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GoDEGisiLB  oa  GoDBGisÈLB^  qua- 
tnàne  fils  de  Gondicaire ,  roi  de  Bour- 
W» ,  eat  en  partage ,  après  la  mort 
*»J^pèrc,  en  463 ,  le  pays  qui  a  au- 
pro  hotpoarcfaeMieuBesançoD.L'am- 
■tioii  arma  bientôt  ses  frères  Goode- 
«d ,  Chilpcric  et  Gondemar.  La  for- 
nue  faforisa  Goodebatid.  Il  flt  trancher 
*wU a  Chilpéric,  dont  il  massacra  les 
■f-  Gondemar  fut  brûlé  dans  une  tour 
«Bil«*était  réfugié.  Quanta  Godegisile, 
«npucc  de  Gondebaud,  auquel  l'unis- 
2*00 traité  secret,  il  régna  tranquil- 
«ot,  et  reçut,  anrès  tous  ces  forfaits, 
«portion  des  dépouilles.  En  effet, 
Jwcbaud,  eatré  en  possession  de  ses 
JJB^elItt  oonauétes,  en  détacha  la  ville 
«benere,  qu'il  ajouta  aux  États  de  son 
««.Cependant ,  celui-ci  ahrait  espéré 
^m  large  part,  et  voyait  avec  ja- 
S* grandir  le  pouvoir  de  Gonde- 
■«M-  Il  fit  solliciter  secrètement  Clovis 
«  Tour  l'aider  à  détrôner  son  frère, 
yn  promettant  de  lui  payer  un  tribut. 
«f'J?  des  Francs ,  qui  ne  cherchait 
î"!  P^rte  pour  étendre  ses  limites, 
«qui  depuis  son  baptême  était  appelé  en 

T.  a.  V*  Livraison.  (Dica:.  sngtgi.. 


Bourgogne  par  les  évéques  catholiques, 
ne  tarda  pas  à  arriver.  Godegisile  dis- 
simula ,  et  unit  ses  forces  à  celles  de 
Gondebaud.  Ils  rencontrèrent  l'armée 
des  Francs  près  de  Dijon,  sur  les  bords 
de  l'Ousche ,  petite  rivière  qui  se  jette' 
dans  la  Saône.  Dès  le  commencement 
de  l'action,  Godegisile  se  tourna  contre 
les  siens.  Gondebaud,  vaincu,  n'échappa 
à  la  mort  que  par  une  fuite  précipitée, 
et  se  renferma  dans  Avignon,  où  Clovis 
le  réduisit  à  capituler  et  à  accepter  un 
traité  par  lequel  il  consentait  à  partager 
la  Bourgogne  avec  son  frère,  et  à  payer 
un  tribut.  Godegisile  se  tenait  dans 
Vienne  avec  6,000  soldats  francs,  quand 
Gondebaud,  impatient  de  punir  sa  tra- 
hison, et  n'attendant  que  fa  retraite  de 
l'ennemi,  vint  tout  à  coup  l'y  assiéger 
(600).  Bientôt  les  vivres  manquèrent,  et 
Godegisile  expulsa  de  la  ville  un  grand 
nombre  d'habitants.  Cette  mesure  fut 
la  cause  de  sa  perte.  Parmi  ceux  qu'il 
avait  chassés,  était  un  gardien  des  aque- 
ducs, qui,  pour  se  venger ,  introduisit 
les  troupes  des  assiégeants  par  les  con- 
duits souterrains.  Tous  les  soldats  de 
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Godegisile  furent  massacrés ,  et  lui- 
même,  BOUS  les  yeux  de  son  frère ,  M 
^orgé  dans  une  église,  avec  un  évégue 
arien  qui  Vy  avait  suivi.  Ce  dernier  fra- 
tricide rendit  Gondebaud  maître  de 
toute  la  Bourgogne. 

GoDBRViLLB,  sefgneurle  de  Norman« 
die,  érigée  en  baronnie  par  lettres  du 
mois  de  mars  l^t,  en  feveiir  de  Char- 
les Roussel,  seigneur  et  patron  de  Go- 
derville  •  seigneur  de  Tourville  et  de 
Pestrevai.  C  est  aujourd'hui  un  bourg 
du  département  de  la  Seine-Inférieure, 
arrondissement  du  Havre. 

GoDESGABD(J.  F.)  y  savant  et  labo- 
rieux eoelésiastique,  né  en  1728,  à  Roc- 
quemont ,  diocèse  de  Rouen.  II  était 
chanoine  de  Saint  •  Honoré  ,  à  Paris, 
lorsque  la  révolution  le  priva  de  ses 
bénéiSces.  Il  mourut  en  1800,  dans  un 
état  voisin  de  Tindigence.  On  estime 
ses  Fies  des  Pères  ^  des  martyrs  et  des 
autres  principaux  saints,  traduites  de 
fanglais  d'Alban  Butler  y  1763, 12  vol. 
in-S"*.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  phi^ 
sieurs  fols.  Godescard  en  composa  lui- 
même  un  abrégé,  publié  en  1802.  On  lui 
doit  encore  :  Essais  historiques  et  cHr 
tiques  sur  la  suppression  aes  monas- 
tères et  autres  établissements  pieux  en 
Angleterre^  traduits  de  l*anglais.  Il  a 
laissé  plusieurs  manuscrits ,  entre  au* 
très  une  Table  alphabétique  des  mé" 
moires  de  Trévoux  jusau'en  1740. 

GoDONESCHB  (Nicolas),  né  à  Parts, 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  des- 
sinateur du  cabinet  des  médailles  du 
toi,  perdit  cette  place ,  et  fut  mis  à  la 
Bastille,  en  1732,  pour  avoir  gravé  les 
figures  d'un  petit  ouvrage  satirique  de 
Tabbé  Boursier ,  intitulé  :  Explication 
abrégée  des  principales  questions  qui 
ont  rapport  aux  affaires  présentas , 
1731,  in-12.  Le  registre  de  la  Bastille 
porte,  à  la  fin  de  Tannée  1782 ,  après  la 
mention  de  plusieurs  jansénistes  et 
convulsionnaires  : 

«  Le  sieur  Godonesche ,  graveur.  — 
n  Pour  avoir  gravé  et  distribué  contre 
«  la  religion  et  les  bonnes  meeurs,  des 
«  pièces  indécentes  et  obscènes  pour 
«  des  gens  de  parti.  *  Du  reste,  il  n'était 
pas  le  seul  coupable,  ni  le  seul  puni, 
car  plus  loin  on  trouve,  dans  le  même 
registre,  année  1732  : 

«  Gervais-MartîD  Cimtri,  graveur.^ 


«  Pour  avoir  fait  des  vers  destinés  à 
«être  mis  au  bas  d^une  gravure  repré- 
«  sentant  un  arbre ,  entre  les  branches 
«  duquel  on  aperçoit  MM.  Nicole,  Ques- 
«nel,  Paris  et  autres;  deux  jésuites 
«  serroient  cet  arbre  par  le  pied ,  pen- 
«dant  que  plusieurs  autres  tâchoient 
«  de  rabattre  en  le  tirant  avec  des  cor- 
«des.  » 

«  Jacques  Mercier,  accusé  d'avoir  dé- 
«  bité  une  estampe  représentant  le  pape 
«  lardé  d'une  douzaine  de  jésuites  ,  et 
«  une  autre  représentant  M.  l'archevé- 
«  Que ,  jetant  à  Paris  une  pierre  où  étoit 
«  écrit  FintimiUe,  et  M.  Hérault,  armé 
«  de  ta  crosse  de  cet  archevêque ,  qui 
«  commandoit  la  lapidation.  » 

«  Thomas  Mutel ,  graveur.  —  Pour 
«avoir  gravé  des  estampes  contre  les 
«jésuites  et  la  constitution;  entre  au- 
«  très  une  ^  représentant  une  danse  de 
«diables  qui  tiennent  M.  Tarchevéque 
«  par  la  main,  et  le  font  danser  autour 
«  d'un  feu  dans  lequel  on  brOle  les  iVou- 
•  velèes  ecclésiastiques.  Plusieurs  dia- 
«  blés  souillent  dans  l'oreille  de  cet  ar- 
((  chevêque,  etc.,  etc.  » 

Godonesche  avait  publié  précédem- 
ment les  médailles  du  règne  de  Louis 
XV,  1727,  in-fol.  Ce  recueil  a  été  con- 
tinué par  Fleurimont  jusqu'à  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle  (  1748  ).  Godonesche 
mourut  à  Paris,  le  29  janvier  1761. 
-:  GoDouin  ou  GooDOUiN  (Jean) ,  né  à 
Paris  ,*  fit  pendant  longtemps  partie  de 
l'université  où  il  avait  étudié,  professa 
au  collège  du  cardinal  I^moine,  et  fut 
nommé  professeur  d'hébreu  au  collège 
de  France ,  vers  1660.  Il  composa  une 
fframmaire  hébraïque,  et  Ait  chargé  de 
rédition  des  Commentaires  de  César 
adusum  Detphini,  1678,  in-4^  Il  a 
aussi  publié  quelques  opuscules,  parmi 
lesquels  se  trouvent  les  ÉpUres  jfami^ 
Hères  de  Cieéron,  nouvellement  tra- 
duites avec  le  latin,  1668 ,  2  vol.  in-S"*, 
imprimées  sur  deux  colonnes.  Cette 
traduction  est  à  peu  près  oubliée  au»- 
iourd'hui.  Godouin  est  mort  le  8  octo*» 
bre  1700: 

GoBLBiTB ,  un  des  petits  navires 
parmi  ceux  qui  font  de  longues  travet«- 
sées,  mais  aussi  un  des  plus  gracieux  eife 
des  plus  légers.  Elle  porte  depuis  3D 
jusqu'à  160  tonneaux.  Les  deux  mâts.» 
élégamment   inclinés  ?ers   Tarrière  ^ 


omium 


FRAUCE. 


•CBâcnnent  deux  grandes  voiles  trian- 

eires.  Les  goélettes  n'étaient  aotro- 
que  des  navires  du  commerce.  D»- 
pis  an  certain  temps,  on  en  a  armé  en 
gime  avec  de  la  petite  artillerie  ;  elles 
net  atiles  pour  la  course. 

GouBB  (combat  de).  Dans  le  ooo- 
nst  de  septembre  181 3,  le  prince  d*Eck- 
■âil,  mil  commandait  le  13*  corps  de 
b  grande  armée  française  d'Allemagne, 
et  qot  opérait  sur  le  bas  Elbe  ,  avait 
détafbé  le  général  Pecbeiix  avec  ft  ba- 
tiflions ,  1  escadron  et  6  pièces  d'artil- 
ferie^  vers  Magdeboorg  ,  pour  éclairer 
brive  çaoche  du  fleuve.  Le  général  en 
éd  de  l'armée  ennemie ,  Walmoden, 
qnioociipait  Schv^erin-,  Instruit  de  la 
ffiarebe  de  notre  colonne,  conçut  le 
âosân  de  Taoéantir  an  moyen  de  for- 
es mpérieures.  En  conséquence ,  il  se 
porta  lui-même,  avec  environ  16,000 
BOfnnies,  vers  Domûtz,  ou  il  fit  établir 
ao  pont.  Le  16,  son  avant-garde  pous- 
sât jusqu'à  Danneberg ,  rencontra  le 
eorps  de  Pécheux  ;  mais  vainement  le 
Rosse  Tettenbom,  oui  la  commandait, 
cssava-t-il  d^abord  n'attirer  son  adver- 
lairê  dans  une  espèce  dVmbuscade.  Le 
fiBDéral  français ,  sachant  qu'il  avait  af- 
im  à  un  ennemi  nombreux,  suspendît 
B  marche,  et  prit  position  an  villase 
de  Goerde.  Waimoden  se  mit  aussitôt 
ei  mesure  d'attaquer  à  la  fois  nos  trou- 
pes par  le  centre  et  par  les  deux  ailes. 
L'action  s'engagea  vers  midi.  Nos  ptè- 
ees  lurent  promptement  démontées  par 
b  sopénorité  du  feu  des  Anglo-Alle- 
BamB,  mais  nos  bataillons  soutinrent, 
STPt  rintrépîdité  la  plus  rare,  et  le  choc 
de  leur  infanterie  et  les  charges  réité- 
rées de  leur  cavalerie.  Enveloppé  com- 
plètement, Pécbeux ,  pour  opérer  néan- 
ladns  sa  retraite,  forma  ses  troupes  en 
earré,  fit  ainsi  front  à  toutes  les  atta- 
ques, et  gagna  Harbourg  avec  environ 
2,S00  hommes.  Il  n'en  avait  laissé  que 
4  OQ  5  cents ,  tués  ou  blessés  sur  le 
diamp  de  bataille  :  les  pertes  de  l'en- 
aemi  s'élevaient  presque  au  double. 

GoHTVR  (Louis- Jérôme),  membre  de 
fAssemblée  législative,  ministre,  direo- 
teDr,etc.,  naquit  à  Semblançay ,  en 
1746.  Êiève  des  jésuites  de  Tours  ,^'1 
étudia  le  droit  à  Rennes,  et  devint  l'un 
da  avocats  les  ptos  distingués  du  bar^ 
itn  de  cette  viHe.  Sa  plaidoirie  pour 


le  comte  Desgrées ,  qui  attablait  en  ea* 
lomnie  le  duc  de  Duras ,  lui  fit  surtout 
une  brillante  réputation.  «  Dans  cette 
obscure  affaire ,  dit  Linguet,  il  n*y  eut 
de  décidé  que  le  talent  de  i'avocat  du 
comte  Desgrées.  »  Gehier  ne  s'oecupait 
pas  seulement  de  l^islation  et  de  ju* 
risprudenee  ;  il  cultivait  aussi  les  lettres 
dans  ses  loisirs.  A  l'occasion  de  Tavé- 
nement  de  Louis  XYI  et  du  renvoi  du 
parlement  Maupeou ,  il  composa  une 
pièoe  de  théâtre,  intitulée  te  àmnmM- 
ment  (Tun  roi,  oà  figuraient,  sous  le 
voile  de  l'alléfforie,  tous  les  personnages 
fameux  dans  Vhlstoiredu  tempç  :  l'abbé 
Terray,  Saint  •  Florentin ,  le  duc  d'Ai- 
guillon ,  le  maréchal  de  Richelieu ,  et 
enfin  le  diancelier  Maupeou  luinnéme 
avec  son  oarlement.  Ce  drame  \  que 
Gohier  a  tait  réimprimer  en  1826  ,  à 
propos  du  sacre  de  Charles  X  et  du  nû- 
nistère  Yillèle,  eut  dans  la  nouveauté  le 
plus  grand  succès,  quoique  l'on  .v  puisse 
reprendre  un  tour  d'imaginatioa  bi* 
Earre ,  et  que  les  détails  ne  soient  pas 
toujours  du  meilleur  goût. 

Entouré  de  l'estime  publique.  Gibier 
vit  les  clients  affluer ,  et  son  ministère 
réclamé  dans  toutes  les  causes  impor- 
tantes. C'est  à  lui  que  les  états  de  Bre- 
tagne confièrent  la  défense  de  leurs 
droits ,  violés  par  l'intervention  du 
gouverneur  de  la  province  dans  l'élec- 
tion des  députés  oui  devaient  norter  à 
la  cour  les  griefs  ou  pays ,  et  aans  un 
mémoire  plein  de  force  et  de  logique, 
il  établit  incontestablement  la  légitimité 
des  prétentions  des  états.  Lorsque  les 
Bretons  donnèrent  à  la  France  le  si- 
gnal de  Topposition  aux  édits  désastreux 
de  Brienne ,  ce  fut  encore  lui  cfu'ils 
chargèrent  de  rédiger  leurs  énergiques 
réclamations.  En  1789,  après  la  sup- 
pression des  parlements,  il  devint  mem- 
bre de  la  cour  supérieure  provisoire  de 
Bretagne. 

Gohier  fut  porté  à  l'Assemblée  légis- 
lative en  1791,  par  le  département  d'Iile- 
et-Vilaine ,  et  il  s'y  montra  ce  qu'il  fut 
toute  sa  vie,  plein  de  zèle ,  plein  de 
bonnes  intentions ,  mais  du  reste , 
comme  le  dit  madame  Roland,  homme 
médiocre.  Il  fut  chargé  du  rapport  sur 
les  papiers  inventoriés  dans  les  bureaux 
ide  la  liste  civile ,  après  le  10  août,  et  il 
^''acquittade  cette  tâche  dans  la  séance 
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du  16  septembre  t792.  Après  avoir  si- 

{;nalé  toutes  les  pièces  qui  constataient 
es .  intelligences  de  la  cour  avec  les 
puissances  étrangères,  ainsi  que  les  ma- 
chinations ourdies  à  Tintérieur  pour 
opérer  fa  contre  -  révolution  ,  Gohier 
termina  en  s'élevant  contre  les  catégo- 
ries qui  divisaient  les  patriotes.  Sou 
discours  fut  vivement  applaudi  par 
r Assemblée  législative,  qui  en  ordonna 
Timpression  ;  mais  les  reflexions  conci- 
liatrices ou'il  contenait  furent  mal  ac- 
cueillies oes  démocrates,  dont  la  rupture 
avec  le  parti  modéré  était  dès  lors  irrévo- 
cablement accomplie  :  aussi ,  malgré  le 
gage  que  Gohier  avait  donné  dans  son 
rapport  aux  opinions  avancées,  il  ne  fut 
pomt  élu  à  la  Convention.  Toutefois,  il 
ne  resta  point  inactif.  D'abord  secré- 
taire général  de  la  justice  sous  le  minis- 
tère de  Garât ,  en  1792 ,  lorsque  ce  der- 
nier passa  au  ministère  de  l'intérieur, 
le  20  mars  1793 ,  Gohier  lui  succéda  à 
la  justice.  Mais  les  comités  de  la  Gon- 
Tention  s'étant  emparés  vers  ce  temps- 
là  de  la  plénitude  du  pouvoir  exécutif, 
le  rôle  des  ministres  devint  de  plus  en 
plus  insignifiant ,  et  le  nom  de  Gohier, 
pas  plus  que  celui  d'aucun  de  ses  collè- 
gues, n'est  resté  attaché  aux  actes  et 
aux  souvenirs  de  cette  époque.  En 
quittant  le  ministère  (4  ^çerminal  an  iv), 
il  obtint  la  présidence  cle  l'un  des  tri- 
bunaux civils  de  Paris ,  et  fut  successi- 
Tement  ensuite  président  du  tribunal 
criminel  de  la  Seine  et  du  tribunal  de 
cassation.  C'est  de  ce  poste  important 

au'iifut  élevé,  en  1799,  à  la  puissance 
irectoriale,  en  remplacement  de  Treil- 
hard,  après  la  journée  du  30  prairial. 
Gohier,  autour  duquel  se  groupaient 
les  débris  de  rancienne  Montaene,  ainsi 
que  tous  les  hommes  qui  voulaient  sin- 
cèrement la  constitution  de  l'an  m,  se 
trouva  président  du  Directoire  au  mi- 
lieu des  événements  qui  suivirent  le 
retour  de  Bonaparte ,  et  qui  préparè- 
rent, puis  effectuèrent  le  renversement 
de  la  constitution.  De  telles  circonstan- 
ces étaient  trop  fortes  pour  lui.  Avocat 
de  réputation ,  jurisconsulte  distingué, 
patriote  sincère,  homme  intègre  et 
franc,  comme  Napoléon  le  disait  de  lui 
à  Sainte-Hélène,  Gohier,  il  faut  en  con- 
yenir ,  n'était  rien  moins,  par  le  carac- 
tère et  le  génie,  qu'un  homme  d'État. 


Il   manquait  de  clairvoyance ,  ou  s'il 
.voyait  (comme  ce  fut  le  cas  pour  Sieyès, 
dont  les  manœuvres  secrètes  lui  étaient 
connues),  ennemi ,  de  son  propre  aveu, 
des  coups  d'Ëtat,  il  manquait  de  vi- 
gueur pour  agir.  Sa  femme  était  liée 
avec  Joséphine  ,  et  Gohier,  dans  ses 
mémoires,  raconte  longuement  le  parti 
oue  tira  Bonaparte  de  cette  liaison  pour 
rendormir,  après  avoir  essayé  vaine- 
ment de  le  gagner.  La  veille  même  du 
18  brumaire,  le  général  écrivit  à  Gohier 
qu'il  s'invitait  à  dîner  chez  lui  avec  sa 
ramille  pour  le  lendemain,  et  le  dépo- 
sitaire de  la  première  magistrature  de 
la  république  attendait  impatiemment 
son  illustre  convive,  lorsqu'on  vint  lui 
demander  de  sa  part  une  renonciation 
expresse  aux  suprêmes  fonctions  dont 
il  était  revêtu.  Mais,  s'il  était  impropre 
à  agir ,  Gohier  avait  précisément  ce 
genre  de  courage  qui  honore  la  défaite. 
Il  refusa  courageusement  la  démission 
qu'on  exigeait  de  lui ,  et  se  rendit  avec 
Moulins  auprès  du  Corps  législatif.  Là, 
dans  la  salle  même  où  les  conjurés 
avaient  établi  leur  quartier  général ,  il 
protesta  contre  tous  les  actes  attenta- 
toires à  la  constitution,  et  contre  tou- 
tes les  violences  dont  la  représentation 
nationale  était  menacée.  Vaine  opposi- 
tion !  Le  18  brumaire  s'accomplit  en 
dépit  de  Gohier  et  de  Moulins  ,  et  ces 
deux  directeurs ,  contraints  d'abàndoii- 
ner  le  palais  du  Luxembourg  et  de  dé- 
poser 1  exercice  de  l'autorité  souveraine» 
rentrèrent  dans  la  vie  privée.  Gohier 
apprit  bientôt  que  Sie.yes  n'épargnait 
aucun  effort  pour  le  faire  comprendre 
dans  la  liste  des  déportés ,  et  que  la  po- 
lice de  Fouché  surveillait  toutes  ses  dé- 
marches. Pour  se  soustraire  à  cette  in* 
quisition,  il  se  retira  à  Antony,  puis  à 
Eau-Bonne,  dans  la  vallée  de  Montmo- 
rency. Cependant ,  après  deux  ans  de 
retraite,  il  céda  aux  mstances  du  pre- 
mier consul,  qui  lui  prodiguait  les  plus 
vifs  témoignages  d'estime  et  de  bien« 
veiilance.  Il  consentit  à  le  voir  et  ac-~ 
cepta  la  place  ,  modeste  pour  lui ,  de 
consul  général  de  France  à  Amsterdam^ 
où  il  resta  jus<|u'à  la  réunion  de  la  Hoi-> 
lande  à  l'empire.  Désigné  à  cette  épo^ 
que  pour  aller  remplir  les  mêmes  fonc— > 
tions  aux  États-Unis,  sa  santé  et  soar^ 
âge  avancé  ne  lui  permirent  pas  de  s«i 
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TCDdreàee  nouveau  poste,  et  il  retourna 
dans  sa  solitude  de  Montmorency. 
C'est  là  qu'il  éxrivit  ses  Mémoires  y 
2  foi.  io^,  Paris,  1824.  On  y  retrouve 
toot  ee  que  nous  avons  dit,  son  honnê- 
teté, sa  boDhomie,  son  imprévoyance, 
sa  feiblesse.  Hâtons-nous  d'ajouter  a 
son  éloge,  qu'après  sept  années  de 
loDCtioiis  ministérielles  ou  directoria- 
les, il  se  retira  presque  pauvre ,  et  que 
malgré  les  faveurs  insignifiantes  qu'il 
accepta  de  Bonaparte ,  il  n'en  est  pas 
OMHns  da  petit  nombre  de  ceux  qui  sont 
restés  jusqu'au  dernier  jour  fidèles  aux 
conviions  de  leur  jeunesse.  Gohier 
noarat  à  Paris ,  le  29  mai  1830. 

GoHomr  (Jao]ues),  né  au  commen- 
csement  du  seizième  siècle ,  quitta  Flo- 
rence, sa  patrie ,  pour  la  France ,  où  il 
s'établit  et  devint  un  des  écrivains  les 
plus  leocNids  de  son  époque.  Sa  paU" 
vreté  le  fit  auteur.  Que  ne  fut-il  pas  ? 
Historien ,  poète,  traducteur,  commen- 
tateur, il  écrivit  en  latin  et  en  français. 
Historien,  il  raconta  en  latin  les  vies 
de  Ct»rle8  VIU  et  de  Louis  XII  ;  poète, 
il  composa  des  sonnets  et  des  épigram- 
mes;  traducteur,  il  fit  passer  en  notre 
bngôe  le  Discours  sur  Tite^Ltoe  et  le 
Ffi^ce  de  Machiavel  ;  commentateur , 
il  revit  le  livre  de  la  Fontaine  péril' 
leuse,  où  était  traitée  la  découverte  de 
la  pierre  philosophale.  Ses  écrits  prou- 
vent plus  de  facilité  que  de  goût.  Il 
OKHirut  en  1576. 

GoiBBifHoyBN  (combat  de).  —  En 
ftvrier  1793,  Dumouriez,  général  en 
cbcf  de  l'armée  du  Tïord ,  se  croyant  à 
peu  près  maître  de  la  Belgique ,  avait 
eoBca  le  projet  de  conquérir  aussi  la 
Houande ,  et  y  était  entré  avec  une  par- 
tie de  ses  troupes.  La  victoire  ne  lui 
fusait  pas  défaut  ;  mais  il  apprit ,  le  0 
mars ,  les  échecs  que  les  Autrichiens , 
commandés  par  l'archiduc  Charles,  ve- 
naient d'infliger  sur  la  Roèr  aux  divi- 
sions qu'il  avait  laissées  en  Belgique; 
et  partant  aussitôt  pour  revenir  se 
nettre  à  leur  tête ,  il  les  joignit ,  le  13, 
en  avant  de  Lou vain.  Puis,  sentant  com- 
bven  il  importait  et  de  relever  le  moral 
de  ses  soldats  et  d'en  imposer  à  Ten- 
«emi ,  Dumouriez ,  au  bout  de  quel- 
qaes  jours ,  résolut  de  tenter  un  petit 
moovemeDt  offensif,  malgré  plusieurs 
eîieoiistaooes  défavorables.  Le  16  au 


matin ,  il  fit  attaquer  Pavant-garde  au- 
trichienne ,  qui  occupait  Tirlemont ,  et 
tout  l'espace  compris  entre  la  grande 
et  la  petite  Geete.  Le  général  Valence , 
à  la  tête  des  grenadiers,  formait  la  droite 
de  l'armée  rrançaise ,  dont  le  jeune  duc 
de  Chartres  (  actuellement  Louis -Phi- 
lippe) commandait  le  centre ,  et  le  gé- 
nérai Miranda  la  gauche.  Les  Français 
attaquèrent  avec  tant  de  vigueur,  qu^au 
premier  choc  les  Autrichiens  furent 
chassés  de  Tirlemont  et  poursuivis  en 
arrière  de  la  ville.  Ils  se  rallièrent  toute- 
fois derrière  les  villages  de  Goidenho- 
ven  et  de  Haeckendoven.  Nos  braves , 
qui  occupaient  ces  deux  positions ,  pa- 
raissaient décidés  à  se  défendre.  Aussi 
fut-ce  vainement  que  l'archiduc  essaya 
de  s'en  rendre  maître  après  avoir  re« 
formé  ses  troupes.  Plusieurs  fois ,  les 
cuirassiers  impériaux  chargèrent  notre 
infanterie ,  rangée  sur  deux  lignes,  der- 
rière un  double  rang  de  fossés  et  de 
baies  :  chaque  fois  ijs  furent  repoussés 
vivement ,  et  ne  purent  que  s'emparer 
d'une  batterie  |)lacée  sur  un  mamelon , 
qui  leur  fut  bientôt  reprise.  Voyant 
l'inutilité  de  leurs  efforts  tant  qu'ils 
continueraient  à  attaquer  de  front ,  les 
Autrichiens  voulurent  tourner  Hsecken* 
doven  par  la  droite ,  mais  ils  heurtèrent 
contre  la  brigade  du  général  Neuilly, 
et  dès  lors  se  décidèrent  à  la  retraite. 

Gois  (Étienne-Pierre- Adrien),  sta- 
tuaire, né  à  Paris  en  1731,  abandonna 
l'étude  d'un  procureur,  dans  laquelle 
on  l'avait  placé ,  pour  entrer  à  l'atelier 
de  M.  Jeaurat,  a'où  il  passa  chez  le 
sculpteur  Michel-Ange  Sloodtz.  A  l'âge 
de  vmgt-sept  ans ,  il  remporta  le  grand 
prix  de  sculpture ,  et  se  rendit  à  Rome 
comme  pensionnaire  du  gouvernement. 
De  retour  à  Paris,  il  obtint  un  atelier 
au  Louvre,  fut  reçu  académicien  en 
1770,  et  devint  professeur  en  1781. 
M.  Gois  ne  cessa  de  professer  à  l'école 
des  beaux-arts  pendant  la  révolution, 
et  fut  nommé  académicien  libre  par 
ordonnance  du  10  avril  1816.  Il  mourut 
le  3  tevrier  1823,  à  l'âge  de  92  ans. 

On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  le 
chancelier  de  l'Hôpital^  statue  en  mar- 
bre placée  sur  le  grand  escalier  du  pa- 
lais des  Tuileries;  le  président  Mole, 
statue  placée  dans  une  des  salles  de 
l'Institut;  saint  rincent,  statut  en 
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inarbre  plaeée  dans  le  chœur  de  Saint- 
Germain  TAuxerrois  ;  Serment  de  no* 
blés  devaryt  la  chambre  des  comptes  y 
çrand  bas-relief  au-dessus  d*une  des  ar- 
ttades  du  Palais  de  Justice,  à  Paris; 
saint  Jacques  et  saint  Philippe ,  prê- 
chant et  guérissant  les  malades.  M.  Gois 
a  laissé  des  élèves  distingués,  parmi 
lesquels  on  cite  Chaudet  et  Romay. 

GoLB^BY  (P. -A.) 9  député,  con- 
seiller à  la  cour  de  Colmnr,  correspon- 
dant de  TAcadémie  des  ioscriptions  et 
belles-lettres,  né  en  1786.  Procureur 
impérial  à  la  cour  de  Colmar,  M.  de 
Golbéry  donna  sa  démission  après  les 
cent  jours.  Mais,  en  1818,  il  rentra 
dans  la  magistrature,  en  qualité  de 
substitut  du  procureur  général  près  de 
la  nrtéme  cour,  et  y  succéda  à  son  père 
en  1830,  comme  conseiller.  Il  fut  élu 
député  à  Colmar  en  1884 ,  et  vint  s'as- 
seoir au  «ôté  gauche  de  la  chambre ,  où 
il  a  toujours  repoussé  de  son  vote  toutes 
les  tentatives  ministérielles  contraires 
aux  principes  de  l'opposition ,  jusqu'à 
la  dernière  session  (1842),  où  il  paraît 
avoir  changé  de  système.  Il  a  été  promu 
récemment  aux  fonctions  de  procureur 
général  à  Besançon.  M.  de  Golbéry  a 
publié  une  traduction  de  l'histoire  ro- 
maine de  Niebuhr,  et  a  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  sur  la  juris- 
prudence, l'histoire  et  l'archéologie. 

Un  autre  Golbbby(S.-M.-X.),  of- 
ficier supérieur  du  génie,  né,  eu  1742, 
à  Colmar,  mort  en  1822,  a  publié: 
Lettres  sur  V Afrique^  1791;  Frag- 
ments dun  voyage  en  Afrique,  pen- 
dant  les  années  178.S,  1786  et  1787, 
Paris,  1802;  Considérations  sur  le  dé* 
portement  de  la  Roer,  Aix-la-Chapelle. 
1811.  Son  voyage  en  Afrique  avait  été 
entrepris  par  l'ordre  de  Louis  XVI. 

GoLDBBBG  (combat  de).  ^  «  Un  com- 
bat eut  lieu,  le  28 août  1813,  devant 
Goldberg  (  en  Siiésie) ,  dit  le  Bulletin; 
le  général  Lauriston  s'y  trouvait  à  la 
tête  des  6"  et  11"  corps.  Il  avait  devant 
lui  les  Russes  qui  couvraient  la  position 
du  Flensberg ,  et  les  Prussiens  qui  s'é- 
tendaient à  droite,  sur  la  *route  de 
Liefinitz.  Au  moment  où  le  général  Gé- 
rard débouchait  par  la  gauche  sur  Nie- 
der-au,  une  colonne  de  vingt-cinq  mille 
Prussiens  parut  sur  ce  point  ;  il  la  fit 
attaquer  au  milieu  des  baraques  de  l'an- 


cien camp;  elle  fîit  enfoncée  de  toute 
parts  ;  les  Prussiens  essaimèrent  plusieur 
charges  de  cavalerie ,  qui  furent  repout 
sées  a  bout  portant;  ifs  furent  chassé 
de  toutes  leurs  positions  et  laissèren 
sur  le  champ  de  bataille  près  de  cin* 
mille  morts,  des  prisonniers,  etc.  A  i 
droite ,  le  Flensberg  fut  pris  et  repri 
plusieurs  fois;  enfin,  le  136"  régimeo 
s'élança  sur  l'ennemi ,  et  le  culbuta  en 
tièrement.  L'ennemi  a  perdu  sur  c 
point  mille  morts  et  quatre  mille  blés 
ses.  • 

GoLLUP  (combat  de).  —  Le  6  décere 
bre  1807,  le  corps  avec  leauel  le  mar^ 
chai  Ney,  formant  la  gauche  de  l'armé 
française  en  Pologne ,  opérait  contre  1 
droite  de  l'armée  prnsso-russe ,  aux  oi 
dres  de  Tolstoï ,  avait  franchi  la  Yistul 
à  Thorn,  et  chassé  les  Prussiens  d 
cette  ville.  Le  9 ,  le  général  de  brigad 
Léger- Belair,  pour  éclairer  le  pays 
sortit  de  Thorn  avec  une  petite  colonn 
(un  bataillon  du  6'  d'infanterie  légèi 
et  un  escadron  du  3'  de  hussards).  ] 
rencontra,  vers  le  bourg  de  Gollup 
quatre  cents  cavaliers  russes,  leur  tu 
ou  leur  prit  une  trentaine  d'hommes,  € 
mit  le  reste  en  déroute.  Poussant  en 
suite  jusqu'à  la  petite  ville  de  Strai 
bourg ,  les  Français  s'y  établirent  e 
avant-poste. 

GoLO  (département  du).  —  En  vert 
d'im  décret  de  la  Convention  (12  met 
sidor  an  ii) ,  la  partie  nord  de  la  Cors 
formait,  avec  Tile  de  Capraïa,  le  d< 
parlement  du  Golo,  dont  le  chef- lie 
était  Bastia  (3  arrondissements,  Bastis 
Calvi  et  Golo).  Son  nom  lui  venait  d'un 
des  deux  plus  grandes  rivières  de  VW 
(Voyez  CoBSB.) 

GoLOWiNO  (  combat  de).  —  Après  ] 
bataille  de  Smolensk,  Napoléon  dirige 
son  armée  sur  Moscou.  Les  Russes  cor 
tinuèrent  leur  retraite  sur  Borodino 
où  ils  arrivèrent  le  1**^  septembre  181! 
et  où  ils  commencèrent  aussitôt  à  s 
retrancher.  Napoléon  laissa  à  ses  troup< 
le  temps  de  préparer  leurs  armes  et  leui 
munitions;  et  le  5,  à  deux  heures  d 
l'après-midi ,  elles  arrivèrent  en  vue  d 
l'armée  russe.  L'empereur  fit  attaque 
sur-le-champ  les  avant- postes.  Tandi 
que  le  prince  Eugène  allait  s'établir  su 
des  hauteurs  en  face  de  Borodino,  i 
que  Poniatowski  marchait  sur  la  vîeiJl 
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raie  de  Sinolensk ,  ray8nt<«arde  fran- 
çaise et  la  cavalerie  du  roi  ae  r^apies, 
soBieiiues  par  la  division  Compans,  dé- 
boacbèreat  par  Golowino.  Il  y  eut  avec 
is  Russes,  a  l'entrée  de  ce  village  ^  un 
capgeaieat  fort  vif,  où  la  victoire  de- 
■eara  aux  Fran^^is.  Le  général  Com- 
paas.à  qui  l'honneur  principal  en  re- 
îieat,  enleva  ensuite  le  village  a  Alexioo, 
àassà  une  forte  partie  de  Tarrière- 
Bsrét  ennemie  d'un  bois  à  droite,  et 
oéo,  par  ordre  de  rem|)ereur,  se  porta 
nr  la  redoute  de  Cbewarino,  qui ,  prise , 
perdae  et  reprise ,  resta  enfin  au  pou- 
voir de  DOS  braves.  Ce  succès  fut  acheté 
par  la  perte  d^environ  mille  de  leurs 
aMDpsf^ons.  Le  surlendemain  7,  se  li- 
Tna&meuse  bataille  de  la  Moskowa. 

GoLTMiK  (combat  de).  —  Le  36  dé- 
fmkn  1&06,  Lannes  avait  réussi  à 
sriver  devant  Pultusck ,  qu'occupait 
Beot^KD,  et  Au^ereau  devant  Goly- 
laiD.où  se  trouvait  Buxhowden;  mais 
k  Rtard  que  le  dé^el  avait  mis  dans 
kan  marcbes  avait  donné  aux  chefs 
OBemis  le  temps  de  réunir  leurs  forces, 
et  de  rakier  à  eux  les  troupes  battues 
Isjours  précédents.  Beningsen  dut  néan> 
■oÎQS  se  retirer  horriblement  mal- 
traité. En  même  temps,  Buxhowden , 
reaforoé  par  deux  divisions,  réunissait 
tsites  ses  forces  à  Golymîn  (32  kilom. 
aoid  de  Varsovie).  Il  se  vit  attaquée 
lert  ane  heure  après  midi,  par  quelques 
élvisions  de  Davout  et  par  la  cavalerie 
^  Morat,  qui  arrivaient  à  la  suite  des 
ii]fardj,  puis  par  Augereau,  qui  débon- 
dait de  Goiaczyma.  A  trois  heures, 
Faction  devint  très-vive;  la  nuit  ayant 
eoiDinencé  vers  quatre  heures,  Taffaire 
seprolongeajuaqu'àonze,où  les  Kusses, 
eotimment  culbutés,  se  retirèrent  en 
désordre,  comme  Beningsen,  sur  Os- 
troleoka,  en  abandonnant  leur  artille- 
rie, leurs  bagages ,  et  presque  tous  les 
ucs  des  soldats.       ^ 

Legénéral  Rappfut  grièvement  blessé 
dass cette  action,  où  les  Français,  de 
kir  odté ,  furent  très-maltraités.  Les 
■ouvements  de  la  plupart  de  nos  co- 
bsoes  furent  contrariés  par  la  nature 
du  terrain.  Davout  essaya  en  vain  de 
couper  la  retraite  à  l'ennemi.  La  ma- 
•œavre  manqua,  parce  que  les  chevaux 
de  les  dragons-  s'embarrassèrent  dans 
■D  sol  marécageux.   Sans  cela, 


Russes,  entassés  dans  le  village,  eus- 
sent été  enveloppés.  Ce  qui  acheva  de 
les  sauver,  ce  rurent  les  obstacles  in- 
surmontables qui  arrêtèrent  la  marche 
du  maréchal  Soult ,  dont  Tartillerie  em- 
ploya deux  ioufs  entiers  à  faire  13  kilom. 
au  milieu  des  boues.  Les  Russes  purent 
opérer  leur  retraite,  en  abandonnant, 
il  est  vrai ,  près  de  quatre-vingts  pièces 
de  canon ,  douze  cents  voitures ,  pres- 
que tous  leurs  caissons,  et  laissant, 
tant  sur  les  champs  de  bataille  que  sur 
les  routes,  environ  douze  mille  hommes 
tués ,  blessés  ou  prisonniers.  L'empe- 
reur les  fit  poursuivre  par  quelques 
troupes  légères  au  delà  d'Ostrolenka  « 
termina  la  campagne  active,  et  alla  s'é- 
tablir à  Varsovie. 

GoHBABT ,  vicaire  de  la  paroisse  de 
Sainte-Croix,  et  grenadier  du  6* bataillon 
de  la  V  légion  nantaise,  se  distingua, 
le 39  juin  1793,  au  siège  de  Nantes; 
voyant  un  père  de  famille  trop  exposé  : 
«  Mtire-toi ,  lui  dit-il ,  c'est  à  moi  d'oc- 
cuper ce  poste.  »  Il  prend  sa  place ,  et 
reçoit  aussitôt  le  coup  mortel. 

GoMBAULD  (Jean  Ogier  de)  naquit, 
en  1596,  à  Saint- Just  de  Lussac  en 
Saintonge;  il  appartenait  à  une  famille 
protestante;  mais,  sans  abjurer  ses 
croyances,  il  sut  les  dissimuler  avec 
tant  d'adresse, qu'un  ouvrage  posthume, 
publié  à  Amsterdam ,  a  seul  fait  con- 
naître qu'il  était  calviniste.  De  bonne 
heure  il  quitta  sa  province,  et  vint  à 
Paris,  où  il  s'attaclia  à  Malherbe.  Quel- 

3ues  vers  heureux ,  au  sujet  de  la  mort 
e  Henri  IV,  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion. D'ailleurs,  il  avait  ce  tour  facile 
d'esprit ,  cette  élégance  affectée  et  pré- 
cieuse que  nous  retrouvons  dans  plu- 
sieurs auteurs  à  la  mode  de  la  première 
Sartié  du  dix- septième  siècle  ;  et  bientôt 
es  sonnets  sur  Phyllts  et  Âmaranthe, 
un  roman  du  titre  d'^ncfymton^  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  l'hôtel  de  Rambouillet. 
Il  y  rencontra  sans  doute  Richelieu, 
qui  ne  cessa  de  lui  témoigner  une  es- 
time singulière ,  et  le  traita  en  favori. 
Il  fut  un  des  premiers  membres  de  l'Aca- 
démie française.  Nommé  en  même  temps 
gentilhomme  ordinaire  du  roi ,  il  reçut 
e  Marie  de  Médicis  une  pension  qui 
lui  permit  de  rouler  carrosse.  Mais 
cette  fortune ,  poussée  si  haut  tout  d'un 
coup,  ne  tarda  pas  ^  baisser,  Lc8  trou* 
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bles  politiques  survinrent  :  la  pension 
de  Gombauld ,  d'abord  réduite,  fut  en- 
suite supprimée,  et  notre  poète  com- 
mença à  traîner  une  triste  existence.  La 
faveur  d'Anne  d'Autriche  fut  pour  lui 
stérile ,  et  il  ne  trouva  pas  dans  Maza- 
rin  un  Richelieu.  Il  lui  fallut  chercher 
des  ressources  dans  la  publication  de 
ses  anciennes  poésies ,  et  dans  la  com- 
position de  quelques  pièces  nouvelles  : 
il  écrivit  des  épiçrammes,  dépeignit, 
dans  des  vers  ofGciels,  les  différents  per- 
sonnages qui  iouaient  dans  les  ballets , 
les  dames  et  les  seigneurs  de  la  cour  ; 
il  livra  même  au  théâtre  une  tragédie, 
les  Danaîdesy  qui  n'eut  aucun  succès. 
Mais  ses  épigrammes  et  ses  stances  ne 
manquaient  pas  de  i)ureté ,  de  souplesse 
et  surtout  d'harmonie.  Le  nom  du  poète 
et  le  mérite  de  ces  derniers  essais  d'une 
muse  indigente  éveillèrent  la  pitié  du 
chancelier  Séguier,  qui  accorda  une  pe- 
tite pension  à  Gombauld.  Il  mourut  en 
1666. 

GoMBERYiLLE  (Marin  le  Roi  de),  ver- 
sificateur et  romancier ,  membre  de  l'A- 
cadémie à  sa  création,  né  à  Paris  en 
1600,  mort  en  1647.  «  Ses  vers,  dit  Tal- 
lemant  des  Réaux ,  sont  plus  beaux  que 
naturels.  Son  principal  attachement  a 
été  aux  romans.  Pour  moi  je  trouve,  ou- 
tre que  cet  homme  n'est  point  naturel , 
qu'il  y  a  mille  obscurités  ;  il  cherche  midi 
a  quatorze  heures...  Il  y  a  dix  ans  qu'il 
se  laissa  donner  un  coup  de  pied  de  cru- 
cifix (il  devint  janséniste);  je  l'avais  vu 
grand  frondeur.  »  Ses  principaux  ro- 
mans sont  :  Polexandre  (*),  Cythé- 
rée,  etc.  Le  seul  ouvrage  qui  doive 
rester  de  lui ,  ce  sont  les  Mémoires  du 
duc  de  Nevers  (2  vol.  in-fol. ,  Paris, 
1665).  Ces  Mémoires ,  édités  par  Gom- 
berville  y  commencent  en  1514 ,  et  vont 
jusqu'à  1595  ;  mais  il  les  a  enrichis  de 
plusieurs  pièces  curieuses  qui  vont  jus- 

au'à   1610,  année  de  l'assassinat  de 
[enri  IV.  Ce  livre  n'est  au  reste  qu'un 
grand  recueil  de  pièces  historiques. 

(*)  «  Dans  le  privilège  de  ce  roman  il  fit 
K  mettre  que  défenses  étaient  faites  à  tous 
«  faiseurs  de  comédies  de  prendre  des  argu- 
«  ments  de  pièces  de  théâtre  dans  son  roman 
«  sans  sa  permission.»  (Tallemant  des  Réaux.) 
Que  dirait  Gomberville  s*il  vivait  aujour- 
d'hui ?  * 


GOMBBTTE  (loi).  YoyCZ  Lois  BÀB- 
BABBS. 

GoNÀÎVES  (combat  des).  Pendant  l'ex- 
pédition de  Saint-Domingue,  le  22  fé- 
vrier 1802,  le  général  Desfoumeaux 
marcha  aux  Gonaïves  pour  s'emparer 
du  quartier  général  de  Toussaint-Lou- 
vertùre.  Leclerc  lui  donne  1,500  hom- 
mes de  sa  réserve,  et  lui  commande 
d'attaquer.  A  minuit  il  est  en  marche  ; 
au  point  du  jour  la  nombreuse  cavalerie 
de  Toussaint-Louverture  commence  le 
feu.  De  part  et  d'autre  on  combat  avec 
acharnement;  la  valeur  française ,  con- 
duite par  un  chef  habile ,  l'emporte  en- 
fin sur  un  courage  aveugle*.  Les  noirs , 
enfoncés  de  toutes  parts,  cherchent  un 
asile  dans  le  bourg  des  Gonaïves.  Des- 
fourneaux les  suit ,  livre  les  plus  san- 
glants combats  jusqii'à  la  vue  de  cette 
place,  où  les  noirs  étaient  retranchés 
dans  leur  camp  ;  il  partage  sa  division 
en  trois  colonnes  et  se  précipite  sur  les 
redoutes  la  baïonnette  en  avant.  En  vain 
nos  rangs  sont  éclaircis  par  la  mitraille 
et  les  boulets  ;  la  ville  et  le  camp  re* 
tranchés  sont  nris  d'assaut.  Mais  aussi 
le  dévouement  héroïque  du  sénéral  avait 
éiectrisé  les  troupes  ;  toutes  les  divisions 
françaises,  marchant  dans  des  sables 
brûlants,  gravissant  des  mornes  escar- 
pés ,  avaient  perdu  leur  artillerie.  Le* 
clerc ,  étonné  de  voir  que  Desfourneaux 
seul  avait  conservé  toute  la  sienne ,  lui 
demanda  par  quel  prodiçe  il  l'avait  ra- 
menée. «  Je  me  suis  attelé  avec  cent  sol- 
«  dats  à  un  obusier,  lui  répoiul  Desfour- 
«  neaux;  j'ai  fait  venir  tous  les  com- 
«  mandants  des  colonnes.  Allez  dire  à 
«  vos  soldats ,  me  suis-je  écrié ,  que 
«  votre  général  est  attelé  à  un  obusier  ; 
«  que  désormais  rien  ne  doit  arrêter  la 
«  marche  de  l'artillerie.  »  Cet  exemple 
avait  en  effet  produit  une  telle  impres- 
sion ,  que  les  soldats  dételèrent  les  mu- 
lets ,  et  que  l'artilierie  traînée  par  eux 
fut  toute  conservée  (22  février  1802). 

GONDAHAIBE.  Voyez  GONDICÂIBB. 

GoNDBBAUD ,  roi  de  Bourgogne ,  fils 
de  Gondicaire,  eut  pour  son  lot,  dans 
le  partage  de  l'héritage  paternel,  les 
pays  qui  formaient  la  première  Lyon- 
naise. Bientôt  les  quatre  princes  furent 
divisés  par  leur  annhition  et  par  les  ma- 
nœuvres du  clergé.  Gondebaud  et  Go^ 
degisile  s'unirent  contre  Chilpéric  ef: 
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Gondemar.  La  Bourgogne  ne  fat  plus, 
éèi  Ion,  qu'an  théâtre  de  carnage  et 
de<l^^tion.  Gondebaud ,  Taincu  près 
iTAhUid,  8*enÂiit  secrètement,  et  fit 
repaodre  le  brait  qu'il  était  tombé  sur 
kdianip  de  bataille.  Cependant  il  ras- 
seoUa  oe  nouvelles  forces  avec  lesquel- 
les il  reparut  tout  à  coup ,  et  marcha  si 
rapidemeot  sur  Vienne ,  oii  se  tenaient 
alônsesdaix  frères,  qu'ils  n'eurent  pas 
le  temps  de  se  défendre.  Gondemar  fut 
brâlé  <ttns  une  tour  de  son  palais  ;  Chil- 

ek  eut  la  tête  tranchée ,  et  sa  veuve 
jetée  dans  le  Rhône  avec  une  pierre 
10  eoQ.  De  ses  quatre  enfants ,  il  n'y 
eut  de  sauvées  que  ses  deux  filles,  Cbrô- 
■e  et  Qotilde  ;  rainée  prit  le  voile  dans 
ndottre;  la  seconde  tut  emmenée  par 
le  end  Gondebaud ,  qui  la  fit  élever 
aiee  grand  soin  à  sa  cour ,  ne  pensant 
pasfi'Dn  jour  Qotilde  lui  ferait  deman- 
«r  compte,  par  son  époux,  par  ses  fils, 
do  sao^  de  ses  parents. 

Apres  avoir  assuré  sa  suprématie 
dans  les  Gaules ,  par  le  meurtre  de  ses 
frères  et  de  leurs  principaux  chefs,  Gon- 
debaud prit  le  titre  de  roi  vers  491  ;  il 
fiia  sa  résidence  à  Lyon ,  et  céda  la  ville 
de  Genève  à  Qodegisile  ;  puis ,  unissant 
kns  forces ,  ces  deux  princes  passèrent 
ks  Alpes,  en  493,  s'emparèrent  de  la 
U^iirie,  de  Turin ,  et  s'avancèrent  jus- 
fsa  Parie,  ravageant  tout  sur  leur  pas- 
n^,  et  entraînant  la  population  eu 
écrite.  Enfin  ,  ils  ramenèrent  en 
mrgogne  un  immense  butin.  Peu  de 
tenps  après ,  Théodoric ,  roi  d'Italie , 
donsa  sa  fille  en  mariage  à  Sigismond , 
il  de  Gondebaud. 

Cependant  ce  vaste  et  riche  royaume 
fntaftPambition  de  Clovis.  Il  chercha, 
par  de  fréquentes  ambassades  auprès 
de  Goodebaod ,  à  s'immiscer  dans  ses 
i&ires.  Un  de  ces  ambassadeurs ,  le 
Gaulois  Aurélien ,  l'informa  que  le  roi 
avait  une  nièce  catholique,  belle,  ver* 
taease,  animée  d'une  haine  implacable 
contre  le  meurtrier  de  ses  parents.  Il 
demanda  sa  main  à  Gondebaud,  qui 
B'osa  la  lui  refuser ,  mais  qui  retania 
ailaot  que  possible  l'exécution  de  sa 
promesse.  Qotilde  fut  enlevée  plutôt 
Remmenée  par  Aurélien ,  et  devança 
Kl  émissaires  que  son  oncle  avait  en- 
voyés à  sa  poursuite. 

L'an  500,  le  roi  très-chrétien,  auquel 


Tarianisme  de  Gondebaud  et  le  meurtre 
de  Chilpéric  servaient  de  prétextes ,  pa- 
rut sur  les  frontières  des  Bourguignons. 
Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence sur  les  bords  de  l'Ouscbe,  près 
de  Dijon ,  et  la  défection  imprévue  de 
Godegisile  (voy.  l'art.  GoDBeisiLE)  en- 
traîna la  défaite  de  son  frère.  Gonde- 
baud s'enfuit  ;  poursuiri  jusqu'à  Avi- 
gnon ,  où  il  s'était  réfugié,  il  obtint  la 
paix  sous  la  condition  d'un  tribut  an- 
nuel ;  il  paraît  aussi  que  sa  conversion 
au  catholicisme  fut  une  des  clauses  du 
traité;  mais  il  se  contenta  d'amuser 
les  évéques  par  ses  promesses  et  de  leur 
confier  i'éducatipn  de  ses  enfants.  A 
peine  l'armée  des  Francs  eut -elle  re- 

{>assé  la  frontière ,  qu'il  songea  à  punir 
a  trahison  de  Godegisile  renfermé  dans 
Vienne.  Il  pénétra  dans  la  ville  par  un 
aqueduc  souterrain ,  et  Godegisile  fut 
égorgé  dans  une  église  avec  un  évé<]ue 
arien  qui  lui  avait  donné  asile.  Ainsi 
couvert  du  sang  de  ses  trois  frères,  Gon- 
debaud fut  maître  de  toute  la  Bourso- 
fne.  Après  une  seconde  guerre  avec  les 
rancs ,  dont  les  détails  ne  sont  pas 
connus ,  il  se  soumit  envers  leur  roi  à 
un  traité  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive. La  paix  du  royaume  ainsi  assurée, 
il  sembla  s'appliquer  à  faire  oublier  ses 
crimes  par  son  équité  et  sa  sagesse ,  et 
mourut  en  516,  après  un  r^ne  de  35 
ans.  Il  laissa  deux  fils,  Sigismond  et 
Gondemar. 

Il  faut  reconnaître  que,  malgré  ses 
crimes ,  Gondebaud  fut  un  homme  re- 
marquable et  supérieur  à  son  siècle. 
Une  de  ses  principales  gloires  est  d'a- 
voir fait  rédiger  et  publier  dans  ses 
États  (502)  la  première  partie  de  ce  code 
appelé  de  son  nom ,  loi  Gambette,  Ce 
code,  qui  établît  une  parfaite  égalité 
entre  la  condition  du  Romain  et  celle 
du  Bourguignon,  et  où  l'on  retrouve 
de  fréquents  emprunts  faits  à  la  loi  ro- 
maine ,  révèle  une  science  de  politique 
et  des  idées  d'ordre  public  peu  com- 
munes à  cette  époque. 

GONDBBAUD   OU  GONDOVALD ,  SUr- 

nommé  Ballomeb,  fils  adultérin  du 
roi  Clotaire  V,  dont  Grégoire  de  Tours 
nous  raconte  les  hautes  espérances  et 
la  fin  tragique.  Né  dans  les  Gaules  et 
élevé  avec  soin,  il  fut  présenté  par  sa 
mère  au  roi  Childebert  qui ,  à  la  ré- 
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olamation  de  Clotaire,  le  lai  envoya. 
Mais  celui-ci  lui  fit  couper  sa  longue 
chevelure  et  le  chassa  de  France.  Après 
la  mort  de  Clotaire,  Charibert  le  reçut; 
mais  Sigebert  Tayant  fait  venir,  lui 
coupa  de  nouveau  sa  chevelure  et  le  re- 
légua à  Cologne.  Ayant  échappé  à  ses 
gardiens ,  il  se  réfugia  en  Italie  près  de 
Narsès ,  et  de  là  à  Constantinople,  où 
il  vécut  quinze  années  honoré  et  pai- 
sible.  Vers  680 ,  les  grands  de  la  France 
méridionale  et  de  TAustrasie,  s*aiar- 
mant  de  la  puissance  de  Gontran ,  vou- 
lurent se  faire  un  roi  qui  dépendrait 
d'eux.  Le  duc  Gontran -Boson  (voy.  ce 
mot),  envoyé  par  eux ,  vient  alors  cher- 
cher GondbvaJd  à  Constantinople,  et 
décide  le  malheureux  prince  à  rentrer 
en  France ,  avec  des  trésors  immenses 
qu'il  doit  à  la  générosité  de  l'empereur 
a'Orient.  Le  duc  Mummol  lui  ouvre  les 
portes  d'Avignon;  mliis  Boson  le  tra- 
nit ,  lui  enlève  ses  trésors ,  et  le  réduit 
à  se  cacher  dans  une  île  de  la  Médi- 
terranée. Sur  ces  entrefaites,  Chilpéric 
meurt;  le  parti  du  prétendant  se  ra- 
nime, se  grossit  ;  appuyé  par  les  grands 
du  Midi ,  il  est  élevé  sur  le  pavois  à 
Brives  -  la  -  Gaillarde ,  et  proclamé  roi. 
d'Aquitaine. 

Toulouse,  Bordeaux,  Angouléme,  et 
plusieurs  autres  villes ,  lui  prêtent  ser- 
ment d'obéissance.  Alors  ses  rapides 
conquêtes  effrayent  Gontran,  qui  s'em- 
presse de  se  réconcilier  avec  Childebert, 
roi  d'Austrasie.  I^a  prise  de  Poitiers, 
par  l'armée  bourguignonne ,  avait  déià 
porté  un  coup  fatal  aux  partisans  de 
Gondovald;  la  nouvelle  de  cette  alliance 
inattendue  achève  de  les  décourager; 
les  Aauitains  Tabandonnent ,  et  il  se 
voit  obligé  de  se  renfermer  dans  la  ville 
de  Gomminges  avec  les  grands  qui  s'é* 
talent  le  plus  compromis.  La  place  était 
très-forte  et  résistait  depuis  quinze  jours 
à  toutes  les  attaques ,  quand  un  émis- 
saire bourguignon  parvmt  à  s'y  intro- 
duire. Mummol  et  les  autres  chefs  fu- 
rent faciles  à  gagner.  «  Écoute  un  con- 
«  seil  salutaire,  dirent-ils  à  Gondovald  ; 
«  sors  de  cette  ville  et  présente- toi  à  ton 
«  frère;  ses  officiers  nous  ont  dit  qu'il 
«  n'avait  aucune  envie  de  te  perdre.»  J^e 
maliteureux  comprit  leur  artifice,  et, 
baigné  de  larmes,  il  se  laissa  conduire 
à  l'une  des  portes  d»  la  ville  que  Mum- 


mol reftmia  derrière  lui.  OHon ,  comte 
de  Bourges ,  et  Gontran  -  Boson  l'y  at- 
tendaient. On  prit  le  chemin  du  camp. 
A  quelque  distance  de  la  porte  «  dans 
un  sentier  difficile,  Ollon  l'ayant  poussé 
le  fit  tomber  en  s'écriant  :  «  Voila  votre 
«  Ballomer ,  qui  se  dit  frère  et  fils  de 
«  roi  ;  >  en  même  temps  il  chercha  à  le 
percer  de  sa  lance  ;  la  cuirasse  de  Gon- 
debaud  le  garantit  du  coup ,  et  déjà  il 
s'était  relevé  et  cherchait  a  fuir  vers  la 
ville,  quand  Boson  lui  brisa  la  tête  d'une 

Eierre;  il  tomba  aussitôt  et  mourut, 
.es  soldats  accoururent,  et  l'ayant 
percé  de  leurs  lances ,  ils  le  traînant 
autour  du  camp ,  lié  par  les  pieds  avec 
une  longue  corde  ;  enfin  ,  lui  ayant  ar- 
raché les  cheveux  et  la  barbe,  ils  le 
laissèrent  sans  sépulture  (685).  Le  len- 
demain les  soldats  entrèrent  dans  la 
ville ,  qui  fut  incendiée  et  rasée  jusqu'au 
sol;  tous  les  habitants  furent  massa- 
crés, et  Gontran  ordonna  de  tuer  Mum- 
mol et  tous  les  chefs  qui  avaient  trahi 
Gondovald. 

GONDSGISILE.  Voy.  GODBOISILB. 

GoNDEMAB  I*',  un  dcs  fils  de  Gon- 
dicaire,  roi  des  Bourfj^uignons ,  s'éta- 
blit à  Vienne  en  Dauphmé  après  la  mort 
de  son  père.  A  peine  le  partage  des  pro- 
vinces entre  ses  frères  eut-il  été  achevé, 
que  l'ambition  les  arma  les  uns  contre 
les  autres.  Gondebaud  et  Godegisile  se 
liguèrent  contre  Chilpéric ,  qui  périt  as- 
sassiné par  Gondebaud.  Quant  à  Gon- 
demar ,  comme  il  n'avait  point  pris  part 
à  ces  sanglantes  querelles,  ses  deux 
frères  le  laissèrent,  pendant  quelques 
années ,  régner  paisiblement  à  Vienne. 
Enfin  Gondebaud ,  qui  ne  reculait  de- 
vant aucun  crime  pour  étendre  son  poiè- 
voir ,  lui  déclara  la  guerre  et  le  réduisit 
à  s'enfermer  dans  sa  capitale.  Elle  fut 
prise  d'assaut ,  et  Gondemar  périt  dacàs 
une  tour  de  son  palais ,  où  il  s'était  ré^ 
fugié ,  et  à  laquelle  il  fit  mettre  le  feu. 

GoMDBMAR  II ,  roi  de  Bourgogne  « 
second  fils  de  Gondebaud ,  succéda ,  en 
628 ,  à  son  frère  Sigismond ,  que  Clo- 
domir,  roi  d'Orléaiks,  avait  emmené 
prisonnier,  et  qu'ensuite  il  avait  fait 
jeter  dans  un  puits  avec  sa  femme  et 
ses  enfants.  Gondemar  se  prépara  à 
repousser  une  seconde  agression.  En 
effet ,  Clodomir  ne  tarda  pas  à  rentres 
en  BourgogiMi  mais  ce  Ait  pour  y  trou- 
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m  b  pMM  due  à  ses  cruautés.  Les 
dm  armées  se  reocontrèrent  à  Vësé- 
i«KS{Voiroo)  en  Dauphiné.  D'abord  la 
ÎHWag  fijt  contraire  aux  Bourguignons; 
mil  le  prioce  franc  s*étant  lais&é  em- 
porter à  leur  poursuite,  se  trouva  bien- 
tk  CDveloppé  par  les  ennemis  qui  le  per- 
ÔRDl  de  traits ,  puis  ils  promenèrent 
atfte  au  bout  d'une  pique,  parmi  les 
ftmien  rangs ,  pensant  que  cette  vue 
liénMiragerait  les  Francs.  Selon  quel- 
fMihistorieos,  elle  ne  fit  au'accroUre 
Icsr  Aireur  et  leur  assura  la  victoire  ; 
■ail  seloo  d'autres,  dont  le  témoignage 

et  plus  croyable,  elle  abattit  réél- 
it leur  courage  et  les  détermina  à 
èiwmk  pays, qui  devait  rester  encore 
iGoadeoiar  pendant  dix  ans  (624).  U 
ié(u  paisiblement  jusqu'à  ce  que  les 
il  de  Clovis  eurent  de  nouveau  songé 
ipoonuivre,  contre  son  royaume,  ces 
teaiatiffs  héréditaires  d'envahissement 
cl  de  cooouéte.  Childebert  et  Clotaire 
littiiftol  leurs  armes  contre  le  roi  de 
Boun^oe,  le  battirent,  s'emparèrent 
d'AiituD  et  de  Vienne ,  puis  se  retire- 
rait £o  634  «  quand  ils  se  furent  dé- 
^msséa  de  leurs  neveux ,  ils  reparu- 
RBt  acoompagnés  de  Théodebert.  Gon- 
daar  tomba  en  leur  pouvoir  et  fut 
afermé  dans  une  tour  où  il  périt ,  on 
leaitdequeUe  mort  Du  reste,  les  bis- 
lorieos  nous  donnent  fort  peu  de  détails 

V  In  événements  de  cette  guerre ,  et 
K  epatentent  de  dire  que ,  dans  l'espace 
dedeoxaas,  la  Bourgogne  entière  fut 
Mttuie. Cette  conquétequi,  après  une  si 
laasw  résistance,  assujettit  aux  Francs 
■Keootrée  vaste,  fertile  et  populeuse, 
Md^immeoses  résultats  pour  leur  puis- 
Bseeetleur  civilisation.  Le  premier 
■piaille  de  Bourgogne  avait  duré  en- 
vin»  1)0  ans. 

GoxBi  (famille  de).  —  Cette  maison 

VI  Ofigioaire  de  Florence  ;  le  premier  de 
M  meuibrcs,  qui  se  fit  naturaliser  Fran- 
^  passa  dans  le  royaume  avec  Cathe- 
nse  de  Médicis ,  y  acquit  la  terre  du 
VernMi,et  fut  maître  d'hôtel  de  Henri  II. 
Soo  Ils  aîné  fut  cet  Jlbert  db  Gondi  , 
^  de  Retz,  marquis  de  Belle -lie, 
pu  et  maréchal  de  France,  général 
^galères  de  1679  à  1598,  né  à  FIo- 
[y  en  U33,  que  nous  avons  cité 
^MHDs  UB  dn  puis  vicieux  favoris  de 
teks  OC  (voyez  Fàvoais,  tVIU, 


p.  709),  et  qui  mourut  en  1603 ,  char- 
gé d'ans  et  de  biens,  dit  l'Estoile, 
mais  laissant  une  réputation  fort  équi- 
voque. Le  maréchal  de  Retz  passe, 
avec  Tavannes ,  pour  avoir  conseillé  la 
Saint-Barthélémy;  et  on  l'accuse  encore, 
entre  autres  crimes ,  d'avoir  fait  périr 
Loménie  dans  sa  prison ,  pour  s'empa- 
rer de  Bes  dépouilles.  Le  jugement  que 
porte  sur  lui  Henri  Ëstienne ,  dans  son 
Discours  merveUleux  de  la  vie  de  Ca- 
therine de  Médicis ,  mérite  d'être  rap- 
porté :  «  Brunehaut,  dit-il,  aimoit  pour 
ses  plus  privés  services  un  proclaide 
romain  ou  lombard,  homme  de  basse 
condition...  Catherine  aime  pour  mêmes 
causes  un  Gondi,  Florentin,  fils  d'un 
banquier  qui ,  par  deux  fois,  fit  banque- 
route à  Lyon ,  et  d'une  premièrement 
courtisane,  puis  m...  en  la  même 
▼ille  (*).  Il  devint  clerc  d'un  commis- 
saire des  vivres  au  camp  d'Amiens,  peu 
après  mignon  de  la  reyne ,  maistre  de 
la  garde-robbe  du  roy,  et  ores  le  voit-on , 
sans  avoir  fait  aucun  bon  service  au 
service,  comte  de  Retz,  et  presque 
seul  maréchal  de  France...  Elle  nous 
gouverne  par  le  conseil  de  son  Gondi , 
ainsi  qu'il  lui  plaît.  Gondi  introduit 
tous  les  jours  mille  inventions  de  fouler 
le  peuple ,  met  tous  les  aides  de  France 
entre  les  mains  des  péagers  et  gabeliers 
d'Italie,  partit  ce  royaume  -  entre  ses 
semblables ,  finalement  est  si  présomp- 
tueux ,  qu'il  hait  à  mort  les  princes  au 
sang,  et  en  veut  faire  ses  valets, 
etc. ,  etc.  » 

Le  maréchal  avait  épousé  la  veuve 
d'un  baron  de  Retz ,  Catherine  de  Cler- 
mont-Tonnerre ,  dame  de  Bampierre, 
célèbre  par  son  esprit  et  sa  beauté.  Ce 
fut  elle  qui  répondit  en  latin  aux  ambas- 
sadeurs de  Pologne  oui  apportèrent  au 
duc  d'Anjou  la  nouvelle  de  son  élection. 

Charles  db  Gondi  ,  frère  puîné  du 
précédent,  général  des  galères  et  maître 
de  la  garde-robe ,  mourut  en  1 574. 

Pierre,  cardinal  de  Retz ,  autre  frère 
d'Albert,  né  à  Lyon  en  1633,  ayant 
embrassé  Tétat  ecclésiastique ,  fut  éga- 
lement protégé  par  Catherine  de  Médi- 

(*)  Suivant  Tatlemant  des  Réaux,  cette 
femme  trouva  moyen  d*entrer  au  service  de 
la  reine,  lui  indiqua  une  recette  pour  avoir 
des  enfants,  et  fit  ainsi  sa  fortune  et  oelle  à» 
sa  iamille. 
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cis.  Nommé  évéque  de  Langres  en 
1565 ,  et  transféré  sur  le  siège  de  Paris 
en  1570,  il  fut  nommé  successivement 
chancelier  et  grand  aumônier  de  la  reine 
Elisabeth  d'Autriche ,  chef  du  conseil 
de  Charles  IX ,  et ,  après  la  mort  de  ce 
prince ,  administrateur  des  domaines 
d*Klisabeth ,  emploi  dont  il  s*acquitta 
avec  probité.  La  faveur  dont  il  jouissait 
n'ayant  pas  diminué  sous  Henri  III  et 
sous  Henri  IV,  Gondi  fut  chargé ,  sous 
ces  deux  princes,  de  plusieurs  missions 
importantes  auprès  du  saint-siége.  Il 
eut  pour  coadjuteur,  puis  pour  succes- 
seur, son  neveu.  Pierre  de  Gondi  mou- 
rut en  1616,  laissant  des  richesses  con- 
sidérables. 

Charles  db  Gondi,  marquis  de  Belle- 
Ile  ,  fils  atné  d'Albert ,  né  en  1569 ,  eut 
en  1579  la  charge  dégénérai  des  galères 
sous  ta  surintendance  de  son  père,  passa, 
suivant  son  intérêt,  aux  divers  partis 

3ui  agitèrent  la  France,  fut  tué  en  1596 
ans  sa  tentative  contre  le  mont  Saint- 
Michel. 

Philippe  -  Emmanuel  de  Gondi, 
comte  ae  Joigny,  marquis  de  Belle-Ile, 
baron  de  Montmirail ,  né  en  1581,  suc- 
céda à  son  père ,  en  la  charge  de  gé- 
néral des  galères  (1598).  Il  mourut  en 
1662,  après  être  entré  ,  dans  ses  der- 
nières années ,  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire.  Il  eut  pour  fils  Pierre  db 
Gondi  ,  duc  de  Retz,  comte  de  Joigny, 
pair  de  France,  né  en  1602,  pourvu 
ae  la  charge  de  général  des  galères  après 
son  père,  et  forcé  de  s'en  démettre,  en 
1635,  en  faveur  du  marquis  de  Pont- 
courlai,  neveu  de  Richelieu.  C'est  de 
Pierre  de  Gondi ,  mort  en  1676,  que 
naquit,  en  1613,  le  fameux  cardinal  de 
Retz  (*),  si  généralement  connu  sous 
ce  nom ,  que  nous  renvoyons  au  mot 
Retz  pour  sa  biographie. 

La  maison  de  Gondi  s'éteignit  avec 
Pierre  de  Gondi  en  1676. 

GoNDiGAiBE ,  appelé  aussi  Gon- 
thiaire  ou  Gondahaire,  ou  Gondioc^ 
fut  le  chef  burgonde  qui  établit  ses 
compagnons  en  Gaule.  Il  passa  le  Rhin, 

(*)  «  La  Tioleiice  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu fit  au  père  de  Gondi  pour  la  charge  des 
galères,  avoit  outré  Pabbé.  »  (Tallemant  des 
Kéaux.)  Celle  circonstance  a  pu  contribuer 
à  lui  faire  faire  contre  le  pouvoir  une  si  vive 
opposition. 


vers  407,  avec  les  autres  trîhus  gem 
niques  qui  commencèrent  le  démemb: 
ment  de  Fempire  d'Occident.  Gom 
haire  accepta  avec  empressement 
offres  que  lui  fît  Jovin ,  un  des  usuri 
teurs  qui  disputaient  la  Gaule  à  E 
norius  ;  il  l'aida  à  prendre  la  pourpi 
et  il  en  reçut  des  concessions  de  ter 
toire.  Mais,  quand  il  eut  obtenu  la  G 
manie  supérieure  ou  Alsace,  Gon< 
haire  abandonna  son  allié,  et  se  réconci 
avec  Honorius,  qui  reçut  les  Burgom 
parmi  les  alliés  de  I  empire,  et  l< 
permit  d'étendre  leurs  quartiers 
la  Moselle  au  Rhin  (411).  £d  4S 
Gondahaire  rompit  avec  les  Romaii 
envahit  la  Gaule-Belgique ,  et  s'en  r 
dit  maître.  Aétius,  qui  administi 
alors  les  Gaules,  le  défit  en  bâta 
rangée ,  et  le  força  à  demander  la  pa 
En  436 ,  Gonthiaire  vint  à  la  rencon 
des  hordes  d'Attila,  et  fut  écrasé  ] 
elles.  La  bataille  s'était  livrée  non  l 
du  Rhin  ;  le  roi  des  Burgondes  et  vii 
mille  des  siens  restèrent  sur  le  chai 
de  bataille.  Gondicaire  laissa  quatre  fi 
(Voyez   GoDEGisiLE,    Gowdebau 

GONDEHÀH  P'.) 

GONDIMEL.  Yoy.  GOUDIMEL. 

GoNDioc ,  roi  de  Bourgogne.  Voj 

GONDICAIBE. 

Gotïdovald-Ballomeh.  Voy.  Gc 

DEBAUD. 

GoNEssE ,  bourg  du  département 
Seine-et-Oise ,  arrondissement  de  P< 
toise.  Il  était  connu  dès  Tan  853 , 
son  marché  de  blé  était  déjà  célèbre 
1164.  Philippe -Auguste  y  naquit 
1166.  Cette  localité,  fort  renommée 
dernier  siècle  pour  la  bonté  de  s 
pain,  faisait  partie  de  rile-de-Fran< 
du  diocèse ,  du  parlement ,  de  l'inti 
dance  et  de  l'élection  de  Paris.  S 
église  gothique  est  remarquable. 

GONFALON  ou  GONFANON.— CC  D< 

était  réservé  aux  bannières  sous  l 
quelles  se  rangeaient  les  hommes , 
vassaux  convoqués  pour  la  défense  < 
églises  et  des  terres  ecclésiastiques.  I 
gonfalons  étaient  portés  par  les  avoi 
ou  défenseurs  des  abbayes.  Aussi  leti 
de  gonfalonier  était-il  fort  honorafa 
Dans  quelques  pays,  il  désignait  mêi 
celui  qui  portait  l'étendard  de  l'Ét 
Le  gonfanon  était  une  bannière  à  tn 
ou  quatre  pentes.  Du  Gange  fait  dé 
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ver  ce  mot  de  gwtnay  qui ,  dans  les 
fkiiles  iaoe^oes  du  liord,  signifiait 
ambaiy  et  ^fahuay/ohne^  qui  s^est 
eoosenré  dans  l'allemand  avec  le  sens 
d'étendard. 

GoiTALONiER.  —  Ce  titre  d'bon- 
Kor  appartenait,  en  France,  aux  comtes 
de  Vain,  qui  portaient  Foriflamme ,  et 
i'Iotitalaient  gon/cUoniers  de  régUse 
à  Samt-Daûs  ;  aux  comtes  d'Anjou , 
^ai  étaient  gonfakmiers  de  Saint- 
Uartm  de  Tours^  etc. 

GoifRETiLLS  (N.  Binot  Paulmler  de), 
aavipteur,  né  à  Honfleur  vers  le  mi- 
Oea  éa  quinzième  siècle ,  fut  chargé , 
a  1 W ,  par  des  commerçants  ses  corn- 

Striâtes,  de  conduire  une  expédition 
GS  les  Indes  orientales.  Rentré  en 
Fhoce,  il  prétendit  avoir  découvert 
par  ddà  le  cap  de  Bonne -Espérance 
tiae  terre,  longtemps  désignée  sous  son 
oom  sur  les  cartes ,  et  que  Ton  croit 
lire  réellement  la  Nouvelle-Hollande  (*). 
Il  avait  amené  avec  lui  le  fils  d'un  chef 
de  cette  terre  australe,  et  rin$(titua 
iu  héritier  universel.  L'abbé  Paulmier 
de  Goonevilie ,  chanoine  de  Lisieux , 
nortvers  1669,  était  petit-fils  de  cet 
lodini.  Il  a  publié  :  Mémoire  touchant 
^iioUmement  dUvne  mission  chré* 
hernie  dans  la  terre  australe  méri' 
àmak^  etc,  par  un  ecclésiastique 
originaire  de  cette  même  terre  aus' 
fraie,  Paris,  1663,  in-S*",  avec  une 
eute.  Le  pieux  abbé  demandait  h  pre- 
mier la  foi  daos  ces  contrées  décou- 
vertes  par  son  aïeul. 

G03TADT  ou  GONTAtjLT.  —  Onlûit 

ranonter  Torigine  de  cette  maison ,  une 
des  plus  anciennes  de  la  Guienne,  à  la 
fille  et  à  la  baronnie  de  Gontaut,  si- 
te dans  l'ancienne  sénéchaussée  d'A- 
Cis,  aujourd'hui  département  du 
A  l'article  Biron,  nous  avons 
^Kt  connaître  ceux  de  ses  membres  qui 
flot  acquis  une  place  distinguée  dans 
n&stoire. 

Go5THi£R  (  Françoise  Carpentier  , 
vearc  ) ,  célèbre  actrice  de  la  Gomédie- 
Ualienne  et  de  TOpéra-Gomique ,  na- 
9nt  à  Metz  le  4  mars  1747.  Elle  avait 
^o^  déjà  quelque  réputation  en  pro- 
Jiac?,  lors<|u'elle  vint  débuter  en  1778 
*  la  Gofflédie-Italienne.  Jeune  encore , 

f  )  Voyex  Vit«t,  Histoire  de  Dieppe,  t.  II, 
^  i3o  et  nihr. 


madame  Gonthier  s'était  consacrée  à 
l'emploi  des  duègnes.  Le  succès,  qu'elle 
obtint  à  ses  débuts  fut  tel ,  aue ,  reçue 
aussjtôt  par  anticipation,  elle  fut  ad* 
mise  en  1779  au  nombre  des  sociétai- 
res. Madame  Gonthier  réussit  à  la  fois 
dans  la  comédie  et  dans  l'opéra  comi- 
que. En  1801 ,  elle  fut  comprise  dans  la 
nouvelle  société  dramatique  de  l'Opéra- 
Gomique ,  formée  par  la  réunion  des 
meilleurs  acteurs  des  salles  Favart  et 
Feydeau  ;  elle  y  continua  d'être  applau- 
die jusau'au  jour  où  elle  y  fit  ses  adieux 
au  public,  en  1812.  Parmi  le  grand 
nombre  de  rôles  qu'elle  a  joués  ou  cré^, 
on  cite  surtout  la  mère  Bobi,  dans  Rose 
et  Colas;  Alix,  dans  les  Trois  fermiers 
et  dans  Biaise  et  Babet;  la  vieille  pay- 
sanne ,  dans  Adèle  et  Dorsan,  et  sur- 
tout Babet ,  dans  Philippe  et  Geor» 
gettey  etc. 

GoNTBAN,  second  fils  de  Clotairel'% 
obtint  en  partage  le  royaume  d'Orléans 
et  la  Bourgogne,  depuis  la  Saône  et  les 
Vosges  jusqu'aux  Alpes  et  à  la  mer  de 
Provence ,  et  fixa  sa  résidence  tantôt  à 
Cbâlon-sur-Saône  ,  tantôt  à  Orléans. 
Bientôt  ses  États  s'augmentèrent  en- 
core d'une  part  dans  l'héritage  de  Gari- 
bert,  dont  le  royaume  fut  réparti  entre 
les  trois  frères,  à  l'exception  de  Paris, 
qui  resta  indivis.  Tandis  que  Sigebert  et 
Ghilpéric  se  livraient  à  des  hostilités 
sans  cesse  renaissantes ,  Gontran ,  qui 
était  le  meilleur  de  ces  Mérovingiens , 
régnait  assez  paisiblement.  Mais  en  570, 
les  Lombards,  après  avoir  pillé  l'Italie, 
passent  les  Alpes ,  taillent  en  pièces  les 
tfoupes  que  Gontran  leur  oppose,  et  se 
retirent  chargés  de  butin.  Ils  revien- 
nent bientôt  dans  les  Gaules  ;  mais  le 
Romain  Mummol,  nouvellement  élu  gé- 
néral par  Gontran ,  marche  contre  eux 
à  la  tête  des  Bourguignons,  les  surprend 
près  d'Embrun,  et  leur  fait  essuyer  une 
éclatante  défaite  (572).  Il  repousse  avec 
le  même  succès  les  envahissements  des 
Saxons ,  et  défait  une  deuxième  fois  les 
Lombards,  qui  s'étaient  de  nouveau  ré- 
pandus dans  la  Bourgogne  (576).  Ge- 
nendant  les  dissensions  entre  les  trois 
frères  étaient  arrivées  à  leur  comble , 
animées  encore  par  les  fureurs  et  les 
vengeances  des  deux  femmes  dont  lo 
nom  domine  l'histoire  de  cette  époque. 
Enfin  Sigebert  çt  Gontran  firent  la 
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paix  en  se  rendant  mutuellement  leurs 
conquêtes,  ce  qui  n^empécba  pas  Tirré- 
solu  Gontran  d'embrasser  et  de  quitter 
successivement  le  parti  de  Tun  et  de 
Fautre  de  ses  frères ,  suivant  ses  crain- 
tes ou  ses  intérêts.  Chilpéric  ne  put  ré- 
sister aux  hordes  germaines  que  Sii^e- 
bert  avait  appelées  à  lui ,  et  s'enfuit  à 
Tournay.  Sigebert  se  croyait  dé|à  roi  de 
Neustrie,  quand  il  fut  assassmé  par 
deux  émissaires  de  Frédéjçonde.  Gon- 
tran prit  alors  le  parti  du  jeune  Chiide* 
bert,  fils  de  Sigebert,  et  l'adopta  comme 
son  fils.  Après  une  guerre  où  les  succès 
furent  balancés,  Gontran  et  Chilpéric 
conclurent  une  trêve.  Le  roi  de  Neus- 
trie ayant  péri ,  en  584 ,  sous  les  coups 
d'un  assassin ,  sa  veuve  Frédégonde 
vint  mettre  sous  In  protection  du  roi  de 
Bourgogne,  ses  États  en  proie  à  l'anar- 
chie et  son  fils  Ciotaire  II ,  âgé  de  qua- 
tre ans.  Gontran  se  déclara  en  effet  son 
défenseur,  et  convoqua  à  Paris  une  as- 
semblée des  grands ,  dans  laquelle  il 
s'occupa  de  diverses  réformes  utiles. 

La  rusée  reine  de  Neustrie  prenait 
peu  de  peine  pour  se  jouer  de  sa  sim- 
plicité. Gqntran  «  l'invitait  souvent  à 
des  repas ,  lui  promettant  qu'il  serait 
pour  elle  un  solide  appui.  Un  certain 
jour  qu'ils  étaient  ensemble,  la  reine 
se  leva ,  et  dit  adieu  au  roi ,  qui  la  re- 
tint ,  en  lui  disant  :  «  Prenez  encore 
«  quelque  chose.  »  Elle  lui  dit  :  «  Per- 
«  mettez-moi ,  je  vous  en  prie ,  sei- 
«  gneur,  car  il  m'arrive,  selon  la  cou- 
«  tume  des  femmes ,  qu'il  faut  que  je 
«  me  lève  pour  enfanter.  »  Ces  paroles 
le  rendirent  stupéfait,  car  il  savait 
qu'il  n'y  avait  que  quatre  mois  qu'elle 
avait  mis  un  fils  au  monde  :  il  lui  per- 
mit cependant  de  se  retirer  (*)  » 

Tous  les  meurtres  dont  Gontran 
avait  été  témoin  l'avaient  fort  effrayé. 
Pour  faire  cesser  «  cette  mauvaise 
coutume  de  tuer  les  rois,  »  il  chercha 
à  apitoyer  le  peuple  sur  son  sort ,  et 
fit  avec  les  meurtriers  une  sorte  de 
compromis.  «  Il  arriva  qu'un  certain 
«  dimanche ,  après  que  fe  diacre  eut 
«  fait  faire  silence  au  peuple ,  pour 
«  qu'on  entendit  la  messe,  le  roi  s'é- 
«  tant  tourné  vers  le  peuple,  dit  :  Je 
«  vous  conjure,  hommes  et  femmes 


«  qui  êtes  ici  présents ,  gardée  •  nr 
«  une  fidélité  inviolable,  et  ne  i 
«  tuez  pas  comme  vous  avez  tué  d< 
«  nièrement  mes  frères  ;  que  je  puis 
a  au  moins  pendant  trois  ans  é\e\ 
«  mes  neveux,  que  j'ai  faits  mes  i 
A  adoptifs ,  de  peur  qu'il  n'arrive , 
«  que  veuille  détourner  le  Dieu  éti 
«  nel  î  qu'après  ma  mort  vous  ne  | 
«  rissiez  avec  ces  petits  enfants,  pu 
«  qu'il  ne  resterait  de  notre  fami 
«  aucun  homme  fort  pour  vous  d 
«  fendre.  »  A  ces  mots  tout  le  peu[ 
adressa  pour  le  roi  des  prières  au  S< 
gneur  (*). 

Quand  il  fiit  délivré  des  embarras  q 
lui  avaient  suscités  les  tentatives 
l'aristocratie  et  de  Gondovald  (voy 

GONDBBAUD   OU    GOIiDOYALD),  Il  e 

vahit  la  Septimanie;  mais  il  n'essu 
que  des  revers.  Les  Bretons ,  qu'il  a 
taqua  ensuite ,  ne  se  défendirent  p 
moins  bien  que  les  Wisîgoths. 

Au  milieu  de  ces  guerres  malhearc 
ses ,  Gontran  et  Childebert  se  rappi 
chèrent  plus  étroitement ,  et ,  par 
fameux  traité  d'Andelot,  ils  conclure 
une  alliance  offensive  et  défensive,  al 
d'assurer  la  pacification  des  Gaules 
de  protéger  leur  pouvoir  menacé  p 
des  révoltes  incessantes  ;  car  ce  fut  alo 
que  les  grands  s'essavèrent  pour  la  pr 
mière  fois  à  conquérir  cette  indépe 
dance  qui  plus  tara  aboutit  à  la  féod 
Ijté. 

Gontran  mourut  en  593  à  Châlon , 
capitale,  et  Childebert  II  prit  posse 
sion  de  ta  Bourgogne.  Le  ctergé  de  s< 
royaume  Ta  mis  au  nombre  des  saint 
et  Grégoire  de  Tours  lui  a  attribué  d 
miracles  qu'il  aurait  opérés  même  i 
son  vivant.  On  ne  s'en  étonnera  pas,  < 
apprenant  qu'il  dota  toujours  richeine! 
les  églises,  fonda  plusieurs  monastère 
et  qu'il  était,  selon  l'expression  deFr 
degaire,  comme  un  prêtre  entre  les  pr 
très.  Du  reste,  sa  dévotion  ne  tempéra 
pas  son  naturel  barbare ,  et  il  ne  répi 
gna  pas  à  ordonner  des  tortures ,  d 
meurtres ,  ni  à  répudier  trois  femmi 
pour  vivre  avec  des  concubines.  Seul, 
ment,  reconnaissons  que  son  oaractèr 
singulièrement  débonnaire,  doit  noi 
le  faire  distinguer  au  milieu  de  tous  o 


(*)  Grégoire  d«  T«un. 


(*)  Grégoire  de  Tourg. 
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pffsonoages  perfides  et  fërooesqul  Ten- 
Tfronnfot.  Cette  bonté  ne  fiit  d^ailleurs 
KWTeot  que  de  la  faiblesse,  et,  comme 
le  (ht  iM.  Michelet ,  ce  bon  homme  sem* 
Me  chargé  de  la  partie  comique  dans  le 
èame  terrible  des  Mérovingiens. 

GomiAN-Bozoïf.  Ce  personnaii^, 
«Il  me  un  grand  rôle  sous  le  règne 
«I  te  de  Clotaire  I"" ,  apparaft  pour 
la  première  fois  sur  la  scène  comme 
dKf  des  AttstrasJens  envoyés  par  Sige- 
tert  en  Aquitaine  contre  Théodebert. 
n  était  probablement  de  race  franque  ; 
mis  il  avait  épousé  la  fille  d'un  Gallo- 
lomain  riche  et  puissant,  et,  bien  qu*au 
Krôe  de  Sigebert ,  il  paraît  que ,  Ifé 
wiiiDement  avec  Frédégonde ,  il  s'était 
^pgé  envers  elle  à  la  débarrasser  de  ce 
J^  prince.  Après  la  mort  de  Sige- 
Kft,  il  fut  un  des  leudes  qui  se  nom- 
"wwt  tuteurs  du   petit  Childcbert. 
Loique,  en  679,  Gondebaud-Ballomer 
(TOTezGoifBEBAUB)  fut  appelé  de  Cons- 
tantinople  par  les  Austrasiens,  comme 
M  prétendant  à  opposer  soit  à  Gon- 
Irai,  soit  à  Chiipéric,  les  conspira- 
tRirs  cborsfrent  Gontran-Bozon  pour 
■îgwwr  auprès  du  jeune  prince .  que 
•M  propositions ,  appuyées  par  aouze 
fcmienis  dans  les  églises  de  Constanti- 
■opl^  parvinrent  enfin  à  entraîner  vers 
•w  futur  royaume.  Malheureusement 
JW'  Goodeband  ,  il  venait  avec  des 
«sors  considérables ,  et  l'avarice  était 
»  {Hua  forte  des  passions  de  Gontran. 
^^nnoment  où  le  complot  allait  éclater, 
2";ci  B'hésita  point  à  le  dénoncer  au 
IJW  de  Marseille,  pour  avoir  cet  or, 
™J«J  de  sa  convoitise.  Le  délateur, 
Joique  obligé  de  partager  la  prise  avec 
«  préfet  burgondien ,  n'en  revint  pas 
■wos  en  Austrasie  avec  une  charge 
womic  d'or,  d'argent ,  et  d'autres  db- 
P»  précieux  (*)  ;  puis   il   partit  pour 
[AWnrc,  dont  il  était  comte.  Mais  en 
jwant  par  la  Burgondie ,  il  fut  arrêté 
«  ewiduit  devant  le  roi  Gontran,  qui 
J  «  des  reproches  pleins  de  colère  et 
«  nenaees  sur  sa  complicité  dans  les 
«ngues  austrasîennes.  Pour  sauver  sa 
■"«»  Il  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire 
J««  tout  rejeter  sur  le  patrice  bur- 
^^  M ummoi ,  et  de  promettre  au 
■*  «  vaincre  et  de  lui  livrer  ce  seî- 

0  QHfm  de  Tocn,  t.  VI,  p.  a4. 


ffneur  rebelle.  Gontran  accepta ,  mais 
rexpéditioh  échoua.  Après  la  mort  de 
Chiipéric  et  la  chute  de  Frédégonde,  ce 
leude  était  devenu  zélé  austrasien.  En- 
voyé par  Childebert  au  plaid  de  Paris , 
en  584  ,  il  répondit  par  un  insolent  défi 
(voyez  ce  mot)  aux  interpellations  du 
roi  Gontran ,  qui  l'accusait  de  perfidie. 
Une  autre  accusation,  couronnant  di- 
gnement tous  les  actes  de  sa  vie  passée, 
le  fit  ensuite  assigner  devant  un  plaid 
tenu  par  Childebert  à  Belzonac ,  dans 
les  Ardennes. 

Une  des  parentes  de  sa  femme  était 
morte  à  Metz ,  et  avait  été,  suivant  l'u- 
sage des  Francs  de  distinction ,  enter- 
rée dans  l'église  avec  une  grande  quan- 
tité d*or  et  de  bijoux.  Bozon  envoya, 
pour  déterrer  et  dépouiller  son  cadavre, 
des  hommes  qui ,  surpris  et  arrêtés ,  le 
dénoncèrent.  Au  lieu  de  venir  se  justi- 
fier, il  prit  la  fuite.  Sa  mort  était  réso- 
lue, car  il  avait  offensé  Brunehaut  du- 
rant la  minorité  de  Childebert.  Bozon 
le  soupçonnait ,  et  se  mit  à  visiter  tous 
les  éveques  et  les  leudes  en  faveur ,  les 
suppliant  d'intercéder  pour  lui  auprès 
de  Childebert  et  de  sa  mère.  Le  roi,  cé- 
dant aux  prières  de  Tévéque  de  Verdun, 
son  parrain ,  s'en  remit  à  Gontran  du 
sort  de  Bozon ,  et  obligea  celui-ci  à 
comparaître  au  plaid  d'Andelot  (voyez 
Andblot).  Bozon  y  vint,  et  y  fut  con- 
damné (*)  par  le  roi  Gontran,  qui  prit 
lui-même  le  soin  de  faire  exécuter  sa 
sentence.  Bozon  s'était  réfugié  dans  la 
maison  d'un  évéaue,  dès  qujl  avait  eu 
connaissance  de  1  arrêt  prononcé  contre 
lui.  Des  hommes  armes  l'y  assiégèrent. 
Le  roi  donna  ordre  de  mettre  le  feu  à 
la  demeure  épiscopale,  eu  disant  :  «  Que 
«  l'évéque  sorte,  ou,  s'il  ne  le  peut  pas, 
«  qu'il  soit  brûlé  avec  l'autre.»  Les  clercs 
et  les  serviteurs  du  prélat  sauvèrent 
leur  maître;  quant  à  Bozon,  il  s'élança 
de  son  côté  hors  de  l'incendie  *,  mais  'il 
fut  aussitôt  percé  de  tant  de  lances  et 
de  traits,  que^  déjà  mort,  il  fut  un  mo- 
ment retenu  debout  (**}. 

(*}  Les  articles  da  traité  ne  contiennent  rien 
d'expressément  relatif  aux  lendes  traîtres  ou 
rebelles  ;  mais  les  deux  rois  résolurent  sans 
doute,  dans  leurs  conférences,  de  réprimer 
avec  vigueur  toute  opposition  à  leur  gouver- 
nement. 

(*")  Grég.  de  Tourst  t.  IX,  p,  la. 
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Goba,  (bataille  de).  Lorsque  TAutri- 
che,  en  1809,  déclara  de  nouveau  la 
guerre  à  la  France ,  elle  avait  sur  pied 
550,000  hommes,  divisés  en  neuf  corps. 
Tandis  que  les  six  premiers  de  ces  corps 
agirent  en  Allemagne ,  sous  les  ordres 
de  Farchiduc  Charles,  et  que  les  8**  et 
9*,  commandés  par  Tarchiduc  Jean, 
marchèrent  sur  Tltalie,  le  7*,  à  la  tête 
duquel  était  Tarchiduc  Ferdinand ,  se 
porta  sur  le  grand-duché  de  Varso- 
vie. Telle  était  Tinfériorité  numl^ique 
des  troupes  polonaises,  que,  battues 
le  19  avril  en  avant  de  Fallentry, 
elles  furent  forcées  de  se  replier  sur 
Varsovie,  i)Our  ne  pas  être  coupées 
de  cette  capitale.  L'archiduc  les  suivit  ; 
mais ,  dès  le  25 ,  elles  reprirent  Toffea- 
sive  sur  la  droite  de  la  Vistule,  et  firent 
essuyer  aux  Autnchiens  des  pertes  con- 
'  sidérables.  Le  3  mai ,  Poniatowski  en- 
voya plusieurs  fortes  reconnaissances 
sur  le  front  de  la  ligne  des  ennemis , 
puis ,  soudain ,  il  attaqua  une  tête  de 
pont  qu'ils  avaient  construite  à  Gora , 
et  que  défendait  le  gros  de  leurs  forces. 
Il  en  demeura  maître  après  une  bataille 
terrible  où  les  ennemis  perdirent  8,000 
hommes  tués ,  blessés  ou  faits  prison- 
niers, trois  canons  et  deux  drapeaux. 
Cet  échec  mit  l'archiduc  dans  la  néces- 
sité de  rétrograder ,  et  l'armée  polo- 
naise avança  sur  ses  traces  en  Galli- 
cie. 

GoRGUH  (prise  de).  Le  prince  d'O- 
range, stathouder  de  Hollande,  choisit, 
en  1794,  la  ville  de  Gorcum  pour  sy 
renfermer.  Les  glaces  déconcertèrent 
ses  mesures  ;  car  nos  soldats  s'en  ser- 
virent comme  d'un  vaste  pont  couvrant 
toute  la  Hollande.  Le  stathouder  s'étant 
enfui  en  Angleterre,  Gorcum  fut  assié- 
gée, et  tomba  au  pouvoir  des  Français, 
le  21  janvier  1795. 

GofiDON  (Bernard  de) ,  GordontLS  on 
Beinardus  de  Gordonio ,  célèbre  mé- 
decin des  treizième  et  quatorzième  siè- 
cles, classé  parmi  les  plus  éminents  sec- 
tateurs des  Arabes,  a  composé  un  grand 
nombre  d'écrits  dont,  on  trouvera  la 
liste  dans  les  Mémoires  pour  servir  à 
rhistoire  de  la  Factdte  de  médecine 
de  Montpellier  j  par  Astruc.  De  ce  nom- 
bre sont  :  LiUum  medicinaRy  de  morbo- 
rum  prope  omnium  curatUme^  Naples, 
1480,  in-fol.,  traduit  en  français,  Lyon, 


1495,  ia-4^,  ouvrage  estimé  et  souvei 
réimprimé  ;  De  œnservatione  vitae  hi 
manœ  à  die  natwitatis  tisfue  ad  vit 
mamhorammortis,  Leipzig,  1570,  et 
On  croit  que  ce  médecin  était  de  Go 
don  en  Rouergue,  et  que,  suivant  Fusai 
du  temps ,  il  adopta  le  nom  de  sa  p 
trie. 

GoBBB.  Cette  petite  tle,  située  au  si 
et  à  une  lieue  du  cap  Vert,  compte  p3 
mi  les  possessions  françaises  au  Sén 
gai  depuis  l'année  1677,  où  l'escadre  < 
ramiral  d'Estrées  Tenleva  aux  Hollai 
dais.  On  démolit  alors  l'un  des  forts 
l'on  démantela  l'autre ,  parce  qu'on  i 
comptait  pas  garder  Tîle.  Cependant 
manne  française  finit  par  en  prend 
définitivement  possession,  et  par  la  fo 
tifier  de  manière  à  empêcher  les  Hc 
landais  de  la  reprendre.  Depuis,  la  vil 
s'est  accrue ,  et  n'est  pas  sans  impo 
tance  pour  le  commerce  de  la  gomm* 
de  l'ivoire,  de  la  poudre  d'or,  et  d 
autres  productions  du  Sén^al ,  colon 
dont  la  Gorée ,  y  compris  la  côte  vc 
sine,  de  la  baie  d'iof  à  la  Gambie,  forn 
le  deuxième  arrondissement.  (Voyez  S 

NBOAL.) 

En  1804 ,  rile  de  Gorée  était  tomb 
au  pouvoir  de  l'Angleterre.  Quatre  go 
lettes  et  un  corsaire  de  Rocbefort 
transportèrent  un  détachement  de  12 
hommes.  Tandis  que  les  goélettes  c 
nonnaient  Gorée  du  coté  de  la  mer,  1 
troupes  françaises,  débarquant  loin  de 
vue  des  Anglais,  vinrent  les  placer  ent 
deux  feux.  Le  colonel  anglais  capitula 
18  janvier:  Gorée  compte  aujourd'h 
5,000  habitants,  pour  la  plupart  noirs  < 
mulâtres,  occupes  du  commerce  du  c 
botage.  Le  fort  qui  la  prot^e  est  as£ 
sur  un  rocher  basaltique.  L'tle  n'a  qu'ui 
lieue  au  plus  de  tour.  Aux  environs  s* 
tendent  les  îlots  de  la  Madeleine. 

GoBGEBm,  partie  de  l'armure  ai 
cienne,  ordinairement  formée  de  pli 
sieurs  pièces  mobiles,  tenant  au  casqu 
et  s'étendant  en  forme  de  collerette  a 
tour  du  haut  de  la  cuirasse  pour  protégé 
la  gorge. 

GoRODBTCHNA  (bataille  de).  Après 
passage  du  Niémen  (24  juin  1812) ,  N 
poléon  destina  le  13*  corps,  composé  < 
quatre  divisions  autrichiennes  sous  1 
ordres  de  Schwartzenberg ,  à  conten 
celle  des  trois  aiitnées  ennemies  qi 
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TinoMof  organisait  aux  eoTÎrons  de 
ytsfc,  sa  la  route  de  Vienne  à  Kier. 
Eacooséquence,  Sefawartzenberg  {uissa 
le  fisc;  mais  bientôt  Tanpereur  lui  en- 
rop  Tordre  d'aller  par  Minsk  se  réu- 
Kra  i*'  eorps  (  Davout  ) ,  et  chargea 
Kcniicr,  à  la  tête  du  7^  (deux  divisions 
aïooDes) ,  de  surreiller  les  projets  de 
TofzBasof.  Or,  Tormasof  se  trouvant 
aoMKind'agir  beaucoup  plus  tôt  qu'on 
le  s'y'attencbit ,  prit  résolument  Tof- 
fcBsfre»  déboucha  entre  le  Bug  et  les 
Boras  de  Pinsk  ,  poussa  des  masses 
ensidérables  sur  le  Pripet  et  la  Muk- 
Invetz,  au  moment  où  tes  Autrichiens 
oââeot  leurs  postes  aux  Saxons ,  ma* 
MEBTreqai  jamais  ne  s'opère  sans  dan- 
or  a  présîence  de  l'ennemi ,  et  put 
oalaDent  établir  sa  droite  à  Pinsk,  sa 
(nebe  à  Brzesc-  Litowski ,  son  centre 
aKabrin,  après  y  avoir  fait  prisonnière 
TmoUgarde  saxonne ,  que  Reynier , 
FKtéà  Kboimsk  avec  son  corps  princi- 
fai,  s'avait  pu  soutenir  à  temps.  Il  avait 
9F»*  en  arrivant  à  Antopof,  et  le  sort 
ft  um  avant*^arde  et  l'immense  supé- 
viorilé  namârique  de  l'ennemi ,  et  avait 
te  rétroeraoé  jusqu'à  Slonim ,  d'où 
Scfawattzeimerg  n  était  pas  encore  parti. 
El  cet  état  de  choses ,  Napoléon ,  réu- 
BsiDt  les  deux  corps  d'armée  (le  7*  et 
^  ^  sous  le  commandement  du  prince 
ttlridûen,  lui  ordonna  de  marcher  à  la 
NKMtre  du  général  russe ,  qui  déjà 
■CBacait  les  communications  du  grand- 
Ue  de  Varsovie ,  et  de  le  poursuivre 
fias  relâche  jusau'au  Dniepr.  Le  4 
^,  Schwartzenoerg  et  Reynier  s'é- 
^(■SBièreat,  pour  se  porter  l'un  par  Ma- 
i^f  l'autre ,  plus  à  gauche,  par  Weli- 
kfii-Selo,  sur  Prujany^  village  en  avant 
^felobrin,  où  ils  arrivèrent  le  10.  De 
tn  côté,  TDrmasof ,  apprenant  qu'on 
ttrchait  à  lui ,  s'était  arrêté  dans  la 
^ti<Hi  de  Gorodetchna ,  autre  village 
anii-roate,  entre  Prujany  et  Robrin* 
^  pcxntion  était  extrêmement  forte 
es  soi  :  il  avait  là  son  front  et  sa  droite 
onverts  par  un  marais  profond  qui  ne 
fMATait  être  traversé  que  sur  deux  di- 
^,  dont  une  même  ne  semblait  pas 
Toitorable.  Aussi  Tormasof,  qui  avait 
VKzd'artilkrie  pour  défendre  ces  deux 
^aes,  se  crut  inattaquable,  et  atten- 
^  Sehwartzenberg  sans  prendre  d'au- 
te  dispositions.  Par  exemple,  il  né- 


gligea d'occuper  le  vill»|;e  de  Padubne, 
sur  sa  eauche ,  et  de  taire  garder  les 
issues  d  un  grand  bois  qui  s'étendait  en 
arrière  de  ce  village,  deux  fautes  capi- 
tales qui  le  surlendemain  décidèrent  du 
succès  de  la  bataille. 

En  e£fet,  dans  la  soirée  du  U  ,  pen- 
dant que  Sehwartzenberg  venait  se  pla- 
cer en  face  de  Gorodetchna  ,  Rey- 
nier occupa  non -seulement  Podubne, 
mais  encore  la  digue  qui  mène  à  une 
ferme ,  de  l'autre  âté  du  marais ,  et  la 
ferme  elle-même.  Puis  il  fut  arrêté  en 
conseil  de  guerre,  que,  le  jour  suivant, 
au  lever  du  soleil ,  tandis  que  les  trou« 
pes  autrichiennes  détourneraient  l'at- 
tention  des  Russes  par  des  attaques  si- 
mulées sur  les  deux  digues ,  le  7'  corps 
déboucherait  par  le  bois  pour  tourner 
leur  gauche.  Mais  dans  la  nuit,  Torma- 
sof reconnut  ses  deux  fautes,  et  en 
voulut  du  moins  réparer  une.  De  grand 
matin,  il  dirigea  une  forte  colonne 
d'infanterie ,  soutenue  par  plusieurs  es- 
cadrons et  par  30  bouches  à  feu ,  sur 
les  postes  saxons  établis  à  l'extrémité 
de  la  digue ,  pour  les  y  exterminer  et  la 
reprendre.  Il  échoua.  Revnier  se  hâta 
de  venir  au  secours  avec  le  reste  du  7* 
eorps ,  et  obligea  l'ennemi  de  renoncer 
à  son  entreprise.  Puis  les  Autrichiens 
venant  bientôt  relever  les  troupes 
saxonnes  ,  celles-ci ,  leur  général  en 
tête ,  purent  mettre  à  exécution  le  plan 
arrêté  la  veille.  Grande  fut  la  surprise 
de  Tormasof,  qui  n'avait  pas  même 
eu  l'idée  de  cette  manœuvre ,  quand  on 
lui  annonça  que  les  Saxons  débouchaient 
à  travers  le  bois ,  menaçaient  sa  gauche 
et  ses  derrières ,  et  se  formaient  dans 
la  plaine.  Néanmoins,  il  prit  sur-le- 
champ  les  mesures  propres  a  paralyser 
ces  mouvements  redoutables.  Partie  des 
divisions  du  centre  russe  vint,  par  un 
changement  de  front ,  se  placer  en  po- 
tence derrière  la  gauche ,  qui  se  trouva 
ainsi  tellement  prolongée  (elle  s'éten- 
dait jusqu'au  plateau  de  Zavjuvie), 
que  Reynier  ,  prolongeant  lui-même 
son  front  le  plus  possible ,  ne  put  la  dé- 
border. Bientôt  s'engagea  une  bataille 
des  plus  terribles.  £n  vain  Sehwartzen- 
berg fit-il  faire  plusieurs  fausses  atta- 
ques par  les  marais  de  Gorodetchna, 
afin  (l'attirer  sur  ce  point  l'attention 
des  Russes ,  ces  tentatives  échouèrent  ; 
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le  terrain ,  partout  fknganx ,  ne  per- 
mettait pas  aax  tiraiJIeurs  d'arriver ,  et 
Tormasof  jugea  avec  raison  n'avoir 
rieD  à  redouter  sur  sa  droite.  A  gau- 
obe,  o'esl-à-dire ,  aux  aborde  d^  pla- 
teau de  Padubne,  l'action  continua  tout 
le  jour  avec  acharnement.  Enân ,  vers 
le  soir ,  Re3nnier  ordonna  une  diarge 
générale  ,  que  secondèrent  plusieurs 
bataillons  autrichiens,  qui  réussirent 
à  traverser  le  marais.  Cette  double  at- 
taque eut  un  plein  succès,  et  le  plateau 
lut  enlevé.  La  nuit  seule  einpéclia  Rey- 
nier  de  poursuivre  ses  avantages.  Le  7* 
corps  coucha  sur  le  champ  de  bataille , 
tandis*que  Tormasof  repliait  son  armée 
par  Zavjuvie  et  Tevele  sur  Kobrin.  La 
perte  des  Russes  s'éleva  à  4,000  morts 
et  500  prisonniers ,  celle  des  Austro- 
Saxons  ne  fut  que  de  2,000  hommes.  Le 
IS,  éès  la  pointe  du  jour,  Reynier  se 
mit  à  la  poursuite  des  vaincus,  attei- 

Sit  leur  arrière-garde  à  Stridiova,  les 
ttit  encore ,  et  les  mena  Tépée  dans 
les  reins  jusqu'à  Rotoo ,  où  ils  n'arri- 
vèrent qu  après  avoir  abandonné  sur  la 
route  la  plus  grande  partie  de  leurs  ba- 
gages. 

GoBBis  (Jean  de) ,  Garrasus,  célèbre 
médecin ,  né  à  Paris  en  1505 ,  mort  en 
1577,  a  laissé,  entre  autres  ouvrages 
fort  remarquables  pour  son  temps  : 
ffippocrafis  jusjurcmdum  ^  de  arte , 
de  antiqua  meaicina,  gr.  IcU.f  cuin 
êcholHs,  Paris,  1542,  in-4'  ;  in  fiippo' 
cratis  Imrum  de  meéHco  adnotationes, 
Ib.,  1543,  in-8**;  Hîppocretis  de  geni- 
êura  et  natura  pueri ,  ib.,  1548,  in-4°; 
Nlcandri  thertaca  y  grec -latin,  ib., 
1549,  in-8",  et  1557,  in-4'';  Galeni  in 
prognostica  HippocratiSj  librl  sex, 
Lyon  ,  1552,  in-12;  DeJmUion.  med^ 
car.,  lib.  XXIV,  Paris,  1664,  1622; 
Francfort,  1578,  1601,  in-fol. ,  très- 
estimé. 

GoBBis  (  Pierre  de) ,  père  du  précé- 
dent ,  né  i  Bourges ,  et  médecin  a  Pa- 
ris ,  a  publié  :  PraxU  medvc, ,  Paris , 
1555,in*16j  Formulae  remediorum,, 
Paris,  1560,  in-16,  etc.,  imprimées  aussi 
dans  rédition  de  1622  des  Definitio- 
num,  etc. ,  de  Jean  Gorris. 

GoRBON,  petite  ville  du  départe- 
ment de  la  Mayenne  2  arrondissement 
de  Mayenne,  population*:  2,228  hab. 

Cette  Tille  doit  son  nom  et  son  orr- 


gîoe  à  un  ancien  chflleau  possédé  f 
les  seigneurs  de  Mayenne.  £n  106^,  c 
fut  prise  par  Guillaume  ie  Gonquérai 
£n  1137,  elle  fut  rendue  à  Juhd 
Mayenne  par  Geoffroi  le  Bel)  coa 
de  Touraine ,  d'Anjou  et  du  Maine  ^ 
condition  que  Juhel  Taiderait  dans  s 
expédition  contre  l'Angleterre  et 
Normandie.  Artus ,  duc  de  Bretagn 
en  fit,  vers  1199,  une  nouvelle  oessi 
au  petit'fils  de  Jubei.  Le  château  a  < 
presque  entièrement  détruit,  et  < 
remplacé  aujourd'hui  par  une  hal 
Gorron ,  dont  la  juridiction  s'étend 
sur  six  paroisses ,  et  qui  avait  le  ttt 
de  baronnie ,  faisait  partie  du  dioe2 
du  Mans,  du  parlement  de  Paris, 
Fintendance  de  Tours  et  de  Télecti 
de  Mayenne. 

GoRSAS  (Antoine- Joseph),  jonri 
liste  et  député  à  la  Convention ,  et 
né  à  Limoges  en  1745.  Il  embrassa  d 
bord  la  carrière  de  l'ensei^ment, 
tint  un  pensionnat  à  Versailles  ;  mai 
en  1788,  il  fut,  à  ee  que  rapporte 
Biographie  des  contemporains  y  e 
fermé  à  la  Bastille,  sous  le  poids  • 
soupçon  d'avoir  corrompu  les  mœo 
de  ses  élèves.  Les  rigueurs  dont  il  i 
l'objet  en  cette  circonstance  Tirritèrc 
vivement ,  et  contribnèrent  sans  doc 
à  l'exaltation  républicaine  qu'ii  mai 
festa  dès  les  premiers  jours  de  la  ré% 
lution.  D'abord  rédacteur  du  Coitrri 
de  Fersailles ,  il  s'attacha ,  dans  col 
feuille,  à  dévoiler  les  intrigues  et  ] 
imprudences  de  la  oour ,  et  vint ,  ta 
octobre  1789,  lire  au  Palais -Royal  t 
article  qu'il  avait  inséré  dans  le  nunié 
de  ce  jour;  article  dirigé  contre  la  l 
mille  royale  et  les  gardes  du  Gor|i 
quMl  accusait  d'avoir  foulé  aux  pieds 
cocarde  nationale  dans  leur  famé 
repas  de  la  veille.  Le  bruit  de  cel 
profenation  s'étant  aussitôt  répa» 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  capitale ,  et 
peuple  soulevé  se  disposant  tumultu« 
sèment  à  en  tirer  vengeance,  Gors 
fut  l'un  des  chefs  de  rmsurrection , 
conduisit  à  Versailles  l'une  des  colonn 

2 ni  assiégèrent  le  château ,  et  forcèrc 
.ouis  XVI  de  venir  résider  à  Par 
Lui-même,  dès  lors,  transporta  a 
journal  à  Paris ,  sur  le  champ  de  I 
taille  de  la  révolution.  Il  en  changea 
titre  en  celui  de  Courrier  des  éêpar 
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et  cootiaiia  île  se  distkiguer  ptr 
que  réfolutloDDaire  des  pm 

I.  Il  prit  une  part  impor* 

taete  à  îa  journée  du  20  mai ,  tant  par 
ses  discours  dans  les  raastmWtmcnts 
dis  Tiiilerîcs,  que  |Mr  son  jonmaL  Au 
10  aeât,  fl  fit  partie  du  oomité  iasur- 
nttàoÊmd  qai  prépara  et  dirigea  les 
■ooTcoMnte  décisifs  de  cette  journée. 
Qt  aâe  répablicain ,  dont  la  pureté  est 
asiourd'luit  suspecte,  recommanda  Gor- 
SM  aux  éleeteors  de  Seine-et-Oise ,  qui 
le  aomoièreBt  <iéputé  à  la  Convention 
■atiosale.  B  se  rangea  d'abord  parmi 
tes  membres  les  plus  ayaocés;  mais 
kicatôc  il  s^éloigna  de  la  Montagne  pour 
se  rapprocher  de  b  Gironde.  Dans 
le  procès  du  roi,  il  rota  pour  l'ap- 
p#i  m  peuple .«  easoite  pour  la  déten- 
tion pendant  la  guerre ,  et  le  bannisse* 
BMst  au  retour  de  la  paix ,  sous  pçine 
de  Bort.  Par  une  contradiction  dirfieile 
à  espbfuer,  il  rejeta  le  sursis.  Dans  le 
eowaat  du  mois  de  février,  il  attaqua , 
eu»  son  journal ,  Marat ,  la  Commune 
et  la  Montagne.  Ses  sorties  violentes 
Fcxposà-ent  a  la  foreur  du  peuple.  Le 
Oanrs  1793,  une  multitude  exaspérée 
le  porta  à  son  domicile ,  et  brisa  ses 
presses,  tandis  que  la  Convention  dé* 
eictait  que  les  dépotés  journalistes  se* 
raient  tenus  d*opter  entre  leurs  fonc» 
âons  législatives  et  la  rédaction  des. 
ftoifles  publiques.  Malgré  cette  dernière 
rcsolutâan ,  Gorsas  et  Brissot  d'un  côté, 
Marat  et  Camille  Desmoulins  de  l'au* 
tre ,  continuèrent  d'écrire  dans  les  iour- 
sanx  et  de  siéger  parmi  les  représen- 
tants de  la  nation»  Mais  les  événements 
do  21  usai  survinrent,  et  Gorsas  fut 
ewpris  dans  la  proscription  de  la 
Gircnde.  Outre  les  torts  (|ui  lui  étaient 
eomeiuns  avec  le  parti  girondin,  Gor- 
sas en  aTait  de  plas  graves  qui  lui  étaient 
propres,  s*il  est  vrai ,  comme  on  a  heu 
et  le  croire ,  qu'il  fut  Tun  des  agents 
de  la  conspiration  orléaniste.  Il  se 
ré6i^  dans  le  Calvados  avecquelques* 
SIS  de  ses  amis,  et  y  soufua  vaine* 
mtnt  avac  eux  le  feu  de  la  guerre  ci- 
vîlc.Uiosurrection  fédéraliste  fut  étouf- 
fie  à  sa  naissance,  et  ses  promoteurs 
ans  bors  la  loi.  Gonsas  osa  néanmoins 
m cnir  à  Paris ,  après  la  dispersion  de 
Faiviée  du  général  royaliste  Wimpfen; 
il  m  mime  Timprudence  de  se  mon- 


trer, en  plein  jour,  au  PaTais-Royal. 
Arrêté  incontinent ,  et  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire ,  il  fut  exécuté  le 
T  octobre  1798,  et  subit  sa  peine  avec 
courage.  Il  avait  publié  un  écrit  sati- 
rique ,  intitulé  :  L\/ine  promeneur ,  ou 
Crités  promené  par  son  âne. 

GoRZE ,  petite  ville  du  département 
de  la  Moselle ,  arrondissement  de  Metz, 
population  :  1,981  habitants. 

Cette  ville  a  été  longtemps  célèbre 
par  une  abbaye  de  Tordre  de  Saint-Be- 
nott ,  fondée ,  dit-on ,  en  749 ,  par  Chro- 
degrand ,  évêgiie  de  Metz  et  petit  -  fils 
de  Charles -Martel.  Elle  a  été  souvent 
prise  et  saccagée.  En  1385,  Valeran  de 
Saint-Paul  la  prit  d'assaut ,  et  la  livra 
au  pillage.  En  1441,  des  aventuriers 
français  s'en  emparèrent  pour  la  dévas- 
ter: Vers  le  milieu  du  siècle  suivant, 
Gorze  étant  devenu  le  quartier  général 
des  protestants,  le  duc  de  Gqise  -s'en 
rendit  maître  (1558).  Mais  les  troupes 
qu'il  y  laissa  furent  massacrées  par  la 
garnison  de Thion ville;  la  ville  fat  néan- 
moins reprise  bientôt  par  les  Français. 
Les  Lorrains,  en  y  rentrant,  mirent  le 
feu  au  monastère  et  au  château,  qui  fut 
rasé  par  le  duc  d'Aumale  en  1572.  En 
1636 ,  Gorze  fut  brûlé  par  les  Croates, 
qui  firent  périr  la  plupart  des  habitants, 
La  sécularisation  de  l'abbaye  avait  été 
obtenue  du  pape,  en  1572, par  le  duc 
de  Lorraine ,  Charles  III ,  et  ses  biens 
servirent  à  doter  une  université  que  le 
prince  avait  fondée  à  Pont- à-Mousson. 
De  cette  abbaye  dépendaient  trente  hau- 
tes justices. 

GoRKB  (monnaie  de).  —  L'abbaye  de 
Gorze  avait  obtenu  le  droit  de  Éattre 
monnaie ,  et  Tavait  possédé  presque  jus- 
qu'à nos  jours.  Nous  ne  décrirons  pas 
cependant  les  monnaies  qui,  comme 
toutes  les  espèces  lorraines ,  se  rappro- 
chent plus  des  espèces  allemandes  que 
des  pièces  françaises.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  des  florins  que  Char- 
les, cardinal  de  Lorraine ,  y  fit  frapper 
en  sa  qualité  d'abbé.  On  y  voit ,  d  un 
côté,  son  buste,  avec  la  légende  ckkoIus 
A  LOTHartff^a  net'  bt  sanctissimae 
sxdis  kpostoUex  Gratta  SYPremus 
DomiNttB  Gonzeiensis  kbbatiœ;  et,  de 
l'autre,  les  armes  de  Lorraine,  sur- 
montées d'une  couronne  ducale ,  avec  la 
légende  monbta  nova  oobzbii  ctssa. 
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Il  existe  plusieurs  variétés  de  ces  pièces. 

GosLiN.  Voyez  Gozelin. 

GospiTSCH  (prise  de).  —  Au  mois  de 
mai  1809,  Marmont,  qui,  avec  deux 
divisions  françaises,  occupait  la  Dalma- 
tie  et  une  partie  de  Tlllyrie ,  reçut  de 
Napoléon  l'ordre  de  se  diriger  vers  les 
frontières  de  la  Camiole  et  de  Tlstrie , 
pour  se  réunir  au  prince  Eugène ,  qui 
devait  former  Textréme  droite  de  la 
grande  armée  d'Allemagne.  L*archiduc 
Jean ,  opposé  à  Eugène ,  eut  connais- 
sance de  ce  projet  ;  il  envoya  un  de  ses 
corps,  sous  les  ordres  de  Stoîsservick , 
observer  la  Dalmatie.  Marmont,  qui 
avait  contre  lui  une  énorme  infériorité 
numérique ,  ne  bougea  point  tant  que 
Tarchiduc  et  le  vice -roi  furent  aux 
prises;  mais  aussitôt  que  le  premier 
commença  son  mouvement  de  retraite, 
il  s'avança  vers  la  Croatie,  et  remporta 
deux  victoires  successives^  au  mont 
Kitta  et  à  Grasschatz  (17  mai) ,  sur  les 
troupes  de  Stoîsservick ,  qui  suivaient 
le  mouvement  rétrograde  de  Tarchiduc. 
Toutefois ,  renforcées  par  plusieurs  ré* 
ciments  croates,  elles  allèrent  prendre, 
a  Gospitsch ,  une  position  avantageuse , 
d'où  elles  espéraient  d'autant  plus  arrê- 
ter les  Français ,  que  toute  la  popula- 
tion environnante  s'armait  contre  eux. 
Gospitsch  est  une  ville  fortifiée ,  dont 
plusieurs  rivières  défendent  les  appro- 
ches ;  mais  Marmont ,  arrivé,  le  21 ,  en 
vue  dé  la  place ,  s'aperçut  qu'il  pouvait 
tourner  la  position  des  Autrichiens.  Il 
fallait ,  il  est  vrai ,  franchir  une  rivière 
sous  le  feu  des  batteries  de  la  rive  droite. 
Or,  pendant  que  deux  compagnies  de 
voltigeurs  du  8'  régiment  exécutaient 
avec  sang-froid  cette  opération  difficile, 
et  s'occupaient  de  rétablir  un  pont, 
l'ennemi ,   débouchant   par  un   autre 

{)ont  plus  éloigné ,  se  porta  en  trois  co- 
onnes  contre  la  division  Montricbard , 
formant  la  gauche  de  la  ligne  française. 
Marmont  lui  opposa  sur-le-chan/p  les 
brigades  Soyez  et  Delaunay:  les  co- 
lonnes autrichiennes  du  centre  et  de  la 
droite  plièrent  bientôt;  celle  de  gauche 
résista  plus  longtemps ,  mais  elle  finit 

f)ar  être  entraînée  dans  la  déroute  ;  et 
es  Autrichiens,  acculés  à  la  rivière,  s'y 
noyèrent  en  grand  nombre.  A  la  droite 
de  notre  li^ne,  la  division  Clausel, 
aussi  attaquée,  fut  également  victo- 


rieuse. Le  lendemain,  22,  le  général 
ennemi  rallia  ses  troupes,  fit  avancer 
ses  réserves  avec  une  nombreuse  artil- 
lerie ,  et  voulut  empêcher  les  Français 
de  déboucher  dans  la  plaine  ;  mais  on 
le  culbuta  de  nouveau ,  et  cette  seconde 
victoire  contraignit  les  Autrichiens  à 
une  retraite  définitive.  Marmont  entra 
le  lendemain  dans  Gospitsch,  battit,  les 
jours  suivants,  i'arrière-garde  ennemie, 
s'empara  successivement  de  Segua  et  de 
Fiume ,  et ,  le  31 ,  se  dirigea  vers  Gratz, 
pour  y  opérer  sa  jonction  avec  Eugène, 
qui ,  ce  même  jour,  opérait  la  sienne 
avec  l'armée  d'Allemagne. 

GossEC  (François-Joseph)  est  né  à 
Vergnies,  village  au  Hainaut ,  le  17  jan- 
vier 1783.  A  lâge  de  sept  ans,  il  fut 
envoyé  à  Anvers  pour  y  apprendre  la 
musique ,  et ,  pendant  huit  ans ,  il  fut 
enfant  de  chœur  de  la  cathédrale  de 
cette  ville.  Il  en  sortit  pour  se  livrer  à 
l'étude  du  violon  et  de  la  composition. 
Ses  progrès  furent  rapides,  et  ses  amis 
l'engagèrent  à  venir  à  Paris.  Il  avait 
vin^t-trois  ans  lorsqu'il  y  arriva  en  175i , 
et  il  fut  choisi  pour  conduire  l'orchestre 
du  célèbre  financier  la  Poplinière ,  sous 
les  yeux  de  Rameau.  Mais,  devenu  vieux. 
Rameau  cessa  d'écrire ,  et  la  Poplinière 
réforma  son  orchestre.  Alors  Gossec 
devint  directeur  de  la  musique  du  prince 
de  Gonti. 

Il  profita  des  loisirs  que  lui  laissait 
cette  place  pour  se  livrer  a  de  nouveaux 
travaux  ;  il  donna  ses  premiers  quatuors 
en  1759.  Mais  l'ouvrage  qui  lui  fit  le 
plus  d'honneur,  ce  fut  la  messe  qu'il  fit 

fraver  en  1760,  et  qui  fut  exécutée  à 
aint  -  Roch ,  avec  un  effet  prodigieux. 
En  1764,  il  s'essaya  dans  la  musique 
dramatique ,  et  donna  successivement  : 
le  faux  Lord;  les  Pécheurs;  le  Dou- 
ble déguisement^  Toinon  et  Toinette , 
à  la  Comédie  italienne;  et  à  l'Opéra,  5a- 
binus,  Alexis  et  Daphné,  Phuémon  et 
BauciSy  H  glas  et  Sylvie,  la  Fête  du 
village ,  Thésée ,  Rosine,  etc.  En  1770, 
il  fonda  le  concert  des  amateurs,  qui 
dura  jusqu'au  28  janvier  1781,  et  où  le 
fameux  mulâtre  Saint-Georges  tenait  le 
premier  violon  ;  M.  Gossec  ne  le  dirigea 

gue  quatre  ans.  En  1773,  il  prit,  avec 
aviniès  et  Leduc,  l'entreprise  du  con- 
cert spirituel  qu'ils  retirèrent  de  sa  lé- 
thargie, et  ils  en  eurent  le  bail  pendant 
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tnsaos.  En  1775,  M.  G08S6C  fat  maître 
k  Doaqœ  de  l'0|)éra  et  de  Técole  de 
deat,  jQsqo'eo  luai  1780.  Noininé  ad- 
JKBtao  directeur  de  rAcadémie  royale 
àaosiqDe,  jusqu'à  la  clôture  de  1782, 
ioèdot  alors  une  pension  de  deux  mille 
uacs,  et  fit  partie  du  comité  de  TOpéra 
JB^'en  afril  1784.  Cette  même  année, 
«éeoJe  de  diant  et  de  déclamation 
Wùtété  établie,  Gossec  en  fut  nommé 
tetear  gcoéral  ;  et ,  en  1788 ,  il  y  de- 
nal  professeur  de  composition,  place 
p'fl  ocaipa  jusqu'à  la  suppression  de 
fjfe, en  1791.  Il  était,  depuis  la  ré- 
wrtiOD,  maître  de  musique  de  la  garde 
«iwalede  Paris;  il  fit  exécuter  dans 
fm  publiques,  notamment  pour 
[ythéosc  de  Voltaire ,  pour  celle  de 
wacqaes  Rousseau ,  pour  la  pompe 
»8*re  de  Mirabeau ,  pour  celle  des 
«BBtrts  français  assassinés  à  Rastadt, 
■^nd  nombre  d'hymnes  à  VÉtre 
W^i  à  la  victoire,  etc.  ;  de  mar- 
ges religieuses,  et  de  symphonies  pour 
»*uaieots  à  vent.  Dans  ce  genre ,  il 
pt  m\t  de  modèle.  Il  devint  chef  de 
^l^tut  national  de  musique ,  créé  par 
•J*  de  la  Convention  en  novembre 
i^;et,  lorsque  cet  établissement  prit 
*^de  Conservatoire  de  musique, 
■»otI795,  il  fut  nommé  un  des  cinq 
jyeteurs  de  l'enseignement,  et  main- 
«0  lorajue  le  nombre  en  fut  réduit  à 
«Jjsqudqucs  années  après  :  il  conserva 
««Pw»  et  celle  de  professeur  de 
W»îM)o  jusqu'à  sa  retraite  en  1815. 
« l]Wà  1804 ,  Gossec  avait  été  mem- 
■J  du  juiy  de  lecture  de  l'Opéra  ;  il 
«nomme,  en  1809,  du  jury  d'exa- 
7* ««musique,  en  remplacement 
Jl^reiiy,  démissionnaire.  Il  mourut  à 
•^3  Piès  Paris,  le  16  février  1829. 
«ooec  est  un  exemple  remarquable 
f^W  peuTent  produire  le  travail  et 
'2«.  Fils  d'un  laboureur,  il  se  forma 
Wjj»  tout  seul ,   et  sut  conquérir 
ypwflc distinguée  parmi  les  compo- 
yw.  Cestà  lui  qu'on  doit  le  progrès 
J*rajt  cbcz  nous  la  musique  d"ns- 
2''«>totion  ;  et  c'est  de  lui  qu'on  ap- 
W  lootes  les  ressources  qu'on  peut 
™J[Jtt  instruments  de  cuivre.   Il 
J^  la  gloire  de  l'école  française 
"2^1  par  l'institution  du  Conser- 
^y  doot  il  donna  l'idée. 
^^mix  (Jean),  garde  d^  la  biblio- 


thèque de  Henri  III ,  homme  fort  docte 

suivant  Lacroix  du  Maine,  mort  à  Paris 
en  1604,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de 
mathématiques  et  d'astrologie,  et  un 
Discours  de  la  dkmité  et  excellence  des 
fleurs  de  lis  et  des  armes  des  rois  de 
France  y  Melun,  1593;  Nantes,  1615, 
io-8°,  etc. 

Goss£LLiN(Pascal'Françoi8-Joseph), 
savant  géographe,  naquit  à  Lille  en 
1751.  Des  les  années  1772,  1773, 1774 
et  1780,  il  fît  pendant  de  fréquents 
voyages  des  recherches  relatives  à  la 
géographie  ancienne,  et  vérifia  diffé- 
rentes positions  indiquées  par  les  itiné- 
raires romains.  En  1784,  il  fut  député 
par  sa  province  au  conseil  royal  du 
commerce,  et,  en  1789,  il  le  fut  encore 
extraordinairement  auprès  de  l'Assem- 
blée nationale.  Dans  le  même  temps, 
un  mémoire  sur  une  question  proposée 
par  l'Académie  des  belles-lettres,  dont 
l'objet  était  de  comparer  ensemble  Stra- 
bon  et  Ptolémée,  lui  ouvrit  les  portes 
de  l'Académie.  En  1791 ,  le  roi  le  nomma 
membre  de  l'administration  du  com- 
merce de  France.  Trois  ans  après,  le 
comité  (le  salut  public  lui  conféra  une 
place  importante  au  département  de  la 
êuerre.   Ses  papiers  furent  placés  au 
dépôt  de  ce  département,  et  oientôt  la 
commission  d'instruction  publique  en 
ordonna  l'impression;  circonstance  qui 
lui  fournit  peut-être  les  moyens  d'ache- 
ver le  monument  gu'il  a  voulu  élever  à 
la  géographie  ancienne.  Sa  place  était 
marquée  parmi  les  géographes  du  pre- 
mier mérite;  aussi,  après  avoir  été 
choisi,  en  1799,  pour  remplacer  Bar- 
thélemi  Courçay  comme  conservateur 
du  cabinet  des  médailles,  il  fut  désigné 
par  le  gouvernement  pour  la  collabora- 
tion du  Strabon,  traduit  en  français. 
Ajoutons  que,  lors  de  la  seconde  occu- 
pation de  Paris,  il  fit  preuve  de  dé- 
vouement et  de  patriotisme  en  défendant 
les  objets  d'art  confiés  à  ses  soins.  Il  a 
publié  (avec  de  Tersau)  :  Catalogue  des 
médailles  antiques  et  modernes,  en  or 
et  en  argent,  du  cabinet  de  M,  d^En^ 
nery  (1788,  in-4'*);   Géographie  des 
Grecs  analysée,  ou  les  systèmes  d^É- 
ratosthénes,  de  Strabon  et  de  Ptolé- 
mée,  comparés  entre  eux  et  avec  nos 
connaissances  modernes,  ouvrage  cou- 
ronné par  l'Académie  (1790,  grand  in- 
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4^;  mec  to  c6Tles)\'àecherehes  star  h 
géographie  systémaUque  et  positive  des 
anciens,  1"  et  2'  vol.,  1798;  S"  et  4* 
▼ol. ,  18i8,  in-40;  vaste  et  important 
ouvrage  qui  a  mérité  pour  toujours  à 
Fauteur  la  reconnaissaDce  des  savants* 
Gossellin  est  encore  auteur  d*un  grand 
nombre  de  mémoires  insérés  dans  le 
recueil  de  l'Académie  des  inscriptions, 
dans  la  traduction  fran<^ise  de  la  Géo- 
graphie de  Strabon,  dans  les  Recher^ 
ehes  sur  les  Scythes  et  les  Goths,  de 
Binkerton.  Il  était  membre  de  Tlnstitut 
depuis  sa  formation.  Mort  en  1830,  il 
fut  remplacé  à  FAcadémie  par  M.  Van- 
Praet. 
GoT  (Bertrand  de).  Voy.  Clément  V. 

GOTHESCALK    OU    mîeUX    GOTTES- 

GHÀLK,  célèbre  moine  du  neuvième  siè- 
cle, naquit  vers  806,  dans  la  partie  de 
l'Allemagne  soumise  par  les  armes  de 
Charlemagne.  Venu  de  bonne  heure  à 
Paris,  il  prit  Thabit  monastique  à  Or- 
bais,  abbaye  de  bénédictins  dans  le  dio^ 
oèse  de  Soissons.  Après  s'être  rempli  de 
la  doctrine  de  saint  Augustin,  où  il 
avait  cru  trouver  le  dogme  de  la  prédeS'' 
tination  absolue,  il  passa  à  Rome,  et  de 
là  dans  l'Orient,  répandant  partout  ses 
opinions.  De  retour  en  Italie ,  Tan  847, 
il  s'entretint  sur  cette  matière  obscure 
avec  l'évéque  de  Vérone ,  qui ,  effrayé  de 
ses  principes,  les  déféra  h  Raban  Maur, 
disciple  d'Alcuin  et  archevêque  de 
Mayence.  Ce  prélat,  homme  de  scienee 
et  de  raisonnement,  anathématisâ  GrO'- 
thescalk  et  son  système  de  fartalité,  dantf 
un  concile  tenu  en  848.  Ensuite,  il  le 
renvoya  devant  Hincmar,  arehevéqne  de 
Reims,  duquel  relevait  le  siège  de  Sois* 
sons. 

Ce-grand  personnage,  que  l'on  trouve 
mêlé  à  toutes  les  affaires  contempo- 
raines ,  traita  le  moine  fort  sévèrement. 
Il  convociua  un  concile  à  Quiercy-sur- 
Oise.  Gotnescalk  fut  dégradé,  condamné 
à  un  silence  perpétuel,  à  la  flagellation 
publique  et  à  la  prison  pour  sa  vie.  Les 

(persécutions  commençaient  alors  à  tenîf 
a  place  des  arguments  dans  les  diseus** 
sions  théologîques. 

Elles  ne  changèrent  rien  aux  dispo- 
sitions de  l'ardent  novateur.  Il  écrivit 
deux  Confessions  de  foi  pour  soutenir 
sa  doctrine,  offrant  de  la  prouver  en 
passant  par  quatre  tonneaux  picffns 


d*eau ,  d'huffe  ou  de  poix  bouillante ,  (r 
même  par  un  grand  feu.  Hincmar  rit  d 
son  exaltation ,  et  le  laissa  enfermé  dan 
l'abbaye  de  Hautvilliers 

Un  certain  intérêt  s'éleva  poortad 
en  fBiveur  de  l'hérétique ,  contre  le  puit 
sant  archevêque.  D  accusateur  Hinc 
mar  devint  accusé.  Sa  doctrine  fî] 
condamnée  dans  deux  conciles  tenu 
successivement  à  Valence  (S.SS)  et 
Langres  (859).  Ratram ,  Prudence ,  évé 
que  de  Troyes,  Florus,  diacre  de  Lyon 
et  Rémi ,  évêque  de  cette  ville  ,écrivireii 

Ronr  la  défense  de  Gothescalk ,  contr 
ïquel  Hincmar  publia  un  traité.  De  so 
c6té,  le  captif  n'abandonnait  pas  se 
opinions,  et  accusait  son  persecuteu 
lui-même  d'hérésie.  Toute  cette  discuf 
sion ,  comme  on  peut  le  penser,  portai 
le  caractère  brutal,  grossier  des  que 
relies  théologiques  du  siècle  (*). 

Malgré  les  mauvais  traitements,  Gc 
thescalk  persista  et  mourut  dans  sa  ft 
(8«8),  rejetant  opiniâtrement  et  ju! 
qu'au  dernier  soupii^  une  rétractatîo 
humiliante.  Hincmar  lui  fit  refuser  le 
sacrements  et  la  sépulture. 

Usserius  a  publie  la  vie  de  ce  célèbf 
bénédictin  (Dublin ,  1681 ,  în-4'').  Ces 
le  premier  livre  latin  imprimé  en  Ti 
lande.  On  la  trouve  aussi  dans  les  f^ir 
didxprœdestinationis  et  gratix  (Pariï 
1650,  2  vol.  in-4'),  et  dans  YHistorî 
Gotescalchi  prœdesUnatiani  (Paris 
1655,  in-fo!.),  du  P.  Cellot.  Voyez  et 
core  VHistoHa  prœdeêtinatianismi  d 
P.  Sirmond. 

GoTHtÊ.  Voyez  SeptiMaMB. 

GouDiMBL  (Claude),  musicien  eélèbl 
du  seizième  siècle ,  dont  le  nom  a  él 
dénaturé  de  toutes  sortes.  Les  uns  Paj 
pellent  Gaudio  MeU,  d'autres  Gaud 
met,  d'autres  encore  Gandlnely  Guidt 
mel,  Godmel,  Gudmel;  on  a  été  jos 

au'à  écrire  son  nom  CondimeL  Cepéi 
ant,  tous  les  ouvrages  publiés  par  h 
portent  sa  signature ,  et  on  aurait  p 


Comté;  maison  ne  peut  préciser  exac 
tement  la  ville  où  il  vit  fe  jour.  Il  6I 

(•)  VoyM  t  Histoire  litlérairt  de  la  fnmt 
avant  le  douzième  siècle,  par  M.  Aiii|]ère 
t.  Iir,  p.  96  et  97. 
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finale  de  com{)reDdre ,  d'après  céld, 
poarquoi  les  commencements  de  sa  vie 
tODt  tout  à  fait  inconnus.  Gè  n'e$t 

fi'apDroxîmatîYement  qu'on  a  pu  fixéi^ 
Tannée  1510  Tépoque  de  sa  naissance. 
Toutefois,  il  paraît  qu'il  reçut  uhe  inè- 
troctioD  solide  et  assez  étendue,  car  les( 
cpfb'es  latines  qu'on  a  de  lui  sont  d'un 
stjle âégant  et pur.En  1540 ,  Goudi- 
Bd  se  trouTait  a  Rome ,  et  y  fondait 
une  école.  Il  n'j  fit  pas  toutefois  uil 
kH^  séjour,  car  on  a  des  magniûcat^ 
des  moiets  et  des  messes ,  publia  par 
Ira  à  Paris,  en  1554.  Soit  qu'il  eût  reel- 
lemeot  abjuré  la  religion  catholique, 
eomme  on  l'en  accuse,  soit  que  courtise 
par  les  huguenots ,  qui  cherchaient  à 
rattirer  à  eux,  il  fût  engagé  sans  le  sa- 
foir  dans  la  nouvelle  religion,  toujours 
esl-il  ou'il  fut  compris  dans  le  nombre 
des  caiTÎnMes  massacrés  à  Lyon,  le  24 
aodt  1572.  Il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  la  musique ,  mais  on  lui 
eo  attribue  quelques-uns  qui  ne  lui  ap- 
partiennent pas  réellement.  Pïous  cite- 
rons, parmi  ceux  oui  sont  authentiques  : 
Ç.  Horaiii  Ftacci, . . .  odâs  ad  rhytn  moi 
mudeos  redcictse,  Paris ,  1555 ,'  in-4**  ; 
Chansons  spirituelles  de  Marc-Jn- 
toute  de  Muret,  mises  en  musique. 
Paris,  1555;  les  Psaumes  de  David 
mis  en  musique  ;  les  Psaumes  mis  en 
rimes  françaises  par  Clément  Marot 
mis  en  musique;  enfin,  des  messes,  dti 
motets  et  des  chansons, 

Goni>oirLi  ou  Goudelin  (P.),  célè- 
bre poète  languedocien ,  naquît  à  Tou- 
boje  en  1579,  d'un  père  chirurgien.  Il 
passa  sa  jeunesse  dans  la  dissipation ,' 
mangeant  son  fonds  après  son  revenu, 
et  lorsque,  à  la  fin,  Il  se  trouva  dans  le 
déflâmeot,  le  corps  de  bourgeoisie  de  sa 
Tîile  natale  fut  obligé  de  aécider  qu'il 
serait  nourri  aux  frais  du  trésor  public. 
li  naourut  à  Toulouse,  le  10  septembre 
1649.  En  1808,  lors  de  la  démolition 
dn  cloître  des  Grands-Carmes ,  où  il  ré- 
posait ,  ses  restes  furent  transportés  so- 
femMlienient  dans  l'église  de  la  Daurade. 
Les  œuvres  de  (joudouli  compren- 
ant principalement  des  odes ,  des  chan- 
sons, des  dialogues  mêlés  de  proSe,  et 
Vautres  pièces  fugitives  dont  la  plus 
étendue  n'a  guère  plus  de  quatre  ou  Cinq 
pages.  Oo  y  rembarque  un  chant  royàt 

envers  frsoiçais  qut obtint  lé  soûci  aui 


jeux  flotâut.  De  toutes  ces  pîéëes,  que 
distinguent  la  verve,  l'originalité,  la 

f>erfection  du  style,  la  plus  célèbre  est 
'ode  sur  la  mort  de  Henri  IV,  Elle  fut 
ti'aduite  ëil  latin  par  le  P.  Vanière, 
Les  œuvres  de  Goudouli  ont  été  im- 

f^rlinées  à  Toulouse  en  1648,  in-4^  sous 
e  titre  :  Las  obros  de  Pierre  Goudelin, 
et  réimprimées  plusieurs  fois  depuis. 
L'édition  publiée  à  Toulouse  en  1693, 
et  intitulée  :  Ramelet  Moûndi,  ou  là 
Ftoureto  noubélo  del  ramelet  moundi, 
S  parties ,  in-i2 ,  est  la  plus  complète  de 
toutes. 

GovFFé  (Armand),  chansonnier  et 
vaudevilliste,  un  des  fondateurs  du  Ca- 
veau moderne,  est  né  en  1773.  Ses 
nombreux  couplets  remplis  d'esprit  et 
de  gaieté,  les  dignités  dont  il  a  été  ho- 
noré dans  plusieurs  sociétés  épicurien- 
nes, l'ont  tait  surnommer  le  Panard  du 
dix-neuvième  siècle.  Parmi  ses  meil- 
leures chansons,  on  cite  Saint-Denis, 
le  Corbillard,  Plus  on  est  de  fous  plus 
on  rit.  Quelquefois  Gouffé  a,  comme 
Béranger,  répandu  une  teinte  agréable 
de  philosophie  sur  son  enjouement; 
quelquefois  ses  plaisanteries  rappellent 
rentrain  et  la  verve  de  Désau^iers. 
Gomme  Béranger,  il  recevait  les  visites 
de  la  muse  dans  un  nàodeste  bureau ,  au 
ministère  le  moins  fait  pour  recevoir 
les  muses,  celui  des  pnances.  En  18â7, 
il  a  obtenu  sa  retraite,  et  vit  paisible- 
ment à  Beaune.  Le  séjour  d'une  ville 


(|uony 

ranimer  sa  gaieté;  mais  personne  n'est 
plus  mélancolique  et  ne  mène  une  vie 
plus  triste  que  ce  vieillard  qui  nous  a 
tant  fait  rire.  Outre  plusieurs  recueils 
de  chansons,  on  a  de  Gouffé  un  assez 
grand  nombre  de  pièces  de  théâtre  :  les 
Deux  Jocrisses,  le  Chaudronnier  de 
Saint-Flour.  le  Bouffe  et  fc  Tailleur, 
h  Duel  et  te  Déjeuna,  M.  Mouton, 
M,  Beldam,  etc. 

GoUFFiEB  (famille  de).  —  La  maison 
desGouffier,  seigneurs  de  Bonnivet,  a 
été  l'une  des  plus  considérables  du 
Poitou ,  et  féconde  en  hommes  distin- 
gués. Le  plus  ancien  de  i^es  membres 
est  Jean  Gouffibb,  qui  vivait  spus 
Châtiés  V,  qu*ïl  servit  contre  le  pripce; 
de  Galles.  Après  lui,  nous  citerons 
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Artus  GouFFiEA ,  comte  d*Étampes ,  de 
Caravas,  seigneur  de  Boisi,  d'Oiron  et 
de  Maulevrier.  Celui-d  suivit  Charles 
VIII  et  Louis  XII  dans  leurs  expéditions 
dltalie,  et  fut  le  gouverneur  de  Fran- 
çois I*'  pendant  sa  jeunesse.  Pendant 
ses  campagnes,  il  avait  acquis  un  goût 
pour  les  arts  et  la  littérature ,  fort  rare 
chez  les  gentilshommes  de  son  temps. 
Ce  fut  lui  qui  accoutuma  son  royal  élève 
à  rechercher  les  hommes  érudits  et-let- 
très.  Il  était  frère  atné  de  Tamiral  Bon- 
nivet  (voy.  ce  mot).  François  I*'  devenu 
roi  le  chargea  de  plusieurs  négociations 
importantes.  En  1515,  il  le  créa  grand 
maître  de  France,  et  il  Tenvoya  Tannée 
suivante  en  Qualité  d'ambassadeur  vers 
les  princes  d'Allemagne;  et  la  même 
année,  il  conclut  avec  Chièvres,  envoyé 
de  Charles-Quint,  le  traité  de  Noyon. 
Le  seigneur  de  Boisi  mourut  en  1519. 
Son  fils,  Claude  Gouffibr,  grand 
écuyer,  fut  alors  créé  duc  de  Roanez 
ou  Rouannois.  Ce  duché,  formé  des 
terres  de  Boisi  et  Rouanne ,  fut  érigé  en 

Eairie,  par  lettres  de  1612  et  1619,  en 
iveur  de  Lmds  Gouffibb. 
Un  autre  Louis  Gouffibr,  lieute- 
nant général  des  galères,  président  de 
rAcadémie  de  Marseille,  né  en  1648, 
dans  le  Périgord,  se  distingua  dès  Tan- 
née 1668 ,  sous  les  ordres  de  la  Feuil- 
lade ,  son  parent ,  à  la  défense  de  Candie  ; 
servit  ensuite  dans  la  marine  avec  la 
plus  grande  distinction;  assista  au  siège 
de  Nice;  défendit  avec  deux  galères  les 
côtes  de  Guienne ,  menacées  par  les 
Anglais  ;  chassa  les  corsaires  qui  infes- 
taient la  rivière  de  Gènes  en  1703  ;  con- 
tribua à  la  réduction  du  château  de 
Nice  en  1705,  et  mourut  a  Marseille 
en  1734. 

Celte  famille  compte  diverses  bran- 
ches :  celle  de  Caravas  ^  celle  des  mar- 
quis de  Bonnivety  etc. 

François  Gouffibb,  fils  deTamiral , 
seigneur  de  Bonnivet,  colonel  général 
de  "artillerie française  en  Piécnont,  s'ac- 
quit une  belle  renommée  dans  la  guerre 
contre  TEmpereur,  tant  en  France  qu'en 
Italie.  Il  se  trouva  à  la  bataille  de  Ce- 
risolles,  au  ravitaillement  de  Thérouan- 
ne,  etc. ,  et  mourut  de  ses  blessures  en 
1556. 

Son  frère,  François  Gouffibr,  dit 
le  Jeune ,  seigneur  de  Crèvecœur,  de 


Bonnivet,  de  Thois,  lieutenant  géDéral 
au  gouvernement  de  Picardie,  fit  ses 

{premières  armes  pendant  Tinvasion  de 
'Empereur  en  Provence.  Il  suivit  le 
dauphin  en  Piémont  et  au  siège  du  |>as 
de  Suse;  se  trouva  aux  sièges  de  Hes- 
din,  de  Coni,  de  Perpignan;  se  signala 
aux  batailles  de  Cerisoiles ,  de  Dreux , 
de  Saint-Denis,  aux  sièges  de  Landre- 
cies,  Metz,  Calais,  Thionville  et  d'Or- 
léans. Il  mourut  fort  âgé,  en  1594. 

La  branche  des  marquis  de  Thois  y 
celle  des  marquis  de  Brazeux  et  de 
HeilH  j  et  celle  des  marquis  d^Espagni , 
ne  présentent  guère  que  des  officiers  qui 
servirent  dansles  armées  de  Louis  XIV . 
La  maison  de  Gouffier  s'est  aussi  alliée 
à  celle  de  Choiseul,  (Voyez  Choiseul.) 

Gouges  (Marie-Olympe  de]  est  une 
des  existences  les  plus  aventureuses  qui 
aient  traversé  notre  révolution.  Née  à 
Montauban  en  1755,  elle  se  lança  à 
Paris  dans  la  vie  littéraire,  après  avoir 
débuté  par  une  petite  comédie,  la  f'^ie 
de  Chérubin  y  qui  date  de  1785.  Jus* 
qu'en  1788,  elle  donna  encore  plusieurs 
ouvrages  :  l'Homme  généreux  y  drame 
en  cinq  actes;  Molière  chez  Ninon,  joji 
petit  acte  épisodique;  le  Philosophe 
corrigé,  comédie,  et  enfin  les  Mémoires 
de  madame  de  yalmont,  roman  en  let- 
tres; le  Prince  philosophe  y  roman  po- 
litico-philosophique,  qui  sent  de  la  ma- 
nière la  plus  piquante  son  dix-huitième 
si^le,  et  la  révolution  au  milieu  de  la- 

Sielle  il  fut  écrit.  En  1788,  Olympe  de 
ou^es  fit  son  entrée  dans  la  carrière 
politique  par  une  Lettre  au  peuple  y  ou 
Projet  dune  caisse  patriotique.  Ce 
pamphlet  n'avait  de  remarquable  que 
d'être  écrit  par  une  femme.  Il  fut  suivi 
presque  immédiatement  d^autres  écrits 
analogues  :  Mes  vœux  sont  remplis, 
etc.,  dédié  aux  états  généraux;  Dts^ 
cours  de  faveugle  aux  Français; 
Séance  royale,  etc.,  ou  les  Songes  pa-- 
triotiques;  enfin,  Lettre  aux  représerir- 
tants  de  la  nation.  A  cette  époque  de 
sa  vie,  Olympe  de  Gouges  était  radml- 
ratrice  passionnée  de  M.  Pïecker  et  de 
Mirabeau ,  comme  l'attestent  du  moins 
deux  de  ses  ouvrages,  le  premier  qui 
parut  sous  ce  titre  ridicule  :  Départ  de 
M,  Necker  et  de  madame  de  Gouges, 
ou  les  Adieux  de  madame  de  Gouges 
à  M.  Necker  et  aux  Français;  le  se- 
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ad,  MMeau  aux  Champi  Éiysées. 
ioneépfiodiqae,  qai  dut  son  succès  a 
tmesK  popularité  dont  jouissait  à 
r^poqae  de  sa  mort  le  grand  orateur. 
CEàavaçe  dei  nègres,  le  Couvent, 
mkiFaax forcés,  et  les  Vivandières, 
^f Entée  ae  />umouriez  à  Bruxelles, 
9â  trois  autres  drames  révolution- 
Binsjooés  à  peu  près  dans  le  même 
laps.  Hais  l'instant  a(tprochait  où, 
«ejD'elIeétait,  Olympe  de  Gouges, 
I  >tiaine  par  des  malheurs  individuels , 
I  M  condamner  un  des  actes  les  plus 
i  ^Imeot  nécessaires  de  notre  révolu- 
!  ^.  raccQsation  et  le  jugement  de 
!  LoQJs  ÎVI.  r^rit  intitulé  :  Olympe  de 
C«JK,  défenseur  officieux  de  Louis 
(^iOM  président  de  la  Convention 
«wfe,  et  les  adresses  au  roi.  à  la 
^eiau  prince  de  Condé,  furent 
rttTRfuoe  sensibilité  exaltée ,  et  plus 
PBwse  nue  sage.  Le  dernier  fut, 
«■«ledit  Fauteur,  écrit  dans  un 
jBdcfiètre,  et  on  s'en  aperçoit  fa- 
«aaHUnc  antre  brochure,  les  Trois 
2»,  ou  k  Salut  de  la  paMe,  amena 
^Temprisonnement  de  madame  de 
^*^iqai,  déclarée  suspecte  par  le 
Wé  de  salut  public ,  fut  condamnée 
isen  par  le  tribunal  révolutionnaire , 
2"J3H  est  inutile  de  dire,  ce  nous 
•■Wi  qu'Olympe  de  Gouges  monta 
»«couragesur  1  échafaud.  Le  courage 
«b B»rt  était  chose  vulgaire  dans  ce 


GocKH  (Rolland),  commandant  de 
^pnusoDdeGuingamp,  au  quinzième 
*«tCe  brave  capîtame ,  auquel  la 
^«iBnduc  par  son  épée  avait  élevé 
pstatM,  se  voyant  menacé,  au  mois 
«JfflTicr  H89 ,  avec  une  faible  garni- 
^He  Ticomte  de  Rohan,  lieutenant 
r?"d«  armées  du  roi ,  arma  tous 
r^®«  gens  de  la  ville ,  les  posta 
■?*^ort  des  faubourgs,  et  repoussa 
p^'^^ïsanent  le  premier  assaut  des 
•Jpî"  Le  lendemain ,  ceux-ci  batti- 
g«  fort  en  brèche  et  enlevèrent  les 
"Jjjjwgs.  Gouiket  fit  une  sortie  et  les 
2J*p  encore.  Le  troisième  jour,  le 
JJte  donne  l'assaut  à  la  ville  même; 
2*«  est  blessé  sur  la  brèche  d'un 
W  oe  piqoe  ;  on  l'emporte  ;  sa  femme 
^ replace,  fait  un  grand  carnage  des 
J^?»  •*  *^  ^^^<^  à  demander  une 
"Wion  d'armes.  Le  vicomte  profite 


de  la  trêve,  prend  la  ville  par  trahisonf 
et  la  livre  au  pillage.  Mais  il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  ce  succès.  Gouiket  à 
peine  guéri  de  sa  blessure ,  s'étant  an- 
noncé avec  un  renfort  considérable,  les 
Français  prirent  l'alarme  et  abandon- 
nèrent la  place.  Tandis  que  d'un  côté 
le  vicomte  de  Rohan  demeurait  l'objet 
de  l'exécration  publique  en  Bretagne  (*), 
on  composait  sur  Gouiket  un  chant  po- 
pulaire ,  qui  est  aujerurd'hui  encore  un 
des  plus  répandus  en  basse  Bretagne, 
et  que  M.  oe  la  Villemarqué,  le  dernier 
descendant  du  héros,  a  inséré  dans  ses 
Chants  populaires  de  la  Bretagne 
(tome  I,  p.  288). 

La  statue  de  Gouiket  a  été  détruite  à 
la  révolution. 

Goujat  ,  valet  d'armée.  Piquichins, 
péiaux,  bidaux,  tels  furent  encore ,  à 
diverses  époques ,  les  synonymes  usités 
pour  désigner  ces  domestiques  qui  sui- 
vaient de  tout  temps  nos  armées ,  par- 
tageanti  augmentant  même  le  désordre 
airelles  causaient  sur  leur  passage.  Jean 
Duret,  dans  son  commentaire  sur  l'or- 
donnance de  Blois  (1579),  disait  :  «  Main- 
tenant ,  quand  vous  voyez  passer  une 
enseigne  de  gens  de  pied,  elle  est  com- 
posée d'environ  cinquante  harquebusiers- 
assez  notables,  d'une  vingtaine  ou  tren- 
taine d'autres  qui  n'auront  que  l'espée, 
de  cent  ou  six  vingt  goujats ,  et  vingt 
ou  trente  femmes.  Regardez  aux  hom- 
mes d'armes  :  tel  qui  n'aura  qu'un  che- 
val sera  accompagné  d'un  cuisinier, 
palefrenier ,  et  deux  ou  trois  goujats  : 
tous  ces  gens  montés  sur  juments  de 
relais.  » 

Plusieurs  dispositions  de  l'ordonnance 
de  Blois  tendirent  à  réformer  ces  abus  ; 
il  fut  statué  notamment  qu'il  n'y  aurait 
plus  qu'un  goujat  pour  trois  soldats,  et 

Î|ue  les  goujats  qui  s'introduiraient  dans 
es  compagnies,  au  delà  du  nombre  ûxé, 
seraient  fouettés  (c'était  le  châtiment 
ordinaire  réservé  à  leurs  méfaitsj ,  et, 
en  cas  de  récidive ,  pendus  sans  forme 
de  procès. 

Bisons  pourtant ,  à  l'éloge  de  cette 
troupe  si  méprisée ,  qu'elle  n'était  pas 
uniquement  une  pépinière  de  pillards  et 
(*)  Le  paysan  de  Bretagne  pour  désigner 
un  (Mirjure ,  dit  :  «  Il  mange  à  Taiige  comme 
Rohan.»  Cette  auge,  en  14891  était  la  Uble 
du  roi  de  France, 
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de  mau^afà  garçons.  ËràntÔme ,  écri- 
vant la  biographie  d*un  célèbre  homme 
ûe  guerre  qui  avait  fait  parmi  eux  soti 
apprentissage,  du  baron  de  Lagarde, 
général  des  galères,  ne  petit  s'emp^chëlr 
de  s*écrîer  :  «  Ah  !  qu'on  en  à  vu  feorlilr 
de  bons  soldats,  de  ces  eoujats  !  » 

Goujon  (Jean) ,  sculpteur  et  archi- 
tecte, naquit  à  Paris,  au  commencement 
du  seizième  siècle.  Après  avoir  fait  seà 
premières  études  sous  un  maître  habile, 
dont  le  nom  n'est  pas  arrivé  Jusqu'à 
nous,  mais  auauel  on  attribue  la  statue 
et  les  bas-reliers  du  tombeau  de  Fran- 

Sois  r*^,  il  alla  étudier  en  Italie  \eè  Ino- 
èles  de  l'antiquité.  Il  revint  en  France 
tout  plein  des  obilnes  leçons  qu*il  avait 
8u  puiser  dans  cette  étude,  et  nul  douté 
que  s'il  eût  rencontré  à  la  cour  un  au- 
tre roi  que  Henri  II,  que  s'il  eût  pu  sui- 
vre les  inspirations  de  son  génie ,  H 
n'eût  rendu  tout  d'un  coup  à  la  sculp^ 
ture  le  caractère  qui  luf  convient,  la 
beauté  de  la  forme  unie  à  la  noblesse 
de  l'expression.  Mais  tombé  au  milieu 
d'une  cour  tout  occupée  de  galanterie, 
et  dont  les  mœurs  n'étaient  rien  moins 
que  sévères ,  une  lutte  dut  s'établir  en-i 
tre  sa  manière  de  comprendre  l'art,  et 
ce  qu'on  demandait  alors  à  la  sculpture. 
Malheureusement  (et  il  était  impossible 
qu'il  en  fût  autrement),  son  sentiment 
d'artiste  ne  fut  pas  toujours  le  plus  fort. 
Ce  qu'on  exigeait  du  statuaire,  ce  n'é- 
tait plus  rima^e  de  cette  beauté  divine 
et  empreinte  d  un  caractère  un  peu  sé- 
vère qu'avaient  sent/e  et  montrée  les 
artistes  de  l'antiquité,  mais  la  repro- 
duction de  la  coquetterie  voluptueuse, 
et  '  nécessairement  entachée  cTafTecta- 
tion ,  dont  le  type  existait  dans  la  maî- 
tresse de  Henri  II,  cette  déesse  du  mo- 
ment ,  à   laquelle  les  courtisans  et  le 
monarque  lui-même  prodiguaient  cha- 
que jour  de  molles  adorations.  Au  lieu 
de  cette  beauté  noble  qui  captive  l'âme 
et  parle  à  l'imagination,  on  recherchait 
ces  formes  plus  gracieuses  que  belles 
qui  attirent  les  regards  et  exaltent  les 
sens.  La  preuve  de  ce  faft  n'exîsfe- 
t-etle  pas  aans  cette  œuvre  commandée 
à  Jean  Goujon ,  la  maîtresse  dé  Hen- 
ri II,  entourée  des  attributs  de  la  Diane 
antique?  Au  point  de  vue  de  l'art,  c'é- 
tait là  un  contre-sens  :  établir  nne  si-" 
militude  quelconque  entré  la  déet^sé  an- 


tique, le  type  de  la  chasteté,  et  Diar 
de  Poitiers ,  la  courtisane  royale  !  1 
Sculpteur  pouvait-il  échapper  aux  cok 
séquences  d'une  pareille  anomalie,  < 
U  compsfraîson  qui  s'élevait  spontab< 
ment  dans  l'imagmatiob  du  ëpectàtédl 
entre  l'antique  et  la    forme  un   ^'è 

frêle ,  quoique  gracieuse  ,  de  la  stàtt] 
e  Jean  Goujon,  iie  doit-elle  pas  nuîf 
à  l'œuvre  de  ce  dernier  ?  Mais  là    o 
Jean  Goujon  a  pu  échapper  à  ces   ii 
fluences,  a  ces  exigences;  là  où  il  a  p 
s'abandonner  à  son  propre  génie  ,     g 
pressent  ce  qu'il  aurait  été  s'il  s'éta 
trouvé  dans  des  conditions  plus  favc 
i^ables.  Les  cariatides  qui  supportei 
la  tribune  des  Suisses  au  Louvre  son' 
dans  une  proportion  gigantesque  ,  (i*u 
goût  parfait  et  d'un  admirable  dessic 
On  troQve  d'ailleurs,  dans  presque  tou 
ce  qu'a  fait  cet  artiste ,  des  formes  éli 
gantes  et  pures.  C'est  à   ces  qualité 
qu'on  reconnaît  facilement  la  partie  d 
Louvre  qu'il  a  décorée,  la  façade  coix 
brise  entre  le  pavillon  de  l'hbrlôge    c 
l'aile  en  retour.  Mais  de  tous  les  ou 
vrages  de  Jean  Goujon ,  celui  qui   es 
le  plus  populaire ,  c  est  la  fontaine  de 
Innocents.  Cette  fontaine ,  construit 
primitivement  au  coin  de  la  rue  Saint 
Denis,  n'avait  alors  que  trois  côtés  ;  c 
fut  lors  de  son  transfert  à  la  pfac 
qu'elle  occupe  aujourd'hui,  qu'une  qua 
irième  arcade  y  fut  ajoutée,  il  est  mu 
tile  de  décrire  ce  monument ,  que  tou 
le  monde  a  vu  ,  nfiais  on  ne  peut  s'ena 
pêcher  d'admirer  avec  quelle  nabileté  I 
sculpteur ,  renfermé  dans  un  étroit  e^ 
pace,  a  su  tirer  parti  des  ressources  d 
son  art.  Cest  fà  surtout  que  l'on  re 
marque  ce  talent  particuher  qu'aval 
Jean  Gouioh ,  de  donner  à  ses  figure 
tant  de  relief,  que  l'œil  trompé  croit  ei 
brasser  toute  la  rondeur.  Les  nvmplx 
qui  décorent  les  pilastres  de  la  lontaij 
ont  toutes  des  attitudes  variées , 
respirent  une  grâce  et  une  liberté 
mouvement  surprenantes,  dans  un 
pace  si  resserré;  lés  draperies  sont  fraj 
chement  jetées,  et  rien  n'y  sent  i'appr^ 
quoiqu'il  y  ait  cependant  encore  un  pj 
de  coquetterie.  Des  groupes  d'amoui 
sculptés  sur  l'acrotère,  couronnent  <_ 
gnement  les  quatre  pilastres,  et  formel 
un  ensemble  sur  lequel  l'œA  aime  à  ' 
reposer. 
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Jen  Gddjmt  ^associa  à  Jeatt  Coasin 
pBsr  h  décoration  du  cbâteaa  d'Anet , 
9k  i  Stelpia  le  plafond  de  bois  et  les 
\mèns  de  la  chambre  à  coucher  de 
Dise  de  Poitiers ,  et  les  bronzes  qui 
AicoraieQt  ta  porte  d*entrée.  L*h6tel  de 
GmiTalet,  rendu  célèbre  par  le  séjour 
denadame  de  SéTîgné ,  est  de  lui  tout 
«lier.  Jean  Goujon  a  beaucoup  pro^ 
M; mais  phisieurs  de  ses  œuvres  ont 
Hé  détruites  pendant  la  révolution.  Il 
tnà  hit  les  bas-reliefs  de  la  porte 
Sôtt-Âotoine ,  et  de  Tarcade  qui  sér- 
iait d*eotiée  à  la  pompe  Notre-Dame. 
ï.  Leumr  a  recueilli  quelques-unes  de 
ia  podactions ,  entre  autres  un  bas- 
Rio ,  représentant  allégoriquement  la 
■et  et  la  résurrection  ;  c'est  une  nym- 
Ibieadormie  près  de  laquelle  un  génie 
nsvase  le  flambeau  de  la  vie ,  tandis 
gedes satjres  et  des  dryades,  sym- 
mèaée  la  fécondité ,  forment  un  con- 
cert aotoor  d*elle.  Puis  un  bas-refief, 
teptéseotsnt  le  Christ  au  tombeau ,  et 
le  gnme  en  marbre  blanc ,  dont  ndus 
VQiff  (fejà  parlé  ,  représentant  Diane 
éBstnsse  sous  les  traits  de  Diane  de 
Briders ,  et  accompagnée  de  ses  deux 
faroris.  Ce  morceau,  i^éellement 


'mtpiable ,  a  été  gravé ,  ainsi  que  le 
Glffist  an  tombeau. 

QQand  on  examine  sévèrement  les 
mmoi  de  Jean  Goujon ,  on  ne  peut 
^mêdier  de  lui  reprocher  un  peu 
imierie  ;  mais  à  c^té  de  ce  défaut,  on 
momtfe  de  telles  qualités ,  un  travail 
afa,  sîprécienx-^  que,  tout  en  regret- 
ter qu'il  ne  se  soit  pas  sfttaclié  da- 
^nta^e  aux  leçons  de  rantique ,  on  né 
peat  hi  en  fôire  un  crime  ;  et  si  on  se 
nporte  ensuite  au  temps  où  il  vivait , 
fi  foQ  soi^e  dans  quef  état  il  a  trouve 
hseoiptnre,  et  dans  queNtat  il  Ta  lais- 
Kt^  il  tant  reconnaître  qu'en  effet  il  est 
k  père  de  cet  art  en  France,  et  que  c'est 
délai  seulement  que  datent  les  prertiiers 
pm  Caits  dans  ia  bonnfe  voie. 

Fterqnoi  faut-il  ({ue  de  pareils  talents 
Kpoi^ent  passer  infipunémentau  milieu 
âtt  tourmentes  qui  agitent  les  peuples, 
et  comment  les  passions  politit^ues  ne 
R^eetetit-elles  pas  le  scesù  divin  em- 
pnut  sar  le  front  des  hokuYnes  de  génie? 
m  Goujon  était  huguenot.  Quaàd 
comnenca  ia  sanglante  boucherie  de  Fa' 
Sôrt-Barfiiétedf:^ ,  ft  ti'â:vBilta!t  mt  un 


éehafaud  aux  bas-relief^  du  Louvre. 
tJne  balle,  égarée  selon  les  uns ,  perGde 
selon  les  autres,  vint  le  frapper  au 
cœur.  Sa  main  mourante  laissa  tomber 
son  ciseau,  qu'il  ne  devait  plus  relever. 
Ainsi  périt ,  au  milieu  de  seè  tra- 
vaux, un  des  plus  grands  artistes  fran- 
çais, victime  de  la  jalousie  ou  du  fana- 
tisme. 

A  la  suite  d'une  traduction  de  Vi- 
truve ,  par  Martin ,  se  trouve  un  petit 
opuscule  écrit  par  Jean  Goujon  :  ce 
sont  cinq  pages  seulement ,  mais  cinq 
pa^es  toutes  pleines  de  substance,  et  ou 
se  fait  naîvemeUt  sentir  l'intelligence  de 
l'artiste. 

Goujon  (  Jean-Marie-Claude- Alexan- 
dre), député  à  la  Convention  ,  naquit  à 
Bourg-en-Bresse,  en  1766.  A  Tâge  de 
12  ans ,  il  assista  au  combat  d^Oues* 
sant.  Dans  un  voyage  qu'il  fît,  en  1784, 
à  rîle  de  France  ,  Te  spectacle  de  l'es- 
clavage révolta  son  âme ,  et  lui  inspira 
ce  vif  amour  de  la  ljl)erté  et  de  l'éga- 
lité qu'il  devait  dans  la  suite  sceller  de 
son  sang.  A  son  retour  en  France,  Gou- 
jon se  prépara  à  la  révolution  par  de 
sérieuses  études.  Au  mois  d'avril  1791, 
il  rassembla  les  habitants  des  villages 
voisins  autour  de  la  retraite  qu'il  ha- 
bitait, aux  environs  de  Paris ,  et  pro- 
nonça devant  eux  Téloge  funèbre  de 
Mirabeau.  Cette  circonstance  le  mit  en 
vue,  et  il  ne  tarda  pas  à  être  appelé  à 
Versailles  pour  y  remplir  un  poste  ho- 
norable dans  radministration  départe- 
mentale. Au  10  août ,  il  fut  revêtu  des 
fonctions  de  procureur  général  syndic^ 
et  nommé,  ^eu  de  temps  après,  député 
suppléant  à  la  Convention  nationale. 
AU  milieu  des  conjonctures  les  plus 
difGciles,  des  horreurà  de  la  disette,  et 
du  choc  des  passions ,  il  montra  une 
capacité  et  une  intégrité  égale  à  son 
zèle  et  à  son  courage.  Le  ministère  de 
l'intérieur  lui  fut  offert;  il  le  refusa; 
mais  il  consentit  ensuite  à  entrer  dans 
la  commission  des  subsistances  et  des 
approvisionnements,  où  l'appelait  un 
décret  de  la  Convention.  Son  expérience 
administrative,  ses  lumières  et  son  dé- 
sintéressement ,  né  contribuèrent  pas 
peu  à  ramener  1  ordre,  l'économie  et  la 
sécurité  dans  cette  partie  essentielle  du 
sei^vîce  public.  Il  fut  désigné,  quelque 
t^^psl  après ,  j^'our  atlei'  occuper  1  ain- 
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bassade  de  Gonstantinople;  mais  tandis 
qu*it  se  préparait  à  partir,  un  arrêté  du 
comité  de  saiut  public  lui  conGa  par 
intérim  le  portefeyille  des  affaires 
étrangères  et  de  l'intérieur.  Sur  ces  en- 
trefaites (1794),  la  mort  de  Hérault  de 
Sécbelles,  dont  il  était  le  suppléant,  lui 
ajant  ouvert  les  portes  de  la  Conven- 
tion, il  refusa  sans  hésiter  le  ministère, 
afin  de  remplir  les  fonctions  de  repré- 
sentant du  peuple.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  envoyé  en  mission  auprès  des  ar- 
mées du  Rhin  et  de  la  Moselle,  et  donna 
aux  soldats  l'exemple  de  l'intrépidité. 
Rappelé  à  la  suite  du  9  thermidor,  il 
vint  lutter  énergiquement  contre  les 
réacteurs,  se  leva  seul  contre  la  rentrée 
des  girondins,  et  prit  la  défense  des  an- 
ciens comités.  C'était  de  sa  part  une 
conduite  généreuse,  car  il  n'avait  dans 
leurs  actes  aucune  part  de  responsabi- 
lité personnelle.  «  Je  marche,  écrivait- 
n  il  plus  tard  à  Lanjuinais ,  avec  Theu- 
«  reux  souvenir  que  je  n'ai  jamais  voté 
A  l'arrestation  illégale  d'aucun  de  mes 
«collègues,  que  Jamais  je  n'ai  voté  ni 
«  l'accusation  ni  le  jugement  d'aucun.  » 
Ses  efforts  ne  purent  arrêter  la  mar- 
che violemment  rétrograde  que  suivait 
alors  la  Convention.  Alors ,  profondé- 
ment affligé  du  spectacle  qu'offrait  l'as- 
semblée ,  il  commença  à  désespérer  de 
la  république,  et  se  laissa  tellement  ga- 
gner par  le  chagrin  que  sa  santé  en 
souffrit.  La  force  de  son  tempérament 
triompha  néanmoins  ,  et  il  retourna 
courageusement  à  son  poste.  Au  1^*^ 
prairial ,  il  fut  du  petit  nombre  des 
députés  qui  se  montrèrent  favorables 
aux  insurgés  des  faubourgs ,  et  il  par- 
tagea le  sort  des  vaincus  de  cette  jour- 
née. Goujon  ,  ainsi  que  ses  amis,  fut 
livré  à  une  commission  militaire  et  con- 
damné à  mort.  Dès  qu'il  eut  connais- 
sance de  cet  arrêt,  il  résolut,  ainsi  que 
ses  collègues,  d'échapper  par  une  mort 
volontaire  au  bourreau.  Ce  fut  Goujon 
qui  se  frappa  le  premier  avec  un  cou- 
teau, qui  passa  successivement  dans 
les  mains  de  chacun  d'eux.  Avant  de  se 
porter  le  dernier  coup,  il  dit  d'une  voix 
calme  et  forte  :  «  Je  meurs  pour  la 
«  cause  du  peuple  et  de  l'égalité  que  j'ai 
(t  toujours  chérie  par  -  dessus  tout.  » 
Dans  la  matinée  du  1''  prairial,  il  avait 
prédit  à  l'un  de  ses  amis  le  sort  qui 


les  attendait.  «  Si  le  peuple  ne  nous  ti 
«pas  ce  matin,  lui  dit-il,  nos  collègu 
«  nous  égorgeront  ce  soir.  »  Dans  ; 
prison  il  composa  un  hymne  à  la  ] 
berté ,  où  se  peint  tout  l'enthousiasD 
de  son  patriotisme.  Goi^jon ,  que 
nature  avait  doué ,  d'ailleurs ,  des  qu 
lités  phpiques  les  plus  séduisante 
possédait ,  sous  le  rapport  du  cœur 
de  l'esprit,  tout  ce  qui  fait  les  ho  moi 
éminonts.  Nous  terminerons  en  cita 
ici  (]uelques  fragments  d'une  lettre  <|u 
écrivit  à  sa  famille  durant  la  captivi 
qui  précéda  sa  mort  :  l'histoire  a  ratil 
le  témoignage  qu'il  se  rend  à  lui-ménrK 
«'J'ai  toujours  fait  ce  que  j'ai  cru  boi 
«juste  et  utile  à  ma  patrie.  Je  ne  m'i 
«  repens  donc  point.  Si  je  me  trouva 
«  encore  dans  les  mêmes  circonstance 
«je  ferais  et  dirais  encore  les  mém 
«  choses  ;  car  j'ai  toujours  pensé  qi 
«  pour  agir  il  ne  faut  pas  consulter 
«  qui  peut  nous  être  avantageux ,  ma 
«  seulement  ce  que  le  devoir  nous  coi 
«  mande.  Ma  vie  est  entre  les  mains  d 
«  hommes  ;  ma  mémoire  ne  leur  appa 
«  tient  pas.  Elle  demeure  environnée  < 
«  mes  mœurs  pures  et  sans  tache ,  i 
«  ma  pauvreté  toujours  la  même ,  apr 
«  tant  et  de  si  importantes  fonctioi 
«  que  j'ai  remplies  sans  qu'il  soit  su 
«  venu  contre  moi  une  seule  dénonci 
«  tion.  L'amitié  à  laquelle  je  fus  to 
«jours  fidèle,  une  famille  à  laquelle 
«  donnais  l'exemple  constant  du  bie 
«  tant  de  malheureux  que  j'ai  secouru 
«  soutenus,  défendus,  veillent  autour  i 
«  moi.  Je  ne  porte  dans  mon  âme ,  i 
«approchant  du  terme,  aucun  seni 
«ment  haineux.  Les  hommes  01*0: 
«  instruit  par  leurs  actes  à  ne  point  r 
«  eretter  la  vie.  Ce  que  je  laisse  de  ch 
«a  mon  cœur,  c'est  toute  une  faniil 
«  de  gens  de  bien,  ma  mère,  une  femm 
«un  enfant...  Mère,  veille  sur  tous 
«  Femme,  ne  m'oublie  pas ,  et  ramèi 
«  mon  souvenir  dans  la  mémoire  de  n 
«  tre  enfant.  Nous  nous  retrouverons 
«  nous  nous  reverrons  tous  ;  la  vie  i 
«  peut  finir  ainsi.  » 

Son  frère ,  élève  de  l'école  poly tecl 
nique,  parvint,  sous  l'empire,  au  gra< 
de  capitaine  d'artillerie  légère ,  et  fi 
licencié  ,  en  1815 ,  avec  1  armée  de 
Loire. 

GoutAiNB ,  seigneurie  près  de  Nai 
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b,  fD  a  donné  son  nom  à  une  an- 
àmKÙmïk  de  Bretagne ,  et  qui  fut 
iàfBtm  manjoisat,  par  lettres  du  mois 
itâàn  toi,  en  faveur  de  Gabriel  de 
(MuDe,  seieneor  de  Goulaine ,  du 
tel  et  de  Saint-Nazaire.  G*est  au- 
jarflni  un  fiilage  situé  dans  le  dé- 
fBtamt  de  la  Loire-Inférieure  et 
tefiRondissement  de  Nantes. 
Srne  des  portes  du  vieux  ciiAteau 
è  Gooiiioe,  on  voit  un  buste  de 
famé;  h  télé  est  coiffée  d'un  cas- 
fB,  tt  00  poignard  est  rapproché  du 
M.  Cot  une  Yolande  de  Goulaine , 
^torabsenoe  de  son  père,  défen- 
■kddteau  contre  les  Anglais.  Elle 
flatrinté  depuis  plusieurs  semaines; 
■■kiprorisions  manauaient  aux  as- 
ilk,  et  elle  allait  se  oonner  la  mort 
Vâtàipper  à  la  honte ,  lorsque,  du 
MtliM  toor ,  elle  aperçut  son  père 
^àton  secours  avec  des  rentorts 
fiiacèRnt  l'ennemi  à  la  retraite. 
JtauKT  (Simon),  l'un  desÀ^rivains 
■flultcoiids  et  les  plus  laborieux 
■  nnèoe  siècle ,  naquit  à  Senlis,  en 
M.  Il  embrassa  ia  religion  réformée, 
^Mot,  en  1666,  ministre  à  Genève. 
iTDOuniten  1628.  Il  a  composé 
■iRiigraiid  nombre  d'ouvrages,  puis- 

Siial»te(|aien  est  portée  à  38,  dans 
■Mres  deNiceron,  est  loin  d'être 
||4èle.  Noos  nous  bornerons  à  citer  : 
J^eompilation  curieuse,  intitulée  : 
^^  fkittùtres  cubnirables  et  mé' 
*«*f»  de  noire  tempsy  Paris,  1600, 
M  iii.|3:  l'édition  publiée  à  Genève 
*  IIM  est  recherchée  ;  2'  Recueil 
^tBMBU  in  ehaset  les  plus  mémora- 
^j^jl^^mies  sous  la  ligue,  tant  en 
y^  a  /ingleterrey  qu^ autres  tieux 
M  le  nom  de  Samuel  du  Lis),  Ge- 
*?*»  15S7,  J  volâmes  in-8",  réim- 
Nc  pbneurs  fois,  et  entre  autres 
K*  P.  GoDJet,  1758 ,  6  volumes 
*^^  Histoire  de  la  guerre  de 
52?* ^«^k  duc  de  Savoie,  Genève, 
25»  "HT  ;  4*  Relation  de  l'escalade, 
r*J?;  ifiW,  in-8».  Il  a  en  outre  tra- 
P  AéDophon,  Sénèque,  la  chronique 
*^[K« ,  l'histoire  du  Portugal  de 
TJ^JOsorio,  etc.  On  lui  doit  aussi 
««itJOM  des  enivres  de  saint  Cy- 
5*1  <ie  TertnIUen,  du  Plutarque  d' A- 

^v(Ric(rias),  professeur  royal  en 


langue  grecque,  à  l'université  de  Paris, 
en  1667,  succéda  à  Jean  d'Aurat.  Cet 
habile  helléniste  traduisit  en  latin  plu- 
sieurs traités  des  SS.  Pères.  Son  fils 
Jér&me  succéda  à  son  père,  dès  l'Age  de 
18  ans. 

Goupil  db  Prbfbln  (N.)  était  juge 
au  bailliage  d'Alençon ,  lorsque  le  tiers 
état  de  ce  bailliage  le  choisit  pour  son 
repr^ntant  à  l'assemblée  des  états  gé- 
néraux de  1789.  Il  embrassa  successi- 
vement la  cause  du  peuple  et  celle  de  la 
cour,  et,  par  ces  tergiversations,  perdit 
tout  crédit  dans  l'assemblée.  Ce  fut  lui 
qui  adressa  un  jour  à  ses  collègues,  en  dé- 
signant Mirabeau,  Que  quelques  députés 
cro3'aient  le  chef  du  parti  orléaniste, 
cette  apostrophe  éloquente  :  «  Eh  quoi  I 
«  Gatilina  est  aux  portes  de  Rome  ,  il 
«  menace  le  sénat,  et  vous  délibérez  !  » 
Il  fut  membre  de  plusieurs  comités ,  et 
prit  part  à  toutes  les  délibérations  im- 

r>rtantes,  combattant  et  favorisant  tour 
tour  les  divers  partis,  jusqu'au  départ 
de  Louis  XVI.  Le  jour  où  cet  événe- 
ment fut  connu ,  il  défendit  Tinviolabi- 
lité  du  prince  fugitif,  et  fit  une  violente 
sortie  contre  les  jacobins. 

Rentré  dans  la  vie  privée  ,  après  la 
session  de  l'Assemblée  constituante ,  il 
se  tint  dans  l'obscurité  sous  la  Législa- 
tive et  la  Convention.  Le  département 
de  rOrne  le  nomma  député  au  Conseil 
des  Anciens ,  en  1795.  Il  fut  élu  prési- 
dent de  cette  assemblée  le  2  pluviôse 
an  lY,  et  arrêté  le  18  thermidor,  par 
ordre  du  Directoire ,  dont  il  avait  dé- 
noncé le  triumvirat.  Il  obtint  cependant 
la  liberté  quelque  temps  après ,  ainsi 
que  sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés. 
Réélu  au  Corps  législatif,  il  en  sortit 
en  1799,  et  mourut  à  Paris,  en  1801, 
étant  juge  à  la  cour  de  cassation. 

GODPILLEAIT  DE  FONTBNAY   (  JcaO- 

François)  débuta  dans  la  carrière  des 
armes  avant  d'entrer  dans  le  barreau. 
Nommé,  en  1791,  député  de  la  Vendée 
à  l'Assemblée  législative,  il  sepronon^ 
contre  les  émigrés  et  les  prêtres  ;  mais 
il  demanda  la  conservation  du  traite- 
ment des  prêtres  mariés.  C'est  lui  qui, 
dans  l'une  des  premières  séances ,  de- 
manda la  suppression  des  mots  Siré  et 
Mafestéy  comme  contraires  au  principe 
de  l'égalité  ;  motion  qui  fut  appuyée  par 
Couthon  et  Guadet ,  par  les  girondins 
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comme  pav  le»  memaenaréi*  Ay«nl  été 
réélu  par  k  même  déftariemeot  à  la 
Con?ention  natioftale,  il  se  trouvait 
en  oiission,  avec  G»Uot-(l'Heii)ais,  prêt 
TarHAée  du  Var,  lors  du  procès  de  I..oui8 
XVI  ;  il  vota ,  par  écrit,  la  mort ,  sans 
appel  et  saos  sursis ,  et  fit  décréter  la 
dé^rtatioQ  de  tous  les  prêtres  de  (a 
Corse.  Dans  sa  mission  en  Vendée,  il 
noontra  la  même  modération  que  son 
cousin  ,  suspendit  Rossignol ,  dénonea 
Westermann,  et  fut  déooneéà  son  tour. 
Après  Le  9  thermidor ,  au^ei  il  prit 
part,  il  fut  nommé  membre  du  comité 
de  sûreté  générale,  oà  il  resta  juaou'att 
mois  d*octohre  1794.  A  Téptoque  ou  13 
vendémiaire  an  ly,  il  fut  adjoint  à  Bar* 
ras  dans  le  conMaanxiement  de  Tarmée 
die  rintérieur,  que  Ton  opposa  à  i'insur- 
rectian  des  sections. 

De  la  Convention  il  passa  au  Conseil 
des  Anciens ,  voita  avec  le  parti  direct 
torial ,  et  sortit  du  conseil  le  S6  mat 
1797, 11  occupait,  depuis  plusieurs  an- 
néea,  une  place  d'administrateur  du 
raont-de<piété,  lorsqu'il  ae  vit  oûi^é  de 
quitter  la  France,  en  1816,  par  suite  dei 
la  loi  d'amnistie.  Il  e^t  mort  à  Bruxel* 
les,  en  1823. 

GoupiLLSÀU  (Philippe-Cbarl;«AiméX 
dit  de  Mjoutaigu ,  cousin  du  préoédent , 
fut  memAure  de  l'Assemblée  législative, 
de  la  Convention ,  du  comité  de  sûreté 
générale  et  du  Conseil  des  Cinq^Cents. 
Il  exerçait  la  profession  de  notaire  à 
MoHtaigu,  lorsque  éclata  la  révolution. 
L'ardeur  de  son  patriotisme  le  désigna 
ai»  choix  des  électeurs  de  son  district 
qui ,  du  temps  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, le  choisirent  pour  svndic. 

£tt  1791 ,  il  fut  élu  député  à  la  Légis- 
lative, où  il  siégea  sur  les  bancs  de  V^ir 
tréme  gauche ,  avec  les  montagnards. 
Il  manifesta  une  grande  sévérité  contre 
les  prêtres  et  les  nobles,  dont,  en  sa 
qualité  de  Vendéen,  il  connaissait  mieux 
que  personne  l'opiniâtreté  contre-révo- 
lutionnaire. A  la  séanee  du  10  août ,  ce 
fut  lui  qui  demanda  que  le  roi  se  retirât 
de  la  salle,  parce  que  sa  présence  gênait 
la  délibération.  Le  même  jour,  iJ  fut 
nommé  commissaire  pour  examiner  les 
papieurs  saisis  au  château  des  Tuileries. 

A  la  Convention ,  Goupilleau  resta 
montagnard  ;  mais ,  quoique  très-exa- 
géré dans  se»  o{»oions ,  il  combattit  les 


iaflobinB,  et  ae  réunit  contre  emr  3v 
les  thermidoriens ,  parce  i|ift'il  ne  voi 
lait  faire  avoun  sacrifiée  au  prineipe  i 
l'unité  gouvernementale.  Sans  éCre  i 
déraliste,  cemmebeane«up  de  girondifi 
il  était  loin  de  partager  les  convictioi 
des  jacobins  sur.  la  nature  da  pouvc 
exécutif.  Ceux-ci  ne  voulaient  pas  ^^ 
restât  démembré  ;  pour  loi ,  il  ne  voya 
rien  de  mieux  qn'un  comité  de  gou  ve 
nement,  en  d'autres  termes,  qu'un  goi 
vernement  à  plusieurs  têtes  ;  erreur  q 
empêcha  d'asseoir  la  république  niir  cL 
baseâ  solides,  et  qui,  après  l'avoir  renoU 
désordonnée  dans  sa  marche ,  finit  p^ 
la  perdre,  en  la  livrant  épuisée  et  sai 
déwnse  aux  entreprises  d'un  soldat  plei 
d'audace  et  de  ^énie. 

Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  64M 
pilleau  vota  pour  la  mort,  contre  Va\ 
pel  au  peuple  et  contre  le  sursis.  £i 
voyé  dans  la  Vendée  avec  Goupilleau  « 
Fontetiay ,-  son  cousin ,  il  s'unit  à  fa 
pour  rendre  moins  sanglaate  eeti 
gtierre  de  Fran^^  contre  Français. 
ne  put  y  parvenir,  et  sa  modération  so« 
leva  contre  lui  les  attaques  et  les  déaoi 
ciatinns  des  enragés. 

Après  le  9  thermidor ,  auquel  il  pr 
part ,  il  alla  en  mission  dans  le  Mtdi 
où  il  persécuta  les  montagnards ,  prît 
cipalement  ceux  d'Avignon ,  toot  en  i 
gloirifiant  d'avoir  siégé  à  la  MosCagxM 
c'est  «que  beaucoup  de  montagnar^ie 
les  anciens  daatonistes  surtout,  u\ 
étaient  nés  pour  oela  moins  réanteart 
ou  plutôt  n'en  étaient  que  plus  rém 
leurs.  Ils  ne  réagissaient  pas  senècanei 
pour  conserver  la  puissance ,  ils  réagit 
saient  encore  pour  se  venger.  Trains  s 
correspondance  du  mois  de  oovsui 
bre  1794,  et  à  son  retour  à  l'Ajasen 
blée,  il  scousa  faussement  Maîgnel 
son  collègue ,  d'avoir  commis  les  plu 
horribles  excès  pendant  la  durée  d 
'  gouvernement  révolutionnaire  (  voyc 
Bédouin  et  MAionvr);  et,  par  uxi 
contradiction  bicarré,  il  défendit  Gol 
lot  -  d'Herbois  et  Billaud  *  Varennea 
de  qui  Maignet  avait  reçu  les  instrjuK 
tions  les  plus  cruelles',  instmotion 
qu  il  avait  même  eu  le  courage  de  n 
pas  suivre.  Envoyé  une  seconde  Uyà 
dans  lo  département  de  Vaudnse,  il  ar 
nonça  avoir  vu  le  Rhône  couvert  de  ca 
davres  de  patciolee  assaasinéa  par  Je 
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éâmmvpMt».  Alofi  tcnkmenH  il 
it  à  eomprtndre   la    faute 


■Mot  eoniinseB  ks  rnootagnar^s 
■Éiiiilii,  eo  se  réunlaaaot  aux  cou- 
iMMiiioBBHres  pour  éeraser  le6 
^■liK.  AiiBsi^  tombant  toujours  d*un 
iÉéns  an  antre,  it  demanda,  après 
iillimdéniiaire  ,  que  les  éiections  de 
Miweet  aoBulées  ;  mais  sa  metîon 
■ttpH  aeceetllie.  Il  ne  Ait  pas  plus 
hmi  loisqu'il  demanda  Timpression 
àbiâedes  émigrés  pris  à  Quibaron , 
«4i,  di3M^H  ,  qu*on  pût  reconnaître 
Mées  scélérats  qui  avaient  échappé 
■nppliee.  «  Oe  yoit  que  s'il  avait  le 
Meée  se  pas  pactiser  avee  les  roya- 
iiK«  comme  tant  d^auti'es  réTolution- 
■îm,  de  moins  il  était  fort  peu  in^ 
A^  poor  un  ancien  thermidorien. 
UU  frimaire  an  ii  (novembre  i7SM}, 
ik  sommé  membre  du  eomité  de  sa* 
ftê  fénÉrale ,  où  il  resta  jusqu^au  15 
pinalaniii  (mars  1796).  Déjà  avant 
Mtemidor,  il  avait  fait  partie  du 
iâBe«Mnité  depuis  le  17  octobre  1793 
PP*«i  a  janvier  1793.' 
y»k  Dtreetoire ,  Goupilleau  siésea 
«  It  Conseil  des  CinqCeats ,  ou  il 
JMîoBa  de  voter  contre  les  prêtres  et 
aivofaiisles.  Sincèrement  attadië  à  la 
Witation  de  Tan  m  y  qui ,  avec  son 
Pumeoient  à  cinq  t0lès>,  lui  parais- 
*l  le  modèle  des  républiques,  il  eut 
acPBrage  de  s'opposer  âu  coup  d'État 
«  18  bromaire.  C'est  M  qui ,  dans 
*tti fameuse  journée,  voyant  Aréna 
'w»  eontre  Bonaparte,  lui  avait 
•^■•■Frappe,  Aréna,  friippe  le  ty- 
*^!*  Le  vâaqueur  ne  lui  pardonna 

ett  B>et;  car  il  fut  exclu  du  Corps 
tif  par  un  arrêté ,  du  reate  révo- 
^liieolèt  après. 

f  partir  de  ce  moment,  il  rentra  dans 
«i^pri^de  posr  ne  plus  reparaître  sur 
"ieme  polittqoe.  Il  n'en  fut  pas  moins 
^"fis,  en  1816 ,  au  nombre  des  con- 
**tiosB«l8  que,  par  sa  loi  ^amnisêie^ 
*>^ration  contraijrnit  de  quitter  le 
*"aaap!s  pour  avoir  voté  la  mort  de 
Jjlt XVI.  Toutefois,  une  autorisation 
2|[|fi«i6tres  de  Louis  XVIIi  lui  permit 
■•1^  d«  réunir  à  Montaigu ,  où  il 


j.  ^  —  1888.  A  son  heure  suprême, 
i^^  ^  secours  des  ministres  de  la 
'"^ auxquels  il  ne  pouvait  pai«don- 
^  «ivofr  conspiré  eontrd  la  révokh 


tioB  française ,  objet  oenstant  de  son 

culte. 

Tel  fut  Groupilleau  de  Montaigu  « 
bomme  sans  grande  portée  politique, 
car  il  combattit  tous  ceux  qui  voulu- 
rent organiser  la  révolution ,  Napoléon 
aussi  bien  que  Robespierre  ^  mais  sin* 
cèrement  républicain  ^  mais  désinté* 
ressé  ;  car,  après  la  ruine  de  la  répnbli* 
que,  il  se  condamna  à  la  retraite,  et  ne 
obercha  point  à  obtenir  sa  part  des  dé- 
pouilles opimes  de  la  révolution. 

H  a  laissé ,  di^on ,  des  Mémoires  en- 
core inédits ,  qui  contiennent  beaucoup 
de  documents  authentiques. 

GoupiLLtjàRBs ,  châtellenie  située 
dans  leMantais,  fut,  par  lettres  de  février 
1678,  érigée  en  marquisat  en  faveur  de 
Jean  le  Goeq,  seigneur  de  Corbeville, 
Ellevilie,  etc.,  conseiller  au  parlement 
de  Paris.  Goupiilières  est  aujourd'hui 
un  village  du  département  de  Seine-et- 
Oise,  arrondissement  de  Rambouillet. 

GouBGY  (Kabbé  de),  vicaire  général 
de  Bordeaux,  fut  un  des  ecclésiastiques 
chargés  p^r  le  clergé  de  France  de  couh 
battre  les  doctrines  philosoplnf^ues  du 
dernier  siècle.  On  ne  connaît  m  l'épo- 
que de  sa  naissance,  ni  celle  de  sa  mort. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1"  Éloge 
de  René  Descartes ^  1765,  in-8o;  2"*  HiS'» 
Poire  philosophiaue  et  politique  de  la 
doctrine  et  des  kns  de  L^curgue,  Nancy, 
1768,  in-i2  ;  8"  Quel  fut  tétai  des  per- 
sonnes  en  France  sous  la  première  ei 
la  deuxième  race  de  nos  rois,  1760 , 
in-12  ,  réimprimé  plusieurs  fois  ;  4* 
Rousseau  vengé  ^  177Î,  in-12;  5»  Suite 
des  anciens  apologistes  de  la  religion 
chrétienne ,  traduits  et  analysés  ;  ou- 
vrage demandé  par  l'assemblée  du 
clergé,  in- 8*. 

GouBDiiN  (Claude-Christophe) ,  con- 
ventionnel ,  naquit  en  1744  à  Cham- 
plitte  en  Franche -Comté.  Député  du 
tiers  en  1789,  il  siégea  sur  les  bancs 
les  plus  élevés  de  TAssemblée,  et  fut  wn 
des  fondateurs  de  la  société  des  jaco- 
bins. A  la  Convention  ,  où  ses  compa- 
triotes le  réélurent  en  1792 ,  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI ,  sans  appel  ni  sur- 
sis. Il  éleva  la  voix ,  après  le  9  thermi- 
dor, en  faveur  des  victimes  de  la  réac- 
tion, fut  élu  membre  du  comité  de  salut 
public,  le  7  octobre  1795 ,  entra  deux 
fois  aux  Cinq-Cents ,  se  signala  par  soq 
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zèle  républicain  dans  la  lutte  engagée 
entre  les  Conseils  et  le  Directoire ,  se 
prononça  pour  les  clubs/ pour  la  liberté 
illimitée  de  la  presse,  et  mérita,  par  son 
opposition  au  18  brumaire,  une  exclu- 
sion bonorable.  Lors  de  la  réorganisa- 
tion de  Tordre  judiciaire ,  on  le  nomma 
i'uge  au  tribunal  de  Vesoul  ;  mais  il  re- 
usa  ces  fonctions,  ne  reconnaissant 
pas  comme  légitime  un 'gouvernement 
établi  par  la  force.  Il  mourut  de  cha- 
grin en  1804. 

GouBDON ,  Gordonium ,  chef^ieu  de 
sous-préfecture  du  département  du  Lot, 
popui.  :  5,103  hab.  On  ignore  Tépoque 
de  la  fondation  de  Gourdon  ;  mais  dès 
Tannée  960 ,  il  y  avait  un  château  fort. 
Les  compagnies  anglaises  s'en  emparè- 
rent dans  le  quatorzième  siècle,  et  la 
rendirent  en  1481  au  corpte  d'Arma- 
gnac. A  la  fin  du  seizième  siècle,  les  li- 
gueurs prirent  le  château,  et  le  démoli- 
rent. 

Cette  ville,  oui  possédait  une  abbaye 
d'hommes  de  I  ordre  de  Ctteaux,  faisait 

Ï partie  du  Quercy,  du  diocèse  et  de  Té- 
ection  de  Cahors,  du  parlement  de 
Toulouse  et  de  Tintendance  de  Mon- 
tauban. 

Gourdon  (Antoine-Louis ,  comte  de), 
vice-amiral,  né  à  Paris  en  1765,  fit  ses 

Fremières  campagnes  sur  la  frégate 
Aimable,  et  prit  part  à  la  conquête  de 
Demerary,  etc.  Il  ne  suivit  point  Texem- 
ple  de  la  plupart  des  officiers  de  son 
corps ,  qui  désertèrent  les  ports  et  les 
vaisseaux  de  Louis  XVI  pour  aller 
rejoindre  le  frère  du  roi  à  Coblentz.  Des- 
titué en  1793,  puis  réintégré,  il  com- 
manda, lors  de  l'expédition  de  Saint- 
Domingue,  la  division  navale  qui  prit  le 
Port-de-Paix  \  assista ,  en  1809,  à  la  mal- 
heureuse affaire  des  brûlots ,  où  il  mon- 
tra autant  de  courage  que  de  sang-froid , 
et  fut  chargé,  en  1811,  de  défendre 
l'entrée  de  TEscaut  contre  la  flotte  an- 
glaise. A  partir  de  1815,  il  a  été  succes- 
sivement commandant  de  la  marine  à 
Rochefort,  puis  à  Brest,  membre  du 
conseil  d'amirauté,  et  directeur  général 
du  dép6t  des  cartes  et  plans  de  la  ma- 
rine. Cet  officier  distingué  est  mort  en 
1833. 

GouBGÀUD  (le  baron  Gaspard)  naquît 
à  Versailles  en  1782.  Elève  de  Técole 
polytechnique  et  de  Técole  de  Châlons, 


puis  adjoint  au  professeur  de  fortifie 
tioli  de  Técole  d  artillerie  à  Metz,  il 
lassa  d*une  occupation  où  Tardeur 
son  caractère  ne  trouvait  pas  Tooca8i< 
de  se  déployer,  et  entra,  en  1801 ,  <ia 
le  6*  régiment  d'artillerie  à  cheval ,  aip 
lequel  il  passa  en  Hanovre.  Deux  a 
après ,  il  devint  aide  de  camp  du  généi 
d  artillerie  Fouché.  Pendant  la  cam|] 

§ne  de  1805,  en  Autriche,  il  se  signa 
ans  le  corps  d'armée  de  Lannes ,  et  I 
blessé  à  Austerlitz  d'un  éclat  d'obo 
La  croix  d'honneur  lui  fut  accord 
après  les  batailles  de  Saalfeld  et  d'Ién 
ou  il  avait  montré  la  plus  grande  br 
voure.  A  Friedland,  il  fut  fait  capitain 
En  Espagne,  il  prit  part  aux  opéf 
tions  du  5*  corps  d'armée,  et  fut  ci 
honorablement  dans  les  relations  i 
siège  de  Saraçosse.  Rappelé  dans 
Nord ,  il  se  distmgua  aux  affaires  d'£c 
mùhl,  de  Ratisoonne,  d'Ébersber) 
d'Essling  et  de  Wagram.  Chargé  ensui 
d'aller  reconiiattre  l'état  de  la  place  < 
Dantzig ,  et  de  préparer  en  secret  d 
équipages  de  pont  et  de  siège ,  il  s*a 
quitta  de  cette  mission  avec  tant  d*i 
telligence,  gue  Napoléon  le  nomma  Ti 
de  ses  officiers  d'ordonnance,  et  Tei 
mena  avec  lui  dans  son  voyaee  de  H< 
lande.  Les  services  qu'il  rendit  peu  i 
temps  après  dans  une  inspection  sar  I 
côtes  de  TOuest  parurent  à  Tempère 
d'une  telle  importance,  que,  le  1**^  ja 
vier  1812,  H  lui  donna  le  titre  de  cfa 
valler  de  Tempire  avec  un  majorât  \ 
deux  mille  francs.  Au  congrès  de  Dresd 
Gourgaud  fut  le  seul  officier  choisi  p 
Fempereur  pour  Taccompagner.  Dura 
l'expédition  de  Russie ,  il  assista  à  tout 
les  grandes  actions  de  nos  malheureua 
armées;  Napoléon  ne  manquait  mén 
jamais  de  Temployer  dans  les  reco 
naissances  difficiles.  Après  la  Yictoî 
de  la  Moskowa,  Gourgaud  entra  le  pi 
mier  dans  le  Kremlin ,  où  il  découvi 
au  moment  de  l'incendie  un  dépôt  a 
quatre  cents  milliers  de  poudre,  sur  Te 
plosion  desquels  Rostopchin  compta 
pour  anéantir  d'un  seul  coup  le  quarti< 
général  français.  Il  parvint  à  le  prése 
ver,  et  Napoléon,  informé  de  ce  far 
lui  conféra  aussitôt  le  titre  de  baroi 
Pendant  la  fatale  retraite,  on  le  vit  i 
dévouer,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  pj 
pour  assurer  le  salut  de  Tannée  et  < 
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Deax  fois,  qaand  il  fallut  jeter 
Al  ponts  sor  la  Bérésina ,  il  traversa  le 
Ém,  à  cfaeral ,  pour  aller  reconnaître 
k  m  opposée.  Au  terme  de  ce  grand 
4iBitre,  rempereur  le  nomma  premier 
fÊà»  d'ordonnance ,  place  qu'il  créa 
Mrloi  afin  de  rattacner  au  cabinet, 
blit  ea  cette  qualité  que  Gourgaud  le 
lÉril  pendant  la  campagne  de  Saxe, 
frki  champs  de  bataille  de  Lutzen, 
àB»tzen,  etc.  Durant  Tarmistice  de 
Ibnriti,  il  fut  chargé  de  veiller  au 
Mfirid  de  rartillerie,  et  reçut  une 
wmlie  dotation.  Le  34  aoât,  ce  fut 
«Tafis  transmis  par  Gourgaud  que 
lyléon,  qui  voulait  d'abord  marcber 
■tKmigsoerg,  changea  tout  à  coup 
àinetion ,  et  arriva  à  Dresde  assez 
A  pnir  emp^her  l'ennemi  d'enlever 
ttife  fille  et  pour  livrer  bataille.  Dans 
Mbdroonstaoce,  il  eut  encore,  à  titre 
àiéDompense,   une  dotation  de  six 
ilr  francs  avec  le  brevet  d'ofDcier  de 
k  Lé^  d'honneur.  Après  la  bataille 
àLopii^,  il  sauva  le  corps  du  maré- 
éâ  Oodinot  qui  était  resté  en  arrière. 
hm  rifitervalle  qui  sépara  la  campagne 
Mlc-Riiin  des    premiers  événements 
à  h  campagne  de  France ,  Gourgaud 
teapasans  relâche  de  la  réorganisation 
4  f  année  et  de  la  défense  du  territoire, 
^MuDd  l'invasion  eut  commencé,  il  par- 
kavee  Fempereur  pour  la  combattre. 
iiRtour  de  Tile  d'Elbe,  Gourgaud  re- 
fit ^irès  de  lui  ses  fonctions  de  pre- 
•is  officier  d'ordonnance.  Bientôt  il  se 
%ttb  à  Fleurus ,  devint  aide  de  camp 
^f empereur  avec  le  grade  de  général. 
ipès  avoir  combattu  toute  la  journée 
i  Waterloo ,  où  il  fit  tirer  les  derniers 
Mps  de  canon ,  il  revint  à  Paris  avec 
Iwéon;  se  rendit  ensuite  avec  lui  à 
iikabnaison,  puis  à  Rochefort,  où  il 
it  chargé  de  porter  au  prince  régent 
fAagleterre  la  lettre  par  laquelle  le 
ttiitrain  déchu  demandait  à  s'asseoir 
fjfiff^  (ht  peu§fle  britannique.  Arrivé 
•flfiaoïith,  le  général  Gourgaud  ne  put 
Mirqoer,  et  fut  conduit  en  rade  à  Tor- 
hfi  iNMir  être  mis  à  bord  du  vaisseau 
■iâtépar  Napoléon ,  qui  le  choisit,  avec 
iiwholon  et  Bertrand,  pour  partager 
Heantivité.  Toutefois ,  parvenu  à  la  fa- 
jjfedestiDation,  le  générai  ne  tarda  pas  à 
^fnover  un  notable  dérangement  ae  sa 
'  et,  après  un  séjour  de  plus  de  trois 


ans ,  il  tomba,  dit-on,  si  dangereusement 
malade,  que  les  médecins  décidèrent 
qu'il  devait  retourner  en  Europe  (*).  Ra- 
mené en  Angleterre  âr  l'époque  du  con- 
grès d'Aix-la-Chapelle ,  Gourgaud  écrivit 
aux  einpereurs  de  Russie  et  d'Autriche 
pour  leur  faire  connaître  l'état  déplo- 
rable où  Napoléon  était  réduit,  et  pour 
les  encourager  à  apporter  quelque  adou- 
cissement à  son  sort.  On  croit  pouvoir 
attribuer  à  cette  démarche  l'envoi  à 
Sainte-Hélène  d'un  aumônier,  d'un  mé- 
decin et  de  trois  domestiques.  Le  25 
août  1818,  il  adressa  de  Londres  à  Ma- 
rie-Louise, l'indigne  épouse  du  grand 
homme ,  une  lettre  dans  laquelle  il  la 
conjurait  de  faire  enfin  une'démarche  en 
faveur  de  son  époux.  «  Madame,  écri- 
«  vait-il,  au  nom  de  ce  que  vous  avez  de 
«  plus  cher  au  monde,  de  votre  gloire, 
«  de  votre  avenir,  faites  tout  pour  sauver 
a  l'ftmpereur,  l'ombre  de  Marie-Thérèse 

■  vous  l'ordonne! Pardonnez-moi, 

«  madame,  d'oser  vous  parier  ainsi  ;  je 
«  me  laisse  aller  aux  sentiments  dont  je 
«  suis  pénétré  pour  vous  ;  je  voudrais 
«  vous  voir  la  première  de  toutes  les 
«  femmes.  »  Marie-Louise,  déjà  livrée  à 
de  scandaleuses  affections ,  et  projetant 
une  union  secrète  qui  convenait  à  la 
politique  de  Metternich ,  fut  sourde  à 
cette  voix  généreuse.  En  1817,  le  géné- 
ral, fatigué  d'entendre  injurier  à  Lon- 
dres l'armée  française  qui  avait  com- 
battu à  Waterloo,  avait  publié  une 
relation  de  cette  bataille  rédigée  à  Sainte- 
Hélène.  Cette  démarche  indisposa  contre 
lui  Wellirigton  et  le  ministère ,  qui ,  sous 
le  prétexte  de  saisir  entre  ses  mains  des 
papiers  importants,  le  firent  arrêter, 
voter,  maltraiter,  et  ensuite  jeter  au  ri- 
vage de  Cuxhaven  sur  le  continent.  Il 
resta  plusieurs  années  errant,  proscrit, 
pourcnassé.  Plusieurs  fois,  il  sollicita 
vainement  l'autorisation  de  rentrer  en 
France.  Sa  mère,  âgée  de  soixante  et 
quinze  ans ,  adressa  à  ce  sujet  une  péti- 
tion à  la  chambre  des  députés.  Cette 
malheureuse  femme ,  accablée  de  cha- 
grin, fut  frappée  d'apoplexie.  Ënân,  le 
ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Pas- 

(*)  D'autres  prétendent  que  des  mésin- 
telligences survenues  entre  lui  et  Montholon 
(mésintelligences  qui  causèrent  de  graves 
ennuis  à  Tillustre  captif),  furent  le  véritable 
motif  qui  nécessita  son  départ  de  Longiwood. 
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qaier,  expédia  un  passe-port  au  général , 

Îui  revit  la  France  le  30  mars  1821. 
lorsqu'on  eut  appris  ja  nouvelle  de  la 
mort  de  Napoléon,  Gourgaud  signa, 
a?ec  le  colonel  Fabvier,  le  comte  Ar- 
mand de  Briqueville,  François  Collin  de 
liantes ,  et  Henri  Hartmann ,  fabricant 
du  Haut-Rhin,  une  pétition  dans  la- 
quelle il  demandait  à  la  chambre  des 
députés  d'intervenir  pour  réclamer  les 
restes  de  Tempereur.  Le  temps  n'était 
pas  venu Rave  des  contrôles  de  l'ar- 
mée, le  général,  satisfait  d'une  indé- 
pendance qu*il  devait  à  la  libéralité  du 
prisonnier  de  Sainte-Hélène ,  ne  s'occupa 
plus  qu'à  mettre  en  œuvre  les  docu- 
mepts  précieux  gu'il  avait  pu  recueillir 
pendant  les  neut  années  du  service  in- 
time et  journalier  qui  l'avait  attaché  à 
l'empereur.  En  1837,  V Histoire  de  No* 
poléon,  par  Walter  Scott,  présenta 
Gourgaua  comme  ayant  mis  le  gouver- 
nement anglais  sur  la  trace  des  nom- 
breux moyens  d'évasion  qu'avait  l'illus- 
tre prisonnier,  ce  qui  aurait  été  la  cause 
indireete  du  système  de  rigueur  déployé 
contre  lui.  Pour  repousser  ces  inculpa- 
tions, le  général  nt  insérer  dans  les 
journaux  une  lettre  dans  laquelle  il  dé- 
mentait avec  indignation  le  romancier 
anglais,  qui  répliqua,  et  prétendit  que 
tout  ce  qu'il  avait  avancé  était  appuyé 
sur  des  elocumerUs  officiels ,  transmis 
par  des  agents  ministériels  anglais, 
(jourgaud ,  dans  une  brochure  publiée  à 
cette  occasion ,  répondit  que  ces  préten- 
dues communications  se  réduisaient  à 
des  conversations  sans  importance  com- 
me sans  effet,  et  que  les  agent»  anglais 
avaient  agi  dans  le  sens  que  leur  impo- 
sait le  besoin  de  légitimer  d'infâmes 
attentats;  reproduisit  lui-même  les  piè- 
ces publiées  par  Walter  Scott  dans  les 
journaux  anglais,  afin  de  mettre  au 
grand  jour  la  futilité  des  communica- 
tions alléguées,  et  la  perfidie  avec  la- 
quelle elles  avaient  été  dénaturées.  Il  lit 
paraître  successivement  un  récit  de  la 
Campagne  de  1815  (1817,  in-8'»);  con- 
iointement  avec  le  général  Montho- 
lon ,  des  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  France  sous  Napoléon  y 
écrits  à  Sainte^Hélèns  sous  la  dictée 
de  rempereur  (1828  à  1826,  8  vol. 
{n-8''};  Napoléon  et  la  grande  armée 
en  Russie,  ou  Examen  critique  de 


Pouora^e  deM.de  Ségur  (i%%4 ,  îii-8«»' 

La  révolution  de  juillet  a  changé  i 
position  du  général  Gourgaud.  Rentr 
en  activité,  il  fut  nommé  commaadan 
de  4'artillerie  de  Paris  et  de  Vincennes 
nuis  lieutenant  général  (1835),  attach 
a  la  personne  de  Louis-Philippe,  et  dé 
signe  enfin  comme  un  des  membres  d 
la  commission  qui  alla  chercher  à  Sainti 
Hélène  et  ramena  à  Paris  les  restes  d 
l^apoléon. 

uouBeuss  (Dominique  de),  gentil 
homme  protestant  du  seizième  siècle 
célèbre  par  sa  courageuse  expédition  d 
la  Floride,  que  nous  avons  eu  occasio 
de  raconter  ailleurs  avec  détails  (^^ 
Nous  avons  vu  qu'il  s'en  fallut  de  pe 
que  de  Gourgues  ne  payât  de  sa  tel 
cette  expédition  ;  que ,  pour  se  soustrait 
à  la  vengeance  du  roi  d'Espagne ,  il  fu 
forcé  de  se  cacher  pendant  quelqu 
temps.  Il  mourut  à  Tours  vers  1593,  a 
moment  où  il  se  disposait  à  prendre  1 
commandement  de  la  flotte  que  la  rein 
Elisabeth  envoyait  au  secours  du  roi  d 
Portugal. 

GouBNAi,  Gomacum,  petite  ville  d 
département  de  la  Seine-Inférieure,  ai 
rondissement  de  Neuchâtel.  PopuU 
tion  :  3,030  habitants. 

Gournai  existait,  dit-on,  avant  1 
conquête  des  Romains.  Au  moyen  âge 
elle  a  joué  un  assez  grand  rôle  par  suit 
de  sa  position  dans  un  pays  que  les  roi 
de  France  et  d'Angleterre  se  sont  dif 
puté  si  souvent  les  armes  à  la  main,  < 
elle  fut  prise  plusieurs  fois,  entre  autre 
en  1418. 

«  Phelipes  de  Saveuses ,  dit  Pierre  d 
Fenin ,  estant  à  Goumay  en  Normandi 
atout  (avec)  de  deux  à  trots  cens  coiv 
batans,  fist  par  plusieurs  fois  de  grau 
dommages  aux  gens  du  roy  Henry,  « 
moût  en  emmena  de  prisonniers  dedjsn 
la  ville  de  Gourna3i[,  et  tant  que  les  pr 
'sonniers  englès  prindrent  le  cbastei  d 
Gournay,  et  le  tindrent  ung  jour;  mai 
le  Roin  de  Saveuses ,  qui  lors  y  estoi 
pour  Phelipes,  son  frère,  fist  tant  pa 
belles  paroltes,  que  lesdiz  Englès  pri 
sonniers  luy  rendirent  ledit  cbastei 
donc  il  en  y  eut  qui  en  eurent  mal  val 
loier.  »  Quâque  temps  après ,  Gourai 
retomba  au  pouvoir  du  roi  d^Angletern 

(*)  Voyez  VuoBi9M^ 
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Vnétane  église  collégiale  est  assez 
TnnanjaaUe.  Cette  ville  faisait  partie 
éi  iHMxse,  du  parlement  et  de  Tinten- 
tfaoe  de  Rouen ,  et  de  Télection  d'An- 

becssÂT  (Marie  le  Jars  de),  née  en 
Iâ66,  d^un  trésorier  de  la  maisoD  du 
ra,  perdit  son  père  fort  jeune;  véci|t 
fanrd  à  la  campagne  dans  une  solitude 
difiaise,  dont  la  médiocrité  de  la  for- 
taie  de  sa  mère  lui  faisait  une  loi ,  et 
nteosDite,  par  sa  haute  intelligence  et 
Ml  Qobics  qualités ,  gagner  Taffection  de 
MoBUBgae,  qui  devint  son  père  adoptif. 
Deux  ans  après  la  mort  de  l'illustre  au- 
fiev  des  Essais,  elle  fit  le  voyage  de 
lanfeau,  dans  le  but  pieux  de  visiter 
kiBiTe  et  jia  fille  de  Montaigne,  et  de 
natiir  les  renseignements  qui  l(|i 
ibiett  fiécessaires  pour  faire  une  nou- 

idkdilion  de  son  immortel  ouvrage. 
Bn  tard ,  ayant  perdu  sa  mère ,  elle 
mkt  habiter  Paris,  où  sa  maison 
il  k  rendez-vous  des  savants  et  des 
fae  de  lettres.  Mademoiselle  de  Gour- 
Mf,  dans  sa  jeunesse ,  s'était  occupée  de 
b  rccbercfae  de  la  pierre  philosopbale, 
(t  j  aTait  dépensé  la  presque  totalité  de 
n  petite  fortune.  Ses  amis  obtinrent 
^roi,  pour  elle ,  une  modique  pension. 
A^  la  fondation  de  TAcadémie,  elle 
RoeTaît  chez  elle  une  partie  des  mem- 
bcB  de  cette  compagnie  ;  prît  part  à 
presque  toutes  les  querelles  littéraires 
ft  son  temps ,  notamment  à  celle  qui 
râeTa  lorsque  les  académiciens,  oui, 
fiprès  leur  Institution,  devaient  fixer 
b  tangue,  voulurent  en  retrancher  une 
fasle  de  mots  vieillis.  Gomme  on  le 
pose  bien,  la  fille  d'adoption  de  Mon- 
lafue  tenait  pour  les  vieilles  locutions. 

tlle  a  publié  deux  éditions  de  Mon- 
litiçBe,  la  première  de  1595,  et  .la  se- 
conde (qui  lui  est  supérieure)  de  1635. 
Celte  seconde  édition  fut  dédiée  au  car- 
énai deRidielieu;  et  mademoiselle  de 
Coomav  ne  pouvant  trouver  un  impri- 
Kur  q(i*à  des  conditions  trop  onéreu- 
*s>  se  vît  obligée ,  comme  elle  nous 
Tipprend  elle-même ,  de  recourir  à  la 
SÎÂerositéde  quelques  grands  seigneurs, 
(tet  U  remarquable  préface  qui  pré- 
ôdecette  édition,  mademoiselle  de  Gour- 
B>T, surnommée, par  quelques  contem- 

r'iins  galants,  la  sirène  française  et 
(Hxiâne  muse,  a  composé  le  prame» 


noir  de  M.  de  Montaigne ,  par  sa  fille 
d^alUance;  la  traduction  française  du 
deuxième  livre  de  V Enéide;  le  Bouquet 
poétique;  des  versions  de  morceaux  dé- 
tachés de  argile.  Tacite  et  Salluste; 
un  Discours  pour  la  défense  de  la  poé- 
sie; rÉgaàte  des  hommes  et  des  fem- 
mes; r  Ombre  de  la  demoiselle  de 
Goumavy  etc.  Elle  publia  vers  1641  le 
recueil  ae  ses  œuvres  complètes ,  sous 
ce  titre  :  les  Avis  et  présents  de  la  de- 
mx>iseUe  de  Goumah.  On  y  trouve  sa 
vie  écrite  par  elle-même  avec  une  grâce 
et  une  naïveté  qui ,  quelquefois ,  rappel- 
lent de  loin  Montaigne.  £^1Ie  mourut  à 
Paris  en  1645,  et  fut  inhumée  à  Saint- 
Eustacbe. 

GouRTiLLE  (Jean  Hérauld ,  sieur  de), 
né  à  la  Rochefoucauld  en  1625,  de  pa- 
rents obscurs,  fut  d'abord  garçon  (Té- 
curie  ,  puis  valet  de  chambre ,  secrétaire, 
et  enfin  confident  intime  du  duc  de  la 
Rochefoucauld  (Pauteur  des  Maximes)^ 
et  lui  rendit,  ainsi  qu^au  prince  de 
Ck)ndé,  d'importants  services  pendant 
la  fronde (*).  Aussi  intelligent  quMntré- 
pide  et  actif,  il  devint  ensuite  intendant 
des  vivres  a  Farmée  de  Catalogne,  et 
receveur  général  des  tailles  en  Guienne, 
où  il  fit  une  fortune  considérable.  Pro- 
tégé de  Fouquet,  enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  ce  ministre,  il  ne  fut  point 
ingrat,  et  le  secourut  de  son  argent  et 
de  son  crédit.  Gourville  séjourna  quel- 
que temns  à  Londres,  puis  à  Bruxelles 
et  à  Breaa  pendant  la  tenue  du  congrès, 
en  1666.  C^est  alors  que  Louis  aIV, 
informé  des  bons  sentiments  du  finan- 
cier exilé  i  l'accrédita  comme  plénipo- 
tentiaire secret  auprès  du  duc  de  Bruns- 
wick, dans  le  temps  même  que  Golbert 
le  faisait  condamner  comme  concussion- 
naire. Après  cette  mission,  Gourville 
revint  à  Paris,  et,  par  l'entremise  de 
Condé ,  il  néffocia  sa  grâce  au  prix  de 
six  cent  mille  francs.  Il  mourut  en 
1703,  après  avoir  fondé  à  la  Rochefou- 
cauld un  hospice  pour  les  malades,  et 
laissant  plusieurs  legs  en  faveur  des 
pauvres  de  cette  ville.  On  a  de  lui  des 
Mémoires  contenant  les  cf foires  aux- 

(*)  Ainsi  en  i65i,  il  tentt  avec  une  audtœ 
inouïe  d'enlever  le-  coadjuteur  de  Retz ,  au 
milieu  de  Paru  ;  voyez  Mémoires  de  Gour- 
ville, p.  i6o;  et  Mémoires  de  &eU,  t.  III, 
p.  i4o ,  et  t  rV,  p.  5  et  z6. 
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quelles  il  a  été  employé  par  la  cour 
Uepuisi^A^  jusqu'en  1698  (Paris,  1724, 
a  vol.  in-12).  Voltaire  y  a  puisé  pour 
son  Siècle  de  Louis  XIV. 

GouT.  —  L'histoire  de  ce  qu'a  été  en 
France ,  aux  différentes  époques ,  ce  que 
nous  appelons  en  littérature  le  goût, 
trouvera  sa  place  ailleurs  dans  ce  re- 
cueil. En  présentant  un  tableau  histo- 
rique général  de  la  littérature  (voir  ce 
mot),  nous  raconterons  par  là  même 
toutes  les  vicissitudes  du  goût,  toutes 
ses  différentes  formes. 

On  ne  veut  ici  que  présenter  quelques 
réflexions  sur  l'idée  que  se  faisaient  du 
goût  les  écrivains  célèbres  de  nos  deux 
grands  siècles  littéraires,  et  sur  les  de- 
voirs qu'ils  s'imposaient  eux-mêmes 
d'après  cette  idée;  puis  remarquer  en 
quoi  la  définition  qu'ils  avaient  donnée 
du  goût  a  été  attaquée,  et  comment  la 
règle  qu'ils  s'étaient  faite  s'est  modifiée 
depuis  un  demi-siècle. 

La  Harpe,  interprète  fidèle  des  idées 
et  des  principes  de  nos  auteurs  classi- 
ques ,  dit  que  le  goût  peut  se  définir 
ainsi  :  «  Connaissance  du  beau  et  du  vrai, 
sentiment  des  convenances.  » 

Voltaire,  dissertant  sur  le  goût  dans 
r Encyclopédie  y  pense  que  «  le  goût  fin 
et  sûr  consiste  dans  le  sentiment  prompt 
d'une  beauté  pnrnli  des  défauts ,  et  d'un 
défaut  parmi  les  beautés.  »  Un  peu  plus 
loin,  il  ajoute  :  «  L'homme  de  goût,  le 
connaisseur,  verra  d'un  coup  d'œil 
prompt  le  mélange  des  deux  styles  ;  il 
verra  un  défaut  à  c6té  d'un  agrément. 
Il  sera  saisi  d'enthousiasme  à  ce  vers  des 
Horaces  : 

Qne  TouUex-Toas  qu'il  fit  contre  trois  ? — Qu'il  mourût. 

Il  sentira  un  dégoût  involontaire  au  vers 
suivant  : 

Ou  qu'un  b«au  désespoir  alors  le  secourut.» 

Pour  la  Harpe,  pour  Voltaire,  on  le 
voit,  le  goût,  ce  n était  pas  seulement 
le  sentiment  du  beau ,  c'était  aussi  l'a- 
mour scrupuleux  et  sévère  de  la  jus- 
tesse et  de  la  correction;  c'était  une 
susceptibilité  de  raison  qui  ne  pouvait 
faire  grâce  aux  fautes ,  aux  imperfections 
de  pensée  ou  de  style,  même  en  faveur 
des  plus  sublimes  beautés;  c'était  un 
besoin  profond  de  vérité  et  de  rectitude 
^qui  retusait  au  génie  le  pardon  de  ses 
'écarts,  et  interdisait  à  l'imagination 


toute  lâche  complaisance  pour  elle 
même. 

Qu'on  recherche  ce  que  les  grand 
esprits  du  siècle  de  Louis  XIV  ont  pens( 
sur  le  goût,  qu'on  examine  leurs  juge 
raents  sur  ce  sujet ,  on  trouvera  partout 
exprimés  dans  leurs  paroles,  cet  îns 
tinct  sévère  de  pureté,  ce  tact  délicat 
ce  mélange  d'entraînement  vers  le  beau 
et  d'aversion  non  pas  seulement  pour  i 
laid,  mais  pour  l'irrégulier,  le  vague,  1 
factice,  l'obscur;  enfin,  cette  allianc 
d'un  sentiment  négatif  et  d'un  senti 
ment  passionné  que  nous  venons  de  voi 

Êroclamé  sous  le  nom  de  goût  par  l 
[arpe  et  par  Voltaire. 
Boileau  n'a  employé  nulle  part  le  nno 
goût  dans  le  sens  abstrait  et  aljsoli 
dont  nous  venons  de  nous  servir,  c 
dont  l'usage  n'a  été  consacré  que  dan 
le  dernier  siècle.  U  n'a  donc  pas  défio 
le  goût;  mais ,  ce  qui  revient  au  même 
il  a  fait  connaître  assez  clairement  o 
qu'il  entendait  par  le  bon  goûl  (*}  ;  s 
définition  se  compose  d'un  grand  nom 
bre  de  vers  de  Pj4rt  poétique  que  tou 
le  monde  sait  par  cœur,  et  dont  les  pla 
caractéristiques  sont  ceux-ci  : 

Aimez  donc  la  raison;  que  toujours  vos  écrits         ' 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 

La  sévérité  des  idées  de  Boileau  su 
le  goût  va  méfkie  en  cet  endroit  jusque 
l'exagération,  puisqu'il  ne  veut  ici  d  au 
tre  guide  pour  l'écrivain  que  la  seul 
raison, 'à  laquelle,  moins  austère  et  plu 
conciliant  ailleurs,  il  a  donné  lui-mêin 

f»lus  d'une  fois  l'imagination  pour  aux! 
iaire  et  pour  compagne. 

Voilà  donc  à  quelle  loi  sévère  s*as 
servirent  les  écrivains  (]ui  illustrèren 
la  France  depuis  Pascal  jusqu'à  Buffon 
Leurs  ouvrages,  créés  sous  l'empire  d 
cette  loi ,  ne  sont  point  glacés  par  I 
contrainte  qu'ils  ont  subie,  par  tous  le 
scrupules ,  toutes  les  précautions ,  tou 
les  efforts  qu'ils  se  sont  imposés;  leur 
ouvrages  nous  présentent  réunis  Paus 
térité  virile  de  la  raison  et  la  vivacit 
du  sentiment,  la  perfection  de  l'art  et  1. 
fraîcheur  des  impressions,  l'élégano 

(*)  Le  mauvais  goût ,  le  bon  goût  sont  de 
expressions  assez  fréquentes  dans  Boileau  e 
ses  contemporains.  Mais  il  n'y  a  pas  un  exem 
pie  de  goût  employé  alors  absolument  et 
epithèie. 
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osmele  el  soutenue  des  formes,  et  le 
Betvaneot  et  la  vie  qui  naissent  de  la 
p«ML  La  raison  rèçne  partout,  mais 
prtoot  aussi  rimagination  anime  la 
OBia,  la  passionne  et  l'embellit.  Ainsi , 
teaoe  de  ces  deux  facultés  a  sa  part 
Mtteaient  faite  et  son  domaine  séparé, 
tiMl  es  se  prêtant  une  force  mutuelle, 
la  raison  n^enchatne  pas ,  ne  dessèche 
ftt  fîmagination  :  Timaffination  n'al- 
tère, ne  trouble  jamais  la  raison ,  ne 
râMt  jamais  paf  ses  caprices,  ne  Té- 
pre  jasnis  par  ses  brillantes ,  mais  va- 
faes  et  cfaimériques  fantaisies. 

La  sagesse  de  nos  grands  écrivains 
aetedooe  ni  de  la  gêne  ni  la  froideur. 
0 est  vrai  que ,  par  suite  de  leur  sagesse 

'  e,  ils  s'élevèrent  rarement,  Bos- 
oEoepté,  au  plus  haut  degré  d'en- 
;  que  l  inspiration  chez  eux, 
qu'elle  était  profonde,  était 
contenue,  et  qu'ainsi  ils  nous 
éârent,  nous  cliarment,  nous  tou- 
ckat,  pins  souvent  qu'ils  ne  nous  en- 
tataest.  Hais  s'ils  produisent  assez  ra- 
RBMot  sur  nous  ces  impressions  qui 
BBoeot  violemment  les  âmes  et  y  font 
saltre  les  plus  vifs  transports ,  jamais 
h  ne  nous  font  acheter  le  plaisir  qu'ils 
■aas  donnent  en  mêlant  à  leurs  beautés 
en  imperfections  affligeantes;  ils  ne 
sav  choquent  point  par  une  marche 
ÎB^Ie,  par  une  succession  disparate  de 
tais  admirables  et  de  chutes  impré- 
«Ki,  de  grandes  pensées  et  d'idées 
fiosKs,  de  paroles  éloquentes  et  de  né- 
Pseoces  dioquantes.  Leurs  beautés  sé- 
ms,  sereines,  dégagées  de  tout  alliage, 
mirent  sublimes,  mais  toujours  calmes 
et  pores,  vives  et  animées,  malgré  leur 
raîitiide  paisible,  nous  remplissent 
fme  admiration  que  rien  ne  traverse 
tt  K  contrarie ,  d'une  émotion  douce , 
meese,  noble,  qu'on  savoure  sans  in- 
«■étttde  et  sans  trouble,  et  qui  est  une 
■es  plus  précieuses  jouissances  qu'il  soit 
'  à  l'intelligenoe  humaine  de  res- 


JTeUefîit  la  littérature  du  dix-septième 
aede  et  d'une  partie  du  dix-huitième. 
Cet  équilibre  parfait  entre  l'imagina- 
tiOB  et  la  raison,  qui  constitue  son  carac- 
iCR  le  plus  heureux  et  le  plus  saillant, 
te  le  résultat  des  principes  que  les  écri- 
vains d'alors  s'étaient  faits  sur  le  goût,  et 
des  entraves  auxquelles  ils  s'étaiect  li- 


brement assujettis.  Gecaractèreladistin- 
gue  profondémentdeslittératuresdes  au- 
tres peuples  modernes,  où  l'art  fut  moins 
exigeant  et  plus  indécis ,  où  les  droits 
respectifs  de  l'imagination  et  de  la  raison 
ne  sont  pas  nettement  et  uniformément 
posés,  où  l'imagination  régna  souvent 
en  souveraine,  où  la  vérité  se  mêle  par- 
tout à  la  fantaisie  et  au  désordre  aue  la 
fantaisie  fait  naître.  Ce  caractère  la  sé- 
pare complètement  de  la  littérature  an- 
glaise ,  dont  le  grand  homme ,  Shaks- 
peare,  mêle  tant  d'imperfections  à  tant 
de  génie;  de  la  littérature  espagnole,  li- 
vrée à  toutes  les  conceptions  romanes- 
ques de  l'imagination,  à  toutes  les 
exagérations  fausses  de  la  passion  ;  de  la 
littérature  allemande ,  entraînée  souvent 
dans  un  monstrueux  chaos  par  le  goût  de 
la  rêverie  et  l'amour  de  la  poésie  flot- 
tante et  vague.  Par  ce  caractère,  la  lit- 
térature française  s'assimile  à  la  littéra- 
ture sage ,  brillante  et  passionnée  à  la 
fois ,  qui  fleurit  en  Italie  au  temps  de 
Pétrarque,  et  dans  le  siècle  de  l'Arioste 
et  du  Tasse;  par  là  aussi  elle  se  rattache 
aux  littératures  anciennes.  Son  eénie 
tient  par  une  parenté  incontestable  au 
génie  si  pur,  si  savant ,  si  calme  et  si 
élevé  de  Rome  et  de  la  Grèce;  au  (ijénie 
de  Rome  surtout;  car,  en  Grèce,  Tima- 

gination  s'élançait  souvent  avec  une 
ardiesse  peu  réglée  au  delà  des  hori- 
zons où  la  raison  s'enferme  :  il  y  a  du 
fantastique  chez  Homère,  chez  Aristo- 
phane, chez  les  tragiques.  Sans  doute, 
par  un  privilège  unique,  alors  même 
qu'il  se  livrait  à  ces  écarts,  le  génie  grec 
ne  perdait  rien  de  sa  pureté  et  de  sa 
beauté,  et  ne  cessait  pas  d'imprimer  à 
ses  œuvres  ce  sceau  ae  perfection  qui 
les  distingue  entre  toutes.  Mais  il  y 
avait  dans  sa  nature  quelque  chose  de 
libre,  d'irrégulier,  de  téméraire,  que  le 
nôtre  n'a  pas  reproduit.  Voilà  pourquoi 
la  littérature  française  se  rattache  par 
une  filiation  plus  ciirecte  à  la  latine ,  où 
éclatent  d'une  manière  si  remarquable,  au 
temps  d'Auguste ,  l'autorité  de  la  raison 
et  la  sévérité  du  goût.  « 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  on  vit 
se  manifester  dans  les  lettres  les  symp- 
tômes d'une  révolution.  Bientôt  les  lois 
d'après  lesquelles  s'étaient  dirigées, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  deux 
générations  de  grands  écrivains,  furent 
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réformées  en  partie  ;  les  principes  da 
goût  furent  modifiés.  Le  résultat  es- 
sentie!  de  ce  changement  fut  la  restric- 
tion et  Taffaiblissement  des  droits  se- 
tères ,  de  l*àutorité  inflexible  qu'avait 
exercés  la  raison ,  et  la  conquête  d'une 
liberté  plus  grande,  d*un  empire  plus 
étendu  pour  rimagindtion  et  la  sensibi- 
lité. Par  là,  l'équilibre  fut  détruit,  leS 
parts  furent  inégales  :  celle  de  l'imagi- 
nation commença  à  l'emporter  sur  celle 
de  la  raison. 

Trois  causes  principales  déterminè- 
rent cette  révolution.  D'abord ,  il  est 
impossible  qu'une  littérature  conserve 
toujours  la  même  forme,  obéisse  tou- 
jours aux  mêmes  lois.  Uue  littérature 
ne  subsiste,  ne  se  perpétue  qu'à  la  con- 
dition de  se  transformer,  parce  qu'il  j 
a  dans  l'esprit  humain  un  impérieux 
besoin  de  nouveauté  que  les  écrivains 
sont  contraints  de  satisfaire.  Ces  trans- 
formations sont  souvent  une  altération , 
une  décadence;  mais,  il  faut  le  recon- 
naître, elles  sont  nécessaires. 

En  second  lieu ,  dans  les  époques  où 
le  génie  devient  plus  rare,  les  règles  sé- 
vères ,  les  préceptes  impérieux  et  exi- 
geants sont  acceptés  avec  moins  de 
soumission  et  de  docilité.  Le  joug  des 
règles  n'effraye  pas  le  génie  que  soutient 
la  conscience  de  sa  force.  Porter  ce 

Ëjg,  ce  n'est  pas  pour  le  génie  un  la- 
ur  'accablant ,  une  tâche  débilitante , 
c'est  un  exercice  utile,  une  gymnastique 
salutaire.  Mais  la  médiocrité  succombe 
sous  le  fardeau.  La  médiocrité,  qui  sou- 
vent n'est  que  le  talent  sans  génie,  de- 
mande à  s^afTranchir  des  entraves  où 
elle  n'a  pas  la  force  de  conserver  un  libre 
essor.  Les  ouvrages  des  hommes  de 
génie,  composés  dans  un  esprit  de  cons- 
ciencieuse fidélité  aux  règles  les  plus 
difficiles  du  goût,  charment  tout  le 
monde  par  ce  mélange  même  de  sagesse 
et  de  force.  Les  ouvrages  des  esprits 
médiocres,  accommodés  à  grand'peine 
aux  mêmes  règles ,  n'inspirent  que  froi- 
deur, ennui  et  dédain.  Il  est  donc  natu- 
rel que  la  médiocrité  s'Insurge  contre 
les  lois  établies ,  et  réclame  une  liberté 
qui  lui  permettra  du  moins  de  produire 
une  illusion  de  quelques  jours,  et  d'ob- 
tenir quelques  succà  dont  l'éclat  éphé- 
mère satisfera  son  ambition.  C'est  ainsi 
qu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  alors 


qu'il  n*y  avait  plus  que  très-peu  dlioi 
mes  capables  de  satisfaire  à  toutes  c 
exigences  de  la  raison  et  du  goût  qi 
le  dix-septième  siècle  avait  imposé 
aux  écrivains ,  on  vit  une  foule  d'auteu 
accuser  les  législateurs  de  la  littératu 
de  despotisme  et  de  tyrannie^  déplor 
la  sécheresse  et  la  timidité  de  la  langu 
et  demander  à  grands  eris  la  révîsH 
d'un  code  gu'ils  disaient  trop  étrpit 
trop  minutieux. 

Enfin ,  il  faut  le  dire  aussi ,  entre  1 
mains  ^e  cette  école  d'écrivains  pbil< 
sophes  qui  marchaient  ensemble  sur 
trace  de  Voltaire,  la  langue  française 
si  elle  n'avait  rien  perdu  de  sa  nette 
et  de  sa  finesse ,  était  devenue  plus  pfth 
plus  uniformément  abstraite  :  la  discu 
sion  métaphysique  l'avait  refroidie  t 
desséchée.  LMmagination  s'était  beai 
coup  moins  montrée  dans  la  prose  < 
dans  les  vers  de  la  plupart  des  encyclc 
pédistes  gue  dans  Télémaque  et  Phètbri 
Cet  empiétement  de  la  raison  pbilosc 
phique  amena  une  réaction.  Par  cel 
même  que  l'imagination  avait  été  sacri 
fiée,  on  réclama  pour  elle  avee  plus  d 
chaleur,  et  l'on  fut  plus  disposé  à  la  faii 
souveraine  à  son  tour. 

Ainsi  se  modifia  la  définition  du  goût 
ou  s  pour  parler  plus  exactement ,    J 

§oût  lui-même  fut  discrédité.  A  la  fi 
u  dix-huitième  siècle,  on  entendait  de 
critiques  influents  crier  du  haut  de  leu 
chaire  aux  écrivains  :  Ayez  de  Timag 
nation,  de  la  chaleur,  du  coloris  ;  pel 
ffnes  vivement,  excitez  des  impression 
fortes,  et  nous  vous  tiendrons  quitti 
du  goût.  C'est  le  langage  que  tinrei 
souvent,  d'une  manière  plus  ou  mois 
explicite,  Diderot  et  Beaumarchais,  U 
deux  chefs  de  la  réforme  à  cette  époqu< 
C'est  contre  les  prédications  de  cett 
sorte  que  s'indignait  la  Harpe,  qu'on 
surnommé  le  champion  des  pures  d( 
trines  classiques ,  mais  qui  n  a  pas  t< 
jours  compris  ce  qu'il  y  avait  de  libei 
au  fond  dans  les  chefs-d'œuvre  les  pj 
réguliers  du  dix-septième  siècle. 

Malgré  les  obstacles  qu'elle  rei 
trait,  la  réforme  grandit,  etrimagii 
tion  recula  les  limites  de  son  doniaii 
Beaucoup  de  ceux  d'ailleurs  qui  s'op| 
saient  à  la  réforme  accéléraient  ses  pi 
grès  par  les  efforts  mêmes  qu'ils  faisaic 
pour  l'étouffer.  Admirateurs  serviii 
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■IMnn  maladroits  da  passé,  ilsconi- 
fnmtttmot  par  leurs  plaidoyers  la 
tariae  ^'ila  défendaient.  Ils  la  oom- 
pRBfitaieot  bien  plus  encore  par  leurs 
Mfiaçeig.  La  littérature  de  Tempire  crut 
pnmir  arrHer  la  révolution  en  littéra- 
ivf ,  et  ne  fit  qoe  lui  prêter  un  argu- 
nrtetaoe  force  de  plus.  Cette  révo- 
ttoa  s'est  achevée  ^  notre  temps, 
rftadcdes  littératures  anglaise  et  aU 
huade,  un  commerce  intime  avec 
SUapeare,  Gcethe,  Schiller,  ont  porté 
iifaiijerooap  à  la  sévérité  des  antiques 
R^,  et  il  a  été  décidé  que  rimagina<* 
(ÎM  jouerait  an  grand  rdle  dans  la  lit- 
tntare  du  dix-neuvième  siècle. 

tafu'iei ,  il  est  résulté  de  cette  ré<> 
«Mon  plus  de  mal  que  de  bien.  Quel- 

n esprits  d*élite,  adoptant  le  principe 
sneatal  de  la  réforme^  mais  i'ap- 
A^ot  avec  la  modération  d^une  rai* 
M snltresse d'elle-même,  ont  produit 
iaoBTra^es  moins  purs  peut-être  que 
lei  «NHiments  du  dix-septième  siècle , 
■BK  dignes  encore  de  figurer  au  pre* 
■ier  rang.  Originaux  et  créateurs»  ils 
•  SMit  inspirés  de  T imagination  plus 
ft  lears  illustres  devonciers  :  ils  ont 
«né  une  place  dcins  leurs  écrits  à  la 
"Me,  a  la  fantaisie,  au  caprice  même^ 
Mis  en  s^arrétant  â  propos  :  ils  ont 
coiieilié  l'antique  précision  de  nos  pères 
V9C  une  certaine  poésie  vague  habile* 
BtBt  empruntée  au  génie  des  littéra- 
teora  étrangers  et  au  génie  mélancolique 
Ad  mêle  nouveau.  Leurs  efforts  ont  été 
ttoronnés  d*un  succès  noh-seulement 
iMeux,  mais  durable.  Les  noms  de 
Chateaubriand ,  de  madame  de  Staël , 
eilvi  de  Fauteur  des  Méditation*  y  r»- 
tentinmt aussi  dans  Pavenir.  Mais  avons- 
BOBs  bfôuooup  d'autres  noms  sembla* 
lilelàciter?  Pour  quelques  ehefs-d'œuvre 
Viodatts  par  notre  époque ,  que  de  dé- 

Ênbles  tentatives,  que  de  créations 
arres  ou  insensées,  que  de  chutes 
tMicales  nous  aurions  à  enregistrer, 
d  Qoas  voulions  faire  le  bilan  exact  de 
h  littérature  contemporaine!  Ce  résol- 
ut était  inévitable.  Quand  on  dit  à  Ti- 
ongiBation  :  Ouvre  tes  ailes  et  prends 
ton  essor ,  sans  lui  ménager  un  contre- 
poids, sans  lui  tracer  aucune  route; 
^sifld  on  établit  que  le  plus  important 
tB  littérature  c'est  d'émouvoir  forte- 
neot  l'esprit  avec  des  images,  il  est 


bien  à  craindre  qn'on  n*abase  de  la  per^ 
mission  et  du  précepte,  et  que  la  liberté 
ne  mène  à  la  confusion  et  au  chaos.  La 
raison  est  à  elle-même  son  propre 
guide;  mais  rimagination,  abonoonnée 
à  elle-même ,  est  incapable  de  se  gou- 
verner, et  ne  tardera  pas  à  s'égarer 
dans  les  nuages.  La  raison  ne  reconnaît 
d'autre  vérité  que  la  vérité  générale , 
c'est-à-dire,  celle  qui  est  vraie  pour  tous 
et  partout  ;  l'imagination  s'attache  à  la 
vérité  particulière,  accidentelle,  passa" 
gère,  aussi  bien  qu'à  la  vérité  générale  ; 
car,  pourvu  qu'une  chose  l'émeuve,  ré* 
tonne,  l'amuse,  l'effraye,  elle  est  assea 
vraie  pour  elle.  Livrée  à  elle-même,  Ti-* 
magination  court  grand  risque  de  se 
perdre  dans  les  vérités  accidentelles  4 
c'est-à-dire ,  de  s'attacher  à  ce  qui 
n*existe  que  comme  exception.  Arrivée 
à  ce  degré,  l'imagination  n'est  plus  que 
la  fantaisie  ;  or ,  la  fantaisie  est  la  des» 
truction  de  tout  art  ;  car  elle  n'élève  sur 
un  sol  incertain  et  changeant  que  des 
édifices  de  vapeur ,  que  des  palais  de 
nuages,  destines  à  s'évanouir  après  avoir 
amusé  un  instant  la  frivole  curiosité  de 
la  foule. 

C'est  ainsi  que ,  dans  les  genres  les 
plus  divers ,  beaucoup  d'auteurs  con» 
temporains,  dont  quelques-uns  avaient 
reçu  des  facultés  éminentes ,  égarés  par 
l'abus  d'un  principe  encore  plus  dange* 
reux  peut-être  que  fécond ,  n'ont  rem- 
porté que  des  succès  factices  et  périssa- 
bles, et  n'ont  rien  fondé  que  nous 
puissions  léguer  avec  confiance  à  l'a- 
venir. Quand  ils  voudront  mettre  leur 
réputation  à  l'abri  des  retours  de  To- 
pinion  et  des  variations  de  la  mode , 
quand  ils  voudront  créer  des  chefs- 
d'œuvre  qui  leur  survivent ,  ils  devront 
maîtriser  la  folle  du  logis ,  et  songer 
que  l'écrivain  ne  doit  pas  seulement 
émouvoir  et  amuser  la  foule ,  mais  aussi 
la  faire  penser ,  l'éclairer ,  l'instruire , 
et  qu'il  ne  peut  y  parvenir  qu'en  tem- 
pérant l'imagination  par  la  raison,  et 
en  soumettant  ses  œuvres  au  contrôle 
de  ce  juge  trop  dédaigné  qu'on  appelle 
le  goût. 

GOUVBBNEHENTS.     Voye2    FB4NGE 
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lieutenans  pour  le  roy  aux  provinces 
sont  ce  qu'estoient  autrefois  les  ducs  ; 
et  les  gouverneurs  des  villes  ce  qu'es- 
toient les  comtes;  lesquels  estant  deve- 
nus dîgnitez  héréditaires,  les  gouver- 
neurs et  lieutenans  du  roy  ont  succédé 
à  leur  authorité  et  pouvoir,  afin  de 
conserver  en  paix  et  repos  les  provinces 
qui  leur  sont  données  en  garae,  et  d'a- 
voir puissance  sur  les  armes  d'icelles , 
et  les  deffendre  par  les  armes  contre  les 
séditieux  et  ennemis;  tenir  les  places 
bien  fortifiées  et  munies,  et  prester 
main-forte  à  la  justice  des  provinces , 
chacun  dans  retendue  de  leur  gouver- 
nement. Leurs  commissions  sont  véri- 
fiées dans  les  parlemens  où  ils  ont 
séance  immédiatement  après  les  pre- 
miers présidens.  » 

Telle  est  la  définition  que  donne  de 
la  dignité  des  gouverneurs  un  Étaù  de 
la  France  de  l'an  1648  et  1649  (*). 
Rien  de  plus  juste  que  la  comparaison 
de  ces  puissants  personnages  avec  les 
anciens  ducs  et  comtes.  Ce  furent  eux 
en  effet  qui  continuèrent  la  féodalité 
jusqu'au  dix-septième  siècle.  Leur  indé* 

{)endance  politique  grandit  et  se  déve- 
oppa  surtout  avec  les  guerres  civiles 
du  seizième  siècle.  Alors  on  vit  partout 
dans  le  royaume  des  souverains  aussi 
indépendants  de  fait  que  les  anciens 
comtes  d'Anjou ,  de  Poitou ,  de  Tou- 
louse, ou  les  ducs  de  Normandie,  de 
Bourgogne.  Sous  François  I",  le  nom- 
bre des  gouverneurs  des*  provinces  avait 
été  fixé  à  neuf.  Ces  hauts  dignitaires 
ne  régissaient  que  la  Normandie,  la 
Guienne,  le  Languedoc,  la  Provence, 
le  Dauphiné,  la  Bourgogne,  la  Cham- 
pagne, la  Picardie  et  l'Ile-de-France. 
Mais,  à  partir  de  Henri  II,  ils  se  multi- 
plièrent beaucoup ,  et  Henri  IH  ne  put 
faire  prévaloir  la  décision  par  laquelle 
il  les  réduisait  à  douze,  en  ajoutant  aux 
anciens  gouvernements  la  Bretagne ,  le 
Lyonnais  et  l'Orléanais.  C'était,  en 
Languedoc,  Damvijle;  en  Dauphiné, 
Lesdiguières ;  en  Guienne,  le  roi  de 
Navarre;  en  Champagne,  le  duc  de 
Guise,  puis  celui  de  Nevers  ;  en  Bour- 
gogne, Mayenne;  en  Bretagne,  Mer- 

(*)  Inséré  dans  les  Arch.  cur.  de  Thistoire 
de  France,  t.  VI  de  la  a*  série,  p.  38;  et 
siiiv. 


cœur;  en  Picardie,  le  duc  d'Aumale; 
Provence,  Henri  d'Angouléme,  bâtanl 
de  Henri  II ,  puis  d'Épernon.  Ces  sei* 
gneurs  exerçaient  la  haute  et  basse  jus- 
tice ,  levaient  des  impôts ,  soldaient  des 
troupes ,  faisaient  des  alliances  en  maî- 
tres absolus;  à  peine  gardaient-ils,  à 
l'égard  du  roi ,  les  respects  et  la  dépen- 
dance des  feudataires  envers  le  suze- 
rain; d'un  autre  côté,  ils  pouvaient 
compter  sur 'l'affection  et  robéissanœ 
des  provinces  auxquelles  ils  rendaient 
quelque  souvenir  de  leur  ancienne  exis-* 
tence  politique. 

«  Cependant,  jusqu'à  un  certain  point, 
les  gouvernements  des  grandes  provin- 
ces demeuraient  sous  la  main  au  roi , 
tandis  que  les  gouvernements  partieu- 
liers  étaient  en  quelque  sorte  aliénés  à 
perpétuité.  Beaucoup  de  districts  d'une 
étendue  médiocre ,  beaucoup  de  villes , 
souvent  même  des  châteaux  forts  {*}  , 
étaient  érigés  en  gouvernements  que;le 
roi  ne  croyait  pas  pouvoir  reprendre  à 
ceux  auxquels  il  les  avait  une  fois  aocor-- 
dés,  à  moins  de  les  leur  racheter.  Nous 
connaissons  mal  la  réunion  des  droits , 
des  services  obligés ,  des  casualités  qui 
rendaient  ces  gouvernements  si  lucra- 
tifs ;  nous  voyons  seulement  que  même 
les  plus  petits  produisaient  un  revenu 
considérable  levé  tout  entier  sur  les  ha- 
bitants ou  sur  le  transit  du  commerce. 
Le  roi  n'accordait  aucune  paye  au  gou- 
verneur; il  ne  lui  bonifiait  aucune  dé- 
pense; les  fortiGcations^  la  garde,  la 
police ,  tout  demeurait  aux  frais  de  ce 

fietit  despote,  ou  plutôt  des  sujets  qu'on 
ui  abandonnait.  Mais  aussi ,  dans  son 
château ,  sa  ville ,  sa  petite  province , 
tout  dépendait  de  lui  ;  les  armes ,  les 
soldats  et  leur  capitaine  lui  apparte- 
naient. Les  habitants,  qui  n'avaient  à 
attendre  que  de  lui  protection  et  jus- 
tice, lui  étaient  dévoués;  ils  se  croyaient 
obligés  à  le  défendre,  à  suivre  son 
parti ,  à  en  changer  avec  lui ,  souvent 
même  au  préjudice  de  leurs  sentiments 
religieux.  Le  roi  ne  faisait  rien  pour 
eux  ;  eux-mêmes  ne  faisaient  rien  pour 
le  roi;  mais,  par  dévouement  à  leur 

(*)  Un  seul  château ,  en  France ,  celui  du 
Taureau  à  Morlaix,  était  le  siège  d*un  gou- 
Toneur  nommé  par  (es  bourgews  de  la  'villm 
(voyez  Moai.Azx). 
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oimev,  fls  se  soumettaient  à  tous 
Jb  dangers  n.» 

Toipmsation  de  cette  féodalité  nou- 
idk était  si  forte ^  que  maintes  fois, 
peadant  dos  guerres  cÎTiJes,  les  grands 
sasKors  purent  songer  à  partager  le 
tf/fwm  ta  petites  souverainetés  indé- 
Haotes;  et  lorsque  Henri  IV  tra- 
n&  à  dompter  la  ligue ,  tous  les  gou- 
VBmrs  lai  firent  chèrement  acheter 
lair  sotmiission.  Villars-Brancas,  qui 
SmRooen,  le  Havre,  la  haute  Nor- 
Bok,  coûta  1,200,000  livres  pour 
Ksddtes,  60,000  livres  de  pension,  et 
iemeuidesix  abbayes.  Guise  n*échan- 
§a  ta  Champagne  contre  la  Provence 
9KB)o?eaoant  décharge  de  ses  dettes 
a  trésn*,  dispense  de  payer  pendant 
neaaoée  aucune  dette  a  des  particu- 
^"^Qs  400,000  écus  pour  rétablir 
iSjmires.  Il  en  fut  de  même  des  au- 
^  Ce  que  le  Béarnais  put  d'abord 
«R  de  mieux ,  ce  fut  de  contre-baian- 
vie  pouvoir  des  gouverneurs,  de  les 
**^  de  provinces  lorsqu'ils  y  cou- 
iBilsieBt,  de  mettre  aux  prises  les  plus 
■^ieux  et  les  puissants ,  comme  il 
9f?<P^r  exemple,  Lesdiguières  et 
gPTille  à  d*Épernon.  Ses  concessions 
■RBt  même  si  grandes ,  qu'après  la 

rde  Yervins  et  Uédit  de  I>^antes,  qui 
rndaient  sa  puissance,  il  n'était 
gôe  assuré  encore  de  son  autorité  oue 
«s  sa  capitale.  Dans  la  plupart  aes 
P?rôices,  les  gouverneurs  lui  oppo- 
J«rt  encore  une  résistance  d'inertie. 
«^Étaient  presque  indépendants.  Guise 
j^t  la  Provence  ;  Joyeuse,  une  partie 
«Languedoc;  Mercœur,  Mayenne, 
*®aci  Villars,  et  tous  les  autres  chefs 
fflawient  vendu  des  provinces,  avaient 
^1  comme  récompense,  des  gouverne- 
■^particuliers,  avec  des  villes  for- 
•*«.  Damville ,  maréchal  de  Mont- 
■®OKy,  avait  été  confirmé  dans   le 

Elément  du  Languedoc,  dont  la 
noe  appartenait  a  son  gendre,  le 
vedeVentadour;  et,  en  1606,  il  en 
JJwt  encore  la  survivance  pour  son 
r^  ^  douze  ans.  Biron  était ,gou- 
'""Wff  de  Bourgogne  ;  enfin ,  d'Éper- 
^ (comme  nous  1  avons  dit  à  son  ar- 
"*)  conservait  de  grands  débris  de 

U  faitoniH,  Histoire  des  Franfois,  t.  XX , 


son  immense  faveur.  Parmi  les  hugue- 
nots, Lesdiguières  avait  reconquis  le 
Dauphiné,  où  il  demeurait  lieutenant 
général ,  et  ne  tenait  guère  sa  puissance 
que  de  lui-même;  Duplessis-Mornay 
restait  gouverneur  de  Saumur;  Cau- 
mont-Laforce,  du  Béarn. 
Ces  grands  vassaux,  élevés  si  haut 

{)ar  les  troubles  civils  plutôt  que  par 
eur  naissance ,  étaient  plus  puissants 
Îie  les  seigneurs  féodaux  du  temps  de 
ouis  XII  ou  de  François  P^  Aussi 
Henri  IVsongea-t-il  constamment  à  les 
abattre.  Ce  qui  facilita  son  œuvre ,  c'est 
gue  la  puissance  des  gouverneurs  était 
eparse ,  tandis  que  sa  volonté ,  à  lui , 
était  unique ,  constante. 

Pour  tempérer  leur  pouvoir.  Il  leur 
nomma  des  lieutenants  généraux.  Mal- 
heureusement le  lieutenant  général  de- 
venait souvent  lui* même  un  potentat 
non  moins  redoutable  que  le  gouver- 
neur. Ainsi ,  le  titre  de  gouverneur  du 
Dauphiné  appartenait  au  comte  de  Sois- 
sons,  et  Lesdiguières  n'était  que  lieute- 
nant général.  Le  même  comte  reçut  le 
gouvernement  de  la  Normandie,  où 
Fervaques  était  lieutenant  général.  Ro- 
quelaure  remplaçait  au  même  titre 
Coudé  en  Guienne;  la  Vieuville  était 
lieutenant  général  de  Nevers,  en  Cham- 
pagne. 

Les  efforts  de  Henri  lY  pour  courber 
ces  pouvoirs  indépendants  avaient  eu 
quelques  résultats;  mais  Marie  de  Mé- 
uicis,  dès  son  avènement,  se  montra 
trop  faible  pour  les  contenir ,  et  ils  lui 
résistèrent  plus  ouvertement  que  ja- 
mais. Richelieu  leur  porta  un  coup 
mortel ,  en  ordonnant  la  démolition  des 
places  fortes  intérieures,  qui  n'étaient 
guère  utiles  qu'aux  mécontents,  aux  re- 
belles (voyez  aussi  Annales,  tome  P% 
pages  468  et  469).  Cette  mesure  impor- 
tante ruina  la  f)uissance  des  grands  dans 
les  provinces,  jusqu'au  moment  où  Ma- 
zann  crut  de  son  intérêt  de  leur  en 
rendre  une  partie;  et  les  seigneurs  de 
la  fronde  vinrent  ensuite  faire  à  la  reine 
les  mêmes  conditions  que  Louis  XI 
avait  subies  au  traité  de  Conflans  : 
Bouillon  demanda  Sedan  ;  Turenne,  l'Al- 
sace; la  Trémouille,  le  Roussillon, 
Beaufort,  la  Bretagne,  etc.  VÉfat  de 
la  France,  que  nous  avons  déjà  cité , 
présente  aussi  parfaitement  ce  coté  de 
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la  qaestion.  On  y  lit  ce  complément 
à  la  définition  des  gouvernements  : 

«  Ce  ne  sont  que  simples  commis- 
«  sions  vérifiées  dans  les  parlemens  où 
«  ils  ont  séance  immédiatement  après 
<c  les  premiers  présidens ,  et  leur  conti- 
a  nuation  dépend  de  la  seule  volonté 
«  du  roy  ;  mais  il  semble  que  les  gou- 
«  vernemens  d'aujourd'huy  soieht  deve- 
«  nus  comme  héréditaires ,  parce  qu'on 
«  y  voîd  succéder  les  enfans  aux  pères, 
«  et  que  ceux  qui  les  tiennent  ne  les 
«  quittent  que  moyennant  une  bonne 
«  somme  d'argent  (*).  » 

Enfin ,  Louis  XIV  constitua  la  mo- 
narchie absolue  et  centralisa  le  pou- 
voir. Colbert  et  le  Teilier  s'attachèrent 
à  établir  le  principe  aue  tous  les  pou- 
voirs étaient  une  délégation  directe  du 
monarque.  On  fit  sentir  aux  gouver- 
neurs des  provinces  qu'ils  ne  devaient  re- 
garder leurs  gouvernements  que  comme 
une  grosse  pension  que  le  roi  leur  avait 
assurée;  que  leur  aemeure  habituelle 
devait  être  la  cour,  et  quMls  devaient 
considérer  leur  résidence  en  province 
comme  une  disgrâce  et  presqu^un  exil, 
Ce  fut  par  les  gouverneurs  particuliers^ 
et  surtout  par  les  intendants,  que  le  roi 
exerça  son  autorité  dans  les  provinces  ; 
et,  quant  aux  premiers,  pour  mieux  les 
tenir  sous  sa  main,  il  réduisit  à  trois 
années  la  durée  de  leurs  fonctions. 
Il  n'était  pas  rare  de  voir  cette  dignité 
conférée  a  une  femme.  Marie  de  Médi- 
cîs  fut  pendant  quelque  temps  gouver- 
nante de  Bretagne  ;  nous  avons  déjà  dit 
que  Constance  de  Cezelli  (voyez  ce  mot) 
gouverna  la  ville  de  Leiicate;  que  la 
maréchale  de  Guebriant  allait  être  nom- 
mée au  commandement  de  Brisach  et 
de  l'Alsace ,  lorsqu'elle  mourut. 

Voici  quels  étaient  les  gouverneurs 
des  provinces  en  1789  : 

Le  duc  de  Brissac ,  Paris  ;  le  duc  de 
Gesvres ,  Ile-de-France  ;  le  comte  de 
Périgord,  Picardie;  le  maréchal  de 
Castries,  Flandre  et  Hainaut;  le  duc 
de  Bourbon,  Champagne;  le  maréchal 
de  Choiseul-Stainville ,  Alsace  ;  le  ma- 
réchal de  Broglie,  Pays  Messin;  le 
maréchal  de  Contades ,  Lorraine  et 
Barrois;  le  maréchal  de  Duras ,  Fran^ 

(*)  Arch.  cur.  de  Phistoire  de  France, 
t  VI  de  la  a*  série ,  p.  456. 


che'ConUé;\e  prince  de  Condé,  Boui 
gogne  ;  le  duc  de  Villeroi ,  Lyonnais 
le  duc  d'Orléans,  Dauphiné;  le  mar^ 
chai  de  Beau  veau ,  Provence  ;  le  pnnc 
Monaco ,  Monaco  ;  le  maréchal  d 
Noailles ,  Roussillon  ;  le  duc  de  Gran: 
mont,  Navarre  et  Béarn;  le  duc  d 
Penthièvre,  Bretagne;  le  duc  d'Haï 
court,  Normandie;  le  comte  de  Bu 
zançois,  Havre  de  Grâce;  le  duc  d 
Gui  îles,  Artois;  le  duc  de  Vîllequiei 
Boulonnais;  le  maréchal  de  Lavai,  Sa 
dan;  le  duc  du  Chastelet ,  Toul  ;  le  da 
de  Nivernais,  Nivernais;  le  comte  d 
Peyre,  Bourbonnais;  le  prince  deCont 
Berry;  le  duc  de  Bouillon ,  Auvergne 
le  maréchal  de  Ségur,  Foix;  le  duc  i 
Fitz- James,  Limousin:  le  marquis  d 
la  Salle,  Marche;  le  auc  d'Uzès,  j4ii 
goumois  et  Saintonae;  le  duc  de  Xa 
val ,  Aunis  :  le  duc  (fe  Chartres,  Poitoa 
le  prince  a'Egmont-Pignatelly,  .^aii 
murois;  le  prince  de  Lambe^c,  Anjon 
le  comte  d'Estaing ,  Touraine;  le  ma< 
quis  de  la  Vaupalière ,  Maine  et  Perché 
le  comte  de  Rochechouart ,  OrlcancUi 
le  marquis  de  Monteynard,  Vile  d 
Corse  :  le  Languedoc  et  la  Guienn 
n'avaient  point  de  gouverneurs  en  jan 
vier  1789. 

Le  trésor  royal  payait  environ  1,50 
mille  livres  pour  les  appointements  d 
ces  officiers  et  ceux  des  lieutenants  d 
roi. 

Gouverneurs  des  colonies  :  le  mai 
quis  du  Chilleau,  Saint-Domingue;  I 
vicomte  de  Damas,  la  Martinique  ;  1 
baron  de  Clugny,  la  Guadeloupe;  M.  d 
la  Borie,  Sainte- Lucie:  le  comte  d'Aï 
thur-Dillon ,  Tabago;  le  comte  de  Vil 
lebois,  Cayenne  et  Guyane  française 
le  chevalier  de  Bouffiers,  k  Sénégal 
Ûe  de  Gorée,  côtes  d' Afrique;  le  comi 
de  ConwaL,  Pondichéry  ;  M.  d'Entrt 
casteaux ,  îles  de  France  et  de  Bourbon 

Outre  les  gouverneurs  de  province 
et  les  neuf  gouverneurs  des  colonies 
il  y  avait  des  gouverneurs  des  maison 
royales,  indépendants  des  gouverneui 
de  la  province. 

Le  roi  payait  même  un  gotwemeu 
de  la  pompe-fontaine  du  Pont-Neuf 
connue  sous  le  nom  de  la  Samaritaim 

Supprimés  ie  20  février  1791,  les  goi 
vemeurs  avaient  été  rétablis  sous  I 
restauration  dans  les  divisions  militai 
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m.  L'ordonnance  da  15  ooferobre 
IttP  a  supprimé  définitivement  cette 
denière  espèce  de  fonctioniiarres. 

De  tous  les  goaverneurs  de  provinces 
et  1789,  te  seol  survivant  est  le  ci-de- 
«Ht  due  de  Chartres ,  gouTemeur  du 
NtooilepQis  1776,  c'est-à-dire,  depuis 
rip  de  trois  ans  {*), 

GomruiifEUBS  dbs  hoib  bt  dbs 
nnrcBS.  L'éducation  qui  a  tant  d*im- 
portanee  pour  les  particuliers ,  en  a 
WD  plus  encore  pour  les  rois ,  et  ron 
pnt  dire  que  le  bonheur  des  peuples 
dépcod  en  grande  partie  de  la  nature 
des  soins  et  des  leçons  que  reçoit  la  jeu- 
Me  des  princes.  A  ce  point  de  vue, 
rin  de  plus  intéressant  que  d'étudier 
ncccssiveoient ,  dans  notre  histoire, 
rafanee  et  l'éducation  de  chacun  de 
MM  mis,  de  voir  Tinfluence  qu'ont 
oervée  sur  leur  destinée  les  habitudes 
fiR^teorontété  imposées  ou  celles  qu'on 
nr  a  laissé  contracter  dans  le  principe, 
diiorpmidre,  en  quelque  sorte,  dans 
Inn premières  années,  selon  qu'elles 
M  fit  bien  ou  mal  dirigées ,  le  germe 
des  ÛKites  ou  des  succès,  des  grandeurs 
M  des  misères  de  leurs  règnes.  Une 
teire  des  gouverneurs  qui  ont  été 
jrtysés  à  l'enfance  des  rois  de  France 
■ffinraitoes  vues  et  ces  rapprochements 
Mi  curieux  qu'utiles  ;  nous  ne  pour- 
vois foire  cette  histoire  complète ,  es- 
&VQIIS  seulement  d'en  ébaucher  une 
^ie.  Sans  remonter  plus  haut  que  la 
*>iMNi  de  Bourbon,  et  sans  entrer  dans 

^  n  Cet  BoninatioDB  de  gouverneurs  im> 
Mmi  00  néme  m  berceau  étaient  chose 
MacoMmnne  tous  l'aneienne  monarchie. 
Bm  l'oi  citeroitt  plus  que  Texemple  sui- 
<w  :  k  »5  aTril  iSgH ,  le  fiU  aîné  de  Ga- 
^*fc  dïrtréet,  César  de  Veodôme,  fut 
*■••  gooTcmeur  de  Bretagne  :  c*é(ait 
^cottioa  du  traité  conclu  avec  Mercœur. 
■  ànt  uturel  d'en  maintenir  les  cond liions  ; 
■»!«  ce  qui  rétait  moins ,  ce  fut  rassemblée 
J^tnk  de  messieurs  de  la  ville  de  Nantes 
fa  M  réunit  sous  la  présidence  de  ce  gou- 
J^*iir  de  quatre  ans,  devant  leaucl  on  déli- 
I*»  Krieusement.  Pendant  que  renfant  fai- 
■it  fe  nielles  aux  magistrats  municipaux  et 
*  Mlablei,  le  sieur  Torcant,  son  assistant 
2«a  interprète ,  parlait  en  son  nom ,  prési- 
2^i  Féiection  du  maire.  L'élection  achevée, 
■^••■Uttie  reUrèreot  après  force  humbles 
'  ~^  '        président. 


de  longs  détails ,  voyons  comment  cha- 
cun de  ces  hommes,  qu'on  chargeait 
d'élever  un  roi ,  a  rempli  cette  grande 
tâche,  et  quelle  a  été,  dans  le  caractère 
et  dans  le  règne  de  chacun  des  Qpur- 
bons,  hi  part  de  Téducation  et  celle  de 
la  nature. 

Le  chef  de  cette  maison ,  Henri  IV , 
jeté  dès  rage  de  13  ans  au  milieu  des 
guerres  civiles ,  dont  on  était  loin  de 
prévoir  qu'il  sortirait  une  couronne 
pour  lui ,  ne  reçut  pas  d'éducation  ré- 
gulière; il  n*eut  pas  de  gouverneur: 
son  grand-père ,  qui  le  faisait  grimper 
tout  enfant  sur  les  rochers  du  Béarn , 
et  son  père,  qui  le  promenait  au  milieu 
des  camps  et  des  bataillons ,  lui  en  tin- 
rent lieu.  Pendant  quelques  années  seu- 
lement il  eut  un  précepteur ,  Florent 
Chrétien ,  homme  fort  instruit,  hugue- 
not dans  rame ,  qui  lui  donna  quelque 
teinture  des  belles  -  lettres ,  et  avec  le- 

3uel  il  traduisit  en  fran^is  une  partie 
es  Commentaires  de  César.  Bientôt , 
son  père  a^ant  été  tué  devant  Rouen , 
sa  mère  s'etant  jetée  dans  le  parti  pro- 
testant, il  fut  lancé  à  18  ans  au  milieu 
de  cette  vie  rude  et  aventureuse  oii  l'at- 
tendaient tant  de  périls ,  de  malheurs, 
de  travaux,  qui  devaient  être  couronnés 
par  tant  de  gloire.  Ainsi  la  vie  de  Hen- 
ri lY  ne  commence  pas  comme  celle  des 
autres  rois.  Rien  de  semblable  ici  à  l'é- 
ducation auguste,  ofûcielle  et  symétri- 
que par  laquelle  ont  passé  ses  succes- 
seurs. A  défaut  de  ce  genre  d'éducation, 
Henri  IV  en  reçut  une  autre  plus  forte 
et  plus  salutaire ,  celle  que  donnent  le 
malheur  et  l'expérience.  Son  caractère, 
par  lui-même  si  actif  et  si  fort,  acheva 
de  se  tremper  au  milieu  des  épreuves 
et  des  luttes  où  se  passèrent  sa  jeunesse 
et  une  partie  de  son  âge  mûr. 

Si  ce  grand  roi  n'avait  pas  été  inter- 
rompu dans  sa  carrière  par  le  couteau 
de  Ravaillac ,  nui  doute  que  l'héritier 
du  trône  n'eût  été  entouré ,  dans  ses 
premières  années ,  des  soins  les  plus 

f>révoyants  et  les  plus  éclairés.  Mais 
'éducation  de  Louis  XIU  fut  aban- 
donnée à  la  régente ,  qui ,  tout  entière 
aux  intrigues  par  lesquelles  elle  cher- 
chait à  assurer  son  autorité,  oublia  ou 
négligea  le  plus  important  de  ses  de- 
voirs. On  donna  pour  gouverneur  au 
jeune  priuce  M.  de  Souvré ,  brave  et 
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loyal  gentilhomme,  dévoué  à  la  cou- 
ronne, et  qui  en  avait  servi  la  cause 
avec  ardeur  sous  Henri  III  et  Henri  IV , 
mais  esprit  court  et  vulgaire ,  et  peu 
capable  de  comprendre  retendue  et  la 
hauteur  de  la  mission  qui  lui  était  con- 
fiée. Il  donna  à  son  élève  de  grands  sen- 
timents de  loyauté  et  d'honneur  :  il  eut 
soin  d'en  faire  un  bon  et  fervent  ca- 
tholique; surtout  il  ne  négligea  rien 
pour  le  rendre  très-habile  à  tous  les 
exercices  du  corps  auxquels  la  noblesse 
attachait  alors  tant  d'importance;  mais 
les  Iqttres,  Thistoire,  la  science  du  gou- 
vernement ,  n'eurent  presque  aucune 
part  dans  cette  éducation.  Aveuglé  par 
ses  préjugés  de  gentilhomme ,  M.  de 
Souvré  crut  qu'il  n'y  avait  aucun  dan- 
ger à  favoriser  jusqu'à  l'excès,  dans  son 
élève,  certains  goûts  chers  à  tous  les 
hommes  de  noble  race,  et  qui  semblaient 
alors  très-dignes  d'un  fils  de  roi.  Par 
sa  complaisance,  il  développa  sans  me- 
sure chez  le  prince  le  goût  de  la  chasse 
et  celui  des  oiseaux  de  proie.  Louis  XIII 
voulut  avoir  toujours  auprès  de  lui  des 
émerillons,  des  pies -grièches,  et  autres 
petits  oiseaux  cle  chasse ,  auxquels  il 
s'amusait  à  donner  à  manger.  Il  lui 
fallut  quelqu'un  pour  avoir  soin  de 
cette  ménagerie ,  placée  dans  sa  cham- 
bre. M.  de  Souvré  lui.présenta  un  jeune 
page,  qu'il  croyait  pouvoir  sans  péril 
attacher  au  roi  pour  ce  service  intime  : 
il  le  croyait  simple  et  borné,  et  incapa- 
ble d'ambition.  M.  de  Souvré  se  trom- 
pait. Albert  de  Luynes ,  nommé  Tnai' 
ire  de  la  volerie  au  cabinet  du  roi, 
s'éleva  bientôt  au  rang  de  favori  :  il 
domina  son  maître ,  et  osa  prendre  eu 
main  la  direction  des  affaires.  Louis 
XIII ,  livré  à  une  faiblesse  et  à  une  fri- 
volité incurables ,  se  laissa  gouverner 
six  ans  par  son  favori  ;  ensuite  il  fut 

gouverné  pendant  vingt  ans  ,  c'est-à- 
ire,  jusqu'à  sa  mort,  par  son  ministre. 
La  faute  qu'avait  commise  Marie  de 
Médicis  en  négligeant  l'éducation  de 
Louis  XIII,  fut  un  exemple  perdu  pour 
Anne  d'Autriche.  Sous  la  direction  du 
maréchal  de  Yilleroi ,  son  gouverneur, 
Louis  XIV  devint  un  cavalier  accompli 
pour  l'habileté  aux  exercices  du  corps 
et  la  dignité  gracieuse  des  manières  : 
avec  son  précepteur,  Hardouin  de  Pé- 
réfixe,  il  apprit  un  peu  d'histoire,  et  fit 


quelques  études  élémentaires  de  latl 
Ce  fut  là  toute  l'instruction  qu'il  ref 
de  ses  maîtres.  Le  maréchal  de  Villa 
était  un  fort  honnête  homme,  étrang 
à  toute  intrigue,  et  qui  ne  prît  aucu 
part  aux  démêlés  de  la  fronde  :  il  et 
propre  à  donner  au  prince  des  prÎDciii 
solides  d'honneur  et  de  vertu,  et  à  i< 
mer  ses  manières  ;  mais  il  ne  pouv] 
rien  lui  enseigner  quant  à  l'art  diffici 
de  gouverner  les  hommes.  Hardouin 
Péréfixe  était  un  prélat  instruit  et  i 
oommandable  par  sa  piété,  mais  d'< 
naturel  fort  indolent.  La  reine  roè 
les  laissa  entièrement  libres  de  s'a 
quitter,  comme  ils  l'entendraient,  de 
tâche  qu'ils  avaient  reçue.  L'éducatif 
de  Louis  XIY ,  que  gênèrent  d'aillea 
les  agitations  et  les  déplacements  de 
cour,  dans  la  guerre  de  la  fronde ,  £ 
donc  très-incomplète.  Héureusemeo 
Louis  XIV  était  un  de  ces  hommes  q 
se  font  eux-mêmes  ce  qu'ils  sont , 
chez  lesquels  la  puissance  du  natur 
supplée  a  l'insuffisance  de  la  cultur 
On  a  dit  de  lui,  avec  raison,  qu^U  étû 
né  roi.  Après  être  resté  jusqu  à  Page  i 
!St2  ans  étranger  à  la  science  p|olitiquei 
au  maniement  des  affaires  ,  il  déplo] 
tout  à  coup ,  le  lendemain  de  la  mo 
de Mazarin,  cetteforce  de  volonté,  ceta 
du  commandement,  cette  aptitude  pot 
tous  les  détails  de  l'administration ,  cet) 
connaissance  des  hommes ,  cette  grai 
deur  et  cette  justesse  de  vues  qui ,  S( 
coudées  d'ailleurs  par  la  fortune,  firei 
de  son  règne  une  époque  si  gloriew 
pour  la  France.  Il  ne  fut  pas  le  mode 
des  rois,  puisque  la  jalousie  du  pouvoi: 
un  amour  exagéré  et  aveugle  de  l'unii 
en  politique,  et  une  extrême  opiniâtrel 
à  suivre  ses  idées,  firent  de  lui  un  de 
pote  :  mais ,  qu'il  ait  été  un  grand  ro 
c*est  ce  que  personne  n*a  jamais  chei 
ché  à  nier ,  excepté  Fénelon  (*),  que  1 
haine  du  despotisme  rendait  injuste 
son  égard. 

Une  des  choses  qui  font  le  plus  d'hoj 
neur  à  Louis  XIV ,  c'est  d'avoir  sen 
l'importance  d'une  bonne  éducatio 
pour  ses  enfants.  Il  avait  sans  doul 
conscience  de  ce  qui  avait  manqué  à  I 
sienne.  Il  ne  négligea  rien  pour  assun 

■    (*)  «  Il  n'a  aucune  idée  de  ses  devoirs  li 
roi.  ^  Lettre  à  madame  de  Maintepon. 
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(Mnaitage  si  précieax  à  son  fils  et  à 
as  petrts-fiU.  Il  leur  choisit  pour  maî- 
in  ks  pins  nobies  cœurs  et  les  plus 
tes  iotdligeDces  de  son  royaume.  Il 
OBfafoofils,  le  grand  dauphin,  à 
E  de  Uofitaosier  et  h  Bossuet,  qui 
r'aMcia  ia  Bruyère  et  Fléchier.  Il  re- 
■tsoo  petit-fiis,  le  duc  de  Bourgogne, 
aibc  les  mains  de  BeauviUiers  et  de 
Fédon.  B  laissa,  malgré  son  caractère 
•jingeox  et  défiant ,  une  liberté  en* 
in  à  ces  hommes  dans  Faccompiisse- 
■otée  leur  tâche. 

La  première  de  ces  deux  éducations 
nast  soins  bien  que  la  seconde.  Le 
!BidàD|ihio,  naturellement  apathique 
tf  boné,  oflfrait  pea  de  ressources  à 
Miastituteurs.  Ceux-ci  étaient  remplis 
^aie;mai8  l'austérité  un  peu  rude 
•^ia  sublimité  de  l'autre,  lesem- 
[niett  de  se  mettre  à  la  portée  de 
jvâiie autant  qu'il  l'aurait  fallu,  et 
«Witerdans  cette  éducation  ces  tem- 
FMts  et  cette  condescendance  qui 
jMsant  quelquefois  sur  une  nature 
JBnedesi  heureux  effets.  M.  de  Mon- 
^ûp  était  un  homme  d'une  vertu 
ORi  (Tune  profonde  instruction ,  d'une 
filt  fenente  :  mais  il  était  avec  un 
^  prince  mou  par  tempérament  et 
f^ifitdligeot,  d'une  rigidité  absolue 
^rferibie.  La  manière  rude  avec  la- 
fideii  ie  fit  étudier  lui  donna  un  in- 
^^  dégoût  pour  les  livres  et  le 
^.  Eonuyé  et  découragé,  le  fils  de 
w  XIV  opposa  au  zèle  de  ses  mal- 
te  one  force  d*inertie  contre  laquelle 
teleaisefibrts  vinrent  échouer.  Bos- 
*^(tait  moins  dur  que  Montausier  ; 
^  constamment  sérieux  ,  il  n'avait 
H»  dans  ses  manières  qui  pût  attirer 
J^pathie  d'un  enfant.  Toujours 
^  grand ,  original  dans  ses  idées, 
Jj^it  à  son  élève  des  leçons  qui 
fusaient  sa  portée  :  il  composait  pour 
f^^as  beaux  ouvrages,  avec  le  dé- 
•*Mtte  de  l'instruire,  et  sans  penser 
9ii  cneait  autant  de  monuments  pour 
"l^^té;  mais  il  ne  s'apercevait  pas 
W»  travaux  tels  que  V Histoire  unir 
Ifffe>  la  PoUiique  sacrée,  ne  pou- 
2"^  être  utiles  qu'à  une  raison  déjà 


^fl«itôt  qu'il  fut  délivré  de  ses  maî- 
^'^gniDd  dauphin  dit  pour  jamais 
•^a  toute  occupation  sérieuse.  «  Il 


ne  fit  plus ,  dit  Saint-Simon ,  d'autre 
lecture  que  celle  des  gazettes  quelque- 
fois. On  crut  que  Louis  XIV  allait  l'i- 
nitier au  maniement  des  affaires ,  et 
l'admettre  aux  délibérations  de  son  con- 
seil. Mais  la  crainte  de  partager  l'auto- 
rité avec  quelqu'un  fit  tomber  Louis 
XIV  dans  une  contradiction  singulière 
à  l'égard  de  ses  enfants.  Il  s'occupa  de 
leur  éducation  avec  une  sollicitude  pré- 
voyante ;  il  leur  donna  les  maîtres  les 
plus  éclairés  et  les  plus  habiles  :  on  peut 
dire  qu'il  les  fit  élever  en  rois.  La  tache 
de  leurs  maîtres  étant  terminée,  il  res- 
tait à  les  former  à  l'art  de  régner  par 
la  participation  aux  affaires  publiques. 
C'est  ce  que  Louis  XIV  ne  put  jamais 
se  décider  à  faire.  Il  aima  mieux  risquer 
de  perdre  le  fruit  de  tant  de  soins  vigi- 
lants ,  donnés  à  l'enfance  de  ses  fils, 
que  de  s'exposer  à  voir  une  autre  vo- 
lonté s'élever  à  rencontre  de  la  sienne. 
Il  laissa  Monseigneur  languir  jusqu'à 
50  ans  dans  une  oisiveté  profonde  et 
une  ignorance  complète  des  affaires.  Il 
n'appela  le  duc  de  Bourgogne  au  con- 
seil que  lorsque  les  malheurs  de  sa  fa- 
mille et  l'approche  de  sa  fin  le  mirent 
dans  la  nécessité  de  préparer  un  roi  à  la 
nation.  » 

On  sait  avec  quel  succès  l'éducation 
du  duc  de  Bourgogne  fut  conduite  par 
BeauviUiers  et  Fénelon.  Ce  prince  qui, 
dans  son  enfance,  était  si  violent  qu'il 
brisait  les  pendules  lorsque  l'heure  mar- 
quait la  fin  de  ses  récréations  ,  et  dont 
le  naturel  passionné  et  fougueux  sem- 
blait déBer  toute  espèce  de  joug  et  de 
contrainte ,  devint  en  quelques  années 
doux,  modéré,  paisible,  affectueux ,  ap- 
pliqué. Son  esprit  s'enrichit  de  connais- 
sances utiles  et  sérieuses ,  et  sa  piété 
égab  ses  lumières.  Ce  prodige  fut  rou- 
vrage  de  l'autorité  douce  et  persuasive 
de  BeauviUiers,  du  zèle  tendre,  patient, 
ingénieux  de  Fénelon.  Les  vues  de  ce 
dernier,  en  travaillant  h  former  le  jeune 
prince,  s'étendaient  beaucoup  plus  loin 
qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire.  Non-seu- 
lement Fénelon  voulut  préparer  à  la 
France  un  roi  habile  et  humain ,  plein 
de  sagesse  dans  la  conduite  du  royaume, 
et  plein  d'amour  pour  ses  peuples,  mais 
Ujeta  dans  l'éducation  du  ducdeBour^ 
gogneles  fondements  d'une  véritable 
réforme  politique.  Par  les  leçons  qu'U 
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donna  à  son  royal  élève ,  il  s'efiforça  de 
lui'  faire  sentir  les  maux  produits  par 
un  usage  illimité  de  la  puissance  su- 
prême :  il  lui  indiqua  en  secret  les  grands 
remèdes  qui  pouvaient  soulager  les 
peuples  et  les  garantir  contre  le  retour 
des  misères  semblables  dans  l'avenir.  S» 
le  duc  de  Bourgogne  eAt  assez  vécu 
pour  monter  sur  le  trône,  on  eât  vu  ces 
projets,  ensevelis  dans  Tombre  tant  que 
Louis  XIY  était  vivant ,  éclater  tout  à 
coup,  et  se  réaliser  par  des  institutions 
rajeunies  ou  nouvelles.  Nul  doute  que 
le  duc  de  Bour^o^ne ,'  de  concert  avec 
Fénelon,  Beauvilliers  et  le  duc  de  Ghe- 
vreuse ,  n*eût  créé  une  représentation 
nationale,  en  organisant  sur  un  nou- 
veau pied  les  états  provtnoiaux,  et 
en  instituant  la  convocation  fréquent^ 
et  périodique  des  états  généraux  du 
royaume.  On  eût  vu  d'utiies  réformes 
s'opérer  dans  toutes  les  parties  de  l'ad- 
ministration ,  et  ce  grand  changement, 
en  faisant  jouir  les  Français  des  avan- 
tages d'un  règne  fondé  sur  des  lois  équi- 
tables ,  eût  pu  ajourner  peut-être  la 
grande  révolution  à  laquelle  ce  siècle 
evait  aboutir,  ou  plutôt  la  modifier 
profondément ,  et  en  rendre  le  cours 
plus  régulier  et  plus  paisible. 

Il  en  devait  être  autrement,  et  il  était 
dans  la  destinée  de  la  royauté  de  s'obs- 
tiner dans  ses  erreurs  fatales,  et  de  s'a- 
cheminer sans  interruption  à  sa  ruine. 
Le  duc  de  Bourgogne  fut  enlevé  à  la 
tendresse  de  ses  précepteurs  et  à  i'a- 
mour  du  peuple;  et  à  la  place  d'un 
grand  et  vertueux  roi ,  appuyé  sur  de 
sages  ministres ,  la  France  vit  sur  le 
trône  un  faible  enfant  de  4  ans  ,  placé 
sous  la  tutelle. d'un  courtisan  vain  et 
borné,  vieilli  dans  Tintriçue  et  les  plai- 
sirs ,  et  d'un  prêtre  dissimulé  et  ambi- 
tieux. 

Le  testament  de  Louis  XIY  donna 
pour  gouverneur  à  Louis  XV  le  maré- 
chal de  Villeroi,  et  Fleury,  l'évéquede 
Fréjus,  pour  précepteur.  Ces  deux  choix 
avaient  été  arrachés  au  vieux  monar- 
que, le  premier  par  le  duc  du  Maine  et 
madame  de  Maintenon ,  le  second  par 
le  P.  le  Tellier.  Villeroi  ne  songea  qu'à 
se  consolider  dans  cette  place ,  que  le 
parti  du  régent ,  peu  respectueux  en- 
vers les  volontés  de  Louis  XIV,  aurait 
pu  lui  enlever  ;  pour  cela ,  il  témoigna 
pour  tous  les  goûts  et  tous  les  caprices 


du  royal  enfant  une  extrême  oompl 
sanoe  ;  par  ses  caresses ,  ses  flatteri 
ses  prévenances,  il  s'efforça  de  s'attii 
la  sympathie  et  l'amitié  ae  son  élè 
et  y  réussit  fort  bien  :  peu  lui  im^ 
tait  de  le  gâter  par  cet  étrange  systei 
d'éducation.  Son  but  était  de  se  rem 
nécessaire ,  et  tous  les  moyens 
étaient  bons  pour  l'atteindre,  u  se  pi 
sait  à  saisir  toutes  les  occasions  de  p 
Buadcr  au  jeune  prince  que  le  pouv< 
auquel  il  était  appelé  par  sa  naissai 
n'avait  point  de  bornes,  et  que  toute 
vait  plier  sous  la  volonté  des  rois.  1 
jour ,  se  trouvant  avec  lui  près  d'u 
fenêtre  des  Tuileries  ,  il  lui  montra 
foule  qui  se  pressait  devant  le  palai 
m  Voyez- VOUS,  mon  maître  ,  lui  dit- 
«  tout  ce  peuple  vous  est  soumis  :  U 
«  ce  que  vous  a|>ercevez  vous  app 
«  tient.  »  C'est  ainsi  qu'un  courtis 
égoïste  jetait  dans  Fâme  de  Louis  J 
les  germes  de  cette  mollesse  et  de 
despotisme  aui  devaient  hflter  la  niî 
du  trône.  11  était  dans  la  destinée 
ce  Villeroi  d'être  funeste  à  la  mons 
chie.  Par  les  défaites  désasl reuses  q 
son  incapacité  et  sa  présomption  at 
raient  à  nos  armées ,  il  contribua ,  pj 
qu'aucun  autre,  à  humilier  et  à  mil 
la  France  pendant  la  vieillesse  de  L<m 
XIV;  par  l'éducation  qu'il  donna 
Louis  XV,  il  prépara  le  règne  des  h 
très  de  cachet ,  le  gouvernement  c 
maîtresses,  et  les  infâmes  débauches 
Parc-aux-Cerfs.  Le  duc  d'Orléans  s 
perçut  bien  des  dangers  de  cette  éd 
cation  ;  mais  accusé  par  la  cabale  du  d 
du  Maine  de  vouloir  attenter  aux  jo« 
de  l'héritier  du  trône,  il  n'osa  pas  r« 
voyer  le  gouverneur  que  Louis  X 
avait  choisi.  Villeroi  ne  négligea  rii 
d'ailleurs ,  pour  persuader  au  pub 

Sue  le  salut  du  jeune  prince  dépend; 
e  sa  présence  auprès  de  lui,  et  ne  pc 
vait  être  assuré  que  par  sa  fidélité  et 
vigilance.  Afin  d'inquiéter  les  espril 
de  se  montrer  comme  un  homme  pi 
cieux  et  nécessaire ,  et  de  rendre 
même  temps  le  régent  odieux,  il  feigm 
de  croire  a  des  dangers  continuels , 
prenait  avec  affectation  mille  préca 
tiens  minutieuses.  Il  ne  laissait  rh 
boire  ni  rien  manger  au  roi  qu'il  i 
l'eût  goûté  auparavant  lui-même.  Il  t 
sait  serrer  le  pain  et  l'eau  qui  servaîe 
à  la  table  royale  dans  un  buffet  dont 
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e fiant  Tenu  voir  le  roi  pendant  son 
acTf  lai  présenta  la  tasse  qui  con* 
iBiitsoD  eafe  :  Vîlieroi  s'élan^,  arra- 
dbia  tasM  des  mains  du  régent ,  et  la 
Irb  par  terre. 

Le  précepteur  de  Louis  XV  veilla 
KeasMz  de  soin  sur  son  instruction 
ittniic  et  religieuse,  mais  il  n*eut 
prieée  lui  inculquer  ses  véritables  de- 
«ils  de  roi.  Fleury  cachait,  sous  un 
otéheur  dooi  et  modeste ,  une  ambi- 
M  ardente.  Il  aspirait  à  gouverner  un 
iivie  royaume,  et,  dans  ce  but,  il 
tnità  entretenir  dans  son  élève  une 
ÏMciafiee  et  une  ignorance  complètes 
difart  de  régner.  Comme  Viiferoi, 
■n  afec  plus  d'art  et  de  mesure ,  il 
itta  Louis  pour  s'en  faire  aimer  et 
k  dominer.  Il  y  réussit  par  sa 
et  par  son  hypocrite  douceur. 
BtûQt,  dans  Tédocation  de  Louis 
Xî,  était  fait  pour  développer  son  pen- 
te naturel  à  Toisivete  et  à  la  mol- 
htt. 

II  fit  triste  de  songer  aue  parmi  tous 
npnncef  de  la  maison  de  Bourbon ,  il 
^  est  que  deux  dont  l'éducation  ait 
Wé  une  attentive  et  sérieuse  sollici- 
Me  :  le  grand  dauphin  et  le  duc  de 
mgogoe.  Du  reste ,  dans  cette  revue 
PI fiouB avons  essayée,  la  royauté  se 
^î«  sans  cesse  intidèle  à  un  de  ses 
Mr  les  plus  essentiels.  Les  plus  frap- 
PMtt  le^ns  ne  peuvent  l'éclairer;  elle 
Mabe  toujours  dans  la  même  faute, 
jAt  d'abandonner  à  des  guides  inliabi- 
K  iasuflisants  ou  corrupteurs,  1  en- 
°>Ke  des  héritiers  du  trône.  I^  neveu  ^ 
KLoots  XIV,  le  régent,  est  eqcore  un 
V  plus  déplorables  exemples  de  cet 
"^Hj^ent  pour  ainsi  dire  tradition- 
|*îoot jeune  encore,  il  fut  livré  en- 
"f<8Knt  aux  leçons  de  Tabbé  Dubois, 
jp  s'appliqua  soigneusement  à  perver- 
VNB  esprit ,  à  lui  ôter  toute  noble  et 
*"^  oropnce,  à  corrompre  ses 
fi^rs,  et  qui  ne  réussit  que  trop  bien 
te  cette  odieuse  tâche. 
LoqIs  XVI  et  ses  deux  frères  eurent 
22^  gouverneur  un  homme  probe  et 
J"PÔB,  mais  incapable,  le  due  de  la 
^«Qgayon.  Louis  xVl  était  naturelle- 
2^  serupaleux I  timoré,  timide.  Le 
••«  la  Vaogayon,  au  lieu  de  chercher 
|«0Qnerà  son  caractère  de  la  décision  et 
K  Ténergie,  acàrat  encore  son  penchant 


à  l'irrésolution  et  à  la  faiblesse .  en  le 
soumettant  au  ioug  d^une  piété  dévote, 
étroite ,  méticuleuse.  Il  le  laissait  d*ail- 
leurs  se  livrer  plus  qu'il  ne  fallait  a 
des  amusements  puéril.  Aux  leçons  de 
sciences  et  de  belles-lettres  qu*i]  lui 
faisait  donner  par  Tévéque  Coetlosquet 
et  par  rabbé  de  Radonvilliers ,  il  ne 
mêlait  aucuue  leigon  pratique  de  gou- 
vernement. Louis  XV  aurait  vu  avec 
peine  son  petit-fîls  s'initier  aux  secrets 
de  la  politique  avant  de  régner.  Le  seul 
livre  politique  que  le  duc  de  la  Vau- 
guyon  osa  donner  a  son  élève ,  fut  le 
Telémague,  Le  progrès  inévitable  des 
idées  avait  fait  admettre  au  seiu  de  la 
cour  ce  livre  proscrit  par  Louis  XIV. 
On  raconte  même  que  le  dauphin  Gt  ap- 
porter dans  sa  chambre,  par  Timprt- 
meur  Lottin ,  une  casse  et  des  presses, 
et  qu'il  imprima  lui-même,  avec  l'aidé 
de  ses  frères ,  un  petit  ouvrage  de  sa 
composition  intitule  :  Maximes  morales 
et  politiques  tirées  du  Télémaque,  sur 
la  science  des  rois  et  le  bonheur  des 
peuples.  Mats  estrce  assez  du  Télémaque 
pour  mettre  un  prince  en  état  de  suffire 
a  toutes  tesdiflicultés  du  gouvernement? 
Fénelon  u'avait-il  donné  au  duc  de 
Bourgogne  des  leçons  de  politique  que 
dans  le  Télémaque  f  Au  sortir  de  son 
éducation  ,  Louis  XVI  était  un  prince 
bon ,  honnête  ,  religieux ,  rempli  des 
meilleures  intentions;  mais  c'était  un 
prince  circonspect,  indécis,  presque 
entièrement  étranger  à  la  connaissance 
des  hommes  et  des  moyens  par  lesquels 
on  peut  les  conduire.  Il  était  donc  im- 
puissant pour  lutter  contre  les  terribles 
difficultés  qui  l'attendaient,  et,  placé 
sur  le  trône  au  miUeu  d'une  révolution, 
il  était  inévitable  qu'il  disparût  emporté 
par  la  tempête. 

On  a  eu  bien  raison  de  dire  que  la  fa- 
mille des  Bourbons,  en  vieillissant ,  n'a 
rien  appris.  Rentrés  en  France  après 
avoir  reçu  tant  de  cruelles  leçons ,  ils 
auraient  dû  comprendre  quelle  éduca- 
tion il  fallait  donner ,  au  milieu  d'une 
nation  éclairée  et  libre,  au  rejeton  qui 
devait  perpétuer  leur  race.  Certes  le 
passé  leur  fournissait  assez  d'avertisse- 
ments; ils  pouvaient  trouver  assez  de 
lumières  dans  leur  propre  expérience. 
Cependant,  quels  maîtres  furent  choisis 
par  eux  pour  diriger  les  premières  an- 
nées du*  duc  de  Borcteaux  ?  On  donna 
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pour  gouvernear  à  cet  enfant  un  ancien 
Vendéen  (*) ,  partisan  obstiné  du  vieux 
principe  de  la  puissance  absolue  des 
rois,  bomme  doué  sans  doute  de  vertus 
privées,  mais  peu  scrupuleux  dans  la  ma- 
nière de  servir  sa  cause ,  qui  avait  cons- 
Firé  jadis  avec  Pichegru ,  qui ,  sauvé  de 
échafaud  par  Tintercession  cénéreuse 
de  l'impératrice  Joséphine  et  de  Murât, 
avait  ensuite ,  à  Tépoque  de  la  restaura- 
tion ,  activement  contribué  à  faire  dé- 
couvrir dans  sa  fuite  et  à  mettre  à 
mort  ce  même  Murât  auquel  il  devait 
la  vie.  Il  s'adjoignit  quelques  hommes 
de  la  faction  jésuitique  qui  n'étaient 
connus  que  par  Tardeur  d'un  zèle  ir- 
réfléchi. La  France  murmura  de  ces 
choix.  Une  telle  éducation  ne  lui  pré- 
sageait rien  d'heureux.  Elle  se  aéfia 
dès  lors  de  l'avenir  qui  lui  était  réservé 
avee  un  prince  formé  par  de  tels  insti- 
tuteurs. Cette  crainte  contribua  beau- 
coup à  empêcher  tout  rapprochement 
entre  les  Bourbons  de  la  branche  aînée 
et  le  peuple  de  Paris  après  les  événe- 
ments de  juillet.  Si  l'offre  de  Charles  X 
de  placer  le  duc  de  Bordeaux  sous  la  tu- 
telle du  duc  d'Orléans  devenu  récent  du 
royaume,  fut  rejetée  alors  sans  hésita- 
tion, ce  fut  en  grande  partie  parce  qu'on 
s'était  persuadé  qu'un  prince  élevé  sous 
d'aussi  fâcheuses  influences  ne  pouvait 
pas  faire  un  bon  roi. 

Le  fondateur  de  la  nouvelle  dynastie 
avait  fait  suivre  à  ses  fils  les  cours  des 
collèges ,  où  ils  s'étaient  trouvés  con- 
fondus avec  les  enfants  du  peuple.  Cette 
marque  d'assentiment  aux  idées  d'^a- 
lité  n'avait  pas  peu  contribué  à  le  ren- 
dre populaire.  Rien ,  en  effet ,  ne  con- 
vient mieux  à  l'esprit  de  notre  siècle 
que  cette  éducation  d'un  nouveau  genre, 
où  un  prince  n'est  plus  soumis  exclusi- 
vement à  1  influence  de  quelques  insti- 
tuteurs ,  mais  va  puiser  1  instruction  et 
les  lumières  à  la  même  source  que  les 
citoyens  ,  et  se  pénétrer  des  idées 
communes  dans  les  écoles  mêmes  du 
pays  ;  où  il  a  pour  compagnons  de  ses 
travaux  et  de  ses  jeux ,  les  jeunes  Fran- 
çais avec  lesquels  il  doit  un  jour  servir 
le  pays.  Il  est  de  l'intérêt  de  la  maison 
d'Orléans  de  persévérer  dans  ce  système 
d'éducation  pour  ses  enfants.  Mais,  de- 
puis quelque  temps ,  elle  sendile  y  tenir 

(*)  Le  marquis  de  Rivière. 


moins  :  un  retour  aux  habitudes  tnooM 
chiques  s'est  fait  sentir  dans  la  nouv4 
cour.  Les  princes  ont  franchi  avec  ul 

{)romptitude  contraire  à  la  loi  commui 
es  degrés  imposés  aux  citoyens  pour  ai 
river  aux  premières  dignités  de  ramné 
Les  hommes  dévoués  a  cette  famille  li 
rendront  un  service  important  en  II 
conseillant  de  ne  pas  retourner  à  Tal 
cienne  institution  des  gouverneurs  i 
princes ,  et  de  rester  fidèle  à  ses  hab 
tudes  patriotiques  d'autrefois,  en  coi 
tinuant  à  envoyer  ses  héritiers  au  oo 
lége.  C'est  la  meilleure  éducation  qu'eli 
puisse  donner  aux  deux  enfants  sur  lei 
quels  repose  aujourd'hui  l'avenir  de  1 
monarchie  constitutionnelle.  Telle  es 
d'ailleurs  la  volonté  formelle  exprinaé 
par  leur  père  dans  son  testament. 

GouvioN  (  Jean  -  Baptiste  ),  généra 
né  à  Toul,  entra  dans  le  corps  du  génie 
fit  la  guerre  d'Amérique  en  qualité  d 
capitaine,  accepta  la  place  de  major  gé 
néral  de  la  garde  nationale  de  Paris ,  c 
fut  ensuite  appelé,  en  septembre  1791 
à  l'Assemblée  législative.  Il  s'oppos 
de  toutes  ses  forces  à  ce  qu'on  accorda 
les  honneurs  de  la  séance  aux  soldat 
du  régiment  de  Château- Vieux,  condam 
nés  aux  fers  à  la  suite  de  Tinsurrectioi 
de  Nancy ,  et  qui  n'étaient  à  ses  yeu 
que  les  assassms  de  son  frère  Lotd 
GouYiON,  commandant  de  la  garde  m 
tionale  de  Toul.  Il  donna  sa  démission 
se  rendit  à  Tarmée  du  Nord ,  et  fut  tu 
le  11  juin  1792,  dans  une  retraite  qu'i 
effectuait  avec  autant  d'habileté  que  d 
bravoure,  près  du  village  de  GlisuelU 
en  avant  de  Maubeuge. 

GooTioN  Saint-Cyb  (  Louis ,  mar 
quis  de  ) ,  pair  et  maréchal  de  France 
né  à  Toul ,  en  1764,  d'une  famille  pei 
aisée.  En  1789^  il  entra  au  service  dan 
un  bataillon  de  volontaires,  et  il  franchi 
rapidement  les  premiers  grades.  £i 
1793,  il  passa  avec  celui  d'adjudao 
général  à  1  armée  de  la  Moselle.  Nomm 
général  de  brigade  peu  de  temps  après 
il  fut  envoyé  à  l'armée  des  Alpes,  où  I 
mérita  (16  juin  1794)  le  grade  de  gêné 
rai  de  division. 

A  l'armée  de  Rhin-et-Moselle ,  il  si 
fit  remarquer  pendant  le  siège  d( 
Mayence ,  où  il  commandait  l'attaqua 
du  centre.  Il  fit,  sous  les  ordres  de  Mas 
séna,  la  campagne  de  1798,  et  fut  des 
titué  parle  Directoire  pour  avoir  signak 
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dsdqirédatioiis  de  la  part  de  quelques. 
RpRSentants  du  peuple.  Avant  bien  tôt! 
i^deTactivite,  le  général  Gourion 
Saiat-Crrfat  enroyé  en  Italie.  Il  y  corn- 
landaît  la  droite  de  Tamiée  à  la  bataille 
èNoTÎ.  Pendant  la  retraite  qui  suivit 
eette  funeste  journée  y  il  contint  Ten- 
Kffli  par  d*babiies  manoeuvres ,  et  le 
httit  complètement  à  Pasturana,  le  24 
flttobre  1799.  Attaqué  le' 6  novembre 
deiaot  Coni  pr  des  forces  supérieures, 
1  Rpoossa  TÎgoureusement  les  assaiU 
bo&  Oiargé  du  commandement  de 
râle  droite  de  Championnet,  il  retarda 
rnf«stissement  de  Gènes,  et  opéra  une 
iteifabie  retraite  sur  le  Var.  Le  pre- 
BicreoBSul  lui  adressa  à  cette  occasion 
nsbre  d'honneur. 
ta  1800 ,  il  prit  provisoirement  le 
«ndement  de  l'armée  de  Moreau 
«Ifllhin ,  s'empara  de  Fribourg,  et 
oMnboa  au  gain  de  la  bataille  de  Ho- 
WDden.  L'année  suivante,  le  gouver- 
MKoUui  confia  le  commandement  en 
■rf  tfe  Tarmée  de  Portugal.  Il  devint 
abssadeur  extraordinaire  en  Espagne 

rès  le  traité  de  Badajoz,  et  fut  charsé 
diriger  les  opérations  militaires  Se 
fannée  da  général  Leclerc.  L'empereur 
KBomma  en  t804  colonel  général  des 
jj^assiers,  et,  en  1805,  commandant 
Jin  corps  chargé  de  couvrir  le  royaume 
«  Saples  et  de  protéger  les  côtes  de 
•Adriatique.  Rappelé  avec  ses  troupes 
JJ'  le  siège  de  Venise ,  il  surprit  à 
ûttel- Franco  une  colonne  de  7,000 
Aatrichicns,  commandée  par  le  prince 
«Rohan,  et  lui  fit  mettre  bas  les  ar- 
■«•  Pendant  l'expédition  de  Naples  de 
JJJJjil  fut  chargé  d'occuper,  sous  les 
fwes  de  Masséna ,  les  trois  provinces 
«hPoaille. 
CouTion  Saint-Cyr  fit  la  campagne  de 
nwse  et  de  Pologne  de  1807,  et  fUt 
■pOHDé  gouverneur  de  Varsovie.  Il  re- 
'«lea  Espagne  après  la  paix  de  Tilsitt, 
Nia  ville  de  Roses,  s'empara  de  Bar- 
™e,  et  dirigea  avec  habileté  les  opé- 
Jïtionsde  l'armée  de  Catalogne.  Plus 
«w,  il  battit  le  général  Castro ,  et 
J^  la  place  de  Valls  à  se  rendre.  En 
2||VI*einpereur  lui  confia  le  comman- 
■■i«nt  du  6*  corps  de  la  grande  armée, 
5JPMé  de  Bavarois.  Le  maréchal  Ou- 
2*  ayant  été  blessé  à  Polotzk ,  le  17 
*«i  Goovion  Saint-Cyr  dirigea  en 
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néme  temps  les  opérations  des  8*  et 
10'  corps  ;  et  le  37  du  même  mois,  Na- 
poléon ,  qui  l'avait  précédemment  nom- 
mé comte  de  l'empire,  lui  conféra  In 
dignité  de  maréchal.  Sa  brillante  con- 
duite pendant  la  retraite  de  Moscou 
justifia  pleinement  ce  choix  ;  mais  griè- 
vement blessé  à  la  deuxième  bataille  de 
Polotzk ,  le  18  octobre ,  il  dut  se  retirer 
sur  les  derrières  de  l'armée,  et  fut  rem- 
placé dans  son  commandement. 

Après  la  rupture  de  l'armistice  de 
1813 ,  Tempereur  confia  au  maréchal 
le  commandement  du  14'  corps,  à  la  tête 
duquel  il  se  signala  pendant  toute  la 
campagne  de  Saxe.  Renfermé  dans 
Dresde,  il  signa,  le  11  novembre,  une 
capitulation  dont  les  clauses  furent  vio- 
lées au  mépris  du  droit  des  gens  :  16,000 
Français  turent  faits  prisonniers ,  mat- 
gré  les  vives  protestations  de  leur  chef. 

Après  la  restauration,  Gouvion  Saint- 
Cyr  s^attacha  au  parti  du  roi.  En  1815, 
il  accompagna  Monsieur  jusqu'à  Lyon, 
et  se  rendit  ensuite  à  Orléans  pour  y 
organiser  les  corps  qui  devaient  défen- 
dre la  cause  des  Bourbons.  Il  suivit 
auFsi  le  roi  à  Gand.  Au  retour,  Louis 
XVIII  lui  confia  le  portefeuille  de  la 

§uerre  ,  qu'il  ne  conserva  que  fort  peu 
e  temps.  Le  traité  du  20  novembre 
1815  lui  paraissant  blesser  l'honneur  et 
les  intérêts  de  la  France ,  il  refusa  avee 
ses  collègues  d'y  apposer  sa  signature , 
et  donna  sa  démission.  Cependant  le  roi 
le  nomma  membre  de  son  conseil  privé, 
gouverneur  de  la  5^  division  militaire, 
et  pair  de  France  avec  le  titre  de  mar- 
quis. Il  devint  ministre  de  la  marine  en 
1817,  et  ministre  de  la  guerre  le  12  sep- 
tembre 1818,  fonctions  qui  cessèrent  le 
19  novembre  1819.  C'est  sous  son  mi- 
nistère que  fut  rendue  la  loi  sur  le  re- 
crutement. 

Le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  est 
mort  à  Hyères  (Var) ,  le  17  mars  1830. 
Il  a  laissé  :  f»  Journal  des  opérations 
de  r armée  de  Catalogne  de  1 808  et  1 809, 
1  vol.  in-8'*  avec  atlas,  Paris,  1821  ;  2» 
Mémoires  sur  les  campagnes  des  ar- 
mées du  Rhin  et  de  Rhin-et- Moselle , 
4  vol.  in-8'  et  atlas,  Paris,  1829;  3* 
Mémoires  pour  servir  à  Phîstoire  mi- 
litaire sous  le  Directoire ,  le  Consulat 
et  r  Empire,  4  vol.  gr.  in-8*avec  atlas, 
Paris,  1831. 
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. .  GoY  (la) ,  terre  située  en  l^rovence , 
et  ériffée  en  marquisat ,  par  lettres  du 
mois  ae  novembre  170^ ,  en  faveur  de 
Jean  de  Meyran ,  seigneur  de  la  Goj  et 
de  Kans,  gouverneur  de  Saint-^em^. 

GozLiK ,  49'  évéque  de  î^aris ,  était 
assez  proche  parent  de  Charles  le  Chauve. 
Vers  848,  il  çtait  abbé  de  ^int-Germain 
dfs  j^rés.  Â  cette  dignité,  il  jo'ignit 
bientôt  olusieurs  charges  importantes , 

Ïui  lui  donnèrent  une  grande  autorité, 
^u  reste ,  comme  beaucoup  d'abbés  et 
d*évêaues  de  son  temps ,  il  porta  aussi 
bien  répée  que  la  crosse ,  et  se  rendit 
fameux  par  ses  intrigues  et  son  audace. 
En  858 ,  Les  Normands  ayant,  ^our  la 
seconde,  fois,  remonté  la  Seine  jusqu'à 
paris,  porté  le  ravage  dans  tout  le  pays, 
brûlé  et  pillé  les  monastères  et  les  égli- 
ses, emmenèrent  parmi  leurs  prison- 
niers^ Goziin  et  son  frère  Louis,  abbé 
de  Saint-Denis ,  qui  ne  furent  relâchés 
qu^au  prix  d'une  forte  rançon.  Goziin 
conserva  ses  hautes  fonctions  auprès  de 
Louis  le  Bègue  et  de  Charles  le  Gros. 
Kous  le  retrouvons  encore  en  880,  com- 
battant contre  les  Normands,  qui  rava- 
geaient les  bords  de  l'Escaut.  Mais  cette 
entreprise  n'eut  point  de  succès.  Vers 
l'an  883 ,  il  fut  nommé  évéque  de  Pa- 
ris. Deux  ans  après ,  on  apprit  que  les 
pirates  étrangers,  plus  terribles  (]uè 
jamais,  remontaient  de  nouveau  la  Seine. 
Goziin  se  hâta  d'ajoutei:  de  nouvelles 
constructions  aux  fortifications  delà 
ordonnées  par  Charles  le  Chauve ,  et  ae 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires 

g)ur  mettre  Paris  en  état  de  défense, 
ientôt  les  hommes  du  Nord ,  montés 
sur  leurs  barques ,  arrivent  devant  Pa- 
ris au  nombire  d'environ  30,000  hom- 
mes commandés  par  le  vikins  Sigefried. 
Arrêtés  par  les  tours  oui  défendaient 
les  abords  des  ponts ,  ils  demandent  le 
passage  libre  de  la  Seine,  et  promettent 
de  ne  causer  aucun  dommage  à  la  ville^ 
si  on  leur  laisse  remonter  la  rivière. 
Le  comte  Ûdon  ou  Eudes  et  Goszlin  re- 
fusant d'accéder  à  leurs  demandes ,  les 
Normands  investissent  Paris.  Le  25  no- 
vembre 886 ,  ils  livrent  le  premier  as- 
saut, et  attaquent  particulièrement  une 
tour  en  bois  ^e  Goziin  avait  fait  cons- 
truire, et  oui  dépendait  vraisemblable- 
nient  des  nâtiinents  remplacés  par  le 
Palais-de-Justice.  Mais  tous  leurs  ef- 


forts furent  înutifes.  Gô^liâ ,  lé  cOnil 

!;udes,  et  EbTe,  neveu  ûb  l'évéque  et  abb 
é  Sâint-Germain ,  défthdlrent  la  vil! 
avec  courage.  L'évêque  guerrier  éta 
sur  là  brèche ,  le  casque  en  tête,  la  ha 
che  à  là  main,  et  comoattait  bravemei 
à  la  vue  d'une  croix  qu'il  avait  fait  plat 
ter  sur  la  muraille.  Ce  siège,  sur  lequ 

1e  moine  Abbon  a  composé  un  poen 
brt  détaillé,  dura  près  d'une  année 
pendant  laquelle  la  ville  ent  à  souteh 
puit  assauts  (*}.  Maïs  Goziin,  qui  st  à'i 
tingua  constamment  par  son  ardeui 
b'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  Par 
délivré,  il  mourut  pendant  le  siège, 
16  avril  6tô. 

Graâl  (saint).  Lé  saint  Graal  êU 
un  vase  dans  lequel  on  supposait  ai 
Jésus-Christ  avait  mangé  l'agneau  pa 
câl ,  lorsqu'il  fit  la  cène  avec  ses  dis< 
pies.  Joseph  d'Arimathie,  dit-on,  Teh 
porta  chez  lui ,  et  lorsqu'il  eut  ensev< 
te  corps  du  Sauveur,  il  mit  dans  lé  Gra 
le  sang  et  l'eau  aui  découlaient  de  si 
plaies  et  de  son  coté.  Il  alla  ensuite  avi 
ce  vase  en  Angleterre ,  et  en  conBa 
garde  à  l'un  de  ses  neveux,  après  avo 
chrétienne  toute  la  contrée.  Cepréciei 
vase  ayant  été  perdu ,  plusieurs  chev 
liers  entreprirent  de  le  recouvrer.  t>e 
le  récit  de  leurs  aventutes  racontées  i 
un  grand  nombre  de  romans.  (Voy* 
CyclIbs  et  Tablb  bonde.) 

Le  ïtoman  du  saint  Graal  a  été  p: 
plié  dernièrement  par  M.  le  Roux  ( 
Lincy ,  dans  son  Histoire  de  Pabboi 
de  Fecamp, 

Gbàgày  ,  petite  ville  ancienne  du  < 
devant  oas  Berry ,  aujourd'hui  du  i 

Sartement  du  Cher  (arrondissement 
iourges).  Les  seigneurs  de  Graçay,  q 
se  qualifiaient  barons,  sires  ou  prioai 


n  En  faisant  tes  fouilles  de  la  culé^ 
pont  d'Iéna,  dans  l'ile  des  Cygnes,  au 
a  août  iSo6 ,  on  trouva  un  bateau  en  '. 
fôtmé  d'un  Seul  tronc  de  chêne,  ereu 
boutant  porter  bnit  hommes  a>rec  Tirri 
mgages.  M.  Mongez  a  cru  pom^ir  étabi 
cette  barque  avait  appartenu  aux  Norma' 
forcés  par  Gozlifi  et  Eudes  à  renoïkcel' 
dpitamment  à  leur  entreprise  contr« 
et  à  traîner  lenrs  barques  sur  terrto  ^ 
monter  le  fleuve  au-dessus  de  la  ville, 
némoire  de  M.  Mongez  est  analysé  d 
pollection  de  rAcadémie  des  inscripi 
t.  V,  p.  91. 
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fÊtML  ce  ddm^ltte  JtisqtfM  isYl , 

Si  te  tendirent  à  Jean  de  Prance, 
âe  Itor^.  Celui-ci ,  à  sob  lotir ,  en 
lldoQ  âo  œiiî)itre  de  la  sainte  diapeile 
k  loorges  t  fondée  par  lui-mtme  en 
Mfi  Graçaj  était  autrefois  entourée 
m  bâtes  muraiHes  flanquées  de  tours, 
te  il  rate  encoM  des  vestiges^  Aux 
9mB$^  nr  la  roule  de  Pans  à  Tou- 
kai,  itt  remarque  un  amas  de  tl 
fiani  èieHnes  ,  ïm  pierrti  /bikf^ 
fepmÉMtot  Itro  les  ruines  d'un  grand 
nttxal  6eltNni6i 

Gtay  peasédait ,  éit^iM ,  aotrtsfbf  s 
n  ddîer  fnonèlaire.  Ifoue  ne  l'âvan- 
çwici,  du  reste,  que  sous  rautorité 
fsBonittt,  Berroyer  Catherinot;  car 
h  àa^  de  Graçay  dont  maintenant 


^Ljfopulation  de  Graçay  est  de  2,7S7 

fiitft  (droit  4e).  —Le  droit  de 
pfafMBsidéré  dans  bob  prtBci{»e.  est 
■  MkU  esaeiiti^  de  Aa  souveraineté, 

&fil  ImpUqms  Décessairemenl  le 
et  jug«r  et  de  légiférer. 
Act  point  de  ▼ne,  son  hiMofre  est 
Msuneei  liée  à  œRe  de  la  souveral- 
y;car  toutes  les  Ibis  que  le  pouvoir 
invéraiB  diaoge  de  mains,  se  dissë- 
^  on  ke  concentre ,  le  droit  de  grâêe 
^m  d^lacemeat  et  des  vicissitudes 
M)gues. 

Soot  les  deux  premières  races  «  las 
0^  et  délits  n  étant  considérés  que 
ttaffle  de  sinmles  offenses  privées  ra- 
mbieg ,  le  aroit  de  grâee  n'eàt  pu 
roercer  qnfaii  pr^udice  de  roffeiisé. 
•  «fipurtint  de»e  à  qweoaque  payait 

aie  eoupaUa  la  eemposition  et  le 
n^  eu  à  l^offeoeé  lui-mà*e  s*ft 
Pf^  a  prppee  de  renoncer  à  se  ven* 
i>Kt;  mais  H  est  plus  vrai  de  dire 
f^^B'amarteoait  à  personne ,  6ar  là 
Wtwt  rentend  que  de  la  remise  d*une 
9>oe  pobtîqee. 

Qotbd  le  pouvoir  public  commença  à 
^ttostituer ,  et  que  des  notions  plus 
^w  prévalurent  dans  le  droit  crimi- 
■i  lé  droit  de  grikMS  vint  naturelle- 
Syaoi  seigneurs;  mais  ils  ne  le  gar- 
Jrat  pas  longtemps.  Les  rois,  jaloux 
■"ttaparer  tous  les  droits  de  souverai- 
neté mie  s'étaient  attribués  les  posses- 
^  de  fie&,  commencèrent  par  celuî- 
")  fui  était  le  moins  important  pour 


les  seigneurs ,  mais  le  t)Ius  capable  dé- 
tendre riniluence  et  la  popularité  de  la 
royauté ,  cette  longue  série  de  revendi- 
eabons  ()of  aboutit  en  définitive  à  la 
hilne  complète  de  l'indépendance  féo- 
dale. 

Depuis  tors  ce  ftit  un  adage  consacré 
en  France,  que  le  dIroH  de  grâce  est  la 
plus  belle  prérogative  de  la  couronne; 
c'est  celle  au  moins  à  laquelle  les  rois 
se  montrèrent  le  plus  attachés.  En  fait, 
cependant,  il  paraît  qu*à  l'origine  l'exer- 
cice de  cette  prérogative  passa  seule- 
ment des  mains  des  seigneurs  dans  cel- 
les des  gouverneurs  des  provinces ,  du 
toonétable,  des  maréchaux,  des  grands 
officiel^  de  la  couronne;  de  aorte  que 
le  monarque  était  étranger  iiux  grâces 
qu'on  accordait  en  son  tiom.  Charles  V, 
le  premier,  essayât  de  réprimer  ces  usur- 
pations pstr  si^s  éditô  de  1358  et  ld5d; 
mais  il  rie  sMnterdit  pas  de  conférer  le 
droit  de  grâce  par  délégation.  Lui-même 
raccorda,  en  1366,  au  ^rand  bouteiller. 

Ses  Successeurs  IMmitèfent.  Charles 
VI  le  conféra  aa  duc  de  Berry ,  gou- 
verneur du  Languedoc  ;  Louis  XI ,  en 
1475,  le  céda  au  prince  d'Orange;  et, 
deux  ans  après ,  ce  roi  autorisa  d'une 
manièire  générale  le  comte  d'Angouléme 
à  délivrer  tous  les  prisonniers ,  la  pre- 
mière fois  qu'H  fei'ait  son  entrée  dans 
une  ville  de  son  domaine. 

En  1507,  Louis  XII,  dans  une  ordon- 
nance pour  la  réformation  du  royaume, 
rendue  sur  les  doléances  d'une  assem- 
blée de  notables  tenue  à  Blois,  posa  de 
nouveau  en  principe  le  droit  exclusif 
du  roi  dedonnei^  grâces,  pardons  et  ré- 
missions ,  et  révoqua  tous  les  pouvoirs 
délégués  à  cet  eilet  par  ses  prédéces- 
seurs. Depuis  lors ,  nous  ne  trouvons 
S  lus  dans  l'histoire  d'autres  exemples 
e  délégations  spéciales  du  droit  de 
grâce,  que  celle  qui  fut  donnée,  en  1515, 
par  Pirançois  1^%  à  Louise  de  Savoie  sa 
mère. 

Par  un  usage  fbrt  ancien ,  le  chapitre 
de  la  cathédrale  de  Rouen  jouissait  du 
privilège  de  détîvrer  un  prisonnier  et 
ses  complices  te  jour  de  l'Ascension. 
Henri  Iv ,  ne  pouvant  pas  retirer  tout 
à  fait  ce  privilège ,  voulut  le  faire  rele- 
ver ,  du  moins  en  apparence ,  de  la  sou- 
veraineté royale.  Il  ordonna  donc  que 
le  gracié  ne  serait  mis  en  liberté  qu  a- 

4. 
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f)rès  avoir  obtenu  préalablement  des 
ettres  d'abolition  de  la  grande  chan- 
cellerie. (  Voyez  FiEBTE.  ) 

La  ville  de  Vendôme  jouissait  égale- 
ment, depuis  1428,  du  droit  de  déli- 
vrer un  prisonnier,  eiiconsé(]uence  d'un 
vœu  solennel  fait  par  Louis  de  Bour- 
bon, l'un  de  ses  comtes. 

Pendant  longtemps  ,  les  cardinaux- 
légats  furent  en  possession ,  dans  toute 
la  chrétienté ,  de  délivrer  des  lettres  de 
grâce  de  leur  propre  autorité.  Sous  In- 
nocent m ,  ce  droit  ne  leur  était  pas 
contesté  en  France;  mais  quand  la 
royauté  secoua  la  tutelle  de  Rome ,  les 
parlements  résistèrent  presque  toujours 
a  entériner  ces  lettres.  En  1547,  le 
cardinal  de  Plaisance  s'étant  avisé  de 
faire  revivre  cette  vieille  prétention  en 
faveur  d'un  clerc  qui  avait  tué  un  sol- 
dat, le  parlement  de  Paris  refusa  fen- 
registrement ,  et  le  procès  fut  fait  à 
l'accusé  ,  nonobstant  toutes  réclama- 
tions (*), 

Mais  le  privilège  le  plus  exorbitant 
en  ce  genre ,  est  celui  qu'avait  Févéque 
d'Orléans  de  donner  des  lettres  de  grâce 
à  tous  les  prisonniers  qui  se  trouvaient 
dans  les  prisons  de  la  ville  quand  il  y 
faisait  son  entrée  solennelle.  Toutes  les 
fois  que  cette  solennité  avait  lieu ,  les 
malfaiteurs  de  tout  le  royaume  afQuaient 
vers  Orléans  pour  recevoir  leur  brevet 
d'impunité;  les  prisons  ne  pouvaient 
les  contenir.  En  1707 ,  900  furent  déli- 
vrés par  ce  moyen  ;  en  1733  il  y  en  eut 
jusqu'à  1,200.  L'énormité  de  l'abus  fit 
ouvrir  les  yeux  à  l'autorité,  et ,  en  1753, 
parut  un  édit  de  Louis  XV  ayant  pour 
but  de  restreindre  le  droit  de  l'évéque 
dans  de  justes  limites.  Nous  allons  met- 
tre le  préambule  de  cet  édit  sous  les 
yeux  du  lecteur,  parce  qu'en  même 
temps  qu'il  explique  Tontine  probable 
de  ce  singulier  privilège ,  il  pose  claire- 
ment les  principes  du  droit  de  grâce, 
et  confirme  tout  ce  que  nous  avancé  de 
la  corrélation  de  ce  droit  avec  la  sou- 
veraineté. 

R  Louis ,  etc.  Le  pouvoir  du  glaive  et  la 
punition  des  crimes  par  la  sévérité  des  peines 
étant  un  des  attributs  les  plus  inséparables 

{*)  On  sait  que  les  cardinaux  jouissent 
encore  à  Rome  du  droit  de  grâce  dans  cer- 
tains cas. 


de  la  puissance  souveraine ,  il  n'appartient 
aussi  qu*a  elle  seule  d'en  faire  grAce  et  d'user 
de  clémence  envers  les  coupables.  Mais  dans 
l'exercice  d'un  droit  dont  les  souverains  sont 
avec  raison  si  jaloux ,  les  premiers  empereurs 
chrétiens,  par  un  respect  filial  pour  l'Éçlise, 
donnoient  un  accès  nivorable  à  ses  ministres 
pour  les  criminels;  et  à  leur  exemple  les 
anciens  rois  nos  prédécesseurs  déféraient  son- 
vent  à  l'intercession  charitable  des  évéques', 
surtout  en  des  occasions  solennelles  où  l'Eglise 
usoit  aussi  quelquefois  d'indulgence  envers 
les  pécheurs  en  se  relâchant  de  l'austérité 
des  pénitences  canoniques  :  c'est  à  quoi  l'on 
doit  sans  doute  attribuer  ce  qui  paroit  s'élre 
pratiqué  depuis  plusieurs  siècles  à  Tavéne- 
ment  des  évèques  d'Orléans  pour  la  délivrance 
des  prisonniers  pour  crime ,  qui  au  jour  de 
leur  entrée  solennelle  dans  leur  siège  épis- 
copal  se  trouvoient  dans  les  prisons  de  la 
ville.  Mais  cet  usage  n'étant  pas  soutenu  par 
des  titres  d'une  autorité  inébranlable,  et  ses 
effets,  trop  susceptibles  d'abus,  n'ayant  jamais 
reçu  ni  les  bornes  légitimes  ni  la  forme  ré- 
gulière qui  auroient  pu  leur  convenir,  il  a 
éprouvé  la  contradiction  de  nos  principaux 
officiers  chargés  de  la  dispensalion  de  la  jus- 
tice et  du  maintien  de  notre  autorité  ;  et  non- 
seulement  il  a  donné  lieu  à  des  incertitudes 
dangereuses  sur  Tétat  des  hommes  et  sur  le 
sort  des  familles,  mais  il  s'est  même  quelque- 
fois trouvé  fatal  à  ceux  de  qui  la  confiance 
aveugle  s'étoit  reposée  de  leur  sdreté  sur  sa 
foi.  Un  objet  si   digne  de  notre  attention 
demande  qu'il  y  soit  pourvu  par  nous;  et 
après  l'avoir  mis  en  considération  dans  notre 
conseil ,  nous  voulons  nous  en  expliquer  de 
la  manière  que  nous  avons  jugé  le  plus  pro- 
pre à  concilier  les  privilèges  avec  les  droits 
inviolables  de  notre  souveraine  puissance  k 
exclure  les  abus  qu'on  en  voudroit  faire.  Ani- 
més du  même  esprit  que  les  rois  nos  prédé- 
cesseurs ,  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  re- 
fuser quelque  égard  favorable  à  un  usage  que 
son  antiquité  rend  vénérable  par  sa  singuU- 
rité  même  et  pour  lequel  sollicite  en  quelque 
sorte  la  sainteté  des  évéques  qui,  dès  les 
premiers  siècles  de  l'Église,  ont  illustré  le 
siège  d'Orléans  ;  nous  avons  jugé  plus  digne 
de  nous  de  le  régler  en  lui  donnant  des  bor- 
nes convenables ,  et  de  l'affermir  sur  des  fon- 
dements solides  qu'il  ne  sauroii  tenir  que  de 
notre  autorité.  A  ces  causes ,  etc.  ...,»• 

En  1791 ,  quand  on  discuta  le  Code 
pénal  à  la  Constituante,  les  logiciens  de 
cette  assemblée ,  qui  avaient  fait  de  la 
souveraineté  du  peuple  la  base  méoie 
de  la  constitution,  durent  6ter  au  roi  le 
droit  de  grâce.  «  Le  pouvoir  de  faire 
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ffkt,  s'écriait  Tun  d*eux  dans  la  dis- 
eBEÏoo ,  est  QD  pouvoir  politique  ;  il 
«IfaitientdoDC  à  la  nation,  source  de 
tiBut  pooToir.  Qr,  tous  n'avez  pas  le 
inkét  priver  la  nation  d*une  partie 
pefemque  de  sa  souveraineté.  »«  Dans 
n^fonement  bien  organisé,  disait 
ftâ»,  nul  homme  ne  doit  se  mettre 
94tssas  de  la  toi  ;  car  la  proposition 
cntraire  est  la  définition  même  du 
^tisme.  Lorsque  la  loi  a  prononcé, 
Bil  se  doit  avoir ,  sous  prétexte  de 
dcBence,  le  droit  de  l'enfreindre, 
Of  c'est  ainsi  que  les  abus  s'introdui- 
SQt  La  démence  d'une  nation  est 
f  être  juste.  (Applaudissements.)  Pla- 
oaia démence  autre  part,  vous  n*a- 
VB  pins  de  système  pénal  ;  le  roi  se- 
Qt  je  plus  grand  juge  du  royaume, 
vpii  duquel  on  se  pourvoirait  en 

û>prifa  donc  la  royauté  de  cette 
fVBreeatiTe  dont  elle  était  si  fière  ;  et 
ftfiTautres  raisons  que  nous  discute- 
viK  toot  à  rheure ,  les  législateurs  de 
^l  cnirent  pouvoir  effacer  le  droit  de 
9^)ai-inéme  de  nos  constitutions. 

H  iiit  r^bli  par  le  sénatu  s  ^consulte 
^Kûqueëela  constitution  du  16  ther- 
*vr  an  x ,  qui  Tattribua  au  premier 
<>vbI.  Il  n'était  plus  guère  question 
^  que  pour  la  forme  de  la  souverai- 
iilepo]Nitaire;  il  était  tout  naturel  que 
«irait  de  grâce  relevât  du  pouvoir 
J"alif.  D'après  Tarticle  87  cependant, 
kpRuner  consul  devait,  avant  de  gra- 
^1  prendre  préalablement  Tavis  d'un 
•■wl  privé,  composé  du  grand  juge , 
«don ministres,  de  deux  sénateurs, 
■deox  conseillers  d'État  et  de  deux 
^^^^  du  tribunal  de  cassation. 

l^eno  empereur,  rïapoléon  se  débar- 
^^  bien  vite  de  ces  formalités  gé- 

L'article  68  de  la  charte  de  1814, 
■■BtcQudans  la  charte  revisée  de  1830, 
jMre  au  roi  le  droit  de  faire  grâce  et 
jftoacBmuer  les  peines.  Néanmoins ,  on 
"■■"t  indirectement  Tabus  qu'il  pour- 
2^  taire  au  contrôle  de  la  chambre 
**tiîe,  en  exigeant  pour  cet  acte, 
••■e  pour  tous  les  autres ,  le  contre- 
MMg  da  garde  des  sceaux ,  ministre 

^Vqa'ici,  nous  avons  parlé  du  droit 
^çkAàasis  ses  rapports  avec  le  pou- 


voir qui  l'exerce  :  tout  ce  que  nous  en 
avons  dit  n'a  été  que  la  vénGcation  his- 
torique du  principe  que  ce  droit  découle 
de  la  puissance  souveraine;  qu'il  se  dé- 
place ,  s'étend  ou  se  resserre ,  suivant  les 
mêmes  lois  qu'elle.  Mais  y  a-t-il  nécessité 
qu'un  pouvoir  souverain  quelconque  dé- 
roge aux  lois  générales  qu'il  a  lui-même 
portées,  et  s'ingère  exceptionnellement 
de  rendre  la  justice  pour  atténuer  ou 
supprimer  la  peine  encourue?  «  Ce  ne 
peut  être,  disaient  Lameth,  Lepelletier 
et  les  autres  députés  de  1791,  que  parce 
(|ue  la  loi  est  mauvaise  ou  qu'elle  a  été 
injustement  appliquée.  « 

Ces  raisons,  spécieuses  au  premier 
abord,  engagèrent  la  Constituante  à 
supprimer  le  droit  de  grâce.  Elle  venait 
de  réformer  le  code  pénal  et  d'établir 
l'institution  du  jur^  ;  elle  avait  mis  la 
loi  au-dessus  du  roi  et  de  tous  les  pou- 
voirs; elle  ne  vit  aucun  motif  de  laisser 
subsister  le  remède  après  avoir  détruit 
le  mal. 

Mais  le  droit  de  grâce  tire  son  origine 
et  sa  légitimité  d'un  principe  plus  vrai 
et  plus  profondément  humain  que  celui 
que  les  constituants  lui  assignaient.  Ils 
en  avaient  observé  les  causes  et  les 
effets  dans  l'ancien  régime  ;  ils  n'étaient 
frappés  (jue  des  abus  que  ce  droit  avait 
engendres. 

Si ,  en  effet,  l'absurdité  et  la  barbarie 
de  la  loi ,  qui  ne  cardait  aucune  propor- 
tion dans  l'application  des  peines  au 
délit,  et  qui  punissait  le  fait  matériel 
sans  avoir  égard  aux  circonstances  atté- 
nuantes ,  rendait  en  quel<]ue  sorte  in- 
dispensable l'usage  du  droit  de  grâce,  il 
est  vrai  de  dire  qu'en  fait,  dans  la  plu- 
part des  cas,  ce  droit  n'était  exercé 
qu'en  faveur  des  courtisans  et  des  no- 
bles, au  grand  scandale  de  tous,  et  au 
détriment  de  la  justice  et  de  l'ordre. 
Les  gentilshommes  se  faisaient  un  ieu 
de  l'infraction  des  lois,  certains  qu  ils 
étaient  d'obtenir  leur  pardon  de  la  clé- 
mence royale.  Comment  le  roi  eût-il  pu 
résister  aux  sollicitations  de  toute  une 
famille  qui  se  croyait  solidaire  du 
déshonneur  d'un  de  ses  membres?  Son 
intérêt  y  était  engagé  ;  une  seule  grâce 
accordée  lui  valait  la  reconnaissance  et 
le  dévouement  d'une  foule  de  serviteurs. 
Dans  une  monarchie  dont  la  noblesse 
était  le  soutien,  et  où,  comme  le  dit 
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Montesquieu ,  l'honoeur  Mwe  iiv«^  le 
vertu,  la  dispensation  des  lettres  de 
grâce  était  un  des  ressorts  les  phis  pais-* 
sants  du  gouvernement  (*). 

Rien  ne  prouve  mieux  oepeDdant  Vé^ 
norraité  des  abus  qu'entendrait  cet 
usage  immodéré  du  droit  oe  grâce,  que 
les  précautions  prises  par  le  roi  lui* 
même  pour  mettre  des  entraves  à  sa 
prérogative.  Tantôt,  pr  une  loi  spé^ 
ciale ,  ii  s'interdisait  la  faculté  de  re- 
mettre des  lettres  de  nardon  pour  cer- 
tains crimes,  comme  nt  le  roi  Jean,  en 
1358,  pour  les  meurtriers,  ravisseurs, 
incendiaires;  Louis  XI,  en  1475,  pour 
les  Caux-monnayeurs;  Louis  XIV  (ord. 
de  1670)  pour  les  délits  deduels,  rapts  el; 
rébellions.  Tant6t  il  essa]^ait,  par  un  sub- 
terfuge indigne  de  la  nmesté  royale,  de 
rendre  illusoire  le  pardon  qu'on  lui  au- 
rait arraché ,  en  soumettant  les  lettres 
de  £râee  à  Tentérifiement  des  cours  et 
parlenoents,  et  en  défendant  à  ees  der- 
niers de  tenir  compte  de  toutes  celles 
qu'il  aurait  accordées  contrairement  aux 
ordonnances.  L'histoire  nous  offre  plus 
d'un  exemple  de  cas  où  la  cour  des  aides 
et  les  parlements  refusèrent  en  effet 
d'enregistrer  les  lettres  scellées  qui  lui 
étaient  présentées,  méprisant  l'autorilé 
du  roi ,  par  obéissance  à  ses  ordres. 

En  présence  de  pareils  faits,  les  ié- 
f^islateurs  de  01  furent  donc  excusables 
de  n'avoir  voulu  voir  dans  le  drait  de 

grâce  qu'une  porte  ouverte  à  tous  les 
ésordres.  *  ^e  croyez  pas,  disait  Pé- 
A  tion  qui  prit  la  plus  grande  part  à  U 
«  discussion ,  que  ce  eoit  l'homme  mal* 

(*}  Voici  \im  eumple ,  ^8  enftre  «iïKb  oub 
noua  pourrioBS  citer,  qui  donnera  UBf  iq4e 
de  l'abus  auquel  donnait  lien  le  droit  de 
grAce: 

TTn  comte  de  BaiifTremond ,  en  Frandie- 
Comté ,  à  son  retour  de  la  chasse ,  tua  suc- 
cessivement et  à  des  intervalles  très-courts, 
un  couvreur  qu'il  vit  sur  un  toit,  et  une 
femme  qui  se  trouvait  dans  un  champ  près 
de  la  route  où  il  passait.  Deux  fois  il  obtint 
sa  grftce  à  la  sollicitation  de  sa  iamiile.  La 
seconde  fois  Louis  KV  dit  à  ceux  qui  le  pres- 
saient ,  que  si  pareil  accident  arrivait  encore 
au  OMDte ,  il  ferait  également  gHtee  à  quicon- 
que le  tuerait  1  On  raconte  «m  pareille  «tro^ 
cité  et  une  panaille  «éponse  toyaie  au  eujet 
d'un  Condé ,  conte  m  Charakii ,  «orl  «ta 
iTfie.  Voy«»  iioiiss. 


«  beufeuK  qui  jouisse  du  Uenfint  dt 
«  oetiA  prérogative  :  c'est  im  nÛBistrt 
«  coupable  poursuivi  par  le  Corps  té» 
•  gislatif,  c  est  un  homme  pniasint  qoi 
«  saura  se  soustraire  à  la  vepgttneedt 
a  la  société.  9 

r^ous  qui  n'avons  pas,  oomme  la 
Constituante,  l'exempte  de  teb  abtis 
sous  les  yeux,  nous  devons  eavisacer  la 
droit  de  grâce  avec  un  esprit  plus  fibre , 
et  d'un  point  de  rue  pltis  élevé.  Qud  qiM 
soit  le  pouvoir  qui  puisse  en  être  dép^ 
ssitaire,  qw\\e  que  eoit  la  manière  dont 
ce  pouvoir  en  use,  nous  n'y  voyons  que 
le  gersoe  d'une  institution  qui  manque 
à  notre  système  pénal.  Ce  système,  en 
France  comme  oaos  le  reste  de  l'Eu- 
rope ,  est  encore  empreint  de  la  barbarie 
du  moyen  âge.  La  loi  s'occupe  exclusi- 
vement de  mettre  la  société  à  l'abri  d«i 
attaques  dirigées  contre  elle.  L'atHit)^ 

1)ré6ente  est  la  seule  rè^  ;  elle  frappe 
e  coupable  sans  s'in(|uiéler  du  moiNis 
qui  Ta  poussé,  sans  faire  aooeption,  poiii 
la  peine,  du  criminel  égaré  et  du  crioii* 
net  endurci  :  elle  ae  venge;  elle  n'ouvre 
aucune  porte  an  repentir.  Et  oependani 
quand  le  coupable  s^sst  amendé ,  et  qu'ui 
temps  suffisant  pour  l'expiation  s'en 
éûoulé,  à  quoi  bon  la  peine  I  8a  pi^ 
loni^tîon  n'est  plus  qu'une  cruanti 
inutile. 

En  attendant  qu'ime  magiftrattfn 
suprême  chargée  de  jnger  non  plus  h 
crime,  nais  le  repentu*,  eoit  en6n «om 
titttée,  le  droit  de  grêoe  présente  k  tn« 
moyen  que  nous  ayons  de  luf  plder  ' 
cette  iaoune  de  notîw  législation.  €*«« 
en  oe  sens  surtout  que  mws  le  trou^wn 
bon  et  légitime.  Par  un  bienfait  dec  ini 
titutions  qui  nous  ont  été  lécuées  depiii 
longtemps ,  k  droit  de  j^ftee  n'a  pki 
guère  pour  effet  de  corri^  les  nMwi 
vaises  lois  et  les  mauvais  jugements.  ] 
s'exerœ  le  plus  souvent  asqourdliui 
l'égard  des  condamnés  «ue  reoemmaDd 
le  repentir;  et  s'il  s'éleva  encore  qud 

?|ues  plaintes  sur  l'usage  que  la  royaiit 
ait  de  sa  prérogative ,  ci'est  pivtdt  pot 
aocuasr  aa  réserve  que  pour  déplorer  i 
facilité. 

Gna^oB  (lettres  de).  -^  Le  roi  se«l  4 
aocordaît  II  y  en  avait  de  trois  espèoM 
lettres  d'abolition,  qui  effaçamit 
crime  nntant  q«e  les  morans  fmm/^Am 
seffloiteràve  réanimât  ;ëe  i4miêHBn 
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iv  j^pdl^  la  peipe  neale  était  rç- 
^jCj  c^,  iç  pardon.  Pour  obtenir 
«iip^t  il  fallait  que  le  crime  ii# 
llJWt capital,  et  oue  néanmoins  U 
'm  excusé.  Ceux  qui  avaient 
des  lettres  de  grâce  devaient 
tl| îiitemi^és  sur  la  sellette,  et  len 
JUB  pouTaient  les  en  débouter,  si  ]a 
Qli'etait  m$  graçiable.  II  fallait  d'^ii- 

tiSB  fiK  les  lettre»  de  ^âce  fussent 
gtefti  p^r  la  chancellerfe  dan^  le  dé- 
illtàwpis.  SaD3  cel^i  la  grâce  ob- 
âait  iu|Ue. 
lettre^  de  grâce  conceri^ant  le« 
4K9  étaient  adressées  aux  baillis 
i|bni3i9.  Celles  des  gentilsbommes 
^iéaA  remises  par  les  courç  sou- 
^^U  coupable  se  j^ré^eptait  à 
[)  pu-tête  et  sans  épee. 
à'bui ,  il  n'existe  plus  d^  dis- 
iqiie  dans  J^  nature  des  sprAces. 
Isicii'XTAiBBS.  Le  nomprç  dei9 
i,  ies  degrés  au  moyen  desquels 
'Bidaas  la  carrière  des  armes, 
de  Tavancemènt,  est  i^idour- 
ijeapze  :  caporal ,  sergent ,  sous- 
Wt,  HeatencM^t,  capitaine ,  chef 
^Êtsama^  l,ieut£oant-colonel,  4?olo- 
maimialdé  camp,  lieuteoajat  gé- 
|,  et  maréchal  de  France.  Dans  la 
srie,  Içs  grades  de  brigadier,  d# 
jM  des  lofiis»  et  de  coef  d^sca- 
i,fiorres|XMiaent  à  ceux  de  caporal , 
~pt,  et  chef  de  batâilloj».  Outre  Jea 
dont  FÔMUKiér^ttop  pri^cède ,  i|l 
des  offices  de  fourrie;r,  i^e^eôfr 
',  XEvu-éqlial  des  logis  cbef ,  adju- 
a^udaDt-oiajor ,  o%ier  pfor^^  « 
^erînaltre  trôoriçr ,  major,  et  gé- 
ca  ijbef  ;  mais  ce  ne  «c^  paf  a^ 
prQprement  dits,  puisqu'on  peut 
ndur  et  avancer  s&^9  ljB^  ^ece- 
l£S  dasj^  ne  sont  pa^  aop  pl.us 
fpdos  :  ainsi ,  le  capitaine  d^ 
'  :ç  «Um  ii>st  flu'jun  ^pijta^^^ 
eelaî  de  seconde. 
^  tiMâires  des  dix  premiers  gra* 
JVOurd'bui  eidstaots  et  àm  offt- 
f  conrespondfiyàt ,  forn^iat  deux 
»nes  distmctes  :  celle  des  offi- 
et  c^e  ^  ^ous  -  ofQcîers.  On 
to  ojCGcierp  en  trois  claMos  ; 
lUrpes,  ^qui  aùoX  Jc^  sou«* 
rts,  les  Ujoutenants  et  Ifss  ca- 


droa ,  If»  lieutepants-colonels  et  les  co- 
lonels; enfln,  en  officiers  généraux, 
qui  sont  les  maréchaux  de  camp,  les 
lieutenants  généraux  et  les  maréchaux 
de  France.  £a  catégorie  des  sous-offi- 
ci^s  comprend  les  adjudants,  les  ser- 
gjsnts-majors  et  les  maréchaux  des  loeis 
chefs;  les  sergents,  les  maréchaux  oes 
Ipgis  ordinaires  et  les  fourriers.  Le 
pauvre  caporal,  comme  on  voit,  p'est 
pas  même  sçus-officier. 
^fotre  hiérarchie  militaire,  il  n'est 

Sas  besoin  de  le  dire,  a  subi  de  nom- 
reuses  variations.  Plusieurs  grades  ont 
disparu  f  et  principalement  ceux  qui ,  à 
d^autres  époques,  formèrent  les  pre- 
miers et  les  derniers  degrés  de  l'écbelle; 
la  dénomination  de  quelques  •  uns  a 
chai^gé  ;  quelques  autres,  au  contraire  « 
Qoosçryent  encore  ieur  désignation  pri- 
mitive ,  et  ont  vu  leurs  attributions  se 
ipodifier. 

Il  n'y  eut  chez  dou;$,  à  parler  pro^e- 
ment,  aucune  hiérarchie  ge  grades juji- 
que  vers  le  milieu  du  quinueme  si^, 
il  n'y  avait  qu'ime  hiérarchie  politique. 
Maiç ,  à  mesure  que  les  corps  perma- 
nents s'établirent  et  furent  commandés 
par  dey  chefs  révocables,  à  la  noraina-  * 
tion  d^  roi  ;  ^  mesure  qj^e  Charles  VII 
institua  les  coipp9gnies  d'ordonnance 
(f43$) ,  François  l*  les  légions  (1634) , 
Henri  II  les  régiments  (U^7),  on  yït 
la  hiérarchie  muitaire  na1,tre ,  et  deve- 
nir de  plus  en  plus  analogue  à  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui. 

I^ûus  avons  consacré  à  l'hiatoire  par- 
ticulière de  chacun  des  grades  anciens 
ou  mqoernes  des  articles  spéciaux ,  e^ 
nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Ici ,  nous 
n*a0on9  que  résumer,  pour  qu'on  l'encK 
brasse  d^  seul  coup  d'oeil,  Ic^  élé- 
ments épars  de  ce  travail, 

Le  grade  antiaue  de  maréchal  de 
Frane^ ,  ;Hinprime  sous  la  république , 
rétabli  par  Pemire ,  niainteau  par  la 
reiftauration ,  ,n  a  pas  formé  toujours 
l'échelon  supérieur.  Le  grand  nàarecba), 
jusqu'en  1 191 ,  et  J^  connétable,  jusqu'en 
1637,  ont  été  pla^s  au-dessi4S  des  ma- 
réchaux. 

Au  deuxièn^  écbelcm  de  la  hiérarchie 
aauelle,  sont  les  lûiUeminU  gêné' 
raux,  U  n'nn  a  pas  non  plus  été  tou- 
jQura  4e  ménie.  Les  oharges  de  grsod 
n^Ui^  ^  arAisIétciem ,  fit  4e  «miid 
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maître  de  l'artillerie ,  occupèrent  cette 
place  tant  qu'elles  existèrent ,  c'est-à- 
dire,  la  première,  de  1270  à  1523;  la 
seconde,  de  1358  à  1762.  Mentionnons 
également,  comme  supérieures jadis^u 
grade  de  lieutenant  général,  les  diffé- 
rentes charges  de  colonels  généraux ,  qui 
ont  existé  en  France  :  le  colonel  géné- 
ral de  rinfanterie;  le  colonel  général 
des  Suisses  et  Grisons;  le  colonel  géné- 
ral de  la  cavalerie  légère  et  étrangère  ; 
le  colonel  général  de  la  cavalerie;  les 
colonels  généraux  de  la  garde  impériale, 
des  caraoiniers,  des  chasseurs  à  che- 
val ,  des  chevau-légers  lanciers,  des  cui- 
rassiers, des  dragons,  des  hussards,  des 
gardes  nationales  du  royaume  (  voyez 
Colonel,  tome  Y,  page  301  et  sui- 
vantes). Le  titre  de  lieutenant  général 
ne  s'appliqua  d'abord  qu'à  l'ofâcier  qui 
représentait  le  roi  à  la  tête  des  troupes. 
A  partir  du  temps  de  Louis  XIII ,  on 
le  donna  à  tous  les  offlciers  qui  eurent 
un  commandement  immédiat  sous  le 
commandant  en  chef,  roi,  prince  ou 
maréchal.  Il  est  ainsi  arrivé  quelquefois 
qu'un  maréchal  de  France  n'ait  eu  que 
le  titre  de  lieutenant  général.  A  Rocroi, 
'  par  exemple ,  le  maréchal  de  THÔpital 
n'était  que  lieutenant  général  sous  le 
duc  d'Enghien.  Sous  Louis  XIV,  les 
capitaines  généraux  étaient ,  dans  Tar- 
mee ,  sous  les  ordres  du  maréchal  qui 
la  commandait ,  et  avaient  le  droit  de 
commander  aux  autres  lieutenants  gé- 
néraux. Pendant  la  république  et  l'em- 
pire ,  les  lieutenants  généraux  se  sont 
appelés  généraux  de  division;  la  restau- 
ration leur  a  rendu  leur  ancien  titre. 

Après  les  lieutenants  généraux  vin- 
rent les  maréchaux  de  camp,  qui,  sous 
la  république  et  l'empire,  s'appelèrent 
généraux  de  brigade,  mais  qui,  en 
1815,  reprirent  aussi  leur  ancienne  dé- 
nomination. Ce  grade  date  de  Fran- 
çois !•'.  Les  ofBciers  qui  en  étaient  re- 
vêtus s'occupaient ,  de  concert  avec  le 
général  en  chef,  du  campement  ou  des 
cantonnements  et  logements  de  Tarmée. 
A  partir  de  Louis  XIV,  ces  fonctions 

Passèrent  au  maréchal-général  des  logis 
e  l'armée,  grade  auquel  correspond 
aujourd'hui  celui  de  chef  d'état-major. 
Depuis  ce  temps,  les  maréchaux  de 
camp  furent  employés  sous  les  ordres 
des  lieutenants  généraux;  mais  ils  ne 


commandèrent  les  brigades  qu'à  dater 
des  dernières  années  du  règne  de  Louis 
XVI.  De  1665,  époque  où  les  brigades 
furent  instituées,  à  1788,  leur  com- 
mandement appartint  aux  titulaires  d'un 
§rade  qui  n'existe  plus,  au  brigadier 
es  armées  du  roi.  (Voyez  ce  mot,  tome 
III ,  page  286.) 

Le  titre  de  colonel,  qui  ne  date  que 
de  Louis  XII ,  était  alors  associé  à  celui 
de  capitaine,  et  donné  aux  chefs  des 
bandes  qui  composaient  l'infanterie. 
Francis  I"""  le  donna  aussi  au  premiei 
des  SIX  capitaines  de  chacune  des  sept 
légions  qu'il  créa  en  1534.  Lorsqu'on 
en  revint  peu  après  à  l'ancien  système 
des  bandes  militaires,  les  commandant! 
de  bandes  gardèrent  le  titre  de  coloneh 
jusqu'en  1544 ,  que  fut  créée  la  charg< 
de  colonel  général  de  l'infanterie.  Lei 
chefs  de  corps  furent  alors  nommé 
mestres  de  camp  jusqu'en  1661 ,  puis 
successivement,  ils  s'appelèrent  colo 
nels  jusqu'en  1721 ,  mestres  de  camj 
jusquen  1730;  colonels  jusqu'en  1776 
mestres  de  cam|}  commandants  jusqu'e 
1788,  colonels  jusqu'en  1798,  chefs  d 
brigade  jusqu'en  1803,  époque  où  il 
reprirent  leur  dénomination  actuelle. 
Un  décret  impérial  de  mars  180 
avait  institué  des  colonels  en  second 
mais  qui  ne  remplissaient  pas  les  fom 
lions  des  lieutenants -colonels  actuel 
Ils  étaient  destinés  simplement  à  con 
mander  les  corps  provisoires  dont 
formation  pouvait  être  jugée  nécessain 
la  restauration  les  a  supprimés.  A 
contraire,  il  y  a  eu,  de  1776  à  1781 
des  mestres  de  camp  en  second ,  de 
l'emploi  offrait  beaucoup  d'analogie  a  v 
le  grade  qui  porte  maintenant  le  tit 
de  lieutenant-colonel.  Ce  titre ,  depi 
1552 ,  époque  de  son  introduction  da 
la  hiérarchie  militaire,  jusqu'en  179 
011  il  en  disparut  momentanément , 
fut  porté  que  par  le  capitaine  de  la  coi 
pagnie  de  chaque  corps,  dite  compagn 
colonelle.  £n  1791,  chaque*bataiHon 
chaque  escadron  reçurent  un  lieutena: 
colonel ,  qui ,  à  partir  de  1793,  s^app 
chef  de  bataillon  et  chef  d'escadn 
£n  1803,  le  premier  consul  interca 
entre  le  colonel  et  les  chefs  de  batail' 
ou  d'escadron ,  un  nouvel  officier , 

§ro8-major.  En  1815,  les  gros-  maj* 
e  Kapoiéon  prirent  le  titre  de  lieu 
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aailKolooels  qu*ils  ont  aujourd'hui , 
etdefinreot,  ce  qui  jusqu'alors  n'était 
pi,  on  grade  par  lequel  il  fallut  passer 
fosr  arriver  à  celui  de  colonel. 

L'of^'oe  des  grades  de  chef  de  ba^ 
tsàon  et  de  chef  iVescadrcn,  si  Ton 
sbstitue  le  mot  commandant  au  mot 
clçf,  remonte  au  règne  de  Louis  XII 
«de  Ueorî  II.  En  tout  cas,  l'emploi , 
d^  Louis  XIV ,  n'était  rempli  que 
pi  des  capitaines.  La  vraie  création 
ii|nde  De  date  donc  que  de  1793. 

Le  terme  de  capitaine  est  un  de  ceux 
^  SMt  le  plus  déchus  de  leur  impor- 
tai primitive. 

Qiafltàoelui  de  lieutenant ^  supprimé 
pr Charles  IX,  rétabli  par  Henri  IV, 
aaioojoursgardé  depuis  la  même  va- 
kv. 

\iSiym'UeutenaniSy  introduits  d^'a- 
M  diBs  la  cavalerie  par  Henri  IV, 
'^SBtâéeosuite  par  Louis  XIV  dans 
'^terie.  Les  enseignes  avaient  jus* 
ft'alers  rempli  l'emploi. 

Afut  de  parler  du  grade  de  sergent, 
■atloDQoos  celui  de  centenier,  qui 
loiste  plus.  Dans  les  légions  de  Fran- 
cs Y\  les  centeniers  avaient  place 
^  les  enseignes  et  les  sergents. 
^  apprécier  Timportanœ  réelle  de 
K$nde,  il  faut  ne  pas  perdre  de  vue 
^b  lieutenants  actuels  ne  comman- 
«t  qu'une  des  deux  sections  de  la 
^BiB^nie,  c'est-à-dire,  quarante  ou 
ÇaraQtehuil  hommes. 

Utiircdesersféwf,  jusqu'àLouisXII, 
jaserviàdénonuner  aucun  grade.  On 
f«Bpto?a,  à  cette  époque,  pour  dési- 
pt  («es  officiers  subalternes,  dont 
^^i  était  à  peu  près  celui  des  titu- 
w actuels. 

)j&  caporaux,  que  François  I"  ins- 
^>  s'appelèrent  d'abord  caps  d'esca- 
2«î c'est-à-dire,  chefs  d'escouade.  Leur 
*°<MDiaation  actuelle  n'apparatt ,  pour 
■  première  fois ,  que  dans  les  ordon- 
}^  de  Henri  II.  Ils  occupent  au- 
WJHii  le  degré  tout  à  fait  mférieur 
«>otre hiérarchie  militaire;  mais  il  y 
|(i  autrefois  deux  grades  encore  plus 
■?*!es:  ceux  d'anspessade  et  d'ap- 
Nté.  Le  premier ,  dont  l'origine  re- 
2Jeaux  guerres  d'Italie  du  seizième 
Jj*!  et  qui  ne  fut  supprimé  qu'en 
^'«,  râlait  à  ses  titulaires ,  de  même 
f«cdni  d'appointé,  qui  le  remplaça 


immédiatement,  et  qui  subsistajusqu^en 
1791 ,  une  solde  un  peu  plus  forte  que 
celle  des  simples  soldats,  et  le  droit  de 
commander  en  l'absence  du  chef  d'es- 
couade. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  les  mar* 
ques  distinctîves  des  grades,  voyez  l'ar- 
ticle Ur«IFORME. 

GbADES  UNIYBBSITAIBES.Voy.  UnI- 
YEBSITÉ. 

Gbadiscà  (prise  de).  «  Après  le  pas- 
sage du  Tagliamento ,  la  division  Ber- 
nadotte  se  présenta  devant  Gradisca, 
pour  y  passer  l'Isonzo  (16  mars  1797), 
pendant  que  le  général  Serrurier  se  por- 
tait sur  la  rive  gauche  du  torrent  par  le 
chemin  de  Monte-Falcone  ;il  aurait  fallu 
un  temps  précieux  pour  construire  un 
pont  :  te  colonel  Andréossy,  directeur 
des  ponts ,  se  jeta  le  premier  dans  11- 
sonzo  pour  le  sonder  ;  les  colonnes 
suivirent  son  exemple  ;  les  soldats  pas- 
sèrent, avant  de  Peau  jusqu'à  mi -corps, 
sous  la  fusillade  de  deux  bataillons  de 
Croates  qui  furent  mis  en  déroute.  Après 
ce  passage,  la  division  Serrurier  se  porta 
vis-à-vis  Gradisca,  où  elle  arriva  à  cinq 
heures  du  soir*.  Pendant  cette  marche, 
la  fusillade  était  vive  sur  la  rive  droite, 
où  Bernadotte  était  aux  prises  avecTen- 
nemi.  Lorsque  le  gouverneur  de  Gra- 
disca vit  Serrurier  sur  les  hauteurs,  il 
capitula  et  se  rendit  prisonnier  de  guerre 
avec  3,000  hommes,  2  drapeaux ,  20  piè- 
ces  de  canon  de  campagne  attelées.  Le 
quartier  général  se  porta  le  lendemain 
à  Goriz.  La  division  Bernadotte  marcha 
sur  Laybach,  Serrurier  regagna  la  chaus- 
sée de  la  Carinthie ,  et  Bonaparte  se 
dirigea  sur  Claçenfurth  (*).  » 

Gbaf,  en  latm  grqfio.  C'était  le  nom 
que  les  Francs  donnaient  dans  leur  lan  • 
gue  au  comte  des  Romains.  (Voyez  ce 
mot.) 

Gbaferboubg  (combat  de).  Vers  le 
milieu  de  décembre  1800,  l'armée  gallo- 
batave,  qui  opérait  en  Bavière,  sous  le 
commandement  d'Augereau  ,  occupait 
la  rive  droite  de  la  Rednitz,  et  menaçait 
d'envahir  le  haut  Palatinat.  Le  18,  les 
trois  principaux  corps  de  l'armée  aus- 
tro-bavaroise, chargée  de  lui  tenir  tête, 
s'ébranlèrent  ensemble  dans  le  dessein 

(*)  Mémoires  écrits  à  Saiute-Hélcne ,  par 
Montholon ,  t.  IV,  p.  83. 
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4o  forcer  l6  œatre  <le  i^otre  ]\m  ;  ^ 

de  sé^arçr  entièrement  pos  deux  ailes. 
Parmi  plusieurs  aofijons  assez  vives  guî 
eurent  lieu  dans  cette  journée,  une  aes 
plus  sérieuses,  sans  contredit ,  fut  cellq 
qui  8*eQf;ag^  $n\  wirop^  #  Graf^n- 
poure^petite  ville  àS  kiiom.oePegnitz. 
Le  général  Dufour ,  qui  Toccupait  ave< 
sa  brigafl0,futyi^urejJsementattaqq^, 
se  défendit  non  moins  vigoureu^çment^ 
et  soutint  ^vis  désavaptage^  roalkré  spn 
infériorité  numériaue ,  un  comoat  oui 
se  prolonge^  jgsqu  à  la  nuit;  toutefois, 
désespérant  de  pouvoir  se  maintenir 
dan3  ça  position ,  il  profita  de  la  nuit 
pour  se  replier  çur  Emereuth,  dans  la 
direction  de  Forcheirp. 

GRA7SNTHiL  (combat  de).  Au  mois 
d'août  1819 ,  la  division  prussienne 
d'York  (  JO*"  corps)  occupait  Mittau,  d'oii 
elle  observait  Riga,  que  les  Français  se 
préparaient  a  assiéger.  Lorsqu£  le  gé- 
néral russe  Essen ,  qui  commandait 
daps  cette  dernière  place  ,  apprit  que 
leur  ^rand  parc  d'artillerie ,  venant  de 
Kœmgsberê ,  dj)prochait  de  Mittau ,  il 
qoncut  le  aessiein  de  Tenlever  en  tour- 
nant la  ville  et  renversant  la  droite  des 
Prussiens.  Il  ciiargea  le  généra)  Lewis 
d'une  partie  de  ce  plan ,  en  lui  ordon- 
nant de  se  porter  par  la  route  d'EkdU- 
Or,  l'entreprise  échoua  de  tops  côtés. 
Levais,  pour  sa  part,  fut  batt^,  le  26, 
près  de  Grafenibal ,  par  les  troupes 
prussiennes;  battu  encore  le  27,  et 
poursuivi  jusqu'à  Dalheokircben ,  il  ne 
put  repasser  la  Dwina  qu'après  avoir 
pçrdi^  pr«s  de  1 ,200  prisonniers. 

GnAFjriGNY  (  Françoise  d'Içsem- 
bourg  d'AppoBçourt,  dame  de)  naquit 
à  Nancy,  en  1694,  d'un  gentilhomme  et 
d'une  petite-^ièce  du  taraeux  graveur 
Cajlot.  Itfariée  de  bonne  heure  à  up 
chambellan  du  duc  de  Lorraine,  elle  eut 
à  subir,  de  la  part  de  cet  homme  gros- 
sier, une  foule  4e  mauvais  traitements, 
qui,  au  bout  de  quelc|ues  années ,  ap:ie- 
pèrent  une  séparation.  Madame  de 
GrafBgn^  dut  suivre  alors ,  à  Paris, 
mademoiselle  de  Guise,  iiitùre  duchesse 
de  Eichelieu.  Sa  premiè;:e  composit.iop 
fu^  publiée  dans  le  Accueil  de  ces  mes- 
sieurs; c'est  HJie  nouvelle  espçignole 
qui  porte  le  titre  paradoxal  :  Le  mauvais 
exemple  produit  autqnt  de  vertus  (fii^ 
de  vices.  On  s'étçvuie  de  yo^r  l'a^uteur^ 
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fempie  de  51  pns ,  écrivant  cette  noc 
yelfe  comme  eût  fait  une  pensioonàin 
et  c'est  ici  le  lieu  de  remarquer  qti 
madame  de  GrafIBgny  conserva  toi 
jours,  dans  son  style,  les  Qualités  eH( 
qéfiiuts  ie  la  jeunesse.  La^  nouvelle  çi 
bagnole  fut  vivement  critiquée.  14 
lettres  d'une  Péruvienne  réparèrec 
glorieusement  cet  échec.  Cet  ouvràgi 
maintenant  à  peu  près  oublié  dans! 
foule  des  j^roauctions  sentimentaU 
du  dix-huitieme  siècle,  avait  ce  qu* 
fallait  pour  réunir  alors,  de  jolies  de: 
criptions,  du  sentiment ,  asse?  d'él^ 
gance  de  style,  et  beaucoup  de  traits  d 
métaphysique  et  de  philosophie,  sot 
vent  faux,  et  toujours  déplaces,  dans  I 
bouche  de  la  jeune  fille  mise  en  scèn 
par  l'écrivain.  Un  autre  défaut  du  livi 
c'est  de  repfermer  de  nombnçux  anachrc 
nismes;  mais  alors  on  n'y  regardait  pa 
de  si  près.  Certains  éditeurs  ont  qud 
quefois  donné,  comme  étant  de  madam 
de  GrafOgny,  les  Lettres  (TAza ,  pai 
faitement  ennuyeuses  ,  quoique  foi 
courtes.  Toutefois,  elles  sont  diin  M.  d 
la  Marche-Courmont.  Après  les  Lettre 
d*une  Péruvienne ,  madame  de  Graffl 
gny  publia  Cénée,  pièce  du  genre  la| 
moyant,  mis  à  la  mode  parla  Chaussée 
puis  la  FUle  d*Àristide ,  drame  qc 
n'eut  pas  le  même  succès  que  le  précé 
dent.  Cette  chute  contribua  beaucop| 
dit-on,  à  la  mort  de  l'auteur,  arnvée. 
Paris ,  en  1758.  Les  ouvrages  de  ma 
dame  de  QrafBgny,  dont  nous  n^avop 
cité  que  les  plus  Importants ,  ont  eu  d 
nombreuses  éditions.  ]L<a  plus  complet 
est  celle  de  1738,  en  4  vol.  in-12. 

GbàI]lli  (maison  de).  Le  captai  d 
Buch ,  dont  nous  avons  ailleurs  donn 
la  biographie ,  était  Jean  de  Grailll 
troisième  du  nom.  Marié  à  Jeanne  d 
Suffojck,  il  laissa  pour  héritier  Jean  IP 
aussi  captai  de  Buch,  qui ,  se  voyan 
sans  enfants  de  Rose  <rAlbret,  legu 
tous  ses  biens  à  son  oncle ,  Àrchan 
bault  de  Grailli ,  qui  devint  comte  d 
Foix.  (Voyez  ce  mot.) 

Graindobgi!^  (A.))  savant  médecin 
né  à  Caen  en  1616,  mort  en  1676.  On 
de  lui  plusieurs  écrits  ;  le  plus  célëbr 
est  :  Traité  de  l'origine  des  macreuses 
Çaen,  1680,  in-S",  puvrage  rare  et  eu 
rieux  ,  dans  lequel  Tauteur  réfute  ii 
préjugé  epQCwe  répanflu  aiijoprd*^  ni 
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lu  oto  de  la  Mandui  i  que  ton  mA* 
oamifsfèçê  d'oiseaoi  i^  mtr)  naU* 
MtjbttKles  coquilles,  iiomniée^  poar 
dite  nisoR  congueg  anaiifères,  ou 
oBtpraduHes  pirdg  boû  pourri. 
Gjuihyille  (Jean -Baptiste -Frau* 
çtti-XaTiaTi  Cousio  de),  né,  en  1746, 
m  ftim.  Deitiné  à  Tétat  e<K:lésiastit 
^,  aûfii  q<je  son  frère  atné ,  qui  par* 
nDtàPépiscopat,  il  achevait,  au  senii^ 
B«f  d?  SaiBt*Sulpice,  de  brillantes  étu- 
ieilois^*il  qoDcourut  pour  œtte  ques- 
t«fl  ^am  par  raeadémi/ç  de  Besançon  : 
«(mile  a  éU  Tlnfluence  de  la  philoso- 
«nii nr  le  dîx-buitième  siècle?  »  et 
JW  le  prix.  Bi^ntdt  iJ  vit  le  trionapbe 
itat  esfint  du  siècle  contre  lequel  il 
muimaà  non  sans  talent.  Son  ^èle 
vUaa  w  nientit ,  et  il  abandonna  la 
m,  dont  ses  premiers  pas  dans  la 
omn^Tinatique  réloignèrent  assez 
AnsfoflMoi.  U  eût  ^é  curi^x  de  voir 
mktàot  ii  Jugement  de  Paris,  ou* 
v?gid'iui  prédioatAury  reçu  ^uTbiéatre- 
FcMçau.  Le  der^^é  parvint  a  en  empê- 
<^{sRyrÊwtaUon.  Cependant  Grain- 
^tsersa  de  nouveau  ses  regards  vers 
i^ttsiitère  qu'U  avait  d^jàexeri^  hono* 
oUeml^  Hais  ses  opinions  le  6fmt 
«foéter;  f^çfS,  prive  de  sa  pension 
^sanecoclésiastique,  il  se  crut  oblige 
^xaofloer  à  cett^  profession.  Daos 
[HfaatJQo  des  enfants  à  la^iuelle  il  vou- 
(in tt rouer  à  Amiens*  il  retrouva  ^ 
^ci  pneque  inséparables  de  sa  ré^ 
l^lioo.  On  reconnaissait  son  mé- 
fêecoone  instituteur;  mais,  comme 
we  i'égli&e  epclin  à  £raod&r  son 
^t  il  «citait  la  défiance^  et  n'ayait 
9Bn  tièi-petit  nombre  d^élçjves.  Dans 
^péttUe  situation,  que  nulle  espé- 
'Moc  même  ne  semblait  adoucir»  i] 
^^«90»  son  Dernier  havwi^,  ouvrage 


^  riiiée  était  éminemment  éoique. 
Utnraild'eijprit,  dans  Ifi  mallieur, 
«a  1101  poissante  consolation,  mais 
N*te  aussi  uoe  grande  caji^se  d*épui  - 
^^MaLLsrsqnele  poëte  eut  à  peu  pè» 
^>>ûé  SQQ  trayail  »  il  ht  atteint  4  une 
^BMislîf  mii  déféra  .<¥)  (lèvre  açr 
2*Mée  de  déttr^  Au  milieu  d'un 
Tftt  ««estes  accès,  il  «KHU'ut  se  pré- 
^Vî^dw  la  Somme»  4)rGSiii»e  aoi^ 


celui  qui  24  premier  aussi  distingua  !# 
mérite  du  walbeureux  Cbattertou  »  vint 
résider  à  Amiens  quelques  jours  aprèif 
b  mort  de  Grainvjlje,  et  eut  connaisr 
sauce  de  la  belle  composition  ^uj  Tavai^ 
longtemps  oc^upé^  t9  regardant  commç 
une  miagnifique  ébaucbe ,  dig^e  d*étrf; 
transmise  4UX  géoératious  futqres,  aussi 
bien  qu^  V Iliade  poème  ou  le  Paradis, 
perdUf  il  regrettait  amèrement  de  n*d- 
voir  pas  éta  instrmt  plus  tdt  de  Texis* 
teoce  et  du  génie  d'un  borome  dont  il 
eât  été  facife  de  soulager  les  peine^. 
Bernardin  df^  Saint- Pierre,  dont  çist  in- 
fortuné était  rallié,  manifesta  sur  ^on 
poème  une  approhaliop  d*^r^  iaquHIe 
le  libraire  DéterviUf  le  puuii^-  Cepen- 
dant il  fut  peu  lu;  i)  serait  retombé 
dans  un  entier  oubli  san$  Teutbousiaspne 
de  Croft,  exprimé  dans  ses  Hemarqusf 
sur  Horace^  en  1310.  L'année  suivante, 
M.  ]^odier  donqa  une  secopde  édition 
du  Dernier  homme  ^  aussitôt  plusieurs 
journaux  en  rendirent  compte,  comme 
d'une  épopée  très-impQsant^*  Dau^  ies 
observations  placéf^s  en  tête  djii  livr^, 
on  voit  que  Grain  ville  s'était  occupé,  en 
I80$i  de  versifier  aon  travail»^  qu'il 
avait  même  terminé  le  premier  cbapt, 
]\éanmoins  Féditeur  n'a  cité  de  lui  au- 
cun ver^  :  mais  il  parait  tenté  de  mettre 
Grainville  fort  près  de  KJopstock.  Oo 
n'en  sera  pis  surpris  si  mâme,  ^aqs  pou- 
voir ji^  du  mérite  de  rexébution«  on 
considère  la  grandeur  dramatique  et  ori- 

§inale  de  <^  tableau  des  derniers  jours 
os  buioujps.  Ai^rès  de  iong^  siècles  acr 
cardés  à  ciotre  postéiité,  après  \ei^  dé- 
veloppements prodigieuiLd  luneindu^tne 
progressive,  Omégere,  le  personua^ 
principal,  ^  trouve  J'arbitre  des  desti- 
nées mtérieures  de  toute  l'espèce  des 
hommes.  Aimé  de  Siderie,  il  peut  s'uoir 
à  elle,  sous  les  auspices  eteeloo  les  dé- 
sirs 4m  Géiûe  terreistre,  ^ui  ne  serait 
plus  rien  si  j'homme  wiSMit.  Mais 
Adam  qui ,  Aar  une  fiction  sublime»  ^ 
saos  ^uivelent  piéme  ebe^  le  Paute, 
reste  condamné  e  ¥oir  sucoessi^^eM^ent 
tomber  dans  les  enfers  le^  innombrables 
victimes  4e  foo  premier  ^éçhé,  Adam 
sollicite  éloquemmeut  sod  pe^it^ls  de 
meltré  enfin  e(n  Wrma  à  tant  de  souf- 
frances' Ce  e^jeti  e  peine  indiqué  p^r 
les  t»;^ditio«B  orientales  que  Miltoo  P 

su^vj^,  c^tie  i^bl^  ^  bmnewe,  deveil 
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amener  des  tableaux  grandioses  et  des 
situations  pathétiques  au  plus  haut  de- 
gré. D'ailleurs  on  retrouve,  dans  la  plu- 
part des  épisodes,  des  traces  de  la  même 
vigueur  de  pensée.  Outre  ce  grand  ou- 
vrage, Cousin  de  Grainville  a  écrit  quel- 
ques morceaux  de  poésie ,  au  nombre 
aesquels  est  une  fable  allégorique  fort 
estimée,  insérée  dans  la  Corresponr 
dance  de  Grimm ,  tome  V,  Le  plaisir^ 
tespérance  et  la  pudeur.  On  le  croit 
aussi  l'auteur  de  plusieurs  autres  ou- 
vrages assez  fréquemment  attribués  à 
Christophe  Grainville,  traducteur  de 
Yj^raucana. 

GBÀISIYAUDilN   ou    GrBSIVAUDAN, 

pays  du  ci-devant  Dauphiné,  s'étendant 
entre  les  montagnes,  le  long  du  Drac 
et  de  risère  ;  borné,  au  nord,  par  la  Sa- 
voie propre  ;  à  Test ,  par  le  Briançon- 
nais  et  le  comté  de  Maurienne  ;  au  sud, 
par  TEmbrunois,  le  Gapençois  et  le 
Diois;  et,  à  Touest,  par  le  Viennois  et 
une  partie  du  Diois.  On  lui  donnait  8 
myriam.  (17  à  18  lieues)  daus  sa  plus 

grande  longueur,  sur  7  myria.  (15  lieues) 
e  largeur.  Grenoble  en  '  était  la  seule 
ville  considérable.  Les  autres  localités 
remarquables  étaient  :  la  Grande-Char- 
treuse, Domaine,  Lesdiguières ,  Voi- 
ron ,  Voreppe ,  Saint  -  Guillaume ,  Vi- 
zille ,  la  Mure ,  Meus ,  le  bourg 
d'Oysan ,  Saint-Bonnet  et  le  Fort  -  Bar- 
reaux. Le  Graisivaudan  fait  aujourd'hui 
partie  du  département  de  Tlsère. 

Gbamat,  petite  ville  du  département 
du  Lot ,  arrondissement  de  Gourdon. 
Elle  possédait  jadis  un  château  fort 
qui  résista  plusieurs  fois  aux  compa- 
gnies anglaises  pendant  la  guerre  de 
cent  ans.  A  réj[>oque  des  guerres  de  re- 
ligion, au  seizième  siècle,  la  ville  fut 
successivement-prise  et  saccagée  par  les 
protestants  et  les  catholiques. 

Gbammaire.  —  Ce  terme  répond  à 
des  idées  assez  différentes,  selon  qu'on 
rapplique  aux  études  des  anciens  ou  à 
celles  des  modernes.  Dans  l'antiquité 
classique,  au  rapport  de  Sophron ,  la 
grammaire  fut  d'abord  considérée 
comme  ne  formant ,  avec  la  musique , 
qu'un  même  art  ;  mais,  plus  tard,  elle 
embrassa ,  au  contraire,  Tensemble  des 
connaissances  qui  constituent  aujour- 
d'hui la  philologie.  C'est  dans  ce  der- 
nier sens  qu'était  grammairien  le  Gau- 


lois Marc -Antoine  Grîphon,  qui  ti 
école  à  Rome ,  dans  la  maison  de  Céss 
encore  enfant ,  et  dont  Cicéron ,  d< 

Î)réteur,  ne  dédaigna  pas  de  suivre  1 
eçons.  Griphon  avait  lui-même  eu  po 
maître  son  compatriote  Lucius  Kotii 
auteur  d'un  traité  du  Geste,  cité  p 
Quintllien.  Le^  poète  et  grammairi 
Valerius  Caton* était  également  né  da 
les  Gaules. 

Dans  une  acception  plus  restreint 
et  qui  est  la  seule  que  lui  aient  co 
servée  les  modernes ,  la  grammai 
est  la  connaissanee  des  lois  tant  g 
nérales  que  particulières  qui  régisse 
les  langues.  L'origine  de  la  grammaii 
prise  dans  ce  sens,  remonte  en  Franc 
comme  partout ,  au  berceau  de  la  s 
ciété  ;  car,  ainsi  que  Ta  dit  avec  raisi 
Voltaire,  «c'est  l'instinct  commun 
tous  les  hommes  qui  a  fait  les  premier 
grammaires  sans  qu'on  s'en  aperçût; 
mais  ses  premiers  développements  ecba 
pent  aux  recherches  de  l'historien.  Ho 
ne  saurions  faire  remonter  plus  ha 
que  l'époque  de  l'invasion  romaine  l'bi 
toire  oes  études  grammaticales  dans 
Gaule;  car,  bien  que  des  autorités  irr 
ensables  nous  aient  fait  connaître  le  d 
gré  de  culture  où  était  arrivé  dans  I 
compositions  des  bardes  l'idiome  c( 
tique ,  nous  ne  possédons  plus  auqi 
monument  de  cette  antique  littératu 
nationale;  et,  bien  que  César  nous  ai 
prenne  que  les  Gaulois  du  Midi  connai 
saient  les  caractères  grecs ,  il  n'en  c 
pas  moins  avéré  que  les  druides ,  seu 
instituteurs  de  la  jeunesse,  évitaient  i 
confier  à  l'écriture  les  sciences  dont  i 
étaient  dépositaires.  Mais,  quand  1 
lettres  romaines  eurent  pénétré  par 
conquête  dans  la  Transalpine ,  la  grai 
maire  fut  une  des  branches  qui  s^y  ce 
tivèrent  avec  le  plus  de  succès.  Auson* 
en  effet,  donne  de  grands  éloges  ai 
professeurs  qui  l'enseignaient  de  s< 
temps  (au  quatrième  siècle)  dans  la  c 
lèbre  école  municipale  de  Bordeau: 
notamment  à  Macrinus,  son  premf 
maître ,  et  àGlabrion,  qui  avait  été  s< 
condisciple.  Censorius  Atticus  Agricîi 
y  composa  un  traité  des  synonymes  1 
tins.  Urbicus  y  enseignait  avec  un  ég 
succès  les  grammaires  grecque  et  latin 
Au  moyen  âge ,  ainsi  que  nous  Paj 
prend  Cassiodore,  la  grammaire  r 
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vnàkk  comme  le  premier  des  sept 
artsiSmux.  Elle  formait ,  avec  la  rhé- 
tHiqueetla  dialectique ,  le  fameux  M' 
lin.  Toutefois,  elle  se  réduisait  à 
fèiâe  des  formes  matérielles  du  latin, 
b§RdeIai^e  que  Ton  crût  alors  dij^ne 
IftRnseigDée.  L'idiorae  des  Romams 
«■oà'fiait cependant  tous  les  jours  par 
kaâaoge  des  raees  conquérantes  et  des 
nets  onaaises.  Dans  le  langage  qui 
fRfeoartde  cette  fusion,  Finversion  dis- 
pipisait ,  les  déclinaisons  se  confon* 
ont  entre  elles,  les  conjugaisons 
««at  le  même  sort  ;  Ton  voyait  en 
niae  temps  s'introduire  de  nouveaux 
tests  grammaticaux,  Farticle  et  les 
«Bha  auxiliaires.  Dès  le  cinquième 
Ade,  «MIS  disent  les  laborieux  béné- 
tturàiaeteursde  THistoire  littéraire 
à\i?nnGe,  le  latin  classique  n'était 
^tedié  que  comme  une  langue 
«9èn,  et  seulement  par  un  petit 
Mbe.  Les  lettres  profanes  commen- 
(WM  à  être  regardées  comme  dange- 
jwg,  et  la  grammaire  se  trouvait  em- 
BMée  dans  Tespèce  d'interdit  qui  les 
%pai^  IKIIe  se  releva  au  siècle  sui- 
W;car  nous  la  trouvons  enseignée 
wsdans  la  plupart  des  écoles  épisco- 

fi  L'écrivain  le  plus  remarquable 
r^KMoe,  cependant,  Grégoire  de 
^n,  dans  les  prolégomènes  de  son 
Btfnre  ecclésiastique  des  Francs,  avoue 
^^  connaître  parfaitement  lui-même 
«Kdes  de  la  langue  dont  il  se  sert. 
^ lui  qui  nous  apprend  que  le  roi 
Upéric  voulut  ajouter  à  l'alphabet 
M  on  se  servait  de  son  temps  les 
^tre  lettres  grecques  n,  H,  z  et  V, 
Jfawjant  de  corriger  dans  ce  sens  l'or- 
■Jpapbe  des  anciens  livres.  Deux 
■tes  d'école ,  ajoute  le  récit ,  préfé- 
TOttt  laisser  couper  les  oreilles  plu- 
wfttde  subir  cette  tyrannie  gram- 
•Wcalc.  Dans  certaines  écoles,  il  paraît 

riTon  commençait  à  étendre  le  cercle 
Tétode  des  langues,  puisque  Gon- 
JJ«,  se  trouvant  à  Orléans  en  585,  y 
«harangué  non-seulement  en  latin  et 
•pc ,  mais  encore  en  hébreu  et  en 
•te.  Au  neuvième  siècle ,  une  nou- 
y  impulsion  fut  donnée  aux  études 
pBmnticales.  Alcuin  écrivit  un  traité 
«•lept  art»,  dans  lequel  il  adopta  pour 
«Srammaire  la  forme  d'un  dialogue 
■fteon  Saxon  et  un  Franc;  quant  au 


fond,  il  remprunta  tout  entier  à  Cas- 
siodore. 

Smaragde,  abbé  de  Saint -Mihel,  et 
Liutbert,  abbé  d'Hirsange,  écrivirent 
des  commentaires  sur  Donat.  On  com- 
mença à  composer  des  glossaires  et 
des  lexiques.  Charlemagne  lui-même 
rédigea  une  grammaire  de  la  langue 
tudesque ,  laquelle  est  malheureuse- 
ment perdue  aujourd'hui.  Dans  les 
dixième  et  onzième  siècles,  la  gram- 
maire continua  à  être  le  fondement  de 
l'enseignement  des  écoles  publiques. 
Rémi  d'Auxerre  commenta  Priscien  et 
Donat;  et  R^thier,  quand  il  n'était  en- 
core ^ue  simple  moine  et  précepteur 
d*un  jeune  gentilhomme  provençal , 
composa  un  manuel  de  grammaire, 
qui  eut  quelque  temps  une  grande  vogue. 
Il  l'avait  intitulé  :  Spera  dorsum ,  ou 
Serva  dorsum,  par  allusion  aux  puni- 
tions que  son  emploi  devait  épargner 
aux  écoliers.  Un  moine  de  Pontnierre , 
son  contemporain ,  nommé  Lambert , 
composa  des  notes  grammaticales  sur 
le  psautier,  et  un  traité  de  la  quantité. 
Abbon ,  abbé  de  Fleuri ,  écrivit  un  ru- 
diment latin  {rtuUmenta  pverilia) ;  et 
Jean  de  Garlandc,  à  la  fois  poète  et 
grammairien  ,  un  dictionnaire  des  ter- 
mes les  plus  en  usage ,  une  grammaire 
et  un  traité  des  synonymes.  Pendant 
les  douzième  et  treizième  siècles ,  au 
témoignage  de  Guibert,  abbé  de  No- 
gent ,  l'enseignement  de  la  grammaire 
se  popularisa  au  point  de  pénétrer  Jus- 

3ue  dans  les  villages.  Le  célèbre  Jean 
e  Salisbury  l'enseigna  à  Paris  trois 
ans.  Il  paraît,  toutefois,  que  cette  étude 
fut  violemment  attaquée  par  quelques 
adversaires,  du  reste,  assez  obscurs. 
Elle  trouva  des  défenseurs  dans  les 
Pères  des  conciles,  qui,  notamment  à 
celui  de  Béziers,  tenu  en  1234,  se  plai- 
gnirent, au  contraire,  de  la  négligence 
qu'on  y  apportait.  Les  écoles  de  gram- 
maire commençaient ,  en  effet ,  a  être 
désertées  pour  celles  de  jurisprudence. 
C'est ,  toutefois ,  à  cette  époque  qu'un 
franciscain  breton,  Alexandre  de  Ville- 
dieu,  composa  ,  sur  le  traité  de  Priscien, 
un  doctrinal  en  vers  dont  on  se  servit 
dans  les  écoles  jusqu'à  la  publication 
de  la  grammaire  du  Flamand  Despau- 
tère ,  c'est-à-dire ,  jusqu'au  commence- 
ment du  seizième  siècle. 
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IMfafgrë  )è  d^vèlop[iëtà«tlt  qiie  ptU 
rent  la  langue .  romane  et  la  fôhktlë 
française  (fans  leà  châtiU  des  trouba- 
Soursetsoûs  là  ptiittie  defichtromqUeu1^S, 
durant  les  trois  slècléâ  ^ul  précédè- 
rent lâ  renaissance ,  ces  deux  idiomes, 
avec  leur  caractère  parasite  et  leurs 
fohnês  indëcîseé ,  ne  pouvai^t  encore 
fournir  matière  aux  travaux  des  graiH- 
mai  riens .  dont  la  tâche  est  seule- 
ment de  déduire  les  principes  quand  un 
assez  long  usage  â  poli  la  langue.  Ce- 
pendant, dès  le  treizième  siècle ,  Hugues 
Faidit  et  Raymond  Vidal  avaient  pu- 
bliés, l*un  koiis  le  titre  de  DowitUsprù- 
vincialU ,  Tautre  sous  celui  de  là  Dreiià 
maniera  4e  trobai\  deux  gi'aiihnaires 
romanes,  dont  M.  Giiessarda  dailk  ceis 
derniers  tenips  donné  une  savante  ana- 
lyse \%  Au  quatorzième  siècle ,  fut  cbdi- 
posé  â  Toulouse)  sous  1è  nom  dé  téys 
d*amor,  un  recueil  qui  conleitait  une 
g^rammaire ,  une  poétiqu'e  et  une  rhéto- 
rique fort  étendues.  L'imitation  des  théo- 
ries latines  est  undescaractèi  câ  saillants 
de  ces  ouvrages.  Quoi  qu'il  en  Soît,  )'a 
basse  latinité  des  siècles  l)récédents 
continuait  à  être  la  langue  des  Savants 
de  toutes  les  nations  du  rit  latin ,  et 
*on  paraissait  même  avoir  abandonné 
e  peu  de  culture  qu'on  avaU  un  mo- 
ment consacré  au  grec  et  à  Thébreu. 

L^époque  de  la  i*enaissance  fut  bril- 
lamment maf^ùée,  dans  lies  annales 
de  la  grammaire ,  par  les  tk^avaux  de 
Budée  sûr  la  tangué  grecoue,  ceux 
des  deux  Scalî^eh ,  des  deu)c  Estienne , 
de  Théodore  de  Bèze ,  sur  les  langues 
grecque,  latine  et  française.  Mais  la 
première  grammaire  française  écrite  eh 
français  fut  celle  de  Geofn-oy  Tory,  de 
Bourses,  imprimée  en  1529  avec  ce  ti- 
tre :  Le  champ  fleur  y  auquel  est  con- 
tenu Varï  et  la  science  ae  la  deûe  et 
vraye  proportion  aei  léttr'es  attiques, 
qu'on  ait  aidtrement  lettres  antigites 
et  vulgairement  lettres  romaines  pro- 
portionnées suivant  le  visaiye  et  le 
corps  humain.  Ramus,  dans  une  gram- 
maire française  qu'il  dédia  à  Catherine 
de  Médicis  en  I56i,  proposa  diverses 
réformes  orthographiques  dont  une  par- 
tie a  été  adoptée  depuis ,  notamment  )a 

(*0  bibliothèque  de  Técçle  dàt  chartes,  t  ï, 
p.  xa5  et  SUIT. 
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dîstinctiot)  dès  lettres  V  é%  K  it  àV; 
été  nréiiédë  pat  de  pluâ  hàfdiâ  noi 
tèUrS ,  tels  que  Jacques  bubois  ou  S^ 
Viû^,  ftutéor  d*une  grattttnâiré  qui  Vtl 
fout  en  1531  ;  Pelletier,  du  Mans  ;  ïA 
%urtt)ut  Louis  Mëi^ret ,  de  Ljroû ,  dc 
on  peut  jUger  le  âystèiâë  orthoetàn 
que  sut  le  titre  de  SôA  livre  publie 
1550 ,  le  Tretté  de  ta  ûtatnmerefré 
ç^ezeyfitpar  Loys  Mewfet,  UonoiSs  ( 
Rodorat  Ràmbàud,  ((ui  Tiht  3d  àtis  pi 
tard .  ne  teBta  pas  eh  trtière  dé  ses  i 
vancier^. 

Au  dîx-sèptième  siècle,  quand  lali 
gue,  péniblement  élaborée  dâhs  les  i 
clés  précédents,  allait  se  fixei*  p^f  U 
de  chefs-d'œuvre,  nou^  voyons  pairàt 
la  première  grammaiti  générale ,  s( 
le  titre  à^SschinnUtlon  de  la  yrafM 
toiophiê.  Elle  isst  de  François  de  D< 
chy ,  et  porte  b  date  de  1605.  Trei 
ans  plus  tard ,  la  fondation  de  t*Aéa( 
mie  fVançaise  donnait  bout  ainsi  é 
aujt  études  étamiiiatledles  ube  im» 
tance  officielle.  Aussi  les  gramituain) 
se  multipliètént-ils  rapidement  ;  ma 
secs  et  pédants,  ils  s*âttirètènt  souvi 
tes  Sarcasmes  de  leUrs  spirituels  tlK 
tem^rains ,  du!  \ei  aecusaient  de 
sentHT  ni  \k  délicatesse  des  seiitimeft' 
ni  la  justesse  des  pensées.  Il  est  poi 
tant  juste  de  dire  que  les  travaux 
Vaugelas ,  de  Patru ,  de  Tliomas  G 
nciTle,  de  Ménage,  ont  puissamoM 
concouru  au  perfectionnement  de 
langue  française.  INous  ne  devons  i 
oublier  Chapelain  qui ,  en  rédigeant 
ptogramme  des  travau)[  de  FAcadéni 
y  avait  |)Ucé  en  première  ligne  la  co 
position  dTune  grammaire  national 
projet  qui  est^,  comme  on  sait ,  ewn 
a  exécuter.  Antoine  de  Montmtt 
donna,  en  1645,  les  premiers  svncà 
mes  français,  et  en  1649  parut  la  p 
mière  grammaire  A*ançalse  à  l'usagé  i 
écoles ,  cojnpo^ée  sut  le  plah  du  Ril 
ment  de  Despautère.  Mais  les  gta 

(*)  On  tdH  cftte  cet  ^raiMiairiiM-voalii 
que  r«rtkosrapk«  française  w  confonni 
la  prononciaiioii.  Qii<i^[u«»-aiiei  de  leunl 
formés  furent  adoptées;  mais  la  log^i 
solue  u'est  pas  applicable  aux  anodifie 
des  langues,  oii  d'ailleurs  elle  est  ooml 
par  la  science  unie  à  l'usage.  Toilà  Jkii 
trois  cents  ans  plus  tard  une  pareille 
tive  a  renconU'è  une  pareille  répulsion. 
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travanx  contribuèrent 
||hs  éiti  aux  ptofirës  de  la  science 
mhoç^t^  ïureât  sévis  contredit  les 
'  ^  Mîtàirèa  dé  Port-Rojal,  Àr- 
5iti0le,  Lancelot.  Leurs  mé'tho- 
'  )iiè,  latine^  italienne,  espagnole, 
it  lear  grammaire  jçénéralé, 
im  îmarense  service  à  la  jeii- 
collèges.  A  eux  le  mérite  d'a- 
MElraoDtré  que  c*esJt  en  français  que 
plngû  mortes  doivent  s^eoseigner 
Uh  fniicbU.  Après  leurs  travaux  îe 
pMcnix  de  Hichelet ,  du  P.  Lami , 
gMwirs.  La  première  publication 
^'^'lââDaie  de  Quelque  importance, 
-kltiènië  siècle,  lut  la  grammaire 
^'^  Désmarais^  comjM)sée  prin- 
diaprés  les  aécisions  de  T  A- 
lie.  Quelques  années  après^  paru- 
m&ionifmes  de  Tabbié  Girard  et 
^aes  iràpet  de  IDumarsais,  ou- 
fiii  contribuèrent  puissamment 
~?r  f édifice  gothique  des  an- 
iroainens.  iIb  furent  presque 
Itement  suivis  des  gramo^ires 
^t  dk  de  fiutter.  £à  1740, 
dDBret  ramena  Tattention  vers 
'an  genre  de  considérations 
.  if^,  la  prosodie  française.  Mau- 
et  Turgot  firent  de  Savantes  re- 
sar  Torigiiie  des  langues  et 
des  formes  grammaticales, 
iparot  TEncyclopedie.  On  y  dis- 
i  Pâifîculièrement  les  articles  con- 
i  la  gramomire ,  et  fournis  ^ 
^  et  Dumarsais.  On  vit  ensuite 
successivement  le  Méceuùsme 
^  ta  de  Fabbé  Pluche,  plein  dU- 
[jlj^îettses  sur  la  manière  de  les 
r;  les  précieuses  notes  de  Du- 
ia  grammaire  de  Port'^Royal  ; 
tmaires  de  Wailly  et  de  âeaU^ée, 
dernière ,  malgré  ses  inooerfec- 
I  contribua  à  élever,  le  caractère  ù^b 
mmmaticales  en  France  ;  le 
3b  fa  formation  des  langues  du 
M.  de  Birosses ,  ouvrage  qui  si- 
Jlinportaace  de  la  science  etymo^ 
»  fort  eii  discrédit  avant  kiic  les 
w>péeiilations  de  Court  de  Gebe- 
wia  langue  primftive,  et  leslumî- 
viiidpes  de  Coudillac  sur  la  philon 
tdalaogafie.  L*e^prit  indépendant 
iM)o»ajMiie  du  dix-huitième  siècle 
Pgcoo  influence  sur  la  grammaire; 
'wwre  rtclama  la  réforme  orthogrà* 


nhiq^  qui  à  pris  soh  nom.  Dans  les 
dernières  années  de  ce  siècle  fécond  eh 
nouveautés ,  le  néologisme  fit  ae  prodi- 
gieux progrès.  Champion  de  la  gram- 
maire^ Domergue,  pour  lutter  contre 
llnvasion  du  btfbarisme)  orèà  une  aca- 
démie grammaticale. 

Notre  iîécle  a  été  fécond  en  publica- 
tipnâ  sur  toutes  les  branches  de  la 
grammaire.  LMtude  comparée  des  lan- 

Sues  a  immensément  élargi  le  domaine 
e  la  science.  Nous  avons  dû  à  Tétude 
de  la  pnilolpgie  orientale  et  à  celle  de 
ridéofogie,  les  deux  grammaires  généra- 
les de'Svlvestre  de  Sacy  et  de  Deslut  de 
Tracy.  leXellier,  Lemare,  Girautt-Pu- 
vivî^,  Noël,  Cfaapsal « Boaifai;e t  etc., 
ont  contribué  à  simoliuer  et  à  populori- 
ser  1^  principe^  delà  grammaire  natio- 
nale; Lbomond,  Guéroult,  Burnouf,  Ad. 
fegnier,  Longueville,  etc. ,  ont  aplani 
la  jeunesse  des  écoles  les  difficultés 
des  langues  blassiques^  1.  abbé  de  la  Rue, 
Raynouara ,  Gustave  Fallot^  et  F.  Gues- 
sard,  ont  reconstruit  dans  leurs  savants 
travaux  les  idiomes  fraiiçais  du  moyen 
âge;  Abel  deRémusatet  son  savant  son- 
cesseur  Stanislas  Julien  ont  mis  dans 
tout  son  jour  la  simplicité  de  la  langue 
de  la  Chine;  deChézynousa  initiés  aux 
savantes  formes  ae  la  langue  des  broh- 
mefi  ;  Champollion  le  jeune  nous  a  dé- 
voilé les  secrets  de  récriture  des  Pha- 
raons ^  £.  Burnouf  retrouve  la  langue 
de  ZprOastre  et  nous  en  révèle  la  gram- 
maire; kla^rûth  et  Eichhoff  nous  font 
toucher  le  hen  qui  réunit  tous  les  idio- 
mes ;  et  Cfa .  Nodier,  dans  auelques  pa^es 
pleines  d'esprit,  essaye  de  populariser 
enGn  chez  rtous  la  linguistique ,  la  plus 
haut^  branche  aes  études  grarfmiaticales. 
Malgré  ces,  noms  et  ces  travaux ,  il 
reste  encore  beaucoup  à  faire,  surto«t 
aans  Tétude  de  notre  grammaire  natio- 
nale. Ç*est  un  champ  oÀ  le  nombre  des 
travailleurs  n'est  pas  en  proportion  avec 
les  richesses  qui  y  sont  «nrouies. 

Grammont  (famille  de).  Cette  mai- 
son ,  essentiellement  aistincte  de  celle 
de  GranïoHt  y  est  Une  branche  de  la  fa- 
mille des  hauts  barons  de  Granges,  au 
comté  de  Bourgogne.  Elle  a  pris  son 
nom  d'un  château  fort  situé  entre  Ve- 
soul  et  Montbéliard  et  ruiné  par  Louis 
^L  Cette  seigneurie  tut  achetée  au 
treizième  siècle  par  un  fils  du  sire  de 
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Granges ,  et  érigée  en  comté  en  1656 
par  le  roi  Philippe  lY;  car  les  Gram- 
raont  ne  servirent  la  France  qu'après 
avoir  servi  les  comtes  de  Montbéliard , 
les  ducs  de  Bourgogne,  et  enfin  l'Espa- 
gne, jusqu'à  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté.  La  terre  de  Villersexel  touchant 
à  celle  de  Grammont ,  et  devenue  le  sé- 
jour du  chef  de  la  famille ,  fut  érigée  en 
marquisat  en  1718 ,  pour  Michel  de 
Grammont,  mort  doyen  des  lieutenants 
généraux  comme  son  fils  Pferre  (1795). 
Les  frères  aînés  de  Michel  étaient  Franr 
çois-Josephf  archevêque  de  Besançon, 
mort  en  1717 ,  et  Ferdinand,  rport  en 
1738,  commandant  de  la  Franche* Com- 
té, et  père  à\4ntoîne- Pierre  II  y  qui 
fut  d'abord  mestre  de  camp  de  ca- 
valerie, puis  archevêque  de  Besançon 
(1735).  Un  autre  Grammont,  Antoine- 
Pierre  /•' ,  avait  occupé  le  même  siège 
métropolitain  jusqu'à  sa  mort,  en  1698; 
et  c'est  à  ces  trois  prélats  que  la  famille 
doit  surtout  sa  popularité,  son  illustra- 
tion dans  la  province;  car  le  grand  hô- 
pital Saint- Jacques  à  Besançon,  l'arche- 
vêché, le  grand  séminaire,  et  beaucoup 
d'autres  monuments  et  fondations  de 

Inété  ou  de  bienfaisance ,  leur  doivent 
eur  origine. 

Alexandre-  Théodule ,  marquis  de 
Grammont,  a  été,  depuis  1815,  député 
de  la  Haute-Saône  pour  l'arrondisse- 
ment de  Lure,  où  est  située  la  terre  de 
Villersexel.  Beau-frère  de  la  Fayette ,  il 
partageait  se&  principes  politiques. 

Les  armes  des  Grammont  sont  :  De 
gueules  à  la  croix  de  Saint-André,  au 
sautoir  d'or  écartelé  de  trois  têtes 
couronnées  d'or  à  trois  pointes.  On 
raconte,  pour  expliquer  cet  emblème, 
gue  Gui,  sire  de  Granges,  reçut  en  1 163, 
à  leur  passage ,  les  fameuses  reliques 
des  trois  rois  mages,  que  Frédéric  Bar- 
herousse  envoyait  de  Milan  à  Cologne, 
fut  préposé  à  leur  garde ,  et  obtint  alors 
des  armoiries  rappelant  cette  glorieuse 
fonction.  De  là  aussi  la  devise  de  ses 
descendants  :  Dieu  aide  au  gardien  des 
rois.  De  là  enfin  le  privilège  qu'ils  par- 
tageaient avec  les  princes  souverains, 
d'entrer  avec  i'épée  au  côté  dans  la  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Cologne  où 
sont  déposés  les  trois  corps ,  privilège 
dont  ils  usèrent  encore  au  dernier  siè- 
cle. 


GBÀMMOTrr  ou  GaAIfBMONT  ,  flit 

tier  célèbre ,  servit  d'abord  dans  la  i 
rine,  se  distingua  par  sa  bravoure 
son  intelligence ,  et  fut  chargé  du  c( 
mandement  d'un  bâtiment  armé 
course,  avec  leauel  il  s'empara  d'i 
flOtehollandaiseoe  la  valeur  de  400,00 
Ayant  dissipé  cette  somme  en  débauch 
il  Venfuit  à  Saint-Domingue,  se  joig 
aux  flibustiers,  et  s'empara  en  1685 
la  ville  de  Campéche.  (Voyez  Cah: 
GHB  [prise  de]  et  Flibustiers.)  En 
compense  de  cette  action  ,  Gramm< 
reçut  le  titre  de  lieutenant  du  roi. 
partit  en  1686  avec  180  hommes  sur 
seul  bâtiment,  pour  tenter  de  nouvel 
expéditions  ;  mais  depuis  cette  épo< 
on  n'entendit  plus  parier  de  lui. 

Gbammontixs.  Dans  la  seconde  ni 
tié  du  onzième  siècle,  le  fils  d'un  vicof 
de  Thiersen  Auvergne,  nommé  Étien 
s'était  retiré  sur  la  montagne  de  Mu 
en  Limousin,  pour  y  vivre  dans  la  m 
tification  de  la  prière.  Des  prosély 
nombreux  se  réunirent  autour  de  i\ 
et  en  1076,  Grégoire  Yll  lui  accoi 
une  bulle  pour  la  fondation  d'un  on 
monastique  de  la  règle  de  Saint-Benc 
Après  sa  mort,  arrivée  en  1124,  i 
disciples ,  prenant  avec  eux  le  corps 
leur  saint  fondateur ,  quittèrent  au 
Muret  pour  s'établir  à  Grand -M( 
{Grandimontium\  localité  située  au 
dans  la  Marche  limousine ,  à  une  lii 
de  Muret,  dans  les  montagnes  et 
milieu  des  bois.  Henri  P",  Henri  ] 
Richard  Cœur  de  lion,  et  Henri  Hl  d'il 
gleterre,  bâtirent  leur  église  et  U 
couvent  ;  plusieurs  papes  Tes  reconu 
rent,  et  ils  obtinrent  d'être  immédia 
ment  soumis  au  saint-siége.  Ils  eun 
des  prieurs  jusqu'en  1318,  et,  à  par 
de  cette  époque,  des  abbés  électifs  exi 
çant  la  justice  du  lieu  pour  le  temj 
rel. 

La  règle  du  monastère  était  fort 
goureuse.  On  prétend  que  les  gra 
montins  furent  les  premiers  à  user 
la  flagellation.  Cet  ordre  fut  supprii 
en  1769. 

Au  pied  de  l'abbaye  s'était  form 
une  petite  ville  qui  en  prit  le  noi 
Grandmont,  aujourd'hui  située  dans 
département  de  la  Haute-Vienne ,  ét^ 
autrefois  comprise  dans  la  Marche.  > 
dix-huitième  siècle,  elle  comptait  1|1< 
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Idbitsùts.  Cette  population  est  doublée  ,  de  voir  le  Bénrnnis  dépos(*r  à  ses  ge- 
^„_jn-„î  /*  «**.  i_^L  ^  i  jj^yjj  lgg  dépouilles  et  les  drapeaux  qu'il 

venait  de  prendre  à  la  bataille  de  Cou- 
tras. 

«  Ce  fut  un  ^rand  mécontentement  à 
tous  les  capitaines  réformés,  ^uand  le 
roi  de  Navarre ,  n'ayant  donne  que  le 
lendemain  à  voir  son  gain,  méprisa  les 
villes  de  Saintonge  et  de  Poitou  qui  ne 
lui  pouvoient  manquer,  ou,  selon  le 
désir  de  plusieurs,  d*aller  tendre  la  main 
à  son  armée  étrangère,  qui  dès  lors  ap- 
prochoit  la  rivière  de  Loire.  Il  donna 
toutes  ces  paroles  au  vent,  et  sa  vic- 
toire ù  Tamour;  car,  avec  une  troupe  de 
cavalerie,  il  perça  toute  la  Gascogne, 
pour  aller  porter  vingt-deux  drapeaux 
d'ordonnance  et  quelques  autres  à  la 
comtesse  de  Gramont ,  alors  en  Béarn.  » 
Tel  est  le  récit  de  d'Aubigné(*). 

Les  Économies  royales  de  Sully  ne 
jugent  pas  moins  sévèrement  cet  acte 
de  coupable  vanité,  ce  coup  de  tête  in- 
sensé, a  Au  imut  de  buit  jours,  tous  les 
fruits  espérés  d*une  si  grande  et  si  si- 
gnalée victoire  s*en  allèrent  en  vent  et 
en  fumée.  » 

Ajoutons  cependant  que  lorsque  le 
roi  de  Navarre  devint  amoureux  de 
Diane  d'Andouins,  elle  était  veuve  de- 
puis Tan  1580  (son  mari  était  mort  des 
suites  d'une  blessure  reçue  au  siège  de 
la  Fère)  ;  que  pour  aider  son  amant  elle 
vendit  ses  diamants ,  engagea  ses  biens, 
et  lui  envoya  à  diverses  reprises  des  le- 
vées considérables  de  Gascons  enrôlés  à 
ses  frais  (**).  Mais  la  reconnai>sance  n'é- 
tait pas  la  plus  grande  vertu  du  Béar- 
nais. La  belle  Corisandre  perdit  avec 
ses  cbarmes  tout  Tamour  de  Henri ,  et 
mourut  oubliée  vers  1620.  Avant  de 
mourir,  la  comtesse  avait  au  moins 
eu  la  consolation  de  se  venger  des  mé- 
pris de  Henri  IV,  en  lui  suscitant  par 
ses  intrigues  une  foule  d'embarras.  Le 
dépit  en  avait  fait  une  ennemie  dange- 
reuse. 

Les  lettres  que  ce  prince  vert-galant 
lui  écrivait  sont  aujourd'hui  à  la  biblio- 

(•)  Tome  III,  liv.  i,  cbap.  i5. 

(*•)  L*auteur  de4'article  Grammokt,  dans 
V Encyclopédie  des  geiis  du  monde ,  a  oublié 
de  ciler  ce  fait  parmi  U*s  services  considéra- 
bles que  la  hene  Corisandre  rendit  au  roi 
pendant  les  guerres  de  religion ,  cl  par  les- 
quelles el/e  racheta  sa  faiblesse. 


«jiMirdliui  (2,239  hab.) 

GiuioifT  (famille  de).  —  La  généa- 
lo^de  cette  maison ,  dont  le  nom  s'é- 
oA  improprement  GBAMVOifT,  com- 
mKti  Sanche  Garde  ctÂure^  auteur 
kkkanche  (T^ure.  Ce  personnage, 
nBonte  d'Arboust,  seigneur  de  Mon- 
tà»  ft  de  Salles ,  etc. ,  rendit  hom- 
mfétsts  fiefs,  en  1381 ,  au  comte  de 
An.  Ses  descendants  acquirent  aussi, 
a  1490,  le  vicomte  à^ Aster  en  Bigorre , 
t  co  conservèrent  la  qualification, 
((not  au  nom  de  Gramont ,  il  leur 
not  (Tun  bourg  de  l'ancienne  basse 
Ibfvreau  pays  de  Labour,  entre  Saint- 
NàsetBîdache. 

On  trouve  parmi  eux  des  illustrations 
liwrs  titres.  Roqer  de  G b amont, 
M  de  Bidache ,  tut  ambassadeur  à 
Upeious  Louis  XII.  Deux  de  ses  fils 
Mnat,  Tun  archevêque  de  Bordeaux, 
wtR  eardinal.  Ce  dernier  portait  le 
gWMB  de  Gabriel,  François  !•'  le 
9>]grade  plusieurs  missions  délicates, 
te  il  s'acquitta  avec  habileté;  mais  il 
ttna  dans  son  ambassade  auprès  de 
ihiri  VIll;  et,  après  avoir  conseillé  le 
ifBree  de  ce  prince  dans  Tespoir  de  lui 
iÎK  épouser  la  duchesse  d^Alençon,  il 
il Aooe  de  Boolen  monter  sur  le  trône. 
JBtffofts,  toutefois,  et  ses  services 
■not  récompensés  par  le  titre  d'am- 
httdfor  du  roi  à  Rome,  par  Tévéché 
w Poitiers,  et  ensuite  par  Tarchevéché 
à  Toulouse.  Il  mourut  dans  son  châ- 
tai  de  Balma ,  près  de  cette  dernière 
^,  en  1534. 

U  petite- fille  de  Roger,  devenue 
«Mère  de  la  maison ,  épousa ,  en  1525, 
^j^ndéCAurey  vicomte  d'Aster,  et  ce 
M  le  fils  issu  de  ce  mariage ,  Antoine 
"^dtare,  qui  fut  substitué  aux  nom  et 
JJ«»  de  Gramont.  Il  servit  Henri  II  et 
«•ri  in ,  de  même  qtie  son  père  avait 
*vl  François  P'.  Philibert  de  Gba- 
yw,  comte  de  Guichc ,  épousa  Diane 
ÎJ«douins,  la  belle  Corisandre,  qui 
«■altresscde  Henri  IV.  Ainsi  le  nom 
«Gramont  était  fort  avili  à  cette  épo- 
^;  car  il  avait  aussi  figuré  à  côté  de 
*^^cs  mignons  Quélus ,  Maugiron , 
•*oot,elc,  et  (Tune  manière  tout 
•*  P«o  honorable. 

"*  sait  que  madame  de  Gramont , 
•"***«  de  Guiche,  eut  la  satisfaction 
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thèque  de  TArsenal  :  elles  ont  été  pu- 
bliées dans  le  Mercure,  année  1765  et 
suivantes. 

Le  comté  de  Gramont  fut  érigé  en 
duché  par  brevet,  en  1643,  en  faveur 
d* Antoine  //,  vicomte  d'Aster  et  de 
Louvigiiy.  Antoine  111,  maréchal  de 
France ,  Vice-roi  de  Navarre ,  Gis  du  pré- 
cédent, fut  compris  au  même  brevet, 
et  créé  duc  et  pair  pour  ses  hoirs  mâles 
en  1648.  Il  mourut  eu  1G78,  em{iortant 
la  réputation  d'un  courtisan  délié.  On 
a  de  lui  des  Mémoires  (2  vol.  in- 12)  pu- 
bliés par  son  fils.  Ils  sont  loin  d'avoir 
le  charme  de  ceux  du  comte  son  frère; 
mais  ils  contiennent  des  détails  intéres- 
sants sur  ses  négociations  en  Allemagne 
et  en  Espagne,  et  sur  les  faits  militaires 
de  Tépoque. 

Son  frère  étiit  ce  célèbre  Philibert, 
comte  de  Gbamont,  celui  dont  Hamil- 
ton,  son  be*u-frère,  a  rédigé  les  mé- 
moires. Il  entra  fort  jeune  au  service, 
fit  ses  premières  armes  ^ous  Condé  et 
Turenne,  et  se  signala  par  sa  bravoure 
chevaleresque  à  plusieurs  batailles  et 
sièges  mémorables,  notamment  à  la 
journée  des  lignes  d'Arras,  à  la  conquête 
de  la  Franche-Comté  et  dans  la  guerre 
de  Hollande. 

On  lit,  dans  une  lettre  de  madame  de 
Sévigné,  qu'un  jour  chez  le  grand  dau- 
phin, en  présence  de  Louis  XIV,  il  ex- 
posa les  chances  qu'il  avait  eues  pour 
appartenir  à  la  famille  ro]^ale,  et  en  prit 
le  roi  lui-même  à  témoin,  exprimant 
cette  plaisante  idée  peut-être  un  peu 
moins  brusquement  que  dans  ces  lignes 
que  lui  prête  Uamilton  :  «  Moi,  je  ne 
«  sais  peut-être  pas  qu'il  n'a  tenu  qu'à 
«  mon  père  d'être  fils  de  Henri  IV  !  Le 
«  roi  voulait  h  toute  force  le  reconnaî- 
«  tre,  et  jamais  ce  traître  d*homme  n'y 
«  voulut  consentir.  Voyez  un  peu  ce 
«  que  ce  serait  que  les  Gramont  sans  ce 
a  beau  travers  !  Ils  auraient  le  pas  de- 
«  vaut  les  Césars  de  Vendôme!  » 

Exilé  de  la  cour  pour  avoir  osé  dis- 
puter à  Louis  XIV  le  cœur  de  madame 
Lamotte-Houdancour,  Gramont  se  ren- 
dit en  Angleterre,  où  sa  gaieté,  son 
amour  du  plaisir,  son  esprit,  la  légèreté 
de  son  caractère  et  de  ses  mœurs ,  et 
surtout  son  adresse  au  jeu,  lui  rendi- 
rent son  exil  très-agréable.  Il  mourut 
en  1707,  -8gé  de  quatre-vingt-six  ans. 


Saint-Ëvremont ,  Bussy-Rabutîn ,  H 
milton,  etc. ,  ont  donné  d'amples  déta 
sur  le  caractère  et  les  aventures  de  ( 
épicurien  illustre. 

y4ntoine  /A^rfe  Gbamont,  petit-! 
du  duc  Antoine,  mort  en  1678,  renc 
de  meilleurs  services  à  la  guerre  q 
dans  la  diplomatie.  Sa  confiance  pi 
somptueuse  le  fit  échouer  auprès  • 
Philippe  V  et  de  la  reine  son  épouse, 
le  força  de  revenir  en  France  en  170 
Il  mourut  en  1725. 

Le  duc  de  Gramont,  dont  la  coupai 
désobéissance  nous  valut,  eu  1743, 
défaite  de  Dettingen  (et  ce  n'est  pas 
seule  bataille  que  nous  ait  fait  perdre 
trahison  ou  l'ineptie  d'un  Gramont  (*)  1 
était  Louis j  lieutenant  général,  colon 
des  gardes  françaises  et  gouverneur  i 
Navarre  {**)•  H  <^pia  ^^  moins  sa  fau 
sur  le  champ  de  bataille  de  Fonteuo 
où  il  fut  tué  d'un  coup  de  canon.  L 
ducs  ou  comtes  issus  de  Louis  ont  coi 
tinué  à  suivre  la  carrière  militaire.  I 
dernier  pair  de  France  du  nom  de  Gr 
mont  était  lieutenant  général,  cap! taii 
des  gardes  du  corps  de  Charles  X.  Il  e 
mort  en  1836. 

Gbancby  (famille  de).-'La  seignei 
rie  de  Grancey-le-Châtel  ayant  passé  fn 
mariage  au  comte  de  Montrevel,  Joj 
chini ,  fils  de  ce  gentilhomme,  obtint  ( 
Henri  II  l'érection  de  Grancey  et  < 
Cliâteau-Villain  en  comté.  L'unique  h 
ritière  de  Joachim  mourut  sans  posti 
rite  ;  alors  le  comté  échut  à  sa  tanti 
mariée  en  secondes  noces  à  Jean  4 
Hautemer,  seigneur  de  Fervaques,  doi 
le  fils,  le  fameux  Fervaques,  arai  c 
Henri  IV  (  voyez  son  article  ),  vit  ér 
ger  son  comté  en  duché-pairie  par  iei 
très  non  enregistrées  de  l'année  1611 
Fervaques ,  maréchal  de  France ,  moi 
rut  sans  postérité  mâle  en  1613,  iaif 
sant  le  comté  à  une  de  ses  filles,  niarif 
à  Pierre  Rouxel ,  baron  de  Médavy.  D 
ce  mariage  naquit  Jacques,  comte  d 
Grancey,  devenu  maréchal  en  1651,  ( 
dont  le  petit-fils  fut  promu  à  la  méai 

(*)  Voyer  FoNTARàBiB  (baiaille  de)  et  Hki 
VKGOORT  (bataille  de). 

(**)  V Encyclopédie  det  gens  du  monde  I 
cite  néanmoins  parmi  les  Gramont  ^i«  on 
jeté  le  plus  d'éclat  sur  la  pairie  frtMcaise  < 
se  sont  le  pltis  distingués  dans  la  carrier 
des  armes. 
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èpiléeD  1724.  La  maison  de  Grancey 
{tÈBfmi  en  1729  avec  l'oncle  de  ce 
demiVr. 

Mademoiselle  de  Grancey,  fille  du 
mmbdl,  ne  se  maria  point.  «  Elle  a  voit 
été  fort  galante,  dit  Saint-Simon,  et 
mi  longtempts  gouverné  le  Palais- 
Idfalsous  le  stérile  personnage  de  ipat- 
tesce  de  i^lonsieur,  qui  a  voit  d*autr^ 

K  qu'il  crut  longtemps  masquer  p^r 
.  ais  elle  gouvernoit  en  effet  par  |e 
pouioir  entier  qu*elle  avoit  toujours  eu 
arleebevalierde  Lorraine.  Monsieur, 

Sir  la  faire  appeler  madame  y  Tavoit 
te  dame  d'atours  de  la  reine  d'Espf)- 
9K,  sa  fille.  »  La  princesse  Palatini^, 
wida  régent ,  complète  ^insi  ce  por- 
trait dans  ses  MémiHres.  «  Cette  f^mme 
tinà  profit  de  tOMte  ma  maison ,  et 
fUMuie  irachetoit  une  charge  chez 
Mil»  être  obligé  de  payer  un  pot- 
^râa  la  Crancej.  Elle  n'uvoit  jamais 
Mslut  que  jouer  avec  ses  amants  jus- 
fi'à  daq  ou  six  heures  du  matin ,  «e 
i^p^,  tomer  du  tabac,  et  puis  suivre 
is  ^ts  habituels ,  etc.  » 

Otiï[CET-LV-CHA.TSL,  quî  a  donné 
IM  nom  à  la  famille  dont  il  est  ques- 
li<e<iafisrarticie  précédent,  est  une  jolie 
f^  ville  située  dans  le  département 
fcbCôte-d'Or,  sur  les  conlins  de  la 
Bate-Mame.  Elle  est  encore  dominée 
fv  soo  château.  Sa  population  s'élèire 
<IS«  habitants. 

GuHB  AUMÔinEB  ;  —  BAII.L1  ;  — 

wIEILLia;     —     CHAlf]|B|.L4»  ;    -*- 

viasceusb; — Écba^iison;—  Éguybb; 

'MiCOIfVIEB  ; — FOBBSTIBB  ;  —  PaNE- 

xiii;-  PEBvdr  ;  —  Qubux  ;  —  Sbn  A- 
^:  -Vbnbub.  Voyez  AoiidniBB, 
Sfcau,ete. 
GiiHD'caAMBBB;-~CoNSBiL.  Voy. 

<^MBBB  et  GONSEII.. 

OuRDCHAMP  (combats  de).—  L*a^ 
^Klatîon  de  Cormatin  (*) ,  au  moment 

_(*)  Cet  boœme  oui  s'appelait  Dezoleux  et 
FBuii  le  litre  de  uaron  Je  Cormatin,  étant 
•ffeyé  comme  officier  d'étal -major,  sous 
•wbode  Bouille,  à  Metz  ,  travailla  à  fa- 
Mr  révasioo  de  Louis  XVI,  et  émigra 
^>^it  temps  après.  Rentré  en  France,  on 
?-_*'"''"'*  li^utenaol  de  la  garde  constitu- 
^Mfleda  roi;  mais»  après  le  10801)11799, 
■  «"Vi  de  nouveau.  En  1794  «  il  était  major 
B^^de  la  Puisage,  chef  des  insurgés  sur 
'  «lile  de  la  Ix>ire;  et ,  en  cette  qualité 


où  il  organisait  de  nouveaux  troubles 
civils,  servit  de  prétexte  aux  chouans 
pour  renouveler  |a  guerre  en  179^.  Les 
rassemblements  ne  présentaient  ^^ï%  le 
tableau  de  Tindiscipllne  et  de  la  débau- 
che. Il  n'y  eut  plus  dès  lors  qu'un  mé- 
lange d'assassinats  et  d^orgies  seanda- 
leuse^.  Le  Morbihan  avait  donné  le  si- 

Ênal  ;  le  comte  de  Silz  avait  réuni  3,000 
ommes  à  Granchamp,  bourg  a  16  kil. 
de  Vannes.  Un  rassemblement  général 
devait  se  rendre  maître  de  Vannes; 
mais  Hoche  ayant  prévu  ces  mouve- 
ments, prit  l'otfensive.  Les  généraux  de 
brigade  Roman  et  Josnet  se  mirent  en 
mardie  de  nuit  en  plusieurs  colonnes, 
avec  les  garnisons  d'Auray ,  de  Vannes, 
et  les  cantonnements  voisms.  Ils  inves- 
tirent,  par  un  mouvement  combiné, 
Granchamp  et  le  château  de  Penhouët , 
postes  retranchés,  pourvus  de  muni- 
tions. L*avant-garde  des  rebelles  fut 
taillée  en  pièces.  Au  point  du  jour,  l'at- 
taque commença  de  tous  côtes. 

Les  chouans  s'enfuirent  au  lieu  de 
combattre.  La  plupart ,  en  gagnant  la 
plaine,  furent  massacrés  par  les  hussards 
républicains  qui  occupaient  toutes  les 
avenues.  Cependant  le  comte  parvint  à 
rallier  quelques  braves,  qui  tirent  pen- 
dant deux  heures  la  plus  grande  résis- 
tance. Se  voyant  près  d'être  forcé ,  leur 
chef  se  fait  jour  a  travers  l'ennemi.  A 
peine  est-il  hors  des  retranchements, 

Îu'il  tombe  sous  les  coups  de.  fusil, 
[uelques  commandants  subalternes  et 
sbo  cliouans  sont  également  tues.  Gran- 
diamp  et  le  château  de  Penhouët  sont 
au  pouvoir  des  républicains. 

— Uneautre  affaire  importante  eut  lieu 
sur  le  même  champ  de  bataille  pendant 

il  signa  Tacte  de  parinraiion  de  la  Yendéa. 
Cependant  accusé  d'infractions  au  traité,  et 
arrêté.  Il  allait  être  somiiii  à  une  i^inmis- 
sioQ  militaire ,  lor<»qiril  réclama  Tamnistie  et 
les  lois  conslitulionnelles,  et  parvint,  en  dé- 
cembre 1795,  à  faire  placarder  dans  Paris 
des  affiches  où  il  afTirmail  que  le  comité  de 
salut  public  lui  avait  promis  garantie  et  im- 
punité. Les  membres  du  comité  Payant  dé- 
menti ,  on  le  condamna  à  la  déportation.  Suc- 
cessivement détenu  dans  le  fort  de  Cher- 
bourg et  à  Ham,  il  recouvra  la  liberté  sous 
le  pouvoir  consulaire,  et  se  retira  près  de 
MécoQ.  Cormatin  mourut  à  Lyon  le  tgjailiet 
x8ia. 
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les  troubles  de  la  chouannerie  de  Tan 
VIII.  Les  intrigues  de  George  Cadoudal 
et  la  présence  d'une  flotte  anglaise 
avaient  fixé  dans  le  Morbihan  le  foyer 
le  plus  actif  de  l'insurrection.  Le  géné- 
ral Harty  étant  sorti  de  Vannes  avec 
une  colonne  de  400  hommes,  dans  le 
dessein  de  se  porter  sur  les  magasins 
de  blé  acGumuli^s  à  Granchamp ,  trouva 
ce  bourg  abandonné,  et  enleva  dix-sept 
voitures  chargées  de  grains.  Mais ,  à 
peine  arnvé  hors  de  Granchamp ,  ce 
convoi  fut  attaqué  par  une  forte  colonne 
d'insurgés,  et  I  escorte  aurait  succombé 
si  la  garnison  entière  de  Vannes  n'était 
accourue  pour  la  soutenir.  Alors  la 
lutte  devint  eénérale ,  et  l'ennemi  pré- 
senta sur  la  nn  de  l'action  des  masses 
qui  parurent  s'élever  à  10  ou  12,000 
hommes,  soutenues  par  de  l'artillerie  et 
de  la  cavalerie.  Le  combat  se  prolon- 
gea ainsi  quelque  temps;  et,  bien  que 
les  rebelles  eussent  perdu  5  à  600  des 
leurs ,  les  républicains  parvinrent  avec 
peine  à  se.  retirer  sur  Vannes,  après 
avoir  été  obligés  de  briser  sur  le  champ 
de  bataille ,  faute  de  moyens  de  trans- 
port ,  une  grande  quantité  de  fusils 
abandonnés  par  les  chouans  (8  pluviôse). 
Lin  des  chefs  subordonnés  à  George, 
Guillemot,  le  roi  de  Bignan.  avait  em- 
mené prisonniers  36  bleus  faisant  par- 
tie de  l'escorte  du  convoi.  Le  lendemain 
matin  ces  malheureux  étaient  rangés  en 
ligne  sur  la  bande  de  Burgaud.  36  bri- 
gands postés  en  face  d'eux  appliauaient, 
suivant  l'ordre  de  Guillemot,  le  oout  de 
leurs  fusils  sur  le  front  des  victimes,  et 
l'exécution,  commencée  par  le  numéro 
1*'',  se  continuait  jusqu'au  numéro  36  : 
horrible  spectacle  qui  se  termina  par 
Tenfouissemeiit  des  86  cadavres  dans 
une  même  fosse. 

Gbandb-Babbb  (la) ,  seigneurie  con- 
sidérable en  basse  P^ormandie ,  mou- 
vante du  roi  à  cause  de  son  duché  d'A- 
lençon ,  et  composée  de  cinq  paroisses 
avec  de  grandes  mouvances,  fut  érigée 
en  marquisat  par  lettres  du  mois  d'août 
1750,  en  faveur  d'Ambroise  de  la  Cer- 
velle, seigneur  de  la  Grande-Barre  du 
Désert. 

Gbandella  (bataille  de).  —  Charles 
d'Anjou  ayant  reçu  au  Vatican  la  cou- 
ronne de  Naples  (6  janvier  1266),  mar- 
cha immédiatement  contre  son  com- 


pétiteur Manfred.  Après  plusieurs  avàu 
tages  remportés  par  les  Français ,  le 
deux  armées  se  rencontrèrent,  le  26  fé 
vrier,  sur  le  fleuve  Calore,  à  2  mille 
de  Bénévent.  «  La  bataille  fut  engagé 
de  part  et  d'autre  par  l'infanterie,  qui 

3 unique  ses  efforts  ne  pussent  poin 
écider  la  victoire ,  n'en  combattait  pa 
avec  moins  d'acharnement.  Les  archer 
sarrasins  passèrent  la  rivière ,  et  vin 
rent,  avec  de  grands  cris ,  attaquer  le 
Français,  et  en  firent  de  loin,  avec  leut 
flèches ,  un  massacre  effroyable.  L 
première  brigade  française  s'ébranj 
pour  soutenir  son  cri  de  guerre,  Mfmi 
joie ,  chevaliers  l  Le  légat  du  pape 
pendant  que  les  Français  se  mettaîei 
en  mouvement ,  les  bénit  au  nom  d 
rÉglise,  et  leur  donna  l'absolution  pU 
nière  de  leurs  péchés...  Les  archei 
sarrasins  ne  purent  soutenir  le  choc  di 
gendarmes  français  :  ils  se  retirèrer 
avec  perte;  mais  la  première  brigaci 
de  la  cavalerie  allemande  descendit  aloi 
dans  la  plaine  de  Grandella ,  pour  ret 
contrer  des  ennemis  dignes  d'elle.  So 
cri  de  guerre  était  :  Souabe ,  chérit 
liers!  Dans  ce  second  choc,  l'avantac 
fut  encore  pour  les  troupes  de  M  ni 
fred  ;  mais  les  Français,  soit  qu'ils  fin 
sent  plus  près  de  leur  camp  ,  ou  qi 
leurs  manœuvres  fussent  plus  rapide 
recevaient  toujours  ,  les  premiers , 
renfort  de  leur  seconde  ,  troisième 
quatrième  ligne  ;  en  sorte  qu'ils  rét 
blissaient  chaque  fois  la  fortune  du  joi 
par  l'arrivée  de  troupes  fraîches. 

«  Cependant,  au  milieu  de  la  bataill 
Tordre  fut  donné  aux  Français  de  fra| 
per  aux  chevaux ,  ce  qui ,  entre  chev 
liers,  était  considéré  comme  une  I 
cheté  ;  les  Allemands ,  qui  avaient  V 
vantage ,  le  perdirent  tout  à  coup  pi 
cette  manœuvre.  Manfred  ,  les  voya 
ébranlés ,  exhorta  la  ligne  de  réser 
qu'il  commandait,  à  les  soutenir  av 
vigueur  ;  mais  ce  fut  le  moment  cril 
que  que  prirent  les  barons  de  la  Pouii 
et  du  royaume  pour  Tabandonner* 
Quoiqu'il  n'eût  plus  autour  de  lui  qu'i 
petit  nombre  de  chevaliers,  il  réSQ| 
de  mourir  plutôt  dans  la  bataille^ 
de  prolonger  sa  vie  avec  honte.  Con 
il  mettait  son  casque,  un  aigle  d*ar 
qui  en  faisait  le  cimier,  tomba  sur 
cnn  de  son  cheval.  Hocestsignum 
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dit-ti  à  ses  barons.  N'ayant  plus  ce  signe 
roni  qui  Taorait  fait  connaître ,  il  se 
jeu  cf pendant  dans  la  mêlée ,  combat- 
tant rn  franc  chevalier  :  mais  les  siens 
étaknl  déjà  en  déroute  ;  il  ne  put  arrê- 
ter îror  fuite,  et  il  fut  tué  au  milieu  de 
ss  eonemis,  par  un  Français  qui  ne  le 
cosoaissait  pas  (*).  » 

Celte  f  ictoire  fut  décisive»  Les  Fran- 
cs entrèrent  en  même  temps  que  les 
fvranis  dans  Bénévent,  où  Ton  prit  les 
pnocipaux  barons  de  Manfred,  qui  fu- 
rent fOToyés  en  Provence.  Ainsi  cette 
&is,  comme  cela  est  toujours  advenu 
éfpois,  le  royaume  de  Pïaples  fut  gagné 
ca  Que  bataille. 

GftASDES  COMPAGNIES.  Voy.  COH- 

GftASDiBiSE  (Philippe-André),  sa- 
vioit  historien  et  chanoine  du  grand 
àmsrét  Strasbourg,  naquit  dans  c^tte 
fSkk9  novembre  1752.  Le  cardinal 
dpJlofaao,  archevêque  de  Strasbourg, 
enoorasea  ses  dispositions  pour  les 
iwben:faes  historiques ,  lui  conféra  la 
t^sire,  et  le  nomma  archiviste  du 
Aapitre  et  de  Farchevêché.  Épuisé  par 
k travail,  Grandidier  mourut,  âgé  de 
U  ans.  Ce  laborieux  ecrlésiastique  a 
Iné  :  ï Histoire  de  Vévécké  et  des 
héqmes  de  Strasbourg  ,  Strasbourg  , 
1777-1778,  in-4«;  les  deux  prpmiers 
voboies  seuls  ont  paru  :  il  devait  y  en 
tfoîr  huit  ;  Essais  historiques  et  topo- 
fn^iques  sur  féglise  cathédrale  de 
Strasbourg,  ibid.,  nsSjn-S'';  Histoire 
«désiastiquey  militaire^  civile  et  lilté' 
nirede  ia  province  d* Alsace  ^  ibid., 
1787,  ,10-4*,  premier  volume  ;  Notice 
ssrlame  et  les  ouvrages  dOttfrid, 
pacte  allemand  du  neuvième  siècle,  in- 
aérée dans  la  Bibliothèque  du  Nord^ 
1778  ;  Mémoires  pour  sei^vir  à  PhiS' 
ioire  des  poètes  du  treizième  siècle^ 
cmniis  sous  le  nom  de  Minnesinger  ; 
Vi  grand  nombre  de  Dissertations ^  etc. 
B  a  été  un  des  principaux  collabora- 
tcufs  du  recueil  intitulé  Germania  sa- 
ov.  Il  était  de  vingt  et  une  académies, 
ataît  le  titre  d^historiographe  de  France, 
4  avait  été  pourvu  de  plusieurs  béné- 


GsAffDTEB.  (Urbain).  Il  est  dans  la 

n  Sîioiondi,   Histoire  des   républiques 
>,  i8a6 ,  t.  Iir,  p.  349  et  suiv. 


vie  de  Richelieu  une  époque  qui  fut 
surtout  marquée  par  des  vengeances 
impitoyables  et  sanglantes  :  c'est  celle 
où,  après  avoir  un  instant  chancelé  sur 
la  pourpre,  presque  vaincu  par  Tascen- 
dant  que  la  reine  mère  avait  pris  sur 
Louis  XIII  malade,  il  ressaisit  le  pou- 
voir avec  une  force  nouvelle.  Alors  sa 
colère  retomba,  terrible,  inexorable, 
sur  tout  ce  qui  offensait  son  orgueil  ou 

J>ortait  ombrage  à  son  ambition.  L'exil, 
a  prison  ,  Técliafaud  ,  servirent  tour  à 
tour  sa  vengeance.  Mais  s'il  se  plut  à 
faire  couler  le  sang  illustre  des^Maril- 
lac,  des  Montmorency,  il  ne  dédaigna 
pas  non  plus  de  s'acharner  contre  des 
victimes  obscures.  Un  malheureux  prê- 
tre, accusé  de  magie,  fut  brûlé  vif  parce 
qu'on  le  soupçonnait  d'avoir  écrit  un 
libelle  contre  le  cardinal ,  acte  atroce 
qui  flétrira  éternellement  la  mémoire  de 
Richelieu. 

Grandier ,  curé  de  Loudun  et  cha- 
noine de  Sainte-Croix  ,  dans  la  même 
ville  ,  A  étoit  majestueux  et  fastueux , 
dit  le  Mercure  français^  l'organe  offi- 
ciel de  cette  hideuse  affaire  (tom.  XX, 
p.  348),  et  orné  de  qualités  naturelles  et 
acquises.  »  Malheureusement,  il  ne  sut 
pas  y  joindre  la  modération,  ni  la  chas- 
teté. Bientôt,  sa  causticité,  sa  hauteur, 
ses  prédications  contre  les  confréries 
religieuses  et  contre  diverses  pratiques 
de  religion  ,  sa  bienveillance  pour  les 
protestants,  et  ses  intrigues  galantes, 
lui  attirèrent  une  foule  d'ennemis  parmi 
les  moines  de  luOudun.  Il  fut  une  pre- 
mière fois  accusé  d'impudicité,  et  con- 
damné à  faire  pénitence ,  puis  absous 
en  deuxième  instance,  et  enûn  accusé 
de  nouveau ,  par  le  confesseur  des  ur- 
sulines ,  «  d'employer  la  magie  pour 
inspirer  aux  religieuses  du  couvent  des 
ardeurs  violentes  et  impudiques  {Mer" 
cure  français).  »  Jamais  il  n'avait  eu 
de  communication  avec  elles ,  jamais 
on  ne  l'avait  vu  entrer  au  couvent  ;  ce- 
pendant, on  prétendit  qu'il  avait  en- 
voyé des  diables  dans  le  corps  de  plu- 
sieurs d'entre  elles ,  et  avait  opéré  ses 
malélices  par  une  branche  de  rosier 
fleuri ,  qui  avait  ensorcelé  toutes  celles 
qui  en  avaient  respiré  l'odeur.  On  n'en 
pouvaitdouter;  le  diable  en  avait  fait  lui- 
même  l'aveu  aux  exorcistes.  D'un  autre 
côté ,  Grandier  avait  été  dénoncé  au 
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cardinal  comme  Tauteur  d'un  libelle 
diffamatoire,  intitulé  :  Ijeftre  de  la  cor' 
donniére  de  la  reine  mère  à  M,  de 
Baradas  ,  et  lorsque  Richelieu  était 
encore  évéque  de  Luçon,  ce  malheureux 
avait  eu  avec  lui  quelques  discussions 
de  préséance.  C*en  était  assez  pour  sa 
perte.  Laubardemont ,  méprisaule  ins- 
trument de  la  tyrannie  du  ministre,  et 
parent  de  la  supérieure  du  couvent,  ne 
tarda  pas  à  arriver  à  Loudun,  ainsi  que 
le  célèore  P.  Joseph,  avec  une  commis- 
sion royale  ,  datée  du  30  novembre 
1633.  Les  juges  furent  choisis  parmi 
des  gens  crédules,  et  surtout  parmi  les 
ennemis  de  l'accusé.  Alors  commença 
un  f»rocès  qu'on  ne  saurait  qujilifier,  et 
qui  sernît  ridicule  et  burlesque  s'il  n'é- 
tait horHble  et  odieux.  Les  exorcismes 
recommencèrent,  pratiqués  par  IVvéque 
de  Poitiers  et  par  des  agentsgue  le  car- 
dinal envoya  Je  Paris,  aux  frais  du  roi. 
Les  diables  furent  interrogés;  on  pro- 
duisit les  pactes  conclus  avec  eux  par 
Tancusé;  Astaroth,  Cédon  ,  Asmodée, 
Uriel ,  Beizébuth  ,  et  autres  démons 
puissants  ,  parlant  par  la  bouche  des 
ursulines  ,  accablèrent  de  leurs  témoi- 
gnages TinfortunéGrandier.  A  ce  sujet, 
Tes  auteurs  contemporains  observent 
que  ces  diables  répotidaient  en  français, 
et  souvent  à  contre-sens,  quand  on  les 
interrogeait  en  latin,  ou  ne  répondaient 
que  par  des  barbarismes,  et  en  péchant 
contre  toutes  les  règles  de  la  syntaxe. 
(Voyez  MÉNAGE.) 

On  fit  paraître  Grandier  dans  une 
église, où  les  filles  possédées  Passailli- 
rent  d'injures  et  voulurent  Tétrangler. 
Des  chirurgiens  nommés  par  les  juges 
eurent  ordre  de  lui  raser  tout  le  poil, 
de  lui  arracher  même  les  sourcils  et  les 
ongles ,  pour  voir  s'il  avait  quelque 
marque  au  diable;  de  lui  enfoncer  des 
aiguilles  dans  la  chair,  pour  chercher 
sur  son  corps  des  endroits  dont  Tin- 
sensibilité  passait  pour  le  signe  certain 
d*un  pacte  infernal.  Un  de  ses  fanati- 
ques persécuteurs ,  le  P.  Lactance,  fai- 
sait chauffer  un  crucifix  de  fer,  et  rap- 
prochait, presque  rougi  ^  des  lèvres  de 
Grafidier,  pour  le  lui  raire  baiser;  puis 
il  prenait  l'assistance  à  témoin  que  le 
curé  retirait  la  tête,  et  avait  horreur 
du  signe  de  la  rédemption.  En  vain 
dètix  prêtres  honnêtes  se  révoltent  con- 


tre cette  farce  atroce  et  impie.  L*un  est 
exilé,  l'autre  réduit  au  silence  par  la 
menace.  Après  sept  mois  d'une  si 
étrançe  procédure ,  des  lettres  patentes 
du  roi,  datées  du  8  juillet  1634,  nom- 
ment une  commission  spéciale,  connpo- 
sée  de  quatorze  magistrats ,  pris  dans 
différentes  juridictions,  pour  juger  sou- 
verainement le  malheureux  Grandier. 
Le  18  aoât  suivant,  il  est  déclaré  «  dû- 
ment atteint  et  convaincu  du  crime  de 
magie,  maléfice  et  possession ,   arrivé 

f)ar  son  fait  es  personnes  d'aucunes  re- 
iizieuses  ursulines  et  autres  séculières 
mentionnées  au  procès,  et  en  consé- 
quence condamné  à  faire  amende  hono- 
rable, nu-tête,  et  être  son  corps  brûlé 
vif,  avec  les  pactes  et  caractères  magi- 
ques déposés  au  greffe,  ensemble  le  nia< 
nuscrit  par  lui  composé  contre  le  cé- 
libat des  prêtres ,  et  ses  cendres  être 
ietées  au  vent.  »  Avant  son  supplice, 
le  patient  fut  appliqué  à  une  si  rud< 
torture  ,  qu'il  en  eut  les  jambes  rom- 
pues, et  que  la  moelle  des  os  en  sortii 
a  la  vue  de  tout  le  monde.  Il  persista  i 
protester  de  son  innocence,  confessant 
d'ailleurs,  qu'il  avait  commis  des  foi' 
blesses  provenant  de  la  fragilité  hu 
mai  ne ,  et  dont  il  se  repentait.  Il  de 
manda  pour  confesseur  un  cordeliei 
qu'on  lui  refusa  ;  et,  par  un  raffine meii 
inouT  de  cruauté,  on  lui  offrit  un  ré 
collet,  son  ennemi  mortel.  Il  le  refusa 
et  supporta  ensuite  son  supplice  ave 
la  dignité  et  le  calme  qu*il  avait  mon 
très  pendant  tout  son  procès.  On  lu 
avait  promis  qu*il  parlerait  au  peuple 
et  qu'on  l'étranglerait  (ordinairement 
on  préparait  une  corde  pour  étranf*le 
le  condamné  avant  qu'il  fût  atteint  pa 
le  feu);  mais,  chaque  fois  qu'il  voulai 
ouvrir  la  bouche,  un  exorciste  lui  jetai 
une  si  grande  quantité  d'eau  bénite  su 
le  visage,  qu'il  en  était  accablé.  En  ot 
tre,  on  noua  la  corde  de  façon  que  I 
bourreau  ne  pût  la  tirer.  «  Ah ,  s*écri 
Grandier,  voyant  cette  barbarie ^c 
cette  infidélité ,  «  père  Lactance  ,  c 
«  n'est  pas  là  ce  qu'on  m'avait  promis 
«Il  y  a  un  Dieu  au  ciel  qui  sera  le  jug 
«  de  toi  et  de  moi  ;  je  t'assigne  à  conn 
«paraître  devant  lui  dans  le  mois. 
(Le  père  Lactance  mourut  en  effet  u 
mois  après,  jour  pour  jour.)  Puis  ,  ] 
malheureux    prononça    ces    paroles 
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Dm  meus,  miserere  mei.  Pour  rem^ 
périier  d'en  dire  davantage ,  ils  lui  ietè* 
itnt  au  fisage  ce  qoMIs  avaient  d*eaio 
iéiite  el  se  retirèrent.  Le  bourreau  lie 
pot  jamais  l'étrangler.  Uiie  troupe  de 
pigeons  vint  voltiger  sur  le  bôehf  r  plu- 
Mon  fois.  Les  partisans  de  la  possee- 
Boo  dirent  aue  c  étaient  des  démons  qui 
foaient  tâcner  de  secourir  le  magicien, 
(Tiotres  dirent  que  ces  innocentes  co* 
looibn  Tenaient  rendre  témoigriage  de 
rinnoeenee  du  patient.  Enfin,  il  arriva 
QQUoe  «grosse  mouche  vola  en  bour- 
doonant  autour  de  sa  tête  ;  un  moine 
cria  toot  aussitôt  que  c'était  le  diable 
Bdzéboth  qui   venait   emporter  son 

!loas  terminerons  le  récit  de  cette 
Innible  afTalre  nnr  l'extrait  suivant 
d'une  note  de  la  nibltothèque  bi^tori- 
çwdc France,  par  le  P.  Leiong  et  Fé- 
îrptdeFontenette(tom- 1,  p.  822)  :  «  Le 
en'nedf  Grand ier  n'était  pas  la  magie  $ 

Êl'oi  appris  de  ses  juges  mêmes 
nque  le  roi  ne  bailla  plus  d'argent 
prar  piorciser  les  religieuses,  le  diable 
in  quitta.  Quelque  temps  après  ,  il  y 
ntaCbinon  des  religieuses  qui  vou- 
bifflt  faire  les  possédées  comme  celles 
de  Loodun.  Mais  trois  évéques  étant 
îenosàCbinon  pour  prendre  connais* 
BDce  de  ce  fait,  ils  chassèrent  le  diable 
da  corps  de  ces  filles  avec  le  fouet  qu'ils 
iRir  firent   donner.  »  On  trouve  des 
pièces  intéressantes  relatives  à  ce  pro- 
cès, dans  les  Archives  curieuses  de 
rhistoire  de  France  ,  par  W.  Danjou^ 
l*  série,  lom.  V,  pag.  187  et  suivantes. 

GBA5D  MAtTKB    BB  l'ABTILLBBIB. 

VoT.  Abtillebib,  tom.  I,  pair.  879. 

fili^D  MAItBB  DB  L'UMYBBSlTli. 
VOT.  IHSTBOCTION  PfJBLIQUB. 

GiA!«DHAtTBEDB  Fbancb,  premîei' 
olBcier  de  la  couronne,  premier  domes- 
tique et  surintendant  du  roi ,  sous  Tan* 
denne  nnonarchie. 

Le  grand  mattre ,  successeur  des 
CMntes  du  jialals,  des  grands  sénéchaux, 
des  souverains  mattres  d'hdtef ,  avait  la 
(Vde  de  la  personne  royale,  dressait  le 
tdfe  annuel  des  officiers  de  la  maison 
do  roi,  commandait  dans  toutes  les  ce* 
'èfflomes ,  introduisait  auprès  de  Sa 
^€sté  les  princes  od  ambassadeurs  et 

n  ^  du  père  Joseph,  par  f  abbé  Kiehard. 


ministres  étrangers.  Du  moins ,  teliea 
étaiertt  les  fonctions  dont  les  mattres 
d'hôtel  s'acquittèrent  d'abord  en  son 
nom,  avant  qu'on  les  eût  partagées  en- 
tre un  assea  grand  nombre  d'officiers, 
tels  que  aides  ou  mattres  des  céré- 
monies ,  introducteurs  des  ambassa- 
deurs ,  etc.  Sa  juridiction  et  son  auto- 
rité s'étendaient  sur  la  chapelle  royale^ 
sur  les  maîtres  d'hôtel;  oontrôU^urs  gé- 
néraux de  la  maison  du  roi,  officiers  de 
bouche ,  etc.  Il  portait  pour  insigne  le 
bâton  virole  d'or. 

GB4NI>  MAITBE  DBS  ABBAIBTBIBBS. 

Grand  officier  de  la  couronne,  qui 
avait  la  surintendance  sur  tous  les  offi- 
ciers des  machines  de  guerre  avant 
l'invention  de  l'artillerie.  Le  premier 
qui  eut  cette  qualité ,  est  Thioaud  de 
Montléart,  en  1230,  et  le  dernier  fut 
Aiiitar  dé  Prie,  en  1523. 

Gband  maItbb  des  cbbémontbs. 
La  charge  de  cet  officier  faisait  d'abord 
partie  des  fonctions  du  ^rand  maître 
de  la  maison  du  roi.  Henri  III  l'en  sé- 
para en  I&S5.  Le  grand  mattre  des  cé- 
rémonies fixait  le  rang  de  chacun  dans 
les  fêtes  solennelles,  au  sacre,  aux  ré* 
ceptions  des  ambassadeurs ,  aux  obsè* 
ques  et  pompes  funèbres  des  rois ,  des 
princes  et  des  princesses,  etc. 

Gbandmbsnil  (Jeâo-Baptiste  Faa- 
chard  de),  comédieli  célèbre  du  dix-hui- 
tième siècle,  fut  d'abord  avocat.  Il 
appartenait  à  une  bonne  famille ,  et  avait 
reçu  une  éducation  distinguée.  Il  se  fit 
estimer  dans  le  barreau  par  plusieurs 
procès  où  il  plaida  avec  talent,  entre 
autres  par  la  défense  qu'il  présenta  pour 
le  célèbre  cabaretier  ftamponneau ,  qui 
avait  eiiuagé  avec  l'entrepreneur  de 
spectacles  rorains,  Gandon,  un  procès 
dont  la  société  d'alors  s'amusa  beau- 
coup. Plus  tard,  Grandmesnil  s'etant 
prononcé  contre  le  parlement  Alaupeou, 
eut  à  soutenir  des  contestations  désa- 
gréables avec  plusieurs  membres  du 
barreau;  en  outre,  il  n'était  pas  parfai* 
tement  content  des  procédés  de  sa  fa- 
mille à  son  é^ard;  enfin,  la  profession 
d'avocat  ne  lui  plaisait  que  mèiiocre- 
mpnt.  Il  disparut,  et  l'on  apprit  bientôt 
qu'il  jouait  la  coméitie  à  Bruxelles;  en? 
suite,  il  aita  s'engat^er  successivement 
sur  les  théâtres  de  Bordeaux  et  de  Mar« 
seiH6.  La  réputation  de  bon  mimi 
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qu*îl  s*élaît  faite  en  province  fut  portée 
jusqu'à  Paris.  Il  se  présenta,  en  1789, 
aux  sociétaires  de  la  Comédie-Française, 
qui  raccuHtIirent  favorablement,  et  dé- 
buta, en  1790,  par  le  rôle  d*Arnolfe  dans 
VÊcole  des  femmes.  Il  plut  à  tout  le 
monde  par  la  Gnesse  de  son  jeu  et  F  in- 
telligence pleine  de  goût  et  de  profon* 
deur  avec  laquelle  il  rendait  les  concep- 
tions de  Molière.  Les  rôles  où  il  excellait 
et  qu*il  remplissait  le  plus  ordinaire- 
ment, étaient  ceux  qu'on  appelle  rôles 
à  manteaux.  Ainsi,  il  était  parfait  dans 
r^rare^dansTOrgonde  Tartufe^  dans 
le  Chrysale  des  Femmes  savantes.  On 
ne  trouvait  à  redire  ou'à  son  organe , 
dans  lequel  on  aurait  désiré  plus  d'éten- 
due, et  qui  devenait  un  peu  criard  par 
les  efforts  qu'il  faisait  dans  les  moments 
passionnés.  Malgré  tout  son  mérite, 
Grandmesnil  ne  fut  reçu  au  Théâtre- 
Français  qu'en  sous-ordre.  C'est  en 
1799  seulement,  lors  de  l'établissement 
du  nouveau  Théfltre-Français ,  qu'il  prit 
place  parmi  les  sociétaires.  Il  se  retira 
en  1811  avec  une  assez  belle  fortune. 
Il  est  de  ce  petit  nombre  d'acteurs  qui 
entretinrent  des  relations  avec  la  bonne 
société,  et  qui  durent  un  accueil  favo- 
rable dans  le  monde  à  leur  bonne  répu- 
tation et  à  la  distinction  de  leur  esprit 
et  de  leurs  manières.  Sous  l'empire, 
après  sa  retraite,  il  fut  nommé  membre 
de  la  quatrième  classe  de  l'Institut  et 
professeur  de  déclamation  au  Conser- 
vatoire. Il  mourut  en  1815.  Sa  dernière 
heure  fut  hâtée  par  le  saisissement  de 
colère  et  de  douleur  qu'il  éprouva  en 
voyant  son  département  et  sa  terre  de 
Grandmesnil  envahis  par  les  troupes 
alliées.  Il  était  né  en  1737. 

Gbandmont.  Voyez  Grammont. 

Gbandmontins.  Voyez  Gbammon- 

TINS. 

Gband-Pbb,  Grandi  praium  y  petite 
ville  jadis  comprise  dans  le  pays  d'Ar- 
^onne ,  au  Rétnelois  (Champagne)  ;  au- 
jourd'hui dans  le  département  des  Ar- 
dennes  (arrondissement  de  Vouziers); 
peuplée  de  1,215  hab. 

Cette  seigneurie  était  autrefois  un  des 
sept  comtés- pairies  du  comté  de  Cham- 
pagne. Elle  eut  une  première  race  de 
comtes  depuis  la  moitié  du  onzième 
siècle  jusque  vers  l'an  1400.  En  1487, 
Louis  de  Joyeuse  eo  fit  l'acquisition ,  et 


ses  descendants  continuèrent  a  la  pos- 
séder jusqu'en  1741 ,  où  elle  passa  au 
marquis  d*HecquevilIy,  marie  à  Ho- 
norée de  Joyeuse. 

On  sait  que  l'évacuation  du  camp  de 
Grand-Pré  fut  un  des  principaux  faits 
d'armes  de  la  campagne  de  iJrgonne 
(voyez  ce  mot). 

(tbandsbillb,  seigneurie  du  duché 
de  Lorraine,  érigée  en  marquisat,  par 
lettres  du  12  mars  1723,  en  faveur  de 
René-Francois,  marquis  du  Châtelet, 
baron  de  Cirey.  Grandseille  fait  aujour- 
d'hui partie  du  département  de  la  Meur- 
the,  arrondissement  de  Blamont. 

Gbands  joubs  ou  Hauts  jours.  — 
Oo  appelait  ainsi  une  espèce  d*assise 
extraordinaire  que  le  roi  envoyait  tenir 
par  ses  commissaires,  ou  tenait  quel- 
auefois  lui-même  dans  les  provinces 
éloignées  de  la  capitale.  On  n  y  traitait 
ord mai  rement  que  de  grandes  affaires. 
Les  juges  dont  ils  étaient  composés 
étaient  pris  par  le  roi  dans  le  sein  des 
parlements,  et  leur  mission  était  de 
juger  en  dernier  ressort  les  affaires  des 
provinces  qui,  par  suitede  la  distance, 
échappaient  à  la  surveillance  immédiate 
du  roi ,  surtout  à  Pépoque  où  les  gouver- 
neurs des  provinces  étaient  presque  in- 
dépendants. 

Les  grands  jours  les  plus  anciens  qui 
aient  porté  ce  nom ,  sont  ceux  que  les 
comtes  de  Champagne  tenaient  à  Troyes  ; 
et  ce  fut  de  ces  tribunaux  que  les  assem- 
blées tenues  plus  tard  au  nom  du  roi 
prirent  leur  dénomination.  On  désignait 
même  sous  le  nom  de  grands  jours  la 
session  des  parlements  lorsqu'ils  étaient 
encore  ambulatoires.  Les  parlements  de 
Toulonse,  de  Bordeaux,  de  Bretagne  et 
quelques  autres,  étaient  dits  tenir  leurs 
grands  jours. 

Les  rois  accordèrent  aussi  souvent 
aux  princes  du  sang  le  droit  de  faire 
tenir  des  grands  jours  dans  leurs  apa* 
nages  et  dans  leurs  pairies;  mais  Tappel 
de  ces  grands  jours  ressort  issait  au  par- 
lement, à  moms  que  le  roi  ne  leur  eût 
octroyé  spécialement  le  droit  de  juger 
en  dernier  ressort.  Plusieurs  seigneurs 
avaient  en  outre  ce  privilège  pour  faire 
juger  les  interpellations  interjetées  des 
juges  ordinaires ,  les  crimes  qui  se  com- 
mettaient par  les  baillis,  les  sénéchaux 
et  autres  jugés  dépendants  du  seigneur. 
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Crs  gnods  jours  seigneuriaux  furent 
aUbparràitde  Roussilion.  (Voyez 
ÉwT.; 

la  grands  jours  de  t  archevêque  de 
ImxeUient  une  assise  majeure  qui  se 
taaftau  nom  de  ce  prélat.  Un  arrêt  du 
pHemeot  de  Rouen ,  rendu  le  3  juillet 
UU,  ordonna  qu*ils  seraient  désignés 
^ktnv»  de  hauts  jours,  et  non  par 
oiu  d'échiquier.  On  appelait  aussi 
frads  jours  l'assise  de  Pévéque  de 
Sai(s.  Les  grands  jours  de  Beaune 
àai^ntoeux  qui  se  tenaient  pour  la 
pnfiiMt  de  Bourgo;;ne  avant  Terection 
h  I»rkiDent  de  Dijon.  Ils  jugeaient 
sas  appd.  Enfîn ,  on  appelait  grands 
/nn  des  reines  ceux  qui  leur  étaient 
xtenksdans  les  terres  de  leur  douaire. 

Ooreocootre  fréquemment  dans  notre 
litt^  des  tenues  de  grands  jours  en 
<Bfaia  Tilles  du  royaume.  Nous  nous 
y»mù&  ici  à  mentionner  les  plus  re- 
Bsr^uliies. 

&  IW5,  Henri  IV,  environné  par- 
^  d'ennemis ,  et  sachant  que  des 
^aspirations  se  formaient  contre  lui 
^ le  Midi,  se  rendit  dans  le  Quercy 
Kk/imottftft  à  la  lîn  de  septembre.  Il 
J  tint  les  grands  jours.  Il  conduisait 
||« lui  environ  six  mille  hommes  d'in- 
«toic,  neuf  cents  chevaux  et  six  pièces 
^ canon.  Il  avait,  écrivait-il  à  Sully, 
''BovTertune  nouvelle  trahison  du  sieur 
Jprtrajues  (voyez  ce  mot) ,  ayant  pour 
■t  dp  faire  évader  le  comte  d'Auver- 
9^,  emprisonné  à  la  Bastille.  Le  garde 
■iseeaox  Sillery,  accompagné  de  plu- 
■ws  maîtres  de  requêtes ,  entra  sur  les 
•*wdc  la  maison  de  Turenne,  et  re- 
*îllitdes  informations  contre  tous  les 
*■» et sen-itcurs  du  duc  de  Bouillon, 
««<«lc  frère  du  duc  de  Biron  et  plu- 
JJïde  ses  parents,  accusés  de  com- 
IJJ^et  de  connivence  avec  PËspagne. 
J«t  d'après  ce  que  de  Thou  rapporte 
*o«  procédures,  il  ne  paratt  pas  que 
Hj  diar^es  découvertes  fussent  bien 
gjo.  i^éanmoins,  •  ce  fut  alors,  dit 
^1  à  la  chambre  des  grands  jours  à 
J*  la  guerre.  Il  y  eut  dix  ou  douze 
j^squi  volèrent,  et  fut  tout  le  surplus 
*^  foibles  mouvemens  si  bien  ap- 
JJl^i  et  recherché,  qu'il  n'en  parut 
N  rien  depuis.  » 

,  J^intrigues  de  la  noblesse  forcèrent 
1  **  Kicbelîea  d'avoir  recours  aux 


grands  jours,  où  les  parlements  étaient 
encore  ses  instruments  dociles.  Comme 
on  n'a  que  fort  peu  de  renseignements 
sur  la  manière  dont  se  tenaient  les 
grands  jours,  nous  croyons  qu'il  sera 
utile  d'emprunter  quelques  passages  à 
une  relation  contemporaine  (*).  Elle 
commence  par  la  déclaration  royale  da- 
tée du  1 1  février  1G34,  vérifiée  en  par- 
lement le  3  avril.  Cette  déclaration,  qui 
fixe  les  grands  iours  à  Poitiers  y  contient 
un  exposé  de  I  état  du  royaume.  «  D'au- 
tant, y  est-il  dit,  que  durant  nos  con- 
tinuels voyages,  nous  avons  reconnu, 
par  les  plaintes  qui  nous  ont  été  faites 
des  divers  endroits,  que  les  désordres 
de  tant  de  mouvemens  ont  causé  si  grand 
nombre  de  crimes,  que  les  officiers  des 
justices  ordinaires  n'ont  pas  assez  de 
force  pour  les  chûtier,  et  que  l'impunité 
les  multiplie,  nous  voulons,  pour  re- 
lever la  majesté  des  lois ,  faire  voir  dans 
nos  provinces  la  puissance  de  notre  jus- 
tice souveraine,  qui  ne  sauroit  paroitre 
en  rien  davantage  qu'en  réprimant  de 
telle  sorte  l'influence  des  méchans  et  de 
ceux  qui  abusent  de  leur  pouvoir,  que, 
sous  1  abri  de  notre  autorité,  les  plus 
foibirs  de  uos  sujets  soient  à  couvert  de 
leurs  violences.  C'est  pourquoi  nous 
avons  résolu  de  faire  tenir  et  exercer 
cette  présente  année  la  cour  et  juridic- 
tion vulgairement  appelée  les  grands 
jours  en  notre  ville  de  Poitiers,  pour  les 

f)rovinces  de  Poitou,  Touraine,  Anjou, 
e  Maine,  Angoumois  et  Aunis;  puis, 
selon  l'exigence  des  cas,  es  autres  villes 

{>rincipale8  des  provinces  que  nous  vou- 
ons comprendre  en  ladite  cour  et  ju- 
ridiction, et  ce  durant  quelques  mois 
de  cette  présente  année.  A  ces  causes, 
nous  avons  ordonné  et  ordonnons, 
etc.  »  Cette  déclaration  fut  suivie  d'un 
arrêt  de  la  cour  du  parlement  de  Paris, 
portant  injonction  à  tous  baillis,  et  au- 
tres juges  étant  dans  le  ressort  des 
grands  jours,  d'informer  des  meurtres, 
rapts  et  violements ,  levées  de  deniers , 
concussions ,  usurpations  des  cures  et 
autres  bénéfices,  excès  faits  aux  sergents 
et  autres,  et  généralement  de  tous  les 
crimes,  pour  être  les  procès  et  informa- 
tions envoyés  au  grene  criminel  de  la- 
dite cour  clés  grands  jours. 

(*)  Arch.  cur.  de  Thist  de  France,  a*  aérie, 
t.  yi,  p.  375  et  soir. 
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Les  commissaires  firent  une  entrée 
solennelle  à  Poitiers.  «  L'ouverture  des 
grands  jours  fut  pareille  à  celle  du  par- 
lement. Le  mardi  cinquième  jour  de 
septembre,  les  commissaires  du  roi  se 
rendirent  les  uns  après  les  autres,  en 
robe  rouge,  au  palais  de  Poitiers,  entre 
huit  et  neuf  heures  du  matin.  On  y 
avoit  dressé  un  autel  sur  le  haut  des 
longs  degrés,  et  au  bout  desdits  degrés 
étoient  élevés  de  chaque  côté  deux  grands 
échafauds,  sur  lesquels  étoient  deux 
chœurs  de  musique.  Étant  donc  arrivés, 
la  messe  fut  célébrée  à  la  pontificale 
par  révêque  de  Poitiers,  à  Tofferte  de 
laquelle  lesdits  sieurs  commissaires  al- 
lèrent chacun  selon  son  ran^;,  et  après 
eux  le  sieur  de  Saint-George,  gouver- 
neur de  ladite  ville,  messieurs  du  pré- 
sidial,  le  recteur  de  Tuniversité,  et  tout 
le  reste  ensuite.  LVvêque  ayant  officié, 

f)rit  séance  avec  les  conseillers.  Pour 
'ouverture  des  audiences,  elle  fut  or- 
donnée au  onzième  jour  de  septembre.  » 

«  Cette  ouverture,  dit  Richelieu  dans 
ses  mémoires,  se  fit  avec  une  grande 
terreur  des  plus  coupables,  dont  lés  uns 
furent  châtiés  en  leur  personne  et  les 
autres  en  leurs  biens ,  en  même  temps 
que  ces  juges  extraordinaires  (*)  en  pri- 
rent occasion  de  restreindre  notable- 
ment les  privilèges  des  huguenots  dans 
la  France  occidentale.  » 

«  La  rigoureuse  poursuite  (nous  con- 
tinuons à  citer  la  pièce  meutionnée  plus 
haut)  que  faisoit  faire  la  cour  des  grands 
jours  contre  les  criminels,  fit  prendre 
rair  à  bon  nombre  de  personnes,  et  des 
plus  puissantes  de  ces  pays  là,  qui,  pour 
éviter  la  sévérité  de  ses  jugemens,  pri- 
rent occasion  de  s'aller  promener  ail- 
leurs, coutre  lesquels,  néanmoins,  elle 
ne  laissa  pas  d'agir,  particulièrement 
contre  deux  cent  trente-trois ,  par  son 
arrêt  du  29  novembre,  aux  dépens  de 
leurs  biens  et  de  leurs  personnes  mêmes , 
si  on  eût  pu  les  attraper.  Elle  fît  plu- 
sieurs autres  actes  de  justice  et  bons 

réglenieus  particuliers Nous  nous 

contenterons  de  rapporter  encore  un 
autre  arrêt  qu'elle  prononça  le  23  de  dé- 
cembre, par  lequel  elle  défend  de  jurer 
et  de  blasphémer,  de  travailler  les  jours 

Ç*)  M.  Talon  élait  avocat  général  et  M.Se- 
guier  président. 


de  dimanches  et  f^tes,  et  aux  hôtelien 
et  cabaretiers  de  donner  â  boire  et  1 
manger  ces  jours-là  durant  le  servici 
divin,  sinon  aux  forains  et  paysans 
avec  injonction  à  toutes  personnes 
même  a  ceux  de  la  religion  prétendu 
réformée,  de  porter  honneur  et  respec 
au  saint  sacrement ,  et  oster  leur  cba 
peau  lorsqu'il  sera  porté  par  les  rues 
soit  en  cérémonie  publique  ou  partieu 
lière,  à  peine  de  cinq  cents  livres  d'£ 
mende,  applicable  à  la  fabrique  de 
églises  des  lieux.  » 

Les  derniers  grands  jours  dont  il  so 
fait  mention  furent  tenus  à  Clermot 
en  Auvergne,  et  au  Puy  en  f^elav  poi 
le  Languedoc,  dans  le  cours  de  lanni 
1665.  Ils  mirent  pour  quelaue  temps  u 
frein  à  la  tyrannie  des  nobles  et  des  se 
^neurs ,  tyrannie  dont  on  se  fera  ui 
idée  en  lisant  le  passage  suivant,  extra 
des  registres  m.muscrits  du  parleniei 
de  Paris,  à  la  date  du  7  septembre  166 
«  Le  16  septembre  1662,  le  procurei 
général  a  dit. . .  que  plusieurs  gentil 
nommes .  nommément  dans  le  bailliaj 
de  Saint-FIour,  avoient  usurpé  violée 
ment  les  communes  des  villages  do 
ils  étoient  seigneurs,  et  avoient  tell 
ment  intimidé  les  habitants,  qu1ls  n' 
soient  s'en  plaindre;  que  grand  nomb 
de  gentilshommes  avoient  fait  renouv 
lerTeurs  terriers,  et  avoient,  par  men 
ces  et  autres  mauvaises  voies,  violen 
les  habitants  des  communes  où  , 
avoient  des  cens  et  rentes,  a  passer  d 
déclarations  de  bien  plus  grands  dro- 
et  redevances  que  celles  qu'ils  étoie 
obligés  de  payer,  qui  sont  des  violem 
tout  à  fait  préjudiciables  à  Tordre  f 
blic.  » 

Fléchier  était  précepteur  du  fils 
M.  de  Caumartin ,  maître  des  requéti 
lorsque  ce  magistrat  fut  désigné  par 
ceux  qui  devaient  former  les  gran 
jours  de  Clermont.  Le  futur  évêque 
luîmes  écrivit  une  relation  curieuse 
voyage  qu'il  fit  alors  eu  Auvergne  a\ 
son  élève. 

R  Tous  les  corps ,  dit-il ,  étaient  y 
nus  au-devant  des  magistrats,  et  attc 
daient,  d'espace  en  espace,  pourdél 
ter  leurs  harangues,  où  ils  n'avaient  | 
épargi.é  les  comparaisons  tirées  du  i 
leil  et  de  ses  rayons ,  de  la  lune ,  de 
douce  lumière,  des  grands  et  des  pet 
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joiR...  Des  religieux  de  différentes 
OBoian citèrent  saint  Paul  et  saint  Au- 
|KtiD,  comparant  les  grands  jours  au 
jaffsifaX  unifersel ,  etc.  > 
Uabbé  raconte  les  diverses  affaires 
wt  MM.  des  grands  jours  eurent  à 
fOKQper,  et  parmi  lesquelles  plusieurs 
immt  tragiques;  «  telles  gue  celles 
àcomtede  C...  et  du  marquis  de  V..., 

ri  forent  condamnés  à  perdre  la  t^te.  » 
npporte  aussi,  entre  autres  détails 
■Imssants,  quelques-unes  des  pièces 
k  poésie  que  produisirent  alors  les 
ttses  (T Auvergne,  et  tes  diverses  aven- 
tiRsquI  dissipaient  Tennui  qu*il  avait 
feotadre  parler,  du  matin  au  soir,  de 
pocK  et  de  supplices  {*), 
•On  reforma,  dît  Bussi-Rabutîn  dans 
MslilémoirfS,  un  grand  nombre  d'abus 
jrwtfaToit  encore  pu  corriger.  L'un 
■s pb considérables  étoit  là  tyrannie 
iiip»4s  seigneurs  envers  leurs  vas- 
<*t  La  plupart  tranchaient  du  souve- 
oifl.  Les  sujets  étoient  accablés,  et 
F^sooDf  n'osoit  se  plaindre.  La  justice 
âoiteoeore  plus  mal  administrée;  on 
■  h  faisoit  à  soi-même  et  on  la  refu- 
i^ain autres.  I.es  cabales,  les  animo- 
dla,  ravarice  décidoient  dans  les  tri- 
^■aoi;  et  le  sanctuaire  de  la  justice 
te  derenu  le  théâtre  de  l'injustice 
■âne...  On  punit  les  coupables  ;  il  en 
ôkala  vie  à  plusieurs  ;  quelques  autres 
fliVBt  leurs  châteaux  rasés;  et  ceux 


pelaiH  (apocrMarius),  le  grand  chan- 
celier, le  chambrier,  le  comte  du  pa- 
lais, le  sénéchal  (  plus  tard  appelé  grand 
maître),  le  bouteilier,  plus  tard  grand 
échnnson,  le  comte  de  Tétable  (conné- 
table), et  le  grand  maréchal  des  logis 
du  roi  (  mensionarius  ),  les  quatre 
grands  Teneurs  et  un  fauconnier. 

Ces  dénombrements  ont  donné  lieti 
à  beaucoup  de  diversité  dans  les  opinions 
de  la  part  des  auteurs  qui  sVn  sont  oc- 
cupés. Du  Tillet,  par  exemple,  com- 
prend dans  les  grands  officiers  le  grand 
pannetier  et  le  grand  queux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  lettres  patentes 
de  Henri  III,  du  8  avril  1562,  portent 
expressément  que  les  officiers  de  la 
couronne  sont  :  le  connéfabley  le  c/wn- 
celieTy  le  grand  maître,  le  grand 
ehamheUan,  tamircU^  les  maréchaux. 
et  non  d'autres.  Henri  IV  y  ajouta  Toî- 
flce  de  grand  écuyer  et  celui  de  grand 
maître  de  t artillerie,  le  premier  en  fa- 
veur de  Belle^arde,  le  second  en  faveur 
de  Sully.  Louis  XIII,  au  contraire,  raya 
du  nombre  des  offices  de  la  couronne 
les  charges  d'amiral  et  de  connétable 
(1626). 

Louis  XIV  rétablit  ensuite  l'office 
d'amiral  de  France.  EnQn,  V Estât  de  la 
France,  en  1648,  désigne  parmi  les 
ofiiciprs  de  la  couronne,  le  colonel  de 
rinfanterie.  On  y  voit  établie  la  divi- 
sion de  ces  dignitaires  en  :  trois  anciens 


f^fitreles  juges  qui,  sans  être  crimi-    .(  le  connétable,  le  maréchal ,  le  chan 


ids,  avoiênt  laissé  par  faihles.<ie  les 
(Ânes  impunis,  furent  dégradés  et  des- 
tesde  leurs  pla<'es.  » 

GunDSOFPlCIBBSDBLACOUBONFIB. 

-!l«is  ne  voulons  pas  remonter  ici 
^  delà  de  la  seconde  race,  à  la  période 
é  André  Fa^in  ,  auteur  d'un  traité 
wH  Offices  de  la  couronne,  cite 
ttnme  grands  ofBciers  le  maire  au  pa- 
hii,*les  durs,  les  comtes,  le  comte  du 
pbii,  le  comte  de  l'étable,  le  référen- 
ttreet  le  chombrier.  Nous  nous  en  ré- 
feerons  seulement,  pour  l'énumération 
km  dii;nitdires ,  au  livre  d'Adélard , 
«fcédc  Corbie,  composé  par  ordre  de 
Meoia^cne,  sous  le  titre  d'Ordo  sa- 
frîpalalH.  On  y  trouve  indrqués  dix 
werx  de  la  couronne  :  l*archicha- 

n  Bcoieîl  de  voyages  cw  prose  et  eo  vers, 
'**T  «7«7  >  t  VI,  p.  ai4  et  suîv. 


celier),  trois  modernes  (  l'amiral,  le 
colonel  de  l'infanterie  et  le  grand  maître 
de  l'artillerie),  et  trois  domestinues  (le 
grand  mattre  de  France,  le  grana  cham- 
bellan, le  grand  écuyer).  Puis  vient 
cette  mention  :  n  Depuis  la  mort  du  duc 
de  Lesdiguières ,  qui  succéda  en  la 
charge  au  duc  de  Luynes ,  il  n'y  a  point 
eu  de  connétable  en  France.  Le  grand 
veneur,  le  grand  fauconnier  et  te  grand 
louvetier ,  ne  sont  point  officiers  de  la 
couronne.  •  L'exercice  et  la  propriété 
d'une  juridiction  spéciale  firent,  jus- 
qu'aux temps  modernes ,  jusqu'au  sei- 
zième siècle ,  le  véritable  caractère  des 
offices  de  la  couronne.  Le  chancelier, 
rann'ral  et  les  maréchaux  étaient  les 
seuls  qui  possédassent  encore  ces  droits 
au  dix-huitième  siècle. 

A  partir  de  la  fin  du  règne  de  Henri 
P',   on  voit   habituellement    figurer 
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comme  témoins  dans  les  actes  les  plus 
solennels,  quatre  dignitaires  de  la  cour, 
savoir  :  le  bouteiUer  j  le  chatnbrier ,  le 
connétable  y  le  sénéchal.  Les  renseigne* 
ments  manquent  pour  dresser  une  liste 
exacte  de  ces  ofGciers,  car  leur  présence 
n'est  mentionnée  que  dans  les  diplômes 
d'une  grande  importance,  et  ces  diplô- 
mes sont  nécessairement  peu  nombreux. 
Nous  avons  déià  donné  la  liste  des  bou- 
teillers ,  des  cnambriers  et  des  conné- 
tables qui"  nous  sont  connus  ;  nous  ren- 
voyons pour  le  quatrième  à  Tarticle 

Sous  Louis  \l,  le  nombre  de^  grands 
officiers  dont  la  présence  est  en  général 
annoncée  par  la  formule  :  Mdstanti- 
buSy  etc.,  reste  le  même.  Sous  Philippe 
III  ils  ne  sont  plus  que  trois.  Les  oi- 
plômes  de  Philippe  IV  sont  les  derniers 
où  Ton  trouve  leur  signature. 

Grandyàl  (Charles-François  Ragpt 
de),  célèbre  acteur  du  Théâtre-Français, 
né  à  Paris  en  1711.  Après  avoir  rempli 
pendant  quelques  années  les  seconds 
rôles  tragiques,  il  succéda  à  Dufresne 
dans  le  premier  emploi ,  joua  les  petits 
maîtres  et  les  caractères  dans  la  comé- 
die, et  acquit  la  plus  grande  réputation  ; 
il  renonça  au  théâtre  à  Tâge  de  cinquante 
ans,  et  mourut  à  Paris  en  1784.  On  lui 
attribue  quelques  pièces  de  société ,  in- 
sérées dans  le  Théâtre  de  campagne, 
ou  Recueil  des  parades  les  plus  amu- 
santes, Paris,  1758,  in-8*. 

Gbandvillb  (  Jean  -  Ignace-Isidore 
Gérard ,  dit) ,  dessinateur,  né  à  Nancy, 
en  1803,  arriva  à  Paris  en  1823,  n'ayant 
pour  toute  fortune  qu'une  somme  de 
300  francs.  Ses  premiers  pas  dans  la 
carrière  furent  pénibles  ;  il  suivit,  pen- 
dant quelque  temps,  Tatelier  de  Lecomte; 
puis,  pressé  de  se  faire  connaître ,  de  se 
créer  des  ressources ,  il  accepta  Toffre 
de  Visentini ,  qui  lui  proposa  de  faire 
des  dessins  de  costumes ,  pour  lesquels 
il  ne  fut  point  payé.  Une  oeuxième  spé- 
culation ne  fut  pas  beaucoup  plus  heu- 
reuse :  M.  Du  val  le  Camus  avait  chargé 
Grandville  de  lui  faire  une  suite  de  su- 
jets lithographies ,  représentant  le  Di- 
manche d^un  bon  bourgeois ,  ou  les 
tribulations  de  la  petite  propriété, 
Grandville,  qui  n'avait  pour  atelier  et 

Eour  appartement  qu'une  petite  cham^ 
re,  où  le  jour  entrait  à  peine,  avoua  à 


M.  Du  val,  après  la  première  planche 
faite,  qu'il  lui  était  impossible  de  conti< 
nuer  chez  lui,  et  M.  Duval  lui  offrit  d( 
travailler  dans  son  atelier;  ce  fut  là  qu'i 
exécuta  les  12  planches  de  ce  travail  qu 
ont  paru.  Au  bout  de  ce  temps,  Téditeui 
n'ayant  pas  réussi,  les  créanciers  s'ein 
parèrent  des  dessins ,  et  Grandville  n'ei 
fut  payé  qu'a  grand'peine,  et  à  un  tau: 
très- modique.  Cependant ,  ses  premier 
travaux  avaient  commencée  le  faire  coq 
naître ,  et  les  Métamorphoses  dtijour 
qui  furent  publiées  en  1828-1829, eu 
rent  un  très-^rand  succès,  succès  tel 
qu'aujourd'hui  encore ,  après  avoir  et 
imités,  contrefaits,  réduits  et  reproduit 
de  toute  manière ,  ces  dessins  sont  en 
core  souvent  demandés  dans  le  coin 
inerce.  Dès  ce  moment,  Grandville  eu 
sa  place  marquée  parmi  les  artistes;  i 
prjt  part  à  toutes  ïe&  publications  ai 
tistiques  qui  se  multiplièrent  à  cett 
époque,  et  fournit  de  nombreux  des 
SUIS  aux  journaux  la  Silhouette  et  { 
Charivari.  Son  talent  s'était  jusqu'alor 
traduit  presque  exclusivement  en  cari 
catures  ;  on  y  reconnaissait  une  grand 
liberté  de  crayon,  de  la  gaieté,  mai 
surtout  une  justesse  d'observation  qc 
en  avait  fait  le  succès ,  sans  peut-étr 
qu'on  s'en  fût  rendu  compte.  îMais  c 
talent  d'observation  se  traduisît  plu 
ûnement,  lorsque  l'artiste  fut  successi 
veulent  chargé  d'illustrer  les  œuvres  d 
Béranger,  de  la  Fontaine,  de  Gulticei 
Robinson ,  et  de  faire  quelques  types  d( 
Français  peints  par  eux-mêmes.  Dae 
ces  vignettes,  on  reconnut  que,  sous  u 
laisser  -  aller  apparent ,  il  y  avait  ur 
véritable  science  d'artiste,  science  qu'o 
n'était  pas  habitUA'à  rencontrer  dans  c 
tels  sujets,  et  qui  était  chez  Grandvil 
le  fruit  d*études  sérieuses  et  consfûa 
cieuses. 

On  sentait  qu'outre  la  forme ,  qu' 
savait  respecter,  il  y  avait  dans  les  pn 
'ductions  ae  son  crayon  la  nature  vraii 
et  telle  qu'il  la  fallait  pour  s'allier  ai 
œuvres  littéraires  qu'il  devait  illustre 
Illustrer,  par  exemple,  la  Fontaine  con 
me  on  l'avait  fait  jusqu'alors,  c'était  pr 
duire  des  dessins  insignîGants.  Gran 
ville  eut  l'idée  de  faire  pour  le  dessin  i 
que  la  Fonlaine  avait  fait  pour  les  ar 
maux  :  le  renard,  le  chien  se  dressèrei 
sur  leurs  pattes ,  et  revêtirent  des  h 
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faits  d'honmie.  Alors  on  trouva  tout 
Batarei  de  tes  entendre  parler  :  l'illusion 
Mot  complète.  Mais  b  se  présente 
b  mène  diniculté  qui  s*est  reproduite 
eDa&Umment  dans  les  Animaux  peints 
,  ftr  ax-mémes ,  publication  dont  les 
teins  de  Grand  ville  ne  sont  pas  le 
naiodre  mérite.  Prendre  un  homme,  et 
nppiacer  sa  tête  par  celle  d'un  animal, 
eetift  un  travail  qui  ne  demandait  pas 
ntaleot  particulier  ;  mais  pour  que  la 
■étamorpbose  fât  réelle,  il  fallait  que, 
m  les  habits  de  l'homme ,  on  sentît 
rutoal  tout  entier ,  enfin  que  cette 
(Dobioaison  de  l'homme  et  de  l'animal 
K  fit  pas  une  monstruosité  ;  c'est  là 
tt  qo'a  cherché  Grandville ,  c'est  là  ce 
fr'il  i  obtenu. 
hrmi  les  artistes,  Grandville  sort  de 
^;  ses  premiers  dessins  sont  la 
(inéiedans  Tenfance;  c'est  la  peinture 
de  ridicules  humains,  mais  la  pein- 
iBiï  grossière  ;  c'est ,  pour  nous  servir 
^Bue  comparaison  classique,  Thespis 
I  ^riwiillé  de  lie.  Mais  dans  ses  der- 
Ms  ouvrages ,  l'art  a  fait  un  grand 
ps:  la  nature  y  est  toujours  prise  sur 
kûit;  mais  ce  n'est  plus  la  représen- 
tation chargée:  on  y  retrouve,  comme 
te  les  comédies  de  Molière ,  une»  pro- 
iwfe  observation,  une  étude  conscien- 
ônise  de  la  nature  humaine;  seule- 
■ent,aa  lieu  d'en  reproduire  le  langage, 
Graadrille  en  reproduit  la  physiono- 
■ie;  mais  il  le  lait  avec  une  finesse  et 
■R  vérité  qui  rappelle  notre  grand 
pNle  comique. 

Geisibt  (  François-  Omer  )  de  Mar- 
iBSe,  fiis  d'un  riclîe  tonnelier,  était  né- 
IpàèiA  lorsqu'il  se  fit  remarquer,  en 
17B9,  par  une  ferveur  républicaine  des 
fta  exaltées.  A  l'occasion  de  Quelques 
tnobles  auxquels  il  prit  part,  il  fut  ar- 
lété ainsi  que  Rebecqui,  et  emprisonné. 
ITm  procédure  crimmelle  fut  commen- 
cée contre  eux  ;  mais,  grâce  au  progrès 
tapàk  de  la  révolution  ,  elle  n'eut  pas 
et  suites.  Granet  sortit  de  prison 
triomphant ,  et,  dès  l'année  suivante  , 
ifot  nomoié  administratetir  du  dépar- 
iBBKot  des  Bouches  •  du  -  Rhône  ;  puis , 
Ci  septembre  1791,  député  à  l'Assem- 
Mée  législative.  II  prit  une  grande  part, 
asjointement  avec  les  fédérés  de  Mar- 
otte, â  la  réfolution  du  10  août.  Élu 
député  à  la  Convention ,  Granet  vola 


la  mort  de  Louis  XVI  et  l'exécution 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Il  était  de 
ceux  qui,  dans  leur  costume,  affichaient 
avec  le  plus  d'ostentation  le  sans-culot- 
tisme ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  un  couplet 
qui  commence  et  se  termine  ainsi  : 

«  Donnes  aoe  culotte  à  Granet» 
Doaoei  une  culotte,  m 

Il  siégeait  au  sommet  de  la  Monta- 
gne ,  en  carmagnole ,  un  gros  bâton  à 
la  main.  Nommé  adjoint  au  comité  de 
salut  public,  il  ne  conserva  pas  long- 
temps cps  hautes  fonctions ,  auxquelles 
il  était  peu  propre.  Malgré  tout  le  zèle 
révolutionnaire  qu'il  déploya  à  h  Con- 
vention, et  précisément  a  cause  de  l'exa- 
gération de  son  sans-culottisniF,  Granet 
ne  put  jamais  obtenir  la  confiance  de 
Robespierre.  Il  s'en  vengea  le  9  thermi- 
dor, et  il  se  montra  l'un  des  plus  achar- 
nés contre  celui  dont  tes  révolutionnai- 
res exagérés  avaient  conjuré  la  perte. 
Toutefois,  il  comprit  bientôt  que  la 
réaction  ne  tarderait  pas  à  l'atteindre 
lui  et  les  siens ,  et  il  la  combattit  des 
premiers.  Après  la  Journée  de  prairial , 
Barras  et  Fréron ,  qu'il  avait  dénoncés 
en  vain  à  plusieurs  reprises ,  le  firent 
comprendre  parmi  les  proscrits  de  cette 
époque.  Sa  mise  en  accusation  fut  or- 
donnée; mais  l'amnistie  par  laquells  la 
Convention  termina  son  règne,  le  déli-  ' 
vra.  Il  retourna  à  Marseille ,  où  il  se 
tint  éloigné  des  aflaires  publiques  jus- 
qu'à l'empire ,  époque  où  il  fut  nommé 
un  des  maires  de  Marseille  et  officier 
de  la  Légion'  d'honneur.  Dans  les  cent 
jours ,  il  fut  porté,  par  le  département 
des  Bouches  •  du  •  Rhône ,  à  la  chambre 
des  représentants ,  où  il  ne  prit  jamais 
la  parole.  Exilé  en  1816  à  cause  de  son 
vote  dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  en 
1818  une  ordonnance  mit  fin  à  son  ban- 
nissement. Il  mourut  à  Marseille  le 
10  décembre  1821. 

Granet  (François-Marins) ,  peintre 
de  çenre ,  est  fils  d'un  maître  maçon 
d'Aix  en  Provence.  Le  goût  qu'il  an- 
nonça de  bonne  heure  pour  le  dessin 
détermina»  ses  parents  h  le  confier  aux 
soins  de  Constantin,  peintre  paysagiste 
fort  distingué.  M.  Auguste  de  Forbin 
suivait  aussi  les  leçons  de,Constantin,  et 
c'est  là  que  se  forma ,  entre  M.  Granet 
et  M.  de  Forbin  ,  une  liaison  d'amitié 
qui  devait  avoir  une  infiuence  immense 
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sur  le  sort  du  premier.  En  1792,  M.Gra- 
net  qui ,  sans  fortune ,  étnit  obligé  de 
faire  ressource  de  tout  pour  vivre,  fut 
employé  dans  rarsenaf  de  Toulon  à 
peindre  des  poupes  et  des  proues  de  na- 
vire. Par  un  hasard  plein  de  bonheur  il 
y  retrouva  M.  de  Forbin,  qui,  pour 
échapper  à  la  proscription  dont  se  trou- 
vait atteinte  une  partie  de  sa  famille, 
s*était  enrôlé  comme  volontaire.  Leur 
ancienne  amitié  se  reveilla,  et  tous  deux, 
entraînés  par  leur  goût  pour  la  peinture, 
formèrent  le  projet  de  se  rendre  à  Pa- 
ris pour  y  étudier  sous  David.  Madame 
de  Forbin  mère  se  rendit  aux  vœux  des 
deux  amis ,  qui ,  grâce  à  sa  générosité, 
purent  réaliser  leur  projet,  et,  en  1797, 
entrer  ensemble  dans  Tatelierde  David, 
quMIs  quittèrent  en  1802  pour  aller  en 
Italie.  Madame  de  Forbin  pourvut  aux 
frais  de  leur  commun  vovage. 

L'année  précédente,  M.  Granft  avait 
exposé  au  salon  une  vue  du  cloître  des 
feuillants  de  la  rue  Saint- Hotioré  à 
Paris.  Le  succès  de  ce  petit  tableau  dé- 
cida du  genre  auquel  il  devait  se  livrer 
exclusivement ,  genre  un  peu  restreint, 
mais  dont  il  sut  tirer  parti.  Stella  tra- 
çant une  Fîerge  sur  les  murs  de  sa 
prison  fut  le  premier  ouvrage  qu'il  en- 
voya de  Rome;  il  peignit  ensuite ,  pour 
la  reine  de  Pïaples ,  le  chœur  des  Ca- 
pucins de  la  place  Barberine.  On  n'a- 
vait point  encore,  comme  on  Ta  fait  de- 
puis sur  une  bien  plus  grande  échelle 
et  avec  beaucoup  de  succès  ^  réussi  à 
produire  une  grande  illusion  dans  la 
représentation  d'une  profondeurfuyante 
^ur  une  surface  plane.  Le  tableau  de 
M.  Granet  eut  une  grande  vogue,  et  on 
lui  en  demanda  plusieurs  copies  qui  fu- 
rent achetées  à  un  prix  très-élevé. 

Il  revint  en  France  en  1819  et  fut 
présenté,  par  M.  de  Forbin,  à  Louis 
XVIII ,  oui  le  nomma  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  M.  Granet  Gtde  fré- 
quents voyages  à  Rome,  et  presque 
tous  ses  tableaux ,  qui  sont  trop  nom- 
breux pour  être  tous  cites,  représen- 
tent des  intérieurs  ou  des  souterrains 
de  couvents  dltalie.  Il  en  est  résulté, 
dans  ses  ouvrages,  une  monotonie  qui 
n'ôte  cependant  rien  à  leur  mérite. 
M.  Granet  excelle  surtout  à  repro<luire, 
à  la  manière  du  Rembrand ,  les  elfets 
frappants  de  la  lumière  pénétrant  dans 


des  lieux  sombres.  On  pourrait  peut-être 
lui  reprocher  d'avoir  fait  abus  de  ce 
moyen ,  et  on  resrette  aussi  parfois  de 
trouver  un  peu  de  crudité  dans  sa  cou- 
leur; néanmoins  on  le  place,  avec  rai- 
son, au  rang  de  nos  pren)iers  peintres  de 
genre.  Is'ous  citerons  parmi  ses  ta- 
bleaux, comme  les  plus  important: 
Saint  Pierre  baptisant  les  premiers 
chrétiens  dans  la  chapelle  souterraine 
de  Sainte  -  Marie  in  via  lata  ;  saint 
Paul  préchant  V Évangile  aux  prison- 
niers dans  les  souterrains  du  Capitole; 
le  souterrain  du  couvent  du  Sacro- 
Speco  ;  une  cérémonie  .funèbre  dam 
réglise  itiférieure  de  Saint- Martin  d\> 
Mont;  le  rachat  des  captifs^  qui  faj' 
partie  de  la  galerie  du  LuxenilK)urg,  etc 
La  protection  de  M.  de  Forbin ,  de 
venu  airerteur  des  musées  royaux ,  n'i 

i'aniais  oublié  M.  Granet,  et  lui  a  aplao 
>ien  des  difficultés  et  Ta  aidé  à  se  crée 
un  sort  brillant.  II  est  aujourd'hui  mera 
bre  de  l'Institut,  conservateur  des  mu 
sées  royaux  ,  membre  des  académies  d 
Rome,' de  Berlin,  de  Saint -Péters 
bourg,  etc. 

Gbangb-a.ijx-Mebciebs  (conférenc 
de  la).  Peu  de  temps  après  la  bataille  d 
Montihéry,  livrée  en  146.S,  entre  Loui 
XI  et  le  comte  de  Charolaîs  (Charles  I 
Téméraire),  le  roi  se  retira  à  Paris  ,  i 
ne  tarda  pas  à  entrer  en  négociatio 
avec  les  princes.  Des  conférences  fi 
rent  ouvertes  à  la  Grange-aux-Mercicri 
prés  de  Bercy.  Le  comte  du  Maine,  ! 
sire  de  Prénigny,  présiiient  de  la  chan 
bre  des  comptes,  et  Jean  Dauvet,  pr 
mier  président  de  Toulouse,  y  traitaiei 
pour  le  roi  ;  le  comte  de  Dunois ,  poi 
les  princes,  et  d'autres  encore,  car  c\v 
cun  voulait  être  représenté. 

Louis,  pour  ne  pas  s'exposer  à  ui 
bataille  dont  la  perte  Taurait  laissé  sai 
ressources,  avait  enjoint  à  ses  comiui 
saires  d'écouter   toutes  les  den'iand 

?[ui  seraient  faites,  et  de  n'en  repoiiss 
orniellemeiit  aucune  ;  mais  cette   pr 
digieuse  Onesse  dont  il  était  doué 
perdait  lui-même,  et,  dans  ces  coid 
rences  qu'on  appela  le  marché  de 
Grange  -  aux  -  Merciers ,   tamiis    q  u 
achetait  à  prix  d*argent  les  servi teu 
des  princes,  il  en  perdit  beaucoup  d 
siens. 
Ces  négociations  prolongées  fîire 
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filaiaàla  cause  royale.  Les  demandes 
éapnooes  étaient  si  exorbitantes  que 
le  roi  se  Tît  obligé  de  les  rejeter.  Les 
hostilités  furent  dénoncées  de  nouveau 
le  18 septembre;  le  21 ,  le  gouverneur 
èPbBtoise  livra  cette  ville  aux  Bre- 
tans;  une  tentative  pour  livrer  la  Bas- 
ie  c(  le  quartier  Saint-Antoine  aux 
mem  n'échoua  que  par  la  vigilance 
ieiaprde  bourgeoise.  Le  77  septem- 
kc,  Rouen  fut  livré  au  duc  de  Boiir- 
ben.  Ces  différentes  trahisons  détermi- 
■nst  le  roi  à  consentir  à  toutes  les 
OBditioos  sur  lesquelles  il  avait  di>puté 
Malors,  et  dont  la  principale  était 
ralfifliofl  de  la  Normandie  à  son  frère. 
Toite  les  bases  du  traité  furent  conve- 
BKsdans  une  entrevue  où  le  comte  de 
(iinbiset  Louis  XI  étaient  si  préoc- 
Ofàèleur  conversation,  qu'en  se  pro- 
■««3$  entrèrent ,  sans  s'en  aperce- 
^Wfàas  un  grand  boulevard  occupé 
p^pmison  de  Paris,  et  où  le  comte 
Jtat  entièrement  au  jiouvoir  du  roi. 
u«  fois  les  conditions  arrêtées  de  part 
**ifîytre,  Louis  XI  fit  ramener,  par 
■e  cinquantaine  de  ses  cavaliers  ,  le 
Me  de  Charolais  au  camp  des  prin- 
JBi  que  son  absence  avait  plonge 
«B  ime  grande  inauiétude.  La  trêve 

■  pnKlaniée  dans  les  deux  armées  le 
f* octobre,  et  la  paix  définitive  signée 
sCofiflans  (voy.  ce  mot)  fut  enregistrée 
>|orleineot  le  30  du  même  mois. 

GUïGE-LA-VlIXB  et  GrANGS-LK- 

W6 ,  villages  du  département  de  la 
gte-Saône  (arrondissement  de  Lure), 
™nt  autrefois  une  des  premières 
PODûies  du  comté  de  Bourgogne, 
JÇftenaient  aux  princes  de  Wurtem- 
jtt|.Lpurs  fortifications,  démolies  par 
**»s  XJV,  avaient  soutenu  plusieurs 
Jjps  dont  les  suites  pesèrent  long- 
Wfs  sur  les  habitants.  Il  reste  encore, 
jGnogc,  des  vestiges  de  murailles  et 

■  fosses  du  bourg  et  du  château. 
U  population  des  deux  villages  réu- 

»«  de  2,000  habitants. 

GURGs-LB-Roi ,  seigneurie  de  la 

■^française,  érigée  en  marquisat,  par 

«[«du  mois  de  juin  1659 ,  en  faveur 

I  r"V^re  de  Fourille.  Cette  localité 

J»  aujourd'hui  partie  du  département 

•  Sejoe-et-Marne ,  arrondissement  de 

"j^Comte-Robcrt. 

GUHGE5EUVE  (Jacqucs  -  Antoine) , 


député  de  la  Gironde  à  l'Assemblée  lé- 
gislative et  à  la  Convention  nationale, 
naquit  à  Bordeaux  vers  1758.  Sans  avoir 
jamais  occupé  le  premier  rang  parmi 
les  girondins,  il  attira  sur  lui  l'attention 
autant  par  la  fougue  de  son  républica- 
nisme, pendant  l'Assemblée  législative, 
que  par  la  modération  inattendue  de 
ses  votes  pendant  la  Convention.  Ce 
contraste  le  fit  accuser  par  ses  adver- 
saires d*avoir  été  républicain  sous  la 
monarchie,  et  royaliste  sous  la  répu- 
blique. Tout  porte  à  croire  qu'il  y  a  de 
l'exagération  dans  ce  reproche,  et  que, 
tout  en  restant  républicain.  Grange* 
neuve,  soit  par  peur,  soit  par  esprit  de 
parti ,  ne  voulut  que  s'opposer  au  triom- 
phe des  montagnards.  Peut-être  même 
était-il  fédéraliste?  Ce  qu'il  v  a  de  cer- 
tain ,  c'est  qu'après  le  31  mai ,  il  prit  la 
fuite  sans  rien  faire  pour  prouver  qu'il 
blâmait  Tinsurrection  de  ses  collègues. 
Il  n'y  avait  pas  de  mal  a  fuir;  mais  fl 
y  en  avait  à  ne  pas  protester  contre  la 
guerre  civile,  ou  à  s'en  rendre copiplice 
par  sa  présence;  et  cela,  dans  un  mo- 
ment ou  les  armées  étrangères  avaient 
pénétré  en  France ,  et  se  préparaient  à 
venir  mettre  le  siège  sous  les  murs  de 
Paris. 

Lorsque  la  révolution  commença, 
Grangeneuve  suivait  avec  distinction  la 
carrière  du  barreau.  L'enthousiasme 
qu'il  manifesta ,  dès  l'année  1789 ,  pour 
la  cause  populaire ,  le  fit  nommer  par 
ses  concitoyens  procureur  de  la  com- 
mune de  Bordeaux. 

Élu  député  à  l'Assemblée  législative 
en  1791 ,  il  y  prit  la  parole  dès  la  pre- 
mière séance ,  dans  la  discussion  sur  le 
cérémonial  à  observer  a  l'égard  du  roi , 
et  sur  les  titres  de  sire  et  de  mqjestéy 
dont  il  vota  la  suppression ,  en  disant 
que  la  constitution  donnai!  au  roi  un 
plus  beau  titre,  celui  de  roi  des  Fran- 
çais. Le  premier  il  osa  soutenir,  non 
sans  exciter  les  murmures  dans  une  par- 
tie de  TAssemblée ,  que  le  Corps  légis- 
latif et  le  roi  étaient  deux  pouvoirs  su- 
prêmes, indépendants  l'un  de  Tautre, 
et,  par  conséquent,  deux  pouvoirs 
égaux.  Le  r*" janvier  1792,  il  présenta, 
au  nom  du  comité  de  surveillance,  un 
rapport  contre  les  émigrés ,  où  n'étaient 
pas  ménagés  les  frères  du  roi.  «  Je  ne 
«  pense  pas,  messieurs,  dit-il ,  qu'aucun 
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«  membre  de  cette  assemblée  pyisse  vo- 
«  ter  en  faveur  de  Pimpunité  par  des 
«  considérations  prises  plus  ou  moins 
«  dans  Tamour  que  les  Français  doivent 
«  avoir  pour  leur  roi  et  pour  sa  famille  ; 
«  une  vérité  bien  essentielle,  et  que  je 
«  ne  crains  pas  de  dire  à  cette  tribune , 
«  c'est  que  le  plus  grand  malheur  dont 
«  la  colère  céleste  puisse  frapper  un 
«peuple  libre,  est  de  lui  inspirer  IV 
«  mour  de  ses  représentants.  Le  gou- 
«vernement  représentatif  est  le  seul 
«  bon ,  parce  qu'il  est  celui  de  ta  con- 
«  fiance;  mais  lorsque  de  la  confiance 
«  on  passe  à  Tamour,  à  Je  ne  sais  quel 
«  attachement  servile  que  de  bas  courti- 
«  sans  cherchaient  autrefois  à  inspirer 
«au  peuple  pour  le  monarque,  qu'ils 
«  appelaient  son  père;  lorsque  enfin 
«  Ton  se  passionne  pour  ses  mandatai- 
«  res ,  on  n'est  plus  en  état  d'apprécier 
«  leur  conduite;  on  se  livre  à  leurs  vo- 
«  iontés  despotiques  ;  on  est  à  leur 
«  merci  !  Le  peuple  doit  juger  souvent 
«  ses  représentants ,  les  surveiller  sans 
«  cesse,  ne  prononcer  sur  l'inaltérabi- 
«  lité  de  leurs  principes  et  sur  la  soli- 
«  dite  de  leurs  intentions  que  lorsque 
«  la  pierre  funèbre  les  sépare  des  cor- 
«  rupteurs.  Qu'un  peuple  soit  heu- 
«  reux ,  qu'une  population  nombreuse 
«  le  prouve,  que  des  fêtes  publiques 
«  l'annoncent  !  les  magistrats  qui  le  ver- 
«  ront  seront  assez  récompensés;  la 
«  postérité  fera  le  reste  :  mais  si  le  peu- 
«  pie  est  assez  malheureux  que  de  se 
«  passionner  pour  eux ,  il  mérite  l'escla- 
«c  vage  et  tombe  dans  l'oubli  !  »  Ces  pa- 
roles furent  couvertes  d'applaudisse- 
ments, car  on  commençait  à  comprendre 
alors  que  l'attachement  aveugle  n'est 

f)as  moins  dangereux  en  politique  que 
a  défiance  portée  à  l'excès.  Bientôt  les 
faits  vinrent  confirmer  cette  vérité.  La 


qu'a  ranancion  des  principes 
pire.  Or,  ces  deux  causes,  en  apparence 
si  différentes,  eurent  cependant  les 
mêmes  résultats'  :  l'une  contribua  puis- 
samment a  la  ruine  de  la  république; 
l'autre  ne  contribua  pas  avec  moins  de 
force  à  la  ruine  de  l'empire.  Quoi  qu'il 
en  soit,  non  contente  d'applaudir,  l'as- 
semblée décréta ,  sur  la  proposition  de 
Grangeneuve,  qu^il  y  avait  lien   de 


mettre  en  accusation  Louh-Stanhlas 
Xavier;  Charles- Philippe  ;  LouisJo 
seph  ;  Louis- Henri' Joseph  de  Bourbon 
pr  in  ces  français  y  comme  prévenus  et  at 
tentais  et  de  complots  contre  la  tran 
quiltité  publique  et  la  constitution. 

Grangeneuve  reparut  un  mois  aprè 
à  la  tribune,  pour  dénoncer  le  minislr 
de  la  marine,  Bertrand  de  Molleville 
l'artisan  infatigable  de  toutes  les  trame 
contre-révolutionnaires  et  de  toutes  le 
intrigues  de  la  cour.  Il  appuya  au» 
l'accusation  de  Dubois-Crancé  contre 
ministre  de  la  guerre,  Louis  de  Na 
bonne.  Mais  une  circonstance  assez  b 
znrre,  et  qui  montre  combien  l'esprit  ( 
parti  peut  abuser  les  hommes,  il  i 
montra  alors  aussi  clément  envers  \ 
assassins  d'Avignon  qu'il  devait,  pli 
tard ,  se  montrer  sévère  à  l'égard  d 
septembriseurs  de  Paris.  Quelques  | 
rondins  se  trouvant  gravement  compi 
mis  dans  les  massacres  d'Avignon , 
demanda  une  amnistie  en  faveur 
Jourdan-Coupe-Têtes  et  de  ses  coi 
plices. 

Un  mot  offensant,  qui  lui  échap 
dans  un  comité  contre  son  collée 
Jouesneau ,  le  fit  provoquer  en  duel^ 
ce  député ,  qui ,  d'après  le  témoign* 
de  Saint-Huruge ,  I  un  des  seconds 
Grangeneuve,  se  prévalut  de  la  su 
riorité  de  ses  forces  physiques  p< 
frapper  son  adversaire  à  coups  de  cai 
et  pour  le  terrasser.  L'affaire  fut  poi 
devant  les  tribunaux,  qui  ne  la  décider 
pas  en  faveur  du  député  de  la  Giror 

Aux  approches  du  10  août,  Grar 
neuve  insista  pour  faire  ouvrir  la  < 
cussion  sur  la  question  de  la  déchéa 
du  roi.  On  assure  aussi  qu'à  la  m 
époque  il  prit ,  avec  l'ex  -  capucin  C 
bot,  une  résolution  qui  prouvait  ] 
de  ferveur  républicaine  que  de  bo 
foi.  Ils  convinrent  de  se  faire  assass 
l'un  et  l'autre,  à  une  heure  dite,  < 
les  environs  des  Tuileries,  espérant 
la  responsabilité  de  ce  double  assass 
retomberait  sur  la  cour,  et  fourn 
au  peuple  un  prétexte  pour  se  soui 
et  renverser  le  trône.  On  ajoute 
Chabot  manqua  au  rendez  -  vous  ,  i 
que  Grangeneuve  fut  fidèle  à  sa  pa 
et  qu'il  attendit  longtemps  son  coll^ 
toutefois,  sans  que  personne  eu 
tenté  à  ses  jours. 
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Après  la  journée  da  10  aoât,  Gran- 
eseoTe,  mécontent  de  voir  son  parti 
MKvdé  par  la  Montagne,  changea  brus- 
mutùi  de  système.  D*ennemi  juré  de 
aooor,  il  devint  ennemi  juré  de  la  Corn- 
■ne.  Pour  lai ,  Je  salut  de  la  France 
ait  dans  les  mains  de  la  Gironde  :  il 
loft  combattu  la  cour  parce  qu'elle  ne 
Mbit  pas  des  girondins  ;  il  combattit 
kpnple,  qui  n*en  voulait  pas  davan- 

ÂB»,  une  fois  réélu  par  la  ville  de 
Meaox,  il  montra,  dans  le  sein  de  la 
GiQîeotioo,  une  modération  qui  étonna 
Afitiotplus,  que  le  premier,  à  TAs- 
ttibiée  lédslative ,  il  avait  osé  paraî- 
tre ONffé  a*un  bonnet  rouge.  Dans  le 
frà  do  roi ,  il  vota  pour  Tappel  au 

nk.Sor  la  question  de  savoir  quelle 

pBKKnic  appliquée,  il  se  prononça 
Me l3  mort  et  pour  la  détention.  Il 
■rtfwson  vote  en  ces  termes  : 

>  Qoe^ae  infinis  que  soient  nos  pou- 
■*Mrs,  je  ne  puis  pas  même  y  supposer 
■fe  pouToir  extraordinaire  d'accuser 
*M  de  condamner  souverainement  à 
■MUndividu  détrôné  depuis  cinq 
•■ois.  Je  suis  bien  sûr  au  moins  que 
*f^  jamais  accepté  cette  prétendue 
«hiâion...  Je  ne  puis  d'ailleurs  me 
'dâsmuler  qu'à  ce  jugement  criminel 
*di  sofirerain  participeraient  un  trop 
*p3Bé  nombre  de  nos  collègues  qui 
"M  manifesté,  avant  le  jugement, 
*te  sentiments  incompatibles  avec 
»!fafartialité  d*un  tribunal ,  et  qu'on 
*inus  en  œuvre  autour  de  nous  tous 
*h  moyens  d'influence  possible  pour 
*tvacber  à  la  Convention  nationale 
*>|e  sentence  de  mort.  Dans  de  sem- 
■MAies  drconstances  ,  je  pourrais 
*aeîiis  que  jamais  accepter  et  exer- 
•«»  le  pouvoir  criminel  souverain 
*|b'oo  nous  aUribue.  Réduit  par  con- 
«téfKDt  à  prendre  uniquement  des 
*ttis&res  de  sûreté  générale,  je  déclare 
•pe,s1l  m'était  démontré  que  la  mort 
*iRle  de  Louis  pût  rendre  la  républi- 
H^  florissante  et  libre ,  je  voterais 
^pir  la  mort;  mais ,  comme  il  est  au 
•••raire  démontré  à  mes  yeux  que 
*J*CTénemcnt  peut  amener  les  plus 
^9)imU  maax,  sans  produire  aucun 
cnaKtage  réel  ;  que  jamais  la  liberté 
•  Jai  peuple  n'a  dépendu  de  la  mort 
'*«a homme,  mais  bien  de  l'opinion 


«  publique  et  de  la  volonté  d'être  libre, 
•  je  ne  voterai  pas  pour  la  mort  :  fussé- 
«  je  même  du  nombre  de  ceux  qui  pen- 
«  sent  qu'il  y  a  autant  de  danger  à  laisser 
«  vivre  Louis  qu'à  le  faire  mourir ,  la 
€  prudence  me  commanderait  encore  de 
«  rejeter  les  mesures  irréparables,  pour 
«  qu'on  puisse ,  dans  toutes  les  ciroons- 
«  tances ,  opposer  aux  projets  de  nos 
«  ennemis  ou  son  existence  ou  sa  mort. 
«  Je  suis  d'avis  de  la  détention.  » 

Ce  vote  le  fit  passer,  pour  royaliste 
aux  yeux  du  parti  [)opulaire.  Vainement 
il  anirma  que ,  déjà  avant  de  siéger  à 
l'Assemblée  législative ,  il  avait  prêté  le 
serment  de  renverser  la  royauté;  on 
voulut  d'autant  moins  le  croire,  qu'il 
avait  presque  toujours  suivi  la  même 
route  que  Gensonné ,  Guatdet  et  Ver- 
gniaud  ^  qui ,  quoique  déclarant  avoir 
prêté  le  même  serment,  avaient  voulu 
pactiser  avec  le  roi  avant  le  10  août,  et 
taire  proclamer  son  fils  après  cette  jour- 
née célèbre.  Les  apparences  étaient 
donc  contre  lui;  cependant  il  ne  faut 
pas  oublier  que  Grangeneuve  n'avait 
pas  signé  le  fameux  mémoire  adressé  à 
Ix)uis  XVI  par  les  triumvirs  bordelais, 
et  que,  tout  en  faisant  cause  commune 
avec  eux  contre  le  peuple  et  contre  les 
montagnards  au  profit  de  la  bourgeoi- 
sie et  de  la  Gironde,  il  pouvait  bien,  ou 
ne  pas  connaître  tous  leurs  secrets,  ou 
ne  pas  partager  leurs  opinions  ,  qui , 
d'ailleurs,  n'étaient  pas  toutes  parfai- 
tement semblables. 

Mais  le  voyant  toujours  soutenir  ses 
collègues  contre  les  montagnards ,  le 
peuple  ne  vit  en  lui  qu'un  réactionnaire, 
et  le  porta  sur  la  liste  de  proscription 
qu'après  deux  tentatives  inutiles  il  fit 
accepter  à  la  Convention  dans  la  jour- 
née du  2  juin.  Grangeneuve  fut  d'abord 
assez  heureux  pour  se  soustraire  au  dé- 
cret d'arrestation ,  et  se  réfugia  à  Bor- 
deaux ;  mais  découvert  au  moment  où 
la  Convention  venait  de  le  mettre  hors 
la  loi ,  il  fut  exécuté  dans  cette  ville  le 
21  décembre  1793 ,  par  arrêt  d'une  com- 
mission militaire  uniquement  chargée 
de  constater  l'identité.  Il  était  âgé  de 
48  ans. 

Plus  exalté  qu'énergique,  et  tombant 
avec  facilité  d  un  excès  dans  un  autre; 
sincèrement  républicain  peut-être,  mais 
sans  grande  portée  politique ,  Grange- 
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neuTe  ne  manquait  pas  d'un  certain  ta- 
lent, qui  aurail  produit  plus  d'effet  s'il 
n'avait  eu  pour  collègues  un  orateur 
comme  Vergniaud ,  et  des  improvisa- 
teurs comme  Guadet  et  Boyer-Fon- 
frède. 

Gbanvbllb-Foussemagne  f  terres 
situées  dans  la  haute  Alsace  ^ui  furent 
érigées  en  comté,  au  mois  de  juin  1718, 
en  faveur  de  F.  J.  Ignace ,  baron  de 
Reinach. 

Gbaii VILLE,  GranivUla,  ville  ma- 
ritime de  Taucien  Cotentin  en  basse 
{Normandie,  aujourd'hui  comprise  dans 
le  département  de  la  Manche,  arrondis- 
sement d'Avranches. 

En  1439 ,  Thomas  lord  Scaies ,  séné- 
chal de  Normandie  pour  le  roi  d'Angle- 
terre ,  entreprit  de  construire  à  G  ran  ville 
une  forteresse  qui  pût  protéger  un  ha- 
vre commode ,  et  tenir  en  respect  la 
{garnison du  Mont-Saint-Michel.  Il  acheta 
a  même  année,  de  Jean  d'Argouges, 
seigneur  de  Gratot  et  de  Granville,  tous 
les  droits  qu'il  avait  sur  la  montagne 
de  Granville,  se  reconnaissant  son  vas- 
sal par  la  redevance  d'un  chapel  de  roses 
vermeilles ,  payable  au  jour  de  Suint- 
Jean- Baptiste.  La  ville  se  trouvait  alors 
à  la  pointe  Gautier,  et  avait  son  port 
à  la  Houle;  mais  le  capitaine  anglais 
trouvant  avec  rpison  que  la  position 
sur  le  rocher  sérail  plus  forte ,  obligea 
les  habitants  de  l'ancienne  cité  à  s'y 
transporter ,  en  employant  pour  leurs 
nouvelles  demeures  les  matériaux  de 
leurs  maisons  abandonnées  et  détruites. 
La  première  pierre  de  la  ville  actuelle  fut 
posée  en  1440.  Mais  dès  Tannée  sui- 
vante, Louis  d'Estoutevi. le  ,  à  la  tête 
des  troupes  du  Mont-Saint-Michel ,  vint 
surprendre  et  enlever  lu  place,  et  jamais 
les  Anglais  ne  purent  la  recouvrer. 
Charles  VII  lui  accorda,  par  une  charte 
de  1445,  de  nombreux  privilèges,  y  mit 
une  garnison  considérable,  et  ût  ache- 
ver les  fortifications,  dont  l'enceinte  fut 
doublée  depuis  ce  temps.  C'est  au  même 
roi  que  Granville  doit  ses  armoiries: 
d'azur  au  bras  armé  d'argent ,  sortant 
d'un  nuage,  accompagné  de  trois  étoi- 
les d'or  (pour  signifier  que  la  ville  est 
et  doit  être  armée  Jour  et  nuit  pour  sa 
propre  défense). 

Granville  devint  une  des  plus  fortes 
places  de  la  province:  mais  en  1689 ^ 


Louis  XTY  en  6t  en  grande  partie  flé- 
molir  les  murailles.  Si  elle  perdit  dè$ 
lors  son  importance  militaire,  elle  con- 
serva du  moins  une  partie  de  ses  vieilles 
franchises  :  sa  milice  l)ourgeoise  de  sept 
compagnies,  faisant  elle-même  et  en 
tout  temps  la  garde  de  la  ville;  son  mi- 
licien  capitaine  des  portes ,  son  colonel 
de  la  bourgeoisie  (*),  son  corps  de  ville 
de  trois  échevins ,  élus  tous  les  trois 
ans;  ses  exemptions  de  taille^ (**).  Son 
port  resta  aussi  très- Important.  £d 
1786, on  y  comptait,  outre  32  bâtiments 
de  c:ibotàge  et  les  bateaux  pêcheurs. 
110  navires,  dont  5  seulement  n'étaienl 
pas  destines  à  la  pêche  de  la  morue  ef 
Amérique,  et  surtout  à  Terre-Neuvç 
Plus  de  6,000  matelots  y  étaient  clas 
ses  ;  le  commerce  .«eut  des  huîtres  prp 
duisait,  année  commune,  environ  50,pbi 
livres.  A  la  fin  du  dernier  siècle ,  \ 
prince  de  Monaco  était  gouverneur  bé 
réditaire  de  Granville,  qui  avait  aus: 
unç  amirauté,  une  vicomte,  unemoyemi 
justice,  etc. 

Aujourd'hui  cette  place,  chef-lieu  d 
deuxième  arrondissement  maritinsf 
siège  d'un  tribunal  de  commerce»  i 
plusieurs  vice-consuls  étrangers  et  d'iu 
école  d'hydrographie,  doit  à  son  |>q 
plutôt  qu^à  ses  fortes  murailles  une  il 
portance  qui  s'accroîtra  encore  par  \ 
travaux  r&emment  exécutés  ou  proj 
tés. 
La  population  est  de  7,350  babîtan' 
Gbanvillb  (attaque  de).  Depi 
longtemps ,  une  partie  des  chefs 
l'armée  vendéenne  désirait  s^appi 
cher  des  côtes ,  pour  établir  un  po 
de  contact  avec  l'Angleterre,  quand 
victoire  de  Fougères  leur  ouvrit  le  < 
partement  de  la  Manche  et  la  route 
Granville,  où  les  Anglais  les  avaient 
vités  de  se  porter.  A  leur  approcl 
13,000  républicains  se  réunissent  à 
Lô ,  sans  armes  et  sans  paiu  ;  on 
de  la  Uogue  et  de  Cherbourg  4,0OO  h< 
mes  de  troupes  de  ligne  et  15  cano 

(*)  Depuis  la  suppraision  des  d^m-aca 
officiers  étaient  perpétuels  eiÂ  It  uohimm 
du  gouverneur. 

(**)  Ancieniieifient  Granville  était  . 
exemple  de  tous  droits.  Elle  unit  par  ¥ 
les  droits  de  traites  foraines,  cl'*aides 
tabac,  et  les  contrôles  des  actes  des  nol 
ei  huissiers. 
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is  iSsm  des  troupes  battaes  à  Fougè- 
m  grossissent  cette  garnison ,  aug- 
ntée  eooore  de  celte  d^Avranchee. 
ira'  kl  Yfndéens  hésitent  d*abord  , 
atfantleur  inaptitude  aux  opérations 
i(pfières.  Cependant  ils  se  décident 
ou  à  tenter  l'attaque  de  cette  place. 
h  moitié  de  leur  année  marche  sur 
^viUe,  tandis  que  10  à  12,000  Ven- 
ins, à  1  instigation  de  leurs  prêtres 
tfàmidques  cbefs  subalternes,  8*obs- 
iMti  rester  dans  Avranches.  On  les 
ntaipis,  eo  leur  répétant  que  leurs 
MMvouiaieat  s*emparer  d*un  port 

&pur  passer  en  Angleterre  et  aban- 
n  Tannée. 

b  jumison  de  Gran?iile  voulut  inu- 

facot  en  défendre  les  approclies.  Le 

Hwcmbre  1793 ,  les  remparts  corn- 

gWat  le  feu  ,  les  batteries  des  roya- 

Mte  j  répondent,  lin  nombre  coilsi- 

iMfcde  Vendéens,  placés  sous  les 

»Sf  bneent  une  grêle  de  balles  sur 

boBopniers  républicains,  forcés  de  se 

Mil  à  découvert  pour  servir  leurs 

.  Devenus  bientôt  maîtres  du  fau- 

,  ils  montent  à  l'assaut.  Mais  se 

eo  trop  petit  nombre  sur  les 

llfirts,  ils  hésitent,  reculent,  et  les 

ÉS|és  reprennent  leurs  positions. 

l'ennemi  faisait  peu  de  progrès  ;  les 
llnUicains  conservaient  une.  intrépi- 
Plbéroique.  Tous  les  habitants  étaient 
ks  murs  ;  les  femmes  et  les  enfants 
it  les  bombes  et  les  boulets  aux 


v^Jioés  de  tant  de  résistance ,  les 
f^Mes  se  rangent  dans  les  faubourgs 
,Hse  mettre  a  Tabri  du  feu  des  as* 
•jpîlB.AIor8,  de  tous  côtés,  les  soldats, 
IMout  les  canoimiers ,  sont  frappés 
rits  murailles  sans  pouvoir  connaître 
^partent  les  coups  qui  leur  donnent 
Mt.  On  continue  de  se  battre  avec 
é|ale  fureur  jusqu'à  la  nuit.  Dans 
Mtnte  que  les  fauboui^s  ,  qui  ser- 
d'asile  aux  assaillants,  ne  favo« 
ttu  assaut  nocturne ,  et  n'assu- 
le  succès  de  Tarmée  royaliste ,  on 
décide  à  les  brûler  pour  sauver  le 
^  de  la  ville.  Comme  les  bombes  et 
ilets  rouges  ne  répondent  pas  as- 
Tardeur  des  assiégés  ,  Tudjudant 
^  Vacfaot  s*élance  hors  des  murs, 
2^  <le  quelques  soldats  intrépides. 
"^^k flamme  pétille  de  toutes  parts, 


et  les  Vendéens  sont  obligés  d'abandon- 
ner leur  poste.  Revenus  d'un  premier 
moment  de  stupeur ,  ils  veulent  tenter 
un  nouvel  assaut  ;  mais  vainement  la 
Rochejacqudin  et  Stofflet  parcourent 
d'abord  les  rangs  ;  ils  trouvent  partout 
les  esprits  abattus;  leurs  ordres  sont  à 
peine  écoutés.  L'évêque  d'Agra,  revêtu 
de  ses  habits  pontiGcaux,  paraît,  et  mul- 
tiplie les  encouragements  au  nom  de  la 
royauté  et  de  la  religion.  Ces  discours 
semblent  un  peu  ranimer  les  soldats  ; 
les  chefs  en  proGtent ,  et  se  mettent  à 
leur  tête.  On  attaque  de  nouveau  par 
llsthme  et  vers  la  grève  ;  les  uns  Glent 
sur  les  remparts,  les  autres  s'approchent 
des  palissades  ;  le  roc  est  gravi.  Le  ca- 
non et  les  tirailleurs  secondent  l'atta- 
que ;  mais  partout  les  assiégés  la  sou- 
tiennent avec  une  égale  valeur.  Le  canon 
de  la  place  démonte  Quelques  pièces  des 
assiégeants  ;  le  feu  des  remparts  porte 
ia  mort  dans  leurs  rangs.  Les  plus  cou- 
rageux bravent  la  mort  en  marchant 
seuls  à  Tennemi.  Ils  entreprennent  une 
attaque  générale  et  ne  peuvent  y  parve- 
nir. Bit'ntôt  on  refuse  de  combattre  ; 
tous  abandonnent  leur  poste  après  un 
siège  de  28  heures,  laissant  les  faubourgs 
et  la  grève  jonchés  de  1 .500  morts  ou 
mourants.  Partout  on  voit  la  terre  cou- 
verte de  canons  sans  affûts ,  d'armes 
brisées ,  de  drapeaux  en  pièces ,  de  ca- 
davres dont  les  membres  épars  sont  à 
demi  brûlés.  Lemai^nan  ,  membre  du 
conseil  supérieur  royaliste,  a  le  bras 
emporté ,  et  expire;  sous  les  murs  de 
Granville.  Plusieurs  chefs  sont  griève- 
ment blessés.  Les  Vendéens ,  aigris  par 
leurs  prêtres ,  s'éloignent  en  fureur  ; 
leur  rage  se  tourne  contre  ceux  de 
leurs  cJ)efs  qui  les  ont  arrachés  à  leur 
terre  natale. 

Gbàppin  (P.  P.),  le  dernier  des  bé- 
nédictins de  Saint -Maur,  naquit  en 
nS8,  à  Ainvetle-lez-Conflans  ,  dans  le 
bailliage  de  Vesoul.  A  18  ans ,  il  em- 
brassa la  vie  religieuse  et  se  livra  ex- 
clusivement aux  études  historiques.  Il 
travailla  d'abord  avec  dom  Berthod , 
puis  seul,  à  dresser  l'inventaire  des  ar- 
chives publiques  et  particulières  de  sa 
province,  et  à  copier  les  documents  les 
plus  importants  pour  les  envoyer  au 
dépôt  général  des  chartes,  fondé  par  le 
ministre  Bertin.  Au  moment  de  la  vé- 
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volution ,  dom  Grappin  se  vît  chargé 
par  le  ministre  de  composer  un  travail 
sur  les  anciens  états  de  Franche-Comté, 
puis  de  répandre  dans  la  province  dif- 
férents écrits  destinés  à  préparer  Topi- 
nion  publique  aux  réformes  devenues 
nécessaires  et  repoussées  par  les  ordres 
privilégiés.  Grappin  embrassa  les  prin- 
cipes révolutionnaires ,  et  prêta  le  ser- 
ment exigé  des  ecclésiastiques.  Il  fut 
député  par  les  prêtres  constitutionnels 
de  la  Haute-Saône  à  l'assemblée  du 
clergé,  en  1797,  en  fut  élu  secrétaire, 
et  continua  ces  fonctions  au  concile  de 
1801.11  est  mort  en  1883.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Mémoires  sur 
V abbaye  de  Favemey,  Besançon,  1771, 
in-S"  ;  2»  Abrégé  de  C histoire  du  comté 
de  Bourgogne  y  Avignon,  1773,  in-12; 
3°  de  Vorigine  des  droits  de  mainmorte 
dans  le  comté  de  Bourgogne ,  1778, 
in-8°;  4"  Recherches  sur  les  anciennes 
monnaies  du  comté  de  BourgognCy 
1782  ,  in-S"*;  ô<>  Mmanach  historique 
de  Besançon  et  de  la  Franche-Comté, 
1786,  in -8o,  avec  un  supplément  en 
1786  ;  6*  Mémoire  oUronessaie  deprou- 
ver  que  le  cardinal  de  GranveUe  n'eut 
point  de  part  aux  troubles  des  Pays- 
Basy  1788 ,  in-8'*;  V  Mémoire  sur  les 
guerres  du  comté  de  Bourgogne  au 
seizième  siècle^  1788,  in-8'*. 

Gbassb,  Grassa,  Grinnicum^  chef- 
lieu  de  sous-préfecture  du  département 
du  Var;  popul.  12,716  bab. 

Cette  ville  fut  fondée ,  dit-on  ,  par 
Crassus  ;  du  moins,  les  Romains  y  éle- 
vèrent un  castrum.  Au  sixième  siècle, 
une  colonie  de  juifs  de  Sardaigne,  con- 
vertis au  christianisme,  obtint  Tautori- 
sation  de  construire  une  ville  sur  le 
même  emplacement  (585).  La  nouvelle 
cité  ,  devenue  très-commerçante ,  sou- 
tint plusieurs  sièges  pour  conserver  ses 
richesses.  Elle  fut  surprise  par  les  Sar- 
rasins ,  qui  emmenèrent  une  partie  des 
habitants  en  esclavage;  détruite  parles 
citoyens  lors  du  passage  de  Charles- 

Sluint,  afin  que  l'ennemi  n'y  trouvât  pas 
e  ressource;  rebâtie  peu  de  temps 
après  ;  assiégée  par  le  baron  de  Vins, 
pendant  les  guerres  civiles  du  seizième 
siècle. 

Les  Autrichiens  et  les  Piémontais, 
passant  le  Var,  en  1746, se  présen- 
tèrent devant  Grasse.  Les  bourgeois 


capitulèrent  au  premier  coup  de  canon 
Le  vainaueur  leur  demanda  une  contrr 
bution  de  60,000  livres.  Alors ,  par  ui 
acte  louable  de  patriotisme  et  de  cha 
rite,  l'évêque,  M.  de  Surian ,  paya  seo 
généreusement  la  somme  exigée  pa 
renneml. 

En  1815,  Grasse  fut  le  premier  bi 
vouac  de  Napoléon,  à  son  retour  de  l'U 
d'Elbe. 

Grasse  était  '  le  siège  d'un  évé 
ché  suffragant  d'Embrun  ,  qui  y  fu 
transféré  d'Antibes,  vers  le  milieu  di 
treizième  siècle.  Beaucoup  d'habitant 
de  cette  dernière  ville ,  chassés  par  le 
fréquents  pillages  des  corsaires  de  Bar 
barie ,  s'étaient ,  à  la  même  époque 
établis  à  Grasse. 

Le  commerce  de  Grasse  consistai 
principalement  en  fruits ,  en  parfume 
ries,  en  huiles,  en  cuirs,  etc.  La  parfu 
merie  est  encore  aujourd'hui  la  princi 
pale  source  de  sa  prospérité. 

Grasse  faisait  partie  de  Tancienn 
Provence,  dépendait  du  parlemente 
de  l'intendance  d'Aix  ,  possédait  un 
yiguerie,  une  sénéchaussée,  une  justic 
royale. 

Elle  est  la  patrie  de  Godeau,  u 
de  ses  évêques ,  du  conventionnel  L 
nard,etc. 

Gbassb  (  François  -  Joseph  -  Paul 
comte  de) ,  marquis  de  Grasse  •  Tillj 
amiral,  naquit  en  1723  ,  à  Valette ,  e 
Provence.  Après  avoir  rapidement  pass 
par  tous  les  grades ,  il  fut  nomme  ,  c 
1779,  chef  d'escadre,  et  partit  de  Bre: 
avec  quatre  vaisseaux  et  plusieurs  fn 
gâtes,  pour  rejoindre  d'Eslaing  à 
Martinique.  Le  6  juillet,  lors  du  con 
bat  de  la  Grenade  (voyez  ce  mot),  il  i 
s'engagea  qu'à  la  fin  de -l'action.  Q 
attribua,  dans  le  temps,  le  retard  i 
Grasse  à  une  jalousie  contre  son  géq 
rai  :  quant  à  lui,  il  en  accusa  les  venlj 
les  gens  impartiaux  n'y  virent  que^ 
l'impéritie.  i 

L année  suivante,  il  prit  part 
combats  des  17  avril,  15  et  19  mai, 
M.  de  Guichen   livra  à  Rodney. 
campagne  terminée,  il  retourna  à  Bi 
partit  encore  en  mars  1781 ,  à  la 
de  20  vaisseaux  de  ligne,  qui  rK)rtai 
aux  États-Unis  des  secours  d'homi 
et  d'argent ,  et  en  même  temps 
talent  plusieurs  flottes  marchandes 
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ligKS  renies  lies  de  T Amérique.  Dans 
a  note,  et  près  des  atterrages  de  la 
Ihrtiiiique, Grasse  rencontra  Tamiral 
Bood  arec  des  forces  très-inférieures 
ffisienoes,  et  quMl  aurait  pu  anéantir. 
Le eofflbat  fut  assez  vif;  mais  Tainiral 
«|bis  sut  combattre ,  faire  assez  de 
■i,  et  se  retirer  avec  une  perte  peu 
«adérabie.  Le  2  juin  de  la  même  an- 
K,  il  contribua  à  la  prise  de  Tabago, 
cts'tot  ensuite  rendu  sur  les  côtes  de 
fiBériqoe  septentrionale,  il  battit  Ta- 
■ni  Grares,  qui  portait  à  bord  de  son 
wdK  des  secours  pour  Tarmée  an- 
Ast  Cest  la  seule  victoire  qui  appar- 
we  eidusivement  à  de  Grasse.  Le 
pôû  Corowallis  8*était ,  pendant  ce 
koK,  retranché  à  York-Town  ;  mais 
WiaîB^o,  Rochambeau  et  la  Fayette, 
■Bais  par  Tescadre  de  de  Grasse,  le 
■RM de  capituler,  et  de  signer,  le 

^9tlfètt ,  l'indépendance  de  FAmé- 
flfKiBsorçée. 

/jiat  fait  voile  pour  les  Antilles,  et 
4>v la  flotte  à  la  Martinique,  Fami- 
mGrasse  en  partit  le| 5  janvier  1 782, 
SK6,000  hommes,  commandés  par 
jUé.  Débarqués  dans  Hle  de  Saint- 
ytopfae,  ils  attaquèrent  le  fort  de 
jfas-Tom-Hill,  au  moment  où  Famiral 
Mreoaitau  secoursdenie.De  Grasse, 
*faj  de  rester  à  son  poste  pour  pro- 
>p l'opération  de  Bouille,  leva  Tancre 
'•  fineipugnable  rade  de  Basse-Terre, 
i  a^ee  32  vaisseaux,  alla  attaquer  Ta- 
JW  anglais,  qui  n'en  avait  aue  22.  Ce- 
jjo,  par  une  manœuvre  adroite ,  re- 
y  attire  son  ennemi  au  large  ,  et  le 
■raant,  va  s'embosser  dans  le  mouil- 
Jqu'oD  lui  avait  laissé  libre  si  gra- 
■wrôenu  De  Grasse,  dont  la  comrao- 
«  violente  qu'il  éprouva  en  se  voyant 
■«mplétenient  joué ,  avait  peut-être 
f™li  les  facultés  intellectuelles ,  se 
■J^ aller  à  la  fureur.  Il  vint  deux  fois 
Ito  combat,  maïs  toujours  sans  suc- 
■J- Par  bonheur,  Bouille ,  malgré  la 
^ff^derarairal ,  avait  pris  le  fort  de 
•fts-Tom-Hill  ;  mais ,  quoique  Hood 
fjfuvât  alors  placé  entre  le  feu  de 
Jrorie  de  la  place  et  celui  de  la 
JK  française,  il  réussit,  par  une  nou- 
J adresse,  à  se  retirer  en  bon  or- 
•ï  »  causant  plusieurs  dommages 
;  *|[Brins  français. 

*ablâméavec  raison  de  Grasse  de 


n'avoir  pas  mouillé  par  le  travers  de  la 
flotte  anglaise,  pour  la  combattre  bord 
à  bord,  ou  de  n  avoir  pas  tenté  ce  que 
fit  depuis  rïelson  à  Aooukir ,  c'est-à- 
dire,  couper  la  ligne  ennemie  par  le  mi- 
lieu, et  doubler  les  ailes.  Mais  il  s'en 
fallait  bien  que  de  Grasse  fût  un  Nel* 
son.  Cependant,  Ttle  de  Saint-Christo- 
phe, et  ensuite  celles  de  Monserrat  et 
de  Piewis,  furent  conquises  par  Bouille. 
En  même  temps,  Tamiral  français  par- 
tit en  avril  1782  du  port  royal  de  la 
Martinique,  pour  transporter  des  trou- 
pes françaises  à  nie  de  Saint-Domingue, 
où  il  allait  rejoindre  l'escadre  et  des 
troupes  espagnoles  qui ,  conjointement 
avec  lui ,  .devaient  conquérir  la  Jamaï- 
que. Il  était  précédé  d'un  convoi  de  160 
bâtiments  de  transport,  et  avait  33  vais- 
seaux. La  flotte  anglaise  de  Kodney 
s*étant  offerte  à  son  passasse ,  dans  un 
moment  où  il  était  favorisé  par  un  vent 
propice,  il  en  attaqua  Pavant-garde, 
sans  que  Tamiral  anglais  pût  venir  au 
secours  des  siens.  Cependant,  de  Grasse 
ne  sut  pas  tirer  parti  de  tous  ces  avan- 
tages, et,  satisfait  de  quelques  faibles 
succès ,  il  se  mit  hors  de  portée  des 
Anglais.  Quelques-uns  de  ses  vaisseaux 
escortaient  son  convoi,  lorsque  le  vais- 
seau le  Zéléj  qui  déjà  dans  la  nuit  du 
10  au  il  avait  abordé  et  fortement  en- 
dommagé le  Jasorif  aborda  dans  la  nuit 
du  12  /a  f'^ilie  de  Paris ,  et  se  trouva 
dégréé.  Il  aurait  suffi  de  le  faire  relâ- 
cher dans  un  des  ports  voisins  ,  ou  de 
le  brûler  après  en  avoir  retiré  l'équi- 
page ;  mais  de  Grasse  voyant  les  An- 
glais sur  le  point  de  s'emparer  de  ce 
bâtiment  et  de  la  frégate  envoyée  pour 
le  remorquer ,  se  porta  avectoute  sa 
flotte  au  secours  cl*un  seul  vaisseau. 
Kodney  le  punit  de  son  imprudence,  et, 
rayant  poursuivi,  Tattaqua  de  tous  cô- 
tés avec  des  forces  imposantes  ;  après 
un  combat  (le  12  avril  1782)  très-san- 
glant, qui  se  prolongea  pendant  10  heu- 
res, et  où  de  Grasse  et  ses  officiers 
montrèrent  un  admirable  courage ,  il 
fut  contraint  d'amener  son  pavillon , 
ainsi  que  plusieurs  autres  de  ses  vais- 
seaux. Il  montait  la  Fille  de  Paris  i\a 
moitié  de  son  équipage  avait  été  mise 
hors  de  combat,  et  le  vaisseau  avait  été 
si  maltraité,  qu'il  coula  bas  avant  d'ar- 
river   en    Angleterre.    Les   Français 
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aTaient  en  8,000  hommes  tués,  les  deux 
tiers  de  plus  que  l'ennemi  ;  ils  avaient 
perdu  6  vaisseaux;  six  de  leurs  capi- 
taines avaient  péri.  (Voyez  Dominique 
[combat  de  la].) 

L'amiral,  vainca  et« prisonnier  ,  fut 
conduit  à  Londres  ;  il  y  reçut  des  élo- 
ges qui  tournaient  h  la  gloire  des  An- 
glais, et  excita  vivement  la  curiosité 
publique.  «  Trompé  par  son  amour- 
propre,  de  Grasse  ne  sentit  ptts  assez 
Kurquoi  on  le  vantait ,  pourquoi  on 
ppNClait  le  valeureux  Français;  il 
cédait  au  désir  qu*on  avait  de  le  voir, 
et  n>ut  point  la  dii^nité  qui  convient  au 
malheur.  Sa  conduite  en  Angleterre  le 
fit  mépriser  en  France,  où  le  déchaîne- 
ment contre  lui  était  universel.  Il  y 
eut  contre  lui  de  sanglantes  épigram- 
mes  (*).  » 

De  retour  en  France ,  il  publia  sur 
eette  affaire  un  Mémoire  dans  lequel  il 
se  plaienait  amèrement  de  plusieurs  de 
ses  ofuciers;  il  est  à  croire  que  ses 
plaintes  étaient  mal  fondées,  puis- 
que le  gouvernement  n*y  fit  aucune 
attention.  Depuis  lors,  il  ne  fut  plus 
employé,  et  mourut  à  Paris ,  le  1 1  jan- 
vier 1788,  âçé  de  67  ans.  De  Grasse 
avait  cette  brillante  valeur  commune  à 
tous  les  Français;  les  marins  disaient 
même  de  lui  :  //a  six  pieds;  et  six 
pieds  un  pouce  les  jours  de  combat. 
Mjis  Texpérience  même  ne  put  éclairer 
son  manque  d*étude  et  de  capacité ,  et 
il  se  serait  mieux  distingué  comme  su- 
balterne ou  capitaine  de  vaisseau.  Il 
passait  pour  être  extrêmement  fier , 
mais  probe  et  loyal  (**)  :  ces  derniers 
titres  ne  peuvent  qu'honorer  sa  mé- 
moire. 

Gbatsghatz  (combat  de).  Voyez 

GOSPITSCH. 

(^  Dn» ,  Histoire  de  Louis  XVI ^  t  I , 
p.  363.  Cet  auteur  ajoute  :  «Les  femmes  por- 
«  Uiient  des  croix  à  la  Jeannette  ;  c^ctaient 
«  des  croix  d*or  surmoniéts  d'un  rcpur.  Oa 
•  en  fit  à  /a  de  Grasse  ;  la  seule  difïérence 
«  c'est  qu'elles  étaient  sans  ccfui*.  On  assura 
»  que  Tamiral  racontait  que  le  roi  d^Angle- 
«  terre  l'avail  reçu  parfaitement,  et  lui  avait 
«  dit  :  Je  vous  reverrai  avec  plaish'  à  la  télé 
«  des  armées  françaises.» 

(*•)  A  Saint-Domingue  il  avait  offert  d'en- 
gager sa  fortune  pour  emprunter  rart^ent  né- 
cesaaire  â  l'armée. 


Gbatk  (siège»  de).  —  Louis  XIY, 
maître  d'une  grande  partie  de  la  Hol- 
lande, établit  pour  gouverneur  deOrave, 
sur  la  Meuse ,  le  marquis  de  CbamilH. 
Le  prince  d'Orange  en  flt  le  siège  en 
1674.  Ghamilli  témoigna  au  comte 
d'Estrade,  gouverneur  de  Macs! richt, 
son  inquiétude  sur  les  otages  hollandais 
conservés  dans  la  place ,  et  Fembarrat 
où  le  mettait  une  disette  absolue  d'ar- 
gent Six  cents  hommes  partent  de  Maës- 
tricht,  sous  la  eondurte  du  cafpitanne 
Méiin;  traversent  lé  camp  hollandait 
sur  un  point  mal  gardé;  remettent  à 
Chamilli  l'argent  qui  lui  eM  nécessahv, 
et  traversent  une  seconde  fors  le  cam^ 
des  ennemis ,  sans  qu'on  songe  à  s'op* 
poser  à  leur  entreprise.  Cependant ,  t 
force  de  travaux ,  de  temps  et  de  pa< 
tience ,  le  prince  d'Orange  entra  dam 
Grave  (1674). 

— Le  général  Salm,  commandant  aiN 
desdi\isionsde  l'armée  du  Mord,  charge 
d'investir  la  ville  de  Grave,  en  coni< 
mença  le  blocus  le  28  octobre  1794. 
Vainement  cette  ville  fut  sommée,  bonh 
bardée,  canonnée  pendant  deux  mois 
Son  gouverneur  ne  se  rendît  qu'au  mo 
ment  où  il  manqua  de  vivres  et  de  mu 
nitions.  Sa  garnison ,  forte  de  1,50( 
hommes,  fut  faite  prisonnière  de  guem 
(28  octobre  au  28  décembre  1794). 

Grave  (Pierre-Marie,  marquis  àt 
naquit,  en  1755,  d'une  noble  famill 
du  Languedoc  ;  il  était  premier  écuye 
du  duc  de  Chartres  lorsque  éclata  la  H 
volution  ;  il  en  adopta  les  principes 
fut  nommé  maréchal  de  camp  en  1793 
et  remplaça  Narbonne  au  mmistère  d 
la  guerre.  Dumouriez  l'accuse  d'avoi 
été  l'auteur  de  tous  les.désastres  de  Tai 
mée  de  Flandre.  Démissionnaire  au 
mai ,  décrété  d'accusation  au  27  août 
il  se  réfugia  en  Angleterre  et  ne  n 
vint  en  France  qu'en  1800.  Napoléc 
le  nomma  cotnmandant  de  l'Ile  d^OV 
ron,  et,  à  la  restauration,  le  marqu 
de  Grave  devint  lieutenant  général,  pa 
de  France,  et  chevalier  d'honneur  ae 
duchesse  d'Orléans.  Il  inourtft  au  f 
lais  Uoyal  en  1823. 

Plusieurs   contemporains  nous    o 
laissé  des  portraits  de  de  Grave.  Be 
trand  de  Molleville  et  Dumouriez 
sont  pas  moins  sévères  à  son  égard  <} 
madame  Roland.  «  C'était,  dit-elle  da 
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•  MMénoires,  un  petit  hodame  que 
<  h  utwt  arait  Hait  doux ,  à  qui  ses 
■  pqagés  iDspiraient  de  la  flertë,  que 

•  m  coeur  sollicitatt  d'être  aimable  « 

•  tf  fii,  faute  d^esprit  pour  les  odnci- 
«itr,  laissait  par  n'être  rien.  » 

{riATELiABS ,  GraDeiina ,  Grave* 
npi»  forte  ville  maritime  de  la  ci<le* 
«iFlamlre,  aujourd'hui  du  départe^ 
M  dii  Nord  (  arrondissement  de 
Merque).  Arant  le  douzième  siècle, 
ianlines  n'était  qu*un  cliétif  village 
■■ié  Saint -Willebrod,  que  le  comte 
limy  d'Alsace  fit  fortifier  pour  arré« 

r'bawrses  des  Anglais ,  où  il  attira 
MBibreui  étrangers  et  dont  il  fit  son 
^Mflrdioaîre.  Son  fils  Philippe  acheva 
kâfirtilieations  et  perça ,  entre  la  mer 
*lijfc,  un  canal  que  la  rivière  d'Aa 
■^Itwiitôt  en  y  formant  un  port 
Maak  Le  commerce  vivifia  rapide- 
Mtflrtle  localité  dont  Rigord  disait 

£i  im  les  premières  années  du  trei- 
t  siède  :  Gravaringas ,  villam 
pfaiten  infinibua  Fiandrim  sitam. 
Ufaisession  en  lut  souvent  disputée. 

iifSOijOudartde  Maubuisson  la  prit 
4f  ait  te  feu  ;  eédée  aua  Anglais  par 
i^té  de  Brétignr,  elle  leur  fut  re- 
Jpt  par  Philip^  le  Hardi,  duc  de 
■vgôgne,  en  1377;  Tévéque  de  Nor- 
lieb  y  rentra  et  la  saccagea  en  1S8S; 
plagiais  t'occupèrent  au  quinzième 
pria.  EJle  finit  cependant  par  rester  au 
mé%  Bourgogne  pour  passer  au  pou- 
Jîr  4e  Charles-Qumt ,  qui ,  en  1528 ,  y 
tsMstruire  un  château  et  plusieurs 
teaos.  Trente  ans  plus  tard ,  il  se 
iiasoos  ses  raurs  une  bataille  célèbre. 

tfkiSiS^  le  maréchal  de  Termes,  qui 

9Bk  pris  d^aasaut  Dunkerque ,  Ber^ 

iÉtt>Vinoxet  Mieuport,  se  vit  attaqué,  le 

ttjBîUet,  par  le  comte  d'Egmont ,  à  la 

y  de  13,000  hommes  de  pied  et  3,000 

pwaiiiJl  n'avaittoutau  plus  que  tO^OOO 

Mnes,  dont  plus  de  la  moitié  étaient 

ttesiands  et  le  reste  Gascons.  Ces  der- 

4BKse  défendirent  avec  vaillance  ;  les 

ggypds ,  au  contraire  «  paraissaient 

■Iffcîeaisàrissue  du  eombat.  Sur  ces 

■MaiteSfdix  vaisseaux  anglais  qui, 

gi  hasard,  se  trouvaient  à  portée  d'en- 

{jw^  ïâ  canonnade,  accoururent  s'em- 

jiyer  sur  la  droite  de  l'armée  francise, 

W^«e  à  la  mer.  Lea  soldats  de  Ter- 

■Vrareat  saisis  d'un  trouble  extrême 


quand  ils  se  virent  pris  à  revers  par 
rartillerie  anglaise,  précisément  du  eoté 
où  ils  s'étaient  crus  le  plus  en  sûreté. 
Ils  se  mirent  à  fuir  ;  mais  ils  rencon- 
trèrent bientôt  les  paysans  flamands  fu- 
rieux des  outrages  qu'ils  avaient  reçus, 
des  pillages  iBt  des  cniautés  qu'on  avait 
exercés  contre  eux.  Ils  ne  firent  grâce 
à  aucun  des  fuyards.  L'armée  tout  en- 
tière fut  détruite ,  et  ses  chefs ,  de 
Termes,  Villebon^  Annebau^  te  eomte 
de  Chaulnes,  Sénarpons  et  Morvilliers, 
demeurèrent  eaptifs  entre  les  mains  des 
Espagnols.  Cette  défaite ,  suivant  de  si 
près  celle  de  Saint- Quentin  ,  fit  perdre 
courase  à  Henri  II ,  et  détermina  les 
conditions  sévères  de  la  paix  de  Cateau- 
Cambrésis. 

Les  maréehaox  de  la  Meillèrave, 
Rantzau  etde  Gassion,  secondant  le  due 
d'Orléans,  qui  commandait ,  en  1644  , 
l'armée  des  Pays-Bas ,  se  réunirent  tout 
à  coup,  le  i""  juin,  pour  attaquer  Gra- 
vélines,  tandis  que  Tromp,  avec  une 
flotte  hollandaise ,  attaquait  cette  ville 
par  mer.  Le  siège  fut  long;  tous  les  ou- 
vrages furent  défendus  avec  beaucoup 
de  vigueur  :  les  Français  y  perdirènik 
beaucoup  de  gens  de  marque.  Enfin, 
Ferdinand  de  Soh's,  qui  commandait 
dans  In  place,  fut  obligé  de  se  rendre 
le  39  juillet.  Après  avoir  fait  la  circon* 
vatlation  les  Français  avaient  été  avertis 
que  Mélos,  posté  à  Bergues  avec  une 
assez  petite  armée ,  devait  être  renforcé 
de  celles  du  comte  d'isembourg ,  de 
Burquoi ,  de  Bec ,  du  duc  de  Lorraine, 
et  de  Picolomini.  La  réputation  de  tant 
de  grands  capitaines  avait  donné  de 
l'inquiétude  à  la  plupart  des  officiers 
assiégeants.  L'un  d'eux  avait  dit«que 
l'année  espagnole  était  une  armée  de  ca- 
pitaines. «  Eh  bien  !  répondit  Gassion , 
«  nos  soldats  battront  ces  capitaines.  » 
Lorsque  la  place  a  capitulé,  le  régiment 
des  Gardes  ,  conduit  par  la  Meilleraye, 
entre  le  premier  dans  ses  murs,  le  pre- 
mier régiment  de  l'armée  étant  le  seul 
qui,  suivant  le  funeste  usage  eu  temps^ 
ait  droit  d'entrer  dans  une  ville  ron- 
quise ,  quand  il  est  assez  fort  pour  la 

f;arder.  Gassion  voulant  y  faire  entrer 
e  régiment  de  Ifavarre ,  la  Meilleraye 
s*y  oppose  ;  la  querelle  s'échauffe  ;  ils 
mettent  tous  les  deux  Tépée  à  la  main, 
l'un  criant:  «A  moi  Kavarre!  »  et  Tau- 
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tfe  :  «  A  moi,  les  Gardes  !  »  Les  deux 
maréchaux  et  les  deux  régiments  sont 
sur  le  point  d'en  venir  aux  mains,  lors- 

Î|ue  le  marquis  de  Lambert  arrive  ;  il 
ait  ce  qu'il  peut  pour  les  apaiser; 
mais ,  voyant  qu*il  n'y  réussit  pas ,  il 
dit ,  d'un  ton  de  maître ,  au  r^iment 
des  Gardes  et  à  celui  de  Navarre  :  «  Mes- 
«.  sieurs ,  vous  êtes  les  troupes  du  roi. 
«  Il  ne  faut  pas  que  la  mésintelligence 
«  de  deux  généraux  vous  fasse  couper  la 
«  gorge  ;  c*est  pourquoi  je  vous  com- 
«  mande ,  de  la  part  du  roi  et  de  M.  le 
«  duc  d'Orléans ,  de  retirer  vos  armes, 
«  et  de  ne  plus  obéir  ni  à  M.  de  la  Mell- 
«  leraye,  ni  à  M.  de  Gassion.  »  Les 
troupes  lui  obéissent ,  et  les  deux  ma- 
réchaux se  retirent  (1644). 

Gaston  d'Orléans ,  maître  de  la* ville, 
détruisit  les  travaux  importants  que 
Philippe  IV  y  avait  exécutés  :  une 
grande  écluse  de  45  pieds  de  largeur , 
formant  un  vaste  bassin  où  les  bâti- 
ments ,  toujours  à  flot ,  étaient  à  Tabri 
du  canon. 

Le  18  mai  1652,  la  ville  se  rendit 
aux  Espagnols  commandés  par  l'ar- 
chiduc Léopold.  Le  siège  avait  duré 
soixante-neuf  jours. 

Le  30  août  1658,  un  siècle  après  la 
bataille  de  Graveiines,  cette  ville,  ca- 
nonnée  pendant  près  d'un  mois ,  ouvrit 
ses  portes  au  maréchal  de  la  Ferté.  Ce 
fut  le  premier  siège  que  Vauban  con- 
duisit en  chef. 

Depuis  le  traité  des  Pyrénées ,  cette 
place  est  toujours  restée  au  pouvoir  de 
la  France. 

Le  chevalier  Deville  et  Vauban  y  fi- 
rent ajouter  de  nouveaux  ouvrages  qui 
en  oi^t  perfectionné  le  système  de  dé- 
fense. Elle  est  inaccessible  du  côté  de 
la  mer ,  et  le  terrain  marécageux  qui 
l'environne  peut  être  inondé  à  volonté. 

Avant  la  révolution,  Graveiines  était 
chef-lieu  d'une  subdélégation ,  et  avait 
un  magistrat  composé  d'un  bailli ,  d'un 
mayeur,  de cinqéchevins, d'un  pension- 
naire, d'un  grelBer,  et  d'un  procureur- 
syndic. 

Sa  population  est  de  4,200  habitants. 

Gbavellb  (combat  de  la).  Après  la 
désastreuse  bataille  de  Crevant  (1423), 
un  avantage  signalé  remporté  sur  une 
troupe  anglaise  ,  commandée  par  le 
frère  du  duc  de  Suffolk,  vint  rendre 


un  peu  de  cœur  aux  Français.  «  Les 
Anglais ,  dit  M.  de  Barante,  revenaient 
en  Normandie,  chargés  d'un  immense 
butin  qu'ils  avaient  fait  en  Anjou.  Jean 
de  Harcourt,  comte  d'Aumale,  rassem- 
bla les  gentilshomuMS  et  les  communes 
de  ces  provinces,  et  tomba  sur  les  An- 
glais, près  du  château  de  la  GraveUe, 
non  loin  de  Se^ré  en  Anjou.  La  marche 
de  Tennemi  était  embarrassée  d*un  lourd 
bagage,  et  de  plus  de  10,000  bœufs 
qu'ils  avaient  dérobés  dans  les  campa- 
gnes. Cependant  il  se  défendit  vaillam- 
ment ;  les  archers  et  les  gens  de  pied  se 
retranchèrent,  comme   à   l'ordinaire, 
derrière  leurs  pieux  aiguisés  ;  mais  les 
hommes  d'armes  et  les  chevaliers  fran- 
çais les  attaquèrent  par  le  flanc,  et  bien- 
tôt les  mirent  en  désordre.  Il  en  pérft 
près  de  2,000.  Le  sire  de  la  Poole,  Tbo* 
mas  Clinton ,  et  d'autres  capitaines  an* 
glais ,  furent  pris.  » 

Gbavbzoic  ,  seigneurie  de  Provence, 
qui  fut  unie  à  celle  de  Tourade,  et  éri- 
êée  en  marquisat,  par  lettres  du  mois 
d'août  1718,  en  faveur  de  Jacques  de 
Clémens,  écuyer,  seigneur  de  Gravezon, 
du  Catelet,  et  de  Montroux.  Gravezoa 
est  situé  aujourd'hui  dans  le  départe* 
ment  des  Bouches-du-Rhône,  arrondis- 
sement d'Arles. 

Gbwills,  ancienne  seigneurie  de 
Normandie,  possédée,  dès  le  douzième 
siècle,  par  la  maison  de  Mallet^  dans 
laquelle  on  trouve  Jean  V^  sire  de  Gr» 
ville,  grand  fauconnier  de  France,  e( 
son  petit-fils,  lxnd$  de  GraviUe,  an» 
rai  ae  France,  qui  fut  le  dernier  mAlf 
de  la  branche  aînée  (voyez  FavohiSi 
t.  VIL  p.  708).  Celui-ci  mourut  en 
1516^  ne  laissant  gue  des  filles. 

La  seigneurie  fut  acquise ,  dans  II 
suite,  par  George  de  Brancas ,  en  fo 
veur  duquel  elle  fut  érigée  en  marquisai 
en  1611. 

Ce  marquisat  passa  dans  la  maison  o( 
Conti. 

Gbatubb.  —  On  distingue  en  ^r» 
vure  quatre  genres  différenls,  qui  9 
subdivisent  chacun  en  plusieurs  sec 
tions;  ces  quatre  genres  sont  la  gravwn 
en  médailles  j  la  gravure  en  pierre 
fines,  la  gravure  en  UtiUe-douce  et  li 
gravure  sur  bois.  Sans  nul  doute ,  le 
deux  premiers  genres  seraient  mieu 
placés  à  l'article  Sculptube  ,  puisqu'il 
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KsencDt  potot  à  produire  des  es- 
lao(i6,  oe  qyî,  à  notre  avis,  cons- 
Ak  réritablement  la  gravure.  Si  doDC 
ws les  plaçons  ici,  ce  n'est  que  pour 
BBEsconforroer  à  Tusage,  qui  les  a  con- 
faadas  avec  la  gravure  sous  une  même 
iônslDation. 

{L  GlJLTUKC  HOV    DXSTXVUI  A.  raODUIHI 
DES    SSTAMPCS. 

tetire  en  pierres  fines  ou  glyptique, 

b  gnriire  en  pierres  fines  ne  paraît 
psiToir  été  cultivée  avec  suœès  pen- 
te le  moyen  âge,  et  nous  ne  pensons 
Mêla  France,  en  particulier,  se  soit 
«niée  alors  dans  cette  branche  des 
ate;  tt  faudrait  même,  comme  on  Ta 
itt  à  tDrt  pour  beaucoup  d'autres  iirts , 
^Kain  jusqu'au  seizième  siècle  et  à 
fibieillathieu  del  Nasuto,  pour  trou* 
vboigines  de  la  glyptique  fran- 
fWL&'foD  en  croit  donc  la  commune 
MiaiioBfCet  bomme  aurait  été  amené 
AiiieeD  France  par  François  1*%  pour 
fedes  dessins  de  draps  d  or  et  de  soie 
M  tapisseries ,  et  probablement  aussi 
!  |ir  fioviiier  des  graveurs.  Le  fait  est 
>  ftét  152$  à  1547,  année  de  sa  mort, 
lot  le  titre  de  maître  de  la  monnaie 
àFrmce.  Mais  après  lui,  il  faut  des- 
tsân  encore  jusqu'au  célèbre  Coldoré 
iHfeEce  nom)  pour  trouver  le  premier 
n^  qui  se  soit  distingué  dans  la 
A^oe.  Les  ouvrages  de  cet  artiste 
Mestrémement  remarquables;  mais 
iB exemple' ne  put  donner  une  impul- 
sa ooosidérable  à  cet  art,  qui  n'a  ja- 
■Bété  cultivé  que  par  un  petit  nomore 
mites,  peu  encouragés  par  la  faveur 
flaire.  Après  Coldoré ,  qui  mourut 
MB  le  règne  de  Louis  XIII ,  nous  de- 
^■s  dter  le  Milanais  Maurice,  qui 
à  Rouen  en  1732-,  François- 
Barrier,  mort  en  1746,  graveur 
'"e  du  roi ,  habile  artiste ,  mais 
eur  peu  remarquable;  Louis  Si- 
,  qui  alla  travailler  à  Florence,  et 
,^  pês  Guay  de  Marseille,  le  plus  il- 
•■*e  de  nos  graveurs,  qui  fut  reçu 
■•brc  de  l'Académie  en  1 748 ,  et  mou- 
^fers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
ui  OBvres  de  cet  artiste ,  admirables 
fcltavail  et  de  dessin,  sont  dispersées 
^jWiées;  mais  sa  réputation,  ap- 
pÉi  sur  ce  qui  reste  encore  de  ses 
1  est  à  jamais  célèbre.  Après 


lui ,  parut  sous  l'empire  Jeuffroy,  menn 
bre  de  l'Institut  et  chef  d'une  nombreuse 
école.  On  créa  en  1806,  à  l'école  des 
beaux-arts ,  un  grand  prix  de  gravure 
en  pierres  fines  et  en  médailles ,  et  l'é- 
mulation fit  naître  d'habiles  artistes 
Toutefois ,  la  glyptique  est  loin  d'être 
encore  assez  goûtée  chez  nous  pour  faire 
espérer  qu'elle  prendra  de  plus  grands 
développements  que  ()ar  le  passé.  Parmi 
les  artistes  qui  la  cultivent  aujourd'hui, 
on  distingue  MM.  Desbceufs,  Domard , 
Fauginet,  Hewite,  Mongeot,  Simon  et 
Tiolier  fils. 

Gravure  en  médailles. 

La  gravure  des  médailles  ou  au  moms 
des  monnaies  fut  cultivée  pendant  le 
moyeitâge;  elle  ne  le  fut  pas  avec  art, 
mais  enfin  elle  fut  pratiquée.  Avant  le 
quatorzième  siècle,  on  ne  pourrait  guère 
citer  aucunemonnaie,  médaille  ou  sceau, 
reinarquablê  par  la  pureté  du  dessin  ou 
par  l'importance  des  procédés  d'exécu- 
tion. Mais  alors  cette  branche  de  l'art 
se  développa ,  et  l'hôtel  des  monnaies  de 
Paris  conserve  une  médaille  de  1374 
(médaille  de  Guillaume  de  Poitiers)  re- 
marquable à  tous  égards  ;  le  sceau  de 
Charles  Y  ne  l'est  pas  moins.  Au  quin- 
zième siècle,  la  gravure  des  médailles 
fit  encore  de  grands  progrès  ;  celle  qui 
fut  frappée  pour  l'établissement  de  l'or- 
dre de  Saint-Michel  par  Louis  XI,  et  le 
sceau  de  Charles  te  Téméraire ,  sont  des 
pièces  dignes  de  fixer  l'attention  des 
amis  des  arts.  Malheureusement,  les 
noms  des  artistes  qui  ont  fait  faire  ces 
progrès  à  la  gravure  en  médailles  sont 
restés  inconnus.  Espérons  que  l'impor- 
tante collection  de  sceaux  du  moyen 
âge,  formée  par  M.  Depaulis  et  acquise 
par  l'école  des  beaux-arts ,  fera  mieux 
connaître  cette  période  de  l'histoire  des 
arts  en  France.  (Voyez  Numismatique 

et  MONIIAIBS.) 

A  la  renaissance,  les  progrès  de  l'art 
du  dessin  et  le  retour  aux  modèles  de 
l'antiquité  exercèrent  la  plus  heureuse 
influence  sur  la  gravure  en  médailles  ; 
les  œuvres  de  ce  temps  sont  fort  remar- 
quables ;  nous  citerons  entre  autres  le 
magnifique  sceau  d'or  de  Louis  XII, 
conserve  à  la  bibliothèque  royale  et  dé- 
crit par  Millin.  Plus  tard,  Jean  Goujon 
grava,  dit-on,  la  belle  médaille  de  Ca- 
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therine  de  Médicis;  enfin,  Etienne  De- 
laulne  fit  pour  la  Monnaie  des  poinçons 
demeurés  longtemps  célèbres.  Du  reste, 
les  noms  de  la  plupart  des  graveurs  de 
cette  é|K>que  sont  encore  inconnus.  Il 
faut  arriver  jusqu'à  Du  pré,  sous  le  rè^ne 
de  Henri  IV,  pour  avoir  une  suite  non 
interrompue  d'artistes  et  de  traditions, 
c'est-à-dire,  pour  trouver  une  école  cons- 
tituée. Les  œuvres  de  cet  illustre  artiste, 
dont  la  vie  est  cependant  entièrement 
ignorée,  resteront  a  jamais  les  plus  beaux 
modèles  de  la  ^avure  en  médailles.  A  près 
lui  parut  Varin ,  sous  Richelieu  et 
Louis  XIV;  les  médaillons,  médailles  et 
monnaies  de  cet  artiste  sont  aussi  d'ini- 
mitables chefs-d'œuvre. 

Sous  Louis  XIV,  le  nombre  à^  gra- 
veurs de  médailles  fut  assez  conPdéra- 
ble.  Voici  les  noms  de  ceux  dont  les 
œuvres  nous  ont  le  plus  frappé  dans  la 
collection  de  la  Monnaie  :  Molart,  Rons- 
sel ,  Jean  Duvivier,  Bernard ,  Mauger, 
Jean  te  Blanc  et  Chéron. 

Sous  Louis  XV,  les  graveurs  de  mé- 
dailles firent  comme  tous  les  artistes  de 
ce  temps  :  les  uns  suivirent  la  mode,  et 
se  laissèrent  aller  au  style  léger  et  fa- 
cile, en  voulant  modifier  ce  qu'il  y  avait 
de  roide  et  de  guindé  dans  l'école  de 
Louis  XIV;  les  autres  restèrent  fidèles 
à  la  sévérité  et  peut-être  à  la  roideuf. 
Dollin,  Breton ,  les  deux  Roettiers,  Du- 
vivier et  Marteau,  furent  les  graveurs 
les  plus  célèbres  de  ce  ten)ps;  Marteau 
se  distingue  entre  tous  par  le  bon  goût 
et  la  pureté  de  son  dessin. 

Après  la  révolution  opérée  dans  les 
arts  par  David,  la  gravure  de  médail- 
les gagna  en  pureté,  sous  le  rapport 
de  dessin,  et  on  peut  citer  comme  de 
très-habiles  graveurs,  plusieurs  des  ar- 
tistes de  ce  temps.  Depuis  lors,  Part  est 
loin  d'avoir  dégénéré.  Voici,  sauf  omis- 
sion, la  liste  des  principaux  graveurs 
depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XV  : 
Andrietr,  Barre,  Borrel,  Bovy,  Bre- 
net,Caqué,  Cannais,  Chardigny,  Da- 
niel, Depaulis,  Desbœufs,  Desnoyers, 
Dieudonné,  Domard,  Droz,  Dubois, 
Dumarest,  Dupré,  H.  Duvivier,  Fau- 

finet,  Galle,  les  deux  Gatieaux,Gayrard, 
alev,  Jeuffroy,  Lavy,  Mercié,  Merlin, 
Micfiaud,  Petit,  Pingret  Oudiné ,  Ro- 
gat,  les  deux  ïioîier,  Vatinelle,  Vivier. 
Noos  ne  citerons  pas  leurs  œuvres; 


elles  rappellent  tous  les  granrls  évé- 
nements de  notre  histoire  moderne; 
d'ailleurs  nous  les  avons  mentionnées 
aox  articles  qui  sont  eonsacréi  à  cet 
artistes. 

S  II.  Gravure  destiitks  a  produirk  des 

ESTAMPES. 

De  la  gravure  sur  bois  ou  en  relief. 

Dans  la  gravure  sur  bois  ou  en  re- 
lief, l'artiste  laisse  sur  le  bois  ce  qui 
doit  faire  les  noirs  et  creuse  pour  pro- 
duire les  blancs  ;  de  telle  sorte  que  quand 
le  rouleau  de  Timprimeur  passe  sur  la 
planche,  il  n'atteint  et  ne  noircit  aue  es 
qui  doit  être  noir  sur  l'estampe;  cest  la 
même  procédé  de  tirage  que  pour  TiiiH 
pression  des  livres.  On  coiYçoit,en  coa« 
séquence ,  qu*ilest  facile  d'intercaler,  et 
sans  doubler  l'opération  du  tirages  desi 
gravures  sur  bois  dans  un  livre,  le  texta 
et  les  gravures  s'imprimant  ensemble. 
La  gravure  sur  bois  dure  longtemps» 
se  multiplie  par  les  clichés  (voyez  lit^ 
PKI  M  BRfB),  s'exécute  à  bon  marché,  ai 
lorsqu*elle  est  exécutée  avec  intelligenoe, 
elle  donne  d^exoellents  résultats.   Ol 
conçoit,  du  reste,  que  la  gravure  en  rsi 
lief  peut  être  exécutée  sur  métal;  c'ad 
un  progrès  que  MM.  Andrew,  Best  al 
Leioir,  ont  fait  faire  k  cet  art  dans  oai 
dernières  années  ;  nous  en  reparlerow 
plus  loin.  Cette  espèce  de  gravure  dal 
surtout  intéresser  les  amis  de  rinstrod 
tion  populaire.  «  Tirée  d'un  seul  C0i»| 
de  presse  avec  la  page  imprimée,  eM 
convient  merveilleusement,  a-t-on  dit 
à   l'instruction  des  masses,   qu'il    ci 
nécessaire    d'attirer   par  la  curtosH 
des  jeux  à  celle  de  riutelligence.  »  JBi 
effet,  c'est  elle  qui  a  permis  d'entre 
prendre  la  publication  des  Magasins  i 
des  livres  illustrés,  qui ,  chaque  semann 
répandent  dans  les  eampagnes  et  dai 
les  ateliers  le  goût  des  arts,  et  tas 
d'utiles  connaissances. 

Quelle  est  l'origine  de  la  grawre  m 
bois?  La  France,  rAllemagna  et  Titat 
s'en  disputent  l'invention;  les  uns  4 
sent  que  ce  sont  les  cartes  à  jouer  ^ 
lui  ont  donné  naissance;  les  autre»  qi 
ce  sont  de  petites  estampes  représentai 
des  sujets  religieux  avec  des  légende 
S'il  est  difficile^d'avoir  une  opinion  M 
nette  sur  ces  questions,  on  peut  s 
moins  affirmer  que  dès  le  premier  qom 
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.  à  fBatorzièine  siècle  la  grarure  sur 
'  Ml  élut  conaoe,  et  qo'il  est  probable 
^crtteiofentîon ,  d*ori<!ine  chinoise, 
an  été  connue  simultanément  dam  les 
pm  qoif  i«  piêcr9  en  main ,  se  dispii* 
tek  rhonnfor  de  sa  découYerte.  On 
nm.ao reste.  àrarticlelMPBiMKBig, 
kidébiJs  reiatifs  à  cet  intéressant  dé- 
ta;ear  les  origines  de  rimprimerie 
M  cachées  dans  celles  de  la  gravure 
«bois. 

Qwiqii^tl  en  soit,  de  bonne  heure, 
tt  9»t  de  gravure  fut  appïiqué  h  la 
mation  des  titres ,  où  les  estampes 
;  nqfaeèrent  les  mimaturfs  des  manu»- 
flAi  Le  premier  ouvrage  fran^is  orné 
jlpwres  semblables  est ,  dit -on ,  la 
iMKlbD  do  spéculum  humanm  soi- 
*Mi,  imprimé  à  Lvon  en  1478,  in* 
tfc^tisons-le ,  dès  à  présent,  Lyon 

IMÉnir  été,  jusqu'à  la  fift  du  sei- 
^ÊitUk ,  le  centre  d'une  école  ce* 
Mwfaprtmeu rs  et  de  graveurs.  Les 
«fciBde  ce  temps,  appela  tailleurs  [*) 
MUrts  et  dejiguresy  sont  asses  peu 
t|tois;  on  cîte  cependant  les  noms  de 
^Mt,  à  la  fin  du  qurn:Ë»ème  siècle;  de 
•ft,  dePierrc  Voeiriot ,  de  Noél  Oar- 
Jide  Bernard  Salomon,  drt  le  petit 
nini,  élève  de  Jean  Cousin ,  et  dont 
•  «Très  sont  célèbres  (entre  autres 
Dib»ge  de  la  Bible  de  Lyon)  ;  de 
le  Mattre ,  de  Mont ,  de  George 
,  de  Cruche ,  presqtte  tous  de 
et  enfin  de  Jean  Cousin  lui- 
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la  gravure  en  taille-douce  vint  blen- 
jilÉrenne  terrible  concurrence  à  la 
jyjplite.  Cependant  le  dix-septième 
Me  peut  encore  citer  quelques  noms 

tarts;  sous  Henri  IV,  Leclerc  et 
Wre  Rochienne;  sous  Richelieu, 
MneDuval  et  Palliot;  sous  Louis 
SV,  les  deux  Papillon  et  les  deux  le 
gif.  Mais  le  dix-huitième  siècle  vit 
itir  fexistènee  de  la  gravure  sur  bois 
•  France;  en  vain  J.  B.  Papillon  et 

Cie  noaveaux  membres  de  la  famille 
leSwsr,  continuant  la  profession 
^gliaUle,  luttèrent  contre  le  goât  de 
gy.^fa  fin  de  la  gravure  sur  bois 
••jJTiTée,  et  c'est  à  peine  si  Godard 
S**f*  ^  conserver  encore  les  tra- 


'i  de  tâiRe,  intaille,  m  qu'on 
Il  liois  ;  de  tt  laiNe-doncc ,  eie. 


Mais  au  commencement  de  ce  siècle* 
Berwick,  en  imaginant  en  Angleterre 
de  nouveaux  proeédés ,  en  substituant  * 
la  gravure  sur  bois  debout  et  au  burin 
à  la  gravure  sur  bois  de  fil  et  au  canif, 
régénéra  un  art  oublié,  et  opéra ^  on 
peut  le  dire,  une  révolution  dans  rini« 
primerie  et  la  librairie.  «  L'introduction 
de  la  nouvelle  gravure  en  relief,  en 
France,  fut  trèf-lente.  L'Anglelerro 
avait  déjà  répandu,  à  très-bon  compte, 
dans  le  commerce  des  livres  ornés  de 
ces  gravures,  que  nous  en  étions  encore 
à  de  rares  essais;  il  fallut  même  qu'un 
graveur  habile  de  cette  contrée  vint  en 
France  pour  j  rendre  cet  art  populaire} 
œ  graveur  c^est  Thompson.  «  (Rapport 
sur  l'exposition  de  18S9.)  De  ia34, 
année  €ù  Thompson  vint  en  France,  et 
où  il  exposa  les  premières  gravures  sur 
bois  qui  panirent  au  salon,  jusque  vers 
1834 ,  la  gravure  sur  bois  ne  J»rit  pas 
une  grande  extension.  Godard  nls  est  le 
premier  Français  qui  exposa,  en  lft97, 
une  belle  gravure  d'après  la  méthode 
anglaise.  Mais  bientôt  une  ou  deu^t  vi- 
gnettes ornèrent  tout  nouveau  roman. 
Enfin,  à  partir  de  1835,  on  vit  paraître 
les  nombreux  Magasins,  surtout  le^o- 
aatlH  pittoresque,  et  un  très-grand  non>- 
brede  livres  illustrés  (*),  qui  donnèrent 
à  la  gravure  sur  bois  une  impulsion 
telle,  que  les  beaux  jours  du  quinzièmo 
siècle  semblaient  être  revenus.  MM.  An* 
drevr.  Best  et  Leloir  introduisirent  alors 
un  utile  perfectionnement  :  au  heu  de 
bois,  ils  empiovèrent  le  cuivré,  et,  à 
l'aide  de  l'eau-forte  et  du  burin,  obtin- 
rent des  gravures  en  relief  d'un  bien 
meilleur  effet.  Voici  la  liste  à  peu  près 
complète  des  xylograpbes  qui  se  sont 
fait  un  nom  depuis  aix  ans;  ce  sont 
MM.  Andrfw,Belhatte,Best,Brevîère, 
Cherrier,  Chevauchet,  Godard  d'Alen* 
çon,  les  deux  l^acoste,  Leloir,  Mauris* 
set,  Perret,  Rouget  et  Tellier. 

Gravure  en  relirf  sur  acier. 

Avant  de  clore  le  chapitre  relatif  à  la 
gravure  en  relief,  nous  devons  parler  de 
la  gravure  en  relief  sur  acier;  c'est  elle 

aui  fournit  aux  grands  établissements 
'industrie  leurs  billets  imprimés.  On 
ne  peut  lutter  contre  la  contrefaçon  des 

(*}  Ils  se  sont  élevés  i  700  dans  une  ieul# 
année. 
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faussaires  ou'à  force  d^art ,  de  talent , 
de  finesse  de  burin  et  de  difGcultés  à 
vaincre;  aussi  certaines  de  ces  produc- 
tions sont-elles  de  vrais  chefs-d'œuvre. 
S*il  nous  est  impossible  de  remonter  à 
Vorigioe  de  cette  spécialité,  disons  au 
moins  que,  dans  les  temps  modernes, 
MM.  Andrieu,  Barre,  Cornouailles , 
Galle  et  Saunier,  se  sont  acquis  en  ce 
genre  une  réputation  méritée. 

Parlons  enfin,  pour  terminer  cette 
section,  des  fers  à  reliure  ou  à  gau- 
frer. Le  retour  aux  vieilles  traditions 
des  relieurs  du  seizième  siècle  a  ramené 
diez  nous  le  goût  des  belles  reliures;  le 
dessin  d'ornement  trouve  ici  une  de  ses 
plus  belles  applications.  Nous  parlerons 
a  Particle  Reliubb  de  Tbistoire  de 
cette  industrie  :  contentons-nous  de  dire 
ici  que  la  gravure  des  fers  destinés  à 
exécuter  les  ornements  des  reliures  a 
fait  aussi  de  grands  progrès,  et  citons 
M.  Chesle  comme  Tun  des  artistes  les 
plus  célèbres  en  ce  genre. 

Gravure  en  creux  ou  en  taille-douce. 

L'histoire  de  la  gravure  en  taille-, 
douce  est  bien  plus  connue  que  celle  des 
genres  précédents  ;  sans  essayer  de  ra- 
conter son  origine,  qui  est  italienne, 
nous  devons  au  moins  dire  que  Torfé- 
vre  florentin  Maso  Finiguerra  tira ,  en 
1452 ,  une  épreuve  d'une  nielle/voyez 
Nielle  et  Obfévbebtb)  d'après  le  pro- 
cédé des  graveurs  en  bois.  Bientôt  après, 
rAllemagne  eut  aussi  ses  graveurs  sur 
métal.  La  France,  alors  occupée  de 
chasser  l'Anglais  de  son  territoire  et  de 
se  remettre  d'une  guerre  de  cent  ans, 
ne  cultivait  que  faiblement  les  arts.  Ce 
fut  en  1488  que  parut  le  premier  livre 
français  imprimé  avec  des  blanches  gra- 
vées sur  cuivre.  Ce  livre  fut  imprimé  à 
I^yon ,  sous  le  titre  de  Pérégrinations 
de  ouUre'tner  en  terre  sainte  y  par  Ni- 
colas le  Huen.  Mais  on  pourrait  ob- 
jecter au  savant  Jansen ,  qui  raconte  ce 
fait,  qu'en  admettant  avec  lui  que  l'ou- 
vrage de  le  Huen  soit  le  premier  livre 
français  illustré  de  gravures  en  taille- 
douce,  il  a  bien  pu  paraître  avant  1488 
des  estampes  isolées,  et  dont  le  souve- 
nir, comme  celui  de  tant  d'autres  choses 
du  même  genre,  s'est  perdu.  Quoi  qu'il 
en  soit,  rltalie  voyait  fleurir  la  belle 
école  de  Marc- Antoine ,  que  la  nôtre 


n'était  pas  encore  constituée.  Elle  com- 
mença dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  avec  Jean  Duvet,  Etienne 
de  Laulne,  Noël  Garnier,  Nicolas  Béa- 
tricet,  P.  Voeiriot,  Jacques  Périsin, 
Tortorel  et  Renée  Boivin.  Léonard 
Gaultier,  né  vers  1560,  et  qui  florissalt 
à  Paris  sous  le  règne  de  Henri  IV,  est 
le  plus  célèbre  de  nos  anciens  graveurs, 
et  il  mériterait  d'avoir  plus  d'illustra- 
tion encore.  Sa  belle  gravure  du  Juge- 
vient  dernier  y  d'après  Michel-Ange,  ses 
Amours  de  Cupidon  et  de  Psyché, 
d'à  près  Raphaël  (entrente-deux  feuilles), 
et  plusieurs  portraits,  sont  les  mor- 
ceaux les  plus  remarquables  de  son 
œuvre,  qui  comprend  plus  de  huit  cents 
pièces  gravées  avec  une  finesse,  une 
précision  et  une  correction  de  dessin 
très-remarquable. 

Androuet  Ducerceau ,  Etienne  Dupé- 
rac,  Philippe  Thomassin  et  Thomas  de 
Leu ,  publiaient  à  la  même  époque  d^ex- 
cellentes  estampes  et  en  divers  genres 
et  achevaient  de  donner  à  l'école  fran- 
çaise une  consistance  réelle.  Sous  Ri- 
chelieu et  Mazarin,  rinimitableCallot, 
Labelle,  Chaperon,  Pérelle,  brillèrent 
d'un  vif  éclat.  Ce  fut  cependant  souft 
Louis  XIV  seulement  que  notre  école 
devint  la  première  de  r£urope  ;  on  re- 
marqua alors  en  France  une  extraordi« 
naîre  réunion  de  talents;  Poilly,  Etienne 
Baudet,  Pesne,  Guillaume  Château, 
Claudine  Stella ,  Gérard ,  Audran ,  Éde- 
link ,  Nanteuil ,  Masson ,  Van  Schuppen, 
sont  les  plus  célèbres  de  ces  artistes. 
Louis  XIV  contribua,  sans  nul  doute, 
aux  progrès  que  fit  la  gravure  sous  son 
règne,  en  accordant  à  cet  art  une  pro- 
tection toute  spéciale,  et  en  rendant  en 
1660,  à  Saint-Jean  de  Luz,  un  édit  pour 
le  déclarer  art  libéral,  et  affranchir  da 
toute  maîtrise  ceux  qui  se  livraient  à  a 
culture. 

Sous  Louis  XV ,  Benoît  et  Jean  Aa** 
dran,  Nicolas  Dorigny,  Charles  et  Louis 
Simoneau  ,  Gaspard  Duchange ,  !Nîc.* 
Henri  Tardieu,  Alexis  Loir,  Louis  Des» 
places ,  élèves  de  Gérard  Audran  ,  con- 
tinuèrent les  traditions  du  maître  et  la 
gloire  de  l'école;  et  après  eux  vinrent 
les  deux  Dupuis,  Laurent  Cars,  Phi* 
lippe  Lebas ,  les  Drevet  et  Balechou  « 
non  moins  célèbres  que  leurs  devao* 
ciers.  Ce  fut  alors  que  l'Europe,  qui 
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BOBS  copiait  senrilement ,  vint  se  for- 
ivràootreéoole;  TAngleterre,  TAlie- 
tapt,  Iltalie  même,  envoyaient  leurs 
^vcurs  ehez  nous  pour  y  apprendre  à 
wamet  le  barin.  Cest  chez  les  artistes 
fKooBS  venons  de  nommer  que  se  for- 
Mfnt  Wagner ,  Preister ,  Scbmidt , 
WïUe,  DS  en  Allemagne;  Strange,  In- 
p»,  Ryland,  envoyés  par  TAngle- 
Ine;  ee  dernier  pays  nous  emprunta 
i ,  à  la  même  époque ,  des  artistes 
,  entre  autres  Aliamet ,  J*Empe- 
,  et  Vivarais  le  paysagiste. 
Sqos  ee  règne ,  cependant ,  quelques 
pmsrs,  pour  faire  du  joli  et  de  renet, 
oane  en  faisait  Bouclier  en  peinture, 
Hidkfaèrent  des  principes  sévères  de 
fétfk:  tds  furent  madame  de  Pompa- 
isir,  Gaspard  Duchange,  Laurent 
&a-,iiais  Balechou,  Wille,  Ant.  Trou- 
ai, les  deiu  Cbéreau ,  Daullé ,  Nie. 
iMmaoûy  conservèrent ,  malgré  leurs 
Éftife,  les  bonnes  traditions. 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  Saint- 
Ariûi,  Avril,  Duplessis  Bertaux  et  de 
Insieu  nous  amènent  jusqu'à  la 
SEde  école  du  dix-neuvième  siècle  ou 
pfcmpire ,  formée  d*après  les  inspi- 

Ede  David  ;  alors  nous  trouvons 
et  Desnoyers ,  et ,  après  eux  , 
: ,  Riebomme  ^  B.  Dupont ,  Le- 
Sîxdéniers ,  et  mille  autres  qui 
nent  notre  école  au  niveau  de 
ancienne  gloire. 
HoQs  ne  pouvons  terminer  cet  article 
IBM  dire  quelques  mots  de  divers  gen- 
M  de  gravure  en  taille-douce,  tels  que 
htiivure  à  la  manière  noircy  au  poin- 
y  en  couleur^  au  crayon^  et  au 


La  gravure  à  la  manière  noire ,  due 
■  Allemands,  et  surtout  en  usage  en 
J^dHerre,  est  monotone  et  lourde; 
ywlunt,  mort  en  1677 ,  est  à  peu  près 
I  artiste  français  qui  Tait  employée 
it  le  règne  de  Louis  XIV  ;  sous 
XV,  nous  trouvons  Leblond  ,  et 
temps,  nous  pouvons  mention- 
Jazet. 

avure  au  pointillé,  d'origine 

"t,  est  encore  pratiquée  parti- 

t  par  les  Anglais ,  bien  qu'un 

E  gnod  nombre  de  Français  l'aient 

■  eiltifée  avec  succès.  On  s'en  sert 

Kt  pour  les  portraits  ;  ceux  qui  ont 

par  Hopwood,  au  pointillé 


au  burin ,  sont  d'un  joli  effet  et  d'an 
beau  fini. 

La  gravure  en  couleur^  d'origine 
cbinoise,  fut  employée  pour  la  première 
fois  en  Allemagne  vers  1730,  et  ap- 
portée en  France  par  l'inventeur,  Le- 
blond, en  1737.  Cette  gravure,  qui  de- 
mande l'emploi  de  plusieurs  planches , 
est  très-utile  pour  les  ouvrages  d'his- 
toire naturelle;  nous  devons  citer  les 
œuvres  d'Audebert,  mort  en  1800,  et 
les  planches  du  Dictionnaire  d'histoire 
naturelle  de  d'Orbigny,  qui  se  publie  ac- 
tuellement, comme  ce  qui  a  paru  de 
plus  remarquable  en  ce  genre. 

La  gravure  au  crayon,  modification 
du  pointillé,  a  été  inventée  par  Fran- 
çois ,  graveur  de  Paris ,  en  1756.  On 
remploie  avantageusement  pour  les  étu- 
des du  dessin. 

La  gravure  au  lavis ,  inventée  par 
Leprince,  graveur  de  Paris,  vers  1756, 
est  favorable  pour  rendre  les  paysages 
et  l'architecture  ;  l'inventeur  a  produit 
en  ce  genre  des  oeuvres  remarquables. 

Gray,  Gradicumy  ville  ancienne  de 
la  ci-devant  Franche-Comté  ,  aujour- 
d'hui chf  f-lîeu  d'arrondissement  du  dé- 
partement de  la  Haute-Saône.  Son  ori- 
gine parait  remonter  à  une  haute  anti- 
quité. Toutefois,  le  premier  titre  connu 
qui  en  fasse  mention  ,  n'est  pas  anté- 
rieur à  la  seconde  moitié  du  septième 
siècle.  Dotée  d'une  université  en  1287, 
par  Otton  IV,  comte  de  Bourgogne  (*), 
d'un  corps  municipal  dans  le  siècle  sui- 
vant, elle  vit  parfois  son  château  servir 
de  résidence  aux  ducs  Philippe  le  Hardi, 
Jean  sans  Peur  et  Philippe  le  Bon.  Plus 
anciennement ,  la  reine  Jeanne,  com- 
tesse de  Bourgogne ,  femme  de  Phi- 
lippe I"  le  Long ,  y  avait  souvent  ha- 
bité. C'était  elle  qui  avait  fondé  au  châ- 
teau une  chapelle  avec  huit  chanoines. 

Avant  la  conquête  française,  il  y  avait 
à  Gray  un  gouverneur  qui  partageait, 
avec  le  maire  et  les  échevins,  le  soin  de 
veiller  aux  différents  postes  de  la  ville. 
En  temps  de  guerre,  tous  les  habitants, 
sans  exception ,  étaient  soldats  et  pas- 
saient une  revue  hebdomadaire  faite  par 
les  magistrats.  Plus  d'une  fois  ,  ils  si- 
gnalèrent leur  courage  et  leur  attache- 
ment aux  souverains  du  pays.  On  cite 

(■)  Transférée  i  Dôlc  veri  i4ao. 
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mén»  oo€  droonstanœ  où  les  dames 
et  les  demoiselles  vendirent  leurs  bi^ 
joux  et  leurs  vêtements  les  plus  riches 
pour  ia  défense  de  la  cité. 

Cependant  Gray  fut  éprouvée  par 
d'assez  fréquents  désastres.  Incendiée 
en  1S60  par  les  compagnies  d'aventu- 
riers,  réduite  encore  en  cendres  en  1384, 
puis  par  les  Français  ,  elle  fut  de  nou- 
veau brûlée  eo  partie  par  l'armée  qui  la 
reprit  à  Louis  Xl  pour  la  rendre  à  la 
prmcesse  Marie.  Henri  IV  Penleva  en 
1696.  En  1$68«  elle  se  rendit  à  Louis 
XIV)  malgré  le  gouverneur  et  le  maire 
(voyez  plus  bas).  Celui-ci  eut  le  courage 
de  dire  du  grand  roi ,  en  lui  présentant 
les  clefs  :  «  Sire ,  votre  conquête  serait 
«  plus  glorieuse ,  si  elle  eût  été  dispu- 
«  tée.  »  Six  mois  après,  elle  rentra  sous 
la  domination  espagnole  ;  mais  le  duc 
de  riavailles  la  reprit  le  28  février  1674. 
(Voy.  Tart.  suivant.) 

Avant  la  révolution,  Gray  était  le 
sié^e  d'un  bailliage  établi  par  Cbarles- 
Qumt,  en  1444,  d'un  présidial,  d'une 
recette,  etc.  Aujourd'hui  elle  a,  outre  sa 
soos'préfecture ,  des  tribunaux  de  pre- 
mière instance  et  de  commerce,  un  col- 
lège communal ,  etc.  Sa  population  est 
de  6,000  bab. 

ûeày  (prise  de).— Louis  XIV,  en  se 
rendant  à  Maëstricbt,  dans  la  campa- 
gne de  1673,  axait  laissé  en  Bourgogne 
te  duc  de  Navailles ,  lieutenant  général, 
pour  y  surveiller  les  mouvements  des 
Espagnols  du  coté  de  la  Franche-Comté. 
Aussitôt  après  la  déclaration  du  cabi- 
net de  Madrid  ,  au  commencement  de 
Tannée  1674 ,  ce  général  s'était  em- 
pressé de  réunir  toutes  If  s  troupes  dont 
il  pouvait  disposer.  Il  s'empara  d'abord 
de  quelques  châteaux.  Ayant  reçu  un 
renfort  considérable,  il  marcha  sur 
Gray  ,  en  chassant  l'ennemi  devant  lui. 
Les  troupes  espagnoles  se  retirèrent 
dans  ia  place. 

n  En  s  approchant,  il  trouva  la  cava- 
lerie des  ennemis  qui  venoit  brûler  les 
villages  où  il  avoit  dessein  de  s'établir 
pour  {aire  ce  siège  ;  il  y  eut  une  grande 
escarmouche,  et  les  ennemis  furent  re- 
poussés jusqu'à  leurs  postes.  Le  lende- 
main ,  qui  étoit  le  28  de  février ,  il  flt 
ouvrir  la  tranchée,  et  malgré  l'inonda- 
tion qui  étoit  grande,  les  soldats  ayant 
de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture ,  il  fit  atta- 


Suer  le  chemin  couvert  par  le  régime 
e  Lionnois.  Il  s'en  renait  maître  api 
un  combat  de  cinq  heures.  Lesennen 
demandèrent  à  capituler.  On  prit  da 
cette  place  1,600  nommes  d'infanter 
400  chevaux  et  600  dragons,  etc.  (*). 
Gbéban  (Simon  ) ,  religieux  du  nr 
nastère  de  Saint-Riauier,  en  Ponthic 
secrétaire  de  Charles  d'Anjou  ,  con 
du  Maine,  né  vers  la  finduquatorziei 
siècle,  à  Compiègne  ,   est  auteur 
Triumphant  mystère  des  Actes  i 
Apôtres^  ce  roi  des  mystères ,  mis 
vers  et  joué  par  personnages  à  la  ce 
d'Angers,  dès  le  temps  du  roi  René, 
Mans  en  1510,  à  Bourses  en  1636  , 
Tours  en  1541 ,  et  probablement  à  I 
ris  en  1542.  Cet  ouvrage  a  eu  quai 
éditions;  la  dernière ,  imprimée  par 
rères  Angeliers,  în-fol.,  de  778  pag 
est  la  plus  complète.  On  a  encore 
Simon  Gréban  des  Élégies  j  Comptai 
tes  et  autres  poésies.— Arnoul  Gbêbj 
son  frère,  chanoine  de  l'église  du  Mai 
travailla  aussi   à   la  compositioo 
Triumphant  mystère.  Il  a  publié  divi 
ses  autres  poésies.  (Voyez  Mystàbi 
Arnoul  et  Simon  Gréban  furent 
estimés  des  premiers  connaisseurs 
leur  temps  ,  que  Boileau  ,  si  judicic 
d^ailleurs,  n'aurait  pas  dû  l'envelopi 
dans  ses  mépris.  Jean  Bouchet  écrivj 
au  poète  Thibaut ,  avocat  de  Poitie 
lui  dit  : 

«  Bn  priant  Dira  qu'il  te  donne  le  stjle 

•  Oes  dans  Grébaits  dont  ^rant  douceur  distlft 

Clément  Marot,  dans  son  épigrami 
223,  sur  les  poètes  français ,  s'exprÎJ 
ainsi  : 

«  Ln  deux  Grébaiu  ont  le  Mau  hoDoré.  » 

Estienne  Pasquier  rappelle  avec  co 
plaisance  que  Jean  le  Maire ,  auteur 
poème  de  ^Illustration  des  Gaul 
en  sa  préface  du  Temple  de  f^énus , 
Geoffroy  Tore,  en  son  Champ  j^ori 
ces  personnages  étaient  des  poètes  d 
tingués  eux-mêmes),  regardaient 
frères  Gréban,  surtout  Arnoul,  le  pf 
cipal  collaborateur  des  Actes  des  A 
/re«,commedes  écrivains  supérieurs!* 

(•)  Histoire  militaire  de  Louis  XIV,  j 
Quiiicy,  t.  I,  p  374. 

('*)  Gabriel  Naudé ,  dans  son  Mascur 
dit  qii*oii  s'étouffait  à  Thôtel  de  Flandre, 
i54i ,  poiu*  voir  jouer  les  Actes  des  Apôtt 
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ftnsajOQtovDS  que  ces  enfantt  des 
«as  françaises ,  auxouels  on  peut 
'fàfk  Hoiinet  et  Guillaume  Alexis  , 
MMMBissaient  pour  leur  maître  Alain 
Ckvtier,  comme  Ronsard ,  un  siècle 
mi.  foi  odoi  des  du  Bellay,  des  Meiiio, 
m  Bdlean ,  des  Baîf ,  etc.  Du  reste, 
#Bt  à  tort  me  les  paroles  de  Clément 
inc  ont  fait  penser  que  les  frères 
iMhin  étaient  orignal res  du  Mans  : 
in^orreot  à  Compiè^rae,  ainsi  que  Ta 

G  Té  Bernard  de  la  Monnoye  sur  la 
(du  Maine  et  du  Vendier,  et  lleo- 
MBoitsoos Charles  Vil,  dont  Simon, 
kflis  jeune  des  deux,  fit  Képitnplie. 
isiAnioui  fut  ehanoine  du  Mans; 
«tau Mans,  de  1440  à  14S0,  qu'il 
■■KBÇa  son  poème,  continué  par  Si- 
iy^fetoucfaé,  vers  1510  ,  par  Pierre 
«M,»»  chanoine  du  Mans ,  et  pu- 
MlfNrla  première  fois ,  vers  1&13, 
^M)tduPré;  enfin,  c'est  au  Mans 

et  enseveli,  dans  l'église  de  Saiiit- 
ta  pierre  s^ulcrale  disparut  lors 
«^éraitations  des  huguenots. 
I  J^MB  (combat  sur  le).  —  Au  mois 
■^w  1795,  l'armée  du  Nord,  com- 
par  Pichegru  ,  marchait  d'un 
tapide  à  la  conquête  de  la  Hol- 
C),et  menaçait  Amsterdam.  Déjà 
née  d'Orange  était  allé  se  réfugie4r 
[■j|ofd<terre.  Le  18,  tandis  que  la  bri- 
iv|'||j)nrinther  prenait  tranquillement 
P|2^  d* Amersfoort ,  la  division 
*^Mld  attaqua  quelques  troupes 
,2^*iBe8,qoi  oecupaient  encore  la  ligne 
IfGRbbe,  un  des  affluents  de  la  rive 
'^8  du  Rhin.  Elles  voulurent  faire 
'^noe;inais  Macdonald  les  culbuta 
^yptemfnt,  s'empara  de  toutes  leurs 
gyi«t  où  il  trouva  80  canpns  et  20 
1^^  et  se  porta  lui-même  derrière 
JjJJbe.Les  Anglais  avaient  battu  en 
y^  ri  précipitamment,  qu'ils  aban- 
^*^  leurs  malades,  et  durent  les 

Jjftdnyu  avait  plusieurs  fou  écrit  aux 
Jj'«iïnu  Bellegarde ,  Lacoste  et  Jouhert, 
Ç^inTiier  à  faire  plus  de  diligence.  — 
||2?f^<  leur  nuiiidail-il,  notammeol  le 
Yi**'i«'deThie!,  ne  perdez  pas  uu  instant 

|[^  roidre  ic'  pour  passer  de  suite  à 
r^'diijpie nos  troupes  occii|>eront  demain.» 
■•|*préKiHanls  y  arrivèrent  «n  effet  le  17, 

*)•*  nrfine  y  reçurent  les  dépuiés  de  la 
F**i  qui  vcnaieDt  traiter  de  la  capitu- 


recommander  à  la  cléjnence  française. 
GuÈCB  (influence  de  la).  La  civilisa- 
tion hellénique,  douée   d'une  facilité 
merveilleuse  à  se  répandre,  ne  tarda 

Sas  à  exercer  en  Gaule  une  (^ande  in- 
uence.  Il  fallut  que  les  nation^  hellé- 
niques apprissent  à  connaître  les  mon- 
naies et  les  sigUf'S  numériques,  c'est-à- 
dire,  l'alphabet  d'im  peuple  avec  lequel 
chaque  jour  les  relations  devenaient  de 
plus  en  plus  fréquentes.  Ainsi ,  les  Ro- 
mains trouvèrent  les  chiffres  et  l'alpha- 
bet des  Grecs  en>|)ioyés  même  parmi  les 
tribus  barbares  du  ^ord.  César  raconte 
avoir  trouvé  chez  les  Helvétiens  des 
tablettes  contenant,  en  caractères  grecs, 
le  dénombrement  de  leur  armée.  Stra- 
bon  afQrme  qu'en  Gaule  certains  Con- 
trats étaient  rédigés  en  langue  grecque. 
Les  Gaulois  n'ayant  point  de  caractères 
à  eux ,  avaient  dû  nécessairement  em- 
prunter ceux  de  leurs  voisins. 

La  plupart  des  médailles  gauloises 
frappées  avant  la  conquête ,  sont  des 
imitations  plus  ou  moins  barbares»  sok 
des  monnaies  phocéennes ,  soit  des 
monnaies  macédoniennes ,  rapportées 
par  les  aventuriers  qui  allaient  guer- 
royer en  Grèce  et  en  Asie. 

Après  la  conquête  romaine,  cette 
influence  ne  fit  que  s'accroître  par  l'ar- 
deur que  les  Gaulois  mettaient  à  s'ini- 
tier dans  les  arts  et  la  civilisation  delà 
Grèce,  et  ils  y  réussirent  si  bien,  que 
Stral)on  les  appelle  plusieurs  foispAi/- 
hellénes.  «Un  si  grand  lustre,  dit  Jus- 
tin ,  fut  répandu  sur  les  hommes  et  les 
choses,  qu'il  semblait,  non  pas  que  la 
Grèce  eût  émigré  en  Gaule ,  mais  que 
la  Gaule  eût  été  transportée  en  Grèce.  > 
Lucien  raconte  que  dans  son  voyai^e 
dans  nos  contrées  il  rencontra  un  phi- 
losophe gaulois,  très-probablement  un 
druide,  qui  parlait  très  bien  le  grec,  et 
lui  récita  des  tirades  entières  de  poë* 
tes  classiques.  La  langue  grecque,  par* 
lée  dans  toutes  les  colonies  fondées  par 
les  Phocéens ,  persista  dans  le  midi  de 
la  Gaule,  bien  longtemps  après  que  cette 
contrée  fût  devenue  romaine  par  la 
Conquête.  Constantin  le  Jeune  ayant 
été  tué  en  340 ,  un  orateur  composa  et 
récita  devant  le  peuple  d'Arles  un  dis- 
cours funèbre  en  langue  grecque. 

Au   commencement    qu    cinquième 
siècle ,  rhérésiarque  Ifestorius  4^ani 
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adressé  une  lettre  en  grec  au  pape  Cé- 
lestin  ,  ce  fut  de  Marseille  que  celui-ci 
fit  venir  un  interprète  pour  la  traduire. 
Environ  cent  ans  plus  tard ,  saint  Cé- 
saire,  évéque  d*Arles,  voulant  établir 
dans  son  église  la  psalmodie  usitée 
dans  réfçlise  d'Orient,  prescrivit  que  le 
chant  du  peuple  alternerait  avec  le 
chant  des  ofliciants  ;  ce  qui  se  faisait, 
dit  le  biographe  du  saint  évéque ,  soit 
en  latin ,  soit  en  grec.  Or  ,  cette  ville 
n'était  point  grecque  d'origine;  seule- 
ment elle  avait  été  longtemps  soumise  à 
rinfluence  des  Marseillais,  et  avait  vécu 
quelque  temps  sous  leur  domination  ; 
et  SI  le  grec  persistait  comme  idiome 
encore  au  cinquième  siècle ,  dans  une 
ville  gauloise ,  gouvernée  et  colonisée 
par  des  descendants  des  Phocéens,  à 
plus  forte  raison  devait-il  s'être  main- 
tenu dans  dos  villesd'origine  phocéenne, 
où  il  avait  des  racines  bien  plus  éten- 
dues et  bien  plus  profondes  (*). 

La  langue  grecque  i)ossédant  une  lit- 
térature si  belle ,  si  riche ,  a  dû  avoir 
une  grande  influence  sur  la  littérature 
d'un  pays  où  elle  est  restée  si  longtemps 
comme  langue  parlée.  M.  Fauriel,  dans 
un  cours  professé  en  1830-1831 ,  à  la 
faculté  des  lettres,  et  malheureusement 
encore  inédit ,  prétend  avec  raison  re- 
trouver l'origine  de  certains  genres  de 
la  poésie  provençale  dans  des  composi- 
tions analogues,  usitées  dans  la  poésie 
populaire  des  Grecs.  Suivant  lui,  la  tra- 
dition a  conservé  le  motif  de  ces  chants 
auxquels  les  troubadours  n'ont  guère 
fait  que  donner  un  tour  et  un  but  non- 
veaux  ;  les  aubades,  gracieux  dialogues 
entre  les  amants,  et  la  guetta  vigilante, 
qui  avertit  que  l'aurore  approche,  se- 
raient une  réminiscence  populaire  des 
anciens  chants  çrecs,  appelés  chants  du 
matin ,  une  imitation  rajeunie  par  la 
forme  et  les  idées  modernes.  Il  en  se- 
rait de  même  des  pastourelles  ,  qui  se 
retrouvent  dans  les  chants  des  pâtres 
grecs. 

(*)  Les  auteurs  de  la  FraDce  littéraire  rap- 
portent, au  tome  III,  que  Contran,  lors  de  sa 
réception  à  Orléans  en  585,  y  fut  harangué 
en  hébreu ,  en  arabe ,  en  grec  et  en  latin. 
Grégoire  de  Tours,  d'où  ce  fait  est  tiré,  ra- 
conte seulement  que  le  peuple  faisait  retentir 
de  longues  acclamations  en  diverses  langues, 
•ans  nommer  le  grec. 


«  M.  Fauriel  est  allé  plus  loin  ;  il  i 
reconnu  dans  le  Pèlerinage  et  les  aven 
tures  de  Raymond  Dubousquet ,  sei 
gneur  provençal  du  onzième  siècle,  uo 
réminiscence  bien  plus  extraordinaire 
une  réminiscence  de  l'histoire  d'Ulysse 
Le  lieu  de  la  scène ,  la  condition  et  ta 
sentiments  des  personnages  sont  chan 
gés.  Les  traits  fondamentaux  du  réei 
subsistent  ;  Minerve  est  remplacée  pi 
Sainte-Foy ,  qui  guide  le  héros ,  et  h 
prédit  son  retour  dans  sa  patrie.  Aioi 
qu'Ulysse ,  le  seigneur  Dubousquet  a 
durant  trois  jours  à  la  merci  des  (lois 
il  revient  inconnu  dans  son  castei ,  en 
est  son  Ithaque ,  se  cache  dans  la  ûi 
meure  d'un  paysan  des  environs,  qi 
lui  est  resté  aussi  fidèle  qu'Eu mée  a 
fils  de  Laërte.  Là,  il  attend  le  momei 
de  rentrer  dans  son  domaine ,  usurpé 
ainsi  que  sa  femme,  par  un  prétendai 
félon.  Enfin,  il  est  reconnu  dans  un  bii 
à  une  blessure  ,  comme  Ulysse  par  I 
fidèle  Euryclée.  Ce  dernier  trait  appa 
tient  évidemment  aux  noœurs  grecquei 
et  ne  saurait  avoir  été  imaginé  au  oi 
zième  siècle.  Ce  n'est  pas  par  la  traoi 
mission  savante  des  écoles  que  i'hli 
toire  d'Ulysse  a  pu  se  perpétuer  i 
s'altérant  ainsi ,  et  se  mêlant  à  des  h 
gendes  chevaleresques.  On  est  doi 
obligé  d'admettre  que  les  oontrs  grei 
qui  ont  fourni  la  matière  de  l'Odysw 
ont  été  se  transmettant  jusqu'au  moyt 
âge ,  de  siècle  en  siècle  et  de  nourrh 
en  nourrice,  après  que  les  Phocéens  V 
eurent  apportés  de  leur  ancienne  patrî/ 
voisine  de  la  patrie  d'Homère.  M.  Fai 
riel  a  également  signalé  l'origine  gre 
que  de  plusieurs  coutumes  qui  cm 
longtemps  subsisté  dans  la  Gaule  m 
ridionale.  Tels  étaient  les  danses  i 
nymphes  et  de  satyres  qui  avaient  li< 
le  jour  de  Saint-Lazare,  dans  les  égli» 
qu'on  ravageait;  les  myriologues,  cha; 
tés  aux  funérailles  par  des  chœurs  < 
jeunes  filles;  les  courses  des  femm* 
nues  ;  enlln  l'usage  ionien ,  et  peu  coi 
forme  à  la  pureté  chrétienne,  de  l'on 
basie  (promenade  sur  un  âne) ,  châl 
ment  populaire  infligé  à  l'adultère  , 
duquel  est  né  le  charivari  C).  » 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  ! 

(*)  Ampère ,  Hist.  littéraire  de  la  Franc 
1. 1 ,  p.  r  i6  et  suiv. 
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jOBkr  les  vestiges  des  usages  grecs  con- 
smèdaos  plusieurs  fêtes  et  divertis- 
«KDtsd^s  Méridionaux.  (Yoy.  D4NSB, 

FmiDOLE,   FÊTES    LOCALES.)  PIOUS 

(nvons  cependant  devoir  encore  men- 
tiner  ici  une  sorte  de  danse  rappe- 
teh  pmiiique  dorienne,  qui  est  en- 
CRexéêatée  aujourd'hui  à  Gervières, 
fn  de  Briancon.  Notre  description  est 
aipiotée  aux  Nouvelles  annales  des 
i«^(juiD  1^7).  La  p^rrhique  était, 
flone  on  sait ,  consacrée  à  Bacchus. 
«LelGaoût,  jour  de  la  fête  patronale, 
ttteeaa  pont  de  Cervières,  hameau 
ÉlkiaoçoQ,  la  bacckubery  espèce  de 
Rnttqoê.  Cette  danse  s'effectue  au 
«des femmes,  qui  placent  au  mi- 
{■d'eues la  plus  âgée.  Les  danseurs, 
Mvabre  de  onze  ou  de  treize ,  sont 
•«1;  ils  oot  des  chemises  blanches 
■pio.et  nou^s  autour  du  coude  avec 
éetté3B&.  Us  sont  armés  d'épées  lar- 
|H,  courtes  et  sans  pointe ,  et  décri- 
ât doQze  figures  différentes.  Tantôt 
kHaneat  en  cercle  ;  tantôt  ils  posent 
tel  épées  par  terre ,  de  manière  à  ce 
•  la  pointe  soit  au  centre  du  cercle 
iiteile  forme  un  rayon  ;  puis  chacun, 
fMsaroir  salué  à  droite,  en  commen- 
Mpar  le  chorége,  reprend  de  la  main 
Me  son  épée ,  et  tient  la  pointe  de 
lie  de  son  voisin  à  gauche.  Ensuite, 
-^  avoir  tourné ,  on  passe  à  la  file 
'im  fMe  du  chorége ,  et  après  diver- 
érolations ,  on  fait  autour  de  lui 
iTS  sants  en  cadence,  on  pirouette 
ks  talons,  et  la  danse,  pendant  ia- 
une  gravité  imperturbable  a  été 
ée,  se  termine  par  un  salut.  » 
Ce  n'est  pas  seulement  dans  nos 
nn,  dans  nos  usages ,  mais  bien  en- 
dans  notre  langue ,  que  le  génie 
fne  a  laissé  une  empreinte  profonde. 
MÔ ,  sans  parler  des  mots  scientifi- 

rs  et  tirés  artificiellement  du  grec , 
français  renferme  un  très -grand 
^■iwejii'expressions  dérivant  directe- 
■Mdu  grec.  Bien  plus,  d'après  une 
J^tique  faite  avec  grand  soin ,  le  dia- 
ve  marseillais  possède  environ  un 
•iiT  de  mots  dont  l'origine  grecque 
■«paraît pas  douteuse.  Le  provençal  du 
*BtatVeoai8sin  en  renferme  aussi  un 
Çjnd  nombre,  et  le  dialecte  picard  lui- 
~  en  contient  quelques-uns  que 
<ionDerons  à  la  fin  de  cet  article. 


M.  Ampère  veut  encore  attribuer  à 
l'influence  des  colonies  grecques  le 
nombre  fort  considérable  de  locutions 
proverbiales  grecques  qui  se  retrouvent 
dans  le  français  ;  mais  nous  croyons  que 
c'est  à  tort*:  il  faut  plutôt  y  reconnaî- 
tre une  marque  de  la  conformité  du  gé- 
nie des  deux  nations,  conformité  qui  se 
retrouve  dans  maintes  qualités  et  dans 
maints  défauts  de  leur  caractère.  Quelle 
est  la  langue  de  l'Europe  qui ,  par  sa 
construction ,  par  sa  facilité  à  créer  des 
mots,  se  rapproche  plus  du  grec  ancien 
que  l'allemand  ?  quel  est  le  pays  qui  a 

{)roduit  le  plus  d'hellénistes ,  si  ce  n'est 
'Allemagne  ?  et  pourtant  un  abîme  sé- 
pare le  génie  des  deux  peuples.  Le  tra- 
ducteur anglais  d'un  roman  chinois  a 
fait  remarquer  la  similitude  frappante 
de  certaines  locutions  chinoises  avec 
des  idiot ismes  anglais ,  et  certes  ces 
idiotismes  n'ont  pas  été  importés  de 
Chine  en  Anf^leterre.  Par  suite  de  cette 
conformité,  jamais  la  littérature  grec- 
que n'a  été  aussi  vivement  sentie,  aussi 
bien  rendue  qu'en  France  ;  et  ici  nous 
n'entendons  aucunement  parler  des  la- 
borieux et  infructueux  essais  tentés  au 
seizième  siècle  pour  mouler  notre  langue 
et  notre  poésie  sur  la  langue  et  la  po^ie 
grecque ,  mais  des  immortelles  produc- 
tions du  dix-septième  siècle.  «  Ronsard 
et  Baïf,  dit  M.  Antpère,  voulaient  se 
faire  Grecs  et  demeuraient  Tourangeaux. 
Racine  aussi  avait  étudié  les  Grecs ,  et 
a  voulu  les  imiter;  mais  l'alliance  de 
son  génie  avec  le  génie  grec  s'est  faite 
par  l'âme  et  par  une  svmpathie  natu- 
relle autant  que  par  l'étude.  S'il  n'en 
eût  pas  été  ainsi,  par  quel  charme  eût-il 
donné  à  notre  langue  un  peu  de  la  mé- 
lodie et  de  la  langue  de  Sophocle  et 
d'Euripide?  Dans  toute  l'Europe,  en 
Allemagpe,  en  Hollande  même,  on  a 
imité  les  tragiques  grecs  ;  on  en  a  fait 
d'excellentes^ traductions  ;  mais  qui, 
hormis  Racine ,  a  retrouvé  quelques  ac- 
cents de  leur  voix?  Qui  a  été  aussi  Grec 
que  la  Fontaine  dans  Philémoo  et  Bau- 
cis ,  dans  certains  passages  de  la  Mort 
d'Adonis  ou  de  Psyché  ?  lui ,  le  Cham- 
penois, qui  savait  peu  de  grec,  Je  pense. 
C'est  surtout  chez  nos  écrivams  d'ex- 
traction méridionale  qu'on  peut  retrou- 
ver comme  une  tradition  héréditaire  du 
nombre,  de  la  suavité,  de  l'élégance 
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simple,  qualités  natives  de  Theureux 
génie  de  la  Grèce.  Fénelon  u*a  pas  be- 
soin de  reproduire  les  formes  de  la  nar- 
ration d'Homère  ,  pour  qu'on  recon- 
naisse dans  la  parole  du  prêtre  chrétien 
Teuphonie  de  la  prose  attique.  L'abon- 
dante parole  de  Massillon  est  naturelle- 
ment harmonieuse  et  cadencée  comme 
Ja  parole  travaillée  d'Isocrate.  Le  prÀli- 
cateur  de  Versailles  ne  songeait  point 
au  rhéteur  d'Athènes  ;  mais  il  était  né 
sous  un  aussi  beau  ciel ,  sur  cette  côte, 
la  grande  Grèce  de  la  Gaule ,  près  du 
lieu  où  fut  Olbia  la  fortunée,  à  bières, 


en  vue  de  Tîle  du  Titan,  de  llle  du  So- 
leil. A  la  fîn  du  dix-huitième  siècle, 
quand  ou  était,  dans  l'art  et  la  poésie, 
aussi  loin  que  possible  de  l'antiquité, 
le  fils  d'une  femme  de  Byzance  (André 
Ghénier]  retrouva,  pour  un  moment, 
mélodie ,  grâce  antique.  Alors  la  Grèce 
fit  à  la  Gaule  son  dernier  présente*),  s 
Pour  compléter  cet  article,  nous  ajou- 
tons ici  un  cnoix  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  mots  grecs  conservés  avec  plus 
ou  moins  d'altération  dans  le  dialecte 
provençal  (**). 


Agi, 

grain  de  raisin  ; 

AgrenOf 

prune  sauvage; 

Agruetiof 
Àlabre, 

cerise  sauvage; 

glouton,  vorace; 

Alapedo, 

patelle,  coquille  qui  s'at' 

tache  aux  rochers; 

Androun, 

ruelle,  recoin  ; 

Aragnoou, 

sorte  de  filet  ; 

Argui, 

cabestan,  treuil; 

Artoun, 

pain; 

Barrit 

rempart; 

Bellugo, 

étincelle  ; 

Blestoun, 

matteau  de  chanvre: 
bogue,  gros  poisson  de 

Bogo, 

mer; 

Boucaou, 

bocal; 

Boufaoref 

vorace; 

Bùùrrido, 

soupe  de  poisson  ; 

BourHquOy 

âne; 

Bregin, 

sorte  de  filet; 

Brotisso, 

recuite; 

Bugado, 

lessive; 

Calar^ 

jeter  ; 

Calen, 

sorte  d%  filet  ; 

Calignaou 

bilciie  de  bois  ; 

Calignar, 

courtiser  (câliner); 

Canœslo, 

corbeille; 

Canisso, 

claie  ; 

Cantotm, 

coiu; 

Carambot, 

crevette; 

Cnro, 

face; 

ChUet, 

sifflet  de  chasse; 

Cliquetos,         crécelle; 


^àytov,  petit  grain  de  ratetn. 

OY^oc,  sauvage. 

idem. 

Xd^c,  même  sens. 

Xendç,  aoo<y  même  sens. 

àvSpa>v,  appartement  réservé  aux  hommes. 
àpayvaîov. 
êpyttTY),  même  sens. 
àpToc,  même  sens. 

B. 

pdpiç,  édifice  élevé. 

pdcXXexa,  sable  d'or,  raclure  d'or  (***). 

pXauTÔo),  courber,  tordre. 

p6«C  ou  §â(,  pb>x6c,  même  sens. 

fiauxâ).iov,  sorte  de  vase 

po\Hpàyo^,  gros  mangeur. 

pa>p{5iov,  sorte  de  poisson. 

irupfixo;  (comparez  roussih). 

ppoxi;»  lacs,  filets.  '»  ' 

^<tfct(,  nourriture 

^X^^^  {àovis  €apax)f  gnmd  bassui;  cuve. 

C. 

yjxkixjày  laisser  tomber. 

xdiXw(&(jLa,  filet  pour  pêdier. 

xd^tov,  morcjeaa  de  bois. 

xuXcvSso)  et  xaXtvSécD,  être  assidu  ;  fréquenter. 

xKVQcoTpov,  môme  sens. 

xaviot;,  xaviaxtov,  xaviaTpov,  objet  tressé  en  jonc, 

xavOo;,  angle  de  l'œil  (****). 

xdipa6oç. 

xopoc,  tête. 

Xet>40TY|p ,  courroies  que  les  joueurs  de  flûte  atl 

ehaient  à  leure  lèvres. 
xXoYiPQ,  bruit  perçant  (P). 


(*)  J.  J.  Ampère,  Histoire  littéraire  de  la  France,  1. 1,  p.  laS  et  suiv.  -^  Voyez  encQ 
le  traité  de  Henri  Étiemic  De  la  conformité  du  langage  français  avec  le  grec ,  et  le  dL»coi 
de  M.  Charpeutiei*  sur  cette  question  :  ji  laquelle  des  deux  littératures  grecque  ou  laU 
la  littérature  française  est-elle  la  plus  redevaùle? 

(**)  Voyez  le  tome  m  de  rexcellenle  Statistique  des  Bouches-du-Rhéne,  publiée  par 
comte  de  Villeneuve. 

<'***)  Le  mot  provençal  vient  plutôt  de  Ballax,  emprunté  comme  p^exa  i  rancien  espagH 

(•***)  Comparez  Titalien  cantone. 
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CMy«, 


Cmmu, 


DerdmlUmn^    ardillon; 
Dtstratm,        hache; 

Eitsaougo, 


barmaSy 

ÎKÙ, 

Ixfermar, 
ï^srrar, 

fam, 

/«<, 

m, 

€e«rfrK, 


Laké, 


fond  da  filet;  dernière    xoXicoç,  sinus,  enfoncement, 
chambre  de  la  ma- 
drague; 

xouxou(iiov,  sorte  de  yase  pour  le  feu. 
X0O9CK)  i^er. 
xovpoc,  jeune  garçon. 

D. 
dtpSiç .  pointe. 
Ul^péiloy,  même  sens  (voy.  du  Cange). 

£. 
cifforfo»,  conduire  dans,  introduire. 


vase  pour  le  feu  ; 
corbeille;  cabas; 
joli;  beau; 


sorte  de  filet; 

cheville  pour  attacher    axaXtiio;,  même  sens, 
les  rames; 


escarbot; 
amadou; 

enduire  de  soif; 
glisser; 

petite  banque; 
edatde  bois; 

fanal  j 
magnifiqae; 
mauvais  sujet; 
frire; 

hune; 

auge  des  maçons; 

croc; 

sorte  de  filet; 

torrent; 

ouics  des  poissons  ; 

joues; 

gain; 

bossu; 
plâtre; 
goujon; 
boiteux; 
égout;  canal; 

humide; 

sorte  de  poisson; 

vent  du  sud; 
loup  marin; 
éclair; 

▼entiavorable;  ^ 
poomon; 

madrague; 
fonrbnie,  ruse; 
nétrin; 
fou,  imbécite  ; 

nabi; 


xa(>a6oç,  mipa^oc,  même  sens. 

ûan»  (basse  grécité) ,  tout  objet  servant  à  allumer 

le  f«i  {/ornes). 
^•^^L^o^uLi,  loçaX(xai,  glisser. 
9rfàXko\uUy  trébucher. 
0x097),  esquif. 
oréXsxoç,  bûche. 

F. 
çavoc,  lanterne,  folot 
9<xvepô;,  apparent,  illustre, 
çévoç,  im|^K>steur,  fourbe,  etc. 
çpuY»,  griller,  frire,  rôtir  (iài.frigeré). 

G. 
Y^ftç,  lieu  élevé  (hébreu  et  phénicien)  (*). 
yaSa'bépif  objet  creux  ;  plat,  écueUe,  etc. 
YoHioç,  recourbé. 
yayyé\kri,  même  sens  (Hésyehlns). 
XOf^i^,  même  sens. 
XOEvvoc,  mou,  sans  consistance  (?). 
TtéAo^j  Jones,  mâchoires. 
yéC*  (**),  trésor. 
ii$6<i,  même  sens  (lat.  gibbosus), 
Yv4/oc^  même  sens. 
x{i>6ioc,  même  sens, 
futôc,  poét.,  même  sens. 
YopY^>  aqueduc,  canal  souterrain. 

I. 
Ix^loç,  ixpLoXéoc,  même  sens. 

J. 

UpGtÇ,  espèce  de  poisson. 

L. 
Ivh,  Xi66c,  vent  d'Afrique  (mot  d'origine  ortent.j, 
Xospal,  même  sens. 
Xflt(jÀ|/ic,  éclat. 
Xopéç,  doux,  agréable. 
tÙMéÇf  IXeôc,  maladie  intestinale  (?).  . 

M. 
{juivfipa,  parc;  âyco,  amener  (dans). 
fjbdcYYavov,  prestige,  tour  de  passe-passe, 
{tdcxxpa,  même  sens- 
tiitaioç,  vain,  sot,  insensé. 

N. 

vdvoç,  même  sens. 


n  L'ctjmologie  de  ce  mot  est  contestée;  du  Cange  dérive  le  mot  de  la  basse  latinité 
■*>>  rîtalien  gabbia  et  Tallemand  kafig,  du  latin  cavea.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la 

^>ne primitive  de  la  hune  se  rapprochait  de  celle  d'une  cage,  et  qu'aujourd'hui  encore  les 

^^^^  qai  M  tiennent  dans  les  hunes  sont  appelés  gabiers, 
n  Mot  emprunté  par  les  Grecs  aux  Persans. 

7. 
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Nougat, 

Oiutaou, 

Pouaïré, 

PrioUf 

Prueisso, 

Ragagéf 

Maçftto, 

Rajar, 

BaïeiRiou, 

Btisquo, 

Sa^mmo, 
Sardino, 
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nougat  ; 

maison; 

seau; 

présure; 

roule; 

gouffre,  abtme; 
marc  de  raisin  ; 
couler  ; 
ruisseau; 
tan; 

Anesse  ; 
sardine  ; 
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Sengounairé,    sorte  de  filet; 


Sepoun, 

Soulomi, 

Souqîtet^ 

Strancinar, 

SupUmn, 

Tarabusteri, 

Teso, 

Thité, 

Tian, 

Tiblo, 

Tineou,^ 

Toautaio, 

Toumo, 

Tron, 

Veil, 
Zoubar, 


billot; 
chant  languissant; 
bonne  mesure; 
se  consumer; 
petite  sèche; 

importun  ; 

allée  d'arbres  ; 

poupée; 

grand  vase  de  terre; 

truelle  ; 

bas  fonds  ; 

calmar,  sèche; 

fromage  mou  ; 

tonnerre 

oeil; 


frapper  ; 

Indépendamment  de  ces  mots ,  dont 
rétymologie  est  plus  ou  moins  certaine, 
tous  les  usages  et  les  prot;édés  relatifs 
à  Tagriculture,  à  l'industrie  et  au  com- 
merce, ont  conservé  leurs  noms  grecs. 
Un  certain  nombre  d'exclamations  grec- 
ques subsistent  encore.  Telle  est  rex- 
clamation  arri  y  dont  les  paysans  se 
servent  pour  exciter  leurs  ânes ,  et  ré- 
pondant au  grec  <S^^u,  dont,  au  témoi- 
gnage d'Hésychius  ,  les  chasseurs  fai- 
saient usage  pour  exciter  leurs  chiens, 
et  les  rameurs  pour  s'animer  au  travail. 
A  Marseille,  pour  exciter  un  cheval  de 
main  ,  on  dit  encore  :  hep ,  hep  ,  qui 
vient  probablement  de  ttncoç.  Les  mate- 
lots de  Marseille  disent  pour  s'exciter 
à  la  manœuvre  :  à  la  soya  lesso,  ce  qui 
n'est  peut-être  autre  chose  que  les  mots 
grecs  àXkà  «jou  àXéÇ»,  je  me  soucierai 
bien  de  toi!  Enfin,  le  chant  Nono-nono, 


vcoyaOïa,  friandises. 

O. 
irrCa,  foyer  domestique. 

P. 

norf piov,  vase,  abreuvoir. 
7cpio«o,  7cpca>,  coaguler,  serrer. 
ic(>uXéec  (poét),  fantassins,  nombreux. 

R. 
Âocyoç,  fente,  crevasse. 
^,  ^ôc,  grain  de  raisin* 
^aCv(o,  arroser,  mouiller, 
^o;  (ion.),  cours  d'eau  (lat.  rivi«). 
^oO;,  sumac. 

S. 
(rou(ji(jipiov  (basse  gr.),  béte  de  somme  (lat.  sum- 

martum,  ital.  somaro). 
ordpfia,  ŒopStvT],  même  sens. 
aa'jpQvir},  seine,  grand  filet. 
ffxrjTOfjvwv,  bâton  d'appui  (?) 
ld(Xe{to<,  chant  lamentable. 
oTixcoTo^,  pesé. 

(TtpaYYcvoi),  tourmenter,  persécuter, 
mméiov,  sepiola. 

T 

Topooff»,  troubler  ;  ou  tap6oç,  Tap6oovvvi,  effroi. 

Tduriç,  tensioM. 

tvt66c,  petit,  jeune. 

6ve(a,  mortier. 

Tpu6Xiov,  plat,  assiette. 

6Cv,  0{vo<;,  amas  de  sable  et  de  vase. 

tevOCç,  même  sens. 

TOfjLoc,  fn^ction,  section. 

ppovTi^,  même  sens  (avec  métathèse). 

U. 

ViXoç  (ion.),  même  sens.  ^ 

z. 

aoSé(ù,  remuer,  pousser,  chasser  devant  soi 

avec  lequel  les  nourrices  marseillaises 
endorment  leurs  enfants,  répond  au 
srecvvwtov,  qui ,  selon  Uésychius ,  avait 
la  même  signification. 

Voici  en  outre  un  choix  de  mots  grecs 
conservés  dans  le  français  (')  : 

Amphigouri,  àixçi,  autour;  Tupàç,  cercle. 
Artimon,  àptî^jiuv,  même  sens. 

Bourse,  pvpaa,  cuir. 


(*)  Nous  n^avoDS  compris  dans  celte  liste 
aucun  root  grec  transmis  au  français  par  l'in- 
termédiaire du  latin,  non  plus  qu'aucun  de 
ceux  qui  appartiennent  soit  à  la  religion,  soit 
à  la  grammaire,  soit  aus  sciences  en  général 
et  aux  arls  ;  car  les  premiers  ne  sont  pas  dus 
aux  rapports  des  Gaulois  avec  la  Grèce,  et  les 
seconds,  que  nous  avons  empruntes  à  l'idiome 
hellénique  à  mesure  que  le  besoin  d'étendre 
la  nomenclature  scientifique  se  faisait  sentir, 
.sont  encore  moins  le  résultat  d*une  transmis- 
sion directe  et  immédiate. 
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BMtfcfiie,  èicodrpcTi  (ital.  boilega). 

C*r(bfoae),    xŒ>fvJâcber. 
Onver,  x^xçtJ^bca,  flatter, 

ûspe,  xÛKcXXov,  même  sens. 

Goipar,  copeau,  xoictuv  (rad.xoir),  même 


ûémoBère,        xP^I&offnnPtûkstnimeotpoor 

suspendre.  * 

Europe,  tposniKiQp,  même  sens. 

FriaoBBÊr,  ççcffvetvy  même  sens. 

<^  xo>ff(K9  même  sens. 

iMrdud,  Xopdéç,  imbécile. 

Sfifier  (se),        lunxqh/,  même  sens. 
hâsKy  «dmcmcy  relâchement,  dé- 

uillance. 

ï*Wi  Tpûfiai. 

Noos  arons  dit  qu'un  certain  nonibre 
^Doti  grecs  se  rencontraient  dans  le 
pi»  picard  ;  nous  nous  bornerons  à 
âts: 

M!>  âtigué  d'une        àioa,  route, 
i^gie  route, 
ifi»,  particule  înterrogatiYe  [uârt,  même 

sens  (*). 
7^»,  bisaâeal  ;  Oexo^. 

72â»Me,  bisaïeule  ;      Oeîa. 

Gbjux  moderne  (relations  de  la 
FraDcc  avec  la)  (**).  A  proprement  par- 
Wi  DOS  rapports  avec  la  Grèce  ne 
coBupencent  qu*en  1827 ,  époque  où 
^  révolution  grecque  fut  reconnue 
5»  la  France,  l'Angleterre  et  la 
J|B5ie.  Jus((ue-là,  par  suite  de  l'état 
KSQjétion  ou  les  Ottomans  avaient  ré- 
«it  la  patrie  de  Thémistocle  et  de  Léo- 
^, nous  ne  pouvions  avoir  de  rela- 
l>uu  qa'avec  les  Grecs.  Cependant , 
^()0UDe  on  se  proposait  pour  but,  sinon 
Nours  raffraocbissement  de  la  Grèce, 
™  ooios  Tespoir  de  Tarracher  au  joug 
<><Bolfflan  pour  la  placer  sous  la  direc- 
^0  d*uo  prince  chrétien ,  il  est  n^s- 
'^  de  dire  un  mot  de  ces  relations. 

,  n  Qoelqoes  énidit»  ont  aussi  rapproché, 
■*»  Motion  precque  p.ifj,  la  particule  né- 
^^«i ,  usitée  daos  le  patois  picard  ;  mais 
^^h  similitodedes  deux  mots  ,  mi  tient 
**««ip  plus  vraisemblablement  du  mot 
•«  «wa,  resté  avec  un  sens  négatif  dans 
«Mpje  iulienne.  Ce  qui  semble  le  prouver 
««  que  mi  s*écrie  plus  régulièrement  mie , 
JJ*"e  dan»  ces  deux  vers  picards  cités  par 


«  Kmx  chiiM  l«op»,  n'écont««  mie 
■*»•  laBchent  cfaen  fieux  qui  crie.» 

J**)  Pour  les  temps  antiques  et  le  moyen 
^ïoyex  ranicle  précédent,  Marseille, 
"««•«,  Lyon,  Emptregrec,  Empire  latin. 


Lorsque  la  prise  de  Gonstantinople 
par  Mahpmet  II ,  en  1463 ,  eut  anéanti 
le  dernier  reste  de  l'empire  d'Occident, 
l'Europe  tout  entière  s'émut,  et  diffé- 
rents projets  de  croisades  furent  formés 
pour  chasser  de  l'Europe  les  éternels 
ennemis  de  la  chrétienté.  Philippe  le 
Bon ,  duc  de  Bourgogne,  donna,  le  9  fé- 
vrier 14â4,  à  Lille,  une  fête  spleudide 
où  l'expédition  fut  résolue.  (Voyez  F£- 
TES  et  Vœu  du  faisan.)  Ce  prince, 
après  avoir  fait  en  vain  un  voyage  pour 
recruter  des  croisés  en  Allemagne ,  ne 
fut  pas  plus  heureux  en  France.  Cepen- 
dant ,  par  des  lettres  patentes  du  5  mars 
1456,  Charles  Vil  lui  avait  accordé  la 
permission  de  lever ,  dans  les  seigneu- 
ries qu'il  possédait  en  France ,  des  sol- 
dats, une  aide  en  argent,  et  un  décime 
sur  le  clergé ,  pour  l'accomplissement 
de  sa  bonne  et  louable  entreprise.  Ces 
projets  belliqueux  ne  reçurent  même  pas 
un  commencement  d'exécution  ;  mais , 
lors  de  la  conquête  du  royaume  de  Naples 
par  Charles  VIII ,  ce  prince ,  à  qui  le 
succès  avait  tourné  la  tête ,  se  fit  cou- 
ronner empereur  de  Gonstantinople;  il 
se  flattait  de  pouvoir  conquérir  avant 
peu  tout  l'empire  d'Orient.  Il  envoya 
donc  des  émissaires  dans  les  différentes 
parties  de  la  Grèce  pour  en  soulever  les 
habitants  contre  leurs  oppresseurs.  «  Le 
Turc,  dit  Comines,  eût  esté  aussi  aisé 
à  troubler  qu'avoit  esté  le  roi  Alphonse; 
car,  d'Otrante  à  Valonne,  n'y  a  que 
soixante  milles ,  et  de  Valonne  en  Gons- 
tantinople ,  y  a  environ  dix-huit  jour- 
nées des  marchands ,  comme  me  le  con- 
tèrent ceux  qui  souvent  faisoient  le 
chemin  ,  et  n'y  a  aucunes  places  fortes 
entre  deux,  au  moins  que  deux  ou  trois, 
le  reste  est  abattu  ;  et  tous  ces  païs  sont 
albanois,   esclavons  et  grecs  et   fort 
peuplés ,  qui  sentoient  des  nouvelles  du 
roy ,  par  leurs  amis  qui  estoient  à  Ve- 
nise et  en  Poùille ,  à  qui  aussi  ils  escri- 
voient ,  et  n'attendoient  que  messages 
pour  se  rebeller.  Et  y  fut  envoyé  un  ar- 
cbevesque  de  Duras  de  par  le  roy,  qui 
estoit  Albanois  ;  mais  il  parla  à  tant  de 
gens  que  merveilles  prests  à  tourner , 
estans  enfans  et  neveux  de  plusieurs  sei- 
gneurs et  gens  de  bien  de  ces  marches... 
En  Thessaiie,  plus  de  5,000  se  fussent 
tournez  ;  et  encores  se  fut  pris  Scutari, 
ce  que  je  sçavois  par  intelligence  et  par 
la  main  du  seigneur  Constantin,  qui 
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plusieurs  jours  fut  caché  à  Venise  avec 
moy...  et  fat  ledit  seigneur  (Constantin 
à  trois  lieues  près ,  et  se  f(H  exécutée 
Tentreprise ,  n'eût  esté  que  ledit  arche- 
vêque de  Duras  demeura  à  Venise  au- 
cuns jours  après  ledit  seigneur  Cons- 
tantin ;  et...  tous  les  jours  ie  le  pressois 
de  partir ,  car  il  me  semoioit  homme 
léger  en  paroles  ;  il  disoit  qu'il  ferolt 
quelque  chose  dont  il  seroit  parlé,  et  de 
maie  adventure ,  le  jour  que  les  Véni- 
tiens sceurent  la  mort  d'un  frère  du 
Turc,  que  le  pape  avoit  baillé  entre 
les  mains  du  roy ,  ils  délibérèrent  de  le 
fhîre  savoir  au  Turc  par  un  de  leurs 
secrétaires,  et  commandèrent  qu'aucun 
navire  ne  passast  la  nuict  entre  les  deux 
chasteaux  qui  font  l'entrée  au  gouffre 
de  Venise,  et  y  firent  faire  guet  (car  ils 
nesedoutoient  (méGaient)  que  de  petits 
navires,  comme  grips,  dont  il  y  en  avoit 
plusieurs  au  port  d'Albanie  ei  de  leurs 
isïes  de  Grèce  )  ;  car  celuy  qui  eût  porté 
ces  nouvelles  eût  eu  bon  présent.  Ainsi 
ce  pauvre  archevêque ,  cette  propre 
nuict ,  voulut  partir  pour  aller  a  cette 
entreprise  du  seigneur  Constantin  qui 
Tattendoit ,  et  portoit  force  espées , 
boucliers  et  Javelines ,  pour  bailler  à 
ceux  avec  qui  il  avoit  intelligence  (  car 
ils  n'en  ont  point);  mais  en  passant 
entre  les  deux  chasteaiix ,  il  fut  pris  et 
mis  en  Tun  desdits  chasteaux  et  ses 
serviteurs ,  et  le  navire  passa  outre  par 
congé.  Il  luy  fut  trouvé  plusieurs  let- 
tres qui  découvrirent  le  cas  ;  et  m'a  dit 
ledit  seigneur  Constantin  que  les  Véni- 
tiens envoyèrent  advettîr  les  gens  du 
Turc  aux  places  voisines,  et  le  Turc 
propre,  et  n'eût  esté  le  grip  qui  passa 
outre,  dont  le  natron  estoit  Albanois. 
qui  l'advertlt,  il  eût  esté  pris;  mais  il 
s'enfuit  en  Poullle  parmerp.  »  L'em- 
pfreur  turc  Bajazet,  ainsi  instruit  par 
Venise  des  complots  qui  se  tramaient 
contre  lui ,  rétaolit ,  en  faisant  couper 
des  milliers  de  têtes ,  la  tranquillité  de 
son  empire. 

A  partir  de  cette  époque,  on  resta  en 
France,  pendant  plus  (Tun  siècle,  sans 
Sdnçer  à  aucune  tentative  en  faveur  des 
n  alheureux  Grecs.  Cela  tenait  à  plu- 
sieurs causes  :  d'abord  la  puissance 

(^  Mémoires  de  Philippe  de  Comines , 
liV.  vu,c  17. 


Ottomane  avait  pris  trop  de  développe- 
ment et  trop  de  consistance  pour  qo^on 
f)ût  songer  alors  à  une  résurrection  de 
a  Grèce;  ensuite  on  ne  désirait  que 
médiocrement  sa  délivrance ,  par  suite 
des  préjugés  religieux  qui  souvent  sont 
pfais  forts  entre  des  sectes  différentes 
qu'entre  des  religions  ennemies;  enfin, 
Tambition  de  la  maison  d'Espagne  avait 
obligé  François  I*'  et  ses  successeurs 
à  contracter  avec  la  Turquie  une  al- 
liance offensive  et  défensive  qui  leur  en- 
chaînait les  bras,  et  ne  leur  permettait 
guère  d'intercéder  qu'en  faveur  des 
Grecs  catholiques.  Aussi  n'estK;e  que 
vers  l'an  1612  que  l'on  retrouve  les 
traces  d'un  projet  d'affranchissement, 
conçu  par  un  prince  français  en  rap* 
ports  directs  avec  les  habitants  du  Ma- 

Î;ne ,  qui  devaient  donner  le  signal  de 
'insurrection.  Le  prince  dont  if  est  ici 
question  est  Charles  II  de  Gonzague  et 
de  Clèves ,  duc  de  Nevers ,  de  Mayence 
et  deRéthel,  pair  de  France,  etc.,  etc., 
qui  avait  droit  au  nom  de  Paléologue , 
comme  descendant  en  ligne  directe 
d'Andronic  le  Vieux,  empereur  d'Orient. 
Une  correspondance  (conservée  en  ma- 
nuscrit à  la  bibliothèque  du  roi  )  eut 
lieu  à  ce  sujet  entre  le  duc  et  plusieurs 
évêques  du  Magne.  La  première  lettre, 
datée  du  1^  octobre  1612,  est  en  mau- 
vais italien ,  tracé  avec  des  caractères 
grecs.  On  y  voit  que  l'évêque  du  Magne, 
Néophytas',  a  eu  des  nouvelles  du  très- 
illustre  due  de  Nevers  par  un  personnage 
nommé  Juan,  et  par  une  lettre  d'un 
certain  Kalapotos.  Le  pauvre  évêqne 
annonce  qu'aussitôt  après  avoir  reçu  ta 
nouvelle  du  projet  qu'avait  formé  ie 
prince  de  se  rendre  en  Morée ,  il  s'était 
rais  en  route  et  avait  marché  toute  la 
nuit  pour  rencontrer  sa  seigneurie  et 
lui  donner  sa  bénédiction  ;  «et,  dit-il, 
pour  saluer  notre  roi  très  -  saqré  ,  et 
jouir  de  la  vue  de  Votre  Seigneurie, 
comme  les  Hébreux  de  celle  du  Messici 
qui  est  Dieu.  »  Troropé'dans  son  espoir, 
le  prélat  ajoute  qu'il  envoie  son  neveu, 
qui ,  conduit  par  le  seigneur  Juan  vers 
le  prince,  devra  accompagner  ce  der- 
nier dans  son  expédition.  Une  autre 
lettre  datée  du  8  octobre  porte  pour 
suscription  intérieure  :  «  A  l'empereur 
«  Constantin  et  a  toute  sa  famille  impé- 
«  riale,  années  nombreuses  et  salut  dans 
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de  Seigneur.  »  Cette  lettre,  où  l'on 
xcax  réception  (Tune  lettre  du  duc  de 
Nevers,  est  terminée  par  la  demande 
6ite  au  prince  d'envoyer  au  Port-aux- 
Cailles  an  vaisseau  ,  des  munitions  et 
dePargent,  pour  donner  au  peuple 
fDfïque  assurance  et  l'encourager  à  se 
rendre  près  de  lui  s^il  l'ordonnait. 

Ces  projets  de  soulèvement  prirent 
DU  grand  développement^  et  s'étendi- 
rcot  à  tout  le  nord  de  la  Grèce.  Dans 
Ifs  pièces  qui  nous  en  sont  restées ,  il 
n'est  pas  question  du  duc  de  JVevers  ; 
seulement,  dans  une  lettre  écrite  au 
ppc  Dar  plusieurs  évéques  et  archevé- 
qoes  de  la  Grèce ,  on  trouve  que  Cha- 
ritOD ,  évéaue  de  Dnrazzo  ,  a  présenté 
de  la  part  du  pape,  h  tons  les  prélats  de 
b contrée,  tin  envoyé  de  Sa  Majesté 
TrèsrQirétieniie,  «  auquel,  dit  la  lettre, 
ooQsnons  montré  combien  l'entreprise 
ftroït  possible  ;  auquel ,  outre  la  com- 
Biedité  et  foccasion  de  la  circonstance, 
nos  aToiis  fait  voir  la  multitude  du 

riple  désireux  d'exposer  sa  vie  pour 
liberté,  puis  les  immenses  richesses 
possédées  par  les  Turcs  et  les  juifs.  » 

Le  bruit  des  projets  du  duc  de  Ne- 
vers se  répandit  bientôt  en  France,  et 
tersqne  le  prince  y  arriva,  en  1616,  pour 
9?  joiodre  aux  princes  mécontents ,  les 
pamphlets  de  l'époque  s'égayèrent  sur 
«prétentions.  «  Il  vouloi't,  dit  Riche- 
lîeQ  dans  ses  Mémoires ,  démembrer  de 
Tordre  de  &int-Jean  de  Jérusalem  ce- 
lai do  Saint-Sépulcre,  s'en  faire  grand 
naître,  et  espéroit ,  en  se  faisant  aider 
de  qoelqnes  întel  licences  qu'il  a  voit  en 
Ofèoe,  et  de  l'affection  que  tous  tes 
Grecs  loi  portoi«nt,  parce  qu'il  disoit 
^  descendu  d'une  nlle  des  Paléolo- 
^,  mettre  nn  nombre  assez  sufQsant 
de  vaisseaux  sur  mer  pour  s'emparer 
<le  quelques  places  fortes  dans  le  Pélo* 
ponese,  et  les  défendre  assez  longtemps 
pour  attendre  le  secours  des  chrétiens, 
etponsser,  avec  leur  faveur,  ses  pro- 
grès plus  avant...  entreprise  mal  fondée 
et  sans  apparence  à  ceux  qol  étoient 
lant  soit  peu  versés  en  la  connotssanoe 
fa  affaires  du  Levant  (*).  » 

le  dac  de  Nevers  ,  malgré  le  peu  de 
faveor  qu'il  obtint  à  la  cour,  ne  renonça 

D^M^oires  de  Bîchenefi,  édit.  de  Mi* 
d  Poajouiat,  liv.  vu,  p.  ix6. 


pas  à  ses  projets.  «  Son  zèle  et  son 
grand  cœur,  dit  rabl)é  de  Marolles  dans 
ses  Mémoires ,  ne  lui  permettoient  pas 
de  désespérer  d'une  entreprise  si  haraie, 
ajoutant  d'ailleurs  beaucoup  de  créance 
aux  révélations  du  P.  Capucin  (le  P.  Jo- 
seph), qui  l'assuroit  qu'il  falloit  se  pro- 
mettre toutes  choses  d'un  si  grand  et 
si  pieux  desf^ein ,  et  ^e  Dieu  feroit  des 
miracles ,  s'il  en  étoit  besoin ,  pour  le 
faire  réussir.  Cinq  vaisseaux  furent  donc 
(en  1618)  bastis  et  frétés  de  tout  point 
aux  dépens  de  M.  de  Nevers ,  qui  n'y 
voulut  rien  épargner,  et  reçurent  en  la 
cérémonie  de  leur  baptém*e,  s'il  faut 
user  de  ce  terme ,  les  noms  de  Saint' 
Michel,  de  Saint-BcMe.  de  la  Vierge, 
âe  Saint' François  y  et  de  Saint-Char^ 
les.., y  mais  le  malheur  voulut  qu'ils  fus- 
sent tous  brûlés,  et  que  toute  cette 
grande  dépense  fât  abîmée  dans  les  eaux 
ou  dévorée  par  les  flammes.  » 

Cette  année  1618,  le  duc  de  Nevers 
envoya  en  Grèce  M.  de  Châteaurenaud, 
un  de  ses  gentfishommes  ,  qui  y  distri<* 
bua  son  portrait ,  et  dont  l'arrivée  en 
Grèce  produisit  une  sensation  extraor- 
dinaire. Parmi  plusieurs  lettres  alors 
envoyées  de  Grèce  au  duc,  nous  nous 
bornerons  à  mentionner  celle  qui  fut 
écrite  par  le  duc  de  Naxos ,  lequel  vou- 
lut se  disculper  d'avoir  mal  parlé  de  la 
France  comme  on  l'en  accusait.  Le  jour 
de  la  Toussaint  de  l'année  suivante,  la 
croisade  contre  les  Turcs  fut  prêchée , 
dans  la  cathédrale  de  Nevers ,  par  le 
P.  Joseph ,  qui  y  figura  en  qualité  de 
commissaire  du  pape ,  et  reçut  le  ser- 
ment des  nouveaux  croisés.  I>e  là  le  due 
de  Nevers  se  rendit  à  Olmutz ,  où  untf 
cérémonie  semblable  eut  lieu  dans  le 
couvent  des  Capucins.  Deux  seigneurs 
allemands  et  un  seigneur  italien  s'y  croi- 
sèrent. D'autres  seigneurs  étrangers, 
au  nombre  desquels  furent  le  comte  de 
Radzivill  et  le  comte  de  Bouchain ,  pri- 
rent la  croix  dans  la  capitale  de  l'Au- 
triche (*). 

L'incendie  et  la  destruction  de  la  pe- 
tite flotte  du  duc  de  Nevers  vinrent  met- 
tre un  terme  à  ces  projets  aventureux  « 

(•)  NoMâ  avons  extrait  ces  détail»  d'un  ar- 
ticle intéreîisaiit  de  M.  Berger  de  Xivrey, 
inséré  dans  le  loiiif  H  de  U  Bi6iiothique  de 
t école  des  c/tartes. 
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qui  n'avaient  pas  grande  chance  de 
réussite  et  qui,  cependant,  nourrirent 
longtemps  chez  les  Grecs  l'espoir  de  re- 
couvrer leur  indépendance. 

Pendant  la  révolution,  lorsque  les 
victoires  de  nos  armées  en  Italie  eurent 
amené  la  cession  des  fies  de  l'archipel 
ionien  à  la  France,  la  république  tourna 
ses  regards  vers  la  tirece ,  et  envoya 
en  Épire  quelques  troupes  commandées 
par  l'adjudant  général  Rose.  Le  célèbre 
Aii ,  pacha  de  Janina ,  qui  voulait  se 
former  avec  la  Grèce  une  souveraineté 
indépendante,  craignit  l'influence  que 
les  idées  françaises  pourraient  avoir 
sur  l'esprit  des  Grecs,  et  saisit  avec  em- 

Ï^ressement  le  moment  où,  par  suite  de 
'expédition  d'Egvpte,  la  guerre  était 
imminente  entre  la  Porte  et  la  France. 
11  s'empara  par  trahison  de  Rose ,  qui 
fut  transféré  d'abord  à  Janina  ,  puis  à 
Gonstantinople,  et  ût  attaquer,  par  des 
troupes  nombreuses ,  les  forces  fran- 
çaises disséminées  dans  Prévesa  et  le 
territoire  de  INicopolis,  forces  qui  se 
montaient  seulement  à  280  grenadiers 
commandés  par  le  général  La  Salcette. 
Presque  tous  les  Français  périrent  ac- 
cablés par  le  nombre,  ou  furent  pris 
après  une  héroïque  résistance  et  mis  à 
mort;  leurs  têtes  furent  envoyées  au 
divan. 

Ali  prétendit  que  ce  massacre  avait 
été  commis  malgré  lui ,  et  ne  tarda  pas 
à  intriguer  de  nouveau  ,  d'abord  auprès 
du  gouvernement  consulaire ,  puis  au- 
près du  gouvernement  impérial.  Il  con- 
voitait les  îles  Ioniennes  tombées  au 
pouvoir  de  la  Russie.  En  1807,  il  expé- 
dia un  a^ent  à  Napoléon  alors  en  Polo- 
gne; mais,  alarme  des  suites  que  pou- 
vait entraîner  une  coopération  ouverte 
avec  le  parti  français,  Ali,  qui  s'était 
engagé  à  mettre  la  plus  grancfe  célérité 
dans  ses  armements  ,  n'agit  ensuite 
qu'avec  la  plus  grande  lenteur  ;  et  avant 
aavoir  fait  quelque  mouvement  signifi- 
catif,  il  reijut  la  nouvelle  de  la  paix  de 
Tilsitt,  qui  rendit  au  gouvernement 
français  la  possession  des  îles  Ioniennes. 
I^éanmoins  il  continua ,  sans  interrup- 
tion ,  sea  négociations  avec  la  France  ; 
il  lui  envoya  un  nouvel  émissaire  dont 
les  dépêches  ne  furent  pas  même  reçues. 
On  a  su  depuis  qu'il  offrait  de  se  re- 
connaître dépendant  de  la  France,  sous 


la  condition  d'ériger  en  sa  faveur! 
Grèce  en  une  principauté  héréditaire 
et  d'3^  joindre  les  îles  Ioniennes  et  PariEi 
Ainsi  repoussé,  Ali-Pacha  se  tourna  • 
côté  de  l'Angleterre ,  et  ne  cessa  j 
commettre  contre  le  pavillon  francs 
des  attentats  tels  que  r^apoléon,  n'ayao 

Su  obtenir  aucune  réparation  du  divan 
t  écrire,  le  21  mars  1811 ,  une  letU 
conçue  en  termes  énergiques  au  consi 
général  français  à  Janina  pour  lui  er 
joindre  de  cesser  toute  relation  avec  1 
pacha  d'Épire.  Mais  les  graves  évém 
ments  qui  survinrent  alors  en  Euro( 
empêchèrent  que  cette  manifestation  r 
fût  suivie  d'nostilîtés.  Une  tentatii 
faite  sur  Parea ,  par  les  troupes  d'Ali 
n'aboutit  qu  à  une  défaite  complet 
Mais ,  dans  la  nuit  du  21  au  22  mai 
1814 ,  cette  ville  fut  livrée  par  trahiso 
aux  Anglais. 

Les  événements  de  1814  et  de  181  â 
en  rendant  la  paix  à  l'Europe ,  perm 
rent  à  un  très-grand  nombre  de  Grec 
qui  combattaient  dans  nos  rangs ,  c 
retourner  dans  leur  patrie ,  et  d'y  n 
pandre  les  lumières  et  les  idées  de  1 
berté  et  d'indépendance  qu'ils  avaiei 
puisées  dans  notre  pays.  Ils  vinrent  doi 
ner  une  nouvelle  lorce  au  mouvemei 
intellectuel  qui  se  manifestait  alors  ( 
Grèce  et  qui  avait  été  entretenu  tai 
par  les  (généreux  efforts  de  quelques  r 
ches  hellènes  secondés  par  Goray,  qi 
par  les  écoles  organisées  dans  les  11 
Ioniennes  sous  la  domination  français 

Les  Grecs  passèrent  plusieurs  anné 
dans  l'incertitude  et  les  préparatifs  ;  e 
fin,  après  quelques  troubles  dans 
nord  de  la  Grèce,  l'insurrection  éclat 
en  1821,  dans  la  Morée.  Cette  premiè 
année  ne  fut  pas  heureuse  pour  1 
Grecs ,  qui  n'avaient  ni  chefs  ni  armi 
hà  France  seule  garda  une  stricte  ne 
tralité ,  tandis  aue  la  Russie ,  TAngl 
terre  et  l'Autricne  étaient  ouverteme 
hostiles. 

En  1823,  une  ambassade  adress 
par  les  Grecs  au  congrès  de  Véro 
amena  les  puissances  à  déclarer  que 
Grèce ,  n'étant  point  un  État  indépe 
dant  y  ne  pouvait  demander  ni  attend 
des  secours.  Cette  réponse  décour 
géante  fut  pourtant  plus  utile  que  ni 
sible  à  la  cause  de  la  Grèce.  Des  con 
tés  philhellèhes  se  formèrent  en  Franc 
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a  Angleterre ,  en  Allemagne  ^  et  des 
onoes  ooosidérables  y  furent  versées 
ptfiainrticaUers. 

Cefxadaot,  en  1826,  TAngleterre 
asgnaot  que  la  révolution  grecque  ne 
çiitadiisivement  au  proOt  de  la  Rus- 
se, proposa  de  faire  de  la  Grèce  un 
ttat  uibataire  de  la  Turauie,  mais  ^ou- 
iraé  pur  des  princes  inaigènes  qui  se- 
ant  confirmés  par  la  Porte.  Ces  pro- 
pitioss,  accueillies  par  la  France  et 
B&Bssie,  furent  repoussées  par  TAu- 
Indie  et  la  Prusse.  Ce  ne  fut  qu'au 
piMm|is  de  1827  que  s'ouvrirent  les 
CRfiénices  qui  amenèrent  la  signature 
àlinâies,  par  la  France,  T Angleterre, 
(tb  Rossie,  du  célèbre  traité  du  6  juil- 
let tnJté  proclama  la  nationalité  de 
h^â  ne  tarda  pas  à  être  suivi  de 
M  kbàt  de  Navarin ,  qui  en  assura 
râKBtKn  et  anéantit  la  flotte  turque; 
^re,  du  reste ,  <|ui  profita  surtout 
<B  basses  en  les  délivrant  de  la  ma- 
âRcoeore  redoutable  de  leurs  voisins. 
Uiait  temps  pour  la  Grèce  (]ue  le  traité 
Mfi^Bé,  car,  malgré  l'héroïsme  des 
wcs,  malgré  l'assistance  si  coura- 
psect  si  dévouée  de  Fabvier,  c|ui  avait 
Dt  tous  ses  talents  à  leur  service,  mal- 
P|b  coopération  souvent  active  de  la 
Mte  française,  et  l'intervention  des 
;^Rnl8,  ce  pays  était  alors  dans  une 
*Rplète  désorganisation.  En  1828 ,  le 
^Rte  Capo-d'Istrias,  ayant  été  installé 
^iMDe  président  y  déclara  aux  puissan- 
Moôiiatrices  que  «  si  elles  ne  f^aran- 
>MMQt  pas  un  emprunt  de  20  millions 
■francs ,  il  serait  obligé  de  se  retirer. 
Ajws  la  France  et  la  Russie  assurèrent 
flMQiie  an  million  de  subsides  men- 
Adt.  La  même  année ,  le  général  Mai- 
|M  débarqua  en  Grèce ,  le  29  août ,  à 
Nt^  de  14,000  hommes  de  troupes 
"Mises.  A  la  fin  d'octobre,  il  s'était 
Mfsre  de  toutes  les  places  de  la  Mo- 
>fef  avait  forcé  Ibrahim  à  l'évacuer,  et, 
tt  décembre ,  il  se  disposait  à  revenir 
•  France  quand  il  reçut  l'ordre  de  rés- 
iliée un  corps  d'observation  de  5,000 
■Riiiiiu,  jusqu'à  la  fin  des  négociations 
■»  la  Turquie  (voy.  Mobée  [campa- 
^de]).  Par  le  traité  du  16  novembre 
l^^les  puissances  alliées  placèrent  la 
■yée  et  les  lies  sous  leur  protection. 

Ucooronoe  de  Grèce,  offerte  d'a- 
"^  w  prince  Léopold  qui  la  refusa , 


mais  après  avoir  obtenu  de  notables 
augmentations  de  territoire  pour  le  nou- 
veau royaume ,  fut  ensuite  acceptée  par 
le  prince  Otton ,  fils  du  roi  de  Bavière  ; 
et  les  ratifications  du  traité  qui  lui 
donnèrent  cette  couronne  furent  échan- 
gées à  Londres  en  juin  1833,  après 
avoir  soulevé  de  violents  débats  à  Lon- 
dres et  à  Paris.  Enfin ,  le  22  mai  de  la 
même  année ,  la  chambre  des  députés 
de  France  vota  la  garantie  d'un  em- 
prunt formé  par  la  Grèce. 

Ce  fut  aussi  en  1833 ,  dans  le  mois 
d'août ,  que  les  troupes  françaises  quit- 
tèrent définitivement  la  Morée,  après 
cinq  années  d'occupation.  Le  séjour -des 
Français  en  Morée  a  été,  pour  la  Grèce, 
d'un  avantage  incontestable.  Outre  l'ar- 
gent considérable  qu'ils  y  dépensèrent, 
Ils  embellirent  les  villes ,  ranimèrent 
l'industrie ,  bâtirent  des  casernes  et  des 
ponts,  percèrent  ou  réparèrent  des  rou- 
tes ,  rétablirent  les  forteresses ,  plantè- 
rent des  jardins,  et  laissèrent  des  traces 
de  civilisation  partout  où  ils  habitèrent. 
Dans  les  troubles  si  fréquents  de  la 
Grèce,  leur  intervention  fut  toujours 
bienveillante  et  conciliatrice;  et  bien 
des  fois,  la  simple  apparition  de  nos 
soldats ,  s'avançant  avec  calme  l'arme 
au  bras,  empêcha  des  collisions  san- 
glantes. Aussi  le  comte  d'Armansberg , 
président  de  la  régence ,  et  peu  favo- 
rable aux  Français,  ne  put-il  ^'empêcher 
d'adresser  une  lettre  au  général  Guéhé- 
nec ,  afin  de  lui  exprimer  toute  la  gra- 
titude du  gouvernement  grec  pour  les 
services  qui  lui  avaient  été  rendus  par 
nos  troupes.  La  municipalité  de  Nau- 
plie  avait  fait  plus ,  elle  avait  offert  un 
sabre  d'honneur  au  chef  de  l'expédition. 

Ainsi  donc,  nos  relations  avec  les 
Grecs  modernes  se  divisent  en  deux 
époques  bien  distinctes.  Pendant  trois 
siècles,  la  France  s'est  bornée  à  for- 
mer des  vœux  stériles  ou  des  projets 
intéressés  :  des  vœux  stériles  comme 
la  croisade  de  Philippe  le  Bon  sous 
Charles  VII,  ou  des  projets  intéres- 
sés, comme  ceux  auxquels  donnèrent 
lieu  l'ambition  de  Charles  VUI ,  et  les 
prétentions  du  duc  de  Nevers  sous 
Louis  XIII.  Telle  a  été  la  première  épo- 
que. Dans  la  seconde  i  qui  ne  commence 
officiellement  qu'en  1827,  au  moment 
où  l'indépendance  de  la  Grèce  fut  re- 
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connue,  mais  qui ,  en  réalité,  remonte 
beaucoup  plus  naut,  la  nation  française 
ne  cessa  de  prendre  la  défense  des 
Grecs,  et  de  ranimer  leur  courage  en 
leur  rappelant  l'exemple  de  leurs  ancê- 
tres ,  ou  en  leur  offrant  le  secours  de 
ses  écrits,  de  ses  richesses  et  de  son 
bras. 

Dès  que  la  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle ,  d'ailleurs  si  défectueuse 
en  elle  -  même ,  eut  rendu  le  service  de 
détruire  les  préjtigés  religieux ,  notre 
admiration  nour  les  Grecs  anciens  nous 
disposa  en  faveur  de  leurs  descendants. 
En  prenant  Fantiquité  pour  modèle, 
nous  étions  parvenus,  pendant  le  cours 
du  dix -septième  siècle,  à  surpasser  les 
autres  peuples  de  TEurope  autant  par 
Patticisme  de  notre  langue  que  par  le 
bon  goût  de  notre  littérature  et  par  la 
noblesse  de  nos  mœurs,  à  la  fois  clouces 
et  démocratiques  comme  celles  des  Athé- 
niens :  aux  yeux  d'un  peuple  aussi  re- 
connaissant que  le  Français ,  c'était  une 
dette  d'honneur  qu'il  regrettait  de  n'a- 
voir pas  encore  acquittée  envers  les  en- 
fants de  la  nation  qui,  dans  les  temps  an- 
tiques, avait  prêté  tant  de  charme»  aux 
premiers  essais  de  la  civilisation.  De  là  ce 
prestige  renaissant  qui  s'attache  au  nom 
de  la  Grèce  moderne,  dans  les  écrits  des 
auteurs  français ,  à  partir  du  milieu  du 
dix-huitième  siècle  :  ce  n'est  plus  seule- 
ment nrt  culte  pour  des  héros  morts, 
comme  soùs  François  l**  et  sous  Louis 
XIV;  c'est  une  invocation  aux  dieux 
pour  qu'ils  opèrent  le  miracle  d'une  ré- 
surrection. 

Après  l'ère  philosophique,  vînt  la 
révolution  ;  et  alors  on  ne  se  borna  plus 
à  dire  aux  Grecs  modernes  de  prendre 
les  armes  contre  les  barbares ,  et  d'ap- 
prendre de  leurs  pères  à  vaincre  ou  à . 
mourir;  la  république  flt  plus ,  elle  mé- 
dita de  voler  elle-même  au  secours  du 
peuple  qui  a  pour  ancêtres  des  législa- 
teurs comme  Lycurgue  et  Solon.  En 
1798,  après  le  traité  de  Campo-Formio, 
on  se  consola  de  la  destruction  de  la 
république  de  Venise,  en  songeant  que 
la  république  des  fies  Ioniennes  était  le 
signal  de  la  réorganisation  des  républi- 
ques de  Sparte  et  d'Athènes ,  et  que  la 
Grèce  tout  entièjfe  allait  bientôt  offrir 
le  même  spectacle  que  l'Italie. 

Pourquoi ,  en  effet ,  le  général  Bona- 


parte n'a-t-il  pas ,  suivant  sa  premièi 
mspiration ,  dirigé  sur  la  Grèce  l'exp* 
dition  qu'une  année  plus  tard  il  eondo 
sit  avec  tant  d'imprudence  en  Egypte 
L'alliance  de  la  Turquie  n'eût  pas  è 

{>1us  compromise  dans  un  cas  que  dai 
'autre;  dans  la  péninsule  helléniquf 
aussi  bien  que  dans  la  vallée  du  I^il , 
y  avait  des  lauriers  immortels  à  eue! 
lîr  ;  là ,  partout  des  populations  amiei 
et  tout  un  peuple  de  braves  prêt  à  coi 
battre  dans  nos  rangs  ;  notre  flotte  é 
trouvé  plus  d'abris  sur  les  rivages  pfi 
fondement  creusés  de  la  Grèce  que  8( 
les  plages  de  l'Afrique  ;  enfin ,  un  retoi 
honorable  était  assuré,  et  les  Aneli 
ne  fussent  pas  parvenus  à  nous  rai; 
capituler  aussi  facilement  dans  la-cît 
délie  de  rïauplie  que  dans  les  murs  d*i 
lexandne.  Pourquoi  donc  une  détenu 
nation  contraire?  Pour  deux  raisoi 
principales  :  d'un  côté,  parce  que  Ni 
poléon  tenait  encore  plus  à  ruiner  l'Ai 
gleterre  qu'à  suivre  la  route  qui  se«l 
blait  tracée  à  la  marche  de  la  ciVilisatioi 
ensuite ,  parce  qu'un  penchant  irrési 
tible  l'entraînait  vers  le  spectacle  i 
despotisme  de  l'Orient;  tandis  qa*i 
Grèce ,  il  eût  rencontré  les  images  i 
Léonidas  et  de  Codrus  à  côté  de  cd 
d'Alexandre,  conquérant  -  modèle ,  H 
l'attendait  seul  au  pied  des  pyramide 
Dans  l'intérêt  de  son  ambition ,  c'éti 
bien  peut-être;  mais  dans  l'intérét-i 
la  révolution,  dans  l'intérêt  de  TE 
rope,  il  n'en  était  pas  ainsi.  A  un  trtoi 
phe  certain ,  car,  indépendamment  à 
Grecs,  il  eût  pu  avoir  Ali-Pacha  pa 
auxiliaire  contre  la  Turquie,  à  un  trioi 
phe  certain ,  il  préféra  un  triomphe  dfl 
teux  et  presque  impossible.  Gommé 
s'en  étonner  ?  Ce  fut  chez  lui  une  hal 
tude  constante  ;  habitude  qui  révèle  ii 
bien  grande  foi  dans  la  supériorité 
son  génie ,  mais  qui  recula  d'un  qai 
de  siècle  la  délivrance  de  la  Grèce  ;  ^ 
perdit  la  Pologne,  et  qui  fit  passer 
France  elle-même  sous  les  fourches  ci 
dines  de  1814  et  de  1816. 

Avec  l'empire,  les  projets  d'affri 
chissement  lurent  remplacés  par  d 
préoccupations  exclusivement  poli 
ques ,  ou  cependant  les  Grecs  n'etail 
pas  oubliés  par  Napoléon,  autrenu 
ohevaleresque  que  Charles  VIII.  S'il 
voulait  pas  leur  rendre  la  liberté  déa 
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,  da  moins  se  disposait-il  à  pro- 
ée  b  première  occasion  pour  les 
au  joug  musulman  ;  mais  i) 
rarrière-pensée  de  les  en- 
(faos  son  empire,  ou ,  ce  qui  re- 
ao  même ,  de  leur  trouter  une 
dans  son  Taste  système  d*agglo- 
.  Ali'Pacha ,  qui  avait  pénétré 
fns,  comprit  qu*}l  n*y  avait  plus 
réopérer;  et  fui  oui ,  pour  devenir 
'  b  Grèce  sous  le  protectorat  de 
disait  à  moitié  chrétien , 
demandait  pas  mieux  que  de  le 
lîrtoat  à  fait,  il  se  tourna  contre 
^(kriemagne  moderne   pendant  la 
de  Rusîie,   sous  prétexte 
aax  ordres  du  divan. 
tes  premières  années   de  la 
,  I  esprit  de  la  France  fut 
9tc  la  Grèce;  mais ,  en  leur 
— f  de  princes  cathcAiqueset  d'alliés 
fAafktxrre  et  de  la  Russie,  les 
ne  Touîurent  rien  faire  pour 
|ieaple  qui  osait  parier  de  li- 
ns, en  1831 ,  les  Grecs  lèvent 
de  Hnsurrection.  La  Russie, 
arail  secrètement  encouragés, 
idonne  pour  la  troisième  fois; 
iTernements  d'Autriche,  d*An- 
I,  leur  sont  opposés;  en  1823, 
rès  de  Vérone  ne  leur  reconnaît 
pas  k  droit  d'implorer  du  se- 
ITimporte,  ils  continueront  à 
Itre  tant  qu'il  v  aura  du  san^ 
ifcars  veines.  Réduits  à  leur  fai- 
ils  trouvent  cependant  un  grand 
s  dans  la  religion,  dans  le  souve- 
'Mn  ancêtres  ,  et  dans  la  certi- 
^9K  les  Français  ne  les  abandonne- 
|ps- En  effet,  la  France  leur  envoie 
'etdafer;  des  phi  ihellènes  volent 
défense;  le  reste  de  l'Europe 
notre  enthousiasme  et  notre 
t.  Grâce  à  ces  secours ,  et 
à  cet  appui  moral ,  les  Grecs 
toutes  les  armées  turques 
[ksDccèdent  et  se  remplacent  ans- 
^  détniites. 

fqoaod  la  Turquie  a  reconnu  son 

iKe ,  elle  a  recours  au  pacha 

^  qui  |)ossède  une  armée  déjà 

disdplinée  par  des  instructeurs 

i»bien  loin  ae  se  douter  qu*eri 

L^T^rÉgypte  ils  travaillaient  contre 

lw«s.  Alor»,  que  fait  Topinioil  pu- 


blique en  France  ?  Elle  force  Charles  X 
à  Intervenir  dans  cette  lutte  inégale,  et 
à  envoyer  une  armée  contre  les  troupes 
égyptiennes  que  commande  Ibrahim, 
formé  à  notre  école.  Dès  lors,  la  Grèce 
est  sauvée ,  et  les  Hellènes  saluent  la 
France  comme  sa  libératrice  après  Dieu; 
ils  la  confondent  dans  un  même  culte 
avec  leurs  ancêtres. 

Malheureusement ,  cette  reconnais- 
sance excita  bientôt  la  jalousie  des  gou- 
vemecnents  étrangers ,  dont  les  agents 
parvinrent,  après  bien  des  tentatives 
infructueuses ,  à  ménager  une  querelle 
et  une  lutte  entre  une  division  de  nos 
soldats  et  un  assez  grand  nombre  de 
palfkares,  dans  la  plaine  d'Argos.  Le 
sang  coula  :  privée  de  leurs  oiBciers, 
nos  soldats  prirent  des  sergents  et  des 
caporaux  pour  chefs ,  et ,  avec  cet  état- 
major  improvisé ,  Ils  firent  mordre  la 
poussière  à  plus  de  300  agresseurs. 
Mais,  malgré  tout  ce  qu'on  a  fait  pour 
grossir  ce  malheureux  incident,  et  pour 
lui  donner  les  proportions  d'un  grief 
entre  la  France  et  la  Grèce,  on  n'a  pas 

f m  y  réussir.  Tout  en  plaignant  ceux  de 
eurs  compatriotes  qui  ont  été  victimes 
des  intrigues  étrangères,  les  Grecs  ont 
reconnu  que  les  nôtres  n'avaient  usé 
qu'à  regret  de  leur  droit  de  défense. 
Depuis  l'affaire  d'Argos,  comme  aupa- 
ravant, tout  ce  qui  a  du  bon  sens  et  du 
patriotisme  chez  eux  se  rappelle  que 
c^est  la  France  qui  a  chassé  Ibrahim,  et 
n'éprouve  ()Our  nous  que  des  sentiments 
de  reconnaissance. 

Déjà  précédemment ,  on  avait  essayé 
de  présenter  les  Grecs  comme  un  peuple 
ingrat,  parce  que  plus  d'une  fois  les 

f)aiikares  avaient  eu  des  démêlés  avec 
es  philhellènes.  Là  encore,  il  est  juste 
de  faire  une  grande  part  aux  intrigues 
des  cabinets  étrangers,  et,  en  outre,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  tous  les  torts 
n'étaient  pas  du  côté  des  Grecs.  Un 
grand  nombre  de  philhellènes  étaient 
venus  en  Grèce  avec  les  idées  les  plus 
chevaleresques ,  et  quelquefois  les  pré- 
jugés les  plus  bizarres.  Ceux-ci  espé- 
raient rencontrer  dans  chaque  Grec  un 
Léonidas,  un  Thémistocle,  ou  un  Aris- 
tide; ceux-là  voulaient  discipliner  en 
un  jour ,  et  forcer  de  se  battre  suivant 
les  règles  de  la  tactique  moderne  des 
hommes  résolus  à  ne  pas  céder,  il  est 
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vrai,  mais  habitués  à  la  guerre  de  mon- 
tagne, manquant  d'artillerie ,  et  préfé- 
rant à  nos  manœuvres  savantes,  où  les 
hommes  ne  sont  comptés  pour  rien,  les 
évolutions  irrégulières,  où  une  si  grande 
place  est  laissée  à  la  liberté  individuelle. 
Ce  n'est  pas  tout  :  un  certain  nombre 
de  philhellènes  ,  oubliant  leur  rôle  de 
compagnons  d*armes  pour  prendre  ce- 
lui d'agents  de  tel  ou  tel  prince  étran- 
ger, travaillaient  dans  Tombre  au  ren- 
versement des  institutions  républicai- 
nes, qui  devaient  naturellement  paraître 
les  meilleures  à  un  peuple  plem  d'en- 
thousiasme pour  la  hberté  et  pour  l'é- 
galité. Se  voyant  ainsi  méconnus  ou 
contrariés  par  des  hommes  qui  se  van- 
taient d'être  à  leur  service ,  les  Grecs 
se  conduisirent  plusieurs  fois  avec  beau- 
coup de  froideur  envers  les  philhellè- 
nes, notamment  à  la  bataille  de  Péta, 
où  ils  ne  firent  que  peu  d'efforts  pour 
dégager  un  corps  discipliné  que  les 
Turcs  étaient  parvenus  à  cerner.  Mais, 
tout  en  manifestant  de  l'animosité  con- 
tre quelgues  étrangers,  ils  ne  cessèrent 
jamais  d'aimer  les  vrais  philhellènes , 
et  de  leur  savoir  gré  de  toutes  leurs 
tentatives  généreuses  ,  même  de  celles 
qui  eurent  le  moins  de  succès.  Ils  se 
gardèrent  surtout  d'oublier  les  nobles 
sacrifices  que  faisaient,  pour  le  triomphe 
de  leur  cause ,  la  France  et  l'Europe. 
A  cet  égard,  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  nous  appuyer  de  l'autorité  du 
général  Fabvier,  dont  les  desseins  fu- 
rent si  souvent  entravés  par  les  préju- 
gés des  Grecs ,  mais  qui  n'en  a  pas 
moins  conservé  une  haute  opinion  de 
leur  reconnaissance  et  des  belles  quali- 
tés qu'ils  ont  laissé  voir  dans  toutes 
les  occasions  où  l'on  n'avait  pas  éveillé 
leur  défiance.  Plusieurs  philhellènes 
ont  négligé  de  suivre  cet  exemple  : 
après  avoir  commencé  par  se  faire  une 
idée  romanesque  du  caractère  des  Grecs 
modernes ,  ils  sont  tombés  d'un  excès 
dans  un  autre;  quelques-uns  ont  été 
jusqu'à  leur  faire  un  crime  de  leur  mi- 
sère, et  à  les  dépeindre  comme  une  na- 
tion complètement  avilie  par  l'esclavage 
et  perdue  sans  ressource.  Grâce  à  Dieu, 
il  n'en  est  rien  :  leur  héroïsme  pendant 
la  révolution,  et  les  améliorations  heu- 
reuses qui  se  réalisent  tous  les  jours 
dans  leurs  mœurs ,  ont  fait  justice  de 


ces  exagérations  passionnées.  Quanc 
peuple  est  brave  pendant  la  guerre, 
tif  pendant  la  paix,  sobre,  intelligen 
dévoué  en  tout  temps ,  il  y  a  delà  i 
ou  de  l'injustice  à  désespérer  de 
avenir.  Les  souillures  de  quelques  Fs 
riotes  ne  sauraient  flétrir  tout  un  f 
pie  qui  est  le  premier  à  en  rougir. 

En  général ,  c'est  de  l'Allemagne 
l'Angleterre  et  de  la  Russie  que  i 
venues  le  récriminations  les  plus  du 
Cela  se  conçoit  aisément  :  de  joiu 
jour,  les  Grecs  comprennent  mieux  ^ 
de  tous  les  peuples  ,  celui  qui  veut 
plus  sincèrement  leur  bien,  c'est 
France  ,  et  que  ,  par  intérêt  politi 
autant  que  par  gratitude,  ils  doivea 
regarder  comme  leur  alliée  natun 
Encore  aujourd'hui,  qui  s'oppose  à  I 
agrandissement  territorial  et  à  I 
déveioppemeat  maritime  ?  L'Anglet( 
et  la  Russie,  qui  les  enserrent,  lune 
côté  de  l'empire  ottoman ,  objet  (k 
convoitise,  1  autre  du  côté  des  îles 
niennes.  La  France,  au  contraire 
tout  intérêt  à  ce  qu'ils  obtiennent 
accroissement  de  territoire  au  nord 
nie  de  Crète  au  midi.  Or,  cette  ( 
nière  acquisition  est  de  la  plus  bi 
importance  pour  eux,  car  ils  pourrai! 
à  la  rigueur ,  renoncer  à  l'espoir  d 
grand  développenient  sur  terre  ;  m 
en  aucun  cas,  ils  iie  peuvent  consoli 
leur  indépendance  sans  un  certain 
veioppement  de  leurs  forces  de  mer, 
sans  Candie,  pas  de  développement  i 
ritime  pour  eux.  Enfin,  si,  par  un  c 
cours  fortuit  de  circonstances , 
Grecs  étaient  appelés  à  recueillir  lli 
tage  des  Turcs ,  ou  plutôt  leur  prc 
héritage  ,  quel  autre  pays  que 
France  consentirait  à  les  y  aider?  A 
rément,  ce  ne  seraient  ni  la  Russie 
l'Angleterre,  ni  l'Autriche.  Les  Gi 
ont  donc  raison  de  croire  que  I 
prospérité  est  liée  à  la  prospérité  i 
la  grandeur  de  la  France.  Qu'il  revia 
quelques  beaux  jours  pour  la  gr3 
nation  !  et  ils  sont  certains  d'avano 
la  trouver  plus  généreuse  que  la  Rua 
le  jour  où  elle  s'emparerait  de  ConsJ 
tinople,  ou  que  l'Angleterre,  le  joui 
la  conc[uéte  de  l'Égvpte  lui  assure 
la  dommation  dans  la  Méditerranée 

Et,  dans  cette  alliance,  la  Frfl 
aussi  trouverait  de  nombreux  avai 
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(B-Pv  sa  position  centrale  entre  T A- 
MififrinieetrEarope,  la  Grèce  peut 
RÉRoff  laclefdu  commerce  de  TO- 
ct  rourrir  à  notre  commerce  tous 
qa*i]  a  perdus  ,  dans  ces 
,  depuis  les  envahissements  de 
ie  et  de  P Angleterre.  Les  mate- 
incs,  00  Ta  déjà  dit,  sont  les  meil- 
Toitoriers  de  la  Méditerranée  ;  de 
ils  peoTent  nous  être  d'un  bon 
dans  une  guerre  maritime  con- 
Anglais.  S^ils  manquent  de  vais- 
Doas  pouvons  en  avoir  en  abon- 
,  et,  pour  le  personnel ,  ils  nous 
DM  partie  des  ressources  que. 
oos  pas  encore. 
Dt  sartout  que  la  décadence 
ns  et  le  peu  de  succès  des 
de  régénération  faites  par  le 
lÉoioud  nous  ont  privés  de 
le  de  la  Turquie ,  l'un  de  nos 
indpaux  satellites  (dans  l'ancien 
d'équilibre }  avec  la  Suède  et 
*,  maintenant  que  la  balance 
lioDs  a  été  si  profondément  mo- 
par  la  république,  par  l'empire  et 
safote  alliance ,  maintenant  sur- 
ia  question  grecque  est  devenue 
haute  gravité  pour  notre  pays. 
^  eertain  point ,  la  Grèce  peut 
le  vide  qu'a  laissé  dans  notre 
d'alliance  l'amoindrissement 
de  la  Turquie.  Si  les  Grecs 
in  de  nous  pour  maintenir  leur 
à  l'abri  des  atteintes  de 
rreetde  la  Russie,  nous-mé- 
aoQs  pouvons  ,  avec  un  peu  d'ha- 
'  trouver  en  eux  un  point  d'appui 
pour  contenir  l'une  par  l'autre 
D  des  Russes  et  celle  des  An- 
Ainsi,  îl  j  aurait  moyen  de  mon- 
B  cabinet  de  Saint- James  combien 
précaire  pour  lui  une  occupation 
Miie  et  de  Chypre,  si ,  de  concert 
le  gouvernement  hellénique,  nous 
les  habitants  grecs  de  ces  Iles  à 
leur  indépendance.  L'Angle- 
le  se  risquerait  pas  légèrement 
Me  lutte  dont  le  résultat  ne  serait 
m  avantage,  et  qui  finirait  peut- 
""  amener  la  délivrance  des  îles 
qui  entourent  d'une  ceinture 
te  les  côtes  occidentales  et  le 
du  Péloponèse,  mais  qui  désirent 
de  rentrer  dans  le  sein  de  la 
grecque.  D'un  autre  côté,   la 


Grèce  est  devenue  le  boulevard  de  la 
France  et  de  toute  l'Europe  contre  les 
agrandissements  sans  fin  de  la  Russie 
sur  le  continent.  Plus  cette  puissance 
se  rapprochera  de  Constant! nople ,  plus 
l'indépendance  de  la  Grèce ,  plus  son 
développement  au  nord  sera  nécessaire 
pour  la  sécurité  de  tous.  Là  encore,  les 
éléments  de  succès  ne  nous  feront  pas 
défaut  :  l'Albanie ,  l'Êpire  ,  la  Thessa- 
lie,  et  au  besoin  la  Macédoine  et  la 
Thraoe ,  ne  demanderaient  pas  mieux 
que  de  répondre  à  l'appel  de  la  France 
et  du  gouvernement  grec.  Le  moment 
n'est  peut-être  pas  éloigné  où  nous  se- 
rons récompensés  de  tout  ce  que  nous 
avons  fait  pour  les  Hellènes.  Seulement, 
il  faudrait ,  pour  cela ,  plus  de  fermeté 
et  plus  de  noblesse  dans  l'attitude  de 
notre  gouvernement  vis-à-vis  des  gran- 
des puissances  de  TEurope. 

Quant  aux  Grecs,  ils  n*ont  plus  au- 
cune crainte  à  notre  sujet ,  car  ils  sa- 
vent que  les  rêves  d'ambition  matérielle 
se  sont  évanouis  avec  Tempire,  ou  plu- 
tôt avec  l'empereur  ;  ils  savent  que 
désormais  la  France  veut  être  pour 
eux  une  mère  et  non  une  métropole. 
L'amour  de  la  France ,  le  désir  de  ra- 
voir toujours  pour  protectrice  et  pour 
alliée,  voilà  les  s^timents  qui  dominent 
chez  eux.  Jusque  dans  les  dissensions  ci- 
viles qui  n'ont  que  trop  souvent  armé 
leurs  bras  pendant  le  cours  de  la  révo- 
lution, ce  fait  se  révèle  avec  tous  les 
caractères  de  l'évidence.  Trois  partis  se 
sont  disputé  la  prépondérance ,  et  ont 
dominé  tour  à  tour  :  le  parti  russe ,  le 

Earti  anglais  et  le  parti  français.  Eh 
ien,  de  ces  trois  partis,  le  seul  qui 
soit  toujours  resté  national,  c'est  le 
parti  français.  Et  pourtant,  les  parti- 
sans des  Russes  avaient  en  leur  faveur 
l'élément  religieux  ;  les  partisans  des 
Anglais  avaient  pour  eux  l'or  et  les  in- 
trigues. Souvent  mal  défendus  ,  quel- 
Suefois  même  abandonnés  par  le  cabinet 
es  Tuileries,  les  partisans  de  la  France 
n'en  ont  pas  moins  réussi  à  éclipser  k 
parti  russe;  aussi  bien  que  le  parti  an- 
glais. La  régence  bavaroise  elle-même  a 
été  forcée  de  reconnaître  aue,  sans  l'ap- 
pui du  parti  français ,  il  lui  serait  im- 
possible de  rien  organiser,  de  rien  fon- 
der de  durable  en  Grèce. 
Au  point  do  vue  des  personnes ,  il 
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n'en  a  pas  été  autrement  Chaque  parti 
s'est  résumé  dans  un  chef  principal ,  qui 
en  représente  les  idées  et  les  mœurs  :  le 
parti  russe  a  eu  pour  directeur  le  conite 
Capo  dis  tri  as  ;  le  parti  anglais ,  le  Fa- 
nariote  Mavrooordato  ;  le  parti  fran- 
çais, le  général  Kolettis.  Ces  trois  hom- 
mes éminents  sont  recommandables  à 
différents  titres  ;  mais  le  seul  qui  n*ait 
jamais  cessé  d'être  national ,,  c  est  Ko- 
lettis. £q  tant  qu'homme  d'Etat ,  il  est 
au  moins  égal  à  Capo  d'Xstrias ,  qui , 
sous  ce  dernier  rapport,  avait  beaucoup 

{)lus  de  valeur  qu'on  ne  le  croit  généra- 
ement;  tandis  que  Mavrocordato,  très- 
remarquable  par  ses  talents  diplomati- 
ques, est  loin  de  réunir  les  qualités 
moins  communes  qui  caractérisent  un 
chef  de  gouvernement.  Comme  patriote, 
Kolettis  n'est  pas  moins  supérieur  à  Tun 
qu'à  l'autre.  INé  en  Épire,  loin  du  ioug 
musulman  ,  initié  aux  desseins  d  Ali- 
Pacha  et  à  ceux,  de  Napoléon ,  mêlé  à 
toutes  les  tentatives  d'auranchissement 
qui  ont  précédé  la  révolution ,  l'un  des 
chefs  militaires  en  même  temps  que 
Cun  des  chefs  politiques  de  cette  révo- 
lution ,  en  lui  tout  est  national,  le 
cœur ,  la  tête ,  le  bras ,  les  usages  eX  le 
costume.  Eu  lui ,  on  retrouve  le  type 
grec  aussi  Odèlement  représenté  que 
dans  là  personne  vénérable  de  Pétro  Bey 
(Mavromicbalis),  ancien  souverain  du 
Magne,  un  des  plus  vigoureux  cham- 
pions de  la  cause  de  T indépendance,  et 
qui  semble  procéder  à  la  fois  de  la  na- 
ture de  la  Fayette  et  de  celle  des  rois 
de  Sparte ,  dans  les  beaux  temps  de  la 
république. 

Mavrooordato ,  au  contraire ,  est  né 
au  Phanar,  patrie  de  l'esclavage  et  des 
intrigues  byzantines  ;  Fanariote  plus 
que  Grec,  diplomate  avant  tout,  il  sem- 
ble beaucoup  mieux  fait  pour  suivre  le 
cours  des  événements  que  pour  le  diri- 
ger. Ne  manquant  jamais  d  accepter  les 
situations  comme  elles  se  présentent, 
tantôt  pour  celui-ci ,  tantôt  pour  celui- 
là  ;  mais  le  plus  souvent  Anglais  ,  et 
toujours  Fanariote  :  fort  instruit ,  du 
reste ,  et  ayant  donné  des  preuves  de 
courage  pendant  les  plus  mauvais  jours 
de  la  révolution. 

Quant  à  Capo  d'Istrias ,  né  au  fond 
de  l'Adriatique,  élevé  à  la  cour  de  B^us- 
sie,  moitié  chambellan,  moitié  Vénitien 


par  caractère ,  il  n'avait  rien  de  g 
Que  le  nom  et  les  croyances  religieux 
On  s'est  trompé,  nous  en  avons  la  c; 
viction  intime,  lorsqu'on  Ta  pris  p 
un  traître,  qui  ne  cherchait  gu  à  veg 
la  Grèce  à  la  Russie  ;  mais  il  faut  (Q 
venir  que,  pour  ceux  qui  ne  le  conq 
saient  pas  personnellement,  les 
rences  avaient  quelque  chose  de 
çant.  Non,  Capo  d'Istrias  n'était 
traître ,  mais  c'était  un  ambitieiti 
poursuivait  une  chimère.  Investi 
puissance  suprême  par  la  protecti^ 
czar,  il  essaya,  non  pas  de  livre^J 
pays ,  mais  de  s'emparer  de  la  di< 
avec  l'appui  de  son  (protecteur, 
s'ériger  un  trône  à  lui-même  et 
une  nouvelle  dynastie.  Pans  ce  ' 
s'efforça  bien  moins  de  fondre 
partis  en  un  seul ,  que  de  ruiner  le] 
français  et  le  parti  anglais  ;  inipn 
qui  devait  nécessairement  les 
contre  le  parti  russe ,  et  donner 
sance  à  une  ligue  d'insulaires  et  dl 
likares  que  soutiendraient  la  Frai 
l'Angleterre ,  moins  tranquilles  qi 
du  côté  des  uusses ,  ou  moins  coi 
tes  dans  la  supériorité  des  moy< 
plomatiques  qu'il  tenait  en  réserve' 
jouer  ses  patrons  avec  leurs  propri 
mes.  Mais  il  faut  lui  rendre  cette 
tice ,  que  s'il  nourrissait  de  gran<M 
lusions ,  et  que  s'il  était  exclusif] 
ses  idées ,  tracassier  et  despote  \ 
ses  manières ,  capable  de  tout  poufl 
river  à  son  but ,  du  moins  il  va 
sincèrement  l'indépendance  et  la  | 
deur  de  la  Grèce.  Aussi  bien  que] 
lettis,  il  savait  que,  sans  une  forte  i 
dans  le  pouvoir  exécutif,  les  Gre( 
deviendraient  jamais  une  nation  ;  coi 
Kolettis  encore ,  il  avait  des  tend|j 
éminemment  démocratiques,  et  il  | 
pris  à  cœur  la  cause  des  cultivaH 
Seulement  sa  démocratie  était  plui 
tinctive  que  raisonnée,  comme  cell 
autocrates  russes  ;  sa  dictature 
quelque  chose  de  sombre  et  de  m 
rieux  comme  la  tyrannie  des  dix  j 
nise.  Une  teinte  diu  moyen  âge  se  1 
tait  sur  son  large  front;  u  ava 
tort  immense  de  ne  plus  être  de 
temps.  On  apercevait  en  lui  un  mél 
bizarre  de  grand  homme  et  de  cq 
rateur  ;  c'était  un  Pisistrate ,  si 
veut    mais  un  Pisistrate  soucieu 


CIEGE  MODERNE 


FRANCE. 


GRÈCE  MODERNE 


111 


T* 


ka&ae,  semblant  provoquer  à  plai- 
ffletffd'uD  nouTel  Aristogitun.  Tout 
tfptait  que  sa  Gti  serait  tragique, 
il  de  le  fut  eu  efïet. 

ÛK  doit-oD  conclura  de  ce  qui  pré- 
liji?  Il  eo  résulte  dairemeot  que  mal- 
^b  force  du  lien  religieux  qui  Tatta- 
tî la  Russie,  la  Grèce  saura  défendre 
aationalité.  Sur  le  simple  soupçon 
'~'"des  intelligences  secrètes  avec  le 
de  Saint-Pétersbourg  ,  Capo 
a  été  renversé.  Et  qu'on  ne 
ips  que  c*est  uRiquement  à  sa  ty- 
qo'il  faut  attribuer  sa  chute; 
iCapo  d'Istrias ,  Kolettis  a  gou- 
TÉtat  d'une  main  ferme ,  et  a 
Kaeroé  la  dictature  dans  plusieurs 
*  I,  sans  que  les  Grecs  aient  ja- 
Mée  de  Taccuser  de  livrer  la 
'>ï\i  France.  Pourquoi  ce  privi- 
f An»  que  son  point  d'appui  était 
r,  parce  que  notre  alliance  n'of- 
à  la  Grèce  les  mêmes  dangers 
raOiaace  russe  ou  que  Talliance  an- 
(,  parce  que  nous  n'avons  à  impo- 
li hommes  d^État  qui  acceptent 
^taOuence  en  Grèce,  aucun  de  ces 
aatinatioaaux  au  prix  de$- 
rAngleterre  et  la  Russie  mettent 
!|rotection.  Voilà  comment,  tout 
IMtant  fidèle  à  Talliance  française , 
pittis  s'est'  toi:gours  prononcé  pour 
iReaeres  qpk  ^rentraient  dans  Tmté- 
i^mi  des'fidlènes.  Son  point  de 
>Ju  donne  cet  avantage  immense, 
Valant  jamais,  comme  Mavrocor- 
M  Capo  d^strias,  à  distinguer 
deux  intérêts  contraires ,  il  n'a 
de^  cesser  d'être  Grec  pour 
avec  la  France.  Parti  tran- 
fu^  grec ,  pour  lui ,  ces  deux  ex- 
ont  le  même  sens ,  ou  plutôt 
Msnait  pas  de  partis,  il  n'a  qu'à 
des  afTaires  de  la  nation  grec- 
soivant  ses  inspirations,  MM. 
sret  Abel ,  membres  de  la  régence 
\  ont  rendu  au  peunle  grec  plu^ 
n^ioe  dont  il  garde  le  souvenir, 
autres  celui ,  d'avoir  proclamé 
dance  de  l'Église  grecque ,  in- 
salutaire sans  laquelle  l'indé- 
politique  des  Grecs  n'eût  ja- 
qn'an  vain  mot.  Il  est  même  à 
que  M.  d'Armansberg ,  pré- 
delà  régence,  et  ne  partageant 
'■opinion  de  ses  deux  collègues,  ne 
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s'est  senti  le  courage  d'éloigner  Kolettis 
qu'après  lui  avoir  laissé  faire  assez  de 
bien  pour  être  en  position  lui-même  de 
marcher  tout  seul. 

S'il  fallait  de  nouvelles  preuves  pour 
démontrer  que  l'intérêt  de  la  France 
est  seul  en  harmonie  avec  l'intérêt  de  la 
Grèce,  nous  citerions  Tbistoire  de  Thé- 
tairie  grecque.  Cette  association  n'est 
devenue  réellement  puissante,  et  n'a 
brisé  le  joug  musulman  que  lorsque, 
grâce  à  l'appui  de  la  France,  il  lui  a  été 
permis  de  prendre  une  couleur  vraiment 
nationale.  Tant  que  Tbétairie  s'est  ap- 
puyée sur  les  Russes,  elle  a  vu  échouer 
ses  généreuses  tentatives,  par  cette  rai- 
son oien  simple  que  la  nation  grecque 
a  toujours  été  regardée  par  la  Russie 
comme  un  instrument  bon  à  servir  ses 

E rejets  de  conquête  sur  la  Turquie ,  ou 
ien  encore  comme  une  proie  qui  de- 
vait revenir  au  czar  avec  les  dépouilles 
opimes  des  Ottomans.  C'est  uniquement 
dans  le  but  d'affaiblir  les  Turcs  par  une 
diversion  favorable  à  ses  armes  que , 
vers  1770 ,  le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg appela  une  première  fois  les  Grecs 
à  la  liberté.  La  paix  de  Kaînardjî  mon- 
tra combien  Catherine  était  peu  sensi- 
ble au  malheur  des  Hellènes.  Il  est 
même  à  remarquer  que  le  machiavé- 
lisme de  la  Russie  fut  une  des  principa- 
les causes  qui  donnèrent  naissance  à 
l'hétairie.  Rhiga,  son  fondateur,  était 
animé  d'un  patriotisme  vraiment  natio- 
nal qu'il  avait  puisé  dans  la  lecture  de 
l'histoire  ancienne  et  que  stimulait  en- 
core l'exeniple  de  la  France ,  alors  en 
république ,  et  victorieuse  de  la  coali- 
tion des  rois.  L'hymne  admirable  par 
laquelle  il  appelait  aux  armes  les  fils 
des  Hellènes  est  évidemment  une  tra- 
duction ,  ou ,  si  l'on  préfère ,  un  reten- 
tissement de  notre  MarseUlaise.  Mais 
le  poète  patriote  ne  s'en  tint  pas  là,  il 
invoqua  directement  l'appui  de  la  Fran- 
ce ,  et  envoya  des  émissaires  au  libéra- 
teur de  l'Italie.  En  mourant  martyr,  il 
désignait  encore  le  général  Bonaparte 
comme  le  vendeur  futur  de  la  Grèce. 
Il  est  donc  évident  que  la  révolution 
française  contribua  beaucoup  plus  que 
les  menées  ténébreuses  de  la  Russie  au 
réveil  des  Grecs  modernes.  Sous  Tem- 

{H're,  comme  pendant  la  république, 
'hétairie  eut  les  yeux  tournés  vers  Na- 
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rléon,  mais  sans  avoir  darantage  à 
s*en  louer.  Plusieurs  membres  de 
Tassociation ,  et  notamment  un  jeune 
patriote',  faisant  ses  études  à  Pise, 
lui  offrirent  les  moyens  de  délivrer 
la  Grèce  sans  avoir  recours  à  Finsi- 
dieux  Ali -Pacha.  Après  la  chute  de 
Napoléon,  Thétairie,  qui,  réduite  à 
elle-même,  se  croyait  condamnée  à  Tim- 
puissance,  plaça  tout  son  espoir  dans 
la  Russie.  A  partir  de  1816  jusqu'à 
Tannée  1821,  où  éclata  Tinsurrection , 
les  Grecs  se  bercèrent  de  l'idée  que 
les  Russes,  leurs  coreligionnaires,  vien- 
draient à  leur  secours.  Il  n'en  fut  rien , 
et  le  czar  s'empressa  de  désavouer  ses 
propres  agents.  Mais  bientôt  les  applau- 
dissements de  la  France  vinrent  soutenir 
l'audacedes  Grecs;  aux  applaudissements 
succédèrent  les  secours  effectifs;  et,  en 
dernier  lieu,  ce  fut  avec  notre  assis- 
tance que  l'hétairie  parvint  à  accomplir 
une  révolution  commencée  sous  la  foi 
des  promesses  mensongères  de  la  Russie. 

Ce  qui  est  arrivé  pour  la  délivrance 
de  la  Grèce  s'est  renouvelé  depuis  qu'elle 
a  pris  rang  parmi  les  nations  modernes, 
et  il  continuera  d'en  être  de  même  dans 
la  suite.  Avec  l'alliance  française,  les 
Grecs  sont  sûrs  de  conserver  leur  na- 
tionalité et  d'obtenir  des  moyens  d'a- 
grandissement; avec  la  protection  de 
la  Russie ,  ils  n'ont  rien  autre  chose  à 
espérer  que  l'incorporation  de  leur  pays 
à  l'empire  moscovite,  assez  disposé  à 
ne  voir  en  eux  que  des  ilotes.  Sous  des 
formes  moins  violentes,  la  protection 
de  l'Angleterre  ne  leur  promet  rien  de 
plus  rassurant  :  l'exemple  des  îles  Io- 
niennes, joint  à  beaucoup  d'autres 
exemples ,  fait  voir  que  les  marchands 
de  Londres  sont  très-enclins  à  traiter 
en  colons  ceux  qu'ils  honorent  du  titre 
de  leurs  protèges.  C'est  ce  que  les  Grecs 
comprennent  facilement ,  et  ce  qu'ils 
font  comprendre ,  toutes  les  fois  qu'ils 
trouvent  une  occasion  de  manifester 
leur  gratitude  envers  la  France  ,  seule 
nation,  avec  quelques  contrées  de  l'Al- 
lemagne, qui  les  ait  secourus  sans 
arrière-pensées  d'ambition. 

Nous  ne  saurions  terminer  cet  arti* 
cle  sans  rappeler  au  moins  les  noms  des 
Français  qui  ont  donné  le  plus  de  preu- 
ves de  dévouement  à  la  cause  de  1  indé- 
pendance des  Grecs.  Kn  première  ligne. 


on  doit  citer  le  généra]  Fabvier  et  1 
membres  du  comité  formé  à  Paris  i 
faveur  des  Grecs.  Ce  comité  avait  po 
président  M.  de  Lasteyrie  {*),  et  po 
secrétaire  M.  Firmin  Didot.  Parmi  1 
autres  membres,  nous  citerons  MM.C 
simir  Perrier,  LafHtte,  Cbateaubrian 
Villemain ,  le  maréchal  Gérard ,  le  d 
deFitz-James,  Benjamin  Delessert,M 
thieu  Dumas ,  le  duc  de  Cboiseul ,  I 
nard,  Auguste  de  Staël ,  le  duc  de  Bi 
glie,  le  comte  Saint-Aulaire,Sébastia] 
Alexandre  de  Laborde ,  Eugène  d'H; 
court,  le  duc  de  Dalberg.  M.  Pouqi 
ville  ne  fit  pas  partie  du  comité  po 
rester  plus  libre  d'agir;  personne,  d1 
que  lui,  n'a  rendu  de  services  à  la  Gra 
Le  comité  avait  ses  dames  quêteuse 
madame  Récamier,  madame  de  BrogI 
et  tant  d'autres,  qui  voulurent  bien  i 
cepter  cette  honorable  et  pénible  foi 
tion.  Disons  ,  pour  terminer ,  que 
dons  volontaires  recueillis  par  le  < 
mité  de  Paris  s'élevèrent  à  près  de  d( 
millions  de  francs.  Avec  le  colonel  F 
vier ,  beaucoup  d'autres  philhellèi 
quittèrent  la  France  pour  voler  au 
cours  des  Grecs.  De  ce  nombre  soi 
Thouret,  Dumont.  Grailla rd,  Reybai 
le  colonel  Voutiei',  et  surtout  le  docti 
Bailly,  qui  a  laissé  un  si  beau  souve 
en  Grèce. 

Gbbcoubt  (  Jean  •  Baptiste  *Jos< 
Willart  de  ) ,  auteur  de  poésies  légé 
et  licencieuses.  Peu  de  poètes  du  <! 
huitième  siècle  ont  mieux  représe 
dans  leurs  vers  la  dissipation ,  la  gai 
et  r immoralité  de  l'épîoaue  dite  de 
régence.  Cependant  Grecourt  por 
l'habit  ecclésiastique.  Il  avait  été  pouf 
dans  sa  jeunesse ,  d'un  canonicat  d 
l'église  de  Sain^Martin  de  Tours ,  q 
garda  toute  sa  vie ,  malgré  le  peu 
vocation  qu'il  se  sentait  pour  ieti 
voirs  de  cet  état.  Il  séjournait  fo 
dans  sa  résidence.  La  plus  grande 
tie  de  sa  vie  se  passa  à  Paris ,  o^ 
jetait  à  corps  perdu  dans  la  dissi 
et  les  plaisirs ,  ou  bien  dans  des 

(*)  Son  premier  président  fat  M. 
la  Kochefoucauld-Liancoiird,  qui  mou: 
de  (emps  après.  Il  fui  remplacé  par 
naux ,  chez  qui  se  tenaient  les  réunions 
la  morl  de  ce  dernier,  M.  Alexandre 
et  en  dernier  lieu  M.  de  Lasteyrie, 
dèrent 
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km  de  prorince  où  de  grands  sei- 
pmiN,  fort  experts  dans  l'art  de  jouir 
àbrje,rece?aient  a?ec  plaisir  un  bdte 
Bjoraix,  un  poète  si  égrillard.  C'était 
«I  le  doc  a'Aiguîllon ,  à  Véret ,  en 
Tomine,  que  Grécourt  s'arrêtait  le 
phs  volontiers  :  le  train  de  vie  fort  peu 
ampbiredu  duc,  les  gais  compagnons 
p'on  trouvait  chez  lui  ,  l'attiraient 
lafoirs  fers  ce  lieu  qu'il  appelait  son 
pitât  terrestre.  Il  eut  beaucoup  de 
pat,  arec  la  princesse  de  Conti  et  le 
fKViDotfOratorien,  à  un  recueil  de 
p^  iiœneieuses  que  fit  publier  le 
àc  (f  Aiguillon  en  1735,  saus  nom 
fHtev,  après  l'avoir  fait  imprimer 
te  ion  ehâteau  même.  A  la  faveur 
èiaiBaissances  qu'il  avait  faites  dans 
^pi  monde ,  Grécourt  aurait  pu 
mvaux  dignités  de  r£glise,  qui 
^niaient  souvent  alors  à  des  bom- 
■Bdesoa  espèce,  ou  obtenir  des  gens 
M  placés  des  emplois  et  des  faveurs  ; 
'  il  n'avait  aucune  ambition  :  tout 
,  chez  lui ,  au  goût  du  plaisir  : 
tatisûiire  ce  goût,  il  vouhiit  avant 
are  libre.  C'est  pour  cela  qu'il  re- 
les  offres  brillantes  que  lui  fit  le 
Law.  U  ne  tint  qu'à  lui  de 
re,  aux  opérations  du  banquier 
,one  part  avantageuse.  Il  aima 
coDtinoer  sa  vie  de  chanoine  in- 
ot ,  de  poète  de  salon  et  d'épi- 
nomade.  L'apologue  intitulé  ie 
ve  et  la  fortune,  on  il  remer- 
Law,  est  une  de  ses  plus  jolies 
liions.  Doué  d'une  grande  faci- 
(poor  tourner  en  vers  toutes  les  idées 
jtt  présentaient  à  son  esprit ,  il  pro- 
un  grand  nombre  de  pièces  de 
s  sortes.  Ce  sont  des  épttres, 
ailles,  des  contes,  des  chansons, 
y  trouve  des  traits  piquants ,  d'heu- 
saillies;  maïs  le  style  en  est  gé- 
Dt  lâche  et  faible  :  la  gaieté 
notes  et  des  chansons  est  trop 
[CBt  ordinaire.  L'ignorance  ou  la 
Dce  des  éditeurs  a  mêlé ,  dans 
recueil  de  ses  œuvres ,  plusieurs 
*^  qui  ne  sont  point  de  lui ,  et  dont 
nés  sont  bien  supérieures  à 
cequ'il  pouvait  faire  :  tels  sont  le 
de  Piron  en  l'honneur  de 
\les  Poètes  épiques ,  stances 
«Voltaire;  le  Mondain,  par  le  même; 
^hennissement  mutile,  de  Mon- 

T'tt.8*  Livraison.  (Dict.  incygl 


crif ,  etc.  Grécourt  mourut  en  1743.  Il 
n'ajouta  pas  du  moins  aux  scandales  de 
sa  vie,  celui  de  publier  lui-même  ses 
œuvres  complètes  ;  ce  ne  fut  qu'en  1747 
que  ce  recueil  parut.  Grécourt  était  né 
en  1684.  Sa  famille  était  d'origine  écos- 
saise. 

Gbbffisbs.  —  Officiers  ministériels 
chargés  d'exfiédier  et  de  f^arder  en  dé- 
pôt les  jugements  et  actes  émanant  d'un 
tribunal  ou  de  toute  autre  autorité  offi- 
cielle. 

Sous  les  deux  premières  races,  les 
procès  se  terminant  par  le  combat  judi- 
ciaire ou  se  résolvant  .en  compositions, 
il  n'en  restait  pas  d'autre  trace  que  la 
charte  de  sécurité  y  charta  securUatis^ 
que  le  roi  ou  le  bénéûcier  délivrait  a 
celui  qui  avait  acquitté  le  wergeld  et  le 
fredum;  le  greffier  n'était  donc  guère 
utile.  Mais  plus  tard  les  baillis,  séné- 
chaux et  autres  juges  royaux  ou  sei- 
gneuriaux commirent  leurs  clercs  pour 
tenir  leurs  écritures ,  d'où  le^  greffes 
prirent  le  nom  de  clergie.  Les  ordon- 
nances de  la  troisième  race  donnent 
aussi  le  nom  de  notaires  aux  individus 
chargés  de  ces  fonctions.  Comme  elles 
étaient  plus  lucratives  que  considérées, 
il  arriva  souvent  que  les  juges  les  tirent 
exploiter  par   leurs  domestiques.    Ils 

f)artageaient  le  bénéfice.  En  1 302 ,  Phi- 
îppe  le  Bel ,  qui  faisait  argent  de  tout, 
revendiqua  les  élargies  et  notai  reries 
comme  un  droit  royal,  et  fit  défense  à 
tous  ses  juges  de  les  donner  dorénavant 
en  commission.  Cette  ordonnance  fut 
confirmée  par  Philippe  le  Long  en  1318. 

Charles  IV,  par  un  mandement  de 
1323 ,  ordonna  que  les  greffes  des  jus- 
tices royales  seraient  à  ferme ,  et  cet 
usage  continua,  sauf  quelques  interrup- 
tions de  peu  de  durée,  jusqu'au  règne 
de  François  P^  qui  les  érigea  en  office. 

Durant  les  douzième  et  treizième 
siècles ,  le  nom  de  greffier  ne  se  ren- 
contre dans  aucun  (document.  Ceux  qui 
en  remplissent  l'ofllce  sont  encore  dé- 
signés ,  tantôt  sous  le  nom  de  clerici , 
tantôt  sous  celui  de  noiarii,  et  quelque- 
fois sous  ceux  de  scribas,  scribanae,re- 
gistratores.  Au  milieu  du  quatorzième 
siècle,  cette  dénomination  n'était  en- 
core appliquée  qu'à  celui  du  parlement. 
Il  parait  même  qu'elle  était  alors  re- 
gardée comme  tres-honorifique  ;  car  le 
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parlement  crut  devoir  rendre  un  arrêt 
solennel  poar  défendre,  à  tout  autre 
qu'à  son  greffier,  de  prendre  ce  titre. 
Nulli  scribarum  ,  eiiam  regiorum, 
prœferunum  curix  actuarium  erapha- 
rii,  ut  vacant,  rumien  usurpare  ucet. 

Le  çreftier  du  parlement  de  Paris 
jouissait,  comme  les  antres  membres 
de  cette  cour,  d'un  grand  nombre 
d'exemptions  et  de  prérogatives.  C'était 
un  personnage  d'importance  qui  allait 
de  pair  avec  la  magistrature;  on  a  même 
l'exempte  de  l'un  d'eux  qui  passa  en 
1416,  de  son  banc  de  greraer,  au  rang 
de  conseiller.  Il  était  élu  par  le  parle* 
ment  tout  entier,  chambres  réunies, 
en  présence  du  chancelier. 

Depuis  le  règne  de  François,  en  1621, 
où  les  greffes  royaux  »  comme  nous 
l'avons  dit ,  furent  érigés  en  titre  d'of- 
fice ,  leur  nombre  se  multiplia  à  un  de- 
gré infini.  Aucun  de  nos  rois  ne  sut 
résister  à  la  tentation  de  se  procurer  de 
l'argent  par  ce  moyen.  Il  était  si  com- 
mode débattre  monnaie  aux  dépens  des 
plaideurs  !  On  créait,  pour  chaque  acte 
de  la  vie,  une  formalité  qui  exigeait  quel- 
que écriture ,  et  vite  on  émettait  un  of- 
fice, qu'on  vendait  bien  cher  à  celui 
qui  se  présentait  pour  le  remplir;  il  n'y 
eut  pas  jusqu'à  l'emploi  de  commis-gref- 
fier qu'un  édit  de  1577  ne  mît  en  titre 
d'office.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  de 
voir  figurer  ci-dessous  : 

Des  greffiers  d^  affirmations  y  chargés 
de  recevoir  les  afijrmations  de  voyage 
des  parties  qui  se  déplacent  pour  appor- 
ter leurs  pièces  et  faire  juger  quelque 
affaire  (création  de  1669); 

Des  greffiers  d'appeaux  ou  (f  appel, 
chargés  de  tenir  la  plume  dans  les  au- 
diences des  bailliages  où  l'on  jugeait  les 
appels  ; 

Des  greffiers  des  arbitrages ,  char- 
gés de  tenir  en  dépôt  et  d'expédier  les 
jugements  rendus  par  des  arbitres  ; 

Des  greffiers  aes  apprentissages  ^ 
pour  enregistrer  les  brevets  d'appren- 
tissage ,  lettres  de  maîtrise; 

Des  greffiers  du  premier  chirurgien 
du  roi^  qui  tenaient  les  registres  des 
communautés  de  chirurgiens,  barbiers» 
perruquiers ,  baigneurs  et  étuvistes. 

Pour  ne  pas  fatiguer  nos  lecteurs  par 
dés  détails  sans  intérêt,  nous  ne  fe- 
rons (que  mentionner  pour  mémoire  : 


Les  greffiers  à  peaux ,  chargés  des 
expéditions  sur  parchemin; 

Les  gj^ef fiers  des  mariages,  baptê- 
mes et  sépultures; 

Les  greffiers  des  bâtiments  ou  gref- 
fiers de  récritoire  ; 

Les  greffiers  des  criées , 

—  des  depris  ; 

—  garde-sac; 

—  des  instructions; 

—  des  inventaires; 

—  des  municipalités  (*), 

—  des  notifications  ; 

—  des  insinuations; 

—  des  présentations 

—  des  subdélégatious  ; 

—  des  tailles,  etc.,  ctc- 
Tous  ces  offices,  dont  plusieurs  da 

reste  n'eurent  qu'une  existence  éphé^ 
mère ,  furent  supprimés  à  la  révolutioc 
française. 

La  loi  du  24  aoât  1790  ordonna  qae 
dorénavant ,  les  grefliers  des  tribuuaHl 
de  district  seraient  nommés  au  scrutitf 
et  à  la  majorité  absolue  des  voix ,  pS 
les  juges  qui  leur  délivreraient  uiri 
commission  et  recevraient  leur  serment 
Chaque  tribunal  devait  avoir  un  gref 
fier  ;  il  était  nommé  à  vie  et  ne  pouval 
être  destitué  que  pour  prévaricatioJ 
jugée. 

Par  la  loi  du  19  mai  1791 ,  les  gref 
fiers  des  cours  criminelles  étaient  ^ 
lement  inamovibles  ,  mais  ils  devaîal 
être  élus  par  les  assemblées  électorale 
de  département. 

Les  greffes  des  justices  de  paix  orgl 
nisées  par  la  Constituante ,  d'après  f 
même  principe  que  ceux  des  triounad 
de  district ,  subirent  coup  sur  coup  il 
grand  nombre  de  vicissitudes.  La  loi  d 
24  août  donnait  à  chaque  juge  de  pal 
le  droit  de  choisir  son  greffier ,  s«i 

S  ou  voir  cependant  le  destituer  ;  la  1 
u  23  floréal  an  ii  fit  passer  ce  drd 
aux  conseils  sénéraux  de  district  ;  cèl 
du  21  fructidor  an  m  le  transféra  aH 
administrations  municipales  de  caiitoi 
en  On ,  celle  du  25  frimaire,  rétablissai 
les  choses  sur  leur  ancien  pied ,  le  re 
dit  au  juge  de  paix. 
Une  règle  uniforme  fut  établie  poi 

(*)  Au  dix  -  buitième  siècle  une  femi 
exerça  pendant  a5  ans  la  charge  de  greffié 
de  la  nmntci[Mlité. 
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toai  ks  tribaoaux  par  la  loi  du  37  ni- 
rise  aa  nii.  Le  principe  du  gouverne- 
antarait  changé,  la  nomination  par 
fe  pouvoir  exécutif  remplaça  l'ancien 
■ode  par  élection.  Par  Part.  92,  le  droit 
k  Dominer  les  grefQers  de  toutes  les 
Mrs  et  de  tous  les  tribunaux  fut  donné 
a  (titmier  consul,  qui  put  les  révoquer 
à  son  gré. 

La  vénalité  des  charges  de  greilier  se 
ftoâ  la  suite  des  armées  étrangères 
tt  iSld.  Les  Bourbons  avant  besoin 
fai]|:eQt  pour  payer  leurs  alliés ,  eurent 
inous  à  fancien  moyeu ,  si  fort  usité 
pv  leurs  prédécesseurs  en  pareille  cir- 
nutasoe;  seulement,  ne  pouvant  plus 
Mdes  oflioes  ,  ce  qui  eût  excité  trop 
^BBneur,  ils  prescrivirent  à  tous  les 
jtattministériels  un  supplément  de 
[BlMMcment ,  et ,  à  titre  aindemnité, 

mWtÊit  loi  du  9fi  avril  181  fi  li>ur  nnn- 


loi  du  28  avril  1816  leur  con- 
fie droit  de  présenter  leurs  succes- 
Mn.Cest  sur  ce  texte  unique  que  re- 
lue toute  la  prétention  des  greffiers  et 
jfi  officiers  à  Thérédité  de  leur 
l^e. 

jf^  droits  que  les  différents  greffiers 
IBnat  percevoir  pour  la  délivrance 
Popéditions  de  jugements  et  dépôt 
PKces  ont  été  réglés  par  les  lois  du 
H  Bars  1798, 16  juin  1799,  décrets  du 

•  JBillet  1808 ,  6  janvier  1814 ,  et  en- 
pptt  Fordonnance  du  6  novembre 

^ftfeoiM  DB  TouBS  (saint),  célèbre 
r^  et  dironiqueor,  naquit  en  Au* 
tae  eo  &39,  d^une  famille  qui  comp- 
Pparmi  les  plus  illustres  dans  les 
Ma  aux  temps  des  empereurs  ro- 
U  avait  pour  bisaïeul  saint 
re,  évéque  de  Langres,  qui  laissa 
1rs  entants  d*un  mariage  anté- 
asonépiscopat.  Grégoire,  asanais- 
reçut  les  noms  de  George  et  de 
Il  qa*il  a  inscrit  lui-même  en 
de  ses  ouvrases.  Ce  fut  seulement 
p'il  parvint  a  révéct)é  de  Tours 
«d'après  l'usage  des  temps,  il  prit 
Ml  du  plus  illustre  de  ses  ancêtres, 
[carrière  que  devait  embrasser  Gré- 
g»  oe  pouvait  être  douteuse.  Il  fut 
M  par  son  onde  saint  Gai ,  alors 
.JJl'»  de  Clermont,  par  son  grand-on- 

•  *Bt  Nieier,  éveque  de  Lyon ,  et 
lirjardiidiacre  Avit,  devenu  depuis. 

de  saint  Gai.  Après  avoir 


étudié  quelaue  peu  la  jrrammaire  et  les 
auteurs  de  la  belle  latinité,  il  reçut  les 
ordres  en  564,  à  Tâge  de  vingt-cinq 
ans,  et  s'adonna  sans  partage  à  Tétude 
de  rÉcriture  sainte  et  des  auteurs  ec- 
clésiastiques. «  Je  ne  m'occupe  poiut , 
dit-il  lui-même,  de  la  fuite  de  Saturne, 
ni  de  la  colère  de  Junon,  ni  des  adultè- 
res de  Jupiter;  je  méprise  toutes  ces 
choses  qui  tombent  en  ruine,  et  m'ap- 
plique bien  plutôt  aux  choses  divines  et 
aux  miracles  de  l'Évangile.  »  Sa  santé 
fut  toujours  débile,  et  il  était  déjà  dia- 
cre lorsque,  pour  obtenir  sa  guérison, 
il.se  fit  transporter  sur  le  tombeau  de 
saint  Martin  ;  dans  ce  voyage,  son  ins- 
truction, son  caractère  et  son  esprit  le 
firent  chérir  et  admirer  du  peuple  et 
du  clergé  de  Tours.  Aussi  en  573,  Eu- 
phronius ,  évéque  de  cette  ville,  étant 
venu  à  mourir,  le  clergé  et  le  peuple , 
d'une  voix  unanime,  élurent,  pour  le 
remplacer,  Grégoire,  alors  à  la  cour  de 
Sigebert,  roi  d'Austrasie,  auquel  appar- 
tenait l'Auvergne.  Des  députés  parti- 
rent aussitôt  pour  aller  solliciter  au  roi 
Sigebert  la  confirmation  de  ce  choix. 
Ëirrayé  de  sa  jeunesse,  de  sa  mauvaise 
santé  et  des  périls  de  toutes  sortes  qui 
environnaient  alors  Tépiscopat,  Gré- 
goire hésita  pendant  quelque  temps; 
mais  enfin,  pressé  par  Sigebert  et  la 
reine  Brunehaut,  il  accepta ,  et  fut  sa- 
cré par  iËgidius,  évéque  de  Reims, 
le  22  août  573.  Par  sa  fermeté  et  sa 
douceur,  Grégoire  sut  se  concilier  à  la 
fois,  pendant  tout  le  cours  de  son  épis- 
copat,  la  considération  des  rois  barba- 
res et  l'amour  de  son  peuple.  Lorsqu'en 
575  le  duc  Gontran,  oncle  de  Childt.- 
bert  II,  vint  auprès  du  tombeau  de  saint 
Martin  chercher  un  refuge  contre  la 
vengeance  de  Chilpéric  et  de  Frédégon- 
de,  Grégoire  résista  à  leurs  menaces, 
et  refusa  de  livrer  le  fugitif.  £n  vain 
les  terres  de  l'évéché  et  de  la  province 
furent -elles  ravagées,  i'évéque  resta 
inébranlable.  Il  déploya  la  même  fer- 
meté quand  Mérovee,  fils  de  Chilpéric, 
a^ant  épousé  Brunehaut  et  fuyant  la  co- 
lère de  son  père,  se  réfugia  aussi  au 
tombeau  de  saint  Martin;  Chilpéric 
vint  le  redemander  à  la  tête  d'une  ar- 
mée, et  la  ville  de  Tours  ne  fut  sauvée 
que  par  la  fuite  de  Mérovée.  Le  noble 
caractère  de  Grégoire  ne  se  démentit 

8. 
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Î>a8  lors  de  Taccusation  dirigée  contre 
*évéque  de  Rouen,  Prétextât,  dont  il 
embrassa  énergiquement  la  défense. 
Lui-même  eut  à  se  purger  par  serment 
de  calomnies  dirigées  contre  lui  par  des 
faux  témoins  qu'avait  suscités  Frédé- 
gonde ,  mais  qui  furent  sévèrement  pu- 
nis. Grégoire,  choisi  comme  médiateur 
dans  les  différends  qui  s'élevèrent  pour 
la  succession  de  Chilpéric,  fut  Tun  des 

Srincipaux  auteurs  du  célèbre  traité 
'Andelot.  Chilpéric  II,  roi  d'Austrasie, 
le  chargea  aussi  de  plusieurs  ambassades. 
Grégoire  était  d'une  petite  taille  et 
d'une  complexion  fort  délicate;  l'inter- 
vention de  saint  Martin  parvint  seule, 
comme  il  le  raconte,  à  l'arracher  plu- 
sieurs fois  à  la  mort.  Enfin,  le  17  no- 
vembre 593,  les  miracles  devinrent 
inefficaces  ;  l'évéque  de  Tours  mourut  à 
54  ans,  après  vingt  ans  et  quelques  mois 
d'épiscopat,  et  fut  élevé  au  nombre  des 
saints:  Il  a  laissé  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  qu'il  indique  lui-même, 
et  qui ,  à  rexception  de  quatre,  sont 
parvenus  jusqu'à  nous  :  1»  V Histoire 
ecclésiastique  des  Francs;  S^w»  7Yai' 
té  de  la  gloire  des  martyrs,  recueil  de 
légendes  en  cent  sept  chapitres,  consa- 
cré au  récit  des  miracles  des  martyrs  ; 
3*  un  Traité  des  miracles  de  saijit  Ju- 
lierij  martyr  à  Brioude,  en  Auvergne, 
contenant  cinquante  chapitres  ;  4''  un 
Traité  de  la  gloire  des  confesseurs,  en 
cent  douze  chapitres;  h"* un  Traité  des 
miracles  de  saint  Martin  de  Tours  y 
en  quatre  livres;  ^''un  Recueil  intitulé  : 
f^'ies  des  Pères  en  vingt  chapitres  y  ren- 
fermant l'histoire  des  vingt<deux  saints 
ou  saintes  de  la  Gaule  ;  T*  vn  Traité 
des  miracles  de  saint  Ândré^  sur  l'au- 
thenticité duquel  on  a  élevé  à  tort  quel- 
ques doutes.  Ses  ouvrages  perdus  sont: 
un  Commentaire  sur  les  psaumes;  un 
Traité  sur  les  offices  de  *  Église  ;  une 
Préface  mise  en  tête  d'un  traité  des 
messes  de  Sidoine  Apollinaire,  et  enfin 
une  traduction  latine  du  Martyre  des 
sept  dormants.  «  De  tous  ces  ouvra- 

Ses,  dit  M.  Guizot,  et  malgré  quelques 
étails  sur  l'esprit  et  sur  les  moeurs  du 
temps,  épars  dans  les  recueils  de  légen- 
des, V Histoire  ecclésiastique  des  Francs 
est  le  seul  qui  soit  demeuré  pour  nous 
important  et  curieux.  Tout  porte  à 
croire  que  ce  fut  le  dernier  travail  de 


l'auteur;  son  récit  s'étend  jusqu'en 591, 
époque  voisine  de  sa  mort,  et  presque 
tous  ses  ouvrages  y  sont  cités,  tandis  que 
l'histoire  des  Francs  ne  l'est  dans  aucun 
des  autres.  Elle  est  divisée  en  dix  livres. 
Le  premier,  résumé  absurde  et  confus 
de  l'histoire  ancienne  et  universelle  da 
monde,  serait  aussi  dé|X)urvu  d'intérél 
que  de  vérité  chronologique  s'il  necon* 
tenait  quelques  détails  sur  l'établisse- 
ment du  christianisme  dans  les  Gaules; 
détails  de  peu  de  valeur,  il  est  vrai 
quant  à  l'histoire  des  événements,  mas 
qui  peignent  naïvement,  et  queliquefoti 
avec  charme,  l'état  des  esprits  et  dei 
mœurs  ;  peu  d'anecdotes  de  ce  temp: 
sont  plus  touchantes,  plus  poétique 
même  que  celles  des  deux  amants  :  a 
livre  finit  à  la  mort  de  saint  Martine 
Tours,  en  397.  Le  second  livre  s'étea 
de  la  mort  de  saint  Martin  à  celle  d 
Clovis  P',  c'est-à-dire  de  Pan  897 
l'an  511.  Le  troisième,  de  la  mort  d 
Clovis  I"  à  celle  de  Théodebert  P',  rc 
d'Austrasie,  de  l'an  511  à  l'an  547.  L 
quatrième,  de  la  mort  de  Théodebert!* 
à  celle  de  Sigebert  T**,  roi  d'Austrasie 
de  l'an  574  à  l'an  575.  Le  cinquièdi 
comprend  les  cinq  premières  années  d 
règne  de  Childebert  II,  roi  d'Austrasîl 
de  l'an  575  à  l'an  580.  Le  sixième  finità) 
mort  de  Chilpéric,  en  584.  Le  septièd 
est  consacré  à  l'année  585.  Le  huitîèoi 
commence  au  voyage  que  fit  le  roi  Goi 
tran  à  Orléans,  au  mois  de  juillet  585 1 
finit  à  la  mort  de  Leuvigild,  roi  d'Esn 
gne,  en  586.  Le  neuvième  s'étend  de  la 
587àran  589.  Le  dixième  enfin  s'arrél 
à  la  mort  de  saint  Yrieix,  abbé  en  L 
mousin,  c'est-à-dire  au  mois  d'août  59! 
L'ouvrage  entier  comprend  ainsi, 
partir  de  la  mort  de  samt  Martin,  l 
espace  de  cent  soixante-quatorze  an 
Lbs  cinquante-deux  dernières  anné 
sont  celles  auxquelles  l'historien  avi 
assisté.  Tout  indique  qu'il  écrivit  s( 
histoire  à  deux  reprises   différente 

f>lusieurs  manuscrits  ne  contiennent  œ 
es  six  premiers  livres,  et  ce  sont  i 
seuls  que  connut  Frédé^aire  lorsqo 
dans  le  siècle  suivant,  il  entreprit  i 
abrégé  des  chroniqueurs  qui  l'avaie 
précédé.  Il  est  donc  probable  que  I 
quatre  derniers  livres  furent  compos 
après  la  publication  des  premiers;  pei 
être  même  ne  furent-ils  répandus  qu 
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[W  1»  mort  de  l'auteur.  Cependant 
HT  aotheoticité  n'est  pas  moins  cer- 

LTustoire  des  Francs^  imprimée  pour 
BpKinierefoisen  1561,  Ta  été  souvent 
«ftHs.  La  meilleurs  textes  qui  existent 
m  d'abord  ceux  qui  ont  été  insérés 
m  kRecueU  des  historiens  de  Fran* 
«  e|  dans  la  nouvelle  édition  publiée 
I»  la  société  de  l'histoire  de  France, 
w  enricbie  d'une  très-bonne  tra- 
«M,  de  variantes,  de  notes  et  d'un 
■te  wmplet.  La  traduction  donnée 
W  M.  Gaizot  laisse  beaucoup  à  dési- 
jjjt,  pour  se  faire  une  idée  des  nom- 
■we  infidélités  çu'on  peut  lui  re- 
Jww,  on  n'a  qu'à  consulter  l'avant- 
pjadc  l'édition  de  MM.  Guadet  et 
»*,  qui  en  ont  relevé  un  grand 


^^uctions  de  Claude  Bonner  et 
lil .  "^  Marelles,  publiées  l'une  en 
Su .     ^"  16«8,  sont  oubliées  au- 
■Wtai,  et  méritent  de  l'être. 
^fscule  bonne  édition  des jœuvres 
^fetes  de  Gréeoire  de  Tours  est 
^  fiit  donnée  par  dom  Ruinart, 
2*,  m-folio. 

™r  l^appréciation  de  Grégoire  de 

■«leomme  historien  et  comme  écri- 

on  peut  consulter  le  troisième 

'  de  Y  Histoire  lUtéraire  de  la 

un  travail  de  l'évéque  de  la 

dans  le  tome  XXVI  de  la 

.     ^  des  mémoires  de  l'Académie 

^riptionsy  et  enfin  les  chapi- 

[^et  XI  du  livre  II  de  VHistoire 

^fre  de  la  France ,  par  M.  Am- 

.fi^oiBE  XI,  pape,  dont  le  nom 

^«ttre  Roger,  naquit  au  château  de 

^^  paroisse  de  Roziers,  en  bas 

?^  Clément  VI,  son  oncle,  lui 

ii  des  rage  de  dix-sept  ans ,  conféré 

■""ïre  sous  le  nom  de  cardinal  de 

t.  Après  la  mort  d'Urbain  V,.  il 

^Pape,  le  30  décembre  1370.  Il 

^a  d'abord  pour  la  paix  auprès 

rtes  V  de  France  et  d'Edouard  III 

f^wre,  et  en  obtint  une  trêve  de 

aj«-  Il  réconcilia  de  même  les 

»wCastille,  d'Aragon,  de  Na- 

«  de  Sicile.  Mais  si  jusque-là  il 

[5^  «r  Grégoire  de  Tours,  dans  la 
«Jtt  df»  mémoires  relati£i  à  l'hisloire 
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agit  avec  modération  et  sagesse ,  il  fit 
preuve  d'une  intolérance  et  d'une  ani- 
mosité  excessives  dans  ses  persécutions 
contre  plusieurs  novateurs,  qui,  vers 
cette  époque,  commencèrent  à  attaquer 
les  doctrines  de  l'Eglise,  tels  que  Jean 
Milicms  en  Bohême,  en  Pologne,  en 
Silésie,  et  Wiclef  en  Angleterre.  En 
France,  il  appela  les  rigueurs  du  roi  sur 
les  malheureuses  sectes  des  Vaudois, 
des  Albigeois,  et  des  Bégards  ou  Turlu- 
pms.  L'événement  le  plus  important  de 
son  pontificat  est  le  retour  de  la  cour 
papale  à  Rome  après  une  résidence  de 
soixante  et  douze  ans  à  Avignon.  Livrée 
a  l'ambition  de  quelques  factieux,  l'an- 
cienne capitale  du  monde  chrétien  était 
près  d'échapper  à  l'autorité  du  saint- 
siége,  et  dans  toute  l'Italie,  que  déchi- 
raient de  sanglants  désordres,  on  faisait 
aux  prêtres  une  guerre  atroce  et  cruelle. 
Grégoire  ne  pouvait  plus  prolonger  son 
séjour  à  Avignon.  Les  Romains,  du 
reste,  l'avaient  déjà  menacé  de  lui  don- 
ner un  successeur.  Ces  considérations, 
jointes  aux  prières  de  sainte  Catherine 
de  Sienne  et  de  sainte  Brigitte  de  Suède, 
le  décidèrent,  malgré  les  sollicitations 
du  roi  de  France,  a  retourner  à  Rome, 
et,  le  13  septembre  1876,  il  s'embarqua 
à  Marseille  avec  toute  sa  cour,  à  l'ex- 
ception de  six  cardinaux  qu'il  laissa  dans 
le  Comtat.  Il  ne  fit  son  entrée  à  Rome 
que  le  17  janvier  de  l'année  suivante, 
au  milieu  des  acclamations  du  peuple. 
Mais  les  troubles  qu'il  avait  réussi  à 
calmer  pour  quelque  temps  renaissaient 
à  chaque  occasion ,  et  Grégoire  méditait 
le  projet  de  transférer  de  nouveau  sa 
résidence  à  Avignon,  quand  le  chagrin 
le  conduisit  au  tombeau.  Ce  fut  après 
sa  mort,  arrivée  le  27  mars  1378,  que 
commença  le  schisme  d'Occident.  On  lui 
a  reproché  d'avoir  accordé  trop  de  fa- 
veurs à  ses  compatriotes  et  à  sa  famille. 
Mais  il  a  droit  a  nos  éloges  pour  ses 
talents,  pour  la  protection  qu'ilaccorda 
aux  sciences  et  aux  arts,  et  pour  la  pu- 
reté de  ses  mœurs. 

Gbégoibb  (Henri),  évêque  de  Blois, 
député  à  la  Convention  nationale ,  na- 
auit  d'une  famille  pauvre,  à  Vého,  près 
de  Lunéville,  en  1750.  «La  physiono- 
mie morale  de  Grégoire,  dit  M.  Carnot 
dans  l'intéressante  notice  qu'il  a  publiée 
sur  cet  homme  célèbre,  se  distingue 
entre  toutes  dans  les  fastes  de  la  révo-    ' 
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Uition  française  :  elle  est  originale  au« 
tant  que  noble  et  pure.  On  ne  peut 
s'emiÀîher  d'admirer  ce  prêtre  chrétien 
qui  ose  confesser  sa  foi  au  milieu  d'un 
peuple  insurgé  contre  ia  religion  aussi 
bien  que  contre  la  politique  du  passé;  et 
pourtant  ce  peuple,  respectant  en  lui  des 
convictions  sincères  et  profondes,  n'a 
point  cessé  de  le  r<ffi[arder  comme  un 
apnL  «  Telle  est  en  effet  Toriginalité  de 
Grégoire.  Il  aperçut  de  suite  Fidentité 
fondamentale  ae  la  doctrine  évangélique 
et  des  principes  de  la  révolution.  Il  vit 
que  la  révolution  n'était  autre  chose  que 
la  stricte  application  de  la  loi  chrétienne 
à  la  loi  sociale;  et  dès  lors,  érigeant  le 
dogme  religieux  en  devoir  politiaue  et 
les  principes  de  la  révolution  en  dogme 
religieux ,  il  vécut  et  mourut  prêtre  et 
républicain. 

Esprit  à  la  fois  studieux  et  pratique, 
homme  de  pensée  et  d'action ,  cette  neu* 
reuse  alliance  de  qualités  opposées  qui 
distingue  toute  la  vie  de  Grégoire,  se 
manifesta  chez  lui  dès  le  commence- 
ment. Prêtre  par  goût,  pour  nous  servir 
de  ses  propres  paroles ,  après  avoir  été 
quelque  temps  professeur  de  bel  les- let- 
tres à  Pont-à-Mousson ,  il  fut  nommé 
vicaire,  puis  curé  d'Embermesnil  en 
Lorraine.  Le  développement  intellectuel 
de  ses  paroissiens,  leur  amélioration 
morale ,  et  jusqu'à  leur  bien-être  tem- 
porel ,  lui  semblèrent  compris  dans  ses 
devoirs  pastoraux,  et  devinrent,  avec 
l'édification  religieuse  proprement  dite, 
le  constant  objet  de  ses  soins.  Pïon  con- 
tent d'instruire  par  la  parole  les  villa- 
geois de  la  commune,  il  enrichit  le 
presbytère  d'une  bibliothèque  morale  et 
aj^ronomique  c|u'il  mit  à  leur  disposi- 
tion. Il  visita  à  plusieurs  reprises ,  en 
1784,  86,  87,  la  Suisse  et  diverses  con- 
trées de  France  et  d'Allemagne  dans  ce 
double  but,  pour  lui  inséparaole,  de  per- 
fectionnement propre  et  de  philan- 
thropie. 

La  révolution  vint  ouvrir  à  cette  ac- 
tivité puissante  un  plus  vaste  champ. 
Déjà ,  en  1788 ,  V Essai  sur  la  régéné- 
ration physique,  morale  et  politique 
des  juifs  y  livre  de  tolérance  et  de  li- 
berté ,  avait  paru.  Le  nom  du  curé  d'Em- 
bermesnil était  devenu  populaire  dans 
toute  la  Lorraine;  il  fut  élu  député  aux 
états  généraux.  11  se  montra  dès  les  pre- 
mières séances  de  l'Assemblée  cequ'il  fut 


toute  sa  vie,  chrétien  démocrate.  Sesti 
vaux,  dont  la  multiplicité  à  cette  époq 
atteste  la  fécondité  vraiment  prodigieu 
de  cette  âme  ardente ,  sont  tous  ma 
qués  de  ce  double  caractère.  Dès  t'o 
verture  de  la  session ,  il  se  réunit  ai 
députés  du  tiers.  Lorsqu'on  décréta 
déclaration  des  droits,  il  proposa 
placer  le  nom  de  Dieu  au  frontispice 
ce  monument  social.  «  L'homme,  dit- 
«  n'a  pas  été  jeté  par  le  hasard  sur 
«  terre  qu'il  occupe,  et  s'il  a  des  droi^ 
«  il  faut  parler  de  celui  dont  il  1 
«  tient.  »  Il  demanda  aussi  qu'à  ia  ( 
daration  des  droits  on  joignit  celle  d 
devoirs,  corrélative,  et  indispensaU 
selon  lui.  Dans  la  séance  nocturne  • 
4  aoât,  il  demanda  Ja  suppression  i 
annates.  Il  se  prononça  contre  le  ta 
absolu,  et  plus  tard  contre  le  chiffre 
la  liste  civile.  Adversaire  en  général  < 
roonachisme ,  il  proposa  toutefois  â 
pargner  ceux  des  établissements  n 
gieux  qui  avaient  rendu  des  services  a 
sciences  et  à  l'agriculture.  Il  fut  le  {M 
mier  qui  prêta  serment  à  la  constituti 
civile  du  clergé,  acte  qui  a  décha! 
contre  lui  de  si  nombreux  et  si  lor 
ressentiments.  Lors  de  Tarrestatioa 
Louis  XVI  à  Varennes,  Grégoire 
prononça  pour  la  mise  en  accusation 
ce  prince,  mesure  qui,  ne  devante 
traîner  alors  que  la  déchéance,  eût  pe 
être  changé  toute  la  mai'che  de  la  ré' 
lution.  Dans  la  discussion  sur  le  m; 
d'argent  pris  comme  base  de  Téllgt! 
lité,  il  resta  fidèle  à  ses  principes  déo 
crattques  en  combattant  cette  ba 
Pour  compléter  cette  énumération, 
tons  aussi  ses  nobles  efforts  pour 
cause  des  juifs  qui  triompha ,  ainsi  c 
pour  celle  des  noirs  et  hommes  ded 
leur,  dont  il  est  resté  depuis  lors  le  i 
et  constant  avocat.  Au  milieu  de  ti 
de  f^aves  travaux ,  cette  sollicitude  p( 
le  bien-être  matériel  du  peuple  que  m 
avons  déjà  remarquée  en  lui,  ne  l'ab 
donna  point.  Cest  ce  que  témoigne 
lettre  aux  citoyens  de  la  Meurthd 
les  salines  de  la  Lorraine,  ainsi  qfl 
proposition  pour  le  dessèchement 
marais ,  les  aéfrirhements  et  les  pifl 
tions.  Au  fort  même  de  l'oragel 
1793,  toujours  fidèle  à  ses  preml 
préoccupations,  il  a  publié  une/n^ll 
tûm  sur  les  semailles  d'autom 
adressée  aux  citoyens  oMvateursm 


niAiHaiL 


CttiAOiW 


1111 


wèi  éi  h  CùKveiUkm  natkmaie. 
kBdépptemeuts,  ceux  de  la  Sarthe 
tfàliOir-et-Cher,  lui  avaiest  conféré  le 
■ÉM  joor  répisoopat  constitutionnel. 
1  opte  pour  le  siège  de  Blois,  et  i'oc* 
•pi (Tune  manière  édifiante.  Il  inspira 
wteUeeoofianoe  et  une  telle  estime  à 
Mdioasaias,  qu'ils  rélevèrent  à  la 
Piiiluiu  de  l'administration  centrale 
ki^memeiit,  et  un  peu  plus  tard  le 
dMBRot  pour  leur  représentant  à  la 
hMiaiioo  nationale.  Dès  l'ouverture 
èhiiofelte  assemblée,  il  s'associa  à 
Mit  fHerbois  pour  proposer  que  la 
ipMé  fikt  abolie  et  la  rébublique  pro> 
■iiée..Ce  fut  lui  qui  développa  les 

eéecette  proposition.  On  recueillit 
^  t  de  son  discours  ces  paroles 
mÊà  célèbres  :  «  L'histoire  des  rots 
vlllimartvrologe  des  nations.  » 
Jtt  g  novembre  suivant ,  dans  la  dis- 
Minii  s'ouvrit  sur  la  mise  en  ju- 

tit  de  Louis  XVI,  Grégoire  per- 
dais l'opinion  qu'il  avait  déjà 
iiitera  retour  de  Varennes.  Mais  tdut 
y  >  prononçant  avec  énergie  pour 
Pnation,  il  crut  devoir  en  même 
npiaprimer  sa  réprobation  à  l'égard 
M  peine  de  mort  en  général ,  deinan- 
gf  qu'elle  fût  abolie ,  et  que  I^uls 
ps^rât  le  bienfait  de  cette  abolition, 
•widuiteà  l'époque  du  jugement  fut 
ne  à  ses  principes ,  comme  lui- 
a  pris  soin  de  l'établir,  sans  du 
pitirndre  jeter  par  là  aucun  blâme 
«Qx  de  ses  collègues  qui  se  crurent 
^'\  on  rote  plus  rigoureux.  11  se 
it  alors  en  mission  à  Chambéry, 
Hérault  de  Séchelles,  Jagot  et  Si- 
Ccuxrci  rédigèrent  un  projet  de 
àrAnemblée",  contenant  leur  vote 
la  coadamnation  à  mort;  mais 
t  déclara  que  ni  sa  qualité  de 
ai  ion  opinion  contre  la  peine 
,^^  IX  lui  permettaient  d'y  apposer 
S^Knture,  à  moins  que  ces  deux  der- 
^^noti  ne  fussent  supprimés ,  à  quoi 
ft^li^es  consentirent  après  une 
>jive discussion.  Du  reste,  son  vote 
■plei  trois  autres   ne  furent  point 

.  ^  pour  la  condamnation, 
jjg^gnode  sa  mission  à  Chambérv  et 
!Jj*i  mission  qui  avait  eu  pour  objet 
•■Pottation  des  nouveaux  départe- 
éu  Mont-Blanc  et  des  Alpes-Ma- 
Orégoira  fut  aussitôt  appelé 


dans  le  aem  du  comité  d'instruction 
publique,  et  il  prit  une  part  éminente 
aux  utiles  créditions  de  ce  comité-  U  fut 
l'un  des  fondateurs  de  Tlnstitut  natio- 
nal ,  du  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers et  du  Bureau  des  longitudes.  Outre 
ses  rapports  sur  la  composition  de  livres 
élémentaires  I  Torganisation  de  biblio- 
thèques publiques  dans  les  départe- 
ments, la  propagation  de  la  langue  na- 
tionale et  -la  destruction  des  patois 
provinciaux,  d'autres  propositions  pré- 
sentées par  lui  à  l'AsseniDlée,  et  con- 
tes dans  le  même  esprit,  eurent  pour 
objet  :  l'usage  de  la  langue  française  dans 
les  inscriptions  des  monuments  publics  ( 
un  système  général  de  dénommations 
pour  les  places,  rues,  quais,  etc. .  dans 
toutes  les  oommunes  de  la  république  ; 
l'établissement  de  jardins  botaniques  et 
celui  de  fermes  modèles;  Tadmission 
d*01i  vier  de  Serres ,  l'auteur  du  Théâtre 
d'agricuUure ,  aux  honneur^  du  Pan- 
théon. j^PlttS  que  personne,  dit  M.  Car- 
not,  il  contribua  à  prévenir  la  destruc- 
tion des  monuments  d'art ,  et  qualifia 
le  premier  ce  genre  de  crime  do  nom  de 
vandalisme.  »  Il  protégea  de  tout  son 
crédit  les  savants,  les  nommes  de  let- 
tres et  les  artistes ,  pour  lesquels  il  ob- 
tint de  l'Assemblée  une  subvention  de 
cent  mille  écus,  qui  fut  portée  dans  la 
suite  à  huit  cent  mille  francs.  Il  pro- 
posa au  comité  d'instruction  publique 
un  arrêté  tendant  à  organiser,  par  l'm- 
termédîaire  des  agents  diplomatiques, 
l'association  des  savants  et  des  écrivains 
de  tous  les  pays,  idée  favorite  qu'il  re- 
prit et  développa  encore  à  d'autres 
époques  de  sa  vie.  L'éducation  publique 
trouva  surtout  en  lui  un  infatigable  pro- 
pagateur. Toutefois,  il  crut  devoir  com- 
battre le  projet  de  Lepelletier  Saint- 
Fargeau ,  qui  brisait  trop  à  son  avis  les 
liens  de  famille.  11  demanda  et  obtint 
(24  juillet  1793)  la  suppression  de  la 
prime  accordée  pour  la  traite  des  nègres. 
Élu  membre  de  la  commission  colo- 
niale, sans  se  laisser  intimider  par  les 
menaces  dont  il  fut  l'objet,  il  réclama 
instamment  l'entière  abolition  de  l'es- 
clavage, qui  fut  en  effet  décrétée  le  4 
février  1794.  La  scène  scandaleuse  des 
abjurations  (7  novembre  1798)  fut  pour 
lui  une  occasion  solennelle  de  mani- 
fester de  nouveau  la  fermeté  de  son  ca- 
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ractère  et  son  invincible  attachement  à 
la  foi  dirétienne.  Il  monta  à  la  tribune, 
et  proclama  au  milieu  des  plus  bruyan- 
tes marques  d'improbation,  qu*il  reste- 
rait ce  qu'il  était,  c*est^à-dire  catholi- 
que ,  prêtre,  évéque ,  et  aucune  menace, 
aucune  sollicitation,  aucune  promesse 
ne  put  le  faire  chanceler  dans  sa  réso- 
lution. Dans  cette  résistance  coura- 
geuse ,  violemment  attaqué  par  les  par- 
tisans d'Hébert  et  de  Chaumette,  il  fut 
bientôt  soutenu  par  Robespierre  et 
Danton,  qui  s'élevèrent  a  leur  tour 
contre  le  scandale  des  abjurations,  qu'ils 
nommèrent  un  autre  genre  de  morne- 
ries.  Ce  fut  encore  lui  qui  demanda  et 
obtint  la  délivrance  des  prêtres  réfrac- 
taires  qui  gémissaient  entassés  sur  les 
pontons  de  Rochefort.  Le  21  décembre 
1794,  il  réclama  hautement  la  liberté 
des  cultes ,  qui  toutefois  ne  fut  décrétée 
que  le  21  février  1795.  Il  s'occupa  alors 
activement,  avec  plusieurs  autres  pré- 
lats constitutionnels,  de  relever  les  dé- 
bris de  rÉglise  gallicane  et  de  réorga- 
niser les  diocèses.  Cette  réunion ,  entre 
autres  mesure-s,  assembla,  en  1797,  un 
concile  national  ayant  pour  but  de  tenter 
une  fusion  entre  les  ecclésiastiques  as- 
sermentés et  les  réfractaires;  tentatives 
qui  demeurèrent  sans  résultat  par  l'obs- 
tination du  clergé  non  assermenté.  Sous 
la  constitution  de  Tan  m,  Grégoire  fut 
élu  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  Placé 
entre  les  royalistes  qui  le  détestaient 
comme  impie  et  révolutionnaire,  et  les 
philosophes  qui  se  moquaient  de  son 
orthodoxie,  il  monta  rarement  à  la  tri- 
bune, mais  il  continua  de  s'occuper  des 
établissements  à  la  fondation  desquels 
il  avait  coopéré  sous  la  Convention. 
Après  le  18  orumaire,  il  entra  dans  le 
nouveau  Corps  législatif  qu'il  présida, 
et  au  nom  duquel  il  porta  plusieurs  fois 
la  parole  devant  les  consuls,  sans  cher- 
cher à  atténuer  ses  sentiments  républi- 
cains. En  ]  80 1 ,  le  second  concile  national 
s'étant  réuni,  Grégoire  en  fit  l'ouver- 
ture, et  saisit  cette  occasion  de  renou- 
veler son  invariable  profession  de  foi 
politicjue  et  religieuse.  Personnellement 
consulté  par  Bonaparte  sur  son  projet 
de  concordat,  il  le  combattit  vivement. 
Bientôt  (12  octobre  1801),  conformé- 
ment au  message  papal,  il  dut,  ainsi 
que  les  autres  prélats  constitutionnels, 


résigner  son  évécbé;  mais  en  accompli 
sant ,  en  vue  de  la  paix ,  cet  acte  d'obéi 
sance,  il  déclara  qu'il  regardait  et  rega 
derait  toujours  son  élection  comn 
ayant  été  légale  et  légitime.  A  trois  r 
prises,  il  fut  présenté  par  le  Corps  1 
gislatif  comme  candidat  au  sénat  co 
servateur,  et  sans  sacrifice  d'oplnio 
par  la  seule  force  de  cette  persistance! 
vœu  national.  Il  fut,  en  effet,  élu  le: 
'  décembre  1801 ,  malgré  toutes  les  ré( 
gnanc«s  du  maître  et  Thostilité  2>Ai/t)j 
phique  de  plusieurs  membres  au  séo 
lui-même.  Dans  le  sénat,  il  apparti 
constamment  à  cette  minorité  infii 
ment  petite  qui  se  tint  pure  de  lâdi 
complaisances,  et  garda  fidèlement 
dépôt  de  la  tradition  républicaine, 
vota,  lui  troisième,  contre  l'érection < 
gouvernement  impérial,  et  oonsbat 
seul  ensuite  l'adresse  du  sénat  à  I^a( 
léon  au  sujet  du  rétablissement  des 
très  nobiliaires.  Toutefois ,  après 
décret,  il  ne  crut  pas  pouvoir  refuser 
titre  de  comte  qui  lui  fut  conféré.  A  i 

Ï^oque  du  divorce  de  l'empereur,  il  t< 
ut  combattre  cette  mesure  au  nom 
la  religion  ;  mais  la  piirole  lui  ayant  i 
refusée,  il  ne  put  que  la  condamner  { 
son  vote.  Ces  actes  d'opposition  joli 
à  quelques  passages  d'un  livre  de  Gi 
goire,  les  Ruines  de  Port-Royal,  \\\ 
où  [le  despotisme  de  Louis  XIV  et 
l'objet  d'énergiques  attaques ,  méconU 
tèrent  Napoléon,  et  firent  ranger  U 
teur  dans  la  catégorie  des  idéologues 
En  1814 ,  les  patriotes  se  trouvèn 
divisés  en  deux  partis:  les  uns  ne  voyi 
dans  Bonaparte  que  le  despote,  les  i 
très  voulant  se  servir  de^  lui ,  de  i 
ascendant ,  et  de  son  immense  géni 
pour  sauver  avant  tout  l'indépendai 
nationale.  Qui  eut  tort  ou  raison? 
n'est  point  ici  le  lieu  de  l'examiner.  G 
goire  suivit  la  première  route  ;  i'un  ( 
premiers  il  se  prononça  pour  la  i 
chéance  de  Napoléon.  Lorsque  le  rap| 
des  fiourbons  eut  été  décrété  par 
sénat ,  sous  la  condition  de  l'acce^l 
tion  d'un  acteconstitutionnel,Grégoii 
dans  un  écrit  vigoureux  qui  eut  quai 
édifions  en  peu  de  temps,  réclama  «i 
énergie  l'accomplissement  de  cette  o 
dition ,  sans  toutefois  approuver  te 
les  articles  de  la  constitution  préseni 
au  roi.  Il  ne  fut  point  appelé  à  fa 
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^dela  nouTclle  ehambro  des  pairs. 
Bouille,  à  son  retour  de  llle  d'£tbe, 
Kie  comprit  pas  non  plus  dans  Torga* 
flisatioo  de  sa  pairie ,  et  malgré  ce  dé- 
iBuemeot,  qui  le  rendit  tout  à  fait 
ftraçer  à  la  réaction  des  cent  jours ,  il 
iif  atteint  ensuite  par  la  réaction  du 
■âistère  Vaublanc  et  de  la  chambre  in- 
tRBvabk.  Exclu  de  Tlnstitut ,  dont  il 
«ut  été  l'on  des  fondateurs  et  des 
■nbres  les  plus  utiles ,  il  fut  menacé 
■ine  dans  ses  moyens  d'existence  par 
hfinpeosion  de  sa  pension  d'ancien  sé- 
■loir.  li  mait  renfermé  à  Auteuil, 
ém  Hoe  laborieuse  retraite,  lorsque, 
a  1819,  les  électeurs  de  l'Isère  le  por- 
tait à  la  chambre  des  députés.  Mais 
tas  ks  passions  réactionnaires  de  re- 
fisse soulevèrent  contre  cette  étec- 
vi(t  b  firent  aimuler ,  en  violation 
^iiU.  Les  libéraux  eux-mêmes  crai- 
|BBtque  le  nom  d'un  collègue  en  butte 
aiiBt  de  haine  ne  nuisît  à  leur  cause , 
te  les  plus  viyes  instances  auprès 
k  ifli  pour  l'engager  à  donner  sa  dé- 
■Hsion.  Le  vieillard  d'Auteuil  regarda 
tane  une  lâcheté  ce  qu'on  exigeait  de 
■j  et  repoussa  toutes  ces  soUicita- 

j^  1822 ,  le  grand  chancelier  de  la 
**çon  d'honneur  lui  ayant  eomniuni- 

2 >e  l'ordonnance  du  26  mars  1816,  sur 
^  RfDpiaœment  des  anciens  brevets  des 
•wes  de  cet  ordre,  Grégoire  lui  ré- 
fMdit  par  la  renonciation  à  son  titre 
«commandeur,  et  consigna  ces  phra- 
g  remarquables  dans  la  lettre  qui  ren- 
P"«t  sa  démission  : 

•  Inaccessible  à  l'ambition,  arrivé  aux 
■confins  de  l'éternité,  je  m'occupe  uni- 
*fKment,  comme  dans  toute  ma  vie, 
*^ee  qui  peut  éclairer  mon  esprit, 
•anéliorer  mon  cœur,  et  contribuer 

*  M  bonheur  des  hommes ,  quoique  les 
■tenrices  qu'on  leur  rend  soient  ici-bas 
*iarcmeot  impunis.  Repoussé  du  siège 
!**i^atif,  repoussé  oe  l'Institut,  à 
'*^deux  conditions  on  permettra  sans 

*  «oie  que  j'en  ajouté  moi -même  une 
•jttiaème,  et  que  je  me  renferme  dans 
*|^JÇercle  des  qualités  qui  ne  peuvent 
•we  ni  conférées  par  orevet^  ni  en- 

t  *rj*^  ^^  ordonnance;  qualités  seu- 
*KS  admises  dans  deux  tribunaux  qui 
"Kvisenmt  beaucoup  de  jugements 
'«oot  oous  sommes  contemporains  : 


«  le  tribunal  de  Thistoire  et  celui  du 
«  juge  éternel.  » 

La  révolution  de  juillet  laissa  Gré* 
goire  dans  sa  retraite.  L'injustice  du 
ministre  Yaublanc  fut  maintenue.  Son 
siège  à  l'Institut,  malgré  la  réclamation 
de  deux  académiciens,  ne  fut  point 
rendu  à  Grégoire,  non  plus  que  son 
siège  au  sénat.  A  l'occasion  de  la  nou* 
velle  liste  civile,  il  monta  une  dernière 
fois  sur  la  brèche ,  et  publia  uneJ>ro* 
cbure  intitulée  Considérations  sur  la 
liste  civile ,  où  se  retrouvent  les  senti- 
ments et  les  préoccupations  de  sa  vie 
entière. 

Grégoire  mourut  en  chrétien ,  à  Pa- 
ris ,  le  28  mai  1831.  Le  clei^é ,  et  sur- 
tout l'archevêque  de  Paris,  M.  de  Qué- 
len,  troublèrent  ses  derniers  instants 
pour  arracher  de  lui  une  condamnation 
du  prétendu  schisme  constitutionnel  ;  il 
résrsta  avec  fermeté ,  et  mourut  Udèle 
à  toute  sa  vie. 

Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages 
de  Grégoire ,  liste  où  Ton  retrouverait 
au  besoin  sa  biographie  tout  entière  : 
Essai  sur  la  régénération  clés  juifs, 
ouvrage  couronné  par  l'académie  de 
Metz,  1789  ;  Mémoire  en  faveur  des 
gens  du  sang  mêlé  de  Saint-Domingue 
et  des  autres  i/es  françaises  de  VJmé- 
riquCj  1789;  Éloge  funèbre  de  Simo- 
not,  maire  d'ÉtampeSy  in-4";  Motion 
en  faveur  des  juifs  y  1789;  Légitimité 
du  serment  civique  exigé  des  Jonc f  ion- 
naires  ecclésiastiques  y  1790  ,  et  quel- 
'ques  autres  brochures  dans  ce  genre  ; 
Rapports  sur  les  destructions  opérées 
par  le  vandalisme ^  1794;  et  un  grand 
nombre  d'autres  rapports  sur  les  ins- 
criptions des  monuments ,  la  nécessité 
d*anéantir  les  patois,  sur  Tordre  de 
Malte  ;  Essai  sur  les  arbres  de  la  li- 
berté, 1794 ,  réimprimé  en  1833;  Sus- 
téme  de  dénominations  topogràphi- 
ques  y  1794;  Compte  rendu  aux  évé- 
ques  réunis  y  par  le  citoyen  Grégoire, 
de  la  visite  de  son  diocèse  y  1796  ;  Des 
mandem€7its  et  instructions  pastora» 
les;  beaucoup d*articles  dans  les  Jnnc^ 
les  de  la  religion;  Lettre  à  D,  H.-J,  de 
Arce ,  archevêque  de  Burgos ,  grand 
inquisiteur  d'Espagne  y  1798;  TraUé 
de  l'uniformité  de  PamélioraMon  de  la 
Liturgie,  1801;  Les  nUnes  de  Port- 
Royal  y  1801 ,  2"  édition ,  1809;  cet  ou- 
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vrage  ameuta  contre  Grégoire  tout  le 
parti  jésuitique;  Discours  pour  l'ou' 
verture  du  concile  national,  1801  ; 
Apologie  de  B.  de  Las  Cases  y  1802; 
De  la  littérature  des  nègres^  1808;  De 
la  domesticité  chez  les  peuples  anciens 
et  modernes ,  1814;  Histoire  des  sectes 
reàgieuses ,  depuis  le  commencement 
du  siècle  dernier  Jusqu'à  l*époque  ac- 
tuelle y  dans  les  quatre  parties  du 
monde  y  1814  ,  2  vol.  ;  De  la  constitvr 
Uon  fi^aneaise  faite  par  le  sénats  1 81 4  ; 
Homélie  *du  citoyen  cardinal  Chiara* 
monti,  évéque  d'imola  (Pie  VII),  Paris, 
1814,  Z*  édit.;  De  la  traite  et  de  l'es- 
clavage des  noirs  et  des  blancs ,  par 
t/n  ami  des  hommes  de  toutes  les  coû» 
leurs  ^  1815;  Recherches  historiques 
sur  les  congrégations  hospitalières  des 
frères  pontifes  ou  constructeurs  de 
ponts,  1 8 1 8  ;  Manuel  de  piété  à  r usage 
des  nx)irs  et  des  gens  de  couleur,  1818  ; 
/>et«?  lettres  aux  électeurs  du  dépar- 
tement de  risércy  1819-1820;  De  Vin- 
fluence  du  christianisme  sur  la  condi- 
tion des  femmes^  1821  ;  Observations 
critiques  sur  rouvrage  de  A/,  de  Mais- 
tre,  de  réalise  gallicane,  etc. ,  1821; 
Des  catéchismes  qui  recommandent  et 
prescrivent  le  payement  de  la  dime , 
Tobéissance  aux  seigneurs  de  pa- 
roissCy  etc.,  1821;  Des  peines  infaman- 
tes à  infliger  aux  négriers,  Paris,  1822; 
Considérations  sur  le  mariage  et  sur 
le  divorce,  adressées  aux  citoyens 
d'HaïU  y  Paris ,  1823  ;  De  la  liberté  de 
conscience  et  de  culte  à  HaUH ,  Paris  , 
1.824  ;  Essai  sur  la  solidarité  tittéraire 
entre  les  savants  de  tous  les  pays,  Pa- 
ris, 1824;  l'Histoire  des  conjesseurs 
des  empereurs  ,  des  rois  y  Paris,  1824; 
De  la  noblesse  de  la  peau,  Paris,  1826  ; 
Histoire  des  mariages  des  prêtres  en 
France  y  Paris,  1826;  Considérations 
sur  la  liste  civile,  Paris,  1830.  Daris  le 
courant  de  Tannée  1827 ,  le  gouverne- 
ment du  Port-au-Prince  a  fait  imprimer 
une  épître  que  Gréiioire  avait  adressée 
à  la  république  haïtienne ,  à  la  date  du 
6  octobre  1826  ;  on  y  retrouve  toute  la 
sollicitude  de  cet  mfatigable  philan- 
'thrope  pour  la  race  africaine  et  pour 
les  destmées  d'un  peuple  quMl  a  vu  naî- 
tre à  la  liberté. 
Gbégobibn  (calendrier).  Voyez  Ca- 

LltNDBlHB. 


GBiéGOBTBN  (Chant).  Voy.  CAhM 
Ôbbinontille  ,  seigneurie  de  N(» 
mandie,  érigée  en  marquisat  par  lettn 
du  mois  de  décembre  1695,  en  favei 
de  INicolas  Bretel ,  seigneur  de  Gn 
nonville.  Cette  localité  fait  aujourd'h 
partie  du  département  de  la  Seine-I 
férieure,  arrondissement  d* Y vetot. 

Gbenadb  (prise  et  combat  de  111e  i 
la).  —  «  La  prise  de  ille  Saint-Vinoe 
ne  tarda  pas  à  être  suivie  d'une  ca 

3uête  beaucoup  plus  importante ,  c^ 
e  la  Grenade.  Le  comte  d'Estal» 
après  avoir  réuni  à  son  armée  na^  i 
l'escadre  du  chevalier  de  la  Mott'  ! 
quet,  appareilla  du  Fort-Royal  de 
Martinique  avec  25  vaisseaux,  et  part 
le  2  juillet  1779  ^  au  matin ,  à  la  vuei 
la  Grenade.  Il  mouilla  le  soir  deva 
l'anse  Molenier,  et  mit  de  suite  à  tel 
1,800  hommes,  qui  occupèrent  lesba 
teurs  voisines. 

«  La  journée  du  S  fut  emplo^ 
examiner  les  positions  de  l'ennemi  el 
concerter  le  plan  d'attaque.  D'Estain 
à  la  tête  des  grenadiers,  fit  une  mard 
très-longue  pour  tourner  le  môle  ( 
l'hôpital ,  oîj  les  Anglais  avaieut  réd 
leurs  richesses  et  leurs  forces.  Apr 
cette  reconnaissance,  il  commence  vl 
taque  dans  la  nuit  du  3  au  4,  saute  i 
des  premiers  dans  les  retranchemeii 
anglais,  se  porte  avec  rapidité  au  somni 
du  Morne,  et  s'en  empare  de  vivefow 
Il  y  trouva  4  ))ièces  de  24  ,  et  en 
tourner  une ,  au  point  du  jour,  cont 
le  fort  dans  lequel  s'était  retiré  le  go 
verneur.  Ainsi  menacé  d'être  foudro 
à  chaque  instant  par*  une  artillerie  q 
dominait  le  lieu  de  sa  retraite,  lord  M 
cartney  fut  obligé  de  se  rendre,  dei 
heures  après,  à  discrétion. 

ft  On  lit  700  prisonniers ,  et  l'on  pi 
sur  les  ennemis  3  drapeaux,  102  pièc 
de  canon  et  le  mortiers  (*),  » 

Le  lendemain,d'Estaing  reçut  l'avis  I 
l'approche  de  l'armée  navale  anglaise; 
vent  ne  lui  permettant  pas  de  sortirai 
rencontre,  il  rappela  au  mouillage cei 
de  ses  vaisseaux  que  \ti  mauvaise  quail 
du  fond  de  l'anse  Molenier  avait  fi 
dérader  et  s'étendre  jusque  dans  la  bai 
En  même  temps ,  il  envoya  quelqu 

(*)  Annales  maritimes  et  cohniales,  p 
Bi.  Bigot,  t  n ,  p.  ao4. 
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fitatts  JBroiser  aa  vent  de  fton  armée. 
Ul,lËi^intedu  jour.  Il  fit  signala 
et  lartie  de  ses  vaisseaux ,  qu|  ii*a- 
Mtps  encore  appareillé,  dé  se  for^ 

Ètt  ligoe  ,   sans  avoir  égard  ni  à 
pMtonià  leur  rang. 
Vmoét  anglaise ,  qiii  avait  Tavan- 

5 do  vent,  s*approchait  alors,  toutes 
s  debors ,  dans  Tordre  de  bataille 
ÉBÉBl  :  i  Tavant-garde,  le  vice*amiral 
Inngtoii,  sur  le  Prince  de  Galles, 
mU  canons  ;  au  corps  de  bataille,  Ta- 
AlBfroo,  sur  la  Princesse  royale, 
àMeanons;  et  Tarrière- carde,  sous 
:  Sftdres  da  contre-amiral  Uyde-Par- 
■hinbarqué  sur /«  Conqueror,  de  .74 

ée  française,  qui  courait  à  bord 

devait  être  ainsi  formée  :  à  Ta- 

,  le   comte  de  Breugnon, 

ntsur  le  Tonnant,  de  80  ca- 

;  le  comte  d'Estaing,  général,  au 

de  bataille,  sur  /!?  Languedoc,  de 

Cttoos  ;  Tarrière-garde,  commandée 

M.  de  Broves ,  sui^  le  César,  de  74 

Tv  eut  d'abord  que  15  vaisseaux 

^s  qui  purent  prendre  part  au 

t  à  eause  des  courants.  Cepen- 

Tannée  anglaise  ,  sans  cesser  de 

ittre,  continuait  de  courir  avec 

nce  vers  la  baie  de  Saint-Geor- 

^  dans  Tespoir  d'arriver  encore  as- 

'  temçs  pour  secourir  Tîle  de  Gre- 

:  mais  a  la  vue  du  feu  des  forts 

son  chef  de  file ,  Tamiral  Byron  fit 

irer  son  armée  vent  arrière ,  et  mit 

«éme  bord  que  les  Français.   Le 

Kt  continua  avec  la  plus  grande 
^^  é  jusqu'à  midi  un  quart  ;  il  cessa 
prs,  parce  que  l'armée  anglaise  forçait 
jgynrs  de  voiles  et  serrait  le  vent  pour 
ttiQdreson  convoi,  tandis  que  Tami- 
Afiançals  arrivait  insensiblement  pour 
afficr  ses  vaisseaux  sous  le  vent. 
^Ixïrsque  Tarmée  française  fut  bien 
eo  ligne,  d'Ëstamg  la  fit  revi- 
Ç  vent  devant  tout  à  la  fois.  L'objet 
•  eette  évolution  était  de  couper  le 
wffUm,  le  ComumU  et  le  lÀoHy  vais- 
Jjtt  de  l'arrière-garde  anglaise  ,  qui 
Jjwient  fort  désemparés,  et  qui  se 
J^ient  aune  grande  distance  en  ar- 
g^Mais  TAngials  ayant  fait,  peu  de 
^v^près,  la  même  manœuvre,  le 
«wnte  fit  reformer  son  armée  en  ligne 


sur  son  vBÎsseau  de  queoe.  Alors  lé 
GrafUm  et  le  ComivaU  ne  purent  re- 
joindre leur  escadre  qu'en  passant  au 
vent  de  la  ligne  française  ;  ils  essuyèrent 
le  feu  de  tout  son 'corps  de  bataille. 
Pour  le  lion,  qui  était  extraordinaire» 
ment  dé^réé  et  absolument  coupé,  il  fit 
vent  arrière  et  alla  se  réfugier  a  la  Ja- 
maïque dans  Tétat  d'un  vaisseau  nau* 
frage. 

Deux  capitaines  de  vaisseau  de  no- 
tre flotte  furent  tués,  quatre  blessés  ;  le 
comte  de  Breugnon  ,  dangereusement 
malade,  se  fit  porter  sur  le  pont  de  son 
vaisseau ,  pour  être  présent  au  combat 
et  donner  ses  ordres.  Enfin,  les  Anglais, 
maltraités,  se  retirèrent  laissant  d'Es- 
taing  dominer  danâ  la  mer  des  An- 
tilles. 

—L'île  de  la  Grenade  tomba  au  pou- 
voir des  Français  dirigés  par  Victor 
Hugues,  en  1794;  les  Anglais  y  ren- 
trèrent l'année  suivante. 

Gbenade  (traité de).  —  Le  11  no- 
vembre 1500,  Louis  XII  conclut  avec 
Ferdinand  et  Isabelle,  souverains  d'Ks- 
pagne,  un  traité  négocié  avec  le  plus 
profond  secret,  et  signé  à  Grenade,  par 
lequel  il  s'associait  à  une  odieuse  per- 
fidie. •  Ce  traité,  dit  M.  de  Sismondi, 
n'était  que  l'accomplissement  de  celui 
que  Ferdinand  et  Isabelle  avaient  pré- 
cédemment proposé  à  Charles  VIII.  Il 
commençait  par  des  protestations  de  la 
plus  dégoûtante  hypocrisie,  sur  le  devoir 
des  rois  de  maintenir  la  paix ,  d'éviter 
les  blasphèmes  des  gens  de  guerre ,  la 
profanation  des  temples,  le  déshonneur" 
des  vierges  et  des  femmes  ;  sur  la  né- 
cessité de  secourir  la  sainte  Église  ,  et 
de  la  protéger  contre  la  rage  des  Turcs; 
sur  le  crime  qu'avait  commis  don  Fré- 
déric d'Aragon  ,  en  correspondant  avec 
les  Turcs  et  recherchant  leur  alliance. 
Après  être  convenus  de  contracter  l'u- 
nion la  plus  étroite  entre  les  monarj^ues 
de  France  et  d'Espagne ,  de  s'assister 
réciproquement  contre  tous  les  enne- 
mis étrangers  ou  domestiques,  de  se  li- 
vrer les  criminels  de  lèse-maiesté  qui 
se  réfugieraient  des  terres  de  l'un  dans 
celles  de  l'autre,  les  parties  contractan- 
tes s'accordaient  à  partager  entre  elles 
le  royaume  de  Naples ,  de  telle  sorte 
que  la  terre  de  Labour  et  les  Abruzzes, 
avec  les  villes  de  Naples  et  de  Gaète, 
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demeurassent  à  Ferdinand ,  en  faveur 
duquel  Louis  renoncerait  encore  à  tous 
ses  droits  sur  le  Roussillon  et  la  Cer- 
dagne;  la  douane  des  moutons  voya- 
geurs de  la  Pouilie  devait  être  perçue 
par  le  roi  d'Esnagne  ;  mais  il  devait  en 
partager  le  produit  avec  le  roi  de  France, 
qui  pouvait  envoyer  des  commissaires 
pour  assister  à  sa  perception. 

«  Le  traité  devait  être  exécuté  avec 
une  noire  perfidie;  Louis  XII  devait 
annoncer  ses  prétentions  au  trône  de 
Naples.  On  supposait  que  Frédéric  ré- 
clamerait alors  l'assistance  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle ,  qui  lui  enverraient 
une  armée  formidable  comme  pour 
combattre  les  Français  ;  mais  quand  les 
troupes  seraient  maîtresses  des  places 
fortes  et  des  provinces  de  Frédéric,  elles 
Ten  expulseraient,  pour  partager  le 
royaume  avec  les  Français.  » 

Une  pareille  convention  était  aussi 
impolitique  quedéloyale^  cnr  Louis  était 
alors  l'arbitre  de  Fltalie  ;  le  roi  de  Na- 
ples  lui  offrait,  pour  avoir  la  paix ,  un 
tribut ,  rbommage  féodal ,  tous  les 
avantages  enfin  que  le  monarque  fran- 
çais pouvait  obtenir  par  la  victoire. 
iMalheureusement,  le  prince  voulait  faire 
de  riiabileté  à  la  manière  de  son  prédé- 
cesseur et  il  n'était  pas  un  Louis  XI. 

Grcnadiebs.  C'est  en  France  que 
l'institution  des  grenadiers  a  pris  nais- 
sance. Dans  les  quatorzième,  quinzième 
et  seizième  siècles,  on  donnait  le  nom 
d'enfants  perdus  à  des  soldats  d'élite, 
ordinairement  placés  aux  avant-postes, 
et  choisis  dans  les  bandes  les  mieux 
disciplinées.  On  en  formait  quelquefois 
de  petits  corps  détachés ,  destinés  à 
marcher  en  tête  des  colonnes  d'attaque. 
Ils  servaient  pour  éclairer  les  marches 
et  les  convois  ;  c'étaient  eux  aussi  qui 
avaient  Thonneur  de  monter  les  pre- 
miers à  l'assaut  d'une  place.  On  les 
arma  de  grenades  en  1530,  époque  de 
l'invention  de  ce  projectile  (*),  et  on  les 
employa  dans  les  sièges  à  jeter  à  la  main 
cette  arme  meurtrière,  ils  prirent  le 
nom  ôe  grenadiers  en  1667,  et  on  en 
plaça  d'abord  quatre  dans  chaque  com- 
pagnie d'infanterie.  Il  est  à  remarquer 
que  lors  de  l'institution  de  cette  troupe 

(*)  Les  Français  en  firont  usage  pour  la 
première  fois  au  siège  d* Arles. 


d'élite,  on  ne  tenait  pas  exclusivement 
à  la  taille;  il  suffisait  d'avoir  une  bonne 
constitution  et  une  bravoure  éprouvée 
On  exigea  depuis  des  conditions  rigou 
reusement  observées  ;  il  fallut  avoir  sij 
ans  de  service,  et  la  taille  de  5  pieds ^ 
pouces.  La  première  de  ces  condition 
fut  réduite  a  quatre,  et  ensuite  à  dm 
ans. 

Les  premiers  grenadiers  portaien 
une  hache ,  un  sabre  et  une  grena 
dière ,  ou  sac  de  cuir  contenan 
douze  à  quinze  greqades.  Lorsqu'à 
1671  le  mousquet  fut  remplacé  par  1 
fusil,  on  donna  cette  arme  a  une  grand 
partie  des  grenadiers;  ils  en  étaieo 
tous  armés  vers  la  fin  du  règne  de  Looi 
XIV. 

La  grenade ,  qui  varia  beaucoup  dan 
son  poids  et  son  calibre,  était  garnie  4 
poudre,  et  on  y  mettait  le  feu  avec  un 
mèche.  D'après  Gassendi,  les  ancienne 
grenades  sont  préférables  aux  grenade 
plus  pesantes  qui  leur  furent  substi 
tuées,  et  qui  sont  en  usage  de  no 
jours  (*). 

Kn  1670,  on  créa  une  compagnie  d 
grenadiers  dans  le  régiment  du  roi 
bientôt  une  création  semblable  eut  lie 
dans  ehacun  des  trente  plus  anciens  xi 
giments,  et  successivement  chaque  ba 
tnil'on  finit  par  avoir  sa  compagnie  ë 
grenadiers.  Dès  que  ces  compagnies d< 
vinrent  l'élite  de  l'infanterie,  on  cesj 
de  les  exercer  au  jeu  de  la  grenade.  \à 
troupes  du  génie  furent  les  seules  qi 
apprirent  l'usage  de  ce  projectile. 

En  1745  ,  les  compagnies  de  greni 

(*)  La  grenade  se  fabriqua  en  carton ,  < 
verre,  en  métal  de  cloche,  en  bronze  et  c 
fonte  de  fer  ;  on  n'en  fabrique  plus  mainU 
nant  que  de  ce  deruier  métal.  On  lui  dont 
la  forme  d^un  globe  creux.  On  distingue  det 
espèces  de  grenades  :  les  grenades  à  mai* 
du  calibre  des  boulets  de  4  t  ^^  du  poids  < 
deux  livres ,  se  jelteut  à  la  main  dans  les  r 
doutes,  dans  les  chemins  couverts  ou  dai 
les  tranchées ,  et  prennent  feu  par  une  fus 
de  vingt  secondes  de  durée;  les  grenades i 
rempart,  que  l'on  nomme  aussi  grenades  i 
fossé f  sont  du  poids  de  douze  livres  et  < 
calihi'e  des  boulets  de  i6,  de  a4  et  de  3 
Après  avoir  mis  le  feu  à  la  fusée ,  on  1 
roule  du  haut  du  rempart  dans  les  fossi 
au  moyen  d'une  es(>èce  de  châssis  appc 
auget. 
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Andes  bataillons  de  milices  formé- 
latTr^iments  auxquels  on  donna  le 
BNBde  grenadiers  royaux,  et  à  la  ré- 
iwiRede  1749,  48  compagnies  des  ré- 
incnts  licenciés  formèrent  le  corps  des 
gnufSers  de  France  y  si  connu  dans 
BK  fastes  militaires  par  sa  brillante 
i3br.  Ces  troupes  disparurent ,  en 
fîS9,  lors  de  notre  première  régénéra- 
lin  politique  ,  avec  laquelle  disparu- 
iHtaassi  .nos  vieilles  institutions  mili- 
Mm. 
D^ois  forganisation  de  1791  jusqu'à 
ttjôars,  il  y  a  toujours  eu  une  com- 

Eie  de  grenadiers  en  tête  de  chaque 
iloa  d'infanterie  de  ligne  et  même 
de  sarde  nationale.  L'infanterie  de  la 
^du  Directoire  ne  se  composait 

ridedeux  compagnies  de  grenadiers  ; 
perdes  consuls  en  eut  deux  batail- 
lai, et  la  garde  impériale  renfermait 
AsRsninents  de  grenadiers  à  pied ,  de 
foadiers  fusiliers,  de  flanqueurs  et  de 
niilmrs-grenadiers,  de  conscrits-gre- 
Mdiers.  On  a  fréquemment  réuni  les 
pBudiers  en  division  et  en  corps  d'ar- 
ife,  pour  servir  de  réserve  conjointe- 
te  avec  la  garde.  La  France  se  rap- 
A  le  beau  corps  de  grenadiers 
itM'not,  et  les  services  qu'il  rendit 
l€s  premières  campagnes  d'Au- 


ht  corps  royal  des  grenadiers  de 
^nee,  organisé,  en  1814,  avec  les 
mis  M  grenadiers  de  la  vieille  garde, 
ftfnt  pas  maintenu  après  les  cent  jours. 
I^  seconde   restauration  supprima 
,  ,"»>  la  compagnie  de  grenadiers  à 
Ç^^j  qui,  en  1814 ,  avait  été  intro- 
dans  la  maison  du  roi.  Cependant 
y  eo  avait  deux  régiments  dans  la 
'  i  rojale ,  qui  disparurent  après  le 
de  juillet  1830.  Cette  institution 
due  a  Louis  XIY,  qui  l'avait  créée 
•"1^6.  La  compagnie  des  grenadiers 
■Œwal  était  alors  destinée  a  marcher 
a  combattre  à  pied  et  à  cheval ,  en 
«de  la  maison  du  roi ,  dont  cepen- 
•*  elle  ne  faisait  point  partie.  Suppri- 
me en  1775 ,  cette  troupe  fut  rétablie 
^^u®'  «"t  licenciée  en  1792,  pour  re- 
fWre  avec  éclat  dans  la  garde  consu- 
-||^i  puis  dans  la  garde  impériale ,  où 
■•.grenadiers  à  cheval  formaient  un 
«fœent. 

^  tout  temps,  entrer  aux  grenadiers 


a  été  une  haute  distinction  militaire. 

Les  grenadiers  jouissent  encore  de 
certaines  prérogatives  dans  l'armée.  Les 
principales  consistent  dans  le  port  do 
i'épaulette  et  du  sabre  ;  dans  rexemf)- 
tion  des  corvées  qui  roulent  sur  le  régi- 
ment ou  le  bataillon  ;  dans  une  haute 
f)aye  d'un  sou  par  jour.  Ils  ont ,  avec 
es  voltigeurs,  la  garde  du  drapeau. 

La  Prusse  est  la  première  nation  qui 
ait  imité  nos  grenadiers.  Après  elle, 
toutes  les  puissances  du  Nord  voulurent 
aussi  avoir  leurs  troupes  d'élite ,  et  cet 
exemple  se  répandit  bientôt  dans  toute 
l'Europe. 

Gbenieb  (Paul ,  comte) ,  lieutenant 
général,  naquit  à  Sarrelouis  en  1768.  Il 
ne  dut  son  élévation  qu'à  son  mérite , 
et  l'on  peut  dire  de  lui,  comme  de  Che- 
vert  ^  que  le  seid  titre  de  maréchal  de 
France  a  manqué^  nonpas  à  sa  gloire^ 
mais  à  Vexemple.  Son  {)ère  était  huis- 
sier, et  le  destinait  à  lui  succéder;  mais 
]e  jeune  Grenier  entra  au  service  comme 
simple  soldat  dans  le  régiment  de  Nas- 
sau (infanterie) ,  le  21  décembre  1784. 
A  la  bataille  de  Valmy,  le  20  septembre 
1793 ,  il  était  déjà  capitaine.  Sa  con- 
duite à  Jemmapes  ,  et  pendant  toute  la 
campagne  suivante,  lui  mérita,  le  15 
octobre  1793  ,  le  brevet  d'adjudant  gé- 
néral. Nommé  général  de  brigade  le  29 
avril  1794 ,  et  général  de  division  le  1 1 
octobre  même  année ,  il  i*eçut ,  après  la 
journée  de  Fleurus ,  les  éfoges  du  gé- 
néral en  chef,  qui  lui  attribua  une  par- 
tie du  succès.  C'est  lui  qui  dirigea ,  le 
6  septembre  1795  ,  le  passage  du  «Rhin 
à  Urdingen  ,  par  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée française. 

En  1797,  le  Directoire  lui  écrivait  la 
lettre  suivante  :  «  L'ouverture  de  la 
«  campagne  de  l'armée  de  Sambre*et- 
«  Meuse  a  été  marquée-,  citoyen  gêné- 
«  rai ,  par  des  événements  qui  ont  di- 
«  gnement  occupé  la  renommée  pen- 
«  dant  le  repos  de  l'armée  d'Italie.  Les 
«  batailles  de  Neuwied  ,  et  les  combats 
«  à  la  suite  desquels  l'armée  s'est  si  ra- 
«  pidement  portée  sur  le  Mein ,  sont 
«  pour  elle  l'époque  la  plus  glorieuse 
«  peut -être  de  ses  succès.  Vous  avez 
«  acquis  à  la  gloire  dont  elle  s'est  cou- 
«  verte  une  part  distinguée ,  et  qui  a 
«  fixé  l'attention  du  Directoire  exécu- 
«  tif.  » 
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Hoche  venait  de  remplacer  Jour- 
dan  dans  le  commandement  de  l'armée 
du  Rhin  ;  Grenier  passa  à  Tarmée  d'I- 
talie en  1799,  et  s*y  Gt  remarquer  aux 
batailles  de  rAdige,  de  Vérone,  de  Cas- 
sano ,  de  Bassignano ,  etc.  ^  et  pendant 
la  retraite  de  Schérer.  Réuni  à  l'armée 
des  Alpes  (Championnet) ,  il  s'empara 
des  postes  du  petit  Saint-Bernard ,  et 

f>rit  une  part  glorieuse  aux  combats  de 
a  Stura ,  de  Mondovi  et  de  Fossano. 

£n  1800,  à  Tarmée  du  Rhin ,  ses  sa- 
vantes manœuvres  décidèrent  la  prise 
de  Guntzbourg ,  et  contribuèrent  au 
succès  des  batailles  d'Hochstaedt  et  de 
Hohenlinden. 

Après  la  paix  de  Lunéville ,  le  pre- 
mier consul  le  désigna  |)0ur  remplir  les 
fonctions  d'inspecteur  général  d  infan- 
terie. Il  fit  les  ^campagnes  de  1806  à 
1807,  et  devint,  a  la  (in  de  cette  der- 
nière année ,  gouverneur  de  Mantoue 
et  comte  de  l'empire. 

£n  1809,  il  prit  le  commandement 
d'une  division  (le  l'armée  dltalie ,  à  la 
tête  de  laquelle  il  prit  part  aux  combats 
de  Saciie ,  de  Caldiero  et  de  Saint-Da- 
niel. Ayant  reçu ,  à  la  suite  de  ces  af- 
faires, le  commandement  d'un  corj»s 
d'armée ,  il  se  signala  au  passage  de  la 
Piave,  à  celui  du  Tagliamento ,  et  à  la 
bataille  de  Raab.  A  Waçram ,  il  reçut, 
pour  sa  brillante  conduite,  le  titre  de 
grand -croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Envoyé  dans  le  royaume  de  Naples 
en  1810,  il  prit,  l'année  suivante ,  le 
commandement  en  clief  du  corps  d'ob- 
servation de  ritalie  méridionale. 

Knl812,  il  organisa  la  36'  division, 
la  mena  en  Prusse ,  au-devant  des  dé- 
bris de  la  grande  armée,  et  protégea  la 
retraite  du  prince  Eugène ,  qui  vint 
prendre  position  sur  r£lbe.  L'année 
suivante,  il  reçut  l'ordre  de  prendre  le 
commandement  du  corps  d'observation 
qui  venait  d'être  créé  sur  FAdige.  Lieu- 
tenant du  vice-rôi  d'Italie  à  la  suite  de 
cette  campagne,  il  bat  les  Autrichiens  à 
Bassano,  à  Caldiero  et  à  Saint-Michel, 
et  dispute  ensuite,  pied  à  pied,  le  terrain 
à  l'ennemi.  La  défection  de  Murât  étant 
venue  compliquer  les  embarras  de  l'ar- 
mée d'Italie,  le  général,  de  concert  avec 
Eugène,  dirigea  les  mouvements  défen- 
aifs  de  cette  armée ,  et  contribua  effi- 
cacement au  succès  de  la  bataille  du 


Mincio.  Lorsaue  le  vice-roi  traita  po 
l'évacuation  cfe  Tltalie  avec  Bellegaifl 
il  remit  à  Grenier  le  commandement] 
chef  de  l'armée  «  que  celui-ci  r-àtùé 
en  France. 

Pendant  les  cent  jours ,  les  suffrag 

des  électeurs  de  la  Moselle  appelèrc 

le  généra]  Grenier  à  la  chambre  ^ 

députés  ;  il  y  exerça  une  grande  I 

fluence,  et  fut  nommé  membre  du  g( 

vernement  provisoire.  Il  cessa  d'ft 

employé  activement  après  ^a   secofl 

restauration.   Le  département   de 

Moselle  Tenvoya  de  nouveau  à  lâcha 

bre  des  députes  de  1818. 

Le  général  Grenier  mourut  en  18! 

Gbeniebs  a  sel.  —  Cette  jurid 

tion  royale,  où  se  jugeaient  en  Ù 

naière  instance  les  contraventions  en! 

de  gabelle ,  fut  créée ,  par  lettres  | 

tentes  du  20  mars  1342 ,  dans  le  bu^ 

maintenir  le  monopole  ;  elle  se  coonl 

sait  d'un  président,  d'un  grenetier,  <r 

contrôleur,  d'un  procureur  du  roi, 

d'un  grefGer.  Il  fut  établi  de  ces  trfl 

naux  exceptionnels  dans  toutes  les  l(| 

iités  où  la  fréquence  de  la  contrebd 

en  fit  sentir  la  nécessité,  f^'appef 

leurs  jugements  était  porté  devant 

cour  des  aides.  (Vovez  aussi  GabeUL 

Gbenoble  ,  Cuiaro ,  Gratianopoi 

ancienne  ville  du  Dauphiné,  aujourdl 

chef-lieu  du  département  de  l'Isère. 

Avant  la  conquête  des  Gaules  par 

Romains,  Grenoble  tout  entière ,  sfti 

sur  la  rive  gauche  de  llsère ,  appal 

tenait  aux  Allobroges ,  qui  rappela) 

Cuiaro;  et  deux  inscriptions,  trou^ 

sur  une  des  vieilles  portes  de  la  ci 

prouvent  qu'elle  portait  encore  ce  o 

288  ans  après  Jésus -Christ  (*}.  \ 

lettre  de  Plancus  à  Cicéron  (**)  ,  d^ 

de  Cuiarone  ex  finibus  AUobrogu 

semble  prouver  que  c'était  une  loca 

fort  obscure  au  temps  de  César,  puis* 

Plancus  croit  devoir  en  indiquer  la  ] 

sition.  Cuiaro  continua  à  subsister  a 

illustration  pendant  plusieurs  sied 

et  il  n'en  est  plus  lait  mention, 

moins  sous  ce  nom,  dans  aucua 

teur,  jusqu'à  Tépoque  où  la  Gaule 

(^  ChampoUion-Figeac,'^/!/.  de  Gr^j$c 
1807,  iD-4%  p.  17  et  7S. 

(**)  £p.  ad  fam, ,  lib.  x ,  episL   a3  , 
p.  390 ,  dans  le  Cicéron  de  Y.  Lederc. 
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mm  plus  eo  peuples ,  mais  em 
■mas  et  en  diocèses.  La  Notice  de 
rb^  (*)  place  Cuhrtme  ou  Caich 
meéms  ia  Sapauéia ,  nom  gui ,  dans 
in  Arnien  temps  de  TEmpire ,  rem- 
|l|iaùii  d*Alk>brogie.  Enfin ,  Templa- 
I  de  Cularo  à  Grenoble ,  quoique 
par  de  nombreux  savants ,  est 
ooa-seaiement  par  les  mesures 
de  ia  Table  dePeutinger,  mais 
par  quatre-vingts  inscriptions 
firootété  trouTées  à  diverses  époques. 
Tini  cent  trente -deux  ans  après  ka 
Itieée  Ptancus ,  M.  Aurel.  Maximia- 
itrccoustruire  les  murs  de  Cuiaro, 
de  nouveaux  noms  à  ses  deux 
L*aa  379,  l'empereur  Gratien , 
é»s  les  Gaules  et  dans  le  voi* 
de  b  province  Viennoise ,  où  se 
'  Cularo ,  agrandit  considérabls- 
otte  ville ,  et  lui  donna  son  nom 
eonserva  depuis.  Il  en  fit  peut- 
ttâme  le  siège  d'un  évéché  parti- 
.  Ces  faits  sont  démontrés  par  un 
d'Ausone  (**) ,  et  par  une  an- 
Mioe  des  Gaules  ("**) ,  qui  dit 
«ment  que  Grenoble,  GraUwM^ 
fot  bâtie  par  Gratien. 
te  ans  après  le  voyage  de  Gratien, 
'  asiister,  au  concile  d'Aquilée, 
in  Dom'ninus ,  évéque  de  Gre- 
Uae  bulle  de  saint  Léon ,  de  Tan 
Bomme  cette  ville  parmi  les  suf- 
de  Vienne  ;*et  toutes  les  No- 
des  Gaules  la  mettent  au  nombre 
otés  de  ia  Viennoise ,  immédiate- 
iprès  Vienne  et  Genève.  L'iden- 
e  Odaro  et  de  Gratianopolis  ne 
iMe  pins  être  révoquée  en  doute. 
%  il  est  constant  que  les  deux 
Airent  encore  assez  longtemps 
concurremment. 

ble  fut  prise  par  les  Bursondes 
|e  cinquième  siècle  ;  après  ta  des- 
de  leur  puissance  par  les  Francs, 
a  sons  la  domination  des  rois 
iranière  race.  Toutefois,  l'histoire 
Bentionne  guère  avant  la  fin  du 
"(  siède ,  où  elle  soutint  un  siég[e 
les  Lombards,  que  commandait 
se.  Muminole ,  à  la  tête  de  Tar- 
de Contran ,  accourut  pour  la  se- 

Oidit  PhiL  Labbé,  S  65,  p.  isi. 
D/«  GntUutum  pro  coniulatu,  p.  5S4, 
(***)  PobUée  par  dom  Bouquet. 


courir.  Les  ennemis  furent  taillés  en 
pièces  (575).  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'à la  première  moitié  du  dixième  siè- 
cle ,  il  n'est  que  rarement  question  de 
Grenoble,  qui  fut  donnée,  dans  les  der* 
niers  tempis  du  second  royaume  de 
Bourgogne ,  à  ses  évéaues ,  également 
maîtres  de  tout  le  Gresivaudan.  Jus- 

?|u'en  1044,  ils  possédèrent  la  ville  en 
ranc- alleu.  Cependant  les  dauphins  de 
Viennois  (voyez  ce  mot)  narvinrent, 
après  de  longs  débats,  à  faire  recon- 
naître leur  souveraineté  par  ces  prélats; 
et  c'est  au  dauphin  Humbert  II  oue 
Grenoble,  république  ecclésiastique,  dut 
rétablissement  d'un  conseil  delphinai , 
avec  iuridiction  souveraine;  conseil 
dont  rautonté  fut  reconnue  par  les 
dauphins  de  France ,  et  que  Louis  XI 
érigea  en  parlement. 

Quant  aux  évéques,  ils  continuèrent 
d'y  orendre  le  titre  de  princes  de  Gre- 
noble y  et  d'y  avoir  la  justice  en  pariage 
avec  le  roi.'  Pendant  les  guerres  reli- 
gieuses du  seizième  siècle,  cette  ville 
eut  à  souffrir  comme  le  reste  de  la  pro- 
vince (voy.  Dauphinb,  t.  VI,  p.  369,  et 
ADBETs[des],t.  I,  p.  136,  136 et  137). 
Elle  tomba  au  pouvoir  du  farouche  ba- 
ron des  Adrets  ;  Sassenage ,  ancien  gou- 
verneur de  Grenoble  pour  le  roi ,  la  re- 
prit aux  protestants  ;  mais  des  Adrets 
se  présenta  bientôt  sous  ses  murs  pour 
la  seconde  fois,  s'en  rendit  maître  mal- 
gré la  courageuse  résistance  de  la  gar- 
nison ,  qu'il  fit  passer  /lu  fil  de  l'épée. 

Les  troupes  royales  tentèrent  inuti- 
lement de  la  reprendre  ou  de  la  con- 
server,  et  elle  resta  au  pouvoir  des  pro- 
testants jusqu'à  Védit  aJmboise  (Voy. 
ÉDiT,  t.  VII,  p.  102).  Lorsque  la  guerre 
recommença,  Grenoble  fut  mise  en  un 
si  bon  état  de  défense  que  les  hugue- 
nots ne  songèrent  plus  à  l'attaquer. 
Cependant,  après  la  mort  de  Char- 
les IX,  Lesdiguières  crut  pouvoir  la 
surprendre,  et  le  succès  répondit  à  son 
audace.  Dans  la  nuit  du  34  au  25  no- 
vembre 1574,  il  s'empara  du  pont  qui 
communiquait  de  la  rive  droite  à  la  rive 
gauche  de  l'Isère,  ce  qui  lui  permit  de 
bloquer  la  ville,  qui  se  rendit  [>ar  capi- 
tulation au  bout  de  vin^-cinq  iours. 

Depuis  la  fin  du  seizième  siècle  jus- 
qu'aux dernières  années  du  règne  de 
Louis  XIV,  rien  n'avait  troublé   la 
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tranquillité  des  habitants,  lorsque  la  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes  vint  porter 
de  nouveau  la  désolation  parmi  eux. 

On  sait  qu'un  vigoureux  génie  de  ré- 
sistance et  d'opposition  a  toujours  si- 
gnalé Grenoble  et  leDauphiné.  Son  par- 
lement fut  un  des  premiers  à  s'engager 
dans  la  lutte  avec  le  pouvoir  en  1787. 
Il  déclara  traître  au  roi  et  à  la  nation 
quiconque  siégerait  à  la  cour  piénière. 
Brienne  ayant  opposé  les  coups  d'auto- 
rité, l'appareil  militaire,  les  lettres  de 
cachet  à  cette  audace  parlementaire,  le 
peuple  s'opposa  violemment  à  l'accom- 
plissement des  ordres  de  la  cour.  Les 
troupes  furent  assaillies  dans  les  rues, 
et  \dL  journée  des  tuiles  se  termina  par 
la  non  exécution  des  lettres  de  cachet, 
à  laquelle  le  gouverneur,  le  duc  de 
Clermont-Tonnerre,  fut  forcé  de  con- 
descendre, dans  l'intérêt  de  son  auto- 
rité, et  même  de  son  existence.  Ce  fut 
la  première  victoire  populaire  de  la  ré- 
volution. Le  7  juin  1 788  des  Grenoblois 
fut  comme  le  prélude  du  14  juillet  1789 
des  Parisiens. 

Toutefois,  la  magistrature  craignit 
de  paraître  complice  de  ce  mouvement 
insurrectionnel  ;  et  dès  que  le  calme  fut 
rétabli  à  Grenoble,  les  membres  du  par- 
lement partirent  pour  l'exil ,  en  sortant 
tous  secrètement  de  la  ville,  dans  la 
nuit  du  12  au  13  juin. 

Craignant  de  perdre  avec  leur  parle- 
ment toutes  leurs  libertés,  les  citoyens 
demandèrent  une  assemblée  de  nota- 
bles. On  y  résolut  le  14  juin  une  con- 
vocation générale  des  municipalités  de 
la  province,  qui,  à  peu  d'exceptions 
près,  répondirent  aussitôt  à  l'appel  de 
leur  capitale.  Ce  retour  aux  anciennes 
franchises  locales  effraya  le  gouverne- 
ment, qui  manda  le  premier  et  le  se- 
cond conseil  de  Grenoble  à  la  suite  de 
la  cour,  et  fit  peser  sur  eux  la  respon- 
sabilité des  événements  dont  la  cite 
avait  été  le  théâtre  dans  le  courant  de 
juin.  Le  conseil  général  de  la  commune 
s'assembla  aussitôt  pour  prendre  en 
considération  la  situation  difficile  où 
les  chefs  de  la  municipalité  se  trou- 
vaient placés  à  cause  de  leur  zèle  pa- 
triotique; de  cette  réunion  à  Thôtel  de 
ville  (2  juillet)  sortit  enfin  la  délibéra- 
tion fixant  au  21  juillet  rassemblée 
générale  décrétée  le  14  juin ,  cette  con- 


vocation des  états  particuliers  du  Di 

1)hiné  dont  nous  avons  déjà  parié  i 
eurs.  (Voyez  États  pbovinciai] 
t.  VII,  p.  588  et  589.)  Le  calme  n^ 
dans  cette  assemblée ,  tenue  àVizi 
vieille  demeure  du  pouvoir  féDdal; 
trois  ordres  y  délibérèrent  enseml 
sans  observer  de  droits  de  préséan 
et  toutes  les  résolutions  y  furent  | 
ses  à  l'unanimité,  sauf  une  seule,  n 
tive  à  la  liberté  des  élections  pour  ton 
les  places  dans  les  états  de  la  provin 
Le  président  était  le  comte  de  Moq 
le  secrétaire  Mounier,  juge  royal 
Grenoble.  S'accordant  avec  lesaut 

f provinces  dans    la   manifestation 
eurs  voeux  patriotiques,  les  Dauphii 
déclarèrent  aussi  qu'ils  étaient  prit 
tous  les  sacrifices,  et  ne  revendiq 
raient  que  leur  qualité  de  Françi 

Sue  l'impôt  remplaçant  la  corvée  ser> 
ans  leur  pays ,  acquitté  par  les  ti 
ordres  ;  que  le  tiers  aurait  la  doi) 
représentation  dans  leurs  états  pai 
culiers. 

La  révolution  française  ne  fut 
sanglante  à  Grenoble,  comme  l'a 
serve  M.  Michelet(*).  La  démagogie 
devait  pas  être  violente,  puisqu*ell( 
trouvait  là  chez  elle ,  et  que  la  rév< 
tion  était  faite  d'avance  dans  le  t 
phiné.  En  effet,  la  féodalité  nef 
pas  sur  cette  province  comme  dan 
reste  de  la  France.  Les  seigneurs, 
guerre  continuelle  avec  la  Sav< 
avaient  eu  intérêt  à  ménager  l( 
hommes.  Les  vavasseurs  y  avaient 
moins  des  arrière-vassaux  que  des 
tits  nobles  presque  indépendants  (**] 
la  propriété  s'y  trouva  del)onne  hfl 
divisée  àTinfini.  Aussi,  pendant  la 
reur,  ce  furent  les  ouvriers  qui  m 
tinrent  l'ordre  à  Grenoble,  avec/ 
courage  et  une  humanité  admirablfl 
Grenoble  fut  la  première  statioi 
Napoléon  à  son  retour  de  l'tle  d'I^ 
(Voyez  Cbxit  jours,  p.  359  et  860« 
pendant  toute  la  durée  de  la  restai 
tion  ses  habitants,  témoins  de  l'as 

(*)  Histoire  de  France,  t.  II,  p.  75. 

(**)  Le  noble  y  faisait  hommage  debon 
bourgeois  &  genoux  et  baisant  le  do»  ( 
main  du  seigneur;  Tbomme  du  peuple  i 
à  gcuoux ,  mais  baisant  seulement  le  p 
de  la  main  du  seigneur.  Note  de  M.  Mica 
passage  cité. 
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de  Didier  et  des  malheureux 
dauphinois ,  se  signalèrent 
iMtamoKnt  par  un  esprit  d'indépen- 
iwn  qui,  s'il  est  incommode  au 
[Aàn  da  royaume ,  eu  fait  le  salut 
Merétranger. 

^laiîKtificatioos  de  Grenoble,  bâties 

B  le  système  de  Vauban  par  le 

Deville,  eu  faisaient  autrefois 

|hce  frontière  de  la  plus  grande 

^tat  17S9,  elle  possédait,  outre  son 

t  et  son  évéché  suffragant  de 

>,  une  chambre  des  comptes,  une 

ée  aides,  une  intendance,  une  gé- 

'  ',  Qfi  hôtel  des  monnaies ,  une 

ée,  un  bailliage,  un  arsenal, 

d^artillerie ,  etc.  Elle  était 

<félection.  Aujourd'hui  elle  a 

royale,  a  laquelle  ressortissent 

tenieots  de  Tlsère,  de  la  Drôme 

fiautes- Alpes;  des  tribunaux  de 

instance  et  de  commerce ,  une 

ofliTersitaire ,  une  faculté  de 

<tdes»*ieDces,  etc.  Elle  est  chef- 

à  la  7*  division  militaire.  Sa  po- 

"ÎB  est  de  24,888  habitants. 

Grenoblois  se  glorifient  de  comp- 

grand  nombre  de  compatriotes 

iGoodillac  Mabiy,  Vaucanson, 

eroard ,  madame  de  Tencin ,  la 

I  cette  blanchisseuse  devenue 

du  roi  de  Pologne  Casimir  IH  ; 

^  cophe  Louise  Sermenti  morte  en 

àrâge  de  30  ans  ;  Mounier,  Cam- 

tisimir  Périer,  etc. 

BLE  (monnaie  de).  Les  évéques 

)ble  possédaient  autrefois  le 

de  battre  monnaie.  Ce  droit  est 

là  défaut  de  textes ,  par  des 

((ui  portent  le  nom  de  la  ville. 

îoit,  d'un  côté,  la  tête  du  patron 

^inoeot,  et  de  Tautre  une  croix 

avec  les  lettres  a  a»  d  s.  Les 

sont,  au  droit  :  s  yeiïgencivs, 

s  :  GEANOPOLIS.  A  w  D  S  doi- 

•  cipliquer  par  :  A  et  «o ,  Dei  sig- 


précîé  ces  eaux.  De  nombreuses  traces 

de  constructions  romaines,  les  débris 
d'un  temple,  des  tombeaux,  des  urnes, 
des  lacrymatoires,  des  médailles,  prou- 
vent que  les  Romains  sV  étaient  arrê- 
tés. D'ailleurs  ils  ont  adressé  leur  ex 
voto  aux  eaux  de  Gréoux.  L'on  trouve 
sur  les  fragments  d'une  pierre  calcaire 
l'inscription  suivante ,  rapportée  par 
Millin  n. 


>ci,  Griselum^  village  du  dépar- 

des  Basses-Alpes  (arrondisse- 

'de Digne),  fameux  par  ses  eaux 

ws.  L'antiquité  a  connu  et  ap- 

^^"^terbe  qui  prouve  combien  celle 

^■x»  est  pea  gouvernable  c*esl  celui 

'««wîwl*  de  GrenobU,  expression 

****  de  reconduite  à  coups  de  pierres* 

^'^'9*  Livraison.  (Dict.  encycl.  ,  etc.) 


...[f]il.favstini 

T.  yiTB4Sl  POLLIONIS  COS.  II  PRAB 
II.  IMP.  PONTIF.  [PROC]  os.  ASIjB 
UXOR  NYMPHIS  GBISELICIS 

Spon  (**)  cite  encore  comme  provenant 
du  même  lieu  l'inscription  suivante  : 

NYMPHISXI 
GBISELICIS. 

La  prospérité  des  eaux  de  Gréoux  cessa 
avec  les  Romains  ;  quand  les  conquérants 
de  l'univers  eurent  fléchi  sous  les  barba- 
res du  Nord,  et  que  ceux-ci  se  furent  ré- 
pandus dans  les  Gaules,  elles  tombèrent 
dans  l'oubli.  Vers  les  douzième  et  trei- 
zième siècles,  au  retour  des  croisades, 
on  emprunta  des  contrées  orientales 
la  coutume  de  se  baigner.  Gréoux , 
passée  sous  la  dépendance  seigneuriale 
des  Templiers ,  reprit  sa  céléorité ,  et 
l'hospice  que  l'ordre  y  fit  construire  re- 
cevait de  toutes  parts  des  malades. 
Mais  pendant  les  guerres  civiles  et  féo- 
dales de  la  province  ,  des  ennemis 
ignorants  détruisirent  de  fond  en  com- 
ble cet  utile  établissement.  Aujourd'hui, 
ces  bains  ont  recouvré  toute  leur  im- 
portance. 

Après  avoir  appartenu  à  la  maison  de 
Trians  et  à  celle  de  Glandevez ,  Gréoux 
fut  érigée  en  marquisat,  par  lettres  du 
mois  de  septembre  1702,  en  faveur  de 
Jérôme  Audifred ,  secrétaire  du  roi , 
lieutenant  de  l'amirauté  de  Marseille. 

Gbesivaudan.  Voyez  Gbaisivau- 

BAN. 

G BESSABD  (Joseph),  capitaine  d'in- 
fanterie, né  à  AIbi  (Tarn) ,  défendit  en 
1792 ,  avec  30  hommes ,  une  position 
près  du  Diamant  et  du  fort  Ro3^1  (l^Iar- 
tinique) ,  contre  les  forces  réunies  des 
Anglais ,  et  fut  nommé  lieutenant  sur 


(*)  Mag.  encjci. ,  i8ii,  t.  V,  p.  Sy. 
(**)  Mise.  erud.  antiq. ,  p.  94. 
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le  champ  de  bataille ,  en  récompense  de 
cette  action.  En  ]80d  ,  étant  de  garde 
avec  un  poste  de  15  hommes  dans  les 
environs  de  Hambourg ,  au  moment  où 
les  Anglais  venaient  de  s'emparer  d'un 
bâtiment  hollandais ,  il  se  jette  à  la  mer 
suivi  de  quelaues  braves,  joint  les  An- 
glais, monte  a  Tabordage,  s^empare  du 
navire  et  le  ramène  dans  le  port. 

Gbesset  (Jean-Baptiste-Louis),  né  à 
Amiens,  en  1709.  Il  fut  élevé  par  les  jé- 
suites de  cette  ville,  et  après  avoir  fait 
sous  leur  direction  d'excellentes  études, 
ayant  peu  de  secours  à  attendre  de  ses 
parents ,  qui  n'étaient  pas  riches ,  se 
sentant  d'ailleurs  des  inclinations  dou- 
ces et  paisibles ,  il  se  détermina  à  en- 
trer dans  cet  ordre  ,  et  commença  à 
seize  ans  son  noviciat,  à  Reims.  Il  alla 
le  continuer  au  collège  Louis  le  Grand, 
un  des  établissements  les  plus  floris- 
sants de  la  société.  Là ,  tout  en  se  pré- 
parant à  l'état  ecclésiastique,  il  per- 
fectionna ses  études ,  et  commença  à 
s'essayer  dans  l'art  des  vers ,  pour  le- 
quel il  se  sentait  beaucoup  de  goût. 
Ses  premières  compositions  étaient  em- 
preintes d'une  facilité  et  d'une  élégance 
qui  charmèrent  ses  maîtres,  ^ens  qui 
unissaient,  comme  tous  les  jésuites, 
le  goût  des  arts  à  la  dévotion ,  et 
auxquels  ces  essais  poétiques  devaient 
plaire  d'autant  plus,  que  l'esprit  en 
était  fort  innocent.  Logé  dans  cette 
mansarde  du  collège  Louis  le  Grand 
qu'il  a  décrite  dans  la  Chartreuse,  et 
qui  existait  encore  il  y  a  quelques  an- 
nées ,Gresset  se  livra  au  travail  poéti- 
que avec  une  ardeur  excitée  par  e^s  en- 
couragements.- Une  anecdote  piauante , 
empruntée  aux  traditions  du  cloître,  lui 
parut  un  heureux  sujet  pour  composer 
un  poëme  descriptif  et  badin.  Il  fit 
Fert-Fert^  qui  passa  bientôt  du  collège 
dans  les  salons ,  et  qui  le  fit  regarder 
tout  à  coup  comme  un  poète  par  un 
monde  auquel  il  était  absolument  in* 
connu  la  veille.  On  admira  avec  un  ac- 
cord assez  rare  dans  les  jugements  du 
fmblic .  et  qui  n'est  produit  que  par 
'apparition  des  œuvres  vraiment  re- 
marauables ,  la  souplesse ,  la  délicatesse 
et  réiégance  de  langage  que  déployait 
Gressetdans  cet  ouvrage;  l'intérêt  qu'il 
donnait  aux  plus  petits  détails,  bar  des 
peintures  vraies  et  fines  ;  la  malice  pi- 


quante ,  bien  qu'innocente ,  dont  il  i 
saisonnait  cette  Iliade  de  couvent; 
goût  parfait  avec  lequel  il  soutenait  sa 
fatigue ,  sans  effort  et  sans  dispanfl 
d'un  bout  à  l'autre  du  poème ,  le  t 
d'une  ironie  légère  et  badine.  Le  sn 
ces  fut  aussi  universel  qu'il  était  n 
rite;  mais  Jean -Baptiste  Rousseaa 
trop  loin,  lorsqu'il  dit  dans  une  letti 
après  avoir  lu  yert-Fert  :  «  Je  ne  s 
«  si  mes  confrères  et  moi  ne  feri< 
«  pas  mieux  de  renoncer  au  métier,^ 
Cl  de  le  continuer  après  l'apparits 
«  d'un  phénomène  aussi  surprenante 
«  celui  que  vous  venez  de  me  faire  \ 
«  server....  Je  vous  avouerai  que 
«  n'ai  jamais  vu  de  production  \ 
«  m'ait  autant  surpris  que  celle-là.  Si 
«  sortir  du  style  familier  que  Faut 
«  a  choisi ,  il  y  étale  tout  ce  qui 
a  poésie  a  de  plus  éclatant,  et  tout 
A  qu'une  connaissance  consommée 
«  monde  pourrait  fournir  à  un  hott 
«  qui  y  aurait  passé  toute  sa  vie.  • 
Harpe,  qui  rappelle  ce  jugement, 
trouve  rien  d'exagéré.  Mais  quel  lang 
aurait  donc  tenu  Rousseau  ,  si  de  il 
veaux  Corneille  ,  de  nouveaux  Rad 
"avaient  paru  dans  le  dix-huitième^ 
cle  ,  s'il  avait  eu  à  juger  des  cb 
d'œnvre  aussi  éclatants  que  ceux  i 
l'apparition  avait  émerveillé  l'épo 
précédente  ?  FerUFert  est ,  dani 
genre  très-léger ,  une  œuvre  plei» 
goût ,  d'élégance  et  d'esprit ,  et  o« 
gne  encore  la  bonne  lanf^e  du  dix^ 
tième  siècle,  quoique  déjà  un  peu  i 
blie  par  une  abondance  un  peu  mod 
une  parure  trop  flottante;  mais  cet! 
pas  un  chef-d'œuvre  de  premier  oi 
et  le  mot  de  phénomène  est  ici  toi 
fait  déplacé.  La  gaieté,  la  grâce,  lei 
dire,  réunis  ensemble  dans  une  coij 
sition  poétique  d'un  genre  facile,  fl 
rien  de  phénoménal,  surtout  en  Fra 
Tout  le  phénomène  était  dans  le  \ 
traste  de  l'âge  de  l'auteur  avec  \b 
rite  de  son  ouvrage  :  l'auteur  n*| 
pas  encore  24  ans.  Devenu  dès  soi 
but ,  et  sans  sortir  du  collège ,  mi 
poètes  renommés  de  l'époque,  Gvl 
s'empressa  de  briguer  par  d'autrif 
sais  de  nouveaux  applaudissemem 
s'inspira  ,  dans  un  nouveau  poëfuè 
la  pauvreté  et  du  silence  de  sa  retv 
et  des  jouisaanoes  qu'il  y  trouvait  \ 
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k imitation  et  Fétude  ;  il  àécnwh  V'ith 
Éieordesa  m.insarde,  et  les  plaisirs 
pik  sa  rie  modeste  et  indépendante. 
U était  le  fond  de  la  Chartreuse,  où 
^^reot  Jes  qualités  de  f^ert-P^ert^ 
flÉdliff  oiooFe  par  une  teinte  aimable 
ànéiaocolie ,  mais  dont  la  forme  était 
«yesdant  moins  irréprochable ,  et  qui , 
le  npport  de  ia  précision  de  Tex- 
fRsiofl,  ne  se  soutenait  point  à  la 
itaehaDleur.  C'est  avec  raison  que  la 
Ittfft  blâme  ces  phrases  incidfentes 
lip  fréquentes,  ces  redoublements  d'i- 
te  prodiguées  outre  mesuré  par  le 
'  :,ce  luxe  immodéré  d'épithètes, 
(ériodes  poétiques  trop  chargées  de 
"  et  trop  prolongées,  où  la  pensée 
se  noyer.  LVcueil  du  talent  de 
e'était  Ja  redondance  et  l'abus 
ffmfDts  poétiques.  Il  se  laissa 
Ar  à  cette  tendance  de  sa  ma* 
dans  les  Ombres  et  VÉpitre  à 
Ifoe,  qui  suivirent  la  Chartreuse. 
avec  raison  le  Lutrin  vivant 
Carême  impromptu ,  bagatelles 
laleot  un  peu  trop  la  plaisanterie 
,  mais  où  H  y  a  cependant 
d'esprit  et  d'aimable  gaieté, 
était  lu  et  célébré  dans  le 
,  et  il  n'y  vivait  pas.  Il  com* 
à  s'eDDoyer  de  la  vie  de  jésuite, 
nd  t'aocnit  encore ,  lorsque  ses 
n  l'envoyèrent  enseigner  en 
à  Tours  d'abord ,  puis  à  la 
Cétait  sur  la  demande  d'un  mi- 
frère  de  la  supérieure  de  la  Visi- 
qoi  s'était  scandalisée  des  plai- 
du  Fert'Fert,  ^ue  les  PP. 
lui  avaient  impose  cette  mis* 
fii  équivalait  à  un  exil.  U  n'y  put 
iCt  se  décida  à  reprendre  une  li- 
qnlieâreusenient  H  n'avait  pas 
enchatnée  ;  car  son  noviciat  s'é- 
fRrioneé,  et  il  n'avait  point  encore 
"  |cé  de  voeux.  Il  quitta  donc  l'ha- 
jésoite,  et  vint  à  Paris.  Il  y  vit 
devant  lui  les  sociétés  les  plus 
tes,  où  il  soutint  à  merveille  sa 
,  par  l'élégance  de  sa  conver- 
et  de  ses  manières.  S'étant  mis 
i  fréquenter  les  théâtres ,  où  les 
Kioiis  qu'il  trouvait  étalent  tou- 
^^■ineHes  pour  lui ,  il  sentit  nattre 
vue  ambitioii  nouvelle  ;  il  aspira 
^^Kèi  de  la  carrière  dramatique , 
"  il  avait  achevé  un  essai  dans 


ce  nouveau  genre.  Son  Edouard  III 
n*était  qu'une  pièce  assez  médiocre; 
mais  de  beaux  vers ,  des  sentences  phi* 
losopbiques  bien  ronflantes,  un  coup 
de  poignard  très-hardi  poar  le  temps  ^ 
une  certaine  couleur  anglaise  répandue 
sur  l'ensemble  de  l'oeuvre,  firent  illu* 
sion  aux  spectateurs ,  et  valurent  à 
Gresset  d'assez  ^ands  applaudisse^ 
ments.  Le  drame  intitulé  sidney^  qui 
vint  bientôt  après ,  offrait  ce  mélange 
de  larmoyant  et  de  comique  que  La^ 
chaussée  avait  mis  à  la  mode ,  et  fut 
très-goûté  du  public  ;  mais  ce  n'étaient 
là  que  des  succès  de  vogue,  brillants 
mars  éphémères.  Gresset  s'exerça  bien- 
tôt dans  la  comédie  proprement  dite, 
qui  convenait  beaucoup  mieux  à  son 
talent  que  la  tragédie  et  le  genre  mixte 
de  Lachaussée. 

Le  Méchant  y  représenté  en  1745, 
est  une  de  ces  pièces  qui  résistent  à  l'é- 
preuve du  temps.  Cest  une  de  ces  bon- 
nes comédies ,  malheureusement  en  si 
Setit  nombre ,  qu'on  cite  encore  après 
folière.  Elle  n'est  pas  sans  défaut, 
assurément  :  la  conception  en  est  peu 
comique ,  l'action  est  assez  froidement 
conduite;  il  n'y  a  que  deux  caractères 
intéressants  :  celui  du  Méchant  et  celui 
du  bonhomme  Géronte.  Mais  le  style  en 
est  si  aisé ,  si  délicat,  si  fin  ;  le  dialogue 
rappelle  si  bien  le  ton  de  persiflQage, 
l'esprit  léger,  la  médisance  ingénieuse 
qui  régnaient  dans  les  salons  d'alors, 
et  qu'on  retrouve  toujours  dans  les  con- 
versations du  grand  monde  ;  les  sorties 
contre  l'élégante  dépravation  de  la  so* 
ciété  sont  si  justes  et  si  piquantes  ;  en* 
fin ,  le  caractère  du  Mécnant,  supérieu* 
rement  tracé,  fait  tellement  oublier  la 
pâleur  ou  l'insigniliance  des  autres  ca- 
ractères ,  qu'on  trouve  toujours  dans  la 
représentation  ou  dans  la  lecture  de 
cette  pièce  un  plaisir  vif  et  profond , 
d'autant  plus  précieux  que  la  raison 
sérieuse  y  a  sa  part.  Le  Méchant  est 
un  tableau  intelligent  et  fidèle  de  cette 
société  du  dix  -  huitième  siècle  ,  des* 
séchée  et  dépravée  par  l'amour-propre 
et  par  l'abus  de  l'esprit  :  mais  beau- 
coup des  traits  de  ce  tableau  reprodul* 
sent  des  travers  constants  de  la  nature 
humaine  dans  l'état  de  civilisation,  et 
Gresset  excite  aussi  cet  intérêt  supé- 
rieur qui  s'attache  aux  peintures  mora- 
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les  d'une  vérité  générale  et  éternelle. 
Cet  ouvrase  est  son  plus  beau  titre  de 
gloire  et  durera  autant  que  la  langue. 
L'auteur  du  Méchant  ne  tarda  pas  à 
se  voir  honoré  des  suffrages  de  TAca- 
démie.  Il  fut  nommé,  en  1748 ,  au  fau* 
teuii  laissé  vacant  par  la  mort  de  Dan- 
cliet.  Le  discours  qu'il  prononça  pour 
sa  réception  fit  voir  qu'il  ne  possédait 
point,  comme  il  arrive  souvent  aux 
poètes ,  le  talent  d'écrire  en  prose  au 
même  degré  que  le  don  des  vers.  Sa  ha- 
ran^e  était  froide,  lourde,  diffuse  ;  il 
est  impossible  d'y  reconnaître  l'auteur 
de  tant  de  vers  ingénieux,  vifs ,  faciles. 
Peu  de  temps  après  sa  réception ,  il  se 
maria  et  quitta  Paris;  il  s'établit  avec 
sa  femme  dans  Amiens ,  sa  ville  natale. 
£n  parvenant  à  l'âge  mûr,  Gresset  s'é- 
tait fatisué  de  la  vie  qu'il  menait  dans  ce 
monde  égoïste  et  frivole,* où  l'on  riait  de 
tout ,  où  l'on  sacrifiait  tout  au  désir  de 
briller  ;  il  y  avait  en  lui,  avec  beaucoup 
d'esprit,  un  grand  fonds  de  probité  et 
de  scrupules ,  qui  ne  s'était  pas  perdu 
au  milieu  de  la  dissipation  à  laquelle  il 
s'était  livré.  Il  se  lia  à  Amiens  avec 
Tévéque  de  cette  ville ,  M.  de  la  Motte, 
homme  d'une  grande  dévotion,  qui, 
par  ses  entretiens  et  ses  conseils,  accrut 
encore  chez  lui  ce  goût  pour  la  retraite, 
pour  la  paix  innocente  du  ménage,  et 
ce  dégoût  pour  les  salons  de  Paris. 
Malgré  les  relations  de  Gresset  avec 
les  philosophes  dont  il  s'était  fait  le 
disciple ,  il  était  resté  chez  lui  quelque 
chose  de  l'ancien  jésuite.  £n  peu  de 
temps,  à  la  place  de  Thomme  du  monde, 
du  bel  esprit  brillant  et  léger,  il  n'y  eut 
plus  en  lui  qu'un  bon  père  de  famille 
religieux  jusqu'à  la  dévotion.  Pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  sa  conversion, 
il  renonça  solennellement  au  théâtre,  et 
fit  une  sorte  d'amende  honorable  pour 
les  trois  pièces  qu'il  avait  composées  et 
qu'il  regardait  a  présent  comme  trois 
gros  péchés.  La  lettre  à  l'évéque  d'A- 
miens, où  il  faisait  cette  abjuration, 
fut  publiée  ;  on  s'en  moqua  beaucoup  à 
Pans.  Les  philosophes  parmi  lesquels 
Gresset  s'était  placé  un  instant.  Jetè- 
rent feu  et  flamme  contre  le  transfuge  ; 
les  poètes  dramatiques  accablèrent  de 
plaisanteries  et  d'injures  un  ancien 
confrère  qui  les  trahissait.  On  sait  com- 
ment Voltaire  traita  Gresset  dans  sa 


satire  du  Pauvre  diable.  Sa  colère  d 
philosophe  et  d'auteur  dramatique  s' 
exhale  avec  une  vivacité  qui  va  jusqu' 
l'injustice. 

Je  rencontrai  Gresset  dans  un  csfé, 

Grcssel  doaé  du  double  prîviUje 

D'être  au  collège  un  bel  esprit  malin. 

Et  dans  le  monde  un  homme  de  collège  ; 

Gresset  déTOt,  Ion jif temps  petit  badin  , 

Saocllfié  par  ses  palinodies  : 

Il  prétendait  avrc  componction 

Qu'il  avait  fait  jadi<  des  comédies  • 

Dont  h  la  Vierge  il  demandait  pardon. 

—  Gresset  se  trompe  :  il  n'est  pas  kî  coupable: 

Un  Ters  heureux  et  d'un  tour  agréable 

Me  safTit  pas;  il  faut  une  action. 

De  l'intérêt,  du  comique  »  une  fable  , 

Des  mœurs  du  temps  un  portrait  Tcritable 

Pour  consommer  cette  œuvre  du  démon. 

Et  dans  sa  correspondance,  au  momei 
où  il  venait  de  recevoir  la  lettre  à  ï 
véque  d'Amiens,  Voltaire  s*écriait  :  «  ] 
«  ce  Gresset,  qu'en  disons-nous?  Qi 
«  fat  orgueilleux!  quel  plat  fanatique! 
Voilà  de  la  fureur:  mais  on  conçoit  q 
Voltaire  ne  pouvait  voir  de  sang-frc 
une  conversion  dont  TÉglise  tirait  avi 
tage,  et  une  palinodie  qui  était  unei 
jure  faite  à  l'art  où  il  avait  rempoi 
ses  plus  beaux  triomphes.  Gresset 
répondit  point  à  toutes  ces  attaques* 
8*enterra  de  plus  en  plus  dans  le  refl 
de  la  vie  de  province  et  dans  les  hi 
tudes  de  la  vie  dévote.  Il  faisait  enc( 
des  vers  sur  des  sujets  licites;  mais 
n'y  retrouve  qu'une  ombre  effacée 
sa  finesse  et  de  sa  gaieté  d'autrefo 
Quinze  ans  après,  il  sortit  de  sa  i 
traite  pour  faire,  comme  directeur 
l'Académie  française ,  alors  toute  p 
losophique ,  un  discours  froid  et  pi 
tentieux  contre  le  style  à  la  mode,  i 
fut  très-mal  re<^u.  II  vécut  jiisqu' 
1 777.  M.  Viilemain,  après  avoir  oonsft 
à  Gresset,  dans  son  Cours  de  Uttératu 
quelques  pages  où  il  le  juge  avec  i 
goût  et  sa  pénétration  ordinaire 
achève  ainsi  son  appréciation  :  «  Gi 
set  fut  poète,  peu  ae  temps,  il  est  vr 
et  sur  peu  de  sujets  ;  mais  assez ,  ca 
vivra  toujours.  » 

Gbétby  (  André -Ernest-BIodesti 
né  a  Liège,  le  11  février  1741 ,  d 
père  musicien  et  premier  violon  de 
glise  de  Saint-Martin,  fut  de  boi 
heure  destiné  à  suivre  la  même  carrî< 
A  cette  époque,  on  ne  connaissait  d' 
tre  éducation  nécessaire  (]ue  celle  qu 
recevait  dans  les  maîtrises  de  cat 
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àaies.  Grétry  entra  donc  à  six  ans , 
CBane  ofant  de  chœur,  à  la  collégiale 
è  Saint-Deois.  II  y  éprouva  pendant 
ejaçaiis  les  traitements  les  plus  barba- 
RSfKron  puisse  imaginer  ;  cependant 
Hi^pour  la  musique,  loin  de  s*af- 
Êèiir,  semblait  s'accroître  encore  au 
■il!»  de  ees  emeiles  épreuves.  A'  Tâge 
de  toe  ans,  il  lui  arriva  un  accident  qui 
tiSk  loi  coâter  la  vie ,  et  qui  pourtant 
ninibla  son  courage.  Il  allait  faire  sa 
fRoière  communion ,  et  tout  plein 
fidées  religieuses ,  il  avait,  dit-il,  de- 
Mitfé  à  Dieu  de  mourir  dans  la  jour- 
lée  s'il  ne  devait  pas  être  honnête 
Innae  et  musicien  distingué.  Une  cu- 
Mté d'enfant  Tayant  poussé  à  monter 
ihtoor  des  cloches,  une  solive  lui 
'  sar  la  tête  et  retendit  sans  con- 
:  «  Allons,  dit-il  quand  il  fut 
à  lui ,  puisque  ie  ne  suis  pas 
^■vt,  je  serai  honnête  homme  et  bon 
*Mâeien.  »  Jamais  prophétie  ne  s'est 
réalisée.  Grétry  avait  dans  sa 
une  voix  très-belle  et  très- 
;  mais  la  timidité  et  même  la 
ir  aue  lui  inspirait  son  maître 
oe  loi  permettait  pas  de  la  faire 
cependant  il  faisait  d'heureux 
i;  mais  ce  qui  contribua  le  plus 
laiocès,  fut  Tassiduité  avec  laquelle 
[l^Tit  ane  troupe  de  chanteurs  ita- 
qai  vint  à  Liège  représenter  Ifs 
;esde  Pergolèze,  deBuranelIo,  etc. 
de  cette  époque  surtout  que  date 
^ssioo  de  Grétry  pour  la  musique 
w  les  chefs-d*œuvre  du  Perçolèze. 
père,  qui  sentait  sa  force 'et  qui 
vu  composer  de  petits  morceaux 
aroir  appris  aucun  des  principes 
b  composition ,  voulut  lui  donner 
naître  d'harmonie  *,  mais  Grétry , 
^§é  déjà ,  n'eut  pas  la  patience  de 
[Mmnettre  à  ces  nouvelles  études,  et, 
it  les  leçons  de  son  maître ,  com- 
isans  son  aveu  cinq  ou  six  sympho- 
»9iii  furent  jouées  et  applaudies  chez 
amateurs  de  Liège,  et  principale- 
it  chez  le  chanoine  son  patron ,  qui 
ttflseilla  d'aller  étudier  à  Rome, 
[bi  offrant  de  Taider  de  sa  bourse, 
lors,  ne  pensant  plus  qu'à  Tlta- 
[fjl  se  disposa  à  quitter  sa  patrie 
'^  aller  se  perfectionner  dans  la 
Minte ,  malgré  l'opposition  de 
Pnnts  et  la  &iblesse  de  sa  santé. 


Ce  fut  à  la  fin  de  mars  1759 ,  à  l'âge  de 
dix -huit  ans,  et  sous  la  conduite  d'un 
vieux  contrebandier  qui  lui  servit  de 
guide  fidèle,  que  Grétry  s'exposa  ,  et  à 
pied ,  sur  la  route  longue  et  pénible  de 
Liège  à  Rome.  Il  y  avait  alors  dans 
cette  ville  un  collège  fondé  exclusive- 
ment pour  les  Liégeois ,  qui  pouvaient 
y  entrer  jusqu'à  trente  ans,  y  séjourner 
pendant  cinq  ans,  et  y  étudier  les  scien* 
ces  ou  les  arts.  Grétry ,  à  peine  admis 
dans  ce  collège,  étonna  ses  maîtres  par 
son  avidité  à  chercher  toutes  les  occa- 
sions ,  tous  les  moyens  de  s'instruire. 
Il  allait  tous  les  jours  entendre  de  la 
musique  dans  les  églises,  pour  faire 
choix  entre  trois  compositeurs  les  plus 
renommés.  Casali  ayant  plus  de  grâce 
et  d'amabilité,  Grétry  le  préféra,  et  re- 
commença, pour  la  troisième  fois ,  l'é- 
tude des  premiers  éléments  de  la  com- 
position. Se-s  progrès  furent  brillants 
et  rapides.  Après  deux  années  d'étude , 
Casali  jugea  qu'il  pouvait  se  passer  de 
leçons ,  et  l'exhorta  à  travailler  lui- 
même.  C'est  à  ce  conseil  qu  on  dut , 
après  plusieurs  essais  infructueux,  ie 
yindemiatrici  (  les  Vendangeuses  ), 
opéra  bouffon  représenté  à  Rome  en 
1763,  avec  le  plus  brillant  succès. 

A  la  même  époque ,  une  partition  de 
Rose  et  Colas  j  que  lui  montra  le  se- 
crétaire de  la  légation  de  France  à 
Rome,  lui  fit  connaître  le  genre  qu'il 
était  appelé  à  traiter.  Il  s'éprit  de  pas- 
sion pour  l'opéra  comique  français,  et 
résolut  de  quitter  Rome  pour  venir  à 
Paris.  Depuis  longtemps  il  était  rappelé 
à  Liège  par  ses  parents.  Pour  toute 
réponse  ,  il  envoya  au  concours  le 
Confitebor  tibi ,  Domine,  etc.  Il  obtint 
la  place  de  maître  de  chapelle  à  Liège  ; 
mais  il  n'y  alla  pas,  et  n'entendit  ja- 
mais son  Confitebor.  Il  quitta  Rome  le 
1"  janvier  1767. 

Grétry  ne  possédait  pour  toute  for- 
tune qu*une  modique  pension  qu'il  re- 
cevait d*un  grand  amateur  de  flûte, 
avec  lequel  il  avait  pris  à  Rome  l'enga- 
gement de  lui  composer  des  concertos. 
Arrivé  à  Genève,  il  fut  contraint,  pour 
gagner  de  ouoi  continuer  son  voyage , 
de  donner  des  leçons  de  chant.  Il  y  fit 
représenter,  en  1767,  Isabelle  et  Ger» 
irude,  opéra  dont  il  avait  refait  la  mu- 
sique, et  fut  admis  auprès  de  Voltaire  ^ 
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qui  fui  fit  Paoctteil  le  plus  gracieux  et 
rengagea  de  se  hâter  a'aller  à  Paris.  Il 
arriva  enfin  dans  cette  ville;  mais  ses 
premiers  essais  ne  furent  pas  heureux , 
et  ce  ne  fut  qu'après  les  plus  rudes 
épreuves  qu'il  put  triompher  avec 
gloire.  Inconnu,  n'étant  appuyé  par  au- 
cun protecteur ,  il  essuya  des  dégoûts 
pendant  plusieurs  mois,  et  il  commen- 
çait à  s'abandonner  au  découragement, 
lorsque  le  hasard  le  mit  en  rapport  avec 
Marmontel ,  qui  lui  confia  sa  pièce  du 
ffuron.  Il  en  composa  la  musi(|ue  en 
très-peu  de  temps,  parce  qu'il  était 
pressé  de  se  faire  connaître.  L'ouvrage 
avait  du  mérite,  le  succès  le  prouva; 
mais  il  fallait  le  faire  recevoir,  et  ii  ne 
dut  cet  avantage  qu'à  l'excellent  acteur 
Caillot ,  qui ,  appréciant  l'œuvre  de 
Grétry,  fit  toutes  les  démarches  néces- 
saires'pour  en  obtenir  la  réception.  Le 
triompne  de  Grétry  fut  complet  :  il  se 
vit  porté  aux  nues. 

Le  Tableau  parlant ,  qui  fut  donné 
en  1 769 ,  le  plaça  au  rang  des  meilleurs 
compositeurs  français.  Malgré  les  for- 
mes vieillies  de  cette  pièce,  on  Técoute 
encore  avec  plaisir ,  parce  que  les  mé- 
lodies en  sont  charmantes  ,  naturelles , 
expressives.  Les  succès  de  Zémir  et 
yizoTj  qui  fut  donné  deux  ans  après, 
fut  éclatant,  et,  de  ce  moment,  Gré- 
try n'eut  plus  de  rival.  Pendant  l'es- 
pace de  35  ans,  depuis  1769  jusqu'en 
1808,  il  composa  cinquante  ouvrages 
dont  les  paroles  sont  deSedaine,  d'Hèle, 
Morel ,  etc.  Trente,  au  moins,  ont  eu 
un  brillant  succès;  vingt  sont  encore 
au  répertoire,  et  n'ont  point  vieilli 
malgré  les  révolutions  que  la  musique 
a  éprouvées. 

La  musique  de  Grétry  brille  surtout 
par  le  chant  et  rexpression;*il  donnait 
tous  ses  soins  à  rendre  les  paroles  avec 
justesse  et  vérité-  Jamais  il  ne  séparait 
un  instant  la  musique  des  paroles  ;  il 
voulait  même  qu'elle  edt  toujours  un 
rapport  direct  à  ce  qui  précédait  ou  à  ce 
qui  allait  suivre;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
airs  de  danse,  aux  ritournelles  et  aux  ou- 
vertures où  la  musique  est  employée 
seule ,  qui  ne  soient  chez  lui  liés  à  fac- 
tion. Il  serait  trop  long  de  donner  ici 
la  liste  complète  des  ouvrages  de  Gré- 
try ,  nous  citerons  seulement  les  opé- 
ras suivants:  £n  1769,  le  Huron,  eu 


deux  actes;  Uicile^  en  un  aete;  le  2\t 
bleau  parlant ,  en  un  acte.  En  Vtlis 
SilvaiHy  en  un  acte  ;  les  Deux  avare^ 
en  deux  actes;  Zémir  etÂzoTj  en  troi 
aetes.  Eq  1772 ,  l'Âtni  de  la  maûmk 
en  trois  actes.  En  1774,  /a  Rosière  m 
Salency ,  en  quatre  actes,  puis  en  trois 
En  1775,  la  Fausse  magie  j  en  deij 
actes.  Il  est  resté  de  cet  opéra,  ^ 
n'est  plus  représenté,  un  morceau  ta| 
connu  et  d'une  force  de  comioue  étal 
nante,  c'est  le  duo  :  Quoi!  cesl  veâ 
qu*elle pré/ère.  En  1776,  les  Maria§li 
samniteSf  en  trois  actes,  repris,  à 
1782,  avec  des  changements.  En  178| 
Richard  Cœur  de  Lion  ,  en  trois  act 
Cet  opéra,  remis  dernièrement  au  tii 
tre ,  est  une  des  meilleures  preuves 
talent  réel  de  Grétry.  Tout  Paris  s*l 
pressé  pour  l'aller  entendre.  En  17( 
les  Méprises  par  ressemblance,  en 
actes.  En  1788,  le  Rival  confident  ^ 
deux   actes.  En  1789,   Raoul  Bat 
Bleue,  en  trois  actes.  En  1790 ,  Pii 
le  Çrand,  en  trois  actes.   En  17t 
Guillaume  Tell,  en  trois  actes.  En  17) 
Basile  ou  Â  trompeur  trompeur  et 
mi,  en  un  acte.  En  1797..  Lisbeth, 
trois  actes.  En  1799,  Èlisca,  en' 
acte.  Il  a  composé  pour  le  grand  0| 
Céphale  et  Procris ,  en  trois  act 
1793;   la   Double   épreuve  ou   Ci 
nette  à  la  cour  ^  en  trois  actes,  171 
r Embarras  d^s  richesses ,  en  trois 
tes^-  1782;  la  Caravane  du  Caire  jq 
trois  ai^tes,  1783;  Panurge  dans  Vi 
des  Lanternes,  en  trois  actes,  171 
Amphitryon,  en  trots  actes ,  1788  ; 
ms  le  Tyran ,  maître  d'école  à  Ce 
the,  en  trois  actes  ,  1794.  Plusieurs! 
ces  opéras  ont  été  traduits  en  plusiei( 
langues  et  joués  dans  les  pays  étral 
gers.  Il  a  lait  exécuter  à  la  cour,j 
1777,  les  divertissements d'//mour;MJ 
amour ,  comédie  de  Lachaussée ,  % 
les  paroles  de  Laujon. 

Grétry  a  obtenu  plus  de  succès  à  H 
péra-Comique  qu'au  grand  Opéra,  él 
réussi  surtout  dans  les  pièces  comiqu^ 
Il  ne  possédait  pas  le  sens  musical  t{ 
gique,  et  on  Ta  justement  nommé. 
Molière  de  la  musique.  Les  musicié 
lui  reprochent  aussi  son  ignorance  <l 
règles  de  la  composition;  il  les  viole* 
effet  souvent.  Un  de  ses  amis  lui  i 
parlait  un  jour  :  n  Je  fais  des  fautt 
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ftlfmdà^ ,  je  le  sais ,  maïs  je  veux 

<iB  friie.  •  Toutefois ,  en  accordant 

léwQH'iJ  o*eût  pas  une  connaissance 

pnMede  ces  règles ,  il  n'en  reste  pas 

MBSuodenos  premiers  compositeurs. 

fl  se  it  également  connaître  comme 

kmm\  ii  afait  publié ,  en  1789  ,  un 

itee  iA-8*,  ayant  pour  titre  :  Mé- 

wâra  ou  Essais  sur  la  musique;  le 

IKKrnemeBt  le   fit  réimprimer,  en 

IIV{MT),  avec  deux  nouveaux  vo- 

Ibci,  contenant  des  observations  sur 

k  partie  dramatique  de  la  musique  ; 

M  OS  deux  volumes  sont  d*un  inté* 

Aaoias  général  que  le  premier.  Il 

in, en  1803,  uo  ouvrage  intitulé: 

Itsérité  ou  ce  que  nous/ùims.  ce  que 

iai«NRi»es,  ce  que  nous  devrions 

Al,  I  roi.  in-S**.  On  a  prétendu  que 

Mkf,  dans  cet  ouvrage ,  avait  vérifié 

itaKo  proverbe,  ne  sutor  ultra  cre- 

!■■,  et  prouvé  qu'il  était  étranger 

tl  inaeipes    d'une  saine  politique. 

lyiic  reooncé ,  en  quelque  sorte ,  à  la 

MfQe  dans  ses  dernières  années ,  il 

Aonpaitd'un  ouvrage  qu'il  annonçait 

^^  le  titre  vague  de  Réflexions  dun 

tee.  Cet  ouvrage  n'a  jamais  été 

Lacoofersation  de  Grétry  étaif  at- 
^dttBk;  il  savait  mêler  adroitement 
iiaperças  pleins  de  finesse  à  des  ré- 
"^Boas  philosophiques ,  et  l'on  était 

ané  (pi'avec  un  caractère  porté  à 
inâancolie,  il  composât  des  ouvra- 
fi  aiaai  gais.  Il  savait  s'apprécier  et 
Nff  de  ses  ouvrages  avec  une  fran- 
M^,  diez  tout  autre,  aurait  été 
•  h  Tanité.  Cependant  il  ne  fut  pas 
WBible  à  l'honneur  que  lui  fit  un 
'■Mear  de  son  talent  (  le  comte  de  Li- 
^)f  en  lui  érigeant  une  statue  qui  a 
ypiaefe,en  1809,  dans  le  vestibule  du 
|«re dépositaire  du  plus  grand  nom* 
■çdeiesaDvrages.  Il  avait  acquis  i'Er- 
^yi  maison  de  campagne  devenue 
jMrepar  le  séjour  de  J.-J.  Rousseau. 
■**!  plaisait  extraord  in  ai  rement  ,  y 
1^  Ms  dernières  années ,  et  voulut 
J^ïïàùtT  ses  jours.  Il  y  mourut ,  en 
w,  k  M  septembre  1813. 
^possession  de  son  cœur  fut  long- 
**¥>  disputée  entre  la  ville  de  Liège 
*»•  neveu  ;  il  y  eut  même  procès  à  ce 
7-  ^n  il  fut  rendu ,  en  1838,  à  la 

*dB  Liège. 


Gbbussbn  (combat  de).  Après  la  ba- 
taille d'Iéna ,  le  roi  de  Prusse  fit  de- 
mander à  l'empereur  Napoléon  un 
armistice  de  six  semaines.  Napoléon 
ré|)ondit  qu'après  une  victoire  il  était 
impossible  de  donner  à  un  ennemi  le 
temps  de  se  rallier.  Cependant  les  Prus< 
siens  répandirent  avec  tant  d'assurance 
le  bruit  qu'un  armistice  était  conclu , 
que  plusieurs  généraux  français  laissé' 
rent  passer  devant  eux  plusieurs  corps 
prussiens  sans  les  combattre.  Blûcher 
s'était  ouvert  un  passage  par  un  men- 
songe semblable.  Cependant  Soult  ar- 
riva, le  16  octobre  1806,  au  village  de 
Greussen ,  poursuivant  une  colonne  de 
10  à  12,000  Prussiens,  commandés  par 
Kalkreut.  Ce  général ,  pressé  trop  vi- 
vement, fait  dire  au  maréchal  qu'un  ar- 
mistice a  été  conclu.  On  lui  répond 
qu'il  est  impossible  que  l'empereur  ait 
lait  une  telle  faute  ;  qu'on  ne  croira  à 
cet  armistice  que  quand  il  sera  officiel- 
lement notifié  :  «  Posez  les  armes,  dît 
le  maréchal ,  et  j'attendrai  dans  cette 
situation  les  ordres  de  l'empereur.  » 
Le  vieux  Kalkreut  sentit  qu'il  n'avait 
pas  de  réponse  à  faire ,  et  qu'il  fallait 
combattre.  Le  village  de  Greussen  fut 
enlevé  ,  l'ennemi  fut  culbuté ,  et  pour- 
suivi l'épée  dans  les  reins  jusqu'aux 
portes  de  Magdebourg  ;  1,200  prison- 
niers ,  30  pièces  de  canon  et  pr  es  de 
300  caissons  tombèrent  dans  les  mains 
des  Français  durant  cette  poursuite. 

Grbuze  (Jean  -  Baptiste) ,  l'un  des 
neintres  les  plus  distingués  de  l'école 
irançaise  au  dix-huitième  siècle,  naquit 
à  Tournus  en  1726.  Dès  son  enfance , 
il  manifesta  pour  le  dessin  une  vive 
passion  ,  qui  lui  fit  négliger  toute  autre 
occupation.  En  vain  son  père  lui  défen- 
dait de  barbouiller  des  rames  de  papier, 
et  de  charbonner  les  murailles,  il  ne 
lAit  jamais  le  diriger  vers  la  carrière  à 
laquelle  il  le  destinait ,  et  il  allait  même 
le  renvoyer  de  la  maison  paterneiie, 
lorsqu'un  peintre  lyonnais  ,  nommé 
Grandon ,  qui  passait  par  la  petite  ville 
de  Tournus ,  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  l'emmener  dans  sa  patrie  ; 
il  lui  donna  des  leçons  gratuites ,  et  le 
mit  en  état  de  peindre  le  portrait  avec 
succès.  Ce  fut  donc  à  Grandon  qu'il 
dut  la  supériorité  avec  laquelle  il  pei- 
gnait les  tôtes  d'enfants  et  de  vieillards. 
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Ayant  suivi  son  maître  à  Paris ,  et  s'y 
étant  fixé,  la  gène  où  il  ne  tarda  pas  a 
se  trouver  lui  fit  sentir  la  nécessité  de 
s'élever  à  un  genre  plus  noble.  Il  suivit 
l'étude  du  modèle  à  rAcadémie ,  et  eut 
peu  de  succès  par  sa  manière  de  des- 
siner le  nu  ;  mais  il  y  gagna  Tnvantage 
de  rectifier  ce  que  ses  premiers  princi- 
pes avaient  de  défectueux.  Ses  progrès 
n'avaient  pas  encore  été  bfen  saillunts, 
lorsqu'un  jour  il  présenta  à  ses  profes- 
seurs son  tableau  du  Père  de  famille 
expliquant  la  Bible  à  ses  enfants. 
Leur  étonnement  fut  extrême  ;  ils  se 
refusèrent  même  d'abord  à  croire  qu'il 
en  pût  être  Tauteur  ;  mais  il  prouva 
bientôt,  par  de  nouveaux  sujets  du 
même  genre ,  exécutés  avec  encore  plus 
d'habileté ,  que  son  talent  s'était  formé 
tout  d'un  coup. 

Dès  lors  sa  réputation  s'éleva  au  plus 
haut  degré,  et  il  trouva  des  protecteurs 
puissants.  Son  tableau  de  VÀvetigle 
trompé  le  fit  agréer  à  l'Académie ,  sur 
la  proposition  de  Pigalle ,  et  les  ouvra- 
ges qu  il  exposa  au  salon  eurent  une  vo- 
gue prodigieuse.  On  lui  fit  toutefois  des 
reproches  assez  graves ,  auxquels  il  at- 
tacha assez  d'importance  pour  se  déci- 
der à  aller  à  Rome,  apprendre  à  mettre 
plus  de  vigueur  dans  son  coloris ,  plus 
de  noblesse  et  d'élégance  dans  son  des- 
sin. 

Cette  entreprise  fut  malheureuse  sous 
deux  rapports;  Greuze  y  contracta  le 
défaut  d'une  imitation  servile,  et  altéra 
la  naïve  originalité  de  sa  première  ma- 
nière. Ce  fut  un  triomphe  pour  ses  en- 
nemis ,  qui  ne  manquèrent  pas  de  pu- 
blier qu*il  avait  perdu  son  talent  en 
route.  Il  eut  le  bon  esprit  de  sentir  la 
justesse  de  la  critique ,  profita  de  la 
leçon  ,  et  répara  ce  léger  échec.  Il  eut 
ensuite  d'autres  désagréments ,  mais 
qui  tenaient  à  son  caractère  :  il  se  crût 
exempt  de  la  loi  qui  assujettissait  tous 
les  agréés  à  présenter  un  tableau  de  ré- 
ception ,  et  s'y  refusa  constamment. 
Alors,  par  égard  pour  son  talent, 
après  le  délai  expiré,  on  se  contenta  de 
lui  interdire  le  droit  d*exposer  ses  ou- 
vrages au  salon  du  Louvre.  Il  voulut 
ensuite  être  admis  à  l'Académie  sous 
le  titre  de  peintre  d'histoire ,  et  pré- 
senta une  composition  du  genre  héroï- 
que ,  qui  malheureusement  fut  jugée 


médiocre-  par  tout  le  monde  ;  c'éta 
r Empereur  Sévère,  reprochant  à  Ce 
racalla  son  fils  d'avoir  voulu  tassm 
siner.  Le  tableau  ne  fut  point  admit 
et  les  académiciens  persistèrent  dai 
leur  refus.  Dès  lors ,  Greuze  s'abstii 
de  présenter  ses  ouvrages  au  salon ,  i 
il  |)ersista  dans  cette  résolution  tai 
que  l'Académie  subsista. 

A  l'époque  de  la  révolution,  il  envo] 
au  musée  des  artistes  vivants  quelqoi 

fiortraits  dont  les  journaux  firent  V 
oge ,  moins  pour  leur  mérite  réel  .qi 
f>our  les  égards  dus  à  la  vieillesse  i 
'artiste.  Il  approchait  de  sa  80*  annl 
lorsque  la  mort  l'enleva  aux  arts  et  à 
famille,  le  21  mars  1805. 

Greuze  sera  toujours  oonsidé 
comme  un  peintre  unique  dans  M 
genre.  La  nature  avait  refusé  à  son( 
nie  le  degré  d'élévation  et  l'espèee'' 
grandiose  qui  conviennent  au  style  I 
roïque;  c'était  dans  l'intérieur  des  pi 
vres  ménages,  c'était  sous  le  chauroei 
simple  laboureur ,  qu'il  allait  obserf 
la  nature  et  chercher  ses  inspiratioil 
et  il  faut  avouer  qu'il  a  excellé  dans 
genre.  Ses  compositions  sont  de  pel 
drames  complets ,  pleins  de  vie  et  < 
mouvement.  Il  en  est  plus  d'une  ^ 
émeuvent  jusqu'aux  larmes.  Rien 
prouve  mieux  son  talent  réel  en 
genre  que  les  imitations  qu'on  a  di 
ché  à  en  faire.  Quelques  peintres  c 
voulu  suivre  la  même  ligne  ;  mais 
sont  tombés  dans  l'écueil  de  ce  geni 
ils  ont  altéré  la  simplicité  de  la  nati 
qu'ils  voulaient  représenter  ;  et ,  cb 
chant  à  l'embellir ,  ils  l'ont  maniéH 
tandis  que  Greuze  a  su  conserver  U 
jours  le  caractère  de  la  vérité,  sa 
tomber  dans  le  trivial  et  le  commun.  * 
lui  a  reproché  de  répéter  presque  p 
tout  les  mêmes  caractères  de  tête  ; 
reproche  est  fondé,  mais  ces  têtes  m 
si  belles,  et  si  pleines  d'expressio 
qu'on  n'ose  pas  regretter  de  les  retn 
▼er. 

On  s'accorde  à  regarder  comme  i 
chefs-d'œuvre  les  ouvrages  suivan 
le  Père  paralytique.;  la  Afalédtict 
paternelle;  la  Bonne  mère;  le  Pi 
dénaturé ,  abandonné  de  sa  famil 
Sainte  Marie  égyptienne.  On  cite  i 
core  avec  de  justes  éloges  :  la  Pfi 
fille  au  chien  i  ouvrage  pleia  de  i 
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vdé;  k  Retour  du  chasseur  ;  tEn- 

fut  au  capucin  ;  la  Dame  de  ckarité; 

fAcmréèe  de   vUlaae  y    maintenant 

phré  ui  musée  royal  ;  le  Gâieau  des 

ndi  la  FUIe  confuse  ;  la  Bonne  édu^ 

atScm;  la  Paix  du  menace  ;  la  Cru* 

et  cassée;  le  Départ  de  Bareelon* 

«ôSp  ;    la    Bénéaiction   paternelle,- 

tEnfani  pleurant  la  mort  de  sa  mère. 

F^oe  tous  ces  ouvrages  ont  été  gra- 

18  psr  les  plus  habiles  artistes  de  Vé- 

fufit.  Les  connaisseurs  ,  néanmoins., 

^ûebeDt  un  plus  grand  prix  aux  gra- 

«Ms  de  Filipart,  et  à  celle  de  la  Bonne 

*ènp,  par  Massart  père.  Greuze ,  mal- 

fné quelques  ridicules,  avait  le  coeur 

MewQt ,  et  il  fut  vivement  regretté. 

1 1  bissé  deux  filles  qui  ont  nérité 

'tejnrtte  de  ses  talents. 

'  fttVBs.  Pièce  de  Tarmure  complète, 

ft  nantissait  les  jambes  depuis  le 

Me-picd  jusqu'aux  genoux,  et  qui  se 

ttnquait  en  fer  battu,  en  lames  super- 

.ftoéesoQ  en  mailles. 

'  OiXTEH  (Jacques)  naquit  en  1540,  à 

^OemoDl-sur-Oise.  Sa  vie  iiit  courte, 

"^  tout  entière  consacrée  à  la  culture 

i  lettres.  Les  leçons  du  célèbre  Mu- 

M  et  les  conseils  de  Ronsard  dévelop- 

i^jkcfit  de  bonne  heure  son  esprit  ;  et 

[pb  râsçe  de  dix-sept  ans,  'il  écrivit  une 

Bédie,  la  TYésoriére,  d*après  Tordre 

Henri  II.-  Quelque  temps  après,  il 

me  tragédie.  César,  suivie  bientôt 

nouvelle  comédie,  les  Esbahis, 

pièces  ont  tous  les  défauts  et  les 

de  rage  où  Fauteur  les  com- 

I.  Le  style  a  du  mouvement  ;  mais 

fiV  trouve  des  expressions  prétentieu- 

.  1*  et  des  détails  d*une  érudition  pé- 

iWesque.  Les  Esbahis  et  la  Tréso- 

Mrene manquent  pas  de  gaieté;  César 

[MTcnne  quelques  pages  écrites  avec 

»e.  Toutefois,  cette  gaieté  dé- 

en  licence,  cette  noblesse  en  em- 

;  enGn,  dans  les  deux  genres  de 

^  les  plans  sont  mal  conçus,  les 

1^    -  languissantes ,  le  dialogue  em- 

Ujjwé,  Quoi  qu'il  en  soit,  Grevin  eut 

Sfch  îoçue.  Épris  d'un  vif  amour  pour 

[Mlle  d^ui]  médecin,  il  étudia  la  méde- 

^*;  mais  le  docteur  n'effaça  pas  le 

Il  chanta  dans  les  Jeux  olym- 

U  beauté  de  sa  maîtresse;  il 

radans  sa  Gélodacrie  son  déses- 

F*  <fe  ravoir  perdue.  Bientôt  consolé 


et  même  marié  avec  une  autre  femme, 
il  suivit,  en  1565,  Marguerite  de  Sa- 
voie en  Piémont.  Sa  double  charge  de 
médecin  et  de  conseiller  de  cette  prin- 
cesse ne  l'empêcha  pas  de  composer 
une  Description  du  Beauvotsis  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages,  ni  de  traduire 
du  grec  les  préceptes  de  Plutarque  sur 
le  mariage  ,  et  Nicandre.  Il  mou- 
rut à  Turin,  âgé  de  trente  ans,  en 
1570. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
médecine  tant  originaux  que  traduits 
du  grec  et  du  latin  ;  son  Théâtre  et  ses 
Poésies  diverses  ont  été  publiés  à  Pa- 
ris (1563,  in-8®).  On  y  remarque  une 
satire  intitulée  le  Temple  {*\  dirigée 
contre  Ronsard,  qui,  dans  son  Discours 
sur  les  misères  au  temffSy  avait  atta- 
qué le  calvinisme ,  religion  embrassée 
par  Grevin.  La  Harpe  a  parlé  avec  éloge 
de  la  tragédie  de  Oésar,  composée  par 
cet  auteur,  qu'il  place  fort  au-dessus 
de  Jodelle. 

Ronsard  qui,  avant  la  publication  de 
la  satire  du  Temple,  estimait  beaucoup 
Grevin,  s'est  vengé  de  lui  en  rayant  son 
nom  de  ses  écrits. 

Gbibeauval  (Jean-Bapt.  Vaguettb 
de),  lieutenant  général  d'artillerie,  né  à 
Amiens  en  1715,  entra  au  service  en 
1732^  comme  volontaire  dans  le  régi- 
ment royal  d'artillerie ,  et  devint  lieu- 
tenant-colonel en  1757.  Passé,  avec  le 
consentement  du  roi ,  au  service  d'Au- 
triche, Gribeauval  fut  élevé  au  grade 
de  général,  commandant  l'artillerie,  je 
génie  et  les  mineurs  de  l'armée  impé- 
riale, acquit  une  grande  réputation 
dans  la  défense  de  la  place  de  Schweid- 
nitz  attaquée  par  Frédéric  II,  fut  nommé 
feld-marechal-lieutenant ,  et  revint  en 
France  en  1763.  Le  roi  le  fit  lieute- 
nant général  et  inspecteur  général  d'ar- 
tillerie. C'est  à  lui  qu'est  oue  la  rédac- 
tion de  l'ordonnance  de  1764,  qui  fixait 
la  proportion  des  troupes  de  rartillerie 
et  en  dét^minait  l'emploi  ;  il  présida  la 
formation  du  corps  oes  mineurs,  dont 
il  avait  le  commandement  particulier; 
perfectionna  les  manufactures  d'armes, 
forges  et  fonderies;  introduisit  de  nou- 
velles batteries  de  côtes  avec  des  affûts 

(*)  Composée  en  collaboration  avec  la 
Roche  Chaudiea  et  Florent  Chrétien. 
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de  son  invention ,  et  d'antres  amélio- 
rations  remarquables.  Ce  savant  et  ha- 
bile officier,  un  des  créateurs  de  notre 
9énie  militaire,  mourut  en  1789. 

Grieshbim  (combat  de).  — Dans  la 
journée  dii  31  avril  1797,  Moreau,  gé- 
néral en  chef  de  Tannée  du  Rhin,  avait 
vaiticu  à  Diersheim  et  à  Honau  (voyez 
DîBBSHBiM  [combats  de]).  Les  Autri- 
chiens rétrogradant ,  la  cavalerie  fran- 
çaise se  mit  à  les  poursuivre.  Vers  le 
soir,  le  chef  de  brigade  Roget,  du  trei- 
zième de  dragons,  oui  s'était  élancé 
avec  trois  de  ses  escaorons  sur  la  route 
d*Offenbourg ,  atteignit  la  queue  de 
l'arrière -garde  ennemie  au  village  de 
Griesheim.  C'était  le  régiment  d'Alton 
tout  entier  qui,  enveloppé  et  vigoureu- 
sement chargé,  ne  tarda  guère  a  dépo- 
ser les  armes  par  ordre  de  son  colonel. 
Celui-ci  vint  lui-même  remettre  son 
épée  et  ses  drapeaux  au  brave  Roçet. 
Après  cette  brillante  affaire,  qui  mit  le 
comble  au  désordre  des  Autrichiens, 
leur  retraite  devint  une  vraie  déban- 
dade. 

GBiFon.  Voyez  Gbippon . 

GRIGN4N ,  pays  ou  comté  de  Pro- 
vence, qui  avait  pour  principales  loca- 
lités :  Grignariy  petite  ville  ae  l'arron- 
dissement actuel  de  Montélimart,  et  Co- 
lanzelies. 

Les  seigneurs  de  Grignan^  de  la 
maison  des  Adbémar,  après  s'être  main- 
tenus longtemps  indépendants,  firent 
hommage  aux  comtes  de  Provence  en 
1164.  Ce  fut  en  faveur  du  dernier  des 
Adbémar  que  cette  seigneurie  fut  érigée 
en  comté  en  is&7.  Erie  entra  ensuite 
dans  la  maison  des  Castellane. 

On  sait  que  Françoise' Marguerite 
de  Sévigné,  (ille  de  la  célèbre  marquise, 
née  en  1648,  épousa,  en  1669,  Fran- 
çois-Adhémar  ae  Monteil,  comte  de 
Grignan,  lieutenant  général  de  Pro- 
vence, et  demeura  éloignée  de  sa  mère 
pendant  vingt-sept  ans,  éloignement  qui 
nous  a  valu  une  précieuse  qarrespon- 
dance.  Succombant  à  la  douleur  que 
lui  causa-la  mort  de  son  fils,  bri^auier 
des  armées  du  roi,  madatne  de  Grignan 
mourut  à  Tâge  de  cinquante-sept  ans  ; 
elle  laissa  deux  filles,  dont  Tune  est 
connue  sous  le  nom  de  marquise  de  Si' 
miane. 

GKi&NAir   (iBonnaie  de).  Grignan 


possédait  le  droit  de  battre  monaaii 
Les  Adbémar  de  Montélimart,  qu 
étaient  déjà  maîtres  de  ce  droit  en  1164 
furent  autorisés,  en  1346,  par  Tempi 
peur  Charles  IV,  à  frapper  des  pièce 
d'or  et  d'argent.  Maigre  ces  privilégffl 
on  n'a  encore  pu  retrouver  de  nos  Joui 
aucune  monnaie  marquée  au  nom  4 
cette  ville. 

Grionols  ,  seigneurie  en  Périgorj 
possédée  dès  le  douzième  siècle  par  k 
GQmtes  souverains  de  Périgord.  Jk 
zon  m,  qui  régna  seul  sur  le  PérigoN 
en  1159,  fut  surnommé  de  Grignok 
parce  qu'il  avait  été  apanage  de  ce^ 
seigneurie  avant  de  succéder  à  HéU< 
Rudel,  son  neveu.  C'est  deoe  BozonUi 
surnommé  de  Grignols.  comte  souy< 
rain  de  Périgord,  que  descendent  : 

1*  Les  comtes  souverains  de  Pér 
gord ,  dont  les  derniers^  du  nom  d'Al 
chanibaud,  furent  si  célèbres  et  si  nu 
heureux; 

2''  La  deuxième  branche,  dite  i, 
Grignols^  dont  le  fondateur  est  Hélii 
TaUevrand,  premier  du  nom  de  ceU 
branche,  petit>fils  de  ce  Bozon  III,  l( 
guel  assista  avec  celui-ci  à  la  donatio 
faite,  en  1199,  à  l'abbaye  de  Chaoo 
lade. 

Cette  seconde  branche  reçut  en  pu 
tage,  pour  son  apanage,  cette  cbâteUi 
nie  de  Grignols^  de  la  part  d'y^ 
chambaud  II,  comte  régnant  de  Péi 
gord,  par  un  pacte  de  famille  consent 
en  1245,  entre  lui  et  Bozon-Talle^ra» 
fils  de  Hélie-Talleyrand,  premier  i 
nom. 

Ce  même  pacte  de  famille,  cet 
même  cession  furent  renouvelés,  i 
1277,  entre  Archambaud  Ili,  oom 
souverain  de  Périgord,  et  son  cousk 
Hélie-Talleyrand,  deuxième  du  noi 
chef  de  cette  seconde  branche.  Il  e 
exprimé  dans  cet  acte  que  r  les  sw 
«  de  Grignols  se  trouveront  affrancb 
«  de  r hommage  envers  les  comtes  i 
«  Périgord,  leurs  ainés^  et  cette  tev 
<  entra  dès  lors  dans  la  mouvance  is 
«  médiate  des  rois  de  France.  » 

Cet  Hélie-Talleyrand  II,  sire  de  Gf 
gnols,  épousa  Agnès,  héritière  d'OI 
vier,  seigneur  de  ChalaiSs  et  c'est  d 
puis  cette  époque  que  la  seigneurie 
puis  principauté  de  CAa/at«,  estentn 
dans  cette  branche. 
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iagmmàTaUêyrand^  &9  de  Hélie- 
TÉK^mà  II,  transigea,  en  18)6,  avee 
la  fmâafaommes  ses  vassaux ,  dana 
Gipsli,  comme  liaot  Justicier  de  cette 
teiRf  m&i  que  Tavaient  été,  suivant 
bpictes  de  124&  et  1377,  Héiie 
m  pèr«,  Bozon  aoa  akul,  et  Hélie  son 
mai,  en  1199. 

Hélk-Talktfrandf  troisième  du  nom, 
et  k  Grwnoisy  prince  de  Ciiaiais, 
teMao  du  roi  Charles  VI,  s'entre- 
«teslM,  pour  faire  cesser  les  hostili- 
tv  ^'Ifebanibaod  V,  son  cousin, 
OMe  de  Périgord  ,  exerçait  contre  la 
licée  Périgtteux,  dont  le  roi  soutenait 
feiiiMu,  et  dont  il  s'était  déclaré  le 
fHMeor.  Il  testa  en  1400. 
iBi|Q*iei,  nous  avons  suivi  pas  à  pas 
ta  in  personnages  des  deux  branches  ; 
■il  arrivés  à  Fan  1399,  la  branche 
ÉK,  cette  des  comtes  souverains  de 
;  AÉiord,  va  cesser  de  régner,  et  ne  doit 
piv  are  comprise  dans  la  série  des 
fRids  vassaux  de  la  couronne, 
hwquoi  les  Talleyrand  de  la  deuxiè- 
ilvanehe,  c'est-à-dire  celle  de  Gri-- 
Mil,  o'oDt-ils  pas  été  mis  alors  en 
pMssioD  du  comté  de  Périgord  ? 
^et  que  le  duc  d'Orléans ,  frère  de 
{Ms  VI,  convoitait  la  possession 
^otte  province,  et  qu'il  mit  tout  en 
"n,  perfidies,  sollicitations,  ar« 
ilietc.,  pour  en  obtenir  la  cession; 
ftfu  eut  lieu  en  1399  :  alors  les  roal- 
■Rn  Archambaud  furent  dépossé- 
i^  dépouillés  et  obligés  de  se  retirer 
*  terre  étrangère.  I^  dernier  d'entre 
I  mourut  sans  postérité  en  1425. 
Ab  moiDS  la  branche  cadette  put  con- 
Vf^cr  la  seigneurie  de  Grignols,  qui 
^  jamais  cessé  de  former  le  noyau 
fa  propriétés  de  cette  branche,  et  que 
yl  de  Talleyrand  parvint  à  faire 
fliff  en  comté  par  Louis  XIII ,   en 

i  eette  seigneurie  de  GrignoU^  apa- 
<>6S  de  la  branche  cadette,  celle-ci  a 
^■té  la  seigneurie  de  Chalais,  qui  lui 
livist  par  mariage  vers  la  fin  du  trei- 
^*^  tièele,  et  qui  fut  considérée  dé- 
fis cooiiBe  principauté. 

Mgnols  est  situé  dans  le  départe- 
■ttt  de  la  Dordogne,  arrondissement 
<Jjfériguein. 

OiniAUD,  ville  de  Provence,  qui 
V"^  d'abord  le  titre  de  baronnie ,  et 


fut,  en  1667,  érigée  m  margimat  en 
faveur  d'Esprit  Alard ,  grand  maréchal 
des  logis  de  la  maison  du  roi.  Cette  ville 
fait  aujourd'hui  partie  du  département 
du  Var,  arrondissement  de  Draguignan. 
Grimh  (  Frédéric-Melchior ,  baron 
de) ,  dont  le  nom  se  rattache  intime- 
ment à  l'histoire  de  notre  littérature 
et  de  notre  philosophie  du  dix-huitième 
siècle ,  naquit  à  Ratisbonne ,  le  36  dé- 
cembre 1733,  de  parents  pauvres,  qui 
lui  firent  donner  une  bonne  éducation. 
Il  vint  à  Paris,  tout  jeune,  eomme  gou- 
verneur des  enfants  du  duc  de  Schon»- 
berg;  plus  tard,  il  devint  lecteur  du 
prince  de  Gotha.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'il  se  lia  avec  J.  J.  Rousseau;  et 
Grimm ,  qui  n'était  auparavant  qu'un 
petit  cuistre  en  très -mince  équipage 
(Confess.  de  J.  J.),  fut  présente  par 
lui  à  madame  d'Épi nay  et  à  toute  la 
société  des  philosophes,  à  Diderot, 
Helvétius,  d'Alembert ,  au  baron  d'Hol- 
bach, etc.  Il  sut  profiter  du  crédit  alors 
très-puissant  de  cette  coterie  pour  se 
lancer  dans  le  grand  monde.  Les  succès 
qu'il  V  obtint  par  son  esprit ,  par  quel- 
ques brochures  littéraires,  et  par  sa  ga- 
lanterie avec  les  femmes,  lui  donnèrent 
un  ton  arrogant  et  avantageux ,  et  lui 
firent  oublier  ce  au'il  devait  à  Rous- 
seau ;  ingratitude  ciont  celui-ci  se  plaint 
amèrement  dans  ses  Confessions  (  voy. 
liv.  8  et  9).  Grimm  supplanta  même  le 
philosophe  auprès  de  madame  d'Ëpi- 
nay,  dont  il  fit  sa  maîtresse.  Il  était 
plein  de  morgue  et  de  causticité,  et 
poussait  à  un  tel  point  le  soin  de  sa 
toilette,  qu'il  remplissait  de  céruse  les 
creux  de  son  visage.  Aussi  le  surnom* 
mait-on  I^ran  le  Blanc,  double  allu- 
sion à  ses  défauts  et  à  son  ridicule. 
Après  la  mort  du  comte  de  Frièse ,  (|ui 
l'avait  pris  pour  secrétaire,  avec  de  très- 
beaux  appointements,  il  obtint  la  plaqe 
de  secrétaire  des  commandements  du 
duc  d'Orléans.  L*'i  littérature  française 
jouissait ,  à  cette  époque ,  d'une  haute 
faveur  dans  les  cours  du  Nord  ;  et  les 
souverains,  auxquels. la  révolution  de- 
vait bientôt  donner  de  plus  graves  sou- 
cis, s'enquéraient  de  tous  les  petits  évé- 
nements qui  survenaient  à  Paris  dan^ 
la  république  des  lettres.  Des  corres- 
pondants satisfaisaient  leur  curiosité. 
Grimm,  aidé  par  Diderot»  aiiquel  il  resta 


140 


GEIHOALD 


uuravERS- 


oonstammeiït  attaché  par 'une  vraie 
amitié,  fut  celui  de  la  duchesse  de 
Saxe-Gotlia ,  et  de  sept  autres  princes 
et  princesses.  Cette  correspondance  lit- 
téraire, philosophi€|ue  et  critique,  qu'il 
fournissait  deux  fois  par  mois  à  ses  au- 
gustes abonnés,  est  son  ouvrage  le 
plus  important  et  le  plus  estimable. 
C'est  un  tableau  assez  complet  de  la 
littérature  française,  depuis  1753  jus- 
qu'à 1790.  On  y  trouve  des  contradic- 
tions ,  des  défauts  de  goût ,  mais  aussi 
beaucoupd'espritetd'originalité.Grimm 
a  écrit  encore  des  articles  insérés  dans 
V Encyclopédie j  et  divers  opuscules, 
parmi  lesquels  on  cite  une  brochure  pi- 
quante, intitulée:  le  Petit  prophète, 
qu'il  composa  pour  défendre  la  musique 
italienne ,  lors  de  l'arrivée  des  Bouffons 
à  Paris. 

En  1776,  le  duc  de  Saxe-Gotha  l'ac- 
crédita comme  envoyé  à  la  cour  de 
France.  Ces  nouvelles  fonctions  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  cultiver  les  lettres, 
fin  1789,  il  se  retira  à  Gotha.  L'impé* 
ratrice  Catherine,  qui  l'avait  nommé 
baron ,  le  fit,  en  1795,  ministre  pléni- 
potentiaire de  Russie  près  des  f^tats 
du  cercle  de  basse  Saxe.  Il  remplit  cet 
em|)loi  juscju'à  ce  gu'une  maladie  grave, 
où  il  perdit  un  œil ,  le  força  de  renon- 
cer aux  affaires  et  de  revenir  à  Gotha , 
où^il  mourut  à  l'âge  de  85  ans,  le  19 
décembre  1807. 

Voici  les  titres  exacts  de  ses  princi- 
paux ouvrages  :  Lettres  à  Fauteur  du 
Mercure,  sur  la  littérature  allemande; 
le  Petit  prophète  de  Bohemischbroda, 
1773;  du  poème  lyrique,  article  in- 
séré dans  V Encyclopédie  ;  Lettres  à 
Frédéric  y  roi  de  Prusse;  Correspon- 
dance littéraire,  philosophique  y  cri- 
Uque  y  adressée  à  un  souverain  d'Aile^ 
magne  y  par  Grimm  et  Dideroty  Paris, 
1812,  1813,  16  vol.  in-8^ 

Gbimoald  ,  fils  de  Pépin  le  Vieux , 
succéda  à  son  père ,  en  642 ,  dans  la 
charge  de  maire  du  palais  de  Sigebert, 
roi  d'Austrasie,  après  avoir  fait  assas- 
siner Otton  ,  gouverneur  ou  plutôt 
nourricier  du  roi,  qui  lui  disputait  cette 
place.  L'armée  et  les  leudes  l'avaient 
soutenu  dans  son  entreprise,  et  il  con- 
tinua le  rôle  de  son  père ,  celui  de  pro- 
tecteur de  tous  les  leudes  opprimés  et 
indociles.  A  cette  époque ,  le  duc  de 


Thuringe  refusa  de  reconnaître  plus 
longtemps  l'autorité  des  rois  enfants  et 
des  maires  du-  palais.  Grimoald ,  mai 
secondé,  fut  réduit  à  conclure  avec  le 
rebelle  une  paix   honteuse.  Bientôt, 
d'ailleurs,  des  soins  plus  graves  l'occu* 
pèrent.  Faisant  paraître  un  prétendu 
testament  de  Sigebert,  qui  mourut  vers 
650 ,  testament  par  lequel  le  roi  défunt 
adoptait  pour  fils  et  héritier ,  le  fils  de 
Grimoala  lui-même ,  il  conçut  le  projet 
audacieux  de  réunir  la  royauté  nomi- 
nale des  descendants  de  Mérovée  et  la 
royauté  réelle  des  maires  et  de  donner  la 
couronne  à  son  iils.  Eu  conséquence ,  il 
relégua  dans  un  monastère  d'Irlande  ou 
d'Ecosse  le  jeune   Dagobert ,  fils  du 

{>rince,  et  proclama  son  propre  fils  sous 
e  nom  de  Childebert.  Mais  bientôt  les 
Austrasiens  révoltés  forcèrent  Grimoald 
et  son  fils  à  prendre  la  fuite  :  tous  deux 
furent  livrés  à  Clovis  II  en  666.  Dago- 
bert ,  que  l'on  croyait  mort,  reparut  en 
Austrasie,  et  régna  quelques  années  sur 
une  faible  partie  de  son  royaume.  — 
Un  autre  Gbimoald  ,  le  plus  jeune 
des  fils  de  Pépin  le  Gros  ou  d'Héristal, 
fut,  par  son  père,  institué  ducde Reims 
et  de  Sens,  et  maire  du  palais  deNeos- 
trie,  en  695.  C'était,  nous  dit  le  conti- 
nuateur de  Frédégaire,  un  homme  d'une 
douceur,  d'une  bonté  et  d'une  dévotion 
extrêmes,  et  les  Francs,  qui  le  chéris- 
saient ,  concoururent  à  son  élection* 
Son  père  le  désigna  aussi  comme  sue- 
oesseur  de  son  frère  Drogon  ,  dans  la 
dignité  de  duc  des  BourguiL^nons,  et  lui 
fit  épouser  Theudelinne  ,  fille  de  Rad- 
bode ,  duc  des  Frisons.  Mais  le  fils  de 
Pépia  et  d'Alpaïde,  Charles  (Martel^ 
souffrait  impatiemment  d'être  tenu  à 
l'écart  :  aussi  le  soupçonna-t-on  vio- 
lemment lorsque  Grimoald,  en  714,  fot 
assassiné  par   un    nommé    Rangaiie. 
Théobald  son  fils,  à  peine  âgé  de  6  ans, 
fut  nommé  maire  du  palais  de  Dagobeil 
III,  qui  n'en  avait  que  12. 

Gbihoabd  (  Philippe-Henri ,  comtl 
de),  général  et  littérateur,  né  à  Verduni 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  ^ 
d'une  ancienne  famille  qui  donna  à  FÉ 
glise  le  pape  Urbain  V  (*).  Grimoard 

(*)  Celte  maison,  représentée  encore  avei 
éclat  il  la  cour  de  Louis  XHI ,  par  le  manpal 
de  Combaleti  neveu  duoonnétable  deLojnet 
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Moédait  des  connaissances  très  •  éten- 
ns  en  politique ,  ce  qui  détermina 
Lcais  XVl  à  lui  confier  une  négociation 
m  Hollande.  Il  travaillait  dans  le  cabi- 
H!t  de  ce  monarque ,  quand  nos  trou- 
bis  civils  éclatèrent.  On  lui  doit  les 
projets  d'attaque  et  de  défense  de  la 
OGB|»gne  de  1792  :  au  tO  août,  ce  gè- 
lerai cessa  de  s'occuper  avec  le  roi  d*ob- 
jÂs  diplomatiques  et  militaires.  Ses  car- 
tas,  qui  renfermaient  de  précieux  ma- 
lénaux ,  furent  alors  transportés  dans 
lBl»rpaux  du  comité  de  salut  public  où 
Ciniot  les  utilisa  en  plus  d'une  circons- 
tace .  et ,  au  regret  de  leur  perte ,  Gri- 
n»rddut  joindre  celui  de  ne  pouvoir 
■ime  5>n  faire  reconnaître  pour  Tau- 
Inr.  Il  est  vraisemblable  que  si  Louis 
Itl  était  resté  plus  longtemps  sur  le 
IriK,  il  eût  appelé  au  mmistere  le  gé- 
lÉEdGrimoard.II  eât  trouvé  en  lui  un 
kMtBe  honnête ,  ferme ,  indépendant , 
tms  non  celui  que  les  circonstances 
éemandaient.  La  révolution ,  dans  sa 
nrcbe  irrésistible,  n*eijt  point  tardé  à 
k  rejeter  derrière  elle.  Le  général  Gri- 
■oard  est  mort  en  1815.  Il  a  laissé  un 
mad  nombre  d'ouvrages ,  dont  voici 
kl  principaux  :  Essai  théorique  et  prO' 
fijfte  sur  les  Ifatailles  ^  1775,  in-4**; 
Culection  clés  lettres  et  mémoires  de 
M,  k  maréchal  de  Turenne,  1782 ,  2 
in  fol.,  ouvrage  mutilé  par  la  cen- 
;;  dix  exemplaires  seulement  por- 
tent le  nom  de  fauteur  ;  les  autres  por- 
tai eeïui  de  Beaurin  fils;  Traité  sur 
k  eonstitutUm  des  troupes  légères , 
C82,  in-8*  ;  Recherches  sur  la  force 
4et armée  française  y  etc.,  1806,  m-S**; 
TMtau  historique  de  la  guerre  de  la 
TtBfÀuUon  de  France  ,  1808  ,  3  vol. 
'  ;  Correspondance  de  Dumouriez 
Paehey  ministre  de  la  guerre,etc.^ 
Firis  1793,  in-8*.  Le  général  Grimoard 
ot  Péditeur  de  la  Correspondance  de 
Mtheiieu,  de  BoUngbrofœ ,  du  baron 
et  VioménU ,  des  Œuvres  de  Louis 
XJf'j  des  Mémoires  du  maréchcU  du 
î«»e,  de  II.  de  Campion,  etc. 

Grivod  de  la  Reynièrb  (  Baltha- 
ar-Laorent) ,  fameux  gastronome ,  né 

û  Aarîé  à  la  nièce  de  Richelieu ,  est  con- 
aujourdMiui   par  M.   le  marquis  du 
^  On|;inaire  du  Gévaudau ,  elle  s'élait 
fixée  dans  ie  coinUt  d'Avignon. 


en  1758,  mort  en  1838.  Son  père,  fils 
d'un  charcutier,  avait  acquis  dans  la 
finance  une  immense  fortune  qu'il  dé- 
pensait fastueusement ,  et  qui  lui  inspi- 
rait un  orgueil  et  des  prétentions  ridi- 
cules. Le  Jeune  Grimoa,  venu  au  monde 
laid  et  difforme  «  i^iontra ,  dès  sa  jeu- 
nesse, un  esprit  indépendant ,  bizarre , 
cynique.  Frappé  des  ridicules  de  ses 
parents ,  il  s'en  moquait,  en  toute  occa- 
sion ,  avec  une  liberté  qui  faisait  peu 
d'honneur  à  ses  sentiments ,  mais  qui 
révélait  en  lui  une  sorte  de  philosophie 
grossière  à  la  Diogène.  Du  reste ,  il 
était  fort  éloigné  de  la  fruj^alité  du 
philosophe  cynique  :  il  passait  sa  jeu- 
nesse dans  les  coulisses  et  les  cafés ,  et 
étudiait  exclusivement  l'art  de  faire 
bonne  chère.  Au  milieu  des  dissipa- 
tions de  cette  vie  sensuelle ,  il  acheva 
son  droit  tant  bien  que  mal ,  fut  reçu 
avocat,  et  même  se  lit  remarquer  par 
quelques  mémoires,  dont  la  forme  était 
vive  et  assez  ingénieuse.  Il  mêlait  à  sa 
passion  pour  le  plaisir  un  certain  goût 
assez  prononcé  pour  les  lettres.  Il  prit 
part  a  la  rédaction  du  Journal  des 
théâtres,  publia  une  brochure  intitulée 
Réflexions  philosophiques  sur  le  plai- 
sir y  par  un  célibataire.  Ces  essais  lit- 
téraires contribuèrent  beaucoup  moins 
à  le  faire  connaître,  qu'une  farce  d'as- 
sez mauvais  ^oilt ,  par  laquelle  il  s'a- 
musa à  humilier  les  prétentions  aristo- 
cratiques de  son  père  et  de  sa  mère. 
Un  jour  qu'ils  devaient  être  absents  de 
leur  hôtel ,  il  invita  à  souper  une  réu- 
nion hétérogène  de  convives  roturiers 
de  tous  les  états.  Le  billet  d'invitation, 
rédigé  dans  les  termes  les  plus  étran- 
ges, annonçait  aue  du  côté  de  V huile  et 
du  cochon  on  n  aurait  rien  à  désirer. 
Les  convives,  arrivant  à  l'heure  dite, 
furent  reçus  par  des  Savoyards  habillés 
en  hérauts  d'armes.  Aux  coins  de  la 
salle  à  manger  se  tenaient  des  enfants 
de  chœur  avec  des  encensoirs.  Grimod 
dit  aux  invités  ()ue  ces  enfants  étaient 
là  pour  les  dispenser  d'encenser  le 
maître  de  la  maison ,  ce  que  ne  man- 
quaient jamais  de  faire  les  convives  de 
M.  son  père.  L'ordonnance  du  repas 
répondit  à  cet  étrange  début.  Tout  un 
service  fut  composé  de  charcuterie 
«  Cestun  de  mes  parents, qui  me  four- 
«  nit  ces  viandes,  »  eut-il  soin  de  dire  à 
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l'assemblée.  M.  et  madame  Grimod  de 
la  Reynière ,  en  rentrant  chez  eux, 
tombèrent  au  milieu  de  cette  réunion, 
où  se  trouvaient  des  garons  tailleurs 
et  des  apothicaires,  et  il  leur  fallut 
essuyer,  devant  tout  le  monde,  les 
plaisanteries  railleuses  -  de  leur  ûls. 
Cette  leçon  donnée  à  leur  orgueil  était, 
il  faut  l'avouer,  poussée  trop  loin,  et 
Tétrangeté  de  la  farce  tombait  dans  la 
grossièreté  et  la  folie.  La  nouvelle  de 
cette  fête  bizarre,  répandue  dans  Paris, 
eut  le  retentissement  qui  suit  toujours 
le  scandale,  et,  pendant  quelque  temps, 
on  ne  parla  d'autre  chose  que  des  Sa- 
voyards vêtus  en  hérauts  d'armes ,  et 
du  billet  d'invitation  de  M.  Grimod. 
Pour  se  soustraire  à  ses  incartades, 
son  père  obtint  contre  lui  ,  quelques 
années  après ,  une  lettre  de  cachet  qui 
l'exila  dans  Tabbaye  de  BlamoDt,  près* 
de  Nan(!y.  Cependant  ,  bientôt  après, 
le  financier  étant  mort ,  Grimod  revint 
à  Parisjouir  de  l'immense  fortunedont 
il  et  lit  héritier.  S'obstinant  toujours 
à  faire  étalage  de  son  mépris  pour  la 
roture  orgu<M lieuse  et  pour  les  préjugés 
du  rang  et  de  la  naissance,  ce  singulier 
personnage  fit  peindre,,  dans  toutes  les 

Earties  de  ses  appartements,  les  attri- 
uts  de  la  profession  de  charcutier. 
Malgré  le  cynisme  avec  lequel  il  avait 
affiché  son  extraction  et  ses  goûts  plé- 
béiens ,  il  ne  prit  aucune  part  aux  évé- 
nements de  la*  révolution  :  il  la  traversa 
sans  péril,  grâce  à  son  repos,  mais  non 
sans  dommage ,  car  il  y  perdit  une  par- 
tie de  sa  fortune.  Il  lui  en  resta  assez 
pour  continuer  à  se  distinguer  dans 
rart  de  Lucullus  et  d'Apicius,  l'art  de 
bien  manger.  C'est  à  cause  du  génie 
qu'il  déploya  dans  cet  art  si  estimable 
que  nous  avons  donné  ici  une  place  à 
son  nom.  Il  a  véritablement  bien  mérité 
de  tous  ceux  qui  professent  le  culte 
bien  entendu  de  la  gastronomie.  C'est 
en  France,  a-t-on  dit,  ||ue  la  gastrono- 
mie a  toujours  été  cultivée  avec  le  plus 
d'intelligence  et  de  fruit.  La  célébrité 
de  Grimod  peut  donc  être  revendiquée 
comme  nationale,  à  certains  égards.  Il 
forme  avec  Carême,  le  grand  cuisinier, 
et  Bhlliat-Savarin ,  le  physiologiste  du 
goût,  une  trinité  gastronomique,  infi- 
niment respectable.  Son  livre,  intitulé 
?A  des  gournumds ,  1808 ,  a 


enseigné  aux  cuisiniers  beaucoup  d'ex- 
cellentes recettes  et  d'ingénieux  raffi- 
nements. Ce  livre  est  écrit,  d'ailleurs, 
avec  plus  de  délicatesse  et  de  bonne 
plaisanterie  qu'on  n'en  pourrait  attea- 
dre  de  l'auteur  de  la  mystification  que 
nous  avons   rapportée.'  On  a  dit  que 

{>our  savoir  manger  il  fallait  avoir  de 
'esprit  ":  Grimod  ne  fait  pas  mentir 
cette  observation  ;   seulement ,  c'éVait 
un  homme  étrange,  qui  avait  des  accès 
de  grossièreté  parfois  voisine  de  la  fo; 
lie.  Un  autre  tour  qu'on  cite  de  lui 
vaut  mieux  que  celui  du  souper  donné 
chez  son  père.  Voulant  savoir  un  jour 
auels  étaient  parmi  ses  amis  ceux  sur 
1  affection  desquels  il  pouvait  compter, 
il  feignit  d'être  grièvement  malade,  puis 
fit  répandre  le  bruit  de  sa  mort,  et  dis- 
tribuer des  hillets  de  faire  part.  L'heure 
indiquée  pour  le  convoi  était   celle  du 
dtner.   Les    vrais   amis  arrivèrent  à 
l'heure  dite,  peu  nombreux  il  est  vrai. 
Ils  furent  introduits  dans  une  salle  à 
manger,  et  virent  debout ,   près  d'une 
table  somptueuse,  Grimod ,  qui  les  re- 
mercia d'un  dévouement  aussi  signalé, 
et  leur  fît  incontinent  les  honneurs  d*ui) 
des  plus  délicieux  repas  dont  il  eût  di- 
rigé la  préparation. 

Gringoibe  (  Pierre) ,  poète  du  sei- 
zième siècle,  naquit  en  Lorraine ,  pro- 
bablement dans  la  terre  de  Perrière, 
diocèse  de  Toul.  Il  voyagea  d'abord  dans 
une  partie  de  la  France ,  payant  Tho» 
pitahté  qu'on  lui  accordait  par  de  peti- 
tes pièces  satiriques  et  burlesques  aeai 
composition  ,  où  il  jouait  le  princifM 
personnage.  Vers  1510,  il  vint  à  Paris 
et  fut  présenté  à  Louis  XII.  Ce  prlno 
le  chargea  de  tourner  en  ridicule  iepa|i 
Jules  II.  Il  fut  bientôt  obéi  :  le  jour  di 
mardi  gras  1511,  la  troupe  des  Ènfaol 
sans-souci  représenta  aux  halles  le  Je 
du  prince  des  sots  et  de  Mère  sotU 
L'auteur  y  verse  à  pleines  mains  J< 
satires  les  plus  effrénées,  les  plus  vin 
lentes  contre  le  pape  et  la  cour  de  Rouv 
dont  il  flétrit  les  vices  et  l'ambitioi 
Les  principaux  personnages  sont  :  ! 
roi,  le  pape,  sous  le  nom  de  Mère  sc^t 
ypocrisie,  simonie,  le  peuple  françoi 
et  pygnîcion  divine.  La  pièce  est  divîsi 
en  quatre  parties  :  le  cri  ou  rann< 
de  la  représentation,  formant  aussi 
logue;  la  sottie  ou  le  drame  proprei 
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lit;  la  moralité  et  la  farce.  Le  style  est 
fiêài  d'une  crudité  naïve  et  souvent  in- 
èomte,  maïs  il  a  beaucoup  de  netteté 
ttf énergie.  Gringoire  avait  lui-même 
JBK  k  rôte  de  Mère  sotte,  et,  depuis  ce 
taps.  il  porta  et  se  donna  toujours  ce 
anom,  cofnme  le  poète  Jehan  Bouchet 
ftdesDîsait  sous  le  nom  de  Trcvoerseur 
kgp<nes périlleuses ,  et  François  Ha- 
krt,  soas  celui  du  Banni  de  Liesse, 
Gr^oire  continua  de  composer  des 
fièees  bou£fonnes,  sotties  et  moralités, 
CtiTâatRs  poésies  qui  sont  presque  en- 
ttRsnent  politiques  ,  et  dirigées  sur- 
tnteoQtre  la  cour  de  Rome  et  contre 
iBTKfs  du  siècle.  Il  fut  fait  héraut 
Annes  du  duc  de  Lorraine  ,  et  prit 
ikiie  nom  de  Vaudemont ,  d*un  fief 
iHlildeTtot  propriétaire.  Il  traduisit 
«ibn^is,  pour  Tusage  de  la  duchesse 
à  Lnraine,  les  Heures  de  Notre-Dame. 
Jfas,  comme  on  le  lit  dans  les  registres 
èifBriement ,  la  permission  de  faire 
t^ininer  cette  traduetion  à  Paris  lui 
et  refusée,  le  28  août  1525,  par  la  cour 
il  parlement  et  par  la  Sorbonne  ,  qui 
iierdit  expressément  toute  traduction 
Ai  livres  saÎDts.  Il  vivait  encore  en 
IS44,  et  avait  alors  plus  de  60  ans.  Mais 
iioe  peut  préciser  ni  le  lieu,  ni  Tépoque 
|ha  niort  ;  on  croit  cependant  qu'il  finit 
jours  vers  1547  ou  1548.  La  Bio- 
#ipAle  universelle  des  frères  Michaud 
'fbne  one  liste  complète  de  ses  ouvra- 
qai  sont  fort  rares  et  fort  précieux 
qu^ils  retracent  fidèlement  les 
rt  du  commencement  du  seizième 
j.  ?lous  citerons  particulièrement  : 
m  Chasse  du  cerf  des  cerfs ,  satire 
Mente  contre  le  pape  Jules  II  {servies 
Wrvorum  Deî)  ;  l'Entreprise  de  Ve- 
_      ,  apologie  de  la  ligue  de  Cambrai  ; 

tCkàieaM,  du  Labour,  rimé ,  Paris, 
S*,  1500;  te  Château  d^amour,  ib., 
,  in  S*,  etc.;  tes  Abus  du  monde  y 
1504,  io-8»  ;  C  Espoir  de  paix  et  y 
'  éédarés  plusieurs  gesies  et  faits 
unspapes  de  Rome,  1510,  in-16, 
k  Jeu  du  prince  des  sots  et  de 
fotte,  joué  aux  balles  de  Paris,  le 
fMî  ^s,  en  1511,  in-8*,  gotb.;  les 
MMlnitiet  de  Mère  sotie  ,  etc.,  1516, 
•^*î  tes  Menus  propos  de  Mère 
,  etc.,  ib.,  1521 ,  in-8o  ;  les  Fantair 

tfàà  monde  qui  règne  ^  ib.,  1532, 
Klietc. 


Gbinoonnvcb  (Jacquerom),  peintre 
du  quatorzième  siècle,  sur  lequel  on  a 
très-peu  de  renseignements.  M.  Lenoir 
lui  attribue  un  tableau  représentant  Jn- 
vénal  des  Ursins,  et  qu'il  regarde  comme 
la  plus  ancienne  production  de  l'école 
française.  Grigonneur  est  cité  dans  le 
compte  présenté  en  1392  par  le  tréso* 
rier  Charles  Poupart,  pour  avoir  fourni 
au  roi  Charles  VI  «  trois  jeux  de  cartes 
«  à  or  et  à  diverses  couleurs  de  plusieurs 
«  devises.  »  Le  P.  Ménestrier  a  inféré  de 
là  que  Gringonneur  était  l'inventeur  des 
cartes  à  jouer  ;  mais  nous  avons  démon* 
tré  ailleurs  la  fausseté  de  cette  opi- 
nion (*). 

Gaippon  ou  GBiroH ,  fils  de  Charles 
Martel  et  de  Sonnichilde,  concubine  en- 
levée dans  une  expédition  outre-Rhin, 
se  voyant  exclu  du  partage  des  États  de 
son  père,  chercha  à  former  un  parti 
pour  faire  valoir  ses  droits;  mais  il 
tomba  entre  les  mains  de  Carloman  et 
de  Pépin,  ses  frères,  et  fut  enfermé 
dans  une  prison,  d'où  Pépin  le  retira 
quand  il  se  vit  trop  fort  pour  rien 
craindre  du  jeune  caiptif.  Toutefois,  il 
ne  lui  donna  pas  un  coin  de  terre  dans 
l'empire.  Ambitieux  et  remuant,  Grip- 
pon  s'enfuit  en  Saxe  avec  un  grand 
nombre  de  leudes  francs ,  et  y  leva  une 
armée.  Pépin  ayant  marché  contre  lui, 
il  courut  en  Bavière  chercher  des  défen- 
seurs plus  résolus,  une  retraite  plus 
sûre.  Il  y  forma  contre  son  frère  une 
liçue  formidable,  et  Pépin,  forcé  de  lui 
faire  des  concessions,  lui  donna  vers 
750  douze  comtés  sur  les  confins  de  la 
Bretagne,  entre  la  Seine  et  la  Loire. 
Mais  Grippon ,  se  défiant  de  Pépin ,  se 
rendit  auprès  de  Vaifre,  duc  d'Aqui- 
taine. Beaucoup  de  leudes  s'étaient  de 
nouveau  joints  a  lui.  La  guerre  semblait 
imminente  entre  Pépin  et  les  Aquitains, 
lorsaue  Grippon,  toujours  aventureux, 
résolut  de  passer  en  Lombardie,  où  une 
grande  querelle  allait  éclater  avec  les 
Francs.  Il  fut  attaqué  au  passage  des 
Alpes  par  deux  comtes  avec  leurs  trou- 
pes ,  et  périt  dans  la  mêlée  (752). 

Gbisons  (guerres  des).  —  En  1512, 
après  les  revers  des  Français  en  Italie, 
les  comtés  de  la  Valteline,  de  Bormio 
et  de  Chiavenna ,  avaient  été  démembrés 

(')  Voyez  Caatu  a.  iovam» 
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du  duché  de  Milan ,  et  cédés  à  ]a  repu* 
blique  des  Grisons.  Dans  le  courant  de 
ce  siècle ,  les  habitants  des  trois  pays 
étaient  restés  catholiques,  tandis  que 
leurs  maîtres  avaient  pour  la  plupart 
embrassé  la  réforme.  La  haine  récipro- 
que des  deux  peuples  fut  encore  aigrie 
par  cette  différence  de  religion ,  et  l'Es- 
pagne s'apprêtait  à  en  proGter  pour 
détacher  les  Grisons  de  l'alliance  de  la 
France  et  pour  saisir  la  Valteline,  lors- 
que les  Grisons  députèrent,  en  1604, 
vers  Henri  IV.  pour  le  supplier  de  les 
délivrer  du  danger.  La  guerre  civile 
agita  longtemps  cette  république,  divi- 
sée entre  les  partis  de  France ,  de  Milan 
et  de  Venise.  Le  19  juillet  1620,  les 
Valtelins  firent  une  Saint-Barthélémy  de 
tous  les  protestants  et  Grisons  qu'ils 
avaient  pu  atteindre;  vengeance  atroce, 
provoquée,  il  est  vrai,  par  Tintolérance 
et  les  exactions  de  leurs  dominateurs. 
Les  Espagnols  accoururent  au  secours 
des  rebelles,  et  occupèrent  leur  terri- 
toire, où  ils  bâtirent  plusieurs  forte- 
resses. Les  Grisons,  (|ui  depuis  1509 
étaient  sous  la  protection  et  à  la  solde 
de  la  France,  implorèrent  son  aide,  et 
Louis  Xni,  par  le  traité  de  Madrid 
(1621),  que  négocia  Bassompierre ,  força 
les  Espagnols  à  évacuer  la  Valteline,  la 
clef  orientale  de  T Allemagne,  le  seul 
chemin  par  lequel  le  royaume  pût  com- 
muniquer avec  Venise  et  lltalie  indé- 
pendante. Les  choses  devaient  être  re- 
mises sur  Tancien  pied  ;  mais  les  troubles 
civils  de  la  France  enhardirent  les  Es- 
pagnols à  violer  le  traité.  Ceux-ci  obli- 
gèrent même,  en  1622,  les  Grisons  à 
renoncer  à  la  Valteline,  à  livrer  leurs 
dé6lés.  La  vallée  de  Rhétie  et  l'Enga* 
dine  restèrent  à  1* Autriche,  qui  mit 
garnison  dans  Coire  et  dans  les  autres 
villes  des  Grisons. 

— A  rinstigation  de  la  reine,  ou  plutôt 
de  Richelieu  qui  la  poussait  en  secret, 
Louis  XIII  conclut,  le  7  février  1623, 
une  ligue  avec  Venise  et  le  duc  de  Sa- 
voie nour  chasser  les  Espagnols  de  la 
Valteline,  et  Tarchiduc  du  pays  des 
Grisons.  L'Espagne  s*en  inquiéta,  et  se 
déclara  prête  à  évacuer  la  vallée,  à  condi- 
tion que  le  pays  et  ses  forteresses  fus- 
sent provisoirement  séquestrés  entre 
les  mains  du  pape.  La  France  consentit 
à  l'arrangement.  Cette  faute  du  minis- 


tère de  Louis  XIII  fut  alors  exploitée 
habilement  par  la  reine  mère,  qui  arra- 
cha à  son  fils  l'entrée  de  Richelieu  au 
conseil.  Aussitôt  le  nouveau  ministredé- 
montra  au  roi  l'importance  de  la  ques- 
tion de  la  Valteline.  «  Il  nous  faut  à  tout 
f)rix,  dit-il,  garder  ces  passages  poui 
esauels  nous  avons  déjà  dépensé  dei 
millions,  et  qui  nous  rendent  les  ar* 
bitres  de  l'Italie  (*).  »  L'arobassadeai 
de  France  à  Rome  ayant  demandé  d< 
nouvelles  instructions  :  «  Le  roi  n< 
veut  pas  être  amusé,  répondit  le  car 
dinal;  on  enverra  une  armée  dans  1; 
Valteline  qui  rendra  le  pape  moins  in 
certain  et  les  Espagnols  plus  traitables.) 
En  effet,  au  mois  de  novembre  1624 
le  marquis  de  Cœuvres,  à  la  tête  d'un 
armée  française ,  vint  par  Berne,  Lu 
chen  et  Luciensteig ,  et  entra  dans  I 
canton  de  Rhétie.  Les  troupes  autri 
chiennes  s'étant  retirées,  le  marqul 
renouvela  l'alliance  avec  les  Grisons 
les  engagea  à  rétablir  l'ancienne  cou 
titution ,  leur  fît  prendre  les  armes,  é 
avec  8,000  hommes,  descendit  dans  I 
Valteline,  où  il  s'empara  des  fortere 
ses  et  congédia  les  soldats  du  pap 
Le  traité  de  Monçon,  en  1626,  stipu 
ensuite  pour  seule  condition  de  la  pa 
avec  l'Espagne  la  restitution  de  la  Vi 
teline  aux  Grisons,  ou  plutôt  Tind 
pendance  des  trois  comtés,  moyennai 
une  indemnité  annuelle  payable  aux  1 
gués  grises. 

—Trois  ans  après,  la  république,  e 
vahiede  nouveau  par  les  Impériaux,  jug 
nécessaire  de  lever  des  troupes  po 
défendre  à  l'avenir  ses  défilés,  et  recQ 
quérir  les  trois  comtés.  Elle  en  don 
le  commandement  à  Rohan,  qui  vît^ 
tranquillement  à  Venise.  En  1635,  I 
chelieu  chargea  le  duc,  rappelé  depi 
quelques  mois  à  la  cour,  d'oocuper 
Valteline.  Tous  les  efforts  de  rÈm] 
reur  et  des  Espagnols  pour  l'en  cbasi 
ayant  été  infructueux ,  les  Grisons  4 
mandèrent  à  rentrer  en  possession  i 
trois  comtés.  Le  cardinal  sentit  b 
que  le  joug  de  cette  république  prot 
tante  pousserait  de  nouveau  les  Val 
lins  à  la  révolte,  et  rouvrirait  la  ^ 
lée  aux   ennemis    de  la  France. 

(*)  Mémoires  de  Richelieu ,  t.  Il  f  pv  : 
et  401. 
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i«a  Rohan  sans  argent  ni  rivres  ;  le 
niffion  promis  pour  soldes  arriérées  des 
Créons  fot  employé  à  un  autre  usage; 
enfo,  aa  lieu  de  ratîGer  le  traité  déjà 
spié  poar  la  restitution  des  trois  com- 
fiès,  Richelieu  le  renvoya  avec  des  clau- 
ses oooTelles  qui  le  dénaturaient  entiè* 
RoeoL  Sur  ces   entrefaites,  Roban 
temba grièvement  malade;  et,  lorsqu'il 
fiteonvalescent,  les  Autrichiens  avaient 
cnda  à  Inspruck,  avec  les  Grisons,  un 
tnitéen  vertu  duquel  ils  promettaient 
ktt  petit  peuple  de  le  rétablir  dans  sa 
aureraineté  sur  la  Valteline,  pourvu 
filt  se  déclarât  contre  la  France.  En 
wèat  temps,  la  peste  détruisit  rapide- 
■ntranivée  du  duc;  il  ne  recevait  ni 
imcsni  argent,  ni  ordres  de  la  cour. 
UtSmars  1637,  se  déclara  chez  les 
la  levée  de  boucliers.  Rohan, 
encore  et  mal  secondé  par  son 
nt  dans  la  Valteline,  fut  forcé 
k  capituler.    Guél)riant    ramena    en 
les  débris  de  Tarmée  d*occupa  • 
Les  Grisons  reprirent  ainsi  pos- 
D  de  la  Valteline,  après  des  trou- 
'Hb  qui,  pendant  près  de  vingt  ans, 
loient  occupé  tous  les  cabinets  euro- 


~  Bonaparte  la  leur  enleva  en  1797, 
pr  le  traité  de  Campo-Formio,  et  de- 
vins, ils  n*ont  pu  la  ressaisir. 

Eatrés  dans  ta  confédération  belvéti* 
pe  Tannée  suivante,  ils  furent  envahis 
fvles  Impériaux,  du  6  au  8  mars  1799, 
ai  débat  de  la  campagne.  Coire  et 
jHiUiirch  -furent  les  deux  points  sitf 
pNfBels  Masséna  dirigea  son  attaque 

Kor  leur  faire  évacuer  le  pays.  Dans 
articles  que  nous  avons  consacrés  à 
ne  de  ces  deux  localités,  nous 
raconté  ses  succès  dans  les  Gri- 
et  ses  efforts  inutilement  répétés 
IMr  s'emparer  du  déGlé  de  Feldkirch 
«M  aile  gauche.  Dessoies,!arrivant  sur 
.MntAdige,  pouvait  prendre  les  enne- 
'*^â  revers.  Mais  il  n'était  pas  encore 
é  en  ligne  quand  Lecourbe  débou- 
ta dans  les  Engadines,  une  des  cinq 
Mées  principales  des  Grisons. 
:  Or  trouvera  ailleurs  (voyez  ënoadi- 
TgÊ  [affaires  dans  les])  le  récit  de  la 
Mte  glorieuse  que  Thabile  général  et 
2*  braves  soldats  soutinrent  dans  ces 
-  9[es  et  sauvages  montagnes.  Après  de 
'  li^giset  sanglants  efforts,  les  Impériaux 


percèrent  jusqu'à  Zernetz,  village  des 
Grisons.  La  population ,  qui  nourrissait 
une  haine  profonde  contre  l'année  fran- 
çaise, courut  aussitôt  aux  armes,  et  T  Au- 
trichien Hotze ,  s'appuyant  sur  Tinsur- 
rection  qui  éclatait  oerrière  le  général 
Ménard ,  se  porta  contre  Luciensteig, 
gorge  fortifia  qui  conduit  dans  le  Ty- 
roi.  La  garnison  qu'il  y  trouva  Vbc- 
cueillit  avec  un  feu  terrible,  et  culbuta 
ses  colonnes.  Cependant  Lecourbe  dut 
battre  en  retraite  devant  les  Russes. 
Bellegarde,  qui  désormais  pouvait  opé- 
rer de  concert  avec  Hotze ,  descendit 
par  la  vallée  de  l'Albula  au  centre  des 
Grisons,  tandis  que  son  collègue  re- 
tournait à  l'assaut  de  Luciensteig.  Le 
succès  des  deux  généraux  fut  complet 
cette  fois.  Hotze  entoura  le  fort  comme 
Masséna  l'avait  fait  en  couronnant  les 
rochers  qui  le  dominent,  puis  il  em- 
porta les  retranchements.  Ménard  re- 
passa le  Rhin,  et  Lecourbe  fut  repoussé 
au  delà  du  Saint-Gothard. 

—  Au  mois  de  juillet  de  Tannée  sui- 
vante, Molitor  et  Lecourbe,  employés 
sous  Moreau,  chassèrent  de  nouveau 
les  Autrichiens  du  pays  des  Grisons 
(voyez  Coi  RE  et  Feldkibch). 

Gbiyaud  de  la  Vincelle  (Claude- 
Madeleine),  antiquaire  et  littérateur,  né 
en  1762  à  Châlon-sur-Sadne.  Il  dut 
passer  à  Lyon  quatre  années  dans  une 
maison  decommerce,  quoiqu'il  eût  fait, 
et  avec  succès ,  des  études  qui  annon- 
çaient une  autre  destination.  Opposé, 
dès  le  commencement  de  la  révolution, 
aux  principes  qu'elle  faisait  prévaloir, 
il  se  vit  réduit  à  se  retirer  dans  sa  fa- 
mille. Cependant ,  le  désir  de  défendre 
un  ami  de  ses  parents,  un  e^*bénédic- 
tin  qu'on  venait  d'arrêter,  le  conduisit 
à  Paris  pour  plaider  cette  cause  devant 
le  comité  de  législation.  Cette  démarche 
le  fit  dénoncer  lui-même;  néanmoins  il 
entra  ensuite  dans  l'administration  de 
la  comptabilité  des  armes  et  poudres. 
Après  le  9  thermidor,  Grivaud  se  hâta 
de  quitter  cet  emploi ,  et  résolut  de 
s'occuper  presque  uniquement  d'objets 
scientifiques.  Sous  la  restauration ,  il 
fut  employé  à  la  chambre  des  pairs 
comme  sous-chef  de  la  comptabih'té  des 
bureaux ,  et  y  joignit  ensuite  le  titre 
d'historiographe.  Il  mourut  en  1819 
Outre  diliérentes  notices  ou  disserta- 
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tions  insérées  dans  le  Mageisin  eitcV' 
clopédique.  ainsi  que  dans  les  Annales 
encyclopédiques  y  et  un  morceau  sur  les 
rases  lacrymatoires  ^  qui  se  trouve 
parmi  les  Mémoires  de  V académie  celc 
tiqucy  dont  Grivaud  faisait  partie,  nous 
devons  encore  à  cet  estimable  érudit 
'  les  ouvrages  suivants  :  \^  Antiquités 
gauloises  et  romaines^  recueillies  dans 
les  jardins  du  Luxembourg  en  l'an  ix, 
pour  servir  de  suite  à  VHistoire  des 
Antiquités  de  Paris  y  sous  le  nom  d^  An- 
tiquités du  Luxembourg^  1807;  2°  An- 
nales des  J^oyages^  de  la  Géographie 
et  de  l'Histoire^  ou  Discours  et  Mé- 
moires sur  divers  sujets  d'antiquité, 
par  feu  Passumot,  ingénieur-géographe 
du  roi,  mis  en  ordre  par  C.-iVf.  Gri- 
vaud, Paris,  1810,  1813;  3°  Monu- 
ments  inédits  et  découverts  dans  l'an- 
cienne Gaule,  Paris,  1817,  2  vol.  in-4', 
avec  40  planches  et  3  cartes  géographi- 
phes  ;  4"  Arts  et  métiers  des  anciens, 
représentés  par  les  monuments^  Pa- 
ris, 1819-1828,  18  livraisons  in-foiio. 
Cet  ouvrage  avait  d'abord  été  conçu 
et  conunencé  par  Tabbé  Tersan,aidé  de 
Grivaud  de  la  Vincelle.  A  la  mort  de 
Tabbé  Tersan,  Grivaud  continua  seul 
Touvrage  et  fit  paraître  trois  livraisons. 
M.  J.  Jacob  père  a  terminé  l'ouvrage. 

Gbizolles  ,  ville  ancienne  du  ci-de- 
vant haut  Lani^uedoc,  aujourd'hui  du 
département  de  Tarn-et-Garonne  (  ar- 
rondissement de  Castel-Sarrasin  ). 

Grizolles  est  bâtie  sur  une  ancienne 
voie  romaine  qui,  de  Toulouse,  allait 
vers  Moissac  et  Agen ,  et  dans  le  voisi- 
nage de  laquelle  existent  plusieurs  tu- 
mulus.  Vers  la  fin  du  treizième  siècle , 
la  ville  jouissait  d'une  certaine  impor- 
tance. 

Au  temps  de  la  ligue,  un  Fénelon, 
un  des  aïeux  de  Tarchevéque  de  Cam- 
brai ,  était  gouverneur  de  Grizolles  pour 
le  roi.  Les  ligueurs  ayant  enlevé  la 
place,  le  prirent  sur  la  brèrhe,  le  pen- 
dirent et  pillèrent  les  habitants.  IVlais 
la  position  de  Grizolles  dans  une  con- 
trée fertile  lui  permit  de  réparer 
promptement  ces  pertes. 

L'église  paroissiale  est  un  édifice  du 
quatorzième  siècle  dont  le  portail  mé- 
rite surtout  d'être  remarque. 

La  population  de  Grizolles  est  de 
7,000  habitants 


Gboghov  (  bataille  de  ).-Malgié  la 
capitulation  de  Varsovie  (19  avril  1809), 
Tarmée  polonaise ,  commandée  par  Po- 
niatowski ,  fit  aussi  une  glorieuse  cam- 
pagne, tandis  que  les  troupes  fcaoçaîses 
s'avançaient  victorieuses  jusqu'à  Wa- 
gram.  Le  24  avril ,  l'illustre  général 
tomba  à  Groehow,  sur  une  colonne  que 
l'archiduc  Ferdinand  y  avait  postée  pour 
l'observer,  la  surprit,  l'écrasa,  el  la 
mena  battant  jusqu'à  Gora  (  8  mai  ) , 
l'atteignit  encore  sur  ce  point,  et  la  re«> 
jeta,  demi -détruite,  sur  l'autre  bord 
de  la  Yistule.  Cette  double  victoire  lui 
ouvrit  toute  la  rive  droite  du  fleuve. 

Grollieb  (  J.  )  naquit  à  Lyon  en 
1479.  La  réputation  qu'il  se  fit  de  bonne 
heure  par  son  savoir  lui  valut  la  faveur 
de  François  F*",  qui  le  nomma  intea* 
dant  général  de  l'armée  française  dan^ 
le  Milanais.  Après  la  bataille  de  Pavie  , 
il  fevint  en  France,  où  «  il  continua,  dît 
de  Thou ,  d'exercer  avec  beaucoup  di 
soin  et  de  fidélité  la  charge  de  trésorieÉ 
dans  un  temps  où  elle  n'étoit  pas  ea* 
core  avilie  par  le  nombre.»  Car,  à  cetl^ 
époque,  il  n'y  avait  que  quatre  fermier! 
généraux.  Dans  une  mission  qu'il  reni' 
plit  auprès  de  Clément  VII,  il  sut  a 
bien  gagner  les  bonnes  grâces  du  pou 
tife,  oue  celui-ci  se  chargea  de  la  for 
tune  ae  César,  son  fils  naturel.  Ce  lu 
en  i^rande  partie  pendant  son  voyage  ci 
Itafie  que  Grollier  se  forma  une  magni 
fique  bibliothèque  et  un  cabinet  d 
bronzes  et  de  médailles,  le  plus  pr^ 
c^ux  qu'il  y  eût  alors  en  France.  Mal 
gré  sa  probité,  Grollier ,  accusé  on  n 
sait  de  quel  crime,  aurait  infaillible 
ment  été  condamné  s'il  n'eût  été  d< 
fendu  par  le  père  de  rhistorien  de  Thot 
Il  mourut  à  Paris  en  1505.  Il  ne  cess 
toute  sa  vie  d'encourager  les  savants  i 
les  gens  de  lettres.  On  rapporte  qu'ayai 
un  jour  invité  à  dtner  plusieurs  savant 
il  offrit  à  chacun  d'eux,  à  la  fin  du  r< 
pas,  des  gants  où  il  avait  enveloppé  ui 
somme  en  or.  Les  débris  de  sa  biblî^ 
thèque  furent  vendus  en  1675.  Chaqi 
volume  portait  d'un  côté,  en  lettn 
d'or ,  ces  mots  :  /.  Grollerii  et  afnU> 
rum;  et  de  l'autre  :  PortU)  mea  ,  Lh 
mine,  sit  in  terra  viventium.  Son  in 
daillier,qui  allait  être  transporté  en  It 
lie  à  peu  près  à  la  même  époque ,  t 
acheté  à  grand  prix  par  Louis  XJV. 
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Son  fils  nature] ,  né  en  1510 ,  mort 
postérieurement  à  1583 ,  a  publié  :  His- 
hrix  expugnatae  et  direptx    urbU 
Borna  per  exercitum  Caroll  V^  etc., 
Parts.  1637,  in-4o.  Gbollieb  (Alexan- 
(fre),  son  fils ,  obtint,  sous  Pie  IV,  une 
charge  honorable  à  la  cour  de  Rome , 
et  la  perdit  pour  s'être  élevé  contre  un 
projet  présenté  à  la  chambre  apostoli- 
que par  le  neveu  de  Grégoire  XlII.  Sa 
disgrâce  entraîna  celle  de  son  père; 
\m  deux  furent  dépossédés  de  leurs 
bieiis,  et  obligés  de  se  réfugier  à  Flo- 
nsnce.  Alexandre  mourut  ou  chagrin 
^e  lui  causa  cette  injustice. 

Moint  Gaollier,  de  la  même  fa- 
mile  que  les  précédents,  naquit  à  Lj'on 
ttl^â.  Après  avoir  accompagne  de 
fAobespin  dans  soD  ambassade  d'Es- 
pape,  il  embrassa  la  carrière  militaire, 
H  se  distingua  pendant  les  guerres  de 
rd^'oo  par  son  dévouement  à  la  cause 
rd]|âe.  Emprisonné  par  les  ligueurs  au 
Hiâteau  de  Picrre-Cize  en  1589,  il  par- 
lât â  s'échapper,  se  retira  en  Suisse, 
(foù  il  revint  avec  1,500  hommes  re- 
joindre Henri  IV  au  siège  de  Rouen. 
P'ustdrd,en  1595,  il  contribua  puis- 
samment à  faire  rentrer  Lyon  sous  To* 
i^issance  du  roi ,  et  fut  chargé  socces- 
iivement  de  différentes  négociations  en 
Sdisse  et  à  Turin ,  où  il  demeura  nlu- 
fi*ur8  années  avec  le  titre  de  résioent 
lie  France.  Il  mourut  en  1610,  quelques 
^'ur3  après  avoir  appris  l'assassinat  de 
Henri  IV  ;  cette  nouvelle  fut  cause  de 
a  mort  On  conservait  un  recueil  de 
f»  lettres  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
Gemwin  des  Prés. 

K\cQlas  GaoLLiEB  DB  Sebvièbes  , 
fis  du  précédent ,  né  en  1593  à  Lyon , 
où  il  mourut  en  1686,  avait  servi  avec 
distinction  pendant  quarante  années. 
Ayant  pris  sa  retraite  au  bout  de  ce 
^BBps,  il  se  livra  à  la  mécanique,  et 
^tmà  un  cabinet  assez  curieux  pour 
^t  I^nis  XIV  désirât  le  visiter  à  son 
passage  à  Lyon.  Gbollisb  (Gaspard) , 
griixTprieur  de  Savigny ,  l'un  des  neuf 
enfants  du  précédent,  né  à  Lyon  en 
1^,  mort  en  1716 ,  augmenta  la  col- 
lection de  son  père  de  plusieurs  ouvra- 
ges mécaniques.  Gbollieb  (  Nicolas  ), 
comte  de  Servières ,  neveu  de  Gaspard 
<t  ficUt-fils  de  Nicolas  ,  né  à  Lyon  en 
1677,  entra  au  service  militaire,  fut 


nommé  lieutenant -colonel  en  1702,  et 
commissaire  provincial  des  guerres  en 
1708.  Il  mourut  en  1745  ,  membre  de 
Tacadéjuie  de  Lyon  et  directeur  de  la 
société  des  beaux-arts  i%  cette  ville.  On 
a  de  lui  :  Recueil  dC ouvrages  curieux 
de  mathématiques  et  de  mécanique , 
ou  Description  du  cabinet  de  Nicolas 
Grollier  de  Servières j  Lyon,  1719, 
1732,  et  Paris,  1751 ,  in- 4%  fig.;  et 
d'autres  ouvrages  manuscrits,  dont  on 
trouvera  le  détail  dans  le  Catalogue 
des  manuscrite  de  la  bibliothèque  de 
Lyon^  par  Delandine. 

GBOs(inonnaie).LesGaulois,lesGallo- 
Romains,  les  Gallo-Francs  et  les  Fran- 
çais, n'a  valent  jamais  eu  de  monnaied'ar- 
gent  plus  forte  que  le  denier.  Cette  pièce 
avait  souvent  varié  de  poids  et  de  prix; 
mais ,  comme  cela  arrive  dans  Thistoire 
monétaire  de  tous  les  peuples ,  son  titre 
avait  été,  toujours  en  s'altérant.  A  la  lin 
du  douzième  siècle  et  au  commence- 
ment du  treizième,  il  n*y  avait  même 
plus  en  circulation,  on  peut  le  dire  har- 
diment, aucune  monnaie  en  argent  réel. 
Les  deniers  étaient  formés  d'un  alliage 
de  cuivre  et  d'argent  dont  les  quantités 
relatives  différaient  suivant  les  localités, 
et  qu'on  appelait  billon.  Saint  Louis  fit 
changer  cet  état  de  choses  ;  il  ordonna 
qu'on  frapperait  dans  ses  États  une  vé- 
ritable monnaie  d'argent  fin ,  ou  d'ar- 
gent  le  roi  comme  on  disait  alors,  c'est- 
à-dire  à  11  deniers  12  grains.  Cette 
monnaie  devait  valoir  12  deniers  de  bil- 
lon et  former  un  sou;  mais  le  peuple  ne 
lui  donna  pas  ce  nom;  il  l'appela  en 
latin ,  grossus  denarius  albus  turonen- 
sis ,  gros  denier  blanc  tournois,  ou 
bien  plus  en  abrégé,  gros  blanc,  gros 
et  blanc. 

Nous  avons ,  à  l'article  Blanc  ,  fait 
l'histoire  du  gros  tournois;  nous  n'a- 
vons à  ajouter  ici  que  quelques  détails. 
On  sait  que  la  réforme  monétaire  opé- 
rée par  saint  Louis  fut  adoptée  avec 
enthousiasme  par  le  peuple  ,  qu'elle  fit 
le  tour  de  l'Europe,  y  régna  presaue 
sans  partage  depuis  le  treizième  jusqu  au 
quinzième  siècle,  eX  laissa  partout  des 
traces  profondes  de  son  passage.  Ainsi 
le»  grosj  si  usités  en  Allemagne,  ne 
sont  rien  autre  chose  qu*un  reste  de 
notre  gros  tournois.  £n  France,  le  mot 
blanc  parait  avoir  été  plus  usité  que 
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celui  de  gros  ;  en  Flandre  et  dans  les 
provinces  riveraines  du  Rhin ,  ce  fut  le 
contraire. 

Gros  et  demi,  Gros  de  Nesle. — 
Sous  le  règne  de  Henri  II,  on  vit  repa« 
raître  sur  les  espèces  le  nom  de  eros 
depuis  longtemps  oublié;  ce  fut  à  foc- 
casion  d'une  monnaie  qui  valait  2  sous 
6  deniers.  Cette  monnaie  porte  pour 
empreinte,  d'un  côté  une  H  couronnée 
et  accostée  de  trois  fleurs  de  lis  avec 
ta  légende  henrigys  ii  d.g  franco 
BEX.  Une  croix  fleuronnée  et  la  lé- 
gende ordinaire  de  l'argent  :  sit  nomen 
DNi  BBNEDiCTV ,  avec  le  millésime  de 
l'année  où  la  pièce  avait  été  frappée, 
marquait  le  revers.  Henri  II  fît  égale- 
ment faire  des  demi-gros  de  Nesle, 
Cette  monnaie  fut  ainsi  nommée,  parce 
qu'elle  fut  frappée  à  l'hôtel  de  Nesle. 
Charles  IX,  Henri  III  et  leurs  succès* 
seurs  en  firent  également  fabriquer; 
mais  alors  ces  espères  avaient  perdu 
leur  nom  primitif;  elles  étaient  appelées 
sols  parisis  et  pièces  de  trois  et  de  six 
blancs^  parce  qu'elles  valaient  effecti- 
vement 6  blancs  de  5  deniers.  Telle  est 
l'origine  de  la  dénomination  que  quel- 
ques habitants  de  nos  provinces  don- 
nent encore  maintenant  à  la  somme  de 
2  sous  et  demi  ;  seulement  les  six  blancs 
ne  sont  plus  une  monnaie  réelle  comme 
autrefois ,  mais  une  simple  monnaie  de 
compte. 

Gros  (Antoine-Jean) ,  peintre  d'his- 
toire, est  né  à  Paris,  le  16  mars  1771. 
Son  pèi%  peignait  la  miniature  et  sa 
mère  le  pastel.  On  le  fit  donc  dessiner 
aussitôt  qu'il  put  tenir  un  crayon.  Après 
avoir  termine  ses  études ,  il  entra  à  l'a- 
telier de  David ,  où  ses  progrès  furent 
rapides.  Il  était  en  état  de  voler  de  ses 
propres  ailes,  quand  la  réquisition  me- 
naça d'arrêter  sa  carrière.  David  par- 
vint à  lui.obtenir  un  passe-port  potir  l'I- 
talie, mais  il  fut  forcé  de  s'arrêter  dans 
les  parties  septentrionales  qu'occupaient 
le^  troupes  de  la  république.  Il  se  rendit 
à  Gênes ,  et  parvint  à  se  placer  dans 
rétat-major  de  l'armée  ;  il  y  fit  quelques 
[portraits,  qui  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion de  Joséphine. 

Ce  fut  à  cette  époque  sans  doute, 
que ,  suivant  toutes  les  opérations  de 
la  campagne,  y  prenant  part  souvent, 
il   acquit  ce  talent  particulier  de  re- 


présenter le  mouvement  des  batailles, 
et  de  saisir  le  côté  artistique  des  épiso- 
des militaires.  En  l'an  yi  ,  il  envoya  à 
Paris  le  portrait  de  Bonaparte  au  pont 
d'Arcole.  Membre  de  la  commission 
chargée  de  recueillir  les  objets  d'art  qui 
étaient  cédés  à  la  France  par  le  traité 
de  Tolentino,  il  s'acquitta  de  cette  mis- 
sion avec  une  modération  dont  les  ha- 
bitants de  Pérouse,  entre  autres,  ont 
conservé  le  souvenir. 

De  retour  en  France ,  Gros  débuta 
par  le  portrait  du  premier  consul  à 
cheval  y  tableau  demandé  par  la  ville 
de  Milan,  et  qui  fut  terminé  en  1802. 
Il  travailla,  à  partir  de  ce  moment,  avec 
une  singulière  ardeur ,  et  recueillit  les 
études  nécessaires  pour  son    tabkau 
des  pestiférés  de  Jaffa^  qui  fut  oonaplé- 
tement  achevé  en  1804.  Ce  tableau  pro- 
duisit la  plus  vive  sensation.  C'était  la 
première  grande  page  consacrée  à  nos 
triomphes  militaires,  et  elle  est  restée 
l'une  des  plus  belles  et  des  plus  bril- 
lantes parmi  tout  ce  que  la  peinture  a 
Ïfroduit  depuis  cette  époque.  L'auteur 
ùt  porté  en  triomphe  au  musée,  et  son 
ouvrage  fut  couronné  en  sa  présence 
comme  le  chef-d'œuvre  de  l'exposition. 
Gros  peignit  ensuite  la  Bataille  d^A^ 
boukiry  le  Combat  de  Nazareth  et  ce- 
lui d'El'Àrisch,  Le  premier  de  ces  trois 
sujets  fut  seul  exécuté  en  grand  ;  mais 
les  esquisses  peintes  de  tous  les  trois 
sont  des  chefs-d'œuvre  de  verve ,    de 
couleur  et  d'expression.  Bonaparte  aux 
Pyramides,  la  Bataille  d'Eylau^  TA"»- 
trevue  de  l^ empereur  des  Français  et 
de  ^empereur  d^ Autriche  en  Moravie^ 
furent  les  principaux  ouvrages  de  Gros 
pendant  le  consulat  et  l'empire. 

Gros  était,  sans  contredit,  le  premier 
et  peut-être  le  seul  véritable  peintre  de 
batailles  de  notre  époque  ;  entrant  fran- 
chement dans  le  sujet,  il  a  retracé  tout 
le  conflit  tumultueux  des  combats,  tous 
leurs  accidents,  tous  leurs  épisodes  ter- 
ribles ;  enfin ,  ayant  à  représenter  des 
exploits  militaires,  il  n'a  point  éludé  la 
dirficulté  en  faisant  des  tableaux  de 
convention. 

C'est  à  cette  époque  aussi  qu'il  ejcé- 
cuta  son  tableau  de  Charles-QuibU  reçu 
à  Saint-Denis  par  François  /".  Son 
succès  dans  cette  composition  fut  d'au- 
tant plus  grand,  qu'en  peignant  un  ta- 


FRANCE. 


149 


i     hkn  de  chevalet  et  des  figures  de  cette 

I     ^le  proportion,  il  abordait,  pour  ainsi 

{     dire,  an  nouveau  genre ,  et  que ,  selon 

ropisioa  générale ,  il  devait  échouer 

ëios  cet  essai  ;  mais ,  ceux-là  même 

ni  Tavaient  voulu  décourager  par  ce 

I     âcfaeux  pronostic ,  furent  forcés  d*a- 

Tooer  qu'il  s^était  élancé  à  une  hauteur 

aoQTeUe. 

Pendant  la  restauration,  Gros  fit,  en 
1817,  son  tableau  du  Départ  n4)ctume 
de  Louis  xyill  au  20  mars  ,  et  en 
lSf9,  la  duchesse  dÂngouléme  s^em* 
kvqwatU  à  Pouillac  ;  en  1827,  Char- 
ksXau  camp  de  Beims.  Gros  a  aussi 
fait  uo  grand  nombre  de  portraits,  qui 
«Mt  placés  au  premier  rang.  Mous  ci- 
Ivons  seulement  ceux  du  général  La- 
■le,  de  sa  veuve,  du  ministre  ChaptaU 
deÛl  et  de  Zîmmermann.  Knfin  ,  à 
iMces  titres  de  gloire,  vient  sejoîn- 
ét  ane  production  monumentale,  la 
décoration  de  la  coupole  du  Panthéon, 
Ce  o*est  pas  une  fresque,  c'est  une 
peinture  à  l'buile  sur  un  enduit  parti- 
colier.  Commencée  en  1811,  après  avoir 
lorticipé  aux  vicissitudes  politiques  de 
lEorope ,  elle  fut  découverte  le  4  no- 
vembre 1834.  C^était  là  une  œuvre  ini- 
■ense,  remplie  de  difficultés ,  et  dont 
Gros  avait  su  tirer  un  parti  extraordi- 
nire;  c'était  une  conception  magniû- 
^,  exécutée  de  la  manière  la  plus 
iaige  et  la  plus  grandiose.  Charles  X , 
fû  Pavait  été  voir  avant  qu'elle  fdt 
4éeoQverte,  donna,  à  cette  occasion ,  le 
i  litre  de  baron  à  son  auteur ,  et  fit  en 
wtre  doubler  le  prix  de  50,000  francs, 
fixé  primitivement.  M.  de  Peyronnet, 
alors  ministre,  se  trouvait  dans  Féglise 
n  moment  où  les  élèves  de  Gros  vin- 
fiatlui  apporter  une  couronne;  il  prit 
le  laurier ,  et  le  plaça  lui-même  sur  la 
lête  de  Tartiste.  En  un  mot ,  le  triom- 
phe de  Gros  fut  complet,  et  il  savoura 
a*M  bonheur  lliomniage  accordé  à  son 
fiioie. 

Qoi  eût  dit  alors  qu*un  jour  viendrait 
eiî  tout  œ  talent  serait  méconnu ,  où 
tOQte  cette  gloire  serait  oubliée,  où  Ton 
K  tiendrait  compte  à  cet  homme ,  que 
chacun  couronnait  à  Tenvi ,  ni  de  ses 
inia  travaux ,  ni  des  nombreux  élèves 
9nl  formait;  qu'on  oublierait  toutes 
ces  belles  pages  sorties  de  ses  pinceaux, 
ci  qu'on  viendrait  lui  dire  à  lui,  Télève 


de  David ,  et  son  premier  élève  :  «Vous 
«  n*étes  pas  artiste,  vous  n'avez  pas  com- 
«  pris  Tart.  »  A  Tépoque  où  commença  à 
fleurir  cette  école,  appelée  alors  Fécole 
romantique,  ^ui  se  traînait  dans  la  pein- 
ture à  la  suite  de  l'école  romantique 
littéraire,  qui  portait  comme  elle  sur  son 
drapeau  la  nature  et  fartj  et  qui  sem- 
blait prendre  à  tâche  de  torturer  Tune 
et  Tautre  ,  la  presse  périodique ,  où  la 
critique  des  arts  est  ordinairement  mal 
entendue,  prit  parti  pour  ce  qu'elle  ap- 
pelait le  progrès.  C*était  la  jeunesse,  et 
quelle  jeunesse  encore  !  qui  avait  adopté 
avec  enthousiasme  les  nouveaux  prm- 
cipes.  La  question  était  dès  lors  deve- 
nue une  affaire  de  coterie;  et  ces  génies 
précoces ,  qui  jugent  d'un  coup  d'œil  et 
tranchent  d'un  trait  de  plume ,  alors 
qu'ils  ne  savent  encore  ni  juger  ni 
écrire,  ne  craignirent  pas  de  jeter  le  ri- 
dicule sur  Gros.  Quelques  feuilles  quo- 
tidiennes poussèrent  même  la  critique 
jusqu'à  la  grossièreté ,  et  il  se  trouva 
des  gens  qui  ne  rougirent  pas  d'attenter 
à  cette  gloire  de  la  France,  d'aller  ra- 
masser dans  la  fange  de  leur  esprit  des 
injures  pour  en  souiller  cette  éclatante 
figure  d  artiste. 

Certainement  Gros  aurait  dû  mépri- 
ser ces  attaques ,  mais  il  voulut  lutter 
contre  le  torrent.  Il  peignit  successive- 
ment, dans  cette  intention,  yfriane 
dans  Vile  de  Naxos  ;  David  Jouant  de 
la  harpe  devant  Saûl;  Fenus  sortant 
de  l'onde;  enfin ,  Hercule  et  Diomède. 
La  critique  ne  s'arrêta  pas.  Pour  un 
artiste  qui  se  souvient  de  ses  jours  de 
triomphe,  qui  se  rappelle  le  temps  où 
il  trônait  en  roi  de  la  peinture ,  se  voir 
jeter  de  côté,  voir  s'écrouler  cet  édifice 
de  gloire  qui  devait  abriter  ses  vieux 
jours  ,  c'est,  il  faut  l'avouer ,  une  at- 
teinte d'autant  plus  cruelle,  uu'elie  est 
inattendue;  arriver  au  bout  de  la  car- 
rière, avoir  toute  sa  vie  travaillé  pour 
atteindre  le  but ,  et  voir  tout  à  coup  ce 
but  s'évanouir  et  disparaître,  est-il  rien 
de  plus  décourageant.  Gros  sans  doute 
aurait  pu  se  dire  que  ce  n'était  là  qu'un 
engouement ,  qu'une  illusion  du  mo- 
ment ;  que  ces  gens  qui  criaient  si  haut 
n'avaient  rien  à  mettre  à  côté  de  ses 
belles  pages  ;  que  leur  chétive  et  creuse 
peinture  serait  écrasée  si  on  essayait 
de  la  comparer  aux  productions  éner- 
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dques  de  son  pinceau  ;  mais,  pour  cela. 
Il  aurait  fallu  être  philosophe  et  ne  pas 
être  artiste.  Enfin,  la  critic^ue  dut  être 
satisfaite  :  elle  avait  réussi  au  delà  de 
ses  espérances.  Le  26  juin  1836,  on  re- 
tira de  la  Seine  le  cadavre  de  Gros.  Ce 
fut  pour  tous  les  vrais  artistes  une  perte 
cruelle  et  vivement  sentie.  Mais  ce  ne 
fut  pas  une  leçon  pour  la  presse,  qui, 

3 es  le  lendemain,  reprit  avec  aussi  peu 
e  retenue  son  thème  habituel. 

II  n'est  pas  besoin  de  faire  Téloge  de 
Gros  ni  de  ses  tableaux,  de  dire  la  ^lar- 
diesse  de  son  dessin ,  la  magie  de  sa 
couleur,  la  puissance  de  sa  composi- 
tion ;  ses  oeuvres  parlent  assez  haut, 
et  il  restera  toujours  comme  le  premier 
élève  de  David  ,  comme  le  plus  grand 
peintre  d'histoire  après  ce  maître.  On 
ne  peut  qu'accepter,  en  parlant  de  lui , 
ce  que  M.  Denon  disait  en  le  présentant 
à  un  prince  polonais  :  «  Prince,  je  vous 
*i  présente  le  prince  de  la  peinture.  » 

Gros  avait  été  décoré  par  l'empereur 
en  1808;  en  1815 ,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  rinstitut;  en  1816,  professeur  de 
récole  royale  des  beaux-arts;  en  1818,. 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 

Gros-Guillaume  ,  célèbre  histrion, 
contemporain  de  Gauthier  Garguille  et 
de  Turlupin.  Avant  de  monter  sur  les 
tréteaux  de  la  farce  à  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, il  se  nommait  Robert  Guérin^ 
et  exerçait  l'état  de  boulanger.  Pour 
être  de  Belle  humeur,  il  fallait,  dit  Sau- 
vai, «  qu'il  grenouillât  ou  bât  chopine 
avec  son  compère  le  savetier,  aans 
quelque  cabaret  borgne.  » 

Son  embonpoint  extraordinaire  fai- 
sait dire  de  lui  qu'il  marchait  longtemps 
après  son  ventre  ,  et  son  nom  finit  par 
devenir  proverbial  |)our  désigner  un 
ventru. 

On  raconte  comme  une  des  singula- 
rités de  cet  homme,  que  parfois,  quand 
il  s*était  avancé  sur  la  scène  ,  avec  sou 
visage  masqué  de  farine  et  son  ventre 
garrotté  entre  deux  ceintures,  les  tortu- 
res de  la  gravelle  et  de  la  pierre  ve- 
naient briser  sa  belle  humeur,  lui  ar- 
racher des  larmes  de  douleur ,  et  lui 
faire  faire  des  contorsions  «  qui  diver- 
tissaient autant  que  s'il  n'eût  point 
senti  de  mal.  »  Il  mourut  cependant 
âgé  de  80  ans ,  et  fut  enterré  à  Saint- 
Sauveur. 


Gboslée,  baronnie  du  Bugey,  érkée 

en  comté  par  lettres  d'Emmanuel-Pnl- 
libert,  duc  de  Savoie,  le  29  juin  15S0, 
en  faveur  de  Claude,  baron  de  Grosiée. 
Grosiée  est  aujourd'hui  une  commune 
du  département  de  TAin ,  arrondisse- 
ment de  Bellay. 

Gbosley  (P.  J.),  écrivain  célèbre  par 
la  bizarrerie  et  l'originalité  de  son  es- 
prit, naquit  à  Troyes  en  1718.  Après 
avoir  exercé  dans  sa  ville  natale  la  pro- 
fession d'avocat ,  et  avoir  été  deux  ai|s 
attaché  à  l'administration  de  l'armée 
en   Italie  (1745  et  1746),  il  revint  à 
Troyes,  et  se  livra  exclusivement  à  son 
goût  pour  l'étude.  Possesseur  d'un  re- 
venu de  3,400  livres  (il  avait  abando/iné 
la  moitié  de  sa  foitune  à  sa  sœur)  , 
Grosley  en  consacra  le  quart  à  élever 
des  bustes  aux  plus  illustres  de  ses 
compatriotes.  Il   en  avait  déjà  réuni 
cinq,  qui  lui  avaient  coûté  chacun  3,000  f, 
savoir  ceux  de  Pithou ,  de  Passerat ,  du 
P.  Leccmte,  de  Mi^nard  et  de  Girnr- 
don ,  quand  la  perte  d'une  somme  con- 
sidérable Tempecha  d'aller  plus  loin.  Il 
voyagea  en  Italie ,  en  Angleterre  et  en 
Hollande  ,  et  mourut  en  1785.  On  a  de 
lui  :  Mémoires  de  V académie  des  scien- 
ces y  des  inscriptions ,  belles-lettres  , 
beaux-arts,  nouvellement   établie    à 
Troyes  en  Champagne^  1774,  réimprimé 
plusieurs  fois  :  c'est  un  recueil  de  facé- 
ties assez  piquantes  ;  Supplément  aujs 
Mémoires  de  Camusat  sur  l'histoire 
ecclésiastique  de  Troyes  y  1750,  in- 12, 
livre  devenu  fort  rare  parce  que  rédi«- 
tion  a  été  brûlée  ;   Dissertation  sur 
cette  question  :  Si  les  lettres  ont  contrit 
bué  aux  progrés  des  moeurs ,  1751  , 
in- 12  ;  Recherches  pour  servir  à  Vais- 
toire  du  droit  français  ^  1752 ,  in- 12  ; 
Fie  du  P.  Pithou  y  avec  quelques  Mé^ 
moires  sur  son  père  et  ses  frères  ^ 
1756, 2  vol.  in- 12,  ouvrage  trèsestinoé  j 
Éphémérides  troyennes y  1757-68,  ta 
vol:  in-24;  Nouveaux  Mémoires  ou  o^ 
servations  de  deux  gentilshommes  suS'^ 
dois  sur  l'Italie  et  sur  les  Italiens 
1764,  3  vol.  in-12;  Londres,  1770, 
vol.  in-12  ,  1774  ;  Mémoires  sur  h 
campagnes  d Italie  de  1745  et  de  174< 
avec  un  journal  de  la  campagne  du  ml 
réchal  de  Maillebois  en  1745,  Amstei 
dam,  1777,  2  vol.  in-12;  fie  de  Grt 
ley  f  écrite  en  partie  par  tul-niéme 
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1787,  ÎD-S*.  On  a  publié  depuis  ses 
Œmrn  imédUes  y  1812,  S  vol.  in  8% 
pirau  leMfuellcs  on  remarque  son  tes- 
taneat  Groale^r  était  associé  de  TAca- 
demie  des  inscriptions  et  belles-lettres , 
à  bqudie  il  avait  enroyé  plusieurs  mé- 
noires.  «  Mais  entraîné,  dit  M.  Dacier, 
HT  roriginalité  de  son  esprit ,  il  con- 
KMdait  sans  cesse  les  genres ,  mêlait  le 
pi  tu  sérieux,  le  grave  au  badin,  le  no- 
ue au  burlesque  ,  insistait  sur  des  mi- 
■siies,  errait  au  gré  de  son  imagina- 
tîM,  arrivait  où  il  pouvait  et  ^uand  il 
pouvait;  quelquefois  n'arrivait  nulle 
prt,  et  paraissait  souvent  ne  s*étre 
pniiésé  (Tautre  but  que  de  s'amuser 
nr  la  route  ;  de  sorte  qu'aucune  de  ses 
fliBpositions ,  moitié  érudites ,  moitié 
VlÉuntes ,  n*a  pu  trouver  place  daqp 
Maémoires.  * 

fiaoss-AsFBRii  (combats  de).  Après 
ifét  reçu  la  capitulation  de  Vienne , 
Xipoléon  ût  passer  ses  troupes  sur  la 
me  gauche  du  Danube.  Dans  la  niati- 
■éeda  21  mat  1809,  sa  gauche  se  trog- 
V2rt  appuyée  au  village  de  GrosS'Aspern, 
wa  centre  à  celui  d'EssIing,  et  sa  aroite 
à  QB  petit  bois  qui  s'avance  jusqu'au 
Inre.  L'archiduc  Charles  s'applaudis- 
mx  de  voir  les  ennemis  se  mettre  à  dos 
bûanube,  qui  est  au  printemps  fort 
njet  à  des  débordements.  Vers  quatre 
mrs  du  soir,  lorsque  les  Français  fu- 
rent Inen  établis  dans  cette  position,  en 
tAet  peu  favorable ,  il  jugea  que  c'était 
ir  moment  d'en  venir  aux  mains.  Ses 
troupes,  formées  sur  cinq  colonnes,  dé- 
bouoièrent  dans  la  plaine,  et  bientôt 
Faetioo  s'engagea  par  une  vigoureuse 
attaque  sur  notre  aile  gauche,  dont 
Easséna  avait  le  commandement.  La 
^ense  ne  fut  pas  moins  opiniâtre  que 
fattaque;  trois  fois  les  Autrichiens, 
to  supérieurs  en  nombre ,  tentèrent 
Remporter  le  village,  trois  fois  ils  fu- 
Rot  repoussés.  Enfîn ,  à  la  nuit  tom- 
fcnte ,  le  général  ennemi  Hiller  dut  r&> 
seaeer  à  son  entreprise. 

Le  lendemain,  deux  des  cinq  colon* 
BR  autrichiennes ,  celles  de  Hiller  et 
Belleirarde ,  attaauèrent  de  nouveau 
Grots-Aspern.  un  régiment  ennemi 
pwifit  à  s'établir  dans  les  premières 
■aHoDS  du  village  ;  mais  le  24*  de  ligne 
TcB  eut  bientôt  chassé  a  la  baïonnette. 


D'autres  régiments  autrichiens  péné- 
trèrent jusqu'à  l'église  et  s'en  emparè- 
rent ;  les  4'  et  46*  de  ligne ,  secondés 
par  un  régiment  badois»  reprirent  ce 

{)oste ,  en  furent  chassés  de  nouveau , 
'attaquèrent  encore,  et  finirent  par  en 
demeurer  mattres.  Ces  deux  combats  de 
Gross-Aspern  ne  sont  que  des  épisodes 
de  la  grande  bataille  d'EssIing. 

Gboss-Babckel  (combat  de).  En 
novembre  1806,  le  8*  corps  de  la  grande 
armée  française  d'Allemagne  (Mortier) 
marcha  sur  le  Hanovre,  où  se  trou- 
vaient de  redoutables  débris  des  troupes 
battues  à  léna  et  à  Auerstaedt  :  9  à 
10,000  Prussiens  occupaient  un  camp 
retranché  sous  les  murs  de  Hameln. 
Deux  colonnes  françaises  durent  agir 
contre  cette  ville.  Jérôme ,  qui  coni- 
mandait  cette  division ,  forma  une 
avant-garde  composée  du  30*  régiment 
de  ligne  français,  d'un  détachement  de 
sa  garde  royale  à  cheval ,  du  T  régi- 
ment de  chasseurs  hollandais,  et  de  deux 
pièces  d'artillerie  légère.  Cette  troupe, 
commandée  par  Debroc,  major  général 
au  service  de  Hollande ,  rencontra  au 
village  de^ross-Barckel  un  fort  déta- 
chement ennemi.  Les  Prussiens,  bientôt 
rompus  et  culbutes ,  quoique  secourus 
par  deux  nouveaux  bataillons ,  furent 
poursuivis  jusque  sous  les  gbicis  de  Ha- 
meln. Les  détenseurs  de  rette  place, 
découragés ,  capitulèrent  le  20. 

Gboss-Bebrbn  (bataille  de).  Berna- 
dette, investi  d'un  commandement  en 
chef  dans  l'armée  ennemie,  en  1813, 
avait  déployé  90,000  hommes  en  avant 
de  Berlin.  Ôudinot,  qui  avait  en  vain  es- 
sayé de  les  entamer  par  le  flanc ,  les 
trouva,  le  33  aoât,  rangés  de  Potsdam 
à  Blankenfeld.  Il  ordonna  l'attaque. 
Bertrand  marcha  avec  le  4*  corps  sur  ca 
dernier  point,  Repier,  avec  le  T**,  sur 
Gross  •  Beeren ,  village  à  3  milles  au 
sud  de 'Berlin.  Le  12*  corps,  commandé 
par  Guilleminot ,  se  dirigea  sur  Pots- 
dam par  Ahrensdorf.  Les  deux  premiè- 
res positions  furent  enlevées  ;  mais 
pour  arriver  à  la  troisième,  les  troupes 
françaises  avaient  à  faire  un  long  dé- 
tour avant  d'aborder  la  droite  ennemie. 
Cette  droite  ne  les  attendit  point  ;  elle 
se  porta  au  secours  du  centre ,  et  tom- 
bant sur  le  flanc  gauche  des  Saxons, 
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elle  leur  enleva  Gross-Beeren.  Cepen- 
dant Guîlleminot ,  au  bruit  du  canon, 
quitta  la  direction  qui  lui  était  assignée, 
pour  renforcer  Reynier ,  quMl  rétablit 
dans  Gross-Beeren. 

La  nuit  suspendit  ce  combat  indécis, 
où  les  nôtres  avaient  déployé  une  valeur 
admirable.  Le  7*"  CQrps  avait  perdu 
1,600  hommes.  On  avait  reconnu  la 
force  des  alliés ,  il  n'était  guère  possi- 
ble d'espérer  de  leur  passer  sur  le  ven- 
tre et  d  attemdre  Berlin  ;  le  lendemain 
on  battit  en  retraite. 

Une  colonne  en  fer,  haute  de  18 
pieds  ,  a  été  élevée  à  Gross-Beeren ,  en 
mémoire  de  cette  journée  qui  sauva  la 
capitale  de  la  Prusse.  De  plus ,  on  cé- 
lèbre tous  les  ans  un  service  divin  sur 
le  champ  de  bataille. 

Grou  (Jean) ,  né  en  1731  au  Calaisis , 
entra  dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  se 
retira  à  Amsterdam  lors  de  la  suppres- 
sion de  cette  célèbre  société  ;  puis  re- 
vint deux  fois  en  France,  s'expatria  pen- 
dant la  révolution ,  et  passa  en  Angle- 
terre, où  il  mourut  en  1803.  On  a  de 
lui ,  outre  plusieurs  livres  de  piété,  des 
traductions  de  quelques  ouvrages  de 
Platon,  que  les  travaux  semblables  pu- 
bliés depuis  n*ont  pas  fait  oublier.  Ce 
sont:  la Républiqtœ ,  Paris,  1762;  Ams- 
terdam, 1763,  2  vol.  in'12;  les  Lois, 
Amsterdam,  1769,  2  vol.  in-S^'et  in-12; 
enfin  divers  Dialogttes ^  Amsterdam, 
1770,  2  vol.  in-8<»  et  in-12.  Il  avait  pu- 
blié, la  même  année,  une  édition  corri- 
gée et  enrichie  de  remarques ,  de  la 
traduction  du  premier  Alcibiade^  par 
Tannegui  Lefèvre. 

Grouais  ou  Groix  (île  de) ,  dans  le 
Morbihan,  à  près  de  12  kilom.  de  Lo- 
rient.  Ogée ,  dans  son  Dictionnaire  de 
la  Bretagne  (Nantes,  1779),  raconte 
sur  cette  localité  (*)  un  événement  qui 
mérite  d*étre  conservé. 

«  Grouais,  dit-il,  a  dû  être  sujette 
aux  mêmes  révolutions  de  guerre  que  le 

(*)  L*ile  de  Grouais,  qu'on  appelle  impro- 
prement aussi  Groix,  tire  son  nom  du  mot 
Groah,  druidesse,  fée.  Un  collège  de  pré- 
tresses gauloises  y  résidait  de  même  que  des 
druides  se  réunissaient  dans  Tlle  de  Sen 
(  mot  qui  signifie  vieillard  ) ,  sur  la  côte  du 
Finistère. 

On  trouve  à  Grouais  des  monuments  cel- 
tiques. 


reste  de  la  Bretagne  ;  elle  fat  brâlée  pai 
les  vaisseaux  anglais  en  1663  et  le  11 
juillet  i696.  Elle  allait  être  exposée  ai 
même  sort  en  1703,  lorsque  le  cun 
trompa  les  ennemis  par  un  stratagème 
ingénieux.  Il  fit  paraître  dans  la  partû 
la  plus  élevée  de  File,  qui  se  présente 
en  pente  vers  le  large  de  la  mer  ,  1« 
femmes  et  les  filles  montées  sur  dei 
chevaux,  en  rang  avec  les  hommes  ;  e 
comme  on  manquait  de  chevaux  ,  oi 
monta  sur  des  bœufs  et  sur  des  vaches 
Ces  femmes  avaient  des  perruques  d'un 
herbe  frisée  et  noire,7ort  commune  sui 
le  rivage,  appelée  goémon  ;  des  bâtons 
placés  sur  leurs  épaules,  leur  servaien 
de  mousquets.  Tout  cela  joint  à  leui 
corset  rouge  et  à  des  bonnets  d'homii» 
de  même  couleur ,  qu'elles  avaient  mi 
sur  leurs  têtes ,  fît  une  telle  illusion 
que  Tamiral  Roock ,  commandant  de  li 
flotte  anglaise  et  de  7,000  hommes  d 
troupes  de  débarquement  qui  avaient 
quelques  jours  auparavant ,  mis  pied  ; 
terre  à  Belle-Isie,  n'osa  faire  avance 
ses  chaloupes ,  quoiqu'elles  fussent  dé); 
en  mer.  Il  prit  tout  ce  qu'il  voyait  a 
bataille  pour  des  dragons  de  troupes  ré 
glées.  Ce  trait  d'histoire,  tiré  du  livp 
de  M.  de  la  Sauvagère,  et  qu'on  peu 
confirmer  par  de  bonnes  preuves,  changi 
tous  les  récits  du  P.  Daniel  et  des  aa 
très  historiens ,  qui  disent  que  les  enne 
mis  furent  repoussés  par  la  résistaoe 
des  troupes  et  de  la  milice,  ^ous  doa 
nerons  pour  preuves  principales,  les  let 
très  écrites  par  M.  de  Pontchartraia 
Les  voici  : 

A  Versailles,  le  3o  janTÎer  1704; 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avei 
«  écrite  le  12  de  ce  mois.  Vous  trouve 
«  rez.  ci-joint  ie  brevet  de  la  pension  d< 
«  500  livres  que  le  roi  vous  a  accordé 
fc  sur  révêche  d'Agen.  J'ai  été  bien  aisi 
«  de  vous  attirer  cette  marque  de  la  sa* 
«  tisfaction  que  S.  M.  a  eue  du  zèle  qai 
«  vous  avez  fait  paraître  pour  son  set* 
«  vice ,  la  dernière  fois  que  les  Anglaii 
«  sont  venus  à  Drouais.  Signé  Pont 

«  CHÀRTBAIN.  » 

Ju  même  curé. 
«  Il  est  ordonné  aux  maîtres  des  bft 
«  teaux  de  Tîle  de  Grouais  et  de  la  tern 
«  ferme  voisine,  qui  passeront  en  cetU 
«  île  d'autres  gens  que  ceux  qui  en  sont 
«de  les  mener,  au  défaut  d'officiel 
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■«nnaDdaDt ,  ou  de  Tamirauté ,  au 
isiear  Uzel,  curé  de  cette  île,  pour  les 
«aamioer  et  lui  rendre  compte  des 
■ifl^res  gui  les  font  psser  en  cette 
«le,  à  {tooe  de  désobéissance. 

■Fait  à  Versailles,  le  26  mars  1704. 
%e  LOUIS  ,  et  plus  bas  :  Pheli- 
mcx.» 

▲  TcTMillci,  \»  i3  janvier  1706. 

■Tai  reçu  la  lettre  que  vous  m*avez 
•iffitele  31  du  mois  passé;  j*ai  rendu 
«coBlite  an  roi  de  ce  que  vous  m'avez 
«wrqaé  sur  la  défense  de  Tîle  de 
«Greoais.  S.  M.  est  fort  satisfaite  de 
««Are bonne  volonté  pour  son  service. 
[•Ile  se  remet  à  vous ,  quand  vous 
.«ifttra  point  d'ordres  de  ceux  qui 
«cnundent  dans  le  pays ,  de  dispo- 
ser 4e  rartillerie  et  des  gens  de  cette 
•8t  onme  vous  le  jugerez  à  pro* 
•^.elc.  SigTié  Pontchaatrain.  » 
La  pension  de  500  livres  fut  conti- 
ai  successeur  de  ce  bon  curé  ,  et 
a  tout  lieu  de  croire  qu'on  lui  per- 
aassi  de  se  servir  du  canon  du  roi 
les  ennemis  de  l'État ,  et  d'inter- 
les  étrangers.  » 
fiaaccKY  (Emmanuel ,  comte  de  ), 
1  et  pair  de  France ,  naquit  à 
en  1766,  d'une  famille  noble.  Il 
avee  le  grade  de  capitaine  dans 
ttmjMtgnie  des  prdes  du  corps  lors- 
Mata  la  révolution  de  1789  :  il  se  pro- 
vivement  en  faveur  des  nouveaux 
pcs,  et  fut  nomraécolonel  decava- 
Après  la  campagne  de  1793,  il  dé- 
générai de  bngade,  commanda  la 
de  l'armée  des  Alpes,  et  coo* 
â  la  eonquéte  de  la  Savoie.  En- 
dans  la  Vendée,  il  s'y  faisait 
r  par  son  zèle  et  par  son  cou- 
lorsque  le  décret  de  la  Convention, 
odoait  les  nobles  de  tout  comman- 
tmiiitaire,  le  renvoya  dans  ses 
pfxir  huit  mois.  Au  bout  de  ce 
il  reçut  (tl  juin  1795)  le  brevet 
Snéral  de  division.  Chef  d'état-ma- 
ft  Tarmée  de  l'Ouest ,  il  seconda 
dans  ses  opérations,  et  concou- 
,a  la  victoire  de  Quiberon.  Après 
necessivement  fait  partie  de  rar- 
du  Nord  en  1796  et  1797,  et  com- 
en  second  l'expédition  d'Ir- 
I  Grottcby  fut  envoyé,  en  1798,  à 
dltalie,  sous  les  ordres  de 
9  avee  la  mission  de  s'assurer 


du  Piémont,  et  de  déterminer  le  roi  à 
l'abdication.  En  récompense  de  son  suc- 
cès diplomatique,  le  Directoire  loi  confia 
le  commandement  en  chef  et  Torgani- 
sation  du  Piétlnont. 

Moreau  ayant  été  envoyé  en  Italie 
pour  y  réparer  les  fautes  de  Schérer, 
Grouchy  le  rejoignit  avec  les  troupes 
dont  il  pouvait  disposer,  et  le  seconda 

Puissamment.  Il  se  distingua  aux  com- 
ats  de  Valence  et  de  San-Juliano; 
battit  Bellegarde,  qu'il  culbuta  dans  la 
Bormida,  et  dirigea,  à  la  bataille  de 
I^ovi ,  les  brillantes  charges  exécutées 

Ear  notre  aile  gauche  :  if  v  reçut  quatre 
lessures  graves,  et  fut  fait  prisonnier 
sur  le  champ  de  bataille.  Échangé  après 
un  an  de  captivité,  il  rentra  en  France, 
et  reçut  presque  immédiatement  le 
commandement  d'une  division  de  l'ar- 
mée de  réserve  ;  pénétra  dans  le  pays 
des  Grisons,  s'empara  de  Coire,  et 
força  les  Autrichiens  à  se  retirer. 

Nous  le  retrouvons  en  1800  à  l'armée 
du  Rhin,  s'illustrant  à Hohenlinden. 

Pendant  la  campagne  de  Prusse  de 
1807,  Grouchy  commanda  un  corps  de 
cavalerie  ;  se  ut  particulièrement  remar- 
quer à  la  prise  de  Lubeck,  à  Landsberg, 
à  Eylau  et  à  Friedland.  Cette  dernière 
victoire  lui  valut  le  grand  cordon  de  la 
Légion  d'honneur. 

Au  commencement  de  1808 ,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  Madrid,  et  dé- 
ploya une  grande  énergie  lors  de  l'in- 
surrection du  2  mai.  Un  an  après,  à 
pareil  jour,  il  se  trouvait  au  passage 
de  risonzo,  y  battait  la  cavalerie  enne- 
mie ;  il  s'emparait  le  surlendemain  de 
la  ville  dlJdine,  et  investissait  la  pro- 
vince de  Styrie.  De  là,  il  pénétra  en 
Hongrie  avec  Eugène,  et  contribua  au 
gain  de  la  bataille  de  Raab.  Dans  les 
premiers  jours  de  juillet,  il  franchit  le 
Danube  et  vint  combattre  à  Wagram. 
Après  cette  mémorable  campagne,  Grou- 
chy fut  nommé  commandeur  de  la  cou- 
ronne de  fer,  colonel  général  des  chas- 
seurs et  grand  officier  de  l'empire. 

L'empereur  le  chargea  du  comman- 
dement de  l'un  des  trois  corps  de  cava- 
lerie de  la  grande  armée  de  Russie,  puis 
le  mit  à  la  tête  de  Vescadron  sacré; 
mais  il  refusa  de  lui  confier  un  corps  d'in- 
fanterie pendant  la  campagne  de  1818, 
de  sorte  que  Grouchy  renvoya  au  mi- 
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nîttre  de  la  guerre  ses  lettres  de  com- 
mandement,  et  se  retira  dans  ses  pro- 
priétés; mais  lorsque  rinvasion  menaça 
notre  territoire ,  jugeant  qu'il  ne  lui 
était  plus  permis  de  rester  oisif,  il  offrit 
de  reprendre  du  service.  Napoléon  lui 
laissa  alors  le  choix  du  commandement 
de  rariiiéequi  s*orgauisait  en  Piémont, 
ou  de  celui  de  la  cavalerie,  lui  donnant 
cependant  à  entendre  qu*il  persistait  à 
croire  qu*à  la  tête  de  nos  escadrons 
il  servirait  plus  utilement  son  pays. 
Grouchy  prit  donc  encore  le  comman- 
'  dément  des  troupes  à  cheval.  Il  arrêta 
pendant  quelques  instants  les  ennemis 
dans  les  plaines  de  Colmar,  leur  disputa 
le  passade  des  Vosges,  et  se  porta  sur 
Samt-Dizier,  où  il  opéra  sa  jonction 
avec  Tarmée  dirigée  par  Piapoléon.  Il 
donna  de  nouvelles  preuves  de  valeur  à 
Brienne,  à  la  Rothière,  à  la  prise  de 
ïroyes,  où  il  fut  blessé,  à  Vauchamps 
et  a  Craone  :  également  blessé  dans 
cette  dernière  affaire,  il  fut  obligé  de 
quitter  le  champ  de  bataille  et  de  céder 
son  commandement. 

Pendant  les  cent  jours,  Grouchy  re- 
çut  le  brevet  de  maréchal  d'enfipire 
et  le  commandement  des  7*,  8*  et  9* 
divisions  militaires.  Il  eut  à  diriger  les 
opérations  militaires  contre  l'armée 
royale  et  les  rassemblements  du  Midi. 
A  Farmée  des  Alpes,  il  organisa  la  dé- 
fense des  frontières.  Ensuite ,  il  alla 
prendre  le  commandement  de  la  cavale- 
rie de  réserve  de  la  grande  armée.  C'est 
à  la  tête  de  ce  corps  qu'il  combattit  à 
la  journée  deLigny  le  16  juin  1815.  l$o/t 
inexplicable  hésitation  le  17,  son  opi- 
niâtre inaction  le  isn,  ont  éjté  Tobjet 
d'une  longue  polémique,  dont  il  n'a  pu 
faire  sortir  une  justification  satisfais 
santé.  (Voyez  Watebloo.) 

A  la  seconde  rentrée  du  roi ,  le  gé- 
néral Grouchy,  qui  avait  été  compris 
dans  l'ordonnance  de  proscription  du 
24  juillet,  se  réfugia  en  Amérique,  En 
18^0,  il  feutra  en  France,  conformé- 
ment à  l'ordonnanoe  d'amnistie  du  24 
novembre  1819. 

Il  ne  fut  confirmé,  ni  sous  la  restau* 
ration  ni  immédiatement  après  la  révo- 

(*)  «  A  Waterloo ,  Grouchy  s'est  perdu,  n 
«  —  J'aurais  gagné  celle  affaire  sans  l'imbé* 
•I  eillité  de  Grouchy.  »  Opinions  etjug€m$nt4 
de  NapoUonf  U  I»  p*  S44. 


lution  de  juillet  1830 ,  dans  sa  digiri 
de  maréchal.  Cependant  une  ordonôaii 
royale  du  19  novembre  1831  la  luioQi 
fera;  il  fut  appelé  à  la  pairie  le  tl  Ô 
tobre  1832. 

Gboye,  seigneurie  du  Chastellerp 
dois,  en  Poitou.  Elle  fut  érigée  en  nà 
quisat  par  lettres  du  mois  de  jaDY| 
1661,  en  faveur  de  Louis  d'Aloigny. 

Gbuebib,  gruaria.  Ce  terme  f 
ancien,  jadis  usité  dans  notre  admli 
tration,  avait  deux  aoceptiops  di/fé^ 
tes.  Il  signifiait  :  1'  un  droit  de  jui 
immédiate  que  les  seigneurs  hauts 
ticiers  exerçaient  sur  des  bois  doi 
fonds  appartenait  soit  à  des  geosj 
mainmorte,  soit  à  des  particuljr^ 
2<*  une  juridiction  connaissant  en 
mière  instance  de  toutes  les  coni 
tions  qui  pouvaient  s'élever  au 
des  eaux  et  forêts  de  soi)  ressort^ 
des  délits  qui  pouvaient  y  être  coi 
Les  officiers  établis  pour  exercer 
juridiction  s'appelaient  gruyers,  Oâ\ 
distinguait  de  royaux  et  de  $eigi 
riaux.  Ce  terme  était  d'ailleurs, 
vaut  les  temps  et  les  lieu^,  synoii] 
de  ver dier s  (*),  forestiers  y  segra\ 
maîtres  sergents,  gardes  des  eau 
forét^s.  L'appel  des  juges  grqyers 
porté  devant  le  tribunal  de  la 
trise. 

Gbundler  (Louis-Sébastien,  coi 
maréchal  de  camp,  né  Paris  en  1' 
Lieutenant  le  21  décembre  1793, 
cessiyement  employé  en  Champagi 
Mayence,  aux  armées  du  !Nord, 
Danube,  du  Midi  et  d'Italie;  atl 
comme  chef  de  bataillon  à  l'état- 
de  la  grande  armée  pendant  la  cai 
gne  de  1805  ;  nomme  en  1807  adjui 
commandant ,  et  envoyé  sous  les  1 
de  Stralsund,  revint  en  France  api 
paix  de  Tilsitt,  commanda  le  de 
ment  de  la  Manche  en  1808,  et 
d'être  employé  activement  à  Ta] 
d'Espagne,  puis  sous  Anvers  et  dai 
Hollande,  Ht  en  Russie  la  campagne] 
1812,  dans  le  2*  corps ,  et  ayant  oQ 
battu  avec  distinction,  reçut  à  Moskf 
le  10  septembre,  le  grade'de  géuéra|j 
brigade.  S'étant  trouvé  ensuite  aux  ' 
tailles  de  Lutzen  et  de  Bautzen,  il 

(*)  Du  Gange  dérive  le  moi  grutm^ 
rallemand  griÀn,  vert 
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Mékm»  le  4  mai  1813.  En  1814, 

IkkMid^ainl,  ayant  offert  sesservi* 
ÉM  rai,  iJ  reçut  le  commandement  de 
)Wi|iKc  celui  du  département  de  la 
fJK,  fut  charge  de  Tarrestatiou  du 
"^  Eicdmans,  et  en  récompense , 
cné  comte  et  chevalier  de  Saint- 
Le  13  mars  1815,  le  duc  de  Fel- 
iricofifia  le  secrétariat  de  la  guerre. 
'  la  journée  de  Waterloo .  il  fut 
I  à  Soissoos  en  qualité  de  coni- 
puis  il  commanda  le  dé|)arte* 
lapporteur  dans  le  procès  de 
i  traita  la  question  de  la  compé- 
dtt  conseil  de  guerre  avec  une 
'  "té  qui  le  Ot  disgracier.  Tou- 
QD  se  contenta  de  Téloigner  de 
h  1823,  le  comte  Grundler  fut 
liratenant  général. 
(Antoine,  baron),  maréchal 
oé  en  1774,  à  Saint-Germain 
ne].  Il  fut  nommé  par  ses 
capitaine  au  6*  bataillon 
^ires  de  son  département^  fit 
ières  campagnes  de  la  revo- 
fut  blessé  à  Fieurus,  et  se 
surtout  à  Tarmée  il*l|alie. 
àAusterlitz,  il  obtint  la  croix 
Bî  de  la  Légion  d'honneur.  Il 
dqwis  1806  lieutenant  •  colonel 
cbss€ars  de  la  garde  impériale, 
ait  la  campagne  de  Prusj^e  et 
k  Pologne,  lorsque,  en  1808, 
3u  grade  de  colonel  et  attaché 
aioe  de  camp  au  prince  Bor* 
il  suivit  à  Turin  le  beau-frère  de 
eor.Lee  octobre  1813,  le  baron 
I  promu  au  grade  de  général  de 
,  fiit  deux  chevaux  tués  sous 
s'cmparant,  après  un  oonibat  de 
heures,  du  village  d'Interbroch, 
^  Tœplitz.  Il  occupait  encore  ce 
Vttod  la  retraite  des  4%  7*  et  1 1"* 
k  la  grande  armée  le  plaça  dans 
Hionu  plus  critique.  Uennemi, 
quarante  mille  hommes,  vint  se 
cotre  lui  et  les  trois  corps  fran- 
iéuuBoins,  conservant  Je  plus 
ttog-froid,  il  se  mit  en  retraite, 
attaqué  et  mitraillé  par  Tar- 
cnneinie,  il  refusa  de  se  rendre, 
m  carré,  s*arrétant  de  cent  pas 
pas  aÊo  de  repousser  six  mille 
s  qui  le  harcelaient  sans  cesse. 
<le  toutes  parts,  ses  quatre  mille 
a'afaient  plus  de  muBîtioQSi  et 


étaient  sur  le  point  de  se  rendre,  lorsquf 
le  général,  qui  avait  eu  trois  clievaui 
tues  sous  lui,  saisit  un  drapeau,  ramena, 
par  une  courte  allocution,  le  courage 
de  sa  troupe, qui,  la  baïonnette  en  avant, 
parvint  à  se  faire  un  passage.  Pendant 
cette  affaire,  regardée  comme  Tune  des 
plus  glorieuses  de  la  campagne,  Gruyer 
avait  perdu  dix-huit  cents  nommes  et 
soixante-trois  ofûciers,  tués,  blessés  ou 
faits  prisonniers.  Blessé  le  18  septem- 
bre, a  Leipzig,  cet  ofûcier  général  se 
rendit  à  Lure  pour  donner  des  soins  à 
sa  santé.  Lorsque  les  années  étrangères 
qui  avaient  envahi  le  territoire  français 
s^emparèrent  de  cette  ville,  le  général, 
refusant  Tasile  que  lui  offraient  ses 
compatriotes ,  vint  aussitôt  à  Paris  et 
.accepta,  à  peine  convalescent,  le  com- 
mandement d'une  brigade,  à  la  tête  de 
laquelle  il  parut  a  Montmirail,  Château- 
Thierry,  Cnanip-Aubert  et  Montereau. 
Le  22  février  1814,  il  fut  chargé  d'atta» 
quer  Mery-sur-Seine  qu'occupait  Tar* 
mée  de  Silésie,  parvint  à  pénétrer  dans 
la  ville  après  une  vive  fusillade  et  un 
combat  meurtrier,  qui  dura  depuis  sept 
heures  du  matin  iusqu'à  cinq  heures 
du  soir,  et  chassa  rennemi  du  quartier 
situé  sur  la  rive  gauche.  Le  général 
Gruyer  voulut  profiter  d'une  victoire  si 
chèrement  achetée.  Les  Russes  avaient 
lâchement  incendié  la  malheureuse  ville; 
il  s*empressa  de  faire  jeter  dans  la  ri- 
vière les  poutres  enflammées  du  pont 
auquel  Tennemi,  dans  sa  retraite,  avait 
également  mis  le  feu,  et  se  dispo- 
sait à  passer  la  rivière  sur  celles  qu  on 
avait  pu  conserver,  lorsque  l'empereur 
arrivant  à  Mery  le  fit  demander  et  lui 
dit  :  «  Général,  vous  appréciez  les  cir-. 
a  constances,  elles  sont  difficiles,  elles 
«  méritent  bien  les  beaux  efforts  que 
a  vous  venez  de  faire  ici ,  et  vous  en 
«t  êtes  déjà  récompensé  par  la  bonne 
«  besogne  que  vous  avez  faite.  »  Le 
brave  Gruyer  poursuivit  aussitôt  Ten- 
nemi  dans  Tautre  partie  de  la  ville,  où 
le  combat  recommença  avec  la  même 
fureur.  Un  coup  de  fusil  parti  d'une  croi- 
sée atteignit  T  intrépide  général.  11  n'en 
ordonna  pas  moin«;  la  charge  en  criant 
à  ses  soldats  :  «  En  avant  !  Tempereur 
«  m'a  chargé  de  vous  dire  que  vous  avez 
«  fait  de  la  bonne  besogne  ;  camaradeS| 
«t  adievez  votre  ouvrage.  »  Le  baron 
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Larrey  reçut  de  Tempereur  Tordre  de 
panser  Griiyer,  que  trente  grenadiers 
transportèrent  jusqu'à  Paris.  Nommé 
au  mois  de  juillet  suivant  commandant 
du  département  de  la  Haute-Saône,  il 
occupait  ce  poste  à  Tépoque  où  Ney, 
chargé  de  s*opposer  aux  progrés  de  Na- 
poléon, arriva  à  Lons-le-Saulnier,  le  12 
mars  1814.  Gruyer  se  conduisit  dans 
ces  circonstances  avec  toute  la  fermeté 
et  la  prudence  qu'on  devait  attendre 
de  lui.  Après  avoir  exécuté  les  ordres 
qui  lui  enjoignaient  de  proclamer  le  re- 
tour de  Napoléon,  en  faveur  duquel  les 
habitants  et  les  troupes  du  maréchal 
s'étaient  prononcés  ouvertement,  il  ne 
négligea  rien  pour  maintenir  la  tran- 
quillité publique.  Après  la  seconde  res- 
tauration ,  cette  conduite  lui  fut  impu- 
tée à  crime;  il  fut  arrêté  dans  la  nuit 
du  13  décembre  1815,  et  condamné  à 
mort  le  16  mai  1816,  par  un  conseil  de 
guerre  nommé  par  le  duc  de  Feltre, 
dont  le  nom  rappelle  tant  de  funestes 
souvenirs;  mais  les  démarches  de  ses 
amis  firent  commuer  sa  peine  en  celle 
de  vingt  ans  de  réclusion.  Sa  femme 
voulut  partager  sa  captivité;  et  son 
mari  fut  obligé  de  Taccoucher,  parce  que 
•le  colonel  Birague,  commandant  de  la 
citadelle,  avait  refusé  de  faire  ouvrir  les 
portes  de  la  prison  à  la  personne  char- 
gée d'aller  chercher  un  médecin.  Le  gé- 
néral fut  rendu  à  la  liberté  après  vingt- 
huit  mois  de  détention ,  et  mourut  à 
Strasbour^^  en  1822.  Un  grand  con- 
cours de  citoyens  suivit  ses  dépouilles 
mortelles. 

Guadeloupe.  Cette  île,  une  des  pe- 
tites Antilles,  fut  découverte,  en  1493, 
par  Christophe  Colomb  ;  les  Espagnols 
avaient  inutilement  cherché  depuis  à 
la  coloniser,  lorsqu'il  arriva,  le  27  juin 
1635,  sur  ses  côtes,  un  vaisseau  et  une 
barque  montés  par  500  Français.  Les 
deux  capitaines  de  l'expédition  étaient 
MM.  de  rOlive  et  du  Plessis,  envoyés 
par  la  Compagnie  des  Indes.  Mais  les 
commencements  de  l'expédition  ne  fu- 
rent pas  heureux.  Les  colons  étaient 
fort  misérables  à  leur  arrivée  ;  les  pro- 
visions manquèrent;  la  division  se  mit 
entre  les  chefs  ;  enfin,  l'un  d'eux,  M.  du 
Plessis,  mourut  de  chagrin  au  bout  de 
quelques  mois;  l'autre  perdit  la  vue, 
et  se  fit  dévot.  Avec  cela  il  fallait  sou- 


tenir de  fréquents  combats  contre  V 
Indiens.  Enfin,  de  nouveaux  colons  vii 
rent  dans  l'Ile, soit  de  Saint-Christopb 
soit  d'Europe;  l'hôpital  de  Saint-Ji 
seph,  à  Pans,  envova  même  une  con 
pagnie  de  jeunes  filles  pour  leur  serv 
d'épouses  (1643).  Cependant,  les  séd 
lions  et  les  désordres  de  toute  espèi 
ne  discontinuaient  |)as  ,  et  la  Com^ 
gnie  des  îles  d'Amérique,  ne  tirant  ai 
cun  profit  des  sommes  considérabi 
qu'elle  avait  avancées ,  vendit  la  pr 
priété  de  la  Guadeloupe,  avec  celle  ae 
Désirade,  de  Marie-Galante  et  des 
tes ,  à  M.  de  Boisseret ,  agent  et 
frère  de  M.  Houel ,  ancien  gouvei 
de  la  Guadeloupe.  La  Compagnie 
Ind«s  occidentales  racheta  la  Gai 
loupe  en  1665 ,  moyennant  125,000] 
vres. 

Après  deux  attaques  infructm 
(1690  et  1703) ,  les  Anglais  renoai 
rent,  en  1759,  leurs  tentatives  coi 
la  Guadeloupe.  Neuf  vaisseaux 
rent,  le  2  mai  1759 ,  devant  rîiê«.i 
fut  du  côté  du  bourg  de  la  Basse-Tc 
qui  semblait  imprenable  vers  la 
que  le  chef  d'escadre  Moore  dirigeai 
attaques.  Après  une  canonnade  de 
heures,  les  batteries  de  terre  n'oj 
rent  plus  qu'un  feu  languissant,  lie 
nison,  pour  n'être  pas  faite  prisonnk 
abandonna  la  place  ,  et  se  retira  * 
des  mornes  d'un  accès  difficile.  Au 
de  six  semaines  ,  elle  se  rendit  à 
conditions  honorables.  Une  heure 
tard,  les  Français  étaient  secoui 
car  il  leur  arriva  un  renfort  de 
hommes,  commandés  par  M.  de 
harnais.  Néanmoins ,  ils  ne  vouli 
point  fausser  leur  parole ,  et  res| 
rent  la  capitulation. 

Les  colons  s'étaient  défendus 
vigueur  ;^on  avait  remarqué  même] 
femme  d'une  bravoure  au-dessus  deJ 
sexe ,  madame  Ducharmey  «  qui , 
tête  de  ses  esclaves  ,  avait  attaqué 
sieurs  fois  les  détachements  enm 
et  n'avait  pu  être  délogée  de  ses 
tions  que  par  un  corps  de  troupes^ 
gulières.Après  la  capitulation,  sign^ 
•  1"  mai,  les  Anglais  restèrent  dans! 
jusqu'à  la  paix  de  1768,  époque  où 
rendirent  a  la  France.  Elle  était  ani 
à  la  Martinique,  et  ce  n'est  que  di 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siée 
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i.r^sqnrément,  elle  a  pu  pros* 

m* 

^l0 Anglais,  impatients  de  nous  ra- 

'trttebrlie  colonie  ,  ne  manquèrent 

(de  profiter  de  Tétat  des  trouoles  où 

"''jetée  Qoe  rérolte  contre  le  gou- 

rat  de  la  mère  patrie  (1793).  Le 

[ma  1794 ,  ils  y  débarquèrent  un 

ide  troupes  assVz  considérable,  et, 

I,  le  séoéral  français  Coliot ,  qui 

près  de  6,000  hommes  de  troupes, 

lit  à  Qoe  capitulation. 

cents  Français,  sous  le  com- 

nt  du  eé néral  Victor  Hugues, 

Ucet  écnec  dès  le  mois  suivant. 

nie  retomba  au  pouvoir  de  la 

Le  21   octobre  1801 ,  les 

de  couleur  se  révoltèrent ,  et 

les  autorités.  Mais,  au  prin- 

lie  Tannée  suivante  ,  le  général 

réprima  la  révolte. 

lififdais  reparurent  en  1810  ,  au 

de  6,000  hommes,  et  réduisi- 

i  Français  à  signer  une  capitu- 

ii  le  6  'février.  Trois  ans  après 

m  1613),  ils  la  cédèrent  a  la 

^  qpi ,  à  son  tour,  la  restitua  à 

iXVITI,  en  vertu  d'un  article  du 

de  Paris  (30  mai  1814).  Mais  les 

its  s'étant  énergiqtlement    pro- 

poar  la  cause  de  Napoléon  et 

Toceupation  britannique ,'  c'en 

pour  motiver  une  attaque  de 

navale  de  sir  James  Leith  et  de 

im.  Le  15  août,  le  comte  de 

goaverneur,  et  le  général  Boyer 

leau,  commandant  en  second, 

it  la   Guadeloupe,  qui  resta 

quelque  temps  occupée  par  les 

icolonie  est  régie  par  un  gouver- 

fit  on  conseil  colonial  de  30  mem- 

Bommés  par  les  collèges  électo- 

^B^ue-Terre,  chef-lieu  de  la  Gua- 

^1  est  une  ville  de  5,000  âmes, 

d'une  cour  royale ,  d'une  cour 

>,  d'un  tribunal  de  première 

1  etc.  Mais  la  ville  la  plus  ri- 
la  plus  peuplée  est  la  Pointe-à- 
[«régniièrenient  bâtie  ,  et  peuplée 
^'  habitants.  Elle  a  un  port  ex* 
'^  à  reitrémité  de  la  Rivière-Sa- 
^oit  qui  partage  la  Guadeloupe 

lies. 

> es  deux  villes,  les  localités  les 


plus  peuplées  de  la  colonie  sont  :  le 
Grand-Bourg  ou  Marigot  {\  ^^00  hab.), 
la  Capesterre,  et  le  Pieux  fort  Sairû' 
Louigf  toutes  trois  dans  l'île  Marie- 
Galante  ^  une  des  dépendances  de  la 
Guadeloupe;  les  Saintes  et  la  PéH' 
rade,  qui  dépendent  aussi  de  la  colo- 
nie ,  n'ont  chacune  qu'un  petit  bourg. 
Enfin  ,  dans  la  partie  française  de  111e 
Saint-Martin,  dont  un  tiers  appartient 
à  la  Hollande,  il  n'y  a  que  le  petit  bourg 
de  Marigot. 

Avec  toutes  ces  ties  annexées  à  la 
Guadeloupe,  la  colonie  a  une  superficie 
de  164,513  hectares,  et  une  population 
d'environ  138,000  âmes. 

GuADET  (  Marguerite  -  Élie),  né  à 
Saint-Emilion,  petite  ville  du  Bordelais, 
le  20  juillet  1758 ,  porta  sa  tête  sur  l'é- 
chafaud  révolutionnaire,  le  15  juin  1794. 
L'un  des  membres  les  plus  influents  de 
la  députation  de  la  Gironde  à  l'Assem- 
blée législative  et  à  la  Convention  na- 
tionale, Guadet  fut,  en  outre,  le  person- 
nage le  plus  énergique  du  triumvirat 
bordelais,  autour  duquel  se  groupèrent 
successivement  les  différents  partis  qui 
reçurent  le  nom  de  girondins. 

Dans  le  triumvirat  girondin,  Guadet 
avait  pour  collègues  Yergniaud  et  Gen- 
sonné ,  tous  deux  avocats  comme  lui. 
Cependant ,  Yergniaud  y  représentait 
surtout  la  haute  éloquence,  Gensonné 
l'habileté  diplomatique ,  Guadet  la  ré- 
solution courageuse  qui  ne  demande 
qu'à  agir.  En  ce  sens ,  Yergniaud  était 
I  orateur  du  triumvirat ,  Gensonné  le 
négociateur,  Guadet  l'homme  d'action. 
Ce  dernier  possédait  plusieurs  des  qua- 
lités qui  distinguent  le  tribun  :  l'entraî- 
nement irrésistible  de  l'improvisation , 
l'audace  dans  le  danger ,  le  mépris  des 
obstacles ,  l'amour  opiniâtre  de  la  lutte. 
C'était  le  Danton  fie  la  Gironde. 

Mais  il  lui  manquait  beaucoup  pour 
mériter  le  titre  d'Aowme  d*État ,  que 
ses  antagonistes  lui  donnaient  par  ma- 
nière de  moquerie.  Comme  Gensonné, 
Yergniaud  et  presque  tous  les  chefs  de 
la  Gironde,  Guadet,  malgré  son  acti- 
vité personnelle ,  était  oondanmé  à 
l'impuissance  par  le  scepticisme  de  ses 
opinions  politiques.  Aujourd'hui  encore, 
^  on  est  embarrassé  de  dire  s'il  préférait 
*  la  république  ou  s'il  aimait  mieux  la 
monarchie  constitutionnelle.  A  entendre 
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sonpetil-fil8(*),  il  était  sincèrement  atta- 
ché au  maintien  de  la  constitution,  et  ne 
se  fit  républicain  qu'à  son  corps  défen- 
dant. S'il  faut  en  croire  la  Biographie 
universelle,  au  contraire,  la  république 
était  Tobjet  de  tous  ses  vœux ,  et  il  ne 
s*appuyait  sur  la  constitution  que  pour 
la  mieux  détruire.  Enfin ,  des  admira- 
teurs de  Guadet  le  louent  pour  la  fran- 
chise de  ses  opinions  démocratiques  ; 
tandis  que  d'autres  admirateurs,  des 
parents  même,  exaltent  la  bonne  loi  de 
son  dévouement  à  la  monarchie  repré- 
sentative. Que  conclure  de  ces  deux  ju- 
gements opposés,  qui,  Tun  et  l'autre,  se 
basent  sur  des  faits  et  sur  des  aveux 
non  moins  positifs  que  contradictoires  ? 
Il  faut  en  tirer  cette  conséquence ,  que 
Guadet  ne  tenait  guère  plus  à  une  forme 
de  gouvernement  qu'à  une  autre.  Le 
triomphe  de  la  révolution,  et  la  pré- 
pondérance de  son  parti ,  voilà  ce  qu'il 
voulait  avant  tout,  ce  qu'il  poursuivait 
soit  à  travers  la  monarchie,  soit  à  tra- 
vers la  république.  En  cela  encore  ,  il 
ressemblait  à  Danton,  avec  cette  diffé- 
rence, toutefois ,  que  le  tribun  monta- 
?;nard  était  partisan  de  l'unité  et  ambi- 
teux  de  la  première  place  ;  tandis  que 
le  tribun  girondin  était  moitié  oligar- 
que, moitié  fédéraliste,  et  se  serait  con- 
tenté d'un  des  premiers  postes.  Mais 
leurs  idées ,  à  tous  les  deux ,  péchaient 
par  la  même  base  :  l'un  et  l'autre  man- 
quaient de  ces  convictions  fortes  qui 
peuvent  manquer  à  un  citoyen ,  même 
a  un  citoyen  honnête ,  mais  qui  ne  peu- 
vent faire  défaut  à  un  homme  d'État,  à 
un  chef  de  parti  aspirant  à  diriger  les 
affaires  d'une  grande  nation. 

Malheureusement,  il  n'entrait  peut- 
être  pas  que  de  la  faiblesse  dans  le 
scepticisme  politique  de  Guadet  \  l'am- 
bition personnelle  y  était  bien  aussi 
pour  quelque  chose.  Sa  liaison  étroite 
avec  Brissot,  homme  plus  que  douteux, 
semblerait  du  moins  l'indiquer.  L'ami- 
tié de  Brissot  a  eu  presque  autant  d'in- 
fluei.ce  sur  la  conduite  de  Guadet  que 
l'amitié  du  général  Dumouriez  a  pu  en 
avoir  sur  la  conduite  de  Gensonné.  Or, 
Brissot  ne  valait  guère  mieux  aue  Du- 
mouriez :  sa  conduite  en  Angleterre  ; 

(*}  DklionnAira  de  U  conversation  ;  Eucy- 
clopedie  des  gens  du  monde ,  arU  Guadkt. 


ses  intelligences  mystérieuses  a\ 
cabinet  britannique  ;  ses  liaisons] 
le  parti  orléaniste  d'abord,  puiseï 
avec  la  cour;  ses  chani^ements  noinj 
suivis  d'autant  de  défections  ;  VI 
deuf  avec  laquelle  il  déclara  bi 
ment  la  guerre  aux  partisans  de 
publique,  qui  Pavaient  vu  jouer, 
tête,  le  rôle  d'agent  provocateur  ;  i 
de  ces  motifs  n  était  de  nature  à  1^ 
dre  digne  d'estime.  Aussi  quelque] 
de  la  déconsidération  de  Brissot 
lit-il  sur  les  girondins ,  qui  l'avale^ 
ceptc  pour  auxiliaire  ,  et  partiel 
ment  sur  Guadet,  qui  avait  été  r 
troducteur  auprès  d'eux.  Guadet( 
ne  recevoir  que  les  conseils  de  BrJ 
mais,  en  réalité,  il  se  laissait 
par  ses  intrigues,  et  bien  des  ri 
portent  à  croire  qu'il  n'était  pas  f* 
trompé  par  son  ami  que  Gensoni 
le  sien. 

Guadet  ne  commença  à  jouer 
important  sur  la  sc«ne  politiqu 
vers  la  fin  de  Tannée  1791,  au  nu 
où  s'ouvrit  l'Assemblée  législative 
pendant ,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 

ftlus  tôt  à  la  tribune  nationale 
'année  1789  ,  il  avait  obtenu  un 
bre  considérables  de  votes ,  loi 
électit)ns  pour  les  états  çénérau: 
ne  put  réunir  la  majorité  ,  c'< 
grande  partie  à  son  jeune  âs^e  qu'l 
Pattribuer.  Déjà  alors  il  s^tait  | 
beaucoup  de  réputation  dans  le  bj 
de  Bordeaux.  Dès  l'âge  de  15  ai 
avait  quitté  la  maison  paternelle  j 
venir  terminer  son  éducation  danf 
ville,  beaucoup  plus  florissante  ài 
époque  que  de  nos  jours.  Fière 
prospérité  commerciale  et  de  Téloi 
de  ses  avocats ,  Bordeaux  se  n 
presque  comme  la  capitale  du  Mi< 
se  laissant  enivrer  par  les  fui 
l'ambition ,  elle  voulait  traiter  d'4 
égale  avec  la  ville  de  Paris.  Mail 
deaux  oubliait  que  nul  empire  d^ 
rait  avoir  deux  capitales ,  et  que . 
commerce  et  son  oarreau  étaiei 
double  foyer  d'éloquence  et  de  rn 
Paris  était  le  centre  du  gouveri 
le  centre  des  traditions  national 
ville  française  par  excellence.  M< 
lement  Bordeaux  n'était  pas  un 
propice  pour  former  des  Donimi 
tat,  car  il  ne  suffit  pas  de  savoir  bit 
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tbt  les  aflaîra  d'un  eomptoir  oa  de 
maoier  la  parole  pour  mériter  ce 
mais  encore,  dans  sa  lutte  de  ri« 
irec  la  capitale  ,  Bordeaux  était 
à  prendre  pour  point  d'appui 
pu  b  France  tout  entière,  comme 
,  mais  une  partie  de  la  France, 
cette  lutte ,  Bordeaux  était  con- 
à  D*aToir  pas  de  drapeau  ou  à 
rétffidard  du  provincialisme.  Cette 
altematire  pesa  de  tout  son  poids 
^tés  de  In  Gironde,  et,  parcon- 
PtSorGuadet,  le  plus  fousueux, 
véhément,  le  plus  résohi  d'entre 
;bois  ne  disons  pas  le  plus  actif, 
foe  rarement  son  énergie  put  aU 
■"*à  Taction,  paralysé  qu'il  était 
TJcieuse  du  girondisme  et 
tion  de  ses  collègues ,  qui, 
moins  bouillants,  ressentaient 
^s  les  atteintes  de  l'incertitude 
«epticisme.    Par  son  caractère, 
>  trou  Tait  déplacé  au  milieu  des 
en  effet ,  tant  que  dura  la 
tsante,  il  se  pronon^  pour  le 
fuche  de  cette  assemblée,  en  d'au- 
,  pour  le  parti  démocratique, 
ntaient  alors  Pétion,  Buzot, 
et  Robespierre, 
démonstrations  de   républica* 
contribuèrent  à  le  faire  nommer 
de  TAssembiée  législative  par 
de  Bordeaux ,  à  1  époque  des 
du  mois  de  septembre  1791. 
^  octobre ,  quatre   jours  après 
'  re  de  la  session ,  il  fit  son  de- 
là tribune.  Il  y  monta  pour  ap- 
Coothon,  qui  proposait  l'adop- 
DODOuvean  cérémonial  à  observer 
^ roi,  et  la  suppression  des  titres 
"^  et  de  majesté.  «  Le  roi,  dit  Gua- 
fn  s'accoutumerait  à  régler  dans 
séances  le  mouvement  de  nos 
,  croirait  bientôt  qu'il  peut  ré- 
si  le  mouvement  de  nos  âmes.  > 
îs  par  des  acclamations ,  ces 
eurent  beaucoup  de  retentisse- 
I  et  elles  commencèrent  sa  répu- 
comme  impro/^isateur  chaleureux 
pairiote  impatient  des  formes 
es.  On  vit  dans  la  suite  qu'il 
.malentendu  entre  lui  et  les  mon- 
et  nue  son  républicanisme . 
si  fougueuses,  ne  s'opposait 
accommodements  avec  la 


Tant  qd*il  resta  dans  les  rangs  de 
Fopposition ,  c'est-à-dire ,  tant  que  le 
ministère  feuillant  ne  fut  pas  remplacé 
par  le  ministère  fftrondin,  Guadet  paria 
6  peu  près  dans  Te  même  sens,  et  ne  se 
montra  pas  plus  Indulgent  que  les  mon- 
tagnards envers  les  émigrés,  les  nobles, 
les  prêtres  dissidents,  et  toute  la  faction 
des  contre*révolutionnaire8.  Dès  son  ar- 
rivée à  Paris,  il  8*était  fait  admettre  au 
club  des  jacobins  qui,  loin  d'être  feuil- 
lant CQmme  à  son  origine ,  marchait 
alors ,  avec  le  club  des  cordeliers ,  à  la 
tête  du  parti  démocratique.  Mais  c'était 
stirtout  dans  le  sein  de  l'Assemblée  lé- 
gislative qu'il  donnait  carrière  à  sa  fou- 
gue d'improvisateur.  Le  38  octobre ,  il 
appuya  une  motion  ayant  pour  but  d'en- 
joindre à  Monsieur',  frère  du  roi,  de 
rentrer  en  France  dans  le  délai  de  deux 
mois ,  sous  peine  d'être  privé  de  ses 
droits.  Cette  motion  fut  décrétée  deux 
jours  après. 

Vers  le  commencement  de  novembre, 
il  demanda  que  les  émigrés  fussent  dé- 
clarés suspects  de  conjuration ,  et  que 
si,  au  l*' janvier  1792,  ils  n'étaient  pas 
rentres  dans  le  royaume,  on. les  pour* 
suivît  comme  conspirateurs,  et  on  leur 
infligeât  la  peine  de  hiort.  Il  voulut 
aussi  que  le  séquestre  fât  mis  sur  leurs 
biens ,  et  que  la  nation  en  perçût  les 
revenus.  L  Assemblée  adopta  ces 'diver- 
ses propositions.  Peu  de  temps  après , 
un  aéputé  ayant  demandé  qu'on  mtt  en 
accusation  les  frères  du  roi,  Guadet  ré- 
pondit ironiquement  qu'il  fallait  réseiv 
ver  cette  mesure  pour  les  étrennes  du 
peuple,  et  la  fit  ajourner  au  T' janvier. 
Le  2«s  novembre,  il  proposa,  conjointe- 
ment avec  Albitte  :  1*  d'exclure  les  pré* 
très  dissidents,  ou  prétendus  dissidents, 
du  culte  simultané  dans  les  églises  ser- 
vant au  culte  salarié  par  la  nation  ;  3* 
de  permettre  la  vente  ou  la  location  des 
autres  églises  aux  citoyens  attachés  à  un 
autre  culte  quelconque ,  pour  y  exercer 
ce  culte ,  en  se  contormant  aux  lois  de 
police  et  d'ordre  public. 

Vers  la  fin  de  décembre ,  il  réclama 
l'application  de  l'amnistie  de  septem- 
bre aux  soldats  de  Châteauvieux.  Le 
2  janvier  1792,  il  appuya  Gensonné 
pour  faire  prononcer  le  décret  d'ac- 
cusation ,  jusque-là  ajourné  sur  sa  de- 
mande, contre  les  priooee  frères  du 
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roi  et  les  autres  chefs  de  rémigration. 

Douze  jours  après ,  il  remporta  un 
de  ses  plus  beaux  triomphes  oratoires , 
à  Toccasion  du  rapport  que  Gensonné , 
organe  du  comité  diplomatique,  rédigea 
sur  les  intrigues,  les  menaces  et  les  ar- 
mements des  puissances  étrangères. 
«  Quel  est  donc ,  s'écria  Guadet ,  ce 
«  complot  nouveau  formé  contre  la  li* 
«  berté  de  notre  patrie,  et  Jusques  à 
«  quand  souffrirons-nous  que  nos  enne- 
<t  mis  nous  fatiguent  par  leurs  manœu« 
«  vres  et  nous  outragent  par  leurs  espé- 
«  rances  !  Apprenons  à  tous  les  princes 
a  de  TEmpire  (d'Allemaene)  que  la  na- 
«  tion  française  est  décidée  à  maintenir 
«  sa  constitution  tout  entière.  Nous 
«  mourrons  tous  ici....  »  A  ces  mots  , 
i'orateur  est  interrompu  nar  les  accla- 
mations de  tous  les  membres  de  l'As- 
semblée ,  qui  se  lèvent  et  qui  jurent  de 
mourir.  Les  tribunes  joignent  leurs  ma- 
nifestations d'enthousiasme  à  celles  des 
représentants,  et  de  toutes  parts  on  en- 
tend retentir  ces  mots  :  fivre  libre  ou 
mourir  !  La  constitution  ou  la  mort! 
«  Oui ,  reprit  Guadet ,  quand  le  calme 
«  fut  un  peu  rétabli ,  oui ,  nous  mour- 
«  rons  tous  ici  plutôt  que  de  permettre, 
«  je  ne  dis  pas  qu'on  mette  en  question 
«  si  le  peuple  français  demeurera  libre, 
«  mais  seulement  'qu'il  soit  porté  la 
«  moindre  atteinte  a  la  constitution.... 
«  Marquons  à  Vavance  une  place  aux 
«  traîtres ,  et  que  cette  place  soit  té- 
«  chafaudî  Je  nropose  à  l'Assemblée 
«  nationale  de  déclarer ,  dès  l'instant 
«  même,  infâme,  traître  à  la  patrie,  cou- 
«  pable  du  crime  de  lèse-nation  ,  tout 
«  agent  du  pouvoir  exécutif,  tout  Fran- 
«  çais  qui  chercherait  à  détruire  la 
«  constitution...  »  L'orateur  est  de  nou- 
veau interrompu  par  des  applaudisse- 
ments unanimes.  Des  qu'il  put  se  faire 
entendre ,  il  présenta  son  projet  de  dé- 
cret, qui  fut  adopté  à  l'unanimité,  au 
milieu  d'un  redoublement  d'acclama- 
tions. L'Assemblée  s'occupa  ensuite  de 
transmettre  au  roi  la  déclaration  qu'elle 
venait  d'arrêter ,  et  ce  fut  Guadet  qui , 
désigné  pour  présider  la  députation,  fit 
lui-même  cette  communication  à  Louis 
XVI. 

La  séance  du  14  janvier  ne  fut  pas 
seulement  un  triomphe  pour  Guadet, 
elle  fut  encore  un  triomphe  pour  tous 


les  girondins.  Son  discours ,  émîM 
ment  national,  pour  l'énergie  du  lanfç 
de  l'orateur  vis-a-vis  de  l'étranger,  ai 
en  outre  un  côté  politique  dont  le  1 
était  de  rendre  possible  un  minisi 
girondin.  A  cette  fin ,  Guadet  affed 
d'oublier  ses  précédents  démocratiqn 
et  se  rattachait  à  l'ancre  de  la  constj 
tion ,  ce  qui  équivalait  à  une  rapt 
avec  le  parti  populaire.  En  un  mot,  ilai 
prononcé  ce  que  l'on  appelle  aujourd' 
un  discours-ministre;  mais  ce  disce 
avait  une  perspective  éminemment 
triotique.  Dès  lors ,  en  effet ,  en  pi 
sentit ,  soit  à  la  cour ,  soit  dans  le  ( 
pie ,  non  pas  que  les  députés  de  la 
ronde  deviend  raient  memores  du  coa 
(  la  constitution  ne  le  permettait  pi 
mais  qu'il  faudrait  passer  sous  les  fil 
ches  caudines  d'un  cabinet  dominé  : 
l'ascendant  des  triumvirs  bordelaîai 
Brissot ,  leur  instigateur  ,  et  de  ^ 
leurs  auxiliaires.  Toutefois  ,  il  d» 
s'écouler  deux  mois  encore  avant  1 
complissement  de  leurs  vœux. 

Le  22  janvier,  huit  jours  aprà 
brillante  improvisation,  Guadet  fut 
pelé  au  fauteuil  de  la  présidence.  Il 
pablf  de  diriger  la  révolution,  le  id 
tère  feuillant  ne  cessait  d'être  en  b 
aux  attaques  de  l'opposition  girond 
Dans  le  courant  au  mois  de  févr 
Guadet  monta  à  la  tribune  pour  ai 
ser  les  ministres  de  trahison.  La  m 
rite  n'osa  pas  le  suivre  sitôt  sur  ce 
rain  glissant  ;  mais  le  ministère 
encore  plus  fortement  ébranlé.  Les 
mes  de  division  qui  existaient  entn 
membres  du  conseil  se  développi 
avec  rapidité.  Le  ministre  de  la  giH 
Narbonne ,  prévoyant  le  triompoe 
girondins,  s'était  rapproché  d'eui 
avait  brisé  presque  ouvertement 
Bertrand  de  Molleville  et  Delesi 
Ces  derniers  parvinrent  à  expulser] 
bonne,  qui  entretenait ,  dit-on  ,  de 
telligences  secrètes  avec  Guadet ,  \ 
sonné,  Vergniaud,  Brissot,  et  qui, 
le  commencement  de  février,  s'étai 
joint  le  général  Du  mouriez.  I^es  gi 
dins  protestèrent  contre  la  destiti 
de  Narbonne,  qui  leur  donnait 
dans  le  gouvernement ,  et  ils  fin 
clarer  au' il  emportait  les  regi 
l'Assemblée.  Enun,  le  10  mars, 
donna  le  coup  de  grâce  au  mini 
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ieOdessart,  ministre  des  aftaires  ex- 
IraoRs,  qal  s'était  coalisé  avec  Ber- 
tand  de  Mollerilie  pour  renverser  Mar- 
hm.  Dès  lors ,  le  triomphe  de  la 
fimode  fut  assuré.  Dumouriez  rem- 
fiiça  Ddessart  aux  affaires  extérieu- 
.1B|  (t  de  plus,  il  eut  la  haute  main  sur 
"  portefeuille  de  la  guerre,  confié  à 
ives,  qui  avait  remplacé  Narbonne. 
'  it  le  ministère  girondin  ne  fut 
^flipiété  que  le  34  mars ,  époque  où 
littnd  fat  nommé  au  département  de 
|{iténear,  Clavière  aux  finances,  La- 
à  la  marine ,  Duranthon  à  la  jus- 
lis.  Dumoariez  resta  aux  affaires  étran- 
d  Degraves  à  la  guerre.  lia  seule 
'  ition  importante  que  subit  le 

S  ministère  jusqu'au  13  juin,  fut 
jation  de  Servan,  qui  remplaça 
^PtPres  à  la  guerre  dans  le  commence- 
d'avril. 
Ai  24  mars  au  13  juin,  Guadet  cessa 
"  ire  de  l'opposition  systématique , 
eoBtre  la  cour ,  du  moins  contre 
iBiflistèrë.  Chose  bizarre  !  lui  i{ui  de- 
*  toooer  avec  tant  de  force  contre  les 
*rs  de  septembre,  il  se  prononça 
^14  anii  pour  que  Ton  couvrit  par 
*"  amoistie  les  massacres  de  la  Gla- 
d*Avignon.  Il  est  vrai  que  plu* 
députés  de  son  parti  se  trouvaient 
it  compromis  dans  ces  assassl- 

Cepoidant  son  ndnistérialisnie  de 
relie  date  ne  put  se  manifester  long- 
sans  un  mélange  d'inquiétude, 
que  le  général  Dumouriez  se  vit 
pn  poste  émineot,  il  donna  car- 
â  ion  ambition  et  à  son  caractère 
rier.  Arrivé  au  ministère  par  la 
des  girondins ,  il  voulut  s^^y 
itenir  avec  la  protection  de  la  cour, 
ib  division  éclata  entre  lui  et  ceux 
ninistres  qui ,  comme  Roland  et 
,  étaient  restés  fidèles  à  la  Gi- 
Goadet  et  ses  collègues  se  virent 
forcés  de  rentrer ,  sous  quelques 
,  dans  les  rangs  de  I  opposi- 
Voilà  ce  qui  explique  comment,  le 
'i  Guadet  dénonça  Ir.  journal  rAmi 
'^en  même  temps  que  le  journal 
*»»  du  Peuple ,  et  fit  rendre  un  dou- 
décret  d'accusation  contre  Boyou 
^Maiat,  rédacteurs  de  ces  deux  feuil- 
Cétait  une  manière  de  dire  au  peu- 
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pie  et  au  roi ,  que  ni  Fun  ni  l'autre  ne 
prévaudraient  contre  la  volonté  de  la 
Gironde.  Pour  plus  de  sûreté ,  les  ^x- 
rondins  poussèrent  Servan  au  minis- 
tère de  la  guerre,  où  il  remplaça  De- 
graves,  dominé  par  Dumouriez.  Guadet 
ne  partageait  pas  les  illusions  de  Gen« 
sonné  sur  ce  général,  et  il  se  garda  bien 
de  le  ménager. 

Toujours  dirigé  par  le  besoin  d'affai- 
blir ou  d'effrayer  le  parti  de  la  cour , 
pour  faire  prévaloir  Roland,  Clavière 
et  Servan,  Guadet  provoqua,  le  19  mai, 
la  suppression  du  million  que  la  liste 
civile  attribuait  aux  frères  du  roi.  Le 
20 ,  il  attaqua  vivement  le  juge  de  paix 
Larivière ,  qui  avait  décerne  des  man- 
dats d'amener  contre  Merlin  de  Thion- 
ville.  Chabot  et  Bazire,  coupables,  sui- 
vant la  cour,  d'avoir  affirmé  sans  preu- 
ves l'existence  d'un  comité  autrichien. 
Le  28,  il  demanda  que  M.  Delaporte 
comparût  à  la  barre ,  pour  s'expliquer 
sur  les  ballots  de  papiers  brûlés  à  Sè- 
vres. Le  30,  il  appuya  la  proposition  de 
licencier  la  garde  roVale,  et  d'ordonner 
l'arrestation  du  cher  de  cette  garde ,  le 
duc  de  Brissac. 

Après  la  destitution  de  Roland ,  de 
Clavière  et  Servan ,  Guadet  ne  garda 
plus  de  bornes  contre  la  cour  et  contre 
Dumouriez.  Le  16  juin ,  lorsqu'on  lut 
à  l'Assemblée  nationale  la  lettre  où  la 
Fayette  manifestait  le  dessein  de  dé- 
fendre la  monarchie  constitutionnelle 
contre  les  envahissements  de  la  démo- 
cratie ,  Guadet  eut  une  idée  pleine  d'à- 
propos  :  il  refusa  de  croire  qu'une 
pareille  lettre ,  digne  d'un  nouveau 
Cromwell ,  pût  être  du  fils  aîné  de  la 
liberté;  il  en  nia  l'authenticité.  Le  gé- 
néral Mathieu  Dumas  s'étant  levé  pour 
protester,  au  nom  de  la  Fayette,  contre 
ce  qu'il  appelait  une  atroce  calomnie , 
Guadet  reprit  vivement  :  «  Je  disais 
«  que  M.  la  Fayette  n'ignore  pas  que 
«  lorsque  Cromwell  tenait  un  pareil 
«  langage ,  la  liberté  était  perdue  en 
«  Angleterre.  Or,  je  ne  me  persuaderai 
«jamais  que  l'eniule  de  Washington 
«  veuille  imiter  le  protecteur  de  la 
«  Grande-Bretagne.»  Malheureusement, 
il  était  trop  tard,  la  Fayette  ne  pouvait 
nier  l'existence  aune  lettre  qui  venait 
de  recevoir  un  commencement  de  pu- 
blicité. 
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Guadet  etBrissot,  son  intime,  pas- 
sent pour  avoir  été  an  nombre  des  prin- 
cipaux instigateurs  de  la  journée  du  20 
juin ,  dans  laquelle  la  Gironde  voulut 
sans  succès  imposer  par  la  terreur  ses 
ministres  à  LouisXVI.  Huit  jours  après, 
la  Fayette,  trouvant  inutile  d'écrire  de 
nouveau ,  vint  en  personne  à  la  barre 
de  r Assemblée  pour  demander  la  ré- 
^  pression  des  excès  commis  contre  le 
monarque.  Le  président  venait  de  ré- 
pondre au  général  que  sa  demande  se- 
rait examinée,  lorsque  Guadet  s*élança 
vers  la  tribune  :  «Messieurs,  s'écria-t-fl, 
«  au  moment  où  la  présence  de  M.  la 
«  Fayette  à  Paris  m'a  été  annoncée,  une 
«  idée  bien  consolante  s*est  présentée  à 
«  mon  esprit.  Ainsi ,  me  suis-je  dit  à 
«  moi-même ,  nous  n'avons  probable- 
«  ment  plus  d'ennemis  extérieurs.  Ainsi 
«  les  Autrichiens  sont  vaincus.  Mais , 
«  Messieurs,  cette  illusion  n'a  pas  duré 
«  longtemps  :  nos  ennemis  sont  toujours 
«  les  mêmes ,  notre  situation  extérieure 
«  n'a  pas  changé ,  et  cependant  le  géné- 
«  rai  d'une  de  nos  armées  arrive  à  Pa- 
«  ris...  !  »  Le  reste  de  son  discours  ne 
fut  ni  moins  fougueux  ,  ni  moins  fine- 
ment ironique.  Il  finit  par  demander 
?|ue  le  ministre  de  la  guerre  lui-même 
ût  interrogé  sur-le-champ,  pour  savoir 
s'il  avait  ordonné  ou  permis  à  M.  la 
Fayette  d'abandonner  ainsi  le  corps 
placé  sous  son  commandement.  Cette 
motion  ^  n'eut  pas  de  succès  ;  mais  le 
discours  de  Guadet  n'en  produisit  pas 
^loins  une  grande  impression  ;  il  agran- 
dit encore  la  brèche  faite  à  la  popularité 
du  fils  atné  de  la  révolution. 

Toutefois,  au  moins  autant  pour  em- 
pêcher le  parti  de  la  Montagne  d'arriver 
au  pouvoir ,  que  par  peur  des  excès  po- 
pulaires, les  girondins  résolurent,  avant 
d'avoir  recours  une  seconde  fols  au  peu- 
ple, de  faire  une  dernière  tentative  au- 
près de  la  cour,  à  qui  Danton  faisait  des 
avances.  Le  16  juillet,  Guadet  présenta, 
au  nom  de  la  commission  extraordinaire 
nommée  à  cet  effet ,  un  projet  de  mes- 
sage au  roi ,  où  l'Assemblée  déclarait 
que  la  France  saurait  se  sauver  toute 
seule ,  si  le  roi  compromettait  son  sa- 
lut. Quoique  ferme  et  énergique,  ce  lan- 


qae  presque  tout  le  monde  regardai 
comme  une  nécessité.  Les  girondii 
choisirent  ce  moment  pour  adresaer 
Louis  XYI  un  mémoire  signé  par  Qei 
sonné,  Guadet  et  Vergniaud ,  mémdi 
présenté  par  l'entremise  du  peinb 
Jtoze,  et  où  ils  s'engageaient  à  doœpU 
le  parti  démocratique,  si  le  roi  cofiseï 
tait  à  rappeler  Roland.  La  oour ,  qi 
comptait  sur  l'étraneer ,  et  qui  d'aillea 
savait  bien  que  la  Gironde  n'aurait  {M 
la  puissance  de  tenir  ses  promesses,  i 
supposant  qu'elles  fussent  de  bonne  fd 
la  cour  n'eut  pas  de  peine  à  faire  rd 
ter  par  Louis  XVI  les  propositions  a 
triumvirs  bordelais. 

Ainsi  repoussés,  les  triumvirs  et  le«! 
auxiliaires  résolurent  d'avoir  recours 
une  nouvelle  journée  du  20  juin, 'et! 
offrirent  leur  alliance  aux  montagnafi 
comme  ils  venaient  de  l'offrir  à  la  cou 
De  ce  côté* encore,  ils  devaient  êi 
déçus  dans  leurs  espérances.  Les  suif 
de* la  journée  du  10  aoât  dépassère 
tontes  leurs  prévisions  ;  ils  ne  voulaie 
que  forcer  la  main  à  Louis  ]St.VI,  le  p« 
pie  avait  détrôné  le  monarque. 

Que  fit  alors  Guadet  ?  De  oonM 
avec  Vergniaud  et  Gensonné ,  il  esstf 
de  regagner  le  terrain  perdu ,  sinon  i 
rendant  la  couronne  à- Louis  XVI, 
qui  paraissait  impossible ,  du  moins  * 
travaillant  à  l'établissement  d'une  l 
gence  qui  aurait  gouverné  sous  le  M 
du  dauphin,  encore  mineur.  Coa^ep 
le  parti  feuillant ,  cette  combinais 
n'eut  rien  eu  d*extraord inaire  ;  mais  l 
nant  des  girondins,  qui  laissaient  croi 
au  peuple  qu'ils  voulaient  la  républiqi 
une  pareille  conduite  était  aussi  nn 
droite  qu'ambitieuse ,  surtout  dans  i 
moment  où  la  France  avait  besoin  d*i 
gouvernement  fort  pour  repousser  M 
vasion  ennemie.  Aussi ,  malgré  les  < 
forts  de  Guadet ,  de  Vergniaud  et 
Gensonné,  qui  tous  les  trois  présider! 
successivement  l'Assemblée  législatl 
dans  la  journée  du  10  août ,  le  roi  i 
déclaré ,  non  pas  seulement  suspend 
comme  ils  le  voulaient ,  mais  déchi 
comme  le  demandaient  la  Montagne^ 
Commune  de  Paris ,  et  l'immense  H 
jorité  de  la  nation.  Roland,  Clavière 
Servan,  les  protégés  de  la  Gironde,  n 
trèrent  au  conseil  des  ministres ,  il  i 
vrai ,  mais  on  leur  adjoignit  pour  coi 
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r«takBD«  qaà  D'cat  fns  liaaiMHip 
Jém  i  s'attacher  Dumouriez ,  trop 
ÉVfojaDt  pour  ne  pas  aerendrecompte 
àFnopacité  gourenieiiiantaie  dea  gi- 
iMdias  et  pour  ne  paa  deviner  qae  tôt 
fl  tard  is  finiraient  par  être  Taincua, 
Kl  Ion,  Guadet  et  aea  aaais  se  faronil- 
itot  pour  toofoars  avec  les  oionta- 
pniietafee  la  Commune 'de  Paria, 
la  aassaoresda  2  septembre,  aaxquela 
htàd^  ordinaireoient  si  brave,  n'eut 
fBÏwidxe  de  s'opposer  activement, 
•fie  ses  eotièçues  n'empéehèrent  paa 
ratage,  quoique  les  moyens  leur  en 
MKit  été  iodiquéa ,  les  massacres  de 
■flmlm  vinrent  encore  augmenter  les 
Mo  tf inimitié  qui  existaient  entre  les 
èa  partis,  et  qui  allaient  avoir  dea 
fÊÊÊ  faaastes  dana  le  sein  de  la  nou* 
i^nacriiblée  appelée  au  rôle  de  oon- 
■in  nationale. 

Mila  30  aodt ,  Guadet ,  Forgane 
j^pn  aodacieax  de  son  parti ,  avait 
èànài  la  dissolution  de  la  Commune 
Ailiodt,  et  fait  décréter  la  forma- 
fMfiiaBoaveau  oonseil  général.  Maia 
TAsemblée  jugea  convenable  de  revenir 
li  ce  décret,  qui  eût  pu  allumer  une 

Ei  civile ,  parce  que  le  peuple  avait 
toute  sa  confiance  dans  la  Com- 
de  Paris ,  dont  les  chefs  avaient 
le  sncoès  de  la  journée  du  10 
,  et  avment  seuls  assez  d'énergie 
rmusser  les  armées  étrangères. 
Ità  ht  le  rôle  de  Guadet  à  l'Assem- 
législative.  Nous  avons  dû  entrer 
4|Qelqoes  développements  sur  cette 
partie  de  sa  carrière  politique, 
qu'elle  est  généralement  moins 
que  la  seconde,  et  qu'elle  exerça 
gnade  influence  sur  sa  conduite  à 
vcntion  nationale.  Après  ce  qu'on 
de  voir,  on  conçoit  combien  dut 
délicate  et  embarrassante ,  dans  le 
d|ane  assemblée  qui  proclama  la 
e dès  sa  première  séance,  la 
de  Guadet  et  de  ses  amis ,  dont 
précédents  monarchiques  s'oppo- 
^  à  oe  qu'on  ajoutât  foi  à  leurs 
s  de  répablicanisme.  Leurs 
Bleor  réponaaient  :  «  Sous  la  mo- 
>udûe,  vous  vous  disiea  républi- 
Jjy»...  et  vous  ne  l'étiez  pas  ;  main- 
^aat  que  nous  sommes  en  république, 
1  ae  pouvex  pas  avouer  que  vous 
nyalisaes.  Il  est  vrai^que  vous  af- 


«  ûaoÊiË  le  conferaîM  ;  mais  al'ea^ei 
«  oui  nous  proQve  que  voua  éles  pkui 
«  irancs  aujourd'hui  qu'alors  ?  » 

A  la  Convention  comme  à  TAssem* 
blée  législative ,  Guadet  fut  toi^loura 
l'homme  le  plus  énergique  de  son  parti, 
et  continua  d'en  être  le  soutien;  mais, 
là  encore,  il  se  montra  Indécis  dans  aea 
opinions  autant  que  résolu  dans  son 
caractère,  et  se  laissa  trop  aouvent  con- 
duire par  les  intrigues  de  Brissot.  Dès 
le  33  septembre  ,  deux  jours  après 
Fouverture  de  la  session  convention- 
nelle, il  se  joignit  à  Vergniaud,  Rebee- 
qui  et  Barbaroux,  pour  attaquer  les  dé- 
putés de  Paris,  et  surtout  Robespierre, 
qu'il  affectait  de  confondre  avec  Marat. 
Le  39  octobre,  lorsque  Louvet  lança 
aon  accusation  violente  contre  Robes- 
pierre, Guadet  se  présenta  pour  soute* 
nir  la  lutte.  Dans  le  procès  du  roi ,  il 
vota  d'abord  l'appel  au  peuple ,  pnis  la 
mort,  puis  enfin  le  sursis.  Après  Id 
21  janvier ,  il  s'éleva  avec  plus  de  force 
que  iamais  contre  les  meurtriers  de  sep* 
tembre,  sans  se  rappeler  que  lui-nérae 
avait  voté  pour  Tamnistie  en  faveur  dea 
meurtriers  d'Avignon ,  et,  par  ce  vote, 
encouragé ,  sans  le  savoir ,  les  furieux 
qui  devaient  les  imiter  à  Paris.  Personne 
plus  que  lui  ne  contribua  à  envenimer 
la  lutte  entre  la  Montagne  et  la  Gironde; 
et  son  opiniâtreté  intarissable  fit  échouer 
tous  les  projets  de  réconciliation  qui 
auraient  pu  ramener  la  paix  au  sein  de 
la  Convention.  Danton  1  ayant  conjuré, 
au  nom  du  bien  public,  aabjurer  tout 
ressentiment,  Guadet  repoussa  ces  pro^ 
positions,  ce  qui  lui  attira  cette  apos- 
trophe prophétique  de  Daoton  :  «  Tu 
«  veux  la  guerre ,  et  tu  auras  la  mort  !» 
Il  est  vrai  que,  mieux  que  personne, 
Guadet  connaissait  les  intelligences  de 
Danton  avec  le  parti  orléaniste  ;  mais 
Danton  avait  aussi  des  preuves  convainc 
cantes  des  intelligences  des  girondins 
avec  les  partisans  du  dauphin  et  de  la 
régence. 

Le  9  mars,  Guadet  appuya  vivement 
Lanjuinais  demandant  que  la  juridiction 
du  tribunal  extraordinaire  se  s'étendtt 
pas  au  delà  du  département  de  la  Seine. 
Le  lendemain,  s'étant  réuni  à  Buzot  pour 
demander  le  rapport  de  l'article  qui  por- 
tait que  les  jures  aéraient  pris  exclusive- 
parmi  les  habitants  de  Paris  et  dans 
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les  quatre  départements  environnants , 
il  fut  interrompu  par  Duhem ,  qui  s'é- 
cria :  «  Nous  ne  pouvons  entendre  un 
«  conspirateur!  »  Ce  même  jour,  10 
mars,  les  girondins  crurent  un  moment 
leur  vie  en  danger.  Suivant  son  habi- 
tude, Guadet  se  disposa  bravement  à  la 
résistance  ;  mal^  le  péril  était  beaucoup 
moins  grand  guMl  ne  semblait,  et  les 
montagnards  turent  les  premiers  à  ré- 
primer les  quelques  furieux  qui,  soit 
par  esprit  de  vengeance  ^  soit  unique- 
ment pour  effrayer  les  députés  de  là 
Gironde,  avaient  proféré  des  menaces 
de  mort. 

Dans  le  courant  du  mois  d'avril, 
Guadet  et  Vergniaud  eurent  à  leur  tour 
à  se  défendre  contre  les  attaques  de  la 
Montagne.  Robespierre,  qui  porta  la 
parole  en  cette  occasion ,  ne  ménagea 
pas  Guadet ,  qui ,  de  son  côté ,  sut  ré- 
pondre avec  son  rare  talent  d'improvi- 
sateur. Guadet  repoussa  surtout  le  re- 
proche d'avoir  eu  des  liaisons  avec  Du- 
mouriez  ;  il  disait  vrai ,  en  ce  sens,  que 
c'était ,  non  pas  par  lui ,  mais  par  Gen- 
sonné,  que  les  girondins  avaient  cor- 
respondu avec  ce  eénérai.  Aussi  Guadet 
s'empressa -t -il  (rajouter  :  «  Mais  j'en 
«  aurais  eu  (des  liaisons) ,  qu'il  ne  s'en- 
«  suivrait  pas  que  j'aurais  partagé  ses 
«  intrigues  criminelles.  Conquérant, 
«  victorieux,  je  l'admirai  :  conspirateur, 
«  je  saurai  le  condamner  !  Et  crois-tu 
tt  que  Brutus  n'aimait  pas  ses  enfants  ? 
«  Brutus  avait  des  liaisons  naturelles 
«  avec  eux  ;  cependant  Brutus  les  con- 
«  damna ,  et  personne  ne  le  supposa 
«  complice  des  crimes  de  ses  fils  !  »  Puis, 
reprenant  l'offensive,  Guadet  rappela 
les  intelligences  de  Danton  avec  Du- 
mouriez.  «  Ah  !  tu  m'accuses,  moi  i  s'é- 
«  cria  Danton  ;  tu  ne  connais  pas  toute 
«  ma  force,,.  Je  te  répondrai  ;  je  prou- 
«  verai  tes  crimes.  » 

U  est  presque  inutile  de  dire  que  le 
nom  de  Guadet  était  inscrit  sur  la  liste 
des  vingt-deux  représentants  dont  les 
sections  et  la  Commune  de  Paris 
demandèrent  inutilement  l'expulsion, 
d'abord  le  15  avril ,  puis  le  20  du  même 
mois.  Au  lieu  de  chercher  à  r^agner 
la  popularité  qu'ils  avaient  perdue  d'ans 
la  capitale  par  suite  de  leurs  accusations 
perpétuelles  contre  Paris,  les  girondins 
conçurent  le  projet  de  faire  transférer 


le  sié^  de  la  Convention  nationale 
Versailles.  Guadet  en  Ct  la  propositio 
formelle  le  24  avril ,  jour  ou  le  peufd 
ramena  en  triomphe  Marat,  acquiti 
par  le  tribunal  révolutionnaire;  mais] 
majorité  de  l'assemblée  ne  répondit  pa 
cette  fois  à  son  appel. 

Le  14  mai ,  il  tut  plus  heureux  :  il  î 
décréter  par  la  Convention  que  la  pét 
tion  de  la  ville  de  Bordeaux  en  faveur  d 
ses  députés,  pétition  signée  par  120,00 
citoyens,  serait  imprimée,  affichée  dan 
Pans  et  envoyée  aux  départements.  Le 
pétitionnaires  bordelais  menaçaient  Pj 
ris  de  leur  indignation  et  de  leur  déseï 

f>oir,  si  jamais  on  portait  atteinte 
'inviolabilité  de  leurs  représeotantl 
Mais  cjt  succès  ne  lit  que  hâter  la  péri 
des  girondins ,  en  leur  rendant  Taudai 
et  en  les  poussant  à  des  mesures  m 
prudentes. 

Le  18 ,  après  la  sortie  la  plus  viole&l 
contre  les  cliefs  de  la  Montagne  et  ooi 
tre  la  Commune ,  Guadet  demanda  qu 
toutes  les  autorités  de  Paris  fusseï 
cassées,  et  que  les  suppléants  de  I 
Convention  fussent  autorisés  à  se  réu 
nir  à  Bourges,  pour  y  délibérer  en  cas^ 
dissolution  de  la  Convention.  Cette  nn 
tion  fut  repoussée  par  la  majorité  ;  mas 
sur  la  proposition  de  Barrere,  Tassen 
blée  institua  une  commission  de  doui 
membres.  On  sait  quels  excès  maladroij 
se  permit  cette  commission  entièremei 
composée  de  girondins ,  et  comment 
après  avoir  été  cassée  le  27 ,  elle  fut  ri 
tablie  le  lendemain  ,  pour  être  définit 
vement  supprimée  par  le  peuple  dans  i 
journée  du  31  mai. 

Compris  dans  la  liste  des  vingt-deu 
députés  décrétés  d'accusation  le  2  juii 
Guadet  n'imita  pas  ceux  de  ses  colÛ 
gués  <]ui  refusèrent  de  se  sauver  ;  il  s 
réfugia  dans  le  Calvados ,  eu  Brîssot 
Louvet,  Barbaroux,  Salles,  etc.>  vii 
rent  le  rejoindre.  Son  énergie  accoutii 
mée  le  poussa  alors  à  un  excès  qui  f« 
le  plus  grand  tort  à  sou  caractère.  Ou 
btiant  que*  l'ennemi  avait  déjà  pénéli 
au  cœur  de  la  France,  il  appela  à  I 
révolte  contre  la  capitale  les  départi 
ments  de  l'Ouest  et  du  Midi. 

Aprf's  la  défaite  du  général  royalîsl 
Wimpfen ,  que  les  girondins  aVaier 
donne  pour  chef  aux  troupes  insurrec 
tionnelles ,  Guadet  alla  chercher  un  n 
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lip  ans  le  département  de  la  Gironde, 
flèksoivireot  la  plôpart  de  ses  çoilè- 
gKL  Comme  les  troupes  convention- 
ides  y  étaient  arrivées  avant  eux , 
Goadet  les, conduisit  secrètement  jus- 
ffiSaiot-Émilton,  séjour  de  sa  fiamille. 
le  6  octobre  1793 ,  TaIJien  vint  faire  à 
Snt-Eorilion  des  perquisitions  aox- 

Ses  échappèrent  les  proscrits.  Mais 
mois  pins  tard  les  recherches  re- 
Mmeocèrent.  Le  15  juin  1794 ,  au 
int  éa  jour ,  toutes  les  carrières  de 
■  liiie  de  Saint-Ëmilion ,  la  ville  elle- 
■he  et  les  maisons  de  Guadet  père  et 
è»  famille  se  trouvèrent  entourées, 
tedet  et  Salles  furent  trouvés  dans  la 
9^  de  Guadet  père ,  et  conduits  à 
iMtox  devant  une  commission  mili- 
Hcfii  n*eut  qu^k  constater  leur  iden- 
ttiCff  ils  avaient  été  mis  hors  la  loi. 
«Iferreaax,  fsiit^  votre  office,  dit 
'  'telet  aux  membres  de  la  commis- 
*Mii;  allez,  ma  tête  à  la  main  ,  de- 
«Kfider  votre  salaire  aux  tyrans  de  ma 
«ptrie.  Ils  ne  la  Tirent  jamais  sans  pA- 
'fr;  en  la  voyant  abattre  ils  pâliront 
^tteore.  »  Jusque  sur  l'échafaud ,  il 
•■«nra  toute  sa  fermeté.  Il  n'avait 
^trente-cinq  ans ,  et  il  laissait  après 
■vue  veuve  et  deux  orphelins. 
GiiiBiK  (P.),  savant  orientaliste,  né 
tilC78  au  Tronquay,  diocèse  de  Rouen. 
■Fit  de  bonne  heure  l'habit  de  saint 
nott,  et  professa  plusieurs  années  à 
iMA)  et  à  Reims.  Il  mourut  en  1729 
wabbaye  de  Saint-Germain  des  Prés , 
im  il  était  bibliothécaire.  On  lui  doit  : 
fl^tmmatiea  hebrapa  et  chaldaica, 
nris,  1724  et  1726,  2  vol.  in-4'; 
yigEicon  hebraîcum  et  chalcUOco-bi" 
JW»,  Paris,  1746,  2  vol.  in-4*'.  Ces 
gtt  ouvrages  sont  très-estimés.  Le 
woonairCf  que  la  mort  de  Guarin 
fwait  empêché  d'achever,  a  été  ter- 
^  par  D.  -Nie.  Letournais  et  D. 
.  WiHTt  Girardct. 

^GoASTALLA  (si^c  ct  bataille  de). Le 
«de Vendôme,  vainqueur  à  Luzara, 
•iI702,assiégaGuastalla,  qui  ouvrit  ses  . 
fjte  le  9  septembre  1702.  En  1734, 
•troupes  de  France  et  d'Espagne 
•ferlèrent  la  prise  de  la  même  ville 
2  Bornent  où  elle  avait  une  garnison 
•■52e  cents  Impériaux.  Cette  troupe 
•pi»  n'osa  pas  se  défendre.  On  s'oc- 
^a  aossitdt  de  fortifier  la  place.  Cette 


précaution  était  sage ,  car  à  peine  les 
nouveaux  ouvrages  étaient  achevés  que 
l'on  vit  arriver  de  nouvelles  troupes 
impériales ,  sous  les  ordres  du  comte 
de  Konigzeg.  L'armée  des  alliés,  com- 
mandée par  le  roi  de  Sardaigne,  ayant 
pour  lieutenants  généraux  les  maré- 
chaux de  Coigni  et  de  Broglie,  marcha 
à  l'ennemi.  Le  combat  fut  long,  douteux, 
sanglant  et  opiniâtre.  Enfin  la  victoire 
se  décida  pour  les  troupes  de  France  et 
de  Sardaigne. 

GuDiN  (Cbarles-Étienne-César,  corn- 
te),  général,  naquit  à  Montargis  en 
1768.  Sous-lieutenant  dans  lerégimeqt 
d'Artois  infanterie  en  1784,  il  servit 
à  Saint-Domingue  en  1791,  fut  nommé 
chef  de  bataillon  en  1793,  devint,  à  la 
fin  de  la  campagne  de  1794,  adiudant 
général ,  se  signala  sous  les  orares  de 
Moreau  en  1795  et  1796,  et  fut  nommé 
chef  d'état-major  d'une  division  active. 

Après  le  traité  de  Campo-Formio , 
Gudin  passa  successivement  à  l'armée 
des  côtes  et  à  celle  du  Danube,  et  ob- 
tint le  grade  de  général  de  brigade  le 

5  février  1799.  Chargé  par  Masséna 
d'attaquer  la  position  du  Grimsel,  il 
s'acquitta  de  cette  mission  avec  cou- 
rage et  habileté;  franchit  ensuite  les 
passages  du  Valais,  et  battit  les  Autri- 
chiens et  les  Russes  au  Saint-Gothard 
et  dans  diverses  autres  rencontres. 
Chef  d'état-major  à  l'armée  du  Rhin, 
il  fut  récompensé  de  ses  services,  le 

6  juillet  1800,  par  le  brevet  de  général 
de  division. 

En  1804,  Napoléon  lui  confia  la  3*di- 
vision  du  corps  de  Davout ,  avec  la- 
quelle il  fit  la  campagne  d'Autriche  de 
1801 ,  et  celles  de  1806  et  1807  en 
Prusse  et  en  Pologne.  Pendant  lacam- 

f>dgne  de  1809,  Gudin,  commandant 
a  droite  du  corps  du  maréchal  Davout, 
se  fit  remarquer  aux  affaires  de  Tann 
et  d'Abensberg  ;  passa  avec  sa  division 
sous  les  ordres  de  Lannes,  et  développa 
de  grands  talents  militaires  aux  batail- 
les d'Eckmùhl  et  de  Ratisbonne  ;  après 
avoir  enlevé  l'une  des  îles  du  Danube, 
située  en  avant  de  Presbours,  il  reçut 
le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur. 
Enfin,  il  prit  une  part  glorieuse  à  la 
journée  de  Wagram. 

Le  général  Gudin  se  distingua  parti- 
culièrement au  début  de  la  guerre  de 
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RQssfe  (te  lan,  dont  il  ne  devait  pat 
Voir  les  désastres.  A  Valentîna-Gora 
(19  août),  au  moment  oà  sa  division  ^ 
qui  venait  de  culbuter  le  centre  de  la 
colonne  rosse ,  allait  s'emnarer  de  h 

Eosition  ennemie ,  il  fat  trappe  d'un 
oulet,  et  mourut  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Voici  Poraison  funèbre  que  Napoléon 
lu!  a  faite  dans  son  14''  bulletin  (28 
août)  :  «  Le  général  Gndrn  était  on  des 
«  officiers  les  plus  distingués  de  Tar- 
«  mée;  fl  était  recommandable  par  ses 
«  qualités  morales  autant  ^ue  par  sa 
«  bravoure  et  son  intrépidité.  » 

GuniN  (Jean -Antoine -Théodore), 
peintre  de  marines,  est  né  à  Paris  le  15 
août  1802.  Ses  parents  le  destinaient  à 
la  marine ,  et  peut-être  cette  destina- 
tion première  a-t-elle  influé  sur  le  genre 
de  peinture  auquel  il  s'est  attaché.  Il 
quitta  les  études  ou'il  avait  commen- 
cées, et  entra  à  râtelier  de  Girodet 
pour  y  apprendre  la  figure,  qu'il  aban- 
donna bientôt  tout  à  fait  pour  se  livrer 
à  la  peinture  de  marine. 

Il  débuta  au  salon  de  182S  par  un 
Brick  en  détresse  et  une  ^ue  de  Peni' 
boîichure  de  la  Seine,  En  1 824,  il  exposa 
nn  Sauvetage  et  une  Vue  du  fort  Cha» 
put  y  près  de  Vile  d'Oléron.  A  cette 
époque  déjà ,  il  avait  mérité  la  protec- 
tion du  duc  d'Orléans,  aujonrd  hui  roi 
des  Français,  pour  lequel  il  avait  exé- 
cuté un  tableau  représentant  la  Visite 
par  un  corsaire  de  l'Jmerica,  vais- 
seau marchand  sur  lequel  le  prince 
émigraiten  Amérique  en  1796.  Ce  ta- 
bleau parut  au  salon  de  1827,  avec  le 
Bateau  à  vapeur  débarquant  les  pas» 
saqers  à  Douvres. 

Tous  ces  ouvrages ,  où  se  faisait  re- 
marquer un  talent  réel ,  avaient  classé 
M.  Gudin  comme  un  bon  peintre  de 
marines ,  et  il  reçut  à  cette  époque  la 
décoration  de  la  Légion  d'honneur.  On 
a  voulu  te  comporer  à  J.  Vemet;  mais 
on  peut  dire ,  sans  faire  tort  à  son  ta- 
lent, au'il  V  a  loin  encore  de  la  richesse 
et  de  la  vfrité  des  compositions  de  Ver- 
net  aux  productions  du  pinceau  facile 
de  M.  Gudin.  Du  reste,  cette  facilité 
même  lui  a  été  plus  nuisible  qu'utile  ; 
il  en  a  abusé ,  et  a  beaucoup  trop  fait 
■pour  bien  faire.  Après  ses  premiers  suc- 
cès, M.  Gudin  a  peint  ane  foule  d'oo^ 


vrages  où   l'on  retrouve  totyoun  k. 
ménae  aisanee  de  pinceau,  parfois  dp 
l'édat  et  une  couleur  séduisante ,  mais 
qui  n'ont  pas  augmenté  sa  réputation, 
Ses  amis,  pour  l'excuser,  disent,  il  est 
vrai ,  qu'alors  il  a  travaillé  dans  l'inté- 
rêt de  sa  fortune  plutôt  que  dans  œlai 
de  sa  gloire.  Certainement,  si  c'est  là 
une  excuse  pour  l'homme  positif,  ce 
n'en  est  pas  une  pour  l'artiste,  et  on  ne 
comprendrait  pas  pourquoi  on  saurait 
gré  à  un  artiste  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait 
parce  qu'il  a  songé  à  sa  fortune.  C'est, 
au  contraire,  une  chose  assez  remarqua- 
ble dans  les  grands  artistes,  non  pas  ceux 
de  nos  jours,  que  presque  tous  ont  négligé 
leur  fortune  pour  ne  penser  qu'à  leur 
gloire,  et  entre  ces  deux  manières  de  voit 
les  choses ,  nous  avouons  franchement 
que  nous  préférons  la  seconde.  Aussi^ 
n'est-ce  pas  sans  un  sentiment  de  regret 
que  nous  avons  vu  M.  Gudin  exposer,an 
salon  de  1831 ,  divers  sujets,  entre  antrei 
une  Vue  du  Havre ,  une  Vue  de  Venise^ 
un  Pilote  napoUtmn^  qui  ne  répoiK 
daient  pas  à  ce  ^'avaient  fait  es^rei 
ses  premiers  essais.  Dans  ces  dernièrei 
années,  il  a  exposé  dans  la  même  annéi 
jusqu'à  dix  et  douze  toiles  destinéei 
aux  galeries  de  Versailles;  il  a  eu  re^ 
cours ,  il  est  vrai ,  dans  ces  occasions 
au  pinceau  de  ses  élèves,  MM.  More|< 
Falio,  Couveley,  Bouquet  de  Regnyï 
mais  est-ce  bien  là  comprendre  les  aiii 
et  peut-on  lui  en  savoir  gré  ?  Du  resta 
M.  Gudin,  jeune  encore,  peut  conqnéni 
une  belle  pince  que  lui  promettaient  se 
premiers  tableaux.  L'avenir  nous  din 
si  c'est  parmi  les  grands  artistes  o 
les  heureux  industriels  qu'il  doit  êtr 
rangé. 

GuÉBRTANT  (  Jcsn-Baptiste  -  Budei 
comte  de),  maréchal  de  France,  naqui 
en  1602,  au  château  de  Plessîs-Budef 
dans  le  diocèse  de  Satnt-Brieuc.  Il  I 
ses  premières  armes  en  Hollande,  e 
Italie,  et  accompagna,  en  1635,  le  cai 
dinal  de  Lavalette  qui  allait  rejoindi 
en  Allemagne,  avec  une  armée  de  15,00 
hommes,  te  duc  Bernard  de  Snxe-We 
mar.  Pendant  la  désastreuse  retrail 
qui  termina  cette  campagne ,  il  dél 
quinze  régiments  impériaux.  A  son  t 
tour,  le  cardinal ,  appréciant  son  hab 
leté  et  sa  bravoure,  le  chargea  aussit 
d'aller  défendre  Gnise  contre  les  Ësp 
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fMli.  RoBOié  ensuiit  matédial  de 
CH^  fl  fui,  en  1637,  envoyé  daoe  la 
fMiie  à  l'armée  du  duc  'de  Roban. 
Lon^  Richelieu  songea  à  faire  du 
àKdeWeimar  un  général  françaia,  et 
M  flfi  prinoe  allemand  indépendant, 
ahtGiMbriant  qu'il  charcea de  cette 
MgoeiitioB  difficile,  (vuéDriant  à  ia 
oôpéntioii  duquel  le  duc  devait  plu- 
nn  socoèf  importants.  Mais  la  mort 
è  Renard  interrompit  brusquement 
«aégoeiations.  Pour  donner  au  comte 
^pgnde  son  estime,  le  digne  élève 
èGfl^Te-Adolpfae,  avant  d'expirer, 
linnit  ton  épee ,  son  cheval  et  seê 

Minant  retint  au  moins  au  service 
^h  France  Tannée  d'aventuriers  for- 

ti^v  Weimar,  prit  avec  elle  plusieurs 

jMi  du  bas  Palatinat,  mit  garnison 
jyîse  dans  Brisach,  opéra,  7e  28  dé- 
Avi  I<>39,  à  Bacharacn,  ce  fameux 
ptfffi  du  Rhin ,  qui  le  couvrit  de 
^>^etie  nit  en  état  de  rejoindre  le 
Mois  Banner.  Son  armée  n'agissait 
pe  <»nme  auxiliaire  des  Suédois,  et 
idstJDatTon  de  leur  chef  le  jeta  main- 
te fois  dans  des  dangers  ou  un  autre 
pe  le  Itérai  français  eût  inévitable- 
M  soceombé. 

Aiisi,iorsqu'il  vint  soutenir,  à  Zwic- 
wior  la  Malda,  Banner  qui  battait  en 
i^^te,  ayant  contre  lui  toutes  les  trou- 
|ft|rADtricfaectde  Bavière,  il  lui  avait 
■Il  traverser  pendant  trois  jours  un 
pp  de  montagnes  où  ses  soldats 
,  Jpitnt  de  la  neige  jusqu'aux  genoux, 
v^ait  le  59  mars  IWl.  Au  moment 
■  Guébriant  arrivait  si  à  propos,  Bau- 
iKOKHinit.  Guébriant  fut  héritier  de 
Ml  innés. 

i^  coipte  eut  alors  à  conduire  les 
w  armées  réunies,  troupes  indiscipli- 
^^  (foi  d^à  sous  le  grand  capitaine 
JjJJ?  ^«Mwnt  de  perdre>  lui  avaient 
J*«  plusîcars  preuves  de  jalousie  et 
*i[nayai8  voufoir.  Il  se  trouvait  à 
^rtmitédel'Atlertiagne,  pressé  par 
;  w(  armée  fort  supérieure  en  nombre 
*»«?>ne,  et  dirigée  par  l'habile  Pic- 
{•"ami.  Cependant  il  lui  livra  bataille 
*»  jaio,  près  de  Wolffenbutlel ,  et 
y^  wr  elle  un  avantage  signalé,  lui 
y  près  de  2,000  hommes,  et  lui  eo- 
1^  ^rante*cinq  drapeaux.  Le  18 
""Pment,  il  avait  remporté  un 


autre  succès  important  à  Weiisenfels. 
Après  ces  victoires,  Guébriant,  nommé 
lieutenant  général  de  l'armée  d'Alle- 
magne, se  sépara  des  Suédois  le  S  dé- 
cembre, et  ramena  ses  troupes  dans  le 
duché  de  Juliers.  Cependant  il  s'inquîé» 
tait  d'apprendre  que  Tarmée  impériale 
allait  encore  recevoir  un  renfort  consi- 
dérable. Il  rassembla  donc  rapidement 
ses  troupes,  et  attaoua  les  Impériaux 
à  Kempten ,  dans  l'étectorat  de  Colo- 
gne, le  17  janvier  1642.  Là,  il  rompit 
les  barrières  du  général  ennemi  Lam* 
boi,  s'empara  de  son  canon  et  le  pointa 
contre  ses  soldats;  il  lui  tua  2,000 
hommes,  et  fit  prisonniers  Lamboi  lui- 
même,  Mercy,  Landron,  tous  les  co- 
lonels et  cinq  mille  officiers  ou  soldats. 
L'artillerie,  les  provisions,  les  bagages, 
les  drapeaux,  tout  fut  pris,  et  l'armée 
française  d'Allemagne ,  bravement  se- 
condée par  les  Hessoîs  ses  seuls  auxi- 
liaires, put  désormais  attendre  sans  in- 
quiétude le  retour  de  la  saison  des 
combats.  Guébriant  reçut,  pour  son 
brillant  fait  d'armes,  le  bâton  de  maré- 
chal. 

Pendant  la  campagne  de  1643,  après 
avoir  secouru  le  Suédois  Torstenson 
qui  faisait  le  siège  de  Leipzig,  il  alla, 
en  opérant  une  retraite  glorieuse,  favo- 
riser celui  de  Thionville,  entrepris  par 
le  duc  d*Enghien;  ce  prince  lui  amena 
ensuite  lui-même  un  renfort  avec  lequel 
il  assiégea  et  prit  Rotbweil,  en  Souabe, 
le  19  novembre.  Mais  ce  fut  soii  der- 
nier exploit.  Atteint  dans  la  tranchée 
d'un  coup  de  fauconneau,  il  se  ûttrans- 

Sorter  dans  la  ville,  et  y  mourut  le  24 
es  suites  de  l'amputation. 
Son  corps  fut  conduit  à  Paris,  et  le 

f;ouvernement  honora  la  mémoire  de 
'habile  général  par  de  magnifiques  fu- 
nérailles. Sa  vie,  écrite  par  le  Labou- 
reur, sous  le  titre  d'Histoire  du  comte 
de  Guébriant^  a  paru  en  1656,  in-fol.  ; 
cet  ouvrage  est  estimé  pour  son  exacti- 
tude. Il  fut  écrit  sur  des  mémoires 
laissés  par  le  maréchal. 

Guébriant  (  Renée  du  Bec ,  maré- 
chale de),  naquit  dans  le  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  Mariée 
jeune  à  un  homme  dont  elle  ne  tarda 
pas  à  comprendre  la  nullité,  elle  fit 
rompre  son  mariage ,  et  contracta  une 
nouvelle  alliance  avec  Guébriant  Leurs 
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deux  ambitions  réunies  firent  de  Gué- 
briant  un  maréchal  de  France,  et  le 
Laboureur  dit  que  cette  dignité  appar- 
tenait  à  double  titre  à  madame  de  Gué- 
briant ,  par  participation  de  son  mari , 
et  par  la  pnrt  qu'elle  avait  méritée  dans 
le  bon  succès  de  ses  armes.  La  ma- 
réchale ,  devenue  veuve  en  1643 ,  crut 
ne  pas  avoir  assez  fait  pour  sa  gloire  , 
et,  en  1645,  elle  trouva  moyen  de  se 
faire  nommer  ambassadrice  extraordi- 
naire auprès  du  roi  de  Pologne.  C'était 
la  première  fois  qu'en  France  une 
femme  portait,  de  son  chef,  le  titre 
d'ambassadrice.  La  négociation  dont 
madame  de  Guébriant  était  chargée 
semblait  du  reste  affaire  de  femme, 
puisqu'il  s'agissait  de  conduire  vers  Wla- 
dislas  la  princesse  Marie- Louise  de 
Gonzague ,  qu'il  avait  épousée  par  pro- 
cureur. La  princesse  arrive  à  Varsovie  ; 
elle  trouve  le  roi  prévenu  contre  «Ile. 
On  l'accusait  d'avoir  éperdument  aimé 
le  malheureux  Cinq  •  Mars ,  et  pour  ce 
fait  elle  allait  être  outrageusement  ren- 
voyée en  France.  Madame  de  Guébriant 
vit  le  péril  ;  elle  sut  qu'une  partie  de  la 
cour  mtriguait  contre  Marie  de  Gon- 
zague; qu  une  princesse  polonaise  vi- 
sait à  supplanter  la  reine  ;  elle  résolut 
de  tenir  tête  à  la  fortune.  Ce  qu'elle  dé- 
ploya de  dextérité,  d'esprit  et  de  pro- 
fonde diplomatie  pour  amener  Wladis- 
las  à  reconnaître  Marie  de  Gonzague 
pour  é|)ouse ,  serait  incroyable ,  si  on 
n'en  avait  le  détail  authentique  dans 
une  série  de  lettres  écrites  par  la  maré- 
chale h  la  princesse  Anne,  mère  de  la 
reine  de  Pologne.  Non-seulement    la 

Î princesse  fut  reconnue ,  mais  Wladis- 
as  donna  ordre  de  rendre  à  l'ambas- 
sadrice les  mêmes  honneurs  qu'avait  re- 
çus l'archiduchesse  d'Inspruck,  Claude 
de  Médicis ,  lorsqu'elle  lui  avait  amené 
à  Varsovie  sa  première  femme ,  fille  de 
l'empereur  Ferdinand  TH.  Une  fois  en- 
trée dans  la  diplomatie,  madame  de 
Guébriant  résolut  de  n'en  plus  sortir. 
Charlevoix,  gouverneur  de  Brisach, 
venait  d'être  remplacé  par  Tilladet  dans 
cet  office;  mais  lorsque  le  nouveau  gou- 
verneur se  présenta  devant  la  place,  l'an- 
cien refusa  de  lui  en  ouvrir  les  portes , 
et  il  fallutsonger  à  négocier  ou  à  donner, 
avec  des  troupes  françaises  ,  assaut  à 
une  place  française  dans  laquelle  il  ne 


se  trouvait  d'autre  rebelle  que  le  goi 
vemeur.  On  fit  appel  aux  talents  de  m 
dame  de  Guébriant.  Celle-ci ,  feignai 
du  mécontentement  personnel  contre 
cour ,  se  rendit  près  de  Charlevoix  av 
une  femme  qu'il  aimait;  une  fois dai 
la  place ,  elle  n^eut  pas  de  peine  à  in 
pirer  au  gouverneur  assez  de  confiant 
pour  l'engager  à  aller  hors  des  murs  i 
promener  avec  sa  maîtresse.  Un  av 
envoyé  à  temps  au  commandant  de  Pï 
lisboûrg  donna  à  celui-ci  la  facilité  d'ei 
lever  Charlevoix  pendant  une  de  o 
promenades ,  et  la  place  fut  livrée  i 
nouveau  gouverneur  tandis  que  l'auti 
dut  rester  en  prison  jusqu'à  ce  que 
France  fût  entièrement  pacifiée.  Ceti 
perfidie  fit  beaucoup  d'ennemis  à  la  nu 
récbale  ;  mais  elle  augmenta  encore  so 
crédit  à  la  cour,  qui,  dit-on,  allait! 
nommer  gouverneur  de  Brisach  et  i 
l'Alsace,  lorsqu'elle  mourut  à  Pér 
gueux,  le  2  septembre  1669,  au  moma 
où  elle  prenait  part  à  la  négociation  ci 
la  paix  des  Pyrénées ,  sous  le  titre  d 
première  danie  d'honneur  de  la  jeun 
reine,  Marie-Thérèse  d'Autriche  (*).  Gi 
Patin  raconte  que  la  maréchale  refus 
à  ses  derniers  moments  de  recevoir  1< 
secours  de  rÉ{:;iise,  fait  qui  peut-êti 
n'est  pas  moins  extraordinaire  à  cetI 
époque,  que  ne  Test  le  reste  delà  vi 
de  cette  femme. 
GuEiDAN,  baronnie  de  Provence,  fi 

O  Louis  Xrv  continua  k  faire  des  dam 
d'honneur  les  instruments  de  sa  politique 
on  lit  dans  les  Annales  de  la  cour  et  de  Pari 
1697  et  169a,  imprimées  à  AmstcrdaoK 
1 706  :  «  Il  faut  savoir  que  la  dame  dUioniM 
de  madame  la  duchesse  d*£lbeiif  ayant  sud 
se  retirer»  sa  place  (il  y  a  deux  raille  éo 
de  pension  )  fut  briguée  par  quantité  < 
femmes  de  qualité  qui ,  outre  ces  deux  mil 
écus  qui  leur  faisoienl  envie,  considéroiei 
que  ce  poste  leur  pourroit  être  utile  par  les  t 
lations  qu'on  y  a  avec  Sa  Majesté.  Car  Elle  e 
bien  aise  qu'on  lui  rende  comptfe  de  ce  qi 
fait  madame  la  duchesse  ;  et  c'est  pour 
qu'où  a  établi  ces  sortes  de  dames  d'hon^ 
chez  les  princesses  du  sang,  et  que  loj 
s*est  chargé  de  payer  lui-mtine  ces  pensif 
C'est  une  politique  fine  et  adroite  qnij 
retient  dans  le  devoir,  et  même  qui  y 
leurs  maris,  parce  qu'ils  savent  qu'ils 
aussi  chacun  dans  leurs  maisons  une  pei 
qui  prend  garde  qu'il  ne  s'y  passe  nei 
préjudice  de  ce  qui  eat  dû  à  S*  Majesté.* 
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ffi^  eo  marquisat  par  lettres  du  mors 
k  mai  1752 ,  en  faveur  de  Gaspard  de 
Goddao.  Gueidan  est  aujourd'hui  un 
koKoa  du  département  des  Basses-Al- 
pe,  arrondîssempnt  d'Annot. 

GuÉHSNE ,  petite  ville  du  départe- 
mt  da  Morbihan  (  arrondissement  de 
PODtin),  qui  appartint  longtemps  à  la 
nsoD  de  Rohan.  On  y  voit  les  restes 
im  diâtean  fort  démoli  après  les 
pores  de  la  ligue.  Elle  avait  été  éri- 

r'ia  principauté  en  1670,  en  faveur 
Loois  VI  de  Rohan.  Guémené  est  la 
ptik  de  l'intrépide  Bisson. 

GrâianÉB  (  famille  de).  Voyez  Ro* 
lis. 

GonsB  (  Antoine  ],  chanoine  d'A* 
■BB,  professeur  de  rhétorique  au  col- 
lipliPlessiSy  membre  de  I  Académie 
jincriptions  et  belles-lettres,  etc., 
i^iEtampes  en  1717,  fit  paraître  les 
idns  de  quelques  juif  s  portugais^  al- 
hmds  et  polonais  y  à  M.  de  Voltaire 
(litt,  'm4^,  plusieurs  fois  réimprimées). 
CttOQTrage  est  le  principal  titre  de  cé- 
ttritéde  son  auteur,  qui  mourut  en 
M,  à  Fontainebleau.  C'est  cet  ecclé- 
éstùqiu  que  Voltaire  a  désigné  sous  le 
■w  de  SeeréteUre  Juif  dans  sa  lettre  à 
'iienibert  du  18  décembre  1776»  etc. 

GcEHfes  (  combat  de  ).  —  Le  31  octo- 
1w  1808 ,  Lefebvre ,  avec  ,trois  divi- 
VjBS  (  Levai ,  Vilatte  et  Sébastiani , 
Qiflqoeors  à  Durango), était  entré  à  Bit- 
^  et  avait  poursuivi  les  ennemis  jus- 
fTa  Guenès.  (  Voyez  Dubango  [  ba- 
liiede].)Le  7  du  mois  suivant,  le 
.Mchal,  dont  Victor,  dans  Tintervalle, 
ta  Tenu  couvrir  le  flanc  eauche  avec 
«premier  corps ,  attaqua  de  nouveau 
wde  sur  les  hauteurs  où  il  s'était 
fctié.  Nos  troupes  percèrent  d'abord, 
|vim  effort  vigoureux ,  le  centre  des 
fositions  ennemies  ,  puis  forcèrent  les 
*ïtt  à  se  replier  et  à  se  jeter  confusé- 
■Qt  dans  les  montagnes.  Les  difQcul- 
lide  terrain  qui,  d^une  part ,  empé- 
^ktteot  la  cavalerie  francise  d'agir ,  et, 
^Taolrc,  Textréme  fatigue  de  notre 
jfarterie,  ne  permirent  pas  à  Lefebvre 
de  poursuivre  les  Espagnols  au  delà  de 
^uDaseda;  mais  Black e  avait  perdu 
w  cette  affaire  plus  de  4,000  bom- 
■8,tués,  blessés  ou  faits  prisonniers, 
^Tannée  de  Galice  n'était  plus  à  crain- 
^  ^  quelque  temps. 


GcBBANDK,  chef-lieu  de  canton  de  la 
Loire-Inférieure,  et  la  seconde  rille  du 
département.  Les  temps  historiques  de 
Guérande  ne  commencent  guère  que 
vers  le  milieu  du  neuvième  siècle.  On 
prétend  néanmoins  que  les  Romains , 
pour  contenir  les  bandes  saxonnes 
campées  au  Croisic,  bâtirent,  en  470, 
une  forteresse  appelée  Grannona,  sur 
le  plateau  qui  domine  Guérande.  En 
850 ,  un  évéque  de  Nantes ,  dépossédé 
par  un  autre  prélat ,  s'établit  en  dépit 
de  tous  à  Guérande,  et  conserva  la 
moitié  de  son  diocèse  ,  arborant  ainsi 
crosse  contre  crosse.  Quelques  évéaues 
de  Nantes  vinrent  encore  y  résider  dfans 
la  suite.  Guérech  ou  Quiriacus ,  l'un 
d'eux,  sacré  en  1055,  l'habita  long- 
temps, et  lui  fit  donner  le  nom  A^Jtua 
Guiriacay  ou  Cours  de  Guérech,  d'où 
son  nom  actuel.  Depuis  le  dixième  siè- 
cle ,  où  les  Normands  l'assiégèrent  sans 
succès  (  919  et  953  ) ,  les  guerres  conti- 
nuelles dont  la  Bretagne  a  été  jadis  le 
théâtre  avant  sa  réunion  à  la  France , 
out  souvent  attiré  l'ennemi  sous  ses 
remparts.  Trois  fois  ses  murailles  fu- 
rent renversées ,  ses  édifices  réduits  en 
cendres  et  sa  population  exterminée, 
triste  mais  honorable  témoignage  de  la 
valeur  des  habitants  ,  presque  toujours 
chargés  soûls  de  sa  défense.  Parmi  les 
sièges  qu'elle  eut  à  soutenir,  un  des  plus 
fameux  est  celui  où,  en  1342,  Louis 
d^Rspngnela  prit  d'assaut,  et  y  mit  tout 
à  feu  et  à  sang.  Du  Guesclin  s'en  em- 
para aussi  en  1373.  Six  ans  après,  Clis- 
son  vit  échouer  ses  efforts  contre  elle. 

Les  ravages  de  la  guerre  réduisirent 
sa  population  de  près  de  moitié,  et  tou- 
tes les  fois  ^u'on  relevait  ses  remparts 
on  en  rétrécissait  Tenceinte.  Ceux  qu'on 
y  voit  aujourdliui  furent  bâtis  par  Jean 
V,  duc  de  Bretagne ,  et  datent  de  1431 . 
Ils  sont  encore  flanqués  de  dix  fortes 
tours.  Le  château  fut  démoli  en  1614. 
Le  seul  édifice  remarquable  à  Guérande 
est  la  cathédrale ,  dont  le  haut  clocher 
fut  bâti  en  857. 

Les  états  de  la  province  tinrent  plu- 
sieurs fois  leurs  assemblées  à  Gué- 
rande (*).  Jusqu'à  la  révolution,  il  y 

~  (*)  Les  états  réunis  à  Guérande ,  le  4  août 
x625,  accordèrent  au  roi  un  don  gratuit  de 
5uo,ooo  livres,  et  à  la  r«ine  la  somme  de 
i5o,ooo  livres. 
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exista  une  communauté  de'  ville  ayant 
droit  de  députer  aux  états  de  Bretagne, 
une  subdél^ation ,  une  sénéchaussée 
royale;  c'était,  avec  leprésidial,  la  seule 
iuridiction  royale  de  Tevéché  de  Sfantes. 
£a  même  temps  son  territoire  était 
partagé  en  une  multitude  de  petits  fiefs, 
et  rémigration  de  1790  rompit  singu- 
lièrement réquilibre  de  cette  population. 
Elle  est  aujourd'hui  évaluée  à  environ 
8,000  habitants. 

GuBBÂNDB  (traités  de).—  C'est  dans 
cette  ville  que  se  conclut,  après  la  ba- 
taille d'Aurai  et  la  mort  de  Charles  de 
Blois ,  la  paix  qui  assura  le  duché  de 
Bretagne  a  Jean  de  Montfort.  «  Les 
conférences  commencées  à  Rennes,  sui- 
vies à  Redon,  continuées  à  Guérande, 
durèrent  cinq  mois.  On  se  vit  souvent 
sur  le  point  de  les  rompre  ;  mais  le  peu- 
ple ,  lassé  d'une  guerre  de  vingt-trois 
ans,  demanda  U  paix  à  grands  cris.  On 
faisait  des  prières  punliques  et  des 
émeutes  pour  ce  sujet.  Enfin  ,  le  traité 
fut  signe  le  11  avril  1365,  en  pré- 
sence des  commissaires  du  roi  de 
France.  Il  y  fut  stipulé  que  tant  qu'il 

Îf  aurait  hoirs  mâles  descendants  de 
a  li^oe  de  Bretagne ,  filles  ne  succé- 
deraient au  duché.  Ce  traité  assurait  la 
couronne  à  la  ligne  masculine  ;  mais  les 
prétentions  de  la  ligne  féminine  avaient 
occasionné  une  guerre  de  plus  de  vingt 
ans.  La  comtesse  de  Blois  conserva  Te 
comté  de  Penthièvre,  et  obtint  quelques 
indemnités  en  terres,  notamment  la  vi- 
comte de  Limoges.  Les  princes  ses  fils, 
aux  dépens  de  qui  la  pnix  venait  d'être 
conclue,  furent  les  seuls  qui  n'en  joui- 
rent pas.  On  ne  trouva  pas  de  meil- 
leure garantie  contre  leur  ambition  que 
de  les  retenir  prisonniers  en  Angle- 
terre (*).  • 

Une  autre  paix,  conclue  en  1381,  en- 
tre le  duc  Jean  IV  et  le  roi  Charles  VI, 
fut  ratifiée  le  4  avril,  à  Guérande. 

GusBANDB  <  monnaie  de}.  Jean  de 
Montfort,  qui  possédait  cette  ville  dans 
son  apanage,  et  qui  y  avait  fait  cons- 
truire des  fortifications,  y  battait  mon- 
naie dans  le  quatorzième  siècle.  Ces 
pièces  portent  la  lettre  G  avec  le  nom 
de  Montfort. 

GuBBANDB  (sièges  de).—  La  ville  de 

C)  Dura,  LU,  p.  x3. 


Guérande  fut  plusieurs  fois  assaiU 
et  avec  des  succès  divers,  par  les  91 
mands,  au  neuvième  et  au  dixième  à 
de.  Dans  une  de  ces  attaques ,  on  yI 
dit  rhistorien  d'Argentré,  saint  Aol 
lui-même  combattre  à  la  tête  des  i 
sièges. 

—Pendant  la  querelle  de  Montfort 
de  Charles  de  Blois ,  Louis  d'Ëspagt 
partisan  de  ce  dernier  prince ,  marc 
sur  Guérande,  en  1342.  La  garnison 
retira  dans  la  vieille  forteresse  de  Gn 
none,  et  les  habitants  se  chargèrent 
défendre  la  ville.  La  haine  contre  ï 
tranger  anima  même  les  femmes  à  mfl 
ter  sur  les  remparts,  d'où  elles jctaic 
sur  les  assiégeants  des  pierres  et  i 
solives;  les  prêtres  encourageaient] 
travailleurs  et  les  combattants  de 
voix  et  de  l'exemple.  Mais  la  fortn 
trahit  le  courage  de  ces  braves  gd 
Les  Espagnols  enlevèrent  la  place , 
personne  n'échappa  à  leur  fureur.  I 
églises  même  furent  incendiées  ;  leil 
ruines  enflammées  écrasèrent  ceux  q 
le  fer  avait  épargnés  (*);  le  château 
Grannone  fut  rasé,  ainsi  que  les  forlj 
cations.  On  compta  à  Guérande  8,4 
victimes  de  ce  malheureux  siège. 

— Pendant  les  guerres  du  quatorzièi 
et  du  quinzième  siècle ,  les  Guérands 
résistèrent  avec  le  même  courage  a 
autres  armées  étrangères,  aux  Franca 
et  surtout  aux  Anglais.  Au  temps  <m 
ligue,  ils  repoussèrent  suceessivemc 
les  Espagnols  et  le  roi  de  Navarre.  Ç 
fin,  leur  ville  fut  encore  occupée^ 
les  royalistes  ,  au  mois  de  mars  179 
mais  lis  n'y  purent  rester  qu'une  i 
maine.  Revenus  à  la  charge,  le  7  juîl 
1815,  ils  abandonnèrent  Pentrepr 
après  une  attaque  de  quelques  heuV 

GuÉBABD  (dom  R.),  bénédictin 
Saint-Maur,  né  en  1641 ,  à  Rouen ,  • 
il  mourut  en  1715,  avait  été  choisi  po 
aider  dom  Delfau  dans  la  révision  i 
œuvres  de  saint  Augustin.  Pendant  < 
exil  dans  le  Bugey ,  qui  lui  fut  infli 
comme  à  l'un  des  auteurs  du  livre  nà 
tulé  l^Abbé  commendataire,  il  décfl 
vrit ,  dans  la  bibliothèaue  de  la  Cbi 
treuse ,  un  manuscrit  de  l'ouvrage 

(*^  La  voûte  de  Tcglise  de  Guérande 
restée  jusqu'à  nos  jours  telle  que  l*a  h 
rÎDcendie  allumé  par  les  Espagnols. 
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■■tAfljtmœDtre  Jaltca,  îotitulé  : 
ÇmmperfecUan  ;  il  fît ,  sur  ce  ma- 
■ririt,  in  iaraet  tniFati ,  qu*il  envoya 
HCéaérai  de  la  eoagrégation.  On  lui 
tàmsâvsk  Abrégé  de  la  sainte  Bible, 
IwLiiHl,  souvent  réiniprimé. 

GmiAJ>  (  Benjamin -£dine-Ch.)« 
de  l'Académie  des  inscriptions 
-ktires.  Dé  à  Montbard  (Gôte- 
F),  conservateur  à  la  bibliothèque 
'i( département  des  manuscrits), 
Kor  de  récole  des  chartes ,  est 
de  académiciens  les  plus  instruits 
M  «qui  concerne  Tnistoire  civile 
tk  législation  de  la  France  au  moyen 
"  J  t  publié  :  1  "*  Essai  sur  lesysteme 
êmifms  territoriales  de  la  Gaule 
tkintsfrancsy  Paris,  1832,  in-8% 
t  jMr  rinstitut  ;,  2**  Pohfptique 
Urmmon,  ou  État  des  terres^ 
is  et  des  serfs  de  V abbaye  de 
main  des  Prés  sous  le  règne 
ItkÊriemoffney  r*  livraison,  partie 
Paris,  1^6,  in-4'  ;  3"  Cartulaire 
de  Saint' £er tin ,  Paris, 
riê  royale,  1841,  in-4'';  r  Car- 
de  ràbbaye  de  Samt-Pére  de 
»,  1840,  %  vol.  in^"*.  Ces  deux 
ouvrages  font  partie  de  la  col- 
de  documents  médits    publiés 
le  ministère.  A  ces  travaux  fort 
its ,  il  faut  joindre  un  assez 
nombre  de  mémoires  et  de  dis- 
insérés ,  soit  dans  le  recueil 
f Académie  des  inscriptions,  soit 
^kJQuafud  des  savants,  soit  dans 
de  l'école  des  chartes^ 
Revue  de  numismaUque, 
tacHB  (la),  terre  et  seigneurie 
(l'éTêché  de  Nantes,  érigée  en  mar- 
^  par  lettres  du  mois  de  février 
en  Êiveur  de  René  de  Brue,  che- 
âeur  de  Montplaisir  et  maréchal 
I.  La  Guerche  fait  aujourd'hui 
département  dllle-et- Vilaine^ 
ent  de  Vitré. 

(Claude  -  François  -  Louis 

r,  comte  de),  lieutenant  général, 

teo  Bourgogne  en  1715.  Il  passa 

^\  en  1734,  et  se  distingua  à  la 

de  Guastalla ,  fut  envoyé  en 

1  peo  de  temps  après,  s'empara 

>i  y  soutint  un  siège  glorieux , 

5j*/opnt  près  de  succomber  écrasé 

^m  forces  supérieures,  se  fit  jour  k 

(crs  fouemi ,  et  se  retira  dans  les 


murs  de  Lîntz.  Bientôt  cette  place  fut 
assiésée  et  forcée  de  se  rendre,  malgré 
la  belle  défense  de  la  garnison ,  et  les 
exploits  de  Guerchy ,  qui  refusa  de  si- 
gner la  capitulation.  Ce  brave  capitaine 
continua  de  s'illustrer  dans  les  guerrea 
de  Flandre,  et  surtout  à  Fontenoi ,  puis 
aux  journées  d'Hastembeck ,  de  Cré- 
velt ,  etc.,  et  au  combat  de  Mi'nden ,  où 
on  le  vit  arrêter  les  troupes  près  de  cé- 
der le  terrain ,  et ,  jetant  sa  cuirasse, 
s'écrier  :  «  Je  ne  suis  pas  plus  en  sûreté 
«  que  vous.  Allons  ,  Français ,  suivez- 
«  moi  ;  venez  combattre  des  gens  que 
«  vous  avez  vaincus  plus  d'une  fois,  f» 
Après  la  signature  du  traité  de  paix,  eh 
i7fi3  ,  il  tut  nomme  ambassadeur  à 
Londres.  Au  bout  de  quatre  ans  de  ser- 
vice dans  ce  poste  ,  pendant  lesquels  il 
avait  eu  le  désagrément  de  voir  sa  con- 
duite surveillée  par  le  chevalier  d'Éon 
(voyez  ce  mot),  u  demanda  son  rappel, 
et  vint  mourir  à  Paris  en  1767. 

GuÉBET,  /"aractum,  ancienne  capi- 
tale d^  la  Marche,  aujourd'hui  chef-lieu 
du  département  de  la  Creuse,  doit  son 
origine  à  un  couvent  fondé  vers  Tan 
720,  par  saint  Pardoux.  La  petite  cité 
s'augmenta  considérablement  par  le  sé- 
jour qu'y  firent  les  comtes  de  la  Marche 
(voyez  ce  mot).  Guéret  avait  autrefois 
de  fortes  murailles  et  des  tours  qui 
subsistent  en  partie.  On  y  voit  encore 
les  restes  du  château  où  séjourna 
Charles  YII ,  poursuivant  le  dauphin 
son  fils. 

Avant  1789 ,  Guéret  possédait  une 
sénéchaussée,  un  présidial,  une  justice 
royale^  une  maréchaussée;  elle  était 
chef -lieu  d'élection. 

La  population  actuelle  est  de  4,000 
hab.  Guéret  est  la  patrie  de  l'historien 
Varillas. 

GuBRiN  (  François) ,  vicomte  d'ÉtO'- 
quigny,  lieutenant  général,  né  à  Dieppe, 
en  1762,  entra,  en  1792,  à  l'état-major 
de  1  armée  du  Midi ,  devint ,  en  1 79&, 
colonel  des  hussards  des  Alpes,  condui- 
sit ce  régiment  à  l'armée  d'Italie,  fut 
destitué  a  la  fin  de  cette  campagne,  sous 
le  prétexte  d'opinions  royalistes,  puis 
renvoyé  bientôt  après  à  l'armée  d'Italie, 
où  il  eut  le  commandement  du  10**  ré- 
giment de  chasseurs  à  cheval.  Pendant 
la  brillante  campagne  de  i79iS  à  1797, 
il  sut  maintenir  parmi  ses  soldats  une 
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discipline  qui  les  empêcha  de  suivre  le 
mouvement  insurrectionnel  du  reste  de 
Tarmée,  et  lui  valut  les  éloges  du  Di- 
rectoire. Quand  le  215*  de  chasseurs, 
toujours  commandé  par  le  colonel  Gué- 
rin,  marcha  sur  tapies,  cet  officier  prit 
à  Tennemi ,  dans  différentes  charges, 
10  pièces  de  canon,  et  se  distingua  a  la 
journée  de  la  Trébia.  Nommé  officier 
général  sur  le  champ  de  bataille,  il  fut 
chargé  de  Tarrière-garde ,  pendant  la 
retraite  sur  la  Toscane.  Apres  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  il  fut  envoyée 
l'armée  des  Grisons ,  y  commanda  la 
cavalerie  de  Tavant-garde,  et  obtint  de 
nouveaux  éloges  de  Macdonald.  Il  servit 
ensuite  successivement  à  Tarmée  de 
Hollande,  en  Italie ,  fit  la  campasne  de 
'1809,  à  la  tête  de  laf  division  dedra- 
gons,  et,  à  la  paix ,  fut  nommé  gouver- 
neur général  de  la  Styrie  et  de  la  Ga- 
rinthie,  et,  en  1810,  alla  commander  la 
cavalerie  de  Tarmée  du  Portugal.  Ayant 
éprouvé  quelques  mécontentements,  au 
sujet  de  l'avancement  dû  à  tant  et  à  de 
si  glorieux  services  ,  le  général  donna 
sa  démission,  et  rentra  dans  ses  foyers. 
Les  Bourbons,  à  leur  rentrée,  le  rappe- 
lèrent au  service.   Lors  du  débarque- 
ment de  Napoléon  au  golfe  Juan,  le  gé- 
néral Guérin  fut  appelé  chez  le  roi,  et 
en  reçut  des  instructions  et  une  mis- 
sion dont  l'histoire  contemporaine  ne 
désigne  pas  la  nature,  mais  que  le  géné- 
ral reçut  probablement  pour  l'étranger, 
car  il  quitta  aussitôt  la  France ,  et  n'y 
rentra  qu*après  la  bataille  de  Waterloo. 
Commandant  de  divers  départements, 
il  fut  compris  dans  la  promotion  de 
lieutenants  généraux  faits  à  l'occasion 
du  baptême  du  duc  de  Bordeaux.  Il  est 
mort  en  1827. 

GuÉBTN  (N.),  lieutenant  des  guides 
du  général  Bonaparte  à  l'armée  d'Italie, 
en  1796,  commandait ,  au  combat  de 
Bassano  ,  douze  guides  à  cheval ,  qui 
formaient  toute  l'escorte  de  ce  général  ; 
se  précipita,  à  la  tête  de  ces  braves, 
sur  deux  bataillons  de  grenadiers  croa- 
tes, qui  formaient  l'arrière -garde  de 
l'armée  autrichienne,  et  leur  fit  mettre 
bas  les  armes. 

GuBBïN  (Louis),  né  à  Paris,  en  1778, 
était  fils  d*un  marchand  de  fer.  Contre 
l'ordinaire  des  peintres  qui  se  sont  dis- 
tingués, il  ne  fut  point  entrafDé  dans  sa 


jeunesse  vers  l'étude  des  arts  par  i 
goût  naturel  et  presque  tDvincibl< 
mais  seulement  par  l'exemple  de  qi« 
quesjeunes  camarades  qui  fréquentaie 
les  ateliers,  et  par  les  conseils  de  a 
parents.  Il  entra  dans  l'atelier  de  Brt 
net,  et,  chose  assez  singulière,  il  en  i 
renvoyé  à  cause  de  sa  paresse ,  et  U  i 
rentra  que  quand  Re^nault  en  prit 
direction ,  après  le  mort  de  Brenin 
Bien  qu'on  remarquât  chez  lui  de  la( 
gacité  et  un  esprit  pénétrant ,  il  av; 
fait  peu  de  progrès  quand  la  premH 
réquisition  vint  encore  interrompre  i 
études.  11  obtint  cependant  son  coflfçé 
titre  d'artiste,  et  prit  part  aux  concoi 
d'émulation,  qui  avaient  survécu  à  d 
de  l'Académie.  En  1796,  il  obtint' 
second  prix,  et  un  premier  en  1797* 
savait  alors  combien  il  avait  besoin  4 
tudes  sérieuses  et  d'un  travail  opinîât) 
il  s'y  livra  avec  ardeur  :  le  premier  ] 
sultat  fut  son  tableau  de  Marcus  Si 
^tt5,  qu'il  exposa  en  1800. 

Ce  tableau  produisit  un  effet  extra 
dinaire ,  et  que  l'on  ne  peut  pas  exj 
quer  par  son  mérite  intrinsèque  eoml 
peinture.  Ce  sujet  traité  par  Gué 
était  habilement  choisi  pour  émouvi 
les  sentiments  dominants  à  cette  é| 
que,  où  les  listes  de  proscriptions,  efl 
effacées ,  permettaient  à  une  muititi 
de  Français ,  longtemps  éloignés,; 
rentrer  dans  leur  patrie.  Marcus  S 
tus,  de  retour  à  Rome,  d'où  les  furé 
rivales  de  Marius  et  de  Sylla  Tav» 
exilé,  trouve  sa  femme  morte  et  sa  i 
expirante.  Ce  fut  le  tableau  des  éi 
grés.  La  réputation  de  Guérin  del 
presque  une  affaire  de  parti.  Malj 
l'éclat  de  ce  succès ,  son  tableau  i 
alors  l'objet  de  quelques  critiques.  ' 
lui  reprochait  surtout  d'avoir  reçu, 
BéUsaire  de  Gérard ,  une  inspirât 
,trop  immédiate,  et  ce  reproche  él 
fondé.  Il  V  avuit  non -seulement  aoi 
gie  entre  les  sujets ,  ce  qui  ne  pou! 
pas  être  la  matière  d'un  reproche  ,  od 
aussi  ressemblance  dans  le  caract! 
des  personnages  principaux.  Cela, 
reste,  s'explique  facilement.  La  con^ 
sition  primitive  était  le  retour  de  H 
saire  dans  sa  famille ,  et  ce  fut  dans 
dessein  de  faire  vibrer  une  corde  tr 
sensible  à  ce  moment,  et.  il  faut  ledi 
d'obtenir  un  succès  en  dehors  de  fl 
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tiest,  qoll  oorrit  les  yeux  de  son  Bé" 
kûrt^  et  en  fit  uo  Marcus  Sextus, 
En  1902,  Guérin  fit  paraître  la  Phè- 
èf,  et  le  succès  de  ce  nouvel  ouvrage 
IttoBtaaiRgrand  que  celui  de  Mar- 
mSextvs.  Mais  ce  qui  Ot  soo  succès 
ian,  a  été  depuis,  et  est  encore  aujour- 
Ab,  le  motif  d*un  grave  reproche.Ce  ta- 
Ibbi,  comme  composition ,  n'était  au- 
MAost  gue  le  théâtre  reproduit  sur 
btBJle;  riospiration  ne  parait  pas  être 
une  du  sujet  même,  et  il  semble  que 
Mite  ait  plutôt  cherché  à  imiter  ce 
fflafaitvu  représenter  sur  la  scène. 
ITI eependant  des  beautés  de  détail 
^tAi,  surtout  dans  l'expression  des 
MoBomies..  Ce  tableau ,  à  Tépoque 
pi  parut,  et  alors  qu'on  suivait  avec 
Inûsme  au  Théâtre-Français  la 
iplKde  la  Phèdre  de  Racine,  fut  pro- 
w  admirable  par  un  enthousiasme 
Irifalii,  et  couronné  comme  le  chef- 
jlnne  de  l'exposition.  La  couleur  en 
'  ooore  plus  brillante  que  celle  du 
ier  ouvrage  de  Guérin  ;  mais  cet 
a  disparu,  et  a  fait  place  à  la  fâ- 
uniformité  d'un  ton  général, 
et  gris.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
des  prix  décennaux  ,  écho  de  la 
publique,  décerna  une  mention  ho- 
'lie  à  celte  composition. 
Sacrifice  à  Esculape  fut  le  pre- 
iujet  que  Guérin  traita  après  la 
~'  Cette  composition  ,  pleine  de 
é,  et  dont  l'auteur  n'avait  point 
i  le  motif  sur  le  théâtre ,  mais 
son  cœur  et  dans  la  nature,  pro- 
;  infiniment  moins  d'effet;  on  n'en 
pas,  tant  la  foule  est  mauvais  juge 
feÎDture. 
^romaque^  qui  fut  exécutée  après, 
one  rechute  de  l'auteur.  C'était 
le  Théâtre-Français ,  les  attitu- 
i^ks  poses  déclamatoires  et  les  ex- 
~^'oQS  conventionnelles  des  comé- 
&voTis  du  public.  Guérin  peignit 
^,  sur  la  demande  du  gouverne- 
^r Empereur  pardomuxnt  aitx 
Jet  du  Caire,  sur  la  place  d*£lbe- 
>.  U  fallait  îd  du  terrible  ;  c'était  un 
dont  manquait  le  talent  de  ce 
:  il  échoua.  Le  tableau  était 
irs  très-faiblement  exécuté, 
salon  de  1817,  Guérin  exposa  sa 
iAsàClytemnestre,  deux  tableaux 
au-dessus  de  tous  ses  autres  ou- 


vrages. Dans  le  premier,  il  y  a,  quoi* 
que  avec  un  peu  de  manière,  une  poé- 
sie et  une  richesse  qui  rappellent  les 
chants  de  Virgile ,  dont  l'auteur  s'était 
inspiré  ;  m^is  le  second  est  encore  bien 
supérieur.  C'était  là  une  composition 
réellement  dramatique,  et  qui  lavait 
Guérin  du  reproche  de-  mollesse  et  de 
froideur,  qu'on  avait  justement  fait  à 
tons  ses  autres  ouvrages  :  la  tête  de  la 
Clytemnestre  est  pleine  d'énergie;  et 
quel  heureux  contraste  entre  le  re- 
mords des  coupables  à  ce  moment  ter- 
rible, et  le  calme  imposant,  la  noble 
sécurité  qui  respirent  dans  tous  les 
traits  d'Agamemnon  endormi  !  l'effet 
de  la  lumière  y  est  parfaitement  en- 
tendu, et  c'est,  sans  contredit,  la  meil- 
leure page  de  Guérin ,  et  un  des  plus 
beaux  tableaux  de  notre  école. 

Guérin,  à  qui  son  premier  tableau,  le 
Marais  Sextus  y  avait  concilié  toutes 
les  affections  d'une  classe  riche  et  amie 
du  plaisir ,  se  trouva  entraîné  par  une 
société,  au  charme  de  laquelle,  du  reste, 
il  contribuait  aussi.  Spirituel,  enjoué, 
connaisseur  eu  musique  ,  chantant  lui- 
même  avec  goût ,  il  était  recherché  par 
le  monde ,  et  ses  travaux  s'en  ressenti- 
rent. Trop  faible  pour  résister  à  ces  en- 
traînements, il  y  perdit  beaucoup  de 
temps ,  et  y  compromit  sa  santé. 
Pîommé  directeur  de  l'école  de  Rome, 
en  1816,  il  avait  refusé,  à  cause  de  son 
état  continuel  de  maladie.  Appelé  de 
nouveau  au  même  poste  ,  en  1822,  il 
accepta ,  dans  l'espérance  de  pouvoir 
terminer  loin  des  distractions  un  grand 
tableau  qu'il  avait  commencé ,  la  Mort 
de  Priant  ;  mais  les  soins  de  la  direc- 
tion ne  lui  permirent  pas  de  s'en  occu- 
per, et  il  ramena  sa  toile  telle  qu'il  l'a- 
vait emportée.  Sa  santé,  toujours  chan- 
celante, l'engagea  à  entreprendre  un 
voyage  en  Italie.  En  1833,  il  partit  avec 
Horace  Vernet ,  qui  lui  avait  succédé 
dans  la  direction  de  l'école  de  Rome. 
Au  bout  de  quelques  mois ,  son  mal 
s'aggrava;  il  y  succomba  le  16  juillet, 
et  fut  inhumé  dans  l'église  de  laTrinité- 
du-Mont.  Guérin  était  membre  de  l'Ins- 
titut. Dans  ses  ouvrages,  qui  se  ressen- 
taient de  son  organisation  physique  et 
manquaient  généralemeut  d'animation, 
on  reconnaît  cependant  un  goût  parfait 
dans  l'ajustement,  une  grande  pureté 
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de  contours,  et  une  harmonie  de  cou- 
leurs qui  font  de  lui  un  de  nos  premiers 
maîtres. 

Gubbin(J.  B.  Paulin),  peintre  d*bis- 
toire  et  de  portraits ,  né  à  Toulouse  en 
1783,  occupe  un  rang  distingué  dans 
l'école  moderne.  Quoique  ses  débuts  da- 
tent d^une  époque  où  la  nouvelle  école 
était  encore  a  naître,  sa  manière  se  sent 
un  peu  des  théories  modernes  ;  il  affec- 
tionne les  effets  tranchés ,  et  vise  sur- 
tout à  Teffet.  Dans  ses  tableaux,  en  gé- 
néral ,  le  fond  est  sacrifié  à  la  mise  en 
relief  des  premiers  plans,  et  H  en  résulte 
souvent  un  manque  d'harmonie  tout  à 
fait  nuisible  à  l'enet  général.  Ce  défaut 
est  surtout  remarquable  dans  son  ta- 
bleau du  Christ  mort  sur  les  genoux 
de  la  yierge,  exposé  au  salon  de  1819, 
et  dans  un  autre  tableau  de  Jésus  cru- 
cifié^ exposé  au  salon  de  1834.  Dans  ce 
dernier  ouvrage,  il  a  cherché  en  outre 
un  effet  fantastique,  en  montrant  Satan 
rentrant  dans  le  gouffre  des  enfers  ; 
mais  maUieureusement  il  n'a  obtenu 
qu'un  effet  bizarre.  Son  meilleur  ta- 
bleau est  celui  qu'il  a  exposé  en  1812  : 
Cain  après  la  mort  d'Âbel.  On  cite  en- 
core Anchise  et  P^énus ,  ta1[)leau  qui ,  à 
l'exposition  de  1822,  a  valu  à  son  au- 
teur la  décoration  de  la  Légion  d*hon- 
neur. 

Le  nom  de  Guérin  est  un  nom  com- 
mun dans  les  arts  ;  et  pour  ne  pas  faire 
de  notice  spéciale  pour  tous  les  artistes 
qui  le  portent ,  et  dont  les  oeuvres  ne 
sont  pas  assez  considérables,  nous  nom- 
merons ici  Christophe  Guérin,  graveur, 
né  en  1758,  mort  en  1830,  à  qui  1  on  doit 
Fénus  désarmant  V Amour,  d'après  le 
Corrége  ;  l'Aiige  conduisant  Tobie , 
d'après  Raphaël;  la  Danse  des  Musesy 
d'après  Jules  Romain;  Jean  Guérin, 
frère  de  Christophe,  né  en  17G0,  mort 
en  1836 ,  peintre  de  miniature  et  d'a- 
quarelle ;  enfin  Gabriel  -  Christophe 
Guérin  ,  peintre  d'histoire ,  né  à  Kehl 
en  1790 ,  nls  de  Christophe  Guérin  le 
graveur ,  comme  lui  professeur  de  des- 
sin ,  et  auteur  d'un  tableau ,  la  Mort 
de  PolynicCy  qui  lui  valut  une  médaille 
d'or  en  1819. 

GuERNES  ou  Gàrnier,  de  Pont-Ste- 
Maxence  en  Picardie ,  ecclésiastique  et 
poète  anglo-normand  du  douzième  siè- 
cle. On  n'a  sur  ce  personnage  que  fort 


peu  de  renseignements,  et  ils  sont  tî 
de  ses  propres  ouvrages.  Il  a  mis 
vers  la  vie  de  Thomas  Becket,  arc 
véquede  Cantorbéry.  Il  avait  ooinme 
et  achevé  ce  poème  en  France ,  d'ap 
des  traditions  populaires;  mais  p< 
acquérir  des  renseignements  plus  exat 
il  se  rendit  à  Cantorbéry  vers  1172.  i 
travail  était  fort  avancé,  lorsque^! 
secrétaire  lui  en  déroba  le  manuscril 
s'enfuit.  Néanmoins  ,  Guernes  pan 
péniblement  à  reconstruire  son  oeui 
qu'il  publia  en  1 177.  Il  nous  appre»! 
outre,  dans  son  prologue,  <]u^i1  fit  { 
sieurs  fois  une  lecture  publinue  de* 
ouvrage  devant  le  tombeau  de  Bed 
Ce  poème  renferme  plus  de  6,000  y 
alexandrins,  divisés  en  stances  de  f 
vers  sur  la  même  rime.  Il  se  distii 
généralement  par  une  diction  soigné 
élégante.  On  ignore  en  quelle  ai 
mourut  Guernes. 

GUBRNON    DE    RANYILLS    (MoH 

Cqsme  -  Annibal  -  Perpétue  -  Maglol 
comte  de),  naquit  à  Caen,  en  11 
d'une  famille  noble.  Fils  d'un  aM 
chef  de  bataillon,  lui-même,  en  li 
s'engagea  dans  les  vélites  de  la  gat 
mais  au  bout  de  quelques  mois  îif 
réformé  pour  cause  de  myopie.  Il  ei 
alors  au  barreau ,  où  il  ne  tarda  pi 
se  distinguer.  Les  événements  de  1 
vinrent  le  jeter  dans  Farène  des  pac 
et  dès  lors  il  arbora  hautement  le  ' 
peau  du  royalisme.  Chef  d'une  coa 

fnie  de  volontaires  royaux  en  Nom 
ie ,  puis  réfugié  à  Gand ,  il  ne  re 
que  pour  protester  énergimiement  i 
tre  racte  additionnel.  Apres  la  seoc 
restauration  ,  rentré  au  barreau 
Caen ,  il  y  trouva  encore ,  dans  un  i 
ces  fameux,  l'occasion  de  faire  éel 
son  zèle  pour  la  cause  royaliste. 
1820,  le  tribunal  civil  de  Bayenx ,  i 
chargé  d'affaires ,  souhaitait  de  Ta 
pour  président  ;  il  fut  nommé ,  et 
ploya  dans  ce  poste  une  louable  actîi 
Avocat  général  à  la  cour  de  Col  mai 
1822,  procureur  général  près  la  coq 
Limoges  moins  de  deux  ans  après, 
à  Grenoble,  en  1826,  et  enfin  à  Lj 
en  1829 ,  c'est  de  là  qu'au  mois  de 
vembre  de  la  même  année,  le  prîm» 
Polignac,  ayant  besoin  d'un  hof 
de  talent  et  d'énergie  pour  ser^k 
plans  de  contre-révolutîoQ,  Pa|»pei 
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tfe  Pinstruction  publique* 
&  dot  itodre  cette  Justice  à  M.  de 
Ivrilie,  que  son  zèle  royaliste,  si  in- 
tNquH  fax,  n'allait  point  jusqu'à 
^Éxr  le  RDTersenient  de  la  charte.  Il 
Inivdait  comme  bonne  ;  et  d'ailleurs, 
Mntui,  te  roi,  par  son  serment,  j 
eigagé  son  Donneur.  Mais  cette 
sqaufautlui  rendre  n'impligue- 
fh  la  plus  haute  condamnation  ? 
wit  |»ar  cet  exemple  dans  quels  éga- 
itsThomme  peut  tomber,  lorsqu'il 
e  aux  personnes  le  dévoue- 
n'est  dû  qu'à  la  nation  et  aux 
M.  de  Guernon  -  Ranville  entra 
^os  ce  ministère  ,  dont  il  désau- 
les projets.  Dans  le  sein  du 
,  il  s'opposa  successivement  à  la 
lion  de  la  chambre ,  aux  ordon- 
ne juillet,  à  la  mise  en  état  de 
^  Paris,  et  pourtant  il  signa 
11  n'a  donc  point  l'excuse  de  ra- 
IDent  ;  et  puisque  volontairement 
pmsar  lui  la  responsabilité  d'actes 
ui-inéme  jugea  coupables ,  il  est 
~  que  cette  responsabilité  reste  sur 
tout  ce  qu'elle  a  de  sévère. 
i  par  la  cour  des  pairs  à  une 
perpétuelle ,  M.  de  Ranville  fut 
eau  fort  de  Ham.  Il  en  sortit 
^;  et  depuis  lors  l'amnistie  lui  a 
sa  liberté  pleine  et  entière. 
8  la  situation  déplorablement 
(pi'il  s'était  faite ,  on  ne  peut  du 
refuser  à  M.  de  Guernon-Ran- 
k  mérite  de  s'être  couduit  en 
de  cœur.  Dans  les  attributions 
de  son  ministère ,  il  a  aussi 
pour  l'instruction  primaire  un 
rt  éloigné  des  tendances  de  la 
tioQ.  Nous  avons  de  lui  un  ou- 
surle  jury,  publié  à  Caen  en  1819, 
it  boQDeur  à  son  érudition  et  at- 
^desTues  libérales.  Comme  orateur, 
GuernoQ-Ranville  a  montré  un 
ttiergique,  mais  le  tact  lui  man- 

ttooLT  (Pierre-Claude-Bernard) , 

^u  sous  le  nom  de  GuérouU 

i  naquit  à  Rouen  en  1744.  Il  oc- 

^^r^àefm  plusieurs  années  la  chaire 

^oetorique  au  collège  d'Uarcourt, 

la  révolution  éclata  ;  il  en  em- 

In  princioes  sans   cependant 

oer  son  collège ,  qu'il  ne  quitia 

°*oment  de  la  suppression  des  an- 


ciennes maisons  d^éducation.  Cônjofn- 
tement  avec  son  frère,  il  f  t  hommage  à 
l'Assemblée  constituante,  dans  la  séance 
du  23  octobre  1790 ,  d'un  plan  d'éduea- 
tion  et  d'enseignement  national  Dès 
que  les  écoles  centrales  furent  ouvertes, 
il  fut  nommé  professeur  de  langues  an- 
ciennes à  celle  des  Quatre- Nations  :  en- 
fin Ja  Convention ,  dans  un  décret  du  8 
janvier  1795,  le  comprit  au  nombre  des 
nommes  de  lettres  à  qui  il  fut  accordé 
3,000  fr.  de  gratification. 

Sous  le  souvernement  impérial,  Gué- 
roult  remplit  successivement  les  emplois 
de  proviseur  du  lycée  Charlemagne ,  de 
conseiller  titulaire  de  l'Université,  et  de 
directeur  de  la  nouvelle  école  normale. 
Il  conserva  ces  deux  dernières  places 
sous  la  première  restauration  et  pen- 
dant les  cent  jours  ;  mais  le  gouverne- 
ment de  la  deuxième  restauration  le 
mit  à  la  retraite  au  mois  de  juillet  1815, 
après  plus  de  50  ans  de  services  univer- 
sitaires. Il  est  mort  à  Paris ,  le  1 1  no- 
vembre 1821.  Toute  sa  vie  avait  été 
partagée  entre  l'étude  et  les  devoirs  du 
professorat,  et  il  a  fait  faire  en  France, 
par  ses  ouvrages  élémentaires  surtout , 
un  grand  pas  a  l'étude  des  langues.  On 
a  de  lui  :  Morceaux  extraits  de  P/iiS' 
tolre  naturelle  de  Pline ,  1785,  in-8*>; 
Constitution  des  Spartiates,  des  Mhé- 
niens  et  des  Romains,  1794,  in-8<»  ; 
Nouvelle  méthode  pour  étudier  la  lan- 
gue latine ,  1798,  in-8";  Histoire  'na- 
turelle des  aniînaux  de  Pline,  1802, 
3  vol.  in-8*  ;  Grammaife  française , 
1806,  in-13  ;  Discours  choisis  de  Cicé- 
ron,  traduction,  Paris,  1819,  in-8**. 

GuÉHOULT  (Pierre-Remi-Ant. -Guil- 
laume) ,  frère  du  précédent,  né  à  Rouen 
le  1 6  janvier  1749,étudia  au  colléged'Har- 
court,  entra  en  1769,  comme  institu- 
teur ,  au  collège  Louis  le  Graqd ,  puis 
fut  appelé  en  1774  à  cçlui  des  Grassins. 
A  l'époque  de  l'organisation  des  écoles 
centrales,  il  fut  chargé  de  l'une  des  chai- 
res de  celle  du  Panthéon  ;  mais  il  ob- 
tint ,  dès  le  Directoire ,  des  fonctions 
importantes  au  ministère  de  la  police. 
Il  reprit  cependant  depuis  ses  paisibles 
travaux  au  lycée  Henri  IV,  et  fut  nommé 
professeur  d'éloquence  latine  au  coUése 
de  France.  II  mourut  en  1816.  On  a  de 
lut  un  Dictionnaire  abrégé  de  la  France 
monarchique  y  et  des  fraducUom  de 
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plusieurs  discours  de  Cicéron,  impri- 
mées pour  la  première  fois  dans  la  col- 
lection  de  M.  Panckouke.  Il  avait  fait 
hommage  à  la  Convention  d'une  pièce 
dramatique  intitulée  :  Origine  de  la 
république  une  et  indivisibls. 

GuBBBE  (ministère  de  la).  Il  serait 
difficile  de  déterminer  Tépoque  précise 
de  la  création  des  fonctions  des  minis- 
tres, telles  qu*elles  existent  aujourd'hui. 
On  sait  seulement  que ,  dès  Tannée 
1116,  sous  le  règne  de  Louis  le  Gros  , 
Algrin  prenait  le  titre  de  secrétaire  du 
roi  f  et  qu'en  cette  qualité  il  contre-si- 
cnait  tous  les  actes  qui  émanaient  de 
■  autorité  royale.  Les  clercs  du  secret > 
établis  en  1309  par  Pliilippe  le  Bel, 
étaient  chargée  de  l'expédition  des  af- 
faires particulières  du  roi.  La  création 
des  trouoes  soldées  dut  introduire, 
vers  la  même  époque,  une  grande  inno- 
vation dans  le  système  de  la  guerre  ; 
mais  la  routine  empêcha  longtemps  en- 
core les  progrès  administratifs,  et  long- 
temps le  secrétaire  de  la  guerre  n'eut 
que  la  flirection  du  contentieux.  Les  no- 
minations et  le  matériel  de  l'armée  dé- 
pendaient du  connétable  et  du  grand 
maître  de  l'artillerie.  Charles  VIII  es- 
saya vainement,  en  1484,  d'élever  les 
fonctions  ministérielles,  eu  déclarant 
qu'il  rendrait  ses  secrétaires  égaux  aux 
barons ,  et  que  ces  fonctionnaires  se- 
raient de  droit  promus  à  la  chevalerie. 

Louis  XII  et  François  P'  firent  faire 
de  grands  progrès  à  l'organisation  ad- 
ministrative du  royaume.  François  I" , 
en  partant  en  1524  pour  son  expédition 
d'Italie ,  confia  la  direction  des  affaires 
de  la  guerre  au  comte  de  Vendôme , 
mais  sans  lui  donner  aucune  qualifica- 
tion officielle. 

Henri  II  fixa,  en  1547,  le  nombre  des 
secrétaires  d'État  à  quatre.  Il  leur  donna 
le  titre  de  conseillers  et  secrétaires  de 
ses  commandements,  et  leurs  fonctions 
furent  érigées  en  titre  d'office  de  la  cou- 
ronne. Ces  fonctionnaires  se  parta- 
geaient les  affaires  de  la  guerre,  et 
avaient  chacun  un  nombre  déterminé 
de  provinces  et  de  généralités  à  admi- 
nistrer. Du  reste,  ils  n'avaient  point  de 
département  fixe,  et  il  déi>endait  du  bon 
plaisir  du  roi  de  leur  assigner  diverses 
attributions ,  telles  que  la  guerre ,  la 
marine,  les  affaires  étrangères  et  la 


maison  du  roi.  Us  n'obtenaient  la  qa 
lification  de  ministre  que  lorsqu* 
étaient  appelés  au  conseil  d'Ëtat.  L'A 
bespine  fut  le  premier  qui  prit  ce  til 
sans  restriction,  lors  de  la  signature  i 
traité  de  Cateau-Cambresis ,  en  155 
un  an  avant  sa  nomination  au  dépari 
ment  de  la  guerre. 

Ce  fut  seulement  sous  le  rècne 
Charles  IX  que  l'on  commença  a  ei 
traliser  les  opérations  administrative 
et  que  les  secrétaires  d'État  eurent  c 
attributions  plus  en  rapport  avec  le 
spécialité.  Nicolas  deNeufvillc  de  Vil 
roi  fut  le  premier  qui  fut  revêtu  du 
tre  et  d'une  partie  des  fonctions  é 
ministres  de  la  guerre;  sa  nominatî 
est  du  1"  octobre  1567.  C'est  de  cd 
époque  seulement  que  date  Pinstitutl 
du  ministère  particulièrement  affet 
aux  affaires  de  la  guerre.  Cep^endl 
une  partie  des  détails  de  Tadminist 
tion  militaire  restèrent  aux  sécrétait 
d'État  des  autres  départements.  Lei 
nistre  de  la  guerre  dressait  les  plans: 
campagne,  ceux  des  placer  fortes,^ 
dirigeait  les  dispositions  générales  ré 
tives  à  l'armement,  à  l'habillement, 
casernement  et  au  campement  des  trû 

Ses.  Si  l'armée  occupait  une  provfl 
épendante  des  attributions  d*un  aol 
ministre,  c'était  de  celui-ci  qa'émanak 
les  ordres  de  mouvement.  Cet  étati 
choses,  en  compliquant  les  rouages 
l'administration ,  avait  aussi  l'incoi^ 
nient  de  retarder  les  affaires  et  deoo 
promettre  les  opérations  militaires. 

Sous  les  prédécesseurs  de  Charles  H 
aucun  ministre  n'avait  la  signature  ; 
roi  signait ,  le  secrétaire  d'Ëtat  n'ét 
charge  que  de  l'exécution.  Le  sécrétai 
d'État  de  la  guerre  se  présentant  pi 
souvent  que  les  autres  pour  obtenir  i 
signatures ,  cette  assiduité  devint  i 
portune  à  Charles  IX.  Ce  prince  éU 
un  jour  au  jeu  de  paume ,  vit  avant 
Villeroi ,  et  lui  cria  de  ne  point  appU 
cher.  Le  ministre  insistant,  et  demi 
dant  plusieurs  signatures  :  «  Eh  bil 
«  signez  pour  moi,  mon  père,  dit  le  i 
«  signez.  »  Depuis  ce  temps ,  Villd 

1)rit'  sur  lui  de  ne  plus  rien  présenta 
a  signature,  et  les  choses  n'en  allèn 
que  mieux. 

Par  un  édit  de  septembre  1588,  He 
III  détermina  plus  exactement  les 
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ttkboQS  des  différents  ministres ,  et 
fRtagea  leur  service  en  Quatre  départe- 
mals  :  la  guerre ,  les  affaires  étrange- 
19,  le  comawroe  et  la  marine ,  la  mai- 
ii  du  roi  et  les  affaires  intérieures  du 


ri  ly  refondit  les  anciens  édits 
iVcUJeot  plus  en  harmonie  avec  les 
de  rart  de   la  guerre;  il  les 
et  les  mit  en  rapport  avec 
it  et  les  mœurs  de  Tépoque.  Il 
de  hôpitaux  militaires  (1597),  or- 
Tannée  sur  un  pied  respectable, 
isa  quelques  services  administra- 
icefti  il  fixa  le  sort  des  officiers  et 
en  leur  assignant  une  solde, 
âabiissant  des  récompenses  et 
ites  honorables, 
îdlier  et  Louvois  corrigèrent  à 
ItÊ  une  partie  des  vices  de  Tan- 
a^inistration,  et  frayèrent  une 
plus  facile  à  leurs  successeurs, 
b  sort  de  Louis  XIV  (1715J ,  le 
établit  six  conseils,  dont  un  pour 
.  Ce  dernier ,  composé  de  15 
,  était  présidé  par  le  maréchal 
Cette  innovation  n'eut  qu'une 
rte  durée.  Les  ministères  fu- 
Rtablis  en  septembre  1718  ,  et 
Leblanc  fut  pourvu  de  celui  de 

^ittuvais  état  des  finances,  et  le  be- 

TécoQomiser,  firent  créer,  le  3  no- 
17S7 ,  un  conseil  de  la  guerre 
KtU,  sous  la  présidence  du  mi- 

E  de  ce  département.  On  établit  à  la 

époque  un  directoire  des  sub^is' 
mÛUaires  y  un  directoire  de 
ment  et  équipement,  un  direc- 

de  f administration  des  hôpi- 
L'existence  de  ces  institutions 

à  la  résolution.  L'assemblée  cons- 
remplaça  le  conseil  de  la  guerre 
comité  militaire  qui  prit  le  nom 

ufe'  central. 

nB9,  le  secrétaire  d'État  de  la 
était  en  même  temps  chargé  du 
,  des  maréchaussées  »  de  Tartil- 
U  des  fortifications  de  terre ,  des 
1)  dons  et  brevets  des  cens  de 
de  tous  les  états-majors,  à 
J)n  des  gouverneurs  généraux 

^lieutenants  du  roi  des  provinces 
^éuiient  pas  de  son  département  ; 

des  haras  et  des  postes. 

'^  loi  rendue  par  l'Assemblée  cons- 


tituante, le  25  mai  179f ,  régla  de  nou- 
veau le  nombre ,  la  division  et  la  dé- 
marcation des  différents  ministères,  en 
laissant  au  roi  le  choix  et  la  révocation 
des  ministres.  Le  nombre  de  ces  fonc^ 
tionnaires  fut  fixé  à  six  :  Injustice^  l'in- 
térieuTy  les  contributions  et  revenus 
publics^  la  guerre^  la  marine  et  les  re- 
tations  extérieures.  Les  ministres  fu- 
rent déclarés  responsables  :  l*"  de  tous 
les  délits  par  eux  commis  contre  la  sû- 
reté nationale  et  la  constitution  du 
royaume  ;  T  de  tout  attentat  à  la  liberté 
et  à  la  propriété  individuelles  ;  3» 
de  tout  emploi  de  fonds  publics  sans 
un  décret  du  Corps  législatif,  et  de 
toutes  dissipations  de  dfeuiers  publics 
qu'ils  auraient  faites  ou  favorisées.  La 
constitution  décrétée  le  3  septembre 
1791  consacra  les  dispositions  de  cette 
loi. 

Les  ministères  qui  avaient  été  créés 
par  la  loi  du  25  mai  furent  remplacés , 
le  1**^  avril  1794 ,  par  douze  commis- 
sions ,  dont  trois  entraient  dans  les  at- 
tributions de  la  guerre  :  la  4*,  celle  du 
commerce  et  des  approvisionnements, 
pour  ce  qui  concernait  la  subsistance 
des  armées  et  leurs  fournitures;  la  5', 
des  travaux  publics  y  qui  avait  dans  ses 
attributions  le  génie  civil  et  le  génie 
militaire  ;  la  9'',  de  VorgarUsation  et  du 
mouvement  des  armées^  qui  compre- 
nait les  levées,  la  discipline  et  radmi- 
nistration.  Les  ministères  furent  réta- 
blis sous  le  Directoire,. et  de  grands 
changements  eurent  alors  lieu  dans  le 
personnel  de  Tadministration  de  la 
guenre.  On  forma  un  comité  central 
d'artillerie  et  un  comité  central  du  gé- 
nie ,  un  directoire  de  l^habillement  et 
un  directoire  central  des  hôpitaux. 
Sous  le  consulat,  cinq  menibres  du  con- 
seil d'État,  tous  officiers  généraux, 
furent  chargés  de  la  section  de  la  guerre, 
présidée  par  un  général  de  division. 

Un  arretédu  29janvier  JSOOavaitcréé 
des  inspecteurs  en  chef  aux  revues  qui , 
chaque  année,  devaient  faire  des  tour- 
nées pour  surveiller  le  travail  des  re^ 
vues,  radministration  et  la  comptabilité 
des  corps.  Ces  inspecteurs  formèrent 
près  le  ministère  de  la  guerre  un  comité 
central  des  revues.  Les  attributions  de 
ce  comité  consistaient  dans  la  direction 
des  opérations  relatives  aux  revues  et 
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la  surveUlaoce  de  radministration  des 
troupes. 

Un  décret  du  8  mars  1802  ayant  ins- 
titué uo  nouveau  ministère  sous  le  titrç 
^t  ministre  directeur  de  r administra- 
tioh  de  la  guerre  y  on  divisa  les  attri- 
butions de  la  manière  suivante. 

Le  ministre  de  la  guerre  eut  :  la  le- 
vée ,  l'organisation ,  ^inspection ,  la 
surveillance^  la  discipline ,  la  police  et 
les  mouvements  des  armées  de  terre  ^ 
le  personnel  et  te  matériel  de  l'artille- 
rie et  du  génie ,  les  fortifications  et  les 
places  de  guerre ,  les  poudres  et  sal- 
pêtres^ la  garde  consulaire^  la  gen- 
darmerie^ tes  troupes  de  ligne  ^  la  po- 
lice militaire^  les  écoles^  tes  emplois 
et  les  récompenses  militaires^  la  solde 
et  les  traitements  extraordinaires  et 
les  indemnités ,  les  retraites ,  l'admis- 
sion dans  les  corps  de  vétérans  et  à 
l'Mel^  des  Invalides ,  les  prisonniers 
de  guerre  y  le  dépôt  et  les  archives  de 
laauerre. 

Le  ministre  directeur  :  Cadministra- 
tion  et  la  comptabilité  des  services  des 
vivre^^  des  fourrages  et  des  remontes^ 
des  hôpitaux^  de  l'habillement^  des 
lits  militaires ,  des  indemnités  de  loge- 
ment et  de  fourrages ,  du  chauffage , 
du  gîte  et  geôlage,  des  convois  et  trans- 
ports^ et  la  surveillance  d^s  commis- 
saires des  guerres^  agents  de  l'adminis- 
tration militaire  et  officiers  de  santé. 

Le  comité  central  des  revues  fut  rem- 
placé, le  8  juillet  1806,  par  un  direc- 
teur général  des  revues  et  de  la  cons- 
cription militaire^  qui  devint  comme 
un  troisième  ministre  de  la  guerre; 
mats  iin  décret  du  6  mars  1812  sépara 
l^,  direction  générale  des  revues  de  celle 
de  la  conscription  militaire.  Le  direc- 
teur |zénéral  des  revues  ne  fut  plus 
ch.irgé  que  de  la  comptabilité  et  des 
revues;  tout  ce  qui  eut  rapport  à  la  le- 
vée de  la  conscription  fut  conGé  à  un 
directeur  spécial. 

Après  ^abdication  de^^apoléon,  legou- 
vernement  provisoire  conGa ,  le  3  avril 
IHl  4,  les  différents  ministères  à  des  com- 
missaires provisoires  :  celui  de  la  guerre 
fut  occupe  par  le  général  Dupont,  qui, 
le  13  mai  suivant,  prit  le  titre  de  mi- 
nistre secrétaire  d'État  de  la  guerre.  Le 
traitement  de  chacun  des  ministres  fut 
uloi^s  i^é  à  150,000  fc. 


Une  ordonnance  royale  du  4  jaQvi< 
1828  institua  un  ministre  secrétab 
d'État  de  r  administration  delà  guerre 
conféra  au  duc  d'Angouléme  la  préseï 
tation  aux  emplois  vacants  dans  1  armé 
et' ne  laissa  au  nouveau  ministre  que 
contre-sein^  des  nominations.  Mais< 
en  revint  bientôt  à  Tancienne  dénon 
nation  ;  et  dès  le  J 7  du  mtoe  mois, 
vicomte  Becaux  reprit  le  titre  de  a 
nistre  secrétaire  drÈtài  de  la  guern 
avec  les  attributions  dont  se  coinp 
sait  le  déuartement  de  son  prédéct 
seur ,  saui  la  présentation  aux  empk 
vacants,  laquelle  était  confiée  au  pnM 
Le  travail  prépnratoire  qui  servait  < 
base  aux  propositions  du  duc  d^Ango 
léme  était  signé  par  le  ministre  de 
guerre ,  et  certiGé  par  lui  conforme  « 
lois  et  ordonnances  sur  Tavancemenli 

Cette  disposition  fut  abrogée  pari 
fait  dans  les  journées  de  juillet  M 
Les  divers  ilépartements  ministâîl 
furent  alors  confiés  à  des  eommtss9tl 
secrétaires  d'État ,  qui ,  le  1  f  du  ni 
d*août,  reprirent  ladénominatioridei 
nistres.  Le  traitement  de  ces  foncti^ 
naires,  après  avoir  été  porté  à  100 fi 
francs  dans  les  premières  années  i 
suivirent  la  révolution  de  juillet,  I 
réduit  à  80,000  fr. 

La  dernière  réorganisation  de  1^ 
ministration  centrale  de  la  guerre  Û 
du  4  novembre.  1840.  Nous  repro<îui8J 
ci-après  l'arrêté  ministériel  oui  a  od 
cette  réorganisation,  avec  les  iége 
modiGcatlons  qui  y  ont  été  faîtes 
puis. 

BUREAUX  DU  IfUfXSTERS  DE  LA  OUERRS,  4 
K.'xifOICATi01(  DES  AFFAIRES  OOTT  ILS  ^ 
TEHT. 

Cabinet  du  ministre.. —  La  réceptioiK 
dépêches  particulièrement  adressées  «m 
nistre; — la  rédaction  et  Texpédition  de 
les  travaux  que  le  minisU'e  se  réserve. 

SECRBrARIAT   oéKERAL. 

Bureau  du  secrétariat  général..  —  %^ 
oeption,  le  timbre  et  Tenregistrement  dçj 
péêfaes,  leur  répariitioQ  dans  les   dif 
bureaux;  —  la  centralisation  du   irai 
roi  et  Tenregistrement  des  ordonn* 
décisions  royales;  —  les  demandes 
seignenients  faites  les.  jours  d*audi< 
les  bulletins  d*enregisti*emçnt,  et  les 
i  remelU'e  aux  réclamants:  —  le  coqI 
des  letu^  expédiées. du  ministère  ; 
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fS^mml  des  lettres  k  chai^  ;  —  la  pré- 
OMa  i  la  sigoahire  du  secrétaire  général 
«fierti&aits  de  Icgaiuatioii  de  pièces  et  si- 
UtRii  <(  de  Ténficatioii  d'écritures  ,  ainsi 
'^tMtelesafDpliations  de  circulaires,  ins- 
i&ti^  etc. ,  éiD^ées  dm  divers  bureaux 
ilrsafîaires  qui  ne  rentreut  dan^ 
ition&d  aucun  bureau. 
^  service  intérieur.  —  Le  person- 
nel ebeis  et  commis  de  la  guerre  et  des 
drserricf;  ie»  réparations  e(  couslruc- 
\mKk  les  bdteb  du  ministère  ;  —  l'ameu- 
desdiis  hôtels  ;  —  les  fournitures  de 
>;~bs  dépenses  générales  de  Tadmi- 
k  centrale;  —  la  garde  du  sceau  du 
;  —  \e^  impressions  générales  pour 
iJffrices  du  département  de  la  guerre; 
ftbographies;  les  dépenses  relatives  à 
on  du  Journal  mililaire  ofticiel  ; 
odes  d'emplois  civils  formées  par 
Bilitaires,  et  lenr  soumission  aux 
ainistères  ou  administraiions  pu- 
^^elles  concernent. 
it»  lois  et  archives,  —  La  gardq 
des  lois,  ordonnaBces  et  rè- 
t;  —  la  délivraoee  des  ampUaiions 
(de  ces  actes  ;  —  la  dtrectioo  et  Teo* 
Jotmal  militaire  officiel;  —  la  garde 
il  de»  pa|Men  qui  ne  sont  plus 
to  fravail  coarani  des  divers  bu- 
^  minislère;  —  la  délivrence  des  cer<» 
de  aorioe  dans  les' corps  de  toutes 
lés  ea  iSi5,  et  dans  les  régiments 
el  de  ea^alerie  licenciés  en  i83o; 
itioQ  des  actes  de  l'état  crnl  con- 
Itt  Biilitaires,  pour  toutes  les  épo- 

msonEi.  rr  ADiciirmaATioy. 
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t  des  opèratioas  militaires  et.  du  mou- 

'  du  trouptA.  —  I^s  opérations  mili<> 

^--  IWpttceoieat  et  le  mouYcmeat  des 

.  j^^  ^  wrrfiSfiQndqficA  générqU  eA 
[■J^riewM.  —  La  correspoiiflance  avec 
civiles  et  militaires,  pour  tout 
Boe  la  sûreté  iatérienre  de  l'État 
^ttilliié  publique;—  les  discussions 
f ,  dliooneur  et  de  préséance  ;  — 
sde  rinsiructioa  du  19  mars  i83o, 
^  litres  de  noblesse  ;  —  ta  réunion, 
ements  pour  la  partie  militaire 
à  royal,  et  pour  TAnnuaire  mi- 
1-^  b  eeatralisation  du  travail  relatif 
^Hia^ops  et  promotions  dans  Tordre 
^«  Ugion  d'honneur  ;  —  les  archives 
»  de  Ssiut-Louis  et  du  Mérite  mili- 
î^  ^  correspondance  avec  la  grande 
de  la  Lé|;ioa  d'honneur,  ooncer- 


nant  les  demandes  relatives  9  Tacceptatiou  ei 
au  porl  d*or4res  étranger». 

Bureau  des  écoles  militaires,  —  Le  person- 
nel, l'administration  et  la  comptabilité  de 
rÉrole  polytechnique ,  de  l'École  spéciale  et 
militaire  de  St-Cyr  et  du  collège  royal  el  mi- 
litaire de  la  Flèche  ;  —  les  écoles  régimen- 
faires;  les  gymnases  railiiairej;  la  natation, 
l'escrime,  etc.  ;  le  gjmnase  musical;  —  l'exar 
racMï  des  demandes  d'admission  d*enfants  de 
ftiilitaires  dans  les  collèges  royaux,  la  maison 
royale  de  Saint-Denis  ou  ses  succursales,  etc. 

a**  Divisioa. 

Bureau  du  recrutement  et  delà  réserpe,-^ 
L*appel  des  classes;  —  la  répartition  du  cou" 
tingent  enbxs  les  départements;  —  les  opérar 
tions  des  conseils  de  révision;  —  Ica  instruc- 
tions et  règlements  sur  les  appels  ;  —  la 
liquidatàoi)  des  frais  relatifs  au  recrutement  ; 
—  l'incorporalioD  des  hommes  appelés  ;  — 
les  engagements  volontaires  et  les  rengage* 
ments;  —  les  remplacements  ;  —  hi  libéra- 
tion des  militaires  qui  ont  accompli  leur 
temps  de  service  et  l'expédition  de  leurs  con- 
gés; —  la  délivrance  des  congés  illimités, 
des  congés  de  renvoi  et  de  réforme;  —  Vor- 
ganisation,  la  direction,  remploi  et  la  sgr- 
yeillance  des  homoies  de  la  reserve  de  Ttu:- 
mée;  —  le  personnel  des  dépôts  de  recrute- 
ment; —  la  correspondance. 

Bureau  des  états-majors,  —  Les  ofOciim 
généraux;  —  le  corps  royal  d'étal- major;  — i 
rétat-major  des  places  ;  —  le  personnel ,  l'adr 
ministration  et  la  comptabilité  de  l'école 
d'application  au  corps  royal  d'élat-major. 

Bureau  de  V infanterie,  —  Le  personnel , 
l'organisation,  Tinspection  et  lelat  civil  et 
mililaire  de^  régiments  d'infanterie  de  ligne 
et  dlnfanterie  légère,  du  bataillon  des  chas- 
seurs à  pied,  des  bataillons  d'infanterie  -lé- 
gère d'Afrique,  du  corps  des  Zouaves ,  des 
compagnies  de  discipline,  des  compagnies  de 
sous-oniciers  et  de  fusiliers  vélûrans  et  de 
la  légion  étrangère  ;  —  le  personnel  de^  oCQ- 
ciers  d'infanterie  en  non  aclivité. 

3*    DXVIStOH. 

Bureau  de  la  gendarmerie,  -~-  Le  personnel, 
l'organisation,  le  mouvement,  le  service, 
l'inspection ,  l'administration  et  la  comptabi- 
lité de  hi  gendarmerie  des  départements,  du 
bataillon  de  voltigeurs  corses  et  des  forces 
publiques  de  l'intérieur  et  des  armées;  —  les 
compagnies  de  gendarmes  vétérans;  —  la 
garde  municipale  et  les  sapeurs-pompiers  de 
la  ville  de  Paris; —  l'état  civil  et  militaire  de 
ce  corps  depuis  i8i5. 

Bureau  de  la  cavalerie,  —  Le  personnel , 
l'organisation,  l'inspection  et  l'état  civil  et 
miUtaire  des  régiments  dt;  cavalerie  francs 

12« 


180 


GtTEBEfi 


L'UNIVERS. 


€UEERfi 


et  étrangers  ;  —  le  personnel  des  officiers  de 
cavalerie  en  non-activité;  —  le  personnel, 
l'administration  et  la  comptabilité  de  Técole 
de  cavalerie. 

Bureau  de  la  remonte  générale,  — ■  L'orga- 
nisation ,  l'inspection ,  l'administration  et  la 
comptabilité  des  établissements  de  remonte  ; 

—  la  remonte  de  la  cavalerie ,  de  l'artillerie, 
des  trains  des  parcs  d'artillerie  et'dii  génie,  et 
du  train  des  équipages  militaires  ;  l'achat  des 
mules  et  mulets  pour  le  service  de  ces  armes; 

—  le  remplacement  des  chevaux  des  caf^itai- 
nes ,  des  lieutenants  et  des  sous-lieutenants , 
ainsi  ([ue  des  ofliciers  de  santé  des  corps  de 
troupes  à  cheval  ;  —  l'allocation  du  cheval  de 
première  monture  aux  sous -officiers  promus 
sous-lieutenants  dans  ces  corps;  —  le  person- 
nel, l'organisation ,  l'inspection  et  l'étal  civil 
et  militaire  des  compagnies  de  cavaliers  vé- 
térans; —  le  personnel  des  vétérinaires  des 
corps  de  troupes  à  cheval  ;  —  l'entretien  des 
élèves  militaires  à  l'école  vétérinaire  d'AIfort; 

—  le?  dispositions  relatives  au  régime  hygié- 
nique dans  les  corps  de  tj'oupes  à  cheval. 

4*   DIVISION. 

Artillerie.  {Personnel  et  matérieL)  —  Le 
personnel  des  officiers  et  employés  d'artille- 
rie ;  —  l'organisation  et  l'inspection  des  trou- 
pes d'artillerie  ;  —  les  compagnies  de  canon- 
niers  vétérans  ;  —  le  train  des  parcs  d'artil- 
lerie ;  —  le  harnachement  des  chevaux  de 
troupes  d'artillerie;  —  l'état  civil  et  militaire 
de  l'arme  depuis  i8i5;  les  écoles  régimen- 
taires  et  l'école  d'application  de  Metz ,  en  c« 
qui  regarde  l'artillerie;  —  les  directions  d'ar- 
tillerie, arsenaux,  forges,  fonderies-  et  ma- 
nufactures d'armes  ;  —  les  poudres  et  salpê- 
tres ;  —  le  dépôt  central  et  le  musée  d'artil- 
lerie; —  l'armement  des  troupes  et  celui  de 
la  garde  nationale  ;  —  la  délivrance  des  mu- 
nitions ;  —  l'abonnement  d'entretien  d'armes 
dans  les  corps  ;  —  la  nomination  des  maîtres 
armuriers  des  régiments  ;  —  la  formation  des 
équipages  d'artillerie  de  siège  et  de  campagne; 
—  l'armement  et  l'approvisionnement  en 
matériel  d'artillerie  et  munitions  des  places  et 
des  côtes  ;  —  la  confection  des  drapeaux  et 
des  étendards;  — la  fabrication  des  pierres  à 
feu;  —  l'exportation  des  armes  de  guerre; — 
la  construction  et  l'entretien  des  bâtiments  et 
établissements  affectés  au  service  de  l'artille- 
rie;— les  dépenses  du  matériel  de  l'ai'tillerie. 

5*   DIVISIOK. 

Génie,  {Personnel  et  matérieL)  —  Le  per- 
sonnel des  officiers  et  employés  du  génie; — 
l'organisation  et  l'inspection  des  troupes  du 
génie  ;  —  la  compagnie  des  vétérans  du  gé- 
nie ;  —  les  écoles  régimentaires  et  l'école 
d'application  de  Metz ,  en  ce  qui  regarde  le 


génie;  —  les  directions  des  fortificalions 4 
de  l'arsenal  du  génie;  — le  dépôt  des  foi 
tifications  et  la  galerie  des  plans  en  relief  di 
places  de  guerre;  —  le  personnel  des  coDaa 
ges  des  places  et  des  cantiniers  ;  —  l'étal  chj 
et  militaire  de  l'arme  depuis  i8i5;  — 1 
travaux  des  fortifications  et  des  bàiîmefl 
militaires  ;  —  les  travaux  publics  qui  int 
ressent  le  département  de  la  guerre ,  de  l jj 
térieur  et  de  la  marine  ;  —  les  serviitti 
défensives  dans  le  rayon  des  places  de  gu^ 
—  le  contentieux  du  domaine  militaire  etj 
acquisitions  d'immeubles  à  réunir  à  ce  1 
maine  ;  —  les  affermages  et  locations  de  || 
ins  et  bâtiments   militaires;  —  l'assii^ 
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générale  du  casernement  des  troupes;  — I 
dé|)enses  du  matériel  du  génie;  —  les  caniri 
et  les  établissements  militaires  ;  —  1<^  I^ 
missions  de  bâtir  dans  les  limites  des  pM 

6"  DIVISIOK.  \ 

Bureau  de  Vintendanee  militaire  H  \ 
personnel  des  commis  de  l' intendance^ '-^i 
personnel  et  l'état  civil  du  corps  de  Tîfli 
dance  militaire  ;  —  le  personnel  et  l'état  d 
des  commis  entretenus  pour  le  service  ^ 
bureaux  de  l'intendance  militaire  ;  les  ) 
pections  administratives.  •  | 

Bureau  de  la  solde  et  des  revues,  ^ 
solde  des  étals-majors  et  des  corps  de  tfll| 
armes  (la  gendarmerie  exceptée);  —  les  ij 
tements  extraordinaires ,  les  iudemnitésJ 
verses  et  les  frais  de  bureau  ;  —  les  gratfl 
tions  d'entrée  eu  campagne  ;  —  les  indemi^ 
de  pertes  d'effets  et  de  chevaux  par  les  I 
ders  ;— les  délégations,  les  sucoessioiis,  le«| 
tes  des  officiers;  —  la  comptabilité  iniérîÉ 
des  corps  de  troupes;  —  la  vérificaiioi^ 
revues  et  décomptes  ;  —  la  fixation  de  lYdj 
nement  des  villes  pour  les  frais  de  caseï 
ment;  —  la  liquidation  des  masses  vm 
duelles  en  ce  qui  concerne  les  hav) 
libérés  ;  —  la  solde  de  congé  allouée  aûlj 
ficiers  des  corps  licenciés  avant  la  loi  'dl|| 
mai  i834;  —  la  solde  de  non-activité  d 
par  ladite  loi. 

Bureau  de  la  jiutice  militaire,  —  L«^ 
respondance  judiciaire  sur  les  matières  ch 
et  criminelles,  et  notamment  tout  ce  qui  l 
cerne  les  conseils  de  discipline  et  les  ctOU 
de  guerre  pcFmanents  ;  —  l'envoi,  la  nolil 
tioH  et  le  classement  des  jugements  des  i 
seils  de  guerre  ;  —  la  recherche,  la  poonl 
et  la  tenue  du  contrôle  des  déserteurs  ^ 
insoumis;  —  l'application  des  amnisties 
les  grâces  et  commutations  de  peines  ;  —  I 
miniitration  des  compagnies  de  discipl 
les  pénitenciers  militaires,  les  atelien 
condamnés  au  boulet,  et  ceux  decondai 
aux  travaux  publics;  —  les  prisons  miliUd 
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~b  înk  de  jiiftîce  miltlaire  ;  1rs  C9Ltradi- 
te;—  les  prisonniers  de  guerre,  leur  po- 
be  rf  Inir  édiauge  ;  —  les  naturalisations 
éaifilaira  eo  activité;  —  la  vérification  et 
l%riiaUoD  de  pièces  et  signatures. 

7*  Dnrisiov. 
de  thaHiUment^  du  campement  et 
étlmmekement.  —  Le  personnel  et  le  ma- 
M  ^  fcrvire  de  rhabillement  et  du  ram- 
■M;  —radmioistntion  et  la  comptabilité 
m  icpnents  de  cavalerie  pour  le  service  du 
,  et  des  corps  de  toutes  armes 
icrie  exceptée)  pour  le  service  de 
et  du  campement  ;  —  la  fixation 
ration  des  masses  d*entretien 
I,  de  harnachement  et  ferrage  de 
b  corps  de  l'armée  (la  gendarmerie  ex- 
,  K/.  les  règlements  relatifs  aux  uniformes  ; 
^miifîcment  des  modèles-types  d'effets 
"iment,  de  coiffure,  de  grand  et  de 
éfnpeoent,  de  harnachement  et  de 
m  ;  —  Texamen  des  changements  ou 
ions  à  foire  à  ces  modèles. 

des  suhsislanceê  militaires  et  du 
_  ^  —  Les  achats  de  denrées  néces- 
poor  assurer   le  service   des  vivres, 
aant  :  les  vivres-pain,  les  vivres-viande, 
rii,  iégnmes,   liquides,  et  les  approvi- 
enti  de  siège  et  de  réserve;  —  la 
itioo  et  la  distribution  des  denrées  en 
;  —  les  abonnements  de  manutention 
les  agents  comptables  ;  —  Tadminiât ra- 
il service  des  fourrages ,  soit  par  voie 
cbfs  partiek,  soit  par  voie  de  gestion 
;  —  Tadministration  du   service  du 
et  de  réclairage  ;  —  la  comptabî- 
ees  services;  —  le  personnel  et  Pélat 
ictoi&ciers  d*adminisiraliou  du  service 
lances  et  des  anciens  employés  des 
admintstratifs  de   la  guerre;  —  le 
iMldeletat  civil  du  bataillon  d'ouvriers 
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tea  des  hôpitaux,  —  Le  personnel  et 
M  du  conseil  de  santé  des  armées  et 
de  santé,   tant  des  corps  de 
que  des  hôpitaux  militaires;  —  le 
"^  et  l*état  civil  des  officiers  d*admi- 
da  service  des  hôpitaux  ;  —  lo  per- 
ctTétat  civil  des  infirmiers  militaires; 
nistration  du  service  des  hôpitaux 
1,  tant  de  Fintérieur  que  des  armées  ; 
aboonements  avec  les  hospices  pour 
encnt  des  militaires  malades  ;  —  ren- 
^  militaires  aux  eaux  thermales,  les 
régimenta  ires. 

des  trtuuporis,  convois,  éqiiipag^es 
mUtaires,  —  Les  transports  généraux 
pfnt  ;  —  les  gîtes  d*étape,  leur  assiette, 
<^«fement  ou  suppression  ;  —  les  con- 


vois militaires;  -^  les  indemnités  de  route  et 
les  cffeis  de  petit  équipement;  —  le  person- 
nel, leiat  civil,  les  parcs  de  construction  et 
le  harnachement  du  corps  des  équipages  mi- 
litaires; —  le  gîte  et  geolage; —  les  lits  mi- 
litaires; —  les  logements  militaires. 

8'   DIVISION. 

Bureau  du  contrôle  des  dépenses  et  du 
contentieux.  —  L'examen  des  affaires  coaten- 
tieuses  et  des  réponses  à  foire  aux  communi- 
cations des  pourvois  formés  au  conseil  d'État  ; 
-^  la  discussion  des  questions  générales  et 
réglementaires  concernant  la  comptabilité;  — 
l'établissement  des  budgets  ;  —  la  révision  et 
le  contrôle  des  dépenses  de  tous  les  services; 
—  la  comptabilité  des  dépenses  diverses,  im- 
prévues et  secrètes  ;  la  régularisation  et  la 
mainlevée  des  cautionnements; —  la  notifi- 
cation au  ministère  des  finances  de  tous  les 
débets,  et  l'indication  de  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  pour  en  opérer  le  recou- 
vrement ;  —  les  archives  de  l'arriéré  antérieur 
au  i*^*"  janvier  i8x6. 

Bureau  des  fonds  et  ordonnances,  —  I41 
répartition  des  fonds  généraux  ;  —  la  surveil- 
lance de  l'emploi  des  crédits  ;  —  la  délivrance 
des  ordonnances  de  payemant  et  de  déléga- 
tion ;  —  la  correspondance  avec  le  ministre 
des  finances ,  pour  tout  ce  qui  tient  au  service 
des  fonds;  —  la  tenue  des  écritures  en  parties 
doubles  ; —  la  réunion  des  documents  de  comp- 
tabilité transmis  par  les  ordonnateurs  secon- 
daires du  département  de  la  guerre  et  les 
payeurs  du  tri'sor;  —  l'établissement  des 
comptes  généraux  d'exercice;  —  la  centrali- 
sation des  archives  de  la  comptabilité  de  cha- 
3ue  exercice  jusqu'à  l'époque  de  sa  clôture 
cfinitive  par  la  loi  annuelle  de  règlement. 

Bureau  de  t agence  comptable  du  minîs^ 
tère. —  Le  payement  :  des  appointements  des 
chefs  et  commis  du  ministère;  —  des  gages 
des  gens  de  service  ;  —  des  menues  dépenses 
pour  le  service  des  hôtels  et  bureaux  du  mi- 
nistère ;  —  des  secours  accordés  au  nom  du 
roi  à  d'anciens  chevaliei*s  de  Saint-Louis  et 
du  Mérite  militaire  et  payables  à  Paris  ;  — 
des  secours  accordes  à  des  militaires,  veuves 
et  orphelins  de  militaires  résidant  à  Paris  ;  — 
des  secours  accordés  à  des  employés  des  an- 
ciennes administrations  des  armées,  etc.  ;  — 
des  frais  de  poste  et  de  mission  ;  —  et  géné- 
ralement de  toutes  les  dépenses  ayant  carac- 
tère d'urgence. 

Bureau  des  pensions.  —  Les  pensions  mili- 
taires de  retraite;  —  les  pensions  de  veuves 
et  secours  annuels  aux  orpnelins;  —  les  soldes 
et  pensivns  de  réforme,  dans  les  cas  prévus 
par  la  loi  du  19  mai  i834  sur  l'état  des  offi- 
ciers ;  —  les  traitements  de  réforme  anté- 
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rieurs  à  ladite  loi ,  et  les  aociennes  soldes  de 
i4on-activité  régies  par  les  ordonnances  des  20 
niai  18x8  et  5  mai  18^4;  —  les  gratifications 
de  réforme  au\  sous-ofllciers  et  soldats  con- 
gédiés  avec  droits  à  une  récompense,  mais 
sans  titres  suffisants  à  une  pension  viagère  de 
retraite;  —  les  pensions  cixiles  aux  fonction- 
iHiîres  et  employés  du  département  de  la  guerre 
et  des  établissements  qui  en  dépendent  ;  — 
les  pensions  à  leurs  veuves  et  les  secours  an- 
nuels à  lenrs  orphelins;  —  les  indemnitéi 
temporaires  aux  employés  réformés; — les 
comptes  annuels  de  l'emploi  des  crédits  légis- 
Ihtifs  ouverts  pour  rinscripiion  des  pensions 
militaires  au  trésor  public;  —  les  comptes  de 
gmtion  des  caisses  de  retraite  ressortissant  au 
ministère  de  la  guerre;  —  la  centralisation 
du  prodoit  des  retenues  destinées  à  les  ali- 
menter, et  l'ordonnancement  de  leurs  dé- 
penses. 

Bureau  des  invalides  et  secours,  —  Le  per- 
sonnel, l'administration  et  la  couiptabilité 
des  dépenses  de  i'bôtel  royal  des  Invalides 
et  de  sa  succursale  ;  —  l'admission  des  mili- 


taires dans  ces  établissements;  —  secoi 
spéciaux  aux  anciens  chevaliers  de  Siil 
Louis  et  du  Mérite  militaire  ;  —  les  seroi 
éventuels  à  d'anciens  militaires  ou  agents 
département  de  la  guerre ,  et  à  leurs  xeo^ 
ou  orphelins  privés  de  moyens  d'existenc 

—  secours  à  d'anciens  militaires  amp uV 
non  susceptibles  de  pension;  •»  les  sec» 
spéciaux  anx  employés  des  ancienms  admis 
trations  militaires  ;  —  les  secours  aux  réfsf 
égyptiens. 

DIRBCriOH   n*AXOKB« 

i*'  Bureau.  (Affaires  poUtiaues  et  tink 

—  Les  affaires  politiques;  —  radniniitrttj 
générale;  —  la  législation;  —  la  justîoe; 
les  cultes;  —  l'instruction  publique;  -^ 
travail  des  nominations  à  tous  les  emplois 
vils,  judiciaires  et  financiers. 

a*  Bureau.  (Administration  et  eompti 
Rté.)  —  L'administration  municipale  ;  — 
travaux  publics  ;  —  les  services  finaod 
(domaines,  douanes,  etc.);  —  les  trtU 
statistiques  ;  —  la  comptabilité  de  tous 
services. 

Liste  chronologiq'ue  des  ministres  de  la  guerre^  depuis  r année  1545,  cfaftf  <l 

ta  création  de  cette  charge ,  jusqu'en  1842. 


iS45. 

1547. 

t56o. 

1570. 
x5  sept.     t588. 
3o  B«pt.      I  bct\. 

4  mars     1606 
9  août      16(6, 

3o  nov.     1616. 
a  mai       T617. 

5  rérrÎAr  i6a4. 


II  oct* 
ti  févr. 
i3  arril 
iS  dcc. 

5  déc. 

8  janv. 
17  juin 
i5  aept 
sa  sept. 


i63o. 
16 16. 
x643. 

16&5. 
1661. 
1701. 
170g. 
1715. 
17*4. 


4  Juillet  1733. 
tg  jain  1726. 
ta  mai  1718. 
10  févr.     1740. 

9  janT.     1743. 


!•»  ftvf. 

3  mars 
a7  janv. 

6  janv. 
3o  janT. 

5  juin 
»<<  oct. 
37  sept. 


1757. 
17&8. 
1761. 
1771. 
'774- 
1774. 
»77*. 
»777- 


BourdoB  ( Jacqaès) 

Bochetel  (Quillauine) .•.. •    . 

De  Laubcspina  (Claude) 

Pinard  (Claude) 

De  Revol  (l^ui.') 

De  Neufv.nr  de  ViUeroi  (Nicolas) 

Bmiârt  de  Ihitsimx  (j^ierre). 

Manirot  do  Viiiarceaa  (Claude) , 

Dujiiessia-Richelieu  (Arinand-Jcan),  évéque  de  Lufon. 

Brulart  de  Puisieux,  pour  la  deuxième  niia 

Lebeauclcrc  (Charles) 

De  Serrien  (  Abel),  marquis  de  Sablé. 

Sobict  Dfsnoyrrs  (François) 

Letellier  (Michel) 

Letelliff  (Louis- Michel),  marquis  de  Louvois 

Do  Barbesieux  (Lonis-François-Marie  Lelellie^  marquis  de) 

Chamîllart  (Michel),  marquis  de  Cany 

Voisin  (l)aniel-Fran(|t>ÎB)   • ..*... ». 

Établissement  d'un  conseil  de  In  guerre  présidé  par  le  maréchal  de  Villars. 

Leblanc 

Le  marquis  de  Breteuil 

I^blanc t 

D' Anjjferrilliers 

Breteuil  (marquis  de),  poar  la  deuxième  fois 

D'Argenson  (le  comte),  le  marquis  de  Paulmy  lui  était  adj<4nt  ii  partir 

de  1751 

Le  marquis  dé  ^utmy 

Le  maréchal  duc  de  Belle-IIe,  mort  le 

Le  duc  de  Choiseul  (Etienne-François),  lieutenant  général 

Le  marquis  de  MontcynarJ,  lieutenant  général. 

Le  duc  d'Aiguillon 

I<  maréchal  Dumny «... 

I^e  comte  de  Satnt>Germain,  lieulef  ant  général,  démisaionnaire  le 

Le  prince  de  .Montbarrey,  maréchal  de  camp , 


iM7- 
1660. 

ii7«. 
t4  sept.    iSI 
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l>«t 
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1807. 
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iti4. 
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iti4. 

n  wn 

rViS. 

»■«» 

tSiS. 

9>aiii 

iSiS. 

tfMpL 
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2^ 
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1819. 
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1819. 
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FRANCE. 

nous 

d«  udobtiet  «C  sccr^tairei  d*État. 


OUBAAB 


l»l 


M.  ém  Vm—M,  ministre  par  intérim 

Le  Buréckal  nurqnis  de  S«(ur •  ..,...•...•... 

Le  baroo  de  Brrt^tfil  (ministre  de  k  maison  dn  roi,  remplit  les  fonctions 
4m  ministre  de  l«  guerre  depub  le  »9  aodt  1787  jusqa'sa  a4  septembre 
•aivairt) 

Le  coeale de  Bneone. ,,,,,,, • 

Le  œmte  de  Pnjrségar,  lieutenant  général ,  « 

Le  merécbal  doc  de  Brof  lie  .•..,..... 

Lemintslére  denieure  racant  jusqu'au  4  »oAt  '789,  et  pendant  ee  tempe 
il  est  edasinialré,  par  intérim,  par  M»  de  Saint-foest 

Latoar-Dnpiii,  donne  sa  démission  le •••..    •• •••• 

Duportailf  maredial  de  camp , 

Db  HarimoAc,  idem 

Valdec'Dclessart,  pendant  le  voyage  de  K.  de  Karbenne 

D«6n^ 

Serran,  marécbal  de  camp. 

Damoories  (miaistre  des  relatiou  extérienrcs) 

Lajard,  adjadaut  général  de  la  garde  nationale  parisienne .... 

Dabaaconrt«« , 

[ange,  par  iptérim 

CLn*ière  per  intrrim  jusqu'au. , 

Serran  (cz-roiuistre,  rappelé  lé  10  aodt,  ne  prend  la  portefraflleqne  le  ai). 

Lebrun  (par  intérim  et  au  ministère  des  relations  extérienrea) 

Pacbe,  deslitoé  par  décret  de  la  Conrention  le 

BoaroonTille ,  général  cle  division,  prend  possession  te  5i  démlislônnaiito 
le  II.  réélu  par  la  Convention  le  i4  dii  même  mois.  Le  3o  mart,  le 
Convention  décrite  que  Te  minisire  de  la  guerre  ira  visiter  les  srméee{ 
il  part  le  même  soir,  et  est,  ainsi  que  plusieurs  membra  de  là  Coi^ 
Teation  nationale*  livré  aux  enoeeiis  per  Dumonrica. 

Lebrun  (minisire  lies  relations  extérieures)  par  intérim 

Bonchotte 1 ••• 

Beaubamaia,  lieutenant  général. 

Bille,  général  de  division,  coamisaaire  exécutif. 

Camot,  commissaire. 

Anbert-Dubajet,  général  de  divUien •  t 

Prtiet  (commissaire  ordonnateur  des  gnerrca) •••• 

Scbérer  (général  de  divition) t « 

Millet  Mureau  (général  de  brigade  du  génie),  quitte  le 

Bernadette  (gênerai  de  division),  démissionnaire  le  . .    

Millet  Mureau  (par  intérim). ...• • 

Dohois  de  Craocé  (général  de  division) '. 

BertUer  (Alexandre),  général  de  divuion ,  nommé  général  en  cbef  de 
r.irmée  de  réserve,  le 

Carnoi,  général  de  division),  démiaaionnalre  le 


Lacuée  (par  intérim). . . . 

Lacaée,  général  de  oivision  (par  intérim). 

Bertbier 


Clarke  (général  de  division) 

Duponi,  lientenant  général»  némmé  cnnmiasaire 
avril  i8i4t  et  ministre  le  si  nui  auivent..   .. 

Le  mar^cbal  Sonlt 

Clarke 


ponr  la  gaerre»  le  3 


Le  marédul  DivonU *.... • 

Goovion  Saint-Cvr  (nuurécbal  de  France). .  • 

CUrke  (maréchal  de  France) 

Goavioti  Saînt-Cyr  (Idem) 

Desaollca,  lieutenant  géaéral  (par  intérim) 

Le  marquis  fie  Latoiu-Maubourg  (Yictor),  lieutenant  général 

Le  maréchal  Victor • 

Le  baron  de  Damsa • 

Le  marquis  de  Clermont  Tonnerre,  lieutenant  général 

Le  vicomte  de  Canx,  lieutenant  général,  ministre  secrétaire  d'État  de 
l'administration  de  la  guerre.  Le  17  Janvier  i8a8  il  prend  le  titre  de 
ministre  secrétaire  d'État  de  la  guerre,  démissionnaire,  le. 

Le  comie  de  Ronrmoni.  lieutenant  général. 

Le cmate  fiérard ,  commissaire  provisoire 

Le  comte  Gérard,  commissaire  secrétaire  d'État 


HATE 

de  Ta  sortie  Ja 

ministère. 


as  dée.      X780. 
^9  aoèt     1787, 


a4  «ept  1787. 
a8  nov.  1788. 
ta  fuillet  1789. 
iS  Juillet  1789 


8  nov. 
5  dée. 


I 


JauT. 
8  mai 
la  juta 
16  juin 
a4  Juillet 

10  août 

1 1  aodt. 
ai  aodt 

<S  net. 
18  oct. 
iMvr. 


I790- 
X791. 
179a. 
179a. 
179a. 
«79». 
179a. 
1791. 

«79»- 

179a. 

«79>- 
«79». 
1793. 
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i3Juia 

1793. 

i»  Jobi. 

3  nev. 

179S. 

8  rivr. 

179e. 

a3  jniUet 

1797. 

ai  révr. 

«799- 

a  juillet 

1799. 

14  sept. 

«799. 

a3  sept. 

«799- 

10  nov. 

«799- 

a  avril 

1800. 

8  oct. 

1800. 

aa  mai 

1800. 

a9  oct. 

z8oo. 

9  août 

1807. 

3o  mara 

1814. 

3  dée. 

1814. 

la  mara 

t8iS. 

ao  mars 

i8tS. 

8  juillet 

i8t$. 

a  5  sept. 

181S. 

ta  sept. 

1817, 

18  nov. 

1819. 

10  octobre. 

t3  dêc. 

i8ai. 

t8  oct. 

i8i3. 

5  août 

x8a4. 

4  jauf . 

i8a8. 

8  août 

1829. 

a7  juillet 

i83o. 

•  •'août 

i83o. 

is  août 

i83o. 
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DATB 

Oe  l'entrée 

au  iniaUtère. 

II  ooût 

x83o. 

17  noT. 

t83o. 

3  juin 

i83i. 

a4  noy. 

i83t. 

5  juillet 

i83a. 

6  juillet 

ï833. 

x4  août 

i833. 

36  août 

i833. 

x8  juillet 

i834. 

39  oct. 

x834. 

10   DOT. 

i834. 

18  aov. 

1834. 

Il  mars 

i835. 

3o  arrii 

i83S. 

6  sept. 

i836. 

19  s«pt. 

z836. 

3i  mars 

i83g. 

xa  mai 

.1839. 

1**°  marsi84o. 

a  g  uov. 

1840. 

s 9.  mars 

i8oa. 

.  3  janT. 

1810. 

ao  nov. 

i8t3. 

KOBIS 
des  ministres  et  secrétaires  d'État. 


Comte  Gérard,  ministre  secrétaire  d'État  de  la  gnerre 

Le  maréchal  Soalt,  mioiitre  secrétaire  d'État  de  la  guerre 

Le  président  da  conseil  remplit  l'intérim « . 

Sébastian!,  lieutenant  général  ^par  intérim) 

Le  ministre  de  la  marine  (par  intérim) 

Jiébastiaiii  (par  intérim). ••.« 

fliicnv,  vice-amiral  (par  intérim). 

Souli  reprend  le  portefeuine ,. :.......... 

Le  comte  Gérard,  ministre  secrétaire  d'Etat  de  la  gaerre  et  président 
du  conseil  des  ministres 

Le  vice-amiral  de  ]\îgny,  ministre  des  afFaires  étrangères*  est  chargé  par 
intérim  du  portefeuille  de  la  gnerre 

Le  lieutenant  général  baron  Bernard 

Le  maréchal  Mortier,  ministre  secrétaire  d'État  de  la  guerre  et  président 
du  conseil  des  ministres *..... 

Le  vice-amiral  de  Kigny,  ministre  sans  portefeuille,  est  chargé  par  inté- 
rim des  fonctions  de  ministre  de  la  gnerre 

I^  maréchal  Maison,  ministre  secrétaire  d'État  de  la  guerre 

Rosauiel,  vice-amiral  (par  intérim) • 

Raron  Bernard,  lieutenant  général 

bespans-Cubières,  lieutenant  général 

Schneider,  lieutenant  général 

Despans-CubitTes 

Le  maréchal  Soult 

HivisTSBS  nzavcTBvas  db  L'ASMZtrxsTHAneir  bb  %k  avaaaB. 

Comte  Dejean '. 

Comte  de  Cessac  (Lacaée) • 

Comte  Daru 


DATB 
de  la  sortie  di 
minisIèrB. 


16  noT.  iS3( 
aBjoillel  183: 
a  4  !!•▼.  i83: 
Sjnillet  i83: 
18  juillet  i85 
i4  aodt  lêi: 
aS  août  i«3 
ig  jaillet  i83 

a9  ocL      i83 

X9  DOT.       lt3 

x8  iioT.     il3 


xa  mars 


iS3 


1SI 
i83 
xM 
il3 


3o  arrîl 
6  sept. 
19  sept. 
3z  macs 
X2  mai 

x*'marsiM 
39  nov.     z84 

1  jan-T.  xti 
19  noT.  lii 
3o  mars    ili 


GuEBBE  GABDiNALE.  «  Le  Cardinal 
de  Lorraine  possédait ,  à  titre  d'admi- 
nistrateur, )e  temporel  de  Févéché  de 
Metz,  et,  en  1565,  il  avait  dans  ce  pays, 
à  la  tête  de  sçs  recettes  et  de  ses  affai- 
res, un  Espagnol  nommé  Saicède,  en 
qui  il  avait  pleine  conGance.  Comme 
ses  terres  ecclésiastiques  n'étaient  pas 
respectées  par  les  maraudeurs  alle- 
mands ,  quoiqu'elles  fussent  Thunies  de 
sauvegardes  de  France,  le  cardinal  en 
demanda  à  l'Empereur  ;  il  les  obtint,  et 
voulut  les  faire  publier.  Saicède,  qui  ne 
manquait  pas  d'ambition,  croyant  avoir 
trouvé  la  plus  belle  occasion  de  se  faire 
valoir,  renvoie  au  cardinal  son  argent, 
ses  papiers ,  renonce  aux  droits  qu'il 
tenait  du  prélat,  s'intitule  hautement 
commandant  pour  le  roi  dans  ce  pa}[s , 
et,  en  cette  qualité,  défend  de  publier 
les  sauvegardes  d'un  souverain  étran- 
ger. Le  cardinal,  piqué,  lève  des  trou- 
pes pour  réduire  Saicède,  emprunte  du 
canon  au  duc  de  Lorraine,  et  met  le 
siège  devant  le  château  de  Vie,  où  Sai- 
cède avait  renfermé  ses  effets  les  plus 
piécieux  ;  ils  furent  pris  et  pillés.  Cette 
affaire  vint  à  la  cour.  Quoiqu'on  ne  fût 
pas  mécontent  de  la  fermeté  de  Saicède, 


on  lui  donna  ordre  de  mettre  bas 
armes  ;  mais  on  ne  le  blâma  pas  d'aij 
empêché  la  publication  des  sauve^ 
des,  qui  furent  supprimées.  VoitS 
Qu'on  appelle  la  guerre  cardinale,  | 
nt,  dans  le  temps,  un  si  grand  bri 
que  les  calvinistes  voulurent  faire  | 
ser  pour  une  révolte  ouverte  conti^ 
roi,  et  qui  n'était  au  fond  de  la  pai^ 
Saicède  qu'une  bravade ,  et  de  la 
du  cardinal  une  pique  de  point  d1 
neur.  La  cour  n'y  vit  rien  de  daÉ 
reux  ;  elle  n'en  montra  pas  la  mon 
inquiétude,  tout  occupée  qu'elle  4 
des  plaisirs  qu'occasionnait  à  Bayjjj 
l'entrevue  du  roi  et  d'Elisabeth  H 
pagne,  sa  sœur  (*).  » 

GuEBBE  d'Allemagne,  de  17i 
1707,  et  pendant  1713.  Par  suit 
l'intronisation  de  Philippe  V 
pagne ,  la  France ,  que  le  traité  de! 
Vick  (1697)  avait  réconciliée  an 
principales  puissances  de  r£ur( 
bientôt  à  lutter  contre  une  n< 
ligue  européenne.   NéannnoinSt 
l'électeur  de   Bavière,  et   son 
l'électeur  de  Cologne,  qui, 

(*)  Anquetil,  Esprit  de  la  ligue ,  1. 1,  ^4 
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Inrte  la  gaerre  de  la  succession ,  restè- 
rent Fan  et  Tautre  nos  alliés,  T Angle- 
terre et  la  Hollande  reconnurent  d'a- 
Wnl  Philippe  V  ;  le  Portugal  même  fit 
aiaixe  avec  FEspagne;  enfin,  tandis 
fie  les  autres  puissances  demeuraient 
■nrtres.  seul  Teropereur  Léopold  pro- 
testa. Les  droits  de  la  nature  étaient 
«pendant  pour  la  maison  de  France. 
b  maison  impériale  ne  comptait  parmi 
tts  t'tres  que  le  nom  d'Autriche ,  le 
SBg  de  Maxîmilien ,  de  qui  Léopold  et 
Caries  II  étaient  issus,  et  les  renon- 
ôatioos  authentiques  de  Lonfe  XIII  et 
khoQis  XIV  au  trdne  d'Espagne  :  en- 
are  ces  deux  princes  n'y  avaient-ils  re- 
Meé  que  pour  eux  et  pour  l'aîné  de 
larraee.  Au  reste,  que  Léopold  se  re- 

e  réellement  comme  lésé  dans  ses 
,  ou  ^u'il  fût  simplement  déçu 
Wses  espérances,  il  recourut  bientôt 
ih  Toie  des  armes. 

Les  hostilités  commencèrent  au  prin- 
;fenps  de  Tannée  1701;  mais,  comme 
fEoipereur  en  était  encore  réduit  à  ses 
res  forces,  elles  n'eurent  d'abord 
iltalie  pour  théâtre.  Les  années 
vrantes,  au  contraire,  lorsque,  d'une 
%  Guillaume  III ,  courroucé  de  voir 
lis  XIV  continuer  le  titre  de  roi  au 
ide  Jacques  n  qui  venait  de  mourir, 
l  fomenté  l'alliance,  si  funeste  aux 
ïçais,  de  l'Autriche  avec  l'Angle- 
i,'  la  Hollande  et  le  Danemark  ;  lors- 
d'antre  part,  la  presque  totalité  du 
i germanique  se  lut  prononcée  pour 
.  oid,  la  guerre,  indépendamment  de 
ilie,  embrasa  et  la  Flandre,  et  l'Es- 
6,  et  l'Allemagne.  —  Pour  satis- 
au  titre  de  cet  article,  c'est  en 
igne  seulement  que  nous  allons 
■pagner  nos  troupes. 
D'après  le  conseil  ce  Mariborough , 
^  Impériaux  y  ouvrirent  la  campagne 
1702  par  le  siège  de  Kayserswerth. 
***  place ,  située  dans  l'electorat  de 
jne ,  fut  investie  vers  le  20  avril , 
se  rendit  après  cinquante  -  quatre 
s  de  tranchée  ouverte,  malgré  le 
inage  de  Catinat  qui  commandait 
armée  française  sur  le  Rhin.  Le 
^ptembre,  quoique  Catinat  occupât 
sbourg,  la  forte  place  de  Landau 
.  it  ses  portes  à  l'ennemi.  Elle  avait 
{g  vaillamment  défendue ,  quatre  mois 
[anant,  par  Melac.  Après  cette  con- 


quête, les  troupes  impériales,  qui  avaient 
pour  elles  les  avantages  du  nombre ,  du 
terrain  et  d'un  heureux  commencement 
de  campagne,  firent  de  rapides  progrès. 
Conduites  par  le  prince  de  Bade,  elles 
marchèrent  à  grandes  journées  vers  les 
montagnes  du  Brisgau ,  voisines  de  la 
forêt  Noire ,  qui  séparait  l'armée  fran- 
çaise de  l'armée  bavaroise.  Le  duc  de 
Bavière  opérait  à  cette  époque  en 
Souabe.  C'était  pour  l'empêcher  de  se 
réunir  aux  Français  que  Louis  de  Bade 
s'avançait  en  toute  hâte.  Catinat,  dans 
sa  circonspection,  n'entrevoyait  pas  de 
chances  assez  probables  de  succès  pour 
se  hasarder  à  un  engagement  avec  le 
prince.  Le  moindre  revers  eât  en  effet 
perdu  l'armée  française  sans  ressource, 
et  ouvert  l'Alsace  a  l'ennemi.  Mais  un 
homme  encore  presque  inconnu,  un 
homme  à  qui  seul  plus  tard  la  France 
dut  de  ne  pas  succomber  aux  blessures 
profondes  que  lui  portèrent  Maribo- 
rough et  Eugène,  Villars,  qui  venait  à 
la  tête  d'un  détachement  de  l'armée  de 
Flandre  renforcer  Catinat ,  et  qui  déjà 
s'était  emparé  de  ^eubourg,  osa  ce  que 
le  maréchal  n'osait.  Après  en  avoir  ob- 
tenu permission  de  la  cour,  il  marcha 
aux  Impériaux,  les  attaqua  le  14  octo- 
bre près  de  Friediingen,  et,  malgré  son 
infériorité  numérique,  remporta  la  vic- 
toire de  ce  nom.  —  La  même  année, 
le  comte  de  Tallard ,  qui  commandait 
un  corps  détaché  sur  le  Bas-Rhin,  ter- 
mina la  campagne  par  la  prise  de  Trêves 
et  de  ïraernach  (25  oct.,  7  nov.). 

La  campagne  de  1703,  dont  la  défec- 
tion du  duc  de  Savoie  et  du  roi  de  Por- 
tugal maraua  l'ouverture,  ne  fut  com- 
plètement neureuse  pour  Louis  XIV  et 
ses  alliés  qu'en  Allemagne.  Villars, 
après  avoir  pris  Offembourg  et  Rastadt, 
chassa  les  Impériaux  de  toutes  les  re- 
doutes qu'ils  occupaient  sur  la  Kintzig, 
s'empara ,  le  9  mars,  du  fort  de  Kehl , 
puis ,  traversant  la  forêt  Noire ,  il  joi- 
gnit enfin,  le  12  mai,  avec  ses  troupes 
victorieuses,  le  duc  ae  Bavière  à  Dut- 
lingen.  Il  se  trouva  vainqueur  aussi  de 
son  côté,  et  maître  de  Ratisbonne.  Vil- 
lars resta  en  observation  devant  le 
prince  de  Bade  ;  le  duc,  cependant,  mar- 
cha contre  le  Tyrol.  Il  oevait ,  par  la 
conquête  de  cette  province ,  mettre  ta 
Bavière  en  communication  avec  le  Mi- 
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laoais ,  d*ûù  Vendôme  pointerait  par  le 
Trentio.  Mais  une  insurrection  dans 
les  montagnes  du  Tyrol  le  força  bien- 
tôt de  rejoindre  Tarmée  française.  — 
Au  commencement  de  septembVe ,  Vil- 
lars,  apprenant  que  le  prince  de  Bade 
avait  détaché  un  de  ses  corps  pour  sur- 
prendre Augsbourg,  tenta  ae  le  couper. 
Les  Impériaux,  avertis, se  portèrent  au- 
devant  de  la  division  française,  et, 
quoique  supérieurs  en  nombre,  furent 
battus.  Néanmoiiis ,  ils  entrèrent  le  5 
dans  Augsbourfi;.  Villars  mena  ensuite, 
ou  plutôt  entraîna  Télecteur  de  Ba* 
vière  à  la  victoire  d'Hochstaedt  (voyez 
ce  mot),  gagnée  le  20  septembre.  Ùélec- 
teur,  qui  ne  voyait  dans  Villars  qu'un 
téméraire,  s^était  opposé  de  toutes  ses 
forces  à  ce  qu'on  en  vint  aux  mains.  Les 
Bavarois  purent  rentrer  dans  Augs- 
bour^.  Le  chemin  de  Vienne  était  ou- 
vert. Les  membres  du  conseil  de  TEm- 
pereur  agitèrent  s*il  ne  sortirait  pas  de 
sa  capitale.  Cette  paniciue  se  comprend  : 
il  était  non-seulement  battu  en  Bavière, 
mais  encore  sur  le  haut  Rhin.  De  ce 
côté  c'étaient  Vendôme,  et  sous  lui  les 
maréchaux  de  Taliard  et  de  Vauban^ 
qui  commandaient  Parmée  française. 
On  avait  pris  le  Vieux-Brisach  le  6  sep- 
tembre; puis  Taliard  était  allé  mettre 
le  siège  devant  Landau.  Il  pressait  de- 
puis un  mois  cette  place,  lorsque  le 
prince  de  Hesse,  général  en  chef  des 
alliés,  entrepiit  de  la  secourir.  Taliard 
soitrt  de  ses  lignes  le  14  novembre, 
rencontra  son  adversaire  dans  les  plai- 
nes de  Spire,  et  le  défît.  «  Sire,»  écri- 
vait-il au  roi,  du  champ  de  bataille, 
«  votre  armée  a  pris  plus  de  drapeaux 
«  et  dVtendards  qu'elle  n'a  perdu  de 
«  simples  soldats.  » 

La  fortune  de  Louis  XIV  s'était,  jus- 
qu'alors, soutenue  si  heureusement  du 
côté  de  TAllemagne ,  que  Villars ,  avec 
son  impétuosité  qui  déconcertait  la  len- 
teur allemande,  devait,  pré.sumait-on,  la 
pousser  encore  plus  loin  pendant  la 
campagne  de  1704.  Mais  l'électeur  de 
Bavière,  ne  pouvant  s'entendre  avec 
lui,  fut  assez  mal  inspiré  pour  deman- 
der un  autre  maréchal  de  France.  Vil- 
lars, de  son  côté,  fatigué  des  mille  p«î- 
tites  intrigues  d'une  petite  cour,  des 
continuelles  hésitations  du  duc«  et  sur- 
tout des  lettres  du  ministre  d'ÉtatCha- 


millart,  non  moins  prévenu  contre  Ij 
qu'ignorant,  sollicita  et  obtint  deqni 
ter  le  commandement.  Cette  retrail 
du  seul  général  qui,  avec  Vendôme,  ft 
alors  inspirer  aux  troupes  françaises  tl 
courage  invincible,  arrivait  d'autail 
plus  mal  à  propos  que  les  plus  gran^ 
coups  devaient  cette  année-la  se  porU 
en  Allemagne. 

La  campagne,  pourtant,  s*annon( 
bien,  et  si  le  prince  Eugène  et  Marlbi 
rough  n'eussent  marche  en  toute  hfti 
au.  secours  de  l'Empereur,  la  maison  ai 
Irichienne  semblait  perdue.  L'électe|| 
de  Bavière  s'était  emparé  de  Passij 
dès  le  9  janvier.  Trente  mille  Françaj 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Marsii 
inondaient  le  pays  au  delà  du  Danuh 
Nos  partis  couvraient  l' Autriche.  Vient 
était  non-seulement  menacée  par  t 
Bavarois  et  les  Français ,  mais  par  I 
Hongrois  révoltés.  Eugène,  alors,  1 
court  d'Italie ,  il  vient  se  mettre  à 
têie  des  armées  de  l'Allemagne,  etj 
concerte  à  Fleilbronn  avec  Mariboroug 
qui ,  l'année  précédente ,  avait  pi 
Bonn ,  résidence  de  l'électeur  de  C 
logne,  et  s'était  rendu  maître  de  tout 
bas  Rhin.  Le  général  anglais ,  dol 
personne,  en  Angleterre  non  plus  qu^i 
Hollande,  ne  gênait  la  conduite,  sed 
cide  à  voler  au  secours  du  centre  < 
l'Empire.  Pour  accélérer  ^a  marche  » 
n'emmène  que  dix  mille  fantassins 
vingt-trois  escadrons;  il  arrive  bieol 
sur  le  Danube,  et  se  trouve  non  Ioîd  ! 
Donauwerth ,  vis-à-vis  des  lignes  da 
lesquelles  l'électeur  de  Bavière  s^ 
retranché  avec  environ  huit  mille  Fra 
çais  et  pareil  nombre  de  Bavarois,  p<^ 
garder  le  pays  qu'ils  ont  conquis.  ! 
2  juillet,  Maflborough,  suivi  seulem« 
de  trois  bataillons  anglais,  perce  1 
lignes  ennemies  après  trois  heures 
combat,  et  prend  Donauwerth.  La  p< 
session  de  cette  place  lui  donne  ' 
pont  sur  le  Danube;  il  passe  le  fleuv 
et  va  mettre  la  Bavière  à  contributic 
Villtroi,  qui  commandait  dans  les  Pa; 
Bas,  et  qui  avait  voulu  suivre  MarlE 
rough  dans  ses  premières  marche 
l'avait  bientôt  perdu  de  vue,  et  n'nppt 
où  il  était  qu'en  apprenant  cette  TJ 
toire.  Cependant  le  maréchal  de  T 
lard,  avec  un  corps -d'environ  tret 
mille  hommes ,  s'élance  par  une  aui 
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riNite  pour  arrêter  Marlborough ,  et  se 
mût  i  rélecteur  ;  mais  en  même 
timps  Eugène  arrive  et  se  jointàMarl- 
borou^.  Enfin,  le  14  août,  les  deux 
{unis  se  rencontrent  encore  à  Hoch- 
stxdt.L*armée  franco-bavaroise  v  essuya 
cette  fois  la  plus  sanglante  défaite.  Une 
journée  si  désastreuse  laissait  du  Da- 
nube au  Rhin  le  champ  libre  aux  alliés. 
Après  avoir  pris  Ulm,  et  dépouillé  la 
■as9o  de  Bavière,  ils  passèrent  le 
leoTet  entrèrent  en  Alsace,  et  investi- 
mt  Laadau ,  qui ,  le  S3  novembre ,  se 
Rodi^t  au  roi  des  Romains,  Joseph, 
fisaioéde  Tempereur  Léopold. 
O^ndanty  quatre-vingts  lieues  de 
^  [lerdues  vers  le  Rtiin  n'avaient 
ftt  ramené  la  France  à  ses  anciennes 
^Mtières;  la  Flandre  demeurait  in- 
ttett;  Louis  XIV  était  victorieux  en 
Italie,  et  soutenait  son  petit-fils  en 
Kipogne.  Sans  doute  il  fallait  en  Allt- 
AÎgne.  pour  résister  à  Marlborough» 
éei  efforts  surhumains;  on  les  fit 
(1705).  On  rassembla  les  débris  d'Hoch- 
itaedt,  on  épuisa  les  garnisons,  on  enré- 

r'  «ntades  milices.  Le  ministère  trouva 
Tardent  à  tout  prix.  Enfin, on  eut 
ne  armée,  et  Villars,  rappelé  du  fond 
te  Céveaoes  pour  en  recevoir  le  com- 
aandement ,  alla  camper  à  Sierk ,  sur 
b  Moselle  ;  il  couvrit ,  par  ce  moyen , 
Sarrelouis  et  Thionville,  et  s^opposa  au 
projet  des  alliés  de  pénétrer  en  Cham« 
\f^.  Fort  de  sa  position,  Villars, 
fMique  inférieur  en  nombre,  eût  ris- 
^unenouvell''  bataille;  Marlborou^h, 
Boo-seulement  n'osa  le  recevoir ,  mais , 
voyant  que  le  prince  de  Bade  tardait  à 
Je  r^(;indre ,  abandonna  tous  les  maga^ 
^  qu'il  avait  à  Trêves ,  et  passa  en 
Flamire.  Villars  eut  donc ,  ce  qui  alors 
était  beaucoup,  Tbonneur,  sinon  de 
l^reMarlborough,au  moins  de  le  faire 
^mper.  Débarrassé  de  son  redou- 
table adversaire,  le  maréchal  s'avança 
^PAlsace.  Il  força,  le  3 juillet,  les 
lipies  de  Vissembourg,  et  occupa  en- 
Aiteeelles  de  Haguenau;  mais,  trop 
feible  pour  les  défendre  depuis  qu'il 
•»ait  détaché  plusieurs  de  ses  corps  vers 
l«  Pays-BaS|  il  fut  à  son  tour  battu  par 
louis  de  Bade ,  qui  entra  dans  Hague- 
«tt  le  G  octobre. — Le  6  mai,  était  mort 
^opoW;  mais  cet  événement  n'avait 
nea  changé  aux  plans  de  la  codition. 


Les  résultats  de  la  ean^àgfte  ôé 
1706,  incertains  en  Espagne,  turent  dé- 
sastreux fen  Flandre  et  en  Italie  :  Vil- 
lars soutint  seul  sur  \e  Rhin  Thonneut 
de  nos  armes.  Il  força  le  prince  de 
Bade  d'abandonner  les  Hgnes  de  la 
Mottern ,  et  fit  lever  le  blocus  du  fort 
Louis.  Après  s'être  rendu  itiattre  de 
Haguenau,  il  envoya  un  détachement 
mettre  le  Palatinat  à  contribution. 

L'artnée  suivante  (1707),  le  maréchal 

eut  ordre  de  pousser  vigoureusement  la 

guerre  en  Allemagne ,  pour  faire  diver* 

,sion  aux  prosrès  des  alliés  en  Flandre 

et  dans  le  midi  du  royaume.  En  consé- 

Jjuence,  il  attaqua  lès  Impériaux,  leâ 
orça  dans  leurs  redoutables  lignes  de 
Stolhoffen,  qu!  occupaient  depuis  le 
bourg  de  ce  nom ,  dans  la  principauté 
de  Bade,  jusqu'au  pied  des  hiotitagheii 
de  la  forêt  Noire ,  et  alla  établir  son 
quartier  général  à  Kastadt.  Ces  pre-^ 
mîers  succès  non-seulement  lui  donné- 
rent  la  facilité  d'entretenir  ses  troupes 
aux  dépens  du  duché  de  Wurtemberg, 
des  prmctpautés  de  Bade-Bade  et  de 
Bade  -  Durlach ,  et  du  Palatinat,  mais 
encore  lui  ouvrirent  le  chemin  du  ter- 
ritoire autrichien.  Il  étendit  jusqu'au 
delà  du  Danube  ses  contributions ,  bat- 
tit, près  de  l'abbaye  de  Lorch,  le  géné- 
ral Janes,  qu'il  fit  prisonnier  avec  deux 
mille  hommes,  et,  pour  couronner  celte 
expédition  brillante,  reprit  les  drapeaux 
français  perdus  h  la  seconde  bataille  de 
Hochstsdt,  et  déposés  depuis  comme 
tropliées  dans  les  diverses  villes  de  la 
Souabe  et  de  la  Franconie. 

Les  années  1708, 1709, 1710 et  1711 
forment  une  triste  période  de  notre 
histoire.  Tandis  qtie  nos  armées ,  loin 
de  se  maintenir  en  Allemagne,  cou- 
vraient à  peine  l'Alsace,  nous  perdions 
la  bataille  d'Oudenarde ,  et  la  Flandre 
française  était  envahie.  Les  alliés  pre- 
naient Lille,  Tournai,  et  nous  battaient 
encore  à  Malplaqiiet.  D^autre  part ,  ils 
débarquaient  sur  les  côt<^s  du  Langue- 
doc. Dès  1709,  Louis  XIV  avait  de- 
mandé la  paix.  Mais,  poussés  à  bout  par 
l'insolence  des  alliés ,  le  vieux  roi  et  la 
France  tentèrent,  en  1712,  un  dernier 
effort  qui  fut  couronné  de  succès.  La 
victoire,  surprise  à  Denain,  amena  en- 
fin ,  dans  les  premiers  mois  de  1713,  la 
paix  d'Utrecht ,  paix  à  lai|uelle  concou- 
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rut  séparément  chacune  des  puissances 
belligérantes,  rAutricbe  exceptée.  Char- 
les VI  (rarchiduc  avait,  en  1711,  suc- 
cédé à  son  frère  Joseph)  n'entra  dans 
aucune  des  négociations.  On  lui  offrait 
pourtant  plus  qu'il  n'obtint  quand  ii 
traita  sept  mois  après. 

La  guerre  continua  donc  avec  lui ,  et 
c'était  au  vainqueur  de  Denain  que  de- 
vait appartenir  l'honneur  de  la  termi- 
ner. Après  avoir  mis  en  sûreté  ce  qui 
restait  de  la  Flandre  française,  Villars 
alla  vers  le  Rhin.  Il  se  rendit  bientôt 
maître  de  Spire,  de  Worms,  et  de  tous 
les  pays  d'alentour,  prit  Landau ,  mal- 

§ré  la'belle  défense  du  prince  Alexandre 
e  Wurtemberg,  força  les  lignes  re- 
doutables que  Te  prince  Eugène  avait 
fait  tirer  dans  le  firisgau ,  emporta 
deux  camps  retranchés ,  enCn  s'empara 
de  Fribourg,  capitale  de  l'Autriche  an- 
térieure. On  comprit  à  Vienne  que 
l'Autriche,  sans  la  Hollande  et  l'Angle- 
terre ,  ne  pouvait  imposer  sa  loi  à  la 
France;  on  se  résolut  a  la  paix ,  et  Vil- 
lars vint  à  Rastadt  en  discuter  les 
bases  avec  Eugène.  Par  le  traité  qu'ils 
conclurent  le  6  mars  1714,  l'Espagne 
resta  assurée  à  Philippe  V;  Charles  VI 
put  (le  la  monarchie  espagnole  les  Pays- 
Bas,  le  Milanais  et  le  royaume  de  ria- 
ples,  ot  rendit  la  Bavière;  Louis  XIV 
garda  Strasbourg,  Landau,  Huningue, 
^  Brisach  et  l'Alsace. 

Guerre  de  la.  Va^lteline.  Voyez 
Grisons. 
Guerre  de  Ma.ntoue.  Voyez  IVUn- 

TOUE.      . 

Guerre  de  Portugal.  Voyez  Por- 
tugal. 

Guerre  des  amoureux.  La  paix 
de  Bergerac  (voyez  ce  mot),  signée  en 
1577,  venait  à  peine  de  terminer  la 
sixième  guerre  civile,  que  les  catholiques 
et  les  protestants  s'apprêtaient  déjà  à 
reprendre  le^  armes.  Les  jeunes  sei- 
gneurs frivoles  et  débauchés  qui  entou- 
raient, à  JNérac,  Henri  de  Bourbon,  roi 
de  Navarre,  avaient  été  surnommés  les 
amoureux,  à  cause  de  leurs  continuel- 
les galanteries.  Ne  vivant  que  de  pillage 
et  ne  pouvant  supporter  l'oisiveté,  ils 
entraînèrent  le  prince  à  recommencer 
les  hostilités,  qui  ne  furent  terminées 

Sue  le  26  novembre  1580,  par  le  traité 
e  Fleix  (voyez  ce  mot).  Cette  guerre 


insensée  ne  fut  ou'une  horrible  série  < 
brigandages  où  l'on  ne  songea  qu'à  pi 
1er  et  qu'à  dévaster  les  châteaux  et  1 
églises.  Le  seul  succès  que  les  hugueno 
y  remportèrent  fut  la  prise  de  Cabo 
après  cinq  jours  d'un  combat  acham 

Guerre  de  Saxe.  Vov.  Saxe  (cai 
pagne  de),  Dresde  ,  Lûtz en,  B au* 
ZEN,  Leipzig. 

Guerre  des  bâtards.  On  donns 
ce  nom  à  une  petite  guerre  dont  1 
événements  sont  ainsi  racontés  par  h 
des  continuateurs  de  Guillaume  i 
Nangis.  «  En  1326,  quelques  bâtards  i 
nobles  hommes  de  Gascogne  attaqu 
rent,  les  armes  à  la  main  et  en  grai 
appareil,  les  terres  et  les  villes  ou  r 
de  France.  Le  roi  envoya  contre  ei 
son  parent,  le  seigneur  Alphonse d^Ê 
pagne,  naguère  chanoine  et  archidiae 
de  Paris,  et  depuis  fait  chevalier  ;  mi 
quoiqu'il  eât  dépensé  au  roi  heaucoi 
d'argent  dans  la  poursuite  de  cette ^ 
faire,  il  n'eut  que  peu  ou  point  de  su 
ces  ;  et  attaqué  de  la  fièvre  quarte,  do 
il  mourut  peu  de  temps  après,  il  b\ 
retourna  en  France  sans  avoir  ac(|a 
de  gloire  ni  mis  fin  à  son  entrepris 
Lesdits  bâtards  de  Gascogne  s*civanc 
rent,  avec  quelques  Anglais,  jusqé 
Saintes,  dans  le  Poitou.  La  ville  i 
Saintes  était  au  roi  de  France;  RM 
elle  était  dominée  par  un  trè^-fort  ch 
teau  appartenant  au  roi  d'Angleten 
Lesdits  bâtards  de  Gascogne  s'y  retra 
chèrent  et  se  défendirent  vigourew 
ment  contre  la  ville  et  le  comte  d'Eu,  l 
voyé  en  cet  endroit  par  le  roi  de  FraB 
avec  beaucoup  d'autres  nobles.  En/ 
pourtant  les  Gascons  et  les  Anglai 
après  avoir  soutenu  dans  ce  cliâteaui 
grand  nombre  d'assauts ,  y  laissa 
quelques  troupes'pour  le  garder,  s'e 
fuirent  secrètement  vers  une  plai 
très-éioignée  de  la  ville ,  et  mandère 
au  comte  d'Eu  et  à  ceux  qui  étaie 
dans  la  ville  pour  le  parti  du  roi 
France,  qu'ils  les  attendaient  dans 
lieu  au  certain  jour  qu'ils  fixèrent  pO 
combattre  en  bataille  rangée.  Ld 
comte  accepta  volontiers  le  défi;  et, 
la  tête  des  siens  et  des  hommes  de 
ville  en  état  de  porter  les  armes,  il 
rendit  aussi  vite  qu'il  put  au  lieu  qn* 
lui  avaient  désigné.  Les  Gascons  etj 
Anglais  le  voyant  ainsi  éloigné  dé 
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riOe,  prirent  an  autre  chemin  en  secret, 
et  entrèrent  dans  la  ville  qu'ils  brûlè- 
rent entièrement  avec  ses  ^lises.  C'est 
^oQTfDoi  le  comte  d'Eu  et  le  seigneur 
làât  Bertrand,  maréchal  de  France,  se 
nnai  ainsi  jouéi,  poursuivirent  les  en* 
•mis  jusque  dans  fa  Gascogne,  où  ils 
lOBDimt  à  la  domination  du  roi  de 
France  beaucoup  de  terres  et  de  villes, 
fteoûtraignirent  tellement  à  fuir  les- 
tés Gascons  et  Anglais,  qu*ils  n'osè- 
lat  plus  reparaître  dans  leur  propre 

GcEiiE  DBS   TBOis  Henbi.  —  En 

U87,  Henri  de  Bourbon  (Henri  IV), 

Bon  de  Guise  et  Henri  III  se  trou- 

«MBt  chacun  à   la  tête  d'une  armée. 

lei  principaux  événements  de  cette 

I  •ne  forent  la  bataille  de  Coutras 

;  PQB  ce  nom),  gagnée  par  Jienri  lY 

■rieuse,  et  les  défaites  des  retires 

tfès  Allemands  venus  au  secours  du 

Nîde  Navarre,  et  qui  furent  extermi- 

tàjar  le  duc  de  Guise  près  de  Vimaury 

jicAuiieau. 

I  GuEBBs  FOLLE.  On  nomme  ainsi  la 
iMe  guerre  que  le  duc  d'Orléans , 
|B^is  Louis  XII,  soutint  contre  Anne 
JhBeaujeQ,  régente  pendant  la  mino- 
liK  de  Charles  VIII.  Après  avoir  fait, 
""^nvier  1485,  plusieurs  tentatives 
pour  soulever  le  parlement  et 
venité  de  la  ville  de  Paris,  dont  il 
gouverneur,  le  prince  s^enfuit  à 
,  nil-au-Perche,  ou  il  ne  tarda  pas 
iftre  suivi  par  rarnoée  royale.  Il  fît  sa 
ission  au  roi  ;  mais  bientôt  il  re- 
son  alliance  avec  le  connétable 
II,  duc  de  Bourbon,  et  les  autres 
mécontents.  Assiégé  dans  Beau- 
il  fut  forcé  de  faire  une  seconde 
sa  soumission.  Le  connétable ,  qui 
t  armé  de  son  coté,  suivit  son  exem- 

^nia,  CAMPAGNES    KT     KXPIDtTfOltS   DU 

6&euns ,  DIS  niAircs  rr  des  praiigais« 

Qv*  RgM  ia  tenu  nostri  non  plena  labom? 

Vim«.  En.  I.  464. 

i  S  x*'.  Gaclox». 

TO  J.  C. 

%  Eipéditioa  de  Bellovè^  en  Italie. 

^  Tradaetion  de  M.  Guizot ,  CollecU'oa 
*»  ■«•oiiw  rclalxis  à  l'histoire  de  France , 


391.  Invasion  des  Gaulois  sénoDais  dam 
TÉtrurie. 

390.  Bataille  de  l'Allia.  Prise  de  Rome  par 
les  Gaulois. 

366-361.  Courses  des  Gaubis  dans  le  La- 
tium  et  la  Campanie. 

399.  Invasion  des  Gaulois  transalpins  et 
cisalpins  en  Étrune. 

aSi.  Invasion  en  Thrace,  en  Épire  et  en 
Macédoine. 

379.  Défaite  aux  Thermopyles.  Siège  et 
prise  de  Delphes.  Retraite  désastreuse. 

278.  Passage  des  Tectosages  en  Asie  Mi- 
neure. 

277.  Ils  sont  débits  par  Antiocliii^  Soter. 

a4x.  Ils  s'établissent  en  Galatie.  (Voyez  ce 
mol.) 

ai8-aoa.  Les  Gaulois  cisalpins  prennent 
parti  pour  Annibal,  el  coiiiribuent  aux  vic- 
toires de  la  Trébie,  de  Trasimène  et  de  Can- 
nes ;  un  grand  nombre  le  suivent  eu  Afrique. 

laa.  Défaite  des  Allobroges  par  tes  Gau- 
lois, près  de  Vindalium. 

121.  Défaite  des  Arvernes  par  le  consul 
Fabius ,  sur  la  rive  gaucbe  du  Rhône.  Le 
territoire  des  Allobroges ,  le  Dauphiné  et  la 
Provence ,  à  l'exception  des  possessions  mas- 
salioles,  sont  réduits  en  province  romaine. 

106.  Prise  de  Tolosa  par  le  consul  Ccpion. 

io5.  Défaite  de  Cépion  et  de  Manlius  sur 
les  bords  du  Rhône. 

62-61.  Soulèvement  des  Anoi)rogcs;Jls  se 
soumettent  après  avoir  battu  deux  fois  les 
Roinaias. 

61-59.  Les  Édues  sont  obligés,  après  deux 
défaites  ,  de  se  soiimeHre  aux  Séquanes.  Dé- 
faite des  Édues  el  des  Séquanes  à  Magetobriga 
(Mogte-de-Broie)  I  par  Ariovisle,  chef  des 
Suèves. 

58-5 1.  Guerre  de  rindéi)endance  contre 
Cé:iar.  (Voyez  Frahcb  (Résumé  chronologi- 
que )  et  Gaulois.) 

ATais  J.-C. 

ai.  Soulèvement  des  Andecaves,  des  Tu- 
rons ,  des  Trévires  et  des  Édues. 

68.  Insurrection  de  Vindex. 

69.  Guerre  des  Bagaudes.  Insurrection  de 
CiviUs. 

70.  Insurrection  des  Gaules.  L'empire  gau- 
lois est  proclamé.  Défaite  des  Romains  à  If  o- 
vcsium  (Nuys.) 

260-269.'  Ravages  des  Francs  en  Gaule. 

269.  Insurrection  des  Bagaudes. 

273.  Victoire  d'Aurélien,  k  Chàlons-sùr- 
Mame,  sur  les  légions  gauloises. 

275.  Les  Francs  et  les  autres  peuples  ger- 
mains saccagent  la  Gaule. 

a 85.  Révolte  des  Bagaudes.  Us  sont  dé- 
faits par  Maximien. 
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^g5  '  296.  Constance  Çblore  défait  les 
Fi'ancs. 

3o6-3io.  Guerres  contre  les  Francs. 

3i3.  Nouvelle  défaite  des  Francs. 

370.  Les  Francs  sont  vainrus  par  Crispus. 

337.  Irruption  des  peuplades  franques  dans 
la  seconde  Germanie  et  les  deux  Beigtques. 

341  •342.  Guerres  de  Constant  contre  les 
Francs.  Établissement  des  Francs  Saliens  en- 
tre PEscaut  et  la  Meuse. 

356  -  359.  Succès  de  Julien  contre  les 
Francs  et  les  Saliens. 

387-392.  Guerre  et  succès  d'Arbogast  cou* 
tre  les  Francs. 

407.  Irruption  des  Burgondes. 

408.  L'Armorique  et  une  partie  de  la 
Gaule  se  proclament  indépendantes. 

4x2  -  4i3.  Invasion  des  Wisigoths,  des 
Burgondes  et  des  Francs. 

420-423.  Guerre  contre  les  Francs. 

423-428.  Succès  d'Aétius  contre  les  Wisi- 
goths  et  les  Francs. 

435.  Il  défait  les  Burgondes.  Nouvelle  in- 
surrection des  Bagaudes. 

440.  Irruption  des  Francs. 

446-447.  Guerre  d^Aétius  contre  les  Ar- 
moricains. 

447.  Invasion  de  Clodion,  chef  des  Francs- 
Saliens.  Ses  troupes  sont  défaites,  près  deLens, 
par  Aétius. 

45i.  Invasion  des  Huns  dans  la  Gaule. 
Défaite  d'Attila  près  de  Chalon-sur-Saône. 

463.  Invasion  des  Francs  ripuaires.  Défaite 
d*.£gidius.  Irruption  des  Wisigolhs  et  des 
Burgondes. 

^  2.  Faaitcs. 

Mérovingiens, 

4«6— 75t. 

486.  Invasion  de  Clovis  et  des  Francs- 
Saliens.  Guerre  de  Clovis  contre  Syagrius, 
chef  de  la  milice* dans  la  Gaule  romaine. 
Bataille  de  Soissons,  gagnée  par  Clons.  Tonte 
la  Gaule  romaine  passe  au  pouvoir  des  Francs. 

490.  Expédition  de  Clovis  contre  Basin, 
roi  de  Thuripge.  Conquête  de  ce  royaume. 

491.  Expédition  de  Clovis  contre  les  Ton- 
ipriens. 

496.  Guerre  de  Clovis  contre  les  Alemans 
ou  Souabes,  qui  veulent  s'étendre  daus  les 
Gaule»,  et  sont  vaincus  à  la  bataille  de 
Tolbiac. 

5oo.  Guerre  de  Clovis  contre  Gondebaud, 
roi  de  Bourgogne. 

Saç-SoS.  Guerre  de  Qovis  contre  Ala- 
ric  II,  roi  des  Wisigolbs,  sous  prétexte  de 
d^vrer  la  Gaiile  méridionale  de  l'oppression 
des' hérétiques.  Alaric  est  défait  et  tué  dans 
1«  pUiues  de  VouiUé  :  Bordeaux  et  Toulouse 
tonaibent  au  pouvoir  de  Clovis. 


5o8-5o9.  Expédition  de  Clovis  contre  les 
Ostrogoths,  qui  venaient  au  secours  des  Witi- 
goths.  Le  roi-  des  Francs  battu  est  forcé  ds 
conclure  un  traité  avec  Théodoria 

509.  Guerre  de  Clovis  coatce  le  roi  Budia 
en  Bretagne.  Il  ^t  reconnu  roi  de  ce  pays, 
et  Budio  devient   son  tributaire. 

523-534.  Guerre  des  trois  ûls  de  Qovis^ 
Clodomir,  Chiidebert  I""  el  Clotaire  I*',  coa- 
tre  les  fils  de  Gondebaud ,  roi  de  Bourgogne 
Ce  royaume  est  réuni  à  celui  des  Francs. 

528-53o.  Campagne  de  Thierry ,  roi  de 
Metz,  contre  Herraaufiroy,  roi  de  Thnringe. 
Cette  province  est  soumise  à  la  domiuatioa 
des  Francs. 

531-534.  Expédition  entreprise  par  Chil- 
debert,  roi  de  Soissons,  contre  les  Wisigoibsi 
pour  délivrer  sa  sœur  Clotilde  des  mauxais 
traitements  que  lui  faisait  soufErir  le  roi 
Ajnalaric. 

534.  Campagnes  de  Théodebert,  ^  de 
Thierry ,  en  Provence,  contre  les  WisigoiM* 
539.  Expédition  de  Tbéodebert  en  lUiiiB 
contre  les  Ostrogoths  et  les  Grecs. 

542.  Campagne  de  ChiJdebert  et  de  Clotain 
en  Espagne ,  contre  Theudis ,  roi  des  Wis^- 
goths. 

553.  Expédition  des  ducs  Bucellinus  el 
Rotharis,  en  Italie. 

558.  Guerre  de  Childeberl  I*'  en  Champa- 
gne contre  Clotaire  I*^ 

558.  Guerre  de  Childcbert  I*'  contre  soi 
fils  Chramne ,  qui  se  réfugie  en  Bretagne. 

566.  Campagne  de  Sigebert  I**,  roi  d'Auf 
trasîe,  contre  les  Avares  qui  ovaietM  envali 
son  royaume. 

567-575.  Guerve  de  Sigebert  15^,  loi  4 
Neustrie,  contre  son  frcffe  Chilpéric»  <{i 
avait  envahi  ses  États. 

570-576.  Guerre  des  Francs  contre  1^ 
Lombards,  qui  envahissent  à  plusieurs  it 
prises  la  Bourgogne. 

585.  Guerre  de  Contran  et  de  Childebert  1 
contre  Gondoval,  fils  naturel  de  Clotaire  X^ 
qui,  à  Tinstigation  de  Frédégunde,  avait  pli 
les  armes  contre  Goniran. 

593.  Campagne  de  Childebert  II, roi  d*Aoi 
trasie,  contre  Clotaire  II,  roi  de  Jfeustrk 
qu'il  voulait  dépouiller  de  ses  États. 

S^S,  Guerre  de  Frédégoode  contre  \ 
deux  fils  de  Childebert  II ,  roi  d'Aiistrasie. 
600.  Guerre  de  Théodebert  II  et  <i 
Thierry  contre  Clotaire  II,  roi  de  T^'eustrie. 
602.  Expédition  de  Thierry  II  et  Théodi 
bert  II  contre  les  Basques  ou  Gascon»,  qi 
avaient  quitté  les  mon  teignes  de  la  Caotabr 
pour  envahir  le  Novempopulanie. 

610-612.  Guerre  de  Tbéodebert  U  cOBll 
Thierry,  au  sujet  de  l'Alsace,  dont  U  re^enl 
quail  la  possession. 
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%A,  Goene  d»  Fnucs  Aostrasieiu,  des 
Uiàbadt  et  des  Alenuns ,  cootre  les  Slaves 
Téanks  f|iii   aTaient  fait   uDe   invasion  en 


636.  Campiignes  de  Dagobert  contre  les 
Sne»,  les  Gascons  et  les  Bretons. 

6I0.  CiMxre  des  ducs  Pépin  irHéristal  et 
Malia  contre  Ébroia,  maire  de  Neustrie. 
ÉbroÊD  est  vainqueur  à  Luco  Fago. 

68;.  Guerre  de»  Francs  Austrasieni  soua 
h|ïa  dKtTÏ&tai,  contre  les  Francs  de  la 
Seastrie.  Ces  derniers  sont  vaincus  à  la  ba- 
MdeTestry. 

6S7.  Guerre  de  Pepîa  d*HérIsiaI  contre 
lidbûde,  duc  des  Fnson&,et  contre  les  Aie- 

714.  Guerre  entreprise  par  les  Neustriens 

oolR  ks  Anstrasiens  ponr  se  soustraire  à  l'au- 

Ivitéde  Pleetrude ,  veuve  de  Pépin  d'Héristal. 

"tïS.  Campagnes  de  Cliarics  Martel  contre 

hAâiaiis,  les  Alemans  et  les  Bavarois. 

9iy^i9^  Campagnes  de  Charles  Martel, 
MKèi  palais  d*Austras«e,  contre  les  Neu^ 
tim.  Il  remporte  trois  victoires  à  Stavelo, 
kTmoac,  k  Soi^sons. 

71^739.  GaiD]>agnes  svuec^ves  de  Char- 
IsMartei  contre  les  Sa:(oins,  qu'il  ne  peut 
fKiaur  à  réduire. 

;ij^  CuBpagne  de  Charle?  Martel  contre 
Ûes,  ém  d'Aquitaine. 

Th.  Carapace  de  Cbarles  Martel  contre 
b  Sviasins  d'Espagne,  qui  avaient  envahi 
fendideU  France.  Victoire  de  Poitiers. 

734.  Campagoes  de  Charles  Martel,  dans 
kprorioces  méridionales  de  la  France ,  contre 
1b  ^tfusalmans,    qui,  après   la  bataille  de 
,  y  conservaient  encore  quelque  puis- 


;4a-746u  Guerre  de  Pépin  et  de  Carloman, 
I  &de  Pépin  d'Uéristal,  contre  Hunold  ,  duc 
f Aquitaine  »   Odîlon,  duc  des  Bavarois,  6t 
[  Ikéobaldy  duc  des  Alemans. 

747.  Campagne  de  Pépin  le  Bref,  maire 
éi  palais  d.\ustrasie,  au  delà  du  Rhin, 
bMk  les  Saxons. 

Carlovîngiens, 

75i  —  987. 

751.— 7^8. 

7^4-757.  Campagnes  de  Pépin  le  Bfef  en 
ftifie,  oi  il  était  apfwlé  par  le  pape  El  ienne  II, 
«BBiR  Astolplie,Toi  des  Lombards* 

7S7.  Campagne  de  Fepin  le  Br«C  sur  les 
Wnb  da  Rkio  contre  les  Savons. 

757.  Campagne  de  Pépin  le  Bref  dans  le 
■ifi  de  la  France  contre  les  Sarrasins.  La 
Stftinaiiîe  est  réunie  an  royaume  des  Francs. 

7<lo-7^.  Campagnes  de  Pépin  le  Bref  dans 
KA^fMaa»  contre  Waifre,  smm  prétei^te  de 


protéger  les  intérêts  du  clergé.  L'Aquitaine 
est  réunie  au  royaume  des  Francs. 
Chart.smagitk. 
768  —  814. 

772.  Première  campagne  de  Charlemagne 
contre  les  Saxons. 

774.  Campagne  de  CUarlemagne  en  Italie 
contre  Didier ,  roi  des  Lombards.  C'harlema- 
gne  est  couronné  roi  des  Lontl)ards. 

775.  Cam]>agne  de  Cliarleniagne  pour  ré- 
primer l'insurrection  qui  avait  éclaté  dans  les 
duchés  de  Frioul  et  de  Trévise. 

7  7 5-7 7  7.  Nouvelles  campagnes  de  Charle- 
magne contre  les  Saxons. 

778.  Campagne  de  Charlemagne  en  Espa- 
gne, pour  rétablir  quelques  émirs  ([ue  le  khalife 
Abdérame  I'*^  avait  dépouillés  de  leurs  gou- 
vernements. 

77&-785.  Dernières  campagnes  de  Charle- 
loagne  contre  les  Saxons.  Toute  la  Saxe ,  en 
4eçà  de  TElbe,  tombe  en  sou  pouvoir. 

787.  Campagne  de  Charlemagne  cootre 
Arigise,  duc  de  Bénévent. 

787.  Campagne  de  Charlemagne  dans  la 
Bavière,  contre  Tassîllon. 

789-803.  Campagnes  de  Charlemagne  con- 
tre les  Saxons  transelbins.  Souuûasioa  défiièi- 
tive  de  toute  la  Saxe. 

79 1-799.  Campagnes  de  CbatlamagD^  tonire 
les  Avares. 

799.  Expédition  envoyée  par  Charlemagne 
pour  délivrer  les  îles  Baléares,  qui  étaient  au 
pouvoir  des  Sarrasins. 

806.  Campagne  de  Charles,  fila  aine  de 
Charlemagne  et  roi  de  Germanie ,  coulve  les 
Slaves  Tchèques  et  les  Wilses. 

809-8x1.  Campagnes  de  Charlemagne  dans 
la  Pannonie,  pour  protéger  les  Avares  contre 
les  Bohèmes. 

811.  Campagnes  de  Charleniagne  et  de  son 
fils  Charles  contre  Godefried,  roi  des  Danois, 
pour  s'opposer  à  ses  incursions  dans  la  Saxe 
et  à  ses  descentes  dans  la  Frise. 

Louis  I"',  dit  ls  DiaoïrNAiRK. 
814—840. 

8x4-819,  Campagnes  de  Louis,  fils  de 
Louis  le  Débonnaire,  contre  les  Danois  et  les 
Obotriles. 

817.  Guerre  de  Louis  le  Débonnaire  con- 
tre son  neveu,  Bernard,  qui  avait  été  dépouillé 
du  royaume  d'Italie  par  les  dispositions  du 
capitulaire  d'Aix-U-Chapelle. 

8a3.  Expédition  des  Francs  contre  les  Slaves 
orientaux  de  la  Pannonie  et  contje  plusieurs 
ducs  des  Marches  de  l'Italie  septenirionale. 

8a5.  Campagne  de  Louis  le  Débonnaire  en 
personne,  contre  lès  Bretons  qui  refusaient  de 
le  reconnaître  pour  souverain. 

837.  Campagne  d«  Bernard,  comte  de  Bar^ 
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celone,  et  du  roi  d'Aquitaine  Pépin,  fils  de 
Louis  le  Débonnaire,  contre  Aizon,  allié 
d'Ahdcrame  II ,  qui  voulait  conquérir  la  Ca- 
talogne. 

827.  Campagne  des  Francs  contre  Omor- 
tag,  roi  des  Bulgares,  pour  empêcher  ses  in- 
cursions sur  la  frontière  orienlalede  l'empire, 
et  jusqu'en  Italie. 

829.  Nouvelle  guerre  de  Louis  le  Débon« 
nairc  contre  les  Bretons. 

832.  Guerre  de  Louis  le  Débonnaire  contre 
son  fils  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  qui  s'était 
révolté  contre  lui. 

833.  GucTi'e  de  Louis  le  Débonnaire  contre 
ses  trois  fils. 

837.  Guerre  de  Louis  le  Débonnaire  et  de 
ses  deux  fils,  Pépin  et  Louis,  contre  Lotliaire, 
son  fils  aine. 

8 3 8-8 40.  Guerre  de  Louis  le  Débonnaire, 
en  Aquitaine  et  en  Germanie,  confiée  les 
princes  de  son  sang  qu'il  avait  lésés  par  le 
partage  de  Worms. 

Cha&lks  II ,  nrr  le  CuAtiTE. 

840—877. 

84 (.  Gnerre  de  Pépin,  pelit-fils  de  Louis 
le  Débonnaire,  contre  Charles  qui,  d*apm 
les  clauses  du  capilulaire  de  Worms ,  préten- 
dait régner  sur  l'Aquitaine. 

841.  Guerre  de  Charles  et  Louis,  fils  de 
Louis  le  Débonnaire ,  contre  Lolhaire  et  Pé- 
pin, roi  d'Aquitaine.  Bataille  de  Fouienay. 

843.  Campagne  de  Charles  le  Chauve  contre 
les  Normands  qui  ravageaient  les  rives  de  la 
Seine. 

843.  Guerres  des  Frisons,  peuplade  sou- 
mise à  la  domination  des  Francs ,  couti-e  les 
Normands. 

844.  Gucn-e  de  Charles  le  Chauve  et  de 
Nomenoé,  duc  de  Bretagne,  contre  Lambert, 
comte  de  Nantes,  qui  avait  appelé  les  Nor- 
mands à  son  secours. 

846.  Campagnes  de  Charles  et  de  Lothaire 
contre  les  Normauds. 

847.  Guerre  de  Charles  le  Chauve  en  Aqui- 
taine contre  Pépin. 

847.  Campagne  de  Charles  le  Cliauve  en 
Bretagne  contre  le  duc  Noménoé. 

847>866.  Campagnes  de  Charles  le  Chauve 
et  de  Robert  le  Fort  en  Bretagne  contre  Ué- 
rispoé  et  Salomon,  alliés  avec  les  Normands. 

847-8G6.  Guerre  contre  les  Normands 
qui  s'établissent  dans  l'île  d'Oiscel,  entre 
Rouen  et  Pont-de-l' Arche ,  et  pénètrent  jus- 
que dans  Paris. 

855-865.  Guerre  de  Charles  le  Chauve  en 
Aquitaine  contre  Pépin,  qui  fait  alliance  avec 
les  Normands. 

855.  Campagne  de  Louis  de  Gennanie 
contre  les  Normands.  Siège  de  Nim^ue. 


869.  Campagne  de  Charles  le  Chauve  dam 
la  Lorraine,  dont  il  se  fait  reconnaître  roi. 

870.  Champagne  de  Charles  le  Chauve  dam 
la  Provence,  dont  il  s'empare  au  détrimcal 
de  l'empereur  Louis  II. 

875.  Guerre  de  Boson,  chargé  de  larégenn 
de  l'Italie  par  Charles  le  Chauve,  contre  la 
Allemands  et  les  Sarrasin^  de  l'Afrique  etdi 
la  Sicile. 

876.  Campagne  de  Charles  le  Chauve  oon 
tre  Louis  de  Saxe,  fils  de  Louis  le  Gcriotti 
que  ;  il  e^t  défait  à  Andernach. 

876-877.  Campgnede  Charles  le  Chauvi 
en  Italie,  contre  Carloman,  autre  fils  de  Loui 
le  Germanique,  qui  le  chasse  de  cette  coutréfl 

Louis  II,  niT  ut  Bègux. 
877  —  879. 

LO0IS    m    KT   CaRLOMAIT. 

879—884. 

88a.  Campagne  de  Louis  III  et  de  Cark 
man ,  fils  de  Louis  le  Bègue ,  contre  le  du 
Boson ,  qui  avait  été  reconnu  roi  de  Boiir|l 
gne  dans  l'assemblée  de  MantaiUe.  Siège  i 
Vienne. 

CHAai^ES  LE  Gros. 
884—886. 

885.  Campagne  de  Charles  le  Gros  conl 
les  Normands  qui,  au  nombre  de  plus  i 
40,000 ,  remontent  la  Seine  et  vienoent  ^ 
le  siège  de  Paris.  Ce^te  capitale  est  sauV! 
par  le  courage  de  Tévèque  Gozliu  el  i 
comte  Eudes ,  fils  de  Robert  le  Fort. 

Eudes. 
886  —  893. 

887.  Guerre  d'Eudes,  fils  de  Kol>ert^ 
Foit,  que  les  grands  vassaux  avaient  pnodaî 
roi  de  France,  contre  Charles  le  Simple. 

888.  Campagne  d'Eudes  contre  les  N< 
mands.  Journée  de  Montfaucon  en  Argoni 

893.  Expédition  d'Eudes  contre  Kaioulfci 
qui  s'est  fait  proclamer  roi  d'Aquitaine. 

Charles  III,  dit  le  Simpi;.k. 
893  —  gin» 

896.  Campagne  d'Eudes,  roi  de  Paris,  ce 
tre  Charles  le  Simple  qui ,  à  l'aide  des  trouj 
que  lui  a  fournies  le  roi  de  Lorraine  ,  Zw< 
tibold ,  veut  faire  reconnaître  ses  droits  à 
couronne  de  France.  Eudes  lui  cède  uae  pi 
tie  de  ses  États. 

91a.  Campagne  de  Charles  le  Simple  cou 
les  Normands,  qui  viennent  pour  la  secoa 
fois  assiéger  Paris.  Leur  chef  Rollon  obt» 
la  cession  de  la  province  qui  porte  eiKson 
nom  de  Normandie. 

'  9x3-918.  Campagnes  de  Charles  le  Simi 
sur  le  Rhin  et  l'Elbe,  contre  les  Saxons. 

9^3.  Guerre  de  Charles  le  Simple  c<N3 
Hemi  1**' ,  roi  de  Germanie.  Traite  de  Ba 
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933.  Guerre  des  ^nds  vassaux  de  Neus- 
fax,  qui  Betlait  à  leur  tête  le  comte  Robert 
d  Hevi  I*',  roi  de  Germanie,  contre  Charles 
bSiai^  Bataille  de  Soissons. 
Raoul. 
ga3  —  936. 
9s3-^3.  Campagne  de  Raoul,  doc  de  Bour- 
psne,  proelamé  roi  de  France  par  le  crédit 
éeHi^oes  le  Grand,  coulre  les  grands  vassaux 
'  à  Midi ,  les  ducs  de  Normandie  et  le  comte 
ledMit  de  Yermandois. 

93^935.  Guerre  des  rois  de  France ,  d'Al- 
nçK  et  de  Bourgogne ,  contre  les  Hon- 

Louis  rv,  DIT  D*OuTaEHaa. 
936  —  954. 
^  Eipédition  de  Louis  d*Outremer  et 
itBBgaes  le  Grand  en  Bourgogne. 

9^  Guerre  de  Louis  IT  contre  Hugues  le 
wririkic  de  France,  le  comte  de  YrTman* 
,  AàUiert  et  l'eiunereur  Otlon. 
^i^So.  Guerre  de  Louis  contre  tes  Nor- 
'  et  contre  Hugues  le  Grand. 
LoTBAïas. 
954  —  986. 
9^4.  Guerre  de  Lotludre  contre  les  grands 

^  ^.  CaApagne  de  Hugues  le  Grand  contre 
r^,  duc  d*Aquiuine. 
974-980.  Guerre  de  Lothaire  contre 
Û,  roi  de  Germanie.  Traité  de  Reiras. 
9^  Campagne  de  Lothaire  daus  la  Lor- 
fte.  Prise  de  Tcrdun. 
ffê.  Campagne  de  Lothaire  dans  TAqui- 

S  3.  Fa&NçiJs. 

C&PÉTIEirS    DZKKCTS. 

987  —  r3a8. 
Huguks-Capet. 
9*7-- 99^- 
sis.  Guerre  de  Hugues  Capet  contre  Guil- 
Fier  à  Bras,  comte  de  Poitiers  et  duc 
^^taine,  qui  refusait  de  le  reconnaître 

ioaverain. 

jWr99i.  Guore  de  Hugues  Capet  contre 
Mb  de  Lorraine ,   qui  prend  les   armes 
âàre  valoir  ses  droits  à  la  couronne  de 

ix*995.  Guerre  des  Angevins  contre  les 

Bataille  de  Conquéreux. 
11-99&  Guerres  de  Hugues  Capet  oonti-e 
firaads  vassaux. 

BOBSRT. 

996 —  io3r. 
*|»»-ioo5.  Expédition  de  Robert  et  de 
P^^  ^»   ^^^  ^«  Normandie,  contre  la 

«006.  Goerre  de  Baudouin  IV  ,  comte  de 


T.  IX.  tp  Uvraison.  (Dict.  engyglop.,  etc.) 


Flandre,  contre  les  rois  de  France  et  de 
Germanie. 

£oi6.  Expéditions  des  Normands  dans  la 
Fouille. 

X018.  Expédition  du  comte  Roger,  le  Nor- 
mand, contre  les  Sarrasins  d'Espagne. 

xosS.  Révolte  de  Henri  et  de  Robert,  fik 
du  rot ,  contra  leur  père. 

Hkhri  I*»-. 
io3x  —  to6o. 

xo3x.  Guerre  de  Henri  T*^  contre  sa  mère 
Constance,  qui ,  voulant  donner  la  couronne 
à  Robert ,  s'est  alliée  aux  comtes  d'Anjou  et 
de  Champagne  et  plusieurs  feudataires  du 
duché  de  France.  Bataille  de  Yilleneuve-Saint- 
Georges, 

1034.  Guerre  entre  Henri  I*^  et  Eudes  II, 
comte  de  Champagne. 

xo35-xo47.  Guerre  pour  le  duché  de  Nor- 
mandie ,  entre  Guillaume  le  Bâtard  et  Gui, 
comte  de  Màcon,  qu'un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs normands  veulent  reconnaître  pour 
leur  duc. 

104 1.  Campagne  de  Henri  l'c  contre  les 
comtes  de  Blois,  de  Valois ,  de  Meulau  et  de 
Champagne ,  qui  avaient  mis  à  leur  tèfe  son 
frère  Robert.  Robei*t  est  enfermé  dans  la  tour 
d'Orléans. 

xo4i-io4a.  Gueri-es  des  grands  vassaux  les 
uns  contre  les  autres. 

io54-io55.  Guerre  de  Henri  I"  et  de>ses 
vaissaux  dans  la  Normandie,  contre  Guillaume 
le  Bâtard. 

io55-io66.  Expédition  de  Guillaume  le 
Bâtard  contre  plusieurs  de  ses  vassaux  et  dans 
le  Maine. 

Philippe  I«»". 

X060 —  1x08. 

xo63.  Guerre  entre  le  duc  d'Aquitaine  et 
les  Maures  d'Espagne. 

1066.  Expédition  de  Guillaume  le  Bâtard 
en  Angleterre,  contre  Harold,  fils  de  Godwin. 
Bataille  d'Hastings  :  conquête  de  l'Angleterre. 

X 06 7-1070.  Guerre  de  Robert  le  Frison 
contre  Baudouin  VI,  son  frère,  qui  avait  hé-  . 
rite  du  comté  de  Flandre. 

1070-X071.  Campagne  de  Philippe  P**,  en 
Flandre,  contre  Robert  le  Frison.  Bataille' de 
Cassel. 

xo$4-xo86.  Guerre  de  Guillaume  le  Bâtard 
contre  le  duc  de  Bretagne. 

X087.  Guerre  de  Guillaume  le  Bâtard,  roi 
d'Angleterre,  contre  Philippe!*''.  Incendie  de 
Mantes. 

X087.  Expédition  de  Robert ,  duc  de  Nor- 
mandie, contre  son  frère  Guillaume  le  Roux, 
roi  d'Angleterre. 

1087-1091.  Guerre  de  Guillaume  le  Roux, 
en  Normandie,  contre  Robert. 
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1094.  Guerre  de  Guillaume  de  Breteuil 
*contre  Ascelin  de  GoeL 

1096.  Incursions  de  Guillaume  le  Roux 
dans  le  Vexin  et  dans  les  domaines  du  roi  de 
France,  qui  avoisinent  les  Routières  de  la 
Normandie* 

1096-ZX00.  Première  croisade.  Campagne 
contre  le  sultan  de  Roum.  Siège  et  prise  de 
Jérusalem;  Godefroj  de  Bouillon  y  est  pro- 
clamé roî. 

Z100-1107.  Campagnes  de  Louis,  fils  du 
roi,  contre  plusieurs  grands  vassaux. 
Louis  TI,  i>rr  lk  Gros. 
1108 — 1137. 

xzoS'i  114.  Guerre  de  Louis  contre  Hen- 
ri I**",  roi  d^Anglelerre  et  duc  de  Norman- 
die. Paix  de  Gisors. 

1 108-1 1x5.  Campagnes  de  Louis  le  Gros 
contre  plusieurs  de  ses  vassaux  ,  notamment 
contre  Amaury  (IV)  de  Montfort  et  Foul- 
ques, comte  d'Anjou,  contre  les  Montmo- 
n^iicy ,  le  comte  de  Roebefort  et  le  sieur  du 
Pulset.  Prise  de  CorbeiL 

II 16.  Nouvelle  guerre  entre  la  France  et 
TAngleterrc.  Pacification  ménagée  par  le  pape 
Calixte  n. 

1131.  Campagne  de  Louis,  des  comtes 
d'Anjou ,  de  Nevers,  et  du  duc  de  Bretagne, 
contre  le  comte  d'Auvergne,  Guillaume  VI , 
qui  avait  enlevé  à  Tévèque  de  Ciermont  ses 
juridictions  et  son  église.  Le  comte  fait  sa 
soumission  à  Orléans. 

xi!24.  Guerre  entre  Louis  d'une  part,  le 
roi  d'Angleterre  et  l'empereur  d'Allemagne 
de  l'autre. 

1127.  Campagne  deLouis  dan^  la  Flandre, 
pour  faire  punir  les  assassins  de  Charles  le 
Bon,  et  favoriser  l'élection  de  Guillaume  Cli- 
ton,  comme  comte  de  Flandre. 

xx3o.  Campagnes  de  Louis  pour  réprimer 
les  prétentions  illégales  d'Amaury  de  Mont'» 
fort,  comte  d'Évreux,  et  de  Thibaut  lY,  comte 
de  Champagne.  Ces  deux  rebelles  font  leur 
soumission. 

Louis  YII.  nrr  z.s  Jauira. 
1x37  —  iï8o. 

X  i38.  Expéditions  de  Louis  VII  pour  ré- 
primer Quelques  mouvements  populaires  qui 
avaient  éclaté  à  Orléans ,  et  punir  les  brigan- 
dages du  sire  de  Montjay. 

iz4o.  Expéditions  de  Louis  YII  contre 
quek|ue»seigneurs  du  pays  d'Aunis,  et  contre 
Taillefer,  seigueur  delà  ville  d'Angouléme. 

xi4x.  Campagne  de  Louis  VII  pour  sou- 
mettre les  provinces  méridionales  de  la 
France,  qui  depuis  plus  de  deux  siècles  ne 
reconnaissaient  plus  la  souveraineté  de  la 
couronne ,  notammeut  le  comté  de  Toulouse, 
sur  lequel  il  avait  des  droits ,  par  son  mariage 


avec  Éléonore  d'Aquitaine.  Siège  de  Tou- 
louse. 

xi4a-zi43.  Campagne  de  Louis  VU  et  du 
comte  de  Yermandois,  contre  Thibaut  IV, 
comte  de  Champagne,  qui  avait  refusé  d« 
prendre  part  à  la  guerre  du  Languedoc.  Prise 
et  sac  de  Vitry. 

zi  47* XX  49.  Seconde  croisade.  Expédition 
des  Français,  commandés  par  Louis  VII,  daoi 
l'Asie  Mineure.  Tentative  inutile  contre  Da- 
mas. Retour  de  Louis. 

1x52.  Commencement  de  la  guerre  ealn 
Henri II,  roi  d'Angleterre,  et  Louis,  quis'é< 
tait  ligué  avec  Etienne,  Geoffroy  Plantagenet 
et  les  comtes  de  Champagne  et  du  Perche 
Invasion.daos  la  Normandie. 

II 59.  Invasion  de.  Henri  II  dans  le  conit 
de  Toulouse ,  sur  lequel  il  aVait  des  droit 
par  son  mariage  avec  Éléonore  ,  épouse  H 
vorcée  de  Louis.  Celui-ci  sauve  Toulouse  tu 
s'y  enfermant.  Prise  de  Caliorsetde  plusiew 
châteaux  où  Henri  établit  des  garnisons. 

1x65.  Expédition  de  Louis  en  Auver^ 
contre  trois  feudalaires  du  duché  d'Aquilaiw 
qui  se  prétendaient  les  vassaux  du  roi  d'Afl 
gleterre.  Louis  les  fait  prisonniers. 

X169-1Z70.  Guerre  des  barons  d'Aquitain 
et  du  comte  de  Vannes ,  qui  demandent  <k 
secours  à  Louis  VII  contre  le  roi  d'Angk 
terre.  Paix  de  Montmirail. 

Z173.  Guerre  entre  Henri  II  et  ■«*!• 
fils ,  que  Louis  s'engage  à  défendre.  CeloH 
est  battu  à  Verneuiï. 

1Z74.  Campagne  de  Louis  YII  et  deHeqv 
fils  du  roi  d'Angleterre ,  dans  la  Nermaiidii 
Siège  de  Rouen.  Paix  de  Mout-Loois. 

PUXLIPPE-AUGUSTE. 
1180 1225. 

1x83-1x85.  Gueri*e  entre  Philippe-Al 
guste  et  Philippe,  comte  de  Flanore,  l 
sujet  du  Vermandois.  Le  comte  de  Fland 
est  forcé  de  se  soumettre. 

zx85.  Campagne  de  Philippe- Auguste  o» 
tre  le  duc  de  Bourgogne ,  alité  du  comte  1 
Flandre. 

zt8).  Expéditions  des  capuchons  c<ml 
les  Routiers.  Bataille  de  ('bâteaudun,  00  û 
de  sept  mille  de  ces  brigands  sont  extenniril 

X186.  Guerre  entre  Philippe- Auguste  ; 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  qui,  épris  d*ain4 
pour  Alix  de  France,  s'opposait  au  manij 
de  cette  princesse  avec  Robert  son  fiK,  ati^ 
elle  avait  été  fiancée.  Le  roi  d'Angleterre  4 
mande  la  paix.  | 

1x87.  Campagne  de  Guy  de  Lusignan*  I 
de  Jérusalem ,  contre  Salabeddin.  Bataillei 
Tiliériade.  Prise  de  Jérusaleod.  Fia  du  royaiV^ 
de  ee  nom. 

zz88.  Nouvelle  guerre  de 
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pât  contre  le  roi  d'Aagleterre,  qai,  mus 
fRteite  d'ooe  injure  reçue  de  Raymond, 
fane  de  Totiloiise,  renoa^elile  les  prétenlions 
k  &a  mère  Éléonore  sur  ce  comté  et  Tenva- 
hJLlBfcndie  de  Dreux.  Bataille  de  Gisora. 

II 89.  Campoif  ne  de  Philippe  -  Auguste 
mire  le  roi  d^Angleterre.  Conquétedu  Maine 
ûkU.  Touraine.  Henri  demande  la  paix. 

iiS^-xxga.  Troisième  croisade  contre  les 
Svrasras.  î1iHi|^-  Auguste  et  Richard  réu- 
neot  leurs  troupes  pour  assiéger  .Saint-Jean 
liflie.  Retoor  de  Philippe  en  Prance.  U  laisse 
fccoKDandement  de  son  armée  au  due  d« 
Infogne.  BataiHe  d^Ascalon. 

1x93.  Campagne  de  Philippe-Auguste,  allié, 
k  Jean  Sans  Terre ,  contre  Richard ,  roi 
lii^fterre.  Prise  d^Évreux  et  de  Oisors. 
i|e  iuolile  de  Rouen. 
u^'ii^.  Guerre  entre  Philippe-Auguste 
iUÎard.  Succès  de  Richard  au  commen- 
Wmê.  de  la  poreoûère  campagne.  Le  roi  de 
Mm  s^empare  de  Dieppe  et  d'IssoudoiL 
lidiGaUlon. 

^  1196.  Campagne  contre  Richard,  qui  a 
îrié  «pidques  articles  de  la  paix  de  Gailion. 
IrifiiioB  d'Aumale,  et  prise  de  Nouancourt, 
,  U97.  Campagne  de  Richard,  ligué  avec 
"étéeim  seigneurs  français,  contre  Philippe- 
àapalt.  Bataille  de  Gisors. 
U98.  Campagne  de  Philippe- Auguste  con- 
Sandouin,  eomie  de  Flandre,  allié  de  Ri- 
Siège  d'Arras.  Le  roi  de  France  est 
de  demander  la  paix. 
1x99-1200.  Guerre  entre  le  roi  de  France 
Jcao  sans  Terre,  roi  d'Angleterre.  Cehii- 

et  obtient  la  paix. 

xioi-iaoo.   Les  hostilités  recommencenl 

la  France  et  TAugleterre.  Philippe  eo- 

la  Normandie  et  s^empare  de  plusieurs 

forts ,  pendant  qu'Artus  de  Breta- 

ré  de  la  couronne  d'Angleterre,  par 

sans  Terre ,  attaque  le  Poitou.  Assassi- 

d'Artis. 

fMi-xao4.  Quatrième  croisade  prèchée 

Foidones,  curé  de  Neuilly.  Un  grand 

be  de  seigneurs  français  prennent  la 

En  nNite  ils  prêtent  secours  aux  Yé- 

feot  la  conqaéte  de  la  Dalmatie ,  as- 

ct  prennent    Constantinople.  Bau* 

comte  de  Flandre ,  est  élu  empereur 

xao4.  Campagnes  de  Philippe-Au- 
dans  la  Normandie.  Siège  de  Rouen, 
de  la  Normandie.  Cacupagnes  de 
de  Roches  dans  TAnjou,  le  Maine 
Tomaîne,  et  de  Henri  Ciémeot  dans  le 
Soumission  de  ces  provinces  à  ^  cou- 
de France. 

Coaliouation  de  la  guerre  avec  le 


MM  d'Angleterre.  Philippe  lai  accorde  Mne^ 
trêve  de  deux  ans. 

lio9-i2i5.  Croisade  contre  les  Albigeois. 
Prise  et  sac  de  E^ziers.  Siège  inutile  de  Tou« 
louse ,  où  s*est  enfermé  Raymond ,  comte  de 
Toulouse,  principal  proiectenr  des  hérétiques. 
CeKii-ci  reçoit  des  secours  de  Pierre,  roi  d'A- 
ragon ;  il  est  rependant  vnmrn  ]>ar  Simon  de 
Montfort,  à  la  bataille  de  Muret. 

I3xa.  Philippe  se  prépare,  i  Tinstigaiion 
du  pape,  à  recommencer  la  gmrre  avec  Jean 
sans  Terre.  Rassemblement  d^un  nombre  con- 
sidérable de  bAtiraenis  k  l'embouchure  de  ]% 
Seine  pour  opérer  un  débarquement  en  An- 
gleterre. 

xax3.  Expédition  de  Philippe  contre  le 
comte  de  Flandre,  Ferrand.  Destruction  de 
la  flotte  française,  près  de  Dam.  Philippe  fait 
raser  les  fortitifications  de  Lille  et  de  Casse]. 

iax4.  La  France  est  aitaqiiée  à  Tocrident 
et  au  nord.  Jean  sans  Terre  envahit  le  Poitou, 
et  se  ¥end  maître  d^Angers.  Louis,  fils  de 
Philippe- Angiistc,  le  force  à  repasser  en 
Angleterre.  L'empereur  Otton  et  Feirand, 
comte  de  Flandre,  rassemblent  une  armée 
dans  le  Hainant.  Philippe  marche  contre  eux, 
et  gagne  la  bataille  de  Bouvines. 

xax5-iax7.  Louis,  fils  de  Philippe-Au- 
guste, est  appelé  au  trône  d'Angleterre  par 
les  barons  en  guerre  avec  leur  roi.  Henri^ 
fils  de  celui-ci,  gagne  la  bataille  de  Lincoln 
sur  le  prince  Tranchais,  et  lui  impose  des  con- 
ditions de  paix  très-désavantageuses. 

1^x7.  Continuation  de  la  guerre  contre  les 
Albigeois.  Simon  de  Montfort  assiège  Ray- 
mond dans  Toulouse  et  périt  sous  les  murs 
de  cette  ville.  Son  fils  Amaury  et  Louis,  fils 
de  Philippe ,  continuent  inutilement  le  siège* 
Louis  VIIL 
iaa3  — 1226. 

xaa4*xaa5.  Campagnes  de  Louis  Yin 
contre  Savary  de  Maulèon,  général  destroupel 
de  Henri  III,  roi  d'Angleterre  :  (prise  de  Samt- 
Jean  d'Angély  et  de  Niort  ;  siège  de  la  Ro- 
chelle), et  contre  Richard,  frère  de  Henri, 
envoyé  pour  réparer  les  échecs  de  Savary. 
Conclusion  de  la  paix  à  la  Rochelle. 

iaa4.  Guerre  contre  les  Albigeois.  Siège 
d'Avignon.  Reddition  de  cette  ville. 

Louis  IX. 
X2a6  — 1270. 
1227.  Expédition  de  la  reine  Blancha 
contre  les  grands  vassaux  qui  lui  disputent 
la  régence. 

1228- 1229.  Expédition  de  Humbert  de 
Beau  jeu  dans  l'Albigeois.  Combat  de  Yareil- 
les.  Raymond  s'empare  de  Castel-Sarrasin. 
Traité  de  Mcaux. 
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1229.  Guerre  entre  un  grand  nombre  de 
«eigneurs  français  et  Thibaut,  comte  de 
Champagne.  Blanche  conduit  en  personne 
une  armée  au  secours  de  ce  prince. 

i23o-ia34.  Expédition  de  la  reine  Blanche 
en  Bretagne,  contre  le  comte  Mauclerc ,  allié 
du  roi  d'Angîelerre,Henri  III.  Trêve  de  Saint- 
Aubin  -  du  -  Cormier.  Soumission  du  duc  de 
Bretagne. 

ia34.  Campagne  de  Thibaut  lY,  comte  de 
Champagne ,  dans  la  Navarre.  Il  se  fait  pro- 
clamer roi  à  Pampelune. 

ia35.  Expédition  de  Blanche  contre  Thi- 
baut ,  qui  avait  marié  sa  fille  à  Jean  de 
Dreux ,  fils  de  Pierre  Mauclerc ,  au  mépris 
de  la  convention  qu'il  avait  faite  avec  la 
reine. 

za38.  Croisade  de  Jean  de  Béthuiie. 

1239.  Expédition  dirigée  par  Jeau,  comte 
de  Beaumont ,  dans  le  Languedoc,  pour  faire 
rentrer  dans  le  devoir  quelques  seigneurs  ré- 
voltés. Il  les  contraint  à  demander  la  paix. 

1242-1243.  Campagnes  de  Louis  IX,  dans 
le  Poitou,  contre  Hugues  de  Lusignan,  comte 
de  la  Marche,  qui  s'otait  ligué  avec  Henri  III, 
roi  d'Angleten'C,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneui*s  français.  "Victoires  de  Taillebourg  et 
de  Saintes.  Henri  demande  une  trcve  de  cinq 
ans  et  se  rembarque  à  Calais. 

1248- 1253.  Première  croisade  de  saint 
Louis.  Séjour  des  croisés  en  Chypre.  Débar- 
quement en  Egypte.  Prise  de  Damiette.  Ba- 
taille de  Mansourah.  Mort  du  comte  d'Ar- 
tois. Captivité  du  roi.  Il  conclut  une  trêve 
avec  le  sultan  d'Egypte,  passe  en  Syrie ,  et 
revient  en  France  à  la  mort  de  sa  mère. 

z25r.  Guerre  contre  les  Pastoiu*eaux ,  fa- 
natiques qui,  à  la  voix  d'un  aventurier 
nommé  Job ,  avaient  pris  la  croix  pour  ré- 
primer le  luxe  des  prélats  et  les  vices  de  la 
cour  de  Rome. 

1265-1268.  Expédition  de  Charles  d'An- 
jou à  Naples  et  en  Sicile.  Yictoire  de  Béné- 
vcnt.  Bataille  de  Celana  ou  Tagliacozzo. 

1269  - 1270.  Seconde  croisade  de  saint 
Louis.  Il  s'embarque  à  Aiguës -Mortes  avec 
tes  trois  fils,  s'empare  de  Carthage,  assiège 
Tunis,  et  meurt  devant  cette  ville. 

PafLiPPx  ni,  DIT  Lx  Hardi. 
1270 —  1285. 

1172.  Guerre  contre  le  comte  de  Foix. 
Siège  du  château  de  Foix ,  qui  se  rend  à  dis- 
crétion. 

1275-1276.  Intervention  en  Navarre.  Phi- 
lippe y  envoie,  sous  les  ordres  d'Eustache  de 
Beaumarchais,  une  armée  chargée  de  dé- 
fendre la  veuve  du  roi  Henri  contre  les 
rois  d'Aragon  et  de  Castille  qui  voulaient  s'em- 
parer de  la  régence. 


1282-1283.  Yépres  siciliennes.  Guerre 
entre  Charles  d'Anjou  et  Pierre  d' Aragon. 
Ce  dernier  se  fait  couronner  roi  de  Naples 
et  de  Sicile. 

X  283- 1285.  Philippe  III  porte  la  guerre  en 
Catalogne.  Siège  et  prise  de  Gironue.  Des- 
truction de  la  flotte  nraoçaise,  attaquée  dans 
le  port  de  Roses ,  par  l'amiral  aragooais 
Roger  de  Loria. 

Pbxlxpps  TV,  nrr  i.a  Bxl. 
1285  — i3x4. 

1286-1295.  Continuation  de  la  guerre  con- 
tre le  roi  d'Aragon ,  en  Espagne  et  en  Sicile. 
Traités  de  Tarascon  et  d'Anagni. 

1294-1295.  Campagne  du  connétable  Raoul 
de  Nesle  et  de  Charles  de  Valois,  alliés  da 
roi  d'Angleterre ,  dans  l'Aquitaine.  Prise  des 
châteaux  de  Podeusac  et  de  la  Réole. 

1296.  Campagne  du  comte  d'Artois  contre 
les  Anglais,  en  Guyenne. 

1 297-1 3oo.  Campagnes  dans  la  Champt* 
gne  et  dans  la  Flandre  contre  les  comtes  de 
Bar  et  de  Flandre,  alliés  du  roi  d'Angleterre^ 
Victoires  de  Fumes  et  de  Comines.  Traité  de 
Mon  treuil-sur- Mer  entre  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre.  Le  comte  de  Flandre  est  aban* 
donne  par  celui-ci  à  ses  propres  forces.  Gom* 
bat  de  Courtray.  Le  comté  de  Flandre  ta 
réuni  à  la  couronne  de  France. 

x3o2-i3o4.  Révolte  des  Flamands.  Phîr 
lippe  envoie  une  armée  en  Flandre.  Balaitt 
de  Courtray.  Il  marche  en  personne  conirt 
les  Flamands.  Bataille  de  Mons-en-PueUei 
Armistice. 

i3i3-i3r4.  Reprise  de  la  guerre  contre  II 
comte  de  Flandre.  Le  roi  de  France  condU 
une  trêve  avec  lui. 

Louis  X,  nxT  LK  HcTxir. 
i3i4  —  i3i6. 
x3i5.  Expédition  malheureuse  de  Ixinis  1 
contre  les  Flamands. 

Philippe  V,  dit  lr  Love. 
x3i6  —  ï322. 
i3x6.  Expédition  de  Philippe,  comte  é 
Poitiers ,  régent  du  roi  Philippe  V,  dans  I 
Flandre ,  pour  maintenir  les  droits  de  Mi 
thilde  sa  belle-mère ,  à  laquelle  le  comte  d 
Beaumont-le-Roger  avait  enlevé  les  vîHt 
d'Arras  et  de  Saint-Omer. 

CH1.RLES   IV,    DIT   LX   Bu.. 
x322 l328. 

i323.  Expédition  en  Guyenne,  ati  sujets 
h  forteresse  de  Monipczàt ,  dont  Charlee' 
Bel  revendiquait  la  possession.  Succès  i 
Charles  de  Valois ,  commandant  de  celte  ci 
pédition.  Conquête  de  la  GuyenDe. 

x326.  Expédition  de  Jean,  frère  de  Gui 
laume  de  Hamaut,  en  Angleterre,  pour  venf 
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faafaele,  soeor  de  Charles  le  Bel,  que  son  mari 
Éiasani  n  aTÛt  dépouillée  du  litre  de  reine, 
eonemie  de   TÉiat.  Edouard  II  est 


Valois. 
i3aS  — 1498. 
Paiurps  TI,  dit  dk  Valois. 
x3a8  —  i35o. 
iM.  Philippe  marche  au  secoars  du  conte 
k  Fh&dre,  cootre  lequel  les  Flamands  s'é" 
révoltés.  Combat  de  Gassel.  Prise  et  ia- 
«■fe  de  eelte  ville. 

13)9.  Guerre  entre  la  France  et  I* Angle* 
tm.  Campagne  d'Edouard  lU  dans  la 
Huidtt,  Siège  de  Cambrai. 

t34o.  Combat  de  l'Écluse  entre  les  flottes 
ndiiiii  ei  irançaise.  Edouard  lU,  vainqueur, 
èniii(in  en  France,  au  port  de  l^ecluse. 
ilpi  umliles  de  Saint-Omer  et  de  Tournai* 
Wa  entre  ks  rois  de  France  et  d'Angle* 

'  xitj*i343.  Guerre  de  la  succession  de 
Jkta^ ,  entre  le  comte  de  Montfort ,  aidé 
^  roi  dWngleterre ,  et  Charles  de  Blois , 
MMni  par  le  roi  de  France.  Siège  de  Nan- 
kL  Le  comte  de  Monlfort  est  fait  prisonnier. 
Ispioits  de  Jeanne  de  Montfort 

1344.  la  guerre  recommence  entre  Charles 
^ Valois  elle  comte  de  Montfort.  Ce  der- 
cst  secouru  par  la  veuve  d*Olivier  de 
,  qui,  sur  de  simples  soupçons,  avait 
è  décipité  par  ordre  do  roi  de  France. 
1344.  Guerre  contre  les  Anglais  dans  le 
iK  de  Ui  France.  Henri  de  Lancastre  dé- 
au  port  de  Bayonne.  Capitulation  de 
nx.    Prise    de  Bergerac  Succès   du 
Jean,  duc  de  Normandie,  sur  les  An- 
ém.  n  reprend  Bergerac  et  un  grand  nom- 
m  de  villes,  dont  ils  s'étaient  emparés.     ' 
;  iS4&'x347.  Edouard  III  débarque  en  Nor- 
''  ,  avec  une  année  de  trente^ux  mille 
,  Prise  et  sac    de   Caen.  Edouard 
sur  la   Picardie,  pour    opérer    sa 
JMCtioQ  avec  les  Flamands.  Passage  de  la 
inaaKL  Bataille  de  Crécy.  Siège  et  prise  de 

JiAV  II,  nrr  lk  Boh. 
i35o—  i364. 

x35o-i35x.  Le  maréchal  Guy  de  Nesie, 
^  commandait  les  troupes  françaises  en 
StttKonge,  est  battu  et  fait  prisonnier  par  les 
Aagbii.  Prise  de  Saint- Jean  d'Angely  sur  les 
àa^ta».  Tenintives  inutiles  d'Edouard  III 
fHr  s'emparer  de  Nantes  et  de  Saint-Omer. 

i3So-(35x.  Continuation  de  la  guerre  en 
^dagne.  Combat  des  Trente.  Revers  du  ma- 
■îthai  Guy  de  Nesle,  qui,  après  avoir  re- 
<wné  sa  hberté,  s*est  mis  k  la  tète  des  trou- 
fa  do  eODte  de  Blois. 


x356,  I^  France  est  attaquée  du  côté  du 
Nord  par  Edouard  en  personne,  eu  Norman- 
die par  le  duc  de  Lancastre,  et  en  Guyenne 
par  le  prince  de  Galles  (prince  Noir\  Succès 
de  ce  prince.  Bataille  de  Maupertuis  ou  de 
Poitiers.  Le  roi  Jean  y  est  fait  prisonnier. 

i358.  Guerre  de  la  Jacquerie.  Combat  de 
Meaux. 

i359-i36o.  Caitopagne  d'Edouard  III  dans 
la  Picardie,'  TArtois,  le  Cambresis ,  la  Bour- 
gogne. Il  pénètre  jusq)i*à  Paris.  Paix  de  Bré- 
tigny. 

z36a.  Expédition  du  duc  de  Bourbon  con- 
tre les  grandes  compagnies;  bataille  de  Bri- 
guais, où  il  est  battu. 

Cbarlis  V. 

z364  —  i38o. 

i364«  Guerre  contre  le  roi  de  Navarre, 
Charles  le  Mauvais.  Boucicault  attaque  ses 
possessions  en  Normandie.  Prise  de  Mantes 
et  de  Meulan.  Bertrand  du  Guesclin  bat  ses 
troupes  à  Cocherel. 

z365.  Guerre  en  Bretagne.  Du  GuescHa 
est  envoyé  au  secours  de  Charles  de  Blois. 
Bataille  d*Auray,  où  Charles  de  Blois  est  tue, 
et  du  Guesclin  fait  prisonnier.  Traité  de  Gue- 
rande.  Pacification  de  la  Bretagne. 

1 365- 1367.  Du  Guesclin  conduit  en  Es- 
pagne les  grandes  compagnies  au  secours  de 
Henri  de  Transtamare,  contre  Pierre  le  Cruel. 
Ce  dernier  est,  de  son  côté,  secouru  par  le 
prince  de  Galles.  Henri  de  Transtamare  est 
couronné,  à  Burgos,  roi  de  Castille.  Du  Gues- 
clin est  fait  prisonnier  dans  une  bataille  li- 
vrée entre  Navarette  et  Najara. 

x368.  Du  Guesclin  qui  avait  reconvré  sa 
liberté ,  moyennant  rançon,  vient  en  France; 
il  y  rassemble  une  troupe  de  deux  mille 
hommes  et  retourne  au  secours  de  Henri  de 
Transtamare.  Bataille  de  Montiel.  Pierre  le 
Cruel  est  investi  dans  la  forteresse  de  ce  nom. 

1369-1370.  Charles  V  déclare  la  guerre  à 
TAngleterre.  Campagnes  du  duc  d'Anjou  en 
Aquitaine  contre  le  prince  de  Galles;  du  duc 
de  Bourgogne  dans  la  Picardie  contre  le  duc 
de  Lancastre;  de  du  Guesclin  contre  Robert 
Knolles.  Bataille  de  Ponl-Vallain. 

1371.  La  flotte  anglaise  est  battue,  devant 
la  Rochelle ,  par  une  flotte  espagnole  envoyée 
au  secours  de  la  France  par  le  roi  de  Castille. 
L'amiral  anglais,  comte  de  Pembrock,  est  fait 
prisonnier. 

137^.  Campagne  de  du  Guesclin  dans  le 
Poitou.  Prise  du  captai  de  Buch  à  Soubise. 
Réduction  du  Poitou. 

1373.  Campagne  de  du  Guesclin  et  de  CHs- 
son  en  Bretagne,  cootre  Jean  de  Montfort. 
Soumission  de  la  Bretagne. 

1377-1378.  Campagnes  du  duc  de  Bourgo- 
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gne  dans  la  Picardie:  prise  d*Ardres;  du  duc 
d*Anjoa  dans  l'AquitaiDe  :  défaîte  du  général 
PdtoQ ,  près  de  Bfrgerac. 

1378.  Campagnes  du  duc  d'Anjou  dans  le 
Midi  et  de  du  Onesclin  dans  la  Normandie, 
pour  soumettre  les  villes  que  Charles  de  Na- 
varre j  possédait  sous  la  mouvance  de  la 
France. 

i38o.  Guerre  en  Flandre  ;  soulèvement  de 
la  noblesse  de  Bretagne. 

Charles  TI. 
i38o  —  143a. 

i38o-i389.  Soulèvement  des  habitants  du 
Languedoc  contre  le  duc  de  Berri,  qu'on  leur 
imposait  pour  gouverneur  à  la  place  du  comte 
de  Foix.  Le  duc  de  Rerri  est  battu  à  Revel. 
Ravaees  exercés  par  les  Tuchins. 

i352.  Campagne  de  Charles  TI  contre 
les  Flamands  révoltés.  Yictoire  de  Ruse- 
bccque, 

1 382-1 384.  Etpédition  du  duc  d'Anjou  en 
Italie,  pour  conquérir  le  trône  de  Naples  que 
lui  avait  légué  la  reine  Jeanne.  Son  armée  est 
détruite  par  la  disette  et  les  maladies.  Il  tombe 
lui-même  malade  et  meurt  à  Bari. 

i384.  Les  Anglais  opèrent  une  descente 
dans  la  Flandre  et  remportent  une  victoire  à 
Dunkerque.  Charles  "VI  marche  contre  eux. 
Bataille  de  Bruckbourg. 

i385.  Campagne  de  (Charles  TI  pour  sou- 
mettre les  Gantois  révoltes  contre  son  oncle, 
l^hilippe ,  qui  avait  hériié  de  la  Flandre  du 
chef  de  Marguerite  de  Flandre.  Paix  de 
Tournai.  Toute  la  Flandre  se  trouve  réunie 
sous  la  souveraineté  d'un  monarque  fran- 
çais. 

i385.  Campagne  du  duc  de  Bourbon  et  des 
comtes  de  la  Alarche  et  d'Armagnac  dans  la 
Saintonge. 

i386.  L'amiral  Jean  de  Tienne  conduit 
une  flotte  et  des  soldats  français  au  secours  du 
roi  d'Ecosse ,  Robert  II. 

x386.  Préparatifs  pour  une  descente  en 
Angleterre. 

ï386-ï887.  Expédition  du  duc  de  Bour- 
bon en  Castille,  pour  empêcher  le  comKe  de 
Lancastre  de  s'emparer  de  la  couronne  de  ce 
royaume, 

1387-1 388.  Campagne  de  Charles  TI  con- 
tre le  duc  de  Gueldre. 

1396.  Le  comte  de  Nevers,  fils  du  duc  de 
Bourgogne,  conduit  Tel i le  de  la  noblesse 
française  au  secours  du  roi  de  Hongrie,  contre 
Bajazet,  sultan  des  Turcs.  Funeste  bataille  de 
Nicopolis. 

140 1.  Guerre  civile  en  Provence.  Louis  II 
d'Anjou ,  après  avoir  tenté  de  conquérir  le 
royaume  de  Naples ,  s'établit  dans  ce  comté. 

1409-141  z.  Commencement  de  la  guerre 


civile  des  Bourguignons  et  des  Aimagnad 
Traité  d'Auxerre.  1 

X4I9*  Expédition  de  Charles  TI  contn 
son  oncle ,  le  duc  de  Berri ,  qu'il  assié^ 
dans  Bourges.  Paix  de  Bourges. 

x4i3.  Commencement  d'hostilités  entr 
l'Angleterreet  la  France.  Elles  sont  suspendue 
par  la  mort  du  roi  d'Angleterre,  Henri  IT. 

x4t3.  Continuation  de  la  guerre  de^tBoar 
guignons  et  des  Armagnacs.  Charles  TI  nai 
che  en  personne  contre  les  Bourgnignoni 
Prise  de  Compiègne,  de  Noyon,  da  Soissom 
Paix  d'Arras. 

x4x3.  La  guerre  des  Bourgnignôns  etdt 
Armagnacs  recommence.  Tlraité  de  Pontoi« 

141 5.  Descente  du  roi  d'Angleterre  sur  k 
côtes  de  Normandie.  Siège  de  Harfleur.  Bl 
taille  d'Azincourt.  * 

x4x7-i4i8.  Continuation  de  la  guerre  dl 
Armagnacs  et  des  Bourguignons.  Le  duc  d 
Bourgogne  m  arche  sur  Paris.  Revers  du  covfl 
d* Armagnac.  Il  est  fait  prisonnier ,  ainsi  qo 
le  roi  Charles  TI. 

i4xg-x4t!io.  Invasion  du  rot  d'A.ng)elen 
en  Normandie.  Prise  de  Rouen  et  de  Poi 
toise.  Fauase  réconciliation  du  doc  de  Booi 
gogne  et  du  dauphin  pour  s'opposer  aux  pn 
grès  du  roi  d'Angleterre.  Asustinat  du  di 
de  Bourgogne  à  Montereau.  Traité  deTroyei 

x4io-i4^x.  Le  roi  d'Angleterre  contim 
la  guerre.  Il  prend  Sens,  Melun  et  Monleresi 
Il  est  reconnu  comme  roi  de  France  par  I 
états  généraux  assemblés  i  Paris. 

x4ax-x4aa.  Campagne  du  dauphin  Charta 
qui,  de  son  cAté,  s'est  fait  reconnaître  ni  < 
France  par  les  états  généraux  de  Poitteil 
contre  le  roi  d'Angleterre,  Henri  T.  Tidoi 
des  Français  à  Baugé.  Campagne  de  Hl 
court,  la  Hire,  Xaiutrailles ,  et  d'une  foi 
d'antres  seigneurs ,  dans  la  Picardie  «  oont 
les  Anglais. 

Chàrxjls  TtL 

i4aa —  x46i« 

z4a3*x4%4.  Guerre  contre  les  AJigkia  et 
duc  de  Bretagne  leur  allié.  Batailles  de  Ci 
vant-sur^Yonnei  du  Crotoy,  de  Ham,de  Guc 
de  Terneuil.  Conquête  du  Perche  et  du  Mai 
par  les  Anglais. 

1426.  Expédition  deDunuiset  de  la  Hi 
pour  secourir  la  ville  de  Montargis,  assiég 
par  les  Anglais. 

14^8.  L^  Anglais  passent  la  Loiret  Sic 
d^Orlêans.  Bataille  de  Rovoray ,  ou  Joum 
des  Harengs.  Jeaune  d^Arc  marche  au  j 
cours  d*Orlcans  et  force  les  Anglais  à  lever 
siège. 

1419.  Campagne  de  Jeanne  d'Arc  conl 
les  Anglais.  Prise  de  Jargeau.   Bataille 
Patay.  Elle  conduit    à  travers  un  pays  « 
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ope  MT  rcanenî ,  le  roi  de  France  a  Reims 
ctkMncrer. 

i«)o.  Elle  continue  la  guerre  contre  les 
àM^m.  Elle  est  forcée  de  s'enfermer  dans 
doipicfQe.  Elle  est  faite  prisonnière  daus 
BP  Mrtie  de  la  garnison. 

143 1 -1435.  Succès  de  Tannée  de  Char- 
b  Tn  contre  les  Anglais.  Flavy  les  force  k 
kv  le  iiége  de  Gompiègne  ;  Xaiotrailles  les 
ht  àCerminy,  près  de  Meaux,  et  Barbazan  à 
hCraiielle,  près  de  Châlonwur-Mame.  Le 
mKdtal  ée  Kieux  et  le  comte  de  Dunois 
fancfit  le  doc  de  Bedfort  à  lever  le  siège  de 
iapf ,  •  repasser  U  Marne  et  à  rentrer  daus 
hnk  Traite  d*Arnis. 

1436-1437.  Paris  ouvre  ses  portes  à  Tar- 
•ft  de  Charles  VU,  commandée  par  lecon- 
MbUe  de  HichetDont.  Campagne  de  Char«> 
I  bTIf  pour  se  porter  sur  la  capitale.  Prise 
llBoBlêrcau.  Le  duc  de  Boui^ogne,  Philippe 
tlki,  attire  les  Anglais  dans  Calais. 

143s -14.42.  Taioe  entreprise  de  René 
'iiJDa  contre  le  royaume  de  Naplcs. 

439.  Continuation  de  la  guerre  contre 
itt  Allais.  Siéfe  et  prise  de  Meaux.  Expé- 
ttn  da  connétable  de  Ricbemont  en  Nor- 
Madie.  Il  est  battu  sous  les  murs  d'Avran- 
cboi 
1440.  Gaerre  de  la  Praguerie. 
i44i'X444-  Campagne  de  Charlei  YII  en 
Cbapagne.  Prise  de  Pontoise  sur  les  Anglais. 
■  Mâcatiott  du   Poitou,  de  TAnjou,  de  la 
Swtoiige^  la  (ruyenneeld'autres  provinces. 
Jadaophin  force  les  Anglais  à  lever  le  siège 
et  Diq>pe  et  réduit  les  Armagnacs  dans  le 
Hdi.  TMve  de  Toun  avec  l'Augleterre. 

ti44*i44^«   Expédition  du  dauphin  coo- 
^  les  Suisses.  BaUilIe  de  Sainl-Jacob  sur  la 


Expédition  dé  Charles  VII  contre  les 
lila  libres  de  Lorraine. 

1448.  Rupture  de  la  (rêve  entre  la  France 
^  rAngleterrv,  au  sujet  du  traité  de  Tours, 
i^aob  eslèTe  le  Mans  au  commandant  an- 
|bii  Sunenoe. 

i449-x45ou  Campagne  de  Dunois,  en  Nor- 
contre  les  Anglais.  Soumission  de 
Défaite  de  Thomas  Kyriel  -,  à  Formi- 
V^t  par  le  comte  de  Clermont  et  le  conné* 
tiUc  de  Rkhemont. 

M5o-z45t.  Snooèa  obtenus  par  le  comte 
^Gooiniingea  el  par  Charles  VII  sur  les 
Aagbb  dans  le  Midi.  Dunois  achève  la  con* 
fiâe  de  la  Guyenne  en  forint  Bordeaux  et 
^«ine  à  capituler. 

i4>3.  Expédition  de  Talbot  en  Guyenne^ 
^<*detvx  Im  ouvre  ses  portes.  Le  sénéral  au- 

fil  est  battu  et  tué  près  de  Châtillou.  Toute 
Franee  se  trouf«  délivrée  de  la  présence 
m  trwyci  anglaiwi. 


Lovis  XL 
146X — 1483. 

146:».  Client  du  bien  public.  Louis  XI 
soumet  le  Berry,  le  Bourbonnais  et  TAuver^ 
gce.  Paix  de  Riom.  Louis  XI  se  porte  sur 
Paris  pour  d.'feiidre  cette  capitale  et  empé' 
cher  la  jonction  îles  confédérés.  Bataille  de 
Montihéri  contre  le  comte  de  Charolais.  Les 
confédérés  assiègent  Paris.  Traités  de  Cou- 
flans  et  de  Saint-Maur. 

1467- 1468.  Ligue  du  duc  de  Bourgogne, 
du  duc  de  Bretagne,  du  duc  d^Aleoçon  et  de 
plusieura  antres  seigneurs  contre  Louis  XL 
Invasion  dans  la  Normandie.  Louis  XI  recou* 
vre  toutes  les  villes  dont  les  confédérés  se 
sont  emparés,  excepté  Gaen.  Traité  d'An* 
oenis  avec  le  doc  de  Bretagne.  Traité  de  Pé- 
ronne  avec  le  duc  de  Bourgogne. 

1469.  Louis  XI  envoie  Dammarlin  dans  le 
Midi ,  pour  réprimer  les  brigandages  du  due 
de  Nemours  et  du  comte  d'Armagnac.  Sou- 
mission du  duc  de  NemoutY.  Le  comte  d'Ajv 
maguac  s'enfuit  en  Espagne.  Expédition  coih 
tre  le  duc  de  Bretagne.  Traité  d  Angers. 

x47 1.  Guerre  entre  Louis  XI  et  Charles  le 
Téméraire.  Louis  XI  s'empare  de  Roye,  SainU 
Quentin,  Amiens.  Trêve  de  (|oelqucs  mois 
conclue  a  Amiens.  Ligue  formidable  contre 
Louis  XI. 

1472.  Expédition  du  roi  en  Guyenne.  Le 
duc  (le  Bourgogne  rerominence  la  guerre,  il 
prend  les  villes  de  N estes.  Eu,  Roye,  Saint* 
Valéry.  Louis  XI  marche  contre  lui  et  contre 
le  duc  de  Bretagne.  Traité  de  Senlis. 

1474-1475.  Campagne  de  Louis  XI  dans 
le  Roussillon.  Conquête  définitive  de  celte 
province.  Expédition  de  René  II  d'Anjou 
contre  le  duc  de  Bourgogne. 

1474.  Charles  le  Téméraire  intervient  dans 
la  querelle  de  Robert  de  Bavière  et  de  Her- 
mann  de  Hesse,  au  sujet  de  rarchevéché  et 
de  rélectorat  de  Cologne.  Siège  de  Nuits  on 
Neuss.  U  envoie  une  année  pour  envahir 
l'Alsace;  elle  est  repoussée  par  les  Suisses. 
Bataille  dlléricourt. 

1475.  Campagne  de  Charles  le  Téméraire 
dans  la  Lorraine.  Il  fait  fai  conquête  de  ectte 
province. 

1475.  Le  roi  d'Angleterre,  Edouard  IV, 
débarque  à  Calais.  Défection  de  Charles  le 
Téméraire,  avec  lequel  il  avait  fait  alliance. 
Traité  de  Péquigny  conclu  entre  Edouard  et 
Louis  XL 

1476.  Guerre  de  Charles  le  Téméraire 
contre  les  Sui&ses.  Batailles  de  Granson  et 
de  Morat. 

1476 -1477.  Guerre  en  Lorraine  entre 
René,  secrètement  secouru  par  Louis  XI,  et 
Charles  le  Téméraire.  Siège  de  Nancy.  Ba- 
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taille  de  Nancy,  où  péril  Charles  le  Téméraire. 

1478.  Louis  XI  s^empare  d'une  partie  des 
États  de  Charles  le  Téméraire.  Prise  d'Abbe- 
ville,  de  Ham,  de  Bohain,  de  Saint-Quentin  et 
de  Péronue. 

1479*  Guerre  entre  Louis  XI  et  l'archiduc 
Maximilien  d'Autriche,  époux  de  Marie  de 
Bourgogne.  Bataille  de  Guignegatè.  Traité 
d'Airas. 

Charles  VIII. 

z483  —  1498. 

1485.  Révolte  du  duc  d'Orléans  contre  la 
régente.  La  Trémoille  est  chargé  de  faire  ren- 
trer le  duc  dans  le  devoir  ;  il  l'assiège  dans 
Beaugency  et  le  force  à  capituler. 

1485-1488.  GueiTe  en  Bretagne  et  en 
Guyenne  contre  le  duc  François  II  et  ses 
nombreux  alliés,  qui  veulent  dépouiller 
madame  de  Beaujeu  de  la  régence.  Siège  de 
Nantes.  Yictoire  de  la  Trémoille  à  Saint-Au- 
bin du  Cormier.  Traité  de  Sablé. 

1491-1493.  Guerre  en  Artois  contre  Maxi- 
milieu  I  au  sujet  du  mariage  de  Charles  YIII 
avec  l'héritière  du  duché  de  Bretagne.  Traité 
de  Seiilis. 

1493.  Débarquement  de  Henri  TU  à  Calais. 
Siège  de  Boulogne.  Traité  J'Étaples. 

1494-1497.  Expédition  de  Charles  YIII  en 
Italie.  Le  duc  d'Orléans  et  d'Aubigny  sont 
envoyés  en  avant.  Victoire  de  Rapallo,  gagnée 
par  le  duc  d'Orléans.  Entrée  de  Charles  VIII 
a  Florence.  Prise  de  Rome.  Invasion  daut 
le  royaume  de  Naples.  Charles  VUI  entra 
dans  Naples  et  s'y  fait  couronner.  Ligue  con- 
\re  Charles  VIII.  II  laisse  à  Naples  Gilbert 
de  Bourbon  en  qualité  de  généralissime  et  de 
vice-roi,  et  se  met  en  marche  pour  retourner 
en  France,  avant  que  les  alliés  aient  rassem- 
blé toutes  leurs  forces.  Bataille  de  Fornovo 
ou  Fornoue.  Tentatives  pour  délivrer  le  duc 
d'Orléans  assiégé  dans  Novarre.  Traité  de 
Verceil  entre  Charles  VIH  et  le  duc  de  Milan. 
Charles  VIII  rentre  en  France. 

1495-1496.  Campagne  de  d'Aubigny,  dans 
la  Calabre,  contre  Gonzalve  de  Cordoue.  Le 
vice-roi  de  Naples ,  Gilbert  de  Bourbon ,  est 
battu  près  de  celle  ville  par  le  roi  Ferdinand. 
Il  est  successivement  chassé  de  la  province  de 
Labour,  des  Principautés  et  de  la  Fouille,  et 
réduit  à  capituler,  à  la  condition  d'évacuer 
tout  le  royaume  de  Naples. 

1496.  Campagne  de  Charles  VIII  contre 
Ferdinand  le  Catholique,  qui  avait  envahi  le 
Languedoc. 

VALOIS-OaLKAirS. 

Louis  XII. 


1498  —  i5i5. 
1499»  Louis  XII  se  prépare  à  faire  valoir, 
les  armes  à  la  main,  les  droits  qu'il  prétend 


avoir  sur  le  Milanais  comme  héritier  des  Vis- 
conli  dépouillés  par  Sforza.  Invasion  et  con- 
quête de  ce  dudié,  eu  moins  de  vingt  joun. 

i5o7.  Révolte  des  Génois  soumis  à  b  do* 
mination  française  depuis  la  conquête  d& 
Milanais.  Louis  XU  conduit  contre  eux  une 
armée  et  les  fait  rentrer  dans  le  devoir. 

x5oo-i5o2.  Expédition  de  Louis  XII  en 
Italie  pour  conquérir  le  royaume  de  Napks. 
n  fait  alliance  avec  le  roi  d'Espace,  Fer- 
dinand le  Catholique.  Siège  et  pnse  de  Ci- 
poue.  Frédéric  III  est  poursuivi  dans  \*i\é 
d'Ischia.  Il  se  rend  à  discrétion  et  est  coti- 
duit  en  France. 

1 5oo.  Ludovic  Sforza  s'empare  du  Milanais 
sur  les  Français.  La  Trémoille  est  envoyé 
contre  lui.  Seconde  conqnête  du  Milanais. 

i5oa-x5o3.  Guerre  entre  Louis  XII  et  k 
roi  d'Espagne  au  sujet  dit  partage  du  royeuma 
de  Naples.  Gonzalve  de  Cordoue  est  réduit  à 
la  dernière  extrémité  dans  Barlelta.  Le  traili 
de  Lyon  suspend  un  moment  les  hostilités  H 
donne  au  roi  d'Espagne  le  temps  d'envoyer 
des  troupes  en  Italie.  Défaite  de  d'Aubigny  à 
Séminara,  de  la  Palisse  à  Rouvo,  de  Nemours 
à  Ccrignola.  Les  Français  «ont  expulsés  d» 
tout  le  royaume  de  Naples,  excepté  de  Gaél% 
de  Veoouse  et  de  Troia. 

x5o3-x5o4.  Louis  XII  met  sur  pied  troit 
armées  :  deux  pour  conquérir  le  Roussifloft 
et  envahir  l'Espagne  du  côté  de  la  Navarre| 
la  troisième  pour  reconqucrhr  le  royaume  dt 
Naples.  Elles  échouent  toutes  trois  dans  leuf» 
tentatives.  Les  Français  sont  forcés  d'évacuer 
les  trois  places  qu'ils  possédaient  encore  daM 
le  royaume  de  Naples.  Traité  de  Rlois. 

x5o8.  Traité  de  Cambray  conclu  contre  la 
Vénitiens,  entre  le  roi  de  France,  le  roi  d'Es- 
pagne et  l'empereur  Maximilien.  Les  Franciil 
commencent  la  guerre.  Bataille  d'Agoaoa^ 
gagnée  par  la  lYemoille  sur  les  généraux  Ail 
viano  et  Pétigliano. 

x5o9.  Louis  XII  envoie*  la  Palisse  au  st* 
cours  de  Maximilien,  contre  les  Vénitiens,  qui 
s'étaient  emparés  de  Padoue.  Siège  de  cette 
ville.  Les  Français,  et  surtout  Bayard,  s^ 
distinguent  par  leur  bravoure.  -  ' 

x5io.  Le  pape  Jules  II  déclare  la  guerre li 
Ja  France,  et  commence  les  hostilités  en  atMF^ 
quant  le  duc  de  Fe^rare,  allié  de  Louis XII,  ^ 
en  faisant  attaquer  Gènes  par  une  flotte  té» 
nilienne;  le  Milanais,  par  une  armée  é$ 
Suisses.  Le  duc  de  Ferrare  perd  Modène  4i 
Reggio.  Les  deux  autres  tentatives  échoiieitt| 

i5xo-i5ii.  Campagne  de  Chaumont,  pifel 
de  Trivulce  contre  Jules  IL  Bayard,  sous  k|| 
ordres  de  ce  dernier  général ,  défait  les  aiiîifel 
du  pape  à  la  journée  de  la  Bastide,  et  ll^ 
troupes  même  du  pape  à  Casaleodiio.  ^ 

i5ix-i5ia.  Ligue  contre  Louis  XII  A' 
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Ifaônfien,  entre  Jules  II,  le  sénat  de  Venise, 
krai  «TEspaçne  et  le  roi  d'Anglelerre.  Ad- 
mràk  campa^e  de  Gaston  de  Foix  dans  le 
avi  <h  ritalie.  Il  force  les  Espagnols  et  les 
leaMuàleTer  le  si«>ge  de  Bologne,  défait 
loftholBaglîoai,  qui  commandait  une  [lar- 
tiède  rannée  Ténitienne,  s'empare  de  BrescU 
ri^  lUTenocs,  défeit  près  de  cette  ville 
Fnée  espagnole  et  papale,  et  périt  dan5  Tac- 
tiM.  ta  de  temps  après  sa  mort,  les  Français 
K  pflfièdent  plus  en  Italie  que  les  chiteaux 
êeVibn,  de  No^arre,  de  Crémoue  et  de  la 
Iflioiiei  Gènes. 

lin.  les  Espagnols  envahisseotia  NaTarre 
lapiie  et  ne  sont  chassés  du  Béam  qu*aTec 

.iStl  Louis  Xn,  après  avoir  fait  alliance 
■RksTénitîens,  envoie  une  armée  en  Ita- 
Itjw  recommencer  la  conquête  du  Mila- 
Vi.bTrémoine  ouvre  la  campagne  d'une 
46e  brîHante ,  mais  il  est  ensuite  l>aitu 
pth  Soisses  à  NoTarre,  et  le  Milanais  est 
une  fois  perdu. 
^i3-i5i4.  Henri  TIII  débarque  à  Calais 
forces  à  une  partie  de  celles  de  Tem- 
Maumilien.  Il  défait  les  troupes  fran- 
près  de  Guinegate,  à  la  journée  des 
!i,e(  prend  Thérouenne  etXournay.  Les 
et  lie  reste  des  forces  de  Maximilien 
le  siq^e  devant  Dijon.  La  Trémoille 
retle  ville  et  conclut  le  traité  de  Dijon, 
m  conclut  avec  Henri  TIII,  Maxim i« 
d  Ferdinand ,  la  trêve  d'Orléans. 

VuAi»Osi.BAir8-AicoouLi]tx. 
x5c5-*- 1589. 
Feavcois  I*'. 
i5x5  —  1547. 
.  François  I^  franchit  les  Alpes  par 
(re  et   TArgentière ,  et    pénètre    en 
dans  le  but  de  reconquérir  le  Milanais, 
de  Marignan  contre  les  Suisses ,  al- 
ée  HaxisDtlien  Sforza.  Conquête  du  Mi- 

1S16.  François  I*'  prête  aux  Ténitiens  des 

pour  recouvrer  leurs  États  de  terre 

sur  l'empereur  Maximilien.  Le  com- 

eo  est  confié  aux  maréchaux  Tri- 

et  Lautrec  Sièges  de  Vérone  et  de 

^^  {.Eipédition  de  Lesparre  pour  reconq<]é- 
h  Navarre,  que  Charles-Quint,  au  mépris 
Inilé  de  Nc^on,  refusait  de  restituer.  Cet 

est  vaincu  à  Sqniros,  et  la  Navarre 

pour  la  France. 
^1: .  Robert  de  la  Marck,  duc  de  Bouillon, 

b  gom  à  Charles-Quint,  à  Tinstiga- 
de  François  1%  qui  devait  le  secourir.  Ces 

ne  sont  pas  fournis  à  temps  et  Robert 
>«  daché,  exc«pté  Sedan. 


.15x5. 


x5';tx-x2»aa.  Première  guerre  entre  Fran- 
çois I*''  et  Charles-Quint.  Le  comte  de  Nassau, 
lieutenant  de  l'empereur,  s'empara  de  Motizon 
et  assiège  la  ville  tic  Mézières,  qui  est  vaillam- 
menl  défendue  par  Bavard,  FVançois  I**"  met 
sur  pied  quatre  armées.  Guerre  en  Champa- 
gne, en  Flandre,  en  Artois,  eu  Espagne,  mais 
Crincipaleraent  dans  le  Milanais.  Bataille  de 
i  Bicoque.  Les  Français  sont  chassés  du  Mi- 
lanais et  de  Gènes. 

x5i3.  Fj^péditiou  de  Bonnivet  dans  le  Mi- 
lanais. Il  manque  Toccasion  de  reconquérir  ce 
duché.  Les  frontières  de  la  France  sont  atta- 
quées sur  tous  les  points  :  les  Espagnols  en- 
trent en  Guyenne  et  sont  repoussés  devant 
Bayoune  ;  les  Allemands  envahissent  la  Cham- 
pagne et  sont  chassés  par  le  duc  de  Guise  ; 
les  Anglais  et  les  Flamands,  commandés  par 
le  comte  de  Suffolk,  traversent  toute  la  Pi- 
cardie et  arrivent  jusiju'au  bord  de  l'Oise  ,  à 
sept  lieues  de  Paris.  Belle  campagne  de  la  Tré- 
moille et  de  Vendôme,  qui  forcent  l'ennemi 
à  se  retirer. 

i534-<5a6.  Nouveaux  revers  des  Français 
dans  le  Milanais.  Bayard  est  vaincu  à  Rebec  ; 
Bonnivet  à  Romagnano ,  sur  les  bords  de  la 
Sesia.  Les  Français  sont  chassés  du  Milanais, 
et  poursuivis  au  delà  des  Alpes  par  les  Impé- 
riaux, qui  envahissent  la  Provence.  Prise  de 
Toulon.  Siège  de  Marseille.  François  T' 
marche  au  secours  de  cette  ville,  poursuit  les 
Impériaux,  repasse  en  Italie  et  reprend  Mi- 
lan. Siège  et  bataille  de  Pavie.  François  I*' 
est  fait  prisonnier.  Traité  de  Madrid. 

i5a6-i5ri7.  Seconde  guerre  entre  Fran- 
çoisl'i'  et  Charles-Quint.Le  Milanais  est  conquis 
et  Rome  prise  par  les  Impériaux.  François  I*' 
envoie  Lautrec  en  Italie  avec  une  armée.  Ce 
général  reprend  une  partie  du  Milanais. 

X 528-1 539.  Lautrec  marche  sur  Rome  et 
poursuit  Tarmée  impériale  dans  sa  retraite 
sur  le  royaume  de  Naples.  Siège  de  Nanles. 
Mort  de  Lautrec.  Retraite  de  l'armée  fran- 
çaise. Revers  des  troupes  qui  défendaient  le 
Milanais.  Le  comte  de  Saint-Paul  est  vaincu 
et  fait  prisonnier  à  Landriano.  Les  Français 
obandonnent  le  nord  de  l'Italie. 

x534-x535.  Une  nouvelle  armée  française 
est  envoyée  en  Italie  contre  FVançois  Sforza , 
duc  de  Milan,  qui  avait  fait  assassiner  un 
agent  français  nommé  Merveille.  Le  duc  de 
Savoie  lui  ayant  refusé  le  passage ,  elle  en- 
vahit la  Savoie  et  le  Piémont  et  fait  la  con- 
quête de  ces  deux  pays. 

x536.Troisième  guerre  de  François  I"  con- 
tre Charles-Quint.  Ce  dernier  dirige  trois  ar- 
mées contre  la  France  :  la  première,  partie 
d'Espagne,  envahit  le  Languedoc;  la  seconde, 
rassemblée  dans  les  Pays-Bas ,  entre  en  Pi- 
cardie; hi  troisième,  commandée  par  Tempe- 
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reur  en  personne ,  pénètre  en  Protence  par 
le  Piémont.  La  France  est  victorieuse  sur  tous 
tes  points. 

1 536- X 538.  Les  hostilités  recommencent 
entre  Charles-Qaint  et  François  I^^  dans  le  Mi- 
lanais, le  Piémont  Ja  Savoie,  l'Artois,  la  Flan- 
dre. Soliman,  attié  de  François  P*",  fait  en- 
vahir par  Barberonsse  la  Calabre,  la  terre 
d'Olrante  ei  la  Pouille.  Trêve  de  Nice. 

i54i-i54a.  Quatrième  guerre  enlre*  Fran- 
çois I*^  et  Charles-Quint,  au  sujet  de  l'assassi- 
nat de  deux  agents  français  dans  le  duché  de  - 
Milan.  François  I"*  mel  sur  pied  cinq  armées, 
qui  envahissent  le  Milanais,  le  Rou&sillon,  le 
Luxembourg  et  le  Brabant.  Conquêtes  mo- 
mentanées du  Luxembourg  et  du  Roussillon. 

i543.  Continuation  des  hostilités  entre 
François  I*"*  et  Chai^os-QuinL  François  I**"  at- 
taque son  rival  dans  les  Pays-Bas,  et  obtient 
sur  lui  quelques  sucres  dans  le  Hainaut  et 
le  Luxembourg.  Soliman,  allié  de  la  France, 
réunit  sa  flotte  à  celle  de  François  f  » 
commandée  par  le  duc  d'Engbien ,  pour  blo- 
quer Nice.  Expédition  de  Barberousse  dans 
le  Piémont,  la  Catalogne  et  le  royaume  de 
Valence. 

1544.  Guerre  dans  la  Savoie  et  le  Pié- 
mont. Bataille  de  Cérisoles,  dans  laquelle  le 
comte  d'Engbien ,  Tavannes  et  Monlluc  dé- 
truisent complètement  les  Impériaux. 

1544-^^45.  L*£mpereur  fait  une  invasion 
dans  la  Champagne  ;  et  le  roi  d'Angleterre, 
Henri  VIIÎ,  assiège  Boulogne.  Charles-Quinl 
s'avance  jusqu'à  deuxjours  de  marche  de  Paris. 
Traité  de  paix  de  Crespy.  Henri  VIII  s'em- 
pare de  Boulogne.  François  I**"  conclut  avec 
lui  le  traité  d'Ardres. 

x545.  Extermiuation  des  Yaudoîs. 

HSMUI   II. 

i547  —  1559. 

i54 7-1548.  Henri  II  envoie  six  mille  hom- 
mes au  secours  des  Écossais  contre  l'Angle- 
terre. 

1548.  Révolte  dans  l'Angoumois  et  la 
Guyenne.  Le  connétable  de  Montmorency  est 
envoyé  pour  la  réprimer.  Henri  H  s'empare 
de  plusieurs  places  que  les  Anglais  possédaient 
autour  de  Boulogne.  Il  assiège  cette  ville,  qui 
est  rendue  à  la  France. 

i55 1 .  Guerre  avec  Charles-Quint. Unearmée 
française  |)énètre  en  Italie,  ravage  les  terres 
du  pape,  force  les  Impériaux  à  lever  le  siège 
de  Parme,  et  arrête  les  progrès  de  l'Empe- 
reur dans  l'Italie  centrale. 

i55i-i555.  Opératious  militaires  de  Brissac 
dans  le  Piémont.  Siège  de  San  -  Yago.  Siège 
et  prise  de  Tulpiano.  Prise  de  Monle-Calvo« 
Combat  et  prise  de  TignaL  Trêve  de  Yau- 
oelles. 


1 55a- 1 555.  Tentative  inutile  des  Francû 
pour  soulever  le  royaume  de  Naniet  cl  s^w 
olir  à  Sienne.  Sirozzi,  général  de  Henri  II 
est  défait  à  Marciano  et  à  Luciguano,  p^ 
Marignan ,  général  de  l'empereur. 

1 5 52-1 5 53.  Expédition  de  Henri  II  Q 
Lorraine.  11  s'empare  des  trois  èvèch^ 
Charles-Quint  accourt  pour  arrêter  ses  pr(^ 
et  reprendre  Metz.  Il  échoue  dans  le  siège! 
cette  ville ,  vaillamment  défendue  par  le  dil 
de  Guise.  Ses  armées  ravagent  la  Picardie.! 

i5ô3.  Expédition  en  Corse,  dirigée  ^ 
Thermes.  Conquête  de  cette  ile. 

i553-i554.  Continuation  des  hostilités  4 
Charles-Quint  dans  la  Picardie.Prise  et  deiira 
tion  de  Thérouenne.  Henri  II  porte  la  giMK 
dans  les  Pays-Bas.  Il  ravage  le  Hainaut J 
Brabant,  le  Cambresis.  Si^e  et  batailtel 
Renly.  ! 

i554-i555.  Cont  inuationdes  hostilitèii 
tre  Charles-Quint  et  Henri  II,  dans  la 
et  la  Flandre.  Le  baron  de  la  Garde,  p 
la  côte  de  Gênes,  le  capitaine  d'Espin 
à  la  hauteur  de  Douvres,  détruisent  deux< 
cadres  de  Charles-Quint. 

1 556-1 557.  Henri  II  met  sur  pied  dl 
armées,  et  envoie  l'une  en  Flandre,  sou'" 
ordres  du  connétable  de  Montmorencv 
tre  en  Italie,  sous  les  ordres  du  duc  de  G 
Ce  dernier  échoue  dans  la  tentative  qu'il 
sur  le  royaume  de  Naples.  Le  connëta 
Montmorency  est  complètement  battu 
de  Saint-Quentin. 

X 558-1 559.  Le  doc  de  Guise,  rappelé 4 
taiie,  remplace.  Montmorency  dans  le  oé 
mandement  de  l'armée  de  Picardie  ;  îLj 
prend  l'offensive ,  surprend  Calais  ,  et  i 
em|)are.  Il  porte  ensuite  la  guerre  daa»^  I 
de  la  France ,  et  s'empare  de  Thionvillo.  j 
Thermes  prend  Dunkerque,  mais  il  est  Tffj 
à  Graveiines  par  le  comte  d'EgmonU  M 
de  Cateau-Cambresis.  | 

Fraitço»  II. 
i559 — i56o.  I 

CUARLBS  IX.  . 

i56o —  i574-  i 

i56a-i563.  Première  guerre  de  relî^ 
—  Guise,  Montmorency  et  Saint-André 4 
les  chefs  du  parti  catholique  ;  Gondé  et  i 
Ugni ,  ceux  du  parti  calviniste.  Succès  : 
catholiques»  Prise  de  Rouen.  Batsillci  j 
Dreux.  Siège  d'Orléans.  Assassinat  du  ( 
de  Guise.  Paix  d'Amboise. 

1567-1 568.  Seconde  guerre  dereli^sai 
Bataille  de  Saint-Denis.  Mort  duconnètabi 
Montmorency.  L'armée  des  calvinistes  mi 
tire  en  Lorraine.  Elle  reçoit  «in  renlioc^ 
troupes  allemandes  et  ouvre  une  nou^ 
campagne.  Siège  de  Chartres.  Pm  de  Vm 
Jumeau. 
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1569-1570.  Trobîème  guerre  de  religion, 
-teilie  de  Januc  Le  prince  de  Gondé  y 
tf  toé.  Lamée  calTiiwte  rei^it  un  renfort 
èlmpeialieiiiaiides.  Combat  de  ]a  Roche* 
ihA;  fiaiaîUe  de  Moncontour.  L'armée 
■tnairie  m  retire  en  Langueddb;  ses  $uooèa 
•  Siiiitooge;  elle  marche  sur  Paris,  liataille 
lénay-fe-Dw.  Paix  de  Saint-Germain  ea 

ti^iS'^l.  Quatrième  guerre  de  religion, 
Mfae  par  le  massacre  de  la  Saint-  Rarthé- 
a^.  ^  Siège  et  capitulation  de  la  Rochelle, 
Ooit*  IX  publie  un  édit  de  pacification* 
^d^  rides  refusent  de  s*y  soumettre. 
iV>^  Sancprre  et  de  Sommières. 

^K'  Cioq[uieme  guerre  de  religion.  — 
^^îtfate  par  la  découverte  d*un  complot 
IMprMédicîa  pour  livrer  la   Rochelle 
taiiffi  du  roi.  Insurrection  des  habi- 
li|ia  Rochelle  ,  de  Nîmes,  MoutaubaUi 
pfhnears  villes  de  la  Saintonge  et  du 

Hurai  m. 

1574 —  xSSg. 

tS74-i576.  Continuation  de  la  cinquième 

>tt  de  religion.  —  Sièges  de  Livron  et  de 

igBaD.  Union  des  calvinistes  et  des  politi- 

Défaite    des   calvinistes    à   Chàteau- 

.  Paix  de  Loches  ou  de  Beaiilieu. 

Ç7-1579.  Sixième  guerre  de  religion.  — 

in  détache  les  politiques  dés   calvi- 

et  dirige  deux  armées  coulre  les  reli- 

ire8.Pnse  de  la  Charité-sur-Loire.  Édit 

ingenc  ou  de  Poitiers.  Les  hostilités  re- 

it  en  Languedoc  et  en  Guyenne,  et 

iaenl  par  le  traité  de  Nérac. 

1^.  Septième  guerre  de  religion ,  dite 

Amoureux.  —  Le  roi  de  Navarre  s*em- 

^  plusieurs  places  fortes ,  mais  il  est 

^  par  Biron  au  Mont  -  Crabel.  Cotidé 

la  Fère.  Cette  ville  est  reprise  par  Ma- 

L  Traité  de  Fleix. 

i^S5.  Le  duc  de  Guise  et  Hetiri  de  Béarn 

^\  une  partie  du  royaume.  Traité  de 

""1  par  kquel  Henri  III  8*unit  aux 

&58S-i587.  Huitième  guerre  de  religiott, 

^  trois  HenrL  —  Bataille  de  Coutras. 

de  Timory.  Bataille  d'Âuneau. 

iSS^.  Révolie   des  ligueurs  contre 

in.  Le  duc  de  Guise  se  rend  à  Paris, 

U  défense  du  roi.  Journée  des  Bar- 

Soolèvements  à  Paris  et  dans  un  grand 

'^  de  villes,  à  la  nouvelle  de  l'assassinat 

w  de  Guise.  Le  doc  de  Mayenne  est  pro- 

^  dief  de  la  ligue.  Alliance  de  Henri  lU 

^  rot  de  Navarre  contre  les  ligueurs,  qui 

'butas  en  Touraine,  eu  Normandie  et 

Les  deux  rois  sVaticent  lur 


LdlS. 


Paris  et  oommencent  le  siège  de  cette  capi- 
tale. Henri  III  est  assassiné. 

BouBBOirs. 
1589 —  179a. 

hKHRI     Vf, 

1589 —  i6ro. 

xô89-i590.  Henri  IV  continue  la  guerre 
contre  la  ligue.  Il  lève  le  siège  de  Pari^  et  se 
porte  avec  ses  troupes  en  Normandie.  Ba- 
taille d'Arquea.  Le  duc  de  Mayenni^  passe  la 
Somma  et  se  retire  en  Picardie.  Henri  IV 
revient  assiéger  Paris  ;  il  renonce  au  siège  de 
celte  capitale^  marche  sur  la  Loire  et  s'empare 
d*u;i  gr;.nd  nombre  de  villes. 

iS^o.  HiMiri  lY  ouvre  la  campagne  en  dé- 
livrant Meulan,  assiégé  par  le  duc  de 
Mayenne,  sur  lequel  il  gagne  ensuite  la 
bataille  dlvry.  Il  revient  bloquer-  Paris.  Le 
duc  de  Parme  amène  une  armée  au  secours 
de  la  ligue,  force  Henri  IV  à  lever  le  siège 
de  Paris,  et  s  empare  de  Lagny  et  deCorbeiL 

iSpi.  Tentative  sur  Paris,  dite  Journée  de* 
Farines,  Succès  des  royalistes  en  Dauphiné 
et  en  Provence,  de  Lanoue  Bras-de-Fer,  un 
Bretagne.  Commencement  du  siège  de  Rouen. 

1593-1593.  Combat  d'Aumale.  Campague 
de  Henri  IV  contre  le  duc  de  Parme,  dans  le 
pays  de  Caiix.  I^  duc  de  Parme  est  forcé  de 
SR  n-iirer  dans  les  Pays-Bas.  Cuuquclus  de 
Le.sdiguièruB  en  Piûmunt. 

1093-1594.  Henri  IV  abjure  le  calvinisme. 
Il  entre  dans  Paris.  Soumission  d'un  grand 
nombre  de  villes» 

1 595.0 uerre  coislrc  les  Espagnols.  Combat 
de  Fontaiiie-Frauçaise.  Soumission  de  la  Bour- 
gogne. Entrée  de  Henri  IV  dans  Lyon.  Guerre 
contre  les  Espagnols  en  Picardie. 

1596.  Soumission  de  Marseille  et  de  toute 
la  Provence.  Une  armée  espagnole  pénètre  en 
France,  sous  les  ordres  de  Tai'chiduc  Albert 
d'Autricbe,  et  s'empare  de  Calais.  Les  troupes 
de  Ueiuri  IV  prennent  la  Fère. 

1Ô97.  Les  Es]>agnols  s'emparent  d^Amiens, 
Henri  IV  se  porte  sur  cette  ville  pour  la  re- 
prendre. 

1598.  Expédition  de  Henri  IV  en  Breta- 
gne. Paix  de  Vervins  entre  la  France  et 
l'Espagne. 

x6oo-i6ox.  Guerre  avec  le  duc  de  Savoie. 
Conquête  de  la  Bresse  et  du  Bugey  par  le 
maréchal  de  Biron ,  et  de  la  Savoie  par  Lesdi- 
guières.  Traité  de  Lyon. 

i6io.  Henri  IV  se  prépare  à  porter  la 
guerre  en  Allemagne.  Il  est  assassiné. 

Louis  xin. 
610 — 1643., 
i6x5-x6ao.  Guerre  des  princes  et  des  mé- 
contents ^  commandés  par  Coodé.  Elle  se  ter- 
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mine  par  la  paix  d'Angers,  sans  avoir  donné 
Heu  à  aucun  fait  d*armes  remarquable. 

i6ao^x6aa.  Preinièi*epuerre  de  religion. — 
Prise  de  Saini-  Jean  d'Aogely  par  le  roi. 
Prise  de  Nérac  })ar  le  duc  de  Mayenne. 
Siège  inutile  de  Montaubau.  Prise  de  Royan 
et  de  Montpellier  par  le  roi.  Traité  de  Mont- 
pellier. 

z6a3-i6i6.  Guerre  de  la  Yalteline.  Elle 
présente  peu  de  circonstances  remarquables 
et  se  termine  par  le  traité  de  Monçon. 

x6a5-i6a9.  Seconde  guerre  de  religion. — 
Prise  du  Port-Blavel ,  des  îles  de  Ré  et  d'O- 
léron  par  Soubise;  du  chAleau  de  Bonnac, 
par  le  maréchal  de  Thémines.  Défaite  de  la 
flotte  rochelloise,  par  celle  de  Montmorency. 
Siège  de  la  Rochelle ,  commandé  par  Riche- 
lieu. Prise  de  Pamiers  par  le  princede  Conde. 
Reddition  de  la  Rochelle,  après  onxe  mois  de 
siège.  Soumission  de  Montauban.  Paix  de  Nî- 
mes. 

1629.  Guerre  deMantoue,  entreprise  par 
Louis  XIII  pour  protéger  Charles  de  Gon- 
zagtie ,  auquel  Tempereur  et  le  roi  d'Espagne 
disputaient  le  duché  de  Mantoue  qui  lui  re- 
venait par  héritage.  Passage  du  jyis  de  Siise 
par  Louis  XIII.  Traité  de  Suse  avec  le  duc 
de  Savoie.  Richelieu  est  nommé  généralis- 
sime de  Tarmée  d'Italie. 

x63o.  Le  duc  de  Savoie  viole  le  traité  dé" 
Suse.  On  lui  déclare  la  guerre.  Prise  de  Pi- 
gnerol  par  le  maréchal  de  Créqui.  Conquête 
de  la  Savoie.  Surprise  de  Mantoue  par  les 
Impériaux.  Le  traité  de  Ratisbonne  termine 
la  guerre  entre  la  France  et  l'Espagne. 

i63x.  Continuation  de  la  guerre  contre  le 
duc  de  Savoie.  Traité  de  Quierasque  entra 
Louis  XIII,  Ferdinand  II  et  le  duc  de  Sa- 
voie. 

x63x-i634.  Guerre  contre  le  duc  d'Orléans 
et  contre  le  duc  de  Lorraine.  Invasion  de  la 
Lorraine.  Traité  de  Vie.  Nouvelle  invasion 
de  la  Lorraine.  Succès  des  maréchaux  de  la 
Force  et  d'Effiat.  Traité  de  Liverduii.  Troi- 
sième invasion  de  la  Lorraine.  Siège  de 
Nancy.  Traité  de  Charmes.  Reprise  des  hos- 
tilités contre  le  duc  de  Lorraine ,  qui  s*aHie 
avec  l'empereur. 

i635-i64?i.  Guerre  contre  la  maison  d'Au- 
triche. Les  principaux  événements  militaires 
de  cette  guerre  qui  dura  treize  ans  contre 
l'empereur,  et  vingt-cinq  contre  l'Espagne, 
eurent  lieu  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 

1635.  Première  campagne  contre  tcmpc' 
reury  dans  les  Pays-Bas.  —  Bataille  d'Avain, 
gagnée  par  Ch&tillun  et  Brézé  sur  le  prince 
Thomas  de  Savoie.  Opérations  du  prince  de 
Rohan  dans  la  Yalteline.  Victoire  du  Val-de- 
Freei  sur  les  Impériaux;  de  Morbeigne  sur 
les  Espagnols. 


x636.  Seconde  campagne, — Invasion  d 
Franche-Comté  par  les  troupes  françai 
de  la  Picardie  par  les  Espagnols,  qui  y  p 
nent  la  Capelie ,  le  Catelet  et  Corbie  ;  i 
Bourgogne  par  les  Impériaux.  Opération 
Italie.  Bataille  de  Yespola  entre  le  mare 
de  Créqui  et  le  marquis  de  Leganès,  qui  1 
vantage.  Victoire  de  BufFarola  remportée 
le  maréchal  de  Créqui  et  le  duc  de  Sa 
sur  Leganès.  Insurrection  des  Cro<|uaotâ 

1637.  Troisième  campagne, —  Prise  de  1 
drecies,  de  Maubeuge,  de  Bavai,  dlvr 
de  Damvilliers,  par  le  cardinal  de  la  Yali 
Évacuation  de  la  Yalteline  par  le  duc  de 
han. 

i638.  Quatrième  campagne,  —  Prem 
bataille  de  Rhinsfeld ,  où  Jean  de  Weti 
vainqueur  du  duc  de  Weimar.  Seconde 
taille  du  même  nom ,  où  le  général  hoS 
dais  est  vaincu.  Prise  de  Fribourg.  Dp 
lions  militaires  en  Italie.  Le  maréchal 
Créqui  est  tué  d'un  coup  de  canon  de^ 
Brème.  Opérations  du  prince  de  Condé 
Biscaye.  Siège  de  Fontarabie. 

X639.  Cinquième  campagne.  —  Opértli 
en  Lorraine*:  bataille  de  ThionviUe,  ga| 
par  Piccolomini  sur  le  marquis  de  Feuqnià 
qui  est  fait  prisonnier.  Le  prince  de  C 
tillon  le  remplace  dans  le  conimandemenl 
l'armée.  Prise  de  Hesdiu  par  Louis  X 
Mort  du  duc  de  Weimar  à  Neubourg.  C 
rations  du  cai*dinal  de  la  Yaleile  eu  U 
coutie  le  prince  de  Savoie  et  Leganès.  Il 
du  cardinal  de  la  Valette  à  Rivoli.  Le  CQ 
d'Hnrcourt  lui  succède. 

1640.  Sixième  campagne,  —  Opération 
Italie.  Combat  de  Casai ,  gagné  par  le  co 
d'Harcourt,  Turenne  et  la  Mothe-Hou4 
court.  Prise  de  Turin.  Opérations  dans  T 
tois.  Prise  d'Arras  par  les  inarcchaui; 
Chaulncs,  Châtillon  et  la  Mcilleraie. 

1641.  Septième  campagne, —  OpértQ 
en  Espagne  ;  blocus  de  Tarragone  par  la  Mol 
Houaancourt.  Opérations  eu  Allemagiie;: 
taille  de  Wolfembuttel,  gagnée  par  Guet 
sur  Parchiduc  Léopold.  Opérations  en  y 
pagne  ;  bataille  de  Marfée.  Opérations  j 
Mcilleraie  et  du  prince  de  Coudé  ei 
raine,  dans  l'Artois  et  le  Roussillon. 

1642.  Huitième  campagne,  —  0[ 
en  Allemagne;  bataille  de  Kcmpten, 
par  Guébriant  sur  Lamboi  et  Mercy. 
rations  en  Espague  ;  victoire  de  Vais 
tèe  par  la  MotUe-Houdancourt.  Bataîj 
Lérida.  Prise  de  Tortone. 

Louis  XIY. 

1643  — 1715. 

1643-1648.  Première  période  de 
depuis  r avènement  de   Ijotds  XIV  y» 
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taièdt  WestpkaHe.  Elle  compreod  les  faits 
iffitiirei  nivants  : 

i6i3.  Opcrations  da  duc  d*CngIiien  eD 
ftapigneconlre  les  Espagnols,  commandés 
|vdsa  Francisco  de  Mello  ;  bataille  de  Ro- 
nLOpéntions  en  Allemagne;  bataille  de 
lUb^  perdue  par  Raulzau.  Opérations 
èl^anert  du  prince  de  Savoie  en  Italie; 
*^  de  Turin  et  de  la  citadelle  d'Asl.  Opé- 
s  do  maréchal  Hotidancourt  en  Cata- 

^i.  opérations  en  Allemagne  ;  passage  du 
fa  ptr  l'armée  française.  Combats  et  ba« 
ie  Fribourg.  Oiicrations  dn  duc  d*Or- 
ttFUndre;  prise  de  Oravelines.  Revers 
k  Xotbe-Hoiidancoiirt  en  Catalogne. 
^.  Opérations  de  Tiirenne  en  Allema- 
^hlaiUede  Mariendal.  Bataille  de  Nord- 
I  gagnée  par  le   duc  d*£nghien  sur 
Opérafjons  du  duc  d'Orléans  en  Flan- 
Mission  d*un  grand  nombre  de  villes, 
Bourbourgf    Béthune,   Cassel,   etc. 
DOS  du  comte  d'Harcourt  en  Catalo- 
ft^  et  reddition  de  Roses.  Opérations 
finoQt  ;  bataille  de  la  Mora ,  •gagnée  par 
Jnii-Prasiin  et  le  duc  de  Savoie, 
w^.  Opérations   du   duc   d'Orléans  eo 
m;  prise  de  Tournai.  Opérations  du 
de&Toie  en  Piémont  ;  prise  de  Pium- 
Opérations  du  comte  d*Harcourt  en  Ca- 
(;  bataille  de  Lcrida. 
:•  Opérations  du  maréchal  Horquin- 
n  .Ulemagne  :  prise  de  Tubingen  et  de 
>berg.    Opérations    des    maréchaux 
etdeRantzau  contre  Tarchiduc  Léo- 
'»<{oi  s'empare   d'Armentière^.    Opéra- 
'  «  Coadé  eu  Catalogne.  Opérations  en 
;>icioire  de  Rozzolo,   remportée  par 
i  XaTailles. 

4S-  Opérations  en  Allemagne  ;  victoire 
~Bershausen,  gagnée  parTurenne  et  les 
nrles  Impériaux.  Opérations  de  Condé 
Hre  et  en  Artois,  contre  Tarcbiduc 
;  Ulaiile  de  Lens.  Opérations  eu 
bataille  de  Crémone,  gagnée  par  Du- 
-Praslin  sur  les  Impériaux.  Paix  de 
lalie, 

i^iôôg.  Seconde  période  de  guerre. — 

^preod,  tant  dans  la  guerre  de  la 

^  t|ue  dans  la  guerre  contre  l'Espagne, 

ti  Bilitaires  suivants  : 

.  Opérations  militaires  dans  les  Pays- 

r^bolaille  livrée  prés  de  Valenciennes  et 

^  K  ]ar  le  comte  d'Harcourt  sur  le  duc 

!Ï«ï»iiie. 

iiCdo.  Opcrations  en  Champagne;  bataille 
^*'^,  où  l'urenne  est  vaincu  par  le 
Duplessis-Praslin. 

Guerre  civile  au  centre  de  la  France: 
^  Blesneau,  où  Xurenne  arrête  Conde, 


vainqueur  du  maréchal  dHocquincourt  Ba- 
taille d*Étampes  entre  Xurenne  et  C«ndé. 
Combat  du  faubourg  Saint-Antoine,  où  Condé 
est  battu  par  Tureune. 

i653.  Continuation  de  la  guerre  de  b 
Fronde.  Opérations  en  Italie;  bataille  du  Ta- 
naro ,  gagnée  par  le  maréchal  de  Grancev. 

1 655- 1657.  Opérations  de  Conti  dans  le 
Roussillou  ;  de  Turenne  en  Flandre  et  en  Ar- 
tois. Prise  de  Landreries.  Siège  de  Talen- 
ciennes ,  où  le  maréchal  de  la  Ferlé  est  fait 
prisonnier  par  Condc  et  don  Juan  d'Autri- 
che. Prise  de  la  Capelle  parTurenne.  Opéra- 
tions en  Italie  des  armées  combinées  de 
France,  de  Savoie  et  de  Modène.  Opéra- 
tions en  Catalogne  du  marquis  de  Mérinville. 
Vendôme  défait  la  flotte  espagnole ,  à  la  hau- 
Jeur  de  Barcelone. 

f658-i65g.  Opérations  en  Flandre;  ba- 
taille des  Dunes,  gagnée  par  Turenne  sur  don 
Juan  d*Autj*iche  et  Coudé.  Traité  des  Py- 
rénées. 

1659-1668.  Troisième  période  de  guerre. 

—  Elle  dure  depuis  le  traité  des  Pyrénées 
jusqu'à  celui  d'Aix-la-Chapelle,  et  comprend 
les  principaux  faits  militaires  suivants  : 

1667.  Invasion  de  la  Flandre  par  Louis 
XIV  en  personne.  Prise  d'Armeutières  par 
le  maréchal  d'Aumont.  Prise  de  Charleroi, 
d'Ast ,  de  Tournay ,  de  Douai,  de  Cour- 
tray,  etc.,  nar  Turenne. 

x66S.  invasion  de  la  Franche-Comté  par 
les  troupes  françaises.  Prise  de  Besançon  par 
le  prince  de  Condé;  de  Salins  par  le  maré- 
chal de  Luxembourg;  de  Dôle  par  le  roi. 
Paix  d'Aix-la-Chapelle. 

1668-1678.  Quatrième  période  de  guerre. 

—  Elle  dure  depuis  le  traité  d'Aix-la-Chapelle 
jusqu'à  la  paix  de  Nimègue.  Les  principaux 
faits  militaires  sont  les  suivants  : 

167a.  Invasion  des  Pays-Bas  par  Louis  XIV 
à  la  tète  de  cent  mille  hommes.  Bataille  na- 
tale de  Soult-Bay,  entre  le  maréchal  d'Es- 
In'es,  le  duc  d'York  et  Ruyter.  Passage  du 
Rliin  à  Tolhuis ,  en  présence  des  ennemis. 
Conquête  de  trois  ))rovinces  hollandaises. 
Les  progrès  des  Français  sont  arrêtés  par  les 
inondations.  Prise  de  Bodegrave  et  de  Sau- 
merdam  par  Luxembourg ,  à  la  faveur  des 
glaces. 

1673.  Succès  de  Turenne  contre  Télecleur 
de  Brandebourg.  Batailles  entre  les  flottes 
combinées  de  France  et  d'Angleterre,  sous 
les  ordres  du  comte  d'F^irées  et  du  prince 
Robert ,  et  la  flotte  hollandaise ,  commandée 
par  Trompt  et  Ruyter. 

1674.  Conquête  de  la  Franche-Comté,  par 
Louis  XIV  eu  personne.  Campagne  de  Tu- 
renne contre  les  Impériaux.  Yidoirede  Sinz- 
heim.  Combat  de  Ladembourg.  Incendie  du 


SM 


«nrmuss 


L'UNIVERS- 


GUKBBBS 


FfttetiMt  VictoinBde  Tuiwne  à  Swef.  Eoi* 
heim  et  Mulbaiisea. 

1675.  Nouvelle  campa^e  de  Turenoe  sur 
leRhiD.BalailledeTurkbeini.PassageduRbiD. 
MorI  de  Turenne,  emporté  à  Salzbach  par 
im  boulet  de  canon.  Combat  d'AUeubeim 
contre  MonteeucuUi.  Défaite  de  Créqui  à 
Comarbruck.  Opérations  du  comte  de  Scbom- 
berg  en  Catalogne.  Prise  de  Figuières.  Com- 
bat naval,  à  U  bauteur  de  Messine,  où  le 
duc  de  Vivoiine  et  Duquesne  sont  vainqueurs 
des  Espagnols. 

1676.  fiatailles'flavales,  près  de  Messine, 
de  Duquesne  contre  Kuyter  ;  Ruyter  est  tué 
à  la  seconde.  Combat  livré  par  Vivonne  et 
Duquesue  aux  flottes  combinées,  à  la  hau- 
teur de  Païenne.  Opérations  eu  Flandre  et 
en  Alsace;  prise  de  la  ville  de  Condé  par 
Louis  XIY.  Levée  du  siège  de  Maestricht  par 
le  prince  d'Oraiige,  à  l'approche  de  Schom- 
bfirg.  Reddition  de  Pbilipsbourg  au  priuoe 
Charles  de  Lorraine. 

1677.  Quatrième  campagne  en  Flandre, 
Bur  la  Mooelle  et  le  Rhiu.  Prise  de  Valen- 
ciennes  et  de  Cambrai  par  le  roi.  Bataille  de 
Cassel,  gagnée  pat  Mouleur  sur  le  prince 
d*Orange.  Bataille  dtCoker&berg^gnee  par 
Créqui  sur  le  prince  Charles  de  Lorraine. 
Opérations  sur  les  frontières.  d'Espagne.  Ba- 
taille gagnée  par  NavaiUes  sur  le  comte  de 
Monterci. 

1678-1679.  Cinquiènie ^cami^agne  contre 
la  Hollande,  l'empereur  et  Dvspagne.  Prise 
de  Fribourg  })ar  Créqui.  Prise  de  Gand  par 
Louis  XIY.  Bataille  de  Rheinfeld ,  gagnée  par 
Créqui  sur  le  prince  Charles  de  Lorraine. 
Traité  de  paix,  de  Nimègue. 

1678-1697.  Cinquième  période  de  guerre, 
depuis  la  paix  de  Nimègue  jusqu'à  celle  de 
Ryswick.  Elle  présente  les  principaux  faits 
militaires  suivants  : 

i683.  Pi'ise  de  la  ville  et  de  la  citadelle 
de  Courtray  par  le  maréchal  d'Humières. 

1684.  Opérations  du  maréchal  de  Bellcfond 
dans  la  Catalogne.  Bataille  de  Ponte-Mayor. 
Bombardement  de  Gènes  par  Duquesne. 

i685.  Bombardement  de  Tripoli  par  le 
maréchal  d'Estrées. 

1688.  Opérations  sur  le  Rhin,  en  Alsace 
et  dans  le-  Palatinat.  Boufflers  s'empare  de 
Kaiser- Laulern.  Siège  et  prise  de  Pbilipsbourg 
par  le  maréchal  de  Duras  et  Vauban. 

1689.  Seconde  campagne  sur  le  Rhin  et 
dans  les  Pays-Bas.  Prise  de  Koscheim  par  le 
marquis  de  Boufflers.  Bataille  de  Yalcourt, 
gagnée  par  le  prince  de  Yaldeck  sur  le  ma- 
réchal d'Uumières.  Reddition  de  Mayeoce  au 
prince  Cbarles  de  Lorraine  par  le  nuuquis 
d'Uxelles.  Opérations  en  Catalogne.  Prise  de 
Campredon. 


1690.  Troisième  campagne  en  Fliod 
Bataille  de  Fleurus ,  gagnée  par  Luxembai 
sur  le  prince  de  Yaldeck.  Bataille  navale 
la  hauteur  de  Dieppe,  gagnée  par  Toan 
et  Château-Renaud.  Descente  de  TourviU 
Tingmouth. 

1690.  .Déclaration  de  guerr^e  au  duc 
Savoie,  parce  qu'il  prenait  des  mesures  ikmi 
réunir  aux  puissances  qui  avaient  forméla  X{ 
d'Âugsbourg.  YictoiredeStaffarde,  rempoi 
par  âitinat.  Prise  de  la  ville  et  du  chll 
de  Suse. 

1691.  Quatrième  campagne  en  Fiant 
Prise  de  Mons  par  Louis  XIY.  Comb^ 
Leuse,  gagné  par  Luxemhours  sur  le  pn 
de  Yaldeck.  Opérations  de  Catmat  et  de  \ 
([uiéres  en  Piémont.  Prise  de  Yillefnm 
Opérations  du  dnc  de  Noailles  en  Catafa] 

1692.  Cinquième  campagne  en  Flandjj 
en  AÛemagae.  Prise  de  Nnmur  par  il 
XIY.  Bataille  de  Steinkerque,  gagnétf 
Luxembourg  sur  le  prince  d'Orange.  Ba| 
de  Spirehach,  gagnée  par  le  maréchd 
Lorges  sur  les  Impériaux.  Bataille  uaval 
la  Hogue ,  où  Tourville ,  avec  40  vaisse^ 
dupute  la  victoire  à  une  flotte  romposéj 
90  voiles.  Invasion  du  duc  de  Savoie  di|| 
Dauphiné. 

1693.  Sixième  campagne  dans  les  S 
Bas.  Bataille  de  Nerwiode,  gagnée  par  Lui 
bourg  sur  le  prince  d'Orange.  OpénQ 
dans  le  Piémont;  bataille  de  la  Marsaiila 
guée  par  Catinat  sur  le  duc  de  Savoie.  < 
rations  eu  Catalogne  ;  prise  de  Roses  p< 
maréchal  de  Noailles  sur  les  Espagnols.  ] 
barderoent  de  Saiut-Malo  par  les  An| 
Défaite  de  l'amiral  anglais  Roock  par  1 
ville  sur  les  côtes  du  Portugal. 

1694.  Septième  campagne  dans  les  I 
Bas.  Combat,  à  la  hauteur  du  Texel 
Jean  Bart  défait  les  Hollandais.  Opéra 
en  Catalogne  ;  bataille  du  Teck  ,  gagna 
le  maréchal  de  Noailles  sur  les  Es|iagiM 

1695.  Huitième  campagne  dans  les  1 
Bas.  Le  maréchal  de  Yilleroy  remplace  U 
réchal  de  Luxembourg.  Namur  est  rvpri 
le  prince  d'Orange.  Opérations  dans  le 
mont.  Catinat  ne  peut  empêcher  le  &iè 
la  prise  de  Casai  par  le  duc  de  Savoie. 
rations  en  Catalogne.  Le  maréchal  de  l^ 
les  malade  est  remplacé  par  le  duc  de' 
dôme. 

1696.  Les  escadres  ennemies  contiiui 
insulter  les  côtes  de  la  France.  Bomb 
ment  de  Calais.  Opérations  en  Catah 
Combat  d'Hostalric,  gagné  par  Yendôon 
le  prince  d'Armstadt.  Traite  de  Turin, 
Louis  XIV  et  le  duc  de  Savoie. 

1697.  Neuvième  campagne  dans  les] 
Biu».  Siège  d'Ath  pai*  Gilinat.  Tentative 
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ib^Tmeroi  sur  Bruxelles.  Opérations  en 
fitiflgsf;  prise  de  Barcelone  |>ar  Yeadôme. 
Ihodë  Rrsvirk. 
I%i--i7i4,  Sliième  période  de  guerre,  — 

ScompreDd  les  faits  militaires  qui  eurent 
dq»ala  joii  de  Ryswick  jusqu'aux  trat- 
^iCiTccfat  et  de  Rasladt  ;  les  principaux 
pikisinTants: 
f;of. Preoiiére  campagne  en   Italie,  au 
de  b  surces&îori  a  Espagne.  Combat  de 
,  oô  Caiinjt  est  repoussé  par  Eugène. 
H  est  remplacé  dans  le  commandement 
^^roi.  Ce  dernier  est  battu  à  Chiari 


^1^.  Seconde  campagne  en  Italie.  Sur- 

ie  Oémone.  Le  maréchal  de  Villeroy 

tpRsoonier.  Le  duc  de  Tendôme  prend 

"sment  de  Tarmée  d'Italie.  Yic- 

ée  Tittoria  et  de  Luzara  ,  remportées 

léfiéral  sur  Eugène.  Opérations  en 

tct  sur  le  Rhin;  bataille  de  Fricdliu- 

pliaée  par  Yillars  sur  le  prince  de 

Troisième  campagne  en  Italie.   Iq- 

de  Yendôme  dans  le  Piémont.  Con- 

'  de  U  Savoie  par  Tessé.   Yictoire  de 

^""iano,   re^^rtée  par   Yendôme. 

de  Yillars   en  Allemagne.   Pre- 

itaiOe d*Hochsta!dt.  Opérations, dans 

rfias,  des  maréchaux  Yilleroy  et  Bouf- 

itaifled*£ckeren,  gagnée  par  Boufflecs 

alli^  Soulèvement  des  Camisards;  le 

de  Moulrevel  est  envoyé  contre 

Quatrième    campagne    en    Italie. 
!  da  duché  de  Modène  et  de  la  Mi- 
,  par  Yendôme.   Prise  de  Yerceil. 
»eo  Espagne;  prise  de  Port-Alègi'e, 
l^eniick.  Opérations  en  Allemagne  ;  le 
4c  Bavière   s*empare  de  Passa  u.    Se- 
hâlâiOe  de  Hoclislsdt ,    gagnée  par 
:h.et  Eugène  sur  Marsin,  lallard 
r.  Opérations  en  Flandre;  bom- 
de  Pîamur. 
^5.  Cinquième  campagne  en  Italie.  Ba- 
il de  Cassano  ,  gagnée  par  Yendôme  sur 
Opérations  du  maréchal  de  Yillars, 
U  Moselle  et  le  Rhin ,  pour  s'opposex 
frojet  qu'avaient  les  alliés  de  pénétrer 
'  la  Champagne.  U  force  les  lignes  de 
et  de  Uaguenau.  Il  est  battu, 
celle  dernière  ville,  par  le  prince  de 
Opérations  du  duc  de  Bavière  contre 
iroogfa,  dans  les  Pays-Bas. 
f-^afi.  Sixième  campagne  en    Italie.    Ba- 
de Cakanato,  gagnée  par  Yendôme  sqr 
de  Revenilao.  BaUille  dc|  Turin , 
Eugène  et  le  doc  de  Savoie  B|ir 
iXMéaos  et  Marain.  Bataille  de  G^- 
tlgace  par  k  ooiote  d^  GrançejT^  ai^r 
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le  landgrave  de  Hesse.  Opérations  du  duc  de 
Bavière  et  de  Yilleroy  dam»  le^  Pays-Bas. 
Bataille  de  Ramillies  ,  gagnée  par  IVlarlbo- 
rough.  Opérations  du  maréchal  de  Yillars  sur 
le  Rhin. 

1707.  Invasion  de  la  Provence  par  le 
prince  Eugène  et  le  duc  de  Savoie.  Siège  de 
Toulon.  Le  maréchal  de  Tessé  chasse  l'eu- 
nemi  du  territoire  français.  Opérations  du 
maréchal  de  Yillars  en  Allemagne.  Ses  bril- 
lants succès  après  la  prise  des  lignes  de  Stol- 
hoffcn.  Opérations  en  Espagne.  Bataille  d'AI- 
manza ,  gagnée  par  Bervick  sur  lord  Gallo- 
wai.  Prise  de  Lerida  p^ir  le  duc  d'Orléans. 

1708.  Opérations  en  Flandre.  Prise  de 
Gand  et  de  Bruges  par  1rs  Français.  Bataille 
d'Oudenarde ,  gagnée  par  Marlboroiigh  et 
Eugène  sur  Vendôme.  Combat  de  Yineudale, 
où  le  comte  de  la  Molhe  est  battu.  Prise  de 
Lille  par  Eugène.  Ex|>édition  en  faveur  du 
roi  d'Ecosse  Jacques.  Opérations  eu  Espagne  ; 
prise  de  Tortosc  par  le  duc  d'Orléans. 

1709.  Continuation  des  hostilités  dans  les 
Pays-Bas.  Les  alliés  prennent  Tournay.  Ba- 
taille de  Malplaquet,  gagnée  par  Marlborough 
et  Eugène  sur  YiHars  et  Boiifflurs.  Capitula- 
tion de  Mo!)s  et  de  Douay.  Opératiou.s  sur 
le  Rhin.  Bataille  de  Rumei'sheim,  gagiiét;  par 
le  comte  de  Bourg  sur  Merci,  génôial  des 
Impériaux.  Opérations  en  Espagne.  Bataille 
delà  Gudina,  gagi)ée  par  le  marquis  de  Bay 
sur  lord  Gallowai.  Bataille  de  Figuières ,  ga- 
gnée par  le  duc  de  Noaillcs  sur  les  alliés. 

17 10.  Opéraiiuiis  dans  les  Pays  Bas;  ba- 
taille sur  les  bords  de  la  Lys  ,  où  Ravignaii 
défait  les  alliés.  Opérations  en  E&j)agne  ;  ba- 
taille d'Almenara,  où  les  alliés  ont  un  fai- 
ble avantage.  Bataille  de  Saragosse  ,  gagnée 
par  le  comte  de  Slaremberg  sur  le  marquis 
de  Bay.  Bataille  de  Yillaviciosa ,  gagnée  par 
Yendôme  sur  le  comte  de  Staremberg.  Les 
alliés  débai^quent  en  Languedoc  et  sont  re- 
poussés. 

17XX.  Opérations  du  maréchal  de  Yillars 
contre  Marlborough  en  Flandre.  Progrès  des 
alliés  dans  ce  pays.  Les  opérations  des  ma- 
réchaux d'Harcourt  et  de  Besous  sur  le  Rhin, 
et  du  maréchal  de  Berwick  sur  les  frontières 
de  la  Savoie ,  ne  présentent  rien  de  remar- 
quable. Opérations  du  duc  de  Noailles  en 
Catalogne  ;  prise  de  Gironne. 

17 1 VI 713.  Opérations  dans  la  Flandre. 
Siège  de  Landrecies  par  Eugène.  Bataille  de 
Denain,  gagnée  par  Yillars  sur  Eugène. 
Prise  de  Mortagne,  de  Saint- Arnaud,  de  IVlar- 
chiennes ,  de  Douay,  du  Quesnoi.  Paix  d'U- 
trecht,  conclue  avec  toutes  les  puiiisances  bel- 
'ligéi-anies,  excepté  TEmi^ire. 

17x3-17x4.  Continuation  de  la  guerre  avec 
l'Empire.  Opération^  de  YiUan  s^r  le  Rhin , 
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prise  de  Landau  et  de  Kribourg.  Trailé  de 
Kastadt. 

Louis  XY. 

1715— 1774. 

17 33- 17 58.  Guerre  au  sujet  de  la  cou- 
ronne de  Pologne  et  de  Tclection  de  Stanis- 
las Leczinski,  contre  l'Empereur  et  ses  alliés. 
Elle  se  termine  par  la  paix  de  Tienne,  et  ne 
présente  que  deux  campagnes  : 

X 733.  Les  Français  passent  le  Rhin  ,  et 
^emparent  du  fort  de  Kelil.  Opérations ,  en 
Italie  ,  de  Yillars  et  du  duc  de  Savoie  ;  prise 
de  Milan. 

1734.  Opérations  du  maréchal  deBerwick 
en  Allemagne;  siège  et  prise  de  Philipsboiirg. 
Mort  du  maréclial  de  Berwick.  Opérations 
en  Italie  ;  le  maréchal  de  ViJlars  est  rem- 
placé par  le  maréchal  de  Coigni.  Bataille  de 
Parme.  Bataille  de  Guastalla  ,  gagnée  par  le 
roi  de  Sardaigne  et  le  maréchM  de  Coigni. 
Suspension  des  hosliliiés  ;  la  paix  n'est  défi- 
ni livement  conclue  quVn  1738. 

1740-1748.  Guerre  delà  succession  d'Àu- 
triche.  Elle  se  termine  par  la  paix  d'Aix-ia- 
Cha))elle,  et  comprend  les  opérations  mtli> 
taires  suivantes  : 

Z741.  La  France  prend  part  à  la  guerre 
que  le  roi  de  Prusse  avait  commencée  en 
Allemagne  par  l'invasion  de  la  Silésie  ;  elle 
80  11  lient  lés  prétentions  de  Télecteur  de  Ba- 
>icrc,  qui  s*empare  de  Passau  ,  de  Linlz  ,  et 
s'avance  jus(|u'à  trois  lieues  de  Vienne,  puis 
fait  invasion  dans  la  Bohème,  et  s*empare  de 
Prague. 

1749.  Revers  des  1rou|)es  bavaroises  et 
françaises  dans  la  Bohême  et  la  Bavière. 
Belle  retraite  du  maréchal  de  Belle-Isle.  Re- 
prise de  Prague  par  les  Autrichiens. 

X  743.  Opérations  militaires  en  Italie.  Ba- 
taille de  Campo-Santo  ,  gagnée  par  le  comte 
de  Gages  sur  les  Autrichiens.  Opérations  en 
Allemagne.  Bataille  de  Bettingeu,  gagnée  par 
George  II ,  roi  d'Angleterre,  sur  le  marécual 
de  Noailles. 

1744.  La  France  et  l'Angleterre  se  décla- 
rent mutuellement  la  guen'e.  La  France  met 
quatre  armées  sur  pied  ;  les  deux  premières 
agissent  en  Flandre ,  sous  le  commandement 
du  maréchal  de  Noailles,  de  Louis  XY,  et  du 
maréchal  de  Saxe.  Sièges  et  piises  de  Menin, 
d'Ypres,  etc.  La  troisième ,  commandée  par 
le  maréchal  de  Coigni ,  agit  sur  les  bords  du 
Rhin  et  en  Allemagne.  Combat  des  lignes  de 
Wissem bourg.  Prise  de  Fribourg.  I^  (|ua- 
trième,  commandée  par  le  prince  de  Conti, 
agit  sur  les  frontières  du  Piémont  et  en 
Italie.  Affaire  des  barricades.  Bataille  de 
Coni. 

1745.  Deuxième  campagne  en  Flandre. 


Bataille  de  Fontenoî,  gagnée  par  le  maréd 
de  Saxe  sur  le  duc  de  Cumberland.  Prise 
Tournay,  Gand,  Bruges,  Ostende ,  etc.  0] 
rations  en  Italie  ;  bataille  de  Bassignata,  | 
guée  par  le  maréchal  de  Maillebois  et 
comte  de  Gages  sur  le  roi  de  Sardaigne. 

X746.  Troisième  campgne  en  FUnd 
Prise  de  Bruxelles,  d'Anvers,  de  Mons,j 
les  lYançais.  Bataille  de  Raucoux.  Ope 
lions  en  Italie;  bataille  de  Plaisance,  gagi 
par  les  Autrichiens  sur  don  Philippe ,  a;; 
sous  ses  ordres  Maillebois  el  Gages,  j 
troupes  françaises  sont  forcées  de  se  reti 
derrière  les  Alpes.  Invasion  en  France ,  ' 
troupes  impériales  et  piémoiitaises.  E 
sont  chassé«>s  par  le  maréchal  de  Belle-t 
Combat  d'Exilés.  Louis  XY  envoie  Bouitt 
puis  le  duc  de  Richelieu,  au  secours  di 
ville  de  Gènes ,  révoltée  contre  les  An 
chiens. 

X747.  Quatrième  campagne  en  Fland 
Bataille  de  Laufeld ,  gagnée  par  le  marél 
de  Saxe  sur  le  duc  de  CumbcrlandL  PrÎM 
Berg-op-Zoom. 

X748.  Commencement  de  la  cinquil 
campagne.  Siège  de  MaëstrichL  Suspra^ 
des  hostilités.  Paix  d'.AL-U-Chapelle. 

X755.  Commencement  de  la  guerre  tfj 
les  Français  el  les  Anglais  en  Amérique, 

X 756- 1763.  Guerre  de  Sept  ans.  Etti 
termine  par  le  trailé  de  Paris,  et  doonel 
aux  principaux  faits  militaires  suivants  : 

1756.  Le  maréchal  d'Estrées  pénètre  j 
qu'en  Hanovre ,  et  remporte  la  victoiri 
Uasicmbeck  sur  le  duc  de  Cumberland. 
taille  navale  de  Mahon,  gagnée  par  M.  4 
GalfSsonnière  sur  l'amiral  Bing. 

1757.  Opérations  du  maréchal  de  Sod 
en  Allemagne.  Bataille  de  Rosbach. 

1753.  Opénitions  de  l'armée  françaid 
Allemagne.  Bataille  de  Crevelt ,  gagnée 
le  prince  de  Brunswick  sur  le  comte  de  C 
mont.  Bataille  de  Sondershausen,  oùledo 
Broglie  défait  les  Ttanovriens.  Bataille  de 
tzelberg,  gaguée  par  le  prince  de  Bil 
wick. 

1759.  Suite  des  opérations  de  Van 
française  en  Allemagne.  Bataille  de  Ber^ 
gagnée  par  lé  maréchal  de  Broglie  sfll 
prince  de  Brnns^rick.  Bataille  de  Miaà 
gagnt'e  par  le  prince  de  Brunswick  si 
maréchal  de  Conlades.  Revers  des  Fraa 
dans  l'Amérique  du  Noitl.  Bataille  de  ^ 
bec ,  gagnée  par  les  Anglais  sur  le  mai 
de  Montcalm.  Le  Canada  est  enlevé  I 
France. 

1760.  Opérations  de  l'armée  français 
Allemagne;  bataille  de  Warbourg,  gagn^ 
le  marcpiis  de  Muy  par  les  alliés.  BataiÉ 
Clostercamp  ou  de  Rheinberg ,  gagnée 
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kitréchil  de  Culrie   sur  le  priooe  de 
feiKnck. 

i;6i.  Siriénie  campagne  de  la  guerre  de 
faf  as.  Opéralious  des  deox  armées  fran- 
MB,  coomaDdécs,  Tune  par  le  maréchal 
«Mise ,  Tautre  par  le  maréchal  de  Bro- 

Kè.Baiaiflede  Willinghatisen ,  perdue  par 
Mcdiai  de  Broglie  contre  le  prince  de 
Prise  de  Pondicfaéry  par  les  An- 

1763- 1763.  Septième  et  dernière  campa- 

de  la  gnerre  de  Sept  ans.  Batailles  de 

teÎD ,  gagnée  par  Ferdinand  sur  le 

IcfEstrées;  de  Jobanisberg,  gagnée 

lEslrées  et  Souhise  snr  le  prince  de 

Traités  de  Paris  et  d^Hubers- 

qai  tominent  la  guerre  de  Sept  ans. 

Louis  XVI. 
1774— 179Î. 

."ïJJ^i'SS.Ga^Tre  d'jéméritfue.'LtL  France 

Inrti  pour  les  colonies  anglaises  de 

^oe  septentrionale ,  révoltées  contre 

)le,  et  leur  envoie  des  munitions, 

,  des  officiers  ;  par  suite ,  guerre 

ratre  la  France  et  l'Angleterre. 

J^t.  Combat  naval  d*Ouessant ,  entre  le 

fOrrilliers  et  Tamiral  Keppcl.  Prise 

lie  de  h  Dominique  par  le   marquis 

lié.  Prise  des  iles  de  Saint-Pierre,  de 

I ,  et  de  Sainte-Lucie,  par  les  An- 


79.  Prise  des  iles  Saint- Vincent  et  de  la 
par  d^Eslaing.  "Vicloire  remportée 
^Eilamg  sur  la  flotte   anglaise,    com- 

parByron. 

78a  SucGès  de  la  marine  française  dans 

âitincs.  Opérations  navales  de  Guichen, 

pour  remplacer   d*Estaing,   et  des 

de  Yaudreuil,  de  Lamotte-Piquet  et 

Différents  combats  entre  Guichen 

irai  Rodney.   La  France  envoie  aux 

Aaiéricains un  secours  de  ia,ooohom- 

nos  la  conduite  du  comte  de  Rocham- 


[.  Opôations  navales  vers  les  Antilles  ; 
naval  entre  Grasse  et  l'amiral  Hood. 
de  16  vaisseaux  anglais ,  à  la  hauteur 
Lézard,  par  Lamotle» Piquet.  Prise  de 
>  par  Grasse.  Opérations  deWashing- 
rdiai  TAmérique  .«eptentrionale,  on  il  est 
par  Rochambeau  et  la  Fayette.  Ca- 
de  Farmée  anglaise  dans  York- 
Expédition  do    marquis   de  Suffren 
iks  mers  de  Tlnde. 
•iTli-x^gJ.  Rqirise  de  l*île  de  Minorqne 
'  I  Aurais  par  Grillon.  Siège  de  Gibral- 
les  Francis  et  les  Espagnols ,  com- 
par  CHlIon.   Bataille  navale ,  à  la 
<M  l'île  de  la  Dominique  et  des  Sain- 


tes, où  Grasse  est  fait  prisonnier.  Combat 
naval  de  Negapatnam,  entre  le  bailli  do  Suf- 
fren et  Famiral  Hughe.  Paix  de  Versailles. 

179a  (avril).  Commencement  des  guerres 
de  la  révoiuùon.  Guerre  contre  Francis  II, 
roi  de  Bohème  et  de  Hongrie.  Les  généraux 
la  Fayette  et  Rochambeau  envahissent  la  Bel- 
gique. Mauvais  succès  de  cette  invasion  ;  dé- 
route de  Quicvrain  et  de  Tournay. 

179a  (août  -  septembre).  Campagne  de 
l'Argonue.  Dumouriez  marche  contre  les 
Prussiens,  les  Autrichiens ,  les  Hessois  et  les 
émiCTés  qui  ont  envahi  la  France ,  se  sont 
rendus  maîtres  de  Longwy  et  menacent  Ver- 
dun. Victoire  de  Valmy.  Retraite  des  coa- 
lisés. 

RxPrBLfQVK. 

(aa  septembre  1793 — 6  novembre  1804). 

i**  Convention,   a  septembre  179a  jusqu'au 
ao  octobre  1795. 

1793  (septembre).  Expédition  en  Italie. 
Conquête  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice, 
qiri  sont  réunis  à  la  France. 

x79a(septenibre-octobre).  Campagne  sur  le 
Rhin.  Prise  de  Wormset  de  Mayence  parCus- 
tine.  Occupation  de  Francfort.  —  (décembre). 
Les  Prussiens  reprennent  celte  ville.  Retraite 
de  Custine.  Défaite  de  Beurnonville  à  Pelltn- 
gen. 

179a  (fin  d'octobre-novembre).  Expédition 
de  Dumouriez  dans  les  Pays-Bas  autrichiens. 
Victoire  de  Jemmapes.  Prise  de  Gand ,  de 
Mons,  de  Bruxelles ,  de  Namur ,  d'Anvers  ; 
conquête  de  ta  Belgique  jusqu'à  la  Meuse. 

1793  (février-avril).  Expédition  de  Du- 
mouriez en  Hollande^  Envahissement  du 
Brabant.  Défaites  d'Aldenhoven  et  de  Ner- 
vvinde.  Retraite  de  l'armée  française.  Trahi- 
son et  fuite  de  Dumouriez  et  d'une  partie  de 
son  état-major.  Évacuation  de  la  Belgique. 

1793  (mars^ — 1795  (septembre).  Guerre 
civile  en  P'enaée  et  en  Zlr^ra^/ie.  Batailles  de 
Fonlenay,  de  Vihiers,  de  Luçon ,  de  Torfou, 
de  Corou,  de  la  Tremblaye,  de  Choller, 
d'Entrames ,  du  Mans  ,  de  Savenay;  expédi- 
tion de  Quiberon  et  de  l'Ile-Dieu. 

1793  (mars-octobre).  Campagne  sur  le 
Rhin  et  dans  les  Vosges.  Envahissement  des 
frontières  de  l'Est  par  les  coalisés  ;  retraite 
de  Custine.  Siégfe  et  prise  de  Mayence  par 
les  Prussiens.  Perte  des  lignes  de  Weissem- 
bourg. — (novembre).  Envahissement  de  l'Al- 
sace. Combats  de  Kaisersiautern.  Retraite  de 
l'ennemi. 

1 793.  Campagne  sur  la  frontière  d'Italie. — 
(avril-juin).Combatsd9ns  le  comté  de  Nice. — 
(août).  Invasion  de  la  Savoie  par  a5,ooo 
Piémontais.  —  (octobre).  Prise  de  Lydh  et  de 
Tpulon  par  les  troupes  républicaines. 


T«ix.  14*  Uvraison.  (Dict.  bnoygl.,  etc.) 


14 


210 


GCERRES 


LTJNlVfcR3. 


61TEBRCS 


1793  (avril) — 1795' (juin).  Guerre  conlrc 
l'Espagne.  Envahissement  du  Koussillon  par 
les  Espagnols;  leur  retraite.  Irruption  des 
Français  en  Catalogne  ;  prise  de  Roses  et  de 
Bitbao.  Paix  de  DAle. 

Z793  (avril  -  octobre).  Campagne  sur  la 
frontière  du  Nord.  Capitulation  de  Condé  et 
de  Valenciennes.  Blocus  de  Dunkerque  par 
les  Anglais.  Batailles  de  Hondscoote  et  de 
Wattigaies. 

1794 — janvier  1795.  Campagne  sur  la 
frontière  du  Nord.  Victoires  de  Pichegru  à 
Touriiay,  et  de  Jourdan  à  Fieurus  ;  dès  lors, 
marche  rétrograde  des  alliés  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Hollande ,  puis  leur  retraite  en 
Allemagne.  Passage  de  rT  par  Pichegru ,  et 
conquête  de  la  Hollande.  Traité  d'amitié  en- 
tre la  république  française  et  la  république 
b«tave  ;  paix  avec  la  Prusse. 

1794  (avril) — X 795 (novembre).  C^ampaene  ' 
en  Italie.  Prise  du  petit  Saint-Bernard  et  du 
mont  Cenis.  Expédition  sur  Oneille.  Combat 
de  Ponte-di-Nare.  Combat  do  Caire.  Com- 
bats du  l'anaro,  de  Melogno  et  de  Vado.  Re- 
traite des  Français.  Victoire  de  Loano. 

1794  (mai-septembre).  Campagne  dans  les 
Vosges.  Prise  de  Kaisersiautcrn  i»ar  les  alliés. 
Combats  de  Sf^hifferstadt,  de  Schweigeuheim 
et  de  lYippstadt.  Bataille  d'Edenkobcn.  Con- 
quête de  rélectorat  de  Trêves.  Deuxième 
prise  de  Kaiserslautern. 

1795  (septembre-décembre).  Campagne 
sur  le  Rhin  contre  les  Impériaux.  Passage  du 
fleuve  par  les  Français.  (k>mbal  de  Siegbourg. 
Prise  de  Manheim  et  blocus  de  Mayeuce. 
Retraite  (volontaire)  de  Pichegru.  Capitula- 
tion de  Manheim;  déblocus  de  Mayenoe. 
Trêve  avec  l'Eupire. 

a°  Directoire,  ao  oct,  1795 — 9  nov.  1799. 
z  796 -1797.  Guerre  d'Italie.  Bonaparte 
prend  le  commandement  de  l'armée  française 
a  Nice  (3o  mars  1796).  Victoire  de  Monte- 
uotte  (la  avril),  de  Millesimo(i5),  de  Mon- 
dovi  sur  les  Piémontais  (aa)  ;  de  là ,  armis- 
tice forcé (aS),  puis,  paix  séparée  avec  le 
roi  de  Sardaigoe  (i5  mai);  cession  à  la 
France  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice; 
occupation  par  les  Français  des  principales 
forteresses.  Poursuite  des  Autrichiens.  Pas- 
sage Ju  pont  de  Lodi(xo  mai).  Conquête  de 
toute  la  Lombardie  jusqu'à  Mautoue.  Armis- 
tice avec  Parme  (9  ma i),  avec  Modène  (17), 
avec  le  pape  (a3  juin).  Paix  deTolentino  (19 
février  1797);  cession  à  la  France  des  léga- 
tions de  Bologne  et  de  Ferrare,  et  renoncia- 
tion par  le  pape  à  toute  prétention  sur  Avi- 
gnon. Paix  avec  Naples  (10  octobre).  Gênes 
se  plate  sous  la  protection  de  la  France  (19); 
la  Corse  est  reprise  aux  Anglais,  maîtres 
de  cette  lie  depuis  juin  1 794  ;  mais  ils  s'em- 


parent de  rile  d*E1be  (9  Juillet).  Sié^  de 
Mantouc  (juin  1796 — février  1797).  Éi-heci 
de  Wurmser  à  Brescia  et  au  lac  de  Carda 
(3  et  5  août).  Nouvelles  défaites  de  Wurmser 
à  Roveredo  et  à  Bassano  (4  et  9  septembre). 
Bataille  de  trois  jours  à  Arcole  (  i5  novem- 
bre). Bataille  de  Rivoli  (4  janvier  1797).  Ca- 
pitulation de  Mantoiie  (a  février).  Marche 
sur  TÂutridie  (mars).  Armistice  de  Léobeo 
(z8  juin).  Déclaration  de  guerre  de  la  France 
contre  la  république  de  Vcnbe  (3  mai  1797). 
Occupation  de  la  capitale  par  les  Français 
(16  mai),  suivie  de  celle  des  iles  gréco-v«ii- 
ticnnes  par  une  flottille  vénitienne  et  fran- 
çaise. 

1796.  Guerre  sur  le  Rhin.  Progrès  dn  gê> 
néral  Jourdan ,  depuis  le  bas  Rhin  jusque 
dans  le  haut  Palatinal,  et  du  général  Moreau, 
depuis  le  haut  Rhin  jusqn*«n  Bavière.  Con- 
clusion d'un  armistice  avec  Bade,  Wurtem- 
berg ,  etc.  Défaite  de  Jourdan  à  Amberg  et  à 
Wurzbourg.  Fameuse  retraite  de  Morean 
jusqu'à  Uuningue. 

1797.  Nouveau  passage  du  Rhin  à  Ncu* 
wied  par  Hoche,  et  à  Diersheim  par  Moreau. 
Paix  de  Campo-Formio. 

1 798-1 80 X.  Expédition  d'Egypte.  Départ 
de  la  flotte  française  (18  mai  1798).  Prise  de 
Malte  (la  juin).  Débarquement  des  troupes 
(^i«r  juillet).  Prise  d'Alexandrie  (a).  BataiA» 
des  Pyramides  (ai).  Occupation  du  CaifljB 
(a6).  Bataille  de  Sédiman  (7  octobre)»  et  ot> 
cupation  de  toute  la  haute  Egypte.  Expédia 
tion  de  Syrie  (décembre-juin  X799).  BâlaS* 
les  du  monl  Thabor  (  16  avril  ).  (TA^ukiil 
(a5  juillet),  d'Héliopolis  (ao  mars  x8oo)«  & 
Canope(ax  mars  i8ox).  Évacuatios  du  pa|S 
par  les  Français  (37  septembre). 

1798  (août-octobre).  Expédition  d'frlaiidd 
sous  la  conduite  du  général  Uumbert. 

X798-X799.  Guerre  contre  le  roi  des  DeiQ 
Siciles.  Inva&ioo  des  État:»  romains,  et  ocoii 
patiou  de  Rome  par  le«  Napolitains  (a4~^ 
novembre).  Bataille  de  Civi(à-(^&lellaua  (j 
décembre).  Reprise  de  Rome  par  les  Vtwi 
çais  (i5).  Prise  de  Naples /a3  janvier  17119) 
Etablissement  de  la  république  partbéfM! 
péenne. 

1799.  Campagne  contreles  Autrichàensai 
le  RJûn  et  le  Danube.  Défaites  de  Joinnch 
à  Ostrach  et  à  Siockach  (ai  et  a 5  onuî 
Marche  de  Suwarow  contre  Masséua  i 
Suisse  ;  le  général  français  bat  les  Russes  - 
regagne  le  haut  Rhin. 

X  799.  Campagne  d'Italie.  Défaites  de  &c2 
rer  à  Vérone  et  à  Magnano  (^6  mais 
5  avril).  Défaite  de  Moreau  à  Cascano  (at 
Prise  de  Milan  et  de  Turin  par  les  allai 
R.eddition  de  toutas  les  places  loxtea»  jf 
pris  Mantoue  (a8  juillet),  Défaite  db 
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■Uila  Trabbia(i7,  i8  et  19  jaîn).  Éva- 
oNmide  Noplo.  Dé&he  de  JoiÂert  à  Novi 
ifimtl),  GèatSj  où  Muaéoa  s*est  enfermé, 
<  AmôÎmv  welcut  tetiles  au  pouvoir  des 

TCmàmlaL  9  aov.  1799 — é  oov.  1804. 

iSoo.  Ckmpaçne  dltalie  (etanpagne  dôt 
^aHijmgn^  aoiif  let  or^wdu  prunier  eon- 
ri.FaÉ§age  du  mont  Saial*Bcni»tl.  Msede 
Sha,  et  létablissemetit  de  la  république  ci- 
■l|iie.GéDea  aemid  aux  Autrichieoi  après 
llMee  de  5»  jeun.  BalaiUe  de  BAarâigo 
(14  juin}.  ÉvacuatioD  de  la  Lombardie  et 
^Piaalca  ks  f^oes  fortes  jusqu'à  Mantoue. 

ilao.  Campagne  d'Alleauigue.  Moreau 
]He  le  Rhin  en  Alsace  (a5  avri[].  Progrès 
|HiMs  et  eonstaols  de  son  armée  jus- 
|ji  UIb  (»-io  mai).  Entrée  en  Bavière 
fkm  le  pajs  des  Grisons  (  join  et  iuillel). 
"^iti^  de  Hohenlinden  (3  4ëce»bre))  et 
nù  en  Aalrtche  iu$qu*à  Linlz.  Victoire 
•Bciuke  sur  le  Mincie  (126}.  Passage  de  TA- 
wf  (!«'  janvier  i8oj).  Armistice  de  Tré- 

ilo3  (mai-juillet).  Expédition  en  Hanovre, 
SBÎic  d'une  déclaraliou  de  guerre  entre  la 
et  TAnglelerre.  Occupation  de  tout 
orat  par  Mortier. 

Eicpiai. 
6BBvnnbrax6o4 — aajuin  t%%B, 
xSo»  (octobre-uoverabre).  Expédition  an 
^ct  dans  le  Tjrrol  conire  les  Autricbiens. 
le  de  Galdiero.  Retraite  de  l'ennemi. 
iSeS  (septembre-décembre).  Guerre  d'Al- 
a^ne.  Passage  du  Rbiu,  puis  du  Danube, 
ks  Français.  Combats  de  Wertingen,  de 
j,  d'Albeck  el  d'Elebingen.  Ca|iitu- 
d'Oim.   Passage   de  Tlnn.   Gouibats 
tetien  et  de  Dûrenstein.  OccupatioA 
Tienne.  Bataille  d'Austerlitz  contre  les 

Paix*  de  Presbottrg. 

ito5  (fin  dedéoonbre)  —  tSo^  (juillet). 

contre  le  roi  de  Naples.  Toute  la  p«i>> 

[mentale  de  ses  ÉUtslui  est  enlevée, 

!  «t  donnée  par  M^poléoo  a  son  frère  Jo- 

i%àk  Guerre  contre  la  Prusse.  BalaiQe 

Ocnipatiou  de  BerUn. 

x<o5-i8o7.  Guerre  en  Polog»)e  contre  les 

ES.  BataiUe  de  Pulstuck.  Bataille  d'Eylan. 

ei  prise  de  Dantzig.  Bataille  de  Fried- 

/bailé  de  Tibia. 

ilo8-iSt3.  Guerre  d'Espagi^ie  et  de  Por^ 


^09.  Ontrre  contre  l'Autriche,  dont  les 

ont  euvabi  la  Bavière,  la  Pologne,  le 

et  ntalie.  Passaçe  de  TJser  par  l'ar» 

e  Charles  (  x6  avril).  Ai-rivée  de  liapo- 

1(17).  Combat  de  Pfoffenbofen  (19).  Ba«- 


I 


taille  d'Abensbevg  (ao),  d'EdimûM  (a a). 
Prise  de  Ratisbonne  (a  3).  Passage  de  l'inn 
par  Napoléon  (17).  Seconde  prise  de  Tienne 
(xa  mai).  Évacuation  du  Ty^rol  et  de  lltalic 
par  l'arcbiduc  Jean;  abandon  de  Varsovie 
par  Tarcfaiduc  Ferdinand.  Batailles  d*Aspern 
et  d'EssIing  (ai  et  aa  mai).  Affaire  de  Tile  de 
Lobao.  Bataille  de  Wagram  (€  juillet).  Ar- 
mistice de  Znaym  (xa).  Traité  de  Tienne 
(  14  octobre). 

x8xa  (juin-décembre).  Guerre  de  Russie. 
Bataille  de  Smolensà.  Bataille  de  la  Mos- 
kowa.  Prise  de  Moscou  ;  incendie  de  cette 
ville.  Retraite  de  Tannée  firaoçaise.  Passage 
de  la  Bérézina. 

x8x3.  Campagne  de  Base  contre  les  Rus- 
ses, les  Prussiens ,  etc.  Batailles  de  Lulzen , 
Bautzen,  Dresde  et  Leipzig.  DéCaction  des 
Saxons  et  des  Bavarois.  Retraite  des  Fran- 
çais derrière  le  Rhin. 

18 14.  Campagne  de  France  (janvier-mars). 
Opérations  sur  la  Marne  et.la  Seine.  Bataille 
de/Moutmiraii.  Bataille  de  Montereau.  Ba- 
taille et  capitulation  de  Paria.  Opérations  sur 
le  Rhône  et  la  Saône  ;  prise  de  Genève  et  de 
Bourg  par  les  coalisés,  qui  poussent  jusqu'à 
Lyon.  Retraite  d'Augereau.  Opérations  en 
Belgique  ;  défense  d'Anvers  par  Carnot.  Ope- 
rations,  au  pied  des  Pyrénées,  contre  les  An- 
glais ;  bataiUe  de  Toulouse. 

X  8 1 5(avril-mai) . Guecre  civile  dans  le  M  jdi 
et  en  Teudée. —  (Juin).  Campagne  en  Belgi- 

3ue  contre  les  coalisés.   Batailles  de  Ligny» 
es  Quatre-Bras ,  et  de  Waterloo. —  (Fin  de 
juin).  Seconde  capitulation  d/e  Paris. 

Louis  XTIIL 
x8a3.  Guerre  d'Espét^. 

Charles  X« 

x8a8.  Expédition  de  Morée  contre  les  fôr- 
ces  turco-égyptienœs.  Évacuation  générale 
du  pays  ;  proclamation  de  l'ind^pendanœ  de 
la  Grèce. 

x83o.  Mai,  a5.  Départ  de  la  flotte  fran- 
çaise de  Toulon  pour  l'expédition  d'Afri- 
que. 

Juin,  14.  Débarquement  de  l'expédition 
dans  la  prttqu'ile  de  Sidi-Femich. 

Juin  ,  19.  Bataille  de  Staouéli  ;  l'armée 
françaÎM  y  bat  les  troupes  du  d^  d'Alçer. 

Juin,  a4.  Attaque  du  camp  irangais  de 
Sidi-Kbalef  par  les  troupes  arabes  ;  3o,ooo 
d'entre  eux  y  sont  vivement  repousses. 

Juillet,  4,  Prise  du  fort  de  l',Em|)ereur. 
Capitulation  d'Alger.  ^ 

Juillet,  5.  Occupation  d'Alger. 

Juillet,  a3-a5.  Fjtpcdilion  du  général 
Bourmout  sur  Blida.  Combat  de  Blida. 

14. 


Cid 


1.017IS-PHIMPPK  l^» 


L'UNIVERS. 


GCËMBS 


Novembre,  17.  Expédition  du  général 
Claiisel  sur  Blida  et  Mcdca. 

Novembre,  19.  Prise  de  hlida. 

Novembre,  ai.  Passage  du  défilé  de  Ténia; 
attaque  et  combat  du  col  de  ce  nom. 

Novembre ,  aa.  Occupation  de  Médéa. 
Soumission  de  la  province  de  Tittery. 

i83i.  , 

Avril.  Expédition  du  général  Bertfaezène 
sur  la  ChifTa  et  le  Mazafran. 

Mai.  Expédition  à  l'est  de  Métidja. 

Juin,  35.  Expédition  pour  Médea. 

Juin,  3o.  Combat  sur  TAtlas  ;  les  Arabes 
y  sont  complètement  battus. 

Juillet ,  8.  Expédition  d'une  flotte  fran- 
çaise contre  don  Miguel ,  et  sou  arrivée  de- 
vant Temboucbure  du  Tage. 

Juillet,  II.  La  flotte  force  Feutrée  du 
Tage. 

Juillet,  17-18.  Attaque  de  la  Ferme-Mo- 
dèle par  les  Arabes;  ils  sont  repoussés  après 
un  combat  opiniâtre. 

Juillet,  aa.  Combat  de  l'Oued-Kermès. 
Défaite  du  bey  de  Tittery. 

Août,  9.  L'armée  française  entre  en  Bel- 
gique. 

i83a. 

Féwier ,  7.  Départ  d'une  expédition  fran- 
çaise pour  les  États  romains. 

Février,  aa-a3.  Occupation  d'Ancône  par 
les  Français. 

Mars,  3-8.  Les  Arabes  attaquent  Oran,  et 
sont  repoussés  avec  perte. 

Mars,  25.  Prise  de  Boue. 

Octobre,  a.  Combat  de  Bouffarick,  dans 
lequel  les  troupes  françaises  obtiennent  un 
avantage  si;;nalé. 

Octobre,  a3.  Attaque  d'Oran  devant  cette 
place. 

Octobre,  36-27.  Attaque  et  combat  de  h 
Ferme-Modèle. 

Novembre,  i5.  Les  Français  pénètrent  en 
Belgique. 

Novembre,  ai.  Nouvelle  expédition  sur 
Blida. 

Novembre,  ag-So.  Investissement  de  la  ci- 
tadelle d'Anvers  par  l'armée  française. 

Décembre,  a3-a4.  Capitulation  de  la  cita- 
delle d'Anvers  ;  les  troupes  du  siège  y  font 
leur  entrée. 

i833. 

Juin.  Occupation  d'Arzew. 

Juillet.  Occupation  de  Mostaganem. 

Octobre.  Occupation  de  Bougie. 

1834. 

Avril.  Attaque  infructueuse  de  Bougie  par 
Achmet-Bey. 


i835. 

Juin.  Combat  de  la  Sig.  Désastre  de  la 
Macta ,  où  nos  troupes  éprouvent  des  per- 
tes par  la  difficulté  et  le  mauvais  état  des 
roules. 

Novembre,  a6.  Expédition  contre  Mas- 
cara. 

Décembre.  Combat  de  Sidi-Emburuk.  Des- 
truction de  Mascara. 

t836. 

Janvier,  8.  Expédition  de  llemecen. 

Mars.  Occupation  de  Tlemecen.  Combat 
de  la  Tafna. 

Juillet ,  6.  Expédition  contre  Abd-el-Ka- 
der.  Combat  de  la  Sassef.  Combat  de  Sie- 
kack.  Ravitaillement  de  Tlemecen. 

Novembre ,  g.  Première  expédition  de 
Constantine ,  commandée  par  le  prince  royal 
et  le  maréchal  Clausel  ;  l'intempérie  de  k 
saison  la  fait  échouer. 

i837. 

Mai,  3o.  Signature  du  traité  de  la  Tafnt.' 

Septembre,  i3.  Reconnaissance  sur  ht, 
Raz-el-Akba„  et  jusqu'à  l'Oued- Zenati,  parlij 
géucral  Damrémont.  ' 

Septembre  ,  a 3.  Attaque  des  camps  daj 
Mercljez-el-Hammar  et  de  la  Seybousc ,  paiH 
les  Arabes  ;  ils  sont  repousses  avec  perte.     1 

Octobre ,  1^^.  Deuxième  expédtiion  àm 
Constantine ,  dirigée  par  le  général  DamM 
mont  et  le  duc  de  Nemours.  Passage  de  HJ 
Scybouse  par  les  trois  premières  brigade 
l'armée,  commandées  par  le  duc  de  Ncnu 

Octobre,  9  et  10.  Attaque  de  Coosi 
line. 

Octobre  ,  la.  Le  général  Damrémont 
tué  devant  la  place. 

Octobre ,  x3.  Prise  de  Constantine  par 
général  Valée. 

x838. 

Septembre,  x*'.  Départ  de  Brest  d'une 
cadre  dirigée  contre  le   Mexique   ( 
Crux).  ^ 

Octobre,  8.  Attaque  du  camp  de  TArroadj 
et  d'un  convoi  de  mulets  par  les  K.abttlai{ 
qui  y  sont  battus.  - 1 

Octobre,  a5.  Évacuation  d'Aneône  parlrl 
troupes  françaises.  i 

Novembre ,  «7.  Prise  du  fort  de  Snt^tj 
Jean  d'Ulloa  parla  flotte  de  l'amiral  BaudUI 

1839.  ^ 

Février,  11.  Attaque  desKabaîles  eoolM 
la  garnison  de  Guelma  ;  ils  sont  repoi 
avec  pertes. 

Mai,  ia-i3.  Expéditioti  de  Djidjélî 
de  celte  place. 

Octobre,  17-3 1.  Expédition  de  Sétif. 

Octobre,  a8.  Passage  des  Portes  de  Fer 
l'armée  d'Afrique. 


ïpoosHH 

ti;p>ij 


6UBBRB8 


FRANCK. 


•UBBfiS 


318 


Ikfoànj  xo.  Combat  de  Chiffa. 

NoicBbre,  ai.  Combat  d'Ouad-el-Aleg. 

Oéeembre,  i4-i5.  Combata  de  Blida. 

Hiaakt,  3x.  CombaU  de  Biida  et  de  la 
Oft. 

x84o. 

Ferrio*,  a-6.  Défeose  de  Mazagran  par  i23 
àonado  i*' bataillon  d*infauterte  légère 
lAftifK,  contre  lo  à  xa,ooo  Arabes. 

Un ,  xa.  Combat  de  Miaerguin  ou  de 

Mio,  16.  Prise  deChercbel. 
H»,  34.  Combat  de  Selsous  dans  la  pro- 
ns  de  Constaatine. 
l\ti,it.  Combal  deMeakiai». 
là.  11.  L'armée  française  emporte  le  col 
Tôiiali  de  Moonîa. 
In,  17.  OocopatioB  de  Médéa. 

s-8.  Expédilioa  et  oocupati(m  de 

1841. 
^  i5.  Prise  de  Tékedempt  par  le  géné- 


yMi,  3o.  Occopation  de  Mascara. 

^,  i3.  Défaite  d'Abd-el-Kader  près 
^ifaasra. 
-fcplmibre,  a3-3o.  Ravitaillement  de  Mas- 

ptf  Tannée  d'Afrique, 
mfan,  a.  Ravitaillement  de  Milianah. 
^O^afcre,  27-30.  Ravitaillement  de  Médéa, 
te  des  Arabes  près  du  bois  des  01i« 

Bbre,  5.  Rentrée  de  la  division  expé- 
d*Oran  à  Mostaganem  ,  après  54 
de  campagne. 

[HoQs  terminerons  cet  article  par  une 

ue  aassi   exacte  que  possible 

durée  des  guerres  dans  l^uelles 

a  été  engagée  pendant  les  cinq 

siècles  : 

[oatocxitme  siècle  on  compte  43  aanëes 

5  i»  fverreeivtle, 
i3  de  yserre  extérieure  , 
>>  de  guerre  sor  le  sol  de  U  France, 
[yai  14  grandes  batailles  :  à  Coartrai,  ft  Poi- 

k  ^oivsUnie  sidcle ,  71  anoéee. 
i^  ^  gaerre  ctrile , 
43  de  guerre  iotérieore, 
»5  d«  guerre  extérieure , 

I  batailla  t  à  Âsiaconrt ,  k  Caatillon,  à 

i«  Beaiitue  aUde,  85  années. 
3Î  de  guerre  drîle  et  religieuse , 
S  de  guerre  sur  le  territoire  de  France, 
♦*  *e  guerre  portée  an  dehors , 
«1 17  WtaiHcs  rangées,  sur  lesquelles  1 1  furent 
>  fn  des  Français  contre  leurs  compatriotes. 
*<  W  dii-Mptièaie  sièele ,  69  années. 
*  ^  guerre  rcligienae , 
*i  ^guerre  deile, 
S>  ^  Suerre  sur  le  aol  étranger, 


39  batailles  rangées. 
Dans  le  dix -huitième  siècle. 

I  année  de  guerre  rdigi« 
6  de  guerre  cirile , 
5i  de  guerre  extérieure  ; 
en  tout,  58  années  d'hostilités  et  93  batailles. 
Ainsi  dans  l'espace  de  cinq  siècles ,  on  irouTU 
35  années  de  guerre  cÎTile , 

40  de  guerre  religieuse  , 
76  de  gnerre  intérieure , 

17S  de  guerre  extérieure  ; 
en  tout,  3i6  années ,  poidaut  lôiqueltes  il  7  eut  184 
bauilles  rangées. 

GUBRRES   CIYILBS.  VOVCZ   JaCQUB* 

RiB,  Ligue  du  bien  public,  Pba- 

GUBBIB,  LiGUB,  GUEBBBS  DB  BBLI- 

oiON,  Fronde,  Vendée,  etc. 

Guerres  contre  les  Russes.  Voy. 
Russie,  Italie,  Zurich,  etc. 

Guerres  contre  les  Anglais. 
Voyez  Rivalité  db  la.  France  et 
DE  l'Angleterre. 

Guerres  contre  les  Sarrasins. 
Voyez  Sarrasins. 

Guerres  contrb  les  Saxons. 
Voyez  Saxons. 

Guerres  d'Allemagne.  Voy.  Aus* 
terlitz,  Bavière,  Guerre  d'Alle- 
magne DE  1702—1707,  Hanovre, 
Prusse,  Rivalité  de  la  Frange  et 

DE   LA     maison    D' AUTRICHE ,    SePT 

ans  (guerre  de),  Succession  d'Autri- 
che (guerre  de  la), Trente  ans  (guerre 
de),  etc.,  etc..  etc. 

Guerres  d'Espagne.  Voyez  Espa- 
gne. 

Guerres  de  religion.  Oq  applique 
principalement  ce  nom  aux  guerres  qui 
s'engagèrent  entre  les  catholiques  et 
les  protestants  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle,  et  se  prolongèrent 
dans  le  siècle  suivant. 

I.  La  première  eut  lieu  souB  le  règne 
de  Charfes  IX,  en  1562,  et  fut  provo- 
quée par  le  massacre  de  Vassy .  Les  réfor- 
més prirent  immédiatement  les  armes; 
les  hostilités  éclatèrent  à  la  fois  dans  le 
nord  et  le  midi  de  la  France.  Orléans, 
Rouen,  Lyon,  Tours,  Poitiers,  Mont- 

1)ellier,  Grenoble,  etc.,  furent  pris  par 
es  huguenots  ;  mais  la  plupart  de  ces 
villes  ne  tardèrent  pas,  dans  la  même 
année,  à  retomber  au  pouvoir  des 
catholiques;  ainsi  Rouen  fut  empor- 
tée d'assaut  le  26  octobre ,  et  pillée 
pendant  huit  jours.  Le  19  décembre, 
les  protestants  furent  vaincus  à  Dreux, 
et  cette  défaite  entraîna  la  soumission 
deMoatauban,  de  Lyon  et  de  Grenoble. 
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Orléans,  assiégée,  fie  fut  sauvée  que 
par  Tassassinat  du  duc  de  Guise.  En- 
UQ  un  traité  de  paciGcation,  publié  sous 
forme  d*édit  royal,  fut  signé  à  Anlboise 
le  13  mars  1563. 

II.  La  guerre  recommença  quatre 
ans  plus  tard.  Ce  furent  encore  les  hu- 
guenots qui  reprirent  les  armes.  Ils  su- 
reht  si  bien  eacher  leurs  projets,  que  la 
cour,  qui  se  trouvait  à  Monceaux,  eti 
Brie,  était  plongée  dans  les  fêtes  lors- 
que, le  37  septembre  1567,  le  royaume 
se  trouva  subitement  couvert  de  gens 
armés.  «  En  un  seul  jour,  dit  Pas- 
quier,  il  y  eut  cinquante  places  prises.  » 
Le  projet  des  insurgés  était  d'enlever 
la  coUr  ;  mais  il  échoua ,  grâce  à  l'acti- 
vité et  du  sang-froid  déployés  par  Ca- 
therine. Les  réformés,  battus  à  Saint- 
Denis  (10  hovembre),  se  joignirent,  en 
1568,  à  dix  mille  reîtres  amenés  d'Al- 
lemagne par  Jean  Casimir,  débloquè- 
rent Orléans,  prirent  Blois  et  Beau- 
géncy,  et  se  réunirent,  en  outre,  à 
i'arniée  du  Midi,  qui,  de  son  côté,  s'é- 
tait emparée  de  Montpellier,  de  Nîmes 
et  de  Montauban.  Néanmoins  les  réfor- 
més, qui  par  leurs  brigandages  ameu- 
taient partout  la  population,  et  dont 
le  nombre  allait  sans  cesse  en  dimi- 
nuant, furent  forcés  d'accepter  une 
nouvelle  paix  que  leur  proposa  Cathe- 
rine; et  le  28  mars  1568,  i'édit  d'Am- 
boise  fut  rétabli  sans  restriction.  Mais 
œ  fut  plutôt  une  trêve  qu'une  paix 
réelle. 

III.  Une  tentative  faite  par  Cathe* 
rine  de  Médicis  au  mots  d'août  1568, 
pour  enlever  Condé  et  Coligny,  et  un 
édit  du  28  septembre  défendant,  sous 
peine  de  mort,  Texercice  de  tout  autre 
culte  que  le  culte  catholique,  firent  in- 
surger les  huguenots;  et  cette  fois  la 
guerre  fut  atroce  des  deux  côtés.  On  ne 
fit  plus  de  prisonniers;  les  femmes  et  les 
enfants  furent  massacrés  sans  pitié.  Les 
hostilités,  après  s'être  prolongées  sans 
résultat  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  entre 
la  Charente  et  la  Loire  ^  recommencè- 
rent avec  vigueur  au  printemps  suivant. 
Le  13  mars  1569,  les  protestants,  dans 
la  retrai te <]u'ils  opéraient  vers  la  Loire, 
furent  défaits  près  de  Jarnac.  Le  prince 
de  Condé,  leur  chef,  y  périt.  Henri  de 
Navarre,  â^é  seulement  de  quinze  ans^ 
fut  élu  généralissime  à  la  place  du  prince, 


sous  la  dfreetioh  des  dettx  Ghfltîlloii, 
dont  l'un,  d'Andelot,  vint  bientôt  à 
mourir,  de  manière  que  Coligny  le 
trouva  seul  chargé  du  commandeioest 
de  son  parti.  Il  releva  le  courage  dei 
siens;  opéra,  le   11  juin,  sa  jonction 
avec  les  troupes  allemandi!s  am«nées 
par  le  duc  de  Deux-Ponts,  puis  par  le 
comte  Mansfeld.  Vainqueurs  au  combat 
de  la  Roche-Abeille  (23  juin),  les  réfor- 
més furent  obligés  de  lever  le  s\é^e  de 
Poitiers,  défendu  par  les  ducs  de  Guise 
et  de  Mayenne.  Après  un  échec  éprouvé 
sur    la  Duie,   ils  furent  de  nouveau 
complètement  défaits  à  la  bataille  de 
Moncontour  (3  octobre).  Ils  perdirent, 
en  outre,  Saint-Jean-d'Angely ,  qui  capi- 
tula le  3  octobre,  non  sans  avoir  tait 
une  vigoureuse  résistance.  Mais  ils  se 
relevèrent  de  ces  échecs,  et,  pendant 
que  Lanoue  remportait  dans  la  Sam- 
tonge  de  brillants  avantages,  Coligny 
traversa  la  France,  gagna  une  victolN 
à  Arnay-le-Duc  (26  jum  1670),  et  ar- 
riva sur  le  Loing.  Il  proposa  alors  U 
paix,  qui  fut  signée  à  Saint- Germain  k 
8  août  1570. 

IV.  Le  massacre  de  la  Saint-Barthé 
lemy,  le  21  août  1572,  donna  les\gt\9 
d'une  nouvelle  guerre  civile.  tJnê  M 
le  premier  moment  de  terreur  passe 
la  Rochelle,  Montauban,  Ntmes,  San 
cerre,  le  haut  Languedoc  et  la  Guienn 
se  révoltèrent.  La  guerre  ne  fut  pa 
longue  ;  tes  deux  partis  étaient  égal 
ment  épuises.  Partout  les  réfornM 
se  défendirent  en  désespérés  :  Sài 
cerre ,  dans  le  Berry ,  hé  capitula  qu' 
près  une  résistance  héroïque  ;  la  R 
chelle  soutint  2d  ëssauts  ,  et  fiiiit  p 
imposer  aux  catholiques  une  paîx  col 
firmée  par  Tédit  de  Boulogne  (6  juîH 
1573),  et  qui  accorda  aux  broteâtai 
amnistie,  réintégration  dans  leurs  bîe 
et  honneurs,  liberté  de  coii8cieciee> 
berté  du  culte  dans  là  Rochelle,  Ktn» 
Montauban ,  etc. 

y.  Les  hostilités  recouim^ncèreikt 
avril  1574,  par  suite  de  la  découve 
d*un  vaste  complot  ourdi  par  les  p 
testants ,  le  roi  de  Navarre,  le  duc  a 
lençon,  les  Montûiôrency  (feheft  do  p; 
politique),  sous  les  auspices  de  l'ami 
sadeur  d'Angleterre.  Le  L.yonnaîâ 
Dauphiné  et  le  Poitou  s*instiir^re 
Montgommery,  qui  débarqua  en  1> 
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tMtik  afee  ks  secours  fournifi  par  la 
nwBlaabetfa,  fut  défait ,  pris  et  mis 
imfL  là  guerre  traîna  en  longueur , 
■mute  de  ia  mort  de  Qiarles  IX  et 
•i'iiKeflce  de  Henri  III ,  et  ne  fut  re- 
fm  avee  vigueur  qu'après  la  grande 
«mblce  tenue  à  Milhaud  le  10  février 
Wt  asfeinblée  où  fut  resserrée  Tal- 
tee  des  bagueoots  et  des  poUtùptes. 
Ilàed'ÂieDçoD,  frère  du  roi,  vint  se 
iMis  à  leur  tête.  Malgré  la  victoire 
.Wpwliiià  Fisnies  par  le  duc  de  Guise, 
lewr  fut  obligée  de  céder,  et  \&paix 
àMwkur  fiit  signée  près  de  Château- 

^TL  L'assemblée  des  états  généraux  à 
Ikkafantété  convoquée  suivantles  coih 
"^  ^  os  de  la  paix  de  Monsieur ,  dé- 
à  l'unaoïmité  que  le  roi  serait 
%  de  ne  souffrir  qu'une  seule  re- 
daos  son  royaume ,  et  de  supprf- 
\  édits  de  paciOcation.  Le  roi 
aussitôt  (!•'  janvier  1577)  qu'il 
É^Bait  son  dernier  édit.  Cette  decla- 

Binfiit  le  signal  de  la  guerre.  Le  roi 
Unarre  s'empara  de  Périgueux ,  de 
I  Béole  et  de  Marmande ,  tandis  que 
u  s'insurgeait  dans  le  Poitou, 
de  leur  côté ,  les  ducs  d'Alençon 
ie  Guise  s'emparèrent  de  la  Charité 
kfbsoire,  Mayenne  des  villes  de  l'Au- 
'iLa  flotte  rochelloise  fut  détruite,  et 
ni  de  Navarre  réduit  à  faire  dans  la 
une  guerre  de  partisan.  Ces 
décidèrent  les  réformés  à  deman- 
la  paix,  signée  à  Bergerac  le  17  sep- 
'  «  1577. 
.  Nous  avons  raconté  à  l'artide 
DB8  AMOUBEUx  la  Septième 
civile,  qui  commença  au  mois 
niai  1580,  et  fut  termmée  par  la 
(daFleix,  le  26  novembre. 
Tm.  Aussitôt  que  Catherine  de  Mé- 
''  at  signé,  au  nom  de  Henri  III,  le 
de  Nemours  avec  les  Guises  (5 
,1M},  traité  par  lequel  le  roi  s*ei>- 
!t,  entre  autres  conditions ,  à  dé- 
l'exercice  du  calvinisme ,  et  à 
re  aux  protestants  leurs  places 
^«té,  la  huitième  guerre  civile  re- 
nça  ;  elle  devait  être  la  dernière 
iècle,  et  durer  treize  ans.  Le  pape 
'>Qaintcommençapar  excommunier 
f  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé. 
Ht,  par  uoe  manœuvre  inhabile , 
«trouva  enfermé  dans  l'Anjou,  d'où  il 


m 


put  à  grand'peine  traverser  le  Maine 
et  la  Normandie,  et  sa  réfugier  eo  An- 
gleterre (1586).  Quant  au  roi  de  Na- 
varre ,  il  ne  fit  qu'une  guerre  de  parti* 
San  dans  les  alentours  de  la  Rocnelle. 
En  Provence,  Lesdiguières,  après  avoir 
défait  les  catholiques ,  fût  forcé  de  se 
retirer  dans  le  Dauphiné.  L'année  1587 
fut  signalée  Dar  la  victoire  de  Coutras, 
et  par  la  aéfaite  des  Allemands  en 
Champagne,  en  Bourgogne  et  en  Alsace 
par  le  duc  de  Guise.  Pour  les  autres 


événements  de  cette  guerre ,  qui  chan- 
gea de  face  par  Tassassinat  de  Henrj 
in  (1*'  août  1589),  nous  en  parlerons 
aux  articles  Hbnbi  III  et  Hbnai  IV,  et 
Ltoub.  (Voy.  aussi  Gubebe  des  T&019 
Hsubi.) 

IX.  En  1630,  quand  la  guerre  civile 
eut  été  terminée  par  la  paix  d'Angers, 
Louis  XIII,  malgré  les  réclamations  des 
assemblées  protestantes,  se  rendit  avec 
son  armée  dans  le  Béarn,  où  il  rétablit 
le  culte  catholique,  proscrit  jadis  par 
Jeanne  d'Albret.  Cette  expédition  fit 
éclater  une  révolte  que  les  promesses  de 
la  cour  aux  réformes  avaient  seules  pu 
retarder.  Tout  le  Midi  se  souleva.  Les 
protestants  tinrent  une  grande  assem- 
blée à  la  Rochelle,  assemblée  qui  parta- 
gea les  732  églises  réformées  en  huit 
cercles.  Us  levèrent  des  troupes,  des 
subsides ,  et  firent  appel  à  leurs  coreli- 
gionnaires des  pays  étrangers.  Leur  but 
n'était  pas  douteux.  «  Ils  tendaient  visi- 
blement, dit  Fontenay  -  Mareuil ,  par 
toutes  leurs  actions ,  à  l'indépendance , 
pour  former  une  république  à  l'instar 
des  Provinces-Unies.  »  ^ 

Louis  XIII  se  mit  lui-même  à  la  tête 
de  son  armée.  En  1631,  Saumur,  Saint- 
Jean  d'Angély,  les  Tilles  de  la  Guienne, 
tombèrent  au  pouvoir  des  catholiques  ; 
Montauban,  assiégé  pendant  trois  mois, 
se  défendit  si  vigoureusement,  que  le 
roi  fut  forcé  de  lever  le  siège ,  avec  perte 
de  8,000  hommes  (15  novembre).  L'an- 
née suivante,  la  guerre  fut  reprise  avec 
une  nouvelle  vigueur.  L'armée  de  Sou- 
bise  ,  composée  de  6  à  7,000  réformés , 
et  retranchée  dans  les  marais  de  Rié  et 
de  Saint-Gilles ,  fîit  entièrement  dé- 
truite. Pendant  que  La  Force  vendait 
Montauban  pour  200,000  écus,  que 
d'autres  défections  se  succédaient  rapi- 
dement parmi  les  calvinistes ,  le  roi 
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s'emparait  successivement  de  Tonneins, 
de  Privas,  de  INÎmes  et  d'Uzès.  Ënûn  il 
vint  mettre  le  siège  devant  Montpellier. 
Ces  revers  forcèrent  les  huguenots  à  de- 
mander la  paix.  Un  traité  fut  conclu  à 
Montpellier,  le  9  novembre  1623,  traité 
qui  confirmait  avec  plusieurs  restric- 
tions importantes  l'édit  de  Nantes,  et 
réduisait  aux  places  de  la  Rochelle  et 
de  Montauban  les  villes  de  sOreté  ac- 
cordées au  protestantisme. 

X.  Le  traité  de  Montpellier  ne  fut 
pas  exécuté  très-fidèlement  par  le  gou^ 
vernement  du  roi ,  qui  cherchait  tous 
les  moyens  d'en  éluder  les  conventions. 
Aussi ,'  en  1625 ,  au  moment  où  Riche- 
lieu s'occupait  uniquement  de  ses  pro- 
i'ets  contre  la  maison  d'Autriche,  les 
luguenots,  travaillés  secrètement  par 
l'Espagne ,  prirent  les  armes.  Soubise 
remporta  deux  victoires  sur  l'armée 
royale ,  et  s'empara  des  côtes  du  Poitou 
pendant  que  le  duc  de  Rohan  soulevait 
le  Languedoc  ;  mais  il  fut  battu  à  son 
tour  par  la  flotte  royale ,  et  obligé  de 
s'enfuir  en  Angleterre.  Malgré  ces  suc- 
cès, Richelieu,  mquietdes  affaires  exté- 
rieures et  des  complots  qui  se  tramaient 
sans  cesse  contre  lui  à  la  cour ,  accorda  ' 
]e  5  février  1625,  aux  calvinistes,  le  re- 
nouvellement du  traité  de  Montpellier. 

XL  Les  intrigues  de  l'Angleterre  et 
de  TEspagne  rallumèrent  les  hostilités 
en  1627  ;  mais  Richelieu  résolut  d'en 
finir.  La  Rochelle  fut  assiégée,  et  mal- 
gré les  secours  que  l'Angleterre  lui  en- 
voya, elle  fut  forcée  de  se  rendre,  le  28 
octobre  1028,  après  14  mois  de  siège. 
Ce  fut  un  coup  mortel  porté  à  la  fois  et 
aux  idées  d'indépendance  du  protestan- 
tisme ,  et  aux  rébellions  sans  cesse  re- 
naissantes de  la  noblesse.  Rohan  qui , 
pendant  ce  temps,  s'était  défendu  avec 
habileté  dans  le  Languedoc,  signa  avec 
l'Espagne  un  traité  de  subsides  qui  ne 
put  retarder  que  de  quelques  mois  la 
ruine  de  son  parti.  En  1629,  Privas  fut 
pris,  et  ses  habitants  envoyés  aux  galè- 
res ;  des  troupes  catholiques  parcouru- 
rent en  tous  les  sens  les  Cévennes, 
détruisant ,  incendiant  les  châteaux , 
massacrant  sans  pitié  les  insurgés.  En- 
fin A  lais  ayant  été  pris  ,  les  huguenots 
ne  pouvant  plus  continuer  la  guerre , 
signèrent  dans  cette  ville  un  traité  qui , 
en  leur  laissant  la  liberté  de  culte,  leur 


enleva  leurs  places  de  sûreté  et  leui 
forteresses ,  et  abolit  leurs  privilège 
leurs  assemblées ,  et  leur  organisatic 
par  églises.  Dès  lors  le  parti  hupem 
cessa  d'exister  comme  parti  politique 
et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  I 
enleva,  à  la  fin  du  siècle,  les  faiU* 
privilèges  qu'il  pouvait  avoir  conse 
vés. 

XII.  Pour  la  guerre  de  religion  q 
eut  lieu  dans  les  dernières  années  < 
Louis  XIV,  voyez  C AMIS A.BDS,  CAVi 
LIER ,  Ceyennes  et  Daagonnades. 

Guerres  d'Italie.  (Voyez  Ital; 
et  Rivalité  de  la  Frange  et  de  i 
MAISON  d'Autriche.) 

Guet.  Ce  terme,  synonyme  de  gard 
dérive  de  l'allemand  wachte ,  comi 
on  s'en  convaincra  en  examinant  les  4 
verses  formes  sous  lesquelles  il  se  re 
contre  dans  les  actes  et  chroniques  i 
moyen  âge  :  wacta ,  guayta  ,  gaii 
guetta^  guetus. 

Dans  toutes  les  coutumes  localeSj 
est  fait  mention  expresse  de  l'obiigatî 
du  guet  du  château  imposée  aux  vi 
saux.  D*un  autre  côté,  lorsque  lesboi 
geois  obtinrent  des  franchises  comm 
nales,  ils  considérèrent  le  droit  de  fai 
le  guet  dans  leurs  villes  ,  de  se  gard 
eux-mêmes ,  comme  une  précieuse  ] 
rantie  du  maintien  de   lei>rs  iiberti 

[)uisque  ce  droit  laissait  des  armes  da 
eurs  mains.  Les  barons  exigeaient  q 
leurs  vassaux  vinssent  à  tour  de  n 
faire  le  guet  au  château.  Mais  ,  en  B 
tagne,  ce  droit  n'était  reconnu  «  qu'i 
tant  Que  la  forteresse  était  en  assez  fa 
état  de  défense  pour  pouvoir  servir 
refuge  aux  hommes  du  fief  pendant 
guerre.  " 

En  1451 ,  le  duc  Pierre  II  ayant  i 
pris  que,  dans  plusieurs  seigneur 
dont  les  châteaux  avaient  été  déman 
lés,  les  vassaux  n'en  étaient  pas  moi 
soumis  aux  devoirs  d'assens  de  ga 
s'empressa  de  remédier  à  cet  abus.I 
l'an  1420,  d'ailleurs,  le  duc  Jean  V,  K 
en  tolérant  la  conversion  du  droit 
guet  par  certains  seigneurs  en  r« 
vance  pécuniaire,  avait  décidé,  aux  et 
de  Vannes,  que  ce  droit  ne  passerait] 
6  sous  par  an ,  gu'il  ne  serait  point  ^ 
timé  rente  foncière,  et  que  ceux  qui 
raient  réellement  le  guet  ne  le  p« 
raient  pas. 
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Lsro»  de  France,  par  leurs  ordoo- 
BKes,  aceordèrost  aussi  la  faculté  de 

Eer  on  cb'oU  de  guet  si  Ton  ne  vou- 
Ciire  le  guet  eo  persouoe.  Louis  XI 
a  1479,  et  Louis  XII  eu  1604 ,  pres- 
oieat  : 

1"  Que  le  guet  se  fera  dans  les  places 
{Hts  qui  sont  de  frontière ,  et  ou  Ton 
laçooutumédelefaire,  une  fois  le  mois, 
a  tout  temps ,  par  choque  chef  de  fa- 
illie. 

rQo^à  défaut  de  le  faire,  chacun 
f/ftoi  S  deniers  tournois  ;  «  mais  qu'au 
Kprd  de  ceux  qui  ont  accoutumé  de 
pKt  moins ,  et  de  faire  ledit  guet 
■oias  qu^une  fois  le  mois,  ils  ne  feront 
k guet  et  ne  payeront  pour  défaut, 
en  en  la  manière  qu'ils  ont  accou- 

y  Que  le  guet  se  fera  ou  se  payera 
'ènoe  dans  les  autres  places  fortes 
èfidles  Ton  a  accoutumé  de  le  faire, 
Mbstant  qu'elles  ne  soient  pas  en 
fax  de  frontière  ;  et  ce,  seulement  en 
Inpsde  guerre  et  éminent  péril. 

^  Qu'on  ne  payera  que  3  deniers 
^OBrle  défaut  du  guet,  dans  ces  der- 
ëkm  places ,  <  en  temps  sûr  et  de 


,  &*  Les  individus  ne  payant  que  5  sous 
fk  tatlie  et  au-dessous ,  les  veuves  sans 
'  Dts  mâles  âgés  de  18  ans,  etc.,  sont 

de  cette  charge. 

^  La  redevance  ne  peut  s'exiger  que 

les  voies  de  justice  ;  mais  les  récal- 

ts  payeront  le  double. 

Par  le  mot  guet  y  joint  à  celui  de 

^de,  on  désignait  aussi  un  service  de 

illes  et  de  postes,  soit  dans  l'en* 

ÎBte  d'une  ville  ,  soit  dans  les  lieux 

ironnants.  Le  guei  de  mer  était  un 

de  guet  et  garde  ^  que  les  habi- 

des  paroisses,  bourgs  et  villages, 

i  le  long  des  côtes,  étaient  tenus 

iaire  en  temps  de  paix  et  en  temps 

goene.  On   réservait  le    nom  de 

de9  côtes  au  même  service ,  lors- 

^1  se  faisait  en  temps  de  guerre. 

Si  nous  considérons  le  mot  guet  dans 

MQonde  acception,  celle  de  ^arcfe  de 

'\  tout  nous  porte  à  croire  que ,  jus- 

aux  dernières  années  du  douzième 

il  désigna  une  institution  exclu- 

tdvile,  semblable  à  notre  garde 

aale.  Le  même  nom  ne  fut  sans 

étendu  que  plus  tard  aux  compa- 


gnies régulières,  organisées  militaire- 
ment pour  le  service  Intérieur  des  gran- 
des villes.  Un  capitulaire  de  Clotaire  II , 
de  695,  portait  que  lorsqu'un  vol  serait 
commis  de  nuit ,  les  hommes  de  garde, 
dans  le  quartier,  en  répondraient  s'ils 
n'arrêtaient  pas  le  voleur  ;  que  si  celui- 
ci,  fuyant,  était  vu  par  les  gardes  d'un 
autre  quartier,  et  qu'ils  négligeassent 
de  l'arrêter,  la  perte  causée  par  le  vol 
retomberait  sur  eux ,  sans  compter 
qu'ils  payeraient  5  sous  d'ameinle  ;  qu'il 
en  serait  de  même  de  quartier  en  quar- 
tier, jusqu'au  troisième  inclusivement. 
Cbarlemagne ,  par  ses  capitulaires  de 
803  et  de  813,  conGrma  ces  dispositions. 
Charles  le  Chauve  veilla  aussi  à  la 
stricte  observation  des  édits  de  ses  pré- 
décesseurs  sur  cette  matière. 

Dès  le  commencement  du  onzième 
siècle,  on  trouve  ce  service  parfaitement 
régularisé  à  Paris.  Chaque  métier  y  de- 
vait faire  à  son  tour  les  gardes  de  nuit. 
Cependant,  Il  y  avait,  comme  aujour- 
d'hui, des  exceptions.  Un  individu  âgé 
de  60  ans,  ou  boiteux,  estropié,  mutilé, 
était  exempt  de  droit.  Les  maîtres  et 
les  jurés  de  tous  les  métiers  de  Paris* 
jouissaient  du  même  privilège.  Le  bour- 
geois dont  la  femme  était  en  couche, 
pouvait  se  dispenser  de  son  tour  de  ser- 
vice, en  prévenant  l'officier  qui  comman- 
dait le  guet.  Tous  les  métiers  peu  con- 
sidérés, les  étuveurs,  les  gagne-petit, 
les  écorcheurs  ,  etc.,  étaient  également 
exemptés  du  guet.  Il  en  était  de  même 
de  ceux  dont  les  travaux  servaient  à 
l'équipement  ou  à  l'armement  des  che- 
valiers et  des  gens  de  guerre,  ou  qui  se 
trouvaient,  par  leur  profession,  en  rap- 
port direct  soit  avec  les  grands  et  les 
riches ,  soit  avec  le  clergé.  De  ce  nom- 
bre étaient  :  les  peintres  ,  ymagiers , 
chasubliers,  selliers,  tailleurs,  libraires 
parcheminiers,  enlumineurs,  écrivains, 
tondeurs  de  drap,  tailleurs  de  pierre, 
bateliers ,  archers ,  haubergiers,  buffe- 
tiers,  faiseurs  de  gants  de  laine,  chape- 
liers ,  bonnetiers ,  faiseurs  de  nattes, 
braeliers  (fabricants  de  braies,  dehauts- 
de-chausses),  verriers,  déchargeurs  de 
vin,  sauniers,  corroyeurs  de  cuirs  fins, 
monnayers  ,  brodeurs  de  soie  ,  courte- 
pointiers,  faiseurs  de  corbeilles  et  vans, 
tapissiers  de  tapis  où  il  y  a  navette, 
fileurs,  calendreurs,  oublaiers  (vendeurs 
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d^oublies),  orfèvres,  apothicaires, ven- 
deui«  de  vin  à  étal ,  vendeurs  d'auges, 
d'écuellts  et  d'échelles.  Les  couteliers, 
du  temps  de  Philippe-Auguste ,  avaient 
eu  la  faculté  de  se  faire  remplacer  au 
guet  par  leurs  ouvriers;  sous  saint 
Louis,  ils  demandaient  à  être  rétablis 
dans  ce  privilège.  Les  tonneliers  étaient 
libérés  du  service  depuis  la  Madeleine 
(2a  juillet)  jusqu'à  la  Saint-Martin  d'hi- 
ver (11  novembre),  moyennant  une  re- 
devance payée  au  roi.  En  général ,  les 
corporations  alléguaient  toute  espèce 
d'excuse  pour  s'exempter  du  guet. 
Ainsi ,  les  tailleurs  firent  valoir  auprès 
de  Louis  IX  «  les  granz  robes  qui  leur 
«convient  fère  de  nuiz  qui  sont  aus 
«  gentiuxboroes.  »  Ils  ajoutèrent  qu'ils 
ne  pouvaient  quitter  le^r  maison  la  nuit 
parce  qu'ils  avaient  à  surveiller  leurs 
nombreux  ouvriers ,  •  et  pour  ce  que  il 
a  convient  que  il  taillent  et  cousent  les 
«  robes  ans  ha  us  homes  ausi  bien  par 
«  nuit  corne  par  jour,  et  que  il  convient 
«  que  il  rendent  la  taille  qui  font  au 
«soir,  à  lendemain  au  matin.  »  {U- 
vre  des  métiers  ^  d'Etienne  Boileau.) 
L'exemption  était  de  droit  pour  tous 
les  seigneurs ,  les  ecclésiastiques ,  les 
gens  de  loi  ;  pour  les  courtiers  de  com- 
merce, les  sergents  du  roi,  de  l'évéque 
de  l'abbaye  ;  pour  les  non  marchands, 
les  colporteurs ,  les  serviteurs  du  roi , 
de  la  famille  royale  et  des  seigneurs. 

On  nommait  les  compagnies  bour- 
geoises, le  gttet  des  métiers  ou  des 
bourgeois  ;  on  les  distinguait  aussi  par 
le  nom  de  guet  assis  y  parce  qu'elles 
stationnaient  dans  les  corps  de  garde, 
afin  de  prêter ,  au  besoin  ,  main-forte 
au  guet  royal.  Là  compagnie  d*hom- 
mes  armés,  payés  par  le  roi  pour  faire 
la  police  oendant  la  nuit ,  a  fut  par 
«  nos  prédécesseurs  ordonnée  à  leurs 
«gages  et  dépens,»  disait  une  ordon- 
nance de  Philippe  de  Valois ,  de  l'an 
1363,  «et  par-aessus  ledit  guet  desdits 
«métiers,  chacune  nuit  être  fait  en 
«  icelle  ville  certain  guet  durant  toute 
A  la  nuit,  de  vingt  sergens  à  cheval ,  et 
«(ie  vingt-six  sergens  de  pied,  tous 
«armés,  en  la  compagnie  d'un  che- 
«valierdu  guet,  dit  le  chevalier  du 
«guet,  gouverneur  et  meneur  des- 
«  dits  sergens.  »  Mais  cette  garde  fai- 
sait son  -service  avee  autant  de  n^ti- 


gence  que  les  bourgeois.  Elle  était  ii 
puissante  à  réprimer  les  vols,  les  vu 
ienoes,  les  enlèvements  defenMne8,etii 
autres  excès  qui  désolaient  Paris. 

En  1418 ,   un   chevalier  du  guc 

nommé  Gauthier  Tallart,  avait  méo 

adopté  la  coutume  singulière ,  lonqd 

parcourait  les  ruf«  de  Paris ,  de  raii 

marcher  devant  lui  quatre  ou  cinq  m 

nétriers  ^oKan^  de  hauts  insirumaù 

Le  peuple  murmura  de  cette  étrsBj 

manière  de  faire  la  police.  Le  bruit  d 

instruments,  disait-on,  avertissait! 

malâiiteurs ,  et  le  chevalier  du  g« 

semblait  leur  dire  :  «  Fuyez-vous^ 

«  car  je  viens.  »  Il  y  avait  183  ans  qi 

les  fonctions  d'archer  du  guet  se  de 

naient  en  titre  d'office,  suivant  un  â 

de  Charles  V ,  lorsque  Michel  de  Yi 

dray,  chevalier  du  guet,  fit  au  roi  U 

proposition  qui  tendait  à  rehaussere 

core  l'importance  de  ce  corps.  Il  i 

manda,  en  1549,  que  le  guet  des  métil 

fût  supprimé ,  et  qu'on  augmentât 

nombre  des  archers.  Ce  cnangenM 

rencontra  de  graves  difficultés.  Enll 

par  lettres  patentes  du  mois  de  a 

1559 ,  Henri  II  ordonna  que  le  gC 

royal  veillerait  seul  désormais  à  iai 

reté  de  la  capitale ,  et  qu'il  serait  coi 

posé  de  240  hommes,  dont  32  à  chev 

L'exécution  de  cet  édit  fut  retardéeM 

dant  plus  de  deux  ans^  Charles  Ix  I 

duisit  alors  le  guet  à  200  hommes,  tu 

en  y  maintenont  le  même  nombre 

cavaliers  ;  il  le  porta  bientôt  à  500  bel 

mes,  et  finit  par  ne  conserver  que  ; 

archers  à  cheval  et  100  à  pied ,  «  h 

quels  dévoient  faire  la  patrouille  ,  a 

avec  fallots  ,  pour  surprendre  les  oi 

faiteurs.  » 

Il  n'y  avait  pas  alors  beaucoup 
villes  de  France  où  les  bourgeois  il 
sent,  comme  à  Paris,  libérés  du  servi 
du  guet.  Quelques  exemples  pris  au  I 
sard  ,  dans  diverses  cités  du  royaua 
grandes  ou  petites,  nous  prouverc 
même  que ,  en  général ,  les  bourgei 
égoïstes,  peu  soucieux  de  la  sûreté  | 
blique,  ne  trouvaient  pas  ailleursi 
facilités,  des  exemptions  aussi  no 
breuses  que  le  guet  des  métiers  de  I 
ris.  Ainsi  à  Die,  il  était  permis  au  gl 
de  faire  sa  ronde,  avec  ou  sans  arm 
mais  'personne  n'était  exempt  de 
service.  Le  chef,  qui  s'appelait  pr9^ 
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ttt  oto  eotuÊÊKioTy  était  jug^  de  tous  les 
léUti  ooik»mis  par  les  gardes ,  dans 
Fafidee  de  kurs  foDCtioiis.  A  Mont* 
^ier,  le  |»eiiple  était  divisé  en  sept 
dasKs  otf  écheUes^  suivant  les  profes- 
«eos.  Chacune  portait  le  nom  d'un  jour 
k  ia  semaifie ,  et  elle  faisait  le  guet  et 
irait  ia  garde  des  portes  pendant  le  jour 
dont  elle  portait  le  nom. 

AStst^OD,  Dul  avocat,  chevalier, 
derc  OQ  oblat  (  laïque  consacré  à  TÉ- 
jditt),  B^était  exempt  des  tours  de  garde. 
0  allait,  sous  peine  de  8  sous  d'amende, 
pam  de  sa  personne. 

A  Nantes ,  le  service  du  guet  était 
tns-pénibie  pour  les  bourgeois  auand 
itiriTait  une  alarme.  Ainsi,  dès  le  dé- 
kl  des  troubles  religieux  du  seizième 
wdfc,  les  bourgeois  de  cette  cité  durent 
fifer  à  la  sûreté  publique,  depuis  cinq 
Ions  du  soir  jusqu'au  matin.  Les  ma- 
giftrats,  les  ecclésiastiques  eux-mêmes, 
iefiireet  pas  exempts  du  guet,  et  il  fut 
^codu  de  Quitter  le  corps  de  garde, 
m»  peine  de  mort.  Cette  rigueur  ex- 
ooare  se  relâchait ,  d'ailleurs ,  ouand 
Il  péril  s*éioignait.  En  1553,  tout  habi- 
tant tenant  ménage  ne  fut  tenu  de  faire 
legoet  Qu'une  fois  par  mois.  L'amende 
OMire  les  négligents  était  de  10  de- 
■iers.  Quand  la  guerre  de  la  ligue  suc- 
aéda  à  Ta  guerre  du  calvinisme  (1577), 

ÊDCtionfut  faite  aux  Nantais  dedou- 
le  guet,  sans  exception  aucune,  et 
êmapéîM  aexclusion  de  la  ville.  Les 
<  protestants  seuls  ne  firent  pas  de  ser-  - 
fiœ,  le  port  d'armes  leur  étant  interdit. 
Os  pouvait  néanmoins  présenter  un 
:  Kemplaçant ,  de  sorte  que  chaque  fa- 
«ûlle  contribuait  à  la  garde  de  la  cité. 
^  Les  veuves  dans  l'aisance  soldaient  un 
Inaune,  sinon  elles  payaient  15  à  30 
leos  d'amende. 

Sani  certaines  villes,  les  miliciens  du 
guet  avaient  de  singuliers  auxiliaires  : 
9Ù.  sait  qu'à  Saint-Malo  les  patrouilles 
4e  nuit  étaient  faites,  non-seulement 
fÊx  des  hommes ,  mais  aussi  par  d'é- 
•CNtaes  dogues ,  qu'on  laissait  vaguer 
ésÊsa  les  rues  et  sur  les  remparts  (*). 
tte  même  le  gouverneur  du  fort  du 
;  Taureau,  bâti  au  seizième  siècle,  à  l'en- 

(')  De  là  le  proverbe  appliqué  a  un  indi- 
'q  à  ttmbtt  eréles  :  //  revient  de  Saint- 
^  (lia  eu  ks  jambes  mordues  par  les 
)■ 


trée  de  la  rade  de  Moriaix ,  avait  à  ses 
ordres ,  outre  sa  petite  garnisoh ,  un 
certain  nombre  de  dogues  qui,  pendant 
la  nuit,  faisaient  le  guet  sur  les  roches. 

Mais  revenons  au  guet  de  Paris.  Sous 
le  ministère  de  ColDert,  la  ville  de- 
manda au  roi  une  augmentation  de  cette 
compagnie ,  qui  n'était  encore  que  de 
150  nommes  environ,  tous  nommés  en 
titre  d'ofQce.  On  y  ajouta  une  compa- 
gnie d'ordonnance  de  120  cavaliers,  et 
une  recrue  de  160  fantassins.  Ce  dernier 
corps  fut  Forigine  d'une  autre  compa- 
gnie préposée  à  la  tranquillité  publique, 
connue  sous  le  nom  âe garde  ae  Pârls^ 
et  composée,  en  1784,  de  9S0  hommes 
d'infanterie,  et  de  128  cavaliers.  Mais 
le  guet,  comme  la  garde  de  Paris ,  en- 
tendaient la  police  d^une  façoti  assez 
extraordinaire  ;  on  eh  jugera  par  un  ex- 
trait des  Mémoires  de  la  régence.  On 
y  fît,  à  la  date  de  l*année  1719  : 

«  On  avoit  distribué  des  ordres  pour 
enlever  les  vagabonds,  fainéants  et  gens 
sans  aveu.  Sous  ce  prétexte,  les  archers 
eurent  l'insolence  d'arrêter  nombre 
d'honnêtes  gens,  dans  l'espérance  qu'ils 
se  racheteroient  de  leurs  mains  par  des 
sommes  considérables.  Ils  enlevèrent 
des  fils  de  famille  dans  la  même  vue. 
Ils  poussèrent  l'audace  jusqu'à  entre- 
prendre d'arracher  des  demoiselles  ver- 
tueuses de  leurs  maisons,  et  ils  osèrent 
même  s'attaquer  à  des  ofBciers  et  à  des 
chevaliers.  Ils  tl*availloient  à  faire  naî- 
tre des  querelles,  aflh  d'^  embarrasse!* 
quelques  riches  bourgeois,  qu'ils  comp^ 
toient  intimider  pat  leurs  menaces,  et 
forcer  à  les  pajer  de  leur  impudence. 
Enfin,  ils  commirenttant  d'excès,  qu'on 
ne  put  se  persuader  qu'ils  agissoient 
sans  des  ordres  secrets ,  dont  le  Mis- 
sissipi  n'étoit  que  le  prétexte.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  populace  s'arma  contre  eux 
à  la  fin,  et  plusieurs  de  ces  malheureux 
furent  massacrés ,  sans  que  la  justice 
parût  en  prendre  connoissance,  comme 
elle  Tauroit  fait  sans  doute  ,  s'ils  n'a*^ 
voient  point  excédé  leur  commission.  » 

«  L'année  suivante  ,  dit  le  même  ou- 
vrage, on  établit  une  nouyelle  garde  de 
police,  composée  de  quatre- vingt  et  un 
hommes,  qui  furent  partagés  dans  les 
différents  quartiers  de  la  ville ,  pour 
arrêter  les  nandits  et  les  mendiants  qui 
se  troQTeroient  en  état  de  travailler,  et 
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pour  remettre  les  invalides  aux  archers. 
Chaque  garde  avoit  quarante-cinq  li- 
vres par  mois.  Ils  dévoient  avoir  servi 
au  moins  cino  ans  dans  les  troupes.  Ils 
avoient  des  tiabits  bourgeois ,  et  por- 
toient  seulement  une  bandolière  semée 
de  fleurs  de  lis.  Dès  les  premiers  jours 
qu'ils  entrèrent  en  fonction ,  on  assura 
quMI  étoit  sorti  de  Paris  vingt  à  trente 
mil  le  pauvres  et  fainéants,  qui  s*étoient 
retirés  dans  les  provinces ,  sans  comp- 
ter plus  de  neuf  cents  personnes  des 
deux  sexes  qu'ils  avoient  prises.  Mais 
ils  selassèrent  bientôt  de  faire  leur  de- 
voir. Comme  on  leur  donnoit  une  pis- 
tole  pour  chaque  personne  qu'ils  me- 
noient  au  Châtelet,  ils  arrétoient  toutes 
sortes  de  gens  et  bourgeois,  apprentis, 
ouvriers ,  tout  leur  étoit  bon ,  parce 
qu'ils  y  gagnoient.  Enfin ,  le  29  avril, 
plusieurs  de  ces  gardes  en  ayant  arrêté 
aue  des  bourgeois  réclamèrent,  il  arriva 
ou  tumulte  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine  ;  neuf  ou  dix  archers  furent 
blessés,  et  les  suites  auroient  pu  être 
funestes,  si  la  sédition  s'étoit  commu- 
niquée jusque  dans  la  ville.  Mais,  par 
un  heureux  hasard ,  le  maréchal  de  Yil- 
leroi  se  trouva  dans  ce  faubourg ,  et 
apaisa  le  peuple  par  sa  présence  et  par 
ses  promesses. 

«  Cependant,  on  mena  plusieurs  bour- 
geois en  prison,  et  on  nomma  des  com- 
missaires pour  les  juger  avec  le  lieute- 
nant général  de  police.  Mais  on  jugea . 
ensuite  à  propos  de  leur  pardonner,  et, 
le  4  mai  au  soir,  on  publia  une  ordon- 
nance du  roi  concernant  ce  qui  devoit 
être  observé  en  arrêtant  les  mendiants 
et  les  vagabonds,  afin  d'éviter  à  l'avenir 
toute  méprise,  tant  de  la  part  des  gar- 
des que  de  celle  des  bourgeois.  Il  y 
avoit  d'autant  plus  de  justice  dans  cette 
conduite  ,  qu'entre  les  gardes  blessés 
qui  avoient  été  conduits  à  la  Charité, 
pour  y  être  pansés ,  il  y  en  avoit  quel- 

3ues-uns  qui  avoient  déjà  eu  la  fleur 
e  lis,  et  pour  l'amour  de  qui  il  eût  été 
criant  dç  punir  d'honnêtes  gens.  » 

L'office  de  chevalier  du  guet ,  sup- 
primé en  1737,  fut  rétabli  en  1765.  Sa 
troupe  elle-même  subit  de  grandes  mo- 
difications,  jusqu'à  ce  qu'en  1783  elle 
fut  incorporée  dans  la  garde  de  Paris. 
Cette  dernière  troupe  se  composait,  en 
1789,  de  2  compagnies  de  69  hommes, 


qu'on  appelait  encore  archers  ;  de  1 
cavaliers ,  et  de  852  fantassins.  L*iii 
forme  du  guet  était ,  pour  la  cavaleti 
habit  bleu  galonné  d'or,  veste  et  Ml 
ments  écariate,  épaulette  d'or,  mM 
ses  des  chevaux  écariate  et  or;  pd 
l'infanterie,  habit  bleu,  parements  rd 
ges,  baudrier  galonné. 

Cette  milice  fut  pres<]ue  toujei 
mal  composée,  et  elle  n'mspirait  ai 
population  parisienne  ni  confiance' 
considération.  Il  en  était  de  méva$ 
peu  près  dans  toutes  les  grandes  i 
les  qui  avaient  reçu  un  çuet  royal  i 
l'instar  de  la  capitale,  a  Bordeau:^ 
Lyon,  etc.  J 

Guet  (droit  de),  redevance  m 
payait  en  temps  de  guerre  pour  set 
rantir  des  dévastations  de  l'armée.  J 

Guet  de  Satnt-Lazabe.  On  ai 
lait  ainsi  à  Marseille  une  cavalcade! 
lennelle  qui  commençait  la  yeïllej 
la  fête  de  saint  Yictçr ,  et  se  proU 
geait  toute  la  nuit  à  la  lueur  des  M 
beaux  et  au  milieu  de  l'allégressej 
nérale.  Le  capitaine  du  guet  étai^ 
gentilhomme  marseillais  chargé  da^l 
présenter  saint  Victor ,  et  de  porti 
cheval  la  bannière  gardée  de  temps! 
mémorial  dans  l'abbaye  de  ce  nom.J 
lendemain,  jour  de  la^fête,  la  cavaM 
recommençait  ses  courses ,  et  le  d 
ta! ne ,  monté  et  équipé ,  s'avançaîtj 
procession  devant  la  châsse  du  8^ 
Cette  cérémonie  fut  abolie  en  1610.^ 
se  contenta  de  faire  faire  à  un  val< 
ville,  travesti  en  gendarme,  qud< 
tours  dans  les  rues  pour  amuser  le 
pie.  L'origine  de  cette  course  rei 
tait  sans  doute  à  un  guet  institué 
la  sûreté  de  ia  ville ,  à  la  veille 
fête  qui  attirait  un  grand  concouf 
gens  de  toute  espèce.  , 

Guet  ou  Gué  (Jacques- Joseph  A 
théologien  et  moraliste,  né  à  Mond 
son  en  1649.  Il  entra  de  bonne  hd 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  J 
l'envoya  professer  à  Troyes,  puis  àj 
ris.  Il  reçut  l'ordination  dans  cetteij 
nière  ville ,  et  s'y  attira  beaucou|k] 
considération  par  des  conférences 
siiistiques  où  il  déploya  un  savoir  et 
et  une  remarauable  facilité  de  ps 
Attaché  aux  doctrines  du  jansénit 
il  quitta  l'Oratoire  lorsque  cette  soi 
rendit  un  décret  par  lequel  elle  excH 
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ih  fiiîide  fon  sêin  la  théoloj^té  de  l'é- 
^pdTpres  et  la  philosophie  de  Des- 
tMB.  Il  se  relira  à  Bruxelles,  où  il 
lint  quelque  temps  avec  le  grand  Ar- 
laN,  rindomptable  chef  du  jansénis- 
•i,qoi,  du  fond  de  Texil,  lançait  écrit 
tt^^ârit  pour  la  défense  de  la  prédesti- 
'  i.  Rerena  en  France,  du  Guet  ac- 
Tasile  que  lui  offrait  le  président 
Méoars,  et  j  passa  le  reste  de  ses 
TB,  Don  ^ns  interruption  cependant, 
b  opinions  gu'il  continua  de  inani- 
^  en  théologie  le  mirent  plusd*une 
CB  danger ,  et  l'obligèrent  à  quel- 
▼ojagès  de  pnidence.  Cest  ainsi 
femira,  à  différentes  époques,  à 
de  Tamié  en  Savoie ,  en  Hol- 
.  rt  à  Troyes.  Il  se  mit  au  nom- 
es  appelants  et  des  réappelants 
hrla  bulle  Unigenitus,  et  n'échappa 
fcltres  de  cachet  qu'en  disparais- 
è  propos.  Il  mourut  en  1733,  un  peu 
"H  arec  son  parti,  parce  qu'il  avait 
peu  de  goût  pour  la  folie  des 
ilnoBS.  Ses  principaux  livres  sont 
ùmférences  ecclésiastiques  ;  i'Ow- 
des  six  Jours,  ou  Histoire  de  la 
h,  explication  du  comnience- 
de  la  Genèse  ;  V Institution  cPun 
'.  Ce  dernier  ouvrage  fut  corn- 
:  ainsi  que  le  rapportent  Saint-Si- 
et  plusieurs  autres,  pour  le  tils  du 
de  Savoie ,  dans  le  temps  que  Vie- 
'Aoiédée  concevait  le  chimérique  es- 
rdevoir  tomber  entre  les  mains  de 
héritier  l'iminense  succession  d']&s- 
Toltaire,  de  son  côté,  assure  qu'il 
que  V Institution  cTun prince  ait 
destination.  Ce  livre,  qui  ne  fut 
é  qu'en  1739,  consacra  la  réputa- 
de  du  Guet  comme  moraliste  et 
!  écrivain.  Les  conseils  qu'il  y 
aux  princes  sont  inspirés  à  la 
par  la  vertu  et  par  Texperience.  La 
dont  il  les  revêt  est  correcte , 
élégante,  mais  sans  originalité 
*ive,  et  an  pea  diffuse.  Attaché 
icipes  de  la  monarchie  absolue , 
revendique  pas  moins  pour  les 
certains  droits  essentiels.  Animé 
esprit  de  liberté  qui  était  au  fond 
éotsroe,  il  exprime  hautement  le 
^  les  impôts  soient  toujours  préa- 
ttt  consentis  par  les  états  de  la 
ttsemblés.  Il  recommande  aux 
de  consulter  la  voix  publique 


sur  le  dioix  de  leurs  ministres.  II  leur 
interdit  les  dépenses  faites  pour  leurs 
plaisirs,  qui  seraient  ruineuses  pour  la 
nation.  Partout  il  confond  l'autorité  du 
monarque  avec  celle  des  lois.  De  tels 
préceptes  doivent  renfermer,  on  te  sent, 
plus  d'un  blâme  indirect  sur  le  r^ne  de 
Louis  XIV ,  plus  d'une  allusion  hostile 
aux  prodigalités  et  au  despotisme  du 
grand  roi.  Il  y  a  des  pages  où  du  Guet 
parait  animé  contre  ce  prince ,  non  pas 
seulement  de  l'indignation  vertueuse 
d'un  citoyen,  mais  de  la  haine  impitoya- 
ble d'un  sectaire  persécuté.  Rien  de  plus 
remarquable ,  sous  ce  rapport ,  que  les 
lignes  suivantes  écrites  dans  le  temps 
des  conférences  de  Gertruydenberg,  où 
il  montre  à  quels  revers  s'expose  un 
monarque  qui  a  fait  craindre  aux  au- 
tres son  orgueil  et  son  ambition  :  «  ...Il 
est  contraint  d'acheter  la  paix  qu'il  avait 
lui-même  troublée,  de  restituer  pour 
cela  des  places  usurpées ,  et  d'en  raser 
d'autres  qu'il  avait  fortifiées  avec  des 
dépenses  m  finies.  Il  est  forcé  de  passer 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la 
guerre,  au  lieu  du  repos  qu'il  s'y  était 
promis  ;  elle  devient  plus  générale  et 
plus  animée  lorsau'il  en  est  las,  et  qu'on 
sait  bien  qu'il  aésire  de  la  termmer , 
même  à  des  conditions  honteuses.  On 
commence  à  le  mépriser,  lorsqu'il  n*est 

(»lus  en  état  de  mépriser  les  autres  ;  on 
ui  demande  plus  qu'il  n'a  pris.  On  veut 
luî  enlever  son  ancien  héritage,  pour  le 
faire  repentir  de  ses  usurpations  ;  et  il 
éprouve  dans  une  triste  vieillesse  la  vé« 
rité  des  imprécations  que  l'Écriture  fait . 
contre  les  princes  qui  s'imaginent  être 
^ands ,  parce  qu'ils  sont  orgueilleux  et 
injustes...  Vidée  fastueuse  qu'un  prince 
s'était  efforcé  de  donner  de  lui-même , 
disparaît  alors.  On  lui  insulte  dès  qu'on 
ne  le  craint  plus ,  et  il  est  contraint  de 
souffrir  qu'on  dise  hautement  de  lui  ce 

Ïui  est  marqué  dans  un  prophète  : 
Juoi  !  est-ce  donc  là  cet  homme  qui 
troublait  toute  la  terre ,  qui  ébranlait 
les  royaumes,  qui  désolait  l'univers,  et 
qui  ruinait  les  villes?  » 

GuBTTABD (Jean -Etienne),  médecin 
naturaliste,  né  à  Étampes  en  1715,  doit 
être  considéré  comme  un  des  fondateurs 
de  la  géologie.  Quoique  l'abbé  Coulon, 
en  1664,  eût  indique  sur  une  carte  les 
limites  de   quelques   terrains ,   cette 
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science  ti'a  fnris  ion  essor  que  depuis  la 
publioation  du  mémotre  de  Guettard 
êur  la  nature  et  la  situation  des  ter- 
rains  qui  traversent  la  France  et  V An- 
gleterre (1746).  Guettard  a  joint  à  ce 
travail  une  carte  du  bassin  de  Paris.  Il 
a  fait  une  foule  d'observations  excellen- 
tes et  neuves  sur  toutes  sortes  de  sujets 
d'histoire  naturelle,  et  particulièrement 
'  de  minéralogie  et  de  géologie.  C'est  un 
des  hommes  que  la  réputation  exagérée 
de  M.  de  Buffon  empêchait  d'être  ap- 
préciés à  leur  juste  valeur.  Bernard  de 
Jussieu  ,  Malesherfoes  et  lui ,  tenaient 
ensemble  des  comités  où  Ton  faisait 
une  critique  juste  et  sévère  des  erreurs 
que  le  grand  nom  de  Buffon  tendait  à 
répandre  dans  le  public. 

On^doit  à  Guettard  la  découverte  d'un 
kaolin  semblable  à  celui  de  la  Chine, 
découverte  qui  donna  lieu  à  la  création 
de  la  manufacture  de  Sèvres.  Il  tut  aussi 
l'un  des  premiers  savants  français  qui 
cherchèrent  à  suppléer  au  papier  de 
chiffon  par  d'autres  productions  végé- 
tales. Des  l'année  1734,  il  avait  été  ad- 
mis à  l'Académie  des  sciences.  Parmi 
les  nombreux  mémoires  insérés  par  lui 
dans  le  recueil  de  cette  société ,  nous 
nous  contentons  de  citer  ici  les  princi- 
paux, qui  font  assez  connaître  la  grande 
importance  de  ses  recherches.  Ce  sont  : 
1"  Mémoires  sur  les  granits  de  France 
comparés  à  ceux  de  t Egypte ,  1761  ; 
T  Mémoires  ««r  quelques  mofUagnes 
de  la  France  qui  ont  été  des  volcans  ^ 
1752  ;  8°  Mémoire  €kuis  kquel  on  com- 
pare le  Canada  à  la  Suisse  par  rap- 
port à  ses  nùfiérauxj  ouvrage  accom- 
pagné de  cartes  niinéralogiques,  1752; 
4°  Atlas  et  description  minéralogique 
de  la  France  y  Paris  ,  1780.  Cet  atlas, 
non  terminé,  contient  32  cartes.  Il  a 
laissé  en  outre  :  Observations  sur  les 
plantes,  Paris,  1747,  2  vol.  in-12; 
Histoire  de  la  découverte  faite  en 
France  de  matières  semblables  à  celles 
dont  la  porcelaine  de  Chine  est  com- 
posée, ibid.,  1765,  in^°;  1766,  in-12; 
Mémoires  sur  les  différentes  parties 
des  sciences  et  des  arts ,  Paris ,  1768-83, 
5  vol.  in-4'* ,  collection  très-estimée  ; 
Mémoire  sur  la  minéralogie  du  Dau- 
phiné^  ibid.,  1779,  2  vol.  in-4°,  réin>- 
primésdans  la  Descriptionde  la  France^ 
par  de  Laberde ,  etc.  Gwttard  exerçait 


la  médecine ,  et  tous  ceux  dont  ii  é| 
connu  louaient  son  exquise  sensiUli 
11  ne  pouvait  visiter  les  pauvres  a 
chercher  à  les  assister  dans  leurs] 
soins ,  et  quand  lui-méoie  se  seotili 
iade,  il  s'abstint  de  voir  ses  àvàst 
peur  de  les  affliger  par  ie  spectacle 
ses  souffrances.  Il  termina  ses  jev 
Paris ,  le  8  janvier  1786.  i 

GuFFBOY  (  Annand-Benolt-jMp 
membre  de  la  .Convention  nationl 
naquit  aux  environs  d'Arras  en  11 
Il  exerçait  la  profession  d'avocal^ 
cette  ville ,  lorsqu'il  fut  nommé  en  | 
membre  de  l'assemblée  provinciaM 
l'Artois.  Deux  ans  après ,  divers  éfl 
politiques  le  sigmiiereut  comnie  | 
des  plus  zélés  partisans  de  la  ré^ 
tion.  Jugé  de  paix  à  Arras  en  17911 
fut  élu  en  1792  député  du  Pas-de-0i 
à  la  Convention  nationale.  A  son  | 
vée  à  Paris ,  il  entreprit  la  rédad 
d'un  journal  qu'il  intitula  ie  Ba4 
(anagramme  de  son  nom),  ou  la  FtH^ 
en  vedette.  L'extrême  c^'nifime  dnj 
langage ,  et  ses  exagérations ,  ie  114 
rent  suspect  à  Robespieri^ ,  qui  | 
chasser  des  Jacobins.  Cliasles  fléo^ 
son  journal  comme  infecté  du  pm 
aristocratique,  et  divers  membres  | 
cusèrent  n'avoir  des  liaisons  iDt| 
avec  le  marquis  de  Travanes  et  uq| 
tre  personne  attacliée  au  serviolj 
Louis  XVI.  Devenu  dès  lors  Vea^ 
de  Robespierre,  Guffroy  se  |>nM|j 
contre  lui  au  9  thermidor.  Après  la^ 
de  Robespierre ,  il  se  signala  parql 
plus  furieux  réacteurs.  Meuimre  p 
commission  chargée  d'inv4SQtorî«| 

f)apiers  du  tyrany  il  eut  soin  d'and^ 
es  pièces  cjui  constataient ,  dit-oa^ 
propres  friponneries.  Le  5  août  |] 
il  dénoni^a  Joseph  le  Bon,  soa  cm 
triote  et  son  ami.  Le  4  février  17(1 
se  déclara  hautement  l'approbataÉ 
la  conduite  de  Cadroy  et  de  M91J 
dans  le  Midi ,  et  fit  sanotionner  g 
Convention  tous  les  actes  réactioi 
res  qui  avaient  signalé  la  misâioo  m 
deux  représentants.  Le  27  mars  ,  | 
cusa  Duhem  de  correspondre  awj 
jacobins  détenus  à  la  Bourbe  ,  4 
tramer  avec  eux  des  complots  eoii| 
Convention.  Deux  jours  après,  il  || 
créter  que  Biliaud ,  Collot  et  Bit 
«eraieàt  entendus.  Il  ne  se  bornai 
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Il  rare ,  k  agdnr  la  réaction  par  ses 

ÉHours  H  tes  votes  dans  rAssemblée 

lAoMle,  il  la  prêcha  en  furieux  dans 

écrits.  Le  9  juin  17S>7 ,  Coiichery 

•D  face,  et  te  couvrit  d*une 

ioefbçèle,  en  lui  rrarochant  d'a- 

Hir  fût  arrêter,  par  une  fausse  dénon- 

M» ,  un  homme  dont  il  était  dM- 

«Roogevine.  Atterré  par  cette  accu- 

im^foe,  Guffroy  se  condamna 

Ion  au  silence ,  et  rentra  dans  la 

profonde  obscurité.  Cependant, 

qoelques  mois  de  séjour  à  Arras, 

Rrint  dans  la  capitale,  et  se  fit  nom- 

,  à  force  de  sollicitations ,  chef  ad- 

an  ministère  de  la  justice.  Il  mourut 

MW,  âgé  de  60  ans.  GiifTroy  avait 

•mmé  membre  du  comité  de  sû- 

générale  en  septembre  1793.  Au 

f  octobre  de  la  même  année,  il  fit 

le  buste  de  Descartes  au  Pan- 

t  et  demanda  que  les  cendres  de 

y  fussent  aussi  déposées.  Entre 

ouvrages,  il  a  publié  :  1*"  Censure 

,  OM  Lettre  de  Gniffroy  aux 

is  habitante  (CArras  et  corn- 

etwironnarites^  à  la  Convention 

le  et  à  fopinîon  publique ,  an 

;  T  Us  secrets  de  Joseph  le  Bon  et 

stscompHceSy  ou  Lettre  de  A,  B.  /. 

a  la  Convention  nationale  et 

'spinion  publique,  an  m. 

€èiAGB,  redevance  féodale  pour  la 

des  chemins  ,  ou  droit  en  vertu 

,  dans  d'autres  localités ,  les  ha- 

du  littoral  étaient  tenus  (f*en- 

ir  des  phares. 

oiAKD ,  fou  oai  vivait  à  la  fin  du 

«de  Philippe  le  Bel ,  vers  1310 ,  et 

te  prétendait  Vange  de  Philadelr 

dont  il  est  fait  mention  au  chapi- 

I  de  TApocalypse  (verset  7) .  Il  com- 

tnt  de  folies ,  qu'il  se  fit  arrêter. 

iratiiit  obstinément  la  vérité  de  sa 

devant  ses  juges ,  qui  le  con- 

tt  à  être  i»^lé  vif,  supplice 

il  édiappa  en  abjurant  son  er- 

'*  Il  en  fut  quitte  pour  être  enfermé 

Me  de  ses  jours. 

CiniâiCN.),  peintre,  né  à  Lunévillc 
f73S.  Après  avoir  étudié  d'abord  la 
rc  sous  son  père  Barthélémy , 
sculpteur  du  roi  Stanislas,  il 
aclusivement  à  la  peinture, 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
Akemagne  »  et   principalement  à 


Stuttgafd ,  oà  il  fit  guime  plafonds  au 
nouveau  château.  Il  a  travaiiié  aussi 
pour  rélecteur  Palatin  et  les  vili»  de 
Soleare  et  de  Manheim.  Il  mourut  à 
Stuttgard  en  1784. 

GuiBBBT  (Charies-Benott,  comte  de), 
lieutenant  général ,  gouverneur  des  In- 
valides, né  en  1715 ,  à  Montauban ,  fit 
les  campagnes  d'Italie  ,  de  Corse  ,  de 
Bohême  et  de  Flandre.  Après  la  paix 
de  1763  ,  Guibert ,  mettant  n  profit  les 
notions  de  la  tactique  prussienne  qu'il 
avait  recueillies  pendant  18  mois  de 
captivité  en  Prusse ,  à  la  suite  de  l'af- 
faire de  Rosbacb  ,  posa  les  bases  du 
code  militaire  français,  et  fut  chargé 
par  le  due  de  Choiseul  de  la  confection 
des  ordonnances  du  service  de  campa- 
fcne  et  des  places.  Nommé  gouverneur 
des  Invalides  après  la  mort  du  comte 
d'£spa£;nac,  il  ne  s'occupa  plus,  jusqu'à 
sa  mort,  en  1786,  que  d  améliorer  Tad- 
ministration  de  cet  établissement. 

Son  fils,  Jaeques'Antoine-Hippo(yt€y 
naquit  à  Montauban  en  1743.  Promu , 
très-jeune  encore,  au  grade  de  colonel 
commandant  de  la  légion  corse ,  ii  n'a- 
vait que  trente  ans  lorsqu'il  publia  son 
Essai  de  tactique.  Gomme  les  irmova- 
tions  qu'il  proposait,  et  les  insinuations 
hardies  dont  il  ne  s'était  pas  abstenu , 
pouvaient  exciter  contre  lui  beaucoup 
de  murmures ,  il  alla  recueillir  de  nou- 
velles observations  en  Prusse.  Mais 
sous  le  nouveau  ministre  nonmié  en 
1775 ,  Guibert  reprit  ses  anciennes  oc- 
cupations ;  il  eut  même  toute  la  con- 
fiance du  comte  de  Saint-Germain,  an- 
3uel  il  resta  ensuite  attaché  dans  sa 
iscrâce.  Brigadier  en  1782,  et  six  ans 
après ^  maréchal  de  camp,  il  rechercha 
aussi  la  gloire  des  travaux  littéraires. 
Ses  tragédies  furent  toutefois  jugées 
défavorablement.  On  trouva  qu'il  ne 
réussissait  pas  mieux  dans  les  éloges 
académiques.  Enfin  Guibert,  dont  l'am- 
bition trop  active  ne  se  dissimulait  pas 
suffisamment,  augmenta  encore  le  nom- 
bre de  ses  ennemis  par  un  amour-pro- 
pre trop  irascible.  En  1779,  il  publia, 
sous  le  titre  de  Défense  du  système  de 
guerre  moderne,  une  sorte  de  suite  et 
d'apologie  de  son  Euai  de  tactique 
Son  premier  ouvrage  sur  cette  matière, 
écrit  avec  indépendance  ,  et  plein  fie 
l'enthousiasme  du  soldat ,  avait  produit 
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une  grande  sensation.  Dans  son  nou- 
veau livre ,  Guibert  émettait  encore 
beaucoup  d^idées  saines  et  d'intentions 
honorables.  Tout  en  montrant  peu  de 
respect  pour  les  formes  consacrées  à 
l'Académie,  malgré  son  inexpérience  de 
style,  et  en  dépit  de  tout  ce  qu'il  avait 
pu  dire  contre  les  quarante ,  il  désira 
d'être  admis  parmi  eux.  Il  y  aspirait 
trop  vivement  pour  ne  pas  réussir,  d'a- 
près le  nombre  de  gens  d'esprit  devenus 
ses  partisans.  Sa  réception  n'eut  même 
pas  lieu  sans  bruit,  comme  il  convient 
en  général  dans  une  circonstance  si  sim- 
ple. Peu  de  temps  après,  en  1787,  il 
fut  nommé  membre,  puis  rapporteur 
du  conseil  d'administration  au  départe- 
ment de  la  guerre.  Or,  on  fait  toujours 
beaucoup  de  mécontents  lorsqu'on  pro- 
jette des  changements  dont  la  princi- 
pule  utilité  ne  saurait  être  prochaine. 
On  l'accusa  d'avoir  voulu  introduire 
dans  le  code  militaire  des  sévérités  ré- 
voltantes ,  le  bâton  pour  le  soldat ,  les 
chaînes  pour  les  officiers  ,  et  quant  aux 
déserteurs ,  le  supplice  des  jarrets  cou- 
pés. Ses  dénégations  les  plus  formelles 
ne  furent  pas  même  écoutées  par  l'as- 
semblée du  bailliage  de  Bourses ,  lors- 
qu'il se  présenta  pour  être  élu  député 
aux  états  généraux.  D'ailleurs ,  sans 
changer  pr&isément  de  système ,  Gui- 
bert avait  adopté  un  zèle  de  réforme 
plus  circonspect,  et  qui,  en  1789,  pou- 
vait paraître  trop  timide.  Le  chagrin , 
occasionné  par  la  défaveur  dont  il  se 
voyait  l'objet ,  abrégea  ses  jours.  Il 
mourut  à  IMge  de  47  ans,  en  1790.  On  a 
fait  deux  recueils  d'une  partie  des  œu- 
vres de  Guibert  :  1*"  Œuvres  militaires, 
Paris,  1803,  5  vol.  in-8"  ;  2'^  Éloges  y  en 
1  vol.  in-S**. 

GuiCHABD ,  évéque  de  ïroyes  qui  vi- 
vait sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel , 
pendant  les  fameuses  querelles  de  ce 
prince  et  de  Boniface  VIII ,  fut  impli- 
qué dans  un  procès  digne  d'être  rap- 
porté parce  qu'il  fait  connaître  les 
mœurs,  les  usages  et  les  préjugés  de 
l'époque  (*).  Contemporain  du  procès 
des  templiers,  la  cause  de  Guichard  eut 

(*)  Voyez  dans  les  Mémoires  de  rinstittU, 
Académie  des  inscriptions  ,  t.  YI ,  p.  604  , 
un  Mémoire  sur  ce  procès,  par  M.  Boissy- 
d'Anglas.  Nous  en  avons  tiré  le  fond  de 
noire  article. 


avec  lui  beaucoup  de  ressemblance  po 
sa  marche,  ses  formes  et  son  otiy 
L'évéque  eut  les  mêmes  ennemis  et 
même  dénonciateur  que  les  cheval iei 
Le  Florentin  Noffé-Dey  dénonça  Gi 
chard  et  devint  aussi  son  juge.  Conu 
les  templiers,  il  fut  accusé  de  magi 
d'impiété  et  de  dépravation.  Pendant  I 
dix  ans  que  dura  1  instruction  de  son . 
faire,  de  nombreux  griefs  furent  artic 
lés  contre  cet  homme,  dont  le  crimes 
ritable  était  de  s'être  ouvertement  pi 
nonce  pour  le  pape,  et  de  s'être  rendi 
Rome  pour  assister  à  un  concile  dans 
quel  on  devait  condamner  Philippe.  I] 
bord  Blanche,  mère  de  la  reine,  racc( 
d'avoir  excité  contre  elle  une  séditioi 
Provins  ;  d'avoir ,  pour  une  soiii| 
d'argent,  mis  en  liberté  un  trésc» 
du  comte  de  Champagne,  emprisoi 

Sour  ses  déprédations ,  et,  ce  qu'il  ] 
'étrange,  c'est  que  celui-ci  se  lav 
entraîner  à  affirmer  la  vérité  du  fi 
On  lui  avait  promis  son  pardon  s'il  i 

f posait  dans  ce  sens.  Il  est  vrai  qu'à  t 
it  de  mort  il  écrivit  au  roi  et  à  la  rd 
Jeanne  que  sa  déposition  était  faui 
Pendant  la  première  informati^ 
dont  toutes  les  pièces  sont  conseni| 
au  d^pôt  des  chartes,  les  témoins  ént 
cèrent  de  nouveaux  reproches  vag| 
et  incertains.  L'un  dit  que  Guicbl 
était  usurier  et  avait  assassiné  un  g 
tre  ;  l'autre,  qu'il  avait  fait  de  la  fau 
nfH>nnaie  ;  un  troisième,  quMI  était] 
gent  d*uue  compagnie  ayant  jusq 
6,000  liv.  courantes  en  bon  aloi  ;  qi 
quesuns,  qu'il  avait  fait  mourir  jj 
cruellement  plusieurs  personnes,  et^ 
faisait ,  à  ce  que  l'on  disait,  de  l'arg 
par  alchimie.  Vinrent  ensuite  des  acj 
sntions  plus  précises,  plus  dangereul 
La  mort  de  Blanche  de  Navarre  el 
la  reine  Jeanne  sa  ûlle  fut  imputlS 
l'évéque.  On  énonça  plusieurs  an! 
crimes  à  sa  charge,  et  Clément  V,j 
se  trouvait  à  Poitiers,  consentit  à 


év^ 


mer  une  commission  de  trois 
pour  en  vérifier  la  réalité.  Les  comi 
saires  dressèrent  un  acte  d*accusat|l 
un  préambule  d'enquête  où  il  es%\ 
pose  :  R  Que  Guichard  était  sord 
«  qu'il  s'était  vanté  de  faire  moij 
«Jeanne  et  sa  mère;  qu'il  s' était  J 
«  costé  d'une  sorcière;  qu*il  Tavaitc 
«  sultée  sur  la  meilleure  façoa  de  oq 


fiUICHARD 


fraugë. 


GUlCUBir 


S25 


tiettK  (^  crime  ;  qu*n  avait,  fK>ur  le 
«lÔK  objet ,  recherché  un  moine  ia* 
tofaio;  qu'il  avait  fait  venir  le  diable  ; 
tfK  le  diable ,  interrogé  par  lui ,  lui 
tuait  r^ndu  qu*il  fallait  envoûter  {*) 
•k  reioe;  qu'il  suivit  ce  conseil ,  et 
ffaosàtôt  Jeanne  mourut;  qu'il  ré- 
lot d'empoisonner  le  roi  de  Navarre 
Charles,  frère  du  roi,  et  qu'il  fit 
ve  du  poison  sur  un  chevalier 
en  mourut.  • 

ermite,  témoin  de  Tenvoûtement, 
dooBer  sur  cette  opération  de  nom- 
détails.  Quant  au  poison,  il  vit 
et  le  jacobin  le  composer  avec 
fBMtité  d'animaux  vénéneux ,  des 
,  des  basilics ,  des  crapauds ,  des 

etc. 
èoiième  témoin  est  la  sorcière, 
que  révéque  lui  a  demandé 
be  pour  se  faire  aimer  de  la 
;fie,  sur  l'avis  du  jacobin ,  Gui- 
la  la  le  erimoire;  qu'alors  est  ap- 
is diable  auquel  le  jacobin  parla 
femilièrement ,  et  demanda  com- 
réféque  pourrait  avoir  contente- 
aree  la  reine  ;  qu'elle  sait  bien 
jades  moyens  immanquables  de 
"^aiiner  d'une  femme,  mais  Qu'elle 
a  pas  révélés  à  l'évéque.  Elle  ter- 
ea  disant  qu'elle  est  de  mainmorte 
de  corps  abonata  ad  très  de» 

Vautres  témoins  disent  que  l'évéque 
d'un  incube   nommé  Petum  ; 
est  sorcier  et  généralement  re- 
pour  tel  ;  quMI  a  commis  plusieurs 
res:qu*il  vivait  publiquement  en 
ICioœste  avec  une  nonnain  ;  qu'il 
^'^iMâonné  ou  fait  assassiner  plu- 
personnes  ;  quatre  affirment  de 
^qu'il  faisait  souvent  apparaître  le 
eilai  commandait  ce  qu'il  vou- 
leauooup  déposent  qu'il  est  faux- 
/eur ,  simoniaque  ;  l'ouvrier  qui 
les  instruments  de  faux-mon- 
te trouve  parmi  les  témoins, 
rapportent  qu'il  a  ordonné 
no  derc  bigame,  etc.,  etc. 
'  ird  se  retrancha  d'abord  dans' 
le  d'entière  dénégation.    Le 
qu'on  lui  accorda  proposa  pour 
des  moyens  de  forme ,  invo- 
privilèges ,  allégua  des  nullités 

Voyei  IsTOVTUisirr. 


sans  s'occuper  du  fond,  sans  alléguer 
de  moyen  justificatif;  il  craignait  peut- 
être  pour  lui  les  tortures  que  le  bailli 
avait  fait  subir  précédemment  aux  té- 
moins trop  laconiques,  ou  bien  il  ne 
trouvait  rien  à  opposer  à  tant  de  témoi- 
gnages. Guichard  fut  ensuite  forcé  de 
convenir  :  l**  ciu'il  avait,  pour  de  l'ar- 
gent, donné  l'aosolution  à  un  hérétique  ; 
T  que,  pendant  son  enfance ,  la  maison 
de  son  père  était  pleine  d'incubes,  ce 
qui  ne  prouvait  rien  toutefois  contre  sa 
légitimité;  3**  qu'il  avait  fait  faire  de  la 
mauvaise  monnaie ,  mais  qu'il  la  croyait 
bonne. 

La  discussion  de  cette  affaire  se  fit 
devant  une  assemblée  nombreuse  tenue 
à  Paris ,  dans  le  jardin  du  palais  où  le 
public  fut  admis  (6  octobre  1308).  «  L'é- 
véque demeura  prisonnier  au  Louvre 
jusqu'en  1313,  que  son  innocence  fut  re- 
connue, dit  l'abbé  Fleury  (*),  par  la 
confession  du  Lombard  Noffé,  lequel 
fut  pendu  à  Paris  pour  d'autres  crimes.» 
Il  paraît  aue  lorsque  le  roi  n'eut  plus  à 
craindre  1  effet  des  prétentions  du  pape, 
il  se  crut  assez  vengé  de  Guichard  par 
sa  longue  et  dure  captivité. 

GuiGHE  (famille  de).  Voyez  Gra- 

MOMT. 

GuicHEN  (Luc -Urbain  du  Bouexic, 
comte  de),  lieutenant  général  des  ar- 
mées navales,  né  à  Fougères  l'an  1713, 
entra  de  bonne  heure  au  service  de  la 
marine,  et  passa  successivement  par 
tous  les  grades.  Nommé  capitaine  de 
vaisseau  en  1756 ,  il  s'empara,  l'année 
suivante,  de  quatre  corsaires  et  de  neuf 
bâtiments  marchands;  en  1778,  il  prit 
part  comme  chef  d'escadre  au  combat 
d'Ouessant,  fut  ensuite  chargé  du  com- 
mandement d'une  des  trois  divisions  de 
l'armée  navale,  et  livra  à  l'amiral  Rod- 
ney,  sous  le  vent  de  la  Dominique,  le 
17  avril  1780  (**),  ainsi  qu'aux  15  et  19 

(*)  Histoire  ecclés. ,  t.  XIV,  p.  a 33. 

{^*)  Dans  cette  action ,  les  armées  oavalefl 
étaient  ea  présence  dans  Tordre  suivant  : 

I« lotte  anglaise,  à  Tavant-garde , sept  vais- 
seaux de  haut  bord  ;  le  vice-amiral  Hyde-Par- 
ker,  commandant,  sur  la  Princesse  royale^ 
de  quatre-vingt-dix  canons;  au  corps  âe  ba- 
taille sept  vaisseaux  ;  l'amiral  Rodney,  géné- 
ralissime, sur  le  Sandwich,  de  quatre-vingt- 
dix  GBDons;  à  rarrière^aixley  six  vaisseaux, 
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mai  suivant,  à  la  tête  de  vingt-deux 
vaisseaux,  trois  combats  où  les  amiraux 
déployèrent  de  part  et  d'autre  beaucoup 
de  talent,  sans  qu'aucun  d'eux  obtint 
une  évidente  supériorité.  Guichen  opéra 
ensuite  sa  jonction  avec  une  escadre  es- 
pagnole, et  cet  échec  semblait  pour 
Rodney  le  présage  de  beaucoup  d'autres; 
mais  son  adversaire  fut  moins  heureux 
en  1781.  Sorti  de  Brest  au  mois  de  juin 
avec  dix-huit  vaisseaux,  Guichen  alla 
joindre  à  Cadix  la  flotte  espagnole  de 
Cordova.  Les  alliés  espéraient  porter 
des  coups  terribles  à  l'Angleterre.  Mais 
le  comte  ne  put  faire  prévaloir  ses  avis 
dans  le  conseil  ;  les  vents  contrarièrent 
ses  opérations,  et  il  dut  bientôt  rentrer 
dans  le  port  de  Brest.  Vers  la  fin  de  la 
même  année ,  il  ne  réussit  pas  mieux  à 
remplir  la  mission  qu'il  avait  reçue  d'es- 
corter un  immense  convoi  de  bâtiments 
charités  de  troupes  ,  de  munitions  et  de 
marchandises  pour  l'Inde  et  les  lies  de 
l'Amérique.  Pendant  toute  la  campagne 
de  1782,  il  commanda  la  flotte  de  Brest, 
ne  quitta  la  carrière  qu'il  avait  hono- 
rablement parcourue ,  qu'après  la  con- 
clusion de  la  paix  en  1783,  et  mourut 
à  Morlaix  en  1790. 

GuiCHENON  (  Samuel  ),  avocat  à 
Bourg-en-Bresse,  né  à  Mâconen  1607, 
mort  en  1G64.  C'est  un  des  historiens 
les  plus  judicieux  du  dix-septième  siècle. 
Le  duo  de  Savoie  lui  donna  le  titre  de 
son  historiographe ,  avec  une  pension. 
Il  portait  aussi  le  titre  d'historiojîraphe 
de  France ,  et  avait  reçu  de  Louis  XIV 
des  lettres  de  noblesse.  On  a  de  lui  : 
Vllistoire  généalogique  de  la  maison 
de  Savoie,  in-fol.,  1660,  Lyon,  2  vol., 
enrichis  de  figures  ;  Vllistoire  de  Bresse 
et  de  Bugeyy  in-fol. ,  Lyon ,  1650 ,  avec 
figures.  Elle  contient  des  recherches 

dont  quatre  de  soixante -quatorze,  un  de 
loixanle-quatre  et  un  de  soixante. 

La  flotte  francise  était  rangée  dans  l'ordre 
inverse  : 

A  rtrrière-garde ,  sept  vaisseaux  de  haut 
bord  ;  le  comte  de  Gras^ ,  comniandant  sur 
le  Robuste,  de  soixante-quatorze  canons;  au 
corps  de  bataille,  sept  vaisseaux  de  haut  bord; 
le  comte  de  Guicheo ,  général  en  chef,  sur 
la  Couronne ,  de  quatre-vingts  canons  ;  et  à 
Pavant-garde ,  huit  vaisseaux  de  haut  bord  ; 
le  chevalier  de  Sade ,  commandant ,  sur  te 
Triomphant^  de  quatre-vingts  canom. 


curieuses  :  on  en  a  donné  une  nouvé 
édition  en  1770;  Hibliothecasegusian 
in -4»,  1660  :  c'est  un  recueil  des  ael 
et  des  titres  les  plus  curieux  de  la  pi 
vince  de  Bresse  et  de  Bugey. 

GUID4L  (  Maximilien- Joseph  ),  { 
néral  de  bi'igade,  naquit  à  urasse 
1755.  Entré  de  bonne  neure  au  serv 
comme  simple  soldat ,  il  parvint  ji 
qu'au  grade  de  général  de  brigade.  P 
turelletuent  fier  et  violent ,  il  eut  < 
démêlés  avec  divers  ministres  de 
guerre  ;  enfin ,  son  peu  de  ménagemi 
dans  l'expression  cle  sa  haine  coa 
l'empereur,  le  fît  arrêter  et  enfeni 
à  la  Force.  Là  il  s'associa  aux  projets 
Mallet,  et  en  effet  rendu  à  la  lib« 
par  l'audacieux  conspirateur,  il  se 

§nala  comme  un  des  principaux  di 
e  l'étrange  équipée  du  mois  d'octd 
1812.  Ce  fut  Guidât  qui  conduisît 
préfet  de  police  à  la  prison  d'où  I 
même  venait  de  sortir.  Mais  on  I 
combien  fut  court  le  succès  des  coi 
rés.  Mis  en  jugement  avec  Mallet  et 
horîe,  il  fut,  avec  eux,  condamni 
mort  et  exécuté  dans  la  plaine  de  C 
nelle,  Ie29  octobre  1812.  Il  ne  sut  | 
en  allant  au  supplice,  imiter  le  ctx 
et  la  dignité  que  gardèreut  ses  con 
gnons,  et  jusqu'à  ses  derniers  instt 
on  l'entendit  exhaler  sa  fureur  en  vol 
sant  contre  l'empereur  mille  impri 
lions. 

Guides.  —  Lorsque,  pour  la  i 
duite  des  grandes  colonnes ,  des  ai 
ou  des  détachements  isolés,  Tofl 
doit  choisir  des  guides  parmi  les  tj 
taiits  des  pays  conquis ,  une  inOdél 
une  erreur ,  peuvent  compromettii 
sûreté  des  troupes.  Pour  obvier  | 
inconvénient ,  on  a  vainement  essd 
à  diverses  époques,  d'organiser 
compagnies  et  même  des  régiment 

§uides.  Plusieurs  de  ces  corps ,  fcà 
ans  nos  guerres  de  la  révolution 
servirent  guère  qu'à  la  earde  des  a 
raux  qui  les  avaient  établis.  Napol 
pendant  ses  campagnes  d'Italie  et  I 
gypte,  créa  aussi  des  compn£rni«i| 
guides.  L'inutilité  de  leurs  servicél 
fit  supprimer  sous  le  consulat  (•). 

(*)  En  terme  de  tactique ,  le  guida 
peloton  est  le  sous-officier  placé  à  une 
afin  de  maintenir  ralignemeui  et  U  4M 
prescrite. 
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GoiDOH.  —  Cette  déDomination  fut 

Anoée,  vers  le  milieu  du  quinzième  siè- 
de,  à  rétendard  de  Ja  gendarmerie,  et, 
ftasUrd,  à  ceux  des  régiments  de  dra- 
ps. Elle  cessa  d*étre  employée  eu  1791. 
MMtta  .1815,  elle  a  été  définitive- 
mt  sipprimée  Tannée  suivante. 

GoDOif  is  (Bernard),  célèbre  religieux 
IniiaicaiD,  né  dans  le  Li  mousin  en  1 260. 
kpBA  été  nommé,  en  1308,  inquisiteur 
è  ia  foi  en  Languedoc ,  il  exerça  ce 
l  jinstère  arec  une  telle  sévérité ,  que 
[ÉBsFespacede  quinze  ans  il  prononça 
[Aceot  trente-^ept  condamnations.  En 
ipeose  des  services  qu*il  lui  avait 
dans  plusieurs  négociations ,  le 
:  Jean  XXII  le  nomma  successive- 
:  éréque  de  Tuy  en  Galice ,  puis  de 
rc  II  mourut  dans  cette  dernière 
en  1331..Guidonis,  qui  passait 
'  ToQ  des  hommes  les  plus  savants 
tM siècle,  a  laissé  un  grand  nombre 
^■vn^es  dont  voici'  les  principaux  : 
^Ukrsenteniiarum  iTiqtnsUionis  7V> 
!  ;  T  Chronicon  coûiitum  ToUh 
inséré  dans  Tappendix  de 
ire  des  comtes  de  Toulouse ,  par 
1;  VSpectUum  pastorale  ;  4"  De»' 
.  ia  GalHcarum^  inséré  dans  le  1. 1*' 
Scrpptores  Francor,  coœtanei,  de 
esoe.  Il  existe  à  la  bibliothèque 
roi  dix -neuf  copies  d'un  ouvrage 
'  lié  :  Flores  chronicorum,  sive  ari' 
^pcniificum.  Une  partie  seulement 
fies  annales  a  été  publiée  dans  te . 
in  des  Scrif  tores  rerum  If^Uca- 
de  Muratori. 
rciEx^iE.  \*  La  Guienne  sous  les 
et  les  H^'isigoths.  —  L'article 
à  la  province  d'Aquitaine, 
le  nom  corrompu  a  formé  celui  de 
ne,  a  donné  sur  les  limites  et  les 
isions  do  pays  un  tableau  qui 
dispense  de  parler  de  la  première 
de  de  l'histoire  de  ces  populations. 
se  distinguaient,  avant  la  con- 
romaine ,  par  un  caractère  âpre, 
é,  perfide;  mais  la  culture,  le 
ree,  introduits  par  les  étrangers, 
rent  si  rapidement  les  traits  n^- 
-,  oue  les  Aquitains  fournirent 
(tonne  tienre  à  Tltalie  des  orateurs 
[dis  poètes  distingués.  Jusqu'au  mi- 
du  troisième  siècle ,  cette  contrée 
t  peine  nommée  dans  Thistoire. 
eflb  devint,  pendant  quelque 


temps,  le  théâtre  de  troubles  dvils  el 
religieux.  Mais  cependant  la  frontière 
septentrionale  souffrit  bien  plus  cruel* 
lement ,  et  ses  désastres  aui;mentèrent 
en  peu  de  temps  la  prospérité  des  pro- 
vinces méridionales,  refuge  de  tous  les 
hommes  aimant  le  repos,  les  beaux- 
arts,  les  lettres,  ou  s'adonnant  au  com- 
merce. La  translation  de  la  préfecture 
du  prétoire  de  Trêves  à  Arles  leur 
donna  enfin  une  nouvelle  importance 
politique.  Arrivée  à  la  fin  du  quatrième 
siècle,  au  plus  haut  degré  de  riches- 
ses, cette  terre  fortunée  comprise  entre 
les  Pyrénées,  le  Rhône  et  la  Loire, 
«  semblait  moins ,  comme  récrivait  un 
prêtre  contemporain  ,  une  partie  de 
notre  monde ,  qu^une  image  vivante  du 
inonde  à  venir.  »  Toutefois  cette  pros- 
périté n'était  qu'appirente  et  n^existaît 
gue  pour  les  hautes  classes.  Le  premier 
danger  venu  devait  suffire  pour  la  rui* 
ner  entièrement. 

En  415 ,  le  Wisigoth  Ataulphe  entra 
dans  ralliance  de  l'Empire,  sous  la  con- 
dition qu'on  abandonnerait  à  ses  compa- 
gnons le  territoire  de  la  seconde  Aquitai» 
ne.  Il  se  rendit  dans  cette  contrée  et  la 
pilla,  ainsi  que  quelques  villes  de  la  No- 
vempopulanie;  Wallia,  son  successeur, 
établi  à  Toulouse,  distribua  à  ses  soldats 
les  deux  tiers  des  propriétés  situées  dans 
la  circonscription  de  sa  capitale,  de  Bor- 
deaux, d'Agcn ,  de  Périgueux,  de  Sain- 
tes, d'Angoulé^ne  et  de  Poitiers. 

La  plus  grande  partie  du  territoire 
aquita nique  se  trouvant  inculte  et  dé- 
peuplée, parce  que  les  fermiers ,  les  la- 
boureurs avaient  été  remplacés  à  peu 
f)rès  partout  par  des  esclaves  qui,  à 
'approche  des  Goths,  avaient  pris  la 
fuite ,  le  propriétaire  céda  volontiers  la 
majeure  partie  d'un  domaine  qu'il  ne 
pouvait  exploiter ,  et  le  changement  de 
domination  s'opéra  sans  secousse.  Rien 
ne  fut  changé  :  les  lois,  les  magistr^- 
tures  restèrent  ce  qu'elles  étaient  aupa- 
ravant. Théodoric ,  successeur  de  Wal- 
lia  (418) ,  incorpora  à  son  royaume  plu- 
sieurs villes  de  la  No  vempopulanie. 
Après  lui,  Théodoric,  Euric,  Alaric, 
étendirent  encore  la  puissance  et  les  li- 
mites des  Wisigoths.  Mais  la  bataille  de 
Vouillé  livra  l'Aquitaine  à  Clovis ,  qui 
la  parcourut  en  conquérant  sauvage 
plutôt  qu'en   libératcnr.    Les  Goths, 
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peuple  intelligent  et  brave,  v  avaient 
régné  quatre-vingt-dix  ans.  Ils  étaient 
tombés  parce  que ,  hais  des  basses  clas- 
ses comme  ariens  .  indifférents  aux 
hommes  éclairés,  ils  n*avaient  point 
pris  racine  dans  les  populations. 
'  2'  La  Guienne  sous  les  Francs.  — 
L'Aquitaine  conquise  devint  successive- 
ment le  lot  de  Clodomir,  roi  d'Orléans  ; 
de  Clotaire,  de  Charibert,  roi  de  Paris  ; 
de  Chilpéric  (voyez  Galsuinthe)  et  de. 
Sigebert.  Sous  ces  deux  derniers  rois  et 
sous  leurs  enfants,  elle  fut  le  théâtre  de 
guerres  continuelles.  Fatiguée  de  tant 
de  ravages ,  elle  embrassa  avec  chaleur 
la  cause  du  prétendant  Gondovald,  que 
soutenaient  les  leudes  et  les  évéques  des 
provinces  méridionales. 

Nous  avons  raconté  ailleurs  (voyez 
Gascogne  )  les  incursions  et  les  pro- 
grès des  Wascons  dans  la  Novempopu- 
lanie.  Le  reste  des  provinces  aquitani- 
ques  sut  conc^uérir  une  indépendance 
presque  aussi  complète  que  ce  peuple 

Î;uerrier  et  sauvage.  Placées  plutôt  dans 
a  condition  de  provinces  tributaires 
que  sous  celle  de  pays  conquis ,  elles 
arrivèrent  peu  à  peu  à  former  entre  el- 
les ,  pendant  la  lutte  de  la  Neustrie  et 
de  T'Austrasie,  des  ligues  fédératives, 
défendant  leur  commune  indépendance. 
L'Aquitaine  austrasienne  secoua  le  joug 
dès  le  règne  de  Dagobert,  et  la  seconde 
Aquitaine  suivit  la  révolte  de  la  Novem- 
populanie,  où  régnaient  les  ducs  gas- 
cons. 

Les  invasions  des  Arabes  appelèrent 
cependant  les  Austrasiens  dans  PAqui- 
taine,  qui  n'avait  pas  demandé  leur  se- 
cours (  voyez  Eudes),  et  qui  leur  pré- 
férait les  brillants  guerriers  de  TOrient. 
Dès  lors  ce  furent  de  continuels  rava- 
ges de  la  part  des  Francs  pendant  un 
quart  de  siècle.  Il  restait  néanmoins 
assez  de  force  à  ces  provinces  pour  que 
Chartes  Martel  ne  les  mentionnât  pas 
dans  son  testament.  Waifer ,  que  Hu- 
nald  ou  Hunold  (voyez  les  noms  de  ces 
ducs  ),  son  père,  avait  laissé  très-jeune 
à  la  tête  du  duché  d'Aquitaine,  loua  le 
même  rôle  qu'Eudes  son  aïeul;  il  inter- 
vint comme  médiateur  armé  dans  les 
querelles  des  chefs  d'outre- Loire;  mais 
il  bâta  en  même  temps  Tasservissemeut 
de  sa  patrie.  Pépin  lui  Gt  une  guerre 
d'extermination  qui  dura  huit  années. 


Après  la  mort  de  ce  roi ,  Hunold  repi 
rut  sur  les  champs  de  bataille  poi 
combattre  Charles.  Il  fut  vaincu,  \ 
Charlemagne  conquit  définitivemei 
l'Aquitaine.  (  Pour  les  destinées  de  < 
pays ,  jusqu'au  règne  de  Lçuis  le  Bèf» 
on  a  donné  des  notions  suffisantes  dai 
l'article  Aquitaine.) 

L'héritier  de  la  domination  franq) 
en  Aquitaine  fut  Bernard  de  Septim 
nie,  possesseur  de  la  Gothie,  du  dud 
d'Aquitaine,  du  comté  de  Poitiers,: 
des  comtés  d'Autun  et  de  Bourges.  S( 
fils  Ranulfe  prit  le  titre  de  roi  d'j 
quitaine.  Mais  sa  royauté  finit  avec  11 
et  les  successeurs  de  Ranulfe  se  conta 
tèrent  des  titres  plus  modestes  de  coi 
tes  de  Poitiers  et  de  ducs  d'Aquitail 

3*  La  Guienne  sous  les  ducs  indépi 
danis,  —  La  Guienne  eut  dix  chefs  il 
tionaux ,  dix  ducs ,  depuis  Ranulfe  jl 
qu'à  Guillaume  X.  Mais  la  plupart  i 
méritent  guère  défigurer  dans  l'histoil 
et  ne  sont  connus  que  par  les  chai^ 
des  monastères  qu'ils  ont  fondés ,  • 
par  les  récits  des  légendaires  ;  car  pj 
sieurs  d'entre  eux  sont  inscrits  au  naj 
bre  des  saints.  Nous  ne  parlerons  il 
détail  que  des  deux  derniers ,  célèbrî 
l'un  par  son  talent  pour  la  gaie  sd  l 
et  par  son  existence  aventureuse,  l'aol 
par  sa  fille  Éléonore.  Nous  nous  o( 
tenterons  de  donner  les  noms  de  lei 
prédécesseurs  :  Ebles  le  Bâtard  (9( 
932),  Guillaume  II l  Tête  cTÉhH 
(932-963  ) ,  Guillaume  irFier  à  Bi 
(  963-990  ) ,  Guillaume  F  le  Gré 
(990-1029),  Guillaume  ri  le  Ci 
(  1029 ' lO^S  ) y  Eudes  (1038-103S 
Guillaume  y II  le  Hardi  (  1039-1051 
Guillaume  VIIl  (  10581087  ). 

Au  commencement  du  douzième  l 
de ,  Guillaume,  VII®  comte  de  Poîtî 
et  IX'^  duc  d'Aquitaine,  dont  nous  aT< 
déjà  parlé  comme  d'un  célèbre  troill 
dour  (  voyez  Guillaume  IX  d'AQI 
TAiNE),  était  le  seigneur  le  plus  ptj 
sant  du  Midi.  A  ses  deux  fiefs ,  il  j 
gnait  la  Gascogne,  réunie  à  l'Aquita 
en  1037  par  un  mariage  (  voyez  G^ 
COGNE  ) ,  et  parmi  ses  vassaux  il  col 
tait  des  seigneurs  considérables  : 
comtes  d'Angouléme,  de  Périgai 
d'Auvergne,  de  la  Marche.  Guillaa 
était  un  chevalier  accomph ,  brave, 
lant,  dévot.  Malgré  cette  dernière  q 
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EÉt,  Oenooonit  une  double  excommu- 
nitioo  :  la  première  fois ,  pour  avoir 
Ail  assaillir  à  coups  de  pierres  un  con- 
tfedont  les  évéques  menaçaient  d*ex- 
,  IMOHimer  le  roi  de  France  ;  la  seconde, 
Jir  aroir,  au  retour  d'une  croisade 
Hlheorfuse ,  affiché  un  libertinage  ef- 
réaiiissant  ses  maîtresses  en  con- 
0 ,  leur  distribuant  les  titres  de 
,  d^abfaesse ,  etc.,  répudiant  son 
et  enlevant  celle  du  vicomte  de 
ait  A  peine  excommunié,  il 
non  plus  pour  la  Palestine, 
pour  l'Espagne,  où  il  se  joignit  à 
le  Batailleur,  roi  d'Aragon, 
combattre  les  Arabes. 
autre  guerre  l'attendait  dans  son 
1193  ).  Depuis  quelques  années, 
it  des  prétentions  au  comté  de 
aa  nom  de  sa  femme,  fille  de 
elV,  qui,  avant  de  partir  pour 
sainte,  avait  laissé  son  domaine 
père.  Guillaume  IV  étant  mort , 
me  d'Aquitaine  avait  dépossédé 
de  Toulouse  le  neveu  du  comte  ; 
violence  n'avait  pas  empêché  les 
ains  de  reconnaître  pour  leur 
r  le  jirinee  dépouille,  ni  les 
de  Poix ,  de  Gomminges  et  le 
de  Nîmes ,  de  prendre  les  ar- 
Mia&veur.  La  guerre  dura,  avec 
dianees  diverses ,  jusqu'au  10  fé- 
Î127,  qne  Guillaume  IX  mourut 
OR  fils  âgé  de  vingt-huit  ans. 
Guillaume  X  eut  une  carrière 
obscure  que  la  vie  de  son  père 
été  brillante.  Il  se  laissa  enlever 
sa  femme,  sans  voir  dans  cette 
autre  chose  qu'une  punition  du 
ses  péchés.  Ayant  accompagné, 
1  Geoffroi  Plantagenet  (  voyez 
)  dans  son  expédition  de  Nor- 
il  eut  un  tel  remords  des  pilla- 
,<t  des  sacrilèges  de  ses  bandes, 
RBolut  de  se  vouer  désormais  tout 
tenoe.  Il  mourut  en  1137  dans 
oage  à  Saint-Jacques  de  Com- 
Avant  son  départ ,  il  avait 
sa  fille  Éléonore  héritière  du 
,  à  condition  qu'elle  épouserait 
de  France ,  fils  de  Louis  le  Gros. 
it  que  eette  union  ne  fut  pas  heu* 

ivc^ezÉLBOnORB  DB  GUIENNE  )  , 

la  magnifique  dot  de  la  duchesse 
teur  héritier  du  trône  d* Angle- 
«d^  doc  de  Normandie  »  le  maî- 


tre de  tout  le  territoire  de  ta  France 
contigu  à  rOcéan ,  depuis  l'embouchure 
de  la  Loire  jusqu'au  pied  des  Pyrénées. 
4^  la  Guienne  sous  la  domination 
anglaise, — Henri  avant  prêté  hommage 
à  Louis  VII,  pour  1  Aquitaine  et  le  Poi- 
tou ,  renouvela  les  prétentions  de  sef 
prédécesseurs,  du  roi  de  France  lui- 
même,  sur  le  comté  de  Toulouse.  Après 
le  traité  de  paix  qui  intervint ,  les  ba- 
rons aquitains,  à  qui  la  domination  an- 
glaise était  insupportable,  firent  une 
tentative  de  révolte  contre  Henri ,  et 
se  mirent  sous  le  patronage  de  la 
France  (1168).  A  peme  les  eut-il  ré- 
duits, qu'il  repartit  pour  l'Angleterre, 
dont  it  laissa  le  gouvernement  à  Éléo- 
nore et  au  comte  de  Salisburv.  Alors 
éclata  une  nouvelle  révolte  dans  la- 
quelle Salisbury  fut  tué.  Ghevaliera  et 
bourgeois  n'attendaient  qu'une  occasion 
favorable  de  secouer  le  joug;  les  que- 
relles domestiques  des  Plantagenets  la 
leur  offrirent  bientôt.  En  1174,  ils  pro- 
fitèrent de  réloignement  et  des  embar- 
ras de  Henri  II  pour  se  soulever  en 
f>lus  grand  nombre  qu*auparavant ,  pil- 
er, rançonner  les  seigneurs,  les  prélats 
du  parti*  opposé  (1174).  Quoique  aban- 
donnée par  st>n  chef,  Richard  Cœur  de 
Lion,  la  ligue  nationale  ne  fit  que  se 
fortifier.  Cette  résistance  irrita  Ri- 
chard ,  qui,  pendant  deux  ans  (1175- 
1 177),  dévasta .  avec  les  années  de  son 
père  et  de  son  frère  Geoffroi,  les  terres 
de  ses  anciens  défenseurs,  depuis  Li- 
moges jusqu'aux  Pyrénées.  En  1183,  le 
pays,  à  peine  soumis,  s'insurgea  de  nou- 
veau, et  le  roi  de  France  se  mêla  de  la 
querelle.  La  mort  de  Geoffroi  et  quel- 
ques concessions  ayant  réconcilié  les 
Plantagenets,  il  futconvenu  que  Richard 
garderait  jusqu'à  sa  mort  le  duché  d'A- 
quitaine, moins  le  Poitou  (1184).  Enfin, 
la  guerre  qui  désolait  ce  pays  cessa  au 
départ  de  Philippe-Auguste  et  de  Ri- 
chard [)our  la  terre  sainte  (1190).  Elle 
se  ranima  à  l'avénenient  de  Jean  sans 
Terre.  Mais,  soit  inconstance,  soit  mé- 
contentement causé  par  les  ravages  des 
Français,  les  Aquitains  revinrent  bien- 
tôt en  foule  dans  les  rangs  du  roi  d'An- 
gleterre (1206),  et  les  partisans  du  roi 
Philippe  furent  chassés  de  la  Guienne. 
L'influence  que  les  rois  de  France  ac- 
quirent ensuite  dans  le  Languedoc,  après 
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la  paciflcatioD  de  TAlbigeois,  menaçait 
iee  peuplée  d'Aquitaine  d'un  prochain 
asservissement.  Alphonse ,  frère  de 
Louis  EL,  et  héritier  du  comté  de  Tou- 
louse, ne  tarda  pas  à  s'attirer  les  hosti- 
lités des  feudataires  du  duché.  La  dé- 
faite de  Taillebourg,  sans  amener  Louis 
DC  jusqu'à  Bordeaux,  fit  beaucoup  de 
mal  à  la  cause  de  l'Angleterre. 
.  L'insolence  des  agents  de  Henri  III 
excita,  en  1250,  une  nouvelle  révolte 
en  Aquitaine.  Après  un  an  d'une  rude 
guerre,  Montfort ,  comte  de  Leicester, 
soumit  les  insurgés ,  que  commandait 
Gaston  de  Béarn  ;  mais  ses  violences  fu- 
rent telles,  que  les  villes  et  les  seigneurs, 
fidèles  à  TAngleterre,  demandèrent  ins- 
tamment le  rap()el  du  gouverneur.  Lei- 
cester mit  fin  à  ces  doléances  en  faisant 
entrer  en  G uien ne  des  bandes  nombreu- 
ses de  mercenaires  français ,  navarrais 
et  brabançons.  La  guerre  recommença 
avec  une  nouvelle  vigueur.  Une  députa- 
tion,  composée  de  l'archevêque  de  Bor- 
deaux ef  des  principaux  bourgeois  aqui- 
tains ,  alla  tenter  auprès  de  Henri  un 
dernier  effort ,  menaçant  d'en  appeler 
au  roi  de  France.  Comme  le  roi  tenait 
à  ménager  la  ville  de  Bordeaux,  qui  lui 
valait  annuellement  1,000  marcs  d'ar- 
gent, il  somma  Montfort  de  se  justifier 
devant  le  conseil  des  ()airs  ;  mais  l'ac- 
cusé n'obéit  que  pour  insulter  le  roi,  et 
retourna  plus  arrogant  aue  jamais  dans 
ses  provinces  continentales. 

Les  mécontents  se  déclarèrent  alors 
dégagés  de  tout  lien  de  vassalité  envers 
le  roi  d'Angleterre.  Un  grand  nombre 
de  villes  et  de  forteresses  entrèrent  de 
gré  ou  de  force  dans  la  révolte.  Henri 
voyant  le  danger  si  imminent,  destitua 
Leicester ,  convoqua  le  ban  et  l'arrière- 
ban  de  son  royaume,  et  parvint,  malgré 
la  répugnance  de  ses  barons  et  de  son 
peuple  pour  la  défense  des  possessions 
d'outre-mer ,  à  amener  en  vue  de  Bor- 
deaux ,  qui  tenait  encore  pour  lui ,  une 
flotte  de  300  gros  navires.  Il  avait  en 
outre  obtenu  du  pape  un  rescrit,  excom- 
muniant tous  ceux  qui  troubleraient  la 
tranquillité  de  son  rovaume  (1258). 
'  Alphonse,  roi  de  Castille ,  avait  ac- 
cepte des  rebelles  la  souveraineté  de  la 
Gascogne;  toutefois,  quand  arriva  l'ar- 
mée anglaise,  il  eut  peur,  et  laissa  com- 
battre les  GcutoncUs  (les  insurgés  com« 


mandés  par  Gaston),  sans  les  seooarir 
dans  leurs  efforts  héroïques,  mais  mal- 
heureux. Il  maria  même  sa  sœur  avec 
Edouard,  héritier  présomptif  de  Henri. 
A  la  vérité,  il  s'occupa  au 'moins  de 
réconcilier  les  barons  révoltés  avec  le 
roi  d'Angleterre ,  et  le  jeune  Edouard, 
dont  l'Aquitaine  forma  l'apanage  ,  sut 
mériter  l'affection  générale. 

Les  affaires  de  Gascogne  ainsi  arran- 
gées, Henri  envoya  des  ambassadeurs  à 
Vincennes ,  demander  à  Louis  IX  pas- 
sage dans  ses  États ,  aOn  de  ne  pas  re- 
tourner entièrement  par  mer  a  Lon- 
dres, «  ce  qui,  disait-il,  lui  causait  tou-. 
jours  une  fâcheuse  indisposition.  » 

Ce  prince  éprouvait  un  vif  désir  de 
se  rapprocher  de  son  beau-frère,  de 
l'entretenir  d'affaires  personnelles  et  de 
voir  surtout  Paris.  Mais  il  n'osait  le  té- 
moigner ouvertement,  humilié  qu'il  étail 
peut-être  des  souvenirs  de  Taillebouiy 
et  de  Saintes,  et  craignant  l'effet  produit 
en  France  par  sa  conduite  équivoque, 
pendant  l'absence  de  Louis.  Il  préféra 
recourir  à  la  courtoisie  du  roi  de  France* 
Il  ne  se  trompait  point,  car  une  prêt* 
santé  invitation  fut  la  réponse  de  Louis. 
L'accueil  le  plus  amical ,  le  plus  splea^ 
dide,  lui  fut  fait,  aiusi  qu'à  ses  baroiii 
et  à  ses  prélats. 

Le  voyage  de  Henri  cachait  au  bail 
politique  dont  il  s'ouvrit  à  Louis ,  dêl 
qu'ils  purent  s'entretenir  sans  témoioSi 
Il  s*agissait  de  la  restitution  d'une  por 
tion  de  la  Normandie  ,  enlevée  à  Jeil 
sans  Terre,  et  dont,  prétendait-il ,  fW 
lippe-Auguste  avait  promis  le  retouf^ 
la  couronne  d'Angleterre.  Loin  de  l 
nier,  le  petit-fils  de  Philippe  ,  dans 
conscience  scrupuleuse,  partageait 
conviction,  car  il  répondit  au  menai 
anglais  :  «  Plust  à  Dieu  que  les  di 
«  pairs  et  mon  baronnage  consenti] 
«  a  vous  céder  !  Certes ,  serions 
«  pour  toujours  ;  ains  Jamais  ne  1' 
«  tiendra-t-on  de  mes  barons  1 

Les  deux  souverains  passèrent 
semble  huit  jours  en  ^rani  affecté 
privante.  Après  leur  séparation,  ] 
s'enhardissant  par  de^ré,  ne  ei 
plus  d'envoyer  à  I^ouis  une  ami 
qui  devait  le  sommer  de  restituer* 
seulement  la  Normandie  ,  mais 
l'Anjou,  la  Touraine,  le  Poitou  ,  le 
ry ,  la  Saintonge,  le  Périgord,  le  Q< 
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toutes  les  provinces  enfin 
iptoneot  confisquées ,  disait-il ,  sur 
MB  sans  Terre,  par  Tarrét  rendu  en 

on. 

Us  miodâtaires  arrivèrent  en  France 
■  leptembre  1257.  Les  négociations 
tait  tour  à  tour  rompues  et  reprises, 

Lies  barons  de  France  persistaient 
DD  refîis  positif  à  FainDassade,  qui 
MÉoait  eo  outre  ^hommage  de  la 
prim,  de  F  Auvergne,  de  la  Marche 
fHêiAngoumoU. 
bfiji,  Louis  ajaot  insensiblement 
'  les  esprits  a  se  prêter  à  un  ar- 
t  honorable,  une  partie  du 
t  et  des  seigneurs  les  plus  in- 
eonsentirent  a  renouer  les  pour- 
Henri  ,  mieux  conseillé ,  se  re- 
de  ses  prétentions ,  et  après  que 
fltéréts  réciproques  eurent  été  lon- 
nt  débattus  par  ambassadeurs  | 
se  décida  à  sceller  un  traité  aiusi 

roi  de  France  eède  à  son  bon 
et  féal  Henri  d'Angleterre  tous 
[droits  sur  le  Limousin,  le  Périgord 
~  i)  existait  une  vicomte }  ;  les  re- 
de  TAgénois  (ancienne  dépen- 
de ûuienne),  d  après  l'évaluation 
icosera  faite  par  les  bons  hommes; 
•M  portion  du  Quercy,  et  la  partie 
'''  la  Saintonge  enclavée  entre  la  Cha- 
te  et  l'Aquitaine ,  avec  la  réserve 
rbommaçe  lige  dû  à  ses  frères. 
■11  p'inquietera  point  Henri  pour  le 
é,  sur  le  défaut  de  services  et  au- 
durges  semblables  ;  il  promet  en- 
à  son  vassal  de  lui  donner,  pen- 
t  deux  ans ,  cin(]  cents  chevaliers, 
le  prince  anglais  doit  mener  à  la 
ftitede  son  suzerain  contre  les  infi- 
et  mécréants ,  s'il  ne  prélere  en 
BKevoir  la  solde  en  argent.  » 
~  *  De  son  côté  ,  Henri  renonce  à 
lOQt  jamais  à  la  possession  de  la  Nor- 
■lUMie,  descomtés  d'Anjou,  du  Maine, 
•JaPoitou,delaTouraine,  du  Pon- 
"oiea;  il  doit  faire  hommage  au  roi  de 

n  Ihtb.  FIris ,  Actes  de  Rymer ,  Rapin 
~     DcHB  Ptancher,  Hist,  de  Bottrgognef 

«  Notes  mss.  extraites  du   dépôt 

Félibiea,  Histoire  de  Saint-Denis; 

Cours  d'hist.  moderne  ;  Doni  Dou- 
I  >to.  et  rechercltes  sur  Saint-Denis; 

1  Euai  4W  Us  établissements  de  saint 


«  France,  comme  vassal,  de  tout  ce  qu'il 
«reçoit,  même  de  Bayon ne,  de  Bor- 
«  deaux  ,  et  comme  auc  de  Guienne  ; 
«déclarant,  lui  et  ses  hoirs,  tenir  ces 
«  grands  fiefs  à  titre  de  pairie  à  la  cour 
«  du  roi  et  de  ses  successeurs,  pour  tous 
«  les  cas  résultants  de  leur  possession.  « 
Les  Anglais  éprouvèrent  un  violent 
dépit  à  Tannonce  de  ce  traité  ,  ratifié 
définitivement  d'abord  par  Richard 
Plantagenet,  puis,  le  10  avril  1258,  par 
Henri  ni,  et  ensuite ,  le  38  mai ,  par 
Louis  IX.  Ce  partage  n*obtint  pas ,  il 
est  vrai,  Tassentiroent  général,  surtout 
dans  les  provinces  cédées  à  l'Angleterre  ; 
elles  se  plaignirent  amèrement;  les 
bourgeois  des  cités  de  Périgord  et  de 

9|uercy,  soumis  à  un  subside  en  faveur 
u  roi  anglais,  «  s*en  trouvèrent  même 
si  marris,  dit  un  vieil  historien,  qu'onc- 
ques  depuis  n'affectionnèrent  le  mo* 
narque  et  ne  le  festèrent,  quand  fut  ca- 
nonisé.  » 

Ix>uis  avait  cependant  stipulé  «  oue 
«  la  justice  continuerait  à  être  rendue 
«  en  son  nom  dans  toutes  les  parties 
9  cédées  de  la  Saintonge  méridionale, 
«et qu'il  conserverait  un  sénéchal  éta- 
«  bli  à  Saint-Jean  d'Angely.  »  Mais  la 
souveraineté  de  Plantagenet  n'en  était 
pas  moins  positive. 

La  même  année ,  Henri  voulut  venir 
ratifier  cet  important  traité  en  ner- 
sonne,  et  se  rendit  à  Abbeville,  ou  se 
trouvaient  le  roi  et  les  états.  Là,  il  se 
reconnut  encore  vassal  de  Louis  pour 
toutes  ses  possessions  du  continent,  et 
prit  place  parmi  les  pairs,  en  qualité  de 
duc  ae  Guienne. 

Les  provinces  qui  lui  étaient  ainsi 
cédées  composèrent,  dès  lors  ,  le  duché 
d'Aquitaine  ou  de  Guienne,  comme  on 
disait  plus  communément.  Bien  oue 
cette  dénomination  s*étendît  à  la  totalité 
des  possessions  anglaises  en  France,  on 
s'habitua  cependant  à  l'appliquer  plus 
spécialement ,  et  ensuite  exclusivement 
au  territoire  voisin  de  Bordeaux ,  chef- 
lieu  du  duché;  peu  à  peu  enfin,  on 
n'appela  plus  Guienne  que  les  trois  sé- 
nécnaussées  de  Bordeaux ,  de  Bazas  et 
des  Landes. 

Dans  le  cours  de  Tannée  1392 ,  les 
Anglais ,  par  un  acte  de  violation  du 
droit  des  gens,  donnèrent  occasion  à 
Philippe  le  Bel  de  sommer  Edouard  de 
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comparattre  devant  les  pairs ,  et ,  sur 
son  refus,  FAquitaine  fut  confisquée  en 
vertu  d*un  arrêt.  Quelques  villes  furent 
occupées  à  main  année  par  les  Fran- 
çais jusqu'en  1802.! 

La  guerre  recommença,  en  1 324,  en- 
tre la  France  et  TAngleterre ,  pour  une 
dispute  de  suzeraineté  sur  le  seigneur 
de  Montpezat ,  en  A  génois.  Charles  le 
Bel  enlra  en  Guienne ,  et  prit  les  prin- 
cipales villes,  excepté  Bordeaux,Bayonne 
et  Saint-Sever.  Toutefois,  comme  a  Tor- 
dinaîre ,  les  hostilités  finirent  par  une 
prestation  d'hommage  d'Edouard,  qui 
recouvra  ses  villes.  Nous  ne  parlerons 
pas  en  détail  de  la  guerre  qui  s'alluma 
ensuite  entre  les  couronnes  rivales  de 
France  et  d 'Angleterre,  çuerre  longue 
et  sanglante  qui  ne  devait  se  terminer 
qu'après  tout  un  siècle  de  calamités. 
Tout  le  monde  connaît  assez  les  désas- 
tres de  Crécy-  et  de  Poitiers  ,  le  traité 
ruineux  qui  rendit  In  liberté  au  roi 
Jean ,  les  victoires  de  du  Guesclin  ,  les 
succès  diplomatiques  de  Charles  V. 
Nous  nous  contenterons  de  rappeler 
les  faits  où  les  Aquitains  conservèrent 
un  caractère  natioual,  et  ceux  qui  in- 
fluèrent d'une  manière  décisive  sur  les 
destinées  de  leur  pays. 

Charles  V,  décidé  à  relever  la  France 
de  Faffront  du  traité  de  Brétigny, 
ayant  préparé  silencieusement  ses  res- 
sources pendant  cinq  années,  sai- 
sit Toccasion  que  lui  fournissait  l'ap- 
pel des  seigneurs  gascons ,  mécontents 
de  la  tyrannique  administration  du 
prince  Noir,  et  cita  Edouard  III  devant 
la  chambre  despairsy  pour  ouïr  droit 
sur  les  griefs  et  complaintes  émus  de 
par  /tfi.  Edouard,  quoique  malade,  était 
trop  fier  du  souvenir  de  ses  grandes 
victoires,  pour  répondre  autrement  que 
par  des  menaces.  C'était  combler  les 
vœux  du  roi  de  France,  qui  n'attendait 
qu'un  prétexte  pour  lui  déclarer  la 
guerre.  Toutefois,  avant  de  s'engager 
dans  les  hasards  d'une  si  grande  entre- 
prise ,  Charles  V  crut  devoir  s'assurer 
du  vœu  national ,  et  il  convoqua  les 
états  généraux. 

Le  9  mai  1369,  ces  états  se  réunirent, 
et  ils  déclarèrent  que  le  roi  avait  suivi 
les  règles  de  la  justice ,  qu'il  n'avait  pu 
rejeter  l'appel  des  Gascons ,  et  que ,  si 
lès  Anglais  l'attaquaient,  ils  lui  feraient 


une  guerre  injuste.  Du  Guesdin  pi 
son  épée,  les  agents  politiques  de  Cba 
les  V  par  leur  habileté,  firent  ensoi 
si  bien  que  la  Guienne  fut  en  peu  < 
temps  conquise  tout  entière ,  à  l'excej 
tion  de  Bayonne  et  de  Bordeaux. 

C'est  dé  cette  période  c|ue  daten 
pour  TAquilaine,  les  plus  important 
concessions  de  privilèges.  Dès  le  co( 
mencement  de  la  guerre,  les  roisi 
France  avaient  essayé  de  gagner  I 
Aquitains  ou  de  les  diviser,  en  proou 
tant  aux  barons  l'impunité  de  leurs  m 
faits,  aux  bourgeois  des  franchises  m 
nici pales.  Charles  V  surtout  multipi 
ces  actes  de  libéralité,  et  le  roi  d'Â 
gleterre  se  vit  forcé  de  les  confirmi 
de  les  surpasser  même ,  et,  en  eénén 
les  villes  libres  d'Aquitaine  prétérèn 
sa  domination  à  celle  des  Français,  ^ 

1>assaif  nt ,  dans  tout  le  Midi ,  comi 
kostiles  aux  institutions  municipales* 

Les  factions  rivales  des  princes, 
lutte  sanglante  des  Bourguignons  et  d 
Orléanistes,  di  visèrentaussi  la  Guienf 
Ce  fut  même  à  l'audace  et  à  la  passî 
des  partisans  aquitains  et  gascoos* 
comte  d'Armagnac ,  beau-père  du  d 
d'Orléans ,  que  la  faction  de  ce  pris 
dut  son  changement  de  nom.  Cependl 
la  rapidité  des  conquêtes  de  Charlesl 
et  le  caractère  merveilleux  de  cette  n 
tauration  frappèrent  de  terreur  les  A 
glais  et  leur  parti.  La  Normandie  n 
trée  sous  l'obéissance  du  roi  de  Fran 
ce  fut  le  tour  de  la  Guienne ,  dernii 
province  restée  aux  Anglais.  Là,  on 
souvenait  encore  de  la  longue  antij 
thie  qui  avait  séparé  la  France  du  m 
de  celle  du  nord ,  et  les  seigneurs  si 
tout  trouvaient  bien  mieux  leur  oomi 
à  la  domination  d'un  prince  étrang 
dont  réloi|;nement  était  une  garao 
pour  leur  indépendance ,  qu'à  la  so: 
raineté  bien  autrement  redoutable 
clief  de  la  monarchie  française.  : 
comte  de  Dunois  n'eut  pourtant  presq 
partout  qu'à  montrer  son  armée 
Guienne  pour  réduire  cette  provin 
Bordeaux,  après  toutes  les  autres  vif 
du  duché,  traita  de  sa  soumission,  m 
en  stipulant  pour  le  maintien  de  2 
anciennes4ihertés,  et  s'assurant  le  bit 
fait  d*une  amnistie  générale. 

Le  23  juin  1451 ,  Dunois  se  présel 
avec  la  brillaDte  et  nombreuse  comf 
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fk  àta  leignears  de  Franoe  et  des 
o^ioes  de  son  armée  ,  devant  les 
pviK  de  Bordeaux.  Le  héraut  de  la 
fk  eommença  par  sommer  trois  fois 
ibste  Toix  les  Anglais  de  venir  porter 
umn  aox  gens  de  Bordeaux.  Nul  ne 
ORDiaraissaot,  les  jurés  de  la  ville, 
MKvéqoe ,  son  clergé  et  les  princi- 
1»  tei^rs  du  pa^s'  remirent  les 
thia  lieutenant  général  du  roi.  L'en- 

Biefiit  bnilante,  et  on  y  vit  chacun  à 
^  lêtede  sa  troupe. 

OiariesVII,  maître  de  la  Guienne, 
fàa  ia  gouverner  comme  le  reste  de 
Ihioee.  Mais  c(^tte  uniformité,  jointe 
acpris  de  son  sénéchal  et  de  ses 
■tspour  tous  les  droits  municipaux 
Ib  irancbises  et  coutumes  locales  , 
iBçrftter  vivement  la   domination 
.  La  taille  des  gendarmes  sur- 
excitait un  mécontentement  gêné- 
Après  avoir  inutilement  porté  au 
kors  doléances,  les  peuples  n'eurent 
(fi'à  se  jeter  dans  la  révolte. 
MTaibot,  malgré  ses  quatre- vingts 
\  débarqua  dans  le  Medoc  au  mois 
bre  1452.  Bordeaux  se  souleva 
Dt  en  sa  faveur. 
[ia  plupart  des  villes  Timitèrent.  Ce 
fct  pas  avant  Tété  de  Tannée  sui- 
que  Tarmée  royale  put  entrer  en 
gne.  Charles  vil  la  commandait 
.  Il  traita  les  Aquitains  en  su- 
Rfoltés,  prit  des  places  d'assaut,  et 
dttapiter  quelques  barons.  Après  la 

*  Jde  Castillon  (  voyez  ce  mot) , 
ox  fut  forcée  de  se  rendre;  mais 

^geois,  profitant  d*une  clause  de 

tttlation,  émisrèrent  en  si  grand 

e,  que,  pendant  de  longues  an- 

elle  lut  presque  dépeuplée  et  sans 

«rce. 

^  barons  et  bourgeois,  ennemis  de 

^nace,  furent  traités  sévèrement  : 

^  on  mit  de  fortes  garnisons, 

Bordeaux  fut  maintenue  par  deux 

s  et  par  des  ordonnances  sé- 

[^ui  6nit  en  Guienne  la  domination 
i.  Elle  avait  duré  800  ans  depuis 
^yriage  de  Henri  II. 

*  la  Guienne  depuis  sa  réunion  à 
\fr(meeyjusquen  1789.— Les  Aqui- 
""Bdonnèrent  encore ,  sous  Louis  XI, 

"l^si^es  de  leurs  vieilles  habitu- 
d'asitatioQ  et  d'indépendance.  Les 


d'Armagnacs,  et  à  leur  exemple,  beau- 
coup de  barons  méridionaux ,  se  jetè- 
rent avec  ardeur  dans  la  ligue  du  bien 
public.  L'un  d'entre  eux  enleva  le  frère 
du  roi,  Charles  duc  de  Berry,  et  l'asso- 
cia au  complot.  Quand  Louis  eut  con- 
juré ce  péril,  les  comtes  d'Armagnac, 
de  Poix,  d*Albret,  d'Astarac  et  de  Cas- 
tres ,  se  tournèrent  vers  l'Angleterre  -, 
mais  Edouard  IV  les  remercia  de  leurs 
promesses  exagérées,  et  ne  leur  envoya 
ni  renforts  ni  argent. . 

Réconcilié  avec  son  frère ,  Louis  XI 
lui  donna  pour  apanage ,  en  1469 ,  le 
duché  de  Guienne  ,  comprenant  les  sé- 
néchaussées de  Bordeaux,  de  Bazas,  des 
Landes,  deSaintongeet  de  la  Rochelle. 
Les  seigneurs  gascons  se  rallièrent  aus- 
sitôt autour  de  leur  ancien  compagnon 
d'armes ,  et  l'entraînèrent  de  nouveau 
dans  leurs  audacieux  projets ,  qui  ne 
tendaient  à  rien  moins  qu  à  faire  de  la 
Guienne  un  gouvernement  indépendant. 
Mais  l'empoisonnement  de  Charles  les 
déconcerta  bientôt ,  et  de  terribles  ven- 
geances frappèrent  tour  à  tour  Arma- 
gnac, massacré  à  Lectoure(l478),  d'Al- 
bret,  un  bâtard  d'Armagnac,  et  le  duc 
de  Nemours,  décapités  (1477). 

La  réforme  religieuse  fut  accueillie 
avec  [lassion  par  une  contrée  où  le  ca- 
tholicisme ne  s'était  maintenu  qu'à  force 
de  croisades  et  de  supplices.  La  protec- 
tion de  la  sœur  de  François  l"  y  attira 
les  religionnaires  les  plus  savants  et  les 
plus  renommés.  Mais  bientôt  les  mas- 
sacres de  Cabrières  et  de  Mérindol  ou- 
vrirent dans  le  Midi  une  longue  période 
d'horribles  calamités.  En  1548 ,  réta- 
blissement de  la  gabelle  fit  éclater  en 
Guieime  une  révolte  que  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  raconter  ailleurs. 
(Voy.GABBLLE.)  Montmorency,  comme 
on  le  sait,  la  punit  avec  une  atroce 
cruauté.  Dès  tors  l'opposition  politique 
se  transforma  en  une  opposition  reli- 
gieuse. Ce  fut  un  échange  de  fanati- 
ques vengeances  entre  les  calvinistes 
et  les  catholiques.  Les  religionnaires  de 
la  Guienne ,  commandés  par  Duras , 
conçurent  Tespoir  d*y  former  encore  un 
État  séparé ,  une  république.  Ils  blo- 
quaient Bordeaux ,  et  tenaient  la  Ga- 
ronne et  la  Dordogne,  ces  deux  mamel" 
les  de  la  province  (*),  lorsque  Montluc, 

(*)  CA>mment.  dcMootluc,  deuxième  partÎB. 
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chargé  de  soutenir  Tautorité  royale  et  la 
foi  catholique  avec  ses  soldats  et  ses 
bourreaux ,  délivra  la  capitale  de  la 
Guienne,  puis  multiplia  ses  exécutions, 
jusqu'à  ce  que  sa  victoire  de  Ver  en  Pé- 
rigord  assura  aux  catholiques  la  pos- 
session de  la  Guienne  (1562). 

Peu  de  temps  après  le  voyage  de 
Catherine  de  Médiats  et  de  Charles  IX 
dans  la  province ,  la  guerre  civile  re- 
commença avec  toutes  ses  horreurs 
(1567  et  1568).  Les  huguenots  n'y  res- 
pirèrent un  peu  qu'à  la  faveur  des  di- 
visions de  MontlucetdeDamviile  (1569). 
Toutefois,  les  débris  de  l'armée  calvi- 
niste vaincue  à  Moncontour  ramenè- 
rent la  guerre  en  Guienne,  et  surtout 
dans  l'Agénois,  jusqu'à  la  conclusion 
de  la  paix  de  Saint-Germain  (1570).  Le 
coup  d'État  de  la  Saint-Barthélémy,  qui 
la  suivit,  ne  titque  centupler,  en  Guienne 
comme  partout,  la  puissance  des  calvi- 
nistes. D'ailleurs  la  lutte  établie  entre 
les  catholiques  ligueurs  et  les  royalistes 
purs,  entre  Mayenne  et  Matignon  ou 
Biron,  fut  avantageuse  à  leur  cause. 
Après  la  mort  de  Henri  IlL  Bordeaux, 
quoique  catholique  zélée,  se  prononça 
pour  Henri  de  Bourbon,  tout  en  le  sup- 
pliant de  se  convertir.  Quant  aux  villes 
attachées  à  la  ligue,  elles  continuèrent 
leur  guerre  offensive  et  défensive ,  et 
ne  posèrent  les  armes  que  très-tard . 

Sous  le  règne  de  Louis  XIII ,  la 
Guienne  fut  assez  tranquille.  Quelques 
tentatives  isolées  des  protestants  tom- 
bèrent d'elles-mêmes ,  ou  furent  aisé- 
ment réprimées.  Pendant  ce  siècle  et  le 
suivant,  les  lumières  et  le  commerce  y 
firent  d'immenses  proj^rès.  Enfin,  lors- 
que la  révolution  devint  imminente, 
tous  les  esprits  étaient  préparés  à  ce 
grand  événement.  La  résistance  des 
parlements,  surtout  celle  du  parlement 
de  Bordeaux ,  fut  applaudie  avec  en- 
thousiasme. 

6°  La  Guienne  depuis  la  révolution. 
—  Chaque  victoire  de  la  nation,  chaque 
réforme  de  l'Assemblée  constituante, 
fut  d'abord  saluée  avec  transport  en 
Guienne,  et  l'opposition  aristocratique 
du  parlement  de  Bordeaux  ,  jadis  si 
turbulent  et  si  audacieux  dans  ses  vues 
d*ambition  de  corps,  excita  à  Bordeaux 
une  indignation  universelle.  Cependant, 
sur  d'autres  points ,  à  Montauban  par 


exemple,  d'atroces  réactions  fupffk 
rent  les  guerres  religieuses  du  seiztèn 
siècle.  Alors  les  jeunes  patriotes  ( 
Montauban  marchèrent  au  secours  i 
leurs  frères.  L'Assemblée  nationale  I 
employa  utilement  pour  pacifier  le  b 
Quercy.  Cette  même  année  (1790) 
Guienne  fut  divisée  en  six  département 
Gironde,  Landes  j  Dordogne,  Lo 
Jveyron,  Lot^t-Garonne. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  llii 
toire  du  parti  auquel  la  Gironde  a  don 
son  nom  (voyez  Girondins),  ni  sur  I 
mesures  de  répression  qui  purent  fai 
redouter  à  la  ville  de  Bordeaux  le  se 
de  Lyon.  Nous  n'avons  pas  besoin  ni 
plus  de  rappeler  les  crimes  de  la  réa 
tion  thermidorienne,  dont  les  contp 
gnies  de  Jésus  et  du  Soleil  faisaie 
dans  le  département  de  la  Garonq 
comme  dans  celui  du  Rhône,  une  réi 
tion  franchement  royaliste,  ni  tous  I 
brigandages  contre-révolutionnaires , 
les  sympathies  monarchiques  de  Ti 
cienne  Guienne,  qui  depuis  longtein 
était  disposée  à  accepter  la  restauratij 
et  l'invasion  de  1814,  ni  la  terreur  { 
1815.  Nous  n'insistons  pas  sur  ces  tr 
tes  événements,  parce  que  nous  croyo 
que  la  liberté  ne  sera  plus  reniée  par 
patrie  de  la  Boétie,  de  Montaigne  et 
Montesquieu. 

Gdiennb  (monnaies  des  ducs  di 
Les  monnaies  frappées  par  les  ducs 
Guienne  pendant  le  moyen  âge  8Q 
nombreuses  et  importantes.  Les  pi 
anciennes  sont  des  deniers  monna] 
au  nom  de  Guillaume,  et  qui  porti 
également  celui  de  la  ville  de  fiordeai 
Nous  les  avons  décrits  à  l'article  q 
nous  avons  consacré  à  l'histoire  nun 
matique  de  cette  ville.  Du  reste , 
monnaies  de  Bordeaux  étaient  les  a 
mes  que  celles  d'Aquitaine;  la  preui 
c'est  que  lorsque  les  rois  d^Angletei 
furent  maîtres  de  cette  province ,  1' 
d'eux ,  Henri  III ,  ordonna  à  son  séf 
chai  de  Gascogne,  Henri  de  Trubevil 
de  faire  frapper  dans  ses  villes  de 
Réole  et  de  Lanjon  sa  monnaie  de  B< 
deaux,  de  même  poids  et  aloi  que 
monnaie  tournois. 

Ëléonore ,  fille  de  Guillaume  ^  con 
nua  à  faire  frapper  des  deniers  au  t) 
accoutumé  ;  seulement ,  elle  renipb 
deux  des  croisettes  que  l'on  reoiarqui 
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elfe  sur  les  roonnaies  d^Aquitaine, 

SB  A  et  an  w,  et  le  mot  bubdigala. 
rot  pour  faire  place  à  ceux  de  no- 

CHU  IQDITÂNIiB    OU    de   LODOICUS 
-U090BA. 

Soos  Ridiard,  fils  d'Éléonore,  le  type 
MocB  disparut  tout  à  £iit ,  et  le  mot 

^  fut  écrit  en  toutes  lettres  sur  une 

èiâcesdela  médaille.  Enfin  Edouard  H 
liopci  eneore  un  type  différent  :  il  fit 
Itot  autour  de  la  croix  les  mots  :  bux 
AlUTTAsiB,  tandis  que  sur  la  pile  était 
Mpéseaté  un  lion  avec  les  lettres  ano, 
pte  de  la  légende  :  bdyyabdus  dbi 

ttiClA  BBX. 

i  partir  de  cette  époque,  les  espèces 
itaine  furent  indifféremment  imi- 
dci  pièces  françaises  ou  des  pièces 
lises;  mais  eileà  sont  trop  nom- 
pou  r  que  nous  songions  à  les 
toutes.  Nous  ne  pourrons,  mal* 
fiotérét  que  présentent  générale- 
lees  beaux  monuments  de  Fart  mo- 
ire en  France  ,  faire  autre-  chose 
jeter  .sur  eux  un  coup  d*œil  rapide, 
contentant  de  renvoyer  le  lecteur 
ouvrages   spéciaux  de  Ainslie  et 
iios. 

L»  monnaies  d*£douard  II  et  d'É- 

III  sont  faciles  à  confondre; 

croyons  cependant  qu*il  faut  at- 

r  au  dernier  de  ces  princes ,  qui 

de  1S36  à  1377,  à  peu  près  toutes 

--  qui  sont  parvenues  Jusqu'à  nous, 

l^ai  portent  le  nom  d*Édouard.  Parmi 

monnaies,  on  remarque  d'abord  des 

ctar,  qui  représentent  le  roi 

pro61,  armé  d'une  épée,  et  tenant  un 

ccartelé  de  France  et  d'Angleterre. 

revers,  se  voit  une  croix  flerironnée, 

noée  de  fleurs  de  lis  et  de  léopards; 

roi ,  la  couronne,  en  tête ,  est  placé 

one  arcade  gothique;  ses  pieds 

appuyés  sur  deux  léopards ,  et  au- 

,  on  lit  en  légende  :  éd.  d.  gba. 

1.  BBX  DWS   AQVITANIE  —  GLA  lU 
ClCIS  DBO  ET  IN  TKKBA  FAX  hOH. 

^Mardus  .^ngliœ  rex  dominus  ^qui- 
wa?.  Gloria  in  excelsis  Deo ,  et  in 

pax  hombiibus.) 

Des  léopards  d'or  ,  ainsi  nommés 

TCe  que  leur  type  présente  un  léopard 

^lOnronné.  Leurs  légendes  ne  laissent 

|KOD  doute  sur  leur  attribution.  On  y 

■t  ca  effet  :  bdttâjbdts  dbi  oBAaA 
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ciT ,  etc. 

Les  monnaies  d'argent  d'Edouard  III 
sont  en  général  des  esterlinaSy  des  har^ 
dis,  des  tournois  et  des  blancs  (voyez 
ces  mots).  Sur  toutes  ces  pièces,' ce 
prince  est  désigné  par  sou  titre  de  duc , 
et  l'on  voit  un  petit  léopard.  Toutes 
sont  presque  servilement  copiées  sur 
les  monnaies  semblables  de  France  et 
d'Angleterre. 

Les  pièces  du  prince  Tïoir  sont  tout 
aussi  remarquables  que  celles  de  son 
père.  Ses  ffuiennais  sont  imités  des 
chaises  de  France  ;  les  plumes  aue  l'on 
voit  dans  le  champ  du  côté  droit  de 
quelques-unes  de  ces  pièces ,  font  allu- 
sion à  la  mort  du  malheureux  Jean  de 
Bohême,  tué  à  la  bataille  de  Crécy.  On 
y  lit  pour  légendes  :  éd.  pogns  bbg 
ângl.  pnes.AQ.—  dus  adivtob  pbo- 

TBCTOB,   etc.    —   DEVS    fVDBX  ,    1V8- 

Tvs,  FOBTis.  PACiEN«,  ctc.  Scs  léo- 
pards ressemblaient  presque  en  tout 
a  ceux  de  son  père  ;  mais  sur  ses  piè- 
ces d'à  r^zent  ^  se&  hardis  y  ses  blancs, 
ses  esterlings ,  on  le  voit  représenlé  à 
mi-corps ,  de  face  ou  de  profil ,  et.te- 
nant  une  épée  à  la  main  ;  les  légendtis 
varient  à  FinOni. 

Les  pièces  de  Richard  II  (1377  à 
1400),  de  Henri  IV  (1400  à  1413),  de 
Henri  V  et  de  Heuri  VI ,  différent  peu 
de  celles  de  leurs  prédécesseurs.  Nous 
ne  nous  arrêterons  point  à  les  décrire. 

Lorsque  la  Guienne  fut  réunie  à  la 
France ,  et  après  I?  mort  de  Charles 
VII,  Charles,  deuxième  fils  de  ce  prince, 
fut  investi  du  titre  de  duc  de  cette  pro- 
vince, et  le  conserva  de  1469  à  1479. 
Nous  avons  de  lui  àes  francs  à  cheval, 
des  royaux  et  des  hardis.  Sa  monnaie 
la  plus  curieuse  est  une  pièce  d'or  qui 
le  représente  sous  la  figure  de  Samson 
tuant  un  lion.  Autour  on  lit  :  kabolys 

BEGIS  FBANCOB.  FILIYS  AQVITANOR. 
DVX. —  FOBTITVDO  MEA  ET  LVX  MBA 
TV  ES  DOMINE  DEVS  MBVS.  AU  TCVers, 

on  remarque  un  écu  écartelé  de  France 
et  de  Guienne  brochant  sur  la  croix. 
Mais  on  sait  que  ce  prince  mourut  jeune, 
et  sans  laisser  de  postérité.  La  Guienne 
fut 'alors  réunie  irrévocablement  à  la 
France ,  et  elle  cessa  d'avoir  une  mon- 
naie particulière. 
GuiBBBBi  (Guignes),  aeigneiir  de 
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Boutières,  gentilhomme  du  Daupliîné, 
fat  i*un  des  plus  célèbres  capitaines  du 
seizième  siècle.  14  fit  à  15  ans,  Louis 
XII  régnant  encore,  ses  premièrps  ar- 
mes sous  Bayard ,  et  depuis  servit  dans 
toutes  les  guerres  d'Italie.  Il  fut  fait 
prisonnier  a  la  bataille  de  Pavie.  Lors 
de  Tinvasion  de  la  Provence  par  les  Im- 
périaux ,  il  défendit  Marseille,  et  con- 
tribua beaucoup,  en  1544,  au  gain  de  la 
bataille  de  Cérisoles,  où  il  commandait 
Tavant-garde.  L'année  suivante,  ce  fut 
lui  que  François  I*'  mit  à  la  tête  de 
Fescadre  de  86  navires  qu'il  envoya  ra- 
vager les  côtes  d*Angleterre.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort. 

GuiGNABD  (Jean),  jésuite,  né  à  Char- 
tres ,  bibliothécaire  du  collée  de  Cler- 
mont,  fut  impliqué  dans  le  procès  de 
Jean  Châtel  qui,  dans  ses  interrogatoi- 
res ,  déclara  avoir  puisé  ses  principes 
régicides  chez  les  jésuites.  Une  investi- 
gation rigoureuse  fut  ordonnée  dans  les 
papiers  des  Pères.  On  trouva  parmi 
ceux  de  Guignard ,  entre  autres  maxi- 
mes infâmes ,  celle-ci  :  Jacques  Clé- 
ment a  fait  un  acte  héroïque  et  ins- 
piré par  le  Saint'Esprit  en  tuant  Henri 
m.  S'il  est  possible  de  guerroyer  le 
Béarnais,  qu  on  le  guerroyé  ;  si  on  ne 
peut  le  guerroyer  y  qu'on  le  fasse  mou- 
rir.., Guignard  fut  condamné,  par  ar- 
rêt du  parlement  du  7  janvier  1596 ,  à 
être  pendu  et  brûlé.  La  sentence  fut 
exécutée  le  même  jour.  Le  lendemain 
fut  prononcé  le  bannissement  des  jésui- 
tes. 

Guignes  (Joseph  de) ,  célèbre  orien- 
taliste, né  à  Pontoise  en  1721,  fut  placé 
en  1736  chez  le  savant  Fourmont,  sous 
le<^uel  il  apprit  en  peu  de  temps  le  chi- 
nois et  diverses  autres  langues  de  TO- 
rient.  En  1742,  il  obtint  du  roi  une  pen- 
sion à  titi'e  d'encouragement.  A  la  mort 
de  son  maître,  en  décembre  1745,  il  le 
remplaça  à  la  bibliothèque  royale  dans 
la  place  de  secrétaire  interprète  pour 
les  langues  orientales.  Son  Mémoire 
historique  sur  Vorigine  des  Hûns  et 
des  Turcs  y  Paris  ,  1748  ,  in-12 ,  le  fit 
nommer  en  1752  membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  et  en  1753,  associé 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Cette  même  année,  il  fut  atta- 
ché au  Journal  des  Savants^  et  nommé 
censeur  royal.  £n  1757 ,  li  obtint  la 


chaire  de  syriaque,  vacante  au  collé) 
royal;  devuit  garde  des  antiques  < 
Louvre  en  1769,  et  pensionnaire  < 
r Académie  des  belles-lettres  en  177 
Lors  de  la  réunion  du  collège  royal 
l'Université,  il  se  démît  de  sa  chaii 
Kn  1785,  il  fit  partie  du  comité  étal 
au  sein  de  l'Académie  pour  la  public 
tion  des  Notices  et  extraits  des  manu 
crits  de  la  bibliothèque  du  roi,  La  ï 
volution  ne  compta  point  Guignes  i 
nombre  de  ses  partisans.  Dévoué  à 
cause  royale,  il  cessa  de  paraître  à  W 
cadémie  depuis  les  journées  des  5  et 
octobre  1789  ,  et  malgré  sa  pauvreli 
malgré  les  instances  des  différents  go 
vernements  de  la  France,  il  refusa  ci 
niatrément  tous  les  secours ,  toutes  I 
places,  qui  lui  furent  offerts.  Il  ino 
rut  en  1800.  Rien  ne  fait  mieux  Félo 
de  son  beau  caractère,  que  cet  artm 
du  testament  de  Grosicy  :  «  ÉdiCé  de 
«  manière  dont  de  Guignes ,  mon  co 
«  frère  à  l'Académie,  cultive  IfS  letln 
«  sans  forfanterie,  sans  intrij^ue,  sa 
«  prétention  à  la  fortune ,  je  lègue 
A  lui  ou  à  ses  enfants,  s'il  me  précéd( 
«  à  la  tombe ,  la  somme  de  3,000  liv 
Les  principaux  ouvrages  de  de  Guigi 
sont  :  1^  Histoire  générale  des  Hun 
des  Turcs  ^  des  Mogols^  et  des  atUf 
Tartares  occidentaux  y  avant  et  dem 
J.  C.  jusqu^à  présent,  précédée  dii 
Introduction  contenant  des  tables  k 
toriques  et  chronolouiques  des  prim 
qui  ont  régné  dans  l  À^e ,  Paris ,  qi 
tre  parties  en  cinq  volumes ,  dont  I 
trois  premiers  parurent  en  1756,  et  1 
deux  derniers  en  1757  et  1758.  Cet  4 
vrage,  l'un  des  plus  considérables ,  ( 
plus  importants  et  des  plus  utiles  4 
aient  été  publiés  sur  l'histoire  des  p( 
pies  de  TAsie ,  a  placé  l'auteur  au  n 
mier  rang  parmi  les  plus  célèbres  orM 
talistes.  Le  système  de  de  Guignes  suri 
rigine  des  Huns  a  trouvé  de  nos  joi 
quelques  contradicteurs;  mais  il  i 
mine  encore  sur  les  nouvelles  hypotl 
ses.  Cet  ouvrage  est  devenu  très-rai 
il  a  été  traduit  en  allemand ,  arec  i 
additions,  par  Dœnnert,  1768-171 
Les  journalistes  de  Trévoux  ayant  e 
tique  rhistoire  des  Huns  ,  de  Guigf 
répondit  par  une  lettre  insérée  dans 
Journal  des  Savants  de  1 757.  2*  J 
moire  dans  lequel  on  prouve  que  i 
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QkoUwniune  colonie  égyptienne, 
hn,  17S9 et  1760,  in-f2.  3'  Répojise 
mx  doutes  projposis  par  M,  Deshau- 
Inriçief  (Paris,  1669,  in-12)  surlemé- 
Mve  précédent.  4*  Le  Chou-King^ 
hn  sawré  des  Chinois  ,  traduction  da 
féGaobil ,  revue  et  corrigée ,  enrichie 
^  Botes  et  d'une  notice  sur  VY-King. 
t  Édition  de  deux  traductions  du  P. 
:  Éloge  de  Moukden  (1770) ,  et 
miUiaire  des  Chinois  {177 \).  6* 
-kuii  mémoires  sur  différents  su- 
iosérés  dans  la  collection  de  l'Aca- 
des  inscriptions.  7*  Cinq  notices 
les  deux  premiers  volumes  des 
etextrcUts  des  manuscritSy  etc. 
font  connaître  les  géographies  ara- 
de  dlbn  Al*Wardé  et  de  Yacouti , 
'   oires  de  Massoudi  et  dlbn  Al- 
,  et  roriginal  arabe  du  voyage  de 
nosulmans  aux  Indes  et  à  la  Chine, 
par  Renaudot.  8"*  Un  grand  nom- 
d'articles  dans  le  Journal  des  Sa- 
,  dont  il  a  été  ZS  ans  un  des  plus 
rédacteurs.  Il  a  laissé  en  ou- 
ieurs  mémoires  et  ouvrages  his- 

rRBS  (Charles-Louis-Joseph),  fils 

lent,néàParisen  1759.  lidébuta 

»b  littérature  orientale  par  un  Mé- 

:  sur  le  planisphère  céleste  chinois , 

présenta  en  1781  à  FAcadémie  des 

,  et  qui  est  imprimé  dans  les 

Mres  de  cette  société  (tome  X,  sa- 

iétrangers,  1782).  Attaché  en  1788 

liât  de  la  Chine ,  il  partit  pour 

où  il  s'embarqua  le  20  mars  ]  784. 

de  quitter  Paris,  il  avait  été  nom- 

eorrespondant  de  T Académie  des 

et  de  celle  des  inscriptions  et 

j  qui  lui  remirent  une  sé- 

de  questions.  Il  ne  put  revenir  en 

qu*en  1801 ,  fut  alors  attaché  au 

Itère  des  affaires  étrangères,  et  ob- 

retraite  en  1818.  Il  a  publié  :  1* 

Uions  sur  le  voyage  de  M.  Bar- 

S  Paris ,  sans  date ,  in-8°  de  68  pa- 

l^l»  Lettre  à  M.  MilUn  sur  le  pan- 

\dUnois{Magasinencychpéaiauey 

;  3*  Voyages  à  Pékiny  Manille  et 

ideFrance,  Paris,  1808, 3  vol.  in  8", 

-itlas  in-fol.  ;  4*  Réflexions  sur  les 

observations  astronomiques 

^Chinois,  et  sur  Pétat  de  leur  em- 

dons  Us  temps  les  plus  reculés 

des  royages,  II,  VIII);  6* 


Réflexions  sur  la  langue  chinoiie  (ibid,^ 
tome  X)  ;  6*  Dictionnaire  chinois , 
français  et  latin ,  Paris ,  imprimerie 
impériale,  1813,  très-grand  in-folio  de 
près  de  1,200  pages. 

GuiGNiAUT  (Joseph -Daniel),  hellé- 
niste et  antiquaire ,  naquit  à  Paray-le- 
Monial  (Sa6ne-et-Loire)  en  1794.  Il  fut 
successivement  professeur  au  collège 
Charlemagne,  puis  maître  de  confé- 
rences à  récole  normale  Jusqu'à  la  dis- 
solution de  cette  institution  en  1822.  Il 
entreprit  alors  de  traduire  en  français 
la  Symbolique  du  docteur  Creuzer ,  et, 
tout  en  continuant  sa  traduction,  il  re- 
fondit roriginal ,  le  compléta ,  en  rema- 
nia des  livres  ou  des  chapitres  entiers, 
et  l'accompagna  de  notes  étendues ,  de 
commentaires  et  de  figures.  Il  publia  en 
1825  la  première  livraison  de  cet  im- 
portant travail  sous  le  titre  suivant  : 
Religions  de  V antiquité  y  considérées 
principalement  sous  leurs  rapports 
symboliques  et  mythologiques ,  etc.  Ce 
livre,  annoncé  comme  une  traduction» 
fut  généralement  regardé  comme  une 
édition  nouvelle ,  faite  en  français  de 
Touvrage  allemand.  Les  livraisons  sui- 
vantes ont  paru  successivement  en  1 829, 
1835 ,  1839  et  1841.  Le  dernier  volume 
verra  le  jour  très-prochainement. 

L'école  normale  ayant  été  rétablie 
sous  le  nom  d'école  préparatoire,  M. 
Guigniaut  y  fut  nommé  maître  de  con- 
férences pour  la  littérature  grecque.  De 
1825  à  1829,  il  publia  deux  disserta- 
tions ,  Tune  Sur  la  f^énus  de  Paphos 
et  son  temple,  1827;  V^nXx^  Sur  le 
dieu  Sérapis  et  son  origine  j  1828.  Il 
fut  en  outre  l'un  des  premiers  coopéra- 
teurs  du  journal  le  Globe  y  et  l'un  des 
fondateurs  du  Lycée  y  journal  de  l'ins- 
truction publique.  Au  commencement 
de  1829,  nommé  par  M.  de  Vatimesnil 
directeur  des  études  à  l'école  prépara- 
toire, il  sut,  malgré  les  nombreuses 
tracasseries  dont  il  fut  l'objet ,  garder 
cette  place  jusqu'en  1830,  époque  à  la- 
quelle il  fut  confirmé  dans  son  poste , 
qu'il  ne  quitta  qu'en  1838.  Il  a  été  reçu 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  l)elles-lettres  en  1837,  et  est  actuelle- 
ment professeur  de  géographie  ancienne 
à  la  faculté  des  lettres  de  Paris. 

GuiGUEs  LE  Vieux.  Voyez  Dauphins 
DE  Viennois. 
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(jintHBH ,  capitaine  d'infiainterid,  at- 
taqua, le  26  mars  1799,  au  combat 
de  Vérone ,  avec  une  cinquantaine 
dMiommes ,  une  redoute  défendue  par 
trois  cents  Autrichiens,  l'emporta  d'as- 
saut quoique  blessé,  et  fit  360  pri- 
sonniers. Le  10  mars  1802 ,  ce  brave 
ofBrier,  qui  faisait  partie  de  Tarmée  de 
Saint-Domingue ,  à  la  tête  de  60  hom- 
mes ,  enleva  a  la  baïonnette  la  redoute 
dite  d'Aiguillon  ;  se  rendit  maître  du 
fort  de  la  Crête- à -Pierrot ,  défendu  par 
plus  de  400  nègres.  A  Bautzen ,  ou  il 
commandait  une  compagnie  de  volti- 
geurs ,  il  enleva  un  mamelon  défendu 
par  450  Cosaques  et  3  pièces  d'artillerie. 

GuiLLAiN  (Simon),  statuaire  ,  né  à 
Paris,  en  1581,  d'un  sculpteur  de  Cam- 
brai, demeura  pendant  plusieurs  an- 
nées à  Rome ,  et  fut  chargé  ,  à  son  re- 
tour, d'importants  travaux.  Il  exécuta, 
entre  autres,  le  monument  qui  se  trou- 
vait à  la  pointe  du  pont  au  Change ,  et 
<^ui  fut  démoli  en  1787.  Ce  monument 
était  composé  des  figures  en  bronze  de 
Louis  XIII,  d'Annea'Autriche,  de  Louis 
XIV  enfant,  et  d'un  bas-relief  en  pierre 
de  liais. 

Presque  toutes  les  productions  de  cet 
artiste  ont  été  détruites  pendant/ la  ré- 
volution. M.  Lenoir  est  parvenu  à  sau- 
ver un  bas-relief,  représentant  le  der- 
nier combat  de  Louis  Potier  de  Gèvres. 
En  général,  ses  ouvrages  se  recomman- 
dent par  une  grande  correction  de  des- 
sin. 

Ost  à  lui  qu'on  doit ,  en  quelque 
sorte,  la  formation  des  académies  de 

f)einture  et  de  sculpture,  car  il  imagina, 
e  premier,  d*engager  ses  confrères  à  se 
réunir,  une  fois  chaque  semaine,  pour 
traiter  des  questions  d'art ,  et  ces  as- 
semblées donnèrent  naissance  à  l'Aca- 
démie, dont  il  fut  un  des  premiers  rec- 
teurs. Guillain  mourut  a  Paris  ,  en 
1658. 

GuiLLABD  (Nicolas-François) ,  l'un 
de  nos  poètes  tragico- lyriques  Us  plus 
distingués,  naquit  à  Chartres  en  1752. 
Lié  avec  Favart,  Boufflers,  l'abbé  Voi- 
senon ,  il  resta  confondu  dans  la  foule 
des  versificateurs  agréables  jusqu'à  la 
représentation  d'Iphigénie  en  Tattride^ 
musique  de  Gluck  (1779),  opéra  qui  eut 
le  plus  grand  succès.  Nous  avons  encore 
de  Gaillard  une  foule  d'autres  pièces  : 


Emilie f  Electre j  1782;  Chimènè^  Di 
danus  (musique  de  Sacchini),  ks  Hnf 
ces  (musique  de  Sallieri),  Œdipe  à  C 
lone  y  de  Saci^ini.  Ost  à  la  fois 
chef-d'oeuvre  de  Tauteur  et  celui 
compositeur.  Longtemps  aucun  opéi 
sans  exception ,  n'a  obtenu  un  pi 
grand  nombre  de  représentations,  w 
lard  est  aussi  l'auteur  de  \diMortd  Adi 
(musique  de  Lesueur) ,  Elfrida  (n 
sique  deLemoyne),  etc.  Gaillard  rk 
rut  à  Par i$  en  1814. 

Guillaume  (saint)  db  Malatai 
ou  Maleval  ,  gentilhomme  françai 
porta  d'abord  1  épée  et  mena  une 
licencieuse  ;  mais ,  s'étant  converti, 
entreprit  le  pèlerinage  de  Jérusalem  i 
à  son  retour,  en  1153,  il  se  fixa  p 
de  Sienne  ,  dans  la  vallée  déserts 
Malavalle,  et  y  mourut  en  1157^ 
10  février.  Plusieurs  personnes,  attif 
par  la  sainteté  de  sa  vie,  se  réunlll 
dans  ce  lieu  solitaire ,  et  y  formèv 
bientôt  une  sorte  de  congrégation  i 
prit  plus  tard  le  nom  de  Guùlelmtnà 
GuiÛermifes ,  et  qui  fut  approuvée  l 
Alexandre  IV  en  1256.  Cet  ordre  86' 
pandit  en  Allemagne,  en  Flandre; 
surtout  en  France  ;  il  avait  une  mal 
h  Paris  sous  le  nom  de  Blancs-M 
teaux,  et  une  autre  à  Montrouge. 

Guillaume  IX ,  duc  d'Aquttaii 
comte  de  Pi>i tiers ,  le  plus  ancien 
troubadours  connus ,  naquit  le  22 
tobre  1072  ,  suivant  la  chronique 
Maiilezais.  Il  était  fils  d^Aldéarda 
Bourgogne  et  de  Guillaume  VllI, 
quel  il  surcéda  en  1088.  Il  se  croisi 
1 101  ;  mais  son  armée ,  qui  se  monl 
dit-on  ,  à  300,000  hommes ,  à  peine 
rivée  en  Asie,  fut  détruite  par  les  ei 
mis  ,  par  les  maladies  et  la  mis 
Guillaume  s'enfuit  à  Antioche ,  où  1 
crède  lui  fournit  le  moyen  de  rew 
en  France.  Après  la  mort  de  son  épi 
Mathilde,  fille  du  comte  de  Touk 
(1115),  il  se  remaria,  et  ré^Mjdia  bm 
sa  seconde  femme  pour  enlever  Mal 
gione ,  femme  du  vicomte  de  Gliâti 
rault.  Cette  conduite  le  fit  excoitt 
nier  par  Tévéque  de  Poitiers,  qu**!!  ca 
et  plus  tard  ,  espérant  mettre  fin  à 
libertinage,  Calixte  II  le  cita  au  ( 
cile  de  Reims  en  1 119;  mais  Guillai 
refusa  d'y  comparaître.  Il  moura 
1 0  février  1 1 26.  On  oonsenre  à  la  ti 
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lèfoe  da  roi  neuf  pièces  de  vers  qui 
Ib  88Dt  attribuées.  Daiiin  de  Haute* 
Serre  a  iHiblié  les  deux  premières  dans 
fci  Jl»  Aquitanicœ.  L'une  d'elles,  qu'on 
yMBTait  intituler  le  Muet  par  amour  j 
table  aToir  fourni  à  Boecace  l'idée  du 
CHte  de  Mazet  de  Lamporecchio,  imité 
A^is  par  la  Fontaine.  Une  autre  de  ces 
An  »t  une  cimnson  sur  un  chat  qui 
nrait  égratiçné.  Suivant  l'abbé  Miilot, 
flB remarque,  dans  le  peu  de  vers  qui  nous 
tieteat  de  Guillaume,  une  facilité,  une 
fis^iffst  et  une  bannonie  qui  paraf- 
laient  ne  pouvoir  se  rapporter  qu'a  une 
j^Ofoe  plus  avancée. 
:  Ofileric  Vital  raconte  que  ce  prince, 
Ktoarde  sa  croisade,  nma  les  tristes 
ores  de  son  voyage ,  et  qu'il  allait 
ciianter  sur  des  airs  badins  devant 
rns,  les  grands  seigneurs  et  les  as- 
lécs  chrétiennes.  Pour  ce  qui  re- 
la  vie  politique  de  Guillaume,  voy. 

tiinLLAUXE(Edme),chanoined*Auxer- 
étart  commensal  d'Amvot,  auprès 
'  il  remplissait  l'ofliœ  d'économe. 
'Ht  à  lui  que  Ton  doit  l'invention  de 
ment  de  musique  connu  sous  le 
de  serpent,  et  qui,  perfectionné 
lui ,  est  devenu  un  accompagne- 
nt obligé  de  la  musique  religieuse.  Il 
eota  vers  1590. 
Guillaume  (  Frère  ).  —  En  France 
ire  de  l'art  offre ,  malgré  les  re- 
es  récentes,  de  tristes  lacunes. 
is  le  moyen  âge  jusqu'au  seizième 
e,noas  eu  sommes  souvent  réduits 
conjectures  pour  le  nom,  la  vie ,  les 
de  gloire  de  nos  plus  grands  artis- 
Aassi  nos  annales  gardent  un  silence 
plet  sur  ce  Frère  Guillaume y(\\x\  fut 
compagnon  de  Claude  de  Marseille 
.  DictionisaibEy  t.  V,  p.  199  ) ,  et 
Jules  II  appela  à  partager  les  tra- 
de  Michel -Ange  et  de  Raphaël.  Heu- 
ot  Vasari,  qui  fut  élève  de  Guil- 
,  et  qui  lui  a  prodigué  ses  éloges, 
vena  révéler  son  existence.  Guil- 
,  à  la  fois  architecte,  peintre  à 
ile,  à  fresque  et  sur  verre ,  naquit  à 
ille  en  1475,  et  vint  travailler  à 
avec  Claude  de  Marseille,  comme 
FavoDS  dit  ailleurs.  Il  portait  «dors 
I  née  de  dominicain,  qu'il  avait  prise 
moupir  une  affaire  fâcheuse. 
Aprèi  a  mort  de  Claude ,  Guillaume 


redoubla  d'efforts  pour  justifier  les  en« 
couragements  au'il  reçut  du  cardinal  de 
Cortone  et  de  la  république  d'Arezzo, 
dont  fl  reçut  un  domaine  en  reconnais^ 
sance  de  ses  beaux  travaux  à  la  cathé- 
drale et  à  l'église  de  Saint-François  de 
cette  ville.  Rome  possédait  de  lui  des 
vitraux  merveilleux  au  Vatican  et  aux 
églises  de  V Anima  et  de  la  MacUtna  del 
Popolo.  Florence  et  Cortone  eurent 
aussi  une  part  de  ses  travaux  de  divers 
genres.  Il  fonda  une  école  à  laquelle  Va- 
sari reconnaît  que  la  Toscane  doit  d'a- 
voir porté  l'art  de  peitidre  sur  verre 
au  plus  haut  degré  de  délicatesse  et 
de  perfeclion.  Les  vitraux  peints  par 
Claude  et  Guillaume  au  Vatican  furent 
brisés  lors  d(i  siège  de  Rome  par  les  Im- 
périaux en  1527.  Mais  les  Italiens  ad- 
îrtirent  encore  les  talents  des  deux  ar- 
tistes français  dans  ceux  de  leurs  inal- 
térables ouvrages  que  les  hommes  ont 
respectés.  Vasari  nous  apprend  d'ail- 
leurs, qu'à  dessein  peut-être,  on  étouffa 
la  nationalité  de  Guillaume  sous  une 
aumusse  de  chanoine,  même  sous  la 
robe  de  prieur,  et  sous  le  surnom  d'y/- 
re:^zo,  ville  oiî  il  mourut  en  1537,  à 
l'âge  de  soixante-deux  ans. 

Guillaume  (Jacquette) ,  femme  au- 
teur, née  à  Paris  dans  le  dix-septième 
siècle ,  ne  mérite  d'être  citée  que  pour 
un  ouvrage  en  prose  et  en  vers  intitulé: 
Les  dames  îll usitées  oie ,  par  bonnes  et 
fortes  raisons,  il  se  prouve  que  le  sexe 
féminin  surpasse  en  toutes  sortes  de 
genres  le  sexe  masculin,  Paris ,  1665, 
in- 12. 

Une  des  parentes ,  et  peut-être  une 
sœur  de  Jacquette,  nommée  Marie- 
Anne  Guillaume ,  a  composé  aussi  un 
discours  sur  le  même  sujet  ;  il  est  inti- 
tulé :  Que  le  sexe  féminin  vaut  mieux 
que  le  masculin,  Paris,  1668,  in-12. 

Guillaume  d'Auvebgne,  quelque- 
fois appelé  aussi  Guillaume  de  Paris , 
parce  qu'il  fut  pendant  vingt  et  un  ans 
évêque  de  cette  ville,  naquit  à  Aurillac 
et  mourut  en  1249.  I!  fut  l'un  des  hom- 
mes les  plus  distingués  de  son  siècle 
comme  théologien,  comme  philosophe  et 
comme  mathématicien.  Il  avait  étudié 
avec  un  grand  soin  les  auteurs  de  l'école 
d'Alexandrie  et  les  ouvrages  arabes ,  et 
l'on  croit  qu'il  fut  le  premier  en  Europe 
à  faire  usage  des  livres  attribués  à  Heî- 
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mes  Trismégiste.  Par  la  nature  et  re- 
tendue de  son  érudition,  par  sa  manière 
de  penser  et  par  son  style  élégant  et 
clair ,  il  mérite  d*étre  placé  fort  au-des- 
sus de  ses  contemporains.  Ses  ouvrages, 
imprimés  pour  la  première  fois  à  Nu- 
remberg, en  1496,  ont  été  publiés  de 
nouveau  avec  de  nombreuses  correc- 
tions, à  Orléans,  1674,  2  vol.  in-fol. 

Guillaume  db  Champbaux.  Voyez 
Chahpbaux. 

Guillaume  de  Chabtbbs  ,  histo- 
rien, était,  avant  1248,  chapelain  de 
saint  Louis,  qu'il  accompagna  deux  fois 
à  la  croisade ,  et  dont  il  partagea  la  cap- 
tivité. Dans  Tintervalle  de  ses  voyages, 
il  s'était  fait  dominicain.  II  mourut,  a  ce 
que  Ton  croit,  vers  1280.  Guillaume  a 
écrit  rhistoire  du  pieux  monarque,  ou 
plutôt  un  supplément  à  celle  que  Geof- 
froi  de  Beauheu  avait  composée.  Cette 
suite  est  intitulée  :  De  vita  et  actibus 
incljfix  recordadonis  régis  Fraîicorum 
Luchvici,  et  de  miraculis  quae  ad 
ejus  sanctUatis  declarationem  contiye- 
runt.  Cet  ouvrage,  publié  en  1617  par 
Claude  Meynard,  a  été  inséré  depuis 
dans  le  tome  V  des  Script  ores  rer. 
Franc,  de  Duchesne,  dans  le  recueil 
des  Bollandistes  ,  et  enfin  dans  le 
tome  XX  du  recueil  des  historiens  de 
France.  On  n'y  trouve  guère  que  des 
particularités  relatives  aux  vertus  reli- 
gieuses de  saint  Louis.  On  a  encore  de 
Guillaume  de  Chartres  trois  sermons 
renfermés  dans  un  manuscrit  provenant 
de  la  Sorhonne.  Ils  ne  méritent  aucu- 
nement d'être  publiés. 

Guillaume  de  Jumiéges,  historien 
du  onzième  siècle,  na(}uit,  à  ce  que 
Ion  croit,  en  Normandie,  et  prit  Tha- 
hit  de  saint  Benoit  à  Tabbave  de  Ju- 
miéges.  «  Quelles  que  soient  les  fables 
mf  il  a  mêlées  aux  faits ,  Guillaume  est 
1  un  des  plus  curieux  historiens  du  on- 
zième siècle.  Non-seulement  il  nous  a 
conservé  sur  Thistoire  des  ducs  de  Nor- 
mandie des  détails  qu^on  ne  trouve 
point  ailleurs ,  mais  il  peint  avec  plus 
de  vie  et  de  vérité  qu'aucun  autre  les 
mœurs  nationales ,  les  caractères  indi- 
viduels, et  sa  narration  ne  manque 
point  d'intérêt.  Ces  mérites  se  font  sur- 
tout remarquer  dans  les  sept  premiers 
livres,  les  seuls  qui  doivent  être  regar- 
dés comme  son  ouvrage  ;  le  Ylir  a  été 


évidemment  ajouté  dans  la  suite  paru 
moine  de  Tabbaye  du  Bec.  Sans  parti 
de  la  différence  de  ton  et  de  style ,  il 
est  question  de  plusieurs  événemen 
arrivés  après  la  mort  de  Guillaume  < 
Jumiéges  ;  par  exemple,  de  la  mortd*i 
dèle ,  comtesse  de  Blois ,  sœur  du  c 
d'Angleterre,  Henri  1",  survenue  « 
1137;  et  de  celle  de  Boson,  abbé  4l 
Bec,  qui  eut  lieu  la  même  année.  Giti 
laume  avait  dédié  son  histoire  au  r 
Guillaume  le  Conquérant.  Il  l'écrivi 
donc  avant  l'année  1087  ,  époque  de 
mort  de  ce  prince  ;  il  faut  donc  croi 
qu'il  vivait  encore  cinquante  ans  aprî 
et  qu'alors  seulement  u  y  aurait  ajo« 
le  VHP  livre  ;  supposition  qui  n'est  |l 
rigoureusement  impossible  ,  cominei 

f Prétend  dom  Rives  (Histoire  littéraire^ 
a  France ,  t.  Vlil),  mais  qu^on  peut  f 
garder  comme  tout  à  fait  invraisembl 
ble.  Il  paraît  même  que,  dans  les  se 
premiers  livres,  plusieurs  chapitres,  i 
tamment  le  chapitre  ix  du  livre  YI,  I 
chapitres  xii,  Yxii,  xxv,  xxxviin 
livre  Vil ,  et  peut-être  auelques  aut^ 
passages  encore^  ont  été  également  aja 
tés  après  coup,  ou  du  moins  interpoli 
soit  par  le  moine  auteur  du  VIII*  iivj 
soit  par  quelque  autre  chroniqueur.  ( 
ignore  absolument  l'époque  de  la  OK 
de  Guillaume,  et  il  ne  paraît  pas  qu 
ait  jamais  été  revêtu  d  aucune  digni 
ecclésiastique  ;  il  n'en  acquit  pas  moi 
assez  vite  une  grande  réputation  « 
Orderic  Vital  en  parle  à  plusieurs  i 
prises  avec  la  plus  haute  estime.  On  j 
donne ,  dans  les  manuscrits,  le  sunul 
de  Calculas,  soit  qu'il  fût  tournieN 
des  douleurs  de  la  pierre  ou  de  la  gi 
velle ,  explication  peu  probable  à  rai 
avis ,  soit  que  ce  mot  fut  la  traducti 
latine  de  quelqu'un  de  ses  noms  (*).  i 
L'ouvrage  de  Guillaume  a  pourtitr 
Historix  Normannorum  libri  f'IL  [ 
a  été  publié  pour  la  première  fois  a 
Camden  dans  ses  Ariglim  script&ri 
Francfort,  1603 ,  in-fol.  ;  et  plus  td 
il  fut  inséré  par  Duchesne  dans  le  I 
cueil  des  Normannorum  antiqui  scf^ 
tores,  Paris,  1619,  in-fol.  Le  texte I 
encore  très-fautif.  Il  a  été  traduit  i 

(*)  Notice  sur  Guillaume  de  Jumiéges,  | 
M.  Guizot,  t.  XXIX ,  Collection  des  '^ 
res  relatifs  à  l'hisioire  de  FniQoe. 
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iioB^isdain  la  Collection  des  mémoires 
iMs  à  rhistoire  de  France  publiés 
fÊ  M.  Guizot. 

GCILLAUMB    DB    LA    POUILLB     {de 

jjpifia},  poète  et  historien  du  douzième 
Mde ,  Dé  en  Normandie ,  suivant  les 
«teors  de  VHUtoire  liUéraire  de  la 
PniMce,  et  en  Italie,  suivant  Tirabos- 
éi,  est  auteur  d'un  poëme  en  5  livres, 
yàak  :  de  Rébus  Normannorum  in 
SôSa,  jpulia  ei  Calabria  gesHs,  us- 
fK  ad  martem  Roberti  Gviscardi  : 
■t  ouvrage  fut  d*abord  publié  à  Rouen ^ 
W,  in-4%  par  J.  Tiremois.  sur  un 
mseritde  I  abbaye  du  Bec.  Il  a  été 
^bpntié  depuis  dans  les  Scriptores 
ic.deLeibnitz;  dans  les  Scrip' 
hisicrix  Siculœ ,  de  Carusio  ,  et 
dans  les  Scriptores  ItcUi» ,  de 
ori,  tom.  V.  Cette  dernière  édi- 
cst  la  plus  estimée. 
Çcillàumb  DB  LoBBis,  niort,  à  ce 
croit,  fort  jeune  en  1240  ,  avait 
la  nommé  de  Lorris  sur  la  Loire, 
Itfrie.  Il  est  le  premier  auteur  du 
de  la  rose,  continué  40  ans 
lui  par  Jean  de  Meung  (voyez  ce 
i),  et  dont  la  meilleure  édition  est 
qu*a  publiée  M.  Méon,  Paris, 
4, 4  vol,  in-8^ 

oilulumb  de  Nangis,  historien 

tfeizième  siècle.  «  Nous  n'avons,  dit 

de  Sainte-Paiaye,dans  une  dis- 

ition  sur  cet  auteur ,  nous  n'avons 

dliistorien  qui  nous  soit  moins 

,  et  qui  ait  moins  cherché  à  l'être 

Guillaume  de  Nangis  ;  je  n'ai  rien 

îé  qui  concerne  sa  personne  dans 

les  écrivains  de  son  temps ,  et  il 

BOUS  en  apprend  guère  davantage 

iks  ouvrages  historiques  qu'il  nous 

issés.  Nous  ne  savons  de  lui  que 

nom  et  l'état  dans  lequel  il  a  vécu  ; 

nomme  iui-raéme,  dans  la  préface 

»  rk  de  saint  Louis  y  Frater  Giùlr 

de  Nangis ,  ecclesiss  Sancti- 

U  in  Francia  indignvs  mona' 

f'  »  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  possé- 

(  de  Guillaume  de  Nangis  trois  ou* 

fort  importants,  savoir  :  une  f^ie 

\sttait  Louis  et  une  rie  de  Philippe 

lordi .  dédiées  toutes  deux  à  Phi- 

le  Bel ,  et  une  Chronique,  Les 

biographies  ont  été  publiées  pour 

onière  fois  par  Pithou ,  en  1596, 

pur  Duchesne ,  dans  le  tom.  Y  de 


'^' VL.  W  Lbyraison,  (Dict.  encygl.  ,  etc.) 


sa  collection.  En  1761 ,  Caperonnier 
joignit  à  l'édition  qu'il  donna  de  Join* 
ville,  Paris,  imprimerie  royale,  in- fol., 
une  traduction  en  vieux  français  de  la 
yie  de  saint  Louis  j  que  l'on  croit  être 
l'ouvrage  de  Guillaume  de  Nangis  lui- 
même,  et  qui  fut  publiée  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi. 

La  Chronique  remonte ,  dans  les 
manuscrits,  jusqu'au  commencement 
du  monde  ;  mais  elle  ne  peut  être  con- 
sidérée comme  une  œuvre  originale 
qu'à  partir  de  l'époque  où  Guillaume 
cesse  de  copier  Sigebert  de  Gemblours, 
c'est-à-dire,  seulement  à  partir  de  1113. 
Malgré  ses  défauts,  il  est  peu  de  chroni- 
ques où  l'on  trouve  un  plus  grand  nom- 
bre de  faits  réunis  avec  plus  de  soin  y 
et  racontés  avec  tant  de  prédilection 
pour  la  cause  du  pauvre  peuple.  Elle 
renferme  ce  que  nous  possédons  de  plus 
complet  sur  les  premières  années  du  rè- 
gne de  Philippe  le  Bel,  car  elle  s'arrête 
a  1301.  D'Achery,  dans  son  SpicHe- 
gium,  n'a  publié  cette  clirooique  qu'à 
dater  de  1113.  Elle  a  été  traduite  oans 
le  tome  XIII  de  la  collection  des  Mé- 
moires relatifs  à  l'histoire  de  France, 
publiés  par  M.  Guizot.  Cette  chronique 
a  été  continuée  par  plusieurs  auteurs, 
sur  lesquels  on  |)eut  consulter  une  ex- 
cellente notice  ,  insérée  dans  le  3*  vo« 
iume  de  la  Bibliothèque  de  l'école  des 
chartes. 

GniIXAUME  DE  NOEMANDIE ,    trOU- 

vère  anglo-normand  du  treizième  siè- 
cle. Nous  ne  connaissons  de  lui  que  son 
prénom  et  sa  qualité  de  clerc  de  Nor* 
mandie.  On  sait  aussi,  par  quelques 
passages  de  ses  poésies,  qu'il  vécut  sous 
Jean  sans  Terre^  lorsque  ce  prince  pos- 
sédait la  Normandie  ,  puis  sous  Phi- 
lippe-Auguste ,  sous  Louis  VIII ,  et 
mêine  sous  saint  Louis.  Le  plus  long 
et  le  plus  intéressant  de  ses  poèmes 
est  celui  dans  lequel  il  a  raconté  les 
aventures  de  Frégus,  héros  dont  le  nom 
ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs,  et 
qui  appartient  au  cycle  d'Artus.  On  a 
en  outre  de  lui  un  grand  poème ,  inti- 
tulé :  li  Bestiaire  divins.  C'est  un  traité 
de  zoologie,  avec  des  applications  fort 

f)ieuses.  Il  dit,  dans  son  chapitre  sur 
a  tourterelle,  que^  lorsqu'il  faisait  son 
livre,  il  y  avait  bien  trois  ans  que  l'An- 
gleterre avait  été  mise  en  interdit,  ce 
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qoi  donne  Tannée  1211  pour  la  date  de 
sa  composition.  Entre  les  animaux  qu'il 
décrit  i  sont  le  pibénix  et  les  sirènes.  La 
belette,  suivant  lui ,  conçoit  et  enfante 
par  Toreille  ;  Taigle ,  pour  se  rajeunir, 
va  se  brûler  aux  rayons  du  soleil  et  se 
plonge  dans  une  fontaine  de  Jouvence  ; 
on  ne  prend  ta  licorne  qu'en  faisant 
marcher  contre  elle  une  pucelie  at- 
trayante ,  etc.  On  peut  consulter  le 
tome  y  des  Notices  des  manuscrUs, 
sur  ce  livre  curieux,  qui  est  très-propre 
à  donner  une  idée  des  croyances  popu- 
laires en  histoire  naturelle,  à  l'époque 
ou  vivait  Guillaume. 

Dans  un  troisième  poème ,  intitulé  le 
Besant  de  Dieu  y  Guillaume  attaque 
énergiquement  les  rois,  les  princes  et  le 
clergé;  on  y  trouve  quelques  tirades 
vigoureuses  contre  la  guerre  des  Aibi- 

f^eois  et  contre  Lofris  YIII ,  à  qui ,  dit 
e  poète  ,  de  toutes  les  grandes  terres 
qu  il  possédait,  et  de  toutes  celles  qu'il 
voulait  acquérir,  il  n'est  resté  que  les 
six  pieds  de  sa  tombe. 

Guillaume  est  encore  l'auteur  de  deux 
fabliaux  :  la  Malletraute ,  allégorie  as- 
sez insignifiante,  et  le  Prêtre  et  AUsorij 
conte  f6rt  licencieux  (*). 

Guillaume  DB  Poitiïbs,  historien 
de  Guillaume  le  Conquérant,  naquit 
vers  Fan  1020,  h  Préaux,  près  de  Pont- 
Andemer,  en  Normandie,  mais  il  étudia 
a  la  célèbre  école  de  Poitiers ,  d'où  le 
surnom  qui  lui  resta.  Après  avoir  suivi 
d'abord  la  carrière  des  armes ,  il  entra 
dans  l'ÉgHse ,  devint  chapelain  dn  duc 
Guillaume,  depuis  roi  d'Angleterre, 
puis  enfîn  archidiacre  de  Tévécné  de  Lî- 
sieux.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort; 
seulement,  on  est  certam  qu'il  survécut 
}i  Guillaume.  Il  avait  commencé  «  pen- 
dant la  vie  de  ce  prince ,  à  écrire  ses 
Gesta.  Son  récit  est ,  il  est  vrai ,  très- 
partial,  mais  il  contient  des  détails  cu- 
rieux sur  la  conquête.  Comme  écrivain, 
Guillaume  est  run  des  plus  distingués 
de  nos  anciens  chroniqueurs.  Il  con* 
naissait  les  auteurs  latms ,  et  on  re- 
trouve quelquefois  chez  lui  la  précision 
et  rénergie  de  Salluste ,  auquel  Orderic 
Vital  et  ses  contemporains  l'ont  com- 
paré. 

(*)  Voyez  France  lîuérairé ,  t.  XIX,  p.  65* 
«C  raif. 


Ijcs  premières  et  les  dernières  annéei 
de  la  Tîe  du  roi  Guiilamne  manquen 
dans  tous  les  manuscrits ,  dont  le  pin 
complet  est  celui  de  la  bibliothèque  Cot 
tonienne.  C'est  celui  sur  lequel  Dq 
chesne  a  publié  l'édition  de  notre  chrc 
niqueur.  Son  récit  commence  en  lOS 
et  s'arrête  en  1070.  Guillaume  de  Poi 
tiers  a  été  traduit  dans  le  tom.  XXH 
de  la  collection  des  Mémoires  reiof^ 
à  (histoire  de  France  y  de  M.  Guizoi 

GuiLLAUicB  DB  Tyb  ,  cbroniqueui 
surnommé  avec  raison  le  prince  d< 
historiens  des  croisades ,  naquit ,  do 
pas  en  France  ni  en  Allemagne,  comna 
quelques  auteurs  l'ont  soutenu,  Inais  e 
Syrie;  car,  dans  la  préface  de  son  Uvt< 
il  dit  qu'il  a  été  moins  entraîné  à  coii 
poser  son  ouvrage  par  le  sentiment  i 
ses  forces  que  par  l'amour  du  sol  m 
tal,  et  dans  plusieurs  autres  endroits^ 
son  livre ,  it  parle  de  la  terre  saiitt 
comme  de  sa  patrie.  L'un  de  ses  col 
tinuateurs  le  tait  naître  à  Jérusalélto,  k 
Etienne  de  Lusignan ,  dans  son  Hi 
foire  de  Chypre,  le  dit  parent  des  rd 
de  Palestine. 

Le  peu  de  renseignements  que  nof 
possédons  sur  Guillaume  de  Tyr,  nm 
les  devons  à  lui-même.  Nous  ▼oyoi 
dans  son  ouvrage  qu'il  était  enfant  ve 
1140,  et  qu'en  1162,  au  moment  du  d 
vorce  du  roi  Amaury  et  d'Agnès  d^ 
desse,  il  étudiait  les  lettres  en  Occidei 
probablement  à  Paris.  De  retour  ft  J 
rusalem,  il  obtint  la  faveur  d'Amai^ 
et  dut  à  sa  protection,  en  1167,  Tard 
diaconat  de  la  métropole  de  Tyr,  ce  «1 
n'empêcha  pas  le  prince  de  renvoyl 
dans  le  cours  de  la  même  année ,  < 
ambassade  à  Constantinople,  auprètf^i 
Manuel  Comnène ,  pour  conclure  o 
alliance  avec  ce  prince  contre  le  suN 
d'Egypte.  Guillaume  se  rendit  à  Rod 
en  l'i 69,  pour  faire  juger  par  le 
quelques  différends  qu'il  avait  eus 
Frédéric,  archevêque  de  Tyr.  A 
tour,  le  roi  Amaury  lui  confia  l'édj 
tion  de  son  fils  Baudouin ,  alors  â|  ' 
9  ans.  A  l'avènement  de  ce  dernli 
1173,  Guillaume  vit  encore  son 
s'accroître.  Il  fut  nommé  ,  cette 
année ,  chancelier  du  royaume , 

{)lace  de  Rodolphe ,  évêque  de  : 
éem,  et,  au  mois  de  mai  1174,  les] 
frages  du  clergéetdu  peuple  Vi\i 
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necrasseatîmeiit  du  roi,  à  Farchevê- 
éàkTjT.  Il  prit  dès  lors  une  part 
■portante  aux  affaires  publiques  ,  et 
at  défendre  avec  fermeté  le  pouvoir  du 
ni  eootre  Fambition  des  seigneurs.  En 
ins,  il  se  rendit  à  Rome,  pour  assister 
«concjJe  deLatran,  et,  avant  de  rêve- 
weD  Palestine,  il  fit  à  Constantinople 

S"  ur  de  sept  mois ,  qui  fut,  dit-iL 
neot  utile  aux  intérêts  dont  il 
iar^. 
L'histoire  de  Guillaume  de  Tyr  s'ar- 
ite en  1183,  et,  à  partir  de  cette  épo- 

5,  nous  ne  recueillons  sur  sa  vie  que 
resseignenients  contradictoires.  D'a- 
lÉroD  de  ses  continuateurs,  il  eut  de 
iparts  débals  avec  le  patriarche  de  Jé- 
HéracHus ,  dont  fi  avait  com- 
IprélectioQ,  et  dont  il  refusait  de 
JifUdître  l'autorité.  Guillaume  se 
à  Rome  pour  faire  ju^er  sa  que- 
â  il  y  fut  si  bien  accueilli  du  pape 
icaidinaux,  qu'Héraclius,craignant 
fiOB  rival  n^obtînt  sa  déposition,  le 
nner  par  un  médecin,  envoyé 
ce  but  à  Rome.  Dans  le  cas  où  ce 
serait  vrai,  on  ne  pourrait  le  placer 
Ters  1184.  Mais  ce  qui  vient  Tin- 
\  c'est  qu'on  trouve ,  en  1 188,  un 
ame,  archevêque  de  Tyr,  préchant 
e  aux  rois  de  France  et  d'An- 
Il  est  très  *  probable  que  ce 
lome  est  celui  dont  nous  nous  oc- 
ici.  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  là 
ière  trace  de  son  existence.  On 
Mnlement  certain  qu*il  était  mort 
1193,  car  une  charte  de  cette  épo- 
BOUS  apprend  qu'un  autre  prélat 
mt  alors  le  siège  de  Tyr. 
illaomede  Tyr  a  composéplusieurs 
;es;  l'un  est  V Histoire  au  concile 
ny  qu'il  avait,  comme  il  le  ra- 
faii-méme,  soigneusement  rédigée, 
demaiide  des  saints  Pères  de  cette 
lée ,  et  qu'il  avait  déposée  dans 
lives  de  l'église  de  Tyr.  Il  entre- 
itdeux  autres  grands  ouvrages ,  à 
Bicîtation  du  roi  Amaury.  Le  pre- 
toaxçmmlV Histoire  dés  Arabes, 
'^  la  venue  de  Mahomet^  jusqu'en 
Cet  ouvrage  important  n'a  Ja* 
éié  publié.  On  ne  sait  ce  qu'il  est 
I^  second  a  pour  titre  :  His- 
reriÊminpartibm  trcmsmarinis 
a  tempore  successorum  Mor 
uqueaaannumDomini  1184. 


11  est  divisé  en  23  livres.  Les  quinze 
premiers  vont  jusqu'en  1142;  les  8  au- 
tres renferment  rhistoire  des  événe- 
ments dont  Guillaume  de  Tyr  a  été  té- 
moin, et  dans  les(]^uels,  comme  nous  l'a- 
vons vu ,  il  a  joue  un  assez  grand  r6)e. 

L'histoire  de  Guillaume  a  été  publiée 
pour  la  première  fois  à  Bâie ,  en  1549, 
in-fol.,  par  Philibert  Poyssenot  de  Dûle, 
puis  réimprimée  dans  la  même  ville,  en 
1Ô64,  par  Henri  Pantaléon.  L'éditeur  y 
joignit  fun  des  continuateurs  de  l'his- 
torien, Herald.  Enfin  ,  Bongars ,  après 
en  avoir  revu  le  texte  sur  plusieurs  ma- 
nuscrits, l'inséra  dans  le  tome  II  de  ses 
Ùesta  Dei  per  Francos.  Elle  forme  le 
premier  volume  de  la  collection  in-fol. 
des  historiens  des  croisades ,  entreprise 
par  rAcadémiedes  inscriptions;  ce  vo- 
lume, où  elle  est  accompagnée  d'une 
traduction  française ,  à  peu  près  con- 
temporaine ,  et  enrichie  de  notes,  de  va- 
riantes et  de  commentaires,  est  terminé, 
et  va  paraître  incessamment.  Il  existe 
une  traduction  française  de  cette  chro- 
nique, donnée  en  1573,  à  Paris,  par 
G.  Dupréau,  sous  le  titre  de  Franciade 
orientcUe.  Il  en  existe  aussi  deux  ver- 
sions italiennes,  publiées  à  Venise, 
in-4%  l'une  en  1562,  l'autre  eu  1610. 
Elle  a  été  aussi  traduite  dans  la  collec- 
tion des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire 
de  France  publiée  par  M.  Guizot. 

Guillaume  L£  Bbeton  ,  historien 
et  poëte  célèbre ,  naquit  vers  U65 ,  en 
Bretagne ,  dans  le  diocèse  de  Léon.  A 

12  ans,  il  fut  envoyé  à  Nantes  pour  y 
terminer  ses  études,  entra  ensuite  dans 
les  ordres ,  et  fut  appelé ,  en  qualité  de 
chapelain  ,  à  la  cour  de  Philippe-Au- 
guste, dont  il  obtint  toute  la  confiance, 
et  qui  l'envoya  plusieurs  fois  à  Rome, 
dans  le  but  de  faire  approuver  par  le 
pape  son  divorce  avec  la  reine  Ingel- 
burge.  Guillaume  fut  en  outre  chargé 
de  réducation  de  Pierre  Gharlet,  fils 
naturel  de  Philippe.  Il  accompagna  le  roi 
dans  la  plupart  de  ses  expéditions  militai- 
res, et  assista  à  la  bataille  de  Bouvines. 
Parmi  les  biens  qu'il  dut  posséder,  on 
ne  peut  citer  qu'un  canonicat  au  cha- 
pitre de  Notre-Dame  de  Senlis ,  place 
qui  lui  fut  conférée  par  l'évêque  Guérin, 
en  1219.  On  ignore  aussi  l'époque  de  sa 
mort;  on  sait  seulement  qu  il  survécut 
à  Louis  VIII,  mort  en  1226.  Les  deux 

16. 
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ouvrages  qu'il  a  composés  sont  :  le 
poème  latin  de  la  Pkuippide ,  et  une 
nistoireen  prose  latine  des  Gestes  de 
Philippe-Auguste, 

Le  poëme  parut  pour  la  première  fois 
du  vivant  /le  Philippe ,  et  Guillaume  y 
ajouta,  en  1224,  le  récit  de  la  mort  et 
des  obsèques  de  ce  prince.  Cet  ouvrage 
a  une  haute  importance  comme  œuvre 
littéraire  et  comme  œuvre  historique. 
«  La  Phiiippide  sort  de  la  sécheresse 
d*une  pure  narration.  Si  le  poète  ne 
peint  pas,  du  moins  il  décrit  ;  les  mœurs 
des  peuples ,  la  situation  des  lieux  ,  la 
forme  aes  armes  et  des  machines,*  les 
phénomènes  de  la  nature,  entrent  dans 
sa  composition,  et  y  font  passer  quelque 
chose  du  liiouvement  intellectuel  qui 
commençait  a  se  produire  en  France. 
Ces  descriptions  contemporaines  don- 
nent à  Touvrage  de  Guillaume  le  Breton 
un  grand  mérite  historique  ;  deux  faits 
importants  s'y  révèlent  d'ailleurs;  la 
puissance  complètement  établie  du  lien 
féodal,  manifestée  en  plusieurs  endroits 
par  l'expression  du  dévouement  qu'il 
commande ,  et  la  naissance  d'un  senti- 
ment national,  dont  les  indices  se  font 
clairement  reconnaître  dans  l'effet  que 
produisit  en  France  la  victoire  de  Bpu- 
vines  ;  aux  transports  de  joie  et  aux  fêtes  * 
qu'elle  excita  dans  les  moindres  villa- 
ges, à  l'accueil  qu'à  son  retour  Philippe 
reçutpartoutsursaroi/le,enfîn,  à  la  com- 
position seule  du  poëme ,  évidemment 
consacré  à  la  gloire  de  ce 'grand  événe- 
ment ,  on  pressent  la  différence  qui 
commençait  déjà  à  exister  pour  la 
France,  entre  ces  triomphes  de  province 
à  province,  de  château  a  château,  qui  ne 
détruisaient  que  des  Français,  et  une 
victoire  remportée  sur  des  Allemands 
et  des  Flamands  ;  on  aperçoit  le  germe 
de  Tunité  nationale ,  et  la  France  est 
déjà ,  à  ses  propres  yeux  ,  autre  chose 
que  l'asrégation  des  possessions  du 
comté  a%  Champagne ,  du  comté  de 
Blois ,  groupés  autour  des  possessions 
du  roi  de  Paris  (*).  » 

Guillaume  connaissait  très-bien  les 
poètes  anciens,  surtout  Virgile ,  Ovide, 
Lucain  et  Stace.  Bien  que  parfois  il 

(*)  Notice  sur  Guilloumc  le  Breton ,  par 
M.  Gtiizoï ,  Collection  des  mémoires  relatifs 
à  rhisloire  de  France,  r.  II. 


mêle  à  leur  langage  des  expressions  baf 
bares  ,  il  sait  encore  reproduire  à  té 
point  leurs  mouvements,  leurs  cens 
tractions,  que,  suivant  M.  Daunou,  lei 
poètes  latins  modernes  n'ont  peut-étn 
sur  lui  que  l'avantage  d'une  diction  plu 
classique.  Les  douze  chants  de  la  Phi 
Hppide  contiennent  ensemble  9,1 40  vers 
et  embrassent  les  43  années  du  règn 
de  Philippe-Auguste.  Un  fragment  as 
sez  considérable  en  fut  publié  pour  1^ 
première  fois  à  Anvers ,  en  15S4  ,  pa: 
Jacques  Meyer;  le  poëme  entier  fa 
imprimé  dans  les  deux  collections  de 
Historiens  de  Francey  de  Pithou  et  d 
Duchesne,  puis,  en  1697,  avec  un  sa 
vant  commentaire  de  Gaspard  Barth 
L'édition  la  plus  correcte  a  été  donné 
dans  le  tome  XVII  du  Recueil  des  Aâ 
toriens  de  France,  Quant  à  l'histoir 
en  prose  des  Gestes  de  PhiUppc'Jt 
gustey  ce  n'est  qu'une  continuation  4 
Rigord,  qui  avait  écrit  la  vie  du  princ 
jusqu'en  1208.  La  chronique  de  GuiJ 
laume  s'arrête  en  1219.  Elle  a  paru  poq 
la  première  fois  dans  le  tome  Y  de  1 
collection  de  Duchesne,  et  dans  le  tom 
XYI  du  Hecueil  des  historiens  à 
France. 

Guillaume  lb  Conquérant.  V(^ 
Normandie. 

Guillaume  le  Pieux  »  duc  de  To« 
louse.  Voy.  Toulouse. 

Guillaume  Tell  (  combat  du  ).  - 
Après  le  malheureux  combat d'Aboukû 
le  contre-amiral  Decrès  parvint  à  oon 
server  le  vaisseau  de  80  canons  le  Gtd 
laume  Tell  y  en  coupant  ses  câbles  i 
cinglant  en  haute  mer.  Craignant ,  fP 
se  présentait  seul  sur  les  côtes  i 
France ,  de  tomber  au  milieu  des  croi 
sières  anglaises ,  il  se  réunit  au  riot 
amiral  Villeneuve  dans  le  port  de  Malli 
On  le  vit  partager  avec  son  équipage  k 
fatigues  et  les  dangers  du  siège  jusquTa 
mois  de  mars  1800.  Quand  cette  garni 
son,  parvenue  au  pomt  de  ne  pou  vol 
ni  exister ,  ni  se  défendre  si  elle  n*ét« 
ravitaillée  avant  le  20  mai ,  résolc 
d'instruire  le  gouvernement  de  la  dui 
nécessité  à  laquelle  elle  était  près  é 
succomber ,  on  jeta  les  yeux  sur-  i 
Guillaume  Tell  pour  remplir  cette  mil 
sion  importante,  difficile.  Le  GuUlaum 
Tell  met  à  la  voile  le  15  de  mar&  V6I 
onze  heures  du  soir.  Déjà  il  avait  d<M 
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Uéqwlqaes  vaisseaux  ennemis ,  quand 
flestneoiina  par  la  frégate  anglaise  la 
fénâope,    fine  Toîlière.  Elle  vire  de 
knf.sigBale  sa  chasse  en  se  couvrant 
èiesfeuz,  et  appelle  ainsi  à  son  se- 
coors  les  vaisseaux  de  son  escadre.  Fa- 
Tomce  par  une  marche  supérieure,  en- 
lanlie  i»r  rapproche  de  plusieurs  vais- 
KHI,  elle  arriva,  à  une  heure  du 
DHia,àane  très-petite  distancedu  GtUl" 
kœ  Teii,  et  lui  lâcha  de  temps  en 
ttnps  des   bordées   pour  ralentir  sa 
ttnfae.  A  cinq  heures  du  matin ,  elle 
prriDt  à  le  démâter  de  son  grand  mât 
èbuae.  Au  même  instant ,  le  lÀon,  de 
Keaoons,  prend  part  au  combat; mais 
liis  qaarts  dlieure  après  il  est  désem- 
|ié  de  toutes  ses  voiles  ;  son  gréement 
ttiiMfaé;  sa  mâture  chancelante  tombe; 
lasse  son  feu.  Decrès  ordonne  Ta- 
.  knbge  ;  deux  fois  cette  manœuvre  est 
talée  sans  succès.  Le  Lion  fait  alors 
M  arrière ,  et  s'éloigne  d*un  combat 
1^  ne  pouvait   soutenir.  Le    FoU' 
à^nt^  de 80  canons,  remplace  le  Lion, 
te  combat,  en  quelques  instants,  devient 
tffrible.  A  la  droite  du  Guillaume  Tell 
«t  le  Foudroyant;  la  Pénélope  se 
licBt  par  sa  hanche.  Dans  cette  posî- 
fioo,  le  vaisseau  français  lance  de  cha- 
«iecôté  de  terribles  bordées.  Pris  entre 
fax  feux  supérieurs ,  il  met  encore  en 
Vèœs  la  voilure  et  les  gréements  du 
fmdroyant,  lui  coupe  son  mât  d'nrti- 
tel,  et  le  réduit  à  rester  quelques  ins- 
Itats  sans  gouverner.  Decrès  ordonne 
vns  au  brave  Saunier,  son  capitaine 
RepaviUoo,  de  tenter  Tabordage;  Sau- 
fmx  fait  serrer  au  plus  près ,  (larvient 
^•d^sscr  le  Foudroyant  y  et  il  vient 
.nûuement  en  travers  sur  son  beau- 
pi  L'ennemi  devinant  sa  manœuvre, 
•nte  Tabordage  en  coiffant  ses  voiles  ; 
tl vaisseaux  sont  près  de  se  toucher, 
Ms  ne  peuvent  s*accrocher.  Cependant 
>fc  Foudroyant  est  battu  de  l'avant  h 
pnière;  son  petit  mât  de  hune  tombe  ; 
y^igne.  En  même  temps  le  capitaine 
g|"nier  est  grièvement  blessé.  Le  GuUr 

S  Tell  perd  son  grand  mât.  Déjà 
rs  fois  le  feu  avait  pris  dans  ses 
^_  .  son  pont,  arrosé  de  sang ,  était 
jJW  des  débris  de  ses  agrès ,  de  sa 
gjy^i  qui,  s*embrasant  à  chaque  mo- 
■■■*i  embarrassaient  la  manœuvre. 
^^9oam  la  détermination  de  l'équi- 


page allait  toujours  croissant,  et  sa  dé- 
fense ,  à  huit  heures  et  demie ,  était  en- 
core très-vigoureuse,  quand  son  petit 
mât  de  hune  tombe  sur  bâbord.  Tout 
ce  côté  se  trouve  alors  engagé  par  la 
mâture.  Le  Guillaume  Tell,  hors  d'état 
de  gouverner,  ne  put  plus  que  répondre 
faiblement  au  feu  des  vaisseaux  dont  il 
était  entouré.  Decrès  avait  assez  fait 
pour  sa  gloire  ;  une  plus  longue  résis- 
tance faisait  périr  des  braves  sans  au- 
cun espoir  de  succès.  Cédant  à  la  néces- 
sité ,  n  amène  son  pavillon.  La  Péné» 
lape  se  trouve  seule  en  état  de  l'ama- 
riner  et  de  le  conduire  à  Syracuse 
(16  mars  1800). 

GuiLLSLMiNB,  nom  qui  fut  donné  à 
la  célèbre  ordonnance  de  Villers-Cotte- 
rets,  du  10  août  1589,  qui  réforma  la 
législation  civile,  prescrivit  que  tous 
les  actes  judiciaires  fussent  prononcés 
et  enregistrés  en  français,  et  mit  des 
limites  à  la  juridiction  ecclésiastique. 
Elle  avait  été  rédigée  par  Guillaume 
Poyet.  De  là  le  surnom. 

GUILLELMITES   OU  GuiLLEEMITBS* 

Voyez  Guillaume  (saint). 

G (JiLLEME AU  (Jacques  ) ,  chirurgien, 
né  à  Orléans  en  1550,  se  rendit  parti- 
culièrement célèbre  par  sa  science  dans 
l'art  des  accouchements.  I^e  traité  qu'il 
a  composé  sur  ce  sujet  est  encore  con- 
sulté de  nos  jours.  Guillemeau  était 
l'élève  particulier  et  aussi  le  plus  re- 
marquanle  d' Ainbroise  Paré ,  qu'il  ac- 
compagna dans  les  camps ,  et  qu'il  aida 
beaucoup  par  sa  connaissance  des  au- 
teurs de  Tantiquité.  Charles  IX ,  Henri 
in  et  Henri  IV  l'attachèrent  successi- 
vement à  leur  personne  comme  chirur- 
gien ordinaire.  Il  mourut  en  1613.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1»  Traité 
des  maladies  de  ïœil;  2*  Tables  ana- 
tomiqueSj  avec  les  pourtraitures  ;  V  la 
Chirurgie  française,  recueillie  des  an* 
cîens  médecins  et  chirurgiens ,  avec 
plusieurs  figures  des  instruments  né- 
cessaires pour  l'opération  de  la  main; 
4*  rjleureux  accouchement  des  fem- 
mes. Ils  ont  été  recueillis  et  publiés 
sous  le  titre  à* Œuvres  de  chirurgie, 
Paris,  1598, 1612,  in-fol.,  Rouen,  1619. 
Guillemeau  (  Charles  ),  fîls  du  précé- 
dent, chirurgien  et  médecin,  né  à  Pa- 
ris en  1588 ,  mort  dans  la  même  ville 
en  1656,  après  avoir  rempli  pendant 
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plusieurs  années  les  fonctions  de  pre- 
mier chirurgien  du  roi  et  de  doyen  de 
Fa  faculté  de  médecine ,  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  polémiques 
relatifs  à  la  querelle  qui  se  prolongea 
pendant  dix  années  entre  la  faculté  de 
Montpellier  et  la  faculté  de  Paris,  au 
sujet  de  la  prééminence  de  celle-ci.  On 
à  de  lui  quelques  ouvrages  de  chirur- 
gie, entre  autres  :  Histoire  des  muscles 
du  corps  humain,  etc.,  imprimée  avec 
les  œuvres  de  son  père  ;  Ostomyologi^ 
ou  Discours  des  os  et  des  muscles,  Pa- 
ris ,  I6l5,  in-8<>;  Aphorismes  de  chi- 
rurgie^ ib.,  1622,  in-t2. 

GuiLLEMiNOT  (  Armand  -  Charles  , 
comte),  lieutenant  général  et  pair  de 
France,  est  né  à  Dunkerque  en  1774. 
Il  servit  çl*abord  en  Belgique  dans  les 
troupes  insurrectionnelles  qui  combat- 
tirent les  Autrichiens  en  1790.  Promu 
au  grade  de  sous-lieutenant  le  23  juillet 
1792,  peu  après  sa  rentrée  en  France, 
il  faisait  partie  de  Tarmée  du  iSord , 
commandée  par  Dumouriez.  Il  fut  ar- 
rêté comme  suspect  à  la  suite  de  fa  tra- 
hison de  son  chef  ^  réintégré  bientôt  sur 
les  contrôles  de  l'armée ,  et  envoyé ,  en 
1798,  comme  capitaine  à  Tarmée  d'Ita- 
lie, où  il  devint  chef  de  bataillon  et  aide 
de  camp  de  Moreau. 

Lors  de  la  conspiration  de  Cadoudal , 
il  avait  conservé  des  relations  d'amitié 
avec  pichegru  et  Moreau  ;  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  donner  de  l'ombrage 
au  premier  consul,  (jui  le  laissa  pendant 
plus  d'un  an  au  traitement  de  réforme*. 
Mais  son  expérience  le  rendit  enfin  né- 
cessaire. II  fut  attaché,  en  1805,  au 
quartier  général  de  l'armée  d'Allemagne, 
en  qualité  d'ingénieur-géographe,  et  fut 
promu  ,  Tannée  suivante ,  au  grade 
d'adjudant  -  commandant ,  en  récom- 
pense de  ses  services.  En  1808,  il  passa 
de  rétat-major  de  Berthier  à  celui  de 
Bessières ,  commandant  un  corps  d'ar- 
mée en  Espagne.  Les  talents  qu'il  dé- 
ploya au  combat  de  Medrna-qel-Rio- 
Secco  le  firent  remarquer  de  Tempe- 
reur,  qui  lui  donna  le  brevet  de  géné- 
ral de  brigade. 

Le  général  Guilleminot  servit  avec 
distinction  aux  armées  d'Italie ,  de  Ca- 
talogne et  dans  l'état-major  général  de 
la  grande  armée.  Le  28  mars  1813 ,  il 
reçut  le  grade  de  général  de  division. 
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Il  servit ,  en  juillet  1815 ,  ^  GplîX4  ^ 
chef  d'état-major  du  prince  d'Éckmuft 
Pésigné  par  lui  pour  remplir  la  missioi 
délicate  de  coimnissaire  du  gouvérm 
raent  provisoire  pour  traiter  avec  M 
généraux  étrangers,  i)  se  rendit  à  Sainl 
Gloud  auprès  de  ^liicher ,  accompagn 
de  MM.  Bignon  et  de  Bondy ,  et  sigu 
la  suspension  dVmes  du  3  juillet.  ; 
suivit  l'arnàée  sur  les  rives  de  la  Loîr< 

Dans  le  mois  dje  mai  181 7, 'le  got 
vernement  chargea  le  générai  Guillem 
not  de  fixer  ^  de  concert  avec  une  con 
mission  allemande ,  et  cônformémei 
aux  traités  de  1814  et  1815 ,  Ja  ligne  (j 
démarcation  de  nos  frontières  de  l'F^f 
Nommé  membre  de  la  commission  <| 
défense  du  royaume  eh  1818,  et  direu 
teur  du  dépôt  de  là  guerre  le  23|anvij 
1822,  il  contribua  à  la  réorganisatîo 
de  ce  précieux  établissement,  et  II 
donna  une  impulsion  nouvelle. 

Nommé,  en  1823,  chef  de  Tétat-raj 
jor  général  du  duc  d'AngouIéme,  il  pn 
ta  de  sa  position  pour  s'opposer,  ai 
tant  qu'il  était  en  lui ,  au  parti  de  Tal 
solutisme.  On  lui  attribue  rordonnani; 
d'Andujar. 

Apres  avoir  élevé  le  général  à  la  pairii 
Louis  XVIIÏ  lui  confia  l'ambassade  t 
Constantinople,  adoucissement  à  U|| 
espèce  de  disgrâce  dans  laquelle  il  éta 
tombé.  M.  Guilleminot  quitta  FEsp; 
gne  pour  se  rendre  à  cette  destini 
tion.  La  révolution  de  1830  le  troui 
prêt  à  seconder  le  nouvel  ordre  ^ 
choses.  ]âappelé  en  1831 ,  il  devint  p|rt 
sident  de  la  commission  chargée  d'eti 
blir  la  démarcation  des  frontières  \ 
l'Est,  et  membre  de  la  nouvelle  cba 
mission  de  défense  du  royaume,  recoi^ 
tituée  en  1836.  Il  s'occupait  de  la  pn 
mière  de  ces  missions ,  lorsqu'une  ifi 
iflammation  de  poitrine  renleva  dan 
les  derniers  jours  du  mois  de  mai 
1840.  ,  , 

GuiLLEBi  (  les  frères  ).  —  Guillçn 
qui  est  le  héros  d^une  chanson  célèbi?e 
vivait  sous  le  règne  de  Henri  I?;  ilj! 
partenait  à  une  famille  noble  de  BwO 
gne,  et,  pendant  les  troubles  de  la  ^ 
gue ,  il  avait  servi  avec  distinction  soj 
le  duc  deMercœur,  ainsi  gue  deuxj 
ses  frères.  Lorsque  la  paix  fut  rétajjlg 
les  trois  Guilleri  se  retirèrent  dapà 
bois  situé  près  des  Essarts,  en  bas  " 
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ty;  ib  ;r  ^Prent  uq^  forteres3e  et  réo- 
iwent  lolODr  aeux  quatre  à  cinq  cents 
Mfids.  Pendant  plus  de  b\x  ans  ils 
fifanit  les  voyageurs,  ravagèrent  les 
listeaux  et  les  maisons  de  campagne, 
fi'ûiireat  les  prévôts  et  archers.  Ils 
ioootprîs  pour  devise  ces  mots,  qu'ils 
«Mt  affîcEiés  aux  arbres  des  grands 
âcqû»  :  Ptiix  aux  gentilshommes, 
hmofi  aux  prévôts  et  aux  archers , 
khmne  aux  marchands.  Les  Gui|- 
Jfi,  dont  les  brigandages  s^étendaient 
•Poitou,  en  Saintonge  et  en  Guienne, 
Mieut  répandu  une  si  srande  terreur , 
]A9uaraate  lieues  de  leur  retraite  on 
mat  plus  voyager  ni  aller  aux  foires. 
IV,  informé  de  ces  désordres, 
à  M-  de  Parabère,  gouverneur 
iiort,  de  détruire  le  plus  prompte- 
possible  cette  bande  de  voleurs  et 

ISSÎDS. 

CDoformément  aux  ordres  du  roi, 

M,  de  Parabère  assembla  les  prévôts 

w  provinces  voisines,  et  s'avança  vers 

kirtraite  des  frères  Guilleri  avec  4,500 

itmines  et  4  petites  pièces  de  campa- 

.ÏK.  Arrivé  au  pied  de  la  forteresse, 

où  était  dans  un  vallon  et  entourée 

.■arbres  hauts  et  épais,  il  essaya  de  la 

.létniireà  coups  de  canon.  Le  capitaine 

.fiflilleri,  voyant  qu'il  serait  forcé  de 

je  rendre,  ordonna  une  sortie  générale, 

iaos  Tespoir  de  se  faire  un  chemin  au 

■tnvers  des  assiégeants;   mais   il  fut 

jljBDé  de  toutes  parts  et  fait  prison- 

*4kt,  La  plupart  de  ses  complices  péri- 

'^'^^  dans  le  combat;  80  seulement  tom- 

it  entre  les  mains  de  M.  de  Para- 

^  qui  les  partagea  entre  les  prévôts. 

capitaine  Guilleri  fut  livré  au  pré- 

.  ik  de  Saintes ,  qui  le  fit  rompre  vif. 

De  fiit  à  l'occasion  de  sa  mort  que  fut 

*#on|»o8ée  la  chanson  populaire  dont  le 

■fjmkesx: 

Tôt,  idt,  Ctnfai. 
Compare  Gaill«ri , 
Te  laims-ta  moari r  F 

Ctt événements,  dont  le  souvenir  con- 
fa  s'est  conservé  dans  tout  le  Midi,  ont 
«i  fieo  à  la  fin  de  septembre  1008  (*]. 

^QiiLBT  (Pernette  du),  femme  poète 
4iIfon,  contemporaine  de  Lpuise  Lab- 

Ç)^  biographie  de  Mîchaud  dit  qu'il 
■■ttonToilUDÊ  ÎD-S*  qui  a  pour  Uire  :  Prise 
«  f»nito(io/if  du  capitaine  GuUUr\- 


bé.  Sa  mgse  légère  et  chaste  a  laisse 
quelques  vers  élégants  et  harmonieux. 
Elle  mounit  jeune  en  1545.  Colletet  a 
jugé  beaucoup  trop  sévèremept  le  mé- 
rite de  la  gentille  Lyonnaise  dans  |è 
Discours  de  sa  vie  y  qu'il  a  )aissé  ma- 
nuscrit (Bibliothèque  de  Barbier).  Ce- 
pendant, après  avoir  passé  en  revue 
3uelques-unes  des  compositions  de  cette 
ame,  il  ajoute  :  (>  Parmi  toutes  ces  ru- 
desses de  style  y  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir 
de  beaux  sentiments  qui  peuvent  obliger 
le  lecteur  à  rechercher  ses  œuvres.  » 
Elles  ont  été  recueillies  par  son  époux, 
qui  les  remît  à  Antoine  Dumoulin  *,  ce- 
lui-ci y  joignit  une  Épitre  liminaire , 
et  les  publia  sous  ce  titre  :  les  Rhyihmes 
et  poésies  deaentile  et  vertueuse  dame 
Pernette  du  Guillet,  Lyon,  1545,  in-8*. 
Elles  ont  été  plusieurs  fois  réimpri- 
mées, notamment  à  Paris,  en  1546, 
in-]2|  et  à  Lyon,  en  1547  et  en  1559, 
in-S**.  Les  morceaux  les  plus  remarqua- 
bles dont  ces  œuvres  se  éomppsent  sont 
un  petit  poème  intitulé  la  Nuit,  un 
autre,  le  Désespoir^  qui  paraît  être  tra- 
duit de  l'italien  ;  le  Triomphe  ëtApoi- 
Ion  sur  r  Amour;  les  Obsèques  de  Cu- 
pidon{  enfin  une  petite  pièce  sans  titre, 
et  commençant  pa/r  ces  mots  : 

▲moar  areoque  Ptychcs , 
Qu'il  tenoit  en  sa  plaisance, 
lottoit  ensemble  «iix  eacheu 
Ba  trée  g rand'nejoiiiaaiiace,  etc., 

sorte  de  chanson  qui  fut  longtemps  en 
vogue.  Plusieurs  poètes  du  seizième  siè- 
cle parlent  de  Pernette  du  Guillet ,  et 
rendent  un  éclatant  témoignage  à  son 
esprit  et  à  ses  charmes. 

GuiLLBVTLLs  (Guillaume  de),  poète 
né  àParisvers  1395,  prit  Thabitde  Saint- 
Bernard  dans  Tabbaye  de  Chaulis,  prèsde 
Senlis,  dont  il  devint  prieur,  et  mourut 
vers  18G0.  On  a  de  lut  :  le  Romani  des 
trois  pelerinaiges.  Le  premier  est  de 
Fhomme  durant  qu'est  en  vie  ;  le  se- 
cond ,  de  rame  séparée  du  corps ,  et  le 
troisième ,  de  N.  S,  Jésus-Christ,  Cet 
ouvrage  allégorique ,  écrit  en  vers  de 
huit  syllabes ,  eut  un  immense  sucées 
dans  le  quatorzième  siècle.  Le  style  en 
fut  retouché  plus  tard  par  Pierre  yir- 
gîn,  religieux  de  Clairvaux.  Il  a  été  im- 
primé vers  1500,  in -4" gothique,  a  Pa- 
ris ,  chez  Barthole  et  Jean  Petit  ;  et  en 
1511  •  io-folio.  Le  premier  pèlerinage 
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a  été  traduit  en  espagnol ,  en  anglais , 
et  mis  en  prose  française. 

GuiLLON  (Marie -Nicolas-  Sylvestre) , 
évèque  de  Maroc  in  partibûs  infide* 
Uuni,  est  né  à  Paris  en  1760.  Ëlève  du 
collège  du  Plessis,  et  ensuite  du  collège 
Louis  le  Grand  ,  où  il  eut  Robespierre 
pour  condisciple,  il  se  flt  connaître  dès 
1788  par  la  publication  d*un  ouvrage 
intitulé  :  Mélanges  de  littérature  orieji- 
taie ,  dédié  à  l^bbé  Barthélémy.  Il  se 
livra  aussi  avec  succès  à  la  prédication. 
La  princesse  de  Lamballe  se  rattacha 
comme  lecteur,  comme  aumônier  et  bi- 
bliothécaire ;  mais  la  révolution ,  dans 
sa  marche  rapide,  vint  bientôt  lui  enle- 
ver ces  fonctions.  Il  se  retira  à  Sceaux, 
où  il  se  tint  caché  tant  que  dura  Torage, 
sous  le  nom  de  Postel ,  qui  était  celui 
de  sa  mère.  Il  se  donna  comme  méde- 
cin, et  exerça  en  effet  la  médecine  avec  ' 
succès.  Un  Mémoire  sur  les  maladies 
nerveuses  y  inséré  dans  le  Journal  en- 
cyclopédique^ reste  pour  attester  ses 
études  médicales.  11  n'en  poursuivit  pas 
moins  ses  travaux  de  politique  et  de  re- 
ligion. Constant  adversaire  de  la  cons- 
titution civile  du  clergé  ,  il  avait  entre- 
pris dès  1791,  sous  le  titre  de  Collection 
ecclésiastique^  une  bibliothèque  raison- 
née  de  tous  les  écrits  soit  critiques,  soit 
apologétiques,  que  cette  mesure  avait 
suggérés.  Le  tome  IV  de  la  collection, 
qui  fut  poussée  jusqu'au  Xir  volume, 
comprend  le  Parallèle  des  révolutions 
sous  le  rapport  des  hérésies  qtd  ont 
désolé  V Eglise ,  ouvrage  qui  produisit 
une  assez  grande  sensation  et  fut  réim- 
primé plusieurs  fois.  En  1798,  Tabbé 
Guillon  publia  sans  nom  d'auteur  une 
Collection  des  brefs  et  instructions  du 
saint-siège  relatifs  à  la  révolution 
française^  collection  qu'il  accompagna 
de  notes  et  dissertations.  En  1801  pa- 
rurent les  Recherches  historiques  et 
critiques  sur  les  élections  populaires  y 
la  pragmatique  sanction  et  le  concor- 
dat^ ouvrase  qui ,  au  rapport  de  l'au- 
teur ,  lui  valut  une  détention  de  quatre 
mois  au  Temple.  Lorsque  l'exercice  du 
culte  fut  rétabli,  rarchevéaue  le  nomma 
chanoine  honoraire  et  bibliothécaire  de 
rarchevéclié.  Peu  de  temps  après ,  le 
cardinal  Fesch  ayant  été  nommé  ambas- 
sadeur à  Rome,  l'abbé  Guillon  l'accom- 
pagna en  qualité  d'auditeur  Ùiéologique 


de  la  légation  française.  Revenu  à  Pt' 
ris  en  1804,  il  commença  par  se  livra 
au  ministère  de  la  prédication ,  et  n 
tarda  pas  à  entrer  oans  la  carrière  di 
l'enseignement.  En  1808,  il  fut  nomi» 
professeur  de  la  seconde  classe  des  laa 
gués  anciennes  dans  le  lycée  Bonaparte 
En  1811,  une  faculté  de  théologie  ayad 
été  fondée  dans  l'Université  impénaitf 
la  chaire  d*é1oquence  sacrée  devint  f 
partage  de  l'abbé  Guillon.  î^ous  regret 
tons  de  devoir  dire  qu*aux  titres  séried! 
et  sufûsants  qui  le  recommandaient  2gt 
faveurs  du  gouvernement  impérial, i 
en  ajouta  un  autre  d*une  efficacité  pid 
certaine  ,  l'adulation  ,  une  adulation 
d'atissi  mauvais  goût  pour  la  forme  qil 

f>eu  digne  pour  le  fond.  M.  Tabbé  Gd 
on  jugea  sans  doute  que  ces  exercid 
d'éloquence  idolâtrique  faisaient  par^ 
des  attributions  de  sa  chaire  ;  car  à  1 
clmte  de  V homme  des  destinées,  de  ci 
lui  qui  occupait  la  droite  de  Dieu^  sail 
transition,  sans  embarras,  il  transport 
ces  mômes  hommages  aux  rois  légm 
mes,  et  de  ceux-ci  à  la  monarchie  d 
juillet.  Il  a  été ,  durant  cette  derntèl 
époque ,  nommé  à  Tévéché  de  C^Tnibili 
ensuite  à  celui  de  Beauvais  ;  mais  Td 
position  du  clergé  annula  ces  nomiin 
tions.  ËnGn,  en  1833,  il  reçut  les  buM 
de  Rome  qui  l'instituaient  évéque  d 
Maroc  in  partibûs. 

Si  le  caractère  de  M.  Tabbé  GuîlM 
n'est  point  à  l'abri  de  tout  blâme ,  i 
moins,  il  faut  lui  rendre  cette  justiol| 
qu'il  représente  dans  le  clergé  le  paà 

Î)eu  nombreux  de  la  modération  et  i 
a  tolérance,  le  parti  qui  pactise  avi 
les  lumières.  11  donna  une  preuve  â 
gnalée  de  cet  esprit  de  tolérance  loii 
que,  appelé  par  Grégoire  aux  dernid 
moments  de  celui-ci ,  il  lui  accorda  II 
sacrements  de  l'Église;  conduite  if 
fut  publiquement  censurée  par  i*arciM 
véque  de  Paris.  M.  l'abbé  Guillon , 
faut  aussi  le  reconnaître,  a  puîssaii 
ment  contribué,  par  d'utiles  poblioi 
tions,  à  propager  une  solide  instnietkf 
religieuse.  Sa  Bibliothèque  choisie  d 
Pères  grecs  et  latins  (Paris,  1822,  I 
vol.  in-8**)  compte  cinq  réimpression 
Nous  avons  encore  de  lui  :  1'  Promi 
nadê  savante  au  jardin  des  Tuileries 
ou  Description  de  ses  monuments  ,lh 
ris ,  1799  ;  S*"  Du  respect  dû  aux  tam 
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fana;,  ei de tindéeence  des  inhumer 
tou  achteUeSy  Paris,  an  y  m  ;  3"*  la 
Maine  et  tous  les  fabulistes. 
GcmxoT-GoBJU  (Bertrand  Harduin 
àSaot- Jacques ,  dit),  né  à  Melun  vers 
un,  quitta  la  profession  de  médecin 
ptt  mooter  sur  les  tréteaux ,  où  il 
JWpiaça  avec  succès  Gaultier-Garguille 
(lOiaoemot). 

GnillotrOorju  avait  adopté  pour  rôle 
wkaitt  la  caricature  du  médecin ,  et 
li^eo  acquittait  parfaitement,  devan* 
aÎDsi  notre  grand  comique  dans  sa 
contre  la  Faculté, 
lorcé  par  les  tracasseries  de  ses 
es  de   renoncer    au  théâtre, 
ii(<ninia  à  la  médecine,  et  pra- 
quelque  temps  à   Melun.   Mais 
i  et  la  mélancolie  le  gagnèrent 
et  il  revint  mourir  à  Paris  en 
âgé  de  50  ans.  «  Cétoit,  dit  Sau- 
t  no  grand  homme  noir ,  fort  laid , 
icssemblant  pas  mal  à  un  singe ,  ce 
'lûsott  qu'il  n'a  voit  pas  besoin  de 
qoand  il  montoit  sur  le  théâ- 

GuiLLOTiN  (Josepb-Ignace) ,  méde- 
iqoe  la  tradition  populaire*  regarde 
Iftirt  comme  Tinventeur  et  la  victime 
riBstrament  de  sunplice  qui  porte 
nom,  naquit  à  saintes  en  1738. 
avoir  été  pendant  quelques  an- 
professeur  au  collège  des  Irlandais, 
eaux,  alors  dirigé  par  les  jésuites, 
étudier  la  médecine  à  Paris ,  et 
I  une  considération  méritée  par 
connaissances  et  ses  travaux.  Lors 
la  convocation  des  états  généraux  , 
zèle  pour  le  bien  public  lui  inspira 
éloquente  brochure  intitulée  :  Féti- 
des haMants  domiciliés  à  Paris^ 
laquelle  il  demandait  particulière- 
que  la  représentation  du  tiers  état 
tu  moins  égale  en  nombre  à  celle 
deux  autres  ordres  privilégiés  pris 
~ible.  Le  parlement  lit  mander  a  sa 
Técrivain  qui  avait  émis  ces  idées 
et  hardies ,  pour  Tentendre  dé- 
ses  motifs.  Guillotin  sortit  ho- 
ent  de  cette  épreuve,  et  le  peu- 
y  qoî  Fattendait  à  la  porte  du  parle- 
,  récompensa  son  patriotisme  par 
ovation  improvisée. 
L'attention  publique  était  ainsi  âp- 
M  sur  lui.  Aussi  fut-il,  en  1789,  élu 
aux  états  généraux.  Il  prit  part 


à  la  rédaction  de  la  DéclaratUm  det 
droits  de  rhomme ,  présida  la  commis- 
sion chargée  d'organiser  les  écoles  de 
médecine ,  de  chirurgie  et  de  pharma- 
cie ,  et  s'occupa  de  divers  projets  d'uti- 
lité publique.  Ouand  l'Assemblée  natio- 
nale songea  à  édifier  un  nouveau  système 
t^énal ,  Guillotin ,  animé  par  les  plus 
ouables  motifs  d'humanité ,  proposa 
d'établir  pour  tous  les  condamnés  à 
mort  une^néme  peine,  la  décapitation, 
supplice  réservé  jusqu'alors  pour  les 
nooles,  tandis  que. la  roue,  le  bâcher, 
le  gibet  faisaient  justice  des  roturiers. 
En  même  temps,  il  indiqua  comme 
étant  l'instrument  le  plus  sûr  et  le 
moins  douloureux  ,  une  machine  qui 
existait  depuis  longtemps  en  Italie  sous 
le  nom  de  manncUaC)'» 

On  trouve  dans  les  chroniques  de 
Jean  d' Autun  (**)  les  détails  curieux  d'une 
exécution  faite  à  Gênes,  le  13  mai  1507, 
avec  une  machine  dont  la  guillotine 
n'offre  qu'un  perfectionnement.  Louis 
Xn  était  à  Gènes.  «  Or,  dedans  les  pri- 
sons du  roj  étoit  lors  un  nommé  Dé- 
met ri  Justmian  ,  des  plus  gros  du  peu- 
ple de  la  ville  de  Gennes ,  lequel  avoit 
mû  le  peuple  à  la  sédition.  »  Le  coupa- 
ble fut  condamné  à  mort.  L'échafaud 
fut  dressé  «  dedans  une  belle  place  près 
du  môle;  »  le  prévôt  conduisit  le  patient, 
qui,  voyant  l'appareil ,  «  jetta  un  grand 
soupir  a  merveilles  en  levant  les  yeux  à 
mont  (en  haut) ,  la  face  toute  pâlie  et 
blesme,  les  bras  encroisés...,  puis  esten- 
dit  le  cou  sur  le  chappus.  Le  bourreau 
print  une  corde  à  laquelle  tenoit  atta- 
ché un  gros  bloc ,  a  tout  une  doulouere 
tranchante  hantée  dedans^  venant  d'a- 
mont entre  deux  posteaux ,  et  tira  la- 
dite corde  y  en  manière  que  le  bloc 
tranchant  à  celui  Genevois  tomba  en- 
tre la  teste  et  les  gaules  ^  si  que  la 
teste  alla  d'un  côté  et  le  corps  tomba 
de  l'autre.  »  Une  des  figures  du  livre  des 
SymboUcœ  Quxstiones  d'Alexandre 
Bocchi.,  figures  dessinées  par  Giulio 
Bonasône ,  et  retouchées  par  Aug.  Car- 
rache  dans  une  édition  de  1574,  repré- 
sente le  fatal  instrument  et  le  supplice 

(*)  Voyex  les  Yovages  du  P.  Labat  en  Ita- 
lie, et  les  Symbol.  Quœstiones  d'Achille 
Bocchi,  i555,  il^4^ 

(**)  Publiées  en  i835,  par  M.  Paul  Lacroix. 
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d*un  condamné.  Enfin  les  Méinoires  de 
Puységur,  [mbliéspar  buchesneen  1690, 
racontent  ainsi  (p.  107)  la  décapitation 
de  Montmorency  à  Toulouse ,  dans  la 
cour  du  Capitole ,  en  1633  :  «  14  se  fit 
jeter  une  dorde  sur  les  bras,  et  s*en 
alla  à  Bon  écfaafaud ,  sur  lequel  il  entra 
par  une  fenêtre...  En  ce  pays-là,  on  se 
sert  d*une  dohire  md  est  entre  deux 
morceaux  de  bois,  et  tfuand  on  a  la 
tête  posée  sur  le  bloc^  on  làcke  la  corde ^ 
et  cela  descend  et  sépare  la  tête  du 
corps  f  etc.  » 

Ce  fut  le  30  mars  1793 ,  sur  le  rap- 
port de  Carlierret  d'après  l'avis  motivé 
du  docteur  Louis,  que  le  projet  de  Guil- 
lotîn  fut  adopté.  Le  décret  de  l'Assem- 
blée législative,  sanctionné  le  35  par  le 
roi,  décida  que  tout  condamne  à  la 
peine  de  mort  aurait  la  tête  tranchée 
suivant  le  mode  indiqué  par  la  consul- 
tation signée  du  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  chirurgie.  Un  mécanicien 
allemand  nommé  Schmidt,  facteur  de 
clavecins,  fit  confectioner  la  machine 
sous  la  direction  du  chirurgien  Louis. 

La  conscience  de  Guiilotin  lui  dit 
sans  doute  qu'il  çvait  fait  acte  de 
bon  citoyen.  Mais  une  circonstance  fa- 
tale dut  lui  causer  bien  de  Tamcrtume, 
c'est  que  cette  machine ,  d'abord  appe- 
lée Louisette  ou  la  petite  Louisony 
odieuse  plaisanterie  fondée  sur  le  nom 
du  chirurgien  Louis  qui  avait  été  chargé 
de  faire  une  consultation  sur  son  em- 
ploi, garda  définitivement  le  nom  de 
son  prétendu' inventeur.  Ainsi  le  sou- 
venir d'un  philanthrope  édairé,  d'un 
citoyen  justement  estimé  pour  son  pa- 
triotisme dévoué,  ses  talents  et  ses 
mœurs  douces  et  pures,  était  pour  tou- 
jours condamné  à  un  hideux  rapproche- 
ment. Guiilotin,  emprisonné  pendant 
la  terreur ,  sortit  de  prison  après  le  9 
thermidor.  Dès  lors  il  se  retira  de  la 
carrière  politique ,  où  il  avait  subi  tant 
de  dégoûts  ,  et  se  consacra  entièrement 
Q  l'exercice  de  sa  profession ,  honoré  de 
l'estime  de  ses  concitoyens ,  et  aimé  de 
tous  ceux  qui  le  connurent.  11  mourut 
le  36  mai  1814,  âgé  de  76  ans. 

GuTHARD  (Marie-Madeleine),  dan- 
seuse de  l'Opéra,  naquit  en  1743,  et  dé- 
buta dés  l'âge  de  18  ans  h  l'Académip 
royale  de  musique  et  de  danse,  où  elle 
effaça    bientôt    mademoiselle  AUard. 


E4le  était  cbarnnante  dans  tons  les  tu 
res.  depuis  la  Chercheuse  d'espHtv 
qu'à  la  Creuse  de  Médée  jnclusivemS 
Malgré  tant  de  succès,  sesappointemél 
ne  furent  pendant  longtemps  que 
600  livres  ;  mais  il  faut  dire  aussi  qa*< 
se  montra  au dacieu sèment  vénale  di 
ses  relations  de  galanterie ,  ce  qui , 
reste ,  n'était  pas  une  exception  à  oc 
époque.  On  dit  qu'elle  recevait  à  lai 
une  pension  d'un  prince  (Soubise),  if 
financier  (Laborde) ,  et  d'un  prélat  ( 
rente,  év6(jue  d'Orléans).  Les  larges 
de  ces  trois  libertins ,  aussi  dégrà 
qu'elle,  la  mirent  en  état  d'élever  à 
la  Chaiissée-d'Antin  un  somptueux 
lais  que  Fragonard ,  puis  David,  ail 
encore  à  son  début ,  décorèrent.; 
peinture  (voyez  David],  un  pîÉ 
que  ses  flatteurs  nommaient  le  Û 
pie  de  Terpsychore ,  et  qui  a  été  i 
justement  appelé  le  temple  de  Vq 
vénale.  C'est  dans  cet  hôiel  que  foi 
jouées  sur  un  petit  théâtre  les  piècesj 
voises  de  Collé  et  beaucoup  d  autre^ 
même  genre,  et  aussi  les  jolis  provei 
de  Carmontel  et  la  Partie  de  chassi 
HenH  ir. 

Malgré  les  scandales  de  sa  condi^ 
mademoiselle  Guimard  se  vit  soui 
appelée  auprès  de  Marie -Apioin^ 
Qu'avait  à  faire  la  courtisane  effroj! 
chez  la  reine  de  France?  Elle  y  vi 
comme  membre  de  ce  conseil  de  tpi 
auquel  siégeaient  mesdemoiselles 
tin  et  Montansier  ;  on  lui  deniandaij 
secrets  d'une  coquetterie  qui ,  dans 
cun  cas,  ne  pouvait,  pe  devait  étrec 
d'une  reine. 

Mademoiselle  Guimard  devint  { 
dame  Despréaux  en  1789.  Son  i' 
était  un  chorégraphe  distingué.  XÂ 
ans  de  la  danseuse  lui  commanda 
impérieusement  de  quitter  la  galanl 
en  même  temps  que  l'Opéra  y  dont 
se  retirait  avec  une  pension  de  6,00 
vres.  Elle  vendit  donc  son  hôtel  a 
Chaiissée-d'Autiu,  pour  s'en  faire  o| 
truire  un  plus  modeste  ;  les  petite^) 
médies  de  Collé  firent  place  a  desi 
nions  dansantes ,  interrompues  pen^ 
la  terreur  »  mais  (]ui  reprirent  avei( 
reur  sous  le  Directoire.  Les  fn, 
beautés  du  jour  ne  dédaignèrent  pal 
se  rendre  aux  soirées  dansantes  doj 
danie  Despréaux  qu*on  trouvait  deç] 
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QB  ^î  Toola^t  beioicoiip  <Hre 
mouelle  Giumard  mourut  à 

DM  LA  ToucHjB  (Claude) , 
lit  quatorze  aos  jésuite,  et 
eu  cette  qualité  les  /ooctîons  de 
dans   dlfiéreuts   étahiisse- 
,  puis  jroiupit  avec  cet  ordre,  pih 
pslt  monde,  où  il  se  fit  uue  répu- 
hiïïlanU  par  ses  talents ,  et  rem- 
dans  la  carrière  drahiatique  un 
^ar/quable,  ^uq^uel  ii  en  aurait 
têfis  doute  d'auUres  plus  grands 
",  s'il  n'a?ait'  été  surj)ns  par  la 
''l^de  43  ans.  Sa  pièce  dVpAi- 
Tauride,  la  seule  qu'ii  ait  fait 
er,  est  restée  au  théâtre.  Cette 
est  mal  écrite,  mais  le  plan  en 
eoaçu ,  la  conduite  eu  est  heu- 
>*autêur  a  conmris  ce  que  n*a- 

ÇTu  Lagrange-Cbancei  en  tra|- 
méme  sujet,  gu^il  ne  fallait 
1  introduire  d*épisode  d'amour 
(histoire  simple  et  touchante  du 
fK  court  en  Taurid.e  le  fils  d'A- 
o ,  exposé  à  périr  de  la  main 
MEnr  :  il  a  îovenfiié  des  ressprts 
pour  prolonger  jusqu'au  bout 
O'Iphîgiénie ,  sur  laquelle  re- 
toate  la  pièce;  il  a  établi  eritre 
et  Pylade  un  combat  d^  dévoue- 
qQ*£uripide  u'avait  fait  qu'ind^- 
^  doot  le  développement  uroduU 
les  plus  pathétiques.  Il  a  ét^ , 

e sieurs  scènes ,  aussi  heureiise- 
pîré  pour  Texpressiofi  que  pour 
Btioo.  Tous  ces  mérites,  qu'on  ne 
it  lui  contester ,  demandent  bipn 
Dour  des  vers  faibles  ou  durs, 
oes  tirades  déclamatoires,  pour 
Bx  coiprouns  philosophiques  subs- 
parfois  à  I  expression  du  senti- 
Cest  ainsi  <|u'en  a  jugé  la  Harpe, 
appréciation  a  été  confirmée 
par  le  succès  qu*a  toujours 
oet|«  œuvre  toutes  l(ss  fois 
a  été  reprise  au  théâtre.  On  ra- 
flée Giiimond  de  la  Touche  qqi , 
entrée  dans  le  monde ,  était  em- 
timide ,  et  inexpérimen^ 
un  homme  qui  avait  vécu  jus- 
dans  tes  couvents  et  lès  collèges, 
Ri  quel  moyen  prendre  pour  ar- 
â'Êdre  représenter  son  Ipkigénie; 
'^ame  de  GrafGgny,  qu'il  connais- 
mit  en  rapport  avec  mademqi- 


selle  Chiir^n:  que  ^lie-cl  prit  ai  hi^n 
les  intérêts  on  poète ,  que  là  pièce  fut 
reçue  peu  de  temps  après  sans  correc- 
tion. Ali  commencement  d/e  la  repré- 
sentation ,  Guimoud  était  en  proie  à 
une  inquiétude  si  vive ,  que  pour  Tem- 
pécher  de  perdre  connaissance,  il  fallut 
lui  faire  respirer  des  liqueurs  spiritueu- 
ses.  Bientôt  les  jipplaudissemeAts  lui 
rendirent  le  courage.  A  la  fia  de  ja 
pièce,  le  public  le  nt  venir  sur  la  scène, 
et  le  comhla  de  démonstrations  si  flat- 
teuses ,  qu'il  s'év^ni^vit  de  joie  en  se 
retirant.  Cet  honneur,  que  plus  tard 
on  prodigua  à  plus  d'une  médiocrité, 
n'avait  encore  été  décerné  ^'au  seul 
Voltaire.  Voltaire  apprit  dans  sa  re- 
traite de  Feroey  Tenlnousiasme  excité 
par  r^pparition  d'Iphigé7i4e*  Il  parait 
avoir  conçu  de  Thumeur  à  la  vqe  du 
succès  de  ce  nouveau  venu  dans  une 
carrière  oji)  il  ne  vpulait  ppipt  avoir  de 
rivaux.  Il  témoigne  cette  espèce  de  ja- 
lousie dans  plusieurs  lettres  à  d'Argen- 
tal  :  «  Il  faut ,  lui  dit-il  quelque  pari , 
laisser  dégorger  Iphigéme  en  Crimép. 
JPar  ma  foi,  vous  autres  Parisiens,  vous 
n'avex  pas  le  sens  comnmn.  »  Guimoqd 
préparait  une  tragédie  de  R^gulus , 
lorsqu'il  mourut  d  une  Quxion  de  poi- 
tnne.  Cet  auteur  avail;  adopté,  avant 
même  d'entrer  dai)s  le  po^de ,  et  au 
sein  de  la  retraite  qu'il  occupait  chez 
les  jésuites ,  la  plupart  des  plus  hardis 
principes  de  la  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle.  La  contrainte  que  faisaient 
peser  sur  lui  les  règles  de  la  vie  re^- 
gieuse,  son  ié^p  pour  les  pratiques 
du  culte ,  son  amour  vif  et  énergiqi^e 
pour  rindépendance  de  la  pensée,  sont 
exprimés  oans  pne  pièce  lort  curieuse 
qu  il  avait  composée  jeune  encore  au 
tond  de  sa  cellule,  et  qui  parut  après  sa 
mort  sous  ce  titre  déclamatoire  :  ks 
Soupirs  du  eloUre  ou  le  Trion^he  du 
fanatisme.  Né  en  1717,  à  Châteauroux, 
en  Berry,  Guimond  mourut  en  1760. 

Gumps.  Au  combat  de  Saalfeld,  li- 
vré dans  la  campagne  de  Prusse ,  en 
1800,  Guindé,  maréchal  des  logis  au 
tO""  hussards  1  combattit,  avec  son  ré- 
giment, contre  la  cavalerie  prussienne, 
commandée  par  le  prince  Louis  de 
Prusse*  Pendant  la  déroute  des  esca- 
drons prussiens ,  le  prjqce  Louis  fut 
attaque  par  Guindé,  cm  lui  etia  de  se 
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rendre.  Le  prince  fit  Yolie-face ,  et  en- 
gagea le  combat  contre  son  adversaire, 
a  Rendez-vous,  »  crie  encore  Guindé  au 
prince,  qu'il  prenait  pour  un  simple  of- 
ficier. Le  prmce  lui  répondit  par  un 
coup  de  sabre  sur  la  figure.  Guindé  ri- 
posta par  un  coup  de  pointe  qui  tua 
roide  le  prince  Louis.  On  trouva,  dans 
la  dépouille  du  prince ,  des  lettres  fort 
importantes.Napoléon  fit  entrer  Guindé 
dans  les  grenadiers  à  cheval  de  sa  garde, 
où  il  se  distingua  à  chaque  nouvelle  af- 
faire. Ce  brave  mourut  à  la  bataille  de 
Hanau,  en  1813,  capitaine  et  ofGcier 
de  la  Lé^on  d'honneur. 

GuiNBB  (établissements  français  à 
la).  «  La  plus  commune  opinion  a  donné, 
jusqu'à  présent;  cet  avantage  aux  Por- 
tugais d  avoir,  les  premiers ,  découvert 
et  habité  ces  costes;  mais  c'est  une 
vieille  erreur  qui  a  pris  sa  naissance  et 
son  accroissement  dans  la  longue  pos- 
session qu'ils  en  ont  eue,  et  le  grand 
pouvoir  qu'ils  s'estoient  donné  parmi  ces 
peuples.  Cette  gloire  est  due  aux  Fran- 
çois, et  surtout  aux  Dieppois ,  qui  y 
ont  navigué  (depuis  le  28**  jusqu'au  5' de- 
gré de  latitude  nord  )  plus  de  60  ans 
avant  que  tes  Portugais  en  eussent  eu 
connoissance. 

«  Sous  Charles  V,  les  Dieppois  se  ré- 
solurent de  passer  les  Canaries  et  de 
costoyer  f'Atrique.  Pour  cet  effet ,  ils 
équipèrent,  au  mois  de  novembre  1 364, 
deux  vaisseaux  de  100  tonneaux,  qui  ar- 
rivèrent vers  Noël  au  cap  Vert...  De  là, 
ils  coururent  le  sud -est,  et  arrivèrent  à 
Sierra-Leoney  et  enfin  ils  s'arrêtèrent 
près  de  Rio-Sestos ,  où  est  un  village 
qu'ils  nommèrent  le  Petit- Dieppe ,  à 
cause  de  la  ressemblance  du  havre  et 
du  village  situés  entre  les  deux  costeaux  ; 
là,  ils  achevèrent  de  prendre  leurs  char- 
ges d'ivoire,  et  de  ce  poivre  appelé 
Malaguette  (ce  nom  est  resté  à  une  par- 
tie de  la  coste  de  Guinée).  La  quantité 
d'ivoire  qu'ils  apportèrent  de  ces  costes, 
donna  cœur  aux  Dieppois  d'y  travailler, 
qui,  depuis  ce  temps,  ont  si  bien  réussi, 

Su'aujourd'huy  ils  se  peuvent  vanter 
'estre    les    meilleurs   tourneurs   du 
monde  en  fait  d'ivoire. 

«  Au  mois  de  septembre  suivant,  les 
marchands  de  Rouen  s'associèrent  avec 
ceux  de  Dieppe,  et  firent  partir  quatre 
vaisseaux.  L^qh  t'arresta  au  Grand- 


Sestré ,  sur  la  coste  dite  MalaguA 
y  trouvant  une  grande  quantité  6à 
poivre.  Ils  appelèrent  ce  lieu  Parit^i 
deux  autres,  cependant ,  faisoient  I 
charge  sur  ces  costes ,  où  ils  avol 
déjà  esté.  Le  quatrième  vaisseau  pi 
la  coste  des  Dents  ^  et  poussa  josi 
celle  de  rOr,  d'où  il  en  rapporta  d 
que  peu  ,  mais  quantité  d'ivoire.  1 
marchand^  se  bornèrent  ensuite  au; 
tit'Dieppe  et  au  Grand-Sestre,  oa  \ 
ris ,  ou  ils  continuèrent  d'envoyer  J 
années  suivantes ,  même  une  cola 
d'où  vient  qu'encore  aujourd^hn 
peu  de  langage  qu'on  entend  de  ces  1 
pies  est  françois  (*).  ' 

«  Le  grand  profit  qui  se  trouva 
le  débit  de  ce  poivre ,  donna  envi 
estrangers  de  faire  ces^  voyages  ; 
pourt^uoi,  environ  l'an  1875  ,  ils 
mencerent  d'y  traiter  ;  mais,  voyai 
les  François  y  avoient  partout  d 
ges,  comme  à  cap  Ferty  Sierra-  ~ 
cap  de  Moule,  Petit-Dieppe^  et 
SestrCy  et  que  les  Mores  les  ai  moi 
sorte  qu'ils  ne  pouvoient  souffri 
autres,   ils  quittèrent  le  comm 
qu'ils  reprirent  par  après. 

«  £n  l'an    1380 ,  ils    équi 
Rouen  un  vaisseau  de  150  tôni 
qui  arriva ,  vers  la  fin  de  septei 
la  rade  des  lieux  où ,  seize  ans  a 
vaut,  ils  avoient  esté,  et  retourna^^ 
mois  après,  à  Dieppe,  richement  i 
ce  fut  mi  qui  commença  à  faire 
le  commerce  à  Rouen. 

«  L'année  suivante,  ils  y  enTO 

Ësqu'à  trois  vaisseaux,  qui  partir 
ieppe  le  28  septembre,  et  trait 
au  premier  lieu  qu'on  avoit  déc 
(qu  ils  appelèrent  la  Mine  ^    poi 
quantité  d'or  qui  s'y  apportoit)  ;  I 
Corse  et  Mourez  au-dessous  de  la 
et  jusqaes  au  Ahara^  à  FatUinj 
et  Cormentin,  etc. 

«  En  1383,  ils  envoyèrent  trois 
seaux ,  et,  estant  à  la  Mine ,  ils  É 
une  petite  loge,  où  ils  laissèreiitl 

(*)  m  Ils  n^appellent  pas  le  poivre  «cJ 
la  portugaise ,  oi  grain  à  la  bol  landaise, 
malaguette  ;  et  lorsqu'un  vaisseau  a|) 
s'ils  en  ont,  après  le  salut  ils  crient  ; 
gtiette  tout  plein,  tout  plein!  tant  à  ttf 
malguette;  qui  est  le  pea  de  langage'' 
ont  retenu  de  nous.  »  Villa ud  de  BâU 
p.  i5y*i6o. 
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iioliiines.  Cette  nouTelle  babita- 

en  quatre  ans,  s'augmenta  si  fort^ 

^aode  colonie  qui  alla  s*y  éta- 

qo^ib  y  bastirent  une  église ,  que 

;f  toit  encore  avjùurdPhuy  (1666). 

I^  guerres    civiles   ayant  com- 

'  en  HIO ,  le  commerce  dépérit, 

se  perdit  tout  à  fait.  Cependant, 

gais  commencèrent  de  vouloir 

r  aussi  bien  que  les  François  à 

iTOr,  etc. 

1433,  leurs  caravelles  s'avance- 

tikla  Mine  (que  nous  avions 

▼îngt  ans  auparavant,  n'en 

joui  que  trente  ans,  à  cause  des 

';,etc 

Cijpendant,  les  François ,  qui  com- 

it  un  peu  à  respirer  au  com« 

nt  du  règne  de  Henri  III ,  re- 

ces  voyages.  Mais  les  Portugais 

I  â  fond  nos  vaisseaux,  tuoient 

,et  £aisoient  des  prisonniers... 

pourquoi   tout  ceci ,  joint  aux 

civiles  des  temps  de  Henri  III 

i  lY,  fut  cause  que  nous  aban- 

tout,  et  non-seulement  la 

^  mais  aussi  les  autres. 

I^,par  ce  que  dessus  Je  conclus  que 

"^Dçois  ont  les  premiers  habité  ces 

qu'ils  les  ont  connues  avant  les 

lis ,  et  que  les  Dieppois  doivent 

cet  avantage.  » 

ainsi  oue  s'explique  le  voyageur 

de  Beilefond ,  à  la  fin  de  sa  ite- 

^  des  castes  (tJfiigue,  dans  un 

intitulé  :  Remarques  sur  les  cos' 

^Jfirigue ,  pour  ivstifier  que  les 

is  y  ont  esté  iongtemps  aupa* 

les  autres  nations,  Xe  sieur 

,  dans  le  journal  de  son  voyage 

Ldunée,  en  16G9  et  1670  (*),  parle 

un  château  {Âxim)^  sur  les  por* 

lel  les  Hollandais  avaient  effacé 

de  France,  depuis  huit  à  dix 

Le  voyageur  hollandais  Dapper 

"^  mentionne  le  Fort  de  la  Mhuf^ 

trouva,  dit-il,  gravées  des  dates 

»rzième  siècle.  Enfin,  les  Por- 


è  à  Fu'is  en  167 1 ,  aous  le  titre 

Vtf  voyage  du  sieur  d'EUfêe,  corn-' 

générafde  la  marine ,  aux  îles  et  à 

de  Guûiée.  Tojez  aussi  une  Disser- 

de  M.  Estanceiin  sur  les  découvertes 

;,  et  ses  Recherches  sur  les  navi- 

'lïonnaiids ,  et  l'Histoire  de  Dieppe, 

Titet 


tugais,  les  Anglais  et  les  Hollandais, 
ont  conservé  longtemps  les  dénomina- 
tions de  Petit-Dieppe  f  Petit -Paris, 
Crand'Sestre ,  Baie  de  France  ^  etc., 
marcfuées  sur  toutes  les  cartes  du  dix* 
septième  siècle  ;  et  ces  derniers  ténK>i- 
gnages  sont  tout-puissants  pour  as8u« 
rer  aux  Dieppois  rhonneur  a'une  navi- 
gation pour  laquelle  il  fallait ,  au  qua- 
torzième siècle ,  beaucoup  de  témérité, 
d'exaltation,  de  constance ,  puisque,  en 
1431  ,  un  navigateur  vénitien  appelait 
encore  la  Guinée ,  htoghi  incogniti  e 
spaventosi  a  tutti  i  marinari. 

Ce  ne  sont  pas,  du  reste  «  les  seuls 
voyages  de  découverte  entrepris  par  les 
Dieppois.  Nous  avons  déjà  eu  plusieurs 
occasions  de  parler  des  établissements 
coloniaux  de  ces  hardis  marins  en  di- 
verses contrées  lointaines.  (Voyez  Bb- 

THEIf COCBT,  FlÔRIDB,  ËNAMBUC,  FlI- 
BfJSTIEBS  ,    GbOGBAPHIE  ,    PàBMBII- 

TiEB,  etc.) 

Un  seul  établissement  nous  resta  en 
Guinée,  celui  d^Ouidah.  Nous  avons  dit 
ailleurs  (voyez  Colonibs,  t.  V,  p.  808) 
comment  le  pavillon  tricolore  flotte  en 
oore  sur  ses  ruines. 

GuiNBGATB.  Ce  village ,  situé  dans 
le  département  du  Pas-de-Calais ,  près 
de  Tnérouenne ,  est  célèbre  par  aeux 
batailles. 

La  première  eut  lieu  7  le  août  1479, 
entre  l'armée  de  Louis  XI  et  celle  de 
Maximilien.  Nous  ne  reviendrons  pas 
ici  sur  les  longs  détails  que  nous  en 
avons  donnés  dans  nos  Annalbs  (t.  I, 
p.  341  et  342).  Cette  sanglante  journée 
resta  indécise,  par  suite  de  l'imprudente 
ardeur  de  Philippe  de  CréveecBur^  ba- 
ron d'Esquerdes  (voy.  ce  mot),  qui  com- 
mandait les  Français. 

La  seconde  bataille  de  Guinegate ,  li- 
vrée en  1513,  est  communément  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Journée  des  épe- 
rons. (Voyez  ÉPEBONS  [journée  des  ].) 

Guinbs  ,  Guisnx ,  ancienne  petite 
ville  du  ci-devant  Calaisis,  en  Picardie,  ' 
aujourd'hui  du  département  du  Pas-de- 
Calais,  arrondissement  de  Boulogne. 
Dès  le  dixième  siècle,  c'était  une  forte- 
resse importante,  bâtie  par  un  capitaine 
de  pirates  danois  (920)  ;  cette  forteresse 
devmt  ensuite  la  résidence  des  puissants 
comtes  de  Guines.  (  Voyez  Annalbs, 
1. 1,  p.  109,  et  Tart.  suivant. 
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Les  Anglais  s^emparèrent  de.  la  ville 
par  trahison,  en  1351.  Le  duc  de  Guise 
renleva^  le  StO  janvier  1558,  quelques 
jours  après  la  reddition  de  Calais,  «  quoy- 
que  le  milord  Grey  (estimé  lors  des 
premiers  guerriers  d^Angleterre)  y  com- 
DHaodast  ;  qui  estant  demeuré  prison- 
nier avec  quelques  autres  par  la  capi- 
tulation, et  oonné  à  monsieur  le  ma- 
reschal  Strozzi,  luy  confessa  que,  ayant 

fagné  quelques  batailles  pour  le  service 
e  la  dite  couronne,  il  avoit  désiré  sou- 
vant  de  se  trouver  assiégé  en  quelque 
place,  pour  voir  s'il  y  seroit  aussy  heu- 
reux, mais  qu'il  n'eust  jamais  pensé 
qu'on  les  eust  si  tôt  peu  forcer  (*).  » 
Les  fortifications ,  où  s'étaient  si  long- 
temps abrités  les  ennemis  du  royaume, 
furent  démolies  par  le  vainqueur.  Un 
plan  de  la  ville ,  dressé  à  cette  époque, 
la  représente  comme  une  des  plus  for- 
tes places  de  l'Europe. 

Aujourd'hui,  Giiines  compte  une  po- 
pulation de  8,840  hab. 

Gum£S  (comtes  de).  Descendants  de 
Siegfried  le  Danois,  les  premiers  comtes 
de  Guines  possédèrent  le  domaine  de- 
puis le  dixième  siècle.  Ils  en  faisaient 
nommage  aux  comtes  de  Flandre.  Des 
fondations  de  monastères,  des  voyages 
en  terre  sainte ,  des  guerres  avec  \e$ 
sefgneuirs  d'Ardres,  remplissent  leur 
histoire.  Leur  postérité  mâle  s'éteignit 
en  1137  ,  dans  la  personne  de  ManaS' 
êés,  dont  la  petite-nlle  et  héritière,  Béch 
triXy  mourut  sans  enfants,  vers  1142; 
le  comté  re^nt  à  Arnoul,  seigneur  de 
Tornehen.  Baudouin  11^  son  successeur, 
attaché  au  parti  du  comte  de  Flandre 
contre  Philippe-Auguste,  fut  réduit  en- 
fin à  se  reconnaître  vassal  immédiat  du 
roi  de  France,  en  1181.  Une  nottvelle 
levée  de  boucliers  rappela  Philippe-Au- 
guste sur  sps  terres ,  dont  les  Français 
firent  rapidement  la  conquête.  Le  comte 
resta  deux  ans  prisonnier  à  Paris ,  et 
mourut  bientôt  après  avoir  recouvré  sa 
liberté  et  sa  terre  (1206). 

ArrunU  //,  son  fils,  guerroya  contre 
Renaud  de  Dammartin ,  que  Philippe- 
Auguste  secourut,  puis  contre  Ferraud, 
comte  de  Flandre,  irrité  de  ce  qu'il 
avait  rendu  hommage  au  roi  de  France. 

(*)  La  vie ,  nort  et  tombeau  de  Philippe 
de  Strozzi,  par  de  Tonay  (imp.  en  x6o8). 


Ferraud  ayant  fait  alliance  avec  le  i 
d'Angleterre,  le  roî  de  Germanie, 
comte  de  Boulogne,  et  plusieurs  aatn 
seigneurs,  le  pays  de  Guines  fut  criM 
lement  ravagé  pendant  un  an.  Arna 
combattît  à  Bouvines ,  dans  l'armée  ( 
Philippe  -  Auguste  ,  suivit  Louis  i 
France  en  Albigeois ,  puis  en  Ad^ 
ferre,  et  mourut  en  1220.  Sous  M 
doiàn  ni,  son  fils  ,  Louis  IX  mit  da 
la  mouvance  du  comté  d'Artois  1 
comtés  de  Boulogne  ,  de  Guines  et  i 
Saînt-Pol.  Amoul  III  lui  succéda 
1245,  et  fut ,  comme  son  père,  dén 
aux  intérêts  de  Henri  III  d'Angkten 
Mais,  en  1283 ,  accablé  de  dettes  p 
suite  de  ses  courses  aventureuses, 
vendît  son  comté  à  Philippe  le  Hari 
ne  laissant  à  Baudouin  IF,  son  il 
que  quelques  autres  seigneuries. 

Philippe  le  Bel ,  en  1295 ,  rendit 
terre  de  Guines  à  Jeanne  ,de  Gtàm 
fille  de  Baudouin,  et  à  son  époux,  /« 
de  Brienne  y  comte  d'Eu  ,  tué  à  la  I 
taille  de  Courtray.  Raoul  II.  né  de^ 
mariage ,  fut  comte  d'Eu  et  cle  Guiiii 
et  connétable  de  France.  Il  mourut 
1345.  Raoul  lll ,  connétable  conu 
son  père,  fut  décapité  en  1350,  pari 
dre  du  roi  Jean ,  qui  le  soupçona 
d'intelligence  avec  Edouard  d  A 
terre.  Le  comté  de  Guines  fut 
réuni  à  la  couronne ,  puis  donné 
Jeann:e  d'EUy^&Qdvx  de  RaouU  mai 
avec  I^uis  d'Évreux,  comte  d'Etarop 
Mais,  en  1352,  les  Anglais  se  rendin 
maîtres  de  Guines  par  surprise >  et 
traité  de  Brétigni  leur  en  assura 
possession. 

Charles  VI  recouvra  ce  comté, < 
fut  de  nouveau  démembré  de  la  0( 
ronne  ,  et  cédé  ,  par  le  traité  d'Ari 
(1435),  à  Philippe  le  Bon,  duc  de  B0 
gogne.  Les  Anglais  en  furent  plol 
maîtres  que  lui,  et  Charles  Vil  le  M 
reprit.  Louis  XI  en  fit  donation  à  la  I 
mille  de  Croî  (1461).  Cependant,  Ch 
les,  comte  de  Charolais,  revend iquaHj 
comté,  en  vertu  du  traité  d' Arras  ;  Lpi 
fut  forcé  de  le  lui  abandonner  pa^ 
traité  de  Coiiflans  (14r>5).  Plus  tar^ 
s'en  empara  de  nouveau ,  et  le  rei| 
aux  Croï,  qui  le  gardèrent  jusqu^ij 
que  Philippe  de  Croï  se  fut  engagé  dj 
le  parti  du  duc  de  Bourgogne.  Tool 
les  terres  de  France  de  ce  seigneur  I 
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JficoaÊainées^  et  Guines  fut  donné  à 
"'^ine,  bâtard  de  Philippe  le  Bon. 
k  ia  mort  de  ce  possesseur,  il  re- . 
I  i  ia  couronne. 
iGAXPy  cbef-lieu  de  sous-pré- 
du  département  des  Côtes-du- 
Cétait  jadis  la  capitale  du  duché 
'ûèTre,  et  elle  était  entourée  de 
i,  dont  une  partie  existe  en- 
préférence  d'une  famille  de  sei- 
turbulents  attira  à  la  ville  de 
ses  vicissitudes.  Elle  fut  suc- 
ent la  proie  de  Pierre  de  Dreux, 
de  sa  sœur»  Papanage  de  Gui  de 
_De,  frère  de  Jean  Tll,  et  retourna 
A  maison  de  Penthièvre  pendant 
ères  années  du  quatorzième 

ne  traversa  pas  ces  diverses  pha- 
B  être  assiégée  plusieurs  fois  ; 
ai  1^1 ,  par  le  comte  de  Mont- 
fannée  suivante  par  Louis  d'Es- 
I,  général  de  Charles  de  Blois  ;  pn 
ir  Edouard  d'Angleterre  ;  pillée 
ea  1345  par  le  comte  de  Pïor- 
Olivier  de   Blois  la  perdit 
le  duc  de  Bretagne  conlisqua 
s  des  Penthièvre  pour  les  pu- 
leurs  trames  ambitieuses.  Jean  V 
;don  alors  à  son  fils  puiné,  Pierre 
r.  Ce  fut  ce  prince  qui  re- 
fortifications de  sa  nouvelle 
ue ,  et  lui  rendit  en  partie  sa 
ir  passée. 

les  niauTa is  jours  n^étaient  point 
__  pour  la  petite  capitale.  Les  trou- 
ée Charles  YUI  renlevèrent  à  la 
îe  Aime,  malgré  la  belle  défense 
kor  opposèrent  le  vieux  Mérien 
et  son  lieutenant  Gouiket  (voy. 
Reprise  par  ce  dernier,  elle  fût 
"es  conquise  et  pillée  une  se- 
ibispar  la  Trémouille(1491].  La 
Tîat  ensuite  avec  ses  troubles ,  et 
Dp  soutint  encore  deux  sièges 
■rs.  Après  la  soumission  du  duc  ' 
xeur,  il  fut  stipulé  que  Mn  châ- 
aerait  dénooli.  Cette  mesure  ne 
[dÉ  teste  accomplie  qu'en  1626. 
noales  intérieures  de  la  ville  ot- 
det  particularités  non  moins  inté- 
Gningamp  avait  une  commu- 
,  avec  le  droit  de  députer  aux 
\ée  Bretagne,  et  les  pouvoirs  de 
et  baase  justice ,  prérogative 


ordinairement  réservée  ,  cependant ,  h 
Févéque  ou  au  seigneur ,  dans  les  cités 
bretonnes.  En  oîitre  ,  ses  bourgeois 
étaient  représentés  par  un  député  au 
conseil  ducal,  en  vertu  des  lettres  de 
François  II ,  datées  du  19  mars  1486. 
C'est  qu*aussi  ils  avaient  constamment 

Srouvc  leur  attachement  aux  intérêts 
es  ducs,  même  pendant  les  querelles 
et  rébellions  des  Penthièvre. 

Comme  centre  d'activité  industrielle, 
Guingamp  n'a  jamais  eu  une  grande 
importance.  Cependant,  elle  a  donné 
son  nom  à  des  toiles  renommées,  et 
son  singulier  marché,  connu  sous  té 
nom  de  Foire  aux  pommes  (  voyez 
FoiBEs),  attirait  jadis  une  foule  consi- 
dérable. Elle  a  vu  naître  dans  ses  murs  le 
peintre  Charles  Valentin  (1738),  le  gé- 
néral Pastol,  tué  à  Lutzen,  etc. 
Guingamp  compte  0,100  habitants. 
GuiOT  (Florent) ,  né  à  Semur,  en 
17S6,  exerça  dans  cette  ville  la  profes- 
sion d'avocat  jusqu'à  la  convocation  des 
états  généraux.  3Iembre  de  la  Consti- 
tuante, il  opina  constamment  pour  les* 
mesures  révolutionnaires  les  plus  radi- 
cales. En  1792 ,  le  département  de  la 
Côte-d'Or  l'élut  député  à  la  Convention 
nationale.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota  la  mort  sans  appel  au  peuple  et 
sans  sursis.  Commissaire  de  la  Conven- 
tion dans  le  département  du  Nord ,  en 
1794,  il  déjoua  la  conspiration  de  Le- 
jorne ,  qu'il  fit  exécuter ,  ainsi  que  ses 
complices.  Il  prit  part  à  la  révolution 
du  9  thermidor  ,  et  fut  nommé  com- 
missaire dans  le  département  du  Pas- 
de-Calais  ,  pour  y  faire  l'application  du 
régime  nouveau.  Le  13  vendémiaire,  il 
eut  une  grande  part  dans  la  résistance 
qu'opposa  la  Convention  aux  insurgés. 
Toutefois ,  sincèrement  attaché  à  la  ré- 
publique, il  ne  cessa  point  de  combattre 
avec  une  égale  énergie  tout  ce  qui  pou- 
vait tendre  à  ia  contre-révolution.  C'est 
ainsi  au'il  fut  l'un  des  auteurs  princi- 
paux au  décret  du  3  brumaire,  qui  ex- 
clut les  parents  d'émigrés  de  toute 
fonction  publique.  Sous  la  constitution 
de  Tan  m,  il  entra  au  Conseil  des  An- 
ciens; mais  au  premier  renouvellement, 
il  en  sortit ,  et  fut  nommé  résident  au- 
près de  la  république  des  Gnsons.  Là , 
il  favorisa  les  mouvements  insurrec- 
tionnels qui  éclatèrent  à  rapproche  des 
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troupes  françaises ,  fn  1798;  mais  n'é- 
tant pas  soutenu  par  le  Directoire ,  il 
dut  se  retirer,  et  Ait  envoyé  à  la  Haye, 
en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire. 
Apres  la  révolution  du  18  brumaire, 
Guiot  resta  attaché  au  parti  démocrati- 
que. Cet  homme,  qui  avait  tenu  dans 
les  assemblées  nationales  et  hors  des 
assemblées  une  position  ém inente  ;  qui 
s'était  vu  candidat  au  Directoire  pour 
remplacer  Laréveillère  -  Lépeaux  ,  fut 
alors  réduit,  pour  subsister,  à  tenir  un 
petit  cabinet  de  lecture  à  Paris.  Arrêté 
a  Poccasion  du  complot  de  la  machine 
infernale ,  jl  fut  longtemps  détenu ,  et 
ne  recouvra  la  liberté  que  sur  les  ins- 
tances de  Merlin  de  Douai,  son  ancien 
ami.  En  1806,  il  fut  nommé  secrétaire, 
puis  substitut  du  procureur  impérial  au 
conseil  des  prises,  emploi  qui  fut  sup* 
primé  en  18t4.  Banni  en  1816,  comme 
ayant  voté  la  mort  de  Louis  XVI,  il  ne 
tarda  pas  à  obtenir  l'autorisation  de 
rentrer  en  France.  Il  mourut  à  Avallon, 
le  18  avril  1834. 

GuiPY  (bataille  de),  gagnée  le 20  juin 
1475  sur  les  Bourguignons  par  le  sire 
de  Combronde,  commandant  les  francs 
archers  de  Beaujolais ,  de  Bourbonnais 
et  d'Auvergne.  Le  chef  des  Bourgui- 
gnons, le  comte  de  Roussi ,  demeura 
prisonnier,  et  les  Français  entrèrent  en 
Bourgogne  par  Auxerrè  et  Mâcon. 

Guipy  est  un  bourg  de  Tancien  Ni- 
vernais, près  de  Cbâteau-Chinon. 

GuiBiLUD  (le  baron  Pierre- Marie- 
Théodore- Alexandre  ) ,  poëte  drama- 
tique, né  à  Limoux,  en  Languedoc, 
le  25  décembre  1788.  Les  premiers 
essais  poétiques  de  M.  Guiraud  furent 
couronnés  par  TAcadémie  des  jeux  flo- 
raux. En  1820,  il  fit  recevoir  au  Théâ- 
tre-Français une  tragédie  de  Pélaae^ 
mise  à  Vindex  par  la  censure.  Il  a 
donné  depuis  à  POdéon  :  1»  les  Ma- 
chahées ,  tragédie  en  5  actes  ;  2°  le 
Comte  Mien  y  ou  V Expiation  y  tragé- 
die en  5  actes,  1823,  in-8^  3*"  Élégies 
savoyardes^  1823,  in-S**;  cet  ouvrage, 
vendu  dans  les  salons  au  profit  de  l'œu- 
vre des  petits  Savoyards  ,  leur  a  valu 
plus  de  4,000  francs;  4«  Poèmes  et 
chants  élégiaqttes^  1824,  in-8'*  ;  ce  vo- 
lume est  le  titre  littéraire  le  plus  solide 
de  M.  Guiraud;  S*  Chants  heltènesy 
1824  ,  in-8\  Il  a  donné  au  Théâtre- 


Français  :  Firginie,  tragédie  en  5  ac 
1827,  in-8*.  M.  Guirauda  été  éln  m 
bre  de  l'Académie  française ,  en  1( 
en  remplacement  du  duc  de  Mont 
rency.  Charles  X  lui  conféra,  plus  i 
le  titre  de  baron ,  en  lui  aocordant 
lettres  de  noblesse. 

GuiSiLBUB ,  lance  dont  le  fer  ava* 
forme  d'une  barbe  à  deux  tranchan 

GuiscAED  (Robert),  duc  de  Pc» 
et  de  Calahre ,  Tun  des  plus  grands 
pitaines  du  onzième  siècle,  était  fih 
célèbre  Tancrède  de  flauteville  (voy 
nom),  et  naquit  vers  Tan  1015.  Ses  t 
frères  aines,  Guillaume  Bras  de] 
Drogon  et  Humphrey  ou  Umf 
avaient  formé  des  établissements  i 
des  en  Italie ,  et  Umfroi  permit  à 
frère  Guiscard  de  chercher  fortune 
Calabre  ;  celui-ci ,  à  la  tête  d^une 

§née  de  braves ,  se  distingua  telleii 
ans  plusieurs  occasions  périlleu 
qu*à  la  mort  de  Humphrey  son  arn» 
proclamç  comte  de  la  Fouille  ,  au 
judice  d*Abagilard,  fils  de  son  frèn 
continua  à  dépouiller  les  Grecs  de  V 
possessions  en  Fouille  et  en  Calai 
Pour  se  donner  un  appui  contre 
seigneurs  normands ,  et  pour  lé^al 
ses  conquêtes ,  il  sut  disposer  la  i 
de  Rome  en  sa  faveur ,  si  bien  qi 
1059,  à  Amalfî,  Nicolas  II  le  conn 
solennellement  dans  le  titre  de  dm 
Fouille  et  de  Calabre,  et  lui  donna  1 
vestiture  ,  non -seulement  de  ees  i 
duchés,  mais  de  la  Sicile,  qui  était 
core  à  conquérir,  toutefois,  move&i 
une  redevance  annuelle  que  Rol>erl 
vait  payer  au  saint-siége.  L'année 
vante  ,  il  chargea  son  jeune  frère  Eii 
de  conquérir  la  Sicile.  Messine  toi 
au  pouvoir  des  Normands;  les  Sai 
sins  furent  défaits  complètement  ] 
d'Ënna,  par  les  deux  frères  réui 
mais  la  mésintelligence  qui  survint 
tre  Robert  et  Roger  faillit  leur  i 
perdre  le  fruit  de  leurs  victoires. I^ 
qu'ils  se  furent  réconciliés ,  la  con^ 
de  la  Sicile  fut  bientôt  achevée  parj 
ger,  tandis  que  Guiscard  assiégea^ 
villes  dltalie  restées  au  pouvoir 
Sarrasins.  Ainsi  furent  reunies  «  4 
une  seule  main  toutes  les  provii 
qui  forment  encore  aujounFhuii 
royaume  de  Naples. 
Une  excommunication,  iaacéo  i 
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Gf^mre  VU  contre  Robert,  qui  avait 

i  ^éoétré  dans   le  duché  de  Béaévent, 

fléfêanx  papes  par  les  empereurs,  força 

.:  le  prince  normand  de  faire  la  paix  avec 

^'fÉdise,  dont  il  s'engagea  à  respecter 

et  â  défendre  les  droits.  Robert  tourna 

abrs  ses  vues  ambitieuses  d'un  autre 

jité.  Profitant  du  prétexte  que  lui  of« 

ane  révolution  survenue  à  Cons- 

oople,  révolution  qui  précipita  du 

Michel  VII ,  dont  le  fils  était  son 


Elle  avait  alors  ses  comtes  particuliers. 
Ameline  de  Guise,  héritière  de  ce  comté, 
le  porta  en  dot  à  Jacques  d*Avesnes, 
mort  en  1191.  Bouchard,  leur  fils,  fut 
aussi  comte  de  Blois.  Son  unique  héri- 
tière épousa  Hugues  de  Châtillon, 
comte  de  Saint-Pol,  mort  en  1248. 
Cette  nouvelle  famille  s'éteignit  en  1291 
dans  la  branche  directe;  alors  un  neveu 
du  dernier  comte  lui  succéda,  et  eut 


pour  petit-fiis  Charles  de  Blois ,  ou  de 

,  il  attaqua  Tempire  grec.  Tandis.    Châtillon,  duc  de  Bretagne,  mort  en 

Bohémond  ,  fils  de  Robert ,  s'em-     1364.  La  fille  du  duc  eut  Guise  en  dot, 

et  épousa  Louis,  duc  d'Anjou  et  roi  de 
Sicile.  Nous  verrons  plus  tard  comment 
la  seigneurie  de  Guise  passa  des  rois  de 
Sicile  à  la  maison  de  Lorraine.  (Voyez 
GuisB  [maison  de].) 

Guise  a  8,072  hab.  Elle  est  la  patrie 
de  Camille  Desmoulins. 


lit  de  Corfou  et  des  lies  voisines,  il 
;ea  Durazzo  ,  et ,  maleré  le  petit 
de  ses  troupes  ,  il  s  en  empara, 
avoir  défait,  le  18  octobre  1081, 
;ur  Alexis  Comnène,  qui  accou- 
au  secours  de  la  place,  à  la  tête 
armée  de  soixante  mille  hommes, 
vainqueur  pénétra  ensuite  dans 
s'approcna  de  Thessalonique, 
Jetait  déjà  l'épouvante  dans  Cons- 
le ,  lorsqu'il  fut  rappelé  en  Ita- 
le  pape  Grégoire  VU,  que  Henri 
l'aDpereur  d'Allemagne,  tenait  blo- 
'  dans  le  château  Samt-Ange.  Après 
'  délivré,  le  pontife,  il  débarqua  sur 
cotes  d'Épiré ,  déGt  dans  trois  ba- 
navales  les  Grecs  et  les  Véni- 
,  et  se  disposait  à  marcher  sur  la 
lie  de  l'empire  d'Orient,  lorsqu'il 
it  dans  rîie  de  Céphalonie,  le  17 
1085,  à  l'âge  de  70  ans. 
[?oid  le  portrait  qu'en  a  tracé  Gib- 
:  «  Sa  stature  excédait  celle  des 
les  plus  grands  de  son  armée; 
corps  avait  les  proportions  de  la 
et  de  la  grâce  :  au  déclin  de  sa 
E,  il  jouissait  encore  d'une  santé  ro- 
*,  et  son  maintien  n'avait  rien  perdu 
I  noblesse  :  il  avait  le  visage  ver- 
de  larges  épaules  ,  de  longs  che- 
,  et  une  longue  barbe  couleur  de 
les  veux  très- vifs;  et  sa  voix, 
le  celle  d* Achille,  inspirait  la  sou- 
m  et  Teffroi  au  milieu  du  tumulte 
riatailles.  »  Le  mot  guiscard,  ou  wis- 
voulait  dire ,  dans  le  dialecte 
1,^^  rusé. 
îoiSB,  Guisium  Castrum ,  Guisia^ 
petite  ville  de  la  ci-devant  Pi- 
,  aujourd'hui  du  département  de 
!,  arrondissement  de  Vervins. 
lest  fait,  pour  la  première  fois,  une 
'  10  authentique  de  Guise  en  1050. 

T.  IX.  17*  lÂvraison,  (Dicx.  encycl.,  etc.) 


Guise  (maison  de).  Claude  /*',  cin- 
quième fils  de  René  II,  duc  de  Lorraine, 
et  de  Philippine  de  Gueidres,  sa  seconde 
femme,  fut  le  chef  de  cette  puissante  et 
dangereuse  maison  de  Guise,  d'où  sont 
sortis  ces  grands  hommes  qui,  au  sei- 
zième siècle,  ont  tenu  entre  leurs  mains 
la  fortune  de  In  France;  qui  furent  les 
chefs  du  catholicisme  contre  la  réforme  ; 
les  Oers  et  habiles  auxiliaires  de  Rome 
et  de  l'Espagne  ;  qui  conçurent  tant  de 
grands  projets,  de  si  vastes  espérances, 
et  dont.les  noms  se  mêlent  à  des  forfaits 
si  odieux  et  à  de  si  tristes  catastrophes. 
Claude  de  Lorraine  /"',  duc  de  Guise, 
naquit  au  chuteau  de  Condé ,  le  20  oc- 
tobre 1496.  Ayant  eu  avec  son  frère 
Antoine  P%  duc  de  Lorraine,  certains 
démêlés ,  à  l'occasion  du  partage  de  la 
succession  paternel Iç  ,  Ctaude  quitta 
pour  toujours  la  Lorraine ,  et  vint  s'é- 
tablir en  France ,  où  il  possédait  les 
comtés  de  Guise  et  d'Aumale,  la  sirerie 
de  Joinville  et  la  seigneurie  de  Moyenne. 
Il  obtint  en  1606,  du  roi  Louis  X'IL  des 
lettres  de  naturalisation,  et  en  1514.  le 
droit  de  nommer  aux  offices  royaux  éta- 
blis dans  ses  comtés.  François  I",  qui 
aimait  la  valeur ,  fut  frappe  des  quali- 
tés brillantes  du  jeune  prince  lorrain , 
et  le  traita  avec  distinction.  Claude  ac- 
compagna ce  monarque,  en  1515,  dans 
son  expédition  d'Itahe,  et  se  trouva  à  la 
bataille  de  Marignan,  où  il  reçut  vingt- 
deux  blessures.  Il  devint  bientôt  un  des 
généraux  les  plus  renommés  de  son  siè- 
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de.  Mais  ce  quMl  faut  remarquer  danà 
la  carrière  de  ce  premier  duc  de  Guise, 
que  ses  descendants  ont  fait  oublier, 
c*est  qu'il  jeta  les  fondements  de  leur 

Grandeur,  en  leur  ouvrant  la  voie  qu'ils 
étaient  si  glorieusement  parcourir,  et 
en  commençant  la  popularité  de  sa  mai- 
son. Ainsi,  son  frère  Antoine  lui  ayant 
demandé  son  secours  contre  les  bandes 
de  paysans  que  la  réforme  avait  soule- 
vés ,  et  qui  ravageaient  toutes  les  pro- 
vinces du  Rhin ,  Claude  les  combattit 
et  les  écrasa  avec  un  zèle  et  une  rigueur 
barbares,  commençant  ainsi  la  lutte  des 
siens  contre  la  réforme,  et  leur  alliance 
avec  rÉglise  romaine  (voyez  Boubes). 
En  1544,  Charles-Quint  ayant  pénétré 
en, France,  s'empara  de  Saint-Dizier, 
d'Épernay  et  de  Château-Thierry.  Déjà 
Pans  était  menacé ,  et  Teffroi  régnait 
dans  ses  murs,  lorsque  François  l"  or- 
donna au  duc  Claude  d'aller  à  Paris 
rassurer  les  habitants ,  empêcher  leur 
désertion,  et  prendre  des  mesures  pour 
leur  sûreté.  Claude  s'acquitta  de  ce  soin 
avec  tant  d'habileté ,  que  le  nom  de 
Guise  commença  à  devenir  cher  à  la 
population.  François  l",  pour  recon- 
naître les  services  de^Claude,  érigea,  en 
janvier  1527,  le  comté  de  Guise  en  du- 
ché-pairie, et  en  février  1544,  la  baron- 
nie  de  Mayenne,  avec  Sablé  et  la  Ferlé- 
Bernard,  en  marquisat.  Claude  I*',  duc 
de  Guise  ,  fut  pair  et  grand  veneur  de 
France ,  comte  d'Anmale ,  marquis  de 
Mayenne  et  d'Elbeuf,  baron  de  Join- 
vîlle,  gouverneur  de  Champagne,  de 
Brie  et  de  Bourgogne.  Sous  Henri  II,  il 
conserva  la  même  faveur,  et  il  en  usa 
largement  pour  accroître  sa  fortune,  et 
mettre  en  état  sa  nombreuse  famille. 
Vieilleville,  dans  ses  Mémoires,  s'élève 
contre  l'avidité  du  duc  de  Guise.  «  Us 
étoient  quatre,  dit-il ,  qui  le  (le  roi)  dé- 
voroient  comme  un  lion  sa  proie ,  jus- 
au'à  lui  ravir  ce  qu'il  avort  donné  à  ses 
oomestiques  pour  en  pourvoir  les  leurs, 
savoir  :  le  duc  de  Guise,  Claude,  qui 
avoit  six  enfants,  qu'il  Gt  très -grands  ; 
le  connétable  avec  les  siens  ;  la  duchesse 
de  Yalentinois,  avec  ses  filles  et  gen- 
dres ;  et  le  maréchal  de  Saint  -  An- 
dré, etc.  » 
Jean  de  Lorraine^  cardinal,  arcbevê- 

2ue  de  Reims  et  de  Lyon,  frère  de 
:iaude,  était  aussi  un  des  premiers  per« 


sonnages  du  royaume.  Les  deux  frèr 
étaient  protégés  par  la  duchesse  de  V; 
leotinois.  Aimés  de  Henri  II ,  leur  ii 
fluence  sur  l'État  allait  devenir  grai» 
dans  une  cour  où  il  n'y  avait  que  d 
ambitieux  vulgaires  et  pas  de  vrais  p 
litiques;  mais  Claude  et  Jean  mour 
rent  en  1550,  le  duc  au  mois  d'avril, 
cardinal  au  mois  de  mai.  Claude  avi 
épousé,  en  1513,  Antoinette  de  Bou 
bon ,  fille  aînée  de  François  de  Bon 
bon,  bisaïeul  de  Henri  IV. 

François  de  Lorraine  y  duc  d'A 
maie,  succéda  dans  le  titre  de  duc 
Guise  à  son  père  Claude;  et  Charl 
son  frère,  carainal  de  Guise,  prit  le 
tre  de  cardinal  de  Lorraine,  qu'avj 
porté  son  oncle,  dont  il  recueillit  pres<| 
tous  les  riches  bénéfices.  Le  troisièi 
frère,  Claude,  gendre  de  Diane  de  P\ 
tiers,  prit  letitrededucd'Aumale.Tn 
autres  frères  furent ,  l'un  archevêque 
Sens  etcardinal  de  Guise,  Tautre,  gra 
prieur  et  général  des  galères  de  Fraro 
et  le  dernier,  marquis  d'Elbeuf.  CN 
de  René,  marquis  d  Elbeuf,  que  vjnri 
les  branches  d'Armagnac,  de  Brioni 
de  Lillebonne,  d'Harcourt,  de  Marsa 
de  Pons ,  et  les  princes  de  Lambci 
Ainsi ,  d'un  seul  tronc  sortait  une  : 
conde  végétation  d'habiles  et  de  vi 
lants  hommes  qui,  remplissant  la  coi 
l'armée  et  Téglise ,  y  devinrent  doi 
nants ,  et  arrivèrent  par  des  tentatii 
hardies  à  deux  pas  du  trône.  De  pk 
une  fille  de  Claude,  Marie,  avait  époi 
Jacques  Stuart ,  roi  d'Ecosse ,  et  fui 
mère  de  Marie  Stuart.  Ainsi  la  race  c 
Guises  s'alliait  avec  les  familles  roya 
avant  de  chercher  à  se  ranger  par 
elles. 

François  de  Lorraine ,  deuxiènrie  d 
de  Guise ,  était  né  au  château  de  Ba 
le  17  février  1519.  N'étant  que  û 
d'Aumate ,  François  s'était  disting 
par  son  courage  et  son  habileté.  Pi 
dant  l'invasion  de  Charles-Quint,  ih 
fendit  Stenay,  que  les  Impériaux  ne  f 
rent  prendre.  Brave,  généreux,  ad 
et  imposant  de  taille  et  de  figuret 
exerçait  sur  tous  un  ascendant  irrét 
tible.  Son  ambition  était  aussi  graa 
que  ses  talents;  non  content  d^A 
I  homme  supérieur  du  royailme,  il  n 
lut  être  le  maître  de  l'État,  et  travri 
pendant  18  ans  à  le  dereaif .  Farti  ' 
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fevaédft,  la  Goîses,  éa  1660,  débti- 
lÉKDt  par  la  disgrâce  dt  Pierre  Lizet, 
fnakr  président  do  parlement  de  Pa- 
rif ,  oui  les  avait  offensés  en  teiir  refu- 
nt  le  titre  de  prince;  car,  disait-il, 
ikpoQvaieDt  être  princes  lorrains,  mais 
le  paiement  ne  reconnaissait  que  def 
fnaeet  français.  Uzet  fut  donc  renvoyé, 
■ccréatare  des  Guises  mise  à  sa  place, 
a  le  pariement  assoupli  par  ce  change- 
Mt  Tous  les  anciens  ministres  de 
hnçms  I"  avaient  été  écartés  da  pou* 
«Bir;  if  ne  restait  que  le  chancelier  OU- 
âer,  dont  l'influence  était  diminuée  de 
JDveo  jour,  en  sorte  que  les  Guises 
MieDt  le  champ  libre.  Les  services  si- 
Bito  raidos  à  la  France  par  le  duc  de 
Mk,  dans  la  nouvelle  latte  qu'elle 
ii à  soutenir  contre  Charles-Quint, 
iot  sa  renommée  aussi  grande  que 
I  ambition.  Henri  II  s'était  emparé 
Kftz ,  et  avait  contribué  au  succès 
Maurice  de  Saxe  et  de  la  ligue  pro- 
ie d^Allemagne,  qui  avait  enfin 
Charles-Quint  et  obtenu  la  Ii- 
religieuse.  Mais  par  une  lâche  per- 
,  les  chefs  protestants  abandonnè- 
Benri  II  à  la  vengeance  du  vieil 
r,  qui  vint  encore  une  fois  ten- 
ta fortune ,  et  menacer  la  France 
De  dernière  invasion.  Henri  II ,  pé- 
Dt  les  projets  de  son  adversaire, 
la  défense  de  Metz ,  sa  nouvelle 
e ,  .à  la  bravoure  et  aux  talents 
foncois  de  Lorraine,  qui  vint  s*en- 
r  dans  cette  ville  le  17  aoât,  suivi 
nombreuse  noblesse ,  jalouse  de 
signaler  sous  les  yeux  d'un  favori 
'  &it  en  même  temps  un  habile  gé- 
Le  due  de  Guise  comnfença  par 
les  fortifications  de  la  ville , 
a  de  nouvelles.  Pierre  Strozzi 
Camille  MOrini  dirigeaient  les  tra- 
.  Guise  donnait  Texemple  de  Tacti- 
;  souvent  il  portait  lui-même  la 
,  et  le  marquis  d'Elbeuf ,  Biron , 
Roebefoucauld ,  Randab,  Nemours, 
r,  Martigues  et  le  vidame  de 
suivaient  son  exemple.  Il  Ht 
[ir  tout  ee  qui  pouvait  nuire  à  la 
et  tout  était  prêt  lorsque  Char- 
t  mit  son  armée  en  mouvé- 
Ls  19  octobre,  le  duc  d'Albe  vint 
r  b  place,  tandis  que  l'Empereur 
foreé,  à  cause  de  sa  mauvaise 
,  de  s'arr^er  à  Thionville ,  d*où , 


sans  écouter  les  représentations  de  ses 
généraux  sur  les  dangers  d*un  siège  s! 
tardif ,  il  pressait  l'attaque  de  Metz,  Le 
duo  d'Aine  en  dirigea  les  opérations 
avec  ardeur  (*).  Sa  nombreuse  artillerie 
ouvrit  de  larges  brèches  dans  les  mu- 
railles; mais  derrière  ellrs,  de  nouveaux 
remparts  avaient  éf  éélevés  d'avance  sous 
les  ondres  du  duc  de  Guise.  Quelquefois 
les  assauts  étaient  repoussés  avec  perte, 
et  le  découragement  des  Impériaux^  de- 
vint tel ,  qu'on  ne  pouvait  plus  les  dé- 
cider à  attaquer.  Le  30  novembre, 
l'Empereur  se  fit  porter  dans  son  camp, 
pour  exciter  ses  troupes  par  sa  pré- 
sence; mais  Enghien,  Condé,  les  deux 
ilis  de  Montmorency,  et  d^autres  encore 
parmi  les  seigneurs  de  la  cour,  étaient 
venus  joindre  les  assiégés,  et  dirigeaiettt 
les  sorties.  La  défense  prévalut  enfin 
sur  l'attaque ,  et  après  avoir  tiré  onze 
mille  coups  de  c^non,  Charles,  déses- 
pérant de  vaincre ,  voyant  ses  soldats 
enfoncés  dans  la  fange  glacée,  et  mois- 
sonnés par  les  maladies  qui,  s'il  faut 
en  croirp  les  historiens  contemporains, 
lu!  avaient  enlevé  trente  mille  hom- 
mes, se  résolut,  le  !•' janvier  1663,  à 
lever  le  siège.  Guise  ajouta  à  l'éclat  der 
sa  victoire  par  son  humanité.  Les  ma- 
lades abanaonnés  par  le  duc  d'Albe , 
dans  la  précipitation  d'une  retraite  dé- 
sastreuse ,  furent  charitablement  re- 
cueillis et  soignés  par  le  duc  et  par 
toute  la  noblesse,  à  son  esiemple.  «  M.  le 
duc,  dit  Vincent  Carloix,  secrétaire  de 
Vieilleville,  en  fit  porter  plus  de  soixante 
à  l'hôpital,  pour  les  faire  traiter  et  gué- 
rir ;  et  à  son  exemple,  les  princes  et  sei- 
gneurs  firent  de  semblables  actions ,  si 
ien  qu'il  en  fut  tiré  plus  de  trois  cents 
de  cette  horrible  misère  ;  mais  à  la  plu- 
part il  falloit  couper  les  jambes ,  car 
elles  étoient  mortes  et  gelées.  »  Le  duc 
de  Guise  se  distingua  encore  dans  cette 
guerre  ;  au  combat  de  Reutî ,  il  répara , 
a  la  tête  de  la  cavalerie ,  un  échec  que 
les  Français  venaient  d*éprou?eT,  et  ré- 
tablit la  bataille  par  une  charge  impé- 
tueuse où  il  écrasa  les  retires  et  les 
lansquenets  impériaux. 

Après  ces  exploits ,  le  duc  de  Guise 
se  crut  assez  grand  pour  aspirer  à  une 

(*^  Voyet  la  relation  du  siège  de  Metz, 
par  Beltrand  de  Salignac  de  la  MotteFéudon. 
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couronne.  C'est  le  sort  des  cadets  des 
maisons  souveraines ,  quand  ils  ont  du 
génie  et  de  Tambition,  de  se  sentir  hu- 
milia de  leur  condition  inférieure,  et 
de  chercher  à  réparer  l'injustice  de  la 
naissance  par  la  gloire  et  les  entreprises 
aventureuses.  Les  Guises  songèrent  à 
représenter  la  seconde  maison  d'Anjou, 
dont  ils  descendaient  par  les  femmes  ; 
ils  élevaient  des  prétentions  tant  sur  la 
Provence  que  le  royaume  de  Naples ,  et 
ils  s'étaient  alliés  au  duc  de  Ferrare, 
dans  l'espoir  de  faire  valoir  leurs  droits 
sur  le  royaume  des  Deux-Siciles.  Ils 
avaient  ensuite  contracté  une  étroite 
union  avec  les  Caraffa,  neveux  du  pape 
Paul  IV,  dans  l'espoir  que  l'un  d'eux,  le 
cardinal  de  Lorraine ,  succéderait  à  ce 
vieux  pontife,  et  que  l'autre,  avec  l'an- 
pui  du  saint-siége,  monterait  sur  le 
trône  de  Naples.  En  même  temps ,  ils 
affectaient  un  zèle  outré  contre  Thérc- 
sie,  et  n'entretenaient  tour  à  tour  Paul 
IV  et  Henri  II  que  des  moyens  d'intro- 
duire l'inquisition  en  France.  Le  vieux 
connétable  de  Montmorency,  jaloux  de 
la  grandeur  naissante  de  François  de 
Guise,  ne  s'opposa  pas  à  ses  desseins 
en  Italie,  dont  il  croyait  qu*il  ne  se  ti- 
rerait pas  avec  honneur.  La  trêve  de 
Yaucelles  n'interrompit  la  guerre  que 
pour  en  préparer  une  nouvelle.  Diane 
de  Poitiers  seconda  les  projets  des  Gui- 
ses, et  la  guerre  fut  résolue  de  nou- 
veau dans  le  conseil  du  roi,  le  3i  juil- 
let 1656. 

Le  duc  de  Guise  prit  congé  du  roi  à 
Saint-Germain ,  le  17  novembre  1656 , 
et  au  commencement  de  janvier  1567 
seulement ,  il  était  entré  en  Piémont. 
Son  armée  ne  s'élevait  pas  en  tout  à 
quinze  mille  hommes ,  dont  plus  de  la 
moitié  étaient  des  Suisses.  Quoiaue  cette 
armée  parût  bien  faible  pour  aller  con- 
quérir un  royaume  à  l'extrémité  de  l'I- 
talie ,  l'épuisement  était  tel  de  part  et 
d'autre,  qu'elle  inspira  une  grande  ter- 
reur. Le  cardinal  de  Trente ,  gouver- 
neur de  Milan,  rendit  aux  Milanais  des 
armes  que  la  jalousie  soupçonneuse  des 
Espagnols  leur  avait  enlevées,  espérant 
les  intéresser  à  la  défense.  Guise  s'an- 
nonçait comme  le  libérateur  de  Tltalie  ; 
mais  au  lieu  de  chasser  de  la  Lombar- 
die  les  Allemands  et  les  Espagnols, 
plus  pressé  d'atteindre  le  but  de  son 


ambition  que  de  réaliser  ses  promessa 
il  marcha  rapidement  vers  les  États  d 
l'Église,  tandis  que  le  pape,  encouraf 
par  son  approche,  déclarait  la  guerre 
Philippe  II,  qui  comptait  sur  le  du 
d'Albe  pour  défendre  le  royaume  m< 
nacé.  Mais  le  zèle  de  Paul  IV  était  in 
puissant ,  et  ses  neveux  les  Caraffa  i 
pouvaient  remplir  envers  le  chef  frai 
çais  les  engagements  qu'ils  avaient  coi 
tractés.  Les  vivres,  les  munitions  qu'i 
avaient  prorais  n'arrivaient  pas,  les  so 
dats  pontificaux  reculaient,  les  Abruzz< 
restaient  trancjuilles.  Guise  cependai 
passa  la  frontière  (15  avril  1567),  et  i 
24,  il  vint  assiéger  Civitella.  PendantI 
siège,  le  duc  d'Albe  rassemblait  son  a 
mée  à  Giulia-Nova,  et  venait  ioquîéti 
les  soldats  du  duc  de  Guise.  Chaqi 
jour  on  annonçait  une  attaque ,  et  J 
position  des  Français  devenait  de  ph 
en  plus  difficile.  Enfin  le  défenseur  i 
Metz  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  C 
vitella,  et  eut  la  honte  d'échouer  devai 
une  bicoque.  Dans  son  dépit,  il  s^en  pi 
aux  neveux  du  pape.  Un  jour  qu*il  éta 
à  table  avec  Antonio  Caraffa,  marqtt 
de  Montebello ,'  la  dispute  s'écbaul 
tellement  entre  eux,  que,  selon  les  ua 
il  l'accusa  d'avoir  volé  ses  soldats ,  9 
Ion  d'autres,  il  lui  jeta  son  assiette  à 
tête.  Mais  cette  ,  querelle  ne  pou  va 
amener  une  rupture,  car  Paul  IV  avi 
besoin  de  François  de  Guise  pour  r 
pousser  le  duc  VAlbe ,  qui  menaça 
ses  États.  Pendant  qu'il  guerroyait  coj 
tre  le  duc  d'Albe,  François  de  Gui 
reçut  une  lettre  de  Henri  II,  qui  I 
annonçait  le  désastre  de  Saint-Quenti 
et  qui  le  rappelait  avec  son  armée  poi 
venir  sauver  la  France.  «  Partez  ckni 
«  lui  dit  le  pape,  après  de  vains  effoi 
«  pour  le  retenir ,  partez  dooc  ;  aw 
«  bien  avez-vous  fait  peu  de  chose  poi 
«  le  service  de  votre  roi ,  moins  eoco 
«  pour  l'Église,  et  rien  du  tout  poi 
<i  votre  honneur.  » 

L'impression  que  produisit  cet  éob 
éprouve  dans  une  expédition  Ioh 
taine,  fut  bientôt  effacée  par  Téd 
nouveau  dont  le  duc  de  Guise  se  oel 
vrit  à  son  retour  en  France.  Pour  % 
lever  sa  gloire  et  l'honneur  du  pajj 
il  conçut  une  entreprise  vraiment  nati 
nale,  et  l'exécuta  avec  un  rare  bonhM 
Marie ,  reine  d'Angleterre  et  épouse  i 
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Phifippe  n,  arait  contribijé  aux  désas- 
tnsde  la  France,  Guise  résolut  de  Ten 
fmr  en  enlevant  aux  Anglais  la  ville 
à  Calais ,  qu'ils  possédaient  depuis  la 
hrtaiUe  de  Créer.  Le  T' janvier  1568,  il 
fe  présenta  inopinément  devant  le  pont 
k  Nieullay ,  à  mille  pas  de  Calais ,  et 
ffn  empara  d'emblée.  Le  4 ,  une  large 
kécfae  m  ouverte  près  de  la  porte  de 
kimére.  Le  6,  la  vieille  citadelle  fut 
«portée  d'assaut,  et  le  8,  la  ville  ca- 

Sa,  et  fut  livrée  le  lendemain.  Lord 
, ,  qui  commandait  dans  Guines ,  se 
Miit  le  20  janvier ,  et  la  garnison  de 
I»  s'enfuit  précipitamment.  Les  An- 
ps  De  possédaient  plus  un  pouce  de 
ItniDdans  le  royaume.  Après  ces  beu- 
toKs  entreprises ,  qui  acnevaient  de 
fÊÊn  k  duc  de  Guise  cber  à  la  na- 
in, ee  prince  consolida  son  crédit  à  la 
ttreo  taisant  conclure  le  mariage  de 
Bâèee,  Biarie  d'Ecosse ,  avec  le  dau- 
0k  François.  Quelque  temps  après,  le 
ivfinal  de  Lorraine  eut  avec  Granvelle 
^^(otrevue  dans  laquelle  ils  se  lièrent 
line  amitié  intime,  et  jetèrent  les  fon- 
»ts  de  cette  alliance  des  Guises 
la  maison  d'Espagne  qui  dura  pen- 
tout  le  cours  des  guerres  civiles, 
hostilités  a]^ant  recommencé,  Guise 
■para  de  Thionville,  et  quand ,  grâce 
fes exploits,  la  France  eut  été  relevée 
b  honte  de  Saint-Quentin ,  il  fut 
ôs  à  Henri  II  de  conclure  la  paix 
rable  de  Cateau-Cambrésis(1559). 
A  la  mort  de  Henri  II ,  la  faiblesse 
François  II  livra  le  gouvernement 
mains  des  Guises.  Dès  lors,  renon- 
à  leurs  projets  de  grandeur  au  de- 
,ils  s'attachèrent  exclusivement' à 
ir  à  l'intérieur,  et  à  devenir  lès 
de  la  France.  Le  duc  et  le  car- 
ies deux  chefs  de  la  maison  de 
,  se  voyaient  tout-puissants  et  en- 
de  solides  appuis.  Leur  nièce 
reine  de  France  ;  leur  sœur  était 
régente  d'Ecosse  ;  leur  neveu , 
frère  du  roi ,  était  duc  de  Lor- 
;  deux  des  frères  étaient  cardi- 
,  un  autre  était  grand  prieur  de 
une  alliance  intime  avait  été 
entre  eux  et  le  cabinet  d'Espa- 
;  enfin  ils  s'annonçaient  comme  les 
I  do  catliolicisme,  se  désignant  par 
«mme  tes  représentants  d'un  aes 
partis  dont  la  lutte  allait  déchirer 


la  France.  Catherine  de  Médtcis,  qui 
voulait  prendre  part  au  pouvoir,  s'atta- 
cha au  parti  des  Guises,  qui  disposèrent 
des  hautes  fonctions  de  l'État.  Le  car- 
dinal prit  Fadministratlon  des  finances, 
le  duc  de  Guise  se  chargea  du  départe- 
ment de  la  guerre  ;  le  reste  fîit  donné 
à  leurs  partisans,  à  l'exclusion  des  Bour- 
bons ,  des  Châtillons ,  des  Montmo- 
rencys. Raconter  complètement  l'his- 
toire des  Guises  à  cette  ^'époque ,  ce 
serait  faire  l'histoire  générale  de  la 
France  pendant  les  troubles  civils  et  re- 
ligieux qui  éclatèrent  après  la  mort  de 
Henri  II.  Il  faut  donc  seulement  indi- 
quer la  suite  des  événements ,  sans  en- 
trer dans  les  détails ,  afin  de  faire  com- 
prendre l'influence  des  Guises  sur  les 
destinées  du  royaume,  et  pour  montrer 
la  part  qui  leur  revient  ou  bien  ou  du 
mal  de  cette  triste  époque. 

La  réforme  avait  brisé  l'unité  reli- 
gieuse du  moyen  âge.  Presque  tous  les 
Etats  européens,  pénétrés  par  l'influence 
des  idées  nouvelles ,  se  voyaient  divisés 
en  deux  partis ,  dont  l'un  persécutait 
l'autre  quand  les  forces  étaient  inéga- 
les ,  ou  qui  se  préparaient  à  une  lutte 
sanglante  là  où  celui  qui  était  attaqué 
pouvait  se  défendre.  En  France,  les 
deux  partis  étaient  en  présence.  Les 
protestants  formaient  la  minorité  ;  mais 
ils  avaient  pour  eux  l'avantage  de  la  ri- 
chesse, l'appui  politique  des  grandes  fa- 
milles rivales  des  Guises,  l'ardeur  d'une 
conviction  nouvelle,  et  la  nécessité  de 
vaincre  pour  conquérir  le  droit  de  croire 
comme  ils  l'entendaient.  Ce  parti  était 
formé  surtout  de  la  petite  noblesse  et 
de  quelques  villes  du  Midi  et  de  TOuest. 
Les  villes  populeuses  du  royaume  étaient 
restées  catholiques ,  et  Paris ,  la  plus 
grande  de  toutes,  était  le  centre  que  les 
Guises  avaient  choisi  pour  leurs  opéra- 
tions. Quand  on  les  vit  à  la  tête  des  af- 
faires ,  tous  ceux  qu'ils  en  avaient  ex- 
clus se  réunirent,  et  avant  d'en  appeler 
à  la  guerre  civile ,  ils  eurent  recours 
aux  complots  pour  les  renverser.  Les 
ambitieux  de  cour  et  les  huguenots, 
qu'avait  irrités  le  supplice  d'Anne  Du- 
bourg ,  résolurent  de  s'emparer  de  la 
personne  du  roi ,  d'usurper  à  main  ar- 
mée l'autorité  royale,  et  d'obtenir,  se- 
lon les  dessins  de  chacun ,  le  gouverne- 
ment de  l'État ,  les  dignités  et  les  pen- 
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sipDS ,  ou  la  ]ibarté  de  conscience.  La 
coDspiratioJB  d*Aa4)oi$a  fut  organisée. 
Les  chefs,  Coligoyiet  Condé,  se  dissir 
mulèrent  derrière  un  agent  actif ,  ins- 
trument utile  et  dévoué  de  }eur  ambir 
tioo,  qui  parut  TAme  de  toute  Ten- 
treprise.  Le  complot  échoua  devant 
Amboise(mars  1660).  Les  Guises  ex- 
terminèrent ceu;[  ^ui  tombèrent  eutre 
leurs  mains,  immolèrent  une  foule  d'obs- 
cures victimes,  n'osant  pas  encore  s'en 
prendre  aux  véritables  chefs ,  et  ajour- . 
nant  avec  prudence  Tabai^ment  défi- 
nitif des  naaisons  de  Bourbon  et  de 
Châtilion. 

Cette  tentative  ayant  échoué,  ne  ser- 
vit qu'à  rendre  le  duc  de  Guise  plus 
puissant  que  jamais.  Le  malheur  du 
temps  était  que  la  royauté  s'ef/açait  de 
plus  en  plus,  et  que  les  partis  prenaient 
sa  place.  Sous  un  roi  majeur,  le  duc  de 
Guise  se  fit  déclarer  lieutenant  général 
du  royaume ,  et  se  fit  déférer  ta  puis- 
sance des  anciens  maires  du  palais.  Il 
proposa  ensuite  à  son  frère  d'établir 
l'inquisition,  non  tellp  que  Henri  II  l'a- 
vait introduite,  avec  des  restrictions 
capables  de  paralyser  son  action ,  mais 
avec  l'extension  terrible  qu'elle  avait 
reçue  en  Espagne.  On  résolut  d'anéan- 
tir les  réformés,  en  ne  leur  laissant 
d'autre  alternative  que  l'abjuration  ou 
la  mort.  L'Hôpital  essaya  en  vain  de 
combattre  les  mesures  du  parti  lorrain; 
les  factions  furent  plus  fortes ,  et  écar- 
tant tous  les  ol^stacles,  se  trouvèrent  de 
nouveau  en  présence.  Les  Bourbons  et 
Montmorenc3r ,  avec  l'assentiment  de 
Catherine,  négligée  par  les  Guises,  ar- 
rêtèrent d'enlever  Poitiers  et  Tours,  de 
soulever  Paris,  la  Picardie,  la  Bretagne, 
la  Provence,  de  tuer  les  Guises  et  de 
se  saisir  du  gouvernenient.  Poussés  par 
Condé,  les  huguenots  se  révoltèrent  en 
diverses  provinces ,  et  (irent  une  tenta- 
tive sur  Lyon.  Les  Guises,  de  leur  coté, 
corrompirent  les  électeurs,  et  obtinrent 
aux  états  généraux  d'Orléans ,  décrétés 
par  l'assemblée  de  Fontainebleau ,  une 
majorité  dévouée  d'avance  à  leurs  inté- 
rêts, et,  au  besoin,  à  leurs  crimes.  Les 
princes  de  la  maison  de  Bourbon  furent 
attirés  à  Orléans,  sur  la  parole  du  roi 
qu'ils  y  seraient  en  sûreté.  Ils  y  vinrent 
en  1560,  le  29  octobre.  Après  une  ré- 
ception plus  que  froidç ,  le  roi ,  poussa 


par  le  duc  et  le  carëinai  de  Guise,  or- 
donna Tarrestation  de  Condé  et  du  roi 
de  Navarre.iAprès  un  tel  éclat,  les  Gui- 
ses ne  pouvaient  s'arrêter.  Us  nonunè- 
ren|;  une  commission  pour  juger  le  prince 
de  Condé;  et  le  duc  ae  Guise,  irrité  des 
retards  que  le  prince  savait  susciter, 
s^toia  un  jour  :  «  Il  ne  faut  pas  souffrir 
a  qu'un  petit  galant,  pour  prince  qu'il 
«  soit ,  rasée  de  telles  hravades.  9  Le 
pouvoir  des  Guises  était  devenu  si 
grand ,  i]uerien ,  même  les  crimes,  ne 
pouvait  plus  leur  coûter  pour  le  con- 
server. Aussi ,  quand  le  jeune  roi  Fran- 
çois II ,  qui  n'avait  fait  que  lan^r  sur 
fe  trône ,  eut  âté  atteint  d'une  maladie 
que  l'on  jugea   mortelle,   Us  osèrent 
proposer  à  la  reine  Catherine  de  s'asso- 
cier à  eux  pour  consommer  la  perte  du 
prince  de  Condé  et  du  roi  de  îiavanre; 
mais  Catherine,  prévoyant  que  les  Gui* 
ses  resteraient  ses  maîtres,  aima  mieux 
suivre  les  conseils  modérés  de  l'Hôpi- 
tal, et  signa  même   un   traité  secret 
avec  les  Bourbons.  EnGn,  le  5  décembre 
1660,  François  II  mourut. 

Catherine  devint  r^ente  aa  nom  de 
Charles  IX,  et  les  Guises  se  trouvèreflt 
confondus  avec  les  autres  partis  de  la 
cour,  le  roi  de  Navarre,  Montmorency, 
Saint-André;  ce  qui  était  une  défaite 
après  tant  de  grandeur.  Aussi  le  cardi- 
nal de  Lorraine  se  retira -t-il  à  Reims. 
Le  duc  de  Guise  resta  à  la  cour  pour 
lutter  contre  le  roi  de  Navjarre^  qui 
avait  définitivement  pris  le  dessus;  et^ 
oubliant  ses  anciennes  inimitiés ,  il 
forma  avec  le  connétable  et  le  maréchd 
de  Saint- André  la  ligue  appelée  le  trium- 
virat (1661),  pour  contre-balancer  le$ 
Bourbons  et  arrêter  les  réformes  de  la 
nouvelle  administration.  £n  effet,  lei 
factions,  qui  vivaient  des  désordres  de 
l'Etat ,  voyaient  avec  crainte  les  résul* 
tats  des  sages  et  patriotiques  mesurei 
de  rHôpital,  qui  relevait  le  pouvoif 
royal ,  et  préparait  insensiblement  II 
rapprochement  des  deux  religions ,  ta 
faisant  triompher  les  principes  de  la  to^ 
lérance^  L'éait  de  janvier  1Ô6S  parut  I 
tous  ceux  qui  avaient  intérêt  à  voir  kl 
deux  religions  aux  prises,  soit  une  fia: 
neste  indulgence ,  soit  une  insufBsaoll 
concession.  Condé,  les  armes  à  la  mata^ 
se  préparait  à  établir  le  culte  prote» 
tant  dans  Paris  même,  et  le  triumviril 
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iamé ,  atiqpel  le  roi  de  If avarre  avait 
M  par  se  joindre ,  rappela  le  duc  de 
bise,  qui  depuis  quelques  mois  était 
a  Lorraine  ou  en  Alsace,  agissant  dana 
faOeote  d'une  guerre  civile. 
Son  retour  devait  en  donner  le  si- 

fd.  Le  dimanche ,  1*'  mars,  eut  lieu 
Dassacre  de  Vassy.  (Voyez  ce  mot.) 
ibncHiTelle  de  cet  attentait,  tout  fut  en 
tniTunbout  à  Tautre  du  royaume, et 
k  Bgoal  de  la  guerre  civile  fut  donné. 
U  pouvoir  royal ,  sans  argent,  sans 
Jinw,  oe  put  retenir  les  deux  par- 
eil. Goise  et  Montmorency  se  mettent 
i  la  tête  des  catholiques.  Les  trium- 
lls,  désormais  les  maîtres,  se  sal- 
it de  la  personne  de  Catherine 
ilédieis  et  de  celle  du  roi ,  les  for- 
i  quitter  Fontainebleau  et  à  venir 
[lins  appuyer  leurs  actes  de  la  sano 
I  royale.  En  vain  Catherine  tend  les 
lau  prince  de  Condé,  qui ,  se  voyant 
^é  par  près  de  la  moitié  des  villes 
înpame,  propose  la  pair  à  condition 
e  K  gouvernement  passera  entre  ses 
BK.  La  cour,  sous  rinfluence  du  dqe 
Goise,  rejette  ses  propositions,  et  le 
iare  criminel  de  lèse-majesté.  Il  tient 
I,  prétendant  que  le  roi  n*est  pas  li- 

Le  due  de  Guise  se  trouvait,  par  ses 
its  et  son  influence,  le  chef  nature] 
irti  catholique.  Sans  avoir  été  nom- 
'genéral ,  il  dirigea  Tarmée  royale 
itre  Rouen,  et  en  quatre  jours  il  em- 
^1  la  place  ;  mais  il  faillit  y  périr 
le  poignard  d'un  protestant.  C'est 
que  le  duc  de  Guise,  faisant  grâce 
meurtrier,  lui  adressa  ces  nobles 
,  en  faveur  desquelles  bien  des. 
peuvent  lui  être  pardonnées  : 
veux  TOUS  monstrer  combien  la  re- 

Son  que  je  tiens  est  plus  douce  que 
e  de  quoi  vous  faites  profession  ; 
[k  vostre  vous  a  conseillé  de  me  tuer 
m'ouïr ,  n'ayant  reçu  de  moi  au- 
\  offense,  et  la  mienne  commande 
(4|ie  je  vous  pardonne,  tout  convaincu 
[fM  vous  êtes  de  m'avoir  voulu  tuer 
8  raison.  »  Bientôt  les  deux  ar- 
fîirent  en  présence  dans  la  plaine 
Dreux.  Les  réformés  se  crurent 
ifurs  d'abord,  le  connétable  étant 
lier.  Le  maréchal  de  Saint-An- 
h  venait  de  périr ,  quand  le  duc  de 
ise  accourut  avec  quelques  troupes 


d'arrtère-garde  et  rétablit  le  combat. 
Un  des  chefs  hueuenots  dit  en  le  voyant 
paraître  :  «  Voila  une  queue  que  nous 
aurons  de  la  peine  a  écorcber.  »  Après 
un  choc  sanglant ,  l'armée  protestante 
fit  retraite.  Le  duc  de  Guise  avait  dé- 
claré d'abord  qu'il  ne  combattrait  que 
eomme  capitaine  de  ses  gardes.  La  vic- 
toire de  Dreux  l'éleva  plus  haut  que  ja- 
mais ;  Montmorency  était  entre  les 
mains  des  protestants,  Condé  entre  cel- 
les des  catholi(|ue8  ;  Guise  était  vain- 
queur du  parti  opposé,  et  grandissait 
par  les  pertes  du  sien.  Il  fut  nommé 
pour  la  troisième  fois  lieutenant  géné- 
ral du  royaume,  et  il  résolut  d'aNittre 
d'un  coup  la  faction  des  huguenots,  en 
assiégeant  Orléans ,  le  centre  de  leur 
puissance  (février  1563).  Malgré  le  cou- 
rage de  Dandelot  qui  la  défendait ,  hi 
place  allait  succomber ,  lorsqu'un  nou- 
veau fanatique ,  Jean  Poltrot  de  Merly, 
§entiihomme  de  l'Angouniois ,  résolut 
e  sauver  son  parti  par  un  crime.  Dans 
la  journée  du  18  février,  il  se  prépara 
par  ta  prière  à  l'assassinat.  Le  soir . 
ayant  en  main  un  cheval  d'Espagne  qu'il 
avait  acheté  avec  l'argent  de  Coligny, 
il  attendit  Guise  au  coin  d'un  bois, 
près  du  château  de  Corney,  où  le  duc 
était  logé;  il  l'ajusta  à  six  pas  de  dis- 
tance, d'un  coup  de  pistolet  au  défaut  de 
la  cuirasse,  près  de  1  aisselle,  et  le  blessa 
mortellement.  François  de  Lorraine, 
duc  de  Guise,  expira  le  34  février  1563, 
emportant  la  réputation  du  plus  grdnd 
homme  de  guerre  de  son  temps.  Sa 
mort  fut  un  malhpur  pour  la  France , 
oar  il  est  probable  que  sa  grande  supé- 
riorité personnelle  eût  assuré  prompte- 
ment  à  son  parti  une  victoire  décisive. 
Guise ,  devenu  le  maître ,  aurait  peut- 
être  renoncé  à. son  £èle  outré  pour  la 
foi  catholique,  et  compris  la  nécessité 
de  tolérer  la  réforme  ;  mais  il  n'en  vint 
jamais  là ,  et  au  lieu  d'avoir  été  l'arbi- 
tre et  le  modérateur  des  partis,  il  fut  le 
provocateur  des  guerres  civiles. 

François  de  Guise  avait  épousé ,  le  4 
décembre  1549,  Anned'Esle,  «Ile  d'Her- 
cule II  d'Esté,  duc.de  Ferrare,  laquelle 
se  remaria  en  1666  à  Jacques  de  S.ivoie,- 
duc  de  Nemours,  et  mourut  le  17  mai 
1607.  Cette  princesse  joua  un  grand 
rôle  dans  les  affaires  de  ce  temps ,  et 
conserva  une  haine  furieuse  contre  Co. 
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ligny,  qui  probablement  n'avait  point 
été  étranger  à  l'assassinat  du  duc  de 
Guise.  De  ce  mariage,  il  naquit  plu- 
sieurs enfants  :  Henri ,  qui  fut  duc  de 
Guise  après  son  père;  Charles,  qui  fonda 
la  branche  de  Mayenne;  Louis,  qui 
succéda  à  son  oncle  le  cardinal  de  Lor- 
raine dans  Farchevéché  de  Reims  ,  en 
1 574 ,  et  fut  créé  cardinal  sous  le  nom 
de  Guise,  par  Grégoire  XIII,  le  21  fé- 
vrier 1578  :  il  périt  avec  le  duc  son  frère 
aux  états  généraux  de  1588;  Catherine, 
mariée  à  Louis  de  Bourbon ,  duc  de 
Montpensier,  et  qui  se  signala  par  ses 
fureurs  dans  le  temps  de  la  ligue. 

£n  1552,  Henri  II  avait  érigé,  en  fa- 
veur de  François  de  Guise,  la  baronnie 
de  Joinville  en  principauté. 

Henri  /•',  troisième  dite  de  Guise  ^ 
n'avait  que  treize  ans  quand  son  père 
fut  assassiné.  La  duchesse  sa  mère  pré- 
senta au  roi  une  rec[uéte  pour  demander 
que  Coligny  fût  mis  en  jugement.  De 
son  côté,  famiral  arriva  avec  une  forte 
escorte;  mais  on  imposa  silence  aux 
deux  partis.  D^ailleurs  les  Guises  ne 
pouvaient  pas  grand*  chose  :  le  cardinal 
étant  au  concile  de  Trente ,  la  famille 
n'avait  pas  son  plus  ferme  appui.  Quand 
Charles  IX  eut  été  déclaré  majeur ,  les 
requêtes  recommencèrent.  Antoinette 
de  Bourbon,  mère  des  Guises,  et  Anne 
d'Esté,  veuve  de  François,  se  présentè- 
rent au  roi  en  longs  habits  de  deuil. 
Elles  étaient  suivies  par  les  enfants  du 
duc ,  par  des  femmes  voilées  qui  fai- 
saient retentir  Tair  de  leurs  cris  et  de 
leurs  gémissements,  et  enfin  par  tous 
les  parents  et  amis  de  la  famille,  éga- 
lement en  deuil.  Les  deux  duchesses  se 
jetèrent  à  genoux  aux  pieds  du  roi ,  en 
criant  Justice!  Le  roi  déclara  se  réser- 
ver la  connaissance  de  cette  grande 
cause,  et  ordonna  en  même  temps  que 
la  décision  en  serait  suspendue  pour  le 
terme  de  trois  ans.  Mais  cette  justice 
si  différée  ne  fut  jamais  rendue ,  et  les 
Guises ,  dans  leur  implacable  désir  de 
vengeance,  répondirent  à  l'assassinat 
par  l'assassinat.  Trois  ans  après,  l'as- 
semblée des  notables  de  Moulins  tra- 
vailla à  rapprocher  les  deux  maisons. 
Ses  efforts  amenèrent  une  réconcilia- 
tion mensongère  ,  dans  laquelle  Anne 
et  le  cardinal  embrassèrent  Tamital , 
s'engageant  à  oublier  tout  ressentiment 


contre  lui.  Mais  le  jeune  Henri ,  f 
n'avait  pas  encore  seize  ans  accomplu 
quoiqu'il  eût  déjà  fait  une  campagi 
contre  les  Turcs,  trouva  moyen  < 
se  dispenser  de  prendre  part  à  cette  r 
conciliation,  et  le  duc  d'Aumale  ( 
avait  fait  autant.  Ainsi  la  rivalité  d 
Guises  et  des  Châtillons  n'était  qi 
suspendue. 

Pour  qu'elle  recommençât  avec  viv 
cité ,  il  fallait  laisser  au  jeune  duc  < 
Guise  le  temps  de  grandir  et  de  s'i 
lustrer.  La  valeur  guerrière  dont 
prince  6t  preuve  en  Hongrie,  co 
tre  les  Turcs;  à  Jarnac,  à  Monco 
tour ,  contre  les  huguenots ,  promt 
tait  qu'il  serait  le  digne  héritier 
son  père.  En  1569 ,  lorscju'on  eut  « 

f)ris  que  Coligny  allait  assiéger  Poitiei 
e  duc  de  Guise  et  le  duc  de  Mayen 
son  frère  se  jetèrent  dans  cette  pla 
avec  un  grand  nombre  de  gentiisboi 
mes.  «  Ces  grandes  cités ,  disait  l'an 
rai,  so7it  les  sépultures  des  armées. 
Il  avait  raison  :  son  armée  fut  oblig 
de  quitter  le  siège  après  des  pertes  co 
sidérables.  S'étant  ainsi  fait  connaît] 
Henri  annonça  le  projet  de  prendre 
direction  du  parti  catholique,  et  dere 
dre  à  sa  maison  l'influence  qu'elle  sei 
blait  avoir  perdue.  Quoique  inférieux 
son  père  pour  la  grandeur  de  Tambiti 
et  pour  la  fermeté  dans  les  vues,  il  pc 
séaait  beaucoup  de  ses  brillantes  qui 
tés.  «  Les  avantages  qui,  même  sépari 
taisaient  aimer  cnacun  des  princes  II 
rains,  le  duc  de  Guise  les  réunisse 
tous  en  lui  seul  :  air  de  dignité  «  be 
taille,  traits  réguliers,  port  majestuei 
regard  doux  quoique  perçant,  manièl 
polies  et  insinuantes,  enfin  ce  qui  tc 
dniit  un  grand  l'idole  de  la  natJoi 
n'eût- il  que  ces  qualités  extérieure 
mais  Guise  y  joignait  une  bravoun 
toute  épreuve ,  et  le  talent  rare  de  fai 
valoir  ses  exploits  sans  forfanterie  ;  l\ 
prit  du  commandement  ;  la  discret! 
sous  Pair  de  franchise;  l'art  de  se  £aû 
croire  trop  retenu ,  lors  même  m 
agissait  sans  ménagement,  et  de  ta 
penser  qu'il  n'était  poussé  que  par 
zèle  de  la  religion,  quand  il  n  allait  c|i 
ses  intérêts  ;  aussi ,  pour  me  servir  f| 
termes  d'un  écrivain  estimé,  la  Fran 
était  folle  de  cet  homme-là,  car  c\ 
trop  peu  dire  amoureuse.  Guise  aTt 
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k  fias,  en  rraîes  vertus ,  de  la  gran- 
énr d'âme,  beaucoup  de  patience,  une 
|ndenoe  jamais  déconcertée  par  les 
ffôemeots,  le  conp  d*œil  de  maître 
dus  les  affaires ,  et  la  facilité  de  se  dé- 
tonioer,  quoique  l'étendue  de  son  ffé- 
ne  hii  montrât  toutes  les  difficultés. 
Point  de  lenteur ,  faction  allait  chez  lui 
coffiine  la  pensée.  Le  duc  de  Mayenue 
tBD  frère  rexhortant  un  jour  à  peser 
fKlqaes  inconvénients  avant  que  de 
fRodre  on  parti  :  <  Ce  que  je  n'aurai 
■  pu  résoudre  en  un  quart  d'heure,  ré- 
•  poodit-il,  je  ne  le  résoudrai  pas  en 
«toute  ma  vie  {*).» 

Td  fut  rtiomme  que  le  catholicisme 
•Ipoarreprésentant  dans  les  nouvelles 
ttrres  rehgieuses ,  et  qui  fut  pour  les 
Ibis  un  sujet  redoutable ,  un  rival 
■nçant.  Cependant,  avant  la  Saint- 
l^litiielemy ,  Charles  IX  n'était  point 
âBore  dominé  par  les  Guises.  Ceux-ci 
afiœ  murmuraient  de  voir  passer  au 
fince  de  Béarn  Marguerite ,  sœur  du 
IR.  à  la  main  de  laquelle  Henri  de 
fiiBe  avait  eu  des  prétentions.  Le  car- 
dsâl  de  Lorraine  s'en  était  expliqué 
Itttement  à  l'ambassadeur  de  Portugal 
p  la  demandait  pour  son  maître. 
•Vaine  de  ma  maison,  dit-il  en  par- 
pi  lant  du  duc  de  Lorraine,  a  eu  rainée, 
k  cadet  aura  la  cadette,  »  Cette  arro- 
prédiction  ne  se  vérifia  pas.  Le 
i  en  fut  averti ,  entra  dans  une 
colère ,  et  le  duc  de  Guise ,  qui 
ait  les  éclats  des  terribles  empor- 
ts  de  Charles  IX ,  épousa  précipi- 
ent  Catherine  de  Cleves.  Ensuite 
IRtpara  le  sombre  drame  de  la  Saint- 
*  emy.  (Voyez  ce  mot.)  Le  mécon- 
itement  des  (ruises  était  au  comble 
voir  les  Bourbons  et  Coligny  reçus  à 
eour  et  conquérir  la  faveur  royale. 
se  retirèrent  brusquement.  «  C'é- 
loit,  disaient- i Is  ,  une  chose  odieuse 
fi'uiie  Camille  qui  avoit  rendu  de  si 
glands  services  tût  si  peu  considérée, 
ft  que,  loin  de  venger  la  mort  d'un 
bomme  qui  s'étoit  sacrifié  pour  la  re- . 
i^'on  et  pour  l'État ,  on  affectât  d*ac- 
Cwler  de  bienfaits  ses  ennemis  et  ses 
Mkssins(1571).  «  Le  duc  de  Guise 
dans  ses  domaines  ,  le  cardinal  de 

n^uetil,  Esprit  de  la  ligue    liv.  v, 
Il,^3I5. 


Lorraine  à  Rome,  et  le  duc  de  Mayenne 
à  Venise.  Mais  Charles  IX,  qui  ne  vou- 
lait pas  se  livrer  entièrement  à  Coligny 
et  â  son  parti,  rappela  le  duc  de  Guise 
à  la  cour  (1672),  engageant  les  deux 
factions  à  ne  pas  se  livrer  à  leurs  pro- 
jets de  vengeance.  Mais  les  sombres  in- 
trigues de  cette  cour  sanglante  se  dé- 
nouèrent enfin  par  un  horrible  massa- 
cre. On  y  préluda  par  des  attentats 
particuliers.  Le  meurtre  était  un  des 
moyens  politiques  de  ces  tristes  temps. 
Il  paraît  que  Catherine  eut  un  moment 
l'idée  de  massacrer  les  chefs  de  tous 
les  partis  ;  mais  les  Guises  eurent  Tnrt 
de  tourner  cette  fureur  contre  ceux 

3u'iis  détestaient.  Un  régiment  des  gar- 
es étant  entré  dans  Paris,  «  Charles 
IX ,  dit  Davila ,  donna  au  duc  de  Guise 
commission  d'exécuter  ce  qui  avait  été 
prémédité  entre  eux ,  »  c'est  -  à- dire , 
qu'il  l'autorisait  à  tuer  Coligny,  croyant 
seulement  laisser  un  libre  cours  aux 
vengeances  de  famille,  car  Guise  n'a- 
vait jamais  déposé  l'idée  que  c'était  Co- 
ligny qui  avait  fait  assassmer  son  père. 
Mais,  dans  l'intention  des  conspirateurs, 
le  massacre  de  Coligny,  avant  tous  les 
autres,  était  la  conséquence  d'une  com- 
binaison plus  profonde.  Ce  coup  dev'nit 
être  le  signal  du  massacre  de  tous  les 
protestants.  On  sait  que  Coligny  fut 
irappé  par  Maurevel  le  20  août  1572. 
Il  échappa  ,  et  les  huguenots  firent  en- 
tendre ues  propos  menaçants  :  Char- 
les IX ,  irrité  des  insultes  faites  à  son 
pouvoir,  écouta  sans  répugnance  les 
projets  de  ses  conseillers.  Dans  le  con- 
ciliabule de  sang  (jui  décida  la  Saint- 
Barthélémy,  et  ou  il  y  avait  quatre  Ita- 
liens ,  la  reine  mère ,  Nevers ,  Retz  et 
Birago,  le  duc  de  Guise  proposa  de 
comprendre  dans  le  massacre  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condé ,  son 
cousin  ;  mais  on  s'y  opposa.  Davila 
blâme  cette  indulgence  comme  ayant 
fait  perdre  tous  les  fruits  d'une  résolu- 
tion qu'il  regarde  comme  le  chef-d'œu- 
vre de  l'habileté  et  de  la  hardiesse. 

Le  samedi  soir ,  23  août ,  Guise  alla 
trouver  Charron ,  président  de  la  cour 
des  aides ,  qui  venait  d'être  nommé 
prévôt  des  marchands,  et  lui  donna 
ordre,  de  la  part  du  roi,  de  tenir  prêts 
2,000  bourgeois  armés;  les  bourgeois, 
animés  par  le  fanatisme  et  leur   dé- 
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vouement  au  duc  de  Guise,  montrèrent 
la  plus  ferme  résolution.  Dès  que  le  roi 
eut  donné  le  signal ,  le  matin  du  di- 
manche, 34  août ,  les  ducs  de  Guise  et 
d'Aumale,  suivis  d'environ  300  soldats, 
coururent  à  la  maison  de  Tamiral.  On 
sait  la  mort  courageuse  de  Goiigny,  et 
la  joie  infernale  du  duc  de  Guise ,  (]ui , 
ayant  assouvi  sa  haine,  n'en  continua 
pas  moins  à  ejcciter  ses  soldats  au  meur- 
tre des  huguenots.  Il  alla  même  jusqu'à 
poursuivre  ceux  qui  échappaient,  et 
courut  après  eux  jusqu'à  Monlfort-l'A- 
maury ,  d'où  il  revint  chercher  d'autres 
victimes.  Un  tel  forfait,  loin  de  nuire 
à  ses  auteurs,  les  éleva  encore  plus 
haut  qu'ils  n'étaient  dans  l'opinion  des 
catholiques.  Malgré  tout  ce  que  fît 
Ciiarles  IX ,  il  ne  put  empêcher  le  duc 
de  Guise  d'en  emporter  toute  la  gloire, 
et  d'être  regardé  dès  lors  par  les  catho- 
liques comme  le  sauveur,  le  vrai  défen- 
seur de  la  foi.  Il  est  vrai  que  la  cour  le 
repoussait  comme  trop  dangereux, 
mais  il  n'en  devenait  que  plus  cher  à  la 
multitude.  Dans  la  quatrième  guerre 
civile  qui  éclata  après  la  Saint-  Barthé- 
lémy, Henri  de  Guise  fut  écarté  du 
commandement,  que  Ton  confia  au  duc 
d'Anjou.  La  conspiration  des  politiques, 
qui  compliqua  encore  les  dissensions  du 
royaume  ,  eut  lieu  sims  la  participation 
du  duc  de  Guise,  qui  détestait  le  mare* 
chai  de  Montmorency,  un  des  person- 
nages du  complot. 

Après  la  mort  de  Charles  IX  (1574), 
Catherine  de  Médicis ,  redevenue  puis- 
sante, songea  à  travailler  à  l'abaisse- 
ment des  Guises  et  à  inspirer  cette  ré- 
solution à  Henri  III  ;  et  quand  ce  prince 
fut  revenu  de  Pologne  et  qu'il  eut  con- 
certé avec  sa  mère  la  conduite  qu'ils  de- 
vaient tenir  à  l'intérieur,  le  cardinal  et 
le  duc  de  Guise ,  admis  au  con>eil  pour 
la  forme,  s'aperçurent  bien  qu'ils  n'é- 
taient pas  dans  le  secret  de  la  politique 
nouvelle.  La  mort  du  cardinal  de  Lor- 
raine, qui  eut  lieu  quelque  temps  après 
(29  décembre  1574),  fut  considérée  d'a- 
bord comme  ôtant  à  la  faction  des  Gui- 
ses l'ascendant  qu'elle  avait  eu  jusque- 
là.  Mais  le  roi  était  tombé  dans  un  sou- 
verain mépris  à  cause  de  l'infamie  de  sa 
conduite,  et  l'autorité  royale  ne  se  re- 
leva pas.  Le  duc  d'Alençon,  frère  du 
roi ,  et  tout  l'aDcien  parti  des  politi- 


3ues,  reprennent  les  armes.  Une  ann 
e  rebelles  marche  sur  la  Champagai 
dont  le  duc  de  Guise  était  gouverneu 
Thoré,  qui  la  commande ,  se  trou 
bientôt  enveloppé  près  de  Châteai 
Thierry  par  le  duc  de  Guise ,  à  la  Ul 
de  forces  supérieures.  Jugeant  tou 
retraite  impossible,  il  attaque  le  pr 
mier,  le  10  octobre  1575 ,  ceux  qui  I 
fermaient  le  passage  entre  Damery 
Dorraans.  Sa  troupe  est  mise  en  d 
route.  (  Voyez  Dobmans  [combat  de; 
Ce  fut  là  qu'un  soldat  huguenot  I 
ajusta  dans  le  visage  un  coup  d'argo 
buse  qui  lui  fracassa  la  mâchoire.  D 
lors  Henri,  duc  de  Guise,  porta,  coan 
son  père ,  le  surnom  de  Balafré, 

Cependant  les  efforts  des  cathollqn 
restaient  toujours  inutiles  :  chaque  <i 
faite  des  huguenots  était  suivie  d'ui 
paix  avantageuse.  Le  duc  de  Guise,  i 
connaissant  dans  ces  résultats  la  p<^ 
tique  de  Catherine  et  de  Henri  IH,  i 
solut  de  les  mettre  hors  d'état  d'agi 
en  se  plaçant  à  la  tête  d'un  parti  qui  I 
serait  plus  dévoué  qu'au  roi  de  FraiM 
et  par  lequel  il  serait  roi  lui-même.  D 
lors  (1576)  commence  l'organisation  « 
la  ligue.  On  prétend  que  le  cardinal 
Lorraine  concerta  la  ligue  après  la  11 
taille  de  Dreux  dans  le  concile  de  Trenl 
mais  s'il  imagina  quelque  chose ,  l'ei 
Gution  ne  réussit  pas  alors ,  et  s'il 
forma  de  petites  ligues  particulières  ve 
1563 ,  le  gouvernement  put  les  répi 
mer.  La  vraie  ligue  date  donc  de  157( 
et  commence  en  Picardie.  Le  maréck 
d'Humières ,  à  l'instigation  du  duc  < 
Guise ,  proposa  une  association  aux  c 
tholiques  ae  son  gouvernement.  L 
jésuites  en  dressèrent  le  manifeste, 
un  jeune  gentilhomme  de  la  provino 
nommé  Haplincourt,  se  chargea  de 
faire  signer  ;  et  au  bout  de  quelqo 
mois,  cette  association  puissante  p 
équiper  26,000  soldats  et  5,000  ca« 
liers,  tout  prêts  à  répondre  à  l'app 
du  duc  de  Guise,  le  chef,  l'âme  i 
l'union. 

Tandis  que  le  dernier  des  Valoii 
plongé  dans  le  mépris ,  et  réduit  à  Tiii 
puissuncç;.  laissait  le  pouvoir  s'échapp 
de  ses  faibles  mains ,  le  duc  de  Gui 
ne  se  donnait  plus  la  peine  de  dissinM 
1er  ses  prétentions ,  et  s'apprêtait  à  r 
clamer  pour  lui  l'héritage  de  Ghariein 
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M  doBt  i  K  préteodaîlle  teoendant. 
Il  ménoiw  adressé  au  pape  Grégoire 
JDD,  ooMpoaé  par  un  avocat  du  ^rie- 
meà  de  Paris  ftoauné  David,  étant 
Infaé  entre  les  mains  des  protestants, 
At  publié  par  eux ,  et  dévoila  touB  les 

rffts  des  Guises ,  gue  Torieaiiisatioo 
ta  ligue  oc  pouvait  que  iaire  eoup- 
Ce  mémoire  attribuait  tous  les 
de  rÉidise  eu  France  à  Hur 
Capet ,  sur  lequel  ne  s'était  point 
'  le  la  bénédiction  accordée  par  ie 
apostolique  è  Cbariema^ne  et  k 
éfseeodants.  «  Les  Capétiens^  di- 
ttit-il,  en  cherchant  à  se  rendre  in- 
ééfOiàMts  des  papes,  avaient  soutenu 
«Me  erreur  abominable  qu*on  nomme 
fi  France  les  libertés  de  l'Église  gaitt- 
;  ils  avaient  protégé  tous  les  hé» 
jat»  eoutre  le  glaive  de  IHÈglise; 
ft  afaient ,  par  de  lâches  traités  de 
pkf  rendu  mutiles  toutes  les  victoi* 
feB  remportées  sur  la  réforme.  Aussi 
h  JHticede  Dieu  avait  frappé  les  des- 
«âdaots  de  Hugues  Capet  ;  la  bran* 
ck  aînée ,  sans  vertu ,  sans  honneur, 
bas  talent ,  n*avait  plus  méine  assez 
de  ligueur  pour  vivre  et  se  propager; 
SBfovaît  mourir  les  uns  après  les  au* 
1rs  l'es  fils  de  Henri  II  sans  enfants; 
il  branche  cadette  s*était  abandonnée 
irhérésie  ;  elle  y  persistait  avec  obsti- 
sation  ,  et  méritait  ainsi  Texécration 
ées  fidèles.  Mais  pendant  ce  temps, 
b  race  de  Gharlema^e  avait  grandi  ; 
fcs  ducs  de  Lorrame ,  descendants 
Charles,  le  dernier  des  Carlovin- 

r~  »,  étaient  les  vrais  représentants 
ce  grand  monarque;  ils  étaient 
hqours  couverts  de  la  bénédiction 
ipostolique  :  ils  avaient  persisté  dans 
foi  et  Tobéissanoe  du  saint-siége, 
même  temps  qu'ils  brillaient  de 
Untes  ]e9  vertus  des  chevaliers ,  et 
b  France  ne  serait  heureuse  que 
fnod  ils  remonteraient  sur  letréne, 
taqaH  ils  assureraient  de  nouveau  la 
fccBédiction  de  TÉglise  C).  » 
Oh  suppliait  donc  le  pape  d'accorder 
appui  au  duc  de  Guise  pour  inter* 
ipre  la  succession  des  Capétiens.  Le 
,  ebrf  de  la  ligue ,  devait  diriger 
ttofocation  et  les  délibérations  des 
généraux,  y  poursuivre  la  con- 
OtimiNMii,  Histoire dei Franc.,  t  XIX, 


danwation  du  Mne  do  r«i,  m'  m»  hé- 
rétiques, «et  Texenipto  très-saiqf  et 
«  pientissime  du  roi  catholique ,  en 
f  rendroit  de  son  propre  fils  unique , 
aeroit  suivi.  Au  méuM  jour  paraîtront 
les  forces  de  la  ligue  pour  se  saisir  • 
tant  du  frère  du  roi  que  de  tous  ceux 
qui  Tauront  accompagné  dans  sa  mal- 
neureuse  entivprise...  Chacun  en  son 
ressort  «ourra  sus  aux  hérétiques, 
lesquels  ils  passeront  au  fil  de  Tépée, 
et  sVmparrroot  de  leurs  biens  pour 
être  employés  aux  frais  de  la  guerre... 
Et  Goalement,  par  Tavis  et  permission 
de  Sa  SaJnt<fté,  le  duc  de  Guise  fera 
enfermer  le  roi  et  la  reine  dans  un 
monastère ,  comme  Pépin  son  ancêtre 
fit  à  Childéric.  » 
Henri  III  ne  douta  plus  du  danger  qui 
menaçait  son  trône  ;  il  se  réveilla  un  ins- 
tant, et  montra  quelques  talents  dans  la 
lutte  difficile  qu'il  soutint  à  Blois  con- 
tre des  états  généraux  composés  de  li- 
gueurs ou  de  catholiques  dévoués  aux 
uuises.  Il  jura  et  signa  la  sainte  ligue , 
espérant  y  balancer  Tinfluence  du  duc 
de  Guise,  et  rallier  le  parti  autour  du 
trône ,  puis  il  la  proscrivit  dans  Tédit 
de  Bergerac  ou  de  Poitiers ,  qui  termi- 
nait la  sixième  guerre  civile,  après 
avoir  reconnu  qu'il  ne  trouvait  dans  les 
ligueurs  que  des  ennemis.  Les  parti- 
sans du  ouc  de  Guise  cherchèrent  à 
maintenir  la  ligue  proscrite  par  Tédit 
de  Poitiers,  tandis  que  Henri  III  rete- 
nait autour  de  lui  une  partie  des  sei- 
gneurs en  les  faisant  entrer  dans  l'asso- 
ciation royale  de  Tordre  du  Saint-Esprit, 
?|U*ii  créa  le  81  décembre  1678.  Mais  la 
aiblesse  de  son  gouvernement,  la  honte 
de  sa  vie  privée,  Tabsence  de  toute  vi- 
gueur, de  toute  prudence,  de  toute 
bonne  foi,  assuraient  lesuccèsde  la  ligue, 

3ui  se  répandit  dans  toutes  les  classes 
e  la  société,  même  là  où  elle  avait  été 
rejetée  d'abord.  En  1681 ,  la  ligue  fit  les 
plus  grands  progrès:*  Beaucoup  de  su- 
jets du  roi ,  dit  un  contemporain , 
étoient  agités  par  le  vent  de  la  ligue , 

3ui,  secrètement  et  par  sous  main ,  our- 
issoit  toujours  son  fuseau;  ils  tendoient 
comme  à  la  rébellion,  s'y  laissant  trans- 
porter par  les  charges  qu'on  leur  met- 
toit  sus  (*).  »  La  mort  du  duc  d'Anjou, 

(*}  Lestoile,  p.  {xx ,  édit.  Micbaud. 
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dernier  fils  de  Catherine  de  Médicis, 
yjn^ encore  améliorer  la  position  du  dac 
de  Guise,  en  le  débarrassant  d'un  prince 
catholique ,  héritier  légitime  du  trône, 
et  en  donnant  pour  successeur  à  Henri 
III  un  hérétique ,  le  roi  de  Navarre.  Il 
devenait  plus  facile  à  Guise  de  dégrader 
Henri  III  comme  favorable  aux  héréti- 
ques, et  d*écarter  un  héritier  huguenot. 
Ensuite  le  chemin  du  trône  lui  était 
ouvert. 

Guise  travaille  désormais  sans  hési- 
tation, sans  incertitude,  à  atteindre  ce 
but  :  il  traite  avec  Philippe  II  par  Ten- 
tremise  de  Taxis ,  et  en  obtient  de  l'ar- 
gent (1585).  Aux  consultations  qu'il 
adresse  au  pape  Grégoire  XIII ,  il  ob- 
tient pour  réponse  qu'il  est  permis  de 
faire  la  guerre,  même  au  roi,  pour 
maintenir  la  religion  catholique.  Les 
prédicateurs  en  cnaire  {*) ,  les  prêtres 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence ,  tra- 
vaillent pour  lui  et  excitent  le  peuple 
contre  le  roi  de  Navarre.  Pour  couvrir 
ses  projets  et  ne  point  effaroucher  les 
esprits  qu'une  usurpation  révolterait, 
il  oppose  d'abord  aux  droits  de  Henri 
de  Béarn,  les  prétentions  de  son  oncle, 
le  vieux  cardinal  de  Bourbon.  Le  cardi- 
nal date  de  Péronne  un  manifeste  oii  il 
revendiaue  le  trône  pour  lui ,  se  déclare 
chef- de  la  ligue,  s'appuie  sur  ralliance 
de  TEspagne  et  de  plusieurs  autres 
puissances  étrangères ,  et  déclame  con- 
tre les  abus  du  règne  de  Henri  III.  A 
couvert  derrière  le  nom  du  vieux  car- 
dinal ,  le  duc  de  Guise  marche  à  son 
but.  Retiré  en  Lorraine,  il  lève  12,000 
hommes ,  s'empare  de  ïoul ,  Verdun  , 
Châlons,  soulève  la  Champagne  par 
lui-même ,  la  Picardie  par  son  frère ,  et 
fait  déclarer  en  sa  faveur,  Lyon ,  Bour- 
ges ,  Orléans ,  Angers.  A  Paris ,  il  af- 
fermit la  ligue,  et  habitue  les  citoyens 
à  prendre  les  armes  contre  leur  souve- 
raui.  Henri  de  Béarn  s'apprête  à  se 
défendre  et  organise  les  huguenots; 
deux  lîçues  se  partaiçent  le  royaume;  la 
royauté  ne  dirige  ni  l'une  ni  l'autre, 
et  celle  pour  laquelle  Henri  III  doit  se 
déclarer  le  dominera.  En  effet ,  Henri 
s'unit  à  la  li^ue  par  le  traité  de  Nemours, 
qui  semble  un  acte  souverain  imposé 

(*)  Voir  le  Mémoire  de  M.  Labittc  sur 
les  prédicateurs  de  la  ligue. 


par  la  ligue  et  le  duc  de  Guise  au  roi 
a  la  France.  Le  duc  de  Guise  obtei 
pour  places  de  sûreté ,  Verdun ,  T 
et  Saint^Dizier;  Soissons  était  donné 
cardinal  de  Bourbon;  des  grades, 
l'argent,  tout  était  accordé  aux  ligue 
par  ce  déplorable  traité.  Après  ai 
enlevé  au  roi  une  partie  de  son  autor 
le  due  de  Guise  l'arme  contre  son  h 
tier  :  la  guerre  se  prépare  contre  H< 
de  Navarre;  Rome  {^communie;  Bl 
guérite  sa  femme,  l'abandonne; 
Seize  s'organisent  à  Paris  ;  tout  OQ 
pire  au  succès  des  vues  du  duc  de  G« 
La  guerre,  conséquence  inévitable 
traité  de  Nemours ,  commença  et 
(1585).  C'est  la  guerre  des  trois  Ha 
Henri  de  Valois  épuisait  ses  ressoui 
à  lever  des  armées  qu'il  savait  dei 
combattre  pour  les  Guises  plutôt  i 
pour  lui.  Il  ne  pouvait  se  dispensa 
leur  en  donner  lecoromandement;aa 
malgré  ses  répugnances,  il  envoya  l 
sac  auprès  du  duc  de  Guise  pour 
demander  quelle  était  l'armée  doa 
voulait  le  commandement.  Guis^ 
pondit  qu'il  désirait  être  oppose  l 
luthériens  d'Allemagne ,  pour  défea 
la  Champagne  et  la  Lorraine,  et  iU 
gea  pour  son  frère  le  commandemeal 
r armée  qui  devait  combattre  Henri 
Navarre.  Le  roi  voulut  en  vain  entra 
leur  autorité  et  les  entourer  d'obstad 
le  duc  de  Guise  se  couvrit  de  gloirt 
n'en  fut  que  plus  redoutable. 

Le  22  août  1587,  le  baron  de  Dd 
entra,  à  la  tête  de  l'armée  allemande^ 
Lorraine,  et  en  Champagne ,  le  18 1 
tembre.  Ils  étaient  plus  de  40,000  hl 
mes  ;  la  faible  troupe  du  duc  de  Gl 
leur  tint  tête  cependant.  Henri  deGi 
opposa  l'excès  (le  l'audace  à  la  gran4 
du  péril.  Il  surprit  les  Allemaoé 
Vimaury,  au  moment  où  ils  étaient 
câblés  par  le  vin  et  par  le  somrtt 
leur  lit  éprouver  une  grande  perte  et 
rejeta  vers  la  Loire.  Quelque  tfll 
après ,  il  surprit  encore  l'ennemie 
bourg  de  d'Auneau ,  près  de  Cbart( 
et  en  fit  un  horrible  massacre.  Cooi 
à  Vimaury ,  de  Dohna  s'ouvrit  un  f 
sage  au  travers  des  ennemis.  Il  travî| 
un  étang  à  la  nage,  et,  parvenu  au^ 
lieu  de  ses  Suisses,  il  les  supplia  va^ 
ment  d'attaquer  le  duc  de  Guise.  AfI 
ces  deux  victoires ,  la  puissante  aii 
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Wiériciioe  se  dissipa  ;  Paris  était  dans 
Mégresse.  <  Les  prédicateurs  crioient 

Csans  la  prouesse  et  constance  du 
de  Guise,  Tarche  seroit  tombée 
(es  mains  des  Philistins ,  et  que 
ie  eât  triomphé  de  la  religion... 
1 11^7  eut  prédicateur  qui  ne  criât  que 
"  en  avoit   tué    1,000  et   David 
',  dont  le  roi  fut  fort  mal  con- 

PtHiippe  II  voyait  avec   une  vive 

on  l'agitation   intérieure    du 

.  Par  ses  relations  avec  la  ligue 

Guises,  il  exerçait  une  fatale  in- 

sur  les  affaires  de  France,  cher- 

à  amener  la  dissolution  de  la 

ieparla  ligue,  et  à  se  faire  re- 

comme  chef  de  la  confédéra- 

aristocratique  qui  devait  se  parta- 

France.  SÎes  relations  avec  le  duc 

ise  étaient  très-fréquentes  et  très- 

M.  Capefigue  a  donné  plusieurs 

de  sa  correspondance  avec  don 

rdin  de  Mendoza ,  son  ambassa- 

à  Paris ,  et  avec  Guise ,  qui  se  ca- 

sous  le  nom  de  Mucius(**).  On  y 

fie  Philippe  insistait   pour  que 

eooservât  sous  ses  ordres  et  à  sa 

les  troupes  de  la  ligue,  au  lieu  de 

remettre  aa  roi  ;  il  ie  félicitait  de  ses 

res,etc- 

près  sa  double  victoire ,  le  duc  de 
,  de  concert  avec  les  ligueurs, 
imposer  à  Henri  [Il  de  nouvelles 
contre  les  huguenots.  Henri  III 
refuse  ;  on  organise  la  révolte.  Le 
pour  contenir  la  ville  de  Paris,  or- 
àan  corps  de  6,000  soldats,  com- 
en  grande  partie  de  Suisses,  d'en- 
dans  la  capitale ,  et  ordonne  en 
temps  au  duc  de  Guise  de  s'en 
éloigné.  Mais  tel  est  le  désordre 
SES  finances ,  que ,  n'ayant  pas  de 
'  paver  la  dépêche  ,  il  la  met  à  la 
>.  Guise  feint  de  ne  pas  avoir  reçu 
^  \  et  se  rend  à  Paris ,  où  les  ha- 
ie reçoivent  avec  les  démonstra- 
de  Tenthousiasme  le  plus  exalté. 
hït  alors  entrer  ses  6,000  soldats 
se  défendre  contre  l'effervescence- 
laire.  Excités  par  Crucé ,  l'un  des 
les  bourgeois  élèvent  des  barri- 
dans  les  rues ,  assaillent  les  sol- 

Jouml  de  TEstoile. 
D  aprâ  les  Archives  de  Simancas,  C«- 
,tIV,p.  34». 


dats  des  fenêtres  de  leurs  maisons ,  en 
tueut  une  partie,  désarment  les  autres, 
et  tiennent  le  roi  prisonnier  dans  le 
Louvre  (12  mai  1588). 

Ce  jour.  Guise  osa  trop  ou  trop  peu. 
R  Qui  a  voulu  boire  une  fois  du  vm  des 
«  dieux  ,  jamais  ne  se  doit  reconnoistre 
«  homme  ;  car  il  faut  estre  César  ou  rien 
«  du  tout.  »  Guise  ne  fit  pas  usage  de 
cette  énergique  et  profonde  maxime 
d'un  de  ses  contemporains.  Le  roi  lui 
échappa  ,  lui  c'ibandonnant  sa  capitale, 
mais  restant  encore  roi.  La  rusée  Ca- 
therine viut  trouver  ie  duc  dans  l'ivresse 
du  triomphe,  et,  tandis  (|u'elle  l'amuse 
deux  heures  par  de  captieuses  paroles, 
le  roi  quittait  le  Louvre,  laissant  le  duc 
de  Guise  régner  à  Paris.  Le  duc  s'y  con- 
duisit en  souverain,  changea  les  magis- 
trats municipaux ,  nomma  pour  prévôt 
des  marchands  l'un  des  Seize.  Ensuite 
il  essaya ,  mais  en  vain,  d'entraîner  le 
parlement  dans  ses  intérêts  :  il  échoua 
devant  l'inflexible  loyauté  du  président 
de  Uarlay.  Le  malheureux  Henri  III , 
fugitif  dans  son  royaume,  et  poursuivi 
par  la  toute-puissance  du  duc  de  Guise, 
fut  forcé  de  mettre  le  comble  à  sa  honte 
en  signant  l'édit  d'Union  (juillet  1588j, 
qui  accordait  l'amnistie  de  ce  qui  s'était 
passé  aux  barricades  ;  promettait  l'ex- 
tirpation de  l'hérésie,  et  excluait  le  roi 
de  Navarre  de  la  succession  au  trône  ; 
enfin,  il  nomma  Henri  de  Guise  lieute- 
nant général  du  royaume  et  partagea 
son  autorité  avec  lui. 

Arrivé  si  haut ,  le  duc  de  Guise  ne 
pouvait  plus  monter  sans  renverser 
Henri  III  :  il  résolut  de  consommer  la 
perte  du  dernier  Valois  aux  états  géné- 
raux rassemblés  à  Blois ,  en  septembre 
1588.  Mais,  cette  fois ,  le  roi ,  poussé  à 
bout,  ne  put  se  contenir; il  eut  recours 
h  un  coup  d'État  de  politique  italienne, 
et  le  duc  de  Guise  fut  assassiné,  le  23 
décembre  1688.  Le  roi  avait  concerté 
ce  meurtre  avec  les  quarante-cinq  gen- 
tilshommes de  sa  garde  ordinaire.  Le 
matin ,  le  conseil  s'assembla  avant  le 
jour,  mais  le  duc  de  Guise  n'y  arriva 
qu'à  huit  heures.  Il  paraissait  pâle  et 
défait ,  il  se  plaij;nit  d'un  frisson.  Ce- 
pendant, il  entre  chez  le  roi.  «  Mais, 
ainsi  qu'il  est  à  deux  pas  de  la  porte  du 
cabinet,  prend  sa  barbe  avec  sa  main 
droite,  et  tourne  le  corps  et  la  face  à 
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demî  pour  reprder  ceux  quf  le  suî- 
Toient,  fut  tout  soudain  saisi  au  bras 
par  le  sieur  de  Montsery,  Taîné ,  qui 
etoit  près  de  la  cheminée,  sur  Topinioa 
qu'il  eut  que  le  duc  vouioit  se  reculer 
pour  se  mettre  en  défense  ;  et  tout  d'un 
temps  est  par  lui-même  frappé  d'uircoup 
de  poignard  dans  le  sein,  disant  :  «  An 
traître ,  tu  en  mourras  !»  Et  en  même 
temps,  le  sieur  des  Effranats  se  jette  à 
ses  jambes,  et  le  sieur  de  Saint-  Malines 
lui  porte  par  le  derrière  un  grand  coup 
de  poignard  près  de  la  gorge ,  dans  la 
poitrine,  et  le  sieur  de  Lai;;nac  un  coup 
d'épéc  dans  les  reins.  Et,  bien  qu'il  eât 
son  épée  engagée  de  son  manteau ,  et 
les  Jambes  saisies,  il  ne  laissa  pas  pour- 
tant (  tant  il  étuit  puissant  )  de  les  en- 
traîner d'un  bout  de  la  chambre  à  l'au- 
tre ,  jusqu'au  pied  du  lit  du  roy  où  il 
tomba ,  lequel  étant  dans  son  cabi- 
net, leur  ayant  demandé  s'ils  avoient 
fait ,  en  sortit ,  et  donna  un  coup  de 
pied  par  le  visage  à  ce  pauvre  mort, 
tout  ainsi  que  ledit  duc  de  Guise  en 
avoit  donne  au  feu  amiral  :  chose  re- 
marquable, avec  une,  que  le  roi  l'ayant 
un  peu  contemplé,  dit  tout  bas  :  «  Mon 
«  Dieu  qu'il  est  grand  !  il  paroît  encore 
«  plus  grand  mort  que  vivant.  » 

«Le  sisur  de  Beaulieii  apercevant  à 
ce  corps  quelque  petit  mouvement,  il 
lui  dit  :  a  Monsieur ,  cependant  qu'il 
«  vous  reste  quelque  peu  de  vie,  de- 
«  mandez  pardon  à  Dieu  et  au  roi.  » 
Alors ,  sans  pouvoir  parler,  jetant  un 
grand  et  profond  soupir,  comme  d'une 
voi.\  enrouée,  il  rendu  l'âme,  fut  cou- 
vert d'un  manteau  gris  ,  et  au-dessus 
mis  une  croix  de  paille.  Il  demeura  bien 
deux  heures  durant  en  cette  façon,  puis 
fut  livré  entre  les  mains  du  sieur  de 
Richel  eu,  gr.md  prévost  de  France,  le- 
quel, par  le  commandement  du  roy,  fit 
briller  le  corps  par  son  exécuteur  en 
cette  première  salle,  qui  est  en  bas,  a  la 
main  droite  en  entrant  dans  le  château, 
et  à  la  fin  jeter  les  cendres  à  la  ri- 
vière (*).  »  Le  lendemain,  le  cardinal  de 
Giiise  fut  assassiné  par  des  hallebar- 
diers,  les  quarante-cina  n'ayant  pas  osé 
frapper  un  prince  de  rÉglise. 

(*)  Relation  de  la  mort  du  duc  et  du  car- 
dinal de  Guise,  par  le  sieur  Miron.  médenn 
du  roi  Henri  III.  XLV*  vol.  de  la  Collection 
dei  mémoires. 


La  maison  de  Guise  ne  fbt  pasanéi 
tie  par  ce  coup.  Henri  de  Guise  av 
quatre  fils,  parmi  les()uels  nous  nomfl 
rons  Charles  y  q\i\  était  i'ainé,  et  Céaw 
le  quatrième,  qui,  en  1612,  fut  créé  p 
de  France  et  duc  de  Chevreuse.  Mail 
rôle  politique  de  la  maison  de  Guise 
termmé.  Elle  rentre  dès  lors  dans 
foule  des  familles  illustres  qui  enta 
rent  le  trône ,  dont  les  chefs  s'agit 
dans  mille  petites  intrigues  de  oo 
sans  étendre  leur  action  au  delà. 

Pour  les  Guises,  c'était  étrangeni 

déchoir,  eux  qui  avaient  été  longten 

les  chefs  populaires  d'une  grande  pai 

de  la  France ,  eux  dont  le  nom  avait  a| 

profondément  los  esprits,  soit  pai 

naine,  soit  par  l'enthousiasme  qu'il»! 

pi  raient  ;  eux  qui  avaient  combattu,  § 

verné,  versé  tantde  sang  sur  les  chaM 

de  bataille,  sur  les  échafauds,  danl 

rues  ;  eux  enfin  qui  avaient  été  plusi 

rois,  et  qui  s'étaient  vus  au  moineul 

conquérir  ce  titre.  Ce  n'est  point  lài 

destinée  vulgaire,  et  l'histoire  de  la  a 

son  de  Guise  présente  une  grandeur  i 

posante.  Mais  que  faut-il  penser  de  ol 

grandeur  ?  Leur  a-t-elleété  donnée  pj 

le  mal  ou  pour  le  bien  de  la  Franj 

Il  faut  le  reconnaître ,  les  services  li 

dus  par  les  Guises  n'égalent    pa»i 

maux  qu'ils  ont    faits.  Illustres  ; 

de    nobles    combats    pour    rindéfj 

dance  nationale,  dans  la  lutte  ooiiti 

maison  d'Autriche,  ils  étaient  dev€j 

les  héros  de  la  France.  Mais  dés  qm 

paix  laisse  aux  partis  le  loisir  des  gj( 

res  civiles,  les  Guises  excitent,  i 

ment,  provoquent,  frappent,   et  aM 

mulent  les  perfidies  et  les  violences  || 

atteindre  le  but  d'une  coupakile-  aaf 

tion.  On  leur  a  fillt-  honneur  d^tfl 

organisé  la  résistance  catholique  eSi 

rété  les  progrès  du  calvinisme  ;  h 

cette  guerre  religieuse  aurait  été  i 

tile  sans  le  zèle  fanatique  qu^ils  j 

ployèrent  contre  les  huguenots ,  g 

leurs  projets  d'inqfuisition  ,    sans  \ 

mesures  qu'ils  inspirèrent  à  Henri  ] 

sans  les  flots  de  sang  qolis  vers 

sans  le  massacre  de  Vassy,  sans  la 

Barthélémy.  Les   essais  de  toléi 

tentés   par   l'Hôpital,   pratiqués 

tard  avec  succès  par  Henri  IV,  ilaJ 

ont  renversés ,  détruits ,  ivres 

étaient  de  politique  italieana  et 
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>;  fls  ont  Toulu  la  guerre  pour  s'é- 

par  elle;  il  ne  faut  donc  pas  les 

d'aToirra  la  soutenir,  mais  Tes 

iner  pour  ravoir  rendue  néces- 

l^ns-le  :  la  âmille  des  Guises  ne 

lit  plus  que  descendre.  I^s  derniers 

qui  la  représentent  sont  ou  des 

obseurs  ou  des  héros  de  théâtre. 

rlesl*\  fils  aîné  de  Henri  I*'  et 

iCrtherine  de  Clèves,  nacjuit  le  20 

^1571 .  II  avait  accompagne  son  père 

Stats  de  Blois  en  1578.  Aussitôt  que 

~  RI  eut  fait  assassiner  Henri  de 

,ii  s'assura  de  la  personnedu  jeune 

i  et  fe  fit  enfermer  au  château  de 

Pendant  ce  temps.  Tonde  du  cap- 

dac  de  Mayenne,  s'était  mis  à  la 

~  parti  de  la  ligue,  et  paraissait  sur 

de  réalisera  son  profit  les  projets 

frère.  On  sait  la  fureur  des  Pa- 

à  fa  mort  du  duc  de  Guise,  le 

ïDt  de  cette  capitale,  le  siège 

par  Henri  Hl ,  réconcilié  avec 

ritier,  le  roi  de  Navarre ,  Passas- 

Ide  Henri  III  par  Jacques  Clément. 

^  ees  événements  perpétuaient  Ta- 

Ueet  favorisaient  l'extension  de  la 

JtMavenne,  la  duchesse  de  Mont- 

fe,  le  duc  d'Aumale,  s'acharnè- 

àla  ruine  du  Béarnais,  devenu  roi 

l«  crime  de  Jacques  Clément. 

idie  se  propageait,  loin  de  s'é- 

,  et  l'esprit  des  Guises  semblait 

mimer.  Pendant  le  fort  de  cette 

guerre ,  le  jeune  Charles  de 

senfuit  en  1591  du  château  de 

où  il  était  renfermé ,  et  alla  à 

Henri  IV  parut  peu  inquiet  de 

'évasion.  Il  comprenait  que  la  pré- 

^do  jeune  duc  dans  le  parti  de  la  li- 

fapporterait  p^ft  de  nouvelles  forces 

[lODemis  et  ne  ferait  que  les  diviser 

en  plus.  Il  avait  raison.  Charles 

n*était  rien  par  lui-même,  mais 

renir  de  son  père  le  rendait  cher 

jaeurs ,  et  le  duc  de  Mayenne  en 

[dferombrage.  En  effet,  les  ligueurs 

'  v<mlu  le  faire  élire  roi  de  France 

|ics  états  de  Paris ,  en  lui  donnant 

fenine^  l'infante  d'Espagne,   ce 

'  échoua    par   les  intrigues   de 

ne,  qui  songeait  à  se  faire  don- 

m  eouroniie.  Au  reste ,  le  jeune 

était  dépourvu  d'ambition,  et  îl 

auset  bonne  grâce  aux 


vues  de  son  oncle.  Il  ne  semblait  pas  fait 
par  la  nature  pour  aspirer  à  un  trône, 
et  pour  ^tre  comme  son  père  l'idole 
de  la  multitude  :  les  satires  du  temps  le 
raillent  sur  sa  mine  et  rétive  et  ses  de- 
hors peu  avantageux.  Il  combattit  Henri 
IV  dans  les  armées  de  la  ligue  et  de 
TEspagne,  et  ne  fut  pas  toinours  heu- 
reux. Ainsi ,  au  siège  de  Rouen ,  où 
Charles  de  Guise  commandait  l'avant- 
garde- SOU";  le  duc  de  Parme  ,  son  quar- 
litT  faillit  être  enlevé  par  Henri  IV,  qui 
lui  tua  200  hommes  et  lui  prit  ses  ba- 
gages. 

Quand  le  parti  de  Henri  TV  eut  acquis 
une  supériorité  décidée,  le  duc  de  Guise 
se  détermina  sans  peine  à  se  soumettre. 
Son  lieutenant  dans  le  gouvernement 
de  Champagne,  le  maréchal  de  Saint- 
Pol,  vieux  et  déterminé  ligueur,  vovant 
son  chef  tergiverser,  méditait  de  livrer 
la  place  de  Reims  aux  Espagnols.  Le 
duc  de  Guise  fit  au  maréchal  des  repré- 
sentations sur  sa  conduite.  Saint-Pol 
brava  le  prince  dans  sa  réponse,  et  alla 
jusqu'à  lui  dire  qu'il  démentait  son 
père.  A  ces  mots,  le  fils  du  Balafré  tira 
son  épée  et  l'enfonça  dans  la  poitrine 
du  vieux  maréchal.  Quelques  jours  après, 
il  fît  sa  soumission  à  Henri  IV,  et  lui 
livra  Reims  et  les  autres  places  en  son 
pouvoir.  Il  obtint  le  gouvernement  de 
Provence  au  lieu  de  celui  de  Champa- 
gne ;  et,  aidé  de  Lesdiguières,  que  le  roi 
lui  avait  donné  pour  lieutenant,  il  sou- 
mit plusieurs  villes  que  le  duc  d'Éper- 
non  défendait  au  nom  de  la  ligue.  Il 
força,  en  1596  ,  la  ville  de  Marseille  à 
rentrer  sous  l'autorité  du  roi.  En  pre- 
nant possession  de  cette  place,  il  par- 
courut les  rues  en  criant  :  «  Bons  Fran- 
«  çais ,  bons  catholiques ,  criez  Vive  le 
«roi!  C'est  le  duc  de  Guise  qui  vous 
«  parle  ;  voyez  par  mon  exemple  si  le 
«  roi  sait  pardonner.  »  Dès  lors  ,  fidèle 
serviteur  de  la  cause  royale  ,  il  fut 
chargé,  en  1617,  du  commandement  de 
l'armée  de  Champagne  contre  les  prin- 
ces ligués ,  et  il  leur  prit  quelques  pla- 
ces. Le  18  octobre  1622  ,  Il  battit  les 
Rochellois  dans  une  rencontre  navale. 
L'attachement  que  le  duc  de  Guise  mon- 
tra constamment  pour  la  reine  Marie  de 
Médicis  lui  attira  la  haine  du  cardinal 
de  Richelieu,  ^ui  le  fit  tomber  dans  la 
disgrâce  du  roi,  et  l'obligea  à  se  retirer, 
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avec  toute  sa  famille,  en  Italie.  Il  sé- 
journa près  de  neuf  ans  à  Florence  ,  et 
mourut  à  Cuua,  près  de  Sienne ,  le  30 
septembre  1640.  Son  corps  fut  trans- 

f)orté  à  Joinviile  pour  être  inhumé  dans 
e  tombeau  de  ses  ancêtres.  Il  était  duc 
de  Guise  et  de  Joyeuse,  prince  de  Join- 
viile ,  souverain  de  Château  -  Renaud, 
comte  d'Eu  ,  pair  et  grand  maître  de 
France,  amiral  des  mers  du  Levant, 
gouverneur  de  Champagne  et  d^  Pro- 
vence. Il  avait  épousé ,  eu  1611 ,  Hen- 
riette-Catherine, duchesse  de  Joyeuse, 
veuve  de  Henri  de  Bourbon ,  duc  de 
Montpensier,  et  Glledece  bizarre  Henri, 
duc  de  Joyeuse 

Que  Taris  TÎt  passer  tonr  h  lour 
Du  siècle  au  fuiid  d'un  cloître,  etduclnttre  k  la  coar. 

De  ce  mariage  naquirent  neuf  enfants , 
dont  le  troisième,  Henri,  devint  duc  de 
Guise,  après  la  mort  de  son  père.  Le 
septième  était  une  fille,  appelée  Marie, 
qui  succéda  aux  biens  de  sa  maison 
après  la  mort  de  François-Joseph  P% 
son  petit-neveu.  Enfin  Françoise-Renée, 
le  dernier  de  tous  ces  enfants,  devint  al>- 
besse  de  Montmartre,  et  ce  fut  en  cette  ab- 
baye, et  en  sa  présence,  que  se  signa,  en 
1662,  le  traite  de  Montmartre  ,  par  le- 
quel Charles  III ,  duc  de  Lorraine,  cé- 
dait ses  États  à  la  France,  sous  la  con- 
dition ^ue  les  princes  lorrains  seraient 
déclares  princes  du  sang  de  France 
et  habiles  a  succéder  à  cette  couronne 
au  défaut  des  Bourbons. 

Henri  II  de  Lorraine  y  cinquième 
duc  de  Guise,  né  le  4  août  1614, 
fut  le  dernier  descendant  direct  de 
cette  illustre  maison.  L*ardente  ac- 
tivité des  premiers  Guises  se  retrou- 
ve en  lui  ;  mais  éloigné  du  service  de 
rÉtnt  |)ar  la  défiance  de  Richelieu, 
plus  avide  de  renommée  que  de  vraie 
gloire,  il  consuma  sa  vie  en  duels ,  en 
profusions  ,  en  amours  romanesques, 
en  entreprises  hasardeuses  ,  et  ne  fut 
qu'un  brillant  aventurier.  D'abord,  il 
avait  été  destiné  à  Tétat  ecclésiastique, 
et  il  fut  pourvu,  avant  d'avoir  reçu  dé- 
finitivement les  ordres,  de  l'archevêché 
de  Reims  et  des  riches  abbayes  qui  se 
transmettaient  comme  une  espèce  de 
succession  dans  sa  famille.  Mais  quand 
il  devint  l'aîné,  il  rentra  dans  la  vie  du 
monde,  où  il  se  fit  remarquer  par  sa 
bonne  mine,  sa  grâce,  son  esprit,  son 


courage.  Il  aima  Anne  de  Gooa| 
mais  Richelieu,  qui  ne  voulait  pas 
union,  traversa  leurs  aniours,  et  le 
de  Guise,  irrité  contre  le  cardinal 
jeta  dans  le  parti  du  comte  de  Soissi 
et  entra  dans  cette  ligue  fameuse, 
prît  le  nom  spécieux  de  ligue  conji 
rée  pour  la  paix  universelle  di 
chrétienté,  Henri  de  Guise  fut  ti 
comme  un  criminel  de  lèse-majesté 
condamné  par  contumace,  le  6  sept 
bre  1641  ;  ses  biens  furent  conflsf 
et  son  duché  aboli.  Il  s'était  réfugi 
Bruxelles,  oîi  Anne  de  Gonzague  \ 
lut  le  suivre;  mais  il  la  fit  retoum 
Paris ,  et  l'oublia  pour  Honorée 
Borghes ,  veuve  du  comte  de  Bos 
qu'il  épousa.  En  1643  ,  il  fit  sa  j 
avec  la  cour  et  revint  en  France;! 
le  duché  de  Guise  ne  fut  pas  rétablj 
ce  ne  fut  qu'en  1704  que  de  noufj 
lettres  patentes  furent  délivrées! 
en  faire  l'érection  en  faveur  du  pi 
de  Condé.  A  son  retour,  Henri  deGj 
oublia  sa  femme,  et  s'attacha  à  un  l 
vel  amour  que  mademoiselle  de  Pofli 
avait  inspiré.  Il  parvint,  en  \^ 
faire  déclarer  nul  soi^  mariage,  désij 
s'unir  à  mademoiselle  de  Pons,< 
n'épousa  pas  pourtant.  En  1647,  in 
ailé  en  Italie ,  pour  obtenir  du  pa^ 
déclaration  de  nullité  ,  lorsque  les 
politains ,  révoltés  contre  TEspagii 
prirent  pour  chef,  et  lui  donnerai 
titre  de  généralissime  de  leurarmé^ 
souvenir  de  François  de  Guise  e( 
qualités  brillantes  du  nouveau  duij 
déterminèrent  à  ce  choix  ,  dont  i^ 
rent  d'abord  à  se  féliciter.  Le  jf 
prince  parut  digne  de  la  confiaooi 
peuple  qui  l'appelait  à  sa  délivii 
Monté  sur  une  sunple  felouque,  il  p 
hardiment  au  travers  de  l'a rmécd4| 
Juan,  battit  les  troupes  espagnole 
leur  enleva  la  ville  et  la  campagnq 
vironnante.  Sa  conduite  ^a^na  toui 
cœurs.  «On  ne  peut,  dit-il  dao^ 
Mémoires  >  exprimer  la  joie  de  toi 

f)euple  qui  alloit  jusqu'à  l'adoratid 
'idolâtrie,  venant  brûler  de  reno«i 
nez  de  mon  cheval....  Je  me  rendis^ 
Gennare,  général  des  Napolitains..* 
lui  présentai  la  lettre  que  M.  de  Ffl 
nay  (ambassadeur  de  France  à  1U 
m'avoit  chargé  de  lui  remettre.  VA 
vrit ,  la  parcourut  tout  de  la  vQtffi 
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È  ravoir  tournée  de  tous  les  quatre 
il  me  la  rejeta,  disant  qu*il  ne  sa- 
nit  pas  lire....  Le  peuple  demanda  à 
ttfoirje  me  mis  à  une  fenêtre,  et  je 
pu  un  sac  de  sequins ,  et  un  de  mon- 
mk  blanebe,  etc.,  etc.  »  La  France  lui 
promis  ses  secours;  les  Napoli- 
paraissaient  disposés  à  relever  sur 
trjœ  ;  mais  ses  imprudences,  ses  ga- 
,  excitèrent  la  jalousie  des  uns, 
oopromirent  auprès  des  autres  :  ses 
VDisen  profitèrent,  et  la  trahison  de 
GcDoaro  Landi  dont  il  parle ,  livra 
les  aux  Espagnols  au  moment  où  le 
de  Guise  faisait  une  sortie  pour  in- 
ire  un  convoi  dans  la  ville.  Sur- 
par  les  ennemis .  il  se  défendit  avec 
grand  courage;  il  était  déter- 
périr  les  armes  à  la  main  ;  mais 
ois  le  firent  prisonnier ,  le 
rent  à  Gaëte,  et  de  là  à  Madrid 
En  1652,  le  prince  de  Condé,  qui 
passé  à  rÉspagne,  obtint  sa  deli- 
en  faisant  espérer  aux  Espa- 
iOD  partisan  de  plus  ;  mais  le  duc 
1se ,  aigri  par  les  souffrances  de 
ivité  à  la  tour  de  Ségovie ,  ou- 
ïes promesses  qu'il  avait  faites 
ennemis  de  la  France ,  et  essaya 
encore,  en  1654,  de  reconquérir 
jauroe  de  Naples.  Cette  tentative 
.fiiiis  résultat ,  et  le  duc  de  Guise 
à  la  cour ,  où  il  fut  pourvu  ,  en 
de  la  charge  de  grand  chambellan, 
avons  les  Mémoires  du  duc  de 
pendant  la  révolte  de  Naples,  en 
',  écrits  par  deux  personnes  diffé- 
et  dans  des  intentions  bien  con- 
L'un  de  ces  Mémoires  a  pour 
le  comte  Raymond  de  Modène, 
i,  qui  avait  accompagné  Henri 
[fiflise  dans  son  expédition,  mais  qui, 
brouillé  avec  lui,  s'est  attachée 
les  défauts  de  son  caractère  et 
ouates.  Son  livre  parut  en  1667,  sous 
[^re  d*Histoire  des  révolutions  de 
de  Naples.  L'année  suivante, 
lyon,  ancien  secrétaire  du  duc  de 
opposa  au  comte  de  Modène  des 
ires  de  M,  le  duc  de  Guise,  con- 
son  entreprise  sur  le  royaume 
'•$  jusquà  sa  prison ,  Paris  , 
ia-4*,  et  1681 ,  in-12.  Les  Mé- 
de  TVévoux  (1703  ,  décembre) 
rent  qu'ils  sont  écrits  par  le  duc 
'  le.  On  a  encore  du  duc  de  Guise 


une  Rehiion  de  sa  seconde  expédition 
à  Pfaples.  Revenu  en  France,  I  héritier 
des  puissants  et  ambitieux  ducs  de  Guise 
vécut  en  simple  courtisan ,  au  milieu 
de  nouvelles  intrigues  amoureuses  «  et 
n'avant  plus  d'autre  ambition  que  de 
briller  clans  les  fêtes  données  par  le 
grand  roi.  Il  parut  au  fameux  carrousel 
de  1663,  à  la  tête  du  quadrille  des  sau- 
vages américains ,  tandis  que  le  grand 
Condé  menait  celui  des  Turcs.  £n 
voyant  ces  deux  hommes  on  disait  : 
«  Voilà  les  héros  de  l'histoire  et  de  la 
«  fable.  »  Henri  de  Guise,  ce  héros  de  la 
fable,  fut  le  dernier  de  cette  race,  dont 
la  gloire  historique  vint  s'éteindre  en 
lui  dans  des  exploits  de  théâtre,  au  mi- 
lieu des  applaudissementsdeeour.il  mou- 
rut en  1664,  sans  laisser  de  postérité. 

Son  neveu  ,  Louis-Joseph  I"^  fils  de 
Louis  I"*,  duc  de  Joyeuse,  et  de  Fran- 
çoise-Marie de  Valois,  lui  succéda  dans 
les  biens  de  sa  maison.  Il  était  duc  de 
Guise,  de  Joyeuse  et  d'Angouléme,  pair 
de  France ,  prince  de  Joinville  ,  comte 
d'Aletz  et  de  Ponthieu.  Il  épousa ,  en 
1667,  Elisabeth  d'Orléans, duchesse  d'A- 
lençon,  fille  de  Gaston  de  France,  frère 
de  liouis  XIII.  Il  mourut  en  1671, 
laissant  un  fils,  François-Joseph  P**, 
qui  ne  vécut  que  jusqu'à  l'âge  de  6  ans. 
En  lui  finissent  les  mâles  de  la  branche 
aînée  des  ducs  de  Guise;  la  succession 
de  cette  maison  fut  recueillie  par  Marie, 
fille  aînée  de  Charles  I*'. 

Marie,  à  la  mort  de  son  petit-neveu, 
fut  mise  en  possession  de  la  majeure 
partie  des  biens  qui  appartenaient  de 
temps  immémorial  à  sa  maison  ;  mat^ 
cette  princesse  ne  s'étant  pas  mariPe, 
et  étant  morte  le  S  mars  1688,  le  du- 
ché de  Guise  passa  à  la  maison  de 
Condé.  Marie  avait  fait  un  testament 
olographe,  le  6  Janvier  1686,  par  lequel 
elle  appelait  la  maison  d'Elbeuf ,  issue 
des  Guises ,  à  recueillir  sa  succession  ; 
mais  la  maison  de  Condé ,  plus  puis- 
sante alors  à  la  cour  ^ue  celle  d'EIoeuf, 
s'en  fît  adjuger  la  majeure  partie.  Néan- 
moins ,  les  terres  de  Lambesc  et  d'Or- 
gon  furent ,  dès  lors ,  cédées  à  la  bran- 
che d'Armagnac.  Ainsi  s'étaient  accom- 
plies, en  moins  de  deux  siècles,  les  des- 
tinées de  la  maison  de  Guise. 

GuisB  (sié^e  de).  En  1434  Pothon 
de  Xaintrailles   était  en   garnison  à 
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Guise  en  Thiéraebe.  Jean  de  Luxem- 
bourg s'emoara  de  sa  personne  en  le 
faisant  tomoer  dans  une  embûche,  et 
ne  le  relâcha  qu'à  condition  qu'il  ne 
rentrerait  plus  dans  la  ville ,  ni  lui ,  ni 
âes  gens.  Alors  il  y  mit  le  siège  avec 
deux  mille  combattants,  Bourguignons 
et  anglais.  Jean  de  Proisy  détendit 
vaillamment  la  place  jusqu'à  la  mi-sep- 
tembre, que  les  assiégés  demandèrent  à 
capituler.  En  vertu  d'un  traité  du 
là  septembre,  on  promit  de  se  rendre 
dans  quelques  mois  si  les  troupes 
royales  ne  les  secouraient  pas.  (Mons- 
t]:elet,  y,  82.)  La  place  tut  en  effet 
remise  le  26  février  ne  l'année  suivante. 
.  £n  1636,  le  comte  de  Guébriand , 
sommé  par  lesEspagnols  de  leur  rendre 
Ja  ville  de  Guise,  sous  peine  d'être,  en 
moins  d'une  heure,  passé  au  fil  de  fépée 
lui  et  sa  garnison ,  répond  :  a  Que  s'ils 
«  veulent  lui  donner  parole  d'honneur 
«  qu'ils  se  retireront  après  le  premier 
«assaut,  il  fera,  pour  les  bien  recevoir, 
«  abattre  avant  la  fin  du  jour  quarante 
«  toises  de  la  muraille.  Cette  rodo- 
montade ,  qui  vaut  bien  celle  des  Espa- 
gnols «  empêche  les  ennemis  d'entre- 
prendre le  siège  d'une  place  dénuée 
de  tout  moyen  de  défense.  1636. 

—En  1 650,  les  Espagnols,  commandés 
par  l'archiduc  Léopotd,  vinrent  de  nou- 
veau assiéger  la  place.  Ils  la  prirent  le 
â7  juin.  Mais  le  château  se  défendit  si 
vigoureusement  qu'ils  furent  contraints 
de  se  retirer  le  2  juillet  suivant. 

Ce  château,  construit  en  1549  par 
Claude  de  Lorraine,  domine  la  ville 
d^environ  50  mètres.  Sa  forme  est  à 
peu  près  triangulaire,  et  ses  fortifica- 
tions très- irrégulières. 

—  Les  étrangers  entrèrent  dans  Guise 
par  capitulation,  en  1815. 

GuTTON  (Jean),  célèbre  maire  de  la 
Elocbelle  pendant  le  dernier  siège  que 
cette  ville  soutint  contre  Richelieu, 
descendait  d'une  ancieime  famille  mu- 
nicipale, originaire  de  Villeneuve  en 
Agenois,  où  ses  ancêtres  avaient  été 
consuls  et  échevins.  En  1622,  étant 
amiral  des  Rochellois,  il  avait  rem- 
porté d'importants  succès  sur  les  na- 
vires du  roi ,  et  conservait  plusieurs  en- 
seignes fleurdelisées,  en  souvenir  de  ses 
momphes.  Lorsqu'en  1628  Richelieu 
vint  mettre  le  siège  devant  la  Rochelle 


pour  détruire  ce  dernier  refuge  du  pro 
testantisme  en  France,  Guiton  fut  él 
maire  de  la  ville.  En  prenant  posse^ 
sion  du  fauteuil  de  la  prévôté,  il  depos 
deux  pistolets  sur  le  bureau,  et  s'adre 
sant  aux  échevins  et  aux  bourgeois  qi 
Tentotkraient  :  a  Bonnes  gens,  dit-il 
«  vous  nrélevez  pour  votre  chef; 
«  m'ébahis  de  cet  honneur.  Il  n'y  ai 
«  roit  que  deux  évangélistes  au  rnoo^ 
«  que  je  serois  un  dos  deux.  !Nous  altoi 
«  tous  faire  serment  sur  la  sainte  Bib 
«  de  prendre  plutôt  la  mort  en  patieil 
«  que  de  survivre  à  la  perte  de  nol 
«  religion  et  au  carnage  de  nos  famî 
o  les.  Ceux  d'entre  vous  qui  pai  leréi 
«  de  capitulation  et  de  soumission  1 
«  papisme  seront  notés  de  traîtrise 
<(  d'infamie  ;  et  ces  deux  pistolets  deinè 
«  reront  sur  la  table  pour  envoyer  < 
a  ce  monde  en  l'autre  tous  les  perfide 
«  Je  jure  et  proteste  de  ne  jamais  soi 
«  ger  à  la  paix ,  et  si  quelqu'un  m'ei 
«  fend  prononcer  ce  mot ,  je  consd 
«  qu'il  me  donne  une  mousquetade,! 
«  quelle  m'étende roide.» La  fermeté» 
Guiton  ne  se  démentit  pas  un  instiu 
Le  27  octobre  il  souflleta  en  plein  ce 
seii  Lucien  Caron ,  conseiller  munii 
pal,  qui  proposait  de  se  rendre;  il  fi 
sait  pendre  sans  pitié  les  hommes  etl 
femmes  qui  parlaient  de  soumisse 
Enfin  la  ville  capitula ,  et  le  30  octolj 
Tarmée  royale  y  fit  son  entrée.  Guitè 
à  la  porte  (le  Coignes,  présenta  tes  cli 
au  maréchal  de  Schomberg  qui  lui  df 
«  Guiton,  vous  n'êtes  plus  maire;  vpi 
charge  est  abolie.  Retirez- vous.  ■  Qii 
ques  jours  après,  Guiton  fut  obligé 
quitter  la  France ,  et  se  réfugia  à  L(j 
ares,  où  il  demeura  jusqu'en  1636*< 
cette  époque  5  il  obtint  du  service 
la  marine  royale,  et,  à  la  tête  de 
sieurs  galères ,  contribua  puissami 
à  la  reprise  des  îles  Saint-Honorai; 
Sainte-Marguerite  sur  les  Espagnà 
Huit  ans  plus  tard,  en  1646,  il  se  tnj 
vait  à  la  oataille  navale  livrée  aux  ] 
pagnols  devant  Orbitello,  bataille  ^ 
due  par  les  Français.  Il  y  combatta^ 
côté  de  l'amiral  de  Bréze,  qui  y  fut  ti 
et  on  pense  qu'il  périt  dans  le  coniiil 
car  depuis  cette  époque  on  ne  possi 
aucun  renseignement  sur  sa  vie.  It , 
laissa  point  d'enfants  mâles;  une  i 
constance  peu  connue,  et  certifiée! 
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uaeteaothentiqiie,  c*est  qu'une  de  ses 
lia  ôousa  Jacob  Duquesne ,  le  frère 
àoéJebremarin. 

GttiTBES.  C'est  le  surnom  donné  aux 
pfsaos  de  la  Guienne  qui  se  révolte- 
nt en  1548,  au  sujet  de  l'exécution 
foBe  ordonnance  sur  la  gabelle ,  ren* 
àeen  1543,  par  François  P^  Le  bourg 
ée Goitres  est  le  lieu  où  ils  se  rassem- 
Iferait  pour  la  première  fois.  (Voyez 

foizoT  (François-Pierrc-Guillaume), 
Mpiit  à  Nîmes,  en  1787.  A  Tâ^e  de  sept 
2^  il  perdit  son  père ,  qui  monta  sur 
*'  'ud,  victime  de  la  révolution.  Ce 
X  événement ,  dont  Timpres- 
M  pouvait  guère  s'effarer ,  n'est 
la  seule  particularité  de  son  en- 
dont  l'historien  attentif  puisse 
er  quelque  trace  dans   sa  vie 
rc.    Né   d'une   famille    calvi- 
c'est  à  Genève ,  dans  la  ville 
f  do  calvinisme  ,  qu'il   fut  élevé. 
^  édocation,  à  laquelle  manquèrent 
taires  émanations  de  la  patrie, 
ttf'aiileurs,  forte  et  religieuse.  En 
^,  il  acheva  son  cours  de  {)hiloso- 
•  et,  à  peine  rentré  dans  sa  ville 
le, illa  quitta  de  nouveau  pour  al- 
faire  son  droit  à  Paris.  Les  séduc- 
quî  environnent  cette  première 
'  d'indépendance  n'eurent  point 
sur  lui.  Il  mena  une  vie  toute 
partagée  entre  le  droit ,  les 
ares  classiques,  l'histoire,  et  la 
phic  de  Rant.  M.  Stopfer ,  an- 
ninistre  de  la  confédération  fael- 
homme  religieux  et  éclairé,  avec 
M.  Guizot  entretenait  des  rela- 
tntiroes,  et  qui  était -son  guide  en 
bie  ,    le   présenta  à  quelques 
distingués.  De  ce  nombre  fut 
,  chez  lequel  M.   Guizot  fit  la 
Maoce  de  mademoiselle  de  Meu- 
i*il  épousa  dans  la  suite.  Cette  so- 
ie mit  en  état  de  mesurer  ses 
i  bientôt  il  s'essaya  avec  succès 
kPuklicUtey  journal  dirigé  par 
K  et,  dès  1809,  parut  le  Sou- 
pfUonnaire  universel  des  syno- 
de la  langue  française  j  ouvrage 
'd'une  introduclfon  remarqua- 
te  publication  fut  rapidement 
de  quelques  autres,  dont  voici  les 
'  1*  De  Tétat  des  beaux-arU  en 
f  el  du  salon  de  1810 ,  Paris, 


1811  ;  5'  Lfe  PEspaane  en  1808,  tra- 
duit de  l'allemand  de  Rehfues ,  Paris, 
181 1  ;  8'  Ànjiales  de  Céducatlanj  con- 
tinuées jusqu'en  1815  ;  4*  yie  des  poè- 
tes français  du  siècle  de  Lùtds  XIV, 
Ce  dernier  ouvrage  est  inachevé.  Au 
milieu  de  travaux  si  nombreux,  M.  Gui- 
zot trouvait  encore  le  loisir  d'enrichir 
de  ses  articles  divers  recueils  périodi- 
ques. En  1812,  sa  renommée  naissante, 
et  les  recommandations  de  ses  amis, 
lui  ouvrirent  les  portes  de  la  faculté  des 
lettres.  11  suppléa  d'abord  M.  Lacre- 
telte  dans  la  chaire  d'histoire;  mais 
bientôt  après,  on  dédoubla  la  chaire,  et 
il  fut  nommé  professeur  d'histoire  mo* 
deme.  C'était  l'époque  où  M.  Royer- 
Collard  faisait  entrer  la  philosophie  dans 
une  nouvelle  route,  et  formait  lés  maî- 
tres de  l'école  actuelle.  Devenu  son 
collègue,  M.  Guizot  ne  tarda  pas  à  de- 
venir son  ami  et  aussi  un  peu  son  dis- 
ciple. Il  y  a  en  effet  une  harmoniepro- 
fonde  entre  le  mouvement  historique 
que  M.  Guizot  représente,  et  le  mou- 
vement philosophique  oui  est  sorti  de 
Técole  de  M.  Royer-Collard ,  sinon  de 
lui  ;  des  deux  parts  même  procédé,  mô- 
mes tendances,  même  résultat,  ou,  pour 
être  plus  précis,  même  insuffisance  de 
résultats. 

Insensible  aux  prestiges  de  la  gloire 
nationale  comme  aux  séductions  du 
plaisir,  M.  Guizot  n'avait  point  de 
svmpathie  pour  le  gouvernement  impé- 
rial, et,  mnl^ré  les  insinuations  de  M. 
deFontanes,  il  s'était  abstenu  d'en  faire 
l'éloge  dans  son  discours  d'ouverture. 
Tant  que  dura  l'empire,  il  se  renferma 
dans  les  travaux  de  sa  chaire.  La  pre- 
mière restauration  lui  ouvrit  l'accès 
de  la  vie  politique,  qu'appelaient  sans 
doute  ses  vœux  secrets.  11  entra  par  la 

f)orte  qiie  l'expérience  a  montrée  depuis 
ors  être  celle  qui  convenait  à  son  gé- 
niCj  la  porte  gouvernementale.  Le  24 
mai  1814,  sur  la  recommandation  de 
M.  Royer-Collard ,  il  fut  nommé  secré- 
taire général  du  ministère  de  l'inté- 
rieur, occupé  alors  par  l'abbé  de  Mon- 
tesquiou.  C'étaient  de  mauvais  jours. 
L*admmistration  était  animée  d'un  es- 
prit de  réaction  déplorable,  et  M.  Gui- 
zot fut  naturellement  enveloppé  dans 
la  réprobation  qu'elle  souleva.  La  ré- 
daction de  la  loi  de  censure  du  21  oct<>- 
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bre  lui  fut  personnellement  imputée,  et 
cette  imputation  prit  d*autant  plus  de 
consistance,  que ,  trois  jours  après  la 
promulgation  de  la  loi ,  il  fut  nommé 
censeur.  Le  retour  de  Napoléon  ren- 
versa temporairement  la  fortune  de 
M.  Guizot,  et  contribua  par  là  même  à 
son  élévation  future.  Une  note  officielle 
du  Moniteur  y  à  la  date  du  14  mai  1815, 
prouve  qu'il  ne  se  fit  point  scrupule  de 
voter  pour  l'acte  addition  nel  ;  néanmoi  ns, 
il  reçut  sa  démission  de  chef  de  division 
de  rintérieur ,  emploi  qu'il  occupait  à 
cette  époque  en  remplacement  de  celui 
de  secrétaire  général.  C'est  alors  qu'il  se 
rendit  à  Gand,  auprès  de  Louis  XVIII, 
et  il  y  resta  jusqu'à  la  seconde  restau- 
ration. Cette  démarche,  outre  les  vives 
attaques  dont  elle  est  devenue  l'objet 
par  elle-même,  a  donné  lieu  aune  autre 
accusation,  celle  d'avoir  participé  à  la 
rédaction  du  Moniteur  de  Gand,  par- 
ticipation, il  faut  le  dire,  que  M.  Gui- 
zot a  formellement  désavouée.  Après 
le  désastre  de  Waterloo ,  rentré  en 
France  avec  les  Bourbons,  il  reprit  son 
titre  de  secrétaire  général  au  départe- 
ment de  rintérieur,  qu'il  échangea  bien- 
tôt (14  juillet  1815)  pour  celui  de  se- 
crétaire général  du  ministère  de  la  jus- 
tice. M.  Barbé- Marbois  tenait  alors  le 
portefeuille ,  et  autant  l'administration 
de  Tabbé  de  Montesquiou  avait  com- 
promis déplorablement  M.  Guizot,  au- 
tant lui  fit  d'honneur  l'administration 
modérée  de  M.  Barbé-Marbois.  Lors- 

gue  celui-ci  fut  remplacé  par  M.  Dam- 
ray,  au  mois  de  mai  1816,  M.  Guizot 
se  retira  ,  et  reçut  en  dédommagement 
une  place  de  maître  des  requêtes  en  ser- 
vice extraordinaire  au  conseil  d'État. 
Cette  situation  lui  laissant  du  loisir,  il 
ne  tarda  pas  à  publier  deux  écrits  poli- 
tiques, où  se  faisait  sentir  une  opposi- 
tion tempérée.  Ils  sont  datés  l'un  et 
l'autre  de  1816 ,  et  intitulés  :  1"*  Du 
gouvernement  représentatif  et  de  Pé- 
tât actuel  de  la  France  ^  simple  bro- 
chure ,  augmentée  et  réimprnnée  en 
1820,  sous  ce  titre  :  Du  gouverne- 
ment de  la  France  depuis  la  restaura- 
tion et  du  ministère  actuel  ;  2°  Essai 
sur  Vhistoire  et  Vétat  actuel  de  Vins- 
truction  publique  en  France,  lue  S  sep- 
tembre 1816,  une  ordonnance  du  roi 
prononça  la  dissolution  de  la  chambre 


introuvable.  M.  Guizot  contribua  à  cet 
détermination  par  un  mémoire  polîi 
que  qu'il  composa ,  et  qui  fut  présen 
au  roi  par  M.  Decazes.  Nous*t)evo 
aussi  mentionner  un  autre  acte  qui  si 
vit  de  près ,  et  auquel  M.  Guizot  pi 
également  part  :  nous  voulons  parler  * 
la  loi  électorale  de  1817.  Cette  loi,  < 
rigée  contre  les  ultraroyalistes,  do 
elle  assura  la  défaite,  devait  avoir  poi 
résultat  la  prépondérance  de  la  clas 
moyenne  ,  sa  prépondérance  compU 
et  définitive  ;  et  les  hommes  de  Tancû 
régime  n'étaient  point  les  seuls  qui 
lui  reprochassent.  «  A  cette  époque,  i 
«  M.  Guizot,n'étant  ni  députent  menib 
«  important  du  gouvernement,  jedéfe 
«  dis  la  loi  contre  ces  attaques,  je  la  d 
«  fendis  officiellement  dans  le  Monitù 
«en  servant  d'interprète  au  gouvero 
«  ment  lui-même,  et  je  la  défendis  i 
«  avouant  le  reproche ,  en  disant  qtt 
«  était  vrai  que  la  loi  avait  pour  r&n 
«  tat  de  fonder  en  France  la  prépoml 
«  rance  politique  de  la  classe ^oyeoa 
«  et  que  cela  devait  être,  qu'ainsi  le  vô 
R  laient  la  justice  et  l'intérêt  du  pays 
Nous  avons  cru  devoir  nous  arrêter  fi 
cette  circonstance  ;  car,  dès  lors,  se  df 
sine  nettement  la  ligne  politique  |i 
suivra  désormais  M.  Guizot.  La  ronstit 
tion  anglaise,  avec  une  aristocratie  pi 
bourgeoise  et  la  démocratie  de  nioni 
tel  est  presque  tout  le  programme,  n^ 
seulement  de  M.  Guizot,  mais  aussi,! 
général,  de  tous  ceux  qu'on  appelait  4 
lors ,  et  qu'on  appelle  encore  auj<N 
d'hui  doctrinaires,  quoique  le  noi 
cole  éclectique  ou  d'école  histori 
caractérisât  peut-être  mieux.  Le 
tère  Decazes  obtint  naturellement 
appui.  A  peine  M.  Decazes  eut-il 
possession  du  portefeuille  de  l'intér 
a  la  fin  de  1818,  qu'il  fit  créer 
M.  Guizot  la  direction  générale  de 
ministration  communale  et  dé^ 
mentale.  Le  13  février  1820,  à  la 
de  l'assassinat  du  duc  de  Berry»  M 
cazes  ayant  donné  sa  démission  du 
nistère,  M.  Guizot  fut  enveloppé 
sa  disgrâce.  11  fut  niême  rayé  de  l( 
des  conseillers  d'État,  titre  qu'il 
reçu  en  1818.  A  partir  de  ce  moii 
M.  Guizot  fit  de  l'opposition ,  mai 
gement,  et  san^  rompre  avec  le 
voir  royal,  comme  le  dit  un  de  s 
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graphes.  De  1820  à  1832,  il  signala  cette 
opposition  par  les  ouvrages  suivants  : 
V  Du  gouvernement  de  ia  France  de- 
péi  la  restauration  et  du  ministère 
tctftel,  édition  remaniée,  et  augmentée 
fnoe  brochure  de  1817,  comme  nous 
TaToos  dit;  2*  Dugouvotiement  repré- 
toiiatif;  des  conspirations  et  de  la 
jutkepolitiguej  18il  ;  3*  Desmoijens 
de  gouvernement  et  d'opposition  dans 
tétai  actuel  de  la  France^  1821  ;  4'  Z)e 
k  peine  de  mort  en  matière  politique^ 
ttîî.  Une  courte  citation  révélera  suf- 
bunment  Tesprit  élevé  de  cette  dernière 
kwbure,  qui  fît  une  grande  sensation. 
<  Les  supplices,  dit  M.  Guizot ,  détrui- 
te des  nommes  ;  ils  ne  changent  ni  les 
î<erêtSDÎ  les  sentiments  des  peuples... 
hpoaToir  peut  tuer  un  ,  deux  ,  plu- 
,  W5  individus,  châtier  sévèrement  un, 
pi,  plusieurs  complots  ;  mais  s'il  ne 
^  qae  cela,  il  se  retrouvera  toujours 
_tt  présence  des  hfiémes  périls ,  des  mé- 
jfcfluiemis  ;  s'il  sait  faire  autre  chose, 
Vtt dispense  de  tuer,  il  n*en  est  pas 
Md;  de  moins  terribles  coups  lui 
•fcnt.  »  Cest  donc  une  bien  terrible 
quft  Texpérience  de  la  vie  politi- 
.  si  rbomme  qui  a  écrit  ces  nobles 
mes  a  pu  si  vite  se  désillusionner  ! 
ndant,  M.  Guizot  était  rentré  dans 
cl^re,  et  ses  leçons  entraînaient 
*  les  études  historiques  une  géné- 
I  qui  s'y  montrait  toute  disposée, 
cet  enseignement  si  grave  et  tout 
Mifique,  certaines  conclusions  pour 
présent  sortaient  d'elles-mêmes. 
SDccès  était  immense ,  les  applau- 
œnts  enthousiastes.  La  restaura- 
qui  avait  bien  d'ailleurs  quelque 
ne  contre  l'écrivain ,  s'en  alarma, 
"|nit  de  s'en  alarmer  :  le  cours  de 
^Guizot  fut  suspendu  en  1822. 
^silence  du  professeur  laissa  une 
libre  carrière  à  l'activité  de  l'écri- 
Ics  publications  les  plus  impor- 
qui  soient  sorties  de  sa  plume  ap- 
nent  à  cette  période  de  sa  vie. 
*»t  :  1*  la  Collection  des  mémoi- 
ffktifs  à  rhistoire  de  la  révolu- 
^Angleterre,  1823  et  années  suiv.; 
ÇolIecUon  des  mémoires  relatifs 
*i(nre  de  France,  depuis  lafon- 
i  de  &i  monarchie  française  jus- 
^jafindu  treizième  siècle,  mêmes 
^    î  3*  les  Essais  sur  VhiMoirede 


France ,  1823  ,  livre  où ,  pour  la  pre- 
mière fois,  l'explication  de  nos  origmes 
était  présentée  avec  une  netteté  et  une 
exactitude  qui  dissipèrent  bien  des  dou- 
tes et  bien  des  erreurs.  En  1826,  il  ac- 
cepta la  direction  générale  de  l'EncyclO' 
pedie  progressive,  et  écrivit,  pour  cette 
entreprise,  l'article  Encyclopédie.  L'i- 
dée sur  laquelle  repose  cet  article  est 
trop  caractéristique  pour  (fie  nous  ne 
la  rappelions  pas.  Cette  idée,  ou  plutôt 
ce  thème,  contre  lequel  s'éleva  des  lors 
le  saint-simonisme  naissant ,  c'est  l'im- 
possibilité pour  la  raison  humaine  de 
rallier  les  connaissances  dans  une  vé- 
ritable unité  scientifique ,  eu  sorte  que 
toute  encyclopédie  serait  purement  un 
recueil,  une  statistique  des  sciences.  Kn 
1827,  parut  un  ouvrage  d'une  haute  im- 
portance et  d'un  mérite  plus  incontesté, 
l'Histoire  de  la  révolution  d'Angle- 
terre, dont ,  malheureusement ,  nous 
n'avons  encore  que  la  première  partie. 
Il  serait  regrettable  qu  un  livre, où  l'in- 
térêt de  récits  dramatiques  se  joint  à 
de  profondes  et  sages  réflexions  et  à  de 
vastes  recherches,  restât  pour  toujours 
inachevé. 

Au  milieu  de  ces  grands  travaux,  à  par- 
tir de  la  fermeture  de  sa  chaire,  M.  Gui- 
zot s'était  abstenu  de  toute  polémique. 
Toutefois  l'esprit  de  ses  livres, quelanes 
discours  au  sein  des  sociétés  philantnro- 
piques  dont  il  était  membre,  discours  qui 
ne  sortaient  guère  des  généralités ,  ré- 
vélaient déjà  une  opposition  contenue. 
En  1827,  époque  où  M.  Guizot  se  vit  déjà 
voisin  de  l'âge  d'éligibilité,  cette  oppo- 
sition commença  à  se  produire  avec 
plus  d'éclat.  Il  devint  membre  de  la  so- 
ciété Aide-toi^  le  ciel  t'aidera.  Ainsi 
fut  scellée  Talliance  entre  lui  et  le  libé- 
ralisme dont  il  était  si  éloigné  au  début 
de  sa  vie  politique  ;  nous  disons  alliance,, 
car  entre  ces  deux  courants  il  y  avait 
des  antipathies  radicales  qui  rendaient 
toute  fusion  impossible.  En  1828  vint  le 
ministère  Marrtignac,  dont  la  tendance 
répondit  à  peu  près  aux  vœux  de  M.  Gui- 
zot et  de  ses  amis.  Sa  chaire  se  rouvrit 
ainsi  que  celle  de  MM.  Cousin  et  Ville- 
main.  On  sait  de  quelles  sympathies  le 
professeur  se  vit  entouré ,  et  combien 
cet  enseignement  eut  d'éclat.  Disons-le 
avec  un  des  biographes  de  M.  Guizot  : 
«Si  un  regret  nous  reste,  c'est  aussi 
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qu'un  tel  professieur  ait  sitôt  jugé  une 
telle  tâcbe  au-dessous  de  sa  vocation  ou  de 
sa  fortunée*).  »  Dès  lors,  naturellement 
M.  Guizot  se  trouva  rapproché  du  pou- 
voir ;  aussi,  par  ordonnance  du  r'  août, 
fut-il  réintégré  au  conseil  d'État. 

Bientôt  après  le  ministère  tomba.  M. 
Guizot  se  retrouva  de  nouveau  dans 
l'opposition.  En  présence  d'une  menace 
imminente  de  contre-révolution ,  tous 
les  chefs  du  parti  constitutionnel  se 
rapprochèrent  de  plus  en  plus ,  toutes 
les  dissidences  antérieures ,  dissidences 
radicales,  furent  oubliées.  M.  Guizot 
prit  une  part  active  à  la  polémique  ar- 
dente du  Journal  des  Débals  et  du 
Temps,  En  1830,  il  se  présenta  au  col- 
lège électoral  de  Lizieux  sous  les  aus- 
pices de  Topposition ,  et  fut  élu  député. 
A  la  chambre,  il  contribua  puissam- 
ment de  sa  parole  à  l'adoption  de  la  mé- 
morable adresse  des  221.  Réélu  à  Lî- 
sieux  après  la  dissolution  de  la  chambre, 
il  prit  une  part  active  à  toutes  les  déli- 
bérations de  ce  petit  groupe  de  députés 
et  de  pairs  qui,  durant  la  révolution  de 
juillet ,  exerça  sur  la  suite  des  événe- 
ments une  influence  si  diversement  ap- 
préciée. Ce  fut  lui  qui  rédigea  la  fa- 
meuse protestation  du  27  juillet,  pro- 
testation adressée  aux  Journaux  sans  si- 
gnature ,  et  dont  le  I^emps  crut  devoir 
modifier  un  peu  le  texte  trop  timoré. 
Ce  fut  aussi  lui  qui  rédigea  la  procla- 
mation par  laquelle  la  chambre  déféra 
la  lieutenance  générale  au  duc  d'Orlé^ins. 

Dans  les  dernières  luttes  de  la  res- 
tauration, le  libéralisme  proprement  dit 
s'était  effacé  par  tactique  derrière  une 
opposition  plus  mesurée,  dont  les  doc- 
trinaires tenaient  le  drapeau.  L'un  d'eux, 
élu  par  sept  collèges ,  présidait  la  cham- 
bre. Ils  se  trouvèrent  donc  investis 
d'un  grand  ascendant  lorsque  éclata  la. 

(•)  A.II  cominenceinrnt  de  1828  ,  M.  Guizot 
fonda  \k  Revue  française,  dont  la  publication, 
suspendue  par  la  révolution  de  juillet,  a  été 
reprise  en  i836.  Durant  celte  dernière  pé- 
riode ,  M.  Guizot  Ta  enrichie  de  plusieurs 
articles  auxqtiels  sa  position  officielle  donnait 
une  iiauie  importance.  Ces  articles,  dont  plu- 
sieurs touchent  aux  questions  religieuses, 
ont  donné  lieu  à  d  eoergiqu&s  réclamations 
de  la  part  de  quelques  protestants  qui  ont 
cru  devoir  décliner  toute  solidarité  entre  les 
doctrines  de  leur  église  et  celles  de  M.  Guizot. 


révolution.  Mais  étaient- ils  sufBsai 
ment  en  mesure  de  satisfaire  une  réf 
lution  qu'ils  n'avaient  point  voulu 
point  même  rêvée?  Y  avait-il  homog 
•  néité  entre  eux  et  cette  révolution? 

Dès  le  31  juillet,  M.  Guizot  fut  nomi 
par  la  commission  municipale  comnii 
saire  provisoire  au  département  de  Tii 
truction  publiqueet  des  cultes.  Ilrefii 
pour  accepter  le  lendemain  les  fonctio 
de  commissaire  provisoire  au  départ 
ment  de  l'intérieur ,  poste  où  il  1 
confirmé  le  11  août  à  titre  définit 
Ici  conmience  pour  M.  Guizot  u 
existence  nouvelle  qui ,  si  elle  n'est  f 
l'illusion  systématique  d'un  penseur,  i 
un  bien  rare  dévouement;  car  jami 
homme  d*État  n'assuma  sur  sa  tl 
plus  d'impopularité.  Quoi  qu'il  en  m, 
M.  Guizot  a  eu  la  force  de  ne  po) 
fléchir  devant  cette  impopularité,  ml 
au  contraire  de  s'en  faire  gloire.  D^ 
nous  en  avons  indiqué  le  principe,  t 
exigences  de  M.  Guizot  sous  la  res 
ration  s'étaient  trouvées  satisfaites 
ministère  Decazes,  d'un  ministère  Mlj 
tignac,  il  ne  demandait  rien  de  plii| 
la  révolution  de  juillet.  Il  fut  dooc 
turellement  l'un  des  premiers  et 
plus  ardents  promoteurs  de  ce  systj 
de  résistance  qui  a  prévalu.  Bieol 
dans  ses  discours,  on  vit  apparaître^ 
mots  qui  révèlent  sa  pensée  intiidj 
quasi  -  légiHmiié ,  répression,  inUi 
dation.  Adversairedu  ministère  I^flq 
à  Id  chute  duquel  il  contribua  <,  il  si 
tint  au  contraire  de  toutes  ses  foreel 
ministère  répressif  de  C<isimir  Pér^ 
Après  la  mort  de  celui-ci ,  il  fut  app 
à  exercer  à  son  tour  cette  même] 
pression  qu'il  avait  si  vigoureusemij 
défendue  a  la  tribune.  Il  entra  daaj 
cabinet  du  9  octobre  avec  te  portefeifl 
de  l'instruction  publique.  De  graf 
événements  signalèrent  la  durée  éi 
ministère,  et  ne  fournirent  que 
d'occasions  à  l'énergie  répressive 
gouvernement.  La  loi  sur  les  cru 
publics ,  la  loi  contre  les  associatit 
celle  contre  les  détenteurs  d'an 
de  munitions  de  guerre,  et  enfin  les 
de  septembre ,  furent  l'œuvre  de  ce 
nistère,  où  l'influence  de  M.  Gi' 
était  prépondérante  ;  c'est  donc  à  1^ 
bien  ou  en  mal  qu'en  revient  la 
grande  part  de  responsabilité.  R] 
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jpos  ées  souvenirs  de  cette  même  épo- 

£,  sor  lesquels  notre  pensée  se  reporte 
I  volontiers ,  et  que  préfère  sans 
te  M.  Guizot  lui-fnéme  ;  nous  voû- 
tas dire  la  loi  sur  T  instruit  ion  publi- 
ée, qui,  sans  avoir  la  pensée  trop 
ttte  peut-être  de  quelques  lois  anté- 
jwres,  est  un  grand  et  véritable  ser- 
liee  rendu  au  pays.  D'autres  actes  non 
dignes  aéioges  signalèrent  cette 
période,  durant  laquelle  M.  Gui- 
tint  le  portefeuille  de  l'instruction 
*  ue.  ■  Cest  lui ,  dit  un  biographe 
Dous  emprunterons  ici  volon- 
les  paroles  amies,  c*est  lui  qui, 
il  au-devant  de  tous  les  besoins 
fintelligpnce ,  a  créé,  pour  y  salis - 
,  des  chaires  nouvelles  dans  di- 
facultés.  Le  muséum  d'histoire 
le,  le  collège  de  France ,  la  bi- 
èque  du  roi  ont  re<^u  gar  ses  soins 
«neliora tiens  notables.  De  grands 
X  sur  l'histoire  de  France  ont  été 
ris  sous  SCS  auspices,  et  des  com- 
ont  été  formées  par  lui  pour 
ger  tous  ces  efforts.  »  Le  22  fé- 
1836 ,  le  ministère  fut  renversé , 
•Guizol  resta  inactif  jusqu'au  6  sep- 
!,  époque  où  i1  reprit  le  porte- 
de  I  instruction  publique.  Le  ca- 
du  6  septembre  ne  tarda  pas  à  se 
rc,  et  il  fut  remplacé  par  le  mi- 
du  15  avril  (1837),  dont  Penfan- 
it  fut  laborieux.  Deux  influences 
se  disputaient  la  prépondérance; 
tentions  rivales  ne  purent  se  con- 
.  Sous  la  présidence  de  M.  IMolé 
rma  un  cabinet  d'où  les  doctrinai- 
[fcrent  exclus.  De  là  des  griefs  per- 
qui  ne  tardèrent  pas  à  s'enve- 
,  et  jetèrent  dans  l'opposition 
Buizot  et  ses  amis.  C'est  l'époque 
de  la  coalition.  M.  Guizot  se 
va  un  instant  comme  à  la  fin  de 
uratioQ,  sous  le  même  drapeau 
s^  adversaires  politiques  les  plus 
'^^ïCt,  dans  ce  concert  d'atta- 
Textréme  gauche  s'effaça  sou- 
derriere  lui  pour  le  laisser  por- 
i  ses  anciens  amis  les  coups  les 
•  âpres.  Une  telle  position  dut  na- 
^  Dt  encourir  le  blâme  des  ron- 
eurs.Une  voix  révérée  de  M.  Gui- 
toe  voix  doctrinaire  se  joignit  à  ce 
^.  M.  IVover-Collard  condamna  la 
Ainsi  fut  consommée  la  rup- 


ture entre  le  mettre  et  le  disciple  qui 
déjà  s'étaient  trouvés  en  désaccord  dans 
une  occasion  bien  différente ,  à  l'occa- 
sion des  lois  de  septembre,  contre  les- 
quelles M.  Royer-Collard  s*était  haute- 
ment prononce. 

Après  la  chute  du  ministère  du  15 
avril,  M.  Guizot  s'effaça  jusqu'à  Tavé- 
nement  de  M.  Thiers.  Alors  il  fat 
nommé  à  l'ambassade  de  Londres.  Les 
circonstances  étaient  graves  ;  un  traité 
menaçant  pour  la  France  se  préparait, 
il  s'agissait  de  le  combattre,  et  par  son 
caractère ,  comme  par  son  talent ,  on 
crut  que  M.  Guizot  était  plus  que  tout 
autre  en  état  de  le  faire  avec  succès. 
Cette  mission ,  comme  on  sait ,  ne  fut 
point  heureuse  ;  le  traité  de  la  quadru- 
ple alliance  fut  conclu.  Lne  autre  ques- 
tion d'une  haute  importance  se  posa  du- 
rant cette  même  mission,  celle  du  droit 
de  visite.  La  question  avait  deux  hr 
ces,  l'une  philanthropique,  l'autre  poK- 
tique.  M.  Guizot  ne  vit  que  la  première, 
et  nous  pensons  qu*avec  les  tendances 
de  son  esprit ,  les  habitudes  de  son  ca- 
ractère ,  et  les  préoccupations  de  toute 
sa  vie ,  il  n*en  pouvait  être  autrement. 
II  si,:^na  donc  le  traité  qui  consacrait 
l'extension  du  droit  de  visite.  On  sait 
comment  ce  traité  fut  accueilli,  et  l'em- 
barras qu'occasionne  aujourd'hui  au 
ministre  la  signature  donnée  par  Paro- 
bassadeur.  Le  ministère  de  M.  Thiers 
tomba,  et  Tambassadeur  de  Londres 
revint  instaurer  le  système  pacifique  qui 
triomphait.  M.  Guizot  devint  le  chef 
réel  du  cabinet  du  29  octobre.  Au  lieu 
du  ministère  de  l'instruction  publiaue, 
qu'il  avait  si  longtemps  occupe,  M.  uui- 
zot  crut  dès  lors  devoir  se  charger  du 
portefeuille  des  affaires  étrangères. 
L'instruction   publique   doit   d'autant 

S  lus  regretter  cethoix,  que  M.  Guizot, 
ans  cette  circonstance,  a  dû  faire  vio- 
lence à  sa  véritable  vocation.  Bien ,  en 
effet,  dans  ses  travaux  ou  ses  actes  pré- 
cédents, n'indique  une  aptitude  spéciale 
pour  la  diplomatie.  Les  phénomènes  in- 
térieurs de  la  vie  des  peuples  ont  occupé 
ses  méditations  presque  exclusivement, 
et  la  tournure  de  son  esprit  semble  le 
porter  à  n'attacher  aux  affaires  de  l'ex- 
térieur qu'une  importance  tout  à  fait 
secondaire. 

Depuis  1830,   absorbé  par  la  po- 
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/itique  M.  Guizot  n'a  point  reparu 
dans  sa  chaire.  Toutefois ,  il  n'a  point 
entièrement  renoncé  aux  travaux  histo- 
riques. En  1840,  a  paru  un  nouvel  ou- 
vrage de  lui,  intitule  :  rie,  correspon- 
dance et  écrits  de  fVctëhingiony  Paris, 
1840,  4  vol.  in-8^  C'est  un  abrégé  du 
grand  ouvrage  anglais  de  M.  Sparks,  et 
publié  aux  États-Unis  sous  les  auspices 
du  congrès.  M.  Guizot  a  enrichi  d*une 
introduction  très- remarquable  les  ex- 
traits faits  suivant  ses  vues ,  et  traduits 
sous  sa  surveillance.  Cette  publication 
termine  la  série  des  ouvrages  histori- 
ques de  M.  Guizot.  Ce  n'est  pas  leur 
nombre,  mais  leur  mérite,  qui  élève 
leur  auteur  au  rang  des  premiers  his- 
toriens de  notre  pays.  L'opinion  publi- 
que est  unanime  a  cet  égard ,  et  u'émi- 
nents  historiens,  émules  de  M.  Guizot, 
lui  ont  rendu  d'éclatants  témoignages, 
en  faisant  de  lui  des  appréciations  qui 
sont  des  éloges.  «  Je  dois  encore  da- 
vantage, dit  M.  Michelet,  aux  ouvrages 
de  M.  Guizot.  Sous  l'histoire  des  faits 
il  a  vu  l'histoire  des  idées.  Il  n'exis- 
tait point  avant  son  cours  une  telle  ana- 
lyse des  grands  faits  sociaux  et  intellec- 
tuels. Si  je  voulais  énumérer  mes  obli- 
gations envers  l'illustre  historien ,  la 
liste  serait  longue  (*)....  » 

M.  Augustin  Thierry  en  dit  encore 
davantage.  «  Je  ne  parlerai  que  d'une 
seule  œuvre,  celle  de  M.  Guizot,  parce 
iju'elle  est  la  plus  vaste  qui  ait  encore 
été  exécutée  sur  les  origines,  le  fond  et 
la  suite  de  l'histoire  de  France  :  six  vo- 
lumes d'histoire  critique,  trois  cours 
professés  avec  un  immense  éclat,  com- 
posent cette  œuvre  dont  l'ensemble  est 
vraiment  imposant....  Chaque  fois  que 
l'auteur  a  repris  son  sujet ,  les  révolu- 
tions de  la  société  en  Gaule  depuis  la 
chute  de  lempire romain ,  il  a  montré 
plus  de  profondeur  dans  l'analyse, 
plus  de  hauteur  et  de  fermeté  dans  les 
vues.  Tout  en  poursuivant  le  cours  de 
ses  découvertes  personnelles,  il  a  eu 
constamment  l'œil  ouvert  sur  les  opi- 
nions scientifiques  qui  se  produisaient 
à  côté  de  lui,  et  les  contrôlant,  les  mo- 
difiant ,  leur  donnant  plus  de  précision 
ou  d'étendue ,  il  les  a  réunies  aux  sien- 
nes dans  un  admirable  éclectisme.  Ses 

n  Micbelet,  Histoire  de  Franc.,  1. 1,  p.  vx. 


travaux  sont  devenus  ainsi  le  fondement 
le  plus  solide,  le  plus  fidèle  miroir  delà 
science  historique  moderne,  dans  ee 
qu'elle  a  de  certain  et  d'invariable.  Il  a 
ouvert,  comme  historien  de  nos  vieilles 
institutions ,  l'ère  de  la  science  propre- 
ment dite.  Avant  lui ,  Montesquieu  seul 
excepté ,  il  n'y  avait  eu  que  des  systè- 
mes. » 

Comme  orateur,  M.  Guizot  tient  àU 
chambre  un  rang  élevé.  Son  éloquence 
dont  le  caractère  est ,  si  nous  pouvons 
nous  exprimer  ainsi,  tout  didactique, 
se  distingue  par  les  mêmes  qualités  que 
ses  livres  et  ses  cours.  ^V- -^1 

M.  Guizot  appartient  à  TAcadémi^ 
des  sciences  morales  et  politiques  de- 
puis 1832,  à  celle  des  inscriptions  et 
belles-lettres  depuis  1833,  et  à  l'Acadé 
mie,  où  il  a  remplacé  en  1836  M.  De» 
tutt  de  Tracv. 

Guizot  (Elisabeth- Charlotte -Fn» 
çaise-Pauline  de  Meulan^,  madame)  m 
quit  à  Paris  en  1773,  au  sein  d'une  fl 
mille  riche  et  haut  placée  (son  père  évâ 
receveur  général  de  la  généralité  de  Fa 
ris) ,  mais  que  la  révolution  réduisit  i 
une  grande  gêne. 

Ses  premiers  essais  littéraires  il 
rent  quelques  feuilletons  que  Suard  U 
faisait  rédiger  pour  son  journal  le  Pi 
hliciste.  Ces  travaux  se  continuerai 
pendant  dix  années;  mais  en  1807  % 
furent  interrompus  par  leur  excès  méoi^ 
Mademoiselle  oe  Meuian  se  tourmd 
tait  du  repos  auquel  elle  se  voyait  eo| 
trainte  par  le  délabrement  de  sa  santi 
et  qui  compromettait  le  sort  de  sa  1 
mille,  lorsqu'un  matin  elle  reçut  ai 
lettre  anonyme  par  laquelle  on  lui  p^ 
posait  d'écrire  à  sa  place  dans  le  Pwi^ 
ciste.  £lle  accepta  cette  offre  généreoÉ 
mais  au  bout  a'un  mois  elle  soRima  KJ 
mystérieux  ami  de  se  faire  connatf^ 
Le  discret  correspondant  n'était  auf 
que  M.  Guizot.  Il  avait  alors  20  ai 
étudiait  en  droit  ;  les  articles  du 
ciste  étaient  son  début.  A  cinq  ana  { 
là ,  mademoiselle  de  Meuian  deveat 
madame  Guizot. 

M.  Guizot  ayant  entrepris,  après ij 
mariage ,  de  publier  les  Annales  de  4 
ducation  y  sa  femme  composa  difl 
écrits  de  morale  pour  ce  recueil.  Li 
trée^de  M.  Guizot  aux  affaires  pNeni 
à  madame  Guizot  de  travailler  à  il 
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fé^etooo  piospar  nécessité.  Elle  donna 
•SBite  successivement  :  V Écolier ,  ro- 
■a d'éducation  qui  reçut  le  prix  Mon- 
Qqd;  Traité  de  l^éducatûm  domesti- 
m,  ou  Lettres  defamiUey  ouvrage  de 
me  portée  qui  doit  trouver  place  à 
«îtêdu  livre  d'une  autre  femme  (De  Vé- 
éeatton  progressive)^  par   madame 
Mer.  Madame  Guizot  mourut  à  Pa- 
K.ler  août  1827.  On  a  publié,  en 
I,  soos  le  titre  de  Conseils  de  mo^, 
,  deux  volumes  inédits. 
Margtterite  -  Andrée  -  Éliza  Dillon , 
'  le  90  mars  1804,  et  nièce  de  la  pré- 
iDte,  devint,  d'après  le  désir  même 
celle-ci ,  la  femme  de  M.  Guizot. 
a  publié  un    très- petit  nombre 
'5,  des  articles  pour  la  Revue  fran- 
remarquables  par  l'élévation  de 
entet  la  piété  dont  ils  sont  em- 
.  En  1834,  M.  Guizot  lit  imprî- 
poor  être  donnés  à  quelques  amis, 
Dis  essais  littéraires  de  la  com- 
bien-aimée  que  la  mort  lui  avait 
on  an  auparavant. 
feiEHEN  (combat  de).  Le  5  mars 
"^  les  Bernois,  pour  défendre  leur 
le  [voyez  Bbbms  (prise  de)],  se 
;  dans  l'obligation  de  retirer  une 
des  troupes  qu'ils   avaient  au 
important  ae  Gùmenen.  Rampon, 
int  de  la  circonstance,  fit  occuper 
itdeoe  village,  situé  sur  la  rivière 
n'oe,  oui  se  jette  à  quelques  milles 
là  dans  rAar,  et  s'empara  des  pre- 
'  !s  batteries  ;  les  autres  ne  tardè- 
pas  i  être  abandonnées,  sur  la 
ile  que  Berne  venait  d'ouvrir  ses 
s  à  nos  soldats. 
[CVTEBSDOfiF  (combat  de).    Les 
s  d'armistice  et  de  paix  que  le  pas- 
réitéré  du  comte  Giulay  avait  ac- 
tes à  Vienne  s'étaient  promptement 
las  dans  les  armées  :  loin  de  les 
tir,  chaque  parti  en  tirait  avan- 
suivant  sa  position.  Si  les  Français 
irent  celui  du  passage  et  de  la  con- 
ition  du  beau  pont  de  Vienne,  une 
^ne  de  quatre  mille  hommes  d'in- 
rie  autrichienne  et  un  régiment 
eoirassiers  détachés  de  l'armée  de 
if,   et   coupant    la    route   de 
,  avaient  traversé   les  postes 
.  Stir  la  même  assurance,  le 
autrichien  de  Noslitz,  atteint  le 
Bovembre  1806  entre  Hollabrùnn  et 


Schœneraben  par  Tavant-garde  de  Mu- 
rat,  n^opposa  aucune  résistance,  et 
fournit  à  la  nombreuse  cavalerie  fran- 
çaise le  moyen  d'attaquer  presque  à 
Pimproviste  le  prince  Ba^ration.  Une 
convention  d'armistice  avait  été  signée 
à  la  suite  de  cette  journée  entre  Murât 
et  Rutusof.  Cette  convention  devait 
être  soumise  à  l'empereur;  en  atten- 
dant la  notification,  l'armée  russe  et  le 
corps  d'armée  du  prince  resteraient  dans 
les  mêmes  positions  qu'ils  occupaient  : 
en  cas  de  non  acceptation ,  on  devait  se 
prévenir  quatre  heures  avant  de  rompre 
rarmistice  (*].  «  Mais,  ajoute  le  Bulletin 
delà  grande  armée,  le  princeMurat,  ins- 
truit que  les  généraux  russes,  immédia- 
tement après  la  signature  de  la  conven- 
tion ,  s'étaient  mis  en  marche  avec  une 
portion  de  leur  armée  sur  Znaïm ,  et 
que  tout  indiquait  que  l'autre  partie 
allait  la  suivre ,  leur  a  fait  connaître 
que  l'empereur  n'avait  pas  ratifié  la 
convention ,  et  qu'en  conséquence  il  al- 
lait atta(]uer.  En  effet.  Murât  a  fait  ses 
dispositions,  a  marché  à  l'ennemi,  et  Ta 
atttaqué  le  26  brumaire  an  xiv  (IG  no- 
vembre 1806),  à  quatre  heures  après 
midi;  ce  qui  a  donné  lieu  au  combat 
de  Guntersdorf  (village  près  de  Brunn 
en  Moravie) ,  dans  lequel  la  partie  de 
l'armée   russe  qui    formait   l'arrière* 

§arde  a  été  mise  en  déroute,  a  perdu 
onze  pièces  de  canon ,  cent  voitures 
de  bagages,  deux  mille  prisonniers  et 
deux  mille  hommes  restés  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  maréchal  Lannes  a  fait 
attaquer  l'ennemi  de  front;  et  tandis 
qu'il  le  faisait  tourner  sur  la  gauche 
par  la  brigade  de  grenadiers  du  {général 
Dupas,  le  maréchal  Soult  le  faisait  tour- 
ner sur  la  droite  par  la  brigade  du 
général  Levasseur,  de  la  division  Le- 
grand,  composée  du  troisième  et  du 
dix-huitième  régiment  de  ligne.  Le  gé- 
néral de  division  Walther  a  chargé  les 
Russes  avec  une  brigade  de  dragons,  et 
a  fait  trois  cents  prisonniers. 

«  La  brigade  de  grenadiers  du  géné- 
ral La  planche-Mortier  s'est  distinguée. 
Sans  la  nuit  rien  n'eût  échappé.  On 
s'est  battu  à  l'arme  blanche  plusieurs 
fois.  Le  général  Oudinot  a  été  blessé  ; 

(*)  Préc»  des  éTéiiements  militaires,  par 
le  général  Mathieu  Dumas ,  t.  XIV,  p.  47. 
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ses  deux  aides  de  camp ,  chefs  d'esca- 
dron Detnangeot  et  Lamotte,  Font  été 
à  ses  côtés.  1» 

GuiVTZBOURG  (combat  de).  T/empe- 
reur  Napoléon  franchit  le  Rhin  en 
1806,  pour  délier  avec  le  fer  les  nœuds 
de  la  quatrième  coalition.  11  rencontra 
dans  fa  Bavière  les  premiers  soldats  de 
J'A  u  triche.Ney  fit  ma  rcher  son  corps  d'ar- 
mée en  partie  sur  Langenau ,  en  partie 
sur  Guntzbourg,  en  même  temps  qu'une 
colonne  ennemie  s'avançait  d'Ulm  sur 
Guntzboufg,  le  8  octobre  1805.  Le 
lendemain  les  Impériaux  établirent  un 
camp  près  de  cette  ville,  située  à 
six  lieues  £.  d'Ulm.  Cependant  le  ma- 
réchal pénétra  en  force  jusqu'aux  ponts 
du  Danube ,  chercha  à  les  passer  et  à 
chasser  les  Autrichiens  de  sa  rive 
droite.  Le  prince  Ferdinand ,  accouru 
sur  ce  point,  opposa  une  vigoureuse  dé« 
fense  ;  mais  vers  le  soir  une  forte  co- 
lonne française  parvint  à  forcer  le  pont 
de  la  chaus'sée,  prés  de  Guntzbourg,  et 
pénétra  dans  la  ville.  Une  division  de 
nussards  ennemis  fondit  avec  beaucoup 
de  valeur  sur  cette  colonne  serrée, 
mais  sans  parvenir  seulement  à  ralentir 
son  mouvement.  Elle  s'avança,  écra- 
sant tout  sur  son  passade,  anéantissant 
tout  ce  qui  se  trouvait  d'ennemis  sur 
ce  pointa  la  rive  droite  du  Danube. 
Les  canons  qui  défendaient  le  pont 
sont  emportés  de  vive  force.  Les  Autri- 
chiens perdent  deux  mille  cinq  cents 
hommes,  et  les  passages  du  Danube 
sont  ouverts. 

GuTTSTADT  (combat  et  prise  de). 
Napoléon,  s'avancent  dans  la  Silésie, 
au  printemps  de  1807,  repoussa  conti- 
nuellement les  Russes ,  de  position  en 
position.  Le  9  juin ,  il  se  porta  en  per- 
sonne sur  Guttstadt,  ayant  avec  lui 
les  corps  d'armée  des  maréchaux  Ney , 
Davout  et  Lannes,  sa  garde  et  une  par- 
tie de  la  cavalerie  de  réserve.  Une  par- 
tie de  l'arrière -garde  de  l'ennemi  y 
avait  pris  position.  On  rencontra  un 
corps  de  dix  mille  hommes  de  cavalerie 
et  quinze  mille  hommes  d'infanterie 
que  Murât  deposta  par  des  manœuvres 
habiles.  Les  brigades  Pajol,  Bruyères 
et  Durosnel,  et  la  division  de  cavalerie 
du  général  Nansouty ,  triomphèrent  de 
tous  les  obstacles.  L'empereur  entra  le 
foir,  de  vive  force,  à  Guttstadt.  Les 


Russes  perdirent  mille  prisonniers; 
leur  infanterie  fut  mise  dans  une  dé- 
route  complète,  et  leur  cavalerie  très- 
maltraitée. 

Gi!Y  DE  TouBS  (Michel),  poète  fran- 
çais, né  à  Tours,  en  1 55 1 ,  mourut  vers  le 
commencement  du  dix-septième  siècle; 
On  lui  doit  :  1'  Premières  œuvres  poé- 
tiques et  soupirs  amoureux^  Paris, 
1598,   in- 12;  2*  JLa  sainte  semaine ^ 
divisée  par   stances^    Tours,    IGOO, 
in-8'.  H  a  laissé  manuscrits  un  volume 
de  poésies  latines,  et  la  chronique  scan- 
daleuse du  pays,  en  dialecte  tourangeau, 
sous  ce  titre  :  La  seille  aux  bouviers  (le 
sceau  aux  ordures).  Quoique  ce  poète 
ne  soit  pas  sans  mérite ,  il  faut  se  gar- 
der d'ajouter  foi  à  ce  que  dit  Colletet, 
«  que  plusieurs  des  sonnets  de  Guy  de 
Tours  ont  des  beautés  que  toute  la 
Grèce  eût  approuvées,  et  dont  Anacréoo 
luî-m^me  eût  fait  beaucoup  de  cas.  • 

Guy  du  Faub.. Voyez  Pibrag. 

Guyane  fbançatse.  La  France  pos» 
sède ,  dans  la  vaste  région  de  l'Améri- 
que méridionale  découverte  par  les  Es- 
pagnols en  1498,  et  appelée  Guyane, 
une  superficie  comprenant  75  lieues  dt 
côtes,  et  au  moins  125  de  profondeur. 
Ce  territoire  est  compris  entre  le  Mt* 
roni  et  TOvapok.  Au  sud  et  au  sué 
ouest,  il  louche  au  Brésil  (*).  La  colonli 
n'est  peuplée  que  de  23,360  habitants, 
dont  plus  des  deux  tiers  se  composeB| 
d'esclaves.  Elle  se  divise  en  deux  call| 
tons  :  Cayenne  et  Sinnamary  ;  le  pf^ 
mier  peuplé  de  18,795  habitants ,  lea^ 
cond  de  2,853.  Cayenne ,  située  daq 
une  île ,  est  la  seule  ville  et  le  chef  lid 
de  la  colonie.  On  y  compte  5,320  hab^ 
tants.  Elle  est  la  résidence  du  gouvQ 
neur  et  du  conseil  colonial,  composé^ 
seize  menîbres  électifs ,  le  siège  d'ai 
cour  royale,  d'une  cour  d'assises  i 
d'un  tribunal ,  etc.  Il  y  a  trois  bourgÉ 

(*)  Les  limites  entre  cet  empire  el  la  f| 
lonie  n'ont  pas  encore  été  réglées  dcfiiiilti| 
ment.  L'Oyapok  n'est  qu'une  frontière  n^ 
visoire  reconnue  par  une  convention  de  ib4 
mais  qui  nous  enlève  le  littoral  du  côté  i 
l'est.  En  donnani  à  la  Guyane  Trançaise  tofl 
l'extension  qu'elle  devrait  avoir,  on  lui  i 
signerait  laS  lieues  de  côtes  (depuis  le  11 
roni  jusqu'à  U  rivière  de  ViDceni-Ptmdl 
366  lieues  de  profondeur,  et,  pour  la  pad 
continentale  seulement,  x6,oooliecicscaivl| 
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inrouagoe,  Sionamary  et  Rourou. 
if  Uremier  es5ai  de  colonisation  sur 
I  lîfière  de  Sinnaniary  a  été  fait  en 
fKp^r  vingt-six  Français ,  qui  furent 
1^^  quelques  annéc^après  par  une 
lioe  d'autres;  ceux-ci  allèrent  s'é- 
près  de  la  rivière  Conanama  et 
nie  de  Cayenne  (  f630  et  1634). 
les  compagnies  de  marchands, 
la  Compagnie  de  la  France 
iaïe,  y  transportèrent  des  co- 
i;mais  tant  d'excès  furent  commis 
lies  indigènes  et  envers  les  colons 
les,  que  les  sociétés  perdirent 
hommes  et  l'argent.  Louis  XIV 
leurs  privilèges  pour  les  don- 
la  Compagnie  des  Indes  occiden- 
, Celle-ci  procéda  avec  plus  de  jus- 
d'intelligence.  On  compta  alors 
Guyane  un  millier  (ie  colons  qui 
pourtant  à  souffrir  de  la  Jalou- 
;  Hollandais  leurs  vois^ins.   En 
laeolonie  rentra  sous  le  gouver- 
direct  du  roj.  On  y  transporta, 
,  2,000  colons ,  la  plupart  Al- 
el  Lorrains ,  aux  îles  du  Salut, 
inces  de  la  Guyane ,  et  sur  les 
(hi  Kourou.  C'est  un  des  plus 
efforts  tentés  pour  la  colonisa- 
malheureusement    l'entreprise  , 
iHécutéc ,  échoua  presque  complé- 
,  et  la  plupart  des  nouveaux  ve- 
ffcrent  victimes  de  Ti m  prévoyance 
ebefset  de  leurs  propres  excès.  Le 
de  Bessner  qui ,  trois  ans  après, 
un  certain  nombre  de  soldats  ac- 
sur  la  rivière  de  Tonnegrande , 
Jsit  guère  mieux  ;  et ,  en  1775 , 
Malouet  fut  envoyé  à  la  G  n  va  ne 
fn  examiner  la  situation,  if  n'y 
que  1,300  personnes  libres  et 
esclaves.  La  valeur  des  exporta- 
n'ctaît  pas  de  500,000  livres ,  et 
ice  avait  déjà  sacrifié  60  millions 
cet  établissement.   Malouet    et 
liear  Guizan  donnèrent  une  di- 
mieux  entendue  aux  travaux 
(*).  La  population  et  le  com- 
augntentèrent  ;  mais  la  révolu- 
française  (•*)  et  l'occupation  da 

Malouet,  Mémoires  sur  les  colonies  et 
icuUer  sur  la  Guyaue  française ,  5  vol. 

On  sait  que  Cayenoe  et  Sînnamaiy 
de  nombreux  déportés  après  le  xa 
,  après  le  k8  fructidor,  et  à  Tooca- 


pays  en  lâ06  par  les  Portugais  et  les 
Anglais  arrêtèrent  ces  progrès. 

A  la  restauration,  quand  la  Guyane  fut 
rendue  à  la  France,  on  y  trau'^porta  des 
colons  malais  et  cbinois,  puis  126  Fran- 
çais qu'on  établit  sur  les  bords  de  la 
Alana.  Ces  tentatives  ne  produisirent  au- 
cun résultat  utile.  En  1828,  la  supérieure 
de  la  congrégation  de^  sœurs  de  Suint- 
Joseph  (*)  reprit  l'établissement  de  la 
Mana  avec  36  sœurs  de  charité,  une 
quarantaine  de  cultivateur^  et  un  cer- 
tain nombre  d'enfants  trouvés  pour  les- 
quels la  colonie  devait  offrir  un  asile 
pour  l'avenir.  Les  cultivateurs  n'étant 
pas  restés ,  ie  gouvernement  les  a  rem- 
placés en  1835  par  650  nègres  de  traite 
libérés ,  et  cet  établissement  donne  au- 
jourd'hui de  fortes  espérances  (**). 

La  Guiane  française  ne  peut  être  re- 
gardée encore  que  comme  une  colonie 
naissante.  Peut-être  le  climat  sera-t-il 
toujours  une  des  principales  causes  oui 
l'empêcheront  de  recevoir  un  grand  dé- 
veloppement. 

Giri'ÂRD  (Laurent),  statuaire  ,  né  à 
Chaumont  en  Bassigni.  Il  était  placé 
chez  un  maréchal  ferrant ,  lorsqu'il 
charbonna  sur  un  mur  l'ombre  d'un 
cheval  retenu  dans  le  travail.  Voltaire 
et  madame  Duchôtelet  vinrent  à  passer, 
Jouèrent  cette  esquisse,  et  encouragè- 
rent le  jeune  homme  à  suivre  la  car- 
rière des  arts.  Bientôt,  il  se  détermina 
h  venir  h  Paris  ,  emportant  une  lettre 
de  Bouchardon  père,  qui  le  recomman- 
dait à  son  fils.  Celui-ci  l'admit  au  nom- 
bre de  ses  élèves.  En  1750,  il  remporta 
le  grand  prix  de  sculpture.  Les  pen- 
sionnaires faisaient  alors  à  Paris  un  sé- 
jour de  trois  ans ,  avant  de  partir  pour 
Rome.  Guyard  établit  son  atelier  dans 
les  écuries'de  Versailles,  afin  de  se  li- 
vrer à  une  étude  particulière  du  cheval. 
Bouchardon ,  à  ce  moment ,  exécutait 
la  statue  équestre  de  Louis  XV. 
Guyard  ne  put  résister  au  d^sir.  de 
s'exercer  sur  le  même  sujet ,  et  réussit 
assez  bien  pour  que  son  modèle  filt 

«on  de  Taffaire  de  la  machine  infernale  sous 
le  consulat. 

(*)  Madame  Javoubey. 

(*•)  Précis  sur  la  colonisation  des  bords 
de  la  Mana,  imprimé  par  ordre  du  niiuistre 
de  la  marine.  Paris,  i835,  in-B*. 
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exposé  dans  la  grande  galerie  de  Ver- 
sailles. Le  roi  Tayant  aperçu ,  en  fit  re- 
loge ,  et  il  fut  question  d^enlever  Texé- 
cution  de  la  statue  à  Bouchardon,  pour 
la  donner  à  Guyard  ;  mais  il  paya  cher 
ce  succès ,  que  Bouchardon  et  M.  de 
Marigny  ne  lui  pardonnèrent  pas. 
Quand  son  temps  fut  terminé  à  Rome, 
il  ne  lui  fut  pas  permis  de  revenir  en 
France.  Par  suite  de  plusieurs  infidéli- 
tés, il  se  vit  réduit  au  dénûment  le  plus 
complet,  et  il  avait  résolu  de  se  laisser 
mourir  de  faim ,  quand  une  femme, 
qu'il  aimait,  vint  lui  prodiguer  des  con- 
solations et  des  secours ,  a  Taide  des- 
quels il  put  revoir  sa  patrie.  II  s'em- 
pressa d'exécuter,  pour  se  faire  recevoir 
de  TAcadémie,  une  figure  représentant 
Mars  en  repos.  Sa  figure  était  bonne, 
mais  l'influence  de  M.  de  Marigny  la 
fit  refuser.  Guyard  écrivit  contre  ses 
juges  une  diatribe  qui  lui  ferma  pour 
toujours  les  portes  de  l'Académie.  A 
cette  époque,  Ferdinand,  duc  de  Parme, 
l'appela  dans  ses  États,  le  combla  d'hon- 
neurs, et  le  chargea  même  de  négocia- 
tions importantes  avec  la  cour  de  Rome. 
Ce  fut  la  le  port  où  Guyard  fut  désor- 
mais à  l'abri.  Les  académies  de  Bologne, 
de  Padoue  et  de  Parme  le  reçurent 
avec  empressement.  Après  douze  ans 
de  séjour  en  Italie,  il  se  rendit  à  Clair- 
vaux,  en  1782,  et  y  passa  une  année  en- 
tière à  composer  un  modèle  d'un  mo- 
nument que  l'abbé  voulait  élèvera  saint 
Bernard.  De  retour  en  Italie,  il  tra- 
vailla avec  ardeur  pendant  plusieurs 
années,  et  déjà  quelques  figures  étaient 
terminées  et  envoyées  à  Clairvaux,  lors- 
que la  mort  le  surprit  à  Carrare ,  en 
1788.  On  cite,  parmi  ses  ouvrages,  le 
mausolée  de  la  princesse  de  Gotha, 
qu'il  fit  à  Paris,  avant  son  départ  pour 
Parme.  Le  caractère  de  son  talent  est 
le  sentiment  et  l'expression  plutôt  que 
la  correction.  ^'   -<^ 

GuYON  (Claude-Marie) ,  littérateur, 
historien ,  né  à  Lons-le-Saulnier  en 
1669,  mort  en  1771,  fut  l'un  des  colla- 
borateurs de  l'abbé  Desfontaines  (voyez 
ce  nom).  On  a  de  lui  :  Continuation  de 
^histoire  romaine  (de  Laurent  Échard) 
depuis  Constantin  jusqu^à  la  prise  de 
Constantinople ,  Vàvis  y  1736,  10  volu- 
mes in-12  (on  dit  que  Desfontaines  avait 
revu  les  manuscrits)  ;  Histoire  des  em* 


pires  et  des  républiques  depuis  le  ( 
luge  jusqu'à  Jésus-Christ,  ibid.,  17J 
12  vol.  in-12;  traduit  en  anglais,  171 
Histoire  des  Amazones  ancienne^ 
modernes  y  ibid.,  1740,  2  vol.  in-1 
Bruxelles ,  1741 ,  in-8**  ;  traduit  en  al 
mand  par  J.  G.  Krunitz,  Berlin,  171 
in-8'*  ;  Histoire  des  Indes,  ibid. ,  17^ 
3  vol.  in-12;  traduit  en  allemand , 
penbague,  1749.  On  lui  attribue  1'^ 
logie  des  jésuites  convaincus  d*ai 
tat  contre  les  lois  divines  et  ht 
1763 ,  3  parties  in-12  (voyez  Di 
naiie  des  Jnon,,  n°  1061).  On  coi 
encore  de  Guyon  T  Oracle  des  no\ 
philosophes^  Berne,  1759-1760, 
lies  in-S** ,  fortement  attaqué  par 
taire,  etc. 

Guyon  (Jeanne  Bouvier  de  la 
madame  ),  a  qui  son  mysticisme 
siaste  fit  une  grande  célébrité  au  mi 
des  querelles  religieuses  qui  s' 
rent  vers  la  fin  du  règne  de  Louis 
naquit  à  Montargisen  1648.  Cette* 
tation  ascétique ,  source  des  mal* 
de  sa  vie,  s'était  révélée  en  elle  dès, 
enfance ,  et  s'accrut  avec  les  ani 
Veuve  à  28  ans ,  avec  tous  les  d< 
la  nature  et  de  la  fortune,  elle 
son  repos,  ses  biens,  à  ce  qu'elle 
lait  sa  mission.  Après  cinq  ann^ 
courses  et  d'aventures  en  Dauphii 
Piémont,  etc,  pendant  lesquelles 
composa  plusieurs  écrits ,  tels  qu< 
Torrents  et  le  Moyen  court  et^' 
pour  Poraison ,  elle  revint  à  Pai 
1686.  L'archevêque  Harlay  de  Cb] 
Ion  ne  l'v  laissa  point  paisiblement] 
cher  sa  doctrine ,  dont  l'essence  él 
contemplation  intérieure  et  l'amourj 
et  désintéressé  de  la  Divinité,  mai' 
se  fondait  aussi  sur  les  plus  ex( 
gantes    interprétations   de   l'I 
sainte.  Il  la  lit  enfermer  dans  un 
vent,Trigueur  qui  ne  servit  qu'à  la; 
dre  plus  célèbre.  Madame  de  Mai 
non  ayant  demandé  à  la  voir ,  eUej 
tit  triomphante  de  l'entrevue,  et 
même  de  la  fondatrice  de  Sainte 
l'entrée  de  cette  maison.  Soutenue] 
une  aussi  jpuissante  protection, 
dée  par  Fénelon ,  dont  l'âme  faite 
aimer  s'était  laissée  entraîner  au 
rent  du  pur  amour,  elle  se  forma 
tôt  un  petit  troupeau  d'adeptes, 
les  progrès  de  sa  doctrine  extrac 
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ioquiétèrent  Godet -Desmarais, 

[ijÊ^  de  Qiartres,  diocésain  de  Saint- 

et  directeur  de  madame  de  Main- 

.  Celui-ci  excite  les  scrupules  de 

tente,  que  Féoelon  tâche  en  vain 

rer.  Tout  à  coup  madame  Guy  on 

cfaassée  de  Saint-Cyr;  les  theolo- 

,  ks  casuistes  condamnent  ses  li- 

;  quelques-uns  même  attaquent  sa 

et  ses  intentions.  Alors  une 

ion  d'ecclésiastiques  s*assem- 

la  juger ,  et  ouvre  ses  confé- 

en  1694,  sous  le  nom  de  confé- 

dlssy.  L'illustre  Bossuet,  le  die- 

du  clergé  de  France ,  y  domina 

la  discussion ,  et  ce  fut  dans 

ecKitroverse  que,  selon  les  exprès - 

de  M.  de  BauSset ,  «  il  se  laissa  en- 

à  se  montrer  homme  une  fois 

vie.  ■ 

iant,  avant  que  cet  examen  fût 
,  M.  de  Harlay  se  hâta  de  con- 
ks  livres  et  les  maximes  de  la 
(1695),  et  Fénelon,  récem- 
aommé  à  Tarchevéché  de  Cam- 
dot  signer  avec  elle  les  articles 
Peu  de  mois  après ,  la  per- 
de Tesprit  de  prosélytisme  de 
Guvon  la  fit  renfermer  à  Vin- 
,  et  de  là  à  la  Bastille ,  d'où  elle 
au  mois  d'août  1696.  En  vain  Tar- 
de Cainbray  fit  paraître,  en 
Tpour  la  défense  de  son  amie, 
'  aUon  des  maximes  des'saints 
vie  intérieure,  dont,  il  faut  l'a- 
,  les  principes  touchaient  de  bien 
I  lliétérodoxie.  Les  vives  réclama- 
qoe  souleva  ce  livre  attirèrent  i'at- 
et  la  colère  de  Louis  XIV.  Fé- 
,  accablé  par  son  puissant  adver- 
,  fiit  renvoyé  dans  son  diocèse , 
e  Guyon  remise  à  la  Bastille,  un 
fils  chassé  du  régiment  des  gardes  - 
,  où  il  servait  avec  distinction, 
s  amis  frappés  de  disgrâce.  La 
femme  resta  assez  longtemps 
ière,  comme  si  elle  eût  été  bien 
euse  pour  l'État.  Enfin ,  libérée 
1701  oal703,  elle  fut  exilée  chez 
fils  aîné,  à  Dizieri,  près  Blois.  Elle 
uAe  maison  dans  cette  dernière 
et  y  passa  dans  la  retraite  quinze 
~  uniouement  vouée  à  des  œuvres 
et  de  charité ,  sans  se  plaindre 
des  auteurs  de  ses  maux,  et  sans 
r,  dit-oD,  à  ses  vames  et  funestes 


rêveries.  Elle  mourut  en  1717,  à  l'âge 
de  Ç9  ans.  Ses  ouvrages,  tous  relatifs  à 
sa  doctrine ,  forment  en  tout  39  volu- 
mes qui,  après  avoir  divisé,  agité  la 
cour  et  la  ville ,  et  mis  aux  prises  deux 
illustres  prélats,  n'offrent  plus  aujour- 
d'hui qu'un  intérêt  de  curiosité. 

GuYOT  (Thomas),  plus  connu  sous 
le  nom  de  le  Bachelier,  était,  en  1646, 
professeur  dans  les  petites  écoles  de 
Port-Royal,  et  s'attacha  depuis,  comme 
maître  es  arts ,  à  l'université  de  Paris. 
Il  a,  de  1665  à  1678,  publié  ,  sous  les 
initiales  de  son  nom  et  de  son  pseudo- 
nyme, T.  G.  L.  B.,  plusieurs  traduc- 
tions qui  méritent  d  être  sauvées  de 
l'oubli  :  1"  Lettres  morales  et  politiques 
de  Cicéron  à  son  ami  Âttique,  sur  le 
parti  qu'il  devait  prendre  entre  César 
et  Pompée,  Paris,  1665,  in-12  ;  2"  Nou- 
velle  traduction  des  Bucoliques    de 
Firgiley  Paris,  1666 ,  in-12;  3*  Nou- 
velle  traduction  des  Captifs  de  Plaute, 
Paris,   1666;  4""  Nouvelle  traduction 
d'un  nouveau  recueil  des  plus  belles 
lettres  qtte  Cicéron  écrit  à  ses  amis, 
Paris,  1666,  in-12  ;  6'  Billets  que  Cicé- 
ron a  écrits  tant  à  ses  amis  communs 
qiCà  Attique  y  son  ami  particuliery 
Paris,  1667,  précédé  d'une  Méthode, 
en  forme  de  préface ,  pour  conduire 
un  écolier  dans  les  lettres  humaines  ; 
6»  les  Fleurs  morales  etépigrammati- 
quesy  tant  des  anciens  que  des  nou- 
veaux auteurs  ,  Paris  ,  1669  ,  in-12  ; 
7*  Lettre  politique  de  Cicéron  à  son 
frère  Çuintu^  touchant  le  gouverne- 
ment de  Pyésie,  et  le  songe  de  Scipion^ 
du  même  auteur ,  avec  divers  avis 
touchant  la  conduite  des  enfants ,  Pa- 
ris, 1670,  in-t2  ;  S'* Nouvelle  traduction 
des  Géorgiques  de  f^irgite,  Paris,  1678, 
in-12.  Toutes  ces  traductions  sont  exé- 
cutées dans  le  système  qui  prédominait 
alors ,  et  qui  consistait  à  donner  une 
physionomie  française  à  la  pensée  plu- 
tôt qu'à  suivre  pas  à  pas  son  auteur,  et 
à  conserver  le  mouvement  et  la  couleur 
de  son  style.  Mais  ce  qui  paraît  appar- 
tenir en  propre  à  Guyot ,  c'est  l'idée 
singulière  de  franciser  les  nomsianciens, 
et  de  les  faire  précéder  des  mots  mon* 
sieur .  madame ,  mademoiselle ,  et  de 
transformer  de  cette  manière  en  sei- 
gneurs de  la  cour  de  Louis  XIV,  les 
grands  personnages  des  derniers  temps 
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de  la  république  romaine.  Ainsi,  Treba- 
iïusdeneuXmoîisieurdeTrébace;  Plan- 
cius,  monsieur  dePLancy  ;  Pomponius, 
mothsieurde  Pompone,  Par  suile  de  ce 
parti  pris ,  toutes  les  lettres  que  Guyot 
traduit  commencent  par  le  mot  mon- 
sieur ou  madame.  Mais ,  sauf  ce  ridi- 
cule <jue  répoqueoù  Guyot  écrivait  prut 
Jui  faire  pardonner,  son  style  est  celui 
des  bons  écrivains  du  grand  siècle ,  et 
certains  passages  de  ses  préfaces  sont 
dignes  de  Pascal  où  de  Bourdaloue. 
Ajoutons  que  ses  Avis  au  lecteur  ren- 
ferment les  préceptes  ou  les  conseils  les 
plus  judicieux.  On  y  reconnaît  un 
nomme  qui  a  mûrement  réfléchi  sur  les 
devoirs,  de  Tinsti tuteur  public ,  et  sur 
les  meilleurs  procédés  pédagogiaues. 
On  peut,  sur  cet  estimable  et  modeste 
écrivain,  consulter  une  notice  de  M.  Bar- 
bier, insérée  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédiquey  1813,  t.  IV,  p.  275  et  suiv.  On 
i^noie  la  date  de  sa  naissance  et  de  sa 
mort. 

Guyot  de  Pbovins.  Ce  poëte  na- 
quit au  douzième  siècle,  dans  la  ville 
alors  florissante  de  Provins.  Adonné, 
dès  sa  jeunesse,  à  la  culture  de  Tartqui 
fit  sa  renommée,  il  parcourut  les  prin- 
cipales cités  de  l'Europe,  recevant  par- 
tout des  éloges  et  des  présents ,  poussa 
jusqu'à  Jérusalem  ,  suivant  quelques- 
uns  jusqu'à  Constantinople ,  et  entra  à 


de  son  temps  ,  intitulée  par  lui  Bible ^ 
suivant  l'usage  de  l'cpoque,  pour  ces 
sortes  d'ouvrages.  L'auteur  pïjssa  quel- 
que temps  à  Clairvaux  ;  puis  il  prit  Tha- 
oit  des  bénédictins  de  Cluny.  «  Ces  bons 
frères,  dit-il, 

\\%  me  promistrant  M  lis  mentir 
Que  qaiit  je  Totdroîe  dormir 
Que  il  nio  coiiveiiroit  Yeillier 
El  qani  je  voldrote  inriig^ier 
Qn'il  me  feroieot  géoner. .  .ete. 

Mais  nous  ne  connaissons  pas  l'époque 
de  la  mort  du  poëte,  pas  plus  que  celle 
de  sa  naissance  ;  il  y  à  même  du  doute 
sur  l'époque  précise  oik  il  composa  sa 
bible  ;  nous  savons  seulement  que  ce 
fut  douze  ans  après  qu'il  se  fut  fait 
moine  : 

n  a  plvs  de  dose  ans  passez 
Qu'eu  noirs  dras  fui  envelopn. 


Guyot  écrivit  sa  bible  qui ,  suivant  1 
contient  toute  vérité , 

Por  poindre  et  por  aiguilloaner, 
E(  por  grant  essample  donner. 

Il  quallQe  de  puant  et  orrible  h  t 
zième  siècle ,  le  siècle  des  croisades, 
nous  le  représente  souillé  par  \*\É 
rance,  le  fanatisme,  la  simonie,  le  a 
latnnisme,  et  ces  tristes  caractèret 
fournissent  matière  à  des  comparais 
avec  le  passé ,  avec  les  âges  glorieaji 
la  Grèce ,  de  Rome,  avec  les  héroi 
ce  qui  alors  était  le  bon  vieux  temd 
Tour  à  tour  il  nous  dépeint  les  léâl 
avides  et  déloyaux,  les  médecins,  plij 
ciens  qui 

Ne  voldroient  ja  trover 
Nul  hotnme  sans  aucutf  Biehani^  (maladie)^ 
Maint  oignement  font  «t  maiftt  bamg  j 

Ou  il  na  ne  seus  ue  rai&ou,  etc. 

Mais  c'est  surtout  le  clergé,  c'est  Sfj 
qui  excite  sa  bile  :  i 

Rome  nos  luoe  et  nos  englot,  | 

Rome  destrnit  et  ocisi  toi, 
Roino  ptt  la  doiz  de  la  inaiîce 
D'où  sordent  tuil  li  inalvés  Tice; 
C'est  un  viviers  plein  de  Teraiiae 
Contre  l'i'scripture  divine, 
Et  contre  Dm  sont  tuit  lor  fet. 

S'adressant  à  ses  contemporaios! 
leur  prêche  une  croisade  contre  1^^ 
sordres  de  la  papauté;  puis  il  fli'^ 
les  prélats  riches  et  orgueilleux,  t( 
rés ,  les  chanoines  qui  se  donnent] 
anticipation  le  paradis  ici-bas,  lesV 
nés,  dont  il  dit  :  ; 

Oncques  plus  dures  gens  ne  vi  I 

Il  s'attaque  à  ces  opulents  et  éh 
religieux  de  Grandniont,  à  ces  dii 
de  saint  Antoine ,   peuplant  les 
qu'ils  parcourent ,  emmenant  ave 
leurs  amies,  accueillant  les  malfail 
excitant  la  pitié  à  l'aide  de  plaies 
ces.  INulîe  part  il  ne  voit  la  charité, 
véritable  de  la  morale  chrétienne  :  ^ 

Uns  moine*  pnel  sofTrir  grant  plftaa%  | 
Trop  jiuel  lire,  trop  puet  chant «r«  "  ^ 
Et  travailler  et  géuner;  j 

Mes  s'il  n'a  charité  en  soi  | 

llolt  \i  vah  pou,  si  eaa  j«  crol. 

I^  bible-Guyot,  appeler  aussi 
mure  du  chrétien,  est  un  poème 
jours  plein  d'esprit  et  de  verve,  et< 
quefois  de  délicatesse*  Elle  est 
longtemps  manuscrite.  La  plus  an( 
et  la  meilleure  co[)ie  est  celle  du 
dent  Faucbet.  MM.  Méon  et  Barl 
l'ont  insérée  dans  leur  recueil  de  fa 
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née  (f autres  bibles  prises  povr  celle  de 
Htre  poète,  par  Pascjuier.  U  existe  sur 
elle  une  notice  de  Legrand-d*Aussy  (Ma- 
MBcrit  de  la  bibliothèque  royale) ,  de 
CitIus  (Mém.  de  rAcadémie  des  inscr.. 
etlelies-lett.),  de  Fauchet  (Orig.  de  la 
hagae  et  de  la  poésie  francOi  et  de  Du- 
Tçrdierqui,'  du  reste ,  n'a  fait  que  co- 

rr,  dans  sa  Bibliothèque,  le  méffloire 
Faudiet. 

Ccy-Papi  {GuidO'Papse)^  célèbre 
pisronsolte  du  quinzième  siècle ,  na- 
fft  à  Saint-Symphorien-d'Ozon ,  près 
«Lvon.  Après  avoir  terminé,  en  1415, 
ss  bomanltés  à  Lyon,  il  alla  étudier  Je 
^it  en  Italie ,  et  fat  reçu  docteur  ea 
1^.  Rereou  eo  France  il  se  maria  à 
Giaoble,  et,  en  1440,  fut  admis  au 
enitfil  delphiaal  dont  son  beau-père, 
&Diioii,  était  président.  LoUisXI,  alors 
^phio,  le  chargea  de  diverses  mis- 
Ans  dont  il  8*acquitta  avec  succès.  £n 
14K,  ajaat  en  vain  essayé  de  délour- 
vc  Charles  Vn  de  faire  entrer  une  ar- 
■Kd«s  le  Daupbiné,  il  se  réfugia  en 
Suisse,  revint  peu  de  temps  après  occu* 
prson  poste,  et,  depuis  cette  époque, 
ilirra  entièrement  a  Tétude.  11  mou- 
à  Grenoble,  en  1476.  Ses  princi* 
ouvrages  sont  :  1*  DecisUmes  Gra- 
litaass,  Grenoble,  1490,  réim- 
très-souvent  :  elles  ont 'été  tra- 
eo  français ,  et  commentées  par 
trier;  t*  Commentaria  super  sta^ 
DeiphinaUa^  1496,  in-folio; 
TractatussingulareSy  1576,  in-folio, 
s  (Pierre- Augustin),  né  en  1721, 
avec  honneur  la  profession  de 
liant,  d'abord  à  Constantinople  et 
ne,  puis  à  Marseille,  sa  ville  na- 
L*énumération  de  ses  voyages, 
se  rattachent  les  principaux 
nrrages  au*il  a  publiés,  compose  toute 
ll»(^p]ûe.  Le  plus  important  de  ces 
tarages,  celui  auquel  Fauteur  doit  sur- 
F  sa  réputation ,  est  le  f^oyage  litté" 
^  de  ia  Grèce,  publié  en  1776,  livre 
la  pensée  fondamentale  est  de  re« 
et  de  montrer  les  nombreux 
[es  de  la  vie  antique,  institutions. 
Tes,  mœurs,  coutumes  qui  se 
iveot  encore  chez  les  modernes 
if«.  Pour  donner  à  ce  travail  toute 
Krfection  poshibie ,  il  visite  à  plu- 
^^  reprises  tout  rArcbipei-  Les 
Ûattés  de  la  complaisance  qu'il 


montre  pour  eux  dass  ce  livre,  lui  dé- 
cernèrent le  titre  de  citoyen  d'Athènes. 
Les  autres  voyages  de  Guys ,  dont  il 
publia  les  relations  sous  forme  de  let- 
tres, sont  :  yoyage  de  Constantinople 
à  Sophie ,  dans  la  Bulgarie ,  en  1 744  ; 
f^oyage  de  Marseille  à  Smyme  et  de 
Smyrne  à  Constantinople  ^  en  1748; 
Foyage  dans  la  Hollande  et  le  Dane-^ 
mark  en  1762  ;  yoyage  d* Italie  en 
1772.  !Nou8  avons  encoi^  de  lui  :  Mar- 
seUle  ancienne  et  moderne,  1786.  il  a, 
déplus,  laissé  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits. Il  se  disposait  à  donner  une 
troisième  édition  du  f^ovage  de  Grèce , 
édition  pour  laquelle  il  avait  amassé 
depuis  longtemps  de  nombreux  maté- 
riaux ;  mais  auparavant  ayant  voulu  re- 
nvoi r  la  Grèce,  il  mourut  à  Zante  en 
1799. 

Guys  (Pierre- Alphonse),  diplomate 
et  littérateur ,  né  à  Marseille  en  1755 , 
était  Qls  de  Pierre- Augustin.  Il  fut  en- 
voyé en  1775  auprès  de  Tainbassadeur 
de  France  à  Gotistantinof)ie ,  pour  y 
faire  son  apprentissage  diplomatique, 
qu'il  acheva  en  1777  à  Vienne,  où  il  fut 
attaché  à  la  légation  française.  En  1783, 
il  fut  nommé  consul  en  Sardaigne,  puis 
consul  aux  lies  Canaries  en  1786.  Rc^ 
venu  à  Paria  après  deux  ans  d'inaction, 
il  retourna  à  Cagliari,  où  il  rendit  d'ira- 

rrtants  services  à  la  France  et  surtout 
la  Corse.  Expulsé  de  Cagliari  par  le 
gouvernement  sarde,  en  1792,  Guys 
rencontra  le  vaisseau  le  Léopard,  let 
proposa  de  s'emparer  de  Die  de  Saint- 
Pierre,  ce  qu'il  exécuta  avec  un  seul  of- 
ficier et  ré(|uipage  d'une  chaloupe.  Il 
facilita  ainsi  l'occupation  de  Tile  Saint- 
Antiochus  à  l'escadre  de  l'amiral  Tru- 
guet,  et  il  ne  tint  pas  à  lui  que  l'entre- 
prise sur  Cagliari  n'obtînt  le  même 
succès.  De  retour  en  France ,  il  fut 
nommé,  en  1793,  consul  général  et 
chargé  d'alfaires  à  Tripoli  de  Barbarie, 
et  parvint  à  mettre  cette  régence  dans 
les  intérêts  de  la  France,  ce  qui,  plus 
tard ,  facilita  nos  communications  aveo 
l!Égypte.  Sur  ses  instances,  il  fut  rap- 
peléf  et  nommé,  en  1797,  consul  géné- 
ral eh  Syrie  ft  en  Palestine.  Mais  ayant 
été  pris  dans  la  traversée  par  une  fré- 

Eate  anglaise,  il  fut  ramené  à  Tripoli,  où 
s  pacha  obtint  sa  délivrance.  Désigné, 
à  son  retour,  pour  le  consulat  d'Alep, 
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il  n'obtînt  cependant  que  celui  de  Tri- 
poli de  Sfrie ,  en  1802.  C'est  là  qu'il 
mourut  en  1812.  On  a  de  lui  :  1*  Deitx 
lettres  sur  les  Turcs ,  écrites  de  Gons- 
tantinople  en  1776;  2*"  la  Maison  de 
Molière  y  comédie  en  4  actes,  en  prose, 
imitée  de  Goidoni^  représentée  en  1787 
au  Théâtre-Français,  sous  le  nom  de 
S.  L.  Mercier ,  à  qui^  elle  a  été  fausse- 
ment attribuée  ;  3**  Éloge  d'Antordn  le 
Pieux,  1786  ;  4^  divers  mémoires  ma- 
nuscrits sur  la  Sardaigne ,  sur  les  révo- 
lutions de  Tripoli  de  Barbarie ,  sur  la 
Gyrénaîque,  etc. 

GuYTON  DE  M OBYEÀU  (  Louîs-Ber- 
nard),  chimiste,  naquit  à  Dijon  en  1737. 
A  rage  de  dix-huit  ans ,  il  remplissait  la 
charge  d'avocat  général  au  parlement  de 
Dijon  ;  et  Ton  a  de  lui  plusieurs  plai- 
doyers et  discours  où  il  a  montré  les  x 
talents  d'un  véritable  orateur  et  une  éru- 
dition remarquable.  D'ailleurs  rien  de 
ce  qui  se  pensait  alors  ne  lui  fut  étran- 
ger. Il  a  écrit  sur  l'instruction  publique, 
sur  l'histoire,  sur  la  morale,  sur  les 
beaux-arts  ;  il  a  même  composé  un 
poëme  dans  sa  jeunesse.  Mais  son  pen- 
chant le  plus  décidé  le  portait  vers  les 
sciences  physiques.  En  1774,  lorsou'il 
était  membre  et  chancelier  de  Tacadémie 
de  Dijon ,  il  obtint  la  fondation  d'une 
chaire  de  minéralogie  et  de  matière  mé- 
dicale, qu'il  remplit  lui-même  avec  suc- 
cès pendant  treize  ans.  Il  entretenait 
des  relations  suivies  avec  les  principaux 
chimistes  d'Europe.  Il  faut  citer,  comme 
son  meilleur  titre  scientifique,  sa  dé- 
couverte du  pouvoir  des  fumigations  de 
chlore  contre  les  miasmes  putrides.  Par 
ce  procédé  de  désinfection,  il  combat- 
tit avec  succès  un  typhus  mortel  qui 
s'était  répandu  dans  la  ville  de  Dijon  à 
la  suite  de  l'ouverture  d'un  caveau  de  la 
cathédrale.  La  jalousie  de  ses  confrères 
au  parlement,  et  leur  sot  orgueil ,  qui 
se  trouvait  blessé  de  voir  un  homme  de 
leur  classe  professer  publiquement  les 
sciences,  lui  suscitèrent  tant  de  dé- 
goûts, qu'il  se  défît  de  sa  charge  après 
vingt-sept  ans  d'exercice.  Ayant  acquis 
alors  plus  de  loisir,  il  se  livra  avec  ar- 
deur a  ses  recherches.  Il  travailla  de 
concert  avec  Lavoisier  et  quelques  au- 
tres chimistes  à  créer  une  nomenclature, 
d'après  une  idée  qu'il  avait  conçue  le 
premier,  appropriée  à  la  théorie  pneu- 


matique. Il  publia ,  en  1786 ,  le  premie 

tome  du  Dictionnaire  de  chimie  d 

r encyclopédie  méthodique ,  et  il  obtii 

pour  ce  travail  le  prix  annuel  de  l'Aci 

demie  des  sciences  pour  l'ouvrage  I 

plus   utile.   Cependant    la    révolutio 

ayant  éclaté ,  Guyton ,  dont  les  princ 

pes  avancés  étaient  connus,  fut  noma 

député  de  la  Côte^l'Or  à  la  l^slatui 

de  1791 ,  et  ensuite  à  la  Conventid 

Homme  simple  ,  plein  de  douceur  i 

d'humanité ,  vivant  en  patriarche ,  il  i 

recula  devant  aucune  aes  rigueurs  à 

lui  commandait  sa  conscience.  Aina 

vota  la  mort  de  Louis  XVI.  \ 

Guyton  de  Morveau  contribua  à 

fondation  de  l'école  polytechnique  J 

y  professa  pendant  §nze  ans.  La  rra 

blique  et  l'empire  utilisèrent  ses  60 

naissances  dans  de  hautes  fonctions  ' 

ministratives  ;  la  restauration  lui 

serva  les  avantages  qu'il  avait  obi 

sous  les  autres  régîmes.  Elle  n'ost^ 

maintenir  dans  le  poste  4'adminis' 

teur  des  monnaies  ;  mais  elle  lui  oi 

en  compensation  une  pension 

lente  à  son  traitement ,  et  lui  codI 

en  outre  le  titre  de  baron.  Ck>m 

Guyton  a-t-il  pu  accepter 'de  tels 

faits ,  lorsque  ses  collègues  de  la 

vention  étaient  poursuivis  de  l'épi 

de  régicides  et  vivaient  dans  l'exil 

malheur.  C'est  €e  que  l'affaiblisse 

de  ses  facultés  et  de  sa  santé  peut 

expliquer.  Il  mourut  le  2  janvier  IJ 

à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans ,  épi 

par  une  maladie  de  langueur.         ^ 

Guyton  a  écrit  un  nombre  consi< 
ble  de  mémoires  relatifs  aux  arts  et 
sciences,  qui  se  trouvent  insérés 
la  grande  collection  des  j4nnaM, 
chimie.  De  tous  ces  travaux ,  qui 
bien  dépassés  maintenant,  la  décoa 
de  l'usaf^e  du  chlore  est  celui  qui 
plus  résisté  à  la  critique.  Nous  mea 
nerons  encore  :  Défense  de  la  volai 
du  phlogistique ,  1773;  Élément^ 
chimie  théorique  et  pratique ,  iTj 
1777, 3  vol.  in-1 2;  Descriptionde^aA 
tat  de  Dijon  y  avec  un  essai  sur  Q 
plication  de  cette  découverte  à  i 
traction  des  eaux  des  mineSy  1 
in  S»»  ;  Opinion  dans  ï affaire  de  l 
XVI y  1793  ;  Traité  des  moyens  de 
sinfecter  l'air,  in -8**,  1801,  2  et 
Rapport  sur  la  restauration  du  tabk 
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àkipkaél,  connu  sous  le  nom  de  la 
fkr^  de  Foligno ,  1 802,  in-4''. 
Gymhastique.  Cest  l'art  de  déve- 
ftppff, {tardes  exercices  méthodiques, 
b  acuités  physiques  de  Thomme,  de 
iMlère  à  lui  donner  à  la  fois  la  force 
fadresse.  La  gymnastloue  perfec- 
les  fonctions  musciuaires,  que 
itoit  les  actes  de  la  marche  ,  du 
de  la  course ,  de  Téquilibre ,  de 
le,  de  la  lutte ,  de  Tescrime ,  de 
itioD,  de  réquitation.  Dans  Ten- 
des sociétés ,  elle  constitua  toute 
ition  de  la  jeunesse.  Les  gymna- 
étaient  même  encore  en  grand 
iT  dans  la  Grèce ,  à  Tépoque  la 
brillante  de  sa  civilisation.  Les 
du  corps  formèrent  la  partie 
importante  de  l'éducation  miti- 
I jusqu'à  l'invention  des  armes  à 
\i  partir  de  cette  époque,  la* force 
slle  du  soldat  ne  décidant  plus, 
auparavant ,  du  sort  des  com- 
Fimportance  de  la  gymnastique 
graduellement;  elle  disparut 
mt  avec  les  derniers  tour- 
Ce  n'est  pas,  cependant,  que  les 
de  guerre  ne  reconnussent  la 
Rtéde  tonner  encore  le  soldat  à 
autres  que  le  simple  ma- 
des  armes ,  car  le  maréchal  de 
allait  jusqu'à  soutenir  que  «  c'est 
.les  jambes  qu'est  tout  le  secret  des 
ivres  ,  des  combats  ;  *  mais  il 
it  plus  de  gynuiastique  régu- 

îndant,  les  philosophes  et  les  j^hi- 
>pe8  qui ,  dans  le  siècle  dernier, 
kt  en  théorie ,  ou  essayèrent  de 
en  pratique  des  systèmes  nou- 
d'éducation ,  proclamèrent  l'im- 
dela  gymnastique.  J.  J.  Rous- 
Pestalozzi  démontrèrent  même 
qu'elle  peut  exercer  sur  le 
de  l'enfant.  S'appuyant  sur  les 
principes,  le  colonel  Amoros  est 
depuis ,  réduire  les  exercices  en 
rps  de  doctrine.  C'est  lui  qui,  au 
icement  de  1818,  établit  chez 
Je  premier  gymnase  régulier.  Plu- 
commissaires  furent  successive- 
nommés   par  le   gouvernement 
ûner  ses  procéoes.  Le  préfet 
i Seine,  Chabrol,  fonda  un  gym- 
d'éducation  dans  une  institution 


du  quartier  du  Marais.  Bientôt  un  gym- 
nase spécial  fût  encore  établi  par'  les 
soins  de  l'autorité  ,  pour  l'instruction 
des  corps  des  sapeurs-pompiers  de  la 
ville  de  Paris,  création  qui  ne  tarda  pas 
à  être  suivie  de  celle  d'un  gymnase  ci- 
vil normal  sur  une  vaste  échelle.  Pen- 
dant que  cette  nouvelle  institution  se 
fortiflait  du  patronage  des  ministres  de 
l'intérieur,  Lainé  et  Siméon  ,  un  essai 
de  gvmnastique  militaire  se  taisait  dans 
le  régiment  de  ^arde  royale  en  garni- 
son a  Courbevoie ,  et ,  le  4  novembre 
1819 ,  une  décision  du  ministre  de  la 
guerre,  Gouvion-Saint-Cyr,  créait  à  Pa- 
ris, dans  le  parc  de  Grenelle ,  un  gym* 
nase  normal  militaire.  j 

Comme  toutes  les  choses  nouvelles, 
ou  qui  paraissent  telles,  l'enseignement 
de  la  gymnastique  eut  ses  adversaires. 
La  question  de  la  suppression  de  l'allo- 
cation portée  au  budget  fut  même  agitée 
à  la  tribune  en  1829.  Toutefois,  le  main* 
tien  en  fut  voté.  Deux  ans  plus  tard, 
on  créait ,  en  faveur  du  colonel  Amo- 
ros ,  une  inspection  générale  des  gym- 
nases militaires,  et,  en  1833,  des  gym- 
nases divisionnaires  étaient  établis  dans 
les  places  de  Metz ,  Arras,  Strasbourg, 
Lyon ,  Montpellier ,  Toulouse  et  Ren- 
nes. Les  deux  derniers  ont  depuis  été 
supprimés;  mais  les  cinq  autres  sont 
toujours  en  activité.  Plus  récemment, 
en  1840,  deux  décisions  ministérielles 
ont  organisé  définitivement  renseigne- 
ment de  la  gymnastique  dans  tous  nos 
régiments  d'mfanterie,  et  pourvu  les 
casernes  du  matériel  nécessaire  pour 
les  exercices  les  plus  essentiels  dans 
l'instruction  du  soldat.  On  voit  quel 
succès  a  eu  cette  innovation  dans  les 
bataillons  nouvellement  organisés  de 
chasseurs  à  pied. 

'  L'utilité  tant  hygiénique  que  profes- 
sionnelle de  la  gynmastique  n'est  plus 
mise  en  question  par  personne.  Tous 
les  établissements  consacrés  à  l'éduca- 
tion des  jeunes  ^ens ,  pour  peu  qu'ils 
aient  la  moindre  miportance,  possèdent 
aujourd'hui  un  gymnase;  et  des  exerci- 
ces analogues ,  quoique  nécessairement 
moins  violents ,  entrent  même ,  sous  le 
nom  de  callisthénique,  dans  l'éducation 
des  jeunes  personnes. 


T.  n.  19*  lÀoToison.  (Digt.  sncycl.,  etc.) 
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H4ÀBBUBG  (prise  de).  —  Haarburg 
est  uoe  ville  forte  de  Hanovre ,  située 
sur  l'Elbe,  à  13  kilom.suddeHamburg. 
Au  15  avril  1818,  le  l'^corps  de  notre 
armée  d'Allemagne ,  formé  de  8  divi- 
sions d'infanterie,  Dufour,  Carra-Saint- 
Cyr  et  Dumonceau ,  était  réuni  entre 
Brème  et  Minden  ,  et  protégeait  ainsi 
la  ligne  du  Weser.  ^ient6t  le  générai 
Yandamme ,  qui  le  commandait ,  ne  se 
borna  plus  à  tenir  la  défensive.  Le  20, 
H  marcha  en  avant ,  et  pointa  vers  la 
rive  gauche  de  l'Elbe ,  ou  les  Russo- 
Prussiens  ,  depuis  l'ouverture  de  la 
oampagne,  occupaient  plusieurs  points 
importants.  Il  poussa  l'ennemi  sur  Rot- 
zenhurg ,  le  35  ;  puis ,  après  quelques 
affeires  insigniOantes,  son  avant-garde 
arriva  le  37  devant  Haarburg.  Une 
compagnie  de  voltigeurs  du  153*  régi- 
ment de  ligne ,  composé  tout  entier  de 
conscrits  qui  venaient  de  rejoindre,  se 
présenta  sous  les  murs  de  la  place  ;  un 
sous-lieutenant,  le  nommé  Roulle,  et 
deux  sous-officiers  franchirent  le  fossé, 
abattirent  le  ponMevis ,  et  les  troupes 
francises  entrèrent  sur-le-champ  dans 
la  forteresse,  qui  fut  enlevée  à  la  baïon* 
nette. 

Hàbert  (François)  naquit  à  Issou- 
dun,en  1530,  mourut  vers  1561,  et, 
dans  l'espace  d'une  vie  aussi  courte , 
bien  qu'il  eût  été  forcé,  par  sa  pauvreté, 
de  perdre  ses  plus  belles  années  ches 
on  procureur,  et  ensuite  dans  l'emploi 
obscur  de  secrétaire  auprès  de  plusieurs 
prélats,  H  trouva  le  loisir  de  composer 
un  grand  nombre  d'ouvrages ,  aujour- 
d'hui oubliés ,  mais  autrefois  célèbres. 
Les  poésies  et  les  traductions  du  Banny 
de  Uesse.  comme  Habert  s'appelait  lui- 
roéme ,  furent  longtemps  populaires  ; 
elles  lui  valurent  même  la  protection 
de  François  P' ,  et  le  titre  de  poète 
royal  à  la  cour  de  Henri  IL  Le  temps  a 
ftiit  justice  de  sorv  livre  des  FisUms  fan" 
tastiqttes,  de  son  Temple  de  c/tasteté, 
et  même  de  ses  HércMes.  où  se  ren- 
contre cependant  quelquerois  de  la  grâce 
et  de  la  légèreté.  On  ne  conserve  plus 

guère  le  souvenir  -qoe  de  quelques  ûk 
les,  imitées  plus  tard  par  la  Fontaine, 
et  reoduei  par  lui  immortelles. 


Habbbt  (Pierre-Joseph,  baron),  \m 
tenant  général,  né  en  1773,  entras 
service  en  1793,  comme  capitaine  a 
4'  bataillon  de  l'Yonne.  Après  avoir  fa 
toutes  les  premières  campagnes  de 
révolution ,  et  subi  quelques  mois  c 
captivité  en  Angleterre ,  il  passa  c 
Egypte  comme  aide  de  camp  du  gém 
rai  en  chef  pendant  l'expédition  de  Ts 
IV ;  léna,  Eylau,  Heilberg,  furent ei 
suite  pour  lui  de  nouveaux  théâtres  < 
gloire.  Créé  général  de  brigade,  le  18  i 
vrier  180S,  il  servit  dans  Tarmée  d'E 
pagne,  fit  des  prodiges  de  valeur  i 
siège  de  Saragosse,  à  la  journée  de  Marii 
à  I^rida,  au  combat  de  Salces,  où,  a« 
1,800  hommes  et  1  escadron  de  bu 
sards,  il  battit  4,000  Espagnols  et  iei 
enleva  des  centaines  de  prisonniers,  i 
col  de  Balnguer ,  où  Suphet  lui  eod 
l'attaque  du  fort  Saint-Philippe,  à  Tû 
tose,  aJa  bataille  deSagonte,  ete.Apa 
avoir  rempli  divers  commandemett 
aussi  glorieux  que  périlleux  à  la  retrit 
d'Espagne,  il  remit,  le  35avrii  1814, d^ 
près  les  conventions ,  la  basse  Catal 
gne  et  Barcelone  au  général  espagM 
Il  avait  défendu  son  poste  avec  tfl 
d'intrépidité  qu'on  Pavait  surnomd 
VÀjax  de  Carmée  de  Catalogne,  I 
effet,  il  avait  résisté  à  une  attaque < 
80,000  hommes  du  cété  de  la  terl 
tandis  qu'une  escadre  anglaise  le  H 
quait  en  mer.  Le  39  Juillet  de  la  méi 
année,  il  fut  nommé  grand  officier  { 
la  Légion  d'honneur,  et  il  oommandt 
depuis  le  32  mars  1815  la  3*  divial 
territoriale ,  lorsqu'il  fiit  appelé  à  Tl 
mée  du  Nord  par  le  retour  de  Nafi 
léon.  Il  se  battit  avec  son  ancien  es 
rage  à  la  bataille  de  Mont-SaintJsl 
et  y  fut  blessé  grièvement.  Depuis  etf 
époque,  il  véeut  retiré  du  service. 

Habillement.  Yoy.  Cobtume. 

Habitations  particulières,  tt 
que  les  monunYcnts  religieux  et  lesi 
lais  résument  les  principes  de  l'ara 
tecture  d'un  peuple  ,  il  n'est  pas 
intérêt  d'étuclier  le  développemei 
Fart  dans  la  disposition  de  ses  ' 
tkms  particulières.  Là  aussi  se 
idèlement  les  mœurs,  les  goûts,  U 
vilisation  des  citoyens  des  villes.  ^ 


aâ»iTâTi#M 


FRANCE. 


HABITATIOn 


Ame  nîtoo,  «  VuétàtMarê  ta  ha- 
hilitkN»  est  à  edle  des  momuneiits 
psUies  ee  que  la  peinture  de  portrait 
esta  la  pdntare  historîqae,  et,  eimta- 
ffesoQS  le  poiat  de  vue  philosophiqae, 
ék  D'est  pas  d'une  moindre  valeur  pour 
^rvcoîr  i  la  parfaite  connaissance  de 
radifidaalité  mimaÎDe ,  dont  elle  ré- 
Pesprit  et  les  seotîmenia  les  plus 


Pendant  longtemp,  les  peuples  de  la 
Wgiqoe  et  du  midi  de  la  Gaule  eurent 
IMr  habitations  des  grottes  taillées 
w  le  flanc  des  montagnes,  des  cellu* 
knoterraînes.  Dans  le  reste  du  pays, 
b attisons,  bâties  en  forme  ronde, 
t  faites  ,  soit  de  pierres ,  soit  de 
■  et  de  terre ,  c'est-àndire ,  avec  des 
soutenant  de  doubles  claies 
,  entre  lesquelles  des  couches  su- 
de  paille  hadiée ,  pétrie  avec 
le, formaient  une  muraille  so- 
Cédifioe  était  couvert  d*un   toit 
1  soutenu  par  des  brancfaages  le- 
st eouTert  de  chaume,  ou  de  ces 
eiDchettes  de  bois,  appelées 
i  ^bardeaux.  Aussi ,  dans  tes 
gauloises  dont  on  a  retrouvé  des 
et  notamment  à  Touli  (Creuse), 
s'a  jamais  découvert  aucunes  tui- 
'^  lia  briqueterie  et  la  tuilerie  n'ont 
eoomies  des  GaulCMe  quesoue  la  do- 
on  ronoaine.  César  parie  dans  ses 
maires  de  cabanes  que  ses  sol- 
avaient  construites  en  bois  et  cou- 
de ehauflie,  selon  tumgé  gaulois. 
leste,  encore  aujourd'liui ,  (e  sys- 
de  eouveiture  en  «Jaunie  semble 
«cdttsivement  à  la  France  et 
contrées  de  rAllemagne.  On 
rait  vainement  des  exemples 
Italie,  en  Angletene,  et  chez  la  plu- 
des  antres  peuples  européens. 
la  domination  romaine,  les  ha- 
gauloises  s'améliorèrent  sans 
bemieoup  *,  mais  on  manque  de 
précises  sur  ces  modifications. 

Les  m^fP?'Ff  gauloises  trouvées  k  TouII- 

avôent   de  9   à   xa  pieds  de 

tre  et  étaient  bâties  en  pierres  brutes 

s  par  de  la  terre  argileuse  non  gâchée. 

1^  voit  aucune  trace  de  cheminée  ni 

nèbcu   Cependant  un   bas -relief  du 

n^al  de  Paris  représente  la  hutte 

avec  une  fenêtre  par- 


Cependant,  qoelques  basHrelleiii  du  pro* 
mier  siècle  &  Tère  chrétienne  prouvent 
que  déjà,  à  cette  époque  ,  les  Gaulois , 
voisins  de  la  Provence  et  de  la  Marbon- 
naise,  se  construisaient  des  bâtiments 
carrés  et  à  double  fatte  angulaire.  Quel- 
ques-iuies  de  ces  maisons  avaient  même 
un  étage  au-dessus  du  rez-de- chaussée. 

Quant  aux  demeures  construites  par 
les  vainqueurs,  elles  durent  nécessaire* 
ment  ressembler  à  celles  ^'on  retrouve 
encore  dans  les  villes  annques  de  l'Ita» 
lie  ;  les  découvertes  que  I  on  a  faites 
dans  plusieurs  parties  du  territoire,  de 
fondations  et  de  ruines  de  nilltu  de  ré« 
poque  gcUlo-romaine ,  ne  peuvent  lais- 
ser aucun  doute  à  cet  égard. 

Pendant  longtemps  les  habitations 
particulières  conservèrent  probablement 
les  dispositions  léguto  par  les  Ro- 
mains. Les  fréquentes  invasions  des 
barbares,  qui  renversèrent  la  plupart  de 
nos  églises ,  ont  dû  aussi  faire  dispa- 
raître les  constructions  nwins  solides. 
Nous  ne  pouvons  donc  commencer 
qu'au  ons&me  siècle  la  série  de  nos 
observations.  Dans  les  premiers  temps 
du  moyen  âge ,  les  seigneurs  et  les  pré- 
lats, vivant  retirés  dans  leurs  châteaux, 
H  n'y  avait  dans  l'enceinte  des  villes ,  si 
l'on  en  existe  de  nombreux  couvents, 

Jae  des  habitations  peu  importantes, 
e  véritables  mais<Ms  appartenant  aux 
marchands,  bourgeois  et  artisans. 

Il  reste  encore  un  petit  nombre  de 
maisons  romanes  dans  quelques  villes 
du  Midi, dans  la  Champagne,  dans  l'Or- 
léanais ,  etc.  Leurs  distributions  sont 
simple  ;  les  façades ,  percées  de  fenê- 
tres en  plein  cintre ,  sont  peu  élevées 
et  d'un  style  sévère.  On  voit  aussi  à 
Lyon,  près  de  la  cathédrale,  à  Beauvais, 
près  de  l'archevêché,  des  restes  d'ar- 
cades ou'on  suppose  avoir  appartenu  à 
des  hanitations  importantes  du  dou- 
zième siècle.  La  plus  remarquable  des 
maisons  anciennes  de  la  ville  haute  de 
Provins  est  une  habitation  romane  qui 
se  trouve  dans  la  rue  du  Palais.  La 
âi^de  fait  un  angle  obtus  au  milieu  de 
la  largeur.  Sur  Tune  des  (aces  est  une 
large  ouverture  à  plein  cintre ,  sur  l'ar- 
chivolte de  laquelle  on  distingue  encore 
les  tigzags  caractéristiques;  au-dessus 
règne  une  oomiche  marquant  la  limite 
du  res-dechausséeetdu  premier  étage; 
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elle  supporte  les  pieds-droits  de  deux 
fenêtres  à  plein  cintre,  dont  les  arcs, 
en  se  joignant  au  point  où  le  mur  se 
courbe,  tombent  sur  une  colonne  com- 
mune. En  général ,  le  premier  étage  de 
cette  maison  a,  comme  on  le  voit  dans 
tous  les  édifices  civils  de  cette  époque, 
beaucoup  plus  d'ornements  que  la  par- 
tie inférieure ,  réservée  sans  doute  aux 
usages  domestiques. 

Une  maison  toute  semblable  se  voit 
à  Baugency,  où  elle  est  connue  sous  le 
nom  de  Maison  du  Temple.  La  même 
préférence  pour  les  étages  supérieurs 
se  remarque  dans  une  autre  Maison  du 
Temple,  à  Montrichard  (douzième  siècie), 
dans  la  maison  dite  de  Clamecy,  à  Celles 
en  Berry  {treizième  siècle).  Perpignan, 
Keims  et  Metz  possèdent  aussi  quel- 
ques maisons  en  pierre  du  treizième 
siècle  ;  celles  de  Metz  sont  surmontées 
de  créneaux  qui  leur  donnent  un  aspect 
féodal  tout  particulier;  leurs  fenêtres 
sont  à  plates-bandes. 

Quand  ces  demeures  appartenaient  à 
de  nobles  familles,  des  armoiries  étaient 
sculptées  au-dessus  des  rares  fenêtres 
percées  sur  les  façades. 

Les  bourgeois  qui  se  donnaient  ou 
recevaient  des  communes  s'empres- 
saient d'élever  autour  de  leurs  haoita- 
tions,  des  murailles  crénelées.  Ces 
signes  de  liberté  leur  étaient  souvent 
plus  cbers  que  leur  argent;  témoin  ces 
nabitants  dfe  Vezelay,  dont  M.  Aug. 
Thierry  a  si  bien  raconté  les  révolutions 
intérieures  au  douzième  siècle  :  «  L'un 
des  plus  considérables  parmi  eux, 
nommé  Simon,  jeta  les  fondements 
d'une  grosse  tour  carrée  comme  celles 
dont  les  restes  se  voient  à  Toulouse,  à 
Arles  et  dans  plusieurs  villes  d'Italie. 
Ces  tours,  auxquelles  la  tradition  joint 
encore  le  nom  de  leur  premier  posses- 
seur, donnent  une  grande  idée  de  l'im- 
portance individuelle  des  riches  bour- 
geois du  moyen  âge.  Cet  appareil  sei- 
gneurial n'était  pas,  dans  les  grandes 
villes  de  commune,  le  privilège  exclusif 
d'un  petit  nombre  d'hommes  ;  Aviron, 
au  commencement  du  treizième  siècle, 
ne  comptait  pas  moins  de  trois  cents 
maisons  garnies  de  tours.  » 

Les  moines  de  Vezelay  ayant  repris 
l'avantage  sur  la  commune,  eurent 
soin,  après  avoir  chassé  les  bourgeois, 


de  distribuer  leurs  archers  et  leurs  led 
dans  ces  fortiflcations,  et,  au  retour  d( 
émigrés,  la  question  la  plus  difficile  à  n 
soudre  fut  celle  de  la  démolition  des  fo 
teresses  bourgeoises.  «  L'affaire  devit 
eu  quelque  sorte  européenne.  Les  1< 
gâts  du  saint-siége  s'en  occupèrent,  < 
le  pape  lui-même  écrivit  au  roi  d 
France,  sur  cet  important  objet,  uf 
lettre  gui  se  terminait  ainsi  :  «  Attend 
«  aussi  que  les  bourgeois  de  Vezelav,] 
«  confiant  dans  les  fortifications  de  pien 
«  qu'ils  ont  élevées  au-devant  de  leoi 
«  maisons,  sont  devenus  tellement  in» 
a  lents  envers  le  susdit  abbé,qu'il  lui  e 
«  désormais  impossible  de  rester  dai 
«  son  monastère,  nous  prions  Ta  Magi 
a  ficence  de  faire  détruire  ces  niaisoi 
«  fortifiées,  de  rabaisser  ainsi  TorgiN 
«  de  ces  bourgeois.  Cependant,  loin( 
«  démanteler  leurs  maisons  fortes,  que 
«  ques  bourgeois  s'occupaient  même 
a  en  continuer  les  travaux.  »  Enfin  fatal 
fit  marcher  contre  la  tour  de  Simc 
une  troupe  de  pavsans  commandés  |» 
des  moines;  la  démolition,  entreprii 
et  exécutée  sans  qu'on  opposât  de  rési 
tance,  décida  la  victoire  en  faveun 
la  puissance  sei^euriale.  Ceux  d'ent 
les  bourgeois  qui  avaient  des  demeup 
fortifiées  donnèrent  des  otages  pour  g 
rantie  de  la  destruction  de  tous  leu 
ouvrages  de  défense. 

Le  quatorzième  siècle  nous  a  léç 
peu  de  maisons  en  pierre ,  mais  bea 
coup  d'habitations  en  bois,  que  l'on  r« 
contre  surtout  dans  nos  provinces  se 
tentrionales.  Elles  se  terminent  géo 
ralement  par  un  pignon  aigu  dont 
saillie,  supportée  par  deux  pièces  i 
bois  formant  ogive,  abrite  les  ét^ 
inférieurs  souvent  surplombants.  L 
pièces  de  bois  de  la  charpente  app 
rente  font  l'unique  décoration  de 
maison  ;  ordinairement  on  les  peigu 
ou  on  les  recouvrait  d'ardoises  poi 
assurer  leur  conservation  ;  quelqueAi 
ou  y  sculptait  des  figures  bizarres 
souvent  obscènes.  Une  étroite  entrée 
une  boutique  qui  restait  sans  clôtu 
pendant  le  jour  occupaient  le  rez-d 
chaussée. 

Dans  les  maisons  de  pierre  de 
même  époque,  les  fenêtres  et  les  porl 
sont  orainairement  en  ogive ,  avec  à 
tympans  et  des  corniches  plus  ou  moii 
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ornés.  Un  vice  uniforme  de  construc- 
tioo  caractérise  un  grand  nombre  de 
naisons  du  quatorzième  siècle  :  ce  sont 
ks  arcades  supérieures  en  porte-à-faox 
sur  celles  du  rez-de^haussée.  Cepen- 
dant, en  dépit  des  théories^  cette  bâ- 
tisse subsiste  et  subsistera  longtemps 
enoore. 

Dans  le  cours  du  quinzième  siècle , 
la  forme  et  la  construction  des  maisons 
Iwurçeoises  restèrent  à  peu  près  ce 
qe'elles  étaient  ;  seulement  ce  tut  sur- 
tout à  cette  époque  que  s^établirent  les 
éta^  en  encorbellement,  surplombant 
la  uns  sur  les  autres;  disposition  sin- 
goKère  qui  obscurcissait  encore  davan- 
ta^  les  rues  déjà  si  étroites  et  si  tor- 
iseases  des  villes. 

Dans  un  grand  nombre  des  étroites 
façades  de  cette  époque,  on  voit  la 
Wque  concourir  a  la  décoration ,  en 
tarmaat  les  remplissages  de  la  char- 
pente. Quelquefois,  par  Talternance 
ds  couleurs,  la  disposition  de  la  brique 
»  ot  combinée  de  manière  à  offrir  des 
ompartiments  variés ,  ou  bien  elle  est 
Rnplacée  par  des  carreaux  de  faïence 
colorée.  Les  habitations  plus  impor- 
tant» avaient  des  rez-de-chaussée  en 
Sie,  consacrés  aux  dépendances,  et 
t  les  fenêtres ,  pour  plus  de  sûreté , 
Paient  petites,  élevées  et  garnies  de 
pilles.  Par  le  même  sentiment  de  dé-^ 
tance,  l'architecte  y  pratiquait  presque 
loujours  deux  ou  plusieurs  portes  don- 
oant  sur  des  rues  différentes.  Les 
^ga  supérieurs  présentaient ,  suivant 
ks  climats ,  ou  des  ouvertures  rares  et 
petites  qui  ne  permettaient  pas  aux 
nrons  du  soleil  de  pénétrer  dans  Tinté- 
firar,  ou  de  larges  vitrages  qui,  sous  uu 
dd  bnimeux,  faisaient  iouir  pleinement 
<1<  la  lumière  et  de  la  chaleur.  Du  reste 
h  srnétrie  était  une  condition  rare- 
BKnt  observée  dans  la  construction  des 
façades. 

Cétait  un  signe  de  puissance  et  de 
richesse  que  des  tourelles  saillantes, 
toodes  ou  polygonales ,  placées  aux  cin- 
^ ou  sur  le  milieu  du  mur  extérieur; 
<^«otres  tourelles  étaient  bâties  à  Tinté- 
ricord»  cours  ou  des  jardins  pour  cou- 
rir Tescalier.  Les  portes  donnant  sur 
Brœ  étaient  ordinairement  au  nombre 
«edeiix,  dans  les  maisons  dont  les  pro* 
Ntaires    devaient   s'astreindre    aux 


pratiques  d*une  prudence  forcée.  Il  eût 
été  souvent  dangereux  d'ouvrir  la  grande 
porte,  et  la  petite  n^ettait  à  l'abri  d'une 
surprise.  Dans  Tarcbitecture  de  ce 
temps  on  ne  voit  ni  larges  entrées  ni 
grands  escaliers.  L'apparenct  des  fa- 
çades des  maisons  opulentes  est  toute 
militaire. 

A  l'intérieur  la  distribution  était,  en 
général ,  fort  simple  et  peu  commode  : 
quatre  ou  cinq  pièces  au  plus  par  étage; 
quant  au  système^ de  décoration,  un 
lambris  de  bois  de  chêne,  divisé  en  com- 
partiments ,  et  enrichi  de  peintures  ou 
de  sculptures,  et  un  carrelage  de  faïence 
colorée,  étaient  des  ornements  d'une 
grande  recherche. 

Pendant  la  période  dont  nous  parlons, 
il  s'éleva  beaucoup  de  riches  habitations, 
solidement  bâties  en  pierre,  et  auxquel- 
les on  appliqua  tout  le  luxe  ardiitectu- 
ral  du  temps.  C'est  qu'alors  le  pouvoir 
royal  acquérant  plus  de  force  et  d'unité, 
les  seigneurs  vinrent  successivement 
fixer  leur  résidence  dans  le  sein  même 
des  villes,  à  côté  des  humbles  demeures 
bourgeoises.  Prélats,  princes ,  évêques 
et  nobles  rivalisèrent  de  magnificence 
dans  leurs  logis.  Du  petit  nombre 
d'hôtels  du  quinzième  siècle  <|ui  se 
soient  conservés  à  peu  près  intégrale- 
ment ,  au  moins  à  l'intérieur ,  le  plus 
remarquable  est  celui  que  l'argentier 
Jacques  Cœur  se  fit  construire  à  Bour- 
ges. «  Le  plan  de  cet  hôtel ,  dit  M.  Mé- 
rimée dans  son  Voyage  en  Auvergne , 
est  d'une  extrême  irrégularité.  Du  côté 
de  la  place ,  la  façade  se  compose  de 
trois  tours  inégalement  espacées,  diffé- 
rentes de  hauteur  et  de  forme ,  toutes 
presque  entièrement  nues  :  une  seule  se 
distingue  par  un  balcon  dont  la  balus- 
trade est  ornée.  Au  contraire,  la  fa- 
çade opposée  qui  donne  sur  une  rue , 
n'a  rien  de  féodal  et  n'annonce  qu'une 
opulente  maison;  elle  se  compose  d'un 
pavillon  flanqué  d'une  petite  tourelle 
fort  ornée  de  clochetons  et  de  moulures 
flamboyantes,  et  à  droite  et  à  gauche, 
de  deux  corps  de  bâtiment  d'un  seul 
étage,  dont  tout  l'ornement  consiste 
dans,  les  ornements  capricieux  des 
chambranles  et  des  balustrades  qui  gar- 
nissent les  fenêtres  (*).  Celles-ci  sont 

(*)  La  iMilufttraded'un  balcon  évidéc  è  jour 
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irrégdlièremèDt  espacées ,  et  Fou  n'en 
troufsrait  peut«étre  pas  deux  da  même 
dinmètre...  Deux  niebea  ou  tribunea  ea 
encorbellement  donfiant,  Tune  sur  la 
rue,  l'autre  sur  la  comr  intérieiire,  oon* 
tenaient  autrefois  des  statuea  équestres 
de  Jacques  Coeur  et  de  Gbarlea  VU.  A 
droite  et  à  gauche  de  la  première  j  ou 
voit  deux  fausses  fenêtres  arec  ieS  sta- 
tues à  mi*eorps  d'un  homme  et  d'une 
femme  antr'ouvraut  une  croisée  et  re* 
gardant  dans  la  rue  d'un  air  inquiet. 
Ces  figures  rappellent,  dit*on,  la  Mé* 
lité  de  deux  domestiques  qui  «  feignant 
d'attendre  leur  maître ,  persuadèrent  à 
ses  ennemis  de  faire  sentinelle  à  cette 
porte  pendant  qu'il  s'échappait  par  une 
porte  de  derrière. 

«  Dans  la  cour  intériaure ,  même  in- 
souciance pour  la  symétrie...  La  partie 
la  plus  remarquable  de  la  décoration 
consiste  en  des  bas-reliefs  fort  bien  exé* 
cutés ,  appliqués  à  l'extérieur  des  tours 
prismatiques  qui  aervent  de  cages  d'es- 
caliers, ou  bien  sur  les  tympans  des 
portes. 

«  Les  toits  ont  conservé  quantité 
d'ornements  et  de  statuettes  en  plomb 
exécutés  avec  beaucoup  de  soin.  On 
doit  noter  la  forme  des  tuyaux  de  che- 
minée qui  représentent  dfes  colonnes 
en  faisceaux  avec  un  chapiteau  de  feuil- 
lages. » 

Ayant  de  quitter  Bourges^  examinons 
encore  une  de  ses  maisons  célèbres, 
l'habitation  de  Gujas.  Son  arehitectiire 
appartient,  comme  celle  de  l'hôtel  de 
Jacques  Cœur ,  aux  derniers  temps  du 
gothique.  Une  tourelle  en  encorbelle* 
ment  occupe  un  des  angles  de  la  oour. 
Autrefois  une  grande  fresque  en  gri- 
saille couvrait  une  partie  de  la  mu- 
raille extérieure. 

De  la  comparaison  de  divers  hôtels 
du  quinzième  et  du  seizième  siècle ,  il 
ressort  que  les  grands  logis  'de  cette 
époque  ont  entre  eux  beaucoup  d'ana- 
logie pour  la  disposition  générale.  On 
y  voit  presque  toujours  les  principaux 
corps  de  bâtiment  élevés  entre  la  cour 
et  le  jardin,  tandis  que  sur  les  rues  ces 
demeures  ne  laissent  deviner  lia  noblesse 

oHrt  la  devise  db  propriétaire  :  j4  vaHlùnit 
eoturs  riens  impossible.  Les  lettres  sont  dé- 
coupées avec  une  AMrveiUeiMc  finesK. 


des  propriétaires  que  mt  )m  imoMes 
placées  au-dessus  de  la  jporto,  ou  par 
des  tourelles  saillantes.  Oa  ne  eonnot, 
dans  les  eonstructiona ,  un  eDiembls 
symétrique,  des  cours  régniièros ,  que 
lorsque  Louis  XII  et  Frâsçois  I*'  eu- 
rent appelé  en  Franee  les  artistes  ita- 
liens qui  importèrent  ches  nous  la  dis- 
position et  ta  déooratioQ  des  éemeures 
de  leur  pays. 

Les  signes  oaraetéristiques  de  Far- 
chitecture  du  règne  de  Loiûa  XII  sont, 
d'une  part,  les  arca  en  anse  de  panier, 
qui  ont  dû  [Hrendre  leur  origine  dans  la 
construction  en  bois,  et  la  profusion 
des  ornements  seulpiésdails  le  godt  des 
arabesques  antiques.  Ou  reconnaît  aussi 
les  édifices  de  cette  -Spoqde  au  mélange 
de  la  brique  et  de  la  pierre,  et  à  l'appa- 
rence de  certains  détails  gothiques,  qui 
se  rencontrent  mêlés  aux  omemeots 
d'un  goût  tout  différent.  Nos  provinees 
possâent  un  assez  bon  nombre  d'habi- 
tations particulières  du  commencement 
du  seizième  siècle.  De  ce  nombre  sont 
les  deux  maisons  de  bois  bien  oonnues 
de  la  rue  du  Gros-Horloee  à  Rouen; 
la  maison  dite  de  Vabbéy\  Tulle,  édi- 
fice à  quatre  étages,  percés  chacun  de 
deux  fenêtres;  la  maison  de  la  Grande 
rue,  à  Villefrancbe ,  avec  sa  tourelle 
cannée,  qui  s'élève  en  encorbellement 
au-dessus  de  la  porte ,  soutenue  par  un 
groupe  de  monstres  fantastiques;  la 
charmante  maison  dite  des  scncrv 
bleues^  à  Bourges,  dont  les  tourelles,  les 
fenêtres,  les  plaÊ}nds  oÊErent  une  admi- 
rable richesse  d'ornementation,  etc.,etc. 

L'influenoe  des  Italiens  a  présidé  à  la 
construction  d'une  habitation  impor- 
tante de  la  ville  d'Orléans ,  de  la  mai- 
son dite  A' Agnès  Sorel*  Le  st}'le  archi- 
tectural de  cet  édifice  prouve  suffisam- 
ment que  cette  désignation  est  erronée. 
En  eftet ,  l'hôtel  dont  nous  parlons  est 
composé  d'un  corps  de  logis  sur  la  rue, 
d'une  aile  située  entre  une  oour  et  an 
jardin ,  rejoignant  .un  bâtiment  paral- 
lèle à  celui  de  la  face,  et  donnant  par 
derrière  sur  une  ruelle.  Ainsi  que  plu- 
sieurs autres  maisons  contemporaines 
qu'on  renconti'e  à  Orléans ,  cette  de- 
meure élégante  est  parfaitement  ood- 
servée.  Les  vieilles  portes  en  bois  ri^ 
chement  sculptées  servent  à  fermer  lei 
boutiques  modernes  et  Teittréc  prinei» 
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fiie;  fl  m*eBt  pas  joBfa'an  pavé  de  It 
wtrqm  M  soit  reste  le  même  :  il  eet 
nmimié  de  petits  enbee  de  pierres  blan* 
ebes  et  noires  formant  dn  eomparti* 
■nts  Tariéi.  On  royait  encore  il  y  a 
fKlqiies  années ,  au  sommet  de  la  toi* 
tare,  im  chardon  en  plomb ,  peint  d'or 
et  d'azur.  Ao-dessas  ae  la  galerie  règne 
Bne  deseeate  de  gouttière  dorée. 

Il  Uni  citer  encore  comme  un  mo- 
dite  en  genre,  la  maison  dite  de  Frati» 
aii  r%  bfttie  dans  la  même  ville  en 

m. 

La  forme  oâvale,  comme  on  sait ,  ne 
diipanit  pas  devant  le  style  de  la  fv* 
naûtoMee,  sans  qu'un  certain  nombre 
f  vtiites  continnaasent  à  protester  con* 
Ut  la  mode  mise  en  vogue  par  le  roi , 
^  ^  les  courtisans.  A  l'époque  con* 
■Miens  le  nom  û^éfoque  dé  transUiony 
apfaftanent  le  célèbre  hételde  Cluny, 
» Pi#| iOD  digne  pendant,  Ykôtel  de 
k  nimiUe,  dont  les  exigences  de 
fiadoÉili  ont  récemment  effacé  jusqu'à 
bdcllBua  trace  ;  et  aussi  le  joli  hôM 
df  BàHftherauldê  y  à  Rouen ,  une 
As  eansfnietions  privées  les  plus  ro> 
Banjoides  que  possède  la  France. 
L'mnevne  du  camp  du  Drap  d'Or  y  est 
|KQl|ilfstD  bas-relief,  à  Texterieur  d'une 

ete  galerie  attenante  à  une  tourelle 
•etoMM,  que  décorent  aussi  des  bas- 
RiioB  leprésentànt  des  scènes  pasto- 
nks.  Deux  m^atllons,  l'un  de  Fran- 
çois I*',  fautre  de  Henri  Vin,  ornent 
Ks  montants  qui  encadrent  la  .porte 
^«ntféa.  Les  raçades  offrent  de  toutes 
parts  les  armoiries  des  propriétaires  de 
a  hmSUit  Leroux ,  mêlées  aux  salaman- 
dres ei  BOX  phénix ,  emblèmes  du  roi  de 
Fraoee  et  d  Éléonore  d'Autriche. 

Si  la  renaissance  fut  accueillie  favora- 
bieroenl  par  nos  ancêtres ,  ce  fut  sur- 
totft  pnee  qu'elle  permettait  d'intro- 
daire  dans  les  habitations  des  amélio* 
niions  de  toute  espèce  -,  voyons  donc 
armaient  les  artistes  de  cette  époque 
répondirent  aux  exigences  des  mceurs 
BouveHes  empruntées  à  l'Italie. 

CltoiM  d'abord  comme  modèle  la  ma{- 
soo  £le  de  François  I^',  qui ,  en  18at, 
fbt  transportée  de  Moret  à  Paris,  et  re- 
construite dans  les  Champs-Elysées.  Le 
principal  corps  de  bâtiment  était  large- 
ment ouvert  au  rez-de-chaussée  et  au 
premier  étage.  Traduisant  en  pierre  les 


ornements  des  maisons  en  bois,  Partiste 
a  travaillé  les  montante  et  les  traverses 
qui  séparent  les  baies  de  la  galerie  du 
premier  étage  avec  une  délicatesse  ex- 
traordinaire. La  frise  qui  règne  entre 
les  deux  étagea  repréaente^  en  bat-relief, 
des  scènes  de  vendanges  •  et,  dans  In 
travée  du  milieu ,  sont  sculptés  des  ar- 
moiries et  deux  médaillons.  Partout  les 
détails  d'ornementation  sont  sculptés 
avec  un  art  et  un  goût  infinis.  Au-des- 
sus d'une  petite  porte,  on  aperçoit  une 
salamandre  qui  précise  bien  la  date  de 
la  construction.  Dans  laoomiche  supé- 
rieure de  la  façade  postérieure,  se 
trouve  l'inscription  suivante  : 

Qui  êcitfrtnare  Imfutm  semsumfme  dommrê 
FoHlor  ett  iUo  ^fram^ii  wiètu  uriët* 
Gelui  qui  lût  BelU«  qb  fran  à  ms  parolet  et 

dompter  ms  len»  est  pl«is  fort  que  edui 

qui  prend  des  villes  d  assaut. 

Cet  usage  de  graver  des  inscriptions 
sur  les  maisons  était  très-répandu  au 
quinzième  et  au  seizième  siècle. 

A  Verneuil ,  dans  la  cour  d'une  mai* 
son  du  quinzième  siècle,  grande  rue  de 
la  Madeleine,  on  lit  : 

GuiUaume  Glhovin  mère  de  Vemev'd  a  fet 
hastir  cette  maison  en  1 4<». 

Et  au  haut  de  l'escalier,  ces  mots 

F'eiiU  ascendentî  descendendum  ita  et  viuenh 

vnoriendum. 
Après  avoir  monté  il  faut  descendre ,  après 
avoir  vécu  mourir. 

A  Abbeville,  rue  Vérone,  sur  une 
maison  du  seizième  siècle,  on  peut  lire 
en  français  : 

Fais  le  bien  pour  U  mat,  car  Dieu  U  U 
commande, 

A  Rouen ,  il  existe  dans  une  maison, 
rue  des  Arpents,  88,  sur  la  pièce  de  bois 
qui  porte  l'escalier,  les  deux  vers  latins 
suivants,  sculptés  en  lettres  saillantes  : 

Cui  domus  eti,victUêfuUeen4.ei,patria  dtdeis 
Sunt  satis,hme  vita^cattera  cura  Udmr, 

Une  maison,  une  Ulile  modeste,  une  douée 
patrie,  aonC  des  biens  sufâsants.  Tout  le 
iouei  dn  reste  n'est  qu'une  ingrate  fatigue. 

La  ville  de  Moulins  possède  encore 
quelques  maisons  sur  lesquelles  on  lit 
également  des  inscriptions  du  même 
genre.  La  maxime  suivante  se  trouve 
dans  la  maison  n*"  U,  rue  des  Grenouil- 
les, au-dessus  d'une  porte  dans  le  style 
de  la  renaissance  : 
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Ut  nos  jttnxit  amor  nostro  sic  parla  lahorê 
Vnanimos  animos  offerit  una  domus, 

L*aaiour  doui  a  unis  :  acquise  par  notre  tra- 
vail, une  même  maison  abrite  notre  par- 
faite union. 

A  Vitré,  sur  une  maison  du  seizième 
siècle,  rue  d'£n-Bas,  on  lit  : 

Pax  :  .hitie  :  domui  :  et  :  hahitantiâm  :  in  :ea. 

Paix  à  cette  maison  et  à  ceux  qui  Thabitent. 

Sur  la  porte  de  la  même  maison ,  qui 
est  sculptée  en  bois,  on  a  gravé,  sur  un 
ruban  noué  en  rosette  : 

Pultanti  aperiatur. 

Qu*eUe  soit  ouverte  à  qui  frappera. 

A  Beauvais  ,  sur  la  devanture  d'une 
maison  en  bois,  rue  du  Châtel,  on  voit 
les  versets  1  et  3  du  psaume  xxx ,  et 
plus  bas  une  inscription  semblable  à  la 
précédente  : 

Pax  haie  domui  et  omnibus  habitantibus. 
Paix  à  celte  maison  et  à  tous  ses  habitauts. 

On  voit  que  nos  ancêtres  se  plaisaient 
à  mettre  leur  demeure  sous  la  sauve- 
garde de  la  morale  et  de  la  philoso- 
phie. 

Mais  revenons  aux  constructions  si 
intéressantes  du  règne  de  François  P% 
et  disons  quelques  mots  de  la  demeure 
d'Ango,  à  Dieppe,  et  de  sa  maison  de 
plaisance  de  Varengeviile. 

«  En  1525,  Ango,  qui  avait  déjà  dé- 
cuplé ses  richesses ,  commençait  à  me- 
ner train  de  prince  ;  il  n'y  avait  plus  à 
Dieppe  assez  belle  ni  assez  vaste  de- 
meure pour  le  loger  lui  et  ses  gens.  Il 
ht  venir  des  artistes  habiles  qui  lui  bâ- 
tirent, sur  remplacement  ou  est  au- 
jourd'hui le  collège,  une  maison  selon 
ses  désirs,  c'est-à-dire,  la  plus  riche,  la 
plus  élégante ,  la  plus  recherchée  ou'on 
puisse  imaginer.  La  façade  était  en  Dois, 
mais  en  beau  bois  de*  chêne ,  sculpté 
depuis  le  soubassement  de  pierre  sur 
lequel  reposait  tout  le  bâtiment,  jusqu'à 
la  corniche  et  jusqu'à  ses  lucarnes, 
presque  aussi  hautes  que  le  toit.  Les 
sujets  de  ces  sculptures  étaient  un  mé- 
lange de  fables  d'Esope,  de  combats  en- 
tre Anglais  et  Normands,  et  de  scènes 
de  navigation.  Cette  partie  de  l'édifice 
était  consacrée,  presque  tout  entière,  à 
un  vaste  salon ,  éclairé  par  de  larges  fe- 
nêtres à  balcon ,  d'où  la  vue  se  prome- 
nait sur  le  port  et  sur  la  mer,  plongeait 


dans  la  vallée ,  et  jusqu'à  la  ville  et  au 
château  d'Arqués.  Ce  salon  était  revêtu 
de  riches  parquets  et  de  lambris  doréi, 
dans  lesouels  étaient  enchâssés  des  ta- 
bleaux des  meilleurs  maîtres  d'Italie. 
Dans  l'intérieur  des  cours,  car  il  y  avait 
deux  cours  et  un  jardin,  les  sculptures 
étaient  prodiguées  avec  la  même  ma- 
gnificence que  sur  la  façade»  et,  grâce 
a  un  réservoir  placé  au  sommet  de  la 
maison,  on  y  trouvait  Jusqu'à  des  fon- 
taines jaillissantes  ornées  de  vases  de 
fleurs  et  de  statues. 

•  Cette  belle  maison  fut  incendiée 
pendant  le  bombardement.  En  1647, 
elle  était  encore  assez  bien  conservée 
pour  qu'à  sa  vue  le  cardinal  Barberini 
tombât  en  extase  ;  il  ne  se  lassait  pas 
de  la  contempler ,  et  de  répéter  aux 
PP.de  l'Oratoire  qui  l'accompagnaient: 
Je  n'ai  jamais  vu  si  belle  maison  de 
bois  ,  Nunquam  vidi  domum  ligneam 
pulchriorein. 

«Quand  son  petit  palais  fut  cons- 
truit, Ango  voulut  avoir  hors  la  ville 
une  maison  de  plaisance.  Il  avait  acquis 
la  belle  terre  de  Varengeviile ,  ancleo 
domaine  de  la  famille  de  Longueil  ;  la 
beauté  du  pays,  la  proximité  de  Dieppe, 
l'engagèrent  à  démolir  le  vieux  castel 
pour  s'y  faire  bâtir  un  manoir  à  la  mo- 
derne a  sa  fantaisie.  C'est  ce  manoir 
dont  11  reste  encore  quelques  corps  de 
logis  convertis  en  ferme,  mais  que,  par 
une  antique  habitude,  les  habitants  du 
pays  ne  connaissent  et  ne  désignent  ja- 
mais que  sous  le  nom  du  château.  Avec 
quel  goût ,  quelle  délicatesse  ces  ara- 
besques encadrent  toutes  les  fenêtres 
du  grand  bâtiment,  transformé  mainte- 
nant en  étables  !  Sur  le  montant  d'uo 
de  ces  encadrements,  j'ai  trouvé  la  date 
de  l.'>44 ,  écrite  en  chiffres  arabes ,  au 
milieu  d'un  petit  fleuron  triangulaire. 
Ainsi,  sept  ans  avant  sa  mort,  Ango 
faisait  encore  travailler  à  son  manoir. 
Il  y  avait  au  moins  dix  ans  qu'il  ea 
avait  entrepris  la  construction  (*).  » 

Pendant  les  guerres  civiles  du  sei- 
zième siècle ,  les  habitations  du  peuple 
se  construisirent  encore  à  peu  près  sur 
le  même  modèle.  Les  bourgeois  et  les 
marchands  les  plus  riches  continuèrent 
à  donner  à  leurs  maisons  ces  tourelles, 

(*)  Tilet,  Histoire  de  Dieppe. 
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ea  moraîlies  à  meurtrières  (*)  et  ces 
saiJlies  qoi  ies  rendaient  plus  propres  à 
ta  défense.  Os  petites  forteresses  ré«. 
ustaioit  souvent  très-bien  à  Fattaque. 
HoQs  ne  citerons  au'un  fait  pour  le 
proorer  :  En  1 5.58,  le  cardinal  de  Cré- 
fQî,  éTéqoe  de  Nantes ,  apprenant  que 
éeai  missionnaires  calvinistes  avaient 
«é  prêcher  au  Croisic  (voyez  ce  mot), 
to  Ttflise  Notre-Dame,  accourut,  le 
7joio,  dans  la  petite  ville,  accompagné 
f  uoe  troupe  d*hommes  armés ,  et  ame- 
ttiit  une  grosse  coulevrine.  Le  prélat 
,lt placer  sa  pièce  d'artillerie  en  face  de 
h  maison  d'un  notable  bourgeois  ,  ap- 
1^ Guillaume  Roi ,  où  les  calvinistes 
tfélaieot  retirés ,  puis ,  ameutant  la 
Mtode ,  Il  ordonna  de  commencer 
kige  de  la  place.  On  battit  sans  re- 
lie les  murs  de  la  maison  de  quelques 
intaioes  de  coups  de  coulevrine  ;  pen- 
4&t  ce  temps ,  une  quantité  de  barri- 
vesde  vin  de  Bordeaux  étaient  placées 
ans  tous  les  carrefours  pour  enflam- 
ies  assiégeants.  Néanmoins  ,  les 
^oeof  assiégés  tinrent  bon  toute  la 
et ,  la  nuit  venue ,  ils  s'écbap- 
i  pendant  que  le  général  ennemi 
t  à  souper.  La  maison  de  Guillaume 
s'élève  encore  aujourd'hui,  avec  sa 
de  grise,au-dessus  des  autres  édi- 
du  Croisic. 
Sous  devons  signaler  encore,  parmi  les 
tions  du  seizième  siècle,  emprein- 
d'un  caractère  d'architecture  remar- 
ie, celles  que  les  Espagnols  ont 
dans  quelaues-unes  de  nos  pro- 
,  pr  exemple ,  en  Flandre.  On  y 
oait  leurs  maisons  à  leurs  pignons 
et  à  leurs  larges  fenêtres ,  sépa- 
en  trois  compartiments  par  des 
s. 
Enfin,  les.  constructions  particulières 
règnes  de  Henri  lY  et  de  Louis  XIII, 
lérisées  par  les  toits  aigus ,  les 
cheminées  et  les  briques  rouges, 
leur  donnent  un  aspect  si  différent 
tout  ce  qui  a  précédé  ou  suivi ,  sont 
dernières  sur  lesquelles  nous  croyons 
oir  nous  arrêter.  Le  ^oût  flamand 
fefnpla^t  alors  le  goût  italien.  L'ar- 
'litecture  civile  prit  certainement  son 

^]  Beaucoup  de  viUes  en  offrent  de  sem- 
Iwes,  toitout  en  Bretagne,  province  où 
■  Kiae  agit  avec  tant  de  fureur. 


Ï»lus  grand  développement  tous  Riehe- 
ieu,  Mazarin,  Louis  XIV,  et  produisit 
une  foule  de  grandes  maisons  et  d'hô- 
tels le  long  des  larges  rues  qui  s'ouvri- 
rent alors  dans  les  villes.  Mais  il  est  à 
peu  près  inutile  de  rappeler  au  lecteur 
les  caractères  de  ces  dernières  périodes, 
où  Tarchitecture  revint  à  la  copie  ser- 
vile  de  l'antique,  à  l'entablement,  à  la 
nudité.  Nous  avons  sous  nos  yeux  les 
bâtiments  du  dix-septième,  du'dix-huî- 
tième  et  du  dix-neuvième  siècle ,  toutes 
ces  jeunes  constructions  qui  font  dispa- 
raître chaque  jour  les  traces  des  habita- 
tions de  nos  pères.  A  Paris,  la  plus  an- 
cienne maison  ne  remontera  bientôt 
plus  au  delà  du  dix-septième  siècle.  On 
n'y  peut  déjà  plus  juger  de  l'architec- 
ture civile  de  la  renaissance  que  par  des 
imitations  plus  ou  moins  heureuses 
tentées  depuis  quelques  années  dans  les 
nouveaux  quartiers.  Heureusement,  il 
n'en  est  pas  encore  ainsi  dans  les  dé- 
partements ;  mais  l'exemple  est  conta- 
gieux ,  et  ceux  qui  veulent  avoir  une 
idée  de  nos  anciennes  cités  doivent  se 
hâter  de  visiter  les  villes  de  Rouen, 
Caen  ,  Beauvais ,  Reims ,  Nantes,  Mor- 
laix,  Orléans,  Blois,  Bourges,  etc. 

Il  est  à  craindre  qu'on  ne  puisse  trop 
tôt  généraliser  les  considérations  ap- 
pliquées par  M.  Vitet  à  la  ville  de 
Dieppe,  reconstruite  après  le  bombarde- 
ment de  1694.  «  Dans  la  ville  du  moyen 
âge ,  chaque  habitation  avait  sa  physio- 
nomie, et  présentait  au  passant  un  pi- 
gnon diversement  orné  :  pas  une  porte, 
pas  un  balcon,  pas  un  toit  qui  n'eàt  son 
style ,  qui  ne  portât  sa  date  ;  la  pierre, 
la  brique,  le  bois  peint  ou  sculpté  s'en- 
tremêlaient de  maisons  en  maisons ,  et 
offraient  une  continuelle  variété  de  tons 
et  de  nuances;  tandis  que  nous  voilà 
introduits  dans  une  grande  manufac-  . 
ture  ;  pas  une  corniche ,  pas  une  che- 
minée, qui  ose  dépasser  ses  voisines; 
même  taille,  même  patron,  même  cou- 
leur pour  toutes  ces  façades.  » 

Haches  d'armes.  Un  seul  tranchant 
avec  un  marteau  à  l'opposite  consti- 
tuait ordinairement  cette  arme,  au  ma- 
niement de  laquelle  nos  ancêtres  du 
moyen  âge  montraient  une  dextérité 
noiï  moins  grande  que  les  Francs  à 
celui  de  la  francisque»  La  hache  des 
compagnies  d'ordonnance  n'avait  point 
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de  marteau ,  mais  la  douille  du  fer  se 
prolongeait  au  delà  du  taillant ,  et  se 
terroÎDait  en  pointe  aigué,  de  sorte 
qu*on  pouvait  frapper  d'estoo  et  de 
taille.  Quelquefois  je  marteau  était 
remplaoé  par  un  dard  droit  aigu  on 
crodiu,  ou  par  un  croissant.  Les  maré- 
chaux de  France  accotaient  leur  écus- 
son  d'une  hache  d'armes ,  comme  in- 
signe de  leur  dignité.  La  hache  cTabor- 
doge  a  conservé  la  forme  de  Tancienne 
hache  d*armes. 

Haghbttb  (Jeanne).  L'héroïne  de 
Beauvais  n'est  connue  que  par  le  cou- 
rage dont  elle  fit  preuve  lorsque  cette 
ville  était  assiégée  en  147â  par  le  due 
de  Bourgogne.  Pendant  le  même  siège, 
plusieurs  ëmmes  se  signalèrent  par  un 
courage  viril  ;  mais  Jeaune  Hachette  se 
fit  remarauer  entre  toutes ,  montant  à 
la  muraille  et  arrachant  des  mains  du 
soldat  qui  le  portait  Tétendard  de  Bour- 

f;ogne.  Cet  étendard ,  qu'elle  donna  a 
'église  des  Jacobins ,  y  a  toujours  été 
conservé  depuis ,  et  on  peut  Ty  voir  en* 
core  aujourd'hui.  Il  parait  que  Jeanne 
Hachette   et    les   autres   héroïnes  de 
Beauvais    contribuèrent   puissamment 
à  la  retraite  des  Bourguignons,  puisque, 
par  lettres  patentes  de  1493,  Louis  XI 
leur  accorde,  en  témoignage  de  conten- 
tement, U  droit  de  précéder  les  hommes 
à  la  procession  et  à  l'offrande  le  Jour 
de  Sainte-Angadréme,  patronne  de  la 
ville.  La  plus  grande  incertitude  règne 
sur  la  vie  et  jusque  sur  le  nom  de  la 
principale  héroïne  de  Beauvais,  que 
quelques  auteurs  contemporains  non)- 
ment  l'un  Jeanne  Laine,  l'autre  Jeanne 
Fourquet  ou  Fouquet,  un  autre  enfin 
Jeanne  Hachette  ;  ce  troisième  nom  est 
le  plus  vulgairement  connu ,  et  c'est  à 
lui  que  nous  nous  arrêtons.  Ce  sera,  si 
l'on  veut,  une  sorte  de  personnage  sym* 
boliqne  auquel  se    rapporte  un  trait 
d'héroïsme  authentique.  Ce  qui  est  cer- 
tain ,  c'est  que  les  lettres  patentes  de 
Louis  XI ,  que  nous  avons  mentionnées 
plus  haut ,  ne  citent  aucune  femme  en 
particulier.  Jeanne  Hachette,  ainsi  près* 
que  inconnue,  offrait  un  vaste  chamf) 
à  l'imagination  et  à  la  poésie.Elleaété 
l'héroïne  de  plusieurs  tragédies  parmi 
lesquelles  nous  citerons  :  Le  Triomphe 
du  beau  sexe^  Jeanne  Hachette^  ou  le 
Siège  de  Beauvais.,  par  le  sieur  du 


Rousset»  et  ie  Sikfe  dêBecmoaU^ 
Araignon.  On  a  fait  aussi  des  rom 
sur  sa  vie.  Selon  quelques  biograpi 
Jeanne  Hachette  épousa  un  non 
Gollin  Pillon,  et  pour  récompenser 
eourage ,  le  roi  rexempta  de  la  tai 
elle  et  sa  postérité;  mais ,  nous  le  r 
tons,  rien  de  certain  ne  se  rattacha 
nom  de  l'héroïne  de  Beauvais, 
quelle  prétendent  descendre  aujoi 
certaines  familles  qui  portent  le 
nom  (*). 

Haghbttb  (Jean -Nicolas-] 
géomètre  distingué,  naquit  à  Mézii 
en  1770.  Monge,  qui  eut  occasionij 
distinguer  de  bonne  heure  les  h6ur( 
dispositions  de  Hachette,  s'intéi 
son  éducation ,  et  plus  tard  à  son  a^ 
cernent.  Après  avoir  fait  ses  étuck 
l'université  de  Reims,  Haehette 
nommé,  à  l'âge  de  vin^trois  ans, 
fesseur  d'hydrographie  à  Gollloure, 
à  Port -Vendre.  Dès  la  fondation^ 
l'école  centrale  des  travaux  pabli 
comme  s'appela  d'abord   l'école 
technique ,  il  fit  partie  du  professe 
Il  suivit  aussi ,  avec  Monge ,  l'exf 
tion  scientifique  d'Egypte.  De  ret 
en  1800,  il  reprit  à  l'école  polytecbi 
la  chaire  de  géométrie  descriptive] 
ne  la  quitta  qu'en  1816,  pour  o( 
la  même  chaire  à  la  Faculté  des  sciei 
£n  1818,  il  se  présenta  à  l'Ac 
des  sciences,  et  obtint  la  majoril 
suffrages  ;  mais  la  restauration,  de 
s'était  attiré  la  disgrâce  par  son 
chement  pour  Monge,  ayant  refofl 
sanctionner  sa  nomination ,  il  n'' 
à  l'Institut  qu'à  la  révolution  de  jt 
Hachette  mourut  le  16  janvier  U 
On  a  de  lui,  entre  autres  ouvraj^ 
Collection  des  épures  de  géonn 
etc.,  Paris,  1796,  2«  édit.  1817;  " 

(*)  M.   Fourquet  dUachette ,  un 
descendants,  a  donné  au  sujet  de  cett 
certitude  des  détails  qui  pourraient  cooC 
toutes  les  opinions  s'ils  étaient  appuya 
des  témoignages  authentiques.  Suivant] 
Jeanne  Fourquet  était  fille  d'un  officia" 
gardes  de  Louis  XI ,  tué  À  la  batail 
Montlhéry,  et  qui  avait  laissé  sa  fille, 
jeune  encore,  entre  les  mains  d'une  ' 
Laisné,  qui  lui  prodigua  les  soins  d'une 
Eu  ce  cas ,  le  surnora  d'Hachêitê  lui 
été  donné  à  cauae  de  Tarme  qu'aile 
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ëèneitiaSre  dei  machinée,  181 1 ,  réàfi. 
919;  Amdicatiims  de  la  géométrie 
tmripmt,  1817;  Éléments  de  géih 
Wêrk^mj,  1818;  TraUé  de  géomé- 
wk  ieteripUve ,  léSS^etc. 
fiieiLSBne  (prise  du  fort  de).  Lor^ 
Kleaiaréchai  Lefebvre  vint,  au  mois 
iftfrier  1807,  assiéger  Danzig  (V07. 
imo  (siège  de) ,  ce  fut  fers  Touest 
faplaee  qu'il  crut  devoir  concentrer 
iQorts.  Cette  partie  de  reneeinte  est 
jttrfant  couverte  par  deui  chaînes 
(ftiifiiKS  sor  lesquelles  s'élèvent  deux 
le  Hageisberg  et  le  Biscbofsberg, 
entre  eux  par  des  retranchements 
n  fut  arrêté,  dans  le  conseil 
re ,  que  Fattaque  principale  se- 
rigée  contre  le  Hagelsberg,  et  la 
ée  s'ouvrit  dans  la  nuit  du  1*'  au 
à  huit  cents  toises  des  palis- 
trois  parallèles  furent  successi- 
*.  établies  en  Tespace  d*un  mois , 
tous  les  obstacles. 
[Ab  commencement  de  mai,  nous  n'é- 
pias qu'à  sept  ou  huit  toises  du 
ioais  l'ennemi,  dont  les  ressources 
immenses,  semblait  chaque  jour 
I  de  nouvelles  forces.  Toutefois, 
commença  le  couronnement  du 
in  couvert,  et  le  21,  à  l'arrivée  du 
I  Mortier,  Lefebvre  se  crut  en 
de  tenter  l'assaut  du  Hagels- 
le  lendemain,  nos  soldats  étaient 
;  mais  avant  de  donner  le  signal 
entreprise  oui  devait  coûter  des 
de  sang  aux  aeux  partis,  Lefebvre 
devoir  inviter  le  êouvemeur  à  se 
.  £0  effet,  le  21  fut  signée  la  ca- 
ution. 

6R11AU,  petite  Tille  du  départe- 
des  Landes,  arrondissement  de 
"îver.  Cette  ville  fut   dévastée 
1rs  fois  durant  les  guerres  de  re- 
I.  On  y  remarque  encore  aujour- 
»  les  restes  d'un  magnifique  château 
appartenu,  comme  la  ville,  à  la 
)  de  Grammont.  Henri  III,  roi 
^Tarre ,  y  mourut ,  et  François  l*' 
JjB^  à  son  retour  d'Espagne, 
tutte  ville,  qui  était  autreiois  capitale 
Ghalosse,  faisait  partie  de  la  Gas- 
!idu  diocèse  d'Aire,  du  parlement 
»rdeaux,  de  l'intendance  d'Auch, 
Telection  des  Landes. 
GUENAn,  Hagenoia,  ville  de  Tan- 
basse  Alsace,  aujourd'hui  com- 


prise dang  le  département  du  Bas-Rhin, 
arrondissement  de  Strasbourg.  Ce  n'é- 
tait, AU  douzième  siècle,  qu'un  village 
entouré  d'une  haie  (comme  son  nom 
même,  hagen-aUf  baie  des  bruyères , 
nous  l'indique  eoeore),  et  bâti  autour 
d'un  château  fort. 

Frédéric  Barberousse,  duc  de  Souabe 
et  d'Alsace,  élevé  au  tr6ne  impérial, 
conserva  une  prédilection  marquée  pour 
l'Alsace.  Haguenau  surtout,  qu'entou- 
raient des  forêts  giboyeuses,  fut  com- 
blée de  ses  bienfaits.  Il  la  ceignit  de 
murailles  en  1154 ,  agrandit  le  château 
que  Frédéric  le  Borgne,  son  père,  y 
avait  bâti ,  et  y  mit  en  dépôt  la  cou- 
ronne ,  le  sceptre ,  l'épée  de  Charlema- 
gne,  et  les  autres  ornements  impériaux. 
Ces  insignes  glorieux  furent  conservés 
à  Haguenau  jusqu'en  1219,  quel'évéque 
de  Spire  les  enleva  à  l'insu  des  hani- 
tants ,  et  les  fit  transporter  au  château 
de  Triefels.  L'hôpital  de  la  ville  est  un 
monument  de  la  charité  de  Frédéric  I" 
Barberousse.  L'église  paroissiale  fut 
fondée  par  Frédéric  II.  Le  même  prince 
établitdans  Haguenau  un  préfet  impérial 
et  une  chambre  du  trésor,  où  toutes  les 
villes  d'Alsace  portaient  les  deniers 
qu'elles  devaient  payer  à  l'Empire ,  ou 
qui  étaient  destinés 'aux  dépenses  com- 
munes de  la  province.  A  ces  distine-  ' 
tiens ,  Haguenau  joignit  divers  pri- 
vilèges qui  la  rendirent  une  des  plus 
considérables  de  l'Alsace.  Ses  bour- 
geois se  divisèrent  en  19  tribus,  que 
Paccroissement  de  la  population  fit 
ensuite  porter  à  21.  Chacune  de  ces 
tribus  avait  un  chef  nommé  pour  trois 
ans  par  le  sénat.  Le  gouvernement  de 
Haguenau  fut  d'abord  aristocratique. 
Longtemps  le  grand  nombre  de  nobles 
qu'attiraient  le  séjour  des  empereurs,  la 
garde  du  palais  impérial  ou  les  hon- 
neurs du  sénat,  y  donna  Tinfluence  su- 
prême à  la  noblesse.  C'est  dans  son  sein 
qu'on  choisissait  le  prévôt  impérial , 
chef  de  la  justice,  et  les  douze  échevins 
perpétuels  et  même  héréditaires.  Seu- 
lement, en  1330,  on  leur  adjoignit 
comme  assesseurs ,  24  bourgeois  tirés 
des  tribus  d'artisans.  Quant  à  l'éche- 
vinage,  il  ne  fut  ouvert  aux  plébéiens 
que  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle , 
par  ordre  de  Tempereur  Wenceslas.  Les 
échevins  fiirent  ensuite  réduits  au  nom- 
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bre  de  quatre  (*).  Sous  l'empereur  Char- 
les IV  (1850),  Haguenau  craignant  d'ê- 
tre du  nombre  des  villes  que  T Empereur 
voulait  détacher  de  son  domaine,  ra- 
cheta de  lui  la  confinnation  des  privi- 
lèges obtenus  par  elle  en  1271 ,  et  d'a- 
près lesquels  elle  ne  pouvait  jamais  être 
engagée  ni  aliénée. 

Lorsque ,  vers  la  fin  du  même  siècle, 
les  nobles  et  les  princes  formèrent  en- 
tre eux  des  confraternités,  les  villes 
leur  opposèrent  une  ligue  où  Haguenau 
entra  avec  les  principales  cita  d'Al- 
sace. 

Pendant  les  troubles  religieux ,  le  ca- 
tholicisme se  maintint  et  domina  à  Ha- 
guenau. Ce  fut  dans  ses  murs  que  se 
conclut  le  traité  qui ,  en  1604 ,  mit  une 
trêve  à  la  lutte  des  deux  partis.  Cette 
ville  souffrit  beaucoup  pendant  la  guerre 
de  Trente  ans,  où  elle  fut  commandée 
par  un  gouverneur  français.  Le  sénat 
dellaguenau  adressa  en  1637  une  plainte 
lamentable  à  celui  de  Strasbourg ,  qu'il 
pria  d'intercéder  pour  lui   auprès  de 
Louis  XIII.  On  y  lit  ces  mots  :  «.L'in- 
«  solence  de  nostre  gouverneur,  et  de 
«  ses  officiers  et  soldats ,  est  parvenue 
«  à  un  tel  point  d'excès,  que,  sans  avoir 
«  csgard  a  l'accord    n'aguères  renou- 
«  vellé,  aux  lettres  rêver  sales  qu'ils  nous 
«  ont  donnez,  n'y  aux  ordres  et  asseu- 
«  rances  de  Sa  Majesté ,  ils  mettent  par 
«  mespris  et  mocquerie   nostre  état , 
«  nos  privilèges  et  immunitez,  voire  ce 
«  que  nous  avons  de  plus  cher,  nostre 
«  liberté,  en  controverse,  s'attribuant 
«  une  puissance  absolue  sur  nos  person- 
«  nés ,  sur  le  peu  de  bien  qui  nous 
K  reste,  pillansetdérobans  nos  pauvres 
«  bourgeois...  Ils  traitent, tant  lesmem- 
«  bres  de  nostre  conseil  que  les  autres 
«  bourgeois  et  habitans,  comme  serfs  et 
«  esclaves,  les  appeians  injurieusement 
n  coquins ,  larrons ,  chiens,  voleurs,  les 
«  frappans,  battans  et  blessans...  Pïous 
«  vous  prions  et  requérons  très  affec- 
«  tueusenient  vouloir  bien   contribuer 
«  vostre  puissante  recommandation  en- 
a  vers  Sa  Majesté  Très  Chrestienne  pour 
«  nostre  délivrance,  etc.  {**).  »  Haguenau, 

(*)  La  ville  obtint  du  duc  Lcopold,  en 
i374  ,  le  droit  de  frapper  de  la  monnaie  de 
cuivre.  En  i5i6,  Maxiinilien  I'^"  lai  permit 
de  frapper  toute  espèce  de  monnaie. 

(**)  Yoy.  Documents  historiques  tirés  des 


avec  sa  préfecture  composée  des  vij 
de  Colmar,  Schelestadt,  Landau,  W< 
sembourg,  Obernheim,  Rosheim,  Mu 
ter ,  Kaysersberg  et  Turckheim , 
cédé  par  l'Empereur  à  la  France , 
vertu  de  l'art.  73  du  traité  de  Mu 
ter. 

Le  cardinal  Mazarin  étant  préfet  d 
sace  ou  grand  bailli  de  Haguenau,  1 
vailla  à  obtenir  une  reconnaissance 
lennelle  de  ses  droits  et  de  ceux  du  ; 
de  la  part  des  dix  villes  impériales 
nous  venons  de  nommer,  et  dont  les 
pûtes  se  réunissaient  à  Hacuenau.  1 
la  mort  le  surprit  (1661).  Son  oevea 
duc  de  Mazarm,  le  remplaça  dans  o 
charge,  et  les  députés  de  Haguenau, 

fnés  par  lui,  prêtèrent  enfin  le  sera 
e  fidélité  à  la  France,  si  longtâ 
éludé.  Leur  exemple  entraîna  les  aii 
députés  (2  janvier  1662).  Ce|>endant 
dix  villes  ne  tardèrent  pas  à  se  re| 
tir  de  leur  soumission  et  se  tourné 
de  nouveau  vers  l'Empereur. 

La  paix  de  Nimèfçue  en  con6rma 
pendant  la  possession  à  la  France. 
1673,  Louis  XIV  fit  raser  les  fortll 
tions  de  Haguenau ,  et  les  reconstii 
l'année  suivante  pour  les  démolii 
nouveau  au  bout  de  trois  ans.  Un  ini 
die  détruisit  la  ville  presque  entier* 
1677J  Les  Impériaux,  sous  la  cond 
du  prince  Eugène,  la  prirent  en  11 
elle  fut  assiégée  et  reprise  en  17011 
retomba  au  pouvoir  des  Autrichien 
1744,  mais  ils  ne  la  gardèrent  cjue 
peu  de  temps. 

Haguenau  est  la  patrie  de  Wolff 
Capito,  théologien,  jurisconsulte  et 
decin  du  seizième  siècle  ;  d'Ant 
Firn ,  un  des  premiers  prédicateur 
la  réforme  à  Strasbourg,  etc.  Sa  pi 
lation  est  évaluée  à  9,700  habitants. 

Haguenau  (monnaie  de).  Cou 
presque  toutes  les  villes  de  FAIsi 
Haguenau  possédait,  avant  sa  r^ 
à  la  France,  le  droit  de  battre  mona 
Elle  était  en  possession  de  cette  pn 
gative  depuis  1374,  époque  à  laqi 
Léopold,  archiduc  d'Autriche,  £a 
avait  concédée  au  nom  de  l'Emper 
Ce  privilège,  comme  nous  l'avoné 
dans  l'article  précédent ,  ne  concear 


archives  de  Strasbourg ,  par  M.  de 
ger ,  t.  II ,  p.  7a  et  suiv. 
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fàstû  qae  Ja  monnaie  de  billon  ;  mais 
ttUiS,  MaximilieD  P'iui  octroya  la  li- 
tote de  ior^tT  des  espèces  d'or  et  d'ar- 
rt,àriinitatioD  de  celles  des  électeurs 
Rhin.  Ces  privilèges  furent  encore 
«pentes  par  CSiaries-Quint.Duby, dans 
iHourrage  sur  les  monnaies  des  prélats 
ttknmSfdoDDele  typede  quelques-unes 
Éos  |Hèces.  Elles  présentent  toutes 
^côtelés  armes  de  la  ville,  qui  sont 
écB  chargé  d*une  rose  à  cinq  pétales, 
de  Fautre  Taigle  impériale  portant 
ijiiefois  le  globe  du  monde.  Au-des- 
de  reçu  se  trouve  la  date.  Dans  les 
,  on  voit  d'un  cdté  le  nom  de 
r,  de  Vautre  le  nom  de  la 
k  et  celui  de  la  ville  :  uoneta 
ta  ci^iTatU  HAGKNOiNSt^  sur 
moubta  hagbno  sur  le  billon, 

AVBVM     IMP£Bia/Û     CÀMSBâ? 

paix  de  Munster  (1648)  mit  fin  à 
rilége  de  la  ville. 

EH  (combat  de).  Après  la  jour- 

^  Leipzig,  Napoléon  se  retirait 

i£riurt  avec  les  principaux  débris 

armée.  I^e  28  octobre,  il  apprit 

lies  Austro-Bavarois ,  sous  le  com- 

lent  du  général  de  Wrède,  occu- 

M  la  route  de  Francfort,  dans  le  des- 

de  lui  couper  la  retraite.  Il  n*ea 

ioua  pas  moins  sa  marcbe,  et  dans 

inée  du  30,  le  gros  de  nos  troupes, 

!  dirigeait  sur  Geinhausen,  rencon- 

|tte  brigade  autrichienne.  Une  action 

^ea  sur-le-cbarop  :  Tennemi,  cul- 

^  se  replia  vers  Hailer ,  petite  ville 

fia  Kintzig,  dont  il  détruisit  le  pont. 

'  fois,  on  Teut  bientôt  rétabli,  et  les 

i&es  françaises  continuèrent  leur 

ftoieDt. 

IHACT.  Valenciennes,  Coodé,  Mau- 

Beaumont,  le  Quesnoy,  Landre- 

liAvesnes,  Chimay,  Marienboure, 

fermaient  le  Hainaut  français ,  ft- 

\eoiiquis  par  Louis  XIV  (voy .  Flan- 

^  et  définitivement  cédés  à  la  France 

maison  d*Autriche  (branche  d'Es- 

^\  en  vertu  des  traités  des  Pyrénées, 

jue,  d'Utrecht  et  de  Bade.  Un 

du  11  ventôse  an  \*\  confirmé 

ni  autre  du  9  vendémiaire  an  iv, 

à  cette  province,  dont  Valencien- 

^  le  chef-lieu ,  Tautre  partie  de 

comté  de  Hainaut,  comprenant, 

MoDs  sa  capitale,  Saint-Uuislain, 


Binche,  Roeulx,  Soignîes,  Braine-lo- 
Comte,  Enghien,  Halles,  Lessines,  etc. 
Le  département  du  Nord  contient  au- 
jourd'hui la  majeure  partie  du  Hainaut 
français. 

Haincmab.  Voyez  Hincmab. 

Haïti.  Voyez  Saint-Domirgus. 

Halecbbt  ,  espèce  de  corselet  léger 
fait  de  mailles,  ou  cuirasse  légère  de  fer 
battu.  Le  mot  corselet  resta  seul  en 
usage  à  la  place  de  celui  d'halecret. 

iiALEVY  ( Jacaues  -  Frumental) ,  né  à 
Paris  en  1799,  élève  du  Conservatoire, 
remporta  en  1819  le  grand  prix  de  com- 
position musicale ,  et ,  avant  de  partir 
pour  Rome,  fut  chargé  de  mettre  en 
musique,  à  Toccasion  de  la  mort  du  duc 
de  Berry  ,  le  texte  hébreu  du  De  pro* 
fundis  ;  ce  morceau  fut  exécuté  en  1820 
au  temple  des  Israélites,  et  gravé  chez 
M.  Pleyel. 

De  retour  en  France,  M.  Halevy  tourna 
toutes  ses  vues  vers  la  carrière  drama- 
tique ;  mais  le  théâtre  n'offre  pas  moins 
de  difficultés  pour  les  jeunes  musiciens 

Sue  pour  les  auteurs  ;  il  fit  longtemps 
'infructueuses  tentatives  pour  arriver 
à  se  faire  jouer.  Il  parvint  cependant  à 
faire  représenter  en  1827,  au  théâtre 
Feydeau,  P artisan  ^  opéra  comique  en 
un  acte.  Cet  ouvrage ,  qui  avait  eu  peu 
de  succès,  fut  suivi  du  Boi  et  le  Bâte* 
lier  9  pièce  de  circonstance  composée 
pour  la  fête  de  Charles  X,  et  dont  ^J.  Ha- 
levy avait  fait  la  musique  avec  M.  Bif- 
fant. En  1829,  paru  tau  Théâtre-Italien, 
Clari ,  opéra  en  3  actes.  Le  rôle  princi- 
pal fut  confié  à  madame  Malibran  ,  et 
cet  ouvrage  commença  à  faire  connaî- 
tre avantageusement  son  auteur.  Depuis 
ce  temps,  M.  Halevy  marcha  de  succès 
en  succès.  "Le  Dilettante  cT Avignon,  re- 
présenté la  même  année  à  TOpéra-Co- 
mique,  réussit  complètement,  et  est 
resté  comme  une  bonne  pièce  au  théâ- 
tre. 

En  1830 ,  on  joua  à  TOpéra  le  ballet 
de  Manon  Lescaut,  et  en  1832  la  TeH" 
tationy  ballet-opéra  en  5  actes.  Ces  deux 
ouvrages  firent  une  grande  sensation. 
En  1834,  M.  Halevy  acheva  la  partition 
de  Ludovic j  qu'avait  commencée  Hérold, 
et  que  la  mort  était  venue  interrompre. 
En  1835,  il  donna  la  Juive,  opéra  qui 
mit  le  sceau  à  sa  réputation ,  et  qui , 
malgréles  nombreuses  critiques  qui  Tac^ 
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caeillîrent,  eat  un  succès  pmaue  euro* 

f»éen.  Six  mois  plus  tard,  il  donnait  à 
'Opéra^Comique  i'ÉckUr,  ouvrage  que 
le  public  accueillit  avec  une  grande  fa- 
veur ,  et  dont  la  musique  gracieuse  et 
légère  témoigne  de  la  souplesse  de  soa 
talent.  Depuis,  Guido  et  GinevrOj  et 
tout  récemment  la  Heine  de  Chwre  ont 
encore  ajouté  à  la  réputation  si  bien  mé- 
ritée de  M.  Halevy.  Professeur  de  solfège 
au  Conservatoire  dès  1816,  M.  Halevy 
succéda  en  1827  à  M .  Daussoigne,  comme 
professeur  d'harmonie  et  d'accompagne- 
ment. Il  a  été  chargé  en  1833  de  rensei- 
gnement de  la  composition.  Il  avait  été 
nommé  en  1829  chef  de  chant  à  l'Opéra, 
et  il  remplit  encore  cet  emploi.  En  1836, 
il  a  été  admis  à  Tlostitut  en  remplace- 
ment de  Reicha. 

HALGAn  (Emmanuel),  contre-amiral, 
est  né  à  Donnes  en  1771.  A  peine  âgé 
de  13  ans,  le  jeune  Halgan  sVmfoarqua 
en  qualité  de  mousse  sur  un  bâtiment 
du  roi.  Après  plusieurs  campagnes  sur 
des  bâtiments  de  commerce,  u  revint 
servir  sur  les  vaisseaux  de  TEtat,  è  l'é- 
poque où  la  guerre  éclata  entre  l'Angle* 
terre  et  la  république  française.  II  prit 
part  à  l'expédition  de  Saint-Domingue 
en  qualité  de  lieutenant  de  la  Chrinde. 
Le  premier  commandement  dont  H  fut 
investi  fut  celui  du  brick  rÉpervier,  sur 
lequel  le  frère  du  premier  consul ,  le 
ieune  Jérôme  Bonaçarte,  servait  en  qua- 
lité d'ofGcier.  Élevé  ensuite  au  grade  de 
capitaine  de  frégate ,  il  prit  part  aux 
opérations  de  l'escadre  de  l'amiral  Li- 
nois  dans  les  mers  de  Tlnde.  Lorsque 
Jérôme  eut  été  promu  au  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau ,  et  eut  reçu  de  l'em- 
pereur l'ordre  de  monter  un  des  vais- 
seaux  de   l'escadre  du  contre-amiral 
WillaumeE,  le  vétéran ,  il  fit  choix  de 
son  ancien  capitaine  pour  commander  en 
second  ce  vaisseau,  se  souvenant  des  le- 
çons qu'il  avait  reçues  de  lui  sur  PÉper* 
vier.  Ce  fut  pendant  cette  campagne 
qu'il  G^tint  le  grade  de  capitaine  de 
vaisseau.  Il  montait  la  fr^ate  /'/for- 
tense,  à  la  malheureuse  affaire  des  brû- 
lots, en  rade  de  l'île  d'Aix,  et  il  ftit  un 
de  ceux  qui  sauvèrent  leur  bâtiment.  Il 
commanda  longtemps  la  flottille  de  la 
Meuse ,  et  se  ofistingua  par  la  défense 
d'Uelvoët-Stuys ,  pendant  les  désastres 
de  1818.  Maibeiveusement,  les  proçiès 


rapides  des  alliés  néoessftèreot 
l'évacuation  de  Helvoët ,  comme 
presque  toutes  les  autres  places  de 
Hollande  et  du  Brabant  hollandais.  1 
flottille  de  la  Meuse  dut  être  détru 
dans  le  port  de  Willemstadt,  et  M.  El 
gan ,  av4^  les  équipages ,  opéra  sa  i 
traite  sur  Anvers.  Lors  du  oombard 
ment  de  cette  dernière  place ,  au  eo 
mencement  de  1814,  il  fut  chargé  d* 
commandement,  et  contribua  puissai 
ment  à  préserver  de  l'incendie  les  va 
seaux  de  notre  flotte  ainsi  que  les  él 
blissements  de  la  marine  situés  da 
cette  partie  du  port  d'Anvers.  Au  \ 
tour  de  la  paix ,  M.  Halgan  comman 
à  diverses  époques  des  divisions  n»rm 
dans  les  mers  du  Levant  et  de  VAM 
rique,  jusqu'en  1819,  qu'il  fut  aoHai 
directeur  du  personnel  au  minîstèrs^ 
la  marine.  11  quitta  cet  emploi  pomr^ 
1er  commander  de  nouveau  une  escai 
dans  le  Levant  ;  mais  il  le  reprît  i 
1824.  Il  avait  d'ailleurs  été  élu  meml 
de  la  chambre  des  députés  dès  1819. 
Hall  (  prise  de  ).— Le  maréchal  m 
en  octobre  1805,  ehargé  d  envahir 
Tyrol ,  forma  ses  troupes  en  deuK  dl 
sions  :  à  la  tête  de  Tune  il  entra  dl 
Inspruck  le  17  novembre;  l'autre  se' 
rigea  sur  Hall ,  et  occupa  cette  vilM 
même  jour  sans  avoir  brûlé  une  sel 
cartouche.  Hali  renfermait  d'imineM 
magasins. 

Hallaob  (  droit  de  ).  —  Ce  l«fi 
désignait  en  général  la  redevance  i^ 
payaient  au  roi ,  au  seigneur  ou  à  kH 
concessionnaires  ,  soit  en  nature ,  é 
en  argent,  tous  les  marchands  qui  vi 
daient  aux  halles  et  foires.  11  exitl 
d'ailleurs  beaucoup  de  synonymes  pi 
exprimer  ce  droit  îéodal ,  tels  qnè  :  4M 
ponage,  étalage,  levage .  placage^  4 
H  ALLE  (  prise  et  combat  âe).  —  ! 
soir  de  la  bataille  d'Iéna  (  14  œtdj 
1806  ) ,  Napoléon  avait  enjoint  à  i 
lieutenants  de  poursuivre  les  débris^ 
corps  prussiens  et  saxons  qui  se  ri 
raient  sur  Magdebourg.  La  réserve^ 
nemie ,  commandée  par  le  prince  1 
gène  de  Wurtemberg ,  et  qui  n'availj 
prendre  part  à  la  bataille  ,  se  diri(  ' 
aussi  vers  cette  ville  afin  de  proU 
réunion  des  autres  corps.  Le  16. 
pereor ,  apprenant  que  cette  résert 
forte  d'enviroB  26,000  hommes ,  ledl 
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éfmàB  position  à  Halle ,  donna  or- 
iii  Benadotte  de  mareber  toute  la 
■&,  de  ge  mettre  eo  mesure  d'attaquer 
iifnoeeaa  point  du  jour,  et  d*empé- 
mmm  qiriJ  ne  se  fortifiât  sur  la  nve 
I  èÉe  de  la  Saale.  Le  17,  à  neuf  heures 
[àntin ,  Bernadotte  avait  opéré  son 
Les  bras  de  la  Saale  étant 
ignéablss ,  il  put  tenter  une  double 
:  d*one  part ,  il  chargea  le  gêné» 
^Bupoot  de  forcer  un  pont  fort  long 
.fat  étroit  qui  nsène  à  la  ville  ;  dS 
'  \  le  général  Drouet  dut  se  porter 
'  I,  franchir  la  rivière  entre  Halle 
itein ,  et  occuper  immédia» 
itla  grande  route  de  Magdebourg. 
les  troupes  du  général  0upont 
it  le  combat  avant  que  celles 
il  Drouet  eussent  effectué  le 
de  la  Saale ,  le  prince  de  Wur* 
crut  d'abord  n'avoir  affaire 
I  division  d*avant-garde,  et  porta 
la  plus  grande  partie  de  ses 
Aassi  le  86'  de  ligne  et  le  9''  lé- 
^^prouvèrent-ils  une  vigoureuse  ré- 
e.  Repoussés  une  fois,  ils  revin* 
Imtât  à  la  charge,  refoulèrent 
avec  tant  de  vigueur,  qu'il 
p»  le  temps  de  défendre  l'entrée 
iviUe,  y  pénétrèrent  la  baïonnette 
it,  presque  sans  tirer  un  coup  d^ 
iCt  s'établirent  sur  la  place  princi* 
Pendant  ce  temps-là.,  le  général 
avait  traversé  la  Saale  ;  le  prince 
fortemberg ,  averti  de  ce  mouve« 
kmque  déjà  la  tête  de  la  colonne 
paraissait  sur  les  bords  de  la 
!,  it  sur-le-champ  avancer  vers 
ite  le  gros  de  ses  troupes.  Drouet 
franchement  un  adversaire  qui 
sar  lui  l'avantage  d^un  front  très- 
'  I.  Il  fit  battre  la  charge  et  croiser 
lÎMuiette  tandis  que  les  Prussiens 
à  bout  portant.  Le  27'  d'infaa- 
'légère,  qui  perça  le  |>remier,  fut 
went  cerne  et  sommé  de  se  ren* 
mais  tes  94e  et  95*  de  ligne  sur- 
it soudain,  et  ce  choc  terrible 
les  Prussiens  à  rétrograder.  Le 
en  profita  pour  faire  un  chau- 
de froot  à  droite  et  déborde^ 
de  la  ligne  prussienne.  2,009 
durent  alors  mettre  bas  les 
>i  et  la  position  de  la  rive  droite 
Saale,  ainsi  que  la  route  de  Mag* 
ùà  acquise  aux  Français.  Sur 


ces  entremîtes,  Dupont,  débouchant  de 
Halle  9  atteignait  des  hauteurs  où  Ten- 
nemi  avait  eu  le  temps  de  s'établir;  il 
donna  bientôt  la  main  ausénéral  Drouet, 
et  dès  ce  moment  Bernadotte  resta  maî- 
tre du  champ  de  bataille.  On  poursuivit 
l'es^oe  d'une  lieue  et  demie  le  prince 
de  Wurtemberg ,  et  Ton  ramena  grand 
nombre  de  traînards.  96  pièces  de  ca- 
non ,  6,000  prisonniers,  2  drapeaux  et 
d'immenses  magasins  de  vivres  furent 
les  fruits  immédiats  du  glorieux  combat 
de  Halle. 

Uallb  (Claude-Gui) ,  peintre ,  né  à 
Paris  en  1662,  était  élève  de  son  père, 
Daniel  Halié ,  mort  dans  cette  ville  en 
1674.  Soit  par  goût,  soit  pour  tout  autre 
motif,  Halle  ne  sortit  jamais  de  sa  pa- 
trie, et  n'alla  pas,  comme  presque  tous 
les  artistes ,  cWclier  en  Italie  des  ins- 
pirations et  les  modèles  des  grands  maî- 
tres. Néanmoins,  on  trouve  dans  ses  ta- 
bleaux un  coloris  gracieux  et  un  dessin 
correct,  bien  qu'il  faille  lui  reprocher  un 
peu  de  manière.  Lié  intimement  avec 
le  Brun,  Hallé  prit  part  aux  travaux  de 
décoration  de  Meudon  et  de  Triauon. 
Il  fit  aussi  une  AnwmciatUni  pour  l'é- 
glise de  Notrfr>Dame,  et  pourSaint^Ger* 
main  des  Prés,  Jésus  chassant  les  mar- 
chands du  Temple  ,  le  Martyre  de 
saint  ^^incent  et  la  Translation  de 
saint  Germain.  Il  mourut  à  Paris  en 
1736. 

H4LLB  (Noël),  fils  du  précédent,  na- 

3uit  à  Paris,  le  2  septembre  17  U.  Fils 
e  peintre,  il  voulut  suivre  la  même  car- 
rière ,  et  les  succès  qu'il  obtint  dès  le 
commencement  Tencouragèrent  à  y  per- 
sister. Il  remporta  le  prix  de  peinture, 
et  se  rendit  à  Rome  comme  pension- 
naire du  gouvernement.  De  retour  à  Pa- 
ris, il  fut  nommé  en  1771  surintendant 
des  tapisseries  de  la  couronne.  Plus 
tard,  il  retourna  à  Rome  ea  qualité  de 
directeur  de  l'Académie,  et  reçut,  à  la 
cessation  de  ses  fouctions,  le  cordon  de 
Saint-Michel.  Ses  tableaux ,  qui  sont 
d'une  couleur  un  peu  fausse  et  rougeâ- 
tre ,  se  font  remarquer  cependant  par 
la  pureté  de  l'architecture  et  l'entente 
parfaite  de  la  perspective.  Ce  fut  lui 
qui  exécuta  le  plafond  de  la  chapelle  des 
tonts  baptismaux  à  Saînt-Sulpice.  Il  est 
mort  à  Paris,  le  6  min  1781. 
Uâlls  (Jean-Noei),  fils  du  précédenlv 
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naquit  à  Paris  en  1754.  Il  exerça  la  méde- 
cine avec  un  grand  désintéressement , 
préférant  à  la  clientèle  desriches,celledes 

Eauvres  que  sa  fortune  lui  permettait  d'o- 
liger.  Le  titre  de  médecm  des  pauvres 
le  sauva  de  la  proscription  qui,  en  1792, 
frappait  le  corps  de  la  noblesse  (*). 
D'ailleurs  ses  sympathies  le  portaient 
du  côté  des  vaincus,  puisque  nous  le 
voyons  pénétrer  dans  la  prison  de  Ma- 
lesnerbes ,  le  consoler  et  recevoir  ses 
derniers  adieux.  Mais  son  mérite  et  sa 
réputation  le  firent  choisir  pour  la  chaire 
de  physique  médicale  et  d'hygiène  à 
récole  de  médecine  de  Paris ,  que  Four- 
croy  constituait.  En  1796,  il  fut  nommé 
membre  de  la  section  de  médecine  et  de 
chirurgie  à  l'Institut.  Enfin  ,  Gorvisart 
le  choisit,  en  1806,  pour  adjoint  à  sa 
chaire  du  collège  de  France,  qu'il  lui 
abandonna  plus  tard. 

Halle  fut  un  de  ces  savants  honora- 
bles qui  soutiennent  le  flambeau  de  la 
science  et  le  transmettent  à  leurs  suc- 
cesseurs ,  mais  qui  n*en  accroissent  pas 
la  lumière.  Ses  leçons  publiques  mirent 
en  évidence  son  érudition ,  la  justesse 
et  Toriginalité  de  ses  vues;  mais  il  ne  fut 
jamais  chef  d'école  ni  créateur. 

Halle  mourut  à  Tâge  de  soixante-huit 
ans,  en  1822.  Ses  travaux  les  plus  im- 
portants sont  ceux  qu'il  a  faits  sur  la 
vaccine.  Il  figure  au  premier  rang  avec 
les  la  Rochefoucauld  -  Liancourt  et  les 
Woodville  parmi  les  propagateurs  les 
plus  actifs  et  les  plus  influents  de  cette 
découverte.  La  plupart  de  ses  autres 
écrits  n'ont  rien  de  capital  :  ce  sont  des 
rapports ,  des  jugements  sur  quelques 
sujets  de  détail. 

HALLBBAJkDB,  HaLLEBÀBDIBBS.  Ce 

furent  les  Suisses  qui,  vers  1460,  firent 
connaître  en  France  cette  arme  à  hampe. 
Les  di  verses  armes  à  fer  de  forme  bizarre, 
employées  avant  le  règne  de  Louis  XI, 
portaient  les  noms  de  fauchardSy  gui- 
sarmes.  pertuisanes ,  etc.  Quant  au 
mot  haÛ^barde,  ce  fut  la  reproduction 
de  l'allemand  hellebarthe  (  hache  bril- 
lante). Par  la  forme  de  ^nfer,  faj|onné 
d'un  côté  en  hache  ou  en  croissant 
tranchant,  et  de  l'autre  en  dard,  cette 

(*)  Halle  tenait  à  ceUe  classe  par  son  grand- 
père  et  son  père,  qui  avaient  reçu  le  cordon 
ae  Saint -Michel  en  récompense  de  leurs 
talents. 


arme  frappait  à  la  fois  d'estoc  et  d 
taille.  Ainsi,  après  la  bataille  de  I^amig 
on  trouva  le  corps  de  Charles  le  Td 
méraire  «  tout  nud  ,  gisant  mort  aT( 
trovs  playes,  Tune  en  teste,  du  tailla 
de  la  hallebarde,  depuis  l'oreille  juscpM 
aux  dents  ;  les  deux  aultres,  de  la  poiol 
de  ladite  hallebarde  en  la  cuisse.  » 

Le  manche  de  la  hallebarde  avait  i 
pieds  au  plus  de  longueur.  Garai  i 
drap  ou  de  velours ,  orné,  à  Tendii 
de  la  douille,  d'un  gland  àfrança, 
se  terminait  par  une  lame  aiguë  ada 
tranchants.  On  adapta  même,  dans  I 
derniers  temps ,  deux  canons  de  piil 
let  sur  la  douille. 

Outre  les  troupes  suisses ,  quelfi 
autres  corps  de  nos  armées  aneieoi 
portèrent  la  hallebarde.  Les  légionfti 
François  I"  se  divisaient  en  âtlM 
diers,  piquiers  et  arquebusiers.  N 
tard ,  les  sergents  et  caporaux  d'infl 
terie  seuls  continuèrent  à  porter  cH 
arme.  Elle  fut  supprimée  en  1756. 

Halles  ax  Marchés.  Voyez  Ml 

CHBS. 

Halluin,  village  situé  dans  le  défl 
tement  du  JNord ,  arrondissemeotl 
Lille.  C'était  jadis  une  petite  ville  J 
fut  brûlée  et  saccagée  plusieurs  i 
dans  les  guerres  civiles  de  la  Flai^j 
Elle  eut  encore  beaucoup  à  souf&riri 
des  sièges  de  Menin,  en  1658,  l4 
1706  et  1744 ,  et  surtout  dans  les  ci 
pagnes  de  1793  et  de  1794. 

Halma  (l'abbé  Nicolas),  savante 
tingué ,  naquit  en  1766 ,  à  Sedan.  I 
rant  la  révolution ,  et  sous  les  goui 
nements  qui  lui  succédèrent ,  il  ooa 
successivement  quelques  médiocres  i 
plois ,  et  la  gène  qui  en  fut  la  si 
semble  avoir  exerce  sur  sa  vie  uns 
fluence  regrettable.  En  1806,  il  se  d 
gea  d'écrire  au  profit  du  gouverneoi 
impérial,  et  d'après  ses  instrucUoi 
qui  subsistent  encore,  une  continuai 
de  THistoire  de  France  de  Velly,  ' 
sous  la  restauration,  il  ne  se  garda  | 
assez  de  ces  flatteries  qui  soot  suri 
défendues  à  la  pauvreté.  Du  restel 
faut  le  dire,  ces  flatteries  sont  excoi 
peut-être  par  le  besoin  qa*il  avait 
l'aide  du  (gouvernement  pour  la  pà 
cation  d'utiles  travaux,  puMioatioa^ 
pendieuse  qu'il  avait  commeiieée  k\\ 
frais,  mais  à  laquelle  ses  ressouree^ 
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pmraieDt  suffire.  Ce  fut ,  d^ailieurs,  le 
mi  aTantage  qu'il  obtint.  Bibiiothé- 
cÉfe  à  Saiote-Geneviève,  avec  un  irai* 
iHMnt  réduit  à  2,000  fr.,  c'est  dans 
«Ile situation  modeste  qu*il  mourut,  ie 
M  jiiiQ  1828.  Matiiématicien ,  natiira- 
Eite,  théologien ,  philologue,  archéolo- 
^  Pabbé  Halma  possédait  une'érudi- 
aossi  étendue  que  variée.  Son  prin- 
'i  titre  à  la  reconnaissance  du  monde 
it  est  sa  traduction  de  l'Almageste 
TraUé  cTastronomie  de  Ptolémée, 
rit  excellent  dans  lequel  il  fut  sou- 
par  les  encouragements  de  Delam- 
H  de  Lagrange.  Nous  avons  encore 
Mm  grand  nombre  d'ouvrages  dont 
h(riQci|>aux  se  rapportent  à  Tastro- 
ancienne. 

,  Uamus  j  petite  ville  du  dépar- 
de  la  Somme ,  arrondissement 
mne,  population  1 ,663  habitants. 
in  du  neuvième  siècle ,  Uam  était 
capitale  du  pays  appelé  le  Hamois. 
b932,  elle  appartenait  à  Uébrard, 
d'Heriuin ,  comte  de  Montreuii. 
II,  comte  de  VermanJois  et  de 
B,  s'en  empara  la  même  année  ; 
Raoul,  roi  de  France,  ne  tarda  pas 
reproidre.  La  ville  fut  encore  en- 
en  933,  par  Eudes,  fils  d'Hébert, 
châtelain  de  Ham  en  986 ,  est 
ilement  re£;ardé  comme  le  chef  de 
ienne  maison  de  Ham  ,  qui  s'étei- 
en  la  personne  de  Jean  IV,  mort 
itl'an  1374.  Cette  seigneurie,  après 
É;été  possédée  successivement  par 
Bissons  de  Coucy,  d'£nghien,  de 
»urg ,  de  Roban ,  de  Vendôme 
Navarre,  fut  réunie  à  la  couronne 
ide  l'avènement  de  Henri  IV. 

ville  fut  prise  et  brûlée  en  1411, 
rie  duc  de  Bourgogne  ,  en  1415  par 


tbiques  :  Mon  mieux.  Les  murs  sont 
remarquables  par  leur  épaisseur.  Oo 
sait  que  les  ex-n.inistres  de  Charles  X 
furent ,  après  leur  condamnation  ,  dé- 
tenus dans  cette  forteresse,  qui  a  servi 
ensuite  de  prison  à  la  duchesse  de  Berry, 
et  où  est  renfermé  aujourd'hui  le  prince 
Louis-Napoléon. 

Ham,  patrie  du  général  Foy  et  du 
poète  Vadé ,  dépendfait  autrefois  de  la 
Picardie ,  du  diocèse  et  de  l'élection  de 
Noyon ,  du  parlement  de  Paris,  et  de 
l'intendance  de  Soissons. 

Ham  (siéçes  de).  —  Le  duc  de  Bour- 
gogne, entre  en  1411  dans  le  Verman- 
dois ,  se  présenta  devant  Ham ,  où  se 
trouvait  une  garnison  de  500  Arma- 
gnacs, commandée  par  le  connétable 
d'Albret.  Les  assiégeants  mirent  les  for- 
tifications en  ruine  dès  le  premier  jour. 
D'Albret,  poussé  par  un  généreux  dé- 
sespoir, fit,  la  nuit  suivante,  une  trouée 
avec  sa  garnison  et  les  bourgeois  de  son 
parti.  Les  ennemis,  étonnés  de  cette 
audace  imprévue ,  n*osèrent  même  le 
poursuivre.  La  ville  se  rendit.  Les  Bour- 
guignons ,  s'y  livrant  à  tous  les  crimes 
d'une  soldatesque  effrénée,  bien  que  les 
bourgeois  qui  étaient  restés  eussent 
souvent  prouvé  leur  dévouement  au 
comte  de  Nevers,  leur  seigneur  et  le 
frère  du  duc,  ne  cessèrent  le  massacre, 
le  viol  et  le  pillage  ,  que  lorsque  cette 
place  ne  leur  offrit  plus  qu'un  triste 
monceau  de  cendres  et  de  ruines. 

—  Dans  la  nuit  du  3  octobre  1423, 
Pothon  Xaintrailles ,  qui  commandait 
dans  la  ville  de  Guise ,  étant  prti  de 
là  avec  ses  aventuriers ,  surprit  Ham 
par  escalade ,  et  y  planta  les  étendards 
du  dauphin.  Deux  jours  après,  Jean  de 


Luxembourg  lui  reprit  la  place  d'assaut. 

^Anglais  (voyez^l'art.  suiv.);  Xain- '  Potbon  s*échappa  avec  une  partie  de 

et  Luxembourg  se  la  disputèrent     ses  gens  ;  les  autres  furent  tués  ou  pris. 

Hambourg  (relations  avec).  La  ville 
de  Hambourg  fut  fondée  par  Chariema- 
gne ,  au  commencemei^t  du  neuvième 
siècle.  Ce  prince  fit  construire  sur  son 
emplacement  une  forteresse  qui ,  of« 
frant  une  protection  efficace  contre  les 
invasions  des  peuples  du  Nord,  devint 
bientôt  un  centre  autour  duquel  se 
groupèrent  les  populations.  En  811, 
r Empereur  fit  réparer  la  forteresse  et 
bâtir  une  église ,  qui ,  trente  ans  plus 
tard  ,  fut  érigée  en  évéché.  Un  moine 


1423.  Après  la  bataille  de  Saint 
tin  (1567),  elle  tomba  au  pouvoir 
lEspaçnols,  mais  revint  à  la  France 
Fie  traité  de  Cateau-Cambrésis.  Elle 
M  nouveau  assiégée  en  1595,  pen- 
'^  la  guerre  de  la  ligue, 
dâteau  fort,  qui  est  encore  au- 
""lai  une  prison  d'État ,  fut  bâti 
fan  1470,  par  Louis  de  Luxem- 
S,  eomte  de  Saint-Pol,  que  Louis  XI 
ipiter.  Au-dessus  de  la  porte,  on 
cette  inscription  en  caractères  go- 
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français,  nommé  Anschaire,  fut  le  pre- 
mier revêtu  de  la  dignité  épiscopale. 

La  dissolution  de  l'enipire  carlovin- 
gien  enleva  Hamboure  à  la  domination 
des  rois  francs,  et  l'on  ne  retrouve 
les  premières  traces  des  relations  qae 
cette  ville  eut  depuis  avec  notre  pays, 
que  lorfr  de  rétaolissement  de  la  ligue 
nanséatique.  (Voyes  Hànskatiqub  [li- 
gue].) 

Pendant  les  longues  guerres  qui  eu- 
rent lieu  au  dix-septième  siècle ,  pour 
arracher  l'Europe  à  la  domination  de  la 
maison  d'Autriche ,  Hambourg  chercha 
autant  que  possible  à  conserver  sa  neu- 
tralité, mais  n'y  réussit  pas  toujours. 
En  1668,  la  ville  obtint  d'être  comprise 
dans  ie  traité  de  paix  ratifié  à  Breda, 
entre  l'Angleterre,  la  France,  le  Dane- 
mark et  la  Hollande. 

En  1675 ,  l'Empire  étant  en  guerre 
arec  la  France ,  exigea  le  renvoi  du  ré- 
sident français  à  Hambourg.  Par  re- 
présailles ,  Louis  XIV  déclara  la  ville 
ennemie  du  royaume,  et  ses  navires 
et  propriétés  en  état  de  confiscation.  A 
la  suite  de  cette  déclaration,  trois  vais- 
seaux hambourgeois  furent  capturés  à 
Tembouchure  de  l'Elbe. 

A  l'époque  de  la  révolution  française, 
Hambourg  s'attira  la  colère  de  la  répu- 
blique par  la  jprotection  et  l'asile  qu'elle 
accorda  aux  émigrés.  En  1799,  la  ville 
ayant  livré  au  gouvernement  britanni- 

?|ue  trois  réfugiés  anglais  qui  s'étaient 
ait  naturaliser  Français  ,  et  avaient 
servi  dans  nos  armées,  le  Directoire, 
le  9  octobre ,  déclara  rompues  toutes 
relations  avec  Hambourg,  et  mit  Teni- 
bargo  sur  les  navires  portant  pavillon 
hambourgeois  et  se  trouvant  dans  les 
ports  de  la  France.  Le  81  décembre, 
Bonaparte ,  consul ,  écrivit  aux  bourg- 
mestres et  au  sénat,  qui  avaient  essayé 
de  se  justifier,  cette  réponse  laconique  : 
«  Nous  avons  reçu  votre  lettre  ,  mes- 
«  sieurs;  elle  ne  vous  justifie  pas;  le 
«  courage  et  les  vertus  conservent  les 
«  États  ;  la  lâcheté  et  les  vices  les  rui- 
«  nent.  Vous  avez  violé  l'hospitalité, 
«  cela  ne  fût  pas  arrivé  parmi  les  hordes 
«  les  plus  barbares  du  désert  :  vos  con- 
«  citoyens  vous  le  reprocheront  à  ja- 
«mals.  Les  infortunés  que  vous  avez 
«  livrés  meurent  illustres  ;  mais  leur 
«  sang  fera  plus  de  mal  à  leurs  persécu- 


«  teurs  que  n'aurait  pu  le  faire  une  m 

«  mée.  ■  , 

L'établissement  du  blocus  eontinea 
tal  détermina  Napoléon  à  faire  oocupi 
Hambourg,  devenu  un  entrepôt  de  mai 
chandises  anglaises,  que  la  oontreband 
répandait  ensuite  dans  toute  l'Eurepl 
Le  19novembre  1806,  Mortier  entra  dia 
cette  ville,  à  la  tête  de  13,000  bonmM 
et  les  mesures  coercitives  les  plus  M 
res  furent  prises  contre  les  personnes  < 
les  biens  des  sujets  anglais  résidant 
Hambourg  ou  dans  son  territoire. 

Toutefois,  la  paix  de  Tilsitt  (7  laiNi 
1809)  en  amena  l'évacuation ,  et  la  p 
tite  mais  opulente  république  reeai 
vra ,  au  moins  nominalement ,  son  i^ 
dépendance.  Après  avoir  vu  paralyÉ 
son  commerce  par  ie  blocus  continei 
tal,  elle  fut  réunie,  le  20  décembre  ISK 
à  l'empire  français ,  et  devînt  le  cbi 
lieu  du  vaste  département  des  Boucki 
de4^Elte,  (Voyez  ce  mot.) 

Les  désastres  de  l'armée  françaises 
1812  et  1813  causèrent  à  Hambooi 
une  vive  fermentation,  qui  se  manifei 
par  plusieurs  émeutes  ,  eomprimA 
énergiqueinent.  Les  Russes  entrèm) 
dans  la  ville  en  t81d.  Mais  bteniôti 
armées,  redevenues  victorieuses,  re|li 
rent  la  rive  gauche  de  TEIbe ,  oecuff 
rent  Harbourg,  s'emparèrent  de  l'Ile  i 
Wilhembourg,  et,  dans  la  nuit  du  ) 
mai,  bombardèrent  la  ville.  Le  séM 
en  désaccord  avec  les  commandai 
militaires,  implora  la  médiation  du  D 
nemark.  Le  général  Tettenboro  évaci 
la  ville ,  et ,  le  29  mai ,  les  troupes  d 
noises  l'y  remplacèrent.  Le  30 ,  le  01 
réchal  Davout  et  le  général  Vandami 
enlevèrent  Hambourg  et  y  établirè 
Jeur  quartier  général.  Au  mois  d'ad 
"suivant,  le  maréchal  voulut  se  réunir 
la  grande  armée  ;  mais  il  fut  forcé  i 
rentrer  dans  la  place ,  où  les  armé 
ennemies  ne  tardèrent  pas  à  rassiégi 
Sa  défense  fut  admirable;  malheura 
sèment,  les  exigences  du  siège  far4 
pour  les  habitants  un  lourd  fardeau.  I 
ville  fut  frappée  d'une  contributionj 
48  millions  de  francs,  et,des coffres  fd 
de  la  banque ,  Davout  tira  en  oi4 
7,489,  S43  marcs  banco.  Vers  la  fiil< 
Tannée,  il  fit  sortir  de  la  ville  toutetl 
bouches  inutiles,  et  brdla  les  faolNMll 
et  les  édifices  extérieurs ,  qui  wêêà 
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ri  â  »  éHense.  Lfs  travaux  des  fortî- 
isMioiis  forent  poussés  avec  ardeur  ; 
trfn,  ai  83  jours  ,  il  construisit  sur 
Me  Dn  pont  de  skftom.  de  longueur, 
laissé  et  canons  et  de  retranchements. 
FASemagne  n'avait  pas  vu ,  depuis  les 
p^  de  la  domination  romaine ,  un 
âivniSe  aussi  gigantesque, 
b  Tain  les  armées  suédoise ,  prns- 
et  russe,  commandées  successi- 
par  Walmoden  et  Benningsen, 
Itèrent,  par  des  attaques  réitérées 
ki  sommations  menaçantes ,  de 
irerde  la  place,  d'effrayer  le  ma- 
Ce  ne  fut  que  lorsqu'il  connut 
taent  les  événements  de  1814, 
prince  d'Eckmûhl  consentit  à 
la  place  ,  non  au  général  en- 
nais  au  général  Gérard,  porteur 
*  es  de  Louis  XVIII.  Dans  les 
jours  du  mois  de  mai ,  l'armée 
encore  belle  et  formidable, 
Hambourg ,  où  les  Russes  sé- 
t  jusqu'à  la  fin  de  Tannée. 
France  paya  à  cette  république 
nîté  de  gaerre  de  500,000  f  r. 
5  p.  100  sur  le  grand -livre,  au 
de  10  millions. 

ïLnr  (Jacques-Félix-Emmanuel, 
i),  contre-amiral,  né  en  1768  à 
r.  Il  débuta  dans  la  carrière  de 
ne  à  dix- huit  ans.  L'étendue  de 
naissances  théoriques  le  fit  élever 
d'enseigue,  au  commencement 
guerre  de  1793.  Nommé  lieutenant 
»ean  en  1794,  il  prit  part  dans 
iterranée  à  Taffaire  malheureuse 
ira  et  du  Censeur^  à  la  prise  du 
anglais  le  Benvick,  puis  à  la 
du  Censeur^  en  1800.  M.  Ha- 
,  alors  capitaine  de  frégate ,  fit 
de  l'expédition  de  découvertes  des 
ie  Naturaliste  elle  Géogra" 
lous  le  commandement  du  capi- 
Baudin ,  et  la  mort  de  celui-ci  le 
bientôt  chef  de  l'expédition.  A 
Mour,  en  1803,  il  fut  promu  au 
de  capitaine  de  vaisseau.  On  s'oc- 
alors  de  l'équipement  de  la  grande 
destinée  à  la  descente  en  Angle- 
,  et  le  premier  consul  attachait  la 
grande  importance  à  la  réunion 
et  sûre  de  tous  les  bâtiments 
ient  la  composer  au  port  de 
î,  désigné  pour  le  rassemble- 
général.  Le  capitaine  Hamelin  fut 


chargé  d'y  conduire  successivement  les 
escadrilles ,  et  il  déploya  dans  cette  nn's- 
sion  souvent  périlleuse  une  activité  et 
une  bravoure  des  nlus  honorables.  Après 
le  désarmement  de  la  flottille,  M.  Hame- 
lin prit  le  commandement  de  la  frégate 
la  yénusy  et  alla  se  distinguer  dans  les 
mers  de  Plnde.  Parmi  ses  faits  d*arnies, 
nous  citerons  la  prise  de  la  frégate  an- 
glaise le  Ceylan.  Malheureusement  sur- 
pris lui-même  bientôt  par  des  forces  su- 
périeures, privé  d'ailleurs  de  son  mât 
d'artimon  et  de  ses  trois  mâts  de  hune, 
après  une  belle  défense  il  dut  ame- 
ner. Revenu  en  France ,  le  capitaine 
Hamelin  fut  créé  baron  de  Tempire 
et  élevé  au  grade  de  contre- amiral. 
Sous  la  restauration,  de  1818  à  1822, 
il'  exerça  les  fonctions  de  major  général 
de  la  marine  à  Toulon.  £n  1823,  il 
commandait  la  division  navale  réunie 
devant  Cadix  et  chargée  de  coopérer  à 
l'attaque  de  cette  place,  lorsque  le  mau- 
vais état  de  sa  santé,  dont  on  attribue 
le  dérangement  aux  contrariétés  au*il 
aurait  éprouvées  alors,  l'obligea  a  se 
retirer  du  service.  Il  continua  pourtant 
de  figurer  sur  les  listes  d  activité. 
En  1832,  le  baron  Hamelin  fut  encore 
chargé  de  l'inspection  générale  des  équi- 
pages de  ligne,  et  en  1833  il  a  été 
nommé  directeur  des  cartes  et  plans  de 
la  marine. 

Hameln  (prise  de),  —  Divers  débris 
de  l'armée  prussienne  battue  à  léna 
avaient  cherché  un  refuge  en  Hanovre 
et  formé  une  division  de  neuf  à  dix 
mille  hommes  retranchée  dans  la  ville 
de  Hameln.  Napoléon  envoya  une  partie 
du  8*  corps  (4,000  hommes)  assiéger 
cette  place  importante ,  et  chargea  le 
'général  Savary,  un  de  ses  aides  de 
camp ,  d'aller  sans  délai  présider  aux 
travaux  du  siège.  On  s'attendait  à  une 
résistance  opiniâtre;  mais  les  généraux 
ennemis  étaient  si  découragés  par  leur 
échec  de  Gross-Barckel  Cvoy.  ce  mot) , 
qu'ils  capitulèrent.  Neuf  mille  prison- 
niers, dont  six  généraux,  d'immenses 
magasins  de  vivres ,  un  dépôt  considé- 
rable de  munitions ,  etc.,  furent  les  ré- 
sultats de  la  capitulation. 

Hamilton  (Antoine)  naquit  en  1646 
d'une  des  maisons  les  plus  anciennes 
de  l'Ecosse.  Amené  en  France  tout  en- 
fant, après  la  mort  de  Charles  r%  il  y 
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flt  ses  études  et  devint  entièrement 
Français  de  mœurs ,  d'habitudes  et  de 
langage.  Il  entrait  dans  la  jeunesse, 
lorsque  la  restauration  des  Stuarts  le 
rappela  en  Angleterre.  Mais  sa  qualité 
de  -'^itholique  Téloigna  des  emplois  que 
Charles  II ,  retenu  par  la  crainte  de  ro- 
pinion ,  n*osait  conner  aux  gens  de  cette 
religion.  Sous  Jacques  II ,  ^ui  n'avait 
pas  le  même  scrupule ,  il  obtmt  un  ré- 

§iment  d'infanterie  et  le  gouvernement 
e  Limerick,  en  Irlande.  Bamilton  fai- 
sait en  France  de  fréquents  voyages  :  il 
y  allait  visiter  sa  sœur,  la  belle  made- 
moiselle d'flamilton ,  qui  y  était  mariée 
au  chevalier  de  Grammont,  si  célèbre 
dans  les  cours  de  France  et  d'Angleterre 
par  sa  valeur,  son  esprit,  son  impu- 
dence ,  ses  prodigalités  et  ses  galante- 
ries. Hamilton ,  trappe  de  tout  ce  qu'il 
Îr  avait  d'original  et  de  divertissant  dans 
es  aventures  de  son  beau-frère,  voulut 
en  laisser  le  récit  à  la  postérité  :  mais  il 
est  probable  qu'il  a  ajouté  beaucoup  de 
choses  de  son  cru  à  cette  histoire.  II 
n'est  personne  oui  ne  Tait  lue  et  qui 
n'en  ait  admiré  la  fine  plaisanterie ,  le 
ton  leste  et  dégagé,  ce  mélange  de 
grâce,  de  familiarité  et  de  dédain  qui 
sent  le  grand  seigneur  du  grand  siècle. 
La  morale  du  livre  est  passablement 
relâchée ,  il  est  vrai  :  mais  la  légèreté 
avec  laquelle  tout  est  raconté ,  le  ton 
d'aimable  étourderie  qui  règne  partout, 
font  qu'il  est  difficile  de  s'indigner  con- 
tre l'auteur.  Et  puis  le  vice  s'y  montre 
toujours  comme  un  privilège  de  la  nais- 
sance unie  au  plus  haut  de^ré  de  cou- 
rage, d'esprit,  de  savoir-faire,  d'élo- 
quence :  on  sent  bien ,  en  lisant  Hamil- 
ton ,  qu'il  serait  moins  indulgent  pour 
d'autres ,  et  que,  séduit  par  ses  préjugés 
de  gentilhomme  et  d'homme  d'esprit , 
il  n  excuse  et  n'admire  l'immoralité  que 
chez  quelques  êtres  d'exception ,  tels 
que  ses  héros.  Ce  chevalier  de  Gram- 
mont  possède  un  esprit  si  supérieur,  un 
si  grand  courage ,  un  si  prodigieux  gé- 
nie en  affaires  et  en  amour ,  qu'il  s^é- 
lève  en  quelque  sorte,  aux  yeux  du 
lecteur  indulgent  malgré  lui-même,  au- 
dessus  des  règles  communes,  et  que  ses 
dissipations ,  ses  débauches,  ses  tripon- 
neries ,  ne  tirent  plus  à  conséquence. 
Voltaire  et  Laharpe  ont  loué  les  jlfe- 
moires  de  Grammont  dans  les  termes 
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les  plus  vifs.  «  De  tous  les  livres  frivo* 
les,  dit  le  dernier,  c'est  le  plus  agréable 
et  le  plus  ingénieux.  »  Comme  peinture 
des  mœurs  frivoles  et  licencieuses  de  It 
cour  d'Angleterre  sous  Charles  II, 
mémoires  ont  un  intérêt  historique 
ajoute  encore  au  charme  de  la  lectuîi 
Hamilton  a,  en  outre,  composé  di 
contes ,  Fleur  d'Épine,  Zénéide,  le  Bt 
lier,  les  quatre  Facardins,  Les  de^ 
derniers  sont  écrits  au  début' en  vet 
fort  agréablement  tournés  et  (^ui 
pellent  l'aimable  facilitéde  Voltaire.  I 
contes ,  dont  le  style  n'est  pas  iufér' 
à  celui  des  Mémoires,  n'amusent 
tous  les  lecteurs.  Ce  sont  des  avent 
incroyables  capricieusement  accu 
iëes ,  ce  sont  des  contes  de  fées  rer 
d'enchantements,  et  de  prodiges 
surdes  de  toute  sorte.  Il  faut  les 
dre  comme  d'ingénieuses  mysti 
tions,  et  l'auteur,  en  les  corn 
n'eut  pas  en  effet  d'autre  dessein 
de  se  moquer  des  contes  de  fées 
lectein*.  Le  roi  Jacques  II  ayant 
chassé  de  ses  États,  Hamilton  le  si 
en  France  et  s'établit  près  de  1 
Saint-Germain.  C'est  dans  cette  co 
triste  qu'il  composa  ses  charmants 
vrages.  Il  fut  appelé  quelquefois 
cour  de  Sceaux  où  il  fit  des  vers  poi 
duchesse  du  Maine.  Il  mourut  à  Sa 
Germain  en  1720,  à  74  ans,  dans 
sentiments  de  dévotion  qu'il  n'a 
pas  toujours  eus ,  s'il  faut  en 
CCS  vers  de  Voltaire  dans  le  Teo 
du  goût  : 

Auprès  d'ettx  le  vif  Hamilloa 
Toujours  armé  d'un  trait  qui  Messe , 
Médisait  de  l'humaine  espèce» 
Et  même  d'un  peu  mieux,  dit-on. 

Hamm  (Combat  de).  —  Le  15  dà 
bre  1792 ,  une  des  trois  divisions  fr 
çaises,  chargées  d'attaquer  les  haul 
qui  dominent  Trêves ,  avait  à  escali 
la  montagne  de  Hamm,  couverte 
trois  pieds  de  neige,  occupée  par[ 
cavalerie  autrichienne ,  garnie  de  foij 
retranchements,  enfin  détendue  par  ai 
formidable  artillerie.  Nos  soldats,  soi 
les  ordres  du  général  Pally,  dol 
J'exemple  les  anime,  la  gravissent! 
pas  de  charge.  En  un  moment  ils  Toi 
franchie ,  ils  massacrent  les  canonoiQ 
ennemis  sur  leurs  pièces ,  et  trois  onl 
Autrichiens  se  retirent  devant  doifl 


■IM-SVB-BBVmB 


FRANCE. 


HAITAV 


csrb  Français,  laissant  au  vainqueur 
foq&t  toute  leur  artillerie. 
flAMPTORCouiiT  (traité  de).  —  Le 
Sseptembre  1563 ,  iin  traité  d*alliance 
tfK  ia  reioe  d'Andeterre  et  le  prince 
ÉCondéfot  signé  a  Hamptoncourt  par 
"^  lis  de  fieau?ais ,  seigneur  de  Bri- 
lit,  et  par  Ferrières  -  Maligni , 
its  du  parti  calviniste. 
Elisabeth ,  dans  le  préambule  de  ce 
',  annon^it  gue  son  intention ,  en 
tractant,  était  surtout  de  faire  re- 
er  la  liberté  à  la  reine  Catherine 
is»  fils,  détenus  par  les  triumvirs. 
^frioee  s'engageait  à  recevoir  au  Ha- 
^ Grâce  3,000  Anglais,  pour  tenir 
Tille  jusqu^à  ce  que ,  conformé- 
au  traité  de  1559,  Calais ,  par  les 
du  prince  de  Condé,  eût  été  res- 
t  Elisabeth.  De  son  côté ,  celle-ci 
it  de  faire  toucher,  à  Fralicfort 
urg,  100,000  écus  à  d'Ande- 
gQi  était  allé  en  Allemagne  pour  y 
des  lansquenets ,  et  d'envoyer  un 
'  corps  de  3,000  Anglais  pour  dé- 
Rouen et  Dieppe,  en  consacrant 
écus  à  entretenir  la  garnison  de 
liére  de  ces  places ,  et  20,000  à 
delà  seconde.  Amboise  Dudley, 
de  Warwick ,  ûit  chargé  par  Éli- 
de  conduire  ce  secours  en  France, 
le  détroit  dans  les  premiers 
d'octobre ,  et  prit  possession  du 
.  Mais  déjà  le  chemin  de  Rouen 
il  fermé  (*).» 

-sub-Heube  (combat  de).  —  Le 
1815 ,  l'aile  gauche  de  Tarmée 
laquelle  Napoléon  allait  engager  la 
suprême  de  Waterloo ,  était  cam- 
àHam-sur-Heure,  sur  la  rive  droite 
laSambre.  Lorsque  le  15,  au  lever 
soleil,  Tempereur,  qui  espérait  sé- 
rarmée  prusso-SDxonne  oie  Tarmée 
hollandaise,  donna  ordre  de  mar- 
€n  avant ,  Favant-^rde  de  la  gau- 
foriDée  de  la  division  d'infanterie 
me  Bonaparte,  rencontra  ^avan^ 
du  corps  prussien  de  Ziethen, 
Kita ,  et  après  avoir  fait  500  pri- 
rs,  resta  maîtresse  du  pont  de 
iennes.   Ziethen ,  dont  le  corps 
il  occupait  Charleroi,  jugea  pru- 
évacuer  cette  ville ,  et  se  replia 
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sur  les  routes  de  Bruxelles  et  de  Namor. 

Han  ,  terre  et  seigneurje  située  dans 
le  Barrois  mouvant,  entre  Bar  et  Saint- 
Mihiel  ;  elle  fut  érigée  en  comté,  sous  le 
nom  de  Franquemont ,  par  lettres  du 
27  février  1720,  en  faveur  de  George- 
Gabriel  Franquemont  de  MontbéKard  « 
seigneur  de  Trémoing  et  chambellan  du 
duc  Léopold. 

Hanàu  (  bataille  de  ).— Dans  les  der- 
niers jours  d'octobre  1818 ,  Napoléon  « 
après  les  désastres  de  Leipzig ,  rame* 
nait  vers  le  Khin  les  débris  de  son  ar- 
mée. Les  Austro-Bavarois,  sous  la  con- 
duite du  général  de  Wrède,  gagnent 
Hanau  et  tentent  de  lui  barrer  le  pas- 
sage ;  mais  nos  troupes  ne  sont  pas  tel- 
lement affaiblies  qu'elles  ne  puissent 
faire  repentir  de  leur  audace  des  alliés 
inlidèles.  Napoléon  leur  livra  bataille. 
Le  30,  à  sept  heures  du  matin ,  Mac- 
donal  attaque  l'avant-garde  ennemie, 
forte  de  six  bataillons  et  postée  sur  les 
hauteurs  de  Buckin^en.  Ils  sont  rom- 
pus facilement  et  rejetés  etf  désordre 
sur  le  gros  de  leur  armée.  Celle-ci  était 
rangée  sur  la  Kintzig,  en  avant  de  Ha- 
nau, sa  droite  appuyée  au  pont  de  Lam- 
boi ,  son  centre  s  étendant  de  ce  pont  à 
la  grande  route  de  Gelnhausen,  et  sa 
gauche  établie  de  l'autre  côté  de  cette 
route.  En  arrière  de  l'aile  gauche  se  te- 
naient les  cosaques  de  Czerniscbef  et 
d'Orlof-Denisof.  Enfin,  un  corps  de 
réserve  bordait  la  rive  gauche  de  la  ri- 
vière, et  se  trouvait  protégé  par  la  place 
que  gardait  une  brigade  autrichienne. 
L'ennemi  comptait  60,000  combattants. 
Napoléon  en  avait  encore  près  de  80,000. 
Après  l'affaire  d'avant-garde,  l'armée 
française  s'était  engagée  dans  la  forêt  de 
Lamboi.  Vers  midi,  l'action,  engagée 
d'abord  avec  la  droite  des  alliés  seule- 
ment, se  prolongea  bientôt  sur  toute  la 
lisière  du  bois  avec  leur  centre  et  leur 
droite.  Toutefois  l'empereur,  qui  vou- 
lait gagner  du  temps  pour  réunir  ses 
forces  et  faire  arriver  son  artillerie,  se 
tint  plutôt  sur  ia  défensive  jusque  vers 
trois  heures.  A  ce  moment ,  il  ordonna 
une  attaque  vigoureuse  contre  la  gau- 
che de  l'ennemi.  Le  général  Curial ,  à  la 
tête  de  deux  bataillons  de  la  vieille  ^rde, 
chassa  du  bois  les  tirailleurs  autrichiens  ; 
puis,  dès  que  l'accès  de  la  plaine  se 
trouva  libre ,  50  bouches  à  feu  y  furent 
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misef  eD  balterto  par  ks  «ojm  (lu  gêné- 
rai  Drooot,  et  foudroyèrent  les  masses 
aostro-bavaroîses.  L'artillerie  enneDiie, 
composée  de  80  pièces,  après  n'avoir 
d'abord  répondu  que  faiblement  à  la 
nôtre,  s'éteignit  bientôt  tout  à  fait  faute 
de  munitions.  D'autre  part ,  tandis  que 
les  canoBniers  armés  de  la  carabine 
défendaient  opiniâtrement  leurs  pièces 
derrière  leurs  affûts ,  la  cavalerie  de  la 
garde,  çomaiandée  par  Nansouty,  se 
porta  aussi  è  drQite,et  exécuta  une  charge 
à  fond  qui  eut  les  plus  brillants  résultats. 
Vainement  la  cavalerie  autrichienne  et 
bavaroise  essaya-t-elie  de  se  rallier  der- 
rière les  cosaques;  ceux-ci,  rompus  eux- 
mêmes,  ne  purent  rétablir  le  combat, 
et  l'aile  gauclie  de  l'ennemi  disparut  tout 
entière.  De  Wrède,  se  voyant  alors 
menacé  d'être  pris  en  flanc ,  ordonna  la 
retraite  ;  mais  ce  n'était  pas  chose  facile 
que  de  sortir  du  déûlé.  Il  tenta  inutile- 
ment un  effort  sur  sa  droite,  et  l'armée 
austro-bavaroise ,  contrainte  de  repas- 
ser la  Kintzig  à  la  débandade ,  ne  se  re- 
forma que  sous  la  protection  de  la  place 
de  Hanau.  La  perte  des  Français ,  à  la 
bataille  de  ce  nom  ,  s'éleva  à  8,000 
hommes  tués  ou  blessés ,  et  à  autant  de 
prisonniers  ;  celle  des  alliés  fut  presque 
double.  Six  généraux  bavarois  furent 
tués  ou  blessa ,  et  le  vainqueur  enleva 
des  canons  et  des  drapeaux.  L'empe- 
reur signala  deux  escadrons  de.  gardes 
d'honneur  comme  ayant  partagé  ïeè  pé- 
rils et  la  gloire  des  cuirassiers,  des 
grenadiers  a  cheval  et  des  dragons  dans 
cette  brillante  affaire. 

Le  maréchal  de  Raguse ,  avec  les  8*, 
4*  et  6*  corps ,  fut  laissé  devant  Hanau 
pour  contenir  de  Wrède,  tandis  ^ue 
Napoléon,  avec  le  reste  de  l'armée, 
continua  dès  le  soir  à  filer  sur  Franc- 
fort. Le  80 ,  à  deux  heures  du  matin , 
le  maréchal,  qui  avait  ordre  de  prendre 
Hanau ,  commença  à  y  jeter  des  obus , 
et  bientôt  la  brigade'  autrichienne  qui 
l'occupait  se  retira.  Le  duc  de  Raguse 
força  alors  le  pont  de  Lamboi ,  attaqua 
l'aile  droite  de  l'ennemi  et  la  culbuta  ; 
puis ,  avec  les  3*  et  6^  corps ,  prit  à  son 
tour  la  route  de  Francfort.  Le  4^,  de- 
meuré seul  et  assailli  par  les  Autri- 
chiens, les  repoussa  victorieusement, 
et  put  aussi  suivre  le  mouvement  de 
retraite. 


HabcàSYILLB  (Pierre-Françojs-Hi 
gués,  dit  d'  ) ,  savant  antiquaire,  nftq^ 
Nancy  en  1729,  d'un  marchand  de  m\ 
(suivant  d'autres  en  1719),  ce  qui  t 
l'empêcha  pas  de  se  Mre  passer  ponru 
bon  gentilhomme.  Son  premier  ouvraf 
parut  en  1759,  sous  le  titre  de  EiSi 
de  politique  et  de  morale  calculée  {m 
nyme)  ;  malgré  de  nombreux  écarts  d* 
magination,  il  renfermait  des  apera 
neufs  et  profonds.  Quelque  temps  apn 
d'Hancarville  entra  au  service  du  prio 
Louis  de  Wurtemberg,  et  mena,  i 
changeant  de  nom  à  plusieurs  repl 
ses,  une  existence  fort  aventureuse  | 
Prusse ,  en  Portugal  et  en  Italie.  E< 
prisonné  plusieurs  fois ,  il  finit  par  é 
compagner  à  TQaples  William  Hamilt^ 
ministre  de  la  Grande-Bretagne,  et 
fut  dans  cette  ville  qu'il  publia,  eflj 
glais  et  en  français,  un  ouvrage  ii 
tulé  :  Antiquités  étii^gtÂCS,  grea/k 
et  romaines^  tirées  du  cabinet  du  ck 
valier  H^,  HamUloriy  1766-1767,  4  T) 
in-fol.  Il  fut  publié  plus  tard  deux  iK 
velles  éditions  de  cet  important  ouvr^ 
l'une  par  David  en  1787,  l'autre  en  fn 
çais  et  en  anglais,  Florence,  ISOI-lf 
4  vol.  grand  in-fol.  Ce  fut  à  Naples 
Fauteur  se  lia  étroitement  avec  le  fl 
hre  Winckelmann ,  qui  le  désignait^ 
bitueliement  sous  le  nom  de  capiU 
Tempête,  D'Hancarvilîe  mourut  à 
doue  en  1805.  Outre  les  ouvrages 
plus  haut,  il  a  laissé:  i^  Monume^ 
de  la  vie  pHvée  des  douze  Césars,  à 
près  une  série  de  pierres  gravées  4 
leurs  règnes,  Caprée  (Nancy ,  Leclei 
1780,  in-4*;  i""  Monuments  du  cH 
secret  des  dames  romaines  ^  pour  M 
vir  de  suite  aux  monuments  de  la  i 
privée  des  douze  Césars yCaffrée^SvDt 
Leclerc),  1784,  in-4°.  Ou  pense  auei 
ouvrage  n'est  autre  chose  aue  la  (j 
duction  françaiie  et  le  développeinl 
d'un  livre  que  d'Hancarvilie  avait  pal 
en  latin ,  sans  date ,  sous  le  titre  4 
Feneres  et  Priapi,  uti  obsiervaniu^ 
gemmisanUquis,  Leyde,  â  vol.  în'^^j 
vrage  réimprimé  à  JVaples  vers  17i 
puis  à  Londres,  à  ce  que  l'on  crt 
Dans  cette  dernière  édition ,  le  textej 
accompagné  d'une  traduction  anglaùt 
3°  Recherches  sur  Vorigine,  CesprÛ 
le  progrès  des  arts  dans  la  Grèce^  i 
leur  connexion  avec  les  art^  etla^ 
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ttmémffki  aneiênê  peuple*  eowmieê^ 
4mki  manumenU  antiqtœs  de  l'Indef 
à  k  Poney  du  reste  de  VAHe,  de 

a  et  de  r Egypte,  Londres,  Ap- 
1786,  3  TOI.  iii-4*.  Ce  livre, 
^  ^rare,  ne  le  cède  sous  aucun 
iprt  aux  ouvrages  si  remarquables 
fewisekdoiaDn  elde  Visconti.  D'Han- 
•nie  a  laissé  en  manuserit  un  grand 
de  notes  et  de  dissertations  eu* 
.  restées  inédites  jusqu*à  présent 
lâRouAiBS.  —  On  donnait  ce  nom 
porteurs  de  sel  et  de  poisson  de 
D  est  question  des  hantmard*  ou 
tn  dans  une  ordonnance  du  pré- 
earcbands  de  Paris  de  Tan  1393, 
I  grande  ordonnance  du  roi  Jean, 
janvier  ]S50,etc.  Attachés  aux 
à  sel ,  ils  étaient  à  Paris  au 
de  vingt-quatre  vers  la  fin  du 
ème  siècle. 

avons,  dans  notre  article  FuRé- 
parlé  de  Tantimie  privilège 
jt  les  banouards  de  porter  les 
des  rois  défunts ,  privilège  qu'ils 
t  encore  aux  obsèques  de  Hen- 
(*).  Il  ne  faut  y  voir  qu'une  récon)- 
èés  fonctions  pour  lesquelles  ils 
itdâ  être  appelés  auprès  des  cada» 
ies  rois  dans  un  temps  où  l'on  em- 
d*après  le  procéaé  suivant,  ob- 
|«r  exemple  à  la  mort  de  Henri  V, 
f  Aagleterre  et  de  France  :  «  Son 
lot  mis  par  pièces,  et  salé  et  bouilli 
OD  chaudron,  tellement  que  la 
K  sé|»ra  des  os  ;  l'eau  fut  jetée 
cimetière ,  et  les  os  avec  la  chair 
nuis  dans  un  coffre  de  plomb, 
plusieurs  espèces  d'épices  et  de 
sentant  bon  (**).  » 
OYiB  (  relations  avec  le  ).  — 
soos  le  règne  de  Louis  XIII  que 
eeeèrent  les  rapports  de  la  France 
les  princes   qui  gouvernaient  le 
réoni  plus  tard  sous  le  nom  d'é* 
'^^f  puis  de  royaume  de  Hanovre. 
SB,  prince  deCalenbertf  (***),  qui, 
^  la  période  française  de  la  guerre 
te  ans ,  en  16S8 ,  avait  conclu 
tttiance  avec  le  landgrave  de  Hesse, 

DeThou. 

J.  Jnvénal  des  Uniiif . 
Sa  capitale  était  Hanovre,  et  ce  fut 
depuis  eetle  époque  qu'il  y  eut 
■ûen  de  Hanovre. 


signa ,  sîi  mois  après ,  un  traité  avec 
la  France  et  la  Suède  ;  mais  au  moment 
où  la  maison  de  Brunswick  allait  avoir  ^ 
le  plus  grand  besoin  de  ses  talents  et 
de  son  épée,  la  mort  Tenleva  subitement 
le  11  avrill641. 

Une  querelle  s'étant  élevée  ensuite 
entre  ses  fils ,  et  étant  devenue  une  af* 
faire  de  religion,  parce  que  le  cadet 
avait  embrassé  le  eatnolicisme,  la  France 
s'en  mêla,  comme  la  Suède,  les  élec- 
teurs de  Brandebourg,  de  Cologne,  etc., 
et  soutint  leeadet,  Jean-Frédéric.  Aussi, 
en  16M,  George^uillaume,  l'atné,  four-  > 
nit-il  des  troupes  à  la  Hollande  contre 
Louis  XIV.  Devenu  l'ami  et  le  conseil 
de  Guillaume  d*Orange ,  il  entra  dans 
la  ^ande  coalition  contre  la  Flrance, 
assista  à  la batailledeTûrckbeim  (1674), 
remporta,  sur  le  maréchal  de  Créqui, 
la  victoire  de  Gonsarbrûck  (  1675  ),  et 
conquit  le  duché  de  Brème  (1677).  Il 
mourut  en  1706,  ne  laissant  dxléonore 
d'Émiers,  sa  femme,  issue  de  la  maison 
d'Olbreuse,  en  Poitou ,  qu'une  fille,  So- 
phie Dorothée ,  mariée  en  1683  au 
prince  héréditaire  de  Hanovre.  Jean- 
Frédéric  ,  devenu  duc  de  Hanovre  en 
1665,  était  marié  à  une  princesse  née 
et  élevée  en  France ,  et  qui  se  regardait 
plutôt  comme  Française  que  comme 
Allemande,  à  Henri^te,  fille  d*Édouard, 
comte  palatin  du  Rhin,  et  de  cettç 
Anne  de  Gonzague,  si  connue  à  la  cour 
de  Versailles  sous  le  nom  de  princesse 
palatine  (*).  Ces  liaisons  de  famille 
avaient  contribué  à  faire  embrasser  à 
Jean-Frédéric,  dans  la  guerre  de  1673 , 
la  cause  de  la  France ,  tandis  que  son 
frère,  qu'on  appelait  le  duc  de  Zell,  était 
l'allié  de  l'£mpereur  et  des  États-Géné- 
raux. 

La  dignité  électorale  dont  son  succes- 
seur Emett-Auguite  fut  revêtu  en  1 692, 
était  le  prix  de  la  politique  tout  autri- 
chienne de  ce  prince ,  de  l'ardeur  avec 
laquelle  il  avait  pris  part  à  toutes  les 
alliances  contre  la  France,  fourni  des 
troupes  dans  toutes  les  guerres  de  l'Em- 
pereur sur  le  Rhin,  sur  le  Danube  et  en 
Hongrie.  Son  ambassadeur ,  pour  obte- 
nir que  l'empereur  Léopold  introduisit 
dans  le  collège  des  électeurs  un  qua- 

(*)  HenrieUe  avait  aussi  poiir  sœnr  la  pria- 
cesse  de  Gondé,  bru  4^  s'**'^  Coudé. 
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trièvie  prince  protestant,  avait  eu  re« 
cours  à  des  intrigues  où  le  nom  de  la 
France  était  principalement  mêlé.  Il 
avait  proposé  au  feld- maréchal  Schœ- 
ning ,  qui  gouvernait  Jean-George  IV , 
électeur  de  Saxe,  la  formation  d'un  tiers 

{mrti  dans  TEmpire,  parti  neutre  entre 
a  France  et  TAutriche,  et  qui,  renforcé 
par  l'accession  de  plusieurs  maisons 
protestantes,  obligerait  les  deux  puis- 
sances à  faire  la  paix.  Le  vaniteux  feld- 
maréchal  avait  goûté  ce  projet  et  l'avait 
fait  adopter.  Des  négociations  furent 
'  entamées  pour  la  formation  d'une  ligue, 
mais  elles  n'étaient  que  simulées  de  la 
part  de  l'ambassadeur  hanovrien,  qui, 
muni  de  pièces  suffisantes  pour  prou- 
ver l'existence  du  plan  ,  se  rendit  à 
Vienne  et  le  révéla  à  l'Empereur,  en 
lui  persuadant  que  le  meilleur  moyen 
de  traverser  ce  projet  était  de  con- 
clure avec  la  maison  de  Brunswick 
une  union  étroite  dont  la  dignité  élec- 
torale serait  la  récompense. 

L'électeur  George  I*',  en  même  temps 
roi  d'Angleterre,  fut  aussi  hostile  à  la 
France  que  son  père.  George  II  com- 
manda les  troupes  hanovriennes  et  an- 
flaîses  à  la  bataille  de  Dettîngen ,  per- 
ue  par  la  témérité  du  duc  de  Gram- 
mont ,  au  moment  oii  nos  ennemis 
couraient  à  une  perte  certaine.  Les  dé- 
sastres que  son  pays  héréditaire  eut  à 
souffrir  pendant  la  guerre  de  Sept  ans 
furent  la  suite  de  son  alliance  avec  Fré- 
déric II.  Soixante  mille  hommes  passè- 
rent le  Rhin  sous  les  ordres  du  maré- 
chal d'Estrées  et  menacèrent  l'électorat, 
après  avoir  battu  le  duc  de  Cuniberland, 
Guillaume  -  Auguste ,  second  fîls  de 
George,  à  la  bataille  de  Hastenbeck 
(1757).  (Voyez  l'article  suivant.)  Cepen- 
dant ,  une  cabale  de  cour  donna  Riche- 
lieu pour  successeur  à  d'bstrées.  Ri- 
chelieu [*)  suivit  les  plans  de  campagne 

(*)  On  sait  quelles  exactions  ce  favori  de 
la  Pompadoiir  comtuit  dans  le  royaume,  et 
quel  usage  il  en  lit.  Un  pavillon  élégant  et 
meublé  avec  une  voluptueuse  reclierchc  fut 
construit  au  bout  de  son  jardin  (il  se  trouve 
aujourd'hui  placé  près  d'un  des  boulevards 
de. Paris).  Pour  toute  %'engeance,  le  public 
lui  donna  le  nom  de  Pavillon  tt Hanovre, 
et  cette  épigramme  a  survécu. 

Le  maréchal  de  Richelieu  était  aimé  des 
soldats  parce  qu'il  leur  permettait  le  pillage 


du  maréchal,  accula  les  Haoovrienspiî 
de  Stade-sur-l'Elbe,  et  força  Cumbei 
land  à  signer  la  capitulation  de  Closte 
seven.  Ce  traité  plaçait  l'électorat  entii 
sous  la  main  de  la  France  ;  mais  il  i 
fut  pas  ratifié  par  l'Angleterre.  Dès 
mois  de  novembre,  le  duc  Ferdinai 
de  Brunswick,  qui  se  disait  étranger 
la  capitulation,  reparut  à  la  tête  d 
Hanovriens.  Au  bout  de  peu  de  seau 
nés ,  cet  habile  capitaine  eut  forcé  1 
Français ,  commandés  par  le  comte  i 
Clermont-Condé,  à  évacuer  le  Hanovi 
Broglie  et  Contades  rentrèrent  dans 
pays,  mais  sans  pouvoir  s'y  souteaj 
D'ailleurs  la  défense  du  Hanovre  p 
Ferdinand  fut  moins  remarquable  f 
des  affaires  importantes  que  par  la  t 
tique  habile  du  général  en  chef. 

Uni  intimement  à  TAngleterre,  lefl 
novre  fut,  depuis  le  printemps  de  17S 
entraîné  dans  la  guerre  contre  laFraoc 
mars  ses  troupes  étant  soudoyées  { 
l'Angleterre,  il  n'eut  pas  à  support 
un  trop  lourd  fardeau,  et,  au  bout 
deux  ans,  la  Prusse  s'étant  retirée 
la  coalition ,  George  accéda  au  traité 
neutralité  auant  a  ce  qui  concernait  ( 
États  héréaitaires  (  17  mars  1795).  | 

En  1801 ,  quand  des  coutestatà| 
s'élevèrent  entre  le  cabinet  de  Sai 
James  et  les  puissances  du  IS'ord, 
Prusse  refusa  de  reconnaître  la  neufi 
lité  du  Hanovre ,  et  envoya  24,000 1 
dats,  qui  occupèrent  le  pays  milita^ 
ment  jusqu'à  la  paix  d'Amiens. 

Ce  dernier  traité  n'était  encore  qu'i 
suspension  d'armes.  Après  sa  ruptoi 
une  armée  française,  sous  les  ordres, 
maréchal  Mortier,  marcha  sur  le  Ha 
vre.  La  résistance  était  impossible;  i 
députatidn  des  habitants  conclut  i 
bord  une  convention  par  laquelle 
troupes  hanovriennes  devaient  évaci 
le  pays  jusqu'à  TEIbe;  mais  cet  ar^ 
gement  ayant  été  rejeté  à  Londn 
Mortier  s'avança  contre  le  comte 
Waimoden ,  qui  commandait  les  Hai 
vrians  et  qui  s'était  retiré  dans  le  do< 
de  Lauenbourg.  Celui-ci  fut  obligé 
signer  le  traité  d'Art lenbourg,  en  ve 
duquel  tout  le  Hanovre  tomba  au  p( 
voir  des  Français.  Les  soldats  et 

et  leur  en  donnait  lui-même  l'exempte. 
l'appelaient  le  petit  père  la  Maraud*, 
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Aicn,  méeoDtents  et  impatients  de 
onbettre,  efaerdièrent  pea  a  peu  à  ga- 
gMT  le  soi  de  l'Angleterre,  et  formèrent 
w  légion  célèbre,  qui  porta  les  armes 
Ans  toutes  les  parties  du  monde  où 
rABgieterre  possédait  drs  colonies  et 
mit  des  guerres  à  soutenir.  Cette  occu- 
filran  coâta  cher  au  pays,  dont  les  per- 
te, dès  la  première  année,  furent  éva- 
dées à  14  millions  de  florins. 

An  mois  de  juin  1804,  Mortier  fut 
IBBpiacé  par  Bernadotte ,  qui  s'efforça 
iMDodérer  les  eharges  de  la  çucrre, 
^i  pouvoir  empêcher  que  les  dépenses 
s^'elerassent  à  26  millions  de  florins 
ka  ans  et  demi.  Bientôt  la  guerre 
ridie  fit  une  diversion  qui  rétablit 
près  les  choses  dans  leur  an- 
état;  toutes  les  troupes  de  Ber- 
furent   d^abord  dirigéesr  sur 
urg,  afin  de  faire  leur  jonction 
les  Bavarois,  puis  appelées  à  com- 
dans  le&  cl^amps  d*Austerlitz ,  et 
armée  russo-suéaoise  s'avança  pour 
tenir  les  droits  de  Tancienne  maison 
Lunebourg.  Mais  après  la  célèbre 
du  2  décembre,  la  Prusse  se  re- 
I  vers  le  vainqueur,  et  comme 
éon,pour  accomplir  ses  vastes 
ios,  avait  besoin  de  dissimuler 
nécontentement,  elle  obtint  (15  dé- 
)  le  Hanovre  en  échange  d'Ans- 
,  de  Ileufchâtel  et  de  Clèves  (*). 
état  de  choses  ne  dura  pas  long- 
La  Prusse,  se  croyant  seule  ap- 
3  triompher  du  vainqueur  de  l'Eu- 
entra  en  lice  avec  Napoléon  et  se 
eo  Quelques  jours  humiliée  et  con- 
.  Alors  le  Hanovre  fut  de  nouveau 
de  troupes  françaises.  Après  la 

D'abord  la  possessioa  du  Hanovre 

ît  Frédéric;  mais  quand  il  feliut   si- 

n  pudeur  béâta  ;  il  ne  voulut  accepter 

frovinœ  qu*à  demi  et  comme  un  dé- 

ISapoléou  ne  put  concevoir  une  poli- 

'  u  timide.  «  Ce  prince,  sY'cria-t-il , 

e  donc  (aire  ni  la  paix  ni  la  guerre  ? 

préfère-t-il  les  Anî;lais?  Est-ce  encore 

coalition  qui  se  prépare?  Mcprise-t-on 

alliance?  ■  CeUe  supposition  l'indiene, 

t  par  on  nouveau  traité ,  il  force  Fredé- 

âdédanr  la  guerre  à   rAngleterre,  à 

parer  du  Hanovre   et  à  recevoir  des 

françaises   dans   Wescl   et  dans 

•  Ségur ,    Histoire  tU  Napoléon 

^fmdmt  tannée  iSiti,  1. 1,  p.  i5. 
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paix  de  Tllsitt  (1807),  les  terri toms  de 
Gœttingen ,  de  Grubenbagen ,  de  Ho- 
henstein  et  d*Osnabruck,  entrèrent 
dans  le  royaume  de  Westphalie;  le 
reste  forma  une  province  administrée 
par  un  gouverneur  général.  Au  corn* 
mencementde  1810,  tout  Tancienélec- 
torat,  à  Texception  du  Lauenbourg, 
fut  incorporé  aux  États  de  Jérôme  Bo- 
naparte. Cependant,  il  en  fut  encore  dé- 
taché vers  la  fin  de  la  même  année. 
!Napoléon  traça  une  ligne  depuis  TElbe, 
vis-à-vis  de  Lauenbourg ,  à  travers  la 
Westphalie,  dans  la  direction  du  stid-  * 
ouest.  Tout  ce  qui  était  au  nord  de  cette 
ligne ,  joint  aux  villes  anséatiques  et  au 

f^ays  d'Oldenbourg,  fut  incorporé  à 
'empire  sous  le  nom  de  départements 
anséatiques.  Le  mécontentement  s'ac- 
crut alors  de  jour  en  jour;  et  quand,  au 
commencement  de  1818,  les  Russes  pa- 
rurent dans  TAIIemagne  septentrionale, 
tout  le  Hanovre  appelait  de  ses  vœux 
les  plus  ardents  le  moment  de  sa  déli- 
vrance. Les  provinces  du  Nord  prirent 
même  les  armes  sur-le-champ;  mais  les 
Français  revinrent  avec  de  nouvelles 
forces ,  et,  malgré  leur  défaite  à  Lune- 
bourg (2  ayril) ,  ils  rétablirent  leur  au- 
torite sur  tout  le  pays ,  jusqu'à  ce  que 
le  combat  livré  sur  la  Gœrde  (16  sep- 
tembre), puis  la  marche  deTchernitchef 
sur  Cassel ,  jointe  au  désastre  de  Leip- 
zig, en  eussent  amené  l'évacuation  com- 
{»lete.  L'armée  du  Nord,  commandée  par 
e  prince  royal  de  Suède ,  passa  par  le 
Hanovre,  et,  le  4  novembre ,  le  minis- 
tère hanovrien  reprit  les  rênes  du  gou- 
vernement. Les  mstitutions  françaises 
firent  place  aux  institutions  caduques 
des  temps  féodaux,  et  toutes  les  posses- 
sions de  la  maison  de  Brunswick-Lune- 
bourg  furent  réunies  en  une  monarchie 
(24  octobre  1816). 

Hanovre  (guerres  de).  Un  des  prin- 
cipaux épisodes  de  la  guerre  de  Sept 
ans  est  l'irruption  d'une  armée  fran- 
çaise dans  réiectorat  de  Hanovre,  au 
mois  de  mai  1757.  La  France  qui,  en 
175&,  à  la  suite  de  démêlés  au  sujet  de 
la  fixation  des  limites  du  Canada  et  de 
l'Acadie,  avait  vu  plusieurs  centaines 
de  ses  navires  marchands  confisqués  par 
l'Angleterre,  soutenait  depuis  lors,  soit 
dans  le  nouveau  monde ,  soit  sur  mer , 
une  lutte  acharnée  contre  cette  puis- 
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saoce.  Elle  venait  ée  lui  ealevcr  M inop- 
que  :  eHe  pensa  ne  pouvoir  lui  porter 
un  coup  plus  rude  qu*en  lui  enlevant 
encore  le  Hanovre.  A  cet  effet ,  prod- 
tant,  pour  mettre  le  pied  en  Allema- 
gne, de  la  querelle  qui  allait  inévi- 
tablement éclater  entre  Timpératrice 
Marie-Thérèse  et  le  roi  Frédéric ,  elle 
s^était,  en  mai  1756 ,  unie  à  TAutriche. 
De  son  côté  T Angleterre,  prévovant  les 
desseins  de  ia  France,  avait  jeté  les  yeux 
sur  Frédéric,  pour  défendre  au  besoin 
Télectorat ,  et ,  dès  le  mois  de  janvier , 
conclut  une  alliance  avec  la  Prusse. 

Au  printemps  de  Tannée  suivante, 
deux  années  françaises ,  Tune  de  vingt* 
cinq  mille  hommes ,  commandée  par  le 
prince  de  Soubise ,  l'autre  de  quarante 
mille ,  conduite  par  le  maréchal  d'Es- 
rées.  franchirent  le  Rhin,  traversèrent 
e  duché  de  Clèves ,  et  occupèrent  la 
Hesse.  De  là ,  tandis  que  Soubise  s'en 
allait  vers  la  Saxe  renforcer  les  troupes 
impériales,  dXstrées  pénétra  dans  le 
Hanovre,  que  le  duc  de  Cumberland  (le 
même  qui  avait  été  battu  à  Fontenoi  en 
1745)  gardait  avec  une  armée  d'Anglais, 
de  Hanovriens  et  de  Hessois.  Il  eut 
bientôt  passé  le  Weser  ;  après  quoi,  sui* 
vaut  le  duc  pas  à  pas  vers  Minden  ,  il 
l'atteignit  le  20  juillet  près  d'Hasten- 
beck ,  lui  livra  bataille,  et  remporta  une 
éclatante  victoire.  Mais  des  intrigues 
de  cour  lui  avaient  déjà  ôté  le  comman- 
dement. Aussi  prudent  que  brave,  il 
pensait  que  ce  n'était  pas  assez  de  s'a- 
vancer en  Allemagne,  qu'on  devait  aussi 
se  préparer  les  moyens  d'en  sortir,  et 
il  n'avait  opéré  qu'avec  une  saçe  cir- 
conspection. Or,  on  affectait  a  Ver* 
sailles  de  le  trouver  trop  méthodique, 
on  se  plaignait  de  cequ'il  n'eût  pas  encore 
pris  tout  réiectorat  et  poussé  jusqu'à 
Magdebourg;  et,  pendant  qu'il  battait 
l'ennemi  à  Uastenbeck,  le  maréchal  duc 
de  Richelieu ,  que  le  ministre  lui  avait 
donné  pour  successeur ,  était  en  route 
pour  venir  le  remplacer.  Richelieu  ar- 
riva le  21 ,  lendemain  même  de  la  ba- 
taille, adopta  tous  les  plans  de  d'Es- 
trées ,  qui  les  lui  communiqua  en  bon 
citoyen,  et  pressa  si  vigoureusement 
l'armée  battue ,  qu'elle  se  trouva  dans 
les  premiers  jours  de  septembre  acculée 
à  1  embouchure  de   TEibe.   Richelieu 
pouvait  la  contraindre  à  poser  les  armes. 


Dans  cette  situation  critique,  le  due  de 
Cumberland  recourut  à  la  médîatioo  du 
roi  de  Danemark ,  et,  sous  eette  faible 

Srantie ,  fut  signée  le  8  la  fameuse  et 
uivoque  convention  de  Clostersefcn 
âui  renvoyait  une  partie  de  l'armée 
anovrienne  dans  ses  foyers,  confinait 
le  reste  dans  Stade ,  mettait  jusqu'à  la 
fin  de  la  guerre  le  Hanovre  sous  la  main 
de  la  France,  et  nous  laissait  le  champ 
libre  contre  le  roi  de  Prusse.  Ces  con- 
ditions étaient  évidemment  trop  fa?o* 
râbles  à  l'ennemi^  et  le  cahinet  de  Ver- 
sailles hésitait  à  les  ratifier,  lorsque  nés 
armes  essuyèrent  la  défaite  de  Rosbaeb. 
Cinq  jours  après,  arriva  la  ratificatiofl, 
mais  il  n'était  plus  temps.  Déjà  rarméi 
hanovrienne  se  croyait  dégagée  dest 
parole;  bientôt,  sous  un  nouveau  chef, 
le  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  qui 
allégua  n'avoir  participé  en  rien  aux 
transactions  du  8  septembre ,  elle  repa* 
rut  en  campagne  et  couvrit  les  États  et 
les  conquêtes  du  monarque  prussien. 
£n  vain  Richelieu  rappela  au  prince  les 
engagements  pris  par  le  duc  de  Guni* 
berland  ;  en  vain  il  menai^ ,  si  rA.ngle* 
terre  persistait  à  les  méconnaître,  dl 
mettre  le  Hanovre  à  feu  et  à  sang; cl: 
vain  ses  menaces  furent-elles  rigoureux 
sèment  exécutées  sur  ce  malbeurefl 
pys  que  nous  gardâmes  enoore  UhA 
l'hiver  :  le  prince  suivit  sa  pointe  el 
parvint  à  rejeter  les  Français  de  l'autre 
côté  de  l'Aller. 

La  déplorable  issue  de  la  conventroa 
de  Closterseven ,  les  dévastations  eoui* 
mises  dans  Télectorat,  et  ia  ruine  di 
toute  discipline  parmi  nos  troupes,  oo* 
casionnèrent ,  à  l'ouverture  de  la  cao" 
pagne  de  1758,  le  rappel  du  maréchal 
de  Richelieu.  L'abbé  comte  de  Cler- 
mont,  qu'il  eut  pour  successeur ,  s'oe* 
cupa  d'abord  de  châtier  quelques  four- 
nisseurs cupides  et  de  rétablir  II 
subordination,  puis  de  resserrer  nef 
cantonnements,  qui ,  disséminés  sur  une 
étendue  de  cinquante  lieues ,  pouvaient 
trop  aisément  être  coupés  par  fennemi. 
Ce  malheur  n'en  arriva  pas  moins  :  un 
malentendu  fit  évacuer  Verden,  et  lin« 
par  cette  ville  un  passade  au  prince  Fe^ 
dinand,  qui  se  trouva  ainsi  au  centre dei 
quartiers  français.  !Notre  armée  rétro- 
grada forcément  derrière  le  Weser.  Elle 
avait  encore  une  position  re^pectabit 
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nr  «  fliofe ,  entre  Mînden  et  Hameln, 
Ini^  la  première  de  cet  plaees,  quoi- 
futéHeodae  par  huit  bataillorw  et  huit 
ccadfoas,  capitula  au  bout  de  cinq 
JMis,  et  découvrit  notre  aile  gauche. 
ion  dûmes  alors  reculer  de  nouveau  y 
mwr  entièrement  le  Hanovre,   et 
fmht  k  Rhin  pour  ligne  d'appui.  Le 
fÙBot  Ferdinand  force  encore  cette  li- 
ai, tt  gagne,  le  28  juin,  la  bataille  de 
ORTclt;  mais  là  s'arrêtent  ses  succès. 
Wmt  part,  à  Tinhabile  abbé  de  Cler- 
■Mtsaocède  te  marquis  de  Contades, 
pdes  meilleurs  élèves  du  maréchal  de 
Èm\  de  Tautre,  le  prince  de  Soubise 
mtnuk  Hessa,  et  son  avant-garde  « 
adée  par  le  duc  de  Broglie, 
le  23  juillet,  à  Sonders-Hausen, 
corps  de  huit  mille  Hanovriens. 
lui-même  bat,  le  10  octobre, 
Iberg,  près  de  Cassel,  une  autre 
besso-banovrienne ,  et  nos  trou- 
fnnoocupent  le  Hanovre, 

la  commencement  de  la  campagne 
jfimrt  (1759) ,  le  duc  de  Brogiie ,  qui 
^^  succédé  au  prince  de  Soubise  et 
î  rbiver  sur  le  Mein ,  gagne ,  le 
iviil,  la  victoire  de  Bergnen  sur  le 
de  Brunswick.  De  son  côté ,  le 
de  Contades  passe  le  Rhin  et 
léimit  au  duc  de  Brogiie.  Tous  deux 
ils  pénètrent  en  Westphalie,  s*em- 
t  de  Munster  et  de  Minden,  et 
irent  Tespoir  non-seulement  de 
le  prince  au  delà  du  Weser , 
peot-etre  de  cerner  encore  une 
l'armée  banovrienne.  Cependant,  h 
même ,  le  prince  cesse  de  recu- 
;  il  fond  h  hmproviste  sur  Tarmée 
,  et  le  1*'  août  lui  inflige  une 
te  non  moins  honteuse  que  celles 
Rosbacb  et  de  Crevelt.  Le  cabinet  de 
illes,  qui  croyait  ré|)arer  les  dé- 
en  disgraciant  les  généraux  aux- 
il  les  attribuait,  remplaça  le  mar- 
de  Contades  par  le  duc  de  Brogiie, 
reçut  le  bâton;  et  si  le  nouveau 
1  ne  répara  point  Féchec  de 
linden  par  des  succès,  du  moins  eut-il 
■l'avantage  de  se  contenir  en  Eesse  con- 
tre tous  les  efforts  de  rennemi ,  puis  de 
i^étendre  de  plus  en  plus  sur  le  terri- 
tiire  hanovrien. 

Pendant  les  trois  dernières  campa- 
laei  de  la  guerre  de  Sept  ans  (1760, 
1H\  etl7(>â),  les  Français  continuè- 


rent à  se  maintenir  en  Hanovre  |  mais 
sans  qu*il  8*7  passât  aucun  fait  militaire 
digne  d^être  mentionné.  A  la  paix  que 
nous  signâmes  en  1763  avec  l'Angle- 
terre, ilnous  fallut  lui  restituer  la  par- 
tie de  rélectorat  que  nous  occupions 
encore.  Qu'avait  gagné  la  France  à  in- 
tervenir  aans  la  querelle  de  l'Autriche 
et  de  la  Prusse  ?  Rien ,  et  loin  de  là  : 
notre  lutte  continentale  avec  les  Anglais 
avait  diminué  d-autant  nos  ressources; 
pour  soutenir  la  lutte  maritime  déjà  en- 
gagée avec  eux,  nous  perdîmes  presque 
toutes  nos  colonies,  et  notre  commerce 
extérieur  fut  ruiné  pour  longtemps. 
Ceux  de  nos  généraux  qui  n'avaient  pas 
encore  le  bâton  de  maréchal  y  gagnè- 
rent seuls  quel(}ue  chose  :  Soubise, 
Contades ,  Brogiie ,  l'obtinrent  succes- 
sivement; mais  ce  fut  tout. 

—  Lorsque  l'Angleterre,  au  commen- 
cement de  l'année  1803,  rompit  le 
traité  d'Amiens  ,  Bonaparte ,  premier 
consul,  songea  aussitôt  a  l'en  punir  pnr 
l'invasion  de  Télectorat  de  Hanovre.  H 
y  destina  le  corps  d'armée  française  qui 
se  trouvait  alors  en  Hollande ,  et  en 
donna  le  commandement  au  général 
Mortier,  qui ,  pour  se  mettre  en  route, 
n'attendit  pas  même  l'arrivée  de  divers 
renforts  qu'on  lui  envoyait  de  la  Bel- 
gique et  ae  nos  anciennes  frontières  dt| 
Nord.  Le  15  avril  il  quittait  Nimègue 
avec  moins  de  quinze  mille  hommes, 
franchissait  le  waal ,  traversait  la  pro- 
vince d'Arnheim,  passait  l'Ems  à  Mep- 
pen,  et,  le  31  mai,  prenait  position  en 
avant  de  Wechte.  L'armée  banovrienne, 
forte  de  douze  mille  fantassins,  de  qua- 
tre mille  chevaux  et  de  huit  ou  neuf 
cents  artilleurs  ou  sapeurs,  était  réunie 
dans  les  lignes  de  la  Hunte.  Le  duc  de 
Cambridge,  troisième  fils  du  roi  d'An- 
gleterre, la  commandait,  et  il  avait  juré 
quelques  jours  auparavant  de  mourir 
les  armes  à  la  main  plutôt  que  de  his- 
ser un  seul  Français  mettre  le  pied  en 
Hanovre;  mais  au  premier  bruit  de 
l'approche  de  nos  troupes ,  il  donna  sa 
démission  et  prit  la  poste  pour  s'em- 
barquer. Le  feld-maréchal  Walmoden 
lui  succéda.  Mortier  fit  dans  la  soirée 
du  21  ses  préparatifs  pour  attaquer  le 
lendemain.  Mais  l'ennemi  n'osa  nous  at- 
tendre ,  et ,  dans  la  nuit ,  évacua  toutes 
ses  positions  pour  se  replier  sur  Bors- 
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telL  Le 2  juin,  Tavant-garde  française, 
conduite  par  le  général  Drouet,  arrivait 
sous  les  murs  de  cette  place.  Malgré 
son  énorme  infériorité  numérique  et 
surtout  Textréme  fôtigue  de  sa  colonne 
qui  venait  de  faire  un  trajet  de  douze 
iieues,  Drouet  attaqua  les  Hanovriens , 
les  culbuta,  leur  prit  beaucoup  de 
monde,  et  contraignit  le  reste  à  se  re- 
tirer précipitamment  sur  le  Weser. 
Mortier,  pour  franchir  le  fleuve,  se  dis- 
posait, le  3,  à  forcer  le  point  de  Nien- 
Durg,  lorsque  Walmoden,  après  quel- 
ques escarmouches  sans  résultat,  lui 
envoya  demander  une  suspension  d'ar- 
mes. Bientôt,  à  la  sollicitation  des  états 
de  Hanovre,  qui  voulaient  éviter  au 
pays  les  malheurs  d'une  occupation  de 
vive  force,  le  général  ennemi  entra  en 

f>ourparIer  avec  le  général  français ,  et 
e  jour  même  fut  signée  à  Suhlingenune 
convention  qui  rendait  la  France  maî- 
tresse de  tout  rélectorat,  particulière- 
ment des  branches  du  Weser  et  de 
TKlbe.  Puis,  en  attendant  la  ratiûca- 
tion  du  premier  consul,  Mortier,  après 
avoir  mis  garnison  dans  la  forteresse 
de  Nienburg,  se  porta  sur  la  ville  de 
Hanovre ,  capitale  de  l'électorat ,  et  s'y 
installa  le  5.  I>)ienburg ,  Hanovre ,  Ha- 
meln,  et  plusieurs  autres  places  que  les 
Français  occupèrent,  mirent  en  leur 
pouvoir  cinguante-cinq  mille  fusils, 
-  cinq  mille  paires  de  pistolets ,  six  cents 
pièces  d'artillerie  de  différents  calibres, 
soixante  fourgons  neufs  attelés  de  bons 
chevaux ,  un  équipage  de  pont,  une  fon- 
derie dans  le  meilleur  état, trois  mil- 
lions de  cartouches  et  d'immenses  ma- 
gasins de  poudre.  Or ,  Bonaparte ,  se 
rappelant  la  mauvaise  foi  avec  laquelle 
l'Angleterre  avait  exécuté,  en  1757,  la 
convention  de  Closterseven  conclue 
dans  des  circonstances  analogues,  re- 
fusa de  ratifier  celle  de  Suhlingen  tant 
que  George  III  lui-même  n'y  aurait 
pas  donné  son  adhésion.  Sa  Majesté  Bri- 
tannique tergiversant ,  ordre  liit  expé- 
dié à  Mortier  de  franchir  l'Ëlbe  sans 
délai ,  et  d'attaquer  Walmoden  ,  dont 
les  troupes  occupaient  la  rive  droite. 
Mortier,  à  qui  cependant  l'occupation  des 
principales  places  de  l'électoral  laissait 
au  plus  quatorze  mille  hommes  disponi- 
bles, n'hésita  pas  à  reprendre  les  hostili- 
tés, et  alla  s'établir  sur  la  rive  gauche,  en 


face  de  Lauenberg,  s'étendant  de  Hitz! 
cker  à  Winsen ,  ^est-à-dire  de  l'embot 
chure  de  la  Jetzel  à  celle  de  la  LuIm 
Le  3  juillet  au  matin,  tout  était  pN 
pour  le  passage  du  fleuve;  mais  aupan 
vant  Mortier  envoya  un  de  ses  aides  <l 
camp  notifier  à  W  almoden  le  refus  fa 
par  Is  premier  consul  de  ratifier  la  coi 
vention  du  3  juin,  et  l'injonction  à  l'ai 
mée  banovrienne  de  poser  les  ara» 
comme  ultimatum  de  toute  propos 
tion.  Walmoden,  à  l'arrivée  du  ï»rt 
mentaire  français ,  convoqua  immédi) 
tement  ses  divers  généraux  et  leur  k 
la  dépêche  de  Mortier,  en  leur  annoi 
çant  qu'ils  n'avaient  que  quelques  hei 
res  pour  prendre  un  parti.  Après  ai 
discussion  assez  vive,  ils  tombera 
d'accord  qu'ils  ne  pouvaient  que  cafl 
tuler,  et,  le  4,  les  deux  commandants! 
chef  signèrent  une  capitulation  qui  pf 
sentait  à  la  France  toutes  les  garanti 
désirables.  La  possession  duHanovl 
nous  était,  à  cette  époque,  d'uu  io 
mense  avantage  :  elle  nous  donnait  1 

Kied  au  nord  de  l'Allemagne,  etdevt 
eau  coup  favoriser  rétablissement  i 
blocus  continental  que  Bonaparte  Dl<i 
jetait  dès  lors  contre  rAneleterre.  t1 
lectorat  nous  fournissait  ai)ondaron^| 
les  moyens  d'y  entretenir  une  armtfj 
vin^t-cinq  mille  hommes.  Enfin,  la  prof 
mité  du  Mecklenbourç  et  du  duoiéi 
Brunswick  nous  offrait,  au  comment 
ment  d'une  guerre  nouvelle ,  les  pt 
précieuses  ressources  pour  la  remoÉ 
de  notre  cavalerie. 

En  1806,  le  Hanovre  passa  sous 
domination  de  la  Prusse,  mais  n'y  4 
meura  guère.  La  même  année, 
Prusse  se  brouillait  avec  la  France,* 
après  la  bataille  d'Iéna  Napoléon  ei 
voyait  le  maréchal  Mortier,  a  la  tête  i 
huitième  corps,  prendre  de  nouvel 
possession  du  Hanovre.  Cette  secori 
invasion  n'offrit  pas  plus  de  difficoll 
que  la  première  :  un  seul  combat  eé 
de  Gross-Barkel  (voyez  ce  mot) ,  fa'vl 
tout  le  pays  à  nos  troupes. 

Hansbatique    (  Rapports    de 
France   avec  la  ligue).  On  croit  g 
néralement  que  la    ligue   hanséatif 

fmt  naissance  seulement  vers  le  n 
ieu  du  treizième  siècle,  et  eut  pot 
origine  l'alliance  conclue  vers  1241 
entre  Hambourg  et  Lubeck,  poufl 
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défense  et  TexteDSion  de  leur  oom- 
iiffce.  Peu  à  peu  d'autres  villes  de 
fAiiemagne  se  joigairent  aux  deux  pre- 
■ères,  et  en  iZ&^i,  à  Tépoque  la  plus 
hrittante  de  la  coufédération,  on  voyait 
reoir  aux  assemblées  triennales,  tenues 
ilubeek,  les  députés  de  quatre-vingts 
lies. 

Ce  De  fîit  que  vers  la  fin  du  treizième 
,âdeque  les  Hanséatiques,  qui  avaient 
«à  cette  époque  le  commerce  exclu- 
■  ài  nord  de  PEûrope,  obtinrent  en 
*^iice  quelques  privilèges.  Philippe  le 
lOooyeonant  certains  droits,  leur  ac- 
la  liberté  de  commercer  dans  les 
du  royaunae.  D^aiileurs  leur  corn- 
d'exportation  se  bornait  presque 
\Mk  de  France. 

linzième  siècle ,  la  ligue ,  dont 
ience  commençait  déjà ,  faisait  « 
le  moyen'  des  marchés  de  la  Flan- 
un  grand  commerce   avec  nos 
;  son  commerce  direct ,  beau- 
moins  important,  avait  été  fa- 
par  quelques  franchises,  obte- 
I  à  différentes  époques.  En  1470, 
"^  XI ,  la  considérant  comme  une 
loce,  lui  fît  proposer  une  alliance 
TAngleterre.  Mais,  à  la  suite  de 
ouverture,  des  difficultés  assez 
res  s'élevèrent  entre  la  France  et  la 
Elles  furent  réglées,  en  1483,  en 
nr  de  cette  dernière ,  par  une  con- 
lon  que  Charles  VIII  confirma  en 
^  D'après  cet  accord,  s'il  survenait 
ooavelles  difficultés ,  elles  devaient 
tranchées  non  par  des  tribunaux 
lires,  mais  par  une  commission 
de  Famlral  et  du  vice-amiral 
Franee,  du  grand  bailli  de  Rouen, 
(sénéchaux  d*  Aquitaine,  de  Ponthieu, 
Lyoo,  des  gouverneurs  de  la  Ro- 
":, d'Artois,  de  Boulogne,  etc. 
^M  seizième  siècle,  Taccroissement 
'Rrirent  T Angleterre  et  la  Hollande 
puissances  maritimes ,  porta  à 
le  un  coup  dont  elle  ne  put  se  re- 
Quoique  la  neutralité  perpétuelle 
h  petite  confédération  de  Lubeck , 
Hambourg  et  de  Brème,  eût  été  de 
reau  reconnue  en  1803,  ces  trois 
avec  leur  territoire,  furent  en- 
dans  rimmense  empire  français 
1811,  et  firent  alors  partie  de  la 
Bte^oxième  division  militaire.  Mais 
1814,  elles  reprirent  leur  ancienne 


indépendance ,  grâce  principalement  à 
leur  accession  à  la  coalition  de  l'Europe 
(ontre  la  France.  (Voy.  Hambourg.) 

Hanses  de  Pabis  et  des  pbo* 
YiNCES.  En  parcourant  les  annales  du 
moyen  âge ,  on  trouvera  que  toutes  les 
villes  puissantes  assises  sur  des  fleuves 
abusèrent  de  leur  position  pour  s'em- 
parer de  la  navigation  exclusive,  et  pour 
attirer  à  elles  seules  le  commerce  flu- 
vial. Ainsi  firent  les  bourgeoisies  de 
Paris,  de  Rouen,  de  Nantes,  d'Orléans, 
de  Lyon ,  etc. 

Lutèce  avait  vu  se  former  de  bonne 
heure ,  parmi  ses  habitants ,  une  com- 
pagnie de  négociants  par  eau  appelés 
Nautae^  et,  à  sou  exemple,  d'autres  as- 
sociations exploitèrent  les  rivières  na- 
vigables des  Gaules.  (Voyez  Commebge, 
tome  V,  p.  386  et  387.)  Les  Nautœpa- 
rUiaci  se  perpétuèrent  sous  le  titre  de 
marchands  de  reaue ,  et  leqr  compa- 
gnie s'appela  la  marchandise  de  l'eaue, 
ou  simplement  Marchandise ,  merca- 
toria^  mercandisia.  Cette  réunion  de 
bourgeois  marchands,  dont  l'origine 
est  enveloppée  de  l'obscurité  des  temps 
anciens ,  se  trouve  mentionnée  pour  la 
première  fois,  d'une  manière  légale, 
sous  le  règne  de  Louis  VI,  qui,  en  1131 , 
lui  céda  à  perpétuité  le  droit  qu'il  avait 
de  lever  60  sous  sur  chaque  bateau 
qu'on  chargeait  de  vins  à  Paris  à  l'épo- 
que de  la  vendange.  Le  peu  de  docu- 
ments qui  nous  restent  sur  son  histoire 
suffisent  pour  nous  expliquer  comment 
elle  parvint ,  par  une  âpre  persévérance 
et  la  fermeté  de  son  esprit  de  corps ,  à 
s'emparer  de  toutes  les  affaires  de  la 
communauté  de  ville,  à  devenir,  pour 
ainsi  dire,  la  communauté  elle-même. 
En  comparaison  de  la  hanse  puissante 
qui  lia  en  un  faisceau  les  intérêts  com- 
merciaux de  presque  toutes  les  cités 
commerçantes  de  l'Europe  septentrio- 
nale (voyez  Hansbàtiqub  [ligue]) ,  la 
hanse  de  Paris  était  réduite  à  d'étroites 
spéculations.  Mais  ,  dans  le  cercle  res- 
treint des  opérations  auxquelles  donnait 
lieu  le  commerce  fluvial  de  la  banlieue 
de  Paris ,  elle  se  montra  aussi  tenace, 
presque  aussi  despotique  que  cette  for- 
midsmle  association.  Une  charte  de 
Louis  VII,  de  l'an  1170,  lui  confirma 
des  privilèges  et  des  droits  qu'elle  qua- 
lifie d'antiques.  Or,  voici  en  quoi  con- 
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filmaient  ces  prérogatives,  reconnues 
par  rautorité  royale. 

Dans  Tespace  dont  Paris  était  le  cen- 
tre d'action,  le  chef-lieu  judiciaire,  sur 
un  rayon  de  24  à  32  kîiom.,  la  Seine 
était  presque  considérée  comme  la  pro- 
priété des  marchands  de  la  ville.  Il  était 
<  arrêté  en  prindpeque  tout  bateau  chargé 
de  denrées  ou  de  marchandises,  qui  en 
remontait  le  cours,  devait  s'arrêter  au 
pont  de  Mantes,  s'il  n'était  expédié  par 
un  bourgeois  hanse  ;  le  marchand  du 
dehors,  arrivé  à  la  limite  du  ressort  de 
/a  compaj^nie  française,  devait  déclarer 
son  intention  de  vendre  les  produits 
qu'il  apportait ,  et  alors  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins  lui  dési- 
grtaient  un  compagnon  parmi  les  né- 
gociants parisiens.  C'est  à  ce  compa- 
gnon qu'il  déclarait  le  prix  réel  de  sa 
cargaison  ;  le  Parisien  prenait  la  moitié 
de  ce  prix,  ou,  s'il  aimait  mieux  laisser 
vendre  le  tout,  il  partageait  les  bénéfices 
avec  le  propriétaire;  condition  vraiment 
exorbitante.  Que  le  marchand  de  la 
basse  Seine  dépassât  le  port  de  Mantes, 
ou  qu*il  fit  seulement  emba?quer  des 
denrées  au-dessous  de  Paris ,  sans  l'in- 
terverilion  de  la  hanse ,  sa  cargaison 
était  saisie,  et  le  prévôt  des  marchands, 
séant  au  Parloir-aux-Bourgeois ,  aussi 
appelé  Maison  de  la  Marchandise ,  ne 
manquait  jamais  de  la  confisquer  au 
profit  du  roi  et  de  la  compagnie.  Le  roi 
avait  la  moitié  des  amendes.  On  ne  se 
relcicha  en  rien  de  la  rigueur  d'un  pareil 
système ,  quand  la  Normandie  fut  de- 
venue française.  Ainsi,  les  Parisiens  re- 
tenaient les  denrées  qui  leur  conve- 
naient ,  soit  qu'elles  dussent  être  dé- 
barquées dims  la  banlieue,  soit  que  leur 
destination  fût  la  Bourgogne  ou  la 
Champagne;  ils  perce /aient  des  profits 
sans  courir  le  moindre  risque.Itest  vrai 
que  ces  privilèges  ressemblaient  fort, 

Eour  la  moralité,  à  celui  des  tribus  ara- 
es  mettant  à  contribution  les  caravanes 
qui  traversent  le  désert. 

Afin  de  compléter  son  système  de 
monopole,  la  hanse  songea  à  y  soumet- 
tre aussi  la  navigation  de  la  haute  Seine, 
surtout  le  commerce  des  vins  de  Bour- 

gogne.  En  1192,  Philippe- Auguste  lui 
t  cette  importante  concession.  Qui- 
eonque  amenait  du  vin  en  bateau  à  Pa- 
ris «  ne  pouvait  le  débarqner  que  s'il 


était  oourgeois  établi  dans  la  ville.  T^ 
même,  les  acquéreurs  parisiens  poi 
valent  seuls  en  faire  le  commerce  dac 
la  ville  et  aux  environs. 

Le  confluent  de  la  Seine  et  de  ! 
Marne  se  trouvant  dans  la  banlieue,  li 
Bourguignons  étaient  en  même  teni| 
exclus  de  la  navigation  de  cette  de 
nière  rivière.  Phinppe-Auguste  arcort 
encore  à  la  hanse  des  droits  importai! 
pour  l'accroissement  de  son  pouvol 
mdépendamment  de  ses  bénéfices  c.ot 
nierciaux.  Il  lui  permit  de  lever  un  \n 
pôt  sur  les  denrées  arrivant  par  e( 
(charte  de  1213).  C'étaient  les  magi 
trats  de  la  Marchandise  qui  nommaiei 
les  mesureurs  de  grain  et  de  s^el ,  | 
iaugeurs,  les  courtiers,  en  un  mot,  tdj 
les  préposés  au  commerce  des  vivres  j 
du  combustible.  Enfin  ,  la  hanse  avi 
acheté  les  criages  (voyez  Crteurs),  j 
tre  source  d'un  revenu  considérable. 

Le  commerce  fluvial  étant  resté  loijj 
temps  la  branche  la  plus  importante! 
commerce  de  Paris ,  il  n'est  pas  évA 
nant  nue  le  corps  des  mardîands  \ 
l'eau  lât  considéré  comme  repn 
tant  la  communauté  marchande 
entière,  et  même  la  bourgeoisie, 
ne  se  composait,  en   effet,   que 
marchandset  d'artisans.  Dans  les 
tes  de  la  fin  du  treizième  siècle  , 
chefs  ne  sont  déjà  plus  les  direct 
d'une  association  particulière;  mais 
s'j  trouvent  qualifies  de  prévôt  et 
vms  jurés;  et,  un  peu  olus  tard,  on 
voit  à  la  tête  de  tout  le  commerce 
Paris.  EnRn,  ils  deviennent  les  et)ef$ 
la  commune.  Peut-être  est-ce   a 
origine  de  sa  municipalité  que  remo^ 
radoi)tion  du  vaisseau  figurant  dans] 
armoiries  de  la  ville  (*}. 

On  ne  saurait  nier  que  les  efTorts^ 
la  Marchandise  de  l'eau  pour  s*assuj 
le  monopole  des  denrées  n'aient 
coup  contribué  à  la  prospérité  de 
Mais ,  dans  les  trop  fréquentes  ai 
de  famine  (voyez  ce  mot),  on  ne 
jamais  qu'elle' ait  eu  soin  de  tenir 
grains  en  réserve ,  ou  d'en  faire  ▼< 
en  temps  opportun.  Toute  son  attenl 


(*}  La  lubstilutioB  du  vaisseau  au 
bateau  qui  apportait  le  vin  et  le  sel  ri 
avoir  paru  mieux  convenir  &  des  armoiii^ 
mieux  orner  un  sceau ,  un  écusson. 
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M  AsùAée  par  le  soin  de  veiller  areo 
|lNBieàcequ*aoeun  étranger  ne  portât 
Mete  à  les  droits ,  à  exercer  sur  son 
m  nne  polîee  séTère,  minutieuse. 
Il  condition  des  marchands  navi- 
Hir  la  Seine  au  moyen  âge  devait 
assez  pitoyable;  car,  sans  compter 
oignces  de  la  compagnie  française, 
^  de  Rooen,  toutes  les  communes 
situées  sar  les  rives  du 
;  fi  tous  les  seignears  qui  le  do- 
t  par  leurs  châteaux  forts,  pré- 
t  sur  les  cargaisons  des  contri- 
semblables.  Toutefois,  la  hanse 
iris  arrêtant  les  sels  et  la  marée 
[Normands,  les  vins  et  les  bois  de  la 
,  restait  de  beaucoup  la  plus 
te,  malgré  les  réclamations  qui 
Dt  fréquemment  contre  ses  pré- 
Rouen plaida  pourtant  sa 
arec  chaleur  auprès  de  Charles  Yl. 
'Mit  son  procès ,  comme  elle  Ta- 
i^  perdu  en  1256  devant  le  par- 
Notre  grande  ville ,  disaient 
Msiens,  a  besoin  d^approvifiion- 
immenses.  Or,  qu'arriverait- 
i  le  commerce  de  la  Seine  était 
nt  libre? Les  meilleures den- 
passeraient  outre,  iraient  au  de* 
sans  que  nous  pussions  en  pro- 
n.  >  Charles  VI  confirma  de 
les  privilèges  de  la  hanse  de 
dans  Torde nnance  qu'il  rendit  en 
four  régler  tout  ce  qui  concernai! 
Kisionnement  et  le  débit  des  di- 
denrées  à  Paris,  ordonnance  qui 
te  rétablissement  de  la  prévoté 
irefaands ,  supprimée  après  Tin- 
ion  des  mailiotins.  Ce  ne  fut 
dix-septiènie  siècle  que  la  hanse 
supprimée,  ou  perdit  au  moins 
frérogatives.  Toutefois,  même  k 
èpooue  de  complète  décadence, 
M9  lUt  conservé.  «  Seront  et  de- 
nt ,  dit  Tédit  de  1673 ,  les 
de  compagnie  francoise  éteints 
primez,  sans  préjudice  du  droit 
,  et  sans  qu  il  soit  fait  au- 
^disttnêtion  entre  marchands ,  que 
fciraiiis  et  de  marchands  de  Pa* 


n. . 


Chate  de  Charles  VI  de  Tan  iSSB , 

an  ârclMves. 
Vofei  LaUMre ,  Traité  de  la  police  > 


La  hanse  provinciale,  dont  le' siège 
était  à  Oviéans,  formait  une  association 
non  moins fortementoonstituéeque  celle , 
de  Paris.La  Loire,  qui  parcourt  dans  une 
vaste  étendue  les  populeuses  campagnes 
du  centre  delà  France  et  baigne  tant  de 
bonnes  villes,  était  dominée  par  de  forts 
châteaux.  Jusqu'au  quinzième  siècle, 
les  marchands,  entravés  dans  leur  com- 
merce par  les  châtelains ,  prirent  pa- 
tience ;  mais  enfin  ils  se  liguèrent  pour 
veiller  à  leur  défense  commune.  Ils  se 
constituèrent  à  Thêtel  de  P  Autruche,  à 
Orléans,  en  assemblée  de,  députés  des 
marchandé  de  viUe,  naviguant  etfré- 
auentani  la  rivière  de  Loire.  Ces  villes 
fianséatiques ,  ces  cités  envoyant  des 
délégués ,  c'étaient  presque  toutes  nos 
villes  commerçantes  entre  (a  Seine  et 
la  Loire.  Parmi  les  monuments  muni- 
cipaux de  la  commune  de  Nantes ,  on 
trouve  trois  délibérations  relatives  à 
Télection  de  ces  députés.  Ils  recevaient 
un  salaire ,  avaient  leur  procureur  gé- 
néral, leurs  commis-gérants ,  leur  tré- 
sorier^ pour  la  levée  de  In  contribution 
que  les  marchands  des  villes  s'impo- 
saient eux-mêmes,  parla  permission  du 
roi;  ils  avaient  aussi  leurs  avocats, 
leurs  procureurs  à  la  cour  présidiale 
d'Orléans,  et  au  parlement  de  Paris. 

Voyons  maintenant  comment  cette 
société  sut  affranchir  successivement 
son  fleuve.  En  1429,  le  seigneur  de  Fro- 
menteau  veut  percevoir  des  droits  qui 
dépassent  le  tarif  de  son  péage;  aussi- 
tôt un  sergent  va  lui  signifier  des  lettres 
du  roi,  pour  qu'il  ait  à  mettre  fin  à  ses 
exactions,  et  Tajoume  à  Justice,  en  cas 
de  refus.  En  1451,  le  sire  de  Ronignac, 
seigneur  de  Méance-suH'Allier ,  s'em- 
pare d*un  chargement  considérable  de 
ter  que  portait  un  bateau ,  échoué  sur 
cette  rivière.  Comme  la  fédération  étend 
aussi  sa  surveillance  et  sa  protection 
sur  les  affluents  de  la  Loire ,  elle  ne 
perd  pas  de  temps,  elle  formule  ses 

Slaintes,  assigne  le  seigneur  de  Méance 
evantle  parlement,  qui  le  condamnée 
la  restitution  et  aux  dépens.  En  1496  et 
années  suivantes,  sa  hanse,  qui  avait 
déjà  fait  réprimer  bjen  d'autres  extor- 
sions féodales,  s'adresse  aussi  à  la  cour 
des  aides  pour  avoir  justice  des  finan- 
ciers. Les  magistrats ,  en  termes  de 
groft'e,  disent  alors ,  par  plusieurs  ar- 
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rets,  aux  pëagers ,  aux  grènetiers ,  aux 
contrôleurs  :  «  N^ayez  à  revenir  à  visi- 
ter les  bateaux  des  marcbands  de  sel 
que  lorsqu'ils  descendront  à  terre  pour 
vendre  leur  chargeiuent;  n'ayez,  gour- 
mands oue  vous  êtes ,  à  vous  faire  in- 
viter à  otner  ;  et  quand  les  bateaux  des 
marchands  navigueront  au  milieu  de  la 
rivière,  allez  avec  une  barque  recevoir 
le  péage  ;  et  si  vous  ne  voulez  aller  au 
bateau ,  ne  le  forcez  pas  à  venir  vers 
vous,  pourvu  qu'en  passant  on  vous 
jette  l^rgent  aans  un  navet ,  une 
pomme,  ou  un  bâton  fendu,  » 

Après  avoir  encore  plusieurs  fois 
remporté  la  victoire  sur  de  puissants 
personnages ,  tels  que  la  veuve  du  sei- 
gneur de  Montjean ,  née  princesse  de 
Bourbon ,  et  messire  Juvénal  des  Ur- 
sins,  qui  prélevaient  indûment  une  part 
sur  les  provisions  de  figues  et  de  raisin 
sec ,  la  fédération  s'attaque  aussi  au 
clergé ,  et  obtient  des  arrêts  contre  le 
chapitre  de  Saint-Martin  de  Tours ,  en 
1625  ;  contre  celui  de  Saint-Aubin  d'An- 
gers, en  1539.  Ce  n'est  pas  tout:  les 
marchands  ne  craignent  pas  de  se  me- 
surer avec  les  municipalités  ;  par  exem- 
ple, avec  la  communauté  de  Decize,  qui 
miposait  uK>  péage  sur  les  bateaux  pour 
la  construction  de  son  pont.  En  1606, 
ils  font  assigner  ce  corps  de  ville  de- 
vant le  conseil  du  roi  ;  la  victoire  leur 
demeure.  Mais  enfin  ,  sous  Colbert ,  la 
hanse  de  la  Loire  n^utplusà  s'occuper 
que  du  curage  des  digues  et  des  travaux 
hydrauliques  de  son  fleuve. 

Haquebute.  On  désigna  d'abord 
sous  ce  nom  l'arme  appelée  ensuite  ar- 
quebuse, (Voyez  ce  mot.) 

HàràncoÛrt  (famille  d').  Cette  an- 
cienne maison  de  Lorraine ,  éteinte  en 
1715,  a  produit,  entre  autres  personna- 
ges distingués  ,  Guillaume  d'Haran* 
court,  évéquede  Verdun,  qui,  attaché  à 
Charles,  duc  de  Guienne,  pendant  ses 
(querelles  avec  Louis  XI ,  partagea  les 
intrigues  et  le  châtiment  du  cardinal  la 
Balue.  Vers  le  milieu  d'avril  1469 ,  un 

f prêtre,  nommé  Simon  Bélée ,  agent  de 
'évêque,  fut  arrêté  et  conduit  vers  le 
roi  à  Amboise.  On  avait  trouvé  cousue 
sur  lui  une  lettre  que  le  cardinal  adres- 
sait au  duc  de  Bourgogne  pour  entraver 
les  arrangements  pris  par  Louis  XL  Le 
roi  apprit  ainsi  que  les  deux  prélats  tra- 


hissaient* ses  secrets  ,  et  «  de  conc 
avec  le  Bourguignon,  engageaient  Qi 
les  à  rejeter  toute  proposition  de  pa 
Ils  furent  tous  deux  enfermés  dans 
cages  de  fer.  Celle  de  Tévêque  étaî 
la  Bastille,  et  il  y  resta  quatorze  a 
On  sait  gue  Louis  XI,  visitant  un  j( 
cette  prison  d'État,  et  entendant 
supplications  et  les  sourds  gémû 
ments  qui  sortaient  de  la  cage  où  G 
laume  vieillissait  depuis  tant  d*ann^ 
feignit  l'étonnement ,  et  demanda  s 
cage  renfermait  un  prisonnier. 

Haeas  royaux.  Ces  établîssemi 
étaient  fort  nombreux  en  France  ai 
1789  ^  époque  où  ils  furent  tous  \ 
primés.  Cependant  ^^apoléon  ayant 
connu  l'utilité  de  quelques-uns,' fil  t 
ver  en  1800  celui  de  Pompadour  {i 
rèze),  fondé  par  M.  de  Choiseul  en  1^ 
et  celui  du  Pin  (Orne),  créé  en  1^ 
Louis XVIII,  en  1815,  ordonna  lai 
mation  du  haras  de  Rosières  ,  près 
Piancy,  pour  remplacer  celui  de  D^ 
Ponts.  Ces  trois  haras  distribuent  if 
étalons  dans  un  nombre  variable  éi 
pots,  à  Abbeville,  à  Angers,  Arles, 
rillac ,  Blois  ,  Braine ,  Cluny,  Ji 
Langonnet,  Libourne,  Montier-ei 
Pau,  Rhodez,  Saint-LÔ,  Saint-M^ 
Strasbourg  et  Tarbes. 

Harcourt  (famille  de).  Cette  É 
son  prétend  tirer  son  origine  de  J 
nard  le  Danois,  un  des  pirates  du  II 
qui  vinrent  en  Normandie  avec  Roi 
Les  descendants  du  Danois  se  maî^ 
rent  à  un  rang  fort  élevé.  Ainâ 
Jean  II y  sieur'd'Harcourt,  fut  mi 
chai  sous  Philippe  le  Hardi ,  et  aq 
sous  Philippe  le  Bel  en  1295.  lL.a  bâ| 
nie  d'Harcourt ,  comprenant  les  t«| 
d'Elbcuf  et  de  Lillebonne ,  futéri^ 
comté,  Tan  1338,  en  faveur  de  Jeam^ 

En  1 340  ,  Jean  V  épousa  Blanch 
Ponthieu.  Son  frère  Geo ff roi  sev«| 
de  quelques  mécontentements  qu^îl  ij 
contre  Philippe  de  Valois ,  en  ofl 
son  bras  à  Edouard  III,  et  il  deviîjj 
des  plus  dévoués  chevaliers  du  roi  4p< 
gleterre,  un  des  chefs  de  son  arma 

F.n  1346,  Edouard  ayant  voulul 
cendre  sur  les  côtes  de  Guienne  J 
constamment  repoussé  par  les  tb 
Il  renonçait  à  son  entreprise,  et  reN 
nait  en  Angleterre ,  lorsque  ,  sur 
instances  d*Haroourt,  il  tenta  de  p0 
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dn  terre  sur  les  côtes  de  Normandie. 
Edouard  ne  réussit  que  trop  bien,  et  la 
fnoa  dot  au  traître ,  non-seulement 
h  voir  la  Normandie  et  la  Picardie  ra- 
ngées, mais  encore  de  perdre  la  fatale 
Maille  de  Crécy,  où  Geoffroi  comman- 
an  corps  considérable  de  Tarmée 
glaise,  tandis  que  son  frère,  Jean 
ircourt,  mourait  avec  deux  de  ses 
i,  les  armes  à  la  main,  en  défendant 
ijpatrîe. 

Sous  le  règne  du  roî  Jean,  le  traître 
fSarcourt  reparut  en  France  :  ce  fut 
y  fomenter  de  nouveaux  troubles. 
te  jeta  dans  le  parti  de  Charles  le 
rais.  Lorsqu'en  I354>  le  roi  de  Na- 
roulut  se  défaire  par  un  meurtre 
Charles  d* Espagne ,  favori  du  roi 
Fatobis)  ,  il  se  fit  accompagner 
>is  d*Harcourt ,  Geoffroi ,  Jean  Y 
lis.  Toute  cette  famille  était  alors 
lie  du  roi  de  France.  Ce  fut  le 
le  d*Harcourt,  Jean  V,  qui  résista 
is  vivement  à  ce  que  la  gabelle  fût 
sur  ses  terres  en  1356  (voy.  Ga- 
Le).  Aussi  la  vengeance  du  roi  Jean 
la-t-elle  pas  à  Tatteindre.  Le  dau- 
Cbarles  eut  ordre  de  Tinviter,  ainsi 
le  roi  de  Navarre ,  à  dîner  au  châ- 
de  Rouen,  le  samedi  16  avril  1356, 
de  Pâques  fleuries.  L'invitation 
«ptée  par  le  comte.  Quant  à  Geof- 
qui  devait  raccompagner,  il  s'y  re- 
iparnaéfiance.  Le  roi  Jean  survint 
^moment  où  Ton  s'asseyait  à  table. 
avoir  rais  lui-même  la  main  sur 
M  de  Havarre ,  •  il  passa  avant ,  et 
aœ  masse  de  sergent,  et  s'en  vint 
fe  comte  de  Harcotirt,  %t  lui  donna 
^nd  horion  entre  les  épaules,  et 
«  Avant  traîtres,  orgueilleux,  pas- 
en  prison,  à  mal  étrenne;  par  Tâme 
imoD  père,  vous  saurez  bien  chanter 
vous  m'échapperez  (*).  » 
même  jour ,  le  comte ,  mené  en 
stte  à  récbafaud ,  eut  la  tête  cou- 
cn  présence  du  roi ,  et  fut  traîné 
fau  gibet,  où  le  cadavre  resta  pendu 
tête  exposée.  Il  paraît  qu*il  y  eut 
_  icr  mouvement  à  Rouen  pour  déli- 
'Haroourt,  qui  y  était  fort  aimé, 
Jean  dut  se  montrer  aux  bour- 
poar  les  apaiser. 
que  Wlippe  de  Navarre ,  frère 
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de  Charles  le  Mauvais,  et  Geoffro* 
d'Harcourt ,  oncle  du  comte,  apprirent 
ces  événements ,  ils  songèrent  à  la  ven- 

§eaiice.  Geofïroi  envova  au  roi  Jean 
es  lettres  de  défi  où  il  lui  annonçait 
une  guerre  mortelle ,  et  il  tint  parole. 
Après  avoir  mis  ses  châteaux  en  état  de 
défense,  il  passa  en  Angleterre  avec  Phi- 
lippe de  Navarre,  pour  ménager  une  al- 
liance avec  Edouard,  auquel  il  fit  hom- 
mage, le  18  juillet,  pour  les  fiefs  qu'il 
avait  dans  le  Cotentin,  le  reconnaissant 
comme  roi  de  France.  Toutes  ses  sei- 
gneuries furent  aussitôt  conquises  par 

I  armée  de  Jean.  Il  ne  tarda  pas  à  pa- 
raître en  Normandie  avec  Philippe  de 
Navarre  et  le  duc  de  Lancastre,  à  la 
tête  de  4,000  combattants  ,  et  ravagea 
tout  le  plat  pays  de  eette  province ,  où 
ses  vassaux  se  livrèrent  à  des  actes  d'une 
cruauté  inouïe.  11  porta  le  fer  et  la  flamme 
jusque  dans  les  faubourgs  de  Caen,  Saint- 
Lô,  Avranches,  Coutances.  Dans  le  mois 
de  décembre,  il  rencontra  près  de  Saint- 
Sauveur-le-Vicomte  une  troupe  de  che- 
valiers français  supérieure  à  la  sienne. 
Ses  cinq  cents  hommes  furent  défaits 
après  une  résistance  intrépide ,  et  pour 
lui,  il  aima  mieux  se  faire  tuer  que  de  se 
rendre.  Saint-Sauveur  et  tous  ses  autres 
fiefs  reçurent  garnison  anglaise. 

Louis  cTHarcoyrty  vicomte  de  Châtel- 
ierault,  avait  refusé  d'entrer  dans  le 
complot,  et  était  resté  fidèle  au  roi  Jean, 
aussi  fut-il  toujours  mal  vu  de  sa  famille. 

II  mourut  en  1388,  gouverneur  et  lieu- 
tenant général  de  Normandie. 

Jean  V  avait  eu  de  son  mariage  avec 
Blanohe  de  Ponthieu  trois  enfants  qui 
formèrent  autant  de  branches  distinc- 
tes. L'aîné  fut  Jean  f7,  qui,  en  1374, 
épousa  Catherine  de  Bourbon  ,  sœur 
puînée  de  Jeanne,  épouse  de  Charles  V. 
Les  mâles  de  cette  branche  finirent  avec 
Jean  VII  ^  époux  de  Marie  d'Alençon. 
Marie  d'Harcourt,  issue  de  ce  mariage, 
par  son  alliance  avec  Antoine  de  Vaude- 
mont,  aïeul  du  duc  de  Lorraine  René  II, 
porta  les  biens  de  sa  famille  dans  la  mai- 
son de  Lorraine. 

Ce  Jean  VII,  comte  d'Harcourt  et 
d'Aumale,  mort  en  1452,  était  cousin 
germain  de  Jacques  dCHarcourty  ba' 
ron  de  Mongommery,  marié  à  Margue- 
rite de  Melun,  comtesse  de  Tancarville, 
et  qui  lui  causa  de  graves  embarras.  Un 
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jour  le  comte  vintirendre  visite  au  comte 
Jacques  à  Aumale,  «  et  le  conte  luy  (ist 
grant  chière,  dit  Pierre  de  Fenin  en  ses 
Mémoires  (année  1418) ,  et  après  plu- 
sieurs parolles  et  reco^noissance;  mes- 
sire  Jacques,  qui  avoit  induit  aucuns  de 
ses  gens  de  ce  qu*il  voulloit  faire  faire, 
mist  luy  de  sa  personne  Ja  main  au  conte 
de  Harecourt,  et  luy  dist  :  a  Monsei- 
«  gneur,  je  vous  fais  prisonnier  du  roy.» 
Lors  fut  le  conte  bien  esbahy  et  cour- 
chié(*),etdist  :aBiau  cousin,  que  vouliez- 
«  vous  faire?  »  Et  messire  Jacques  res« 
pondy  :  «  Monseigneur,  ne  vous  desplaise, 
«  ie  ay  charge  du  ro)[  de  vous  mener  vers 
«  luy,  »  et  Sst  messire  Jacques  prendre 
ledit  seigneur  de  Harecourt  par  aucuns 
de  ses  gens,  et  le  fit  mener  au  Crotoi, 
et  là  le  tinst  grant  temps  prisonnier  et 
en  plusieurs  aultres  places,  et  mist  gar- 
nison de  par  luy  à  Aumarle  ;  et  avecquez 
ce  priust  tous  les  biens  dudit  conte  de 
Harecourt  à  son  prouffît;  et  disoient 
aucuns  que  c'estoit  du  consentement 
du  fils  au  conte  de  Harecourt  (Jean  de 
Harcourt,  capitaine  général  de  Norman- 
die, né  en  1396,  mort  en  1424);  car  il 
ne  mist  point  de  pourchas  de  ravoir  son 
père.  Ainssi  tinst  messire  Jac(]ues  de 
Harecourt  prisonnier  le  conte  de  Hare- 
court dempuis  ce  temps  jusquez  à  ce  que 
messire  Jean  fût  mort.  » 

Quant  à  Jacques  d'Harcourt,  il  con- 
tinua à  mener  une  existence  fort  aven- 
tureuse et  turbulente.  A  la  tête  d^une 
troupe  nombreuse,  il  alla,  peu  de  temps 
après  cet  infâme  guet-apens ,  attaquer 
les  Anglais  au  siège  de  Rouen,  fut  battu, 
et  se  tint  ensuite  au  Crotoi ,  d'oii  il 
guerroya  contre  les  Anglais.  En  1420, 
u  abandonna  le  parti  de  Philippe,  duc 
de  Bourgogne,  dont  il  avait  été  un  des 
amis  les  plus  dévoués ,  parce  que  Henri 
d'Angleterre  ,  allié  de  ce  prince ,  rete- 
nait les  terres  du  comté  de  Tancarville. 
a  II  se  tourna  du  parti  au  dofdn  (celui 
qui  avait  fait  assassiner  Jean  sans  Peur 
a  Montereau),  et  avec  lui  se  tournèrent 
moult  de  gentilz-bommes  de  Vimeu,  de 
Ponthieu  et  d'ailleurs.  »  Jacques  d'Uar- 
court  fit  une  rude  guerre  aux  Anglais 
et  aux  Bourguignons .  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  assiégé  dans  son  château  du  Crotoi 
(voyez  ce  mot)  par  les  troupes  qu'y  en- 
voya le  duc  de  Bedford  (1423).  Une 

O  C^unonoé. 


trahison  semblable  à  celle  dont  Jea 
d'Harcourt  avait  été  victime,  devait,  su 
ces  entrefaites ,  lui  tourner  à  niai ,  € 
terminer  diâ;nement  sa  carrière. 

«  Quant  il  eut  mis  le  Crotoi  cd  cono 
posicion ,  et  q[u'il  eut  baillé  hostages  d 
le  rendre  au  jour,  il  lessa  ses  gens  ck 
dens ,  et  s'en  alla  pour  quérir  secoui 
devers  le  roy  Charles,  comme  il  donnoi 
à  entendre  a  ses  gens.  Mais  il  fîst  tou 
le  contraire,  car  il  s'en  alla  voier  le  sel 
gneur  de  Partenay,  son  bel-oncle  (os 
de  de  sa  femme) ,  lequel  luy  fist  grao 
chière  et  grant  honneur.  Il  avisa  cfue  c 
seigneur  avoit  une  puissante  forteress4 
et  qu'elle  luy  seroit  bonne  s*il  eu  poo 
voit  finer.  I^rs  il  se  pensa  qu'il  feroj 
tant  qu'il  Tairoit ,  et  print  conclusià 
avec  aucuns  de  ses  gens ,  de  prendre] 
seigneur  de  Partenay  de  par  le  roy  Cba^ 
les,  et  luy  oster  sa 'maison.  U  revinlj 
Partenay  voier  son  oncle,  lequel  luy  &{ 
ancoire  grant  chière.  Mais  ce  seigoeu 
avoit  esté 'averti  du  mal  vais  tour  qa 
messire  Jacques  luy  vouloitfaire,  etpo^ 
ce ,  se  pourvei  de  gens  pour  résister  ! 
rencontre,  et  les  mist  en  lieu  secret  ^ 
dens  son  chastel  {*)>  ^  Jacques  fit  comi^ 
avec  son  cousin  ;  il  mit  la  main  sur 
vieillard,  en  lui  disant  :  ^  Bel  oncle, 
vous  fais  prisonnier  du  roi  ;  »  mais 
à  un  signal  donné,  les  gens  du  seigoi 
de  Parthenay  «  saillirent  tout  armés 
messire  Jacques  et  sur  ses  §ens,  et  fin^ 
blementles  tuèrent  tous.  Ainsyfiiiannc( 
sire  Jacques  de  Harecourt  sa  vie ,  doÉ 
il  fut  p'eu  plaint.  »  . 

La  branche  issue  du  second  fils  4 
Jean  V  d'Harcourt  s'éteignit  avec  j 
petit-fils  de  son  auteur.  Ses  biens  pM 
sèrent  dans  la  maison  de  LonguevU) 
par  l'union  de  Marie  d'Harcourt  ^wà 
Jean  d'Orléans,  comte  de  Danois  et  | 
Longueville.  i 

La  troisième  se  subdivisa  en  di 
rameaux  :  Harcourt  dOUmde  et  Ht 
court' Beuv ton.  Plusieurs  membres 
la  famille  s'étaient  distingués  au  moi 
âge    dans   la   carrière    ecclésiastif 
Tels  furent  Robert  cT Harcourt,  évi 
de  Coutances  en  1293,  mort  en  iSj 
Raoul,  son  frère,  chanoine  de  N< 
Dame,  à  Paris,  archidiacre  des  égl|i 
de  ftouen  et  de  Coutances ,  cban< 
de  celle  de  Bayeux,  conseiller  de 

(*)  Pierre  deFenM»  aimée  i4a3. 
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lippe  le  Bel  et  fondateur,  en  1280 ,  du 
mégecTHarcourty  à  Paris. 

Les  personnages  de  ce  nom,  les  plus  il- 
bstres  dans  les  annales  militaires  de  la 
France  moderne,  sontsortisde  la  branche 
fBarcourt-BeuTron.  Pierre^  baron  de 
kovroD,  mort  en  1627,  avait  obtenu 
01593  Térection  des  b^ronnies  de  La- 
iBthe,  Tbury;Cléville  et  Vara ville,  en 

Kisat ,  sous  le  nom  de  Lamothe- 
ttrt.  En  novembre  1700 ,  ce  mar- 
it  fut  érigé  en  duché  en  faveur  de 
i  ^HarcourU  Celui-ci ,  entré  au 
de  bonne  heure,  se  signala  aux 
de  Sintsheim  et  de  Turkbeim; 
sièges  de  Yalenciennes ,  de  Cam- 
de  Fribour^;  eut  le  commande- 
de  la  province  de  Luxembourg, 
I ,  fut  envoyé  en  1697  comme  am- 
:ur  en  Espagne.   Lorsque  Pbi- 
alla  prendre  possession  du  trône 
le,  le  duc  d'Harcourt  l'y  con- 
et  y  resta  de  nouveau  comme 
ideur  extraordinaire  Jusqu'à  ce. 
santé  Tobligea  de  revenir  en 
11  avait  eu  beaucoup  d'influence 
:  h  testament  de  (Parles  IL  II  mou- 
J€B  1718,  à  64  ans ,  après  avoir  reçu 
[hU)D   de    maréchal  de  France  en 
',  le  collier  des  ordres  du  roi  en 
»,  et  avoir  été  fait  pair  en  1709.  Son 
ide  d*£s[^agne  lui  valut  à  bon 
la  réputation  de  fin  diplomate, 
Tii  eut  toujours  été  moins  homme 
ir  qu'homme  de  guerre.  Il  eut 
autres  enfants  de   Marie-Anne- 
le  de  Brûla  rd,  son  épouse  :  1*  Fran- 
àac  d^Harcourt,  pair  et  maréchal 
F^nœ,   capitaine  des  gardes   du 
.mort  en  1750,  à  61  atis  ;  2'  Louis- 
Bm,  doyen  honoraire  de  l'église 
rb,  et  abbé  de  Signy  et  de  Preuilly, 
eo  1750,  à  56  ans;  S""  Henri- 
le,  lieutenant-général  des  armées 
1,  mort  en  1769,  à  62  ans,  à  qui 
ive  fit  élever  en  1776  un  magni- 
tombeau  dan^  l'église  de  Notre- 
'  à  Paris;  4*  et  Anne -Pierre, 
ir  de  Sedan,  comme  l'avait 
frère  aîné  ;  gouverneur  de 
le  en  1764,  et  maréchal  de 
ea    1775.  L'aîné  des  61s  de 
j  François- Henri ,  né  en 
lîeiàeoant    général   en  '1762 , 
t  fiit  diargé  des  affaires  de  Mon- 
et  mourut  en  Angleterre  en 


1801 ,  sans  laisser  de  postérité  masculine. 

Le  second  Gis  du  maréchal  d'Har- 
court,  Jnne- François  y  né  en  1727, 
lieutenant-général  en  1776,  duc  à  bre- 
vet en  1783,  sous  le  titre  de  duc  de 
Beuvron,  mourut  à  Amiens  eu  1796. 
Son  fils,  Marie-François  y  né  en  1755, 
fut  successivement  commandant  des 
chevaliers  de  la  couronne  {daas  Tar- 
mée  de  Condé),  gentilhomme  de  l:i 
chambre  du  duc  de  Berri ,  duc  dllar- 
court  après  la  mort  de  son  oncle ,  et 
pair  de  France  jusqu'en  1830  qu'il  per- 
dit ce  titre  pour  refus  de  serment. 
Mort  en  1839,  il  a  laissé  quatre  enfants, 
dont  le  second  a  été  élevé  à  la  pairie 
en  1837. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'hcri-  ' 
tière  de  Jeau  Vif  d'Harcourt  épousa 
Antoine  de  Lorraine ,  comte  de  Vau- 
demout;  cette  femme  héroïque,  née 
vers  1398,  prit  part  à  presque  toutes 
les  expéditions  de  son  mari.  Un  jour 
leur  château  de  Vaudemont  ayant  été 
assiégé  en  l'absence  du  comte,  et  quand 
elle-même  relevait  de  couche,  la  com- 
tesse Marie  encouragea  plusieurs  sei- 
gneurs qui  se  trouvaient  autour  d'elle, 
et  montant  à  cheval  à  leur  tête,  re- 
poussa glorieusement  lés  ennemis.  Elle 
mourut  en  1476  dans  la  soixante-dix- 
huitième  année  de  son  âge. 

Claude  de  Lorraine,  fils  puîné  du  duc 
Hené  II,  ayant  eu  les  comtés  d'Har- 
court et  d'Âumale  avec  les  seigneuries 
de  Guise  et  deJoinville,  il  y  eut  d'autres 
comtes  d^Harcourt  tout  différents  des 
précédents. 

Le  plus  célèbre  d'entre  eux  î\xl  Henri 
de  Lorraine  y  comte  d'Harcourt,  d'Ar- 
magnac et  de  Brione,  vicomte  de  Mar- 
san, grand  écuyer  de  France,  de  la» 
maison  de  Guise,  ûls  de  Charles  de 
Lorraine,  1""^  du  nom  comme  duc  d'£l- 
beuf,  né  en  1601.  Après  s'être  signalé 
à  la  bataille  de  Prague,  en  16:cb,  le 
comte  d'Harcourt,  surnommé  Cadet  la 
Perle  C)  y  servit  en  qualité  de  volon< 
taire  dans  la  guerre  contre  les  hugue- 
nots. Il  se  distingua  aux  sièges  de 
Saint-Jean-d'Angely,  de  Montauban, 
de  nie  de  Ré  et  de  la  Rochelle,  et 
en  1629,  à  l'attaque  du  Pas  de  Suze. 

(*)  Gttiiot,  Essais  sur  rhisKande^rMi^ei 
p.  a4o  et  suIt. 
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Honoré  par  Louîs  XIII  du  collier  de 
ses  ordres,  il  paya  cette  faveur  par  des 
services  importants.  Un  des  plus  consi- 
déral}les  fut  la  conquête  des  tics  de 
Lérins,  reprises  en  1637  sur  les  Espa- 
gnols, contre  lesquels  il  commandait 
une  armée  navale.  Le  combat  de  Quiers 
en  Piémont  (t639) ,  le  3*  secours  de 
Casai,  le  siège  de  Turin  (1640),  et  la 
prise  de  Coni  (1641),  ne  lui  acquirent 
pas  moins  de  gloire.  Le  roi ,  voulant  le 
récompenser,  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  Guienne  (1642)  et  la  charge  de 
grand  écuyer  de  France  (1643).  Il  alla 
ensuite  en  qualité  d'ambassadeur,  en 
Angleterre.  En  1645,  il  fut  fait  vice- 
roi  de  Catalogne,  et  défit  les  Espagnols 
à  la  bataille  de  Liorens.  Peu  de  temps 
après,  il  prit  Balaguer,  et  remporta 
d  autres  avantages.  Mais  le  siège  de 
Lérida,  en  1646,  fut  moins  heureux 

Eour  lui  :  il  y  perdit  ses  canons ^t  ses 
agages ,  et  fut  obligé  de  le  lever.  Eu 
1649,  il  fut  envoyé  oans  les  Pays-Bas, 
où  il  prit  Condé,  Maubeuçe,  le  château 
de  rËcluse,  etc.  Il  servit  ensuite  en 
Guienne  pendant  la  guerre  civile  qui 
désola  cette  province  en  1651,  et  força 
Condé  à  lever  le  siège  de  Cognac.  Quef- 
que  temps  après ,  la  cour  usa ,  pour  une 
mission  moms  honorable ,  du  dévoue- 
ment du  comte  d'Harcourt  :  ce  fut  lui 
qui  fut  chargé  de  transférer  dans  les 
prisons  du  Havre  le  même  prince  qu'il 
avait  combattu  les  armes  à  la  main; 
aussi  cette  mission  valut-elle  à  d'Har- 
court  le  sur  noua  de  recors  de  Mazarin. 
Cette  mortification  le  porta  à  embrasser 
pour  quelque  temps  la  cause  des  princes; 
il  combattit  en  Alsace  et  remporta  des 
succès  sur  les  troupes  royales;  mais 
battu  par  le  maiy*chal  de  la  Ferté,  il 
'rentra  dans  le  parti  de  la  cour.  Sur  la 
fin  de  ses  jours  il  obtint  le  gouvernement 
de  l'Anjou  (  il  avait  aussi  été  gouver- 
neur d'Alsace) ,  et  mourut  subitement 
dans  l'abbaye  de  Royaumont  le 25  juillet 
1666,  à  66  ans,  avec  la  réputation  d'un 
brave  général  et  d'un  homme  de  bien. 
Habdenberg  (combat  de).  —  Le  22 
mai  1795,  le  général  autrichien  Clair- 
fait,  qui  défendait  Mayence,  place 
qu'une  de  nos  armées ,  sous  les  ordres 
du  général  Miehaud,  bloquait  depuis 
la  fin  de  1794,  tenta  une  vleoureuse 
attaque  coDtre  nos  travaux  du  Rhin. 
Ses  principaux  efforts  furent  dirigés 


contre  la  redoute  de  Juden-Sand  et 
contre  les  postes  de  Monbachet  deHar- 
denberg  ;  mais  partout  les  Français  lui 
opposèrent  une  résistance  énergiaue. 
Les  forces  envoyées  contre  le  Harden- 
herg  étaient  si  considérables,  que  nos 
troupes,  malgré  toute  leur  valeur,» 
virent  contraintes  de  se  retirer ,  et  que 
ce  poste  resta  jusqu'à  quatre  heures  da 
soir  en  possession  de  l'ennemi;  perte 
d'autant  pi  us  fâcheuse  que  cette  positioo 
dominait  la  gauche  de  nos  ouvrages. 
Les  Français  résolurent  donc  de  la  re- 
prendre à  tout  prix ,  aussi  bien  que  la 
redoute  de  Junden-Sand,  et  au  moment 
où  les  Autrichiens  croyaient  nos  troupes 
abattues  par  leur  défaite,  elles  fondi- 
rent sur  eux  avec  fureur.  On  avait  déjà 
disposé  dans  les  deux  postes  une  artille^ 
rie  formidable  :  aussi  furent-elles  ac- 
cueillies par  de  nombreuses  décharge 
à  mitraille.  Néanmoins,  elles  se  préci- 
pitèrent la  baïonnette  en  avant  sur  les 
ennemis,  les  chassèrent  des  deux  postes, 
et  les  poursuivirent  sous  le  canon  de 
Mayence. 

Habdion  (J.)  ,  érudit ,  littérateur, 
naquit  à  Tours,  en  t680.  Admis,  sur  la 
demande  de  Tabbé  Massieu ,  à  l'Acadè* 
mie  des  inscriptions,  il  fut,  en  1730, 
reçu  à  l'Académie  française,  et,  quelque 
temps  après ,  nommé  adjoint  au  garde 
des  livres  du  cabinet  du  roi  ;  puis ,  eo 
1748,  il  fut  choisi  pour  donner  des  le- 
çons d'histoire  et  de  littéra,ture  à  ines- 
oames  de  France.  Il  mourut  en  176<S. 
On  a  de  lui  :  T  des  DissertaUoniA^ 
Mémoires  et  des  Traductions  de  diffé* 
rents  morceaux  d'Anacréon  ou  de  Théo- 
crite ,  travadk  insérés  dans  le  Recueil 
de  l'Académie  des  inscriptions  ;  3*  f^ott 
velk  histoire  poétique ^  Paris,  1751, 
3  vol.  in-12;  3**  Histoire  unîversdk^ 
Paris,  1754-1769,  20  vol.  in-12.  ^ 

Habdis.  On  donnait  ce  nom  à  uM 
monnaie  debillon  qui  valait  la  guatrièim 
partie  du  sou,  c'est-à-dire,  trois  deniers; 
on  sait,  d'ailleurs ,  qu'alors  le  sou  pî'è' 
tait  qu'une  monnaie  de  compte,  qui  re- 
présentait la  collection  de  12  deniers, 
C'est  de  la  Guienne  que  les  hardis  sod 
originaires.  Leur  type  représente  m 
buste  de  face ,  couronné  et  armé  de 
sceptre  et  d'une  épée  ;  au  revers ,  M 
trouve  une  croix  gui  affecte  àiSt 
rentes  formes ,  et  qui  est  aoconipagpèi 
de  différentes  figures. 
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fSdooardin,  roi  d'Angleterre  et  duc 
ikqiàtiitie,  est  le  premier  qai  ait 
feppé  des  hardis.  Il  s*y  faisait  repré- 
nter  soas  la  figure  que  nous  venons 
k  ëéerire ,  et ,  au  revers ,  il  gravait 
rcBpreinte  des  esterlins ,  avec  les  lé- 

fBMlîs  SDTARDUS    BKX     AlfGLIJB    ET 

flUHCLB  DTvs  AQUiTANis.  Quelquefois 
blettre  initiale  du  nom  de  la  vilie  où 
k  pièce  avait  été  frappée  terminait  la 
Kigeflâe. 

Le  prince  Noir,  fils  d'Edouard,  con- 
'arra  d'abord  cette  empreinte,  puis  il 
Mplaça  les  13  besants  qui  figuraient 
les  cantons  par  3  fleurs  de  Us  et 
léopards.  Amsî  modifié ,  le  type 
hardis  resta  ensuite  constamment 
k  même ,  jusqu'à  la  réunion  de  la 
faienoe  à  la  France.  Il  servit  même  à 
lipper  des  pièces  d'argent ,  que ,  pour 
raison,  on  a  quelquefois  désignées 
les  noms  de  harms  d*or  et  hardis 
iayeni;  mais  ces  pièces  ne  sont,  en 
Miitive,  que  des  blancs  et  des  guien" 
Mi  (far;  et  il  ne  faut  pas  les  confon- 
kt  avec  les  hardis  de  billon. 
Cirais  XI,  Charles  VIII,  Louis  XII  et 
hsooois  I*'  firent  aussi  frapper  des 
^nlis,  après  la  réunion  de  la  Guienne 
h  couronne  ;  ces  pièces  ressemblent 
tout  aux  hardis  anglo-français  ;  seu- 
lent,  la  croix  du  revers  y  est  can- 
née de  3  couronnes  et  de  3  fleurs  de 
il;  ou,  à  partir  de  Charles  YIII ,  de 
S  fleurs  de  lis  et  de  3  hermines.  Les 
ivdts  cessèrent  alors  d'être  des  espè- 
<B locales,  et  furent  des  monnaies  gé- 
lér^les  jusqu'au  temps  de  François  T', 
,^oque  où  on  les  confondit  avec  les 
fcrds.  (Voyez  ce  mot.) 

Ceux-ci ,  aussi  bien  que  les  hardis, 
•ont  quelquefois  désignés  sous  le  nom 
de  blancs,  comme  toutes  les  monnaies 
d'argent  et  de  billon  ;  il  faut  cependant 
kiease  garder  de  les  confondre  avec  les 
^Mics  véritables.  Les  légendes  des  har- 
dis français  étaient  très-simples  ;  d*un 
cdié,  on  lisait  le  nom  du  roi  :  ludoyi- 
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ni;  et  de  Tautre ,  la  devise  ordinaire 
ks  pièces  d'argent  et  de  billon  :  sit 
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Ainsi  que  toutes  tes  espèces  bonnes  et 
(Tun  usa^e  commode,  les  hardis  furent 
contrefaits  par  des  princes  étrangers, 
wtainmentpar  les  évéques  de  Lausanne. 


Hàbdouin  (  Jean  ) ,  jésuite ,  né  à 
Quimper.  en  1646.  Ce  savant  nous 
rournit  I  exemple  le  plus  bizarre  de  la 
manie  du  paraaoxe,  de-ia  contradiction. 
Il  étudia  Tantiquité  ,  mais  ce  fut  pour 
la  nier,  la  détruire.  Jouant  le  rôle  de 
sceptique  en  littérature,  Il  soutint,  entre 
autres  extravagances,  ^ue  tous  les  écrits 
attribués  jusqu'à  nos  jours  à  la  docte 
antiquité  avaient  été  fabriqués  au  trei« 
zième  siècle ,  par  des  nioines  qui  s'é* 
talent  donné  le  mot  pour  se  nommer 
Homère ,  Platon  ,  Aristote ,  Tertullien, 
Augustin  ,  etc.  Il  n'exceptait  de  cette 
fabrication  que  les  œuvres  de  Cicéron, 
l'histoire  de  Pline ,  les  Géorgiqnes  de 
Virgile,  les  satires  et  les  épttres  d'Ho- 
race, et  quelques  autres  écrits.  VÉ' 
néidcy  suivant  lui ,  n*était  qu'une  des- 
cription allégorique  du  voyage  de  saint 
Pierre  à  Rome,  la  Lalàge  des, odes 
d'Horace,  la  personnification  de  l'Église 
chrétienne,  etc. 

Le  même  aveuglement  lui  lit  voir  des 
athées  dans  Descartfs,  Malebranche, 
ArnauKi,  Pascal,  Nicole,  etc.  Enfin,  s^ 
opinions  en  toutes  choses  menaient  à 
rincrédulité,àunpvrrhoDismeuniversei. 
Ses  supérieurs  ToDligèrent,  en  1708,  à 
rétracter  ses  erreurs,  qui  pouvaient abou* 
tira  faire  méconnaître  l'authenticité  des 
livres  saints.  Il  les  rétracta,  et  n'en  resta 
pas  moins  obstiné  dans  son  système; 
sceptique  pieux ,  enfant  pour  la  crédulité, 
jeune  homme  pour  la  nardiesse ,  vieil- 
lard pour  le  radotage ,  cet  homme  sin- 
gulier fut  néanmoms  toute  sa  vie  un 
modèle  de  régularité  et  de  piété.  Un  de 
ses  confrères  disputant  encore  avec  lui, 
peu  de  temps  avant  sa  mort ,  sur  son 
système  de  la  supposition  des  anciens 
auteurs,  «  0  mon  Dieu ,  »   s'écria  le 
P.  Hardouin,  dans  l'effusion  de  la  piété 
la  plus  sincère,  «  on  a  beau  dire  que  je 
«  ne  crois  à  rien ,  je  vous  aime  de  tout 
«  mon  cœur  ,  Seiçneur ,  et  je  vous  re- 
•  mercie  de  m'avoir  ôté  la  foi  humaine, 
«pour  me  laisser  la  foi  divine.  »  I^ 
P.  Hardouin,  bibliothécaire  du  collège 
Louis  le  Grand  depuis  1683 ,  mourut  à 
Paris,  en  1739.  Nous  citerons  ,  parmi 
ses  nombreux  ouvrages ,  dont  le  catalo- 
gue a  été  donné  par  l'abbé  Joly^Éloges  de 
quelques  auteurs  français;  Nummianii- 
qui  populoruni  et  urbium  iUustratij 
De  re  manetaria  vet»  Homan.  ex  Plir 
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nii  II  senientia ,  Paris ,  16M ,  în-4'  ; 
AntirrheUcus  de  nvmmis  antiquis  co* 
hniarum  et  municipiorum  ad  J.  Foy- 
f^aillant ,  1689,  Jn-4*'  ;  Chronologim  ex 
nummis  antiquU  restUtUœ  spécimen, 
1696,  iD-4*  ;  Chrotiologia  veteris  Tes- 
tamenti ,  1 697, 9  voi .  iiM""  ;  ConciHorttm 
collectio  regia  mctximay  tJli  ^  sup- 
primé par  arrêt  du  parlement  et  repro- 
duit en  1723  ;  Apologie  d* Homèreytlc.^ 
1716,  in-12;  Opéra  varia  posthuma 
(edenle  d'Olivet)\  Amsterdam,  1788, 
in*fol.  ;  Prolegomena  ad  censurqm 
scriptomm  veterum,  Londres,  1766, 
in-8^ 

Habdv  (Alexandre),  poëte  dramati- 
que, vécut  sous  Henri  IV  et  sous  Louis 
Xin.  Il  importa  le  drame  espagnol  sur 
notre  scène,  et  cette  importation  en 
bannit  pendant  quelque  temps  tes  pièces 
d'après  Tantique,  sorties  de  Técole  de 
Ronsard  et  de  Jodr lie.  Du  restf ,  Hardy 
copia  les  Espagnols  sans  inteiiieence  et 
sans  goût  :  il  ne  leur  prit  que  leur  en- 
flure, leur  extravagance  fantastique  et 
leur  désordre  :  comme  eux  il  compliqua 
à  Pexcès  les  ressorts  de  Tintrigue ,  et 
renchérit  encore  sur  ses  modèles  à  cet 
égard.  Bâtissant  des  pièces  coup  sur 
coup  avec  une  étonnante  rapidité,  il 
ne  donnait  aucun  soin  au  style.  Il  ne 
songeait  qu'à  Taction,  et  croyait  avoir 
tout  fait  pour  cette  partie  de  Tart 
quand  il  avait  amalgamé,  tant  bien  que 
mal ,  deux  ou  trois  intrigues ,  et  accu- 
mulé les  coups  de  théâtre,  les  mystères 
et  les  surprises.  Les  contemporains  ap- 
plaudissaient ces  ouvrages ,  et  regar- 
daient Hardy  comme  un  grand  poëte. 
Mais ,  avant  le  milieu  du  dix-septième 
siècle ,  il  n'y  avait  peut-être  plus  en 
France  une  seule  personne  qui  le  lût, 
ou  qui  connût  seulement  le  titre  de  ses 
ouvrages.  Le  génie  français,  éclairé  et 
formé,  rejeta  une  influence  étrangère 
qui  lui  eût  été  funeste,  ou  plutôt  ne 
garda  de  cette  influence  que  ce  qui  pou- 
vait seconder  sa  marche  et  servir  à  ses 
progrès.  Hardy  avait  transporté  chez 
nous  l'exagération  et  la  confusion  du 
théâtre  espagnol;  Corneille ,  imitant, 
comme  imitent  les  hommes  de  génie, 
ne  prit  de  ce  même  théâtre  que  son 
énergie ,  son  mouvement  et  sa  flerté. 
Hardy  fut  Tinventeurde  ce  genre  misé- 
rable qui  subsista  au  théâtre  pendant 


quelque  temps,  et  dans  leauel  s'essa^fa 
plusieurs  fois  la  jeunesse  oe  Corneille  : 
il  inventa  la  tragédie-comédie ,  absente' 
et  plat  mélange  de  bouffonnerie  et  da 
déclamation,  de  grossiers  lazzis  et  àt 
scènes  d^horreur;  imbroglio  extravagant 
qui  a  la  prétention  d'exciter  touràtoot 
le  rire  et  les  larmes ,  et  qui  ne  prodiÂ 
que  Tennui  et  le  dégoût.  La  moins  mau» 
vaise  des  tragédies  de  Hardy  est  Me  ' 
rianne,  qui  servit  de  modèle  à  la  pii 
du  même  nom  de  Tristan  :  e*estlasei 
où  Ton  trouve  une  apparence  de 
et  de  raison.  Ce  poëte  s'était  mis  ai 
gages  des  comédiens  de  l'hêtel  de  Boi 
gogne  ;  sa  plume  inépuisable  fournit 
sait  à  ce  théâtre  jusqu'à  six  pièces 
mois.  Il  y  en  a  plus  de  six  cents  dâi 
le  recueil  qui  porte  son  nom.  Soit  qi' 
manquât  de  conduite,  soit  qu'il  fût 
pavé  par  les  comédiens,  Hardy  ne  s'4 
ricnit  pas  à  ce  métier  :  il  vécut  dans 
gêne  et  mourut  dans  la  misère. 

Hardy  (Antoine-François),  dépirté^ 
la  Convention  nationale,  naquit  à  Kour 
en  1756.  Il  exerçait  la  mâecine  dai 
cette  ville  lorsqu'il  fut  nommé,  en  17i 
député  à  la  Convention.  Dans  le  pi 
du  roi,  il  se  prononça  pour  la  détenti4 
provisoire ,  le  bannissement  à  la  pi  * 
et  fe  sursis.  Attaché  au  parti  de  la 
ronde ,  dans  lequel  il  se  distingua 
quelques  sorties  violentes  ^  il  fiit  C4 
pris  dans  la  proscription  du  81  mai. 
se  réfugia  dans  le  département  del 
Seine-Inférieure,  où  iUe  tint  caché  jol 
qu'au  9  thermidor.  Rappelé  dans  le  se| 
de  la  Convention  en  1795  ,  il  attaquai 
avec  sa  virulence  habituelle  ,  tantôt  M 
montagnards,  tantôt  les  réacteurs  ro^ 
listes.  Il  proposa  la  peine  de  mort  cofl 
tre  Billaud-Varennes,  Collot-d'Herbd 
et  Barrère.  Sa  dénonciation  contre  Rc 
bert-Lindet ,  dont  la  famille  avait  favl 
risé  sa  fuite,  le  fit  accuser  d'ingratitudi 
Au  milieu  de  la  disette  qui  désola  i 
France  cette  année ,  il  proposa  de  d 
clarer  propriété  nationale  toute  la  ri 
coite  procnaine,  et  de  décréter  la  ()eif 
de  mort  contre  quiconque  refuserait  4 
livrer  telle  mesure  de  grains  pour  in 
certaine  quantité  d'assignats.  En  sq 
tembre  1795,  il  fut  nommé  membre  i 
comité  de  sûreté  générale ,  ce  qui  M 
fournit  l'occasion  de  se  faire  remarqua 
au  18  vendémiaire,  comme  l'un  des  ai 
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mtnm  ta  plM  fAëneals  de  Tiosur- 
nelÎQB.  Entré  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  ii  M  montra  le  zélé  défenseur  du 
ttrcetoire,  et  attaqua  vivement  le  parti 
èQicby.  Quelques  membres  recom- 
MMiant  à  Tindulgenoe  de  l'Assemblée 
ht  prêtres  réfractairesT  il  s'opposa  à 
Me  anmistie  en  leur  faveiir.  En  uo- 
tmàfrt  1796,  il  fut  nommé  secrétaire 
di  FAssemblée.  Dans  une  discussion 
pr  les  abus  de  la  presse,  qui,  du  reste, 
Inait  attaqué  personnellemest,  ii  se 
Mataa  contre  cette  liberté  illimitée, 
iHit  abusaient  surtout  les  écrivains 
Nfilistes ,  et  réclama  des  mesures  ré- 
peenves.  Le  17  février  1797 ,  il  pré- 
IMaon  tableau  affligeant  de  la  situa- 
feade  la  république,  et  dénonça  les 
9tafks  persécutions  dont  les  patriotes 
IbieBt  l'objet,  ainsi  que  les  manœuvres 
Mre-révolutionnaires  de  la  société  dp 
(Uiy.  Il  conclut  ce  sombre  exposé  en 
;ieBia'ndaot  des  mesures  rigoureuses 
liontre  les  prêtres  et  les  émigrés.  Lié 
iiffection  et  de  doctrine  avec  son  com- 
lilnote  Bailleul,  il  le  défendit  vivement 
Ii  sujet  de  son  écrit  contre  la  majorité 
lei  Conseils,  dénoncé  par  Duprat.  Mais 
jitte  majorité  ne  voulant  pas  entendre 
tiroeat  de  son  accusateur ,  elle  le  fit 
Jbeeadre  de  la  tribune ,  aux  cris  de  : 
À  bas  ie  vaiei  du  Directoire.  Au  18 
ivetidor,  Hardy  se  vengea  de  ce  san- 
glant affront,  en  figurant  parmi  les  plus 
•dents  proscripteurs  des  hommes  de 
Cficby.  Il  dénonça  aussi  l'état-major  de 
Il  garde  nationale  de  Rouen ,  comme 
mda  à  Vhomme  de  Blanckenbourg 
^^^  XYIII) ,  et  fit  inscrire,  sur  (a 
ne  des  déportes,  le  fameux  pamphlé- 
bâre  Robert.  Hardy  fut  nommé  mem- 

tde  la  commission  chargée  de  reviser 
élections  ,  et  d'annuler  celles  qui 
araient  été  faites  sous  l'influence  des 
entre-révolutionnaires.  En  1798,  il  fut 
iMa,  resta  d^abord  fidèle  à  Barras,  de- 
Mflda  le  maintien  des  lois  restrictives 
ie  la  liberté  de  la  presse ,  et  finit  par 
Ifaaodonner  son  ancien  patron  au  18  bru- 
•aire.  Il  entra  en  conséquence  au  Corps 

^  Mflislatif,  d'où  il  sortit  en  1803.  Plaré 
«Bsuitedans  le  département  de  TArdè- 
che,  en  oualité  de  directeur  des  droits 

rléQDis,  u  fut  destitué  en  1814 ,  peu 
es  temps  après  la  première  restau- 
ntioiL  U  reprit  alors  l'exercice  de  la 


médecine,  et  mourut  à  Paris,  en  1838. 

Habdy  (J.)  ,  général  de  division,  né 
en  ]  763,  à  Mouzon,  en  Lorraine,  entra 
au  service  à  21  ans,  et  se  distingua 
dans  les  premières  campagnes  de  la  ré- 
volution. En  1798,  charge  du  comman- 
dement de  l'expédition  d'Irlande,  il  fut 
fait  prisonnier  sur  le  vaisseau  k  Hoche, 
au  combat  du  1 1  octobre.  De  retour  en 
France,  il  fit,  avec  l'armée  du  Rhin ,  la 
campagne  de  1800,  et,  l'année  suivantej 
il  fui  envoyé  à  Saint-Domingue  ,  où  il 
qaourut  en  1803,  après  avoir  glorieuse- 
ment coopéré  aux  premiers  succès  du 
général  Leclerc. 

Habbllb  PB  RouBN  (la)*  C*est  le 
nom  que  l'on  donne  à  une  révolte  qui 
éclata  à  Rouen,  au  mois  d^octobre  (381, 
presque  en  même  temps  que  celle  des 
Maillotins  à  Paris.  Toutes  deux  eurent 
le  même  motif,  l'augmentation  des  im- 
pôts (*),  les  dilapidations  du  trésor  pu- 
blic. Voici  comment  la  harelle  est  ra- 
contée par  le  religieux  de  Saint-Denis  : 

«  Plus  de  deux  cents  compagnons  des 
métiers  qui  travaillaient  aux  arts  mé- 
caniques, égarés  sans  doute  par  l'i- 
vresse, saisirent  de  force  un  simple 
bourgeois,  riche  marchand  de  draps,  et 
surnommé  le  Gras,  à  cause  de  son  em; 
bonpoint  excessif,  ie  proclamèrent  aussi 
leur  roi  pour  se  servir  de  son  autorité  ' 
dans  leurs  actes,  se  jetant  avec  ardeuir 
dans  leur  entreprise ,  sans  en  calculer 
l'issue.  Ils  rélevèrent  comme  un  mo- 
narque sur  un  siège  placé  dans  un  char, 
et,  le  conduisrant  par  les  carrefours  de 
la  ville,  ils  parodiaient  les  acclamations 
dont  on  entoure  le  roi.  Arrivés  au  prin- 
cipal marché  ,  ils  lui  demandèrent  que 
le  peuple  demeurât  libre  du  joug  de 
tout  impôt,  et  l'obtinrent.  Cette  fran- 
chise de  peu  de  durée  fut  publiée  en  son 
nom  dans  la  ville  par  la  voix  du  héraut. 
Une  scène  si  ridicule  eût  excité  à  bon 
droit  les  rires  des  hommes  sensés; 
néanmoins ,  une  foule  innombrable  de 
gens  sans  aveu  accourut  aussitôt  vers 
lui,  et  on  le  força  d'écouter,  assis  suc 
son  tribunal ,  les  cris  de  chacun.  Quel- 
qu'un avait -il  conçu  la  pensée  d'un 
crime  et  lui  demandait-il  ses  ordres,  oï\ 

(*)  Le  duc  d'Anjou  avait,  essayé  d'établir 
arbitrairement  à  Rouen  un  droit  sur  les  bois- 
sons et  sur  les  draps. 
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robKgeait,  soas  peine  de  mort,  d'ap- 
prouver etdire  :  «  Faites,  faites.  *  Alors, 
poussés,  je  ne  dirai  point  par  leur  au- 
dace, mais  par  une  rage  forcenée,  ils  se 
jetèrent  sur  les  exactfurs  royaux  ,  les 
égorgèrent  impitoyablement,  et  se  par- 
tagèrent tout  leur  avoir  comme  illégiti- 
mement acquis.  Ce  crime  une  fois  com- 
mis et  approuvé,  ils  firent,  en  vertu  de 
la  même  autorité,  souffrir  aux  hommes 
d'Église  beaucoup  de  pertes  et  de  dom- 
mages ;  puis ,  se  dirigeant  sur  Saint- 
Ouen,  dont  les  religieux  avaient  obtenu 
un  arrêt  qui  maintenait  contre  la  ville 
leurs  privilèges,  ces  misérables, dignes 
de  toute  la  colère  du  ciel ,  entrèrent  de 
force  dans  la  tour  des  Chartes,  déchirè- 
rent et  mirent  en  pièces  les  privilèges, 
dont  la  perte  aurait  été  irréparable  si 
l'autorité  du  roi  ne  les  avait  rétablis 
peu  après.  Poussés  par  le  même  égare- 
ment, et  ne  craignant  pas  d'offenser  la 
majesté  royale ,  ces  gens  insensés  et 
sans  armes  se  dirigèrent  vers  le  châ- 
teau du  roi  pour  le  détruire.  Mais  ils 
furent  repoussés  par  ceux  du  dedans  ; 
plusieurs  d'entre  eux  furent  tués  ou 
nlessés  à  mort. 

«  ....  Mais  bientôt  le  roi,  irrité  de  l'in- 
solence des  Rouennais  ,  et  ne  voulant 
pas  fermer  les  yeux  sur  leurs  outrages, 
de  peur  de  les  rendre  plus  audacieux  et 
de  les  encoura.i^er  à  de  nouvelles  fautes, 
entra  dans  la  ville  avec  ses  oncles  et  une 
suite  nombreuse  de  nobles  seigneurs 
(février  1382).  Les  principaux  auteurs 
des  crimes  qui  avaient  été  commis  vou- 
laient lui  refuser  l'entrée ,  s'il  ne  pro- 
mettait préalablement  l'impunité.  Le  roi 
n'en  fut  que  plus  irrité,  et,  sans  différer 
sa  vengeance,  il  fit  raser  la  porte  par 
laquelle  il  était  entré.  En  passant  près 
du  beffroi  de  la  ville ,  il  fit  enlever  la 
cloche  qui  servait  à  réunir  la  commune, 
et  enjoignit  à  tous  les  bourgeois  de 
porter  en  personne  leurs  armes  au  châ- 
teau royal ,  ce  qu'ils  firent  avec  regret 
et  mécontentement.  Le  jour  suivant, 
les  principaux  coupables ,  condamnés  a 
mort  par  le  conseil  du  roi ,  subirent  la 
peine  capitale,  en  vue  du  peuple  ;  enfin, 
des  commissaires  royaux  furent  chargés 
de  recueillir  l'impôt  sur  les  boissons  et 
la  vente  des  draps  {*).  » 

(*)  Chronique  du  religieux  de  Saint 'Denis, 
1. 1,  liv.  xn,  ch.  z  et  m. 


Ces  supplices  n'apaisèreot  pas  la  eo 
1ère  du  roi  et  des  princes ,  et ,  après  I 
défaite  des  Flamands  à  la  bataille  d 
Rosebecque ,  plus  de  trois  cents  habi 
tants  de  Rouen  furent  emprisonnés  < 
divisés  en  trois  classes.  Les  uns  furer 
condamnés  à  mort ,  les  autres  rachète 
rent  leur  vie  en  sacrifiant  tous  leui 
biens ,  et  enfin  les  derniers  furent  con 
traints  de  payer,  au  gré  des  commissai 
res  royaux ,  des  sommes  immenses , 
titre  de  prêt,  et  de  fournir  cet  argen 
sans  délai  pour  éviter  la  prison.  (Voyc 
Maillotins.] 

Le  mot  harelle  signifiait  ancienne 
ment  rassemblement ,  révoUe.  C'étai 
aussi  le  nom  que  l'on  donnait  à  la  réu 
nion  des  gens  de  guerre,  des  puissant 
évêques  de  Nantes ,  lorsqu'ils  coove 
quaient  leur  milice  en  leur  propre  nom 
quand  leurs  vassaux  se  réunissaient  i 
ceux  du  comte  de  Nantes  ,  cette  levé 
se  désignait  sous  le  nom  diosi. 

Harengs  (Journée  des).  Au  mois  d 
février  1429,  pendant  le  siège  d'Orléani 
le  duc  de  Bedford  faisait  partir  de  Pari 
un  grand  convoi  de  vivres  et  de  muni 
tions ,  que  les  bourgeois  avaient  ^ 
contraints  de  fournir ,  et  qu'on  av^ 
chargés  sur  des  charrettes  exigées  dé 
pauvres  gens  de  la  campagne.  «  L| 
comte  de  Clermont,  avant  de  s'enftt 
mer  dans  la  ville ,  résolut  d'empécfafl 
ce  convoi  d'arriver  aux  ennemis.       I 

«  Il  était  à  Blois,  et  marcha,  le  13  ^ 
vrier,  pour  lui  couper  la  route  de  Parn 
tandis  que  la  garnison  d'Orléans  ém 
sortie  aussi  de  son  côté  pour  venir i( 
joindre  à  lui.  Elle  arriva  la  premièn 
près  du  village  de  Rouvray,  et  p6a(< 
être  aurait-elle  surpris  les  Anglais  «I 
marche  et  en  mauvais  ordre  dedéfensd 
mais  il  fallait  attendre  le  comte  de  CleH 
mont.  .  ! 

«  Durant  ce  délai ,  le  convoi  se  di^ 
posa  à  soutenir  l'attaque.  Les  cbarioH 
formèrent  une  ligne  par  derrière,  et  H 
front  et  les  flancs  turent  retranché  awj 
ces  pieux  effilés  des  deux  bouts  que  m^ 
Anglais  portaient  toujours  avec  eos^ 
Les  arbalétriers  de  Paris  et  les  archert 
anglais,  placés  aux  deux  ailes  ainsi  for- 
tifiées, étaient  difficiles  à  entamer.  M 
Écossais  formaient  l'avant -garde  « 
comte  de  Clermont.  En  arrivant,  m 
s'étonnèrent  que  l'attaque  ne  fût  pa» 
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«oreeoomieiicée  ;  on  avait  réglé  que 
b  hommes  (Tannes  ne  descendraient 
peint  de  cheval.  Cet  ordre  ne*^  convint 
peaux  Ecossais;  ils  refusèrent  de  s*^ 
MiMttre;  eox  et  leurs  capitaines  mi- 
RflCpied  à  terre.  Le  bâtard  d'Orléans, 
Xanirailles,  la  Hire  et  tous  ceux  de  la 
IPnisoo  d*0rléan8  suivirent  cet  exero- 

•Le  combat  commença  avec  désor- 
!,  sans  nulle  obéissance.  Avant  que 
comte  de  Clermont  ^t  à  portée  de 
er  Tattaque ,  avant  que  les  cou- 
eussent  suffisamment  rompu 
Roipart  des  ennemis  ,  les  Ecos- 
se ianoèrent  en  toute  hâte,  et  vin- 
toAiber  en  grand  nombre  sous 
tnfts  serrés  des  archers  anglais, 
par  leurs  chariots  et  leurs 
.Pendant  ce  temps,  les  Gascons, 
ftaient  restés  à  cheval,  se  lancèrent 
iQte  course  contre  les  arbalétriers 
mais  sans  pouvoir  pénétrer 
leur  enceinte  ;  ils  furent  repoussés 
01)  vif  combat.  Le  trouble  s'étant 
mi  parmi  l'armée  de  France,  sir 
Falstaff ,  capitaine  des  Anglais, 
landa  à  ses  gens  de  faire  une  sor- 
1ms  de  leur  enceinte.  Alors  com- 
le  carnage.  Le  bâtard  d*Orléans 
déjà  été  blessé  ,  et  fut  à  grand'- 
tiré  de  la  presse.  Jean  Stuart, 
'  biedes  Écossais,  Guillaume  son 
,  furent  tués  près  l'un  de  l'autre, 
beaucoup  de  leurs  gens.  Les  sires 
loeheefaouart,  Guillaume  d'Albret, 
Qiabot ,  et  d^autres  vaillants  cheva- 

L périrent  aussi. 
s  attaques  des  Gascons  n'avaient 
iBieux  réussi;  la  milice  de  Paris, 
fe  commandement  de  Simon  Mor- 
«  que  les  Anglais"  avaient  fait  pré- 
ivait  continué  à  tenir  ferme,  bien 
fle  fit  de  grandes  pertes. 
Cependant ,  le  comte  de  Clermont 
arrivé  avec  le  ^s  de  son  armée, 
l'attendait  qu'il  allait  faire  quel- 
prouesse  pour  sauver  l'honneur  des 
Tiis;  mais  il  vit,  sans  y  porter  nul 
rs,  la  déroute  et  le  carnage. 
■Oo  avait  désobéi  à  ses  commande- 
;  l'attaque  avait  commencé  avant 
arrivée;  on  avait  combattu  à  pied, 
point  à  cheval,  ainsi  qu'il  l'avait 
.  Courroucé  de  ce  désordre,  il  ne 
risqua  point  à  en  réparer  le  triste  ef- 
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fet;  il  reprit  sa  route  vers  Orléans,  où 
sa  conduite  fut  iugée  bien  peu  honora- 
ble par  tant  de  braves  gens  qui  se  dé- 
fendaient avec  un  tel  courage.  Il  resta 
même  peu  de  jours  avec  eux  ,  et  les 
laissa,  leur  promettant,  pour  les  apai- 
ser, des  secours  en  vivres  et  en  muni- 
tions, qui  même  n'arrivèrent  pas. 

«  Cette  bataille  de  Rouvrav,  qu'on 
appela  aussi  la  Journée  des  narengs, 
parce  que  le  convoi  des  Anglais  était 
en  grande  partie  composé  de  barils  de 
poisson  salé ,  pour  nourrir  leur  armée 
durant  le  carême  (*],  fut  un  nouveau 
sujet  de  honte  et  de  désespoir  pour  le 
royaume.  Une  armée  de  8,000  hommes 
s'était  laissé  vaincre  par  1,500  An- 
glais ,  et  s'était  dispersée  devant  eux. 
Ce  fut  pour  le  coup  qu'on  crut  tout 
perdu ,  et  qu'il  fut  question  ,  plus  que 
jamais,  d'emmener  le  roi  dans  les  pro- 
vinces du  Midi  (**).  >• 

Harfleur,  Hareflotumy  Harisflo- 
rium,  ancienne  petite  ville  maritime, 
aujourd'hui  comprise  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure ,  arrondis- 
sement du  Havre.  Henri  V,  roi  d'An- 
gleterre, débarqué  le  14  août  1415  en 
Normandie,  fit  investir  aussitôt  Har- 
fleur ,  cité  marchande  et  l'une  des  plus 
importantes  de  la  province.  Estouteville 
et  Gaucourt  s'y  tenaient  renfermés  avec 
400 -gendarmes  et  plusieurs  chevaliers. 
Le  22,  les  Anglais  commencèrent  à  lan- 
cer sur  la  ville  d'énormes  boulets  de 
pierre  qui  renversaient  les  maisons  et 
causaient  un  grand  effroi  aux  bourgeois. 
Cependant  la  garnison  se  défendait  bra- 
vement ;  elle  espéra  en  vain  des  secours 
de  l'armée  royale  rassemblée  à  Vernon. 
Il  lui  fallut  capituler  et  s'engager  à  li- 
vrer la  ville  le  22  septembre,  si  avant 
ce  jour  le  roi  ou  le  dauphin  ne  venait 
pas  en  personne  délivrer  Harfleur  avec 
une  armée  suffisante. 

Le  sire  d'Estouteviile  ayant  obtenu 
un  sauf-conduit  pour  aller  faire  con- 
naître sa  capitulation  au  roi,  qui  se 
trouvait  à  Vernon  ,  il  eut  beaucoup  de 
peine  à  parvenir  jusqu'à  Charles  VI. 
Celui-ci  chargea ,  comme  de  coutume , 
son  chancelier  de  répondre  pour  lui.  La 

(*)  La  bataille  fut  livrée  le  samedi  x^  fé- 
vrier 1439. 

(**)  Barante,  Hist«  des  ducs  de  Bourgogne. 
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réponse  fut  que  d'Estoutei^ille  devait 
se  reposer  sur  la  sagesse  du  roi ,  qui 
ferait  sans  doute ,  quand  il  en  serait 
temps,  tout  ce  qui  serait  convenable. 
La  sagesse  du  roi  ne  fit  rien  du  tout. 
Toutefois ,  il  paraît  qu'une  partie  de  la 
garnison  se  refusa  à  exécuter  la  capitu* 
lation,  et  que  ce  fut  le  niotif  pour  lequel 
les  Anglais  traitèrent  la  ville  fort  cruel- 
lement. Les  chevaliers  et  les  plus  riches 
bourgeois  furent  mis  à  rançon  ;  les  au« 
très  forcés  à  sortir  de  la  ville  et  à  se  re< 
tirer  à  Rouen ,  saps  fardeaux  ni  char- 
rettes. Tout  ce  qui  restait  à  Harfleur 
fut  livré  au  pillage. 

Les  Français  avaient  reconquis  la 
place ,  lorsque ,  vers  la  fin  d'avril  1440, 
600  Anglais,  commandée  par  le  duc  de 
Sommer.^et ,  vinrent  l'assiéger  de  nou- 
veau. Jean  d'Estouteville,  avec  une  gar- 
nison de  400  hommes,  se  défendit  encore 
vaillamment  pendant  quatre  mois  ;  ce- 
pendant les  vivres  commençaient  à  lui 
manquer,  et  il  demandait  inutilement 
des  secours  au  roi ,  occupé  de  la  pra- 
guerie.  Knfin  les  comtes  d'Eu  et  de  Du- 
nois  vinrent  à  son  secours  avec  4,000 
combattants  ;  mais  il  était  trop  tard  :  on 
ne  put  ni  forcer  les  assiégeants  dans 
leurs  lignes,  ni  les  en  faire  sortir.  Au 
bout  de  huit  jours,  les  Français  se  reti- 
rèrent, et  la  garnison  capitula. 

Les  maux  de  la  ville  n'étaient  pas  fi- 
nis :  Dunois  l'investit  le  8  décembre 
1449 ,  avec  10,000  hommes  ;  26  navires 
fermaient  son  port.  Charles  VII  y  vint 
en  personne  pour  jujjer  de  l'effet  des  16 
grosses  bombardes  fondues  par  les  frè- 
res Bureau.  La  garnison ,  composée  de 
2,000  Anglais ,  se  rendit  le  24. 

Les  huguenots  s'emparèrent  de  Har- 
fleur et  la  saccagèrent.  En  1562 ,  toutes 
ses  chartes  contenant  les  dons ,  octrois 
et  confirmations  de  privilèges,  furent 
ou  pillées  ou  brûlées,  de  même  que  tous 
ses  autres  titres.  Quatre  ans  après, 
Charles  IX  donna  des  lettres  patentes 
qui  permettaient  aux  bourgeois  de  faire 
informer  de  la  teneur  de  leurs  franchi- 
ses. Par  suite  de  cette  enquête ,  ils  ob* 
tinrent  du  roi  la  confirmation  de  leurs 
privilèges,  en  juillet  1568.  D'autres 
chartes  leur  donnèrent  l'exemption  des 
gabelles  et  le  droit  de  franc-salé.  Henri 
III,  Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis 
XIV  (  1643),  confirmèrent  ces  privilé- 


868 ,  et  ce  ne  fut  qu'en  1710  que  Bi 
eur  fut  soumise  a  la  taille. 
Cette  ville  perdit  de  son  importai) 
à  mesure  que  le  Havre  grandit  et  prc 
péra.  Ses  murailles  et  ses  fortificatio 
furent  rasées ,  et  son  port ,  jadis  si  fi 
quenté ,  se  combla  au  point  de  ne  pi 
voir  plus  recevoir  que  des  barques 
des  bâtiments  d'un  léger  tonnage. 

La  population  actuelle  de  Harfll 
est  de  1,450  habitants.  Avant  178 
cette  ville  comptait  21  feux  prmlég 
et  850  feux  taillables.  Elle  possédait ^ 
bailliage ,  une  vicomte,  une  amiraul 
une  mairie ,  etc. 

UàBiMANNi,  Abimânhi.  Ce  noi 
très  -  usité  sous  les  Mérovingiens  et  i 
Carlovingiens  ,  servait  à  désigner  1 
simples  guerriers ,  les  bourgeois  lifaÉ 
des  villes.  11  était  employé  non-seà 
ment  chez  les  Francs ,  mais  aussi  d 
les  Lombards,  et  on  le  retrouve  à  cl 
que  instant  dans  les  lois  lombarde^ 
les  monuments  italiens  du  septième  i 
douzième  siècle. 

Les  leudes  et  les  vassaux  d*un  i 
gneur  étaient  appelés  aussi  harimcoà 
«  Un  homme  veut  se  placejr  sous  laj 
du  roi ,  se  déclarer  son  fidèle  ,  son  n 
sal,  il  vient,  dit  une  formule  de  m 
eu  lie,  cum  arimannia  sua,  c'est  ^ 
dire ,  suivi  de  ses  guerriers.  Voilà  d^ 
des  ahrimans  qui  sont  déjà  les  leudll 
les  vassaux  d*un  homme,  etvontdéi 
nir  les  arrière-vassaux  du  roi.  Ils  li^ 
demeureront  pas  moins  des  abrimai{ 
c*est-à-dire  des  hommes  libres,  car  c*^ 
là  tout  ce  que  veut  dire  ce  mot  ;  il  d4 
gne  la  liberté  en  général ,  et  non  à 
condition  sociale  distincte  de  celle  d 
leudes,  des  vassaux.  Dans  un  dipM 
du  dixième  siècle,  l'empereur  Ottonl 
donne  à  iin  couvent  une  forterd 
«  avec  les  hommes  libres ,  vulgaireml 
dits  ahrimans.  »  Au  onzième  sièd| 
l'empereur  Henri  IV  fait  à  un  autre  d 
nastere  une  donation  semblable,  et  I 
ahrimans  qui  habitent  le  domaine  y  sd 
également  compris.  Les  concessions 4 
ce  genre  étaient  depuis  longtemps  ttl 
tées  ;  plusieurs  documents  le  prouveiÉ 
et  un  concile  du  dixième  siècle  avait  I 
fendu  aux  comtes  de  donner  en  béoéft 
à  leurs  hommes  les  ahrimans  de  IM 
comté.  Les  comtes  n'avaient  en  M 
originairement  du  moins ,  et  à  ee  titt 
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99cm  drok  de  disposer  des  terres 
KT  eomté  ni  des  hommes  libres  qui 
liaient;  c*était  à  ceux-ci  de  choisir 
es  le  supérieur  auquel  ils  vou- 
s'attacher.  La  qualité  d*abriman 
lît  doQC  pas  celle  de  leude,  de 
les  ahrimans  étaient  les  leudes 
mme  sur  les  terres  duquel  ils  ha- 
it; et  quand  ces  terres  étaient 
en  bénéfices ,  ils  devenaient  les 
des  bénéfices  (*).  » 
ivait  iodifTéremment  erimannit 
i,  haremanni^  harimanni^ 
nif  hermanni ,  variations  qui 
qeni    surtout  de   la   difficulté 
imer  les  sons  de  la  langue  teuto- 
Suivant  les  uns ,  ce  mot  vient  de 
armée,  guerre,  et  de  mann^ 
Suivant  d^autres,  il  dérive  de 
honneur ,  et  désigne  les  hommes 
par  excellence,  les  cives  optimo 
droit  romain.  Mais  la  première 
nous  paraît  de  beaucoup  la  plus 
c. 

dater  du  dixième  siècle,  le  mot 
nia  a  reçu  des  acceptions  fort 
tes;  il  cfésigne  dans  plusieurs 
ts ,  tantôt  certains  impôts , 
une  certaine  espèce  de  propriété 
aie. 

SPB  CJean-Tsidore,  comte),  lieu- 
général,  né  en  1768,  à  Saint- 
(  Basses-Pyrénées  J ,  servît  d'a- 
qualité  de  volontaire.  Élevé,  en 
au  commandement  d'une  com- 
franche  recrutée  chez  les  Bas- 
il prit  la  part  la  plus  glorieuse 
icces  de  Tarmée  d  Espagne.  En 
le  colonel  Harispe  fut  appelé  en 
,  et  avec  les  chasseurs  basques, 
iHS  16*  demi -brigade  d*infanterie 
,  il  fit  la   campagne  de  1806. 
grièvement  à  la  bataille  d'Iéna , 
t  trois  mois  après  le  grade  de 
de  brigade.  A  la  grande  armée, 
ttit,  sous  les  ordres  du  général 
à  Gudstadt,  Heilsberg  et  Fried- 
DÙ  il   ^t  atteint  .d*un  coup  de 
le.  Wommé  ensuite  chef  de  l'é- 
ijor  général  du  maréchal  Moncey, 
en  Espagne  au  commencement 
,  et  nVn  sortit  que  Tun  des  der- 
II  y  acquit  presque  aussitôt  la 

Giiizot ,  HMaift  sur  Tbistoire  de  France, 
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Î)lus  belle  réputation  militaire,  soit  par 
a  direction  habile  qu*rl  sut  donner  aux 
colonnes    françaises    qui   pénétrèrent 
dans  le  royaume  de  Valence,  soit  par 
la  valeur  et  les  talents  qu'il  déploya 
contre  de  vieux  soldats  à  la  tête  de  ces 
colonnes  composées  presque  entière- 
ment de  jeunes  conscrits.  Il  assista  à  la 
bataille  de  Tudela,  au  siéçe  de  Sara- 
gosse,  au  combat  d*Alcanitz.  Peu  de 
tetnns  après,  il  prit  à  Tarmée  d'Aragon, 
penaant  le  siège  de  Lérida ,  un  service 
plus  actif.  C'est  k  ^on  courage  et  à  ses 
talents  militaires  que  Sucnet  confia 
Tattaque  de  la  tête  au  pont  sur  la  gau-- 
che  de  la  Segre  ;  mission  dont  il  s'ac- 
quitta glorieusement.  Nommé  général 
de  division  la  même  année ,  il  se  dis- 
tingua de  nouveau  sous  les  murs  de  Tar- 
ragone.  Il  contribua  puissan»ment,  en 
181 1 ,  à  la  conquête  du  royaume  de  Va- 
lence. Sa  division  se  montra  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable  à  la  bataille  de 
Sagonte,  puis  à  Castalla  et  à  Tibi ,  où 
les  Espagnols,  commandés  parO'Don- 
nel,  perdirent  près  de  4,000  hommes. 
A  Ycila,  en  1813,  il  surprit  le  cantonne- 
ment espagnol  et  lui  enleva  500  prison- 
niers.  Employé  au  commencement  de 
1814  sous  le  maréchal  Soult,  il  défen- 
dit pied  à  pied  le  terrain,  lorsque  Tar- 
mée  rx)mmença  sa  marche  rétrograde. 
Avec  sa  division  seule,  affaiblie  par  de^ 
pertes  nombreuses,  il  résista,  pendant 
sa  retraite  de  la  Bidassoa ,  à  toute  l'ar- 
mée anglaise.  Après  avoir  chassé  les 
Anglo-Espagnols  de  Saint-Jean-Piedde 
Port  et  de  Baygorry ,  il  se  jeta  dans  les 
Pyrénées,  excita  le  patriotisme  des  ha- 
bitants, se  mit  à  leur  tête,  et  repoussa 
plusieurs  fois  avec  succès  les  tentatives 
d'invasion.  Le  général  Harispe  contint 
une  division  portugaise,  le  27  février, 
au  glorieux  quoique  malheureux  combat 
d'Orthez  ;  il  assista ,  le  20  mars ,  à  ce- 
lui de  Tarbes.  Le  10  avril,  à  la  bataille 
de  Toulouse ,  le  général  Harispe  eut  le 
pied  fracassé  par  un  boulet ,  ce  qui  né- 
cessita l'amputation    d'une  partie  du 
Çied  ;  en  sorte  qu'il  resta  prisonnier  à 
oulouse,  où  les  généraux  ennemis,  le 
duc  de  Wellington  entre  autres,  lui 
donnèrent  toutes  les  marques  de  la  plus 
haute  considération.  Au  retour  de  1  em- 
pereur ,  le  général  Harispe  fut  encore 
chargé  de  la  défense  des  Pyrénées.  lÀ 


382 


HARUkT 


UUNIVERS. 


HARI^AT 


se  termina  cette  vie  militaire  distin- 
guée par  un  grand  talent  de  tacticien 
2ue  rehausse  une  brillante  bravoure, 
.e  général  Harispe,  après  avoir  figuré 
pendant  quelques  années,  durant  la  res- 
tauration, sur  la  liste  des  lieutenants 
généraux  disponibles ,  fut  rois  à  la  re* 
traite. 

Hablày  (famille  de).  L*origine  de 
cette  maison  «  Tune  d^  plus  illustres  de 
l'ancienne  magistrature,  est  contestée. 
Les  uns  la  font  venir  de  ta  Franche- 
Comté,  où  se  trouve  effectivement  une 
ville  et  baronnie  du  nom  de  Hariay,  au- 
jourd'hui Arlay,  dans  le  département 
du  Jura ,  arrondissement  de  Lons-le- 
Saulnier  ;  selon  d'autres,  elle  serait  ve- 
nue d'Angleterre.  Quoi  qu'il  en  soit , 
c'est  en  1397  que  l'existence  de  cette  fa- 
mille est  constatée  pour  la  première  fois 
dans  la  personne  de  Gauthier  de  Har- 
iay, sergent  d'armes  du  roi  Charles  VI 
et  huissier  de  la  chambre  de  la  reine , 
A  lequel  allant  devers  le  duc  de  Bavière, 
près  la  reine,  fut  pris  et  détenu  prison- 
nier neuf  mois  et  demi,  en  grande  pau- 
vreté ,  misère  et  affaiblissement  de  son 
corps ,  de  sa  santé  et  puissance  corpo- 
relle, et  y  soutint  de  très-grandes  per- 
tes et  dommages.  » 

Jean  de  Hariay ,  petit-fils  de  Gau- 
thier, est  investi  en  1441  de  l'office  de 
chevalier  du  guet,  en  considération  de 
ses  vaillances  y  prouesses  et  pr^utho* 
mie. 

LoîUs  de  Hariay f  fils  de  Jean,  épousa 
en  1493  Germaine  Cœur,  fille  de  Geof- 
froi  Cœur  ,  seigneur  de  la  Chaussée  , 
échanson  du  roi,  et  au  moyen  de  ce  ma- 
riage, devint  seigneur  de  Montglas,  Cési, 
Sancy,  Champvallon,  etc. 

ChîHsfophe  de  Hariay ,  seigneur  de 
Beaumont ,  fils  du  précèdent ,  remplit 
avec  tant  de  distinction  la  charge  de 
conseiller  au  parlement,  qu'il  mérita  les 
éloges  du  chancelier  l'Hôpital.  Henri  II 
lui  accorda  une  charge  de  président  à 
mortier  en  1556.  Il  mourut  en  1572. 

Achille  de  Hariay  /*',  fils  de  Chris- 
tophe, naquit  en  1536.  C'est  à  lui  que  la 
maison  de  Hariay  doit  la  plus  grande 
part  de  son  illustration.  Ce  n'était  point 
seulement  un  magistrat  savant  et  intè- 
gre^ c'était  un  homme  profondément 
nourri  des  lettres  antiques  ,  et  dont  la 
vie  surtout  semble  formée  sur  les  plus 


beaux  modèles  de  l'antiquité.  Gendre 
Christophe  de  Thou,  premier  présid( 
au  parlement  de  Paris,  il  lui  succéda 
1582.  C'étaient  les  temps  de  la  ligue, 
il  traversa  ces  jours  difficiles  avec  i 
héroïque  constance.  Tolérant  au  mil 
des  luttes  religieuses,  résistant  aux 
ces  des  deux  partis,  inexorablement 
taché  à  la  ligne  du  plus  austère  dev< 
l'histoire  a  gardé  le  souvenir  des  u 
les  courageuses  qu'il  prononça  en  dil 
rentes  occasions.  Lors  de  la  i^m 
journée  des  barricades  (1583) ,  tan 

?ue  te  peuple  soulevé  était  maître 
'aris ,  le  duc  de  Guise  alla  trouvo 
f)remier  président ,  sons  prétexte 
'engager  à  unir  se^  efforts  aux  si 
pour  le  rétablissement  de  l'ordre.  1 1 
trouva,  dit  Jacques  de  la  Vallée,  qd| 
pourmenoit  dans  son  jardin,  lequélj 
tonna  si  peu  de  leur  venue,  qu'il  nei 

§na  seulement  pas  tourner  la  têti^ 
iscontinuer  la  pourmenadecommem 
et  étant  au  bout  de  son  allée,  il  retoiuj 
et  en  retournant ,  il  vit  le  duc  de  G| 
^qui  venoit  à  lui.  Alors  haussant  la  fi 
il  lui  dit  :  «  C'est  grand  pitié  quand iej 
«  let  chasse  le  maître;  au  reste,! 
«  âme  est  à  Dieu,  mon  cœur  est  à  ■ 
K  roi ,  et  mon  corps  est  entre  les  nu 
«  des  méchants,  qu'on  en  fasse  ce  qi 
«  voudra.  »  Un  autre  jour,  les  ligui 
le  menaçant  :  «  Je  n'ai  ni  tête ,  ni  i 
«  leur  dit-il ,  que  je  préfère  a  raifll 
«  que  je  dois  à  Dieu ,  au  service  qiij 
«  dois  au  roi ,  et  au  bien  que  je  ra 
«  ma  patrie.  »  Plus  tard,  il  fot  misl 
Bastille,  d'où  il  ne  sortit  qu'apiè 
mort  de  Henri  III,  et  uioyehnaotl 
rançon  de  10,000  écus. 

R^endu  à  la  liberté ,  il  alla  rejoifli 
Henri  IV  à  Tours,  et  se  dévoua  à  sal 
tune.  Henri  IV,  établi  sur  le  trôoe,i 
gea  en  comté  sa  seigneurie  de  BeauDM 
Le  premier  président  lui  témoigittj 
reconnaissance  comme  il  conveoail 
caractère  de  tous  le^  deux,  par  une! 
blesévérité.  C'està  Henri  IV  qu'il  adrÉ 
ces  paroles  :  «  Si  c'est  une  désobéis^ 
«  de  bien  servir,  le  parlement  fait 
«  nairement  cette  faute  ;  et  quai 
«  trouve  conflit  entre  la  puissance  i 
«  lue  du  roi  et  le  bien  de  son  servie 
«juge l'un  préférable  à  l'autre,  non^ 
«  désobéissance,  mais  par  son  devf 
«  la  décharge  de  sa  conscience.  »  Af 
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et  HaHay  mourut  plein  de  gloire  et 
Ibjoars  eo  1616.  Nous  avons  de  lui 
Coutume  fT Orléans  y  imprimée  en 


Ckristophe  de  Uarlay ,  comte  de 
mt,  fils  unique  du  précédent,  fut 
Mur  d'Orléans  et  bailli  du  palais 
Henri  IV ,  puis  ambassadeur  en 
srre,  de  1602  à  1607.  U  mourut 

mts. 

\deHarîay  II  f  comte  de  Beau- 
fils  du  précédent,  fut  conseiller 
et  procureur  général  du  parle- 
Il  mourut  Pan  1671. 
\Ule  de  Harlay  Hl,  comte  de 
mt,  fils  du  précédent,  fut  d'a- 
eonseiljer  au  parlement,  puis  pro- 
géoéral,  ensuite,  en  1689,  pre- 
président.  Voici  quelques  traits  du 
lit  que  nous  a  laissé  de  lui  Saint- 
dans  ses  Mémoires  :  «  Une  aus- 
pharîsaîque  le  rendoit  redoutable 
vigueur  des  répréhensions  qu'il 
Ht  aux  gens  qui  lui  étoient  sou- 
Çptoit  un  petit  homme  vigoureux 
un  visage  en  losange,  un  nez 
etaquilin,  des  yeux  beaux,  par- 
perçants,  qui  ne  regardoient  qu*à 
ibée,  mais  qui,  flxés  sur  un'client 
r  un  magistrat ,  étoient  pour  le 
rentrer  en  terre.  Des  yeux  de  vau- 
r,  dit-il  ailleurs,  qui  sefnbloient  dé- 
Irs  objets  et  percer  les  murs.  Un 
peu  ample ,  un  rabat  presque  ec- 
stique ,    des    manchettes    plates 
eux.  U  se  tenoit  en  marchant 
[fai  courbé  ;  un  air  faux,  plus  hum- 
qoe  modeste ,   Todeur  hynocrite. 
le  roi ,  il  rasoit  toujours  les  mu- 
,  n'avançoit  qu'en  courbettes ,  à 
de  révérences   respectueuses  et 
ne  honteuses,  à  droite  et  à  gauche; 
il  avoit  grand  soin  de  regarder  du 
de  rœil  si  on  le  remarquoit.  » 

traits ,  bien  qu'exagérés ,  sont 
ivifi  pour  n'être  pas  pris  sur  la  iia- 
Au  rond .  d'ailleurs,  ils  répondent 
1^  rhîstoire  nous  apprend  de  plus 
touchant  le  caractère  et  la  vie 
Ijieroier  président  de  Harlay.  Sou- 
a  régara  de  Louis  XIV,  docile  à 
ses  volontés,  il  fut  pour  le  parle- 
;un  cfaef  sévère  et  despotique.  Cette 
aux  volontés  royales  alla  jus- 
zèle  le  plus  servile  dans  la  mémo- 
alEaire  de  la  légitimation  des 


bâtards  de  Louis  XIV.  Hors  ces  com- 
plaisances coupables,  et  quoique  cette 
austérité  extérieure  par  laquelle.il  sem- 
blait vouloir  rappeler  Théroîque  vertu 
de  ses  ancêtres  iùl  peut-être  affectée , 
comme  Saint-Simon  le  lui  reproche ,  le 
premier  président  de  Harlay  n*en  a  pas 
moins  été  un  magistrat  intègre,  et  1  uo 
des  plus  savants  qui  aient  honoré  l'an- 
cienne magistrature.  D'après  Saint-Si- 
mon lui-même,  dont  le  témoignage  n*est 
certes  pas  suspect ,  il  avait  une  grande 
étendue  d'esprit ,  une  grande  connais- 
sance du  monde ,  beaucoup  de  belles^ 
lettres  y  une  merveilleuse  promptitude 
de  repartie,  et  l'attention  toujours  pré- 
sente. «  Il  s'étoit  tellement  rendu  maî- 
tre du  parlement,  qu'il  n'y  avoit  aucun 
de  ce  corps  qui  ne  tût  devant  lui  comme 
un  écolier,  et  que  la  grand*chambre  et 
les  enquêtes  assemblées  n'étoient  que 
de  petits  garçons  en  sa  présence.  Il  les 
dominoit  et  les  tournoit  comme  il  voa- 
loit  sans  qu'ils  s'en  aperçussent,  et 
quand  ils  le  sentoient ,  sans  qu'ils  osas- 
sent branler  de\ant  lui.  Et  pour  arriver 
à  ce  point  d'autorité,  il  ne  se  donna  ja- 
mais la  peine  de  chercher  à  gagner  au- 
cun d'eux,  en  leur  permettant  la  moin- 
dre liberté  ni  familiarité  auprès  de  lui. 
Il  étoit  d'ailleurs  simple  dans  ses  habits, 
modeste  dans  ses  ameublements  et  ses 
équipages  ,  quoique  magniOque  dans 
l'occasion.  » 

On  a  conservé  du  premier  président 
de  Harlay  une  foule  ue  bons  mots  qui 
attestent  la  Gnesse  et  surtout  l'extrême 
causticité  de  son  esprit.  Ils  sont  assez 
nombreux  pour  qu'on  en  ait  formé  un 
recueil  sous  le  titre  à'HarIxana.  U  mou- 
rut en  1712,  âgé  de  73  ans.  Dès  l'an 
1707,  il  s'était  vu  contraint  par  ses  in- 
firmités de  se  démettre  de  sa  charge. 

Outre  cetle  branche ,  qui  est  la  prin- 
cipale ,  la  maison  de  Harlay  en  a  pro- 
duit encore  plusieurs  autres  que  nous 
allons  faire  connaître. 

Branche  des  seigneurs  de  Sancy, 
Elle  commence  dyvii  Robert  de  Harlay , 
troisième  fils  de  Louis  de  Harlay,  con- 
seiller au  parlement,  l'an  1543. 

Nicolas  de  Harlay  ysex^n^wr  deSancy, 
fils  du  précédent,  naq^uit  en  1546.  Il  fut 
successivement  conseiller  au  parlement, 
maître  des  requêtes ,  ambassadeur  en 
Angleterre  et  en  Allemagne ,  capitaine 
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des  Cent-Suisses  et  surintendant  des 
finances.  Durant  les  troubles  de  la  ligue, 
il  resta  fidèle  à  Henri  tll,  puis  à  Henri 
IV,  qu'il  servit  avec  dévouement.  C'é- 
tait un  esprit  plein  de  ressources,  mais 
aventurier  et  inconstant.  Après  avoir 
changé  de  culte  plusieurs  fois ,  il  s'ar- 
rêta enfin  au  catliolicisme  sous  Henri 
IV,  disant  qu'il  fallait  être  de  la  même 
religion  que  son  roi.  Il  déplut,  dit-on , 
à  Gabriel  le  d'Estrées ,  et  cette  cause , 
jointe  à  ses  profusions  condamnables, 
lui  fit  ôter  la  surintendance  des  finan- 
ces ,  poste  dans  lequel  il  fut  remplacé 
par  Sully.  Il  mourut  en  1629,  âgé  de 
83  ans.  Ôd  a  de  lui  un  Discours  sur  Voc- 
àurrence  des  affaires^  qui  renferme 
des  particularités  intéressantes  sur  les 
règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV. 

Achille  de  Harlay,  baron  de  Sancy, 
fils  du  surintendant ,  naquit  à  Paris  en 
1581.  Après  avoir  hésité  entre  TÉçlise 
et  le  barreau ,  où  il  parut  avec  distme- 
tion ,  il  se  détermina  pour  l'Église.  A 
peine  âgé  de  vingt  ans  ,  il  venait  déjà 
a  élre  nommé  à  l'évôché  de  Lavaur , 
lorsque  la  mort  de  son  frère  aîné  vint 
changer  ou  du  moins  suspendre  sa  ré- 
solution. Il  embrassa  alors  l'état  mili- 
taire, et  fit  plusieurs  campagnes  en 
Italie  et  en  Espagne.  Plus  tard,  sous  la 
régence  de  Marie  de  Médicis,  il  fut  en- 
voyé en  ambassade  à  Constantinople , 
et  se  distingua  dans  cette  mission  par 
de  grands  talents,  une  rare  fermeté,  et 
la  plus  honorable  munificence.  Il  ra- 
cheta à  ses  frais  plus  de  mille  esclaves 
chrétiens.  Rappelé,  sur  sa  propre  de- 
mande ,  en  1619,  il  entra  dans  la  con- 
grégation de  rOratoire,  mais  sans  pour 
cela  renoncer  entièrement  à  la  politicjue. 
Il  fut  encore  chargé  de  négociations 
importantes  à  Londres  et  à  la  cour  de 
Savoie.  L'an  1631 ,  il  fut  nommé  évé- 
que  de  Saint-Malo,  et  dans  ce  poste  il 
eut  encore  Toccasion  de  faire  admirer 
sa  capacité  pour  les  affaires.  Il  présida 
aux  états  de  Bretagne  de  1634  ,  et  fut 
un  des  commissaires  de  rassemblée  du 
clergé  de  1636.  Mais  dans  cette  assem- 
blée ,  par  son  opposition  aux  subsides 
réclamés  par  la  cour,  il  mécontenta  Ri- 
chelieu. Dès  lors ,  il  se  renferma  dans 
ses  fonctions  pastorales ,  dont  11  rem- 
plit dignement  tous  les  devoirs  jusqu'à 
sa  mort,  qui  eut  lieu  eb  1646. 


L'érudition  doit  aussi  au  P.  de  Sanc 
quelque  reconnaissance.  Familiarii 
avec  le  grec  et  l'hébreu  des  différeni 
âges,  il  forma  à  grands  frais  unerid 
collection  de  manuscrits  ou  d'êditioi 
orientales  des  livres  saints,  en  hrbrpi 
en  arabe  et  en  syriaque.  Nous  lui  d 
▼ons,  entre  autres  choses,  un  desph 
beaux  exemplaires  du  Pentateuque  s 
maritain  qu'il  y  ait  en  Europe. 

Branche  des  seigneurs  de  Montgla 
Robert  de  Harlay,  troisième  (Ils  de  B 
bert  de  Harlay  y  seigneur  de  Sancy,  f 
le  premier  baron  de  Montglas.  Il  ind 
rut  en  160T.  Cette  branche  n'offre  a 
cun  personnage  remarquable. 

Branche  des  seigneurs  de  Césl.  Crf 
branche  commence  avec  Louis  de  Hû 
lay y  mort  en  1581,  quatrième  flisi 
Louis  de  Harlay  et  de  Germaine  Ccn 

Philippe  de  Harlay  y  comte  de  C6 

{>etit-fils  du  précédent,  occupa  24  a 
'ambassade  de  Constantinople,  etn4 
rut  en  1632. 11  eut  pour  fîls  : 

Roger  de  Harlay,  évéque  de  Lodèt 
mort  en  1669. 

Branche  des  seigneurs  de  Chan^ 
vallon.  Elle  commence  avec  Jacifi 
de  Harlay,  troisième  fils  de  Lofdsi 
Harlay,  seigneur  de  Cési.  Jacques! 
Harlay,  seigneur  de  Champvallon ,  1 

f  gouverneur  de  Sens  et  grand  maître 
'artillerie  durant  la  ligue.  Il  mouruti 
1630. 

François  de  Harlay,  second  fils 
Jacques,  fut  archevêque  de  Rouen, 
mourut  en  1653.  «  C'etoit,  ditdoml! 
naventure  d'Argonne ,  un  abtme  i 
science  où  l'on  ne  voyoit  goutte.» 
composa  un  livre  de  controverse  qi 
dédia  à  Jacques  II,  livre  qui  arracha; 
pape  Urbain  VIII,  qui  essaya  de  le  H 
cette  exclamation  caractéristique  ;ifl 
lux.  Lemémedom  Bonaventureafffii 
qu'ayant  fait  lui-même  tous  ses  effof 
pour  débrouiller  ce  chaos ,  il  dut  y  t 
noncer. 

François  de  Harlay ,  petit-fils^ 
Jacques'  et  neveu  du  précédent ,  iiéj 
1635,  fut  archevêque  ae  Rouen,  en» 
de  Paris.  Les  heureuses  disposrtioltfj 
son  esprit,  une  parole  facile  et  unen 
aptitude  pour  le  maniement  des  afffl 
jetèrent  sur  sa  jeunesse  un  éclat  précoj 
En  1651 .  âgé  à  peine  de  26  ans ,  il 
promu  à  rarchevéché  de  Rouen,  M 
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oade  François  de  Hariay  se  démit 
fjÉ  «a  faveur.  Quoique  l'un  des  plus 
— es  prélats,  il  fut  désigné  par  Louis 
pour  présider  l'asseniblée  du  clergé 
féSO.  Il  fut  nommé  archevêque  de 
ii  à  la  mort  de  Hardouin  de  Péré- 
!,  en  1670.  La  haute  faveur  dont  il 
lait  auprès  du  roi  exdla  son  ambi- 
H  aspira  d'abord  à  la  succession 
tlbzarin,  puis  au  poste  plus  modeste 
[4tBaceIier.  Il  échoua,  et  dut  se  con- 
de  la  direction  des  affaires  du 
régulier,  ministère  auquel  son 
facile  et  conciliant  le  rendait  émi- 
Il  propre ,  et  dont  il  s'acquitta 
[effet  avec  zèle  et  succès.  Il  soutint 
lemeot  le  parti  de  la  cour  dans  les 
\\es  du  jansénisme  et  de  Tultra- 
Hsme.  Ces  bons  offices  ne  furent 
seuls  qu'il  rendit ,  s'il  est  vrai , 
on  le  rapporte,  que  ce  fut  lui 
telâ)ra  le  mariage  de  Louis  XIV 
"^  madame  de  Maintenon.  Tout  en 
lissant  la  régularité  exemplaire 
laquelle   Farcbevêque    de    Paris 
lissait  ses  devoirs  pastoraux  ;  tout 
[tendant  justice  à  ses  manières  no- 
ict  engageantes ,  ainsi  qu'à  son  ha- 
"'  pour  les  affaires ,  Je  chancelier 
.  esseaa  {*)  nous  fait  entendre  qu'il 
pios  attentif  à  donner  de  bons  con- 
qa'à  édifier  par  la  sainteté  de  sa 
et  les  lettres  de  madame  de  Sévigné 
int  à  Tappui  de  cette  accusation, 
ois  de  Harlay  fut  membre  de  l'A.- 
lie  française ,  et  l'un  de  ses  plus 
iprotecieîirs.  Il  mourut  en  1695. 
tneoiS'Bonaventure ,  marquis  de 
I,  seigneur  de  Chdmpvallon,  petite 
te  Jacques,  frère  aîné  du  précédent, 
Neotenant  général  des  armées  du 
Jh  servit  en  Guienne  pendant  les 
et  en  Italie.  Il  mourut  en 

de  Harlayy  marquis  de  Champ- 

,  fils  du  précédent ,  cornette  des 

-iéjgers  de  la  garde  du  roi,  fut  tué 

bataille  de  Nerwinde  en  1693. 

:he  des  seigneurs  de  Cési  et  de 

Cette    branche   commence 

Christophe- Âvguste  de  Harlay, 

fils  de  Christophe ,  comte  de 

it,  gouverneur  d'Orléans. 


NicolaS'Anguste  y  seigneur  de  Bon- 
neuil ,  fils  de  Christophe- Auguste ,  fut 
ambassadeur  extraordinaire  et  plénipo- 
tentiaire à  Francfort  en  1681,  et  à  Rys- 
wick,  en  1697,  pour  les  négociations  de 
la  paix  géuerale.  «  De  tous  les  plénipo- 
tentiaires que  le  roi  avoit  à  Ryswick , 
M.  de  Uarlay  étoit,  dit-on,  le  moindre 
en  capacité;  mais  comme  il  étoit  le 
premier  d'tme  autre  façon,  e'est-à-dire, 
par  son  rang  et  par  les  premières 
charges  de  la  robe  qu'ont  possédées  de- 
puis longtemps  ses  ancêtres ,  il  eut  en 
tout  rtionneur  du  traité ,  Ou  du  moins 
la  plus  grande  partie,  si  les  peuples  eus- 
sent trouvé  qu  il  y  eût  pour  eux  matière 
de  s'en  réjouir  (*).  » 

La  maison  de  Harlay  s'est  éteinte  en 
1717,  dans  la  personne  d'Achille  de 
Harlay,  avocat  général  au  parlement  de 
Paris. 

Uabnescab.  Voyez  Selle. 

Habo  (clameur  (le).  C'est  à  tort  que 
quelques  auteurs  ont  voulu  voir  dans  ce 
mot  de  haro  une  invocation  (ha-Rol  !)  à 
la  protection  du  duc  de  Normandie  Rol- 
lon.  Cette  étymologie  est  trop  peu  vrai- 
semblable pour  qu'on  y  ajoute  foi,  mal- 
gré tout  ce  que  les  chroniqueurs  racon- 
tent de  l'amour  de  ce  prince  pour  la 
justice.  L'e.>ff)ression  de  haro  vient  plu- 
tôt, soit  d'un  ancien  verbe  de  la  langue 
franque  haren,  crier,  appeler  y  soit  du 
Scandinave  hœr-op ,  que  l'on  peut  tra- 
duire par  les  mots  familiers  à  la  garde  ! 
Du  reste ,  celte  clameur  se  retrouvait 
chez  les  Francs  et  les  Anglo-Saxons , 
sous  d'autres  formes ,  et  longtemps 
avant  Rollon.  Nous  allons  donner  une 
idée  de  son  sens  et  de  sa  valeur. 

Dans  les  siècles  de  désorganisation 
qui  suivirent  la  chute  des  Carlovin- 
giens ,  l'absence  de  toute  police  obligea 
le  législateur  à  rendre  les  populations 
responsables  des  délits  qui  se  commet- 
taient au  milieu  d'elles.  D'après  ce  prin- 
cipe, quiconque  était  la  victime  d'une 
violence  ou  d  un  crime,  devait  pousser 
un  cri  de  détresse  :  haro  ou  harou  chez 
les  Normands,  et  hay  en  France.  Qui- 
conque poussait  ce  cri  sans  motif  suffi- 
sant était  çuni  d'une  amende.  Quicon- 
que, à  ce  cri,  n'accourait  pas  au  secours, 


QEovres   du  chancelier  d'Àgtiessdau ,         (*)   Annales  de  la  cour  et  de  Parié  p«iir 
~~,  1^  tCa.  les  années  1697 ,  1698. 
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était  puni  sévèrement.  Voici,  du  reste, 
comment  s'explique  à  cet  égard  ie  vieux 
coiitumier  normand  :  «  A  ce  cri ,  doib- 
vent  yssir  tous  ceux 'qui  Tout  ouy;  et 
sMIs  voyent  mesfaict  ou  il  y  ait  péril  de 
vie,  ou  de  membres,  ou  de  larcin,  pour- 
quoi le  malfaicteur  doibve  perdre  vie 
ou  membre ,  ils  le  doibvent  retenir  ou 
crier  haro  après  lui,  autrement  sont-ils 
tenus  à  l'amender  au  prince,  ou  de  s'en 
desrener  qu'ils  n'ont  pas  ouï  le  cry,  s'ils 
en  sont  accusés  :  s'ils  tiennent  le  mal- 
faicteur, ils  sont  tenus  à  le  rendre  à  la 
justice,  et  ne  peuvent  le  garder  que  une 
nuit,  si  ce  n'est  pour  appert  péiril.  »  Si 
la  loi  était  rigoureusement  exécutée,  on 
voit  qu'il  était  assez  difûcile  du  malfai- 
teur de  s'échapper. 

Cet  usage  existait  à  peu  près  dans  tou- 
tes les  villes  de  France  qui  jouissaient 
d*un  régime  communal.  A  Soissons, 
par  exemple ,  les  communiers  devaient 
crier  hay!  hayl  et  somier  le  beffroi 
dès  qu'un  crime  était  commis  dans  la 
rue,  ou  quand  une  rixe  avait  lieu  en 
public.  L'omission  de  cette  règle  donna 
plus  d'une  fois  lieu  à  de  gravés  débats. 
Ainsi ,  l'appariteur  ou  huissier  de  l'ar- 
chidiacre ayant  été  battu  en  pleine  rue, 
satis  que  le  cri  de  hayl  eût  été  poussé , 
un  arrêt  rendu  au  parlement,  en  1271, 
condamna  le  mayeur  et  ses  jurés  à  40 
livres  d'amende. 

V.ï\  des  plus  anciens  exemples  de  l'em- 
ploi de  ta  clameur  de  haro  est  le  trait 
bien  connu  de  ce  pauvre  homme  de 
Caen  ,  nommé  Asselin ,  qui ,  en  1087, 
arrêta  la  pompe  funèbre  de  Guillaume 
le  Bâtard ,  parce  qu'on  lui  avait  pris , 
sans  le  payer ,  le  terrain  dans  lequel  le 
prince  allait  être  enseveli. 

Lors  du  siège  de  Rouen  par  le  roi 
d'Angleterre  Henri  V,  en  1418,  les  as- 
siégés ,  réduits  à  la  dernière  extrémité, 
envoyèrent  à  Paris  un  de  leurs  prêtres, 
qui,  amené  devant  Charles  VI,  prononça 
ces  paroles  solennelles  ;  «  Très -excellent 
n  prince  et  seigneur,  il  m'est  enjoint  de 
«  par  les  habitants  de  la  ville  de  Rouen 
«  de  crier  contre  vous ,  et  aussi  contre 
«vous,  sire  de  Bourgogne,  qui  avez 
«le  gouvernement  du  roi  et  de  son 
«  royaume ,  le  grand  haro,  lequel  si- 
«gnifie  l'oppression  au'ils  ont  des  An- 
«  glais  ;  Hs  vous  mandent  et  font  savoir 
«  par  moi^que  si,  par  faute  de  votre  se- 


«  cours ,  il  convient  qu'ils  soient  si 
«  au  roi  d'Angleterre  ,  vous  n'aui 
«  tout  le  monde  cires  ennemis  qu'ei 
«s'ils  peuvent,  ils  détruiront  voi 
«  votre  génération  (*).  »  , 

Depuis  la  réunion  de  la  NormaoJl 
la  couronne,  les  rois  de  France  aJQl 
reht  dans  toutes  leurs  ordonnaori 
édits ,  déclarations  et  lettres  pateii) 
cette  clause  :  NonobstarU  cloineuf 
haro. 

Suivant  l'ancien  coutumier ,  la  j 
meur  de  haro  ne  pouvait  être  int^ 
tée  que  pour  cause  crimioalle ,  coa 
pour  feu,  larcin,  homicide,  ou  autci 
ril  évident.  Mais  lors  de  la  rédactii^ 
la  nouvelle  coutume,  en  t&83 ,  il 
inséré  que  le  haro  pouvait  être  in| 
non-seulément  pour  ces  délits  et 
mais  pour  toute  introduction  de 
possessoire.  Lorsque  le  haro  étaîj 
sur  quelqu'un,  celui-ci  était  ù( 
prisonnier  du  roi ,  et  obligé  de  ai 
caution  ainsi  que  le  demandeur^ 
connaissance  du  haro  appartenaî 
juge  royal ,  mais  non  toutefois  à  | 
clusion  du  seigneur  haut  justicier.. 

Habogàst.  Voyez  Lois  babb^  ' 
S  I".  Loi  Salique. 

HABPB.GuilIaume  du  Machault,] 
du  quatorzième  siècle,  a  dit 

Mais  la  harpe  qai  tout  initminent  poM^ 
Quant  M  g  émeut  bien  en  juae  et  cofupaM«| 

A  la  harpe  partout  telle  renomméa 
Qu'autre  douceur  i  lî  n'est  comperce  (**J^ 

En  effet,  depuis  le  dixième 
jusqu'au  quinzième,  cet  instru 
aujourd'hui  menacé  d'un  abandon 
plet ,  fut  le  plus  estimé  de  tous., 
rois,  les  princes  et  les  personnagt 
plus  distingués  tenaient  a  honneur i 
prendre  à  le  jouer.  Il  était  enti 
mains  des  troubadours  et  des  âi 
Ses  moyens  étaient  cependant 
bornés,  comme  les  miniatures 
nuscrits  nous  l'apprennent  en  m 
retraçant.  La  harpe  était  de  dimi 
assez  petite  ;  le  nombre  des  eord< 
riait  depuis  six  jusqu'à  vtngt-cii 
forme  était  ordinairement  celle  du' 

Cest  en  Allemagne ,  au  dix-huil 
siècle,  que  la  harpe  reçut  les 
réformes  qui  l'ont  préservée  de  1' 

(*)  Monstrelet ,  c.  206. 

(**)  Mtnusc,  n*  722 1 ,  fol.  i63. 
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Ifais^Ten  t770,  les  facteors  français  se 
went  à  leur  tour  à  la  recherche  d'a- 
■âiorationsnoovelles.  Celui  qui  éclipsa 
tRFS  les  autres  artistes  par  la  perfectioa 
k  ses  découvertes ,  ce  fut  Sébastien 
mû  (foyez  ce  mot) ,  inventeur  de  la 
krpe  à  double  mouvement ,  à  laquelle 
E  Pierre  Érard  a  apporté  plusieurs 
ferftctionnements  de  détail. 

fljLBPiN,  arme  qui  se  composait  d'un 
me  adapté  à  un  long  manche,  et  nommé 
ni  harpis.  Ce  mot  harpin  a  son  cor- 
htif  dans  le  provençal  arpio  ou  arpo, 
'ùiai^  griffe.  L'un  et  l'autre  vien- 

bien  certainement  de  &çfia\. 
Hast  (supplice  de  la) ,  peine  des  cri- 
^'Is  condamnés  à  être  pendus.  Cette 
ioQ  vient,  suivant  Furetière,  de 
on  attachait  autrefois  les  délin- 
au  gibet ,  avec  des  liens  de  bois 
et  menus,  tels  que  ceux  dont  on 
M'hait  pour  lier  les  fagots ,  et  qui 
ppdaient  proprement  harts. 
BiBTMANiv  (André),  né  à  Colmar 
1746,  mort  à  Munster  (Haut- Rhin) 
fS37. 11  était  le  dernier  de  ces  hom- 
à  la  volonté  énergique ,  à  la  cons- 
invincible,  qui  ont  fondé  Tindus- 
ahacienne ,  le  survivant  des  Kœch- 
tdesOberkampf,  qu'on  serait  tenté 
er  les  maréchaux  de  l'industrie  ; 
eux  aussi ,  simples  ouvriers ,  sont 
i  le  sac  sur  le  dos,  pour  arriver  au 
ier  rang ,  dans  une  carrière  non 
ins  dévorante ,  et  non  moins  utile 
la  carrière  des  armes. 
Indré  Hartmann  guitta  bien  jeune, 
arec  un  écu  de  6  livres  en  poche ,  la 
liton  de  son  père,  qui  l'avait  fait  éle- 
conformément  à  sa  condition,  celle 
teinturier.  Avant  l'âge  de  vingt  ans , 
mit  fait ,  comme  compagnon ,  son 
d'Allemagne,  et  était  revenu  à 
,  riche  de  connaissances,  et 
dans  sa  tête  de  vastes  projets, 
la  réalisation  desquels  il  vendit 
modeste  patrimoine,  malgré  les  ef- 
de  sa  famille  et  de  ses  amis  qui 
|irédisaient  malheur.  Nous  ne  p<Mi- 
rapporter  ici  toutes  les  luttes  que 
jeaoe  novateur  eut  à  soutenir  :  l'i- 
Dce  qui  a  peur  des  infractions  à 
routine,  Tenvie,  la  jalousie  se  coali- 
t  en  vain  autour  de  l'échoppe  nais- 
joà  il  travaillait  de  ses  bras.  Mais 
infatigable  activité,  son  énergie  sur- 


monta tous  les  obstacles,  et  après  un  de- 
mi-siècle de  travaux  ,  André  Hartmann 
avait  changé  le  modeste  atelier  de  toiles 
peintes  que,  dès  1782,  il  avait  érigé 
dans  la  vallée  de  Munster,  en  de  vastes 
établissements  où  plus  de  4,000  ouvriers 
trouvent  le  bien-être,  et  où  l'aisance, 
les  lumières ,  Tesprit  de  liberté  et  de 
progrès  sont  venus  remplacer  la  tor- 
peur et  l'abrutissement  monacal  que  la 
suprématie  des  couvents  y  entretenait 
Jadis. 

Au  milieu  des  vives  préoccupations 
que  ses  affaires ,  sans  cesse  compromi- 
ses par  la  succession  des  événements, 
devaient  causer  à  Hartmann,  ce  grand 
citoyen  n'en  fut  pas  moins  dévoué 
à  la  chose  publique.  Dès  1792,  nom- 
mé maire  de  la  ville  de  Munster,  il 
exerça  ces  fonctions  jusqu'en  1815;  il 
traveVsa,  non  sans  péril,  toutes  les 
crises  de  la  révolution  ;  patriote  ardent, 
honoré  de  la  confiance  universelle ,  il 

f>réserva  le  pays  des  désordres  qu'une 
ongue  oppression  pouvait  justiGer,  sur- 
tout dans  la  vallée  de  Munster. 

André  Hartmann  fut,  en  1814,  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  comme 
doyen  des  industriels  de  France.  Sous 
la  restauration,  les  Benjamin  Constant, 
les  Foy  et  tous  les  chefs  du  parti  libéral, 
vinrent  jouir  de  Thospitalité  du  patriar- 
che de  l'industrie ,  et  en  présence  des 
merveilles  qu'il  avait  créées ,  ils  s'é- 
criaient :  «  Tout  ceci  est  digne  d'un 
«  grand  citoyen.  » 

La  vieillesse  de  cet  homme  de  bien 
fut  heureuse;  c'était  un  grand  charme 
de  l'entendre  raconter  les  luttes  de  sa 
jeunesse ,  les  choses  et  les  hommes  de 
l'ancien  régime  et  de  la  révolution  qu'il 
avait  vus  passer  devant  lui.  Père  de 
ses  ouvriers,  il  ne  cessait  de  leur  repré- 
senter les  bons  effets  de  l'économie,  du 
travail  et  de  Tact! vite. 

Malgré  sa  forte  nature ,  André  Hart- 
mann n'aurait  pu  suffire  seul  à  tant  de 
travaux.  Il  faut  associer  à  la  gloire  du 
père  ses  trois  fils ,  que  nous  trouvons 
au  premier  rang  dans  tous  les  combats 
que  le  libéralisme  livra  à  la  restaura- 
tion :  l'aîné,  Frédéric  Hartmann  (*),  et 
le  second ,  Jacques  Hartmann  (**) ,  le 

(*)  M.  Frédéric  est  depuis  x8do  dépaté 
de  Colomr. 
(^  M.  jM^iies  Hutmanti  «st  mort  en 
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secondèrent  dès  1799;  le  plus  jeune, 
Henri ,  commença  ses  travaux  au  com- 
mencement de  ce  siècle.  Cette  seconde 
génération  d'industriels  ne  mérite  pas 
moins  la  r^onnaissance  du  pays  que 
leurs  devanciers  ;  car  ils  exploitent  les 
sources  de  richesses  que  ceux-ci  ont  ou- 
vertes (*). 

Habttlle  (  Louis-  Antoine  Juvénal 
des  Ursins ,  comte  d') ,  général  de  divi- 
sion, né  à  Paris  en  1749.  Lieutenant  dans 
les  gendarmes  anglais  de  la  maison  du  roi 
en  1784,  il  envoya,  en  1791,  son  serment 
de  fidélité  à  PAssemblée  constituante , 
servit  en  1 793  comme  lieutenant  géné- 
ral à  Tarmée  du  Nord,  se  distingua  no- 
tamment à  Jemmapes ,  commanda  Ta- 
vant-garde  de  Tarmée  lors  de  la  con* 
miéte  de  la  Belgique,  fut  mis  en  état 
d'arrestation  sur  la  motion  de  Lecoin- 
tre  du  15  avril  1793,  recouvra  la  liberté 
à  la  fin  de  cette  année ,  vécut  dans  ta 
retraite  jusqu'en  1796,  où  il  commanda 
une  division  de  Tarmée  de  Sambrfr«t- 
Meuse,  fut  admis  au  sénat  en  1801,  de- 
vint comte  de  l'empire  en  1809,  et  gou- 
verneur des  palais  impériaux  des  Tuile- 
ries et  du  Louvre;  enfin,  pair  de  France 
sous  Louis  XVTII,  le  14  Juin  1814,  et 
mourut  à  Paris  en  1815. 

Hà8b(  Charles -Bénédiet  ),  Tun  de 
nos  plus  savants  hellénistes,  né  à  Suiza, 
p)*ès  de  Naumbourg,  le  11  mai  1780, 
fit  ses  études  à  Weimar,  où  il  eut  pour 
professeur  le  célèbre  Boettinger.  Ar- 
rivée Paris  en  1801,  il  entra,  en  1805,  à 
la  bibliothèque  royale  de  Paris,  où  il 
est  actuellement  conservateur  au  dépar- 
tement des  manuscrits,  et  spécialement 
chargé  des  manuscrits  grées  et  latins. 
En  1815,  M.  Hase  a  été  nommé  à  la 
chaire  de  grec  moderne  qu*il  occupe  en- 
core à  récole  royale  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes  près  la  bibliothèque 
du  roi,  et,  en  1830,  à  celle  de  langue  et 
de  littérature  allemandes  de  Técole  po- 
lytechnique. Naturalisé  Français  depuis 

iSBg,  après  avoir  érigé  en  i5  «ds  la  plus 
belle  filature  de  coton  qu*il  t  ait  en  France, 
et  en  laissant  la  réputation  d  un  grand  indus- 
triel et  d'un  zélé  protecteur  des  arts. 

(*)  Les  établissements  de  MM.  Hartmann 
eentralisenC  la  filature  de  ooton ,  le  tissage  et 
rimpression  des  loiJes,  et  eomprenncnt  des 
ateliers  de  gravure,  de  dessin,  de  oonstmo- 


longtemps,  il  a  été  élu,  le  8  déoembe 
1824,  membre  de  T  Académie  des  im 
criptions  et  belles-lettres,  et  les  acadé 
mies  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Berli 
l'ont  admis  au  nombre  de  leurs  associa 

Ses  principaux  ouvrages  sont  ein 
morceaux  insérés  dans  les  tomes  VUl 
IX  et  XI  des  Notices  et  extraits  di 
manuscrits  de  ta  (tibtiothéque  du  roi 
l'importante  pré&ice  doBt  il  fît  précède 
Tédition  donnée  par  J.  D.  Fuss  i 
Joannes  Laurentius  Lydus  de  Ma^ 
tratUms  romoAÎs,  Paris,  181 2,  in-8^  oi 
vrage  important  pour  la  connaissanc 
des  antiquités  romaines,  et  que  Vc 
croyait  perdu  ;  Leonis  Diacani  Calûe$ 
sis  historia  scriptoresque  cUU  ad  ri 
byzantinas  pertinentes  y  etc. ,  Paris,  i| 
primerie  royale,  1819,  in-f».  ;  etBooi 
1828,  in-d"",  Joannes  LaurerUius  Lyé 
de  Ostentis,  avec  un  fragmeot  du  liij 
de  Mensibiis,  Paris,  impriinçrie  royiï 
1823,  in-8''.  Depuis,  M.  Hase  a  part 
cipé,  pendant  plusieurs  années,  à  I 
rédaction  du  Journal  des  savants; 
enrichit  d*iinportantes  additions  te  ooi 
veau  Thésaurus  tinguœ  çrssctBy  g 
publient  MM.  Didot 

M.  Hase  s'occupe  actuel lemeat  de  J 

f publication  des  historiens  byzantins  li 
atifs  aux  croisades ,  travail  importa 
dont  il  a  été  chargé  par  TAcadéinie  al 
inscriptions.  Tous  ceux  qui  ont  suini 
cours  de  M.  Hase,  ont  pu  apDréeij 
rhabileté  et  la  sagacité  qu'il  uéplq 
dans  le  déchiffrement  et  la  resM^utii^ 
des  papyrus  et  des  manuscrits  grecs  j 
toutes  les  époques.  Il  a  forme  là  ai 
école  qui  n'est  pas  son  moiadr^  titie^ 
gloire. 

HASSBNFS4T;;  (  JeanHèori  ) ,  né 
Paris  le  20  décembre  1766,  fut  d'abc^ 
mousse  sur  un  vaisseau  de  gtjerre;  4 
suite ,  de  retour  k  Paris ,  il  se  fit  cbl 
pentier  et  obtint  la  maîtrise  à  viogt^tt 
ans.  Pour  se  perfectionner  dans  si 
art,  il  voulut  apprendre  les  mathémai 
ques,  qu'il  étudia  sous  le  célèbre  MooÉ 
11  fut  employé  ensuite  chez  le  cheval 
Bauvin ,  géographe  du  roi.  Reçu  éli| 
des  mines  eu  1782,  il  voyage  pour 
prendre  l'art  pratique  des  mines, 
retour  «o  France ,  il  fut  préseuté  à 
voisier ,  et  chargé  par  ce  savant  d« 
directioa  de  sou  laboratoire^.  Qèft 
coauneocflineiu  de  to  rivoUutipn  9  H  J 
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ido^  ics  principes  ayec  ardeur,  et  dé- 
vot pemâre  du  club  de  1789.  Mais 
Mntût  ies  membres  fie  divisèrent,  et 
Bascofratz  se  porta  aux  avant -postes 
(kia  révolution.  11  prit  une  part  active 
ibjoumée  du  10  août.  Nommé  mem- 
bedela  Commune  révolutionnaire  de 
teif,  il  i^  montra  des  plus  modérés. 
Ift  naître  au  dl  mai  des  lenteurs  qui 
Jppèreot  d'exécuter  le  jour  ka  arres- 
*'*^  qu'on  avait  d'abord  résolu  de 
de  nuit,  et  Gt  rayer  plusieurs  noms 
la  liste  des  proscrits.  Il  fit  prononcer 
ittolution  de  la  Commune,  malgré 
menaces  de  ceux  de  ses  membres 
i  roalaient  conserver  le  pouvoir  die- 
li.  Dès  1793,  il  avait  été  chargé 
[la  direction  du  matériel  de  la  guerre, 
Tbd  des  premiers,  il  dénoiM^  la  tra- 
1  de  Dumouriez.  Fatigué  des  dé- 
de  celte  administration  difficile, 
itz  donna  sa  démission,  et 
membre  d'une  commission  qui, 
pétexte  de  réunir  lesobfets  d'arts 
.«tiers confisqués- par  la  république, 
^M  réeAleniKent  emplo]^ée  qu'à  pour- 
'aax  besoins  des  armées.  11  eut  dans 
département  la  direction  des  fusils 
des  canons.  Il  réorganisa  le  corps 
flûocs ,  et  bientôt  après  l'école  de 
où  il  fit  un  cours  d'administra- 
militaire.  Il  contribua  ensuite  à 
lisatioD  de  l'école  polytechnique, 
occuiia  la  chaire  de  physique.  Aux 
de  germinal  et  de  prairial ,  il 
liât  à  Fattaque  de  la  Convention 
bandes  du  faubourg  Saint^Uaroeau, 
"^  avait  son  domicile.  Un  décret  de  la 
ivention,  rendu  le  ^  prairial  an  m, 
iieavoya  devant  le  tribunal  d'Eure-et- 
'  ';  mais  il  se  réfugia  à  Sedan  «  et  un 
^08  tard  l'amnistie  du  4  brumaire 
le  procès.  Hasseafratz,  rendu 
leicDees  et  aux  arts,  s'y  livra  dès 
ilout  entier.  Il  devint  membre  de 
litut  et  professeur  à  l'école  des  mi* 
flèi  la  forfoatioQ  de  cet  établisse- 
:,  en  1797,  puis  instituteurde  phy- 
à  féeole  polytechnique,  emploi 
a  exercé  pendant  vingt  ans.  Invité, 
tIftU ,  à  donner  sa  démission ,  il  fut 
é  professeur  émérite  avec  appoin- 
iti;  naaîs,  eu  1815,  ce  titre  et 
pension  lui  furent  retirés.  Hassen- 
est  mort  à  Paris  en  1$97.  On  a  de 
:  1*  Ècok  étexerciçe^  1790;  nou- 


Telle  édition  sous  le  titre  de  Catéchisme 
militaire  ;  2*"  Géographie  élémentaire* 
1792;  3"*  CoiiTs  révolutionnaire  daa^ 
minisiration  militaire ,  1794  ;  4*"  Sidé- 
rotechniej  1812, 4  vol.;  6''  Dictionnaire 
physique  de  V Encyclopédie ,  1821  , 
4  vol.  ;  6*"  Traité  de  l'art  de  calciner 
la  pierre  calcaire^  Paris,  1825. 

Hassi  ou  Bassi  ,  petit  peuple  des 
Gaules  mentionné  seulement  dans  quel- 
ques éditions  de  Pline.  D'AnviUe,  dia- 
prés la  ressemblance  des  noms,  l'a 
placé  dans  un  canton  du  diocèse  de 
Beauvais,  dans  le  Uaiz  et  Hez,  qui 
contient  une  forêt  conservant  ce  même 
nom.  Au  milieu  de  c^e  forêt ,  saint 
Louis  avait  une  maison,  nommée  la 
I<ïeuville-en-Hez. 

Hast  (  armes  d'  ).  On  appelait  ainsi 
toute  arme  emmanchée  au  bout  d'une 
hampe ,  telle  que  la  lance ,  l'épieu ,  le 
fauchard,  la  guisarme,  la  hallebar- 
de, etc. 

Hastbmbbck  (  bataille  d*  ).  —  En 
1757 ,  au  début  de  la  guerre  de  Sept 
ans,  le  maréchal  d'Estrées  ayant  passé 
le  Weser,  suivit  le  duc  de  CumberJand, 
qui  s'efforçait  de  couvrir  l'électorat  de 
Hanovre  avec  une  armée  de  50,000  hom- 
mes. Après  l'avoir  fait  reculer  depuis 
Munster  jusqu'au  delà  du  Weser,  il 
l'atteignit,  le  26  juillet,  dans  une  posi- 
tion avantageuse,  près  d'Hameln.  Le 
village  d'Hastembeck  et  une  redoute 
couvraient  le  flanc  des  ennemis  ;  un 
marais  impraticable  défeqdait  leur  front; 
leur  gauche ,  qui ,  protégée  par  une  ba^ 
terie,  s'étendait  jusquau  bord  d'un 
bois,  fut  attaquée  par  Chevert  et  cul* 
butée.  Le  marquis  ae  Gontades  chargea 
en  même  temps  la  droite  et  emporta  le 
village.  Tout  annonçait  une  bataille  d^ 
dsive.  Cependant  la  trahison  du  comte 
de  Maillebois ,  qui  commandait  la  gaur 
cbe  et  se  fit  battre  pour  perdre  son  gé* 
aérai ,  causa  du  d&ordre  dans  l'armée 
française.  Cumberland  profita  4^  ce 
moment  pour  sauver  ses  troupes  et  se 
retirer  sur  Hameln.  11  avait  perdu  seu- 
lement 5,000  hommes. 

Hastbur  ,  hastatoTy  ofBcier  des  cui- 
sines royales  chargé  de  veiller  à  la  cuis* 
son  des  viandes  (de  haste,  broche).  Le 
hastéeor  était  aussi  un  rôtissetst. 

Hasting,  l'un  des  chefs  des  aventu- 
riers normands  qui  ravagèveot  la  France 
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au  neuvième  siècle ,  était ,  suivant  l'o- 
pinion commune,  né  en  Danemark. 
I>féanmoins,  le  chroniqueur  Raoul  Gla- 
ber  prétend  que  Hasting  était  fils  d'un 
paysan  des  environs  de  Troyes ,  et  que, 
poussé  par  un  penchant  irrésistible  au 
mal ,  il  quitta  sa  patrie  et  sa  religion 
pour  faire  cause  commune  avec  les  pi- 
rates. La  première  expédition  impor- 
tante où  on  le  voit  figurer ,  eut  lieu  de 
845  à  850,  où  il  débarqua,  près  de  Tem- 
bouchure  de  la  Loire ,  à  la  tête  d'une 
troupe  nombreuse.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  ici  dans  le  cours  de  ses  ravages  en 
Anjou,  en  Poitou,  en  Touraine,  en  Ver- 
mandois,  en  Bretagne,  etc.  Disons  seu- 
lement que  ces  horribles  dévastations 
n'eurent  un  terme  qu'après  la  conver- 
sion d'Hasting  au  christianisme.  L'abbé 
de  Saint-Denis  et  plusieurs  évéques ,  à 
force  de  supplications ,  de  promesses  et 
de  présents ,  parvinrent  à  le  fléchir.  Le 
chef  normand  se  laissa  conduire  devant 
Charles  le  Gros,  consentit  à  la  cérémo- 
nie du  baptême ,  moyennant  une  forte 
somme  et  la  cession  du  comté  de  Char- 
tk'es. 

En  898 ,  Rollon  ayant  débarqué  sur 
les  rives  de  la  Seine,  Hasting  se  joignit 
au  corps  d'armée  envoyé  contre  lui  par 
Charles  le  Simple.  Il  eut  avec  les  pira- 
tes une  entrevue  qui  le  fît  souix^onner 
de  trahison  ;  et,  après  une  défaite  es- 
suyée par  les  Français,  il  quitta  le  comté 
de  Chartres  et  repassa  en  Danemark, 
où  il  mourut ,  on  ne  sait  en  quelle  an- 
née. 

Hatry  (  Jacques-Maurice  ) ,  général 
en  chef,  né  à  Strasbourg  en  1740.  Co- 
lonel au  commencement  delà  révolu- 
tion, général  de  division  en  1794,  il  se 
distingua  aux  armées  du  Nord ,  des  Ar- 
dennes  et  de  la  Moselle,  à  la  bataille  de 
Fleurus,  au  blocus  du  Luxembourg,  où 
il  fit  capituler  une  garnison  de  13,000 
hommes ,  à  TarméedeSambre-et-Meuse 
(campagne  de  1796),  fut  nommé  géné- 
ral en  dief  de  l'armée  de  Mayence ,  le 
8  janvier  1797,  y  dirigea  avec  habileté 
les  opérations  militaires,  remplaça,  en 
juin  1798,  le  général  Joubert  dans  le 
commandement  des  troupes  stationnées 
6Q  Hollande,  fut  compris,  en  décembre 
1799 ,  parmi  les  membres  du  sénat,  et 
mourut  à  Paris  en  1802. 

Hauban  ou  Hautban,  terme  féodal. 


désignant  le  droit  annuel  de  racliat  de 
la  corvée.  On  appelait  encore  ainsi  le 
privilège  pour  la  vente  des  vieilles  bar- 
des, que  le  roi  ou  ses  officiers  pouvaient 
seuls  accorder.  De  là  vient  ce  terme  de 
kaufbannier  du  roi  y  qui  s'appliquait 
à  ceux  qui  jouissaient  de  ce  droit. 

Haubebeau  (fief  de).  Les  opinions 
sont  fort  partagées  sur  l'étymologie  de 
ces  mots,  désignant  un  fief  de  peu  d'im- 
portance. Les  uns  considèrent  haube' 
reau  comme  diminutif  de  haubert,  et 
rattachent  cette  locution  à  celle  dtjief 
de  haubert;  d'autres  la  dérivent  da 
vieux  mot  picard  AodEer^  bouger,  «iwirce 
que  les  gentilshommes  appelés  nob^ 
reaux  sont  casaniers ,  »  dit  Furetière. 
Enfin,  le  dictionnaire  de  l'Académie  dit 
qu'on  a  voulu  comparer  les  petits  nobles 
ae  campagne  au  petit  oiseau  de  proie 
appelé  haubereau,  ou  hobereau.  Oltc 
dernière  étymologie  nous  semble  la  plus 
fondée. 

Hadbebgbon.  Voyez  Haubbbt. 

Haubebgieb,  détenteur  d*un  fieïde 
haubert,  ou  aussi  fabricant  de  hau- 
berts. 

Haubbbt,  cotte  de  noaiiles  à  man- 
ches et  à  gorgerin  dont  s'armaient  kt 
chevaliers  (*).  Nous  avons  déjà  dit  qw 
Fauchet  croyait  trouver  Télymologiede 
ce  mot  dans'  le  latin  aUms,  Blanc,  parce 
que,  disait-il ,  les  mailles  en  étaient 
blanches  (voyez  cotte  d'armes),  polies. 
Du  Cange,  juge  plus  compétent,  le  dé» 
rive  de  l'allemand  Aa/s-6er^  (défense  do 
cou).  En  basse  latinité,  haubert  se  tra- 
duisait par  hcUsberga,  oUbergelitm, 
ausbergotum  et  osbergum.  HatAer^ 
geon  nest  que  le  diminutif  de  hauberU 

Haubbbt  (fief  de).  Voyez  Fief. 

Haudancoubt.  Voyez  Lamotte- 

Haudbibttes,  religieuses  de  l'ordn 
de  l'Assomption  de  N.  D.,  fondé  ffS 
l'épouse  d'Etienne  Haudry,  secrétaiit 
de  saint  Louis.  Elles  ne  prirent  mi'en 
1622  le  nom  de  religieuses  de  VAt- 
somption. 

Haunet,  ancienne  arme  en  forme  de 
croc. 

Haussb-gol.  Cette  partie  de  Taih 

(*)  Cette  cotte  de  mailles  était  ornée  dSiM 
pièce  d*éiofle  brodée  des  irmoirics  da  che- 
valier. Les  écnyers  n'avaient  pas  droit  dt 
porter  le  haabert. 
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daneariiMire  qui  8*est  per|>étoée  en 
fi'aoMMDdnssaot,  était  autrefois  un  col- 
let en  lier  remplaçant  le  garaerin.  Au 
dis -septième  siècle ,  oe  n'était  plus 
fD'one  petite  plaque  de  fer  poli,  decui* 
vreijore  ou  d'argent,  serrant  d'insiene 
MX  offiders  d'infanterie,  ainsi  aue  ré- 
^et  la  pique.  Aujourd'hui,  ils  le  por- 
tort  encore  quand  ils  sont  de  senrioe 
n  en  grande  tenue. 

Hausssz  (le  baron  Lemercher  d'), 
r»  des  derniers  ministres  de  Char- 
les X,  naquit  en  1778,  en  Normandie, 
lune  famille  noble  et  parlementaire. 
h  1799 ,  il  est  signalé  comme  ayant 
pis  part  aux  manoeuvres  des  royalistes 
eus  la  Seine-Inférîeure ,  et  obligé  de 
^enfuir.  En  1804 ,  il  figure  parmi  les 
jnottDes  eompromises  dans  la  conspi- 
ation  de  George  Gadoudal  et  de  Piche- 
§».  D'abord  arrêté,  puis  surveillé 
tome  suspect ,  il  finit  par  obtenir  la 
ttQ^ee  de  Napoléon  ,  qui  le  nomma 
m  fonctions  de  maire  dans  sa  ville  na- 
Me.  Pendant  les  cent  jours,  son  zèle 
pa  la  cause  royaliste  éclata  de  nou- 
vttB.  Député  de  la  Seine-Inférieure 
àos  la  chambre  de  1815,  il  se  rangea 
'  côté  de  la  minorité  modérée.  Nous 
qu'en  cette  occasion,  et  en 
coup  d'autres,  la  modération  de 
.(l'Haussez  a  été  taxée  de  ministéria- 
.  n  fut  successivement  préfet  des 
es(1817) ,  du  Gard  (1819),  de  11- 
Iêr8(t820).  Il  occupait  ce  poste  lors- 
ifK  éclatèrent  les  troubles  de  Grenoble, 
a  1821 ,  et  sa  conduite  en  cette  cir- 
constance, comme  en  beaucoup  d'au- 
.trcs,  n'a  point  été  à  l'abri  du  blâme. 
^  1823,  il  fut  nommé  à  l'importante 
lecture  de  la  Gironde. 

Conseiller  d'État  en  1826,  élu  député 
foLandesen  1827,  il  accepta,  en  1829, 
ans  le  ministère  du  prince  de  Polignac, 
h  portefeuille  de  la  marine^  que  I  ami- 
nl  Rigny  venait  de  refuser.  Contre 
■attenté  du  corps  entier  de  la  marine , 
Usât, dans  ce  poste,  organiser,  avec 
Mtant  de  vigueur  que  d'habileté,  les 
immenses  préparatifs  de  l'expédition 
ÇAlger.  Signataire  des  ordonnances  de 
pillet,  dont  il  approuvait  le  principe, 
il  se  montra ,  le  28  ,  dans  les  rangs  des 
^pes  royales.  Il  réussit,  quand  tout 
ut  consommé ,  à  se  sauver  en  Angle- 
terre. Après  quelque  séjour  dans  le 


Royaume-Uni ,  il  parcourut  taooessive- 
ment  l'Italie,  la  Suisse  et  l' Allemagne. 
Ces  courses  lui  ont  fourni  le  fonades 
ouvrages  suivants  :  la  Grande-BretO" 
gne  en  1833,  2*  édition,  Paris,  1834; 
f^oyage  d'un  exilé  de  Londres  à  Na» 
pies  et  en  Sicile,  etc.,  Paris,  1835  ;  ^l- 
pes  et  DamiiCy  Paris ,  1837.  La  cour 
des  pairs  avait  condamné  M.  d'Haussez, 
par  contumace,  à  la  détention  perpé- 
tuelle. 
Hautb  cour  bb  lusTiCB.  Voycz 

COUBS. 

Haute-Épine  (combat  de  la),  épi- 
sode de  la  bataille  de  Montmirail,  où  le 
général  russe  Sacken  ,  qui  avait  établi 
sa  retraite  à  la  ferme  de  la  Haute-Épine, 
sur  le  bord  de  la  route  menant  de  Châ- 
lons  a  la  Ferté-sous-Jouarre ,  fut  atta- 
qué et  battu  par  le  prince  de  la  Mos- 
kowa,  tandis  que  rempereur  lançait 
ses  grenadiers  à  cheval  sur  l'infanterie 
russe. 

Hautefort  (Marie  de),  née  en  1616, 
dame  d'atour  d'Anne  d'Autriche.  Louis 
Xni  fut  amoureux  d'elle  ;  mais  une  des 
singularités  de  la  vie  de  ce  monarque , 
c'est  certainement  d'avoir  eu  pour  fa- 
vorites les  deux  plus  belles  femmes  de 
sa  cour  (voy.  La  Fayette),  sans  avoir 
été  l'amant  de  l'une  ni  de  l'autre.  Ma- 
demoiselle de  Hautefort  vivait  en  bonne 
intelligence  avec  la  reine,  lorsque  Ri- 
chelieu, inquiet  de  sa  faveur,  la  fit  exi- 
ler de  la  cour.  Rappelée ,  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  régence  ,  elle  perdit 
les  bonnes  grâces  de  sa  royale  amie, 

rir  son  opposition  à  Mazarin ,  épousa, 
l'âge  de  80  ans,  le  maréchal  de  Schom- 
berg,  dont  elle  n'eut  pas  d'enfants,  et 
mourut  en  1691. 

H AUTE-G ABONNE.  Voy.  GARONNE. 

Haute  justice.  Voyez  Justice. 

Haute-Loire^  Haute-Marne.  Voy. 
Loire  et  Marne. 

Hauteriye  (  Alexandre  -  Maurice 
Blanc  de  la  Naulte,  comte  d'),  l'un  des 
politiques  consultants  les  plus  distin- 
gués de  l'empire  et  de  la  restauration, 
naquit  à  Aspres- les -Corps,  en  Dau- 
nhiné ,  d'une  famille  noble  ,  mais  sans 
lortune.  11  passa  les  premières  années 
de  sa  jeunesse  chez  les  oratoriens,  d'a- 
bord comme  élève,  puis  comme  profes- 
seur. Cependant  la  vie  d'oratorien  lui 
convenait  peu.  En  1780  ,  une  circons- 
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tance  heamise  Tayant  mtà  en  rdatiott 
avec  le  duc  de  Ghoiseul  et  l'abbé  Bar- 
thélémy, leur  bienveillance  ne  tarda  paft 
à  lui  ouvrir  une  autre  carrière ,  mieux 
appropriée  à  ses  goûts.  Il  fut  désigné, 
eh  1784,  pour  accompagner  à  Gonstan- 
tlhople  le  comte  de  Cholseul-Gouffier) 
en  qualité  de  gentilhomme  d'amba8sade< 
î<ious  possédons  une  relation  élégante, 
et  qui ,  aujourd'hui  encore ,  n'est  pas 
sans  intérêt,  du  séjour  qu'il  fit  alors  à 
Athènes,  relation  adressée,  sous  forme 
de  lettre,  à  l'abbé  Barthélémy  (*).  Après 
environ  une  ahnée  de  noviciat  diploma- 
tique à  Gônstantinople,  M.  d'Hauterive 
ûit  nommé  à  un  poste  d'une  haute  im- 

f sortance  pour  les  intérêts  français,  ce- 
ui  de  secrétaire  de  l'hospodar  iie  Mol- 
davie. Mais  bientôt  abreuvé  de  dégoûts 
et  tourmenté  de  la  nostalgie,  il  demanda 
son  rappel  en  France,  aull  obtint  en 
1787.  Vint  ensuite  la  révolution ,  et  il 
s'y  résigna  plutôt  qu'il  ne  l'accueillit. 
£n  1792,  atteint  dans  sa  fortune ,  peu 
tranquille  pour  lui-même,  désirant  de 
s'éloigner,  il  demanda  le  Consulat  de 
New- York.  Il  l'obtint;  mais  il  était 
trop  étranger,  sinon  hostile,  au  mouve- 
ment de  Tépoque,  pour  que  l'orage  ré- 
volutionnaire le  laissât  debout.  Il  fut 
destitué  en  1794,  et  ne  rentra  en  France 
qu'après  le  18  fructidor.  Les  teriipâ 
étaient  favorables.  Talleyrand  ,  alors 
ministre  des  relations  extérieures,  le 
connaissait,  et  il  s'empressa  de  l'atta- 
cher à  ce  département.  En  1799,  il  fut 
nommé  cher  de  division. 

A  partir  de  ce  moment,  là  biogra- 
phie de  M.  d'Hauterive  ne  se  compose 
guère  que  de  l'énumération  de  ses  tra- 
vaux. Un  jour,  M.  de  Ghoiseul,  dans  une 
causerie,  l'appréciant  d'un  coup  d'œil, 
avait  dit  demi  :  «Quanta  d'Hauterive, 
a  c'est  évidemment  un  de  ces  hommes 
«  qu'il  faut  faire  travailler  pour  le  bien 
«des  affaires,  pour  la  gloire  de  ses 
«  chefs,  pour  son  propre  avantage  à  lui- 
«  même.  »  Tel  fîit,  en  effet,  M.  d'Hau- 

(*)  Cette  lettre,  ainsi  que  de  curieux  frag- 
ments de  la  correspondance  de  Talleyrand 
et  du  comte  d'Hauterive,  se  trouvent  dans 
\ Histoire  de  la  me  et  des  travaux  politiques 
du  comte  d*  Hauterive ,  par  M.  le-  chevalier 
Artaud,  Paris,  iSSg.  L'auteur  de  ce  livre 
intéressant  a  eu  à  sa  disposition  des  mémoires 
inédits  laisaés  par  M.  d'Hauterive. 


tarife.  U  appartient  à  cette  élite  d'hon- 
liies  laborieux  qui,  dans  on  rang  secon- 
daire, sans  éclat,  ont  mis  en  œuvre  lel 
conceptions  de  l'empire,  et,  pour  ainn 
dire,  édifié  sa  gloire.  L'énumération  de 
ses  services  serait  à  peu  près  l'histoire 
de  tous  les  actes  diplomatiques  du  oon* 
sulat  et  de  l'empire.  Mous  nous  bom& 
rons  à  dire  qu  après  avoir  contriboé 
de  ses  conseils  aux  négociations,  ilékh 
bora  et  rédigea  soixante  et  deux  traités 
politiques  ou  commerciaux ,  les  plai 
importants  de  cette  période  si  pleine. 

Une  production  remarquable  vint 
bientôt  Jeter  sur  lui  plus  d^éclat  qoé 
n'eussent  pu  le  faire  ces  utiles  nùli 
otecurs  travaux. 

En  1801 ,  parut  soh  livre  sur  l'éOl 
de  la  France  a  la  fin  de  l'an  nii,  livfl 
remarouable  et  qui  obtint  un  grand  suei 
ces.  Bien  que  la  pensée  fondamentaM 
de  l'auteur,  qui  considérait  Téquilibril 
fondé  par  le  traité  de  VrestphalM 
comme  la  véritable  et  invariable  basé 
du  système  politique  de  l'Europe,  AH 
sans  doute  peu  d  accord  avec  les  te» 
dances  du  premier  consul,  celui-ci,  toi 
tefois,  se  montra  fort  satisfait  d'unoi^ 
vrage  qui  se  terminait  par  l'exanM 
apologétidue  de  la  constitution  de  Pî 
vtïi.  M.  d'Hauterive  fut  nommé, 
1S02 ,  conseiller  d'État.  A  partir 
cette  époque,  ce  fut  lui  qui ,  durant  14 
fréquehtes  absences  de  Talleyrand,  tiiil 
le  portefeuille  des  relations  extérieure! 
£n  1807,  il  fut  nommé  garde  des  archV 
ves  du  ministère. 

M.  d'Hauterive  rencontra  la  méfflt 
faveur  auprès  de  la  restauration.  0 
fut  à  lui  que  M.  de  Jaucourt  laissa  k 
portefeuille  des  affaires  étrangères  ef 
se  retirant  devant  P^apoléon.  Exclu  di 
conseil  d*État ,  en  1815 ,  pour  avoir  re 
fusé  de  signer  la  fameuse  déclaration  df 
25  mars ,  il  y  fut  réintégré  au  retoui 
des  Bourbons,  et  conserva  ces  fonctions! 
ainsi  que  celles  de  garde  des  archives  ^ 
jusqu'à  sa  mort.  Sa  carrière  se  termitu 
avec  la  restauration.  Il  mourut  le  28  joi) 
let  1830. 

Nous  en  avons  dit  assez  sur  ]i^  tra 
vaux  diplomatiques  du  comte  d'Haute* 
rive.  Il  fut ,  comme  l'avait  bien  près 
senti  M.  de  Ghoiseul,  ce  galant  homme 
qui  a  de  l'esprit  et  qui  se  contente  (ft 
second  râle.  Esprit  méditatif  on  pe< 
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tBoniél  la  llléoriè ,  on  pmhommede 
iHbtij  eduMne  Talleyrand  le  disait  ma- 
ioeuieiiieiit ,  il  n'arait  ni  les  brillantes 
fotlités  ni  les  défauts  que  le  maniement 
inct  des  affaires  demande  peut-être. 
E  tf'Hauterive  eut  du  reste  le  bon  es-» 
frit  de  borner  son  ambition  à  ce  second 
iHe,  conforme  à  ses  goâts  comme  à  ses 
aillUMiês  ^  «t  ^o*ii  sut  remplir  avec  la 
Mi  haute  distinction.  Indépendamment 
•MMi  service  laborieux  au  département 
ài affaires  étrangères,  M.  d*Hauteriré 
Il  rMommanda  encore  par  d'utiles  tra- 
ite. En  1811 1  un  mémoire  de  lui  fit 
■BDtenir  dans  les  attributions  du  mi- 
tÊàke  des  relatiOBs  extérieures  les 
«■nilats  que  Napoléon  était  presque 
à  mettre  sous  la  main  du  minim- 
es la  marine.  Vers  le  ménœ  temps, 
difendit ,  par  un  autre  mémoire ,  les 
^  tnités  diplomatiques,  alors  mena- 
Ses  rapports  au  conseil  d'État  sur 
tsatines,  les  compagnies  d'assurance 
hs  hospices,  ne  furent  pas  moins  re- 
aUftabtes. 
il  nous  reste  à  parler  des  écrits  nom- 
qui  ont  fait  au  comte  d'Hauterive 
réputation  méritée  d'écrivain  élé* 
et  de  nubiiciste  distingué.  Sans 
pter  sa  théorie  un  peu  caduque  d'é- 
ibre  européen ,  nous  trouvons  dans 
écrits  une  vue  dominante,  qui  sans 
n'était  cas  nouvelle,  mais  que 
n'avait  peut-être  saisie  aussi 
t.  Cette  vue ,  il  l'a  reprise  dans 
m  ouvrages,  et  finalement  en  1814, 
son  travail  sur  la  politique  ilU" 
de  la  Russie  et  de  V Angleterre. 
titre  seul  de  cet  écrit  indique  la  pen* 
de  l'auteur;  et,  comme  on  le  voit , 
.  garde  et  gardera  longtemps  encore, 
■sibeurensement,  toute  son  opportu- 

•  U  y  a,  dit-il,  trois  puissances  sur 
iHcnv  qui  ont  manifesté  une  politique 
xtée  :  rAnjgleterre,  la  Russie  et  la 
Les  circonstances  et  des  pas- 
ibos  auxquelles  nulle  puissance  n'a  ap- 
fecté  un  frein  salutaire,  efficace  et 
8Pimant,  dans  le  commencement  des 
iiénrdres,  avaient  seules  donné  ce  ca« 
tactère  à  la  politique  française.  Mais  ce 
Méote  caractère  appartient  invariable- 
;tteat  et  radicalement  à  la  politique  des 
fcnpies  de  la  Russie  et  de  l'Augleterre. 
•  vett  uoe  politique  de  position  qui  est 


immaible  comme  le  climat  deet  leqeel 
ces  nations  vivent,  et  comme  le  sol 
qu'elles  habitent.  Aucun  autre  peuple 
n'étant  placé  comme  elles ,  ne  peut 
avoir  d'alliance  durable  avec  elles. 

«  Il  faut  le  dire  encore ,  jamais  l'An- 
gleterre et  la  Russie  ne  voudront ,  di- 
sons plus ,  ne  pourront  mettre  des  bor- 
nes à  leur  politique  ;  cette  politique  est 
plus  forte  que  la  volonté,  gue  la  vertu, 
que  le  génie  de  ceux  qui  les  gouver- 
nent. » 

En  1817,  le  comte  d'Hauterive  publia 
ses  Éléments  d*économie  politique, 
l'un  de  ses  plus  importants  ouvrages. 
Nous  renvoyons ,  pour  le  reste ,  à  Pez- 
cellent  livre  où  M.  Artaud  a  raconté  la 
vie  si  remplie  de  ce  diplomate  et  passé 
en  revue  ses  productions  littéraires. 

Hautsbochb  (Tfoël  le  Breton ,  sieur 
de  ) ,  né  à  Paris  en  1617,  était  fils  d'un 
huissier  au  parlement.  Préférant  une 
existence  aventureuse  à  des  occupations 
plus  calmes ,  il  se  sauva ,  jeune  encorCt 
en  Espagne.  Se  trouvant  a  Valence  un 
jour  qu'une  troupe  de  comédiens  fran- 
çais était  venue  y  donner  quelques  re- 
présentations ,  il  s'engagea  parmi  eux , 
obtint  des  succès ,  et  bientôt,  directeur 
lui-même  d'une  autre  troupe  ambulante, 
la  conduisit  en  Allemagne.  Lors  de  son 
retour  à  Paris  et  de  ses  premiers  dé- 
buts au  théâtre  du  Marais  ,  et  ensuite 
à  l'hôtel  de  Bourgogne ,  il  maria  le  ta- 
lent d'auteur  à  celui  d'acteur ,  et  publia 
une  douzaine  de  comédies  dont  les 
meilleures  sont  f  Esprit foUet,  le  DeuH, 
Crispin  médecin  et  le  Cocher  supposé. 
On  accorde  généralement  à  d'Hautero- 
che  une  grande  entente  de  la  scène ,  de 
la  vivacité  et  de  la  gaieté  dans  le  dialo- 
gue ,  et  l'art  de  bien  conduire  son  in- 
trigue ;  mais  c'est  en  vain  qu'on  cher- 
cherait des  peintures  de  mœurs  et  de 
caractères,  et  des  leçons  morales  dans 
ses  pièces ,  où  la  plaisanterie  dégénère 
souvent  en  gravelure.  D'Hauteroche 
jouit  d'ailleurs  d'une  grande  réputation 
de  probité ,  et  Louis  XIV  lui  accorda 
sa  protection.  Il  resta  au  théitre  jus- 
qu'à sa  65*  année,  et  mourut  âgé  de  90 
ans,  en  1709.  On  a  donné  une  bonne 
édition  de  ses  œuvres  en  1772. 
♦   Haute -Saônb.  Voyez  Saônb. 

Haute  Vienne.  Voyez  Vienne. 

HautbS'Alpes.  Voyez  Alpes. 
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HàtJTvs  -  Ptbbnbbs.  Voyez  Pybb- 

MBES. 

HArTBTBÀHisoN.  Voyez  Tbahison. 
Ha iiTB VILLE  (famille  d').  C'est  de 
Tancrède y  noble  normand,  seigneur 
d*Hauteviiie ,  petit  bourg  près  Coutan- 
ces ,  que  sortirent  ces  glorieux  aventu- 
riers qui  fondèrent  deux  des  plus  fortes 
Ï principautés  du  moyen  âge ,  Naples  et 
a  Sicile,  on  plutôt  s*en  emparèrent  par 
la  force  des  armes.  Les  douze  fils  de 
Tancrède ,  dont  cinq  :  Guillaume  Bras 
de  Fer,  Drogon,  Humphred,  Gef/roy 
et  Sérum,  étaient  nés  de  Morielle,  sa 
première  femme ,  et  les  sept  autres  : 
Robert,  Maugevy  Alfred ^  Guillaume, 
Humbert,  Tancrède  et  Roger  y  de  Fré- 
desine  ou  Frasinde,  la  seconde,  quittè- 
rent successivement  la  I<ïorman(iie.  Il 
serait  trop  long  d'insister  en  détail  sur 
la  vie  de  chacun  d'eux  ;  nous  nous  con- 
tenterons d'une  esquisse  rapide  qui  suf- 
fira pour  faire  connaître  ces  hardis 
conquérants  qui ,  après  avoir  eu  |K)ur 
tout  domaine  quelques  acres  de  terre  sur 
le  sol  paternel,  régnèrent  sur  la  Sicile,  le 
comte  d'Averse,  la  Fouille,  Antioche,  etc. 
Les  trois  premiers  qui  quittèrent  leur 
pays,  Guillaume  Bras  de  Fer,  Drogon 
et  Humphred  ,  possédèrent  successive- 
ment le  comté  de  Fouille.  En  1046, 
Guillaume  mourut.  Drogon  lui  succéda 
sans  contestation ,  et  fut  confirmé  dans 
l'investiture  des  biens  qu'il  avait  con- 
quis ,  tant  lui  que  ses  frères ,  par  l'em- 
pereur Henri  III ,  qui  n'était  probable- 
ment  pas  assez  fort  pour  le  dépouiller  ; 
et  après  plusieurs  différends  avec  le 
pape  Léon,  il  succomba  à  une  trahison 
fomentée  par  celui-ci ,  et  fut  assassiné 
dans  l'église  de  Mentoglio.  Humphred 
ayant  succédé  à  son  frère ,  défit  com- 
plètement l'année  du  patrice  Arsyre  et 
celle  du  pape  son  allie,  commandée  par 
Godefroy  le  Barbu ,  duc  de  Lorraine. 
Léon  II  fut  alors  obligé  de  se  mettre  à 
la  discrétion  des  vainqueurs,  Humphred 
et  Robert  Guiscnrd  qui,  tout  en  lui  de- 
mandant sa  bénédiction  ,  le  retinrent 
prisonnier  près  d'un  an,  jusqu'à  ce  qu'il 
leur  eût  accordé,  comme  fiefs  relevant 
du  saint-sié^e,  toutes  leurs  conquêtes 
faites  et  à  faire  en  Sicile  et  en  Calabre. 
Humphred ,  après  avoir  eu  des  diffé-^ 
rends  avec  son  frère  Robert  Guiscard, 
se  réconcilia  avec  lui  avant  de  mourir, 


et  lui  fit  présent  de  phisîeors  terres,  a» 
grand  détriment  de  son  fils  légitiiM 
Abaillard ,  que  Robert  chassa  du  payi 
aussitôt  après  la  mort  de  Humphred,  ar 
rivée  en  1057(voy.  Bobebt  GuiscàRD) 
Enfin  Roger  P%  dernier  fils  de  Ta» 
crède,  après  avoir  fait  rentrer  dans  k 
devoir  Richard ,  son  cousin ,  qui  s'étai 
révolté,  mourut  en  1101,  laissant  pic 
sieurs  enfants. 

Le  pape  Urbain  lui  avait  aussi  oc 
troyé  ce  qu'il  possédait  déjà,  c'est-i 
dire ,  aue  sa  bulle  lui  avait  confirmé  I 
propriété  des  terres  conquises  à  la  point 
de  I  épée. 

On  a  peu  de  renseignements  sur  le 
autres  fils  de  Tancrède,  dont  deux  sec 
lement  ne  quittèrent  pas  la  Normandie 
et  pour  finir  l'histoire  de  cette  célèfac 
famille  d'Hauteville ,  nous  allons  dd 
ner  un  résumé  succinct  de  la  vie  4 
Bohémondy  fils  de  Robert  Guiscai^ 
Walter  Scott ,  dans  son  roman  de  /M 
bert  de  Paris ,  a  parfaitement  tracé  y 
caractère  de  ce  prince  astucieux, fl 
égala  son  père  en  valeur  guerrière, J 
lui  fut  inGninient  supérieur  comcf 
homme  politique.  i 

Après  une  brillante  campagne  l 
Grèce ,  où  les  intrigues  d'Alexis  fia 
rent  par  le  priver  d'une  partie  de  8^ 
armée ,  il  revint  à  Solime ,  et  de  1^ 
Céphalonie.  Son  père  venait  de  mouq 
en  1085 ,  et  Bohempnd ,  furieux  de  i 
voir  frustré  des  possessions  qu'il  pj 
tendait  devoir  lui  revenir  comme  ennl 
du  premier  lit ,  et  qui  avaient  été  doi 
nées  à  son  frère  Roger,  prit  les  armi 
I^on  content  de  s'être  fait  donner  I 
principauté  de  Tarente,  il  lui  enleva  ei 
core ,  quoique  vaincu ,  la  plus  grad 
partie  de  ses  troupes ,  et  voici  par  qc 
stratagème  :  il  feignit,  en  voyant  paMi 
quelques  croisés ,  de  se  sentir  subit 
ment  animé  d'un  saint  zèle,  et  distrilN 
des  petites  croix  taillées  dans  son  mC| 
teau  aux  principaux  officiers,  qui  se  i^ 
rent  alors  sous  ses  ordres.  Roger,  C 
cond  fils  de  Guiscard,  ne  fut  tranqiul 
qu'après  le  départ  de  son  frère  pour! 
terre  sainte ,  et  mourut  dans  la  Pouîl 
,  en  1111.  Le  rusé  Bobémond  se  troii^ 
donc  à  la  tête  de  10,000  cavaliers  de  fi 
lite  des  nobles  de  la  Sicile ,  de  la  Cali 
bre  et  de  la  Fouille,  parmi  lesquels  69 
rait  Tancrède,  le  héros  du  Tasse,  dot 
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kftn^  OddoB  le  Sidlieo,  avait  épousé 
Enoi,  fiile  du  seigneur  d'Hauteville. 
AjNrès  la  jonction  de  cette  armée  et 
de  ttlle  des  croisés ,  Bohémond  se  si- 
^  par  60D  adresse  et  son  activité  au 
i^e  (TAntioche.  Les  croisés  assié- 
^neot  en  vain^depuis  neuf  mois  cette 
ffatt, oui  paraissait  imprenable,  lors- 
tteBonémoiid,  qui  sy  était  ménagé 
iBiatdiigences,  offrit  de  livrer  immé- 
t  Antioche  aux  troupes  fran- 
si  l'on  voulait  lui  en  assurer  la 
ioD  lîëréditaire.  Malgré  les  repro- 
îinilents  de  Raymond  de  Toulouse, 
îfDTait  clairement  le  dessein  qu'avait 
'  Bobémond ,  de  jouir  seul  des 
faites  en  commun,  Feifibarras 
situation  fit  accepter  la  proposi- 
et  le  3  juin,  les  troupes,  introdui- 
38  la  ville,  mirent  tout  à  feu  et  à 
Le  carnage  fut  immense ,  et  plus 
10,000  personnes  de  tout  âge  et  de 
seie périrent.  Les  assiégeants  s*em- 
t  bientôt  aussi  de  la  citadelle , 
an  combat  sanglant.  Quand  Tar- 
se mit  en  marche  pour  Jérusalem, 
ond  qui ,  maigre  les  vives  récia- 
s  d*Alexis  et  de  Ravmond,  était 
0  à  s*affermir  dans  la  possession 
'  e,  chercha  à  agrandir  son  ter- 
et  dans  une  malencontreuse  ex- 
n  contre  Alep ,  tomba  entre  les 
d*Ebn  Danischemend,  fondateur 
dynastie  turque  en  Arménie,  qui 
ma  que  moyennant  une  rançon  de 
"  besants ,  et  la  promesse  de  le 
r  contre  ses  ennemis.  Il  revint  à 
.  que  Tancrède  lui  avait  gardé, 
ses  États  augmentés  par  la  va- 
de  son  brave  cousin ,  et  dans  un 
u  différend  avec  Alexis,  qui  n'a- 
jamais  acquiescé  à  la  souveraineté 
Francs  sur  les  villes  conquises ,  vit 
btte  pisane,  armée  par  lui,  mise 
]^Qte  par  celle  de  Fempereur. 
'^'  alors  trop  faible  pour  lutter, 
perdu  une  grande  partie  de  son 
de  terre  à  la  bataille  de  Rocca 
niGom).  Cependant  il  ne  se  décou- 
pas, se  fait  passer  pour  mort,  tra- 
la  flotte  ennemie  caché  dans  un 
il,  et  arrive  à  Corfou,  d'où  il  fait 
r  à  Pempereur  Alexis  qu'il  est 
'Kité,  et  qu*il  le  lui  fera  bientôt 
II  parcourt  Tltalie  et  la  France 
se  procurer  des  secours,  épouse  à 


Chartres,  Constance,  femme  divorcée 
de  Foulques  de  Champagne ,  prêche  la 
croisade,  en  1106,  au  concile  de  Poi- 
tiers ,  et  revient  en  Grèce  assiéger  Du- 
ras, où  il  est  vaincu  et  forcé  d'accepter 
uue  paix  humiliante  (1108).  Il  retourne 
en  Italie ,  pour  aviser  aux  moyens  de 
faire  une  nouvelle  expédition,  réussit  à 
rassembler  des  troupes ,  et  enfin ,  en 
1111,  comme  il  allait  s'embarquer  pour 
la  Grèce ,  tombe  malade  à  Canose ,  et 
meurt. 

La  dynastie  fondée  par  son  père  dura 
190  ans,  sous  neuf' princes  différent^i 

Hautbyille  ]>e  la  Michobikbb, 
seigneurie  en  Champagne ,  près  de  Vi- 
iryy  érigée  en  comté  en  1751,  comprise 
aujourd'hui  dans  le  département  de  la 
Marne,  arrondissement  de  Vitry. 

Hautpoitl-Salbttb  (Jean- Joseph  dO, 
£énéral,  naquit  en  1754,  d'une  ancienne 
famille  noble  du  Languedoc.  Il  assista 
aux  combats  les  plus  mémorables  des 
premières  campagnes  de  la  révolution, 
et  se  fit  remarquer  particulièrement  à 
Austerlitz,  dans  une  des  plus  brillantes 
charges  de  cavalerie  qui  aient  jamais 
eu  lieu.  Napoléon  fit  le  général  cTHaut- 
poul  sénateur,  et  lui  donna  le  grand 
cordon  de  la  Légion  d'honneur ,  avec 
une  pension  considérable.  D'Hautpoul 

Erit  ensuite  une  part  très-active  et  très- 
onorable  dans  les  campagnes  de  1806 
et  de  1807 ,  notamment  a  la  bataille 
d'Eylau,  où,  après  avoir  exécuté  plu- 
sieurs charges  à  la  tête  de  sa  division 
de  cuirassiers ,  il  fut  atteint  d'un  bis- 
calen ,  et  mourut  cinq  jours  après ,  des 
suites  de  cette  blessure.  Napoléon  avait 
ordonné  qu'une  partie  des  canons  pris 
à  Eylau  fut  employée  à  la  fonte  d'une 
statue  représentant  le  général  -d'Haut- 
poul ,  revêtu  de  l'uniforme  de  cuiras- 
sier. 

Une  madame  d'Hautpoul,  mariée 
au  comte  Charles  d'Hautpoul ,  occupe 
une  place  assez  distinguée  parmi  les 
femmes  qui ,  de  nos  jours ,  ont  cultivé 
les  lettres.  Elle  a  publié,  de  1789  à 
1825,  des  poésies ,  des  romans  et  des 
ouvrages  à  l'usage  de  la  jeunesse. 

Haûy  (René-Just),  savant  minéralo- 
giste ,  naquit  en  1743  ,  à  Saint- Just 
(Oise),  d'un  pauvre  tisserand.  Le  prieur 
d'une  abbaye  de  prémontrés  lui  fit  don- 
ner quelques  leçons  par  ses  religieux , 
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et  décida  sa  famille  à  l'envoyer  à  Paria. 
Doué  d'un  goût  naturel  pour  la  musi* 
mie,  qu'il  cultiva  toute  sa  vie,  il  obtint 
là  une  place  d'enfant  de  chœur.  Il  en* 
tra  ensuite  comme  boursier  au  collège 
de  Navarre,  où,  ses  études  achevées,  il 
devint  régent  de  quatrième.  A  ce  même 
collège  était  Brisson ,  qui  Tinitia  à  là 
physique.  Au  collège  du  cardinal  Le* 
moine ,  où  il  entra  ensuite  comme  ré- 
gent de  seconde ,  il  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  Lhomond ,  qui  lui  inspira 
le  goût  de  la  botanique.  Il  avait  déjà  en- 
viron 88  ans,  lorsqu'il  aborda  la  science 
dans  laquelle  il  devait  accomplir  une  si 
grande  révolution  et  recueillir  tant  de 
gloire.  Ce  fut  le  cours  de  Daubenton , 
où  il  entra  uit  jour  par  curiosité ,  qui 
tourna  son  esprit  vers  la  minéralogie. 
Dès  lors ,  il  se  livra  à  cette  étude  avec 
ardeur.  Ce  que  la  comparaison  des 
plantes  et  des  minéraux  avait  commencé 
dans  son  esprit ,  un  heureux  hasard 
vint  l'achever.  Il  laissa  un  jour  tomber 
par  maladresse  un  beau  ^oupe  de  spath 
calcaire  cristallisé  en  prismes,  et  quel- 
ques éclats  détachés  du  groupe  se  pré- 
Bentèrent  sous  l'apparence  d'un  cristal 
nouveau,  d'une  forme  régulière,  lisse 
sur  toutes  les  faces  «  Tout  est  trouvé  !• 
s'écria-t-il  aussitôt,  et  en  effet  la  cris* 
tallographte  était  découverte.  Mais  il 
fallait  soumettre  au  calcul  les  faits  don- 
nés par  l'observation  ;  il  s'appliqua 
donc  à  la  géométrie,  qu'il  avait  oubliée, 
ou  même  qu'il  n'avait  jamais  sue  par- 
faitement ,  et  ne  se  donna  point  de  re- 
pos que  la  théorie  ne  fût  complète. 
Daubenton  et  Laplace  l'engagèrent  à 
communiquer  sa  découverte  a  l'Acadé- 
mie des  sciences ,  ce  qu'ils  obtinrent 
difficilement  de  son  extrême  modestie. 
Son  exposé ,  qui  fut  d'une  lucidité  re- 
marquable, fit  une  grande  sen*^ation,  et 
l'Académie,  appréciant  de  suite  toute 
l'importance  des  travaux  d'Haùy,  s'em- 
pressa de  l'admettre  dans  son  sein ,  le 
IS  février  1783. 

Dès  lors ,  isolé  du  monde,  étranger  à 
tout  autre  intérêt  queceluidela  science, 
il  s'occupa  sans  relâche  de  rassembler 
tous  les  faits  relatifs  à  la  cristallogra- 
phie. La  révolution  le  surprit  au  mi- 
lieu de  ces  travaux  ,  dont  la  prison 
même  ne  put  le  distraire.  Il  fut  en  effet 
arrêté,  après  le  10  août,  comme  ecclé- 


siastique non  assernlenté  *,  ihatsnmfllL 
vention  de  l'Académie  dessciehoeslett 
bientôt  relâcher.  Arré^  une  Seeo&de 
fois ,  il  s'en  tira  tout  aussi  heareuse- 
ment.  Depuis  lors ,  protégé  par  la  eon* 
fiance  qu  insçir^it  son  caraetère  inof- 
fensif ,  il  jouit  d'une  liberté  singulière. 
Au  fort  de  la  terreur  il  pot ,  sans  être 
inquiété ,   remplir  Journetlement  sel 
fonctions  ecclésiastiques.  La  Conv^<* 
tion  le  nomma  membre  de  la  commis- 
sion des  poids  et  mesures,  et  conser- 
vateur du  cabinet  des  mines.  QaaDd 
Lavoisier  fut  arrêté,  que  Borda  et  De* 
lambre  furent  destitues,  Haûy  seul  osa 
écrire  en  leur  faveur,  et  ce  fut  â  sa  sol- 
licitation que  les  deux  derniers  furent 
réintégrés.  Sous  le  Directoire,  DM 
l'un  des  quarante  membres  qui  formé' 
rent  le  noyau  de  l'Institut.  Enfin,  ei 
1803,  la  mort  de  Dolomieu  ayant  laisil 
vacante  la  chaire  de  minéralogie  Ml 
Muséum  d*histoire  naturelle,  il  y  fibi 
nommé,  et  dès  lors,  dit  M.  Cuvier,  ceM 
partie  de  renseignement  prit  une  fk 
.nouvelle  :  les  collections  furent  qua(M 
plées. 

Napoléon,  auprès  duquel  Hauyjooi^ 
sait ,  sans  l'avoir  ambitionnée ,  d'oM 
haute  faveur,  le  chargea,  en  1808,  i 
faire  un  traité  de  physique  pour  lesCQl 
léges,  et  le  récompensa  de  ce  traval 
par  une  pension  de  6,000  francs.  Loi| 
de  la  création  de  l'Université,  il  ftj 
compris  parmi  les  professeurs  de  la  fij 
culte  des  sciences  de  Paris.  La  restai 
ration  lui  fut  moins  favorable.  Privé! 
sa  pension,  il  revint  presque,  sur  la  i 
de  sa  vie,  à  la  pauvreté  de  son  enfaoot 
mais  la  mort ,  qui  vint  bientôt  le  troi 
ver  au  milieu  de  l'affection  de  ses  ai 
ves  et  des  respects  de  l'£brope  savaoti 
lui  laissa  à  peine  le  temps  de  s'en  apd 
cevoir.  Il  mourut  le  3  juin  1832. 

Créateur  de  la  cristallographie,  Bâû] 
dit  M.  Cuvier,  a  fondé  l'ère  nouvelle d 
la  science  minéralogique.  Il  est ,  diM 
encore,  dans  cette  sphère  plus  rei^treiati 
ce  qu'est  Newton  pour  le  système  d 
monde.  Loin  de  perdre  de  leur  géoéfl 
lité  avec  le  temps,  ces  découvertes e 
gagnent  sans  cesse.  Au  mérite  scientfl 
que  le  plus  éminent,  Haûy  joignait  Pâli 
la  plus  candide,  la  plus  grande  simplicil 
de  moeurs,  la  complaisance  la  plus  ioé 
puisable.  Ses  principaux  ouvrages  sont 
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VEitél  tvnè  théorie  9ur  la  strtteHtrê 
merùtauXf  Paris,  1784;  T  Eœpo^ 

feraisonnée  de  ta  théorie  de  Té" 
iU  et  du  magnétisme,  Paris, 

V  De  la  structure  considérée 

caractère  disHnctif  des  miné- 

\  1798  ;  4*  TrtUté  de  nUnéraloçie, 

....  1803  ;  2*  édition  ,  18M-I8^  ; 

ftMeott  comparatif  des  résultats 

erisialiographte  et  de  t  analyse 

,  relativement  à  la  classifica- 

^  minéraux.  Paris ,  1809  ;  6* 

élémentaire  oephysiaue,  Paris, 

;  7«  Trcâté  de  cristallographie  , 

1823,  etc.,  etc. 

mr  (Valentin),  frère  du  précédent, 
|) SaintJust  en  1746,  rendit  aux 
es,  par  les  ingénieux  procédés 
appliqua  à  ieui' instruction ,  à  peu 
Ks  mêmes  services  que  l'abbe  de 
'  avait  rendus  aux  sourds  -  muets, 
une  tentative  que  le  succès  cou- 
il  obtint  de  la  société  philanthro- 
on  local  et  des  fonds  sufDsants 
Tentretien  de  douze  élèves  ;  ce  fiit 
.fnuDeueement  de  Tinstitutton  des 
laveuçles.  A  travers  les  nombreu- 
léToiutions  que  subit  Fétablisse- 
\  Haûy  en  conserva  la  direction 
aa  gouvernement  consulaire.  Par- 
tie la  révolution  ,  et  surtout  des 
' ilanthropes ,  on  Tavait  vu,  sous 
cire,  conduire  ses  élèves  à 
cérémonies  ainsi  qu'aux  fêtes  na- 
et y  fkire  entendre  leurs  chants, 
tesdances  déplurent  sans  doute  au 
vmement  consulaire.  Homme  plein 
bonnes    intentions  ,    Tinhabileté 
comme    administrateur   était 
rs  notoire.  Enlevé  à  Tétablisse- 
qa'il  avait  créé,  il  alla  tenter  à 
bourg ,  puis  à  Berlin,  la  création 
tutions  semblables;  mais  il  y  fut 
i  moins  heureux.   De   retour  à 
,  où  il  trouva  un  asile  chez  son 
«il  mourut  le  19  mars  1822. 
a  publié  :  V*  Essai  sur  fédu- 
des  aveugles,  Paris,  1786,  im- 
en  relief  par  les  aveugles  ;  2'*  Nou- 
'ytlabaire,  etc.,  1800. 
VAGE  ou  Havéb  ,  havaugiwn  ou 
tfm ,  droit  féodal  perçu  par  cer- 
personnages   sur  les  grains  et 
exposes  en  vente  dans  les  mar- 
En  Tertu  de  ce  droit ,  on  prenait 
h  denrée  autant  que  la  main  pouvait 


en  oonteDir.  Le  havage  pouvait  appar* 
tenir  aa  roi ,  à  des  seigneurs ,  à  des  hô- 
pitaux ;  il  était  exercé  par  le  bourreau. 
(Voyez  EucunnjK  des  hautbs  ceu- 

TBBS.) 

Hatxt,  ancienne  arme  consistant  en 
une  espèce  de  trident  emmanché. 

Hàteb  (le),  Tun  des  chefs-lieux 
d'arrondissement  du  département  de 
la  Seine-Inférieure,  fut  bâti  par  Fran- 
çois I*'  après  la  bataille  de  Marignan. 
Sous  Charles  VU ,  deux  tours  seules 
s'élevaient  sur  le  lieu  de  son  emplace- 
ment ,  et  nous  ne  savons  ce  que  signifie 
Topinion  de  quelque»  auteurs,  qui  pré- 
tendent que  Louis  XJI  fit  réparer  la 
ville;  tout  au  plus  y  fit-il  ajouter  des 
constructions  aux  forts  qui  existaient 
déjà,  car  Expiliy  dit  formellement  : 
«  Le  lieu  où  le  Havre  fut  bâti  n'était,  en 
1609,  qu*une  petite  bourgade  habitée 
par  des  pécheurs;  il  n'y  avait  qu'une 
crande  fosse  pour  mettre  les  bateaux  à 
rabri,  et  une  petite  chapelle  placée  sous 
l'invocation  de  P^otre  -  Dame  de  la 
Grâce.  »  Et  plus  loin  :  «  C'est  en  1516 

Sue  de  Chillon,  vice-amiral  de  France, 
t  poser  la  première  pierre  du  Havre 
par  ordre  de  François  P%  qui  donna 

rur  armes  à  la  ville  un  écu  de  gueules 
la  salamandre  d'or  ,  couronnée  de 
mém^  au  chef  cousu  de  France.  La  ville 
porta  d'abord  le  nom  de  son  fondateur, 
Francispolis  ;  mais  il  se  changea  bientôt 
en  celui  de  Havre  de  Grâce  ,  qui  signi- 
fie littéralement  port  de  grâce.  L  ad- 
jonction du  mot  grâce  vient  de  la  petite 
chapelle  dont  nous  avons  parlé.» 

Le  Havre  prit  beaucoup  d'accroisse- 
ment sous  Henri  \l ,  qui  régla  l'admi- 
nistration intérieure  de  cette  ville  par 
des  ordonnances  spéciales  ;  c'est  sous 
le  règne  de  ce  prince  qu'on  construisit 
l'église  de  Saint-François ,  qui  ne  fut 
achevée  qu'en  1681.  En  1562,  lors  du 
traitédeHamptoncourty  Elisabeth  reçut 
le  Havre  du  prince  de  Condé  pour  la 
somme  de  140,000  écusd'or,  s'enga- 
geant  à  défendre  cette  place  avec  3.000 
nommes,et  à  la  rendre  des  in  première  ré- 
quisition, mais,  bien  entendu,  après  rem- 
boursement de  la  somme  prêtée.  Deux 
ans  plus  tard  la  reine  mère  en  a^'ant 
demandé  la  restitution  après  acquitte- 
ment delà  somme  due,  Elisabeth  refusa. 
Le  connétable  de  Montmorency  forma 
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immédiatement  le  siégeda  Havre ,  siège 
auquel  assistèrent  le  roi  et  le  prince  de 
Condé ,  et  qui  se  termina  par  la  reddi- 
tion  de  la  place,  le  38  juillet  1565.  Le 
Havre  dès  lors  ne  retomba  plus  au  pou- 
voir des  lAngiais,  mais  il  eut  plus  d^une 
fois  à  supporter  leurs  attaques.  Du 
reste,  au  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
on  célébrait  encore  tous  les  ans  une 
messe  au  mois  de  juillet ,  en  Thonneur 
de  la  glorieuse  délivrance  de  la  ville  par 
le  prince  de  Condé  et  le  connétable. 

Sous  Louis  XIV,  le  Havre  prit  en- 
core plus  d*accroissement,  la  Compagnie 
des  Indes  s*y  étant  ûxée,  et  c'eut  été 
sans  nul  doute  un#  perte  immense  pour 
nous ,  si  la  flotte  anglaise  qui  s'efforça 
de  rincendier  en  1694  fût  parvenue  à 
exécuter  son  projet;  mais  le  comman- 
dant du  Havre ,  comprenant  qu'on  ne 
pouvait  effectuer  le  bombardement  que 
pendant  la  nuit ,  fit ,  dès  que  l'attaque  ' 
commença ,  mettre  le  feu  à  des  amas 
de  bois  entassés  par  son  ordre  à  quel- 
que distance  de  la  ville.  Les  Anglais 
virent  dans  cet  incendie  la  preuve  du 
succès  de  leur  entreprise  et  dirigè- 
rent toutes  leurs  bombes  sur  ce  point; 
cinq  ou  six  maisons  de  la  ville  fu- 
rent seules  brûlées,  et  l'amiral  Berck- 
lev  se  retira  le  lendemain ,  persuadé  de 
n  avoir  laissé  qu'un  monceau  de  ruines. 
En  1755  et  1759,  le  Havre  eut  encore 
à  soutenir  deux  attaques  oui  ne  produi- 
sirent aucun  résultat;  la  Aotte  anglaise 
fut  obligée  de  prendre  le  large  après 
avoir  essuyé  plusieurs  avaries. 

Le  Havre  n'offre  que  peu  de  monu- 
ments remarquables  :  I  église  Notre- 
Dame  ,  bâtie  en  forme  de  croix ,  dans 
le  style  de  la  renaissance,  et  achevée  vers 
la  fin  du  seizième  siècle;  la  tour  de 
François  I",  haute  de  21  mètres  et 
termmée  par  un  parapet  découpé  de 
douze  embrasures  ;  Tarsenal ,  la  maison 
où  naquit  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
rue  de  la  Cerclerie,  etc.,  etc. 

Le  port  du  Havre  consiste  en  trois 
bassins  séparés  les  uns  des  autres  et  de 
l'avant-port  par  quatre  écluses ,  et  peut 
recevoir  plus  de  500  bâtiments  toujours 
à  flot.  Outre  ces  bassins ,  il  a  encore 
une  petite  et  une  grande  rade,  Tune  à 
une  portée  de  canon  du  rivage,  et  l'au- 
tre à  plus  de  deux  lieues  en  mer.  11  est 
à  souhaiter  qu'on  élargisse  l'entrée  des 


bassins ,  car  ils  ne  peuvent  plos  soflli 
aux  besoins  de  la  navigation  à  vapeai 
et  les  steamers  sont  obligés  de  s'échoui 
dans  Pavant-port.  Le  gouveroemeatl 
voté  des  fonds  pour  cet  objet. 

Le  Havre  est  aujourd'hui  uoede  nosi 
les  les  plus  commerçantes  ;  elle  tm^ 
29,482  nab. , en  comprenant  dans  cette] 

Eulation  Ingou  ville,  faubourg  popal 
âti  en  ampnithéâtre  sur  une  cote  â< 
Le  Havre  a  vu  naître  plusieurs  hoi 
distingués  :  nous  citerons  les  deux  S| 
déry ,  Bernardin  de  St.-Pierrc,  CdA 
Delavigne,  Ancelot.  Sous  le  point  de| 
commercial ,  le  Havre  est  pour  IT  ' 
ce  gu'est  Marseille  pour  laMéditen 
Il  forme,  ainsi  que  cette  dernière 
l'entrepôt  du  commerce  de  Paris 
la  plus  grande  partie  du  monde. 
Hàvbb  C  ducs  d').  Voyez  Choï. 
Haxo  (François-Nicolas-Benoitt] 
ron),  lieutenant  général ,  l'un  de  i 
ofliciers  du  génie  les  plus  distir^ 
naquit  à  Lunéville ,  en  1774. 
avoir  achevé  ses  études  au  colk 
Navarre,  il  entra  comme  élève 
lieutenant  à  l'école  d'artillerie  de 
Ions-su r-Marne.  Il  sortit  de  là  lieut 
de  mineurs  ,  et ,  bientôt  après, 
capitaine  du  génie.  Il  fit  les  campi 
du  Rhin,  en  1794  et  1795,  ensai" 
contribua  aux  succès  de  l'armée  d'I 
en  ISOO  et  1801 ,  par  des  servie 

Sortants,  qui  le  firent  nommer  ( 
ataiilon.  On  le  retrouve  en  li^ 
Constantinople,  dont  il  fut  chargé  i 
méliorer  lacléfense,  puis  en  Italie, 
le  général  Chasseloup;   mais  c' 
Espagne,  au  siège  de  Saragosse  (U 
qu'il  jeta  les  véritables  fondemen) 
sa  réputation.  Nommé  colonel  dèsl 
née  suivante,  après  les  sièges  de  ~  ' 
et  de  Méquinenza,  il  devint  généi 
brigade ,  rentra  bientôt  en  Francej 
fut,  en  1811 ,  attaché  à  Tarméed'/ 
maene.  Il  se  distingua  à  la  bataif 
Monilof,  et,  peu  de  tems  après, 
cembre  1812 ,  il  fut  nommé  généi 
division.  £n  1813,  l'empereur  lui  ( 
le  commandement  du  génie  de  la  j 
impériale;  mais,  après  la  batail 
Dresde ,  le  général  Haxo  fut  ent 
près  de  Vandamme.  Blessé  h  la  m*'*' 
reuse  affaire  de  Kuim ,  et  fait . 
niçr ,  il  ne  rentra  en  France  qui 
première  restauration. 
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Us  Bourbons  raccaeillirent  bien. 
linniBodant  du  génie  de  la  garde 
le  général  Haxo  accompagna  le 
ée  Berry  jusqu'à  la  frontim ,  lors 
Rtoiir  de  rempereur,  puis  il  revint 
ir  Ks  services  à  Napoléon ,  et  le 
ità  Waterloo.  Après  nos  désastres, 
porta  avec  l'armée  sur  la  Loire,  et 
de  la  députation  qai  vint  de- 
aa  gouvernement  provisoil% 
ks  troupes  restassent  réunies  tant 
'f  aarait  des  étrangers  sur  le  ter- 
ce  français. 

la  seconde  restauration,  le  générai 
I  Art  d'abord  mis  en  non-activité; 
lientdt,  en  1816,  il  reprit  de  Pem- 
(t  sut  de  nouveau  se  concilier  la 
du  gouvernement.  Nommé  ins- 
'  général  des  fortifications,  il 
avec  talent  et  activité  de  ré- 
el de  compléter  notre  système 
mse,  où  les  traités  de  1814  et 
bissaient  de  tristes  lacunes.  Nous 
au  général  Haxo  les  fortifications 
de  Grenoble ,  de  Besançon, 
erque ,  de  Saint-Ouen ,  du  fort 
On  sait  que  dans  la  question 
Artifications  ae  Paris  le  général 
prononça  contre  les  forts  déta- 
ct pour  Tenceinte  continue, 
m  empressé  de  la  monarchie 
t,  qui  le  nomma  pair  de  France, 
al  Haxo  a  couronné  sa  vie  mi- 
au  siège  de  la  citadelle  d'Anvers, 
il  a  dirigé  les  travaux  en  1832.  Il 
en  1838.  On  a  de  lui  des  mé- 
sur  divers  objets  qui  intéressent 
ose  nationale. 

0  (Nicolas),  oncle  du  lieutenant 

1  Haxo,  et  général  lui-même,  na- 
iËtival,  en  Lorraine,  vers  1750. 
[ue  la  révolution   éclata ,  il  fut 

é  commandant  de   la  garde  na- 

de  Saint-Dié.  Plus  tard ,  il  de- 
pésident  du  tribunal  de  Saint-Dié. 
ees  honneurs  pacifiques  ne  pou- 
'  le  satisfaire  quand  nos  frontières 
t  menacées.  A  Tappet  des  pre- 
bataillons  de  volontaires,  il  s  en- 
e&  1791 ,  et ,  à  la  tête  du  S""  des 
qui  le  nomma  son  comman- 
il  fit  avec  distinction  les  premiè- 
nipagoes  de  la  révolution,  d'abord 
Rhin ,  puis  dans  la  Vendée.  Sa 
ttre  et  son  habileté  le  firent  rapi- 
it  élever  au  grade  de  général  de 


division.  «  A  la  bataille  de  Chollet ,  dit 
M.  de  Beauchamp,  son  sang-froid,  et  la 
précision  de  ses  manœuvres ,  ramenè- 
rent la  victoire ,  prête  à  échapper  aux 
républicains.  »  C'est  à  lui  qu'où  dut,  en 
1794,  la  prise  de  Noirmoutiers.  Il  périt 
les  armes  à  la  main,  écrasé  par  le  nom- 
bre ,  à  la  malheureuse  journée  de  la 
Roche-sur-Yon. 

Haye  (prise  de  la).^Pendant  l'hiver 
de  1673,  Luxembourg,  qui  commandait 
dans  Utrecht ,  assembla  une  nuit  près 
de  12,000  fantassins ,  tirés  des  garni- 
sons voisines,  et  à  qui  on  avait  préparé 
des  patins.  Il  se  mit  à  leur  tête,  et  mar- 
cha sur  ta  glace  vers  Leyde  et  vers  la 
Haye.  Un  dégel  survint;  la  Haye  fut 
sauvée. 

—  Les  Français  de  1795  furent  plus 
heureux  :  une  Jeunesse  avide  de  gloire 
et  de  dangers  s'élança  sur  ks  glaces 
de  la  Hollande,  et  s'empara  de  la  ca- 
pitale du  pa)[s ,  le  24  janvier. 

Haye  (traité  de  la).>~Ce  traité  fut  si* 
gné  le  17  juin  1630,  entre  les  États  de 
Hollande  et  M.  de  Beangy,  ambassadeur 
de  Louis  XIII.  Quelques  négociations, 
tendant  à  unir  les  deux  pays  par  une  al- 
liance mutuelle ,  avaient  déjà  été  com- 
mencées en  1625 ,  lors  du  congrès  de 
Southampton,  puis  en  1627.1^  28  août 
de  cette  dernière  année,  un  traité  avait 
été  signé  à  Paris,  par  lequel  la  France 
s'engageait  à  payer  à  la  république  la 
somme  annuelle  d'un  million  de  li- 
vres ;  mais  deux  conditions  empêchè- 
rent les  États-Généraux  de  donner 
leur  adhésion  :  la  première  les  obligeait 
à  secourir  la  France  dans  ses  guerres 
futures;  ils  promettaient  par  l'autre 
de  ne  pas  faire  la  paix  avec  TEspagne 
sans  le  consentement  de  la  France.  Le 
mot  de  consentement  les  choquait  ;  ils 
voulaient  qu'il  fût  remplacé  par  celui 
d*avis.  C'est  ce  même  traité  qui  fut  si- 
gné, en  1680,  avec  quelques  change- 
ments ;  la  France  promit  de  fournir 
aux  États,  en  pur  don,  sept  années  du- 
rant, la  somme  d*un  million  de  livres  ; 
les  États,  de  leur  côté ,  s'engagèrent  à 
ne  conclure,  pendant  ce  laps  de  temps, 
ni  paix,  ni  trêve  ,  sans  Vavis  du 
roi.  Si  le  roi  était  attaqué  dans  son 
royaume,  il  ne  paverait  que  la  moitié 
du  secours  accordé.  Dans  ce  cas,  les 
États  n'assisteraient  pas  ses  ennemis, 
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Cet  accord  ne  fot,  du  reste,  pas  plus  dé* 
eisif  que  les  autres,  et  il  fallut  envoyer 
encore  à  Paris,  en  1685,  une  ambassade 
extraordinaire,  à  Teff'etde  conclure  une 
ligue  offensive  et  défensive,  qui  ne  pro- 
duisit pas  d'abord  de  grands  résultats. 

Hays  (la) ,  dite  la  ffaye-DescarieSy 
parce  qu'elle  est  la  patrie  du  célèbre 
René  Descartes,  est  une  petite  ville  du 
département  d'Indre-et-Loire ,  arron- 
dissement de  Loches.  C'était  jadis  une 
place  forte,  avec  titre  de  baronnie,  fai* 
sant  partie  de  la  Touraine ,  du  dioc^ 
•t  de  rintendance  de  Tours,  du  parle- 
ment de  Paris,  et  de  réiection  de  Chi- 
non.  Le  roi  Jean  v  rassembla,  en  13S6, 
l'armée  qui  fut  défaite  à  Poitiers.  Trois 
ans  plus  tard ,  elle  soutint  un  si^e 
contre  les  Anglais  ,  qui  furent  obligés 
de  se  retirer.  En  1587,  Henri  IV  essaya 
inutilement  de  Tenlever  aux  ligueurs. 

Heaumb.  Voyez  Casqub. 

Heaume  d'or  ou  Écu  heaume.  Cei 
noms  servent  à  désigner  une  monnaie 
d'or ,  frappée  sous  le  règne  de  Charles 
VL  Ainsi  que  les  écus  ordinaires,  ces 
pièces  représentaient  les  armes  de 
France  ;  mais  ces  armes,  au  lieu  d'être 
surmontées  d'une  couronne ,  y  étaient 
timbrées  d'un  heaume  ou  casque.  Du 
reste,  les  écus  heaumes  n'avaient,  avec 
les  écus  à  la  couronne  (voyez  ce  mot), 
rien  de  commun  que  la  légende  +ka- 

BOLVS  DE1  GRACIA  FRANCORVM  BEX. 
HXP8V1NC1T  XPS  REGNAT  XPS  IM- 
PER AT.  Leur  flaon  était  plus  large,  et, 
au  revers,  ils  présentaient  l'empreinti 
des  aifînels  (voyez ce  mot).  Ils  en  diffé- 
raient encore  pour  la  taille  et  pour 
le  titre,  car  ils  étaient  à  22  carats  de 
fin;  on  en  taillait  48  au  marc,  et  ito 
valaient  40  sous,tandieque,  à  peu  près 
à  la  même  époque ,  les  écus  orainaires, 
aui ,  du  reste ,  varièrent  aussi  souvent 
de  poids  et  de  titre,  étaient  à  34  carats 
de  (in,  valaient  20  sous,  et  se  taHiaienl 
à  60  au  marc. 

Charles  VI  fit  frapper  auasi  desdefM- 
heaumes. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  heau- 
mes de  Charles  VI  avec  une  autre 
monnaie  des  comtes  de  Flandre,  con- 
nue sous  le  nom  de  heaume  d^argenty 
m  de  Uon  heaume.  Cette  dernière 
monnaie,  frappée  pour  la  première  fois 
8oas  Louis  de  Maie,  Ait  adoptée  par  les 


suocesseure  de  ce  prince,  qui  empM 
rent  même  un  type  analogue  pour  fij 
et  pour  l'argent;  nous  parlerons  de|| 
monnaies  plus  en  détail  aux  arti4| 
Lion  d*ob  et  Lion  d'argent. 

Hkbbrgsmbnt«  Voyez  Gîte  (< 
de). 

HbBERT,    HÉBERTiaTBS.    Ja( 

René-Hébert,  dit  U  Père  Duel 
né  vers  1756,  à  Alenoon,  était 
fort  jeune  chercher  fortune  à 
Nous  ne  dirions  rien  de  cette 
de  sa  vie,  si  ce  n'était  que  les  faits 
déplorablement    caractéristiques, 
inoins,  nous  serons  brefs.  Jeté  à 
sans  ressources,  sans  éducation,  il 
une  vie  de  misère ,  et ,  il  faut  le 
d'opprobre.  Entre  autres  charge 
même  nature  qui  pèsent  sur  lui 
rapporte  que,  étant  receveur  des  i 
marques  aux  Variétés,  il  se  fit  reoi 
pour  cause  d*infidélité  dans  sa  g4 
C^est  dans  cet  abaissement  que 
la  révolution,  pour  s'e|i  faire  un  il 
ment  qu'elle  devait  ensuite  briser, 
tefois,  durant  ces  premières  ann^' 
qu'au  temps  où  il  publia  le  Père 
chesne,Hébett  resta  enfoui  dans  i 
curité.  Cette  obscurité,  il  fout  lei 
laissé  place  à  uuelques  doutes  sur 
cocité ,  ou  même  sur  la  cx)nstancej 
ferveur  cyn ique  d urant  cette  péril  ' 
Camille  Desmoulins  lui  adressa 
é^ard  des  reproches,  dont  sans 
il  faut  se  défier ,  mais  qui ,  proféi 
face  et  publiquement,  lorsque f 
était  encore  dans  toute  sa  puii 
tirent  de  là  une  grande  force.  « 
«  tu,  ditril ,  qu'on  ne  m'ait  pas 
«  qu'en  1790  et  1791  tu  as  p( 
«  Ma  rat?  Tu  as  écrit  pour  les 
«  crates,  tu  ne  le  pourrais  nier, 
8  rais  confondu  par  les  témoiss. 
«  Thuriot  assiégeait  la  Bastille; 
«  Fréron  faisait  l'Orateur  eu 
«  quand  moi,  sans  craindre  les 
«  sins  de  Loustalot  et  les  seul 
«  Talon,  j'osais,  il  y  a  trois  ans, 

(*)  «  Malgré  le  fracas  de  ses  mob 
les  aristocrates,  on  voit  Hébert  suivie j 
beaucoup  de  souplesse  le  parti  demi 
Ainsi,  en  1791 ,  il  est  partisan  de  la  Fl 
et  de  la  garde  nationale;  il  iaii  des  ' 
pour  Louis  XTI  et  pour  aom  minîstre.* 
toire  parUmemttùrû  dé  la  révoknùm 
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•fvAc,  pRSfue  seul,  VAnddupe^ 
tjfk;  qaiod  tous  ces  vétérans,  que  tu 
talmiifues  aujourd'hui,  se  signalaient 
ifsvls cause  populaire,  où  étais-tu 
lÉon,  fifbert?  Tu  distribuais  des 
nargues,  et  oo  m'assure  que 
|fci  directeurs  se  plaignirent  de  la  re- 
On  m'assure  que  tu  t'étais 
opposé,  aui  Cordeliers,  à  lln- 
m  du  10  août.  On  in*assure... 
qui  estoertaio,  eeque  tu  ne  pour- 
DÎer,  car  il  j  a  des  témoins ,  e'est 
1790  et  1791 ,  tu  dénigrais , 
poursuivais  Marat,  dont  tu  as 
lu,  après  sa  mort,  qu'il  t'avait 
son  manteau,  dont  tu  t'es  fait 
à  coup  le  disciple  Êljjrsée,  et  le 
■re  universel.  Ce  qui  est  oer* 
c'est  que  tu  n'étais  pas  avec  nous 
rS9,  dans  le  cheval  de  txiis  ;  c'est 
ne  t'a  point  vu  parmi  les  guer- 
des  premières  campagnes  de  la 
lulion  ;  c'est  que ,  comme  les 
tu  ne  t'es  fait  remarquer 
ES  la  victoire,  où  tu  t'es  si- 
en dénigrant  les  vainqueurs 
Thersite  (*).  » 
adopter  ni  reooasser  ces  impu- 
disofis  qu'Hébert  n'avait  ni  le 
ni  aucune  des  qualités  pui»* 
qui  eussent  été  nécessaires  pour 
brusquement  de  sa  bassesse,  et 
en  relief  dès  les  premières 
;nes  de  la  révolution.  Ce  fut  la 
ition  du  Père  Duekesnêy  de  cy- 
jBémoire ,  qui  commença  sa  po- 
i.  Doué  d'esprit  naturel ,  il  s'é» 
loé  à  lui-même  quelque  instruc- 
U  mais  sans  recouvrer  ce  qui ,  une 
lu,  ne  se  recouvre  guère,  si  tant 
'il  l'eilt  jamais  possédé,  la  mora- 
l'élévation  d'âme.  On  cite  de  lui 
lus  décisif,  selon  nous,  contre 
té  de  sa  foi  révolutionnaire, 
lies  allégations  de  Camille  Desmou- 
«  La  masse  est  engagée,  disait*il, 
'y  associe;  je  suis  le  mouvement, 
suivrai  toujours ,  et  je  ne  tom* 
li  pas.  •  Il  ne  serait  donc  point 
^e  queTexagéré  de  93,  de  l'époque 
péril  était  surtout  dans  le  modé- 
,  se  fût  montré  timide  et  in- 
au  début,  quand  la  masse,  n'é* 
pas  ^leore  suffisamment  engagée» 

Le  nàau^  Cpfdâiisr^  a?  v. 


le  péril  était  pour  Faudaet.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  n'est  qu'après  le  10  août  que 
commence  le  rôle  historique  d'Hébert. 
Membre  de  la  Commune,  puis  substitut 
du  procureur-syndic  a  cette  même  Corn*- 
mune,  de  plus  orateur  influent  dans  les 
clubs,  et,  par-dessus  tout  cela,  maître 
d'une  feuille  populaire  extrêmement  ré- 
pandue, il  devint  bientôt  l'un  des  prin- 
cipaux meneurs  de  la  multitude.  Jus- 
qu'à l'insurrection  du  31  mai,  il  marcha, 
ainsi  que  la  Conuntme  et  les  sociétés 
populaires,  de  concert  avec  les  monta- 

fnards.  Lors  des  exécutions  de  septem- 
re,  il  avait  été  soupçonné  d'y  avoir 
pris  directement  part;  mais,  sur  ee 
point,  rien  de  bien  constant.  Il  se  signala 
parmi  les  adversaires  les  plus  véhéments 
de  la  Gironde.  Mais  dans  cette  lutte, 
comme  dans  les  autres  événements  de 
l'époque,  rien  d'important  qui  lui  ap» 
partienne  en  propre;  rien  qui  ne  se 
confonde  dans  le  mouvement  générai 
de  la  révolution.  Dans  la  courant  de 
mai  1793,  quelques  manifestations  in- 
surrectionnelles ayant  eu  lieu  à  la  mat* 
rie ,  Hébert .  que  la  violence  habituelle 
de  sa  feuille  signalait  à  la  vindicte  4n. 
parti  girondin ,  tut  arrêté  par  ordre  de 
la  commission  des  douze.  Cet  acted'au^ 
torité,  que  les  girondins  ne  purent  sou* 
tenir,  ne  fit  que  bâter  leur  perte  et  ao- 
croftre  .l'importance  d'Hébert.  La  ré- 
volution, pour  un  moment,  sembla 
tourner  autour  de  lui.  De  la  Commune, 
des  sections ,  des  clubs,  partaient  des 
réclamations  réitérées,  et  de  jour  en 
jour  plus  menaçantes ,  qu'appuyaient 
énergiquement ,  au  sein  de  la  Conven- 
tion, les  montagnards.  Après  quelques 
jours  de  détention ,  il  fut  relâché ,  et 
rentra  triomphant  à  l'hôtel  de  ville,  où 
une  couronne  civique  luiiut  présentée  : 
il  la  déposa  modestement  sur  le  buste 
de  J.  J.  Rousseau. 

Tel  fut  Hébert  jusqu'à  l'insurrection 
du  31  mat.  Ici  commence  une  période 
nouvelle.  Une  révolution  qui  ne  faisait 
que  renforcer  le  pouvoir  sans  appeler 
Hébert  à  y  participer,  ne  pouvait  lui 
suffire.  Un  échec  qu'il  essuya  au  mois 
d'août  augmenta  sa  mauvaise  humeur. 
Présenté  comme  candidat  au  ministère 
de  la  justice,  en  concurrence  avec  Paré, 
il  sa  vit  proférer  celui-ci.  Les  patrioti» 
ques  colères  du  Mrs  XHtckesne  rsdou- 
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bièrent  donc,  et,  désormais,  ce  fut 
sur  la  Montagne  même  qu'elles  frappè- 
rent (*). 

Cetteattitude  nouvelle  que  prit  Hébert 
n'était  pas  un  fait  isolé.  £n  effet,  immé- 
diatement après  la  chute  des  girondins, 
les  diversités  de  tendances  qui  préexis- 
taient au  sein  du  parti  montagnard  se 
déclarèrent.  Vainqueur,  le  parti  se  di- 
visa, comme  il  arrive  toujours.  En  face 
du  comité  de  salut  public,  deux  factions 
se  posèrent  :  les  indulgents  d'une  part, 
d*autre  part  les  ultrarévolutionnaires, 
ceux  qui,  selon  Ténergique  expression 
de  Saint- Just ,  voulaient  changer  la  li- 
berté en  bacchante. 

Ceux-ci  étaient  les  successeurs  des 
enragés.  Cynique  athée,  froidement 
frénétique,  Hébert  devint  leur  complice. 
Ils  prirent  de  lui  le  nom  d'hébertis- 
tes.  Après  lui,  les  hommes  principaux 
étaient  Ronsin,  général  de  l'armée  ré- 
volutionnaire,  ambitieux  de  corps  de 
garde  qui  osait  parler  de  Cromwell  ; 
yincenty  secrétaire  général  au  départe- 
ment de  la  guerre,  jeune  maniaque  dont 
le  mouvement  de  la  révolution  avait 
dérangé  le  cerveau  \  Fimurimeur  Mo- 
moro,  administrateur  du  aépartement; 
Chaumette ,  procureur  -  syndic  de  la 
Commune,  etc.,  etc.  A  ceux-ci  il  faut 
joindre  Anacharsis  Clootz ,  apôtre  du 
panthéisme  et  de  la  république  univer- 
selle, homme  d'ailleurs  sincère  dans 
son  fanatisme  insensé  ,  et  probable- 
ment étranger  aux  menées  politiques 
du  parti. 

Chaumette  et  Clootz  ont  eu  dans  ce 

C)  Ce  m^nteolement  perce  sous  Vindif- 
férence  qu'affecte  Hébert  dans  le  n**  cglxxyc 
du  Père  Duckcine ,  où  il  parle  de  cet  échec 
Nous  citerons  le  passage  suivant  :  «  Grand 
bien  te  fasse,  maître  Paré,  qui  tombes  à 
cette  place  des  nues.  Lorsque  Danton  faisait 
la  guerre  aux  aristocrates ,  vous  étiez  le  feu 
et  Teau  ;  vous  voilà  amis  comme  cochous , 
aus&i  amis  que  ce  Danton  Tétait  de  Dumou- 
riez.  w  —  «  Ah  ça,  Père  Ducliesne,  si  tu  avais 
été  ministre,  nous  aurais-tu  procuré  du  pain? 
me  dit  la  mère  Javotte,  en  rompant  les  chiens. 
.—  Oui,  ma  commère ,  si  on  m'avait  donné 
carte  blanche  pour  faire  mettre  à  C  ombre  tous 
les  Jean-F qui  accaparent  les  subsistan- 
ces, et  si  pour  me  perdre  on  ne  m'apoit  pas 
Joué  des  tours  aussi  per/Sdes  que  ceux  qu'on 
afitits  à  nQtre  bon  moiré,  • 


dictionnaire  des  articles  séparés.  Âfi 
eux,  Ronsin  (*)  mérite  une  courte  mi 
tion.  «  C'était ,  dit  M.  Thiers,  le  p 
distingué  de  ces  aventuriers  quis'étaii 
mis  au  service  du  gouvernement  ré 
lutionnaire  ;  pamphlétaire  médioa 
poète  sifllé ,  général  assez  malheun 
en  Vendée,  il  ne  manquait  pourtant 
de  cœur  ni  d'intelligence.  Il  se  i 
Lyon,  où  il  fut  envoyé  avec  une  pa 
de  l'armée  révolutionnaire ,  une  sii 
tre  réputation.  De  retour  à  Paris  i 
général  Ronsin,  avide  de  touteii 
gloires,  se  procura,  avec  l'aide  de  la4 
reur,  de  beaux  succès  dramatiques  (j 
Il  devint  l'homme  d'action  du  |mé 
Hébert  en  était  Técrivain  et  le  ebefi 
litique,  Anacharsis  Clootz  le  roétap 
sicien,  Chaumette  le  pontife.  » 

Déjà,  dans  nos  Annales  de  Thii 
de  France,  le  caractère  des  hébertii 
leurs  tendances,  leur  but,  leur  ta( 
ont  été  exposés  longuement  :  ne 
renvoyons  le  lecteur.  Seuls ,  du  ni 
entre  tous  les  partis  qui  ont  joué 
rôle  dans  la  révolution,  ils  ont  oet^ 
privilège  que ,  sur  eux ,  ropinioai 
constante  et  unanime.  j 

«  La  faction  muoicipale,  dit  M^ 
gnet,  était  le  dernier  terme  de  la  ■ 
lution.  Opposée  de  but  au  coroitt 
salut  public,  elle  voulait ,  au  lieu  4 
dictature  conventionnelle,  la  ploii 
tréme  démocratie  locale ,  et  au  lieÉ 
culte,  la  consécration  du  matérialii 
L'anarchie  politique  et  Tathéisme-É 
gieux ,  tels  étaient  les  symboles  A 
parti,  et  les  moyens  par  les^u«ft 
comptait  établir  sa  propre  dominai 
Cette  faction  avait  à  sa  tête  des  M 
mes  qui  jouissaient  d'une  extrême 
pularité  dans  la  basse  classe. ...  1 
s'appuyait  dans  les  sections  sur  les 
mites  révolutionnaires,  dans  lesquel 
trouvaient  beaucoup  d'étrangers  < 
curs  qu'on  supposait ,  non  sans  %. 
semblance,  agents  de  TAngteterrep 
perdre  la  république  en  poussant  t 

(*)  Charles-Philippe  Ronsin,  né  à  SoÎM 
en  175a.  Envoyé  en  Vendée  comme  silS^ 
ministre  de  la  cuerre ,  vers  le  mois  d< 
1793 ,  il  fut  fait  en  (quatre  jours  capitt 
chef  d'escadron  et  général  de  brigade.  Hj 
déjà  publié  en  17S6  un  recueil  detfagâl 

(**)  En  1793,  il  donna  aux  Français  M 
phjle  ou  le  Tyran  de  Cftène. 
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ttrchie  et  au  excès.  Le  club  des  cor- 
n'était  composé  que  de  ses  par- 

«  Oobistes  do  dernier   rang ,   dît 
ILHiiers,  intrigants  de  bureaux,  coupe- 
enrégimentés  dans  l'armée  révo- 
aire,  ils  avaient  l'exagération  des 
m ,  des  porteurs  d'ordres  qui 
I  toujours  leur  mandat.  Ainsi, 
avaient  voulu  iwusser  le  gouverne- 
ffévolutionnaire  jusqu'à  en  faire 
simple  commission  mil^ire,  Fa- 
des  superstitions  jusqu'à  la 
'on  des  cultes ,  les  nnoeurs  re- 
ines jusqu'à  la  grossièreté,  la  li- 
de  langage  jusqu'à  la  bassesse  la 
dfgoûtante ,  enfin  la  défiance  et  la 
démocratique  V  à  l'égard  des 
jusqu'à  la  diffamation  la  plus 

n.- 

bommes  de  cette  trempe  étaient 

Bouchotte,  gouverné   par 

et  Aonsin ,  leur  avait  livré  les 

de  la  guerre;  ils  s'appuyaient 

Commune,  sur  le  club  des  corde- 

,sor  les  comités  révolutionnaires. 

ÊKtion  fit  en  peu  de  temps  des 

"  redoutables.  I..eur  système,  si 

l  donner  un  tel  nom  à  cet  amas 

t  de  vues  perverses  ou  extra- 

c'était  la  désorganisation  du 

ir  au  profit  de  toutes  les  petites 

"^  individuelles.  La  Convention, 

le  comité  de  salut  public,  les 

ait.Commeon  raditailleurs(**^}, 

ient  voulu,  après  le  31  mai,  que 

rention   se   déclarât   dissoute, 

qu'ils  étaient  de  prendre  place  dans 

'  lée  nouvelle  ;  mais,  n'osant  in- 

sur  ce  voeu  trop  girondin,  on  les 

dès  le  mois  d'août,  réclamer  l'or- 

ion  Gonatitntionnelle  du  pouvoir 

tif  r***).  Ce  sujet  devint,  dès  lors, 

Histoire  de  la  rérolution ,  t.  IL 
iniien,  Histoire  delà  révolulion,  tY. 

Ahvalbs  de  rHicloire  de  France. 
,  Vincent  :  «  Je  reproche  à  Danton  et 
[liCToix  le  décret  qii*ils  ont  provoqité  de 
''^dii  «mité  de  aalut  public  ua  comité  de 
lent.  Je  le  regarde  comme  aUen- 
à  la  souveraineté  du  peuple.  »  Séance 
ao&t,  aux  Jacobins.  «  Vincent  eut  lau- 
de  Cure  rédiger  une  pétition  aux  cor- 
^  pour  demander   1  organisation    du 
cooititutionnel  et  le  rappel  des 


leur  thème  favori.  La  création  ,  puis  la 
prorogation  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire,  l'autorité  des  représentants 
en  mission ,  tout  ce  qui  tendait  à  con- 
centrer et  à  fortifier  la  dictature  con- 
ventionnelle ,  les  rencontra  comme  ad- 
versaires. 

Un  mot  d'Hébert  résume  toutes  ces 
tendances  anarchiques.  «  Dans  une  ré- 
«  publique,  disait-i) ,  tout  gouverne ,  et 
«  la  masse  des  gouvernés  est  bien  plus 
«  pure  que  celle  de  ses  gouverneurs.  » 
~-  «Votre  projet,  >  lui  dit,  lors  du  pro- 
cès, le  président  du  tribunal  révolution- 
naire, «  votre  projet  était  de  désorgani- 
«  ser  toutes  les  autorités  constituées  et 
«  de  mettre  tout  en  combustion.  » 

Tandis  que  Vincent  s'agitait  à  Paris, 
qu'Hébert  écrivait,  Honsm,  adjoint  du 
ministre  de  la  guerre,  assisté  de  Mo- 
moro  et  du  comédien  Grammont ,  pro- 
pageait à  l'armée  de  Vendée  le  même 
esprit  de  désorganisation,  encourageant 
les  vexations  et  les  pillages,  autorisant 
l'indiscipline  sous  prétexte  de  défendre 
le  soldat  contre  le  despotisme  des  offi- 
ciers. 

Repoussés  dans  leurs  tentatives  di- 
rectes contre  la  Convention  et  le  comité 
de  salut  public,  ils  s'attachèrent  à  les 
affaiblir ,  à  les  déconsidérer  autant  que 
possible.  Dénonciateurs  effrénés ,  leur 
défiance ,  ou  réelle  ou  simulée ,  ne  lais- 
sait intacte  aucune  réputation  révolu- 
tionnaire. De  la  tribune  des  clubs ,  des 
ateliers  du  Père  Duchesne ,  partaient 
chaque  jour ,  tantôt  de  grossières  dia- 
tribes, tantôt  des  attaques  sourdes  ou 
déguisées ,  qui ,  lors  même  qu'elles  ne 
persuadaient  pas,  semaient  l'inquiétude, 
ébranlaient  la  foi ,  minaient  peu  à  peu 
toutes  les  forces  directrices  oe  la  révo- 
lution. 

Du  reste ,  cette  dictature  qu'ils  en- 
viaient pour  leurs  propres  personnes , 
ils  semblèrent  pendant  quelque  ten)ps 
se  l'arroger.  Fonctionnaires  publics  la 
plupart,  exécuteurs  des  mesures  révo- 
lutionnaires, ils  ajoutèrent  aux  sévéri- 

dépuiés  en  mission.  Et  cette  pétition ,  sauf 
le  dernier  article,  fut  adoptée  malgré  Le- 
gendre  et  Danton.  Elle  provoqua  beaucoup 
de  tumulte  à  Paris,  et  compromit  sérieuse- 
ment Tautorité  naissante  du  comité  de  salut 
public.  »  Tbiers,  Histoire  de  la  résolution, 
t.  Y,  p.45o. 
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tés  de  la  loi  toute  leur  propre  exagéra- 
tion. La  terreur  de  cette  époque  fut 
tout  empreinte  de  leurs  couleurs.  Ils 
ne  Èe  bornèrent  pas  à  faire  de  la  loi 
rinstrument  de  leurs  excès  ;  en  bien 
des  choses,  ils  prirent  l'initiative  au 
moyen  des  arrêtés  qu'ils  dictèrent  à  la 
Commune.  Ainsi  la  Commune,  sous 
leur  in nuenee,  empiétant  sur  les  droits 
de  la  Convention,  agrandit  le  cercle 
des  suspects.  Les  actes  qui  émanèrent 
de  cette  petite  législature  usurpatrice 
furent  nombreux  et  significatifs.  Les 
plus  importants,  ce  furent  les  arrêtés 
contre  la  religion  et  l'établissement  du 
cuite  de  la  raison  (*}.  Les  scèhes  d'ab- 
juration du  mois  de  novembre  furent 
l'ouvrage  des  hébertistes.  L'introduo- 
tion  du  tutoiement ,  le  culte  tdolâtrique 
rendu  h  Marat  par  les  cordeliers,  le 
reînplacement  dans  les  cimetières  de 
tout  emblème  religieux  ou  funèbre  par 
des  fleurs  et  une  statue  du  sommeil , 
les  motions  contre  les  elodiers ,  comme 
attentatoires  à  Tégalité ,  l'arrêté  de  là 
Commune  pour  ta  démolition  de^  sculp- 
tures de  Notre-Dame ,  leur  appartien- 
nent. 

Ce  fut  d'abord  par  les  modérés  que 
la  lutte  s'engagea.  Dès  le  mois  de  sep- 
tembre, ThuHôt  se  plaint  à  la  Conven- 
tion de  ce  que  les  comités  et  le  conseil 
exécutif  sont  harcelés ,  cernés  par  un 
ramas  d'intrigants  qui  n'affichent  le  pa- 
triotisme que  parce  qu*H  leur  est  pro- 
ductif. «  Oui ,  ajoute-t-il ,  le  temps  est 
«  venu  où  il  faut  chasser  ces  hommes 
«  de  rapine  et  d'incendie,  qui  croient 
«  que  la  révolution  s'est  faite  pour  eux.» 
Le  26  novembre,  ils  essuyèrent  au  seid 
de  la  Convehtion  un  premier  échec. 
Danton  fit  une  motion  contre  les  mas* 
carades  antireligieuses,  et  cette  motion 
fut  adoptée.  Cependant  la  pensée  de 
Robespierre  avait  percé  de  suite  après 
les  scènes  du  7  novembre.  L'inmooralité 
d'Hébert ,  le  cynisme  de  sa  conduite  et 
de  son  langage  le  dégoûtaient.  Dans  la 
séance  du  31  novembre ,  sans  nommer 
Hébert ,  il  s'était  prononcé  avec  force 
contre  rathéisme  à  Sa  tribune  des  jaco- 
bins. 

O  Arrêta  dé  là  Commane  du  i3  noveip- 
bre ,  ordonnant  la  clôture  de  foulés  Tes 
églises  atla  surveillance  des  prêtres. 


«  De  quel  droit,  dit-il,  des  bomon 
«  inconnus  jusqu'ici  dans  la  earlière  ( 
A  la  révolution  viendraiént-ils  cherchi 
«  au  milieu  dp  tous  ces  événements,  li 
«  movens  d'usurper  une  fausse  populi 
«  rite,  d'entraîner  les  patriotes  mes 
«  à  de  fausses  mesures,,  et  de  jeter  pari 
«  nous  le  trouble  et  la  discorde?  1 
•  c|uel  droit  voudraient-ils  troubler 
«  liberté  des  cultes  au  nom  de  la  liberl 
«  et  attaquer  le  fanatisme  par  un  fas 
«  tisme  nouveau  ?  Il  est  deà  Itonnd 
«qui,  sous  le  prétexte  de  détruire 
«  superstition ,  veulent  fair^  une  soi 
«  religion  de  l'athéisme  lui-aiéme.  Itl 
«  philosophe,  tout  individu  peut  adflj 
«  ter  là-dessus  l'opinion  qu^Jl  lui  plaît 
«Quicqnque  Tondrait  lui.  en  fiiirei 
«crime  est  un  insensé;  mails  Itiool 
«  public ,  mais  le  législateur  lerait  ci 
«  fois  plus  insensé  qui  adopterait  uai 
«  reil  système.  La  Convention  uatibH 
«  l'abhorre.  L'athéisme  est  aristbcr^ 
«  que.  Je  le  répète ,  nous  n'avons  fl 
«  aautre  fanatisme  h  craindre  quel 
«  lui  des  hommes  immoraux,  ^*^ 
«  par  les  cours  étrangères  pour  rével 
«  le  fanatisme  et  donner  à  not^  ri" 
«  lution  le  vernis  de  Timmoratité , 
«  est  le  caractère  de  nos  tâelies  H 
«  ces  ennemis.  »  Il  revient  sur  lei 
sujet  dans  la  séance  du  28,  et 
en  même  temps  la  perfidie  aver  laqw 
on  difr'ame  chaque  jour  en  détail  M 
les  membres  de  la  Convention  nationi 
surtout  ceux  qui  jouissent  d'une  lonj 
réputation  de  civisme  et  d'énergie. 

C'était  le  prélude  d'attaquée  plM  < 
rieuses.  Dans  la  séance  du  16  déceini 
sur  la  propo$ition  de  Robespierreti 
Convention  adopta  un  déeret  qui  $ 
tégeait  la  libei^té  dès  cultes  C).  Le  t7< 
cembre^  un  coup  plus  rude  encore  J 
porté.  Des  paroieà  atroceâ  de  Boni 
qui  revenait  de  Lyon ,  où  il  avait  \ 
rinstrument  principal  des  exécutioal| 
CoUot  -  d  Uerbois ,  furent  déooMI 
par  Fabre  d'Églanline.  Le  despotM 
qu'exerçait  Vinceut  dans  les  bureauij 

(*)  «  Je  demande  que  vous  défendîcéi 
«  autorités  particulières  de  «ervir  nos  (  ^ 
«  par  des  mesores  irréflécMn,  et  qii* 
«  force  armée  ne  pbr^  slmèiîicef  da&sl 
«  appartient  aux  opiniOoi  »li|{iea<ÈiL  ■ 
couK  de  Robespierre  à  là  Û^^iàieH  M 
nah,  S  déoembre. 
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kptfté  fut  oi  même  temps  dévoilé, 
"^ôoé  les  exc^  de  rarinée  révolii- 
DBdiré.  Par  ordre  de  la  Convention , 
n,  Vincent,  Maillard  furent  ar- 

idant    hors  de  FÂssemblée  la 

entre  les  modérés  et  les  contre* 

Itipnnaîres  en  était  venue  à  soq 

|êr  degré  idé  violence.  Clootz  avait 

des  jacobins  à  la  demande  de 

_>ierre.  £e  5  janvier,  Hébert  dé- 

aut  jacobins  !e  cinquième  numérd 

''iettx  Cor  délier  qui  venait  de  pa* 

il  voulut  se  justiGer ,  mais  Tas- 

ne  daigna  pas  Tentendre.  Nous 

is  \es  passages  suivants  du  Fieux 

lier: 

Bt-ce  toi  qui  oses  parler  de  ma  for- 
toi  qui,  sans  culotte  et  sous  une 
iDte  perruque  de  crin,  dans  ta 
hypocrite,  dans  ta  maison  loges 
loxurîeusement  qu'un  homme  sus- 
reçois  120,000  livres  de  traite- 
ra ministre  Bouchotte  pour  sou- 
ples motions  des  Clootz,  des  Proly, 
i Journal  oflîctellement  coritre-ré- 
vonaire,  comme  ie  te  le  prouverai  f 
Ot  vingt  mille  livres  à  ce  pauvre 
ilotte  llébert  oour  calomnier  Dan- 
Liodet,  Camoon  ,  Thuriot  ,*La- 
Philippeaux ,  Bourdon  de  l'Oise, 
itine  ,  Fréron ,  Legendre ,  Ca- 
Dfsraoulins  et  .presque  tous  les 
lissaîres  de  la  Convention!  pour 
éria  France  de  ses  écrits,  si  pro- 
\i  former  Tesprit  et  le  coeur... 
(Ta-t-ll  rien  de  plus  dégoûtant,  de 
lieux  que  la  plupart  de  tes  feuilles? 
ta  donc  pas ,  Hébert,  que  quand 
105  d'Europe  veulent  avilir  la  ré* 
le,  quand  lis  veulent  faire  croire 
esclaves  que  la  France  est  cou- 
des ténèbres  de  la  barbarie  ;  ne 
,  malheureux ,  que  ce  sont 
lux  de  tes  feuilles  qu'ils  insè- 
leurs  jfi^^&ettes ,  comme  si  le 
lit  aussi  ^éte ,  aussi  ignorant 
vôudraiis  le  faire  croire  à  M.  Pitt; 
si  on  be  pouvait  lui  parler  qu'un 
.  I  auisi  grossier;  comme  si  c'était 
.m^gé  de  la  Convention  et  du  co- 
i'désaTtit  publie  ;  comme  si  tes-  sa* 
ttàjent  celles  de  la  nation  ;  oomme 
\  ^out  de  Paris  était  la  Seine  \*)}  » 

• 

lt«  Yiéux  Corddier,  n""  Y. 


Le  comité  de  salut  public  surveillait 
cette  lutte.  Déjà,  comme  on  l'a  vu,  leB 
hébertistes  avaient  été  réprinr)6S.  Tou- 
tefois, le  moment  n'était  pas  encore 
venu  de  fra|^p<?r  un  coup  décisif.  Eu  ef- 
fet, sur  quelle  base  fonder  l'aoetisation  ? 
Ériger  en  crime  leurs  excQs  révolution» 
naires  était  impossible.  Ils  eussent  eu 
trop  de  complices,  et  des  complices 
trop  puissants.  Leur  athéisme!  mais  la 
majorité  de  la  Convention  y  avait  trempé 
et  eût  été  compromise.  A  la  nouvelle 
de  l'arrestation  de  Ronsin  ,  Collot** 
d'Herbois ,  se  sentant  menacé  indirec« 
tement,  était  accouru  le  défendre.  Il  fut 
élargi  le  3  février ,  ainsi  que  Vincent* 

Pour  fra[)per  les  hébertistes,  il  faN 
lait  un  prétexte  qui  les  isolât.  Leur  im- 
prudence, accrue  par  le  danger,  ne 
tarda  pas  à  le  fournir.  A  peine  libres , 
Vincent  et  Ronsin  se  répandirent  en 
injures  et  en  menaces  contre  la  Con- 
vention. Leur  hostilité  prit  peu  à  peu 
la  forme  d'un  véritable  complot,  ils 
voulaient  que  le  aouvernement  fût  ré- 
duit à  un  tribunal  suprême  présidé  par 
un  grand  juge,  et  à  un  conseil  militaire- 
présidé  par  un  généralissime.  Ils  avaient 
déjà  leur  grand  juge  :  c'était  Pache.  Une 
disette  de  viande  les  favorisait.  La  fac- 
tion disposait  d'ailleurs  de  moyens  ma- 
tériels assez  puissants.  La  Commune , 
le  club  des  cordeliers  et  les  commis  de 
la  guerre,  un  grand  nombre  de  sections 
étaient  pour  eux  ;  de  plus  ,  4,000  hom- 
mes de  l'armée  révolutionnaire  étaient 
à  Paris  ;  mais  la  force  morale  lui  man- 
quait. Que  pouvait  un  parti  sans  but 
avoué  ni  avouable?  «  L'autorité  actuelle 
donnait  trop  peu  de  prise  à  leurs  atta- 
ques. Ceux  qui  l'attaquaient  et  promet- 
taient une  habileté  ou  tme  énergie  su* 
périeure  à  la  sienne,  étaient  des  intri- 
gants qui  agissaient  évidlemment  dans 
un  bot  de  désordre  on  d'ambition.  Telle 
était  la  conviction  publique  (*).  » 

î^  comité  les  observait.  î^  5  février, 
Robespierre  lit  à  la  Convention  un  rap- 
port sur  les  principes  de  morale  politi- 
que ,  rapport  dirigé  contre  les  factions 
en  général ,  mais  surtout  contre  eux. 
Le  26,  rapport  de  SainWust  dans  le 
même  sens  (**). 

pThiers,  Histoire  delà  révolution,  t.  V. 
(**)  «  Tout  le  inonde ,  dit  Robespierre , 

23. 
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Cependant  les^oébertistes  8*agitaient 
dans  les  sections  et  les  sociétés  popu- 
laires. Tout  à  coup  on  vit  paraître  dans 
les  balles  et  dans  les  marchés  des  affi- 
ches annonçant  que  la  Convention  était 
la  cause  de  tous  la  maux  du  peuple , 
qu*elle  devait  être  totalement  renou- 
velée ,  qu'il  fallait  choisir  un  chef,  or- 
ganiser le  pouvoir  exécutif.  Cependant 
Ronsin ,  en  grand  costume  de  général , 
parcourait  les  prisons  et  dressait  des 
listes.  Le  15  ventôse ,  la  section  Marat, 
présidée  par  Momoro ,  s'assemble ,  dé- 
clare en  masse  qu*elle  est  debout ,  et 
voile  le  tableau  de  la  déclaration  des 
droits.  Le  soir  du  même  jour ,  le  club 
des  cordeliers,  après  une  séance  tumul- 
tueuse ,  déclare  la  patrie  en  danger ,  et 
voile  pareillement  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme  (*).  Tel  avait  été 
jusqu'alors  le  commencement  de  toutes 
les  insurrections.  Le  lendemain,  les 
insurgés  se  présentent  à  la  Commune 
pour  Tentratner  dans  leur  mouvement  ; 
mais  la  Commune  hésite.  Dès  lors  le 
succès  de  l'entreprise  était  fort  compro- 
mis. Tout  dépendait  du  parti  que  pren- 
draient les  jacobins  ;  or  ce  parti  n'était 
Î^uère  douteux.  Robespierre  étant  ma- 
ade ,  le  comité  de  salut  nublic  envoya 
en  toute  hâte  Collot-d'Heroois  s'assurer 

«  Teut  gouverner  ;  personne  ne  veut  être  ci- 
«  toyen.  Où  est  donc  la  cité?  Elle  est  presque 
«  usurpée  par  les  fonctionnaires.  Dans  les 
«  assemblées  ils  disposent  des  suffrages  et  des 
«  emplois  ;  dans  les  sociétés  populaires,  de  iV 
«  piniou  :  tous  se  procurent  l'indépendance  et 
«  le  pouvoir  le  plus  absolu ,  sous  prétexte 
«  d'agir  révolntionnairement,  comme  si  le 
m  pouvoir  révolutionnaire  résidait  en  eux.  Le 
«  gouvernement  est  révolutionnaire,  mais  les 
«  autorités  ne  le  sont  pat  intrinsèquement.  >• 
Rapport  sur  les  principes  de  morale  politi- 
que. 

(*)  •*  Quand  les  coupables  et  leurs  com- 
«  pagnoBS  sont  impunis  (ils'asit  des  73  dépu- 
«  tés  du  côté  droit)  et  ne  tombent  pas  sous  le 
«  elaive,  douterez-vous  encore  qu'il  existe  une 
«  faction  qui  veut  abolir  les  droits  du  peuple .' 
n  Non  sans  doute.  Eh  bien!  puisqu'elle  existe, 
«  puisque  nous  la  voyons,  quel  est  le  moyen 
«de nous  en  délivrer?  L'insurrection,  oui 
«  l'insurrection ,  et  les  cordeliers  ne  seront 
«  pas  les  derniers  à  donner  le  signal  qui  doit 
«  irapper  à  mort  les  oppresseurs.  »  Discours 
d'Hébert  ao  dab  des  Cordeliert .  Séance  du 
4  mars. 


d'eux.  «  Anathème,  dit  celui-ci,  à  coi 
«  qui  demandent  une  insurrection!  - 
«  Oui ,  oui ,  anathème  !  «  s'écrient  toti 
les  jacobins  en  masse.  Momoro  pr 
la  parole  ;  tout  en  avouant  des  faits , 
essaya  de  désavouer  toute  pensée  d'il 
surrection;  mais  une  insurrection  d 
savouée  devient  dès  lors  impossible.  I 
lendemain ,  Collot-d'Herbois  se  rend 
aux  Cordeliers  au  nom  du  club  des  l 
cobins ,  et  les  ramena,  quoiqu'il  y  el 
parmi  eux  un  grand  nombre  de  citoya 
favorables  à  Hébert.  Dès  ce  niomci 
tout  fut  fini. 

Le  23  ventdse,  Saint- Just  préseil 
son  rapport  contre  les  factions  réaoi 
qui  menaçaient  la  tranquillité  de  l'Étl 
«  Quoi  !  s'écria-t-il ,  notre  gouveni 
«  ment  serait  humilié  au  point  d'ét 
«  proie  d'un  scélérat ,  qui  a  fait 
«  chandise  de  sa  plume  et  de  sa 
«  cience,  et  qui  varie,  selon  l'esprit^ 
«  le  danger ,  ses  couleurs ,  comme  \ 
«  reptile  qui  rampe  au  soleil  !  FripçMj 
«  allez  aux  ateliers,  allez  sur  les  navir^ 
«allez  labourer  la  terre!  Mauvais! 
K  toyens,  à  qui  la  tâche  imposée  par  | 
«  tranger  est  de  troubler  la  paix  pal 
«  que  et  de  corrompre  tous  les  coeud 
«  allez  dans  les  combats ,  vils  artid 
«  des*  calamités ,  allez  vous  instroj 
«à  rhonneur  parmi  les  défenseurs! 
«la  patrie!...  Mais  non,  vous  ni 
«  pfoint',  réchafaud  vous  attend.  »  | 
nuit  suivante ,  Hébert ,  Vincent ,  R<| 
sin ,  Momoro ,  Mazuel ,  adjudant  i 
Ronsin ,  furent  arrêtés  ainsi  que 
banquier  étranger  Rock,  agioteur 
ultra-révolutionnaire ,  chez  lequel  fl 
bert ,  Ronsin  dînaient  fréquemment 
formaient  tous  leurs  projets.  ChaumeH 
révéque  Gobei ,  auteur  principal  dai 
la  grande  scène  d'abjuration  (voy. 
mot) ,  et  Anacharsis  Clootz^  furent  é| 
lement  arrêtés  quelques  jours  après. 

Leur  procès  commença  le  1*'  gen 
nal  (30  mars).  Les  accusés  étaient  t 
nombre  de  dix»neuf.  C'étaient  RodsI 
Hébert,  Vincent,  Momoro,  Mazuel, 
banquier  Rock ,  le  jeune  Lyonnais  I 
clerc,  chef  de  division  dans  les  burea 
de  Bouchotte  ;  Aucar  et  Ducroqoc 
commissaires  aux  subsistances,  etÔM 
ques  autres  membres  de  l'armée  rét 
lutionnaire«  On  confondit  dans  la  méi 
accusation,  Proli,  Dubuisson,  Férc^ 
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Dofiein.  Hébert  et  Momoro  se  lamen* 
(aient  ;  Ronsin  leur  dit  :  «  Lorsqu'il 
Mbit  agir  vous  avez  verbiage  ;  main- 
bUDt  sachez  mourir.  »  A  peine  daigna- 
t-OD  traiter  Bébert  sérieusement  ;  on 
b  couvrit  de  boote  en  produisant  au 
pnd  jour  ses  escroqueries. 

Us  furent  exécutés  le  4  germinal.  Ron* 
m  et  Gb)otz  montrèrent  jusqu'au  der- 
igtr  moment  beaucoup  de  sang-froid  ; 
"  srt,  hué  par  le  peuple  le  long  de  la 
perdit  plusieurs  fois  connais- 
et  mourut  Ificbement. 
•Ainsi,  dit  M.  Thiers,  furent  sacrifiés 
Disérables  à  Tindispensabie  néees- 
'  d'établir  un  gouvernement  ferme 
if^ureux.  Et  ici ,  le  besoin  d'ordre 
[d'obéissance  n'était  pas  un  de  ces  so- 
à  l'aide  desquels  les  gouverne- 
immolent  leurs  victimes.  Toute 
menaçait  la  France,  tous  les 
mB  voulaient  s'emparer  de  l'au- 
S  et  compromettaient  le  salut  pu- 
far  leurs  luttes.  Il  était  indispensa- 
^quelques  hommes  plus  énergiques 
irassent  de  cette  autorité  dispu- 
^oœupassent  à  l'exclusion  de  tous, 
liassent  ainsi  s'en  servir  pour  résis- 
ta TEuropc  (*).  » 

^  ir  ne  pas  rompre  Tenchatuement 
faits,  nous  avons  omis  de  mention- 
Doe  drconstance  fameuse  de  la  vie 
Nous  voulons  parler  de  sa  bi- 
conduite  lors  du  procès  de  Marie- 
inette,  conduite  dont  Robespierre 
(révolté.  Chargé  d'interroger  le  jeune 
'lio,  il  lui  adressa  des  questions  et 
dicta  des  réponses  d'une  telle  mons- 
Bté ,  qu'il  fallait ,  pour  en  conce- 
h  pensée ,  la  réunion  du  cœur  le 
I  bas  à  l'imagination  la  plus  obscène. 
^U)ert,  dit  un  biographe,  était  petit, 
j  d'une  figure  jolie  et  spirituelle  ; 
'  un  des  âégantsde  l'époque  révo« 
loaire ,  personne  ne  mettait  plus 
soin  à  sa  toilette.  »  Selon  Pasanel , 
lit  on  homme  de  mœurs  douces 
la  vie  privée.  A  travers  leur  cy* 
e  ignoble,  ses  écrits  ne  manquaient 
lée  verve,  ni  d'originalité, 
la  condamnation  d'Hébert  et  de  ses 
ijdioes  n'anéantit  point  le  parti  des 
srtistes.  Le  nombre  des  hommes 
cherchaient  à  pousser  la  révolution 

n  BMloiffe  de  h  révolut.,  t.  T,  p.  33o. 


dans  tous  les  excès,  et  à  en  tirer  parti, 
était  plus  considérable  qu'on  ne  le  pen- 
sait :  ceux  qui  venaient  de  payer  de  leur 
tète  leurs  menées  anarchiques  étaient 
les  âmes  damnées  plutôt  que  les  chefs 
du  parti  ;  ceux-ci ,  retranchés  à  la  Con- 
vention, dans  les  comités,  savaient, 
sans  se  compromettre ,  diriger  les  fils 
de  la  conspiration.  Ils  édiapperent  alors 
à  la  vindicte  publique  ;  et  quand ,  plus 
tard ,  le  véritable  parti  révolutionnaire, 
celui  qui  voulait  sincèrement  la  répu- 
blique légale,  régulière,  et  pure  de  toute 
sorte  d'excès  ;  quand  le  parti  que  diri« 
geait  Robespierre  voulut  leur  demander 
à  leur  tour  un  compte  sévère  de  leur 
conduite,  ils  le  renversèrent,  et  »  en  se 
joignant  aux  contre-révolutionnaires, 
ils  assurèrent  leurs  succès.  (Voyez 
Thermidor  [journée  du  9];  Billaut- 
Vabennes,  Collot-d'Hbbbois,  Fou- 
GHB,  Tallibn,  etc.) 

Hbcqubt (Philippe),  célèbre  méde- 
cin ,  naquit  à  Abbeville  en  1661 ,  entra 
en  1688  a  Port-Royal  des  Champs,  passa 
plusieurs,  années  dans  cette  retraite, 
s'occupaiît  à  la  fois  de  pratiques  reli- 
gieuses et  d'études  scientifiques,  devint 
professeur  de  médecine  légale  à  la  fa- 
culté de  Paris,  puis,  en  1713,  régent  de 
cette  même  faculté,  donna  plusieurs 
ouvrages  importants ,  et  mourut  en 
1737  chez  les  carmélites  de  la  rue  Saint- 
Jacques  ,  où  il  passa  les  dix  dernièret 
années  de  sa  vie. 

Hbddbbsdobf  (combats  d').  Dans  la 
nuit  du  r^au  3 Juillet  1796,  une  troupe 
de  grenadiers  français ,  abordant  à  la 
rive  droite  du  Rhin ,  où  six  bataillons 
autrichiens  occupaient  la  vallée  de  Keu- 
wied,  en  chassa  l'ennemi,  puis  s'élança 
vers  une  redoute  que  les  Autrichiens 
avaient  élevée  en  avant  d'Heddersdorf, 
et  y  pénétra,  tandis  qu'un  détachement, 
conduit  par  le  chef  de  bataillon  Win- 
ton,  attaquait  avec  non  moins  de  valeur 
le  village  même  d'Heddersdorf,  et  s'en 
emparait. 

—  Le  18  avril  1797,  Heddersdorf  vit 
encore  les  Francis  aux  prises  avec  les 
Autrichiens;  mais  ce  conoîbat  se  rapporte 
à  la  bataille  de  Neuwied. 

Hbdb,  petite  ville  de  l'ancienne  Bre- 
tagne ,  aujourd'hui  du  département 
d'Ille- et -Vilaine,  arrondissement  de 
Rétines ,  peuplée  de  850  habitants.    ' 
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Dès  le  douzième  siècle ,  le  château 
d'Hédé,  qui  a  donné  naissance  à  la  ville, 
était  une  forteresse  importante.  Lie  roi 
d'Angleterre  Henri  I""  le  pritj  en  1154, 
au  duc  Conan ,  qui  s'en  rendit  de  nou- 
veau mattre  Tannée  suivante.  Henri  II 
Tassiécea  en  1168,  et  s'en  empara  par 
capitulation  après  une  vigoureuse  résis- 
tance. 

En  1597,  il  était  gardé  par  les  trou- 

Ses  du  duc  de  Mercœur,  qui  ravageaient 
e  là  les  campagnes  voismes.  Henri  TV 
en  ordonna  la  démolition  en  1599.  Il 
n'en  reste  plus  que  les  murs  d'enceinte 
en  çranit,  et  un  pan  de  muraille  de  60 
pieds  de  haut. 

La  ville  de  Hédé  possédait  avant  1789 
une  sénéchaussée  royale,  une  municipa- 
lité ayant  droit  de  députer  aux  états  de 
Bretagne  unesubdciéçation.  Il  s'y  exer- 
çait plusieurs  juridictions. 

Hedelin  (rrançois),  abbé  d'Aubi- 
gnac,  naquit  à  Paris  en  1604,  d'un  avo- 
cat au  parlement,  et  de  Catherine  Paré, 
Bile  du  célèbre  chirurgien.  Professeur 
du  duc  de  Fronsac,  neveu  de  Richelieu, 
il  fut  pourvu  de  Fabbaye  dont  le  nom 
sert  quelquefois  h  le  désigner,  et  de  celle 
de  Mainac ,  se  lia  ou  se  brouilla  avec 
tous  les  beaux  esprits  de  son  temps , 
Corneille,  Ménage,  Richelet,  etc.,  prê- 
cha ,  traita  de  la  poétique ,  fit  des  ro- 
mans profanes  et  allégoriques,  des  piè- 
ces de  théâtre,  des  sonnets,  et  n*8cquit, 
malgré  son  érudition,  que  la  renommée 
d'un  pédant.  Il  mourut  à  Nemours  en 
1676. 

HÉDouvTiLB  (Gabriel -Marie -Théo- 
dore-Joseph ,  comte  d') ,  lieutenant  gé- 
néral ,  pair  de  France ,  etc. ,  naquit  à 
Laon  en  1755.  En  septembre  1793 ,  il 
obtint  le  grade  de  général  de  brigade. 
Après  la  bataille  d'Hondschoote,  il  par- 
tagea l'accusation  de  son  collègue  Hou- 
chard,  et  fiit  néanmoins  acquitté.  Promu 
plus  tard  au  grade  de  général  de  divi- 
sion et  de  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée des  côtes  de  l'Ouest  (1797),  il  fut 
envoyé  à  Saint-Domingue  en  1798,  et 
en  revint  pour  calmer  la  seconde  chouanr- 
nerie.  Quoique  nous  ne  partagions  pas 
l'enthousiasme  de  quelques  écrivains 
pour  cette  campagne  ,  il  uaralt  cepen- 
dant que  la  douceur  d'Hédouville  et  ses 
moyens  conciliateurs  jfurent  assez  effl- 
eaces.  En  1801 ,  il  fut  nommé  ambassa- 


deur à  Saint-Pétersbourg,  et  devint,  en 
1804,  chambellan,  sénateur,  etc.  Gepea- 
dant ,  le  l*'  avril  1814  ,  il  vota  la  dé* 
cl)éance  de  Napoléon*  Êl«vé  à  la  pairie 
par  la  restauration,  il  ne  parut  quen- 
rement  à  la  chambre ,  et  mourut  eo 
1825. 

Heidelbsbo  (prises  d').  Cette  an* 
cienne  capitale  du  bas  Palatlnat  fut  oc- 
cupée par  les  Français  eo  1688,  sans 
avoir  opposé  de  résistance,  et  ne  souf- 
frit nullement  de  cette  attaque.  Mab 
l'année  suivante ,  auand  le  maréchal  dt 
Duras  fut  chargé  Je  dévaster  te  Paisti- 
nat,  elle  partagea  le  sort  de  Manheim, 
de  Spire,  de  Worms,  eto.  Enfin,  kll 
mai  1693 ,  elle  fut  encore  attaquée  paf 
les  maréchaux  de  Lorce  et  de  Choiseul. 
Le  gouverneur  terrifie  se  retira  au  dii* 
teau  avec  15,000  habitants,  sansessajtt 
de  capituler.  On  traita  HeidelbergcomoM 
une  ville  prise  d'assaut;  le  pillage  («f 
affreux ,  et  bientôt  le  château  dut  M 
rendre. 

Heidbnheiii  (combat  et  prise  d*). 

Voy.  GlENGBIf. 

Heiduque,  sorte  de  domestiqoe 
vêtu  à  la  hongroise,  dont  l'usage  M 
France  date  de  1691,  où  dés  déserteo» 
hongrois  s'attachèrent  au  service  èl 
quelques  ofQciers  de  marque. 

Hbilsbbbg  (eombatde). — LelOjuit 
1807,  un  combat  meurtrier  eut  lieu  eo- 
tre  les  armées  française  et  russe ,  aoi 
environs  et  dans  les  retranchements  de 
cette  ville  prussienne,  située  sur  TAtter. 
Nos  troupes  avaient  culbuté  plusteori 
divisions  ennemies  ,  mais  sans  obtenil 
d'avantage  positif.  A  neuf  heures  dt 
soir,  on  se  battait  encore  sur  toute  it 
ligne  avec  le  plus  grand  acharnenieot. 
L^  lendemain,  Tempereur  lit  sesdisph 
sitions  pour  une  bataille  décisive  ;  niaîl 
les  Russes  se  retirèrent  sur  la  Tvn 
droite  de  l'Aller.  L'armée  française 
tra  dans  Heilsberg,  le  12  juin. 

Heim  (François-Joseph),  peii 
d'histoire,  est  né  à  Belfort,  deparlj 
ment  du  Haut-Rhin ,  le  16  décèni' 
1787.  Il  devait  d'abord  suivre  la 
rière  des  armes  ;  mais  son  godt 
la  peinture  détermina  sou  père  à 
diriger  vers  l'étude  des  beaux-arts, 
vint  à  Paris ,  en  1803 ,  étudier  Taj 
de  la  peinture,  sous  la  direetioii 
M.  Vincent,  et  obtint,  dans  le  oouis 
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les  études  aux  écoles  spéciales  tous  les 
fnx  Moiufetioo.  M.  Hèim  TMiporta,' 
ID 1806,  le  deuxième  grand  prix,  et  en 
1117,  le  premier  ^nd  prix.  Arrivé  à 
iMKOomme  pensionnaire  du  gouver* 
MOMot,  il  y  Gt  divers  ouvrages  qui  ob«> 
ternit  les  suffrages  de  la  classe  des 
iMi-arts  de  llnstitut,  et  qui  font  pnr- 
1k  i9  pitisi^urs  musées  de  France.  De 
>lilMr  i  Parts,  en  1813,  tl  re^t,  à  Tex- 
[fHitioo  publique  de  cette  même  année, 
yiIiOgTfe,  une  grande  médaille  d'or 
^fremière  dasse.  Depuis,  à  toutes  les 
ntîons  publiques,  M.  Heiin  a  ob» 
des  sûoeès  plus  ou  moins  marqués, 
nposant  on  grand  nombre  d*onvra- 
iqûj  ornent  des  églises  et  des  palais 
m.  Plusieurs  grandes  médailles  loi 
it  encore  décernées  ,  notamment  à 
Eîtion  de  son  tableau  du  Martyre 
fiaint  Cyv  et  de  sainte  Juliette,  sa 
qui  est  placé  à  Téglise  de  Sainl- 
lis,  à  Paris.  M.  Heim  fut  nommé 
»re   de  la  Légion  d'honneur  en 
Il  a  été  chargé  depuis  de  Texéco- 
d'on  très-grand  plafond,  au  musée 
iLoQfre,  qui  obtint  le  succès  le  plus 
*     Il  exposa  en  même  temps ,  au 
de  1837,  un  tableau  représentant 
irot  distribuant  des  récompenses  aux 
»  au  salon  de  1834.  M.  Heim  fut 
à  l'Institut,  Académie  des  beaux- 
le  19  décembre  1839,  en  remplaoe- 
de  M.  RegnaùlL 
Ieihfbld  (combat  d'>. — ^Lef7  août 
1,  Jourdail ,  à  la  tête  de  Tarmée  de 
•et-Meuse,  poursuivant  sur  la 
Inîtz  une  armée  autrichienne ,  diri- 
la  division  Championnet  sur  le  vil- 
de  Heinfeld.  Pendant  que  Ney  se 
à  Sulzbach ,  le  général  Cham- 
loet  s^était  aussi  engagé  avec  les 
Djj(ei«èargées  deàéfendre  les  filla- 
rHeiniéld'et  d*Hopperg,  et,  après 
eombat  fort  vif,  les  en  avait  chas- 

^ILDEB  (combat  du).  —  Le  36  aoât 
I,  une  escadre  anglaise,  portant  uiie 
ée  de  3d,000  hommes,  vmt mouiller 
la  eêtede  la  Nord-Hollande.  Le  37, 

itbearesdu  matin,  10.000  hommes 
impncère>>t  à  débarquer  sur  la  pres- 
ieduHelder.  Brune,  qui  commaô- 

lit  Tarmée  gallo-batave,  avait  confié  la 

fane  de  cette  partie  des  côtes  au  pt- 
riM  hollandais  Daeddéls.  Celui-ci  s'f^- 


força  en  vain  de  mettre  obstacle  au  dé- 
barquement des  Anglais ,  dbnt  le  nom- 
bre augmentait  conttnuelleinent.  Il  crut 
devoir  abandonner  la  presqu'île  ,  après 
on  combat  acharné,  engagé  à  4  heorcit 
du  matin,  et  qui  ne  s* était  terminé  qu*à 
6  heures  du  soir.  Notre  perte  s^éleva  à 
1,400  hommes;  celle  de  Tennemi  fut 
on  peu  moins  forte. 

HiLBffi.  Le  poète  Sidoine  Apolli- 
naire nous  a  conservé  le  souvenir  d'un 
des  combats  livrés  par  les  Romains 
d'Aétius  aux  Francs  de  Clodion,  dans 
le  voisinage  de  cette  ville,  vers  447. 
Nous  transcrirons    ici    Tanalyse  aue 
M.  Augustin  Thierry  a  donnée  du  récit 
fait  par  le  poéte-évéque ,  parce  qu'elfe 
contient  un  document  historique  des 
plus  curieux.  «  Les  Francs  aux  ordres 
de  Clodion  étaient  campés  auprès  d'un 
bourg  appelé  Héléna.  Ilâ  avaient  placé 
leur  camp,  fermé  par  des  charfots,  sur 
des  collines,  près  d'une  petite  rivière, 
et  se  gardaient  négligemment,  à  la  ma- 
tlfère  des  barbares  ,    lorsqu'ils  furent 
surpris  par  les  Romains  sous  le^  ordres 
d'Aétius.  Au  moment  de  l'attaque,  ils 
célébraient,  par  des  fêtes  et  des  danses, 
le  mariage  d'un  de  leurs  chefs.  On  en- 
tendait au  loin  le  bruit  de  leurs  chants, 
et  l'on  voyait  la  fbmée  des  feux  où  cui- 
saient les  viandes  du  banquet.  Tout  à 
coup,  les  légions  commandées  par  Ma- 
jorien  débouchèrent  en  files  serrées,  et 
au  pas  de  course,  par  une  chaussée 
étroite  et  un  pont  de  bois  qui  traver- 
sait la  rivière.  Les  barbares  eurent  à 
peine  le  temps  de  prendre  leurs  armes 
et  de  former  leurs  lignes.  Enfoncés  et 
obligés  à  la   retraite ,  ils  entassèrent 
pêle-mêle,  sur  leurs  chariots ,  tous  les 
apprêts  de  leur  festin,  des  mets  de  toute 
espèce,  de  grandes  marmites  parées  de 
guirlandes  ;  mais  les  voitures ,  avec  ce 
•qu'elles  contenaient,  et  l'épousée,  aussi 
bion(|e  que  son  mari ,  tombèrent  entre 
les  mains  des  vainqueurs.  »  Ce  combat 
eut  lieu  vers  447,  et  força  Clodion  à  re- 
passer dan?  la  Germanie  barbare  ,  sui- 
vant les  uns,  ou  à  se  retirer  seulement 
du  côté  de  Tongres,  selon  d'antres,  dont 
le  sentiment  est  plus  plausible.  On   ne 
sait  pns  au  juste  où  Héléna  était  située. 
Quelques  géographes  la  placent  à  Lcns 
(Pas-de-Calais),  et  d'autres  au  vieil 
Hesdin. 
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Hblgaud  (Helgaldus  ou  Helgaudus), 
moine  de  Tabbaye  de  Saint-Benoît-sur- 
Loire  ,  lequel  mourut  vers  1048 ,  lais- 
sant la  seule  biographie  que  nous  ayons 
des  premiers  rois  capétiens ,  VEpitome 
vUse  Hoberii  regU,  «  L'harmonie ,  dit 
M.  Ampère,  est  parfaite  entre  le  sujet, 
l'ouvrage  et  l'auteur.  C'est  une  sorte  de 
biographie  monacale,  écrite  par  un  au- 
teur moine ,  dont  le  héros  est  un  roi 
moine.  On  n'y  raconte  pas  des  guerres , 
mais  des  pèlerinages  et  des  miracles.  » 
L'ouvrage  est  écrit  d'un  style  diffus  ; 
mais  il  renferme  des  particularités  cu- 
rieuseSy  noyées  au  milieu  de  détails  in- 
sipides. UEpitome  a  paru  en  1577, 
avec  la  vie  d^  Louis  IX,  par  Guillaume 
de  Nangis ,  puis  en  1596  dans  la  collec- 
tion de  Pithou,  et  enGn  dans  le  tome  IV 
de  la  collection  de  Duchéne.  On  doit 
encore  à  Helgaud  une  histoire^de  la  fon- 
dation de  son  abbaye. 

HÉUENNB  (monnaie).  Le  droit  de 
battre  monnaie  était ,  à  Périgueux ,  un 
sujet  continuel  de  dispute  entre  Tévé- 
que  et  l«.comte.  Les  espèces  de  ce  der- 
nier portaient  le  nom  (V/iéliennes,  parce 
que  les  premières  avaient  été  monnayées 
par  Héli  II,  qui  vivait  entre  les  années 
1006  et  1031.  La  monnaie  hélienne, 
ainsi  que  les  autres  pièces  de  Périgueux , 
n'a  pas  encore  été  retrouvée  de  nos 
jours.  (Voy.  PÉRIGUEUX  [monnaiesde].) 

Hblinand  {Dans  ou  Dam) ,  l'un  de 
nos  plus  anciens  poètes,  naquit  au  dou- 
zième siècle ,  à  Pruneroi  ou  Prout-le- 
Roi,  dans  le  Beauvaisis.  Un  de  ses 
contemporains,  Alexandre  de  Paris,  ra- 
conte que  Philippe-Auguste  le  Gt  venir 
à  sa  cour.  Helinand  ,  qui  avait  fini  par 
se  retirer  dans  l'abbaye  de  Froidmont , 
vivait  encore ,  à  ce  que  l'on  croit ,  en 
12S9.  De  ses  nombreuses  poésies,  il  ne 
nous  reste  plus  que  les  f^ers  de  la  mort, 
publiés  par  Loisel  en  1594,  in-S**.  Parmi 
ses  autres  ouvrages,  nous  nous  borne- 
rons à  citer  sa  ChroTiique  universelle, 
dont  le  manuscrit  est  perdu ,  et  dont 
les  livres  XLV  à  XLIX,  s'étendant  de 
634  à  1204,  ont  été  publiés  dans  le 
tome  VII  de  la  Bibliotheca  Cistercien" 
cis  du  P.  Tessier. 

Hbliopolis  (bataille  d*).  Par  la  con- 
vention d'£l-Arich ,  Kléber  s'engageait 
h  abandonner  TÉgypte,  à  condition  que 
l'armée  rentrerait  en  France  avec  tous 


les  honneurs  de  la  guerre.  Déjà  il  aw 
rendu  Catisdi,  Salelieh,  Belbeis,  loi 
que  le  commandant  des  forces  an^ 
ses  dans  la  Méditerranée,  lordKeitl 
lui  fit  savoir  qu'il  avait  l'ordre  de  f 
consentir  à  aucune  capitulation,  à  mok 
que  l'armée  française  ne  mtt  bas  les  ai 
mes.  Pour  toute  réponse,  KJéber  adrei 
à  l'armée  la  belle  proclamation  qui  i 
termine  par  ces  mots  :  «  Soldats,  on  i 
«  répond  à  de  telles  insolences  que  pi 
«  la  victoire  ;  préparex-vous  à  coroM 
a  tre.  »  Il  rappela  donc  à  la  hâte  dei 
basse  Egypte  et  du  Saïd  toutes  lestnj 
pes  disponibles.  La  situation  était  <i 
tique  ;  la  sédition  se  propageait , 
grand  vizir,  fortifié  d'Ibrahim-Bey 
ses  mameluks ,  s'approdiait  du  i 
à  la  tête  de  80,000  hommes.  L'ai 
française ,  forte  seulement  de  10,( 
hommes ,  se  rangea  en  bataille  daoi 
plaine  de  Boulac.  Le  général  Frii 
commandait  Taile  droite,  le  général  ' 
gnier,  Taile  gauche;  la  cavalerie,  j 
eée  au  centre ,  était  sous  les  ordres  i 
brave  général  Leclerc.  A  trois  h< 
du  matin,  l'armée  s'ébranla.  Legéi 
Régnier  se  porta  sur  Matarieh ,  vill 
construit  sur  les  ruines  d'Héliopoiif 
s'était  retrandiéel'avant-gardeenne 
forte  de  plus  de  6,000  hommes,  eti 
tresse  d'une  artillerie  considérable, 
compagnies  de  grenadiers  d'élite , 
inées  sur  deux  colonnes ,  marchère 
l'attaque  des  retranchements,  au  pa 
charge,  sous  le  boulet  et  la  roltraill 
l'ennemi.  En  ce  moment,  sortent  in 
tueusement  les  janissaires  ;  mais,  an 
de  front  par  un  feu  vif  et  soutenu  « 
jonchent  la  terre  de  leurs  morts,  et< 
que  n'a  pas  atteints  la  fusillade ,  e 
loçpés  de  tous  côtés ,  périssent  soi 
baïonnette.  Les  retranchements  emf 
tés,  l'infanterie  turque  se  jeta  en  pal 
dans  les  maisons ,  où  elle  se  fit  mafl 
crer  ;  le  reste,  essayant  de  gagntf  I 
plaine,  tomba  sous  le  feu  de  la  oiviiT 
Priant,  ou  fut  sabré  par  la  cavalerie. 
Cependant  le  gros  de  rarinée  tur^ 
s'avançait  pour  soutenir  Tavant-g?) 
et  prenait  position  entre  les  villages  < 
Serikhaurt  et  d'EI-Marek.  Après  r 
ques  engagements  partiels,  dans^ 
quels  notre  artillerie  ne  tarda  pas  à  ' 
taire  celle  de  l'ennemi ,  les  OttonM 
s'ébranlant  en  masse ,  se  précipitai 
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m  le  carré  de  droite  du  général  FriaDt , 
4>i  les  laissa  approcher  jusqu'à  demi- 
portée  de  oiitrailte.  Arrêtés  par  les  pre- 
■iiRs  décharges ,  ils  se  divisèrent  en 
fdotoDs;  puis  abîmés  bientôt  par  le 
n  cootinu  de  l'artillerie  des  carrés , 
iisedétenainèrent  à  prendre  la  fliiie. 
Le  vizir  occupait  le  village  d'EI-Marek, 
itteodaot  le  succès  de  cette  première 
ttaqne.  Séparant  alors  sa  cayalerie  en 
ms  groupes,  il  entoura  l'armée  fran- 
fia  de  toutes  parts  ;  mais  le  feu  de  nos 
.Avés  tint  l'ennemi  en  respect  sur  tous 
kpoiots.  Le  vizir,  sans  même  avoir 
(taté  one  attaque  sérieuse ,  s'enfuit 
'  pitamment  vers  son  camp  d'El- 
ika.  Nos  troupes  victorieuses  l'y 
ivirent  le  jour  même,  et  trouvè- 
i  encore  dans  les  camps  tous  les 
-"•^es,  que  l'ennemi,  dans  sa  fuite 
tée,  avait  dû  abandonner.  S'étant 
itik  après  remises  en  marche ,  elles 
^  'ent  devant  elles  l'armée  vaincue 
dans  le  désert. 

bataille  d'Héliopolis  fut  livrée  le 
nais  1800. 

HéuiIsb.  Nous  ne  retracerons  point 

tous  les  souvenirs  que  réveille  ce 

si  populaire.  L'histoire  d'Héloîse 

été  racontée  avec  celle  d'Abailard 

ce  noni).  Contentons-nous  ici  de 

er  que  la  nièce  de  Fulbert,  ex- 

t  son  amour  par  les  rigueurs  d'une 

austère,  priant  pour  son  époux,  et 

MBtant  encore  les  sourdes  agitations 

la  passion ,  reçut  au  Paraclet  quel- 

*  visites  pieuses  et  consolantes  d'A- 

rd ,  qu'elle  lui  survécut  24  ans ,  eut 

bonheur  de  voir  apporter  sa  dépouille 

Faraclet,  et  mourut  dans  une  retraite 

e,  après  de  longues  années  de  re- 

lement  et  de  pénitence. 

Les  poètes  modernes  qui  ont  fait  par- 

^Héioîse,  n'ont  pas  donné  à  sa  figure 

ion  de  profond  dévouement  et 

ition  sublime  qui  en  font  un 

câeste  d'amour.  Dans  Pope,  dans 

irdeau,  Héloîse  n'est  qu'une  femme 

^  'passionnée  qui  regrette  les  plaisirs 

we  a  perdus ,  et  qui  est  livrée  à  un 

il  combat  entre  les  transports  du 

et  la  contrainte  du  cloître.  Ce  n'est 

cette  Héloîse  qui  refusait  d'épouser 

'htrd,  pour  lui  conserver  une  répu- 

pore  de  toute  faiblesse,  et  lui 

une  liberté  de  travail  plus  en- 


tière ;  qui  ensuite  entrait  dans  le  mo- 
nastère où  Abailard  lui  ordonnait  de  se 
réfugier,  épuisée  de  douleur,  mais  rési- 
gnée ,  mais  heureuse ,  dans  son  déses- 
poir, de  faire  la  volonté  de  celui  auquel 
elle  avait  consacré  sa  vie.  L'Héloîse  de 
Colardeau  est  incapable  d'arriver  ja- 
mais à  la  foi  et  au  calme  de  la  vie  reli- 
gieuse :  elle  «'échappera  du  couvent,  ou 
mourra  dans  un  transport  de  regret 
amoureux.  La  véritable  Héloîse  triom- 
phe des  ardeurs  de  la  passion  sans  que 
son  cœur  se  dessèche ,  et  elle  meurt 
doublement  sanctifiée  par  l'abnégation 
d'un  amour  terrestre  et  par  le  pur  en- 
thousiasme de  Tamour  (iivin.  I^es  let- 
tres latines  d'Héloîse ,  recueillies  avec 
celles  d'Abailard ,  sont  un  rare  et  pré- 
cieux monument  tel  que  le  moyen  «Ige 
nous  en  a  peu  légué.  Le  style  en  est 
animé ,  énergique  ;  l'érudition  se  mêle 

(mrfois  aux  élans  d'une  passion  vraie  ; 
a  latinité  en  est  élégante  pour  le  siè- 
cle. 

Les  restes  d'Héloîse  et  d'Abailard , 
réunis  ensemble  au  Paraclet, Wont  ja- 
mais été  séparés  malgré  leurs  transla- 
tions diverses.  Ils  furent  déposés  au 
musée  des  monuments  français  à  l'épo- 

3ue  de  la  spoliation  des  églises,  et  c  est 
e  là  qu'ils  ont  été  transférés  au  cime- 
tière du  Père-Lacbaise ,  dans  l'année 
1817. 

Hblvbtius  (Claude- Adrien),  philo- 
sophe et  littérateur ,  naquit  à  Paris  en 
janvier  1715.  Sa  famille  était  originaire 
du  Palatinat ,  d'où  elle  s'était  réfugiée 
en  Hollande  à  l'époque  des  persécutions 
religieuses.  Son  grand-père ,  qui  s'était 
établi  en  France  vers  1680 ,  y  avait  fait 
connaître  les  propriétés  de  Tipécacuana. 
Son  père  était  lui-même  premier  méde- 
cin de  la  reine  et  membre  de  l'Académie 
des  sciences.  Helvétius  fît  ses  études  au 
collège  de  Louis  le  Grand ,  où  il  n'eut 
d'abord  que  de  médiocres  succès  ;  mais 
le  P.  Porée ,  qui  fut  son  professeur  de 
rhétorique,  discerna  chez,  .lui  des  fa- 
cultés peu  communes ,  et  lui  donna  des 
soins  particuliers.  Après  avoir  quelque 
temps  étudié  la  flnance  près  d'un  oocle 
maternel,  directeur  des  fermes  à  Caen, 
Helvétius,  à  vingt-trois  ans,  obtint,  par 
la  protection  de  la  reine  Marie  Lec- 
zinska ,  une  place  de  fermier  général 
qui  rapportait  100,000  écus.  Joignant 
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de  grands  avantages  physiques  à  ceux 
de  là  fortune ,  et  tjn  tempérament  ar- 
dent à  une  âme  passionnée,  le  jeuiie 
financier  jouit ,  à  son  entrée  dans  le 
monde ,  de  tous  les  genres  de  succès. 
L'entratnement  du  pfaisir  ne  lui  laisàa 
toutefois  jamais  oublier  les  droits  (hi 
malheur.  Au  nombre  de  ceux  qui  res- 
sentirent les  effets  de  sa  générosité,  on 
cite  Marivaux  ,  Bernard  ftaurin  et  Du- 
mar^ais.  Il  se  lit)  avec  les  hommes  de 
lettres  leâ  plus  célèbres  de  son  siècle, 
et  visita  dans  leurs  retraites ,  Buffon , 
Voltaire,  Montesquieu  ;  mais  Fontenelle 
fut  celui  (Te  ses  contemporains  pour  fe- 
C^uel  il  professa  toujours  le  plus  d*es- 
fime.  Au  bout  de  treize  ans  de  fonc- 
tions, Helvétius  quitte  sa  place  avec 
l'empressement  qu  un  autre  eât  mis  à 
la  solliciter  ;  il  se  donne  une  compagne 
digne  de  lui  en  épousant  madeinoisetle 
de  Lîgniville,  nièce  de  madame  de  Graf- 
figny,  se  retire  dans  une  terre  qui! 
possédait  dans  le  Perche,  et  1^  partage 
son  temp^  entre  Ij  culture  des  lettres 
et  de  l^philosopjiie,  et  Texercice  d'une 
active  pnilanthropie.  Un  de  ses  premiers 
essais  littéraires  fut ,  dit-on,  une  tragé- 
die de  Fiésque,  qu'on  ne  retrouve  dans 
aucune  édition  de  ses  œuvres.  C'est  en 
t758  que  parut  le  fameux  livre  de  tEs- 
prit.  Il  se  compose  de  quatre  discours, 
où  il  est  traité  successivement  de  l'es- 
prit considéré  d'abord  en  lui-même, 
puis ,  par  rap{)ort  à  la  société ,  de  la 
source  de  Tesprît  et  des  divers  noms 
sous  lesquels  il  se  produit.  Selon  Hel- 
vétius ,  c  est  à  la  perfection  de  son  or- 
ganisation extérieure  que  Fhomme  doit 
ka  supériorité  sur  la  brute.  Nos  facultés 
se  réduisent  à  la  sensibilité  physique. 
L'intérêt ,  fondé  sur  l'amour  du  plaisir 
et  la  crainte  de  la  douleur,  est  le  mobile 
unique  des  actions.  La  vertu  est  le  dé- 
sir du  bonheur  général,  désir  qui  n'est 
qu'une  conséquence  de  l'intérêt  person; 
nel.  L'estime  ou  Tindifferenre  d'un 
peuple  pour  la  vertu  est  un  effet  de  la 
forme  de  son  gouvernement.  Ce  livre*, 
dont  nous  laissons  au  lerteur  à  juger  !e§ 
t)ardis  principes,  contient de:>  longueurs; 
ie  style  n'est  pas  toujours  ex»  nipt  d'en? 
llure  ;  mais  il  est  tel  cha(jitre  qu'on  peut 
citer  comme  un  modèle,  aussi  bien  pour 
la  force  de  la  dialectique  que  pour  là 
netteté  de  TexppsitioD.  Cette  publica- 


tion suscita  à  Helvétius  une  foule  d'en- 
nemis. «  L*auteùr,  dit  madame  du  M- 
fent ,  avait  eu  le  tort  de  réréler  le  se- 
cret de  tout  le  monde.»  Cest  de  la  cour 
que  partit  le  signal  de  la  persfcul\oi\. 
Helvétius ,  qui,  pour  complaire  à  sa  fa- 
mille,  y  avait  acheté  une  chargé  it 
maître  d'hôtel,  n'avait  pas,  il  est  vrai, 
ménagé  les  courtisans.  L'Église  et  le 
parlement  prirent  la  défense  de  la  su- 
perstition et  de  la  tyrannie  mises  en 
cause.  L'archevêque  de  Paris  lança  an 
mandement ,  le  pape  une  lettre  aposto- 
lique. Un  arrêt  du  6  février  17:59  o^ 
donna  que  le  livre  de  t Esprit  ttt  brtfé 
par  la  main  du  bourrojiu.  Toutefois, tni 
milieu  des  attaques  dont  l'outrage  était 
l'objet ,  on  respecta  le  caractère  |)ersoB- 
bel  de  Tautenr ,  dont  la  noblesse  don- 
hait  un  si  formel  démenti  aux  tendan- 
ces qu'on  prétait 'à  ses  urincipes.  En 
1764  et  1765,  Helvétius  visita  I^Anste- 
terre  et  la  Prusse.  Le  grand  Frédcrfe 
le  lo.^ea  dans  son  pnlals;  ^t  voa\atqô% 
u'edt  pas  d  autre  table  q\xé  la  sfeonc; 
Après  son  retour  en  France ,  HelvétÎBf 
ne  |)ublia  plus  rien;  mais  sa  maisoB»'^ 
Paris ,  était  devenue  le  trendez-vous  éi 
touslesétrangersde  distinction.  Il  TiKjM 
rut,  en  1772,  d'une  goutte  remoûl*^ 
L'année  suivante  vit  paraître  deuxc 
vres  posthumes  de  ce  nhilosophe.  pi 
le  traité  intitulé  De  ihomme ,  de 
facultés  intellectuelles  et  de  son  édvt 
iion  y  il  donne  un  nouvean  déve\opi 
ment  aux  principes  du  livre  de  VEi 
Il  y  combat  cette  épouvantable  maxii 
de  Rousseau;  que  tes  lumières  cpi 
pent  les  mœurs,  et  dirige  cette  fois 
attaques  plus  directes  contre  le  cler^ 
dont  les  mtéréts  mettent ,  selon  lui 7 
plus  grand  obstacle  au    perfectioiUM 
ment  de  Téducation  morale.  Dani' 
poëme  du  Bonheur^  on  remarque  ai 
versjfîcation  en  général  él^ante  et  )| 
ci  le ,  bien  au'il  n^ait  pas  eu  le  tei)Qj 
d'y  mettre  la  dernière  main.  Le  pp^ 
philosophe  place  la  félicité  sur  la  tèn 
dqns  un  siècle  oii  l'on  verra  se  lier  W 
térét  de  chacun  h  Tintérét  de  tous. 

Les  oeuvres  complètes  d'Helvét^ 
ont  été  publiées,  en  1796,  (lar  VA 
Lefebvre  de  la  Hoche,  lég.-itairé  de^ 
papiers.  I^e  Frai  système  de  la  wUuî 
qui  parut  sous  son  iiom  à  Londres 
17'74 ,  ainsi  que  djverç  écrits  du  mti 
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Sry(|u*on  lui  a  attribués,  ne  parais- 
Ji^i^t^  sortis  de  sa  plume. 
"""LTETiDS  (madame),  femme  du 
ihe  de  ce  nom,  naquit,  ^n  1719, 
ifeaa  de  Ligniville,  d^ne  famille 
loe  qui  était  alliée  à  la  maison  de 
■ittine.  En  perdant  son  mari ,  ma* 
I  aie  Hdvétîus  se  retira  à  AuteutI ,  oè 
[fbie  foa  pour  toujours.  Là ,  tout  son 
^       toutes  ses  pensées  furent  oon*- 
iramitié  et  à  la  bienfeisanee.  Sa 
I  fut  jusqu'à  sa  mort  le  rendes-vous 
les  noinm<*s  célèbres  de  son  épo- 
panni  lesquels  on  voit  figurer  Con- 
raolbarh,  Turgot,Frdnk|in,  Jef«- 
i,rafebé  Moreltet,  et  plus  Urd  C»- 
et  Destutt  de  Tracer.  Bonnparte,  à 
iirtourd^Égypte,  vint  lui  faire  une 
«  Vous  ne  save i  pas ,  »  dit  la 
du  philosophe  à  rhomme  qui 
alors  ne  re^rdait  pas  le  globe 
comme  un  domaine  trop  vaste 
lui ,  «  vous  ne  savez  pas  combien 
ipeut  trouver  de  bonheur  dans  trois 
tts  de  terre.  »  Madame  Hrlvéïius 
ità  Auteuil  au  milieu  de  ses  amis, 
^soât  1800  ;  elle  avait  «lors  quatre- 
in  ans. 

.Tii,  peuple  de  la  Gaule  narbon- 

Sa  capitale,  Jlba  hebHorum^ 

mnée  par  Pline,  se  retrouve  a 

ftilem.  de  Viviers,  dans  un  lieu 

À^  ou  JpSy  où  Ton  déeouvve 

un  ^rand  nombre  de  restes  d'an-  ' 

des  débris   d'oqueducs,  de 

de  bâtiments ,  des  fragments 

[Mosaïque ,  de  colonnes,  etc.  Les  ha- 

du  pays  appellent  cette  localité 

OfiifÂGB  ,  eminaçUan^  ou ,  par 
riation ,  «lîfia,  droit  prélevé  en  na-  ^ 
par  le  seigneur  sur  le  blé  vendu ,  * 
ipalemeiit  au  marché  dans  sa  sei- 
ne; il  était  ainsi  nommé  de  la  mê- 
la plus  en  usage  pour  le  blé.  On 
'  lit'  anssl  emUagium  la  somme 
pour  la  eonservatioa  des  grains 
ta  dépdt  dans  quelque  endroit. 
IUhâglt  (  Charles- Jean- François  ) , 
*^r  de  V Abrégé  chronologique  de 
Mre  de  France,  naquit  a  Paris  en 
s  d'une  famille  enrichie  par  la  (i- 
^  11  fit  dans  le  barreau  un  chemin 
î  il  fut  reçu  président  au  parle- 
en  170Q ,  avec  dispense  d'âge , 
président  en  la  première  cham- 


bre des  requêtes  en  1 7 1 0.  Dans  le  monde, 
il  déposait  la  gvavîté  de  maipstral  pooc 
montrer  un  esprit,  une  gaMié  et  une 
galanterie  de  bon  ton  qui  plaisaient 
beaucpup.  Cet  avantages  le  firent  réus* 
sir  non-teulemeot  dans  les  salons  de 
Parts,  mais  à  la  eour.  La  reine  le  pril 
en  affection ,  et  lui  donna  la  chargé  de 
surintendant  de  sa  maison.  Un  jour  la 
reine  eritra  c)iec  une  duehes$e  au  mo- 
ment oq  celle-ci  écrivait  au  préaident  ; 
elle  mit  au  bas  du  billet  :  «  Devinez  U 
«  nain  qui  vous  souhaite  ce  petit  bon* 
«  jour.  V  L4  président  ajouta  à  la  ré- 
ponse le  quatrain  suivant  : 

Ces  dioti  traces  par  one  nain  dMiM 
H«  ■a'oat  causé  que  trouh'ft  at  q«^eiab«iffM  s 
C'est  trop  osafi  li  nioa  oaor  la  dtviiM} 
C'est  éire  ingrat  que  na  deviaer  pas. 

Hénault  était  lié  avec  les  hommes  éa 
temps  l^s  plus  célèbres  par  leur  nais- 
sance ou  par  leur  esprit,  il  réunissait 
souvent  une  société  choisie  de  sei^eurs» 
de  poètes,  de  philosophes,  de  îfemmes 
aimables ,  dans  des  soupers  qui  étaient 
célèbres.  Ces  soupers  ont  ^îé  chantés 
par  Voltaire.  On  voit ,  dans  la  Corres- 
pondance de  Voltaire ,  avec  quel  soin 
il  cultivait  Fanijtié  du  président.  Il  le 
félicite  non-seulement  sur  son  Abrégé 
chronologique,  mais  sur  ses  poésies, 
qui  assurément  ne  valaient  pas  ses  re- 
cherches historiques  ni  ses  soupers.  On 
se  rappelle  Tépltre  qui  commence  ainsi  : 

Vom  q«î  âm  la  cbronolof  ia 
Av«>  rcfwrnié  las  rrrrnrs  ; 
Voai  dont  la  in^in  cueillit  las  fleurf 
De  la  plus  brite  uo^vir  ; 
Vous  qoi  da  la  piiilnsophla 
Avca  aondé  les  |»rorpaclaors , 
Malgré  le«  plaiajrs  séduclcuEs 
Qui  parta(;Arrnt  vetre  ?!c , 
Hénauh,  diies*inol,  je  -voua  pria, 
^r  quel  art,  par  quella  nag ia. 
Par  mi  tant  do  spccèf  flatteurs. 
Vous  aves  désarmé  l'euTle. 

L'austérité  du  barreau  n'était  pas  alors 
biei)  sévère,  et  un  magistrat  pouvait  se 
permettre  bien  (}ea  choses  quand  il  pos- 
sédait l'art  de  plaire.  Personne  ne  fut 
étonné  de  voir  Montesquieu  composer 
les  LeUres  persanes  et  le  Temple  de 
(inide;  personne  ne  trouva   mauvais 

âue  Iç  président  Hénault  Ht  des  coiné- 
ies  et  des  chansons  qu'il  chantait  lui- 
même  avec  beaucoup  de  succès.  Toutes 
ses  productions  en  vers  sont  entière- 
ment oubliées  aujourd'hui.  On  ne  lit 
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plus  que  son  Abrégé  chronologique  y 
qui  méritait  en  effet  une  réputation  du« 
rable  par  le  tact  judieîeux  avec  lequel 
les  événements  sont  choisis,  par  la 
•larté  qui  a  présidé  à  leur  arrangement, 
et  par  la  simplicité  agréable  des  courts 
récits  et  des  réflexions  heureusement 
entremâées  aux  tables  et  aux  nomen* 
clatures.  C'est  encore  aujourd'hui,  ^ue 
Tart  historique  a  fait  tant  de  progrès , 
un  des  livres  d'histoire  les  plus  subs- 
tantiels et  les  plus  utiles.  Le  président 
Renault  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingtr 
cinq  anjs,  après  une  vie  que  beaucoup 
de  personnes  regarderont  comme  heu- 
reuse, si  le  bonheur  tient  à  la  fortune, 
aux  succès  d'homme  du  monde,  aux 
succès  d'écrivain,  aux  plaisirs  Ingé- 
nieux de  l'esprit,  aux  plaisirs  raffinés 
des  sens.  Le  président  ne  se  plaignait 
que  de  ses  maux  d'estomac  :  c'est  sur 
quoi  Voltaire  lui  faisait  des  condoléan- 
ces, et  adressait  pour  lui  des  prières 
au  dieu  des  épicuriens  : 

Qu'an  bon  estomac  toit  l«  pris 
Da  son  ootar,  de  son  caractire. 
De  ses  cliaoMms.  de  srs  écrits. 
Il  •  loat  t  il  a  l'art  de  plaire , 
L'art  de  nous  donner  du  piai»tr. 
L'art  si  peu  conno  de  jouir  : 
Mais  il  n'a  rien,  s'il  ne  digère. 

V Abrégé  chronologique  nous  a  paru 
apprécié  avec  beaucoup  de  tact  et  de 
justesse  dans  les  lignes  suivantes  de 
M.  Villemain  {*)  :  «  Au  premier  abord, 
la  multitude  des  dates,  les  paragraphes 
secs  et  sans  suite  rebutent  le  lecteur; 
mais  poursuivez  :  l'instruction  viendra, 
et  avec  elle  le  plaisir  que  peuvent  don- 
ner la  justesse  et  la  sagacité.  Beaucoup 
de  points,  sont  éclaircis.  Les  change-, 
ments  des  mœurs  et  des  lois  sont  habi- 
lement marqués,  et  l'auteur  ,  sans  ja- 
mais peindre  les  événements,  et  pres- 
que sans  les  raconter,  les  fait  bien 
comprendre.  Les  chapitres  qui  termi- 
nent l'histoire  de  la  première  et  de  la 
seconde  race  renferment,  en  peu  de 
mots,  beaucoup  de  saine  érudition.  Le 
président  a  parfois  des  résumés  pleins 
de  force  et  des  portraits  habilement 
touchés.  Il  avait  beaucoup  étudié  un 
des  modèles  du  genre ,  Velleius  Pater- 
culus,  et  il  rimite,  tout  en  restant  plus 
naturel  et  plus  simple.  Il  sufBt  de  rap- 

(*)  Littérature  du  dix-huitième  siècle. 


peler  son  portrait  du  cardinal  de  Ret 
mgénieux  autant  au'expressif ,  et  to 
parlant  de  ressemblance.  Le  présideo 
par  sts  traditions  de  famille,  son  éduc 
tion.  ses  études,  était  un  homme  du  si 
cle  ae  Louis  XIV.  Aussi ,  dans  ses  i 
flexions  sur  cette  grande  époque ,  a-t 
des  traits  singulièrement  heureux 
justes.  Quant  à  la  philosophie,  si,  da 
îhistoire,  on  entend  par  ce  mot  l*io( 
pendance  de  jugement  et  l'esprit  de 
oerté,  ne  lui  en  demandez  pas.  Mali 
sa  robe  de  magistrat,  il  incline  visin 
ment  pour  le  pouvoir  absolu,  et 
en  regarde  les  empiétements  iilinûl 
comme  autant  de  droits  inaliénable 
suspendus  dans  les  mauvais  jours  • 
moyen  âge,  mais  que  les  rois  de  la  te 
sième  race ,  depuiS  Hugues  Capet  jf 
qu'à  Louis  XV ,  ont  successiveroeat 
heureusement  reconquis.  Ainsi,  p^ 
souci  des  libertés  municipales ,  peni 
détails  sur  les  états  généraux,  nul  p^ 
chant  pour  la  réforme.  C'est  le  coat 
pied  de  l'ouvrage  plus  patriotique,  dv 
beaucoup  moins  savant,  de  Tbouitt 

Voltaire  a  fait  au  président  Héo| 
l'honneur  de  le  placer  dans  la  gj' 
d'écrivains  qui  termine  son  SÙi 
Louis  Xir.  Il  dit ,  dans  la  notice 
lui  consacre  :  «  Il  a  été  dans  l'bis 
ce  que  Fontenelle  a  été  dans  la  ptûl 
phie  :  il  Ta  rendue  familière.  >        'I 

Hénault  avait  été  reçu  de  l'Acadél 
française  et  de  celle  dès  inseriptionU 
belles-lettres.  \ 

Hbnddis  ,  nom  porté  par  les  di 
électifs  des  anciens  BourguignoM.J 
prétend  que  vers  41 S  Gondicaire  sfll 
titua  à  ce  pouvoir  précaire  le  pottll 
et  le  titre  de  roL  i 

Hennbbon  ,  petite  ville  maritiflM^. 
département  du  Morbihan,  situées  k| 
kilom.  de  Lorient ,  son  chef-lieu  d^ 
rondissement,  peuplée  de  4,477  hahj 

Située  sur  le  flanc  d'une  oollioej 
minant  le  cours  du  Blavet,  où  elied 
port,  et  dont  les  eaux  remplissaieat^ 
fossés,  cette  ville,  avant  retablissem^ 
de  Port-Louis  (1590),  était  une  iH 
forte  importante,  et  faisait  un  oi 
merce  assez  étendu.  Au  quatoi  '^ 
siècle,  elle  fut  le  théâtre  de  pli 
opérations  militaires ,  que  Ff^^ 
nous  a  racontées  avec  de  grands  détfll 
Les  partisans  de  Giarles  de  MontA 
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l'en  emparèrent  en  1341;  Charles  de 
lofs  fassiégea  la  même  année;  mais 
bplaee  était  défendue  par  Thérolque 
lemne  de  Montfort,  «  femme  Yai Hante 
cl  hardie,  dit  Fhistorien  d'Argentré,  au- 
tant qne  nul  homme,  qui  combattoit 
far  terre  et  par  mer,  tout  de  même  as- 
«noee;  et,  quant  au  conseil  ,  sa  voit 
une  bataille  ,  garder  une  ville, 
Initer  avec  les  princes.  »  Son  intrépi- 
iitééiectrisa  tous  les  cœurs;  les  fem- 
mêmes  se  mêlèrent  parmi  les  sol- 
■  et  portèrent  des  pierres  aux 
luz  pour  Jeter  aux  ennemis  (*).  » 
dant,révêque  de  Léon,  qui  se  trou- 
dois  la  Yilie,  engageait  les  babi- 
à  parlementer.  On  allait  se  rendre, 
\  farrivée  d'un  renfort  anglais 
les  Français  à  lever  le  siège. 
les  de  Blois  reparut  devant  la 
Tannée  suivante.  Les  assiégés, 
rés  par  la  présence  de  la  comtesse 
le  succès  de  leur  première  défense, 
t  du  haut  des  murs  à  ses  trou- 
:«  Vous  n'estes  mie  encor  asses  : 
quérir  vos  compagnons  qui  dor- 
aux  champs  de  Quimperlé.  ». 
St  Amaury  de  Clisson  et  rAnglais 
r  de  Banni  firent  une  sortie  yîc- 
et  les  assiégeants  se  retirè- 
de  nouveau.  Ce  fut  au  château 
nebon ,  dont  il  reste  encore  deux 
tours,  jointes  par  une  courtine, 
MoQtfort  vint  mourir  en  1345. 
In  1373 ,  du  Guesclin  enleva  Hen- 
,  et  passa  toute  la  garnison  an- 
au  fil  de  répée.  Deux  sièges, 
'fttesoutint  pendant  la  ligue,  sont  les 
îers  traits  saillants  de  son  his- 
Le  prince  de  Dombes,  lieutenant 
al  du  roi  en  Bretagne^  la  pritd'as- 
,  le  2  mai  1590,  après  une  résis- 
opiniâtre  ;  mais ,  le  5  novembre 
nt,  Mercœur  vint  lui-même  Tin- 
tir  avec  des  troupes  espagnoles  et 
ruisseaux  munis  d'une  bonne  artil- 
Au  bout  de  six  semaines,  Henne- 
icapitnla,  et  le  duc  la  garda  jusqu'à 

voit  enfore  des  restes  des  an- 
murailles  bordées  d*un  parquet 
lioouUs.  L'église,  qui  date  du  mi- 
do  quatorzième  siède,  est  d'un  go- 
assez  élégant. 

ftVoytx  Proisurd,  liv.  i,  ch.  173. 


Hbnnbcoubt  (bataille  de),  livrée  le 
24  mai  1642.  Les  villes  de  Lèns  et  de 
la  Bassée  venaient  de  se  rendre  aux 
Espagnols.  «  Alors ,  dit  Montglat ,  le 
maréchal  de  Guiche  se  posta  à  flenne- 
court ,  sur  TEscaut ,  pour  défendre  le 
YermandoiSf  la  Tiérache  et  la  Champa- 
gne. Dès  que  don  Francisco  de  Meios 
Peut  appris  y  il  marcha  droit  au  maré- 
chal avec  toute  son  armée ,  deux  fois 

plus  forte  que  Tautre Celui-ci  n'a- 

voit  qu'à  passer  la  rivière ,  qui  est  fort 
petite,  pour  se  mettre  à  couvert  ;  mais, 
quoi  qu  on  lui  représentât,  il  ne  le  vou- 
lut jamais,  disant  qu'il  savoit  bien  ce 
qu'il  avoit  à  faire  ;  et,  au  lieu  de  se  re- 
tirer, il  fit  mettre  ses  troupes  en  ba- 
taille, et  attendit  de  pied  ferme  les  Es- 
pagnols, qui  Tattaquèrent  de  tous  côtés, 
emportèrent  ses  retranchements,  tail- 
lèrent en  pièces  son  infanterie ,  prirent 
son  canon  et  son  bagape ,  et  mirent  en 
fuite  sa  cavalerie ,  qui  se  sauva  au  Ca- 
telet  et  à  Saint -Quentin....  Cette  dé- 
route fit  parler  le  monde  différemment  ; 
même  il  y  en  eut  qui  crurent  que  le 
maréchal  avoit  eu  ordre  du  cardinal  de 
se  laisser  battre  pour  intimider  le  roi, 
et  lui  faire  voir  la  nécessité  où  il  étoit 
de  se  servir  de  lui  dans  les  brouilleries 

2ui  étoient  alors  entre  lui  et  M.  le 
rrand.... 

«  Don  Francisco  de  Melos ,  au  lieu 
de  poursuivre  sa  victoire ,  tourna  tout 
court  devers  le  Rhin  pour  fortifier  l'ar- 
mée impériale,  qui  avoit  besoin  de  se- 
cours contre  le  maréchal  de  Guébriant 
et  contre  le  prince  d*Orange(*).  » 

Des  dix  à  douze  mille  nommes  qui 
composaient  l'armée  de  Guiche,  à  peme 
put-on  en  rassembler  seize  cents.  Le 
reste  avait  été  tué  ou  s'était  dispersé. 
Cette  bataille ,  qui  aurait  pu  avoir  des 
suites  si  désastreuses,  n'est  pas  la  seule 
perdue  par  Tinhabileté  ou  la  trahison 
d*un  membre  de  la  famille  des  Grani- 
mont.  (Voyez  Gbaumont,  Ettingen 
et  F0NTAB1.BIE.) 

Heni^bquin  (Aymar),  évéquedeRen- 
nes  ,  mort  en  1596,  fut  un  des  plus  ar- 
dents partisans  des  Guises  et  de  la  li- 
gue, ainsi  que  son  frère,  conseiller  au 
parlement  de  Paris. 


(*)  Mémoires  de  Montglat,  huitième 
pagoe,  année  1643. 
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Heivnequin  (Jacques),  chanoine  dt 
Troyes,  sa  patrie,  habile  docteur  et  pro- 
fesseur de  Sorbonne ,  mort  à  Troyes  en 
1660.  Il  avait  formé  une  bibliothèque 
choisie  de  dix  à  douze  mille  volumes  , 
dont  il  disposa  de  son  vivant  en  faveur 
de  sa  ville  natale^  en  la  léguant  aux  corde- 
liers,  à  condition  qu'elle  serait  ouverte 
au  public  trois  jours  par  semaine.  Il  légua 
de  plus  une  rente  de  400  livres  aux  mê- 
mes religieux,  à  la  charge  de  remplacer 
h  leurs  trais  les  livres  qui  se  trouve- 
raient perdus. 

Hennbquin  (P.  A.))  peintre  d'une 
réputation  distinguée  ,  naquit  à  Lyon, 
en  1763.  Le  goût  qu'il  montra  dès  son 
enfance  pour  le  dessin  engagea  ses  pa- 
rents à  renvoyer  à  Paris,  où  il  fut  reçu 
à  récole  de  David ,  et  devint  un  des 
meilleurs  élèves  de  ce  grand  peintre.  Il 
obtint  le  grand  prix  de  peinture,  et  fut 
envoyé  à  Rome  aux  frais  du  gouverne- 
ment. Là ,  ses  opinions  républicaines 
lui  firent  courir  de  grands  dangers  :  il 
se  trouva  compromis  dans  une  affaire 
oui  Tobligea  bientôt  à  quitter  Rome  et 
I  Italie.  Cène  fut  qu'après  de  nombreu- 
ses tentatives  et  mille  dilBcultés  qu'il 
Earvint  à  rentrer  en  France.  Il  alla  se 
xer*à  Lyon  ,  où  la  clïaleur  de  ses  sen- 
timents Fe  rejeta  dans  de  nouveaux  pé- 
rils, et  faillit  cette  fois  lui  coûter  la  vie. 
Alis  en  prison  peu  après  le  9  thermidor 
(27  juillet),  il  aurait  infailliblement  par- 
tagé le  sort  de  ses  compagnons  d'infor- 
tune ,  qui  furent  tous  massacrés ,  s'ij 
n'était  parvenu  à  s'échapper.  Il  vint 
alors  se, réfugier  à  Pans,  où  II  ne 
tarda  pas  à  être  incarcéré,  et  il  au- 
rait été  tradiiit  devant  la  commission 
du  Temple,  si  des  amis  puissants  et  un 
ministre  ami  des  beaux-arts  n'avaieni 
sollicité  pour  lui. 

Cette  épreuve  Téloigna  enfin  de  la 
carrière  politique.  îl  rappela  à  lui  ses 
premiers  goûts  et  le  souvenir  dé  ses 
succès,  et  bientôt  il  consacra  bar  un 
beau  tableau  des  sentiments  qu  il  s'é- 
tait condamné  à  taire ,  mais  non  pas  à 
étoîjffer;  il  peignit  le  Triomphe  du 
peuple  français,  ouïe  \0  àoût^  allégo- 
rie relative*  à  cette  journée  célèbre. 
Dans  le  courant  de  Tan  ix,  le  gouver- 
nement ayant  proposé  pour  prix  de 
pMhiuré  àa^  artistes fran^i's  le  C<)7n6a/ 
de  Nazarethj  il  fut  nû  des  quatire  pein- 


tres qui  concoururent  pour  ee  prix,  e 
le  premier  qui  envoya  au  comité  Tes 
quisse  de  cette  bataille,  exposée  l'anné 
suivante  dans  la  galerie  d'Apollon 
Hennequin  représenta  le  moment  oi 
l'avantage  du  combat  livré  au  pied  di 
mont  Thabor  reste  encore  indécii 
Cette  esquisse  fut  généralement  approo 
vée  par  les  connaisseurs  et  les  artistes 
On  y  reconnut  beaucoup  de  mouvemeD 
dans  les  figures,  de  l'énergie  et  du  sea 
Ijment  dans  les  groupes,  de  la  vérités 
du  large  dans  les  costumes;  mais  I 
lieu  de  la  scène  ne  parut  pas  asse 
exact,  le  ton  locaj  trop  roux ,  et  ce  fu 
Gros  qui  obtint  le  prix. 

Le  tableau  le  plus  marquant  d'Hen 
nequin  se  trouve  dans  la  galerie  d 
Louvre  :  c'est  Oreste  poursuiïfi  p« 
les  furies,  après  le  meurtre  de  i 
mère.  Dans  ce  tableau  se  retrouva 
toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  d 
peintre  ;  un  sentiment  dramatique  trè 
puissant,  un  grand  mouvement  dans  k 
figure^ ,  mais  aussi  peut-être  un  pe 
trop  d'exagération  et  une  couleur  fausf 
et  mal  ordonnée.  C'est  cependant  us 
de^s  belles  pages  de  notre  école.  On 
d'Hennequin  un  grand  nombre  de  d«| 
sins  et  beaucoup  de  gravures  ;  il  a  ia 
aussi  au  Musée  un  plafond  estimé. 

A  la  rentrée  des  Bourbons  en  Fraoo 
il  s'éloigna  de  Paris ,  et  alla  demeon 
à  Liège,  où  il  sut  employer  avantage 
sèment  son  burin  et  ses  pinceaux.  Eoti 
autres  ouvrages,  il  entreprit  un  tabiea 
d*une  crande  dimension,  dont  le  suji 
est  tiré  de  l'histoire  même  des  Payj 
Bas  ;  c'est  le  dévouement  de  trois  ce» 
citoyens  de  Franchimont^  qui  périra 
tous,  en  défendant  leur  ville  et  ieiM 
foyers.  Henne(|uin  reçut  du  gouveri» 
ment  beige  et  di^  jyr'mce  d'Orange  V 
encouragements  nécessaires  pour  acbf 
ver  cette  composition  ,  dont  lui-méii 
a  gravé  l'esquisse.  En  1824,  il  alla  la 
biter  Tournay,  et  çnvoya ,  l'année  su 
vante,  à  l'exposition  de  Lille  :  Socra^ 
au  milieu  de  ses  principaux  disciplei 
Catherine  de  Latain;  un  Paysage  hk 
torique.  On  peut  reprocher  à  cet  fl 
tiste,  comme  on  Ta  reproché  souvent 
Jules  Romain,  dont  il  affectionnait («j 
ticulièrement  le  talent,  d'avoir  néglig 
pour  la  pureté  du  dessin  et  renstfiM 
de  la  composition,  les  autres  parties  d 
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fart^  et  de  pécher  surtout  par  le  ton 
Srce  de  son  coloris  ^  comme  par  la 
fiÔsè  dégradation  de  ses  lumières. 

H£ir?iiN.  Trois  seigneuries  du  Mâ- 
CBÔnais  furent  érigées  en  comtés  d'Hen- 
ni, par  lettres  de  l'an  1730. 
HsKNiif.  Voyez  Coiffube. 
fijETiBiI"',  roi  de  France,  était  le 
ttsiènie  Ois  de  Robert  II.  L'aîné,  Hu- 
;,  étant  mort  en  1035,  et  le  second, 
les,  se  trouvant  imbécile^  dit-on,  et 
ipable  de  régner,  Robert  résolut  de 
fassoder  Bénri ,  déjà  duc  de  Bourgo- 
La  couronne  fut  mise  suir  la  tété 
i  jeuoe  priuce  dans  Féglise  de  Reims, 
prdence  de  plusieurs  évéques  et  ab- 
,eteD  présence  des  comtes  de  Chahfi- 
et  de  Poitiers,  le  Jour  de  la  Pen- 
Ite, .14  mai  1027.  Cependant  la  reine 
-'ince  avait  insiste  pour  que  Ton 
foât  de  préférence  son  fils  cadet, 
rL  JËIIe  prétendait,  non  sans  rai- 
coôime  la  suite  le  prouva ,  que 
ci  toit  en  même  temps  dissimulé  i 
iiseui  et  mou ,  et  qu'il  ressemble- 
a  son  père  par  sa  négligence  dans 
iverneii>ent  du  royaume, 
discorde  semée  ai nsi  entre  les  deux 
fut  pas  de  longue  durée.  Ces 
s-se  réunirent,  dit  Glaber,  à  cause 
ffuisolènce  de  leur  mcre,  et  commen- 
a  envahir  de  concert  les  bourgs 
i.lei  châteaux  du  roi  Robert ,  qui  ne 
reçut  pas  longtemps  à  ces  tristes 
ives. 

peine  le  bon  roi  eut- il  fermé  les 

(20  juillet  1031),  que  la  querelle  se 

tina  entre  la  reine  et  son  fils  aîné. 

ri,  destiné  à  sommeiller  trente  ans 

le  trône,  dut  implorer,  pour  s*y  af- 

lir  eoQtre  Constance  et  son  puis- 

it  allie  Eudes  II ,  comte  de  Cbampa- 

ie  seeours  do  duc  de  Norman* 

Rûbert    le  Diable.  La  paix  fut 

lie  au  bout  de  quelques  mois, 

sans  que  le  comte  Ëades  fût  corn- 

dans  le  traité.  Avec  Taide  des  Mor^ 

etde  Baudouin  de  Flandre,  Henri 

encore  quelque  tenips  contre 

Avec  la  pacificetîon  qqi  intervint  eq 

o*j  1034,  se  termina  à  peu  près  la 

rrière  d*aclivité  du  roi  de  France,  in- 

àc  protéger  ses  sujets  ou  lui- 

Dès  lors  on  n*ëst  plus  guère  in- 

ée  reûteiioe  de  fieori  gue  par 

chartes  qa'il  accorda  de  temps  en 


temps  aux  monastères.  Le  beau  rôle  ap- 
partenait aux  grands  vassaux.  L'atten- 
tion dé  rEui*ope  se  portait  sur  les  ré- 
volutions du  royaume  d^Arles,  des 
comtés  de  Champâjç;ne  et  d'Anjou,  et  du 
dut-bé  de  Pïormandie. 

Tandis  que  le  roitelet  Henri  (ainsi 
rappelle  la  chronique  d'Anjou)  laissait 
échapper  de  ses  mains  jusqu'à  Tauto- 
rité  qu  11  tenait  de  ses  aîeux  comme 
comte  de  Paris  ei  d*Orlé^ns ,  les  peu- 
ples eurent  à  souffrir  d'effroyables  ca- 
lamités, une  famine  de  trois  ans  et  les 
excès  des  guerres  féodales  toujours  re* 
naissantes,  malgré  Tlnstitution  de  la 
paix  de  Dieu.  Ce  furent  surtout  les 
comtes  de  Blois  et  de  Champagne  qui 
incjuiétèi'ent  le  faible  Henri ,  en  pous- 
sant à  la  révolte  Eudes  rimbétnle.  Il 
fallut  que  le  comte  d'Anjou  aidât  le  roi 
son  suzerain  à  vaincre  ces  deux  sei- 
gneurs. Ensuite  Henri,  excité  par  Geof- 
iroi  Martel  (voyez  ce  mot)«  guerroya 
plusieurs  fois  contre  Guillaume  le  Bâ- 
tard, du<c  de  Normandie,  jusqu'à  ce  que, 
dégoihè  de  ses  revers,  il. pliât  devant  le 
génie  de  son  ennemi ,  et  conclut  avec 
lui,  en  l6â9,  une  paix  qui  ne  fut  plus 
rompue  pendant  le  pqu  ae  temps  que 
vécut  encore  le  roi  de  France. 

L'histoire  privée  de  Henri  est  restée 
aassi  obscure  que  son  histoire  politique 
est  nulle.  Fiancé  à  MathiUle^  fille  de 
l'empereur  Conrad  le  Salique  ,  laquelle 
mourut  en  1034,  sans  avoir  vu  la  France 
ni  son  époux ,  puis  marié  pendant  huit 
ou  neuf  ans  au  moins  avec  une  autre 
Mathihie,  nièce  de  l'empereur  Henri  III^ 
il  était  devenu  veuf  en  1044,  sans  avoir 
eu  d'enfant  mâle.  Il  résolut  alors  d'en- 
voyer cherciier  uue  femme  aux  extré- 
mités de  l'Europe,  en  Russie.  Il  épousa 
vers  1051 ,  dans  une  cour  plénière  des 
seigneurs  dû  royaume,  Anne,  fille  du 
tzar  larnslnf.  (  Voy.  AnNàLBS  »  t.  V% 
page  166.). De  cette  étrangère,  il  eut 
trois  fils  :  Philippe ,  son  successeur ,  né 
en  10$3 ,  Robert,  mort  en  bas  âge,  et 
Hugues,  devenu  comte  de  Vermandois. 
Quand  Plulippe  eut  sept  ans ,  son  père 
se  Tassocla  solennellement.  Peu  de  mois 
après  cette  cérémonie ,  le  roi  Henri 
tomba  malade ,  et  il  mourut  le  4  août 
1060 1  recommandant  son  fils  aine  et 
son  royaume  au  comte  de  Flandre. 

Henri  avait  été  le  témoin  passif  de 
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tous  les  grandis  changements  de  son  épo- 
que. «  11  avait  TU  l'influence  de  TEm- 
f>ire  s'affermir  dans  l'intérieur  des  Gau- 
es,  en  Lorraine  et  en  Flandre  ;  le  duché 
de  Normandie  assurer  son  indépendance 
et  prendre  une  attitude  menaçante  ;  les 
hérésies  pulluler,  puis  être  réprimées 
par  des  supplices  ;  l'Église  enon  s'or- 
ganiser en  aehors  de  FÈtat ,  et  s'armer 
contre  l'autorité  temporelle.  Quoiqu'il 
n'eût  pas  été  constamment  inactir,  il 
n'avait  rien  aidé,  ni  rien  empêché  (*).  » 
Henri  I*'  (monnaies  de).  Ainsi  que 
les  autres  rois  de  la  race  capétienne  an- 
térieure à  Philippe-Auguste,  Henri  V 
n'a  frappé  que  des  deniers  de  billon.  Ces 
deniers  sont  fort  rares.  On  n'en  connaît 
que  de  quatre  villes,  Paris,  Sens,  Màcon 
et  Chdlon ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
Henri  I^'  n'a  frappé  monnaie  que  dans 
ces  villes  ;  car  on  sait  positivement  qu'il 
possédait,  en  outre,  l'atelier  monétaire 
de  Montreuit-sur-MeTy  celui  A' Orléans , 
et  bien  d'autres  qui ,  comme  ceux  de 
Château- Landon  et  de  Compiègne^ 
faisaient  partie  du  patrimoine  de  Hu- 
gues €a|)et  ;  mais ,  par  suite  de  diffé- 
rentes circonstances,  certaines  mon- 
naies ,  comme  celles  d'Orléans ,  par 
exemple,  ne  portaient ,  à  cette  époque, 
aucun  nom  royal  (voy.  Obléàns  [mon- 
naies d*]))  et  d'autres  ne  sont  pas  par- 
venues jusqu'à  nous.  Le  denier  frappé 
à  Sens  portes  du  côté  de  la  croix  ,  le 
nom  de  cette  ville ,  senonis  givitas, 
et  au  revers ,  henricys  en  légende,  et 
dans  le  champ  le  mot  bex.  Cette  lé- 
gende, ou  une  légende  analogue,  se 
trouve  au  revers  d'un  grand  nombre  de 
deniers ,  depuis  Charles  le  Simple  jus- 
qu'à Louis  VI.  Faut-il  en  conclure  que 
tous  ces  deniers  sont  des  monnaies  vrai- 
ment royales  P  Nous  ne  le  pensons  pas  ; 
car  on  trouve,  à  la  même  époque,  dans 
les  lieux  où  ces  monnaies  ont  été  frap- 
pées, des  monnaies  locales,  bi«n  carac- 
térisées, et  qui  ne  diffèrent  de  celles-là 
que  par  l'absence  de  cette  légende  La 
monnaie  de  Paris  porte  un  type  local  ; 
on  y  lit  :  pabisivs  givitâs  ,  du  côté 
de  la  croix  ;  au  revers,  hainbigvs  bez, 
et  dans  le  champ ,  I'à  et  l'o).  Sur  les 
pièces  de  Châlon,  on  voit  le  nom  du  roi 
autour  de  la  croix,  et  au  revers,  cati- 
(*)  Sismondi,  Hist.  des  Français,  t.  IV, 
p.  .308. 


LONG  ciTiTA  ^  autour  d'un  B,  initiale 
de  Burgundia  ;  sur  celles  de  Mâcon, 
deux  croix ,  et  en  légende  heubicvs 
BEx— MATiscENSis.  Noussommes  per- 
suadé que  ces  deux  pièces  ne  sont  réel- 
lement pas  royales ,  mais  qu'elles  ont 
été  frappées  par  des  barons ,  forcés 
d'inscrire  sur  leurs  espèces  le  nom  du 
roi  ;  car  Châlon  •  sur  -  Saône  ni  Mâcoa 
ne  faisaient  alors  partie  du  domaine 
royal. 

Henbi  II ,  roi  de  France ,  fils  de 
François  P'  et  de  Claude  de  France,  né 
à  Saint-Germain  en  Laye ,  le  31  mars 
1518,  épousa  Catherine  de  Médicis  en 
1533,  et  monta  sur  le  trône  le  31  mars 
1547.  Il  ne  tenait  de  son  père  que  sous 
le  rapport  des  qualités  physiques,  déve» 
loppees  chez  lui  aux  dépens  des  facul- 
tés intellectuelles.  Indolent  d'esprit, 
«  il  étoit,  dit  Théodore  de  Bèze,  tant 
plus  aisé  à  tromper ,  de  sorte  qu'il  ne 
voyoit  let  ne  Jugeoit  que  par  les  yeux, 
oreilles  et  avis  de  ceux  qui  le  possé- 
doient.  »  Le  connétable  de  Montmo- 
rency,  les  Guises  et  d'Albon  de  Saint* 
André  associèrent  leurs  ambitions  soos, 
les  auspices  de  Diane  de  Poitiers,  pour 
exploiter  en  commun  la  France.         , 

Le  prince  débonnaire  ne  savait  oonh! 
ment  partager  la  curée,  pour  s^isfaiit| 
tous  ces  affômés,  à  qui  rien  n'écnappait* 
(voyez  CouB ,  Fatobis  et  Goise)  a«| 
milieu  de  la  réaction  contre  les  hommes 
et  les  actes  du  règne  passé.  J 

ft  A  la  révolution  de  cour  qui  suiriti 
la  mort  de  François  I",  correspondirei^ 
des  modifications  dans  la  politique  ext^ 
rieure  qui  n'y  perdit ,  on  doit  en  oonve-; 
nir,  ni  en  activité,  ni  en  énergie...  I^' 
premiers  actes  du  nouveau  gouverne-; 
ment  révélèrent  la  résolution  de  soutt^ 
nir  hardiment  les  intérêts  et  la  digniw 
de  la  France ,  à  la  fois  contre  l'Angle^ 
terre  et  l'Empereur...  Les  agents  ftwK 
çaîs  exhortaient  le  sultan  à  rompre» 
trêve  avec  Charles -Quint,  rcmuaiert 
Gênes  ,  Naples ,  le  Milanais ,  la  Tos* 
cane  (*).  »  Enfin  Henri  avait  même  pas» 
en  Piémont  (1548)  pour  profiter  de  ^ 
intrigues ,  quand  les  nouvelles  de  queK 
ques  troubles  intérieurs  le  foroèreoi  « 
quitter  Turin ,  après  avoir  réuni  à  « 
couronne  le  marquisat  de  Salaces. 

(*)  Henri  Martin,  Histoire  de  Fntn»^ 
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Les  hostilités  éclatèrent  ensuite  con- 
tre les  Anglais,  jusqu'à  ce  que  la  resti- 
tution de  Boulogne  fût  devenue  la 
condition  principale  de  la  paix  procla- 
mée le  24  mars  1550  entre  la  France , 
TAnglcterre  et  FÉcosse  (voyez  ce  der- 
nier mot).  Henri,  ou  plutôt  ses  conseil- 
lers, profitèrent  de  cette  paix  pour  agir 
contre  TEropéreur  ;  car  si  le  gouverne- 
ment français  offrait  an  dedans  de  tris- 
tespectacjesdecorruptionetdecruauté, 
a  politique  extérieure  était  du  moins 
artivc  et  ferme.  La  lutte  s'engagea  en 
l5ol  sur  plusieurs  points.  Henri  re- 
Doaa  des  alliances  avec  les  protestants 
d*Allemagne,  et  s'unit,  pour  la  défense 
de  la  liberté  germanique ,  à  Maurice  de 
Saxe  et  aux  princes  de  Brandebourg, 
deHesse  et  de  Mecklenbourg. 

Metz ,  Toul  et  Verdun  ,  enlevés  par 
«rprise,  ouvrirent  leurs  portes  au  roi, 
OQî  occupa  la  Lorraine  et  pénétra  dans 
r Alsace  et  le  Luxembourg.  Mais  bien- 
tôt les   princes  allemands  ayant  fait 
leof  paix  séparée  avec  Charlés-Quint , 
Hoiri  II  resta  seul  contre  cet  empereur, 
(\[(ii  parut  à  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse devant  Bletz,  défendue  par  Fran- 
^  de  Lorraine ,  duc  de  Guise.  Char- 
fa-QuÎDt ,  forcé  de  lever  le  siège,  croit 
réparer  la  honte  de  cet  échec  en  pillant 
et  ravageant  la  Picardie  ;  Henri  défait 
Parmée  impériale,  en  1554,  à  la  bataille 
de  Renti.  L'épuisement  des  puissances 
belligérantes  amena  la  conclusion  d'une 
trê^e  de  cinq  ans,  signée  à  Vaucelles  le 
*  février  1556  ;  mais  la  guerre  recom- 
menç!  Tannée  suivante.    Philippe  II , 
roi  d'Espagne  par  l'abdication  de  son 
père  Ciiarle«-Qumt,  ayant  envoyé  en  Pi- 
<^rdie  une  armée  de  40,000  hommes , 
l'armée  française  fut  battue  complète- 
ment h  la  journée  de  Saint-Quentin,  le 
10  août  1557.  Le  connétable  de  Mont- 
morency ,  commandant  en  chef ,  Tami- 
laf  de  Coiigny ,  le  comte  de  Montpen- 
fier  et  le  maréchal  de  Saint-André  res- 
lèrent  prisonniers. 

La  prise  de  Calais  par  le  duc  de  Guise 
cfbça  le  souvenir  de  cette  défaite,  et 
DNt  fin  aux  conquêtes  de  l'Angleterre. 
Mais  la  défaite  de  Gravelines  vint  en- 
mite  déterminer  Henri  à  la  paix  de 
Citeau-Cambrésis,  où  il  perdit  les  avan- 
tages qu'il  commençait  à  reprendre  sur 


Les  guerres  extérieures  semblaient 
terminées  pour  longtemps;  les  quatre 
villes  récemment  conquises  fermaient 
les  portes  du  royaume  du  côté  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Angleterre;  mais  les  guer- 
res intérieures,  les  troubles  religieux 
allaient  commencer.  Henri  II  étendit  la 
persécution  contre  les  réformés ,  et  la 
régularisa  par  l'intervention  de  la  loi 
(voyez  Édïts).  Il  cherchait  même  des 
victimes  parmi  les  conseillers  du  parle- 
ment (voyez  BouBO  [Anne  du]) ,  et  mé- 
ditait d^etouffer  l'hérésie  par  de  nou- 
velles rigueurs,  quand  la  mort  le  sur- 
prit. 

Le  5  février  1559,  la  seconde  fille  du 
roi ,  Claude  ,  avait  été  mariée  au  jeune 
Charles,  duc  de  Lorraine  ;  le  contrat  de 
mariage  de  Philippe,  roi  d'Espagne, 
avec  la  fille  aînée  de  Henri ,  Elisabeth 
de  France  (voyez  ce  mot),  avait  été  si- 
gné le  20  juin ,  et  celui  de  Philibert- 
Emmanuel  ,  duc  de  Savoie ,  avec  Mar- 
guerite de  France ,  sœur  du  roi ,  le  27 
du  même  mois.  Le  29,  au  milieu  des 
fêtes  du  double  mariage  qui  devait  con- 
solider la  paix,  Henri  voulut  courir  une 
lice  contre  Montgommery,  son  capitaine 
des  gardes.  On  sait  qu'il  reçut  alors  un 
éclat  de  lance  dans  1  œil ,  et  qu'il  mou- 
rut de  la  blessure  le  10  juillet  1559, 
âgé  de  quarante  ans  trois  mois  et  onze 
jours,  après  un  règne  de  douze  ans  et 
trois  mois.  Quatre  fils  et  trois  filles  lui 
survécurent.  L^alné ,  appelé  à  lui  suc- 
céder sous  le  nom  de  François  II,  était 
âgé  de  quinze  ans  et  demi. 

Outre  François  II,  Louis  (mort  jeune), 
Charles  IX,  Henri  III,  et  François,  duc 
d*Alençon  etd' Anjou,  Elisabeth,  Claude 
et  Marguerite,  femme  de  Henri  IV, 
Henri  H  avait  eu  de  Catherine  de  Mé- 
dicis ,  deux  filles  mortes  ieunes;  d'une 
dame  écossaise,  Henri  d'Angoulême, 
grand  prieur  de  France  ;  de  Philippine 
Duc,  demoiselle  piémontaise,  Diane 
d'Angoulême,  mariée  à  Horace  Far- 
nèse,  puis  à  François  de  Montmorency  ; 
enfin ,  de  ?ïicole  âe  Savigni ,  Henri  de 
Saint-Remi. 

Hbnri  II  (monnaie  de).  Le  règne  de 
Henri  II  fait  époque  dans  l'histoire  de 
la  monnaie  française  ;  c'est  sous  ce  rè- 
gne que  le  balancier  fut  inventé,  et  que 
Ton  commença  à  voir  dans  les  mon- 
naies ,  non-seulement  des  objets  d'é- 
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change  et  de  commerce ,  mais  encore 
des  objets  d'art.  De  temps  en  temps, 
en  effet,  on  voit  apparaître  alors  le  d^ 
sir  d'imiter  les  beaux  types  de  la  mon- 
naie romaine. 

Outre  les  écus^  les  demi-écus  et  les 
quarts  ctécu  d'or,  qu'on  fabriqua  pen- 
dant ce  règne«  et  qui  turent  en  tout  sem- 
blables à  ceux  qui  avaient  eu  cours  du 
temps  de  François  I*%  on  frappa  ,  à  la 
monnaie  de  Paris,  à  partir  de  lâ49,  de 
doubles  écus,  qui  furent  appelés  henris 
d'or  y  et  qui  sont  de  véritables  chefs- 
d'œuvre,  sous  le  rapport  du  travail.  Oo 
y  voit,  au  droit,  reliigie  du  roi,  la  tête 
surmontée  d'une  couronne  fermée,  avec 
la  légende  henbicys  2  bbi  g.  fban- 
GOBV.  BBX  ;  et  au  revers ,  tantôt  une 
croix  formée  de  quatre  h  couronnées, 
et  cantonnée  de  quatre  fleurs  de  lis, 
avec  cette  devise  :  dvm  totvm  cox- 
PLEAT  OBBEX.  1649;  tantôt  la  France 
casquée,  assise  sur  un  faisceau  d'armes, 
et  portant  à  b  main  une  victoire,  avec 
ces  mots  :  optimo  pbincipi;  «t  k 
l'exergue ,  Qkhhik. 

Bientôt  tous  les  écus  d'or ,  sur  les- 
quels subsista  Tancierme  légende  des 
pièces  d'or  et  d'argent,  xps  vincit  xps 
BEGNAT  xps  niPEfiAT,  portèrent  l'ef- 
figie royale  tantôt  nue,  tantôt  laurée, 
tantôt  ornée  d'une  couronne  fermée; 
au  revers,  la  croix  fut  renipUcéé  par 
Técu  de  France ,  couronné  et  accosté 
soit  de  croissants»  soit  d'à. 

Ce  dernier  type  fut  celui  des  testons 
et  des  denUtestons ,  seule  monnaie 
d*argentqu'on  frappa  sou$  Henri  U.  On 
n'y  dérogea  qu'une  seule  fois,  pour 
rem))lacer  l'écu  par  un  grand  croissant 
couronné,  et  la  légende  habituelle  par 
les  mots  Dvx  totyii  compleat  ob- 
BEM.  Ou  sait  que  les  testons  étaient 
ainsi  appelés  parce  qu'on  y  voyait  l'ef- 
flçie ,  la  tête  du  roi.  hs  étaient  à  la 
taille  de  25  au  marc  et  à  10  deniers 
18  grains  de  fin,  et  valaient  12  sous. 

L'empreinte  des  gros  de  Nesles{\oy, 
ce  mot),  des  douzains  (voyez  ce  mot), 
des  doubles  et  simples  tournois  (voyez 
TouHNOis),  n^offre  rien  de  remarqua- 
ble; sur  toutes  ces  pièces  figure  la  lé- 
gende affectée  au  bilJon ,  sit  homen 
BNi  bbnedigtvh.  Lcs  toumois  sont 
eiiiîèrement  semblables  à  ceux  de  Fran- 
çois V^;  quant  aux  douzains,  on  y  voit 


les  figures  dont  étaient  marqués  les 
anciens  écus  d'or,  c'est-à-dire,  d'un 
cÀté  une  croix  fleuronuée  et  fleurdeli- 
sée,  de  l'autre  un  écu  ;  ces  deux  figum 
sont  cantonnées  de  croissants  ou  d'à 
couronnées. 

La  république  de  Sienne  s'étantmise 
alors  sous  là  protection  de  la  France, 
fit  frapper  des  monnaies  où  se  voieot, 
d'un  coté,  la  louve  allaitant  Romuluset 
Rémus ,  et  de  l'autre  ,  soit  la  Vierge^ 
patronne  de  Sienne,  soit  un  écu  charge 
d'une  barre ,  sur  laquelle  on  lit  libei- 
TAS.  Les  légendes  portent,  soit  b» 
vublica  sEUtiensis  in  uonte  lucmo 

HENBICO  AYSPtce  PBESIDIO  TVO  COR- 

Fisi  autour  de  la  Vierge,  1568;  w\l 
simplement  b.  p.  sen  in  monib  m- 

CINO  HENBICO  II  AV8P1CB. 

Un  fait  assez  singulier,  c'est  qoe^ 
pendant  tout  k  règne  de  François  II, 
et  môme  dans  les  premiers  temps  de  et 
lui  de  Charles  IX,  on  continua  de  fra^ 
per  des  monnaies  au  nom  de  Henri  11; 
de  sorte  que,  bien  que  ce  prince  fût 
mort  en  1659,  on  a  des  pièces  àeloii 
avec  le  millésime  de  1561. 

Hbnbi  III,  troisième  fils  de  Henri  H, 
naquit  à  Fontainebleau  le  19  septembre 
1551 ,  et  porta  d'abord  le  titre  de  duc 
d'Anjou.  Il  jse  distingua  aux  journées 
de  Jarnac  et  du  Moncoiitour,  ou  il  cooi; 
mandait  Tarmée  royale ,  et  fut  élu  roi 
de  Pologne  en  1573. 

Il  avait  pris  possession  de  ce  royaume 
depuis  trois  mois,  lorsqu'il  apprit  la 
mort  de  Charles  IX.  Dé|jLOÛté  de  son 
royaume  barbare  et  de  ses  turbuleoH 
sujets  ,  il  s'enfjuit  aussitôt  en  secret, 
pour  venir  prendre  en  France  le  san- 
glant héritage  de  son  frère.  Le  premier 
acte  de  son  gouvernement  fut  la  conti- 
nuation de  la  cinquième  guerre  dvile 
(voyez  GuEBBES  de  bbligion).  L'ar- 
mée royale,  commandée  par  les  favoris 
du  roi,  attaqua  plusieurs  villes  calvinis' 
tes.  Mais  le  parti  venait  de  doubler  a 
force  en  se  soumettant  à  une  organisa- 
tion régulière.  Partout  le  roi  é^ua,  et 
Henri ,  pressé  d'aller  jouir  des  plaisiff 
qu'il  regardait  comme  Tunique  nttribiil 
de  sa  couronne ,  quitta  le  tliéâtre  des 
hostilités  pour  venir  à  Paris  compith 
mettre  ce  qui  restait  à  la  royauté  4s 
crédit  et  de  considération. 

U  avait  été  sacré  à  Reims  la  15  fi* 


m 


FRANGE. 


Hsimi  m 


37i 


vner4&7S,  et  airalt  épousé  la  fille  é\x 
note  de  Yaademoiit  ,  mariage  fort 
ÎBCgai  qui  grandissait  encore  les  Gui- 
•a,  ooasios  de  Louise  de  Vaiideinont. 
Partageant  son  temps  entre  les  soins 
f  ose  dévotion  monastique  et  les  excès 
(fone  débauche  dégoûtante ,  donnant  à 
bnt  Paris  le  spectade  de  sa  pro(iig;a- 
litéieaodaleuse  et  de  ses  goûts  puérils 
nioâmes,  il  eut  bientôt  attiré  sur  lui 
n  mépris  universel,  qui  s*accrut  en- 
ttre  parmi  les  catholiques  iorsquMl  si- 
P^\ipaix  de  Monsieur,  par  laquelle 
ndeui  religions  se  trouvaient  établies 
nrle  pied  de  l'égalité.  Les  catholiques 
cveot  horreur  d'un  pareil  traité.  Aban- 
^OBoés,  trahis  par  la  cour,  ils  cberciiè- 
Mt  on  chef  autour  duquel  ils  pussent 
■  rallier ,  et  formèrent  une  sainte 
*^  pour  le  maintien  de  la  foi.  Le 
fcda^rand  duc  de  Guise,  (]ui  avait 
nité  de  toute  la  popularité  de  son 
M«  et  qui  passait  pour  avoir  été  l'un 
lies  auteurs  de  la  Saint  Barthélémy,  fut 
Ktoreilement  placé  à  la  tête  de  ce  parti, 
P  menaçait  le  trône. 

Le  roi  crut  que  c'était  un  habile  coup 
^t de  ^déclarer,  aux  états  de  Blois, 
Kchtf  de  la  ligue.  Mais  cette  démons- 
^tioo  ne  chaugea  rien  à  la  situation 
Ks  (toses.  Sentant  sa  faiblesse ,  Henri 
<^fda  aux  protestants  la  paix  de 
|«'9eroc,  qui  excita  encore  la  fureur 
«s catholiques.  Ensuite  il  chercha  à  se 
«re  un  troisième  parti  indépendant 
V  deux  autres.  Mais  aucun  parti  ne 
Jwvait  se  former  sous  la  direction 
■nn  prince  aussi  faible  et  aussi  mé- 
Ijjsé.  La  guerre  des  amoureux  trou- 
w encore  le  royaume;  partout  la  féo- 
W'té  ressuscita  dans  les  provinces, 
«fin  la  mort  du  frère  du  roi ,  qui ,  à 
2^^'wment  de  Henri,  avait  pris  le  nom 
*  duc  d'Anjou,  enhardit  la  ligue  et 
■wuragca  les  prétentions  de  Guise  et 
•Piillippc  II  ;  car  Henri  III  n'avait  plus 
^  héritier  que  le  roi  de  Navarre. 
^  toutes  parts  on  s'associa  à  la  li- 
paur  repousser  du  trône  le  prince 
tique.  Henri,  forcé  d'opter  entre 
réformés  ou  les  catholiques ,  traita 
"  la  ligue ,  après  avoir  hésité  quel- 
temps  s'il  ne  se  jetterait  pas  dans 
bras  du  roi  de  Navarre ,  puis  il  lui 
ra  la  guerre.  La  victoire  de  Gou- 
•aiifa  Henri  de  Navarre,  mais 


amena  les  catastrophes  qui  coûtèrent 
la  vie  au  duc  de  Guise  et  au  roi  de 
France.  En  effet,  tous  les  avantages  de 
la  campagne ,  du  côté  des  catholiques , 
avaient  été  remportés  par  le  chef  des  li- 
gueurs. Aussi,  quand  u  rentra  dans  Pa- 
ris avec  le  roi,  tous  les  applaudissements 
furent  pour  lui  seul.  Le  conseil  des 
Seize ,  ue  concert  avec  Guise ,  voulait 
emprisonner  ou  tuer  le  roi  pour  met- 
tre le  gouvernement  entre  les  maias  de 
la  ligue.  Le  roi  averti  se  tint  sur  «es 
gardes ,  et  les  Seize  appelèrent  le  duc  à 
Paris  et  formèrent  des  barricades  dans 
les  rues.  Enveloppé  par  les  insurgés , 
le  roi  quitta  Paris  en  toute  bâte,  se  re- 
tira à  Chartres,  puis  à  Rouen,  et  dans 
son  effroi ,  consentit  à  traiter  avec  les 
ligueurs,  qui  lui  imposèrent  la  convoca- 
tion des  états  de  Blois.  Là ,  l'autorité 
royale  fut  suspendue  de  fait ,  tout  le 
pouvoir  passa  entre  les  mains  du  duc 
de  Guise  ;  et  peut-être  une  sentence  da 
déposition  allait -elle  être  prononcée 
contre  le  roi  au  profit  du  duc ,  lorsque 
Henri  le  prévint  en  Le  faisant  assassiner 
avec  son  frère ,  le  cardinal  de  Lorraine 
(23  décembre  1688). 

Après  cette  exécution,  le  roi,  excom- 
munié par  le  pape ,  déclaré  par  la  Swr* 
bonne  déchu  du  trône,  n'avait  d'autre 

Sarti  à  prendre  que  d'implorer  le  secours 
e  celui  au'il  combattait  depuis  si  long* 
temps  II  traita  avec  le  roi  de  Navarre. 
Aussitôt  la  fortune  change  :  la  ligue,  qui 
avec  Guise  a  perdu  son  chef  et  une  par* 
tie  de  la  force  qu'elle  puisait  dans  son 
unité  de  direction,  éprouve  échecs  sur 
échecs,  et  Paris  se  voit  bientôt  assiégé 
par  les  deux  rois  reunis.  Mais  le  poi- 
gnard du  moine  Jacques  Clément,  que 
des  prédicateurs  fanatiques  ont  poussé 
au  régicide ,  sauve  la  ville.  Henri  Ui 
meurt  le  2  août  1589,  en  déclarant 
Henri  IV  son  héritier.  Avec  lui  s'éteint 
la  branche  des  Capétiens-Valois,  si  mal- 
heureuse, si  fatale  à  la  France,  et  cdie 
des  Bourbons  commence  avec  son  suc- 
cesseur. 

HfiNBi  in  (monnaie  de).  L'art  mo- 
nétaire, si  florissant  sous  le  règne  de 
Henri  II ,  tomba  en  décadence  sous  ce- 
lui de  Charles  IX,  et  empira  encore 
sous  Henri  lU.  La  belle  invention  du 
balancier  fut  négligée;  ie  enivre  pur  se 
montra  pour  la  première  fois;  l'em- 
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preinte  de  la  monnaie  devint  barbare, 
et  montra  à  quel  état  de  misère  et  d'é- 
puisement les  dissensions  religieuses 
avaient  réduit  la  France.  Les  monnaies 
ne  furent  point  altérées  ;  mais  on  vou- 
lut attacher  aux  espèces  une  valeur  Ac- 
tive, que  le  peuple  n'accepta  pas,  et  qui 
donna  lieu  à  beaucoup  d'ordonnances 
et  d'assemblées  de  notables ,  lesquelles 
ne  purent  remédier  entièrement  au  mal  ; 
ennn,  comme  à  toutes  les  époques  de 
calamités  publiques,  on  vit  apparaître 
de  nouvelles  monnaies. 

On  fit  des  écus  d'or,  simples  y  dou» 
blés  et  même  quadruples ,  marqués , 
pour  toute  empreinte ,  des  armes  de 
France  et  d'une  croix  fleuronnée  ou 
fleurdelisée,  et  de  la  même  valeur  que 
les  pièces  correspondantes  du  règne  de 
Henri  IL 

Les  testons,  qui  étaient,  pour  le  prix 
comme  cour  le  type ,  à  peu  près  sem- 
blables a  ceux  des  règnes  précédents, 
ne  furent  plus  les  seules  monnaies  d'ar- 
gent; on  en  fit  d'autres  de  même  mé- 
tal, et  qui  portèrent  les  noms  âe  francs, 
de  demi'francs ,  de  quarts  déçu ,  de 
demi-quart  déçu,  etc. 

Las  francs  remplacèrent  les  testons, 
qui  ne  furent  frappés  que  momentané- 
ment ,  en  (576  et  1577.  Leur  nom  ve- 
nait de  ce  qu'ils  valaient  20  sous,  comme 
l'ancienne  livre  française  et  comme  les 
francs  d'or.  Leur  type  se  compose  de 
l'effigie  royale  et  d'une  croix  fleuronnée 
et  fleurdelisée,  au  milieu  de  laquelle  se 
trouve  un  h. 

Les  quarts  éPécu  valaient  15  sous  ; 
la  valeur  d«  l'écu  d'or  étant  de  60  sous, 
ils  ne  portaient  point  l'effigie  royale, 
mais  seulement  une  croix  et  un  écus- 
8on,  accosté  des  chiffres  indiquant  leur 
valeur  :  iiii  pour  les  quarts ,  vin  pour 
les  demi-quarts.  Cette  monnaie  ne  pa- 
rut qu'en  1580. 

L  empreinte  des  douzaîns  et  des  gros 
de  Nesie  fut  peu  différente  de  celle  des 
pièces  de  même  nom ,  frappées  sous 
Charles  IX. 

Quant  aux  liards ,  ils  portaient ,  d'un 
côté,  un  écusson  ou  un  h  couronné  ;  de 
l'autre,  soit  un  dauphin,  soit  une  croix 
fleurdelisée,  soit  enfin  une  croix  du  Saint- 
Esprit. 

Ce  fut  en  1575  que,  manquant  de 
matière,  le  gouvernement  fut  obligé  de 


frapper  des  tournois  doubles  et  simples, 
en  cuivre  pur.  Ces  pièces  portent,  d'un 
côté ,  l'effigie  royale ,  avec  la  légende 

HENfil  m  B.  DB  FBANCE  ST  POL,  et  de 

l'autre  trois  fleurs  de  lis,  et  ces  mots, 
BOVBLB  TOVBNOis ,  suîvls  du  millé- 
sime. 

Les  monnaies  de  Henri  III  n'offrent, 
dans  leur  légende,  qu'une  seule  particu- 
larité remarquable  ;  c'est  que  ce  prince 
y  ajoute,  à  son  titre  de  roi  de  France, 
celui  du  roi  de  Pologne  ;  on  lit  d'ailleurs, 
sur  ses  pièces  d'or  :  chbistvs  tincii 
REGNAT  btimpebat;  sur  celles  d'ar 
gent  et  de  billon,  la  vieille  formule  su 

IfOHEM  DOKINI  BENEDIGTVM . 

Du  reste^  on  frappa  alors ,  à  l'occa* 
sion  des  guerres  de  religion  ,  des  me 
dailles  fort  curieuses;  mais  ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  les  décrire  ;  nous  en 
parlerons  aux  articles  Hugubnots,  Po- 
litiques ,  LiGUEUBS  (monnaies  dfs\ 
Vo^'ez  aussi  l'article  Chailles  X  (mon- 
naies de). 

Henbi  IV  naquit  à  Pau,  le  IS  dé* 
cembre  1553,  d'Antoine  de  Bourbon, 
roi  de  Navarre,  et  de  Jeanne  d'Albret. 
Sa  mère,  zélée  calviniste,  le  fit  élever 
dans  cette  croyance.  Il  avait  onze  ans 
quand  (  maigre  la  sollicitude  de  Jeano^ 
Catherine  de  Médicis  remmena  do 
Béarn,  où  elle  venait  de  faire  un  voya^ 
avec  son  fils ,  à  la  cour  de  France.  Le 
jeune  Henri  y  resta  jusqu'en  15G& 
Jeanne  ayant  ramené  son  fils  à  Pau ,  i( 
conduisit  bientôt  à  la  Rochelle,  où  k 
parti  calviniste,  jusqu'alors  dirigé  pai 
le  prince  de  Condé^  reconnut  le  jeua« 
prince  de  Réarn  pour  son  chef.  Confié 
aux  soins  de  son  oncle  (Condé)  et  de 
Coligny,  Henri  assista  aux  batailles  d< 
Jarnac  et  de  Moncontour  ;  et  après  U 
paix  de  Saint  -  Germain  ,  conclue  le 
11  août  1570,  il  fut  attiré  à  la  cour. 
Catherine  le  maria  deux  ans  après  avec 
Marguerite  de  Valois ,  sœur  de  Charles 
ne.  Henri  de  Navarre,  placé  alors  entre 
l'alternative  de  l'abjuration  ou  de  la 
mort ,  se  fit  catholique,  et  resta  près  de 
trois  ans  prisonnier  d'État.  Cependant, 
en  1676,  il  réussit  à  s'évader,  se  ret|re 
à  Alençon,  se  met  de  nouveau  à  la  tête 
du  parti  calviniste ,  et  se  rend  maître 
de  la  Guienne.  Ici  commencent  tes 
guerres  de  la  ligue.  Pendant  dix  ans, Je 
roi  de  Navarre  se  maintint  à  force  de 
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ooarage  et  «Tadresse  dans  la  possession 
des  Tilles  protestantes  du  Midi.  Il  y 
soutint  trois  guerres  dont  il  sortit  tou- 
jours avec  bonheur  pour  lui-même, 
mais  sans  remporter  de  grands  avanta- 
ges à  cause  du  petit  nombre  de  ses  trou- 
pes et  des  mauvais  succès  de  quelques- 
nns  de  ses  lieutenants.  Mais  ,  en  1587 , 
quand  Henri  III  dut  conduire  avec  vi- 
gueur la  guerre  contre  les  buguenots , 
ta  position  devint  dangereuse.  Vain- 
queur à  Coutras ,  il  se  laissa ,  comme  à 
l'ordinaire,  détourner  de  ses  devoirs 
par  ses  folles  amours ,  et  compromit  le 
lort  de  son  parti ,  qui  retomba  bientôt 
dans  la  plus  grande  détresse. 
^  Le  roi  de  Navarre  ne  tenait  plus 

S' le  la  Rochelle  et  quelques  cbâteaux, 
rsque  la  révolte  de  Paris ,  contre 
Henri  III,  lui  ouvrit  une  nouvelle 
carrière  en  lui  donnant  Toccasion  tant 
désirée  de  se  rapprocher  du  roi  de 
Fhioce.  Cette  jonction  ranima  la 
«rre;  mais  le  meurtre  de  Jacques 
Uteent  rendit  de  nouveau  la  situation 
Al  Béarnais  fort  critique.  Abandonné 
IHr  une  grande  partie  des  troupes ,  il 
4tt  lever  en  hâte  le  siège  de  Paris  ;  les 
pdanents  et  le  pape  déclaraient  crimi- 
wi$  4e  lèse-majesté  divine  et  humaine 
ton  ses  adhérents.  Enfin  ,  comme 
GbÉles  VII ,  le  nouveau  roi ,  quoique 
l^^^iaie  héritier  du  trône ,  ne  possé- 
da goère  nue  les  villes  de  la  Loire. 
GepaidaDt  il  vainquit  Mayenne  à  la 
joomée  d* Arques,  et  Tannée  suivante 
(159flf),  la  victoire  dlvry  lui  permit  de 
'venir  mettre  le  siège  devant  Paris. 
Forcé  dans  ses  lignes  à  Lagn^f'  par  le 
due  de  Parme  ^  général  de  Philippe  II , 
3  fut  eontraint  de  lever  le  blocus.  Les 
hostilités  parurent  alors  pour  quelque 
temps  suspendues.  La  division  se  mit 
dans  le  parti  de  Henri,  qui,  découra- 
gé ,  embarrassé ,  brusquait  ses  amis , 
caressait  ses  ennemis,  et  cherchait  à  s*af- 
franchir  des  caprices  intéressés  de  ses 
partisans^  en  appelant  dans  son  armée 
force  étrangers  :  Anglais  et  Allemands. 
D'un  autre  côté,  la  désunion  croissait 
aussi  parmi  les  ligueurs.  Mayenne  finit 
par  l'emporter  sur  les  Seize ,  et  par  en- 
leTer  à  la  ligue  son  énergie  démocrati- 
que. Dès  lors  le  tiers  parti  augmenta  de 
jour  en  jour,  et  prépara  l'entrée  de 
Henri  IV  à  Paris- 


Ce  prince  assiégeait  sans  succès  la 
ville  de  Rouen  ;  mais  une  blessure  mor- 
telle que  reçut  le  général  espagnol  dé- 
barrassa Henri  IV  de  son  plus  redou- 
table adversaire.  Désormais  11  n*eut 
plus  affaire  qu'à  Mayenne,  dont  le  parti 
était  dans  la  confusion.  Les  états  étaient 
réunis  à  Paris  :  Philippe  II  voulait  la 
couronne  pour  sa  fille  et  le  duc  de  Guise 
qu'elle  aurait  épousé.  Mayenne  favorisa 
sous  main  la  protestation  du  parle- 
ment  contre  toute  infraction  à  la  loi  sali- 
que,  et  fit  décider  que  la  trêve  générale 
proposée  par  le  roi  serait  accepta.  Dans 
rintervalle ,  Henri  abjura,  dans  l'église 
de  Saint -Denis  ,  la  religion  réformée. 
Alors  la  ligue  perdit  tout  prétexte  pour 
ne  pas  reconnaître  Henri  IV.  Plusieurs 
provinces  firent  leur  soumission;  les 
chefs  et  les  villes  se  laissèrent  acheter 
les  uns  après  les  autres.Enfin  legouver- 
neur  de  Paris  ,  Brissac ,  fit  aussi  son 
mar{;hé  avec  Henri,  et  lui  livra  une  des 

g>rtes  de  la  ville.  Le  22  mars  1504, 
enri  IV  entra  dans  sa  capitale  armé 
de  toutes  pièces ,  escorté  de  ses  |;en* 
tilshommes  et  de  ses  soldats,  qui  re- 
poussaient à  coups  de  pique  et  d'arque- 
Duse  les  habitants  stupéfaits  et  silen- 
cieux. 

Henri  resta  longtemps  impopulaire, 
surtout  à  Paris  ;  cependant  la  paix  in- 
térieure se  consolida  peu  à  peu.  Tout 
en  négociant  avec  les  ligueurs,  le  roi 
poursuivait  la  guerre  contre  les  Espa- 
gnols, leur  reprenait  Amiens  et  les  au- 
tres villes  qu'ils  tenaient  encore  en  Pi- 
cardie. Philippe  II  se  vit  enfin  obligé 
de  céder  à  la  fortune  croissante  de  la 
France,  et  signa  la  paix  de  Vervins, 
par  laquelle  il  rendait  au  roi  de  France 
tout  ce  que  les  Espagnols  possédaient 
encore  dans  le  royaume ,  à  l'exception 
del'ancienne  yille  impérialede  Cambrai. 
Vingt  jours  avant  la  conclusion  de  ce 
traité,  Henri  avait  publié  Tédit  de  Nan- 
tes, qui  fixait  l'état  politique  des  pro- 
testants, et  a  maria,  comme  il  le  disait, 
la  France  avec  la  paix.  » 

Nous  voici  parvenus  à  la  seconde  par- 
tie du  règne  de  Henri  IV.  Il  faut  que  le 
guerrier  se  fasse  administrateur;  et  c'est 
l'éternelle  gloire  de  Henri  IV,  comme 
celle  de  son  ministre  Sully,  d'avoir  pu, 
après  vingt-huit  ans  d'une  vie  de  soloat, 
s'enfenner  dans  un  cabinet  pour  s'y  li- 
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vrf  r  au  travail  d'une  réforme  admintg- 
tralive  et  fioaneière.  Ces  soins  inté- 
rieurs n'empêchaient  pas  le  roi  de  por- 
ter ses  regards  au  dehors,  et  de  songer 
à  abaisser  la  maison  d'Autriche.  Le 
poignard  de  Ravaillac  arrêta  ces  projets 
(14  mai  1610). 

Marie  de  Médicis,  sa  seconde  femme, 
lui  avait  donné  plusieurs  enfants  :  l'atné, 
âgé  de  huit  ans  et  demi,  fut  Louis  XIII; 
venaient  ensuite  un  duc  d'Orléans,  mort 
en  1611  ;  Jean-Bapti&te  Gaston  ,  mort 
en  1660;  ÉMsabetn,  mariée  à  Philippe 
IV  d'Espagne  ;  Christine,  mariée  à  Vie- 
tor-Améde,  duc  de  Savoie;  et  Hen- 
riette-Marie de  France,  femme  de  Char- 
les pr  d'Anf^ieterre.  De  Gabrielle  d'Es- 
trées,  Henri  avait  eu  :  César,  duc  de 
Vendôme;  Alexandre,  dit  le  chevah'er 
de  Vendôme  ;  Catherine-Henriette,  ma- 
riée à  Charles  de  Lorraine ,  duc  d'EI- 
bceuf.  De  Henriette  d'Entragues,  mar- 
quise de  Yerneuil  :  Henri,  évéque  de 
MetE,  puis  duc  de  Yerneuil  ;  Gabrielie- 
Angéli(|ue,  duchesse  d'Épernon.  De 
Jacqueline  de  Beuil ,  comtesse  de  Mo- 
ret  :  Antoine  de  Bourbon ,  comte  de 
Moret.  De  Charlotte  des  Essarta ,  com- 
tesse de  Romorantin  :  Jeanne-Baptiste 
de  Bourbon  ,  abbesse  de  Fontevrault , 
et  Marie-Henriette  de  Bourbon,  abbesse 
de  Chelles, 

Henri  IV  aimait  les  lettres  ;  il  les  pro- 
tégea toujours,  et ^  ce  qui  est  moins 
connu ,  il  les  cultiva  :  on  lui  attribue 
généralement  une  épttre  en  vers  , 
adressée  à  Gabrielle ,  une  chanson  ,  et 
des  couplets  à  la  marquise  de  Verneuil. 
Ces  petites  compositions  ne  manquent 
ni  de  verve  ni  de  grâce  ;  on  les  lira  avec 
intérêt  dans  le  recueil  de  M.  Tissot. 
Du  reste ,  l'esprit  du  Béarnais  avait  de 
bonne  heure  été  cultivé  par  l'étude. 
Dès  l'âge  de  11  ans,  il  avait  traduit  les 
cinq  premiers  livres  des  Commentaires 
de  César,  et,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  son- 
gea, dit-on ,  à  écrire  ses  Mémoires  ,  et 
commença  même  à  les  rédiger.  Ainsi, 
sans  sa  mort  prématurée,  nous  aurions 
peut-être,  à  côté  des  Mémoires  de  Sully, 
ceux  de  Henri  IV. 

Un  écrivain  dont  on  ne  suspectera 
pas  le  témoignage  sur  l'auteur  de  la  dy- 
nastie des  Bourbons,  caractérise  ainsi 
Henri  IV  :  «  Le  Béarnais  était  ingrat 
et  gasconi  oubliant  beaucoup,  tenant 


peu...  Mais  sa  bravoure,  son  esprit,  ses 
mots  heureux,  son  talent  oratoire,  ses 
malheurs,  ses  aventures ,  ses  amours  le 
feront  éternellement  vivre.  Sa  fin  tra- 
gi(]ue  n'a  pas  peu  contribué  à  sa  renom- 
mée :  disparaître  à  propos  de  la  vie  est 
une  condition  de  la  gloire  (*].  » 

Henri  IV  (monnaies  de).  Les  arts, 
négligés  pendant  les  guerres  de  religion, 
commencèrent  à  refleurir  à  l'avéne- 
ment  de  Henri  IV.  L'art  monétaire  se 
ressentit  du  progrès  général  ;  on  com- 
mença à  exécuter  les  empreintes  ëvec 
plus  de  soin;  cependant ,  il  n'y  a  rien 
de  particulier  à  dire  sur  la  numismati- 
que de  ce  prince.  Les  espères  qui  cir- 
culèrent sous  son  règne,  furent  absolu- 
ment les  mêmes  que  celles  qui  avaient 
cours  sous  celui  de  Henri  III.  Elles  sont 
marquées  des  mêmes  types  ;  seulement, 
l'effigie  de  Henri  IV  y  est  substituée  à 
celle  de  son  prédécesseur. 

Il  faut  dire,  cependant ,  qu'en  1689, 
il  fît  frapper  des  pièces  d'argent ,  qui 
furent  appelées  demùécus  ^  on  y  voyait, 
d'un  côté,  les  mots  henbicvs  iiii  d. 
G.  FBÀN  ET  NÀYA  BEX,  Une  tête  laurée, 
barbue ,  drapée  à  l'antique  ,  et  tournée 
à  droite;  au-dessous,  la  lettre  moné- 
taire de  la  ville  où  la  pièce  avait  été 
frappée;  C,  par  exemple,  pour  la  ville 
de  Caen  ;  de  Tautre  coté ,  à  Texergue, 
séparé  du  champ  par  un  trait,  demis 

ESCV  B.  GHB&  YINGIT.  GHBS.  BEGNAT. 

CHBS  iMPT  ;  dans  le  champ ,  Fécu  de 
France,  surmonté  d'une  couronne  fer- 
mée, et  accosté  de  deux  h  couronnés  ; 
à  l'exergue ,  séparé  du  champ  par  un 
trait,  la  date  t589. 

Henbi  V  ^Angleterre  (monnaies 
de).  Après  le  désastreux  traité  signé  à 
Troyes,  en  1433 ,  Henri  Vj  et  ensuite 
Henri  Vl^  rois  d'Angleterre,  firent 
frapper  en  France  des  monnaies  à  leur 
nom.  Henri  V,  cependant,  ne  fut  jamais 
proclamé  roi  de  France  ;  mais ,  sur  les 
espèces  qu'il  fit  forger  en  Normandie, 
province  dont  il  s'était  rendu  mettre,  il 
prenait  le  titre  diHxres  Francix.  «  Le 

(*)  Chateaubriand ,  Étuéles  hûtorifaes. 
Nous  ne  voudrions  changer  qti*un  fenl  mM 
à  cette  phrase,  au  lieu  de  ses  mmours,  aoui 
désirerions  qu'il  y  eât  :  ses  amours  mèmt$ 
quelque  semndaleuses  qu'eUes  aiemt  été,  Toyei 
Oabriblli  n^EtTRàas,  EiitbÂ«ws  (Hm- 
riette  d*),  etc. 
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dit  Pierre  de  Fenin,  fit  for- 
^r  une  petite  monnoye  qu'on  oommoit 
dmftfey  et  qui  valoit  trois  mailles.  En 
commun  langage,  on  les  appeloit  ni- 

£ieiz;\\  necouroit  autre  monnoye  pour 
rs,  et ,  quand  on  en  a  voit  pour  cent 
ieriiiSt  c'etoit  la  charge  d^un  homme. 
(Testoit  bonne  monnoye  pour  son  prix. 
Outre  fît  forger  blanci  doubles.  »  On  a 
encore  de  en  pince  des  saluts  et  des 
draii-fiaiuts  d  or.  Kous  en  parlerons 
dans  Tarticle  que  nous  consacrerons 
aux  moanaies  de  Henri  VI. 

HsiVRi  DB  Bou&BON  ,  dit  Henri  V 
(monnaie  de).  £n  1830  et  en  1831,  quel- 
fses  partisans  de  la  branche  afnée  de 
B  fomilie  de  Bourbon  firent  frapper,  à 
Tcffigie  du  duc  de  Bordeaux,  sous  le 
loede  Henri  V,  des  demi-francSy  des 
/mes,  et  des  pièces  da  cinq  francs. 
Ces  monnaies ,  d*un  travail  assez  né- 
gligé, présentent,  d*un  coté ,  le  portrait 
du  prince,  avec  le  titre  royal,  henbi  y 
BOi  ns  FBAKCB  ;  le  revers  est  sembla- 
ble à  celui  des  eitpèces  de  Charles  X  j 
mais  la  plupart  de  ces  pièces  ont  été 
frappées  à  I  étranger. 

Henbi  YI  (monnaie  de).  A  la  mort 
de  Charles  YI ,  en  1492 ,  une  partie  de 
la  France  se  soumit  aux  An<;lais ,  et 
reconnut  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VI, 
pour  souverain.  Depuis  cette  année  jus- 
<}o*en  1436,  époque  où  ces  étrano;ers  fu- 
rent contraints  d'abandonner  Paris,  on 
frappa ,  tant  dans  cette  ville  que  dans 
celles  qui  leur  obéissaient,  une  foule  de 
monnaies  d'or,  d'argent  et  de  billon,  au 
nom  et  aux  armes  du  jeune  Henri  YI. 

les  principales  de  ces  monnaies  qui 
soient  parvenues  jusqu'à  nous  ,  sont  : 
CD  or,  des  saluts  j  des  angelots ,  des 
francs  à  cheval  et  des  nobles  à  la 
rose. 

La  saluts  étaient  d*of  fin  ;  on  en 
taillait  63  au  marc ,  et  Ils  valaient  25 
soQs.  Ils  étaient  ainsi  nommés  parce 
(ju'ils  représentaient  la  Salutation  aneé- 
lique:  d'un  cdté,  la  Vierge,  nimbée, 
recevait  une  bandelette  que  lui  présen- 
tait un  anse ,  et  sur  laquelle  on  lisait 
iVK;  ces  deux  personnages  avaient  la 
partie  inférieure  du  corps  cachée  par  les 
«eus  de  France  et  d'Angleterre  accolés. 
De  l'autre  on  voyait,  dans  le  champ,  une 
croix  latine  ,  accostée  d'une  fleur  de  lis 
tt  d'un  léopard.  Les  saluts  portaient 


pour  légende  hbn bic y8  dbt  eB4  :  niAN- 

COBT  BT  AN6LIB  BBX.  An  dnrft  et  BQ 

revers ,  la  légende  ordinaire  des  piéoei 
d'or  :  xps  YiNCfT  bps  bbgbat  xpt 
IHPBBAT.  (Vovez  Saluts.) 

Les  angehis  avaient  les  mAoïes  lé* 
eendes  au  droit  et  au  revers;  comme 
les  saluts  ,  ils  portaient  l'empreinte 
d'une  croix  cantonnée  d'une  fleur  de 
lis  et  d'un  léopard ,  ainsi  que  les  armes 
de  France  et  d'Angleterre  accolées, 
mais  à  cette  différence  près  que  le  revers 
était  moins  orné ,  et  que  les  écussons 
étaient  portés  par  un  ange ,  oe  qoi  Icuf 
avait  fait  donner  leur  nom. 

Quant  aux  francs  à  cheval,  ils  n*of« 
fraient  rien  de  remarquable  ;  leor  lé- 

Sende  était  la  même  que  eelledés/rattcs 
e  Cbarles  VI  et  de  Charles  V,  et  ils 
avaient  la  même  valeur. 

Les  nobles  sont  mentionnés  dans  plu- 
sieurs ordonnances  ;  mais  on  n'en  Gon« 
natr  pas  l'empreinte.  Ils  devaient  tes* 
sembler  beaucoup  aux  noMes  d'Angle- 
terre  et  avoir  le  même  poids.  (Voyes 

IfOBLES.) 

En  argent  et  en  billon  ,  Henri  VI  fit 
frapper  des  grands  et  des  petits  blancs^ 
des  doubles  et  des  Hmples  parisiSj  des 
deniers  et  des  oboles  toumots. 

Parmi  les  blancs,  ceux  qu'on  rencon- 
tre le  plus  souvent  présentent  encore 
les  armes  de  France  et  d'Angleterre, 
accolées  et  surmontées  du  mot  hbnbi- 
cvs  ;  au-dessus  on  voit  la  croix  can- 
tonnée du  léopard  et  de  la  fleur  de  lis. 
Les  légendes  sont ,  pour  le  droit ,  les 
mêmes  que  celle  de  1  or  ;  au  revers,  elles 
présentent  la  lécende  sit  ivombn  dni 
BBNEDiGTT  :  ttuâ  fleor  de  lis ,  un  léo- 

f)ard,  une  couronne ,  un  fer  de  roou- 
in,  etc.,  indiquent  dans  quelle  ville, 
Saint-LÔ,  Rouen,  Paris,  Dijon,  eto#, 
la  pièce  a  été  frappée.  D'autreB 
blancs,  qui  présentent  au  droit  trois 
fleurs  de  lis  placées  au-dessous  d'une 
couronne  soutenue  par  deux  léopards, 
et  au  revers  une  croix  florencée ,  sont 
beaucoup  plus  rares.  Il  en  est  de  même 
des  petits  blancs,  qui  offrent  le  type 
du  blanc  décrit  en  premier  lieu,  à  cette 
différence  près  que  les  légendes  sont  gé- 
néralement coupées  par  les  écussons, 
et  que  la  croix  du  revers  est  de  temps 
en  temps  cantonnée  par  un  h  ou  un  b. 
Les  parisU  almpleê  portent  la  même 
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type  que  les  doubles  ;  on  lit  au  droit, 
dans  le  champ ,  le  mot  hbri  sous  une 
couronne;  au  pourtour  FBArfCOBv  et 
ANGL  B£X.  Au  revers,  on  voit  une  croix 
fleuronnée ,  le  signe  by",  et  les  mots 
PABiSivs  CI  VIS.  La  seule  différence 
qu'il  y  ait  entre  ces  deux  pièces ,  c'est 
que  les  doubles  offrent  de  plus  ^ue  les 
simples,  une  fleur  de  lis  et  un  léopard. 
Les  tournois  présentent  une  petite 
particularité  qu'il  est  bon  de  noter  : 
autour  du  champ  dans  leauel  on  re- 
marque toujours  la  fleur  de  lis  et  le 
léopard,  ainsi  qu'une  croix  simple,  on 

lit  :  H.  BBX  FBANGIB  ET  ANGL.  au  licU 

de  Francorum  elAngUe^  qui  se  trouve 
sur  les  autres  monnaies.  L  obole  est  en 
tout  semblable  au  denier;  on  y  lit, 
comme  à  l'ordinaire,  obolys  civis. 

Maître  des  places  les  plus  importan- 
tes du  royaume,  Henri  VI  faisait  fra|)- 
per  d'ordinaire  des  espèces  de  bon  aloi, 
tandis  que  son  compétiteur  Charles  VII, 

f pressé  par  la  nécessité,  faisait  altérer 
es  siennes.  Aussi  trouve-t-on  souvent, 
dans  les  ordonnances  de  l'usurpateur, 
des  phrases  de  ce  genre  :  Ployant  que 
Vennemy  et  cuioersaire  de  notis  et  de 
nostre  royaume ,  qui  s* ingère  de  por- 
ter nos  armes  de  Frajice^  s'est  efforcé 
et  s  efforce  chaque  jour  défaire  faire 
à  nos  dites  armes  de  France  doubles 
deniers  de  moindre  poids  et  aloy  que 
ceux  de  notre  très-cher  père  et  ayetd 
le  roy  Charles,  etc. 

HBNRiGHBMONT,ci-deTant  BoisbeUCy 
petite  ville  du  département  du  Cher, 
arrondissement  de  Santerre  ,  popula- 
tion ,2,973  habit.  Boisbelle  était  autre- 
fois le  chef-lieu  d'une  principauté  dont 
les  seigneurs  faisaient  battre  monnaie 
en  leur  nom  et  avec  leur  effigie,  et  qui 
avait  passé  par  mariage  de  la  maison  de 
Sully  dans  celle  d'Albret.  En  1597, 
Maximilien  de  Bétbune ,  duc  de  Sully, 
la  racheta  de  Charles  de  Gonzasue,  et 
y  lit  bâtir  sur  une  hauteur,  à  1  kil.  de 
boisbeii»%  une  petite  ville  à  laquelle  il 
donna  Is  nom  de  Henrichemont ,  en 
l'honneur  de  Henri  IV.  Cette  princi- 
pauté fut  seulement  réunie  à  la  cou- 
ronne en  1766.  Elle  avait  48  kilom.  de 
circonférence,  et  environ  6,000  habi- 
tants, jouissant  de  divers  privilèges. 

Henbichbhont  (monnaie  de).  Les  . 
princes  de  Boisbelle  et  d'Henrichemont 


ont  joui  du  droit  de  battre  monnaîe  jus- 
qu'à la  révolution  française.  Les  pièces 
qui  sont  sorties  de  ces*^ateliers  sont  as- 
sez communes ,  et  consistent  presque 
uniquement  en  doubles  tournois ,  por- 
tant d'un  côté  l'^gie  du  prince  ré- 
gnant ,  de  l'autre ,  les  armes  de  Bé- 
thune ,  dans  un  champ  semé  de  fleurs 
de  lis.  En  légende ,  on  lit  :  igkXimiJikn 
DE  BiTHUNE  grince  souverain  d'hex- 
BiGHmon^^  et  au  revers ,  dovbls 
TOVBNOis,  et  la  date  suivie  d'une  lettre 
de  l'alphabet,  comme  contre-marque, 
sans  doute;  ainsi  1636  z  1642  H. 

On  connaît  encore  deux  pièces  d'a> 
gent  frappées  au  nom  des  princes  d'Hen- 
richemont. Ces  dernières  sont  fort  ra- 
res. L'une  représente  Maximilien-FraD* 
çois,  fils  de  Sully,  l'autre,  ce  grand 
nomme  lui-même.  La  première  a  pour 
légende  MAXIMILIEN  François  de  bs* 
THVNE  Dwc  de  svlly  vrince  sovte- 
BAiN  d'henbichemon.  Cette  légende 
se  lit  encore  au  revers,  et  pour  type  on 
trouve  les  armes  de  Béthune,  surmon* 
tées  d'une  couronne  ducale,  et  suppor-' 
tées  par  deux  Hercules.  Sur  la  seconde, 
on  lit  :  MAXi  debbthvne.  p.  s.  d'hex-, 
BiCH  ET  BOTBelle ,  autour  de  la  tête  d#| 
Sully;  et  au  revers,  on  voit  une  croix, 
au  milieu  de  laquelle  se  trouve  une  h, 
initiale  de  Maximilien ,  et  pour  légende; 

HTG  FBO  BEGE  ET  PATBIA  YIXIT' 
1637  L. 

Henbiciens  (secte  des).  L'hérésiar- 
que Pierre  de  Bruys  ayant  été  brûlé  ài 
Saint-Gilles,  vers  1146,  un  de  ses  dis*i 
ciples,  nommé  Henri,  se  mit  courageu*' 
sèment  à  la  tête  de  la  secte.  Gagnant 
la  confiance  du  peuple  parses  vertus,  il 
répandit  dans  tout  le  Midi,  malgré  lef 
efforts  de  saint  Bernard,  ses  doctrines, 
qui  consistaient  à  nier  la  présenoel 
réelle  dans  le  sacrement  de  reuchanVj 
tie  ;  à  s'opposer  au  baptême  des  petits  | 
enfants ,  aux  prières  pour  les  morts,  tj 
l'adoration  de  la  croix ,  au  culte  des  re^ 
liques,  et  à  la  croyance  du  purgatoire. 
Henri  fut  condamné  à  une  prison  per« 
pétuelle. 

HEr^BiET  (Israël  ),  dessinateur,  gra*^ 
veur  et  marchand  d'estampes  ,  naquit 
à  Nancy,  en  1608.  Après  avoir  reçu  les: 
premières  leçons  de  son  père ,  peintiej 
sur  verre,  il  se  rendit  à  Rome ,  et  sa-j 
mit  sous  la  direction  d'Antoine  Tem- 
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peste,  peintre  alors  en  réputation.  De 
Rioar  à  Paris ,  il  se  mit  à  graver.  Lié 
(Tamitié  avec  Callot,  il  a  cherché  à  imi- 
ter son  genre,  et  a  même  copié  diffé- 
Rots  ouvrages  de  lui,  de  sorte  qu'on  ne 
mt  pas  souvent  distinguer  la  copie  de 
ronginal.  Telle  est,  entre  autres,  VHiS' 
fotre  de  Pen/ant  prodigue,  attribuée  à 
Csilot  par  quelques  personnes.  Henriet 
liit  choisi  pour  être  maître  de  dessin 
à  Louis  XIV,  alors  jeune,  et  mourut 
m  1661. 

HsniBTTE-ANNB    D*ANGLBTBBBB 

(Uaàme  duchesse  d'Orléans ,  fille  de 

Cbrie  p'),  naquit  en  Angleterre,  en 

IM,  au  milieu   des  horreurs  de   la 

Me  civile.  La  reine  était  accouchée 

vie  depuis  17  Jours  seulement ,  lors- 

tM  fut  obligée  de  se  sauver  ea 

me,  laissant  sa  fille  entre  les  mains 

j^M^mentaires.  La  gouvernante  de 

'^jeane  princesse  étant  parvenue  ,  au 

de  deux  ans,  à  s'échapper  avec  son 

PTC,  Tint  rejoindre  en  France  la  reine 

Aoçletcrrc.  A  la  mort  de  Charles  I*% 

riftte  avait  moins  de  cinq  ans.  On 

(fuelque  temps  Tidée  de  la  marier  à 

is  XIV  ;  mais  celui-ci  la  trouva  trop 

ae,  et  il  épousa  une  princesse  espa- 

le,dont  l'alliance  était  peut-être  plus 

ire,  politiquement,  mais  que  la 

re  avait   moins    richement  dotée 

enriette.  Peu  de  mois  après  la  si- 

ture  du  traité  des  Pyrénées ,  qui 

Da  la  conclusion  du   mariage  de 

is,  Anne  d* Autriche  obtint  pour  son 

ond  fils  Philippe ,  duc  d'Orléans ,  la 

10  de  la  princesse  d'Angleterre. 

A  cette  époque  (1660) ,  une  restaura* 

Tenait  d^avoir  lieu  dans  la  Grande- 

gne;   le  fils  de  France  épousait 

la  sœur  chérie  d'un  puissant  mo- 

.  e.  Il  rendit  à  sa  femme  tous  les  de- 

ils  de  la  .plus  rigoureuse  étiquette.  «  Il 

Fnanquoit  que  de  l'amour,  dit  ma- 

ede  la  Fayette;  mais  le  miracle 

lammer  le  cœur  de  ce  prince  n'étoit 

é  à  aucune  femme  du  monde.  » 

nette  allait  avoir  20  ans  ;  elle  était 

ioe  et  belle ,  son  esprit  était  cultivé, 

grâce  inexprimable ,  elle  brillait  au 

i)ier  rang  au   milieu  de  l'élégante 

f  de  Louis  XIV,  et  elle  s'aperçut 

tôt  que  tout  était  amoureu;^  d'elle , 

excepté  le  seul  homme  qu'il  lui 

permis  d'aimer.  Le  comte  de  Guiche 


ne  tarda  pas  à  aimer  la  duchesse,  et  fut 
payé  de  retour.  Cette  intrigue  éclata  ;  le 
duc,  auquel  on  ne  connaissait  pas  de 
maîtresses,  mais  que  la  voix  publique  ac- 
cusait de  scandales  plus  graves  ,  obtint 
du  roi  l'exil  de  M.  de  Guiche.  Peut-être, 
du  reste,  Louis  XIV,  par  ce  châtiment, 
ne  voulut-il  pas  travailler  uniquement 
pour  un  frère  qu'il  n'aimait  ni  n'estimait, 
car  bientôt  on  commença  à  parler  vague- 
ment de  l'amour  de  Louis  pour  sa  belle- 
sœur.  Henriette  tenait  de  sa  mère  une 
ambition  effrénée;  elle  fut  loin  de'  se 
trouver  offensée  de  cet  amour  royal,  et, 
lorsque  Anne  d'Autriche,  craignant  que 
la  jeune  reine  ne  prît  de  l'ombrage , 
avertit  son  fils  et  sa  oru;  lorsque  le  duc 
d'Orléans  se  plaignit  avec  emportement, 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  furent,  dit-on,  écou- 
tés. 

Cependant ,  mademoiselle  de  la  Val- 
llère  effaça  cet  arnour  dans  le  cœur  du 
monarque.  Henriette  et  la  comtesse  de 
Soissons,  une  autre  des  anciennes  maî- 
tresses de  Louis  XIV ,  firent  alors  de 
vains  efforts  pour  rompre  cette  liaison. 

La  duchesse  d'Orléans  eut  encore 
d'autres  intrigues,  notamment  avec  le 
duc  de  Montmouth  ,  fils  naturel  de  son 
frère  Charles  IL  Cependant,  elle  se  plai- 
sait assez  à  jouer  le  rôle  d'épouse  mal- 
heureuse. Philippe,  il  faut  bien  le  dire, 
avait  des  mignons;  le  comte  de  Guiche 
avait  été  du  nombre;  le  chevalier  de 
Lorraine  ,  qui  lui  succéda  ,  gouvernait 
leduc  d'une  manière  absolue.  Henriette 
le  fit  exiler  par  le  roi  ;  mais  son  inté- 
rieur ne  fut  que  plus  agité  après  ce  fu- 
neste succès ,  et  le  chevalier  se  vengea 
cruellement.  Louis  XIV,  mécontent  de 
sa  belle-sœur,  ne  la  soutenait  plus  que 
faiblement,  lorsque  la  politique  le  rap- 
procha tout  à  coup  d'elle.  C'était  en 
1670  :  le  roi  de  France  méditait  la  ruine 
de  la  Hollande;  mais  pour  l'obtenir,  il 
fallait  détacher  l'Angleterre  de  la  triole 
alliance  conclue  avec  la  Suéde  et  les 
États-Généraux.  Déjà  Louis  XIV  avait 
envoyé  à  Londres,  a  cet  effet ,  un  am- 
bassadeur ,  qui  ne  put  rien  obtenir. 
Alors  il  jugea  convenable  de  le  rempla- 
cer par  Madame;  celle-ci  se  trouva 
hautement  flattée  d'une  telle  marque  de 
confiance,  et  d'autant  plus  peut-êlre, 
que  le  roi  recommandait  le  secret, 
même  envers  le  duc  d'Orléans.  Char- 
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les  II  était  libertin  avant  tout;  od était 
sâr  d'obtenir  tout  de  lui  avec  de  Tar- 

Sent  et  de  iolies  filles  :  Louis  XIV  ne 
evait  pas  laisser  manquer  l'argent ,  et 
Henriette  emmenait  avec  elle  une  belle 
Bretonne,  mademoiselle  de  Kérouai, 
qui  devait  achever  d^obtenir  du  roi  d* An- 
gleterre ce  qu'on  désirait;  sales  et  bas- 
ses intrigues,  qui  ne  semblaient  que 
légitime  diplomatie  au  grand  roi ,  et 
auxquelles  Bossuet  n*a  pas  craint  de 
faire  allusion  par  cette  phrase  louan- 
geuse :  «  La  confiance  de  deux  grands 
rois  rélevait  au  comble  de  la  grandeur 
et  de  la  gloire.  »  Ailleurs ,  Tévéque 
de  Meaux  parle  aussi  de  ce  glorieux 
voyage  y  et  cette  épi  thète  est  ici  singu- 
lièrement placée.  Madame  revint  en 
France  au  bout  de  dix  Jours  ;  le  traité 
était  signé ,  à  la  satisfaction  de  Louis 
XIV. 

A  peine  de  retour.  la  duchesse  d'Or- 
léans mourut  comme  frappée  de  la  fou- 
dre. On  n'était  pas  encore  habitué  aux 
empoisonnements;  tout  le  monde  fut 
frappé  de  terreur  à  ce  cri  immortalisé 
par  Bossuet  :  Madame  se  meurt ,  Ma- 
dame  est  morte.  La  malheureuse  Hen* 
riette  expira,  le  30  juin  1670,  dans  d'hor- 
ribles convulsions.  Souffrant  d'un  mal 
d'estomac ,  la  princesse  avait  demandé 
un  verre  d'eau  de  chicorée  ;  elle  l'eut  à 
peine  bu  ,  qu'elle  ressentit  d'atroces 
douleurs,  et  s'écriant  qu'elle  allait  mou- 
rir, qu'elle  était  empoisonnée.  Saint* 
Simon,  dans  ses  Mémoires,  donne  des 
détails  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur 
la  cause  de  cette  catnstroplie  terrible; 
il  n'hésite  pas  à  charger  du  crime  le 
chevalier  de  Lorraine  alors  absent, 
mais  qui  envoya  de  Home  le  poison  ad- 
ministré par  un  de  ses  afQdés,  par  le 
marquis  d'ElBat ,  premier  écuyer  de 
Monsieur  (*).  On  a  voulu  laver  de  ce 
forfait  la  mémoire  du  duc  d'Orléans;  il 
n'y  trempa  peut-être  en  rien,  mais  il  en 
profita  et  le  récompensa.  La  princesse 
palatine,  seconde  femme  de  ce  prince, 
affirme  gu'HenrIette  fut  empoisonnée , 
et  elle  ajoute  que  celui  qui  avait  apporté 
le  poison,  Maurel,en  fut  récompensé 
.par  une  place  de  maître  d'hôtel  chez  le 
duc.  Enûn,  lord  Montaigu,  ambassadeur 
d'Angleterre  à  la  cour  de  France,  ra- 

n  Ptotîl-fili  du  Dwréchal  d'Eiiit. 


conte  dans  une  de  ses  lettrts ,  aue,|«i 
sent  à  cette  bwrible  scène ,  û  aemaad 
à  cette  princesse,  au  nom  du  roi  m 
maître ,  si  elle  se  croyait  empoisonaéc 
mais  que  la  réponse  fut  prévenue  fN 
Tabbé  Feuillet,  qui  exhorta  la  princM 
à  ne  pas  s'occuper  de  telles  idées ,  nul 
à  offrir  à  Dieu ,  en  expiation  de  « 
fautes,  la  mort  qu'elle  allait  subir. 

Voltaire  nie  a'une  manière  absok 
le  poison  ;  mais  ni  les  Mémoires  I 
Saint-Simon,  ni  ceux  de  la  princesse  p 
latine,  n'étaient  put^iés  à  l'époque  o 
il  écrivait. 

Henbibtte  -  Mabib  DB  FBill<4 
reine  d'Angleterre,  fille  de  Mariée 
Médicis  et  de  Henri  IV,  naquit  à  Put 
en  1609,  et  fui  mariée  a  seize  ans  (KM 
au  prince  de  Galles,  depuis  Charles  Ç 
X  peine  arrivée  en  Angleterre,  41 
laissa  éclater  le  dégoût  le  plus  proM 
pour  sa  nouvelle  patrie ,  oij  elle  se| 
blait  résolue  à  tout  changer  plutôt  f| 
de  se  plier  aux  nécessités  de  sa  positiê| 
La  religion  fut  le  premier  objet  de 
attaques.  Or,  le  protestantisme  étaitj 
Angleterre ,  à  cette  époque ,  Far 
sainte  à  laquelle  nul  ne  pouvait  touc 
sans  être  irappé  de  mort.  Ensuite 
institutions  et  jusqu'au  costume  lui  ( 

{>iaisaient  également.  Le  règne  de  CbH 
es  avait  commencé  sous  le  plus  niaal 
çant  des  auspices  :  la  rupture  du  H 
avec  son  parlement.  La  jeune  reineir' 
ne  se  doutait  nullement  de  ce  qu'é* 
le  parlement  en  Angleterre ,  se  réj< 
de  voir  réduite  au  silence  eette  as5( 
blée  qu'elle  craignait. 

Henriette  était  légère,  remuante 
sèche;  le  bonheur  domestique  que  "' 
les  cherchait  auprès  d'elle  ne  poui 
la  satisfaire  qu'à  condition  de  devenir! 
moyen  de  puissance  avouée  et  bruyaol 
car  elle  était  aussi  vaine  qu'arobitieitfl 
Elle  dut  donc  se  trouver  envelopfN 
dans  la  révolution  qui  menaçait 
époux ,  et  dont  elle  fut  une  des 
les  plusactives.Notre  cadre  ne  nous  | 
met  pas  de  suivre  Henriette-Marie 
cette  période  agitée,  où  elle  ap|) 
comme  chef  et  pour  ainsi  dire  géi 
de  l'armée  royaliste.  Rappelons 
ment  qu'enfin,  réduite  à  fuir  ûe\ 
l'armée  parlementaire,  elle  s'embM 
précipitamment  pour  la  France,  wi 
sant  aux  mains  de  ses  eonemii  Vviam 
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àlafodli  die  TMail  de  donner  le  jour. 

(hjé  Tart  précédeot.)  Â  partir  de  ce 

■neat,  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  TÎe» 

itUflcoee  de  la  reine  d'Angleterre  ne 

f\w  qu'une  longue  espîation. 

arait  alors  trente-cinq  ans  (1644). 

illîe  honorablement  en  France, 

Ikb'j  trouva  pourtant  pas  les  sympa- 

^oa  du  moins  les  secours  qu'elle  se 

en  droit  d'attendre.  Anne  d'Au- 

,  tout  occupée  de  sa  régence ,  ne 

it  pas  à  distraire  une  partie  de 

ïnsourcespour  venir  en  aide  au  roi 

'Aii§leterre.  Lesf  sollicitations  dUen- 

n'étaient  guère  plus  heureuses 

des  autres  monarques  de  TEu- 

Lorsqu'elle  reçut  la  nouvelle  de 

tion  de  Charles  P'  (1649),  elle 

oublier  toute  son  ambition ,  et 

à  Chai  Ilot,  dans  un  couvent  de 

tion  qu'Anne  d'Autriche  fonda 

(Ue.  Tous  ses  soins  se  dirigèrent 

rédocation  de  ses  trois  enfants  : 

.Jacques  et  Henriette,  que  mal- 

ment  elle  éleva  dans  tous  les 

qui  plus  tard  devaient  amener 

nt    du    premier  et   la  dé- 

du  second.  Pendant  la  fronde, 

diercha  un  refuge  dans  le  Louvre , 

dit-on ,  elle  se  trouva  réduite  dans 

eut  de  dénÛment  extrême. 

riette- Marie  vécut  assez  lon^- 

pour  voir  son  fils  Charles  II  re- 

sur  le  trône;  mais  alors  (1660), 

ot  peut-être  combien  elle  avait  été 

iflcot  puissant  de  la  ruine  de  Char- 

1",  elle  n'essaya  plus  de  s'immiscer 

les  affaires  d'Angleterre.  Restée 

couvent  des  Filles  de  Chaillot,  elle  y 

enit  en  1669. 

Vu  magnifique  oraison  funèbre  de 

i  éternise  la  mémoire  de  Hen- 

Marie,  que  le  srand  orateur,  pré- 

catholique  et  royaliste  par  principes, 

*  voir  d  un  autre  œil  que  Tnistorien. 

Biovr  DB  Pansey  (Pierre-Paul , 

)i  premier  président  de  la  cour  de 

tion  et  célèbre  jurisconsulte,  na- 

ea  1749,  à  Treveray,  près  de  Lignv 

"tt.)  En  1789,  Il  s'était  déjà  fait  un 

comme  auteur  de  plusieurs  écrits 

W  droit  féodal  et  comme  avocat 

Itant.  Cependant  il  se  croyait  ou- 

daos  sa  retraite  de  Joinville,  lors< 

fiit,  en  1796,  nommé  administra- 

<leson  département  (Haute-Marne;}, 


i 


puis  membre  et  président  de  la  cour  de 
cassation  (1800  et  1809.)  L'empereur 
l'appela  au  conseil  d'État  et  le  fit  baron 
de  l'empire.  Cependant  le  magistrat 
n'avait  acheté  ce^  faveurs  par  aucun  acte 
de  complaisance.  En  1814,  le  gouverne- 
ment provisoire  lui  confia  les  sceaux. 
Enfin,  en  1833,  sa  science  profonde  et 
son  beau  caractère  lui  valurent  d'être 
nommé  aux  fonctions  laissées  vacantes 
par  la  mort  de  M.  de  Sèze.  Il  ne  les 
remplit  pas  longtemps  :  car  il  mourut  la 
23  avril  1839.  On  lui  doit  des  ouvrages 
importants  :  sur  la  compétence  des  jvh 
es  de  paix  j  sur  t autorité  judiciaire^ 
e  pouvoir  municipal ,  les  biens  corn* 
munauXf  etc. 

Hbnrion  (Nicolas),  savant  antiquaire, 
néàTroyesen  1663,  mort  en  1720, 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles- lettres ,  professeur  de  langue 
syriaque  au  collège  de  France. 

Henriot  (François)  naquit  à  Nan- 
terre,  en  1761.  d'une  famille  livrée  aux 
travaux  des  cnamps ,  mais  qui  cepen- 
dant, malgré  sa  pauvreté,  put  lui  taire 
donner  un  commencement  dVducation, 
car  il  s'exprimait  avec  facilité  et  écri- 
vait assez  bien.  Forcé  de  bonne  heure 
de  quitter  son  village,  pour  venir  cher- 
cher à  Paris  des  moyens  d'existence,  sa 
position  y  fut  d'abord  pénible  ;  succes- 
sivement enfant  de  chœur  ,  domesti- 
que ,  puis  clerc  de  procureur ,  il  était 
enfin  parvenu,  en  1789,  à  obtenir  une 
place  de  commis  aux  barrières,  lorsque, 
dans  la  nuit  du  12  juillet,  le  peuple  en- 
vahit son  bureau  et  y  mit  le  feu.  Hen- 
riot  n'avait  point  essayé  de  repousser 
les  agresseurs  ;  il  était  du  peuple  aussi; 
il  quitta  son  bureau  et  se  joignit  à  la 
multitude.  Dès  lors  commença  son  rôle 
dans  la  révolution,  rôle  obscur  d'abord, 
mais  qui  ne  tarda  point  à  devenir  im- 
portant. Il  attira  en  effet  sur  lui  le^  re- 
gards des  patriotes,  par  le  courage  dont 
il  fit  preuve  à  la  journée  du  10  août,  et 
bientôt  après,  il  fut  élu  chef  de  la  force 
armée  de  la  section  des  Sans-Culottes. 
Il  fut  chargé  ,  le  30  mai  1793  ,  par  le 
conseil  général  de  la  Commune,  du 
commandement  général  provisoire  de 
la  force  armée  de  Paris ,  et  ce  fut  sur- 
tout à  son  énergie  que  le  parti  popu- 
laire dut,  au  31  mai  et  au  3  juin,  la  vic- 
toirequ'il  remporta  sur  leparti  girondin. 
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Le  conseil  général  avait  décidé  que  le 
canon  d'alarme,  placé  sur  le  terre-plein 
du  Pont-Neuf,  appellerait  immédiate- 
ment les  citoyens  a  la  défense  de  la  li- 
berté, menacée  par  la  commission  des 
douze  ;  mais  un  décret  de  la  Conven- 
tion prononçait  la  peine  de  mort  contre 
le  citoyen  qui  le  tirerait  sans  un  ordre 
émané  d'elle.  Henriot  prit  sur  lui  de 
désobéir  à  ce  décret,  et  bientôt  les  sec- 
tions en  armes  formèrent  une  armée  de 
75,000  hommes ,  disposés  à  obéir  au 
premier  signe  de  la  Commune.  Nous 
avons  raconté ,  à  l'article  Commission 
DES  DOUZE,  les  événements  du  81  mai, 
du  i*'  et  du  2  juin;  nous  avons  dit 
comment  la  Convention ,  dominée  un 
instint  par  les  girondins  ,  avait  hésité 
plusieurs  jours  entre  la  nécessité  décé- 
der à  la  volonté  du  peuple  et  Tintérét 
du  parti  auquel  les  circonstances  avaient 
donné  une  majorité  momentanée.  Le 
2  juin  ,  cette  assemblée  délibérait  en- 
core ;  près  de  80,000  hommes  des  sec- 
tions, commandés  par  Henriot ,  entou- 
raient, avec  163  bouches  à  feu,  le  palais 
national.  C'est  alors  que  Barrère  pro- 
posa à  ses  collègues  d'aller  délibérer  au 
milieu  du  peuple.  On  sait  que  cette  mo- 
tion fut  accueillie  avec  enthousiasme 
par  la  majorité,  et  qu'aussitôt,  FAssem- 
olée  tout  entière  se  rendit ,  le  président 
en  tête,  dans  la  cour  des  Tuileries.  Les 
sentinelles  lui  ouvrirent  d'abord  le  pas- 
sage ;  mais  lorsqu'elle  arriva  en  face  des 
canonniers  et  de  Henriot ,  et  que  Hé- 
rault de  Séchelles  ordonna  à  celui-ci  de 
faire  place  aux  représentants  du  peuple, 
«  Le  peuple  ne  s'est  pas  levé ,  répondit 
«  Henriot,  pour  entendre  des  phrases  : 
«  vous  ne  sortirez  pas  que  vous  n'ayez 
«  livré  les  vingt-deux.  »  —  «  Saisissez'  ce 
«  rebelle,  »  s'écria  Hérault  en  s'adres- 
sant  aux  soldats.  «  Canonniers,  à  vos 
«pièces,  reprit  Henriot;  soldats  aux 
a  armes  !  »  La  Convention  rentra  alors 
dans  la  salle  de  ses  séances ,  et  la  dé- 
faite des  girondins  fut  consommée  par 
l'adoption  du  décret  d'arrestation  des 
vingt-deux. 

Les  48  sections  récompensèrent  bien- 
tôt Henriot  de  son  énergie,  en  le  con- 
firmant dans  la  charge  de  commandant 
général  de  la  force  armée  de  Paris  ,  à 
une  majorité  de  9,084  voix  contre 
6,096. 


Sa  conduite  au  9  thermidor  fbt  k 
d'être  aussi  énergique,  et  c'est  méoM 
l'incapacité  dont  il  fit  preuve  alors  qii 
faut  en  partie  attribuer  la  victoire  <l 
réacteurs.  Arrêté  dans  la  matinée  jf 
le  poste  du  Palais  de  Justice,  et  cond) 
par  cinq  gendarmes  au  comité  de  sa] 
public,  il  y  fut  délivré  par  CofBnhal,^ 
coupa  les  cordes  dont  il  était  garrot! 
Montant  de  nouveau  à  cheval ,  il  re 
contra  une  compagnie  de  canonniti 
auxquels  il  ordonna  de  marcher  sur 
Convention,  et  de  diriger  leurs  piè( 
contre  elle.  Ils  obéirent  d'abord;  iw 
la  Convention  venait  de  le  mettre  hc 
la  loi  :  informés  de  cette  décision ,  I 
canonniers  l'abandonnèrent.  Il  pen 
alors  la  tête,  et,  soit  que  les  spintofl 
qu'il  avait  pris  lui  eussent  ôté  toute  I 
berté  d'esprit  (*),  soit  que  les  circoi 
tances  fussent  trop  difficiles  pour  liii^ 
commit  faute  sur  faute.  La  Gommi 
comptait  sur  lui  et  sur  l'énergie  etfi 
tivité  qu'on  lui  connaissait;  il  n'a| 
point.  Ses  propres  soldats  l'arrètèrt 
enfin,  et  le  livrèrent  aux  cominissaJl 
de  la  Convention.  On  le  conduisit 
l'hôtel  de  ville;  là,  Coffînhal 
de  l'incapacité  qu'il  avait  monU 
qui  avait  tout  perdu ,  le  saisit 
gueur  et  le  jeta  par  la  fenêtre  dansd 
cour  obscure,  en  lui  criant  :  «  Va, a 
«  sérable  !  «  Relevé  sans  connaissaaj 
il  fut ,  le  lendemain ,  envoyé  à  réd 
faud. 

«  Aucun  officier  révolutionnaire, i 
un  de  ses  biographes ,  n'a  été  plus  \ 
cusé  par  ses  ennemis  et  par  ses  »é 
Pourtant,  vous  ne  trouverez  rien  ai 
les  pièces  du  temps  qui  motive  ce  ^ 
chaînement....  Son  nom  accumule  p^ 
l'esprit  toutes  les  idées  de  bêtise^ 
cependant,  dans  les  circonstancesd^ 
ci  les,  ce  fut  un  homme  de  tête,  de  sa 
froid  et  de  main.  Son  nom  est  sfi 
nyme  de  la  grossièreté  et  de  l'inintel 

(*)  Henriot  n'avait  point  rhabitudai 
boire  ;  «î'est  une  tradition,  parmi  les  peni 
nés  qui  Tont  connu  ,  Que  son  i^»'''^ 
9  thermidor  provenait  d'un  breu«ige  m 
à  sa  boisson ,  par  les  hommes  dont  rinti| 
était  de   le   meiire  hors  d'état  d*agir;: 

3uand  on  songe  à  la  frayeur  qne  le  sou^ 
u  3i  mai  et  du  a  juin  devait  inspirer* 
conspirateurs,  on  est  tenté  de  regarder** 
tradition  comme  véritable. 
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(née;  et  pourtant  ses  ordres  du  jour, 

m  prodamations ,  ses  lettres  y   sont 

;l|Bplisdedoucear,  de  sentiments  jus- 

lÈiet  simples  ,  de  conseils  honnêtes; 

ton  est  amical  et  franc...  Cest  un 

ionnaire  démocratique,  un  éner- 

officter  sorti  du  bas  peuple.  Les 

its  crises  qu*il  a  francnies  ont 

Fentralner;  mais  je  demeure  con- 

qa'il  n'a  tu  ni  connu ,  non  plvs 

tiBtnt(f autres,  la  plupart  des  maux 

bii  sont  imputés  (*).  » 

"{BAUDEBis.  Connaissance  des  ar- 

,  du  blason;  pratique. du  céré- 

il.  —  Charge ,  office  de  héraut. 

dont  un  héraut  portait  le  nom. 

pe,  Dauphiné,  Bretagne  étaient 

luderies. 

LULT  (département  de  Y),  Ce 
lent,  ainsi  appelé  de  la  rivière 
iBom  qui  le  traverse,  est  formé 
!  partie  de  Tancien  Languedoc.  La 
ranée  le  baigne  au  sud;  au  sud- 
et  à  Touest  il  est  borné  par  le 
tement  de  TAude;  au  nord,  par 
Al  Tarn  et  de  TAveyron;  au  nord- 
fil  à  Test,  par  celui  du  Gard.  Il  est 
de  montagnes,  d'une  élévation 
*.,  qui  se  rattachent  au  massif  des 
mes.  Sa  superGcie  est  de  624,362 
(res,  dont  214,040  en  landes,  pâtis, 
*res,  156,566  en  terres  laboura- 
103,682  en  vignes,  77,644  en  bois 
Its,  27,773  en  cultures  diverses, 
^  en  prairies,  etc.  Son  revenu  ter- 
rial  est  évalué  à  21,586,000  fr.  En 
h  il  a  payé  à  TÉtat  en  impositions 
2,859,797  fr. 
département,  outre  le  canal  du 
iQi  vient  se  terminer  à  l'Hérault, 
ie  encore  plusieurs  canaux  secon- 
Ses   rivières  navigables   sont 
lit  et  rOrbe,  mais  elles  ne  le  sont 
^ns  une  étendue  presque  insigni- 
i^Ses  grandes  routes  sont  au  nom- 
[ierin^-quatre,dont  sept  routes 
■^Tset  dix-sept  départementales.  Sur 
iiterranée,  il  a  deux  ports  princi- 
I  Agde  et  Cette,  et  deux  ports  secon- 
fi  Mèze  et  Marseillan. 
«t  divisé  en  quatre  arrondisse- 
dont  les  chefs-lieux  sont  Mont- 
r,  Béziers,  Lodève  et  Saint-Pons- 

Dictîoanaire  d*  la  conversation^  art. 
MOT,  par  M.  Fayot; 


de-Thomiers.  Il  renferme  35  cantons  et 
319  communes.  La  population  est  de 
357,846  habitants ,  parmi  lesquels  on 
compte  3,609  électeurs,  représentés  à  la 
Chambre  par  six  députés. 

Le  chei-lieu  du  département,  Mont- 
pellier, est  le  quartier  général  de  la 
neuvième  division  militaire;  il  est  aussi 
le  siège  d'une  cour  royale ,  d'une  aca- 
démie et  d'un  évéché  suffragantde  Tar- 
chevéché  d'Avignon.  Le  département 
fait  partie  de  la  vingt-neuvième  conser- 
vation forestière,  dont  le  siège  est  a  Nî- 
mes. 

Parmi  les  hommes  remarquables  nés 
dans  le  département  de  l'Hérault ,  nous 
citerons  Vanière^  le  créateur  du  canal 
du  Midi ,  Riquet ,  le  ministre  Fleury , 
le  comte  Daru,  Cambacérès,  etc. 

HÉBAULT  AB  SÉCHELLES  (Marie- 
Jean)  naquit  à  Paris  en  1760,  d'une 
famille  noble^  originaire  de  Normandie. 
Naissance,  fortune,  esprit,  beauté,  élo- 
quence facile  et  brillante,  il  possédait 
toutes  les  séductions.  Dès  l'âge  de  vingt 
ans  y  il  débuta  avec  sucrés  au  Châtelet 
comme  avocat  du  roi.  La  duchesse  de 
Polignac,  sa  parente,  le  présenta  à  la 
reine  qui  avait  souhaité  de  le  voir  et  qui 
devint  sa  protectrice. 

Il  était  avocat  général  au  parlement 
de  Paris  au  moment  où  la  révolution 
éclata.  Partisan  d*une  réforme  gouver- 
nementale dont  il  avait  chaleureuse- 
ment défendu  les  principes  dans  le  par- 
lement ,  contre  Dambray,  il  se  rangea, 
le  14  juillet  1789,  sous  Tétendard  des 

f)atriotes  et  montra  un  rare  courage  à 
a  prise  de  ia  Bastille.  Après  la  réorga- 
nisation du  pouvoir  judiciaire  par  la 
Constituante  il  fut  désigné  pour  exercer 
les  fonctions  du  ministère  public  près 
le  tribunal  de  cassation. 

Élu,  en  1791 ,  député  à  l'Assemblée 
législative  par  le  département  de  Pa- 
ris, il  alla  siéger  à  l'extrême  gauche. 
Le  14  janvier  1792  ,  montant  à  la 
tribune  pour  la  première  fois,  il  pro- 
posa, en  réponse  à  la  déclaration  de 
Pilnitz  ,  un  projet  d*adresse  au  peuple 
français,  où  il  repoussait  énergiquement 
tout  ce  qui  ressemblait  à  une  capitula- 
tion devant  les  menaces  de  l'étranger. 
«  La  capitulation,  s'écria-t-il  en  termi- 
«  nant ,  avec  des  rebelles ,  c'est  le  châ- 
«  timent  ;  avec  des  ennemis  >  c'est  la 
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«  ffuerre.  »  Quelque  temps  après,  il  fit 
dâsréter  une  réponse  vigoureuse  aux 
notes  menaçantes  de  TAutriche  ;  et  ce 
fut  lui  qui ,  comme  rapporteur  d*uoe 
commission  extraordinaire  nommée 
pour  aviser  aux  mesures  qu*exigeaient 
les  circonstances ,  demanda  que  la  pa- 
trie fût  proclamée  en  danger.  Il  ne  sem- 
ble pas  qu'il  ait  pris  directement  au- 
cune part  à  la  révolution  du  10  août; 
mais  quelques  jours  après,  il  réclama  des 

f poursuites  judiciaires  contre  tes  roya- 
istes  inconstitutionnels,  puis  il  pro- 
voqua rétablissement  d*un  tribunal 
extraordinaire  pour  les  juger. 

Le  département  de  Seine-et-Oise  le 
choisit  pour  son  représentant  à  la  Con- 
vention. Élevé  à  la  présidence  en  no- 
vembre 1793,  lorsque  ses  fonctions  ex- 
f>irèrent,  il  fut  envoyé  en  mission  dans 
'Alsace,  et  de  là  en  Savoie.  Ce  fut  du- 
rant cette  dernière  mission  qu*eut  lieu 
le  procès  de  Louis  XVI  ;  mais,  comme 
nous  l'avons  dit  à  l'article  Gbégoirb, 
il  ne  laissa  pas  d'opiner  par  lettre  pour 
la  condamnation.  De  retour  à  Pans ,  il 
fnt  de  nouveau  élevé  à  la  présidence, 
flans  la  deuxième  quinzaine  de  mai. 
Nous  avons  parlé,  à  Tarticle  Hbnbiot, 
du  rôle  qu'il  joua  dans  les  journées  du 
31  de  ce  mois  et  du  2  juin.  Il  s'y  pro- 
nonça cependant  pour  la  Montagne,  et 
contribua  à  faire  casser  la  commission 
des  douze. 

La  constitution  de  98,  rédigée  après 
ces  événements,  fut  principalement  son 
ouvrage.  Rappelé  au  fauteuil  à  la  fin  de 
juillet,  ce  fut  lui  qui  présida  la  fête  na- 
tionale célébrée  le  10  août  1793.  Mem- 
bre du  comité  de  salut  public,  il  y  fut 
chargé  de  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 
relations  diplomatiques,  et  le  quitta,  en 
septembre  1793,  pour  être  de  nouveau 
envoyé  en  mission  dans  le  Haut-Rhin. 

Cependant  la  Montagne  elle-même  se 
divisait.  Au  mois  de  décembre,  Hérault 
fut  accusé,  par  Bourdon  de  l'Oise,  d'en- 
tretenir avec  les  émigrés  Dubuisson  et 
Prost  une  correspondance  criminelle. 
Défendu  par  Couthon  et  par  Berthol- 
let ,  il  acheva  lui-même  à  son  retour  de 
se  justifier.  Mais  ses  liaisons  avec  le 
parti  dantoniste ,  dont  la  morale  relâ- 
chée convenait  mieux  à  ses  habitudes  et 
à  «es  goûts  que  l'austérité  de  Robes- 
pierre, le  compromirent  bientôt  de  nou- 


veau. Arrêté  le  9  mars  1794,  pour  att 
violé  la  loi  du  4  du  même  mois,  qui  inH 
disait  toute  communication  avec  les i 
venus  de  conspiration,  sous  peine  d'j 
traité  coinme  leur  complice,  il  fut,  '  ' 
tôt  après,  compris  dans  le  rapport! 
par  Saint-Just  contre  les  dantonii 
Accusé  d'avoir  communiqué  aux 
vernements  étrangers  les  délibérs 
du  comité  diplomatique,  et  d'avoir i 
toui^né  des  papiers  appartenant  à 
mite,  pour  les  livrer  aux  journaol 
ne  se  défendit  q^e  faiblement,  et 
futa  point  d'une  manière  pérem( 
les  charges  tirées  contre  lui  de 
pondances  saisies  par  les  agents  d( 
mité,  et  où  il  était  violemment  ' 
promis.  Condamné  à  mort  le  5 
179-f,  à  la  différence  de  ses  com{ 
il  entendit  son  arrêt  avec  sérénitéi 
s'approchant  de  Camille  Desmc 
qui  était  furieux,  il  ajouta  :  «  Mont 
«  mon  ami,  que  nous  savons  moo 
Au  pied  de  f'échafaud  et  jusqu'au] 
nier  instant  il  conserva  le  méniei 
Il  mourut  âgé  de  trente-quatre  ai 

Hérault  de  Séchelles  s'était  essa] 
sa  jeunesse  dans  la  littérature, 
avait  déployé  dans  les  genres  ato 
vogue  toutes  les  heureuses  qualil 
aussi  tous  les  défauts  de  son  espri 
connaît  de  lui  les  ouvrages  suivj 
l**  Éloge  de  Suger^  abbé  de  Si 
Denis,  1770;  2'  yisUe  à  BuJ( 
1786;  réimprimé  en  180^,  avec 
sieurs  opuscules  du  même  auteur, 
le  titre  de  Voyage  à  Montbar;  S* 
taUs  sur  la  société  d*OUen,  i\ 
4*  Théorie  de  Cambitîon,  etc. 

HÉBAUT  {Heraldus,  del'ancieji 
allemand,  Haren,  crier,  annonce 
du  substantif  celtique  hferod, 

§er).   Sans   chercher  à   fixer  T 
e  la  création   des  hérauts  d'ai 
nous  nous  occuperons  de  leur  oi 
l'époque  où  il  était  en  pleine  vi(^ 
Il  se  divisait  en  trois  classes  :  cki 
cheurs,  poursuivants  et  hérauts 
mesj  soumis  au  commandement , 
chei  nommé  roi  d'armes.  Les  aspu 
ne  parvenaient  à  ces  différents 
que  successivement,  et  après  un 
nombre  d'années  de  service  dant] 
cours  et  à  l'armée. 

Les  chevaucheurs  commencai< 
former  par  iei  fonctions  les  plus 
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Hk»  derafent  feîre  les  corvées  et  s'ac- 

Kdr9  missions  dont  le  seigneur 
rgeait;  et  lorsque  Tun  d*eux  était 
\9kBk  k  rétat  de  poursuivant,  il  fallait 
»  ie  béraut ,  sans  l'aveu  duquel  Tins- 
Itioo  eût  été  nulle,  le  présentât  au 
mr^  qui  lui  donnait  un  nom,  lui 
it  ensuite  sur  la  tête  une  coupe 
,lie  deau  et  de  vin ,  et  le  revêtait 
in  propre  tunique,  en  ayant  soin  de 
*^'  tomber  une  manche  sur  la  poi- 
et  Tautre  sur  le  dos.  Le  chevau- 
devenu  poursuivant  devait  gar- 
'  cette  tunique,  placée  ainsi  oblique- 
jC,  jusqu'à  sa  nomination  à  la  charge 
^beraut ,  qu'il  ne  pouvait  obtenir 
s  sept  années  de  service.  Fu- 
remarque  qu'on  baptisait  les 
Jvants  de  quelque  nom  gail- 
après  les  réjouissances  et  les 
Ida  fêtes  soleunelles  ;  ainsi  on 
iûlJolicoeur,  Ferluisant^  SanS' 
GaiUardet,  Beausemblant , 
id^  etc.  Leur  cotte  d'armes 
différente  de  celle  des  hérauts,  et 
irtaient  des  bâtons  sans  orne- 
Quant  aux  hérauts,  l'usage  était 
ir  conférer  Tordre,  soit  à  la  guerre 
UD  jour  d'action,  soit  au  couron- 
it  des  rois  et  des  reines,  soit  à  un 
)i.  Le  prince/  après  avoir  fait 
joement  l'éloge  de  son  poursui- 
et  ravoir  proclamé  vaillant,  fidèle 
*ret,  déclarait  Tagréer  au  nombre 
^  hérauts.  Le  plus  ancien  de  ceux- 
idîctaif  alors  le  serment,  qu'il  répé- 
ot  pour  mot.  Ce  grade  anoblissait 
jpiendaire,  qui  changeait  encore 
n  et  prenait  celui  de  son  seigneur 
!  quelque  province,  après  un  nouveau 
Ime  de  vin  et  d'eau.  Entin,  la  der- 
îdifi^nité  était  r«lie  de  roi  d'armes,  à 
bQc  on  attachait  le  plus  grand  hon- 
':  quand  on  choisissait  le  premier 
Pannes ,  nommé  Montjoiey  héraut 
lavait  rhonneur  de  représenter  le 
[leFrauce,  on  le  conduisait  d'abord 
réiuonie  au  oalais  du  souverain, 
valets  le  revêtaient  des  vêtements 
E.  Lorsque  le  monarque  était  près 
rendre  a  l'église ,  ou  à  la  chapelle 
D  Balais,  pour  entendre  la  messe, 
lœtable  Je  France,  et  quelquefois 
[mar^aux  conduisaient  l'élu,  pré- 
M  hérauts  et  rois  d'armes  des 
ites  ^vioees  qui  se  trouvaient 


alors  à  lacour,vis-à-vfs  du  grand  autel, 
sur  une  chaise  couverte  d^n  tapis  de 
velours,  au-dessous  de  l'oratoire  du 
roi,  à  I  aspect  duquel  il  se  levait,  et 
prononçait  à  genoux  le  serment  que  le 
connétable  ou  le  premier  maréchal  lui 
dictait.  Après  le  serment,  le  connétable 
lui  dtait  le  manteau  royal,  prenait  une 
épée  des  mains  d'un  chevalier,  et  la 
présentait  au  roi,  oui  conférait  l'ordre 
de  chevalerie  au  néophyte.  Le  conné- 
table prenait  ensuite  la  cotte  d'armes 
portée  par  un  autre  chevalier  au  bout 
d'une  lance;  il  la  donnait  au  prince, 

?|ui  en  revêtait  lui-même  le  roi  aarmes 
utur  en  lui  disant:  «Messire  tel,  par 
«  cette  cotte  et  blason  couronnés  de  nos 
«  armes,  nous  t'établissons  perpétuelle- 
«ment  en  l'ofKcederoi  d'armes,»  et  en 
ajoutant,  lorsqu'il  lui  posait  la  couronne 
sur  la  tête  :  «  Piotre  roi  d'armes,  par 
«  cette  couronne,  fious  te  nommons  par 
«  nous  Montjoye ,  qui  est  notre  roi  d  ar- 
«  mes,  au  nom  de  Dieu,  de  ?iotre-Dame, 
«  sa  benoîte  mère ,  et  de  monseigneur 
«  saint  Denis,  notre  patron.  »  Les  hé- 
rauts et  poursuivants  répétaient  alors 
par  trois  fois  :  Montjoye  Saint- Denis, 
et  le  roi  d'armes  était  conduit  à  un 
banquet  splendide  où  il  était  servi  par 
deux  écuyers,  et  avait  une  coupe  dorée 

3ue  le  roi  remplissait  habituellement 
e  pièces  d'or.  Apres  avoir  pris  les 
épices  et  le  vin  de  congé,  il  présentait 
au  roi  le  héraut  qu'il  choisissait  pour 
son  maréchal  d'armes,  et  retouruait  à 
son  hôtel  escorté  du  connétable  ou  des 
maréchaux,  et  des  divers  officiers  qui 
avaient  assisté  à  la  cérémonie.  Quand 
il  était  arrivé  dans  son  appartement, 
on  lui  oftrait  encore,  delà  part  du  sou- 
verain, une  couronne  et  un  habille- 
ment coniplet  de  chevalier,  ce  qui  ter- 
minait l'installation. 

Les  rois  d'armes  étaient  soumis  à 
la  juridiction  de  iMontjoye,  roi  d'armes 
du  roi.  Leurs  fonctions'  et  leurs  insi- 
gnes étaient  presque  les  mêmes  que 
ceux  de  leurs  ofGciers  subalternes.  Les 
rois  d'armes  portaient  une  cotte  d'ar- 
mes de  velours  richement  brodée ,  ap- 
pelée tunique,  chargée  sur  les  manches 
de  fleurs  de  lis  d'or,  des  armoiries  et 
du  nom  de  leur  province,  et  distinguée 
de  la  plaque  ou  cotte  des  hérauts  ordi- 
naires par  une  couronne  qui  surmon- 


384 


HÉEAUT 


LIJIflVERS. 


HÉRAUT 


tait  les  fleurs  de  lis.  Leurs  ofGders 
avaient  à  peu  près  le  même  costume , 
mais  avec  un  peu  moins  d*élé^ance ,  et 
tous  portaient  une  toque  de  velours  noir 
ornée  d'un  cordon  noir  ;  ils  avaient  pour 
chaussure  des  brodequins   pendant  la 

fiaix ,  et  des  bottes  en  temps  de  guerre. 
Is  tenaient  à  la  main,  dans  les  cérémo- 
nies funèbres,  un  bâton  dit  caducée,  et 
portaient  au  cou  la  médaille  du  roi.. 

Leur  principal  emploi  était  de  com- 
poser ou  de  dresser  des  généalogies ,  de 
composer  des  armoiries  et  de  véri- 
fier les  preuves  de  noblesse  ;  d'exa- 
miner les  titres  de  chacun;  de  veil- 
ler à  ce  que  rien  de  ce  qui  touchait  aux 
familles  ne  s'altérât.  A  cet  effet,  ils 
dressaient  dans  chaque  province  un 
état  des  seigneurs  et  gentilshommes 
de  leur  département  ;  ces  états  con- 
tenaient les  noms ,  surnoms ,  blasons , 
timbres  et  noblesse  des  fiefs.  Tous  les 
trois  ans,  les  rois  d*armes  des  pro- 
vinces s'assemblaient ,  et  remettaient  à 
leur  chef  IVIontjoye  leurs  travaux  parti- 
culiers, dont  il  composait  un  nobiliaire 
général  qui  instruisait  le  souverain  du 
nombre  des  gentilshommes,  de  leurs 
revenus,  et  lui  faisait  connaître  les  for- 
ces que  chaque  province  pouvait  oppo- 
ser à  Tennemi  ;  ce  qui  permettait  de  les 
rassembler  avec  facilité.  Les  hérauts 
étaient  surintendants  des  armes  et  con- 
servateurs des  honneurs  de  la  guerre, 
dont  le  blason  est  unsymbole.  Ils  avaient 
droit  d'ôter  les  armoiries  à  ceux  qui 
méritaient  d'être  dégradés  de  noblesse, 
de  réprimander  les  gentilshommes  qui 
menaient  une  vie  honteuse ,  et  de  les 
chasser  des  joutes  et  tournois.  Ils  véri- 
fiaient tous  les  titres  que  ceux-ci  fai- 
saient peindre  dans  leurs  cartulaires,  et 
corrigeaient  toutes  les  erreurs,  tous  les 
abus  relatifs  aux  armoiries.  Leur  charge 
leur  permettait  de  se  faire  ouvrir  tou- 
tes les  bibliothèques,  toutes  les  archi- 
ves, de  se  faire  communiquer  tous  les 
titres  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin. 
Ils  avaient  leur  entrée  libre  à  la  cour' 
des  princes  étrangers,  pour  y  annoncer 
la  guerre  ou  la  paix  (voyez  Défi)  ,  et 
leur  personne  était  sacrée  comme  celle 
des  ambassadeurs.  Ils  publiaient  les 
joutes  et  les  tournois ,  faisaient  les  let- 
tres d'appel ,  signifiaient  les  cartels , 
marquaient  le  camp,  les  lices,  ou  le  lieu 


du  duel  ;  ils  poussaient  les  acclamation! 
pour  appeler  l'assaillant  et  le  tenant 

Î partageaient  également  le  soleil  dan 
es  combats  à  outrance.  A  la  guerre 
ils  faisaient  le  dénombrement  des  morts 
relevaient  les  enseignes,  redemandaioi 
les  prisonniers,  sommaient  les  places4 
se  rend  re,  et,  dans  les  ca  pitulations,  nui 
chaient  devant  le  gouverneur  de  laviH 
pour  assurer  sa  personne.  Ils  se  coni 
tituaient  de  droit  les  principaux  jugi 
du  partage  des  dépouilles  des  vaiM( 
et  des  récompenses  militaires,  pubiiain 
les  victoires ,  en  portaient  la  nourci 
aux  pays  étrangers.  Ils  faisaient  la 
vocation  des  états  généraux,  et  y  as 
taient  pour  régler  la  préséance  et 
pécher  la  confusion  et  le  tumulte.  I 
trouvaient  aux  mariages  des  rois,J 
faisaient  souvent  les  demandes  euxH 
mes  pour  leurs  souverains.  A  la 
des  princes ,  ils  enfermaient  dantj 
tombeau  toutes  les  marques  d'honnC 
comme  sceptre,  couronne,  main  de] 
tice,  etc.  (Voyez  Funbb4illes.) 

Les  hérauts ,    comme  on  le 
jouaient  un  rôle  important  au 
âge,  et  la  puissance  de  leur  charge 
telle,  qu'on  les  craignait  partout, 
qu'une  violation  du  respect  dû  à 
tre  aussi  sacré  aurait  sufB  pour  at 
une  guerre  immédiate.  Ils  recei 
des  présents  de  toutes  sortes.  Ils j 
levaient  d'ailleurs  un  droit  établi 
l'usage  sur  les  chevaliers  qui  cor 
taient  dans  les  tournois.  Ceux  <^ 
étaient  pour  la  première  fois  deval 
pour  leur  bienvenue ,  leur  heaume 
officiers  d'armes  ;  et  si  l'on  avait  pal 
heaume  pour  le  combat  à  l'épée,  il 
lait  encore  le  payer  pour  celui  éâ 
lance,  selon   cet  axiome  :  La  lé 
affranchit  l'épée,  Cépée  tCaffram 
pas  la  lance,  ! 

Les  hérauts  ont  été  jusqu'au  nod 
de  trente  en  France ,  sous  le  titrej 
Bourgogne  y  Normandie^  Davpm 
Bretagne  ^  Alençon  ,  Orléans ,  i 
Mais  depuis  le  règne  de  Henri  II  i| 
nombre  et  leur  importance  ailèren| 
déchnant  jusqu'au  règne  de  Louis  ]Q 
où  finit  la  hérauderie  proprement  i 
(voyez  DÉFf).  A  dater  de  cette  demi 
époque,  les  hérauts  ne  figurèrent  qu'il 
mariages  et  aux  sacres  des  rois. 

Nous  les  avons  revus  sous  l'Empi 
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fétus  de  ooUes  de  velours  blea  char- 
gées <f  abeilles  d'or  ;  et  de  même  sous 
fa  restauration,  où  Ton  avait  seulement 
roDplaoé  les  abeilles  par  des  fleurs  de 
Jis:  faioe  et  puérile  imitation  des  anti« 
9»  usages. 
HoBAGB  (droit  d').  On  appelait  ainsi 
droit  €D  usage  dans  quelques  provin- 
I,  eo  vertu  duquel  le  détenteur  d*un 
je  tenu  en  censive  devait  donner 
seigneur,  le  jour  de  la  Sa  nt-Jean- 
iste,  la  meilleure  de  ses  bétes  après 
l|lus  belle,  pour  droit  de  pâture.  C*é* 
^•ia  le  vif  herbage  y  qui  se  prélevait 
dix,  vingt  ou  vingt-cinq  têtes.  Le 
herbage  était  une  redevance  «n 
U  due  par  un  fermier  qui  ne  pos- 
pas  assez  de  bétes  pour  payer  le 
»/;  il  était  d^un  denier  par  tête, 
localité  avait  du  reste  ses  modi- 
à  Tberbage  mort  ou  vif ,  qu*on 
[ftovait  exiger  dans  les  ikfs  nooles. 
ce  dernier  cas ,  le  lieu  était  dit 
kerbager. 
^L'herbage  était  aussi  la  faculté  de 
des  herbes ,  ou  de  faire  paître 
animaux  dans  les  prés,  dans  les  fo- 
etc. 

lULt.  C'est  à  un  Français  de 

>aom  qu'il  faut  attribuer  l'invention 

lie  premier  essai  de  la  méthode  de 

igoemeot  mutuel.  Dès  1747,  long- 

avant  l'ouverture  de  rétablisse- 

it  du  chevalier  Paulet,  Herbault 

formé  dans  l'hospice  de  la  Pitié , 

du  Jardin  des  Fiantes ,  à  Paris , 

école  de  300  enfants  soumis  à  ce 

d'éducation.  Cette  tentative  fut 

allie   par   de   nombreux  éloges; 

Fapprobation  resta  stérile ,  et  cet 

le  tut  perdu. 

KaBBLOT  (Barthélémy  d'),  savant 

italiste,  né  à  Paris  en  1625,  soyjàr 

toflgtemps  en  Italie,  rentra  ensuite 

IFraoce ,  reçut  des  marques  d'estime 

!k  reine  Christine,  au-devant  de  la- 

il  fut  envoyé  ;  et  une  pension  de 

livres  que  lui  faisait  le  surinten- 

Fooquet  se  changea ,  par  la  con- 

du  roi  Louis  XIV,  en  une  place 

erétaire  interprète  des   langues 

lies ,  lors  de  la  disgrâce  du  mi* 

Après  un  second  voyage  en  Ita- 

^f  où  le  eraod-duc  Côme  III  voulut 

No  se  l^ttacher,  cédant  aux  instan- 

i4e  Colbert,  il  revint  à  Paris ,  où  il 


fut  nommé  à  la  chaire  de  syriaque.  Cest 
à  cette  époque  qu*il  s'occupa  avec  ar- 
deur de  son  grand  ouvrage ,  la  Biblio- 
thèque orientale  ;  mais  il  ne  put  y  met- 
tre la  dernière  main.  Ce  ne  fut  qu'après 
sa  mort,  arrivée  en  1695,  que  cette 
précieuse  collection ,  éditée  d'abord 
en  1697,  fut  améliorée  successive- 
ment par  Visdelou  Gatland  ,  Reiske  et 
Schultens;  elle  fut  réimprimée  à  la 
Haye  en  1782,  in-4^  Cette  dernière  édi- 
tion est  certainement  meilleure  que  la 
première  ;  mais  les  savants  éditeurs 
ont  eu  le  tort  de  s'appliquer  plutôt  à 
augmenter  la  masse  des  documents  qu'à 
les  vérifier  et  à  les  coordonner.  Aussi  la 
Bibliothèque  orientale  contient-elle  de 
nombreuses  erreurs  qu'un  léger  travail 
ferait  disparaître,  et  cette  œuvre  sa- 
vante attend  encore  un  éditeur  qui  la 
mette  au  niveau  des  connaissances  ac- 
tuelles. D'Herbelot  est  auteur  de  deux 
ou  trois  autres  ouvrages  inédits ,  une 
Anthologie^  un  Dictionnaire  arabe , 
penan  et  turc,  devenu  probablement 
mutile  depuis  le  Richardson ,  et  un  ca- 
talogue incomplet  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  palatine ,  traduit  en  latin 
par  Renaudot,  et  inséré  dans  les  Amoe- 
nit.  litter. ,  tome  m.) 

Hbbbibbs  {\es) ,  petite  ville  située  à 
4  myr.  de  Bourbon-Vendée,  et  dont  la 
fondation  parait  remonter  aux  derniers 
temps  de  la  république  romaine.  Sous 
la  domination  anglaise ,  les  Herbiers 
étaient  ceints  de  fortifications  dont  les 
restes  furent  abattus  au  temps  de  Louis 
XIII.  Cette  ville  faisait  anciennement 
partie  du  Poitou ,  du  diocèse  de  Luçon, 
du  parlement  de  Paris,  de  l'intendance 
de  Poitiers  et  de  l'élection  de  Châ- 
tillon. 

Pendant  la  guerre  de  la  Vendée,  une 
partie  de  ses  habitants  embrassa  la  cause 
royale.  Les  Herbiers  furent,  comme  tout 
le  reste  du  pays ,  dévastés  et  en  partie 
incendiés;  mais  ils  ont  complètement 
réparé  leurs  désastres ,  et  respirent  un 
air  d'aisance  qu'on  ne  trouve  guère 
dans  les  autres  villes  de  la  Vendée. 
Leur  population  est  d'environ  8,000 
âmes. 

Herbsthàusbn  (bataille  d').  Voyez 
Maaisnthal. 

Hbbbsibs  en  Fbàiigb  (histoire  des). 
La  première  querelle  religieuse  où  la 


T.  IX.  35*  livraison,  (Dtct.  bncycl.,  btg.) 


95 


999 


HEUESm 


L'UNIVERS. 


HERESIES 


France  joua  un  rôle,  fut  l'arianfsme. 
Cette  hérésie ,  qui  avait  commencé  en 
319,  troubla  le  règne  de  Constantin. 
Mais  la  lutte  s^engagea  surtout  après 
Tannée  856 ,  lorsque  Tempereur  Cons- 
tance vint  en  Gaule,  et  que  la  persécu- 
tion atteignit  plusieurs  evéques  ortho- 
doxes d'Occident.  Au  concile  de  Béziers, 
tenu  cette  même  année ,  le  grand  doc- 
teur de  la  Gaule ,  saint  Hilaire ,  évéque 
de  Poitiers,  résista  énergiquement ,  et 
parvint  à  extirper  complètement  Taria- 
nîsme  en  Gaule.  Cette  hérésie  y  fut  réin- 
troduite par  les  Bourguignons  et  les 
Wisigoths;  mais  la  haine  que  les  croyan- 
ces religieuses  de  ces  barbares  excitaient 
fat,  comme  nous  Tavons  dit  ailleurs,  la 
principale  cause  de  la  ruine  de  leur  do- 
mination. (Voy.  ABiÀmsMB,  Clbbgb, 

CONYBBSION.) 

Le  premier  hérésiarque  né  en  Gaule 
est  ngilanthis ,  originaire  du  pays  de 
CommiDges.Les  idées  qu'il  émit  étaient 
remarquables  par  leur  hardiesse ,  quoi- 
qu'elles n'aient  pas  eu  alors  un  grand 
retentissement.  Il  s'éleva  avec  force 
contre  le  célibat  du  prêtre ,  les  jeûnes, 
les  veilles,  la  profession  monastique,  ee 
les  aumônes  envoyées  à  Jérusalem.  Il 
attaqua,  non  moins  violemment,  les  pè- 
lerinages et  le  culte  des  reliques,  qu*il 
qualifiait  d'idolâtrie.  Il  eut  pour  adver- 
saire saint  Jérôme. 

A  l'hérésie  de  Vigilance  succéda  le 
pélagianisme ,  qui  eut  un  immense  re- 
tentissement en  Gaule.  Pelage  était  un 
moine,  né,  soit  en  Armorique,  soit  dans 
la  Grande-Bretagne,  et  dont  le  nom  la- 
tin Peiagus  n'était  que  la  traduction  de 
son  nom  celtique  Morgant.  Croyant 
voir  dans  toute  la  doctrine  de  saint 
Augustin  une  tendance  au  fatalisme,  il 
s'éleva  contre  elle.  L'évêque  d'Arles  et 
l'évêque  d'Aix  allèrent  combattre  sa 
doctrine  au  concile  tenu  à  Jérusalem^ 
en  415 ,  concile  que  saint  Jérôme  ap- 
pelle synodus  miser abilU ,  et  où  T  hé- 
résiarque f  après  avoir  cédé  sur  quel- 
ques points,  fut  déclaré  orthodoxe. 
Toutefois ,  la  querelle  ne  tarda  pas  à 
s^envenimer.  En  431,  le  concile  géné- 
ral d'Ëphèse  condamna  Pelage  et  ses 
adhérents. 

Les  doctrines  exagérées  de  saint  Au- 
gustin sur  la  grâce  et  la  prédestination 
a'to  avaient  pas  moins  révolté  les  évé* 


ques  et  les  docteurs  de  la  Gaaiè,  qui, 
ayant  à  leur  tête  le  célèbre  fondateur  de 
Tabbaye  de  Saint- Victor  à  Marseille , 
Jean  Cassien,  tentèrent  un  compromis 
entre  les  opinions  de  Pelage  et  de  saint 
Augustin.  De  là  naquit  le  semiféh' 
gianisme.  Les  semi-pélagiens  profes- 
saient que  le  premier  secours  de  Dieo 
n'est  point  nécessaire  pour  amener  le 
repentir;  mais  que ,  sans  son  assistance 
soutenue,  on  ne  saurait  persévérerai 
avancer  dans  la  voie  du  salât.  Les 
idées  de  Cassien,  adoptées  dans  presque 
toute  la  Gaule,  dominèrent  principale^ 
ment  dans  toutes  les  provinces  niéridi» 
nales ,  et  à  Marseille,  ce  qui  a  fait  quel| 
quefois  surnommer  tnassiHens  les 
pélagiens.  Saint  Augustin,  qaié( 
contre  cette  hérésie  son  Traité  de 
prédestination  et  de  la  persévéraœri 
eut  pour  adversaires  les  esprits  les  pM 
éclairés  de  notre  patrie ,  entre  autid 
Faustus  de  Riez  ,  Vincent  de  Lérini 
Gennadiusde  Marseille,  Hilaire  d'At^ 
les,  Arnobe  le  Jeune,  et  même  Sulpit 
Sévère.  La  querelle  ne  fut  termii 
qu'en  529  ,  par  le  concile  d'Oraq 
Cette  assemblée  condamna ,  il  est  vi 
Pelage  et  quelques-unes  des  opinii 
de  Cassien  et  de  Faustus  ;  mais  die 

f)rouva  aussi ,  sans  toutefois  nommei 
e  célèbre  docteur,  certaines  doetrii 
de  saint  Augustin,  doctrines  qui  é1 
précisément  celles  qui  avaient  le  pi 
contribué  à  produire  le  semi-pél 
nisme. 

Au  cinquième  et '{Ni*  sixièiliie  siè 
la  Gaule  prit  peu  de  ^rt  aux  hi 
sies  qui  portèrent  pendant  longtei  . 
le  trouble  dans  TÉgiise  d'Orient.  L'ei 
tychéisme  et  le  nestorianisme  n^y  tttm. 
vèrent  guère  de  partisans.  L'Église  g 
loise  n'éleva  la  voix  que  pour  défen 
l'orthodoxie.  Ainsi,  le  nestoriani' 
fut  vigoureusement  attaqué  par 
sien. 

Le  règne  de  Charlemagne,  œ 
protecteur  du  catholicisme ,  fut 
par  plusieurs  querelles  relisteuses. 
soutmt  lui-même  ,  contre  rÉglise 
Constantinople ,  une  polémique 
vive  au  sujet  du  culte  aes images, 
un  Traité  sur  les  images  qui  lui  est  i 
tribiié,  l'empereur  ne  proscrit  point 
images  ;  il  dit  positiveaient ,  et  à  |M 
sieun  r^ris^s,  qu'on  peut  les  Me  m 
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trer  dtns  la  décoration  des  éjgtises  ; 
nais  il  ajoute  qne  lour  seale  destination 
nt  de  rappeler  les  histoires  sacrées 

S'dies  retracent ,  et  d'instruire  par 
jtm  le  vulgaire,  trop  grossier  pour 
bien  comprendre  la  parole  divine.  Dans 
eetfe  question,  Pempereor  et  le  pape  se 
treufèrent  complètement  en  désaccord; 
nais  il  était  trop  dans  l'intérêt  de  ce 
fanierde  ménager  la  puissance  fran- 
f»,  pour  que  ce  dissentiment  produisit 
M  schisme. 

Une  autre  discussion  qui  eut  plus 
l^wrtance,  fut  celle  de  Vadoptia" 
Sbne/c'était  un  nestorianisme  timide, 
hdé  sur  cette  idée  que  le  Christ,  en- 
en  tant  aue  fils  de  Dieu,  en  tant 
08  de  David,  et  né  de  Marie,  avait 
adopté  par  Dieu.  L'adoptianisme 
il^r  dieis  Élipand,  évéque  de  To- 
fk,  et  Félix  ,  évéque  dUrgel.  Félix 
"^  uisit  dans  les  provinces  méri- 
tes de  la  Gaule.  Aicuin  ayant  écrit 
ne  lui  par  ordre  de  Charlemagne, 
réponait  ;  de  là  une  controverse, 
Ëlipand  déploya  une  extrême  vio- 
Enfin,  un  concile  tenu  à  Aix-la- 
Ile,  en  799,  termina  le  débat  par 
eoodanmation   des  deux  hérésiar- 

Après  la  mort  de  Cbarlemanie  ,  on 
"  renattre   dans   l'empire   irane    la 
~  querelle  du  culte  des  images.  Au 
lie  de  Paris,  en  825,  Louis  le  Dé- 
isire  se  maintint,  sur  cette  question, 
une  indépendance  complète  vis-à- 
de  rEglise  de  Rome.  En  899 ,  un 
daste ,  évéque  de  Turin,  nommé 
le,  émit  des  opinions  se  rappro- 
it,  sur  un  grand  nombre  de  points, 
doctrines  prêchées  par  la  reforme 
itpiinzième  siècle.  Il  fut  surtout  com- 
par  un  religieux  de  Saint-Denis, 
Dangai. 

La  querelle  de  la  prédestination , 
'^  ipie  pendant  deux  siècles,  recom- 
aussi  avec  une  nouvelle  force, 
la  mort  de  Charlemagne.  Elle  fut 
lite  par  Gottesehaik  (voyez  ce 
).  Vers  la  même  époque,  parut  le 
e  Jean  Scot ,  dit  Ërigène,  qui, 
avoir  attaqué  Gottescnalk ,  fut 
s,  à  son  tour,  de  professer  une 
peu  orthodoxe  sur  le  mystère 
feocharistie.  Il  fut  réfuté  par  Pru-. 
^He,  évéque  de  Troyes,  et  eondanné 


en  855 ,  par  le  concile  que  l'empereur 
Lotbaire  assembla  à  Valence ,  le  8  jan- 
vier. 

Le  neuvième  siècle  fut  nne  période 
de  mort  pour  l'intelligence;  aussi  au- 
cune hérésie  n'y  apparut  ;  mars  au  siè- 
cle suivant,  avec  la  renaissance  des  étu- 
des soolastiques ,  se  manifesta  dans  les 
masses  un  mouvement  intellectuHI,  tm- 
preint  d'une  grande  hardiesse.  On  ne 
vit  pas  seulement  des  docteurs  et  des 
homnies  haut  placés  dans  l'Église,  émet- 
tre des  opinions  contraires  à  Tortho- 
doxie  ;  mais  des  hommes  du  peuple,  de 
simples  prêtres,  essayèrent  des  réformes 
qui  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  ren- 
verser toutes  les  traditions  de  l'Eglise.  La 
première  tentative  de  ce  genre  eut  lieu 
en  Champagne.  «  Sur  la  fin  de  l'an  lOOO, 
dit  Raoul  (riaber,  il  s'éleva,  auprès  du 
bourg  des  Vertus ,  canton  de  Cnâlons, 
un  homme  du  peuple,  nommé  Leutard^ 
que  l'on  pouvait  prendre  pour  un  en- 
voyé de  Satan.  Voici  quelle  fut  Torigine 
de  sa  démence  et  de  son  endurcisse- 
ment :  il  était  resté  seul  un  jour  dans 
les  champs,  pour  achever  quelques  tra- 
vaux rustiques;  la  fatigue  le  surprit,  il 
s'endormit.  Pendant  son  sommeil ,  il 
crut  voir  uit  essaim  nombreux  d'abeilles 
pénétrer  dans  son  corps  par  les  endroits 
secrets  de  la  nature ,  et  sortir  par  sa 
bouche  avec  un  grand  bomrdonnement  ; 
elles  lui  faisaient  en  même  temps  une 
foule  de  piqûres,  et^  après  l'avoir  percé 
longtemps  de  leurs  aiguillons ,  elles  se 
mirent  à  lui  parler  et  à  lui  comman- 
der des  choses  impossibles  à  l'homme. 
Épuisé  par  ces  songes  pénibles ,  il  se 
lève,  revient  chez  lui,  et  renvoie  sa 
femme ,  prétendant  se  fonder  sur  un 
précepte  ae  l'Évangile  ,  pour  justifier 
ce  désordre.  Étant  sorti  ensuite,  comme 
pour  faire  ses  prières,  il  entra  dans  l'é- 
glise, saisit  la  croix  et  l'image  du  Sau- 
veur, et  les  foula  aux  pieds.  A  cette  vue, 
tous  les  assistants  épouvantés  crurent 

?[u'ii  allait  devenir  fou.  Il  l'était  en  ef- 
et.  Cependant  il  leur  persuada  (  tant 
Pesprit  ^e%  paysans  est  facile  à  sé- 
duire) qu'il  faisait  tout  cela  d'après  une 
révélation  merveilleuse  de  Dieu.  Ilavnit 
donc  toujours  à  la  bouche  des  discours 
dénu^  de  prudence  comme  de  vérité, 
et  ce  docteur  nouveau  prêchait  contre 
la  parole  du  Maître  de  toute  doctrine, 
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car  il  enseignait  que  c'était  une  chose 
tout  h  fait  vaine  et  superflue  de  payer 
la  dîme.  De  même  que  toutes  les  autres 
hérésies ,  pour  tromper  plus  sûreoient 
les  hommes,  se  couvrent  comme  d'un 
manteau  des  saintes  Écritures,  qui 
pourtant  les  réprouvent ,  Leutard  re- 
connaissait aussi  que  les  prophètes 
avaient  dit  de  bonnes  choses  ;  mais  il 
prétendait  qu'il  ne  fallait  pas  les  croire 
en  tout.  £nûn ,  la  réputation  qu'il  avait 
usurpée  d'homme  sage  et  religieux ,  lui 
lit  de  nombreux  prosélytes.  Gébuin , 
vieillard  d'une  science  très-étendue  et 
évéque  de  ce  diocèse ,  en  étant  instruit, 
le  manda.  Il  lui  fit  des  questions  sur  ce 
qu'on  lui  avait  rapporté  de  ses  paroles 
et  de  sa  conduite.  Leutard  voulut  alors 
dissimuler  le  venin  de  sa  criminelle 
doctrine ,  et  s'appuya  de  quelques  cita- 
tions des  saintes  Ecritures,  citations 
que  certainement  il  n'y  avait  pas  trou- 
vées. Mais  l'évéque,  homme  d'une 
grande  habileté ,  s'aperoevant  que  non- 
seulement  elles  étaient  peu  exactes , 
mais  qu'elles  contenaient  'des  erreurs 
honteuses  et  condamnables ,  confondit 
ce  fbu,  cet  hérétique ,  ramena  ceux  d'en- 
tre le  peuple  qui  déjà  partageaient  son 
délire,  et  les  affermit  plus  que  jamais 
dans  la  foi  catholique.  Quant  à  Leu- 
tard,  se  voyant  vaincu  et  abandonné  du 
peuple  qu'il  avait  espéré  séduire ,  il  se 
jeta  dans  un  puits,  où  il  trouva  la 
mort  (*).  » 

Peu  de  temps  après,  Leuthéric,  arche- 
vêque de  Sens,  fut  accusé  d'une  liérésie 
sur  la  participation  à  l'eucharistie,  mais 
on  ignore  quelles  en  furent  les  consé- 
quences. Le  dogme  de  \b  présence  réelle 
devint  dès  cette  époque  robiet  de  vives 
controverses.  Fulbert ,  un  des  plus  sa-  ' 
vants  hommes  du  siècle  et  chancelier 
des  écoles  de  Chartres ,  puis  évéque  de 
cette  ville,  commença ,  vers  l'an  1007,  à 
enseigner  qne  la  croyance  à  la  transsubs- 
tantiation était  nécessaire  pour  le  salut; 
ce  fut  le  contraire  de  cette  doctrine  que 
reproduisit  quelques  années  plus  tard 
le  célèbre  Berenger,  qui  suivait  alors 
ses  leçons. 

En  1022 ,  la  ville  d'Orléans  devint 
le  foyer  d'une   hérésie  célèbre  dans 

(*)  Chronique  de  Raoul  Glaber,  liv.  zi, 
ch.  XI, 


notre  histoire,  car  ce  fut  la  pre 

mière  fois  que ,  dans  nos  contrées ,  oi 
infligea  la  peine  de  mort  à  des  dissi 
dents  de  l'élise  catholique.  «  On  dé 
couvrit,  dit  Raoul  Glaber,  dans  l 
ville  d'Orléans  une  hérésie  impudent 
et  grossière  qui ,  après  avoir  long 
temps  germé  dans  Tombre,  avait  pro 
duit  une  ample  récolte  de  perditions 
et  finit  par  envelopper  un  grand  nom 
bre  de  fidèles  dans  son  aveuglement.  - 
Ce  fut ,  dit-on ,  une  femme  venue  d'ita 
lie ,  qui  apporta  dans  les  Gaules  cett 
infâme  doctrine.  Pleine  des  artifices  di 
démon ,  elle  savait  séduire  tous  les  es 
prits,  non-seulement  ceux  des  idiots  c 
des  simples,  mais  la  plupart  même  d« 
clercs  les  plus  renommés  par  leur  si 
voir.  Elle  vint  à  Orléans ,  et  le  çouà 
séjour  qu'elle  y  voulut  faire  lui  suit 
pour  infecter  plusieurs  chrétiens.  Bien 
t6t  ses  prosélytes  firent  tous  leurs  à 
forts  pour  propager  cette  semence  (h 
mal.  Il  faut  même  l'avouer,  ô  douleur 
les  liorames  les  plus  distingués  du  clergi 
de  la  ville,  également  fameux  par  lea 
naissance  et  leur  science ,  ÉtienM  H 
et  Lisoie  furent  les  deux  chefs  de  c^ 

hérésie Le  pieux  Richard ,  coin 

de  Rouen  (Richard  H,  duc  de  Nornui 
die),  informé  du  complot,  envoya  0I 
toute  hâte  vers  le  rot,  et  lui  devoik 
cette  contagion  secrète.  Le  roi  Robei{ 
en  conçut  une  profonde  affliction.  Il  4 
rendit  promptement  à  Orléans,  et,  aprl 
v  avoir  convoqué  des  évéques,  des  ab* 
Les  et  des  laïques  religieux ,  il  fit  oooi* 
mencer  vivement  les  poursuites  contri 
les  auteurs  de  cette  doctriue  et  leuif 

adeptes Le  roi  et  les  pontifes  ft 

rent  subir  aux  accusés  un  interrogatoiii 
secret ,  par  égard  pour  la  probité  et  Tiii' 
nocence  de  mœurs  dont  ils  avaient  ton* 
jours  donné  l'exemple  jusqu'alors  :  cal 
Lisoie  était  le  plus  estimé  des  clercs  éa 
monastère  de  Sainte-Croix ,  et  Étieoni 
était  attaché  à  l'église  de  Saint-Pierrei 
surnommé  l'abbaye  des  Pucelles,  ai 
qualité  de  dief  et  de  directeur  de  l'é*] 

cole Après  avoir  épuisé  tous  tel 

movens  de  persuasion  pour  les  engager 
à  abjurer  leur  erreur,  on  leur  déclara 

(*)  Le  texte  de  Glaber  portetu  lieu  d'Éties* 
ne ,  Hcribert.  C'est  une  erreur  que  nm 
avons  corrigée  dans  tout  le  courant  du  rédl* 
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joe ,  s'ils  me  retoarnaîent  promptement 
a  la  foi  qu'ils  avaient  trahie,  ils  allaient 
être  lirrés  aux  flammes.  Ces  insensés  , 

I  aTcogiés  par  une  confiance  téméraire , 
poussèrent  la  jactance  jusqu'à  dire  qu'ils 
ne  craignaient  rien,  et  qu'ils  sortiraient 
éi  fea  sans  éprouver  aucun  mal ...  Le 
roi  et  tous  les  assistants  vo;^ant  que  la 
folie  de  ces  misérables  était  sans  re- 
mède,  firent  allumer,  non  loin  delà  ville, 
ui  grand  feu ,  espérant  qu'à  cette  vue, 
berainte  triompherait  peut-être  de  leur 
endurcissement,  mais  il  fallut  les  mener 
an  supplice  ;  poussés  par  une  iucroya- 
Ue  démence,  ils  s*écrièrent  que  c*était 
ce  qu'ils  demandaient ,  et  se  présente- 
nt d'eux-mêmes  à  ceux  qui  étaient 
évgés  de  les  traîner  au  bûcher.  Enfin, 
•«D  jette  treize  dans  le  feu  ;  et  quand 

"  llttmmencèrent  à  en  sentir  vivement 
àlatteintes ,  ils  se  mirent  à  crier  que 
ifiteient  les  artifices  du  démon  qui  leur 
môent  suggéré  des  sentiments  si  cou- 

fibies En  entendant  ces  crjs,  quel- 

fies  spectateurs  émus  de  pitié  s'ap- 
prochèrent du  bûcher  pour  en  arracher 
fts  malheureux;  mais  déjà  la  flamme 
Kngeresse  les  avait  dévores.  Tous  ceux 
Il  furent  convaincus  ensuite  de  par- 
tb|er  cette  erreur  subirent  la  même 
|one(*).  » 

Les  opinions  des  sectaires  d'Orléans 
lont  assez  difficiles  à  démêler.  Il  paraît 
^Is  n'admettaient  point  que  Dieu  se 
fit  dégradé  au  point  ae  se  faire  homme, 
tte  le  baptême  purifiât  de  tous  les  pé< 
fbéà ,  et  que  le  corps  et  le  sang  de  Jé- 
SDS-Christ  fussent  présents  ilans  l'Eu- 
diaristie.  Enfin,  ils  considéraient  comme 
me  idolâtrie  Tadoration  des  martyrs  et 
des  confesseurs. 
Les  autres  hérésîesdu  onzième  siècle, 

Ïi  se  rattachent  à  la  France,  sont  celles 
Bérenger,  archidiacre  d'Angers  (voy. 
BÛEiTGEa),  et  de  Roscelin,  qui  fut 
Condamné  au  concile  de  Soissons  ,  er^ 
1092.  Ce  dernier  prétendait  que  les 
Ivois  personnes  s'étaient  incarnées ,  et 
.  fie  le  fils  n'avait  pu  se  faire  homme  lui 
tel  y  à  cause  de  l'unité  d'essence  des 
trois  personnes  divines. 

(*)  Chronique  de  Raoul  Glaber,  Ut.  vu  , 
I  di.  nii.  Collectioo  des  mémoires  relatifs  à 
;  fUsIoire  de  France,  tradaction  de  M.  Giiizot, 
tTI,p.  aSgelsoiT. 


Le  (]ouzième  siècle  vit  éclore  des 
hérésies  fameuses.  D'abord  parurent 
les  Pétrobusiens ,  ainsi  nommés  de 
leur  chef  Pierre  de  Bruys ,  qui  eut 
pour  successeur  un  moine  de  Tou- 
louse, nommé  Henri  (voyez  Henbi- 
ciENS.)  Puis  vint  le  Tanehelimsme , 
qui ,  bien  que  professé  presque  exclusi- 
vement dans  les  Pays-Bas ,  par  son  au- 
teur nommé  Tancnelin,  tué  en  1115, 
subsista  encore  longtemps  à  Avignon 
et  à  Noyon.  Tancheîin  proclamait  (|ue 
les  églises  étaient  des  lieux  de  prostitu- 
tion ,  les  sacrements  des  profanations , 
et  défendait  de  payer  les  dîmes.  Il  se 
livrait,  du  reste,  aux  plus  horribles  dé- 
bauches. 

A  cette  secte  succédèrent  les  Paterins 
ou  Cathares  y  qui  portaient  l'esprit  de 
réforme  sur  la  morale  aussi  bien  que 
sur  le  doçme.  La  plupart  d'entre  eux 
s'abstenaient  de  viandes;  d'autres  re- 

§  ardaient  comme  criminels  les  plaisirs 
u  mariage.  Après  eux  parurent  les  Âl* 
bigeois  (voy.  ce  nom),  dont  la  doctrine 
se  rapprochait  beaucoup  de  celle  des 
manichéens;  et  les  P\firesy  secte  d'Al- 
bigeois composée  en  grande  partie 
de  tisserands ,  et  répandue  principale- 
ment en  Picardie  et  dans  les  Pays-Bas. 
Le  concile  de  Reims,  tenu  en  1157,  or- 
donna de  les  renfermer  et  de  les  mar- 
quer d'un  fer  chaud. 

Enfin  ce  siècle ,  agité  longtemps  par 
les  controverses  religieuses  d'Abai- 
lard  et  de  saint  Bernard,  fut  fermé 
par  l'hérésie  des  HumiUés  ou  pau* 
vres  de  Lyon^  plus  connus  sous  le 
nom  de  f^audois.  Cette  doctrine  na- 
quit en  1160.  Son  chef,  Pierre  f^eUdo^ 
prêcha  la  pauvreté  volontaire,  et  il 
introduisit  en  outre  une  nouveauté  qui 
souleva  contre  lui  le  clergé  tout  en- 
tier, tandis  qu'elle  attirait  en  foule  les 
populations  autour  de  lui  :  il  expliqua 
le  texte  du  Nouveau  Testament  en  lan- 
gue vulgaire.  Ses  sectateurs  portaient 
aussi  les  noms  de  Léonistes,  à  cause  de 
la  ville  de  Lyon ,  et  de  sabotés  ou  ensa' 
botes,  à  cause  d'une  chaussure  singulière 
qu'ils  portaient. 

Les  Albigeois  et  les  Vaudois  se  sub- 
divisaient en  un  nombre  infini  de  sectes, 
conséquence  naturelledela  liberté  d'exa* 
men  qui  faisait  l'essence  de  leur  doctri- 
ne. «Toutes,  ditM.  de  Sismondi,  s'acoor* 
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daient  fioiir  regarder  Téglise  romaine 
comme  ayant  absolument  dénaturé  le 
christianisme,  et  pour  prétendre  que  c'é- 
tait elle  qui  était  désignée  dans  T  Apoca* 
lypse  sous  le  nom  de  proUUuée  de  Bià- 
bylone.  Les  Vaudois,  cependant ,  n'en 
différaient  pas  sur  des  points  très-impor- 
tants ;  d'autres  «  au  contraire ,  avaient 
tellement  donné  carrière  à  leur  imagi» 
nation,  qu'ils  avaient  détruit  presque 
tout  le  système  de  la  révélation  ;  ils  at- 
tribuaient au  principe  du  mal  rAncieo 
Testament:  car  on  v  représentait,  di* 
saient-ils ,  un  Dieu  homicide  qui  avait 
détruit  la  race  humaine  par  le  déluge, 
Sodome  et  Gomorrhe  par  le  feu ,  et 
les  Égyptiens  par  l'inondation  de  la  mer 
Rouge.  Mais  quant  à  ceux  qui  ouvrirent 
la  carrière  aui  réformateurs  du  sei- 
zième siècle,  on  reconnaît  leur  ensei- 
gnement à  la  dénéçation  de  la  présence 
réelle  dans  Teucharistie .  «  Quand  le  corps 
du  Christ ,  disaient  -  ils ,  serait  aussi 
grand  que  nos  montagnes ,  encore  se- 
rait-il détruit  par  le  nombre  de  ceux 
auxquels  on  prétend  l'avoir  fait  man- 
ger. »  Us  rejetaient  comme  frivoles  et 
vains  les  sacrements  de  la  confirmation, 
de  la  confession  et  du  mariage;  ils 
taxaient  d'idolâtrie  l'exposition  des  ima- 
ges dans  les  églises,  et  ils  nommaient 
trompettes  des  démons  les  docfaes  par 
lesquelles  on  appelait  le  peuple  à  l'ado- 
ration de  œs  images.  Leurs  docteurs 
ou  leurs  prêtres  se  contentaient  d'un  ha- 
bit noir,  au  Heu  de  la  pompe  des  vête- 
ments du  clergé  catholique  ;  après  avoir 
fait  abjurer  l'idolâtrie  aux  prosélytes , 
ils  les  recevaient  dans  leur  église  par 
l'imposition  des  mains  et  le  baiser  de 

fmix.  Tandis  qu'on  cherchait  à  noircir 
eur  réputation,  en  les  accusant  de  per- 
mettre dans  leurs  enseignements  les 
mœurs  les  plus  déréglées ,  et  de  se  li- 
vrer en  secret  à  tous  les  désordres ,  on 
eonvenait  qu'en  apparence  ils  obser- 
vaient une  âiasteté  sans  reproche  ;  que 
dans  leur  abstinence  de  toute  nourn<* 
ture,  leur  ri||^orisme  passait  celui  des 
ordres  de  moines  les  plus  sévères  ;  que 
dans  leur  respect  pour  la  vérité,  ils 
n'admettaient  aucune  excuse  pour  le 
mensonge;  que  leur  charité,  enfin,  les 
préparait  toujours  à  se  dévouer  pour 
les  autres.  Quelques  poésies  des  Vau* 
dois  f  écrites  dès  le  dousième  siècle  et 


publiées  tout  récemment,  (y>nfinnent 
cette  resseinblanoe  entre  la  doctrine  e| 
la  discipline  des  réformateurs  à  ces 
deux  époques  (*).  » 

Le  goût  des  controverses  subtiles  qui 
signale  le  treiziènie  siècle  fit  éclore  un 
grand  nombre,  sinon  d'hérésies,  au 
moins  de  doctrines  singulières,  con- 
damnées par  les  papes,  les  évêques, 
les  conciles ,  les  universités ,  les  géné- 
raux ou  les  chapitres  d'ordres  monasti- 
Sues  ;  car  toutes  ces  autorités  préteo* 
aient  prononcer  irréfragablement  sui 
de  pareilles  matières.  Ainsi  on  cod« 
damna  et  l'on  brûla,  à  Paris,  en  1210, 
les  hérétiques  qui  soutenaient  que  k 
règne  du  Père  et  du  Fils  était  passé, 
que  le  règne  du  Saint-Esprit  comme» 
cait,  que  la  confession,  le  baptême, 
Peucbaristie  et  les  autres  sacrements  iM 
devaient  plus  se  conférer.  Ces  malheih 
reux  traitaient  le  pape  d'Antéchrist,  si 
le  clergé  de  memures  de  l' Antéchrist 
Leur  doctrine  avait  eu  pour  auteur  mi 
clerc  nommé  Amauriy  qui  avait  ensen 
gné ,  à  Paris ,  la  logique  et  les  autrel 
arts  libéraux.  On  condamna  enooreceol 
qui  disaient  que  l'essence  divine  n'( 
vue  en  soi  ni  par  les  anges ,  ni  pi 
l'homme  glorifié;  que  les  âmes  d( 
saints  et  les  corps  glorifiés  seront  dtt 
le  ciel  cristallin ,  et  non  dans  le  drf 
empyrée  ;  que  le  mauvais  ange  a  été 
mauVais  dès  le  premier  instant  de  st 
création,  et  n'a  pas  eu ,  non  plus  (fi'k* 
dam  ,  de  quoi  soutenir  l'état  d'inno- 
cence, etc.  Etienne  Tempier,  évéqué 
de  Paris,  condamna  à  lui  seul  2tt(te 
leurs  propositions.  Enfin,  d'autres  sec** 
tes  plus  redoutables  se  formèrent  en* 
core  dans  ce  siècle.  (  Voyez  Flaosi* 
I^ilHTS  et  Pàstoubeàcx  .} 

Les  premières  années  du  quatorzième 
siècle  turent  marquées  par  le  célèbre 
procès  des  templiers;  nous  raconteroot 
ailleurs  les  accusations  qui  furent  diri* 
gées  contre  eux.  Le  concile  de  Vieoost 
qui,  en  1313,  prononça  leur  suppres* 
sion,  condamna  aussi  lés  hégards  et  les 
béguines;  ces  sectaires,  qui  s'adofl» 
naient  à  la  vie  religieuse,  se  distio* 
guaient  en  général  pur  des  mœurs  siflH 
pies  et  sévères ,  mais  professaient  cer* 

(*)  Sisnoodi,  Histoire  de»  Fruiçiii»  t  ^ 
p.  a54. 
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1liMi4bcli  liiM  86  nippfochsÉl  d^  4dl€s 
des  Vandoîs  rriativemeDt  à  la  grâce,  à 
nmtilité  de  certaiaes  pratiques  reli- 
gieuses, etc.  L'inquisition  en  décou- 
vrît un  grand  nombre  dans  le  Lyonnais 
et  la  Franche-Comté.  Une  autre  secte 
k  bégardi  reparut  à  la  fin  du  même 
sièds,  tous  le  nom  de  turlupins  et  de 
Màété  des  pauvres.  Ces  hérétiques 
•satmaient  qu'on  ne  devait  avoir  honte 
ée  rien  de  ce  qui  est  naturel  «  et  par 
coBSéquent  Touvragc  de  Dieu  ;  d'après 
m  principes,  ils  s'abandonnaient  à 
lostes  sortes  de  débauches.  Ils  furent 
teoncés  à  Charles  V  par  une  lettre  du 
M^  datée  du  27  mars  1373,  et  le  roi, 
aiBsb  même  aonée,  fît  brûler,  à  Paris, 
ft»  chef  nommé  Jean  Dabantonne. 

iefNiis  cette  époque  et  jusqu'à  la  fin 
llfunzième  siècle ,  la  France,  où  les 
|anes  civiles  et  étrangères  préoccupè- 
>4at presque  exclusivement  les  esprits , 
Mvit  pas  surgir  d'autre  hérésie  que  la 
ou  vauderie  d'Àrras  (voyez 
fujiDBB  et  Vauoois),  étouffée  au 
■âini  des  plus  odieuses  iniquités  (1461). 
fiafin  arriva  le  seizième  siècle,  Tâj^e  des 
^es  réformes  religieuses;  mais  son 
re,  sous  ce  point  de  vue,  a  été 
racontée  aux  articles  Calvinistes, 

irrs,  GoEBBBS  db  bbligion  ,  etc. 
iprés  le  concile  de  Trente ,  les  contro- 
verses religieuses  qui  éclatèrent  dans 
iolrepays  relativement  aux  jansénistes, 
anaoiétistes,  àla  bulle  Unigenitus, etc., 
ae  nirent  guère  que  des  querelles  de 
6inille  dont  nous  nous  réservons  de 

Eler  à  èhacon  de  ces  mots.  La  seule 
ésie  proprement  dite  que  nous  ayons 
i  mentionner  depuis  cette  époque  est 
siUed'un  contemporain,  de  raboé  Char 
M ,  qui  voulut  fonder  une  église  fran- 
f9kty  diaprés  un  programme  publié  le 
S)  janvier  1831.  Aujourd'hui,  il  n'est 
plas  guère  question  de  ce  nouveau  ca- 
HwOeisme ,  quoique  le  chef  de  la  secte 
ptfsiste  à  célébrer ,  à  Paris,  des  maria- 
is t  des  baptêmes,  des  communions  et 
dfi  inhumations,  et  à  porter  dans  toutes 
hi cérémonies  de  son  culte  la  mitre  et 
korofise ,  en  prenant  le  titre  d'évéque- 
ffimat  par  élection   du  peuple  et  du 

(*)  Noos  n'avons  pas  cru  devoir,  dans  cet 
vtide,  compterparmi  les  hérésie»,  lés  erreurs 


HÉBtBAN  (droit  féodal);  keréban- 
ittrm,  kerUninnum,  arrihanumn.  Ce 
mot  désignait  1*  le  cri  public  par  lequel 
k  roi  ou  le  seigneur  laisait  armer  sei 
vassaux  ou  les  appelait  à  des  corvées  ; 
2^  l'amende  payée  aujourd'hui  pour  n'a- 
voir pas  obéi  à  la  convocation;  3*  tou- 
tes prestations,  charges  et  corvées,  exi» 
gées  par  le  seigneur.  On  disait  aussi 
arban  ou  kerban.  L'étymologie  com« 
mune  de  ces  trois  termes  est  le  teuto- 
nique  heer ,  armée,  joint  è  hann,  ban^ 
num,  citation,  convocation.  (Voyez 
Bàn.) 

D'après  les  dispositions  des  lois  fran*' 
ques  et  les  capitulaires  des  C^rlovin- 
giens,  rbériban  était  une  charge  très- 
lourde.  Il  appelait  à  l'armée  tout  homme 
indistinctement,  et  portait  un  caractère 
essentiellement  vague  et  injuste.  Que 
signifie  en  effet  cette  sévère  injonction 
adressée  à  tous,  et  laissant  en  oubli  des 
dispenses  qu'il  était  impossible  de  mé- 
connaître ?  Tous  les  hommes  libres  de- 
vaient faire  le  service  militaire  à  leurs 
frais ,  non-seulement  les  feudataires  ou 
bénéfîciers,  mais  aussi  les  propriétaires 
d'une  manse.  La  manse ,  que  du  Cange 
évalue  à  deux  arpents .  paraît  avoir  été 
la  mesure  de  terre  qu  on  jugeait  suffi- 
sante pour  faire  vivre  une  famille.  Celui 
qui  possédait  trois,  quatre  ou  cinq  man* 
ses,  était  obligé  à  marcher  en  persoq^e; 
celui  qui  n'en  possédait  qu'une  devait 
s'arranger  avec  trois  de  ses  égaux  pour 
fournir  un  soldat  :  ceux  même  qui  ne 
possédaient  que  des  demî-manses  de- 
vaient contriouer  proportionnellement. 
Le  dédommagement  payé  pai*  celui  qui 
restait  au  logis  à  celui  qui  partait  était 
à  raison  de  cinq  sous  d'or  par  chaque 
manse.  Le  service  gratuit  devait  entraî- 
ner rapidement  les  hommes  libres  à  leur 
ruine,  et  on  va  le  comprendre.  On  de- 
mandait au  soldat  qu'il  se  présentât 
avec  la  lance  et  Técu,  ou  avec  l'arc,  deux 
cordes  et  douze  flèches;  qu]il  portât  de 
plus  une  provision  de  vivres,  probable- 
ment telle  qu'elle  pût  lui  suffire  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  joint  l'armée  ;  car  l'on  accor- 
dait trois  mois  de  vivres  aux  soldats, 
mais  seulement  à  dater  du  passage  de  la 

professées  par  des  hommes  évidemment  pri- 
vés de  raison ,  comme  Éov  (vov.  ce  mot)  et 
tant  d'autres. 
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Loîre  ou  du  Rhin.  Un  tel  service ,  qui 
était  peu  important  sous  les  Mérovin- 
giens, lorsque  les  guerres  étaient  rares, 
n'entraînaient  pas  le  citoyen  fort  loin 
de  ses  foyers,  devenait  une  vexation 
intolérable  sous  Cbarlemagne ,  où  cha- 
qjie  année  était  marquée  par  une  expédi- 
tion nouvelle  sous  divers  climats.  Des 
familles  aisées  étaient  bientôt  plongées 
dans  la  misère  ;  la  population  disparais- 
sait rapidement  ;  la  liberté ,  la  propriété 
devenaient  un  fardeau  et  non  un  avan- 
tage. Celui  qui ,  après  une  sommation , 
ne  se  rendait  pas  à  l'armée ,  était  puni 
par  une  amende (héri ban)  de  soixante 
sous  d'or;  mais  comme  cette  amende, 
appelée  heribannum  plénum,  dépassait 
le  plus  souvent  ses  facultés,  il  était 
réduit  à  fournir  un  gage,  sinon  à  subir 
un  esclavage  temporaire,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  acquitté  la  somme.  Cette  loi , 
exécutée  à  la  rigueur,  aurait  bientôt 
fait  disparaître  toute  la  classe  des  hom- 
mes libres.  Comme  adoucissement,  le 
législateur  voulut  que  le  malheureux 
qui  mourait  dans  cet  état  d'esclavage 
fût  considéré  comme  ayant  acquitté  son 
bériban ,  en  sorte  que  sa  propriété  n'é- 
tait pas  saisie ,  ni  ses  enfants  réduits  en 
captivité  (*). 

Hebigabt  DETHURY(Louis-Étienne- 
François,  vicomte),  ingénieur  en  chef 
au 'corps  royal  des  mines,  directeur 
des  travaux  publics  du  département  de 
la  Seine ,  ancien  membre  cle  la  chambre 
des  députés  où  il  siégea  au  côté  droit , 
membre  de  l'Académie  des  sciences 
depuis  1824.,  naquit  à  Thurj^,  près  de 
Soissons,  en  1777.  Il  a  publié  un  assez 

Î;rand  nombre  d'écrits  sur  la  minéra- 
ogie  et  la  géologie,  et  des  mémoires 
imprimés  dans  le  Journal  des  mines 
de  1799  à  1814. 
Les  deux  branches  de  sa  famille  des- 

(*)  iTétait-JI  pas  d*ailleurs  réellement  bar- 
bare ce  texte  lé^al  qui  ne  faisait  aucune  ex- 
ception pour  }es  malades,  les  impotents  et 
les  infirmes ,  ou  pour  ceux  qui  étaient  lom- 
bes dans  la  pauvreté ,  et  qui,  ne  pouvant  plus 
suffire  aux  dépenses  accessoires ,  étaient  par 
cela  même  hors  d'état  de  remplir  Tobligation 
principale?  Ces  infortunés  devaient-ils  être 
traites  comme  des  récalcitrants  et  subir  Thé- 
riban  imposé  à  la  désobéissance  ?  Méconnaître 
et  punir  ces  impuissances  étaient  une  tyran- 
nie excessive» 


cendent  de  Louis  Hérîcart,  lieutenaal 
civil  et  criminel  de  la  Ferté-Milon, 
beau-frère  de  la  Fontaine.  On  ne  sail 
pas  positivement  en  quelle  auoée  Yù 
lustre  fabuliste  épousa  Marie  Héricart: 
on  croit  que  ce  fut  en  1648. 

HÉBiGOUBT ,  département  de  h 
Haute-Saône,  arrondissement  de  Lure 
pop. ,  2,907  habitants. 

Cette  ancienne  petite  ville  a  eu  jadi 
une  assez  grande  importance,  et  fiï 
souvent  l'objet  de  querelles  entre  li 
maison  d*Ortembourg  et  de  fieufchâtd 
En  1425 ,  révéque  de  Bâle  en  fit  h 
siège  et  la  ruina. 

«  En  1474,  commencèrent  les  Suissd 
la  guerre  en  Bourgogne ,  et  prindroi 
Blasmont ,  qui  estoit  au  mareschal  i 
Bourgogne,  qui  estoit  de  la  maison  i 
r^euf-Chastel,  et  assiégèrent  le  cbasteÉ 
de  Heriscourt ,  qui  estoit  de  ladite  ma 
son  de  Neuf-Chastel ,  où  les  Bourgd 
gnons  allèrent  pour  le  secourir  ;  mai 
ils  furent  deconn ts  devant  un  bon  non 
bre.  Lesdits  Suisses  firent  un  çiani 
dommage  au  pays,  et  puis  se  retirerefl 
pour  cette  bontée  (*).  » 

En  1561,  les  ducs  de  Wurterobeis 
princes  de  Montbéliard  ,  en  firent  VM 
quisition ,  et  ils  Tont  conservée  jusqu'il 
la  révolution  française.  Les  protestaiÉ 
y  ont  introduit  l'industrie  qui  distlRgdi 
ce  canton. 

On  voit  encore  à  Hérioourt  le  cfai 
teau  des  seigneurs  du  lieu ,  ainsi  qiM 
quelques  autres  vieilles  constructioos 

Herimanni.  Voy.  Hammawhi. 

Hertsliz  ou  Hàbisuz  {deheerf9â 
mée,  et  lassen,  abandonner),  terol 
franc  ou  teutonique ,  qui  signifiait  quà 
quefois  licenciement,  souvent  aussi  (M 
sertion,  et  non  haute  trahisony  connw 
le  prétendent  quelques  auteurs.  Tassii! 
Ion  le  Bavarois,  jugé  en  788  à  l'assenf 
blée  d'Ingelheim ,  tut  déclaré  coupsbii 
àherisliz  pour  avoir  abandonné  1'» 
mée  du  roi  Pépin  en  763 ,  lors  de  Te» 
pédition  d'Aquitaine,  et  de  trahison^ 

Î)our  avoir  excité  contre  les  Francs  tout 
es  peuples  voisins. 

Hbbisson  ,  grosse  poutre  armée  dl 
pointes  en  fer,  qu'au  moyen  âge  les  àê^ 
tenseurs  d'une  ville  lançaient  sur  les  as- 
siégeants avant  qu'on  connût  les  arioo 

(*)  Comines. 
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i  fin.  On  la  garnissait  quelquefois  de 
ntières  ioflammables. 

Hbustal  ou  HsBSTiiL  (HerUtol" 
kan,  HendtaUum  ) ,  bourg  situé  sur 
iiMcQse,  enire  Liège  et  Rlnëstricht,  et 
tot  il  est  fait  mention  au  huitième 
flède.  C'est  de  cette  résidence  carlo- 
râ^iciue  que  Pépin,  maire  du  palais  et 
)(R  de  Charles-Martel,  a  reçu  son  sur* 
MB.  On  croit  que  le  roi  Pépin  y  na- 
;  do  moins  il  y  fit  bâtir  un  palais, 
'■grand  nombre' de  chartes  royales 
(datées  d'Héristal.  Charles  le  Sim- 
cst,  à  ce  ^ue  Ton  croit ,  le  dernier 
carlovingien  qui  Tait  possédée, 
ibt  détruite  lors  des  invasions  des 
ds. 

la  langue  teutoniaue ,  Héristal 

camp  {heeTy  armée,  et  stal  ou 

place,  position). 

▲TMOiiT  (combat  de).  Le  18 

(794,  l'armée  de  Sambre-et-Meuse 

it  assiéger  Charleroi  (voy.  Chàb- 

[  sièges  de].)  A  cette  nouvelle,  le 

d'Orange  se  rapprocha.  Le  21, 

n^  jusqu'à  la  position  de  la  cha- 

de  Heriavmont  ;  mais  Kléber  atta- 

lei  alliés  dans  ee  poste,  et  les  vain- 

après  une  résistance  assez  vigou- 

•  L'honneur  d%<%tte  affaire  revint 

lement  au  général  Dubois ,  qui 

avec  beaucoup  d'intelligence 

eors  charges  de  cavalerie. 

rtTE  (combats  de  V),  Le  10 
1800,  tandis  que  Masséna,  chargé 
h  défense  de  Gènes ,  combattait  à 
(voyez  ce  mot)  contre  Mêlas,  son 
nt  Soult  était  vainqueur  à  la 
^ent  Ce  fut  sur  la  montagne  appe- 
rHemiètte  que  Fennemi  se*  rallia, 
accourait  au  secours  ;  Masséna , 
*Hi  côté,  tenta  un  dernier  effort 
prêter  appui  à  Soult,  qui  allait 
asailli  par  des  forces  supérieures, 
^  'idi  le  général  Freissinet  à  la  tête 
i'brigades  de  la  division  Gar- 
Soult  voyant  la  masse  des  trou- 
>otrichiennes  grossir  incessamment 
b  montagne,  et  tendre  à  déborder 
puche,  jugea  urgent  d'attaquer.  On 
*ttii  tout  le  reste  du  jour  avec  un 
e  acharnement.  Vers  le  soir,  tan- 
fK  le  chef  de  brigade  Mouton  ob- 
t  on  avantage  marqué  à  la  droite, 
S^Qche  pliait.  Soult  parvint  à  réta- 
'  le  combat  ;  mais  nos  braves  étaient 


demi* 


aocahlés  de  fatigue  et  de  faim ,  et  les 
munitions  commençaient  à  leur  man- 
quer. Sur  ces  entreraites,  Freissinet,  en 
marche  depuis  cinq  heures ,  parut  sur 
notre  saocne  au  moment  même  où  celle 
de  Mêlas ,  qui  marchait  parallèlement  y 
cherchait  à  gagner  les  derrières  du  corps 
de  Soult.  Une  nouvelle  charge  à  la 
baïonnette  rendit  enfin  nos  troupes 
maîtresses  de  la  montagne.  Les  vain- 
cus laissèrent  sur  le  champ  de  bataille 
un  grand  nombre  de  morts  et  de  bles- 
sés ;  on  leur  fit  en  outre  près  de  3,000 
prisonniers.  Toutefois ,  Soult,  sentant 
qu'il  y  avait  péril  à  demeurer  la  nuit 
au  milieu  des  Autrichiens,  encore  très- 
formidables,  se  contenta  de  faire  occuper 
l'Hermette  par  quelques  postes  avancés. 
Avant  le  jour,  une  colonne  de  5,000 
Autrichiens  se  reporta  sur  la  monta- 
gne, et  en  reprit  |>ossession.  Soult  vou- 
lut tenter  de  s'y  rétablir.  Le  12  au  ma- 
tin, deux  colonnes  (Poinsot  et  Freissinet) 
s'avancèrent  avec  ordre  de  n'attaquer 
qu'à  la  baîQnnette,  mesure  nécessitée 
par  le  manque  de  munitions,  et  la  mon- 
tagne ,  emportée  une  seconde  fois ,  de- 
meura au  pouvoir  des  Français. 

Hebminb.  Voyez  FouBBtiBE. 

Hebminb,  ordre  de  chevalerie  de 
Bretagne ,  institué  ou  renouvelé  par  le 
duc  Jean  V,  à  l'occasion  de  sa  réconci- 
liation avec  la  France  et  Clisson ,  en 
1381.  Les  chevaliers  portaient  des  col- 
liers d'or  chargés  d'hermines,  avec  cette 
devise  :  ^  ma  vie. 

Les  ducs  de  Bretagne  ajoutèrent  en- 
suite au  collier  de  l'hermme  un  autre 
collier  en  argent ,  formé  d'épis  de  blé , 
et  terminé  par  une  hermine  pendante. 

Hbbmondayillb  (Henri) ,  médecin 
et  chirurgien  du  quatorzième  siècle,  né 
à  Montpellier,  fut  médecin  de  Philippe 
le  Bel ,  et  passa  pour  un  homme  très- 
habile.  Il  avait  composé  des  ouvrages 
qui  se  sont  perdus.  Gui  de  Chauliac, 
son  élève ,  en  a  conservé  quelques  ex- 
traits. 

HÉBOLB  (Louis- Joseph -Ferdinand) , 
né  à  Paris  en  1792 ,  était  fils  d'un  pia- 
niste allemand  qui  était  assez  bon  com- 
positeur,  et  qui  a  publié  des  sonates  de 
piano,  de  harpe,  et  des  quintetti  de  Boc- 
cherini ,  arrangés  pour  le  piano.  Le 
jeune  Hérold  n'était  pas  destiné  par  ses 
parents  à  la  carrière  musicale ,  vers  la-* 
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quelle  l'entraînaient  eepeiidant  songeât 
et  ses  dispositions.  Mais  la  mort  pré- 
maturée de  son  père  changea  la  direc- 
tion de  ses  études.  Il  entra  au  Conser- 
vatoire de  musique ,  où  il  fut  élève  de 
M.  Adam  pour  le  piano ,  et  il  y  obtint, 
en  1810,  le  premier  prix  d'exécution 
sur  cet  instrument.  Il  passa  ensuite 
dans  la  classe  de  Méhul  pour  la  compo- 
sition, et  ayant  remporté,  en  1813,  le 
grand  prix  a  Tlnstitut ,  il  fut  envoyé  à 
Rome ,  où  il  passa  trois  ans  aux  frais 
du  gouvernement.  Il  y  composa  divers 
ouvrages  sur  lesguels  Méhul  fit ,  en 
1813,  un  rapport  fort  honorable  à  Tlns- 
titat. 

Hérold  se  rendit  ensuite  à  Naples,  et 
il  donna  en  1816  son  premier  ouvrage 
dramatique  :  la  Gioventù  dEnrico 
quirUOy  opéra  en  2  actes,  traduit  et  ar- 
rangé d'après  la  comédie  d'Alexandre 
Du  val.  De  retour  à  Paris,  il  mit  en  mu- 
siqueavecBoïeldieu  :  Charlesde  France, 
ou  Amour  et  Gloire,  opéra  comique  en 
a  actes,  joué  en  1816  au.théâtreFey- 
deau,  avec  beaucoup  de  succès.  Depuis, 
il  a  donné  seul ,  successivement  au 
même  théâtre  :  les  Rosières,  en  3  actes, 
1817;  to  Clochette,  ou  le  Diable  boi- 
teiix,  en  8  actes,  1817  ;  le  Premier 
venu ,  ou  Six  lieues  de  chemin  ^  f  n  8 
actes,  1818;  les  Troqueurs,  en  1  acte, 
1819;  r Amour  platonique,  en  1  acte, 
1819  ;  routeur  mort  et  vivant,  en  1 
acte,  1820;  le  Muletier,  en  1  acte,  1823; 
le  Roi  René,  en  2  actes,  1824;  le  Lapin 
blanc,  en  1  acte,  1825  ;  Marie,  en  3  ac- 
tes, 1826.  Hérold  a  donné  à  F  Académie 
royale  de  musique  :  Lasthénie ,  opéra 
en  I  acte,  1823  ;  (avec  M.  Auber)  f^e»- 
d6me  en  Espagne ,  en  2  actes ,  1823  ; 
Àstolphe  et  Joconde,  ou  le  Coureur  d'a^ 
ventures,  ballet  en  8  actes,  1827;  la 
Somnambule ,  ou  l'Arrivée  d'un  nou* 
veau  seigneur,  ballet  en  3  actes,  1827; 
la  musique  du  ballet  de  Lydie,  18^. 

Il  a  composé  aussi  pour  le  théâtre 
royal  de  TOdéon  un  ouvrage  :  le  Der^ 
nier  jour  de  Missolonghi,  drame  hé- 
roïque en  8  actes,  1828;  Emmeline, 
opéra  en  3  actes,  1830;  Zampa,  opéra 
comique  en  3  actes,  1831. 

De  tous  ces  opéras  d' Hérold ,  cinq  ou 
six  seulement  ont  eu  un  véritable  suc« 
ces ,  et  sont  restés  au  théâtre.  On  s'en 
éipaBei  en  songeant  au  talent  réel  dont 


il  a  fiiit  preuve  dans  ces  qadqoa  ptè* 
ces  ;  mais  cela  s'explique  cependiet 
Hérold  est  un  des  compositeurs  qui  ont 
éprouvé  le  plus  de  difficultés  daos  les 
commencements  de  leur  carrière.  Les 
premiers  livrets  qu'on  lui  confia  étaient 
des  pièces  froides  et  mauvaises  (fui  ré- 
sistaient aux  efforts  du  musicien,  et 
que  la  musique  ne  pouvait  pas  souteoir 
à  elle  seule.  Une  espèce  de  fatalité  s'at- 
tacha d'ailleurs  à  lui.  Il  ne  fut  pas  toot 
d'abord  compris  du  public,  ni  apprécié 
des  connaisseurs  ;  et  en  dépit  de  soati* 
lent  il  ne  pouvait  obtenir  de  poêoie. 
Modeste  comme  un  véritable  artiste,  il 
se  persuada  que  c'était  lui  qui  setroo* 
pait ,  et  voulant  sacrifier  à  la  mode,  il 
se  détourna  de  la  route  <iui  seule  W 
convenait.  D'un  autre  côté,  il  avait ae^ 
cepté  la  place  de  pianiste  accompagM 
teur  à  rOpéra-ltalien ,  et  les  devoirs  à 
cette  place  ne  lui  laissaient  que  peu  A 
temps  pour  produire.  Plus  tard,  ilch» 
gea  cette  place  contre  celle  de  chef  A 
choeurs ,  puis  contre  celle  de  ehaot  j 
l'Opéra.  Dès  lors ,  fatigué  de  mille  Ai 
voirs  incompatibles  avec  la  liberté  ri 
cessaire  aux  travaux  d'imagi nation,]' 
se  vit  hors  d'état  de  persister  dai 
YOie  qu'il  avait  re|èrise ,  et  dont  \\ 
de  Marie  avait  marqué  heureuseï 
les  premiers  pas.  Poussé  cependant 
le  besoin  de  produire,  il  avait 
d'ardeur  et  avait  achevé  le  Pré  eM 
Clercs.  Mais  ce  fut  le  chant  du  efpÊ 
Le  travail  que  lui  coûta  cet  opéra,  joil 
aux  fatigues  de  sa  place,  avaient  épn^ 
ses  forces ,  et  une  maladie  de  poitrii 
le  conduisait  lentement  au  tombée 
Lorsque  le  Pré  aux  Clert^  fut  rc^ 
sente,  les  agitations  de  ia  mise  en  m 
et  du  succès  firent  faire  à  la  roalsl 
de  rapides  et  effrayants  progrès.  1 
mourut  aux  Thermes,  près  Pans,  lel 
janvier  1838,  et  fut  inhumé  au  M 
Lachaise ,  près  de  la  tombe  de  MéM 
son  maître.  Il  laissait  inachevée  la  ffl 
tition  d'un  opéra  en  deux  actes ,  iM 
vie ,  qui  fut  terminé  par  M.  HaJévftt 
joué  avec  succès  en  1834.  < 

HÉRON  (vœu  du).  Voyez  VCBOi* 
Hbbon  de  Villefossb  (Ant.-Mirf 
baron)  ,  membre  de  T Académie  A 
sciences  depuis  1816,  inspecteur  dh 
sionnaire  àes  mines ,  conseiller  i'fÀM 
né  àParis  en  1774,  est  auteur  d'un  aM 
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^  oodbre  d'éeritt  relatifii  à  la  mé- 
^Êtfjà  et  à  riDdu8tri«. 
InoinriiXB  (Antoine  de  Ricouart , 
d*},  lieutenant  général,  né  à  Pa- 
m  17tS ,  m^rt  en  1789 ,  auteur  du 
des  légions,  publié  d'atM>rd  fioua 
du  maréchal  de  Sai«« 
iin  (Louis),  peintre  d'histoire, 
Fuis,  en  1777,  «ève  de  Regnault, 
i,en  1797,  le  2*  grand  prix  de 
et  exposa  pour  la  première 
en  ia03,  Narcisse  changé  en  fleur; 
m,  ^ehilie  livrani  Briséis  aux 
iAgamemnon  ;  en  tSù^^Mala 
mnant  dans  les  bras  de  ChaC' 
ètabifau  lui  valut  une  médaille 
Es  1810,  il  donna  le  Passade  du 
et  landshut  par  le  comte  ae  JLo- 
JDjourd'bui  placé  au  musée  de 
et  Fénelon  ramenant  à  de 
paysans  leur  vache  égarée.  Il 
aussi  au  Louvre,  dans  la  gale- 
Diane,  avec  MM.  Abel  de  Pujol, 
'  et  Vaflard ,  la  réparation  des 
x-»^.  En  1814.  il  donna  Las  Ca- 
9^de,  soigné  par  des  sauvages, 
"  'mis  et  Chloe,  On  vit  encore,  au 
nUm^lamortdu  docteur  Bichaiy 
qui  fit  une  vive  sensation,  et  en 
Umis  Xf^I  secourant  les  mal- 
pendant fhiver  de  1788,  au- 
lui  au  musée  de  Versailles, 
oelot  de  ses  tableaux  qui  fut  le 
^énéralemfnt  admiré,  fut  le  Gus- 
''osa.  Cette  composition,  parfai- 
ordonnée ,  pleine  de  noblesse  et 
'té,  est  regardée  comme  le  chef- 
de  M.  Hersent.  En  1833  ,  pa- 
le tableau  de  Ruih  et  Booz  et 
portraits.  Cette  année,  M.  Her- 
Btra  à  l'Institut  En  1837,  il  ex- 
w  portrait  en  pied  de  Henri  IV, 
18S1  celui  de  Louis-Philippe.  De- 
«tte  époque,  on  n'a  plus  rien  vu 
MiTrede  M.  Hersent,  dont  la  santé 
■fiaiblie.  Il  est  professeur  à  l'école 
^  lu-aru. 

Hersent  (Louise  Mauduit), 
do  précédent,  et  fille  du  célèbre 
,  née  en  1784  ,  a  donné  plu- 
tableaux  qui  sont  assez  estimés, 
citerons,  entre  autres,  Saint  Vin- 
^  Paul;  Henriette  de  France; 
"i  de  SuUu  à  la  reine ,  après  la 
^  Henri  ÎV,  et  Louis  XI y  bénis- 
^  arriére-petit-fils.  Madame 


Hersent  a  obtenu  deux  médailles  d'or 
en  1817  et  1819. 

QfiBTFOBD  (si^ede).  Lorsque  Louis, 
fils  aîné  de  Philippe-Auguste ,  et  plus 
tard  roi  sous  le  nom  de  Louis  VIII , 
envahit  l'Angleterre  ,  quelques  places 
fortes  résistèrent.  De  ce  nombre  fut  la 
ville  d'Hertford ,  devant  laquelle  Louis 
se  présenta  après  l'insuccès  de  sa  ten- 
tative sur  Douvres  (voyez  ce  mot);  mais 
i  la  fin  elle  se  rendit. 

Hbbvabt  (Barthélémy),  protestant, 
né  à  Augsbourg,  d'abord  banquier  de 
Mazarin  ,  fut  nommé  plus  tard  par  le 
cardinal  contrôleur  général ,  malgré  sa 
religion,  en  considération  des  grands 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  France. 
Dans  plusieurs  occasions,  il  avança  les 
sommes  nécessaires  pour  la  solde  des 
troupes,  et,  entre  autres,  lorsque  le  vi- 
comte de  Turenne  voulut  faire  révolter 
l'armée  d'Allemagne ,  en  1648.  Non- 
seulement  il  offrit  pour  la  retenir  dans 
le  devoir  la  somme  énorme  de  3  mil- 
itons 500  mille  livres  ,  mais  encore  ce 
furent  ses  habiles  négociations  qui  la 
détachèrent  du  parti  des  frondeurs  (*). 
Bervart  mourut  simple  conseiller  d'E- 
tat, en  1676.  Sa  veuve  ,  lors  de  la  ridi- 
cule défense  de  faire  des  conversions  si- 
gnifiée aux  pasteurs  protestants,  con- 
tre-balanj^a  longtemps  par  des  libéralités 
le  pouvoir  de  Pélisson ,  qui  achetait  les 
convertis ,  et  enfin  ,  lors  de  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  la  famille  en- 
tière d'Hervart  se  retira  en  Suède  et  en 
Allemagne,  avec  une  fortune  de  plus  de 
6  millions. 

Hbby  (Thierry  de),  chirurgien,  né  à 
Paris,  au  commencement  du  seizième 
siècle ,  fut  chargé  par  François  P'  de 
suivre  l'armée  d  Italie,  que  décimait  un 
horrible  fléau^  récemment  importé  dans 
l'ancien  monde.  Héry,  après  la  bataille 
de  Pavie,  se  rendit  à  Rome«  s'enferma 
dans  l'hôpital  de  Saint-Jacques  le  Ma- 
jeur, et  là  étudia  avec  un  zèle  soutenu 
les  causes,  les  caractères,  et  les  moyens 

(*)  On  trouvera  diverses  pièces  ioléressan- 
tes  sur  cette  mission  ri  heureuseoient  remplie 
par  Hervart,  dans  le  Hecueilde  documents 
inédits  sur  C histoire  de  France  et  principa- 
lement sur  l'Alsace  et  son  gouvernement 
pendant  le  règne  de  Louis  Xl^ ,  par  M.  Yan- 
huffel.  Paris,  1840,  un  vol.  in-8^ 
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de  guérison  de  la  syphilis;  il  revint  en- 
suite à  Paris,  et  y  mourut  en  1599, 
après  cl  voir  acquis  une  grande  fortune. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Mé- 
thode curaUve  de  la  maladie  véné- 
rienney  etc.,  Paris,  1552,  1569  et  1654. 

Hesdin.  On  sait  peu  de  chose  sur  le 
vieil  Hesdinumy  qui  n'est  plus  mainte- 
nant qu'un  petit  village  auquel  son  nom 
seul  est  resté  comme  un  monument  de 
son  ancienne  splendeur.  Cette  ville  eut, 
au  onzième  siècle,  des  comtes  qui  fai- 
saient partie  des  douze  pairs  du  comté 
de  Flandre;  elle  obtint  le  droit  de  com- 
mune ,  qui  lui  fut  retiré  en  1179,  et 
transporté  à  la  ville  d'Aire,  lors  d'une 
sédition  dans  laquelle  périt  un  ofQcier 
de  Philippe  d'Alsace.  Après  avoir  subi 
plusieurs  sièges  dans  les  guerres  de 
François  P**  et  de  Charles-Quint ,  elle 
fut  ruinée  de  fond  en  comble,  en  1553, 
par  le  duc  de  Savoie,  général  des  trou- 
pes de  l'empereur  d'Autriche ,  qui  fit 
rebâtir  lUesdin  moderne ,  à  4  kilom. 
de  la  première  ,  sur  l'emplacement  du 
village  Je  Mesnil.  . 

]1  faut  remarc^uer  que  quelques  géo- 
graphes placent  a  Hesdin  le  Fieux  le 
bourg  d'Héléna,  oui  Majorîen  défit  Clo- 
dion,  en  447.  (Voyez  Héléna.) 

Quant  à  la  ville  moderne,  elle  ne  fut, 
dans  l'origine,  qu'une  simple  forteresse, 
flanquée  ae  quatre  bastions,  et  que  l'on 
agrandit  vers  1607  et  1611.  En  1639, 
elle  fut  prise  par  Louis  XIIL  Au  mois 
de  mai,  le  marquis  de  la  Meilleraye 
forma  le  siège  de  la  place.  Louis  XI H 
vint  joindre  son  armée  le  3  juin.  Le 
gouverneur,  vieillard  de  80  ans,  capi- 
tula le  29  juin  ,  après  une  assez  faible 
résistance.  Mais  le  roi  voulut  entrer 
dans  la  place  par  la  brèche.  A  ses  côtés 
étaient  MM.  de  la  Meilleraye  et  de  Puy- 
ségur.  Ce  dernier  avait  une  canne  à  la 
main  ;  Louis  la  prend,  et,  la  présentant 
à  M.  de  la  Meilleraye  :  Je  vous  fais, 
lui  dit-il,  maréchal  de  France  ;  voilà  le 
bâton  que  Je  vous  en  donne.  Les  servi- 
ces  que  vous  m'avez  rendus  m'obligent 
à  cela. 

Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1659  que 
la  possession  aHesdin  nous  fut  défini- 
tivement assurée,  lors  du  traité  des 
Pyrénées.  Hesdin  a  vu  naître  i'abbé 
Prévost,  Tripier ,  l'avocat ,  et  le  lieute- 
nant général  Garbé. 


HssDiR  (comtes  d').  Voîei ,  ai  p 
de  mots,  ce  que  l'histoire  a  recudttis 
les  comtes  du  vieil  Hesdin. 

1 .  Mul/e  gouvernait  vers  Tan  lOQ 
d'après  une  charte  revêtue  de  si 
sceau  (*). 

2.  Gauthier  ïiî'tst  guère  mieux  cou 
que  son  pr^écesseur.  Il  eut  deux  i 
Gérard f  dont  est  issue  Adélaïde  d'Hl 
din,  et  Ënguerrand. 

3.  Ënguerrand ,  fils  aîné  de  (if 
tbier,  auquel  il  succéda,  en  1072,  mo 
rut  sans  enfants,  et  fat  inhumé  dani 
choeur  de  l'éelise  d'Auchy ,  qu'il  ai 
contribué  à  édifier. 

4.  Gauthier  Ily  neveu  et  succeM 
d'Enguerrand.  Jaloux  des  biens  éi 
mes  accordés  par  ses  ancêtres  aux  i^ 
nés  d'Auchy,  il  tenta  plusieurs  fdr 
se  les  approprier.  Dans  sa  dernir' 
gue  avec  les  comtes  de  Boulog 
Saint-Pol ,  de  Louvain  et  de  Haii 
il  fut  défait  et  saisi  par  Charles  le! 
comte  de  Flandre ,  qui  ne  lui  1 

Su'un  petit  revenu  pour  vivre.  Lcsl 
erniers  seigneurs  a' Hesdin  ne mr^ 
pas  de  mention  particulière  ;  M 
ne  gouverna  que  sous  la  surveilla 
Charles  le  Bon,  avoué  et  dé/enseï 
fatigable  de  f abbaye  dAuchy; 
nard  n'eut  qu'une  ombre  de  poiN 
et ,  après  l'année  1148 ,  Gici  sm 
étant  mort,  le  comté  d'Hesdin  futn 
à  la  Flandre.  i 

Hesnaclt  (Jean),  poète  du  dix^ 
tième  siècle.  On  n'a  pu  déterminci 
Juste  la  date  de  sa  naissance.  Sa  vii 
peu  connue.  On  sait  seulement  que^ 
d'un  boulanger  de  Paris,  il  allachef(| 
fortune  en  pays  étranger  ;  que  set 
forts  ayant  été  sans  résultat ,  il  rt 
en  France ,  où  la  protection  du  18 
tendant  Fouquet  lui  fit  obtenir  ira  \ 
ploi  dans  le  Bourbonnais..  La  disÉ 
de  son  protecteur  paraît  avoir  étéf 
à  sa  fortune.  Tout  ce  que  noua  potn 
ajouter,  c'est  qu'il  fut  ami  de  ChafV 
avec  lequel  il  avait  reçu  dans  sa  jeufl 
les  leçons  de  Gassendi.  Il  mouni 
16H2.  *0n  a  de  lui  des  sonnets,  dei^' 
sies  légères  et  des  traductions  en  \ 

(*)  Ce  qui  dément  Topinion  de  cttB 
prelendeDt  que  les  seigneurs  n>vaient| 
de  sceau  qui  leur  fût  propre  avant  le  ' 
zième  siècle. 
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i  ses  sonnets^  deux  sont  célèbres. 
Le  premier  fut  composé  contre  Colbert, 
^pcs  la  cfaote  de  Fouquet.  C'est,  sous 
fi  tonne  du  soonet ,  une  ainère  satire, 
W  anglante  invective.  Les  vers  en 
dépôts  et  énei^iques.  Voltaire 
rte  ((ue  Colbert,  à  qui  Ton  parla 
:te  pièce  injurieuse,  demanda  si  le 
y  était  offensé.  On  lui  dit  que  non  : 
Je  ne  le  sois  donc  pas ,  »  répondit-il. 
^7  avait  pour  le  moms  autant  d'esprit 
CDor  que  de  modération  dans  cette 
L'autre  sonnet  de  Hesnault, 
M  fort  en  vogue  dans  le  dix-sep- 
siècle,  est  celui  qu'on  nomme 
(*).  Cest  un  perpétuel  cli- 
d'antithèses  froides  et  subtiles, 
se  trompe  quand  il  voit  dans 
une  allusion  à  la  malheureuse 
de  mademoiselle  de  Guerchy. 
était  imprimée  avant  1670. 
les  traductions  en  vers  de  Hes- 
on  cite  encore  aujourd'hui  avec 
sa  traduction  du  début  du  poëme 
.  11  paraît  avoir  eu  autant  de 
pour  les  opinions  de  ce  poète  que 
ses  vers.  Elève  de  Gassendi,  comme 
Pavons  dit,  épicurien  comme  son 
Chapelle,  il  fut  un  de  ces  hommes 
nombreux  qui,  au  dix-septième  siè- 
adoptèrent,  en  fait  de  religion  et  de 
ftsophie,  des  principes  libres  et  har- 
S*il  faoten  croire  Bayle,  il  poussa 
indance  et  le  doute  jusqu'à  IV 
Selon  le  même  auteur,  il  fit  le 
de  la  Hollande  exprès  pour  voir 
Mais  dans  sa  veillesse,  ce  fut 
chose.  Il  retomba  de  l'irréligion 
la  dévotion ,  et  porta  le  scrupule 
^à  détruire  la  traduction  de  Lu- 
ou'ii  avait  avancée  jusqu'au  qua- 
livre.  Il  n'en  resta  que  Tinvo- 
à  Vénus,  conservée  par  ses  amis. 
dans  te  Lutrin  que 

le  libraire,  au  fond  de  sa  boutique 
fîi^  fidèles  ciels  carde  et  tient  en  dépAt 
tM^oofs  entier  des  écrits  de  Hesnaalt. 

lant ,   s'il  faut  en  croire  la 

>ye,  Boileau  regardait  Hesnault 

un  habile  versificateur  :  il  disait 

qu'il  n'avait  placé  son  nom  à 

de  ce  vers  satirique ,  qu'en  1701, 

Cest  par  erreur  qa*à  l'artide  Fit  les 
iiDK ,  il  a  élé  atU'iboé  aa  président 


pour  remplacer  par  le  nom  d'un  homme 
mort  qui  ne  pouvait  se  plaindre ,  celui 
de  Perrault,  avec  lequel  il  s'était  récon- 
dlié. 

Hesse  (relations  de  la  France  avec 
la).  Voyez  Gbbmanique  (relations  de  la 
France  avec  les  petits  États  de  la  Con* 
fédération). 

HÉsns.  Voy.  Gaulois  (religion  des). 

Hbsse  (Nicolas-Auguste) ,  élève  de 
Gros,  et  l'un  de  nos  peintres  d*histoire 
les  plus  distingués ,  est  né  à  Paris  en 
1795.  Il  a  obtenu  en  1818  le  premier 
grand  prix  de  peinture,  et  n'a  cessé,  de* 
puis  1824,  de  produire  des  ouvrages  re- 
marquables. Les  suivants  surtout  ont 
été  vivement  appréciés  :  Françoise  de 
Rimini,  1831  ;  une  Jdoration'des  ber- 
gers, dans  la  nef  de  Notre-Dame  de  Lo- 
rette,  1835  ;  la  Mort  d^Ananias  et  la 
Guérison  du  Boiteux,  peintures  sur 
verre  pour  la  décoration  du  chœur  de 
Saint-Pierre  de  Chaillot,  1842.  M.  Hesse 
avait  déjà  été  chargé  en  1840  de  la  dé- 
coration de  la  chapelle  de  la  Vierge  de 
l'église  Notre-Dame  Qe  Bonne-Nouvelle. 
Il  avait  reçu,  la  même  année,  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur. 

Jean-Baptiste' Alexandre  B-^SSE,  ne- 
veu du  précédent ,  né  à  Paris  en  1806 , 
élève  de  son  père,  peintre  de  portraits, 
et  de  Gros ,  s'est  aussi  fait  connaître 
comme  peintre  d'histoire.  Ses  tableaux 
les  plus  remarquables  sont  :  les  Hon- 
neurs rendus  au  Titien  après  sa  mort, 
et  la  Mort  de  Brisson.  Il  a  reçu  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur  après  l'exposi- 
tion de  1842. 

Heurtebisb  (  engagements  d') ,  épi- 
sode de  la  bataille  de  Craone.  La  ferme 
d'Heurtebise ,  occupée  par  une  brigade 
de  troupes  légères  russes  ,  plusieurs 
fois  prise  et  perdue  par  la  division  Meu- 
nier, resta,  dans  la  soirée  du  6  mars, 
en  notre  pouvoir.  Le  lendemain  7 ,  les 
Russes,  après  avoir  mis  le  feu  à  la  ferme, 
se  replièrent  sur  leur  première  ligne  de 
bataille. 

Hi  ÉMOIS,  Exmois  ou  pays  d'Hîèmes 
(Oximiensis  pagus),  pays  dont  Hièmes 
ou  ExMES  (voyez  ce  dernier  mot)  était 
la  capitale.  Il  comprenait  deux  archidia- 
conés  d'une  assez  grande  étendue,  aux 
diocèses  de  Séez  et  de  Bayeux. 

HiàBBS  (  Olbiaf  Arem  ) ,  ville  an« 
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oienne  du  département  du  Yar,  arron* 
dissement  de  Toulon ,  pop.  10,142  hab. 

Oo  croit  assez  généralement  que 
cette  ville  est  VOlbia  de  Strabon,  de 
Mêla  et  de  Ptolomée.  Elle  reçut  plus 
tard  le  nom  à^Areœ,  dont  on  fit  Eres , 
puis  Hières.  Guillaume  de  Mangis  la 
nomme  Jhines, 

XjB  seigneurie  d'Hiàres  a  longtemps 
aervi  d*apanage  à  des  putnés  des  vi- 
comtes oe  Marseille  de  la  maison  de 
Fos.  Ce  fut  Geoffroi,  deuxième  du  nom, 
vicomte  de  Marseille,  qui,  en  1140, 
donna  Hières  à  Pons  de  Fos  son  puîné. 
La  postérité  de  ce  dernier  en  jouit  jus- 
qu'en 1267,  époque  à  laquelle,  après 
un  siège  de  cinq  mois,  la  ville  fut  re- 
mise, avec  toutes  ses  dépendances,  à 
Charles  d'Anjou ,  comte  de  Provence. 

Hières ,  qui  avait  été  détruite  par  les 
incursions  des  Sarrasins,  ne  fut  recons* 
truite  que  lorsque  ceux-ci  eurent  été 
chassés  du  Fraxinet.  Elle  était  défen- 
due par  un  château  bâti  sur  la  monta- 
gne qui  la  domine.  Assiégé  inutilement 
à  ditférentas  reprises  par  les  comtes 
de  Provence,  par  Raymond  de  Turenne, 
par  les  Carcistes ,  par  les  troupes  de 
Henri  lY  et  le  baron  de  Yins,  ce  châ- 
teau fut  pris  de  vive  force  par  le  due 
de  Guise ,  qui  le  fit  détruire  de  fond  en 
comble. 

Hières ,  patrie  de  Massillon ,  faisait 
jadis  parité  de  la  Provence ,  du  diocèse 
de  Toulon ,  du  parlement  et  de  Tinten- 
dance  d'Aix.  Elle  était  le  chef-lieu  d*une 
sénéchaussée  et  d'uoe  viguerie ,  avait 
une  église  collégiale,  une  abbaye  de 
filles  de  Tordre  de  Ctteaux  et  plusieurs 
autres  maisons  religieuses.  Elle  dépu-. 
tait  aux  états  et  aux  assemblées  généra- 
les de  la  province.  Ses  armes  étaient 
d*azur  à  un  château  sommé  de  trois 
tours  d'argent ,  accompagné  en  pointe 
de  trois  besans  de  même. 

HtÀBBS  (Iles  d^),  tles  de  la  Méditer- 
ranée,  sur  les  côtes  de  l'ancienne  Pro- 
vence. Les  anciens  les  connaissaient 
sous  le  nom  éHlês  d'Or,  qui  leur  venait, 
dit-on,  de  la  grande  quantité  d'oran- 
ges (matoauréa)  qu'elles  produisaient; 
aies  sont  aussi  désignées  dans  Agathe- 
mère  et  dans  Pline  sous  le  nom  de  Stœ- 
chades  (iTotxdbStc)  ;  mais  il  faut  éviter  de 
tomber  dans  l'erreur  conunune  que  n'a 


pas  su  éviter  d'An  ville  :  c^est  de  oooh 
are  les  grandes  Stœdiades ,  qui  n 
réellement  les  îles  d'Hi ères,  avec  lesj 
tites  Stoechades  qui  se  trouvent  en  fi 
de  Marseille,  et  dans  l'une  deaquellfSl 
le  château  d'If.  Pline ,  qui  distingoel 
mellement  ces  groupes,  dit  qu'aprèu 
Stœchades  marseillaises ,  ainsi  aiMl 
parce  qu'elles  sont  rangées  en  orlj 
sont  Stuiium,  Phenice  et  Phila,qittj 
raissent  être  Porquerolles,  Port-Crol 
rtle  du  Levant  ou  du  Titan.  ' 

M.  Walckenaer  croit  pouvoir 
mer  que  le  mot  Stœcbades  désigne, 
les  îles  d'Hières,  mais  les  tles  d'If,^ 
que  ce  nom  fût  d'abord  commun 
tes  les  îles  qui  se  trou  vent  sur  ceiUi 
de  la  Méditerranée.  A  cet  égard,  il) 
puie  fortement  sur  l'autorité  de  Pi' 
sur  celle  d'Orose,  ainsi  que  sur 
sage  de  Suétone,  qui  rapporte  que  C 
fut  poussé  par  un  vent  violent  jl 
sur  la  côte  aes  Stoechades ,  et  quel 
pour  cette  raison  qu'il  aborda  à  ' 
seille;  enfin,  siur  les  veis  de 
dans  lesquels  on  voit  Bru  tus ,  pi 
la  flotte  de  César,  s'efnparer  de 
mes  tles  pour  assiéger  Marseille ;tî 
gnage  corroboré  par  celui  de 
Belio  civ.y  liv.  I. 

La  plus  grande  des  trois  îles  d'Hi 
Porquerolles ,  fut  plusieurs  fois 
de  moines  que  les  Sarrasins  enleva 
un  monastère  qui  s'y  trouvait  (i 
teriwn  Jrearum)  fut  sa(^cdfi;é  et 
plusieurs  fois  par  les  infidèles, 
cursions  fatiguèrent  les  religieittj 
l'ordre  de  CUeaux  (^ui  s'y  étaient  { 
blis,  et  ils  l'abandonnèrent!  Gedom*' 
tombé,  comme  nous  l'avons  vu 
l'article  précédent,  au  pouvoir  dei 
les  d* Anjou,  frère  de  saint  liOuiij 
composait,  outre  les  dépeudai 
Provence,  de  Porquerolles,  Port^ 
Titan;  on  ajoute  aussi  quelquefois I 
queau,  qui  est  inhabite.  Françoitj 
érigea  les  lies  d*  Hières  en  mai 
en  1631 ,  sous  leur  ancien  nom 
d^OVy  et  les  donna  à  la  maison 
nesan ,  qui  garda  seulement  Porqi 
les,  lorsqu'en  1549,  Henri  II  âtj 
marquisat  à  part  des  deux  aot 
pour  récompenser  le  seigneur  de 
quendorf  de  son  dévouement,  soie 
redevance  annuelle  de  dix  mailles  II 
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[§l  chaque  motation  de  seignear,  d*an 
pour  chaque  dot,  portant  son- 
d'or  et  de  vermeil ,  et  à  la  charge 
lire  bâtir  des  forteresses  pour  chas- 
pirates.  Les  suzerains  d'Hières 
it  doii«  deux  châteaux  forts; 
oomroe  ils  en  avaient  négligé  la 
Heori  avait  mis  une  garnison  et 
«Noniandant  à  Porquerolles  et  à 
iz,  ee  qui  ne  laissait  aux  posses- 
iqa'une ombre  d'autorité.  En  1774, 
lAflî:iais  oecupèrent  la  rade  d'Hières 
^e&rdier  à  inquiéter  Porquerolles, 
lib  ne  rasèrent  les  forts  qu'au  com* 
it  de  la  révolution,  à  Téva- 
de Toulon.  Depuis  cette  époque, 
[ouvrages  fortifiés  ont  été  élevés 
les  points  importants.  La  pro- 
iée  ces  ties  est  si  minime ,  qu*il 
>yer  de  la  terre  ferme  les  provi- 
I  jour  destinées  aux  vétérans  qui 
tes  bastions. 
kiBB  (saint),  évéque  de  Poitiers, 
dans  cette  ville  au  commence- 
da  quatrième  siècle.  Sa  famille, 
lit  restée  païenne,  voulait  le  pous- 
s  la  earnère  des  honneurs  ;  mais 
lié  avec  plusieurs  chrétiens ,  il 
leur  doctrine,  et  bientôt  y  crut 
le.  Il  entra  ina  dans  sa  con ver- 
Isa  jeune  femme  et  son  fils.  Sa  piété, 
[pie,  son  savoir  le  portèrent  rapi- 
St  aux  plus  hautes  dignités  de  1  É- 
Le  peuple  de  Poitiers  l'appela  à 
>|^t  eB  850.  Peu  de  temps  après, 
igea  à¥ee  Tarianisme  une  lutte 
svait  dilrbr  longtemps  et  qui  a 
son  nom.  17em|>ereur  Constance 
ilaissédbminer  lui-même  par  cette 
I  à  laquelle  le  concile  de  Béziers 
gain  ae  cause;  et  saint  Hilaire , 
dénonciations  des  évéques  cour- 
quMI  avait  accusés ,  fut  arrêté  et 
lé  en  Phrygie.  Il  ne  se  découragea 
il  écrivit  au  clergé  des  Gaules  de 
lettres   pour  le  soutenir 
h  pureté  du  dogme.  En  même 
',  il   combattit    l'arianisme  en 
et  à  la  cour  impériale,  quoique 
fftt  arien  autour  de  Constance. 
il  les  chefs  de  Tbérésie  le  firent 
fer  dans  les  Gaules.  Avant  de 
,  saint  Hilaire  composa  son  in- 
eoQtre  Constance  ,  où,  sans 
le  ton  d*OB  sujet  rebelle  ^  #' 


blâmait  sans  ménagement  Tempereur , 
et  s*élevait  avec  une  libre  indignation 
contre  ses  croyances  impies  et  ses  édits 
tyrannique.^.  ue  retour  dans  sa  ville  na- 
tale, il  y  fut  reçu,  suivant  Fexpression 
de  saint  Jérôme ,  comme  un  vamqueur 
qui  revient  triomphant  du  combat. 
Après  avoir  encore  donné  à  TËglise  de 
nouveaux  témoignages  de  sa  piété  et  de 
son  zèle,  il  mourut  en  368.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  un  Commentaire  sur  saint 
Matthieu;  l' invective  contre  Constance; 
un  traité  des  synodes  ;  un  traité  en 
douze  livres  sur  la  Trinité;  un  Commen- 
taire  svr  les  psaumes.  Le  style  de  saint 
Hilaire,  tout  en  reproduisant  les  défauts 
du  temps,  est  serré  ,  précis ,  nerveux  ; 
il  est  ordinairement  animé,  souvent 
impétueux.  Saint  Jérôme  appelle  saint 
Hilaire  le  Rhône  de  l'éloquence  latine. 
HiLAiBE  (saint),  évéque  d* Arles,  né 
au  commencement  du  y*  siècle,  sur  la 
frontière  de  Lorraine  et  de  Champa- 
gne. Sa  famille  était  illustre  et  puis- 
sante :  ses  talents  l'appelaient  à  jouer 
un  rdie  brillant  dans  le  monde.  Mais  à 
la  voix  de  saint  Honorât ,  son  compa- 
triote et  son  parent,  il  renonça  à  toute 
ambition  terrestre  pour  se  vouer  au 
service  de  Dieu  dans  le  monastère  de 
Lérins  fondé  par  saint  Honorât,  et  s'y 
éleva  au  plus  haut  degré  de  la  piété 
chrétienne .  en  même  temps  qu'il  y  ac- 
quit une  érudition  profonde  dans  les 
lettres  sacrées.  Il  suivit  son  maître  à 
Arles ,  et  après  la  mort  de  ce  saint  évé- 
que, personne  ne  parut  plus  digne  de 
lui  succéder  que  son  élève.  Toutefois 
saint  Hilaire  ne  songea  qu'à  se  sous- 
traire à  une  si  grande  tâche  et  s'enfuit 
dans  la  retraite.  Le  préfet  Cassius  Talla 
prendre  de  force,  en  quelque  manière, 
et  vaincu  par  les  acclamations  unanimes 
et  les  instances  pressantes  du  peuple 
d'Arles ,  saint  Hilaire  consentit  à  deve- 
nir évéque.  Le  pieux  bonheur  dont  il 
iouissait  au  milieu  d'un  troupeau  docile 
a  sa  voix  et  rempli  pour  lui  de  vénéra- 
tion et  d'amour,  fût  empoisonné  par 
les  démêlés  où  il  se  trouva  engagé  avec 
le  pape  saint  Léon.  Un  évéque  des  Gau- 
les ,  Célidoine ,  dont  Tordmation  avait 
été  peu  régulière,  s'étant  vu  déposé  par 
un  concile  que  présidait  saint  Hilaire, 
en  appela  à  l'autorité  du  pape ,  qui  ac- 
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elenne  du  département  du  Var,  arron- 
dissement de  Toulon ,  pop.  10,142  hab. 

On  croit    assez  généralement  qi*" 
cette  ville  est  Wlbia  de  Slrabo- 
Mêla  et  de  Ptoloméc.  Elle  r^  ,^ 

tard  le  nom  é'Àreœ,  dont  r  .  ^^/ 

puis  Hières.  Guillaume  '>a^* 

nomme  Ahines.  .«.  '^iii^^% 

Ia  seigneurie  d'Hiè  jï/^i^fl^^t 

^ervi  d*apanage  à  d'  . -^  iiS'  ^^"*  '^ 
comtes  de  MarseiP  ,  riy/J^doinefut 
Fos.  Ce  fut  GeoÉf-  .:;-j^^c  d'Arles 
vkointe  de  Ma'  '<^^Lt  /a  «>ur  de 
-«--na  Hières  j  -^'û^d^^^^  "®  <*«- 
postérit/  ^'^'jA^^tfle  P?pe,  lui  en 


donna 
La 


qu'en  1Î6'   <SS^^''riposéé  des  mem- 
:a-.-      /^y  ^j^".^  y^s  de  son  clergé. 


un  siège  ^.^^Jî^tf^és.  de  son  clergé, 
mise,  .^>fit  /f  q"  aigrir  davan- 
Char'  ^  >!^/<  par«c  que  saint  Hilaire 
F  jî!^,y  ^î/a  concession  sur  la  re- 
iiy  Miî^^^'i  Ju  droit  d'appel  par  Té- 
*'  ^^i^fliileS'  Saint  Hilaire  s'était 
^  d^HMio  d'ennemis  par  la  sévé- 


//"*  on  ^^^^  ®'  P*^"^  ^^"^  ardeur  a  fle- 
^'té^^fjjastices  des  riches  et  des  puis- 
/r/i* ''^/5  s'encouragèrent  à  l'attaquer  : 
sf^^'^asations  parties  de  la  cour  du 
^^fet  à^  Gaules  noircirent  son  carac- 
^let  sa  conduite.  On  prétendit  qu'il 
ouvcrnait  son  troupeau  en  despote, 
flu'/l  parcourait  les  provinces  avec  un 
appareil  militaire ,  qu'il  faisait  violence 
à  la  liberté  des  suftrages  dans  les  élec- 
tions où  le  peuple  et  le  clergé  choisis- 
saient leurs  ministres.  Le  pape  crut  ou 
feignît  de  croire  à   ces   accusations. 
Bientôt  il  déclara  saint  Hilaire  exclu  de 
son  siège ,  le  sépara  de  la  communion 
chrétienne,  et  transféra  toutes  ses  pré- 
rogatives à  Léonce  de  Fréjus.  Afin  de 
donner  une  plus  grande  autorité  à  cette 
décision,  samt  Léon  avait  appelé  à  son 
aide  le  prestige,  fort  affaibli  alors,  de  la 
puissance  impériale;  son  arrêt  était  ac- 
compagné de  ce  fameux  rescrit  de  Va* 
lentmien    III,    qu'on    regarde    assez 
généralement  comme  le  fondement  de 
la  juridiction  des  pontifes  romains  sur 
les  églises  en  deçà  des  Alpes.  L'évc^que 
d'Arles  gémit  deN'oir  fondre  sur  lui  ces 
anathèmes  qui  révélaient  de  graves  divi- 
sions au  sein  de  l'Église  aOccident; 
mais  il  ne  se  crut  pomt  obligé  d'aban- 
donner son  siège  :  l'amour  des  peuples 
forma  autour  ofe  lui  un  rempart  qui  le 


pa»  ,  /inviolable  ;  il  continua  h  exei 
'^  /Jroits  pour  le  soulagement  des  | 
,  -'Jes^  la  propgation  de  la  foi  et  la  gl( 
'' [ù  ritvangile.  Ses  travaux,  ses  at 
nences,  ses  voyages  continuels  dansï 
diocèse  abrégèrent  sa  vie.  Il  mouri' 
h  mai  449. 

On  a  attribué  à  saint  Hilaire  di| 
ouvrages  oui  ne  sont  point  de  lui., 
seuls  qui  lui   appartiennent  véril  ' 
ment  ont  été  recueillis   par  le 
Quesnel  dans  Tappendice  de  sonédi 
des  œuvres  de  saint  Léon.  On  v  rei 
que  l'éloge  funèbre  de  saint  âon< 
où  saint  Hilaire  déploie  une  éloquj 
douce  et  attendrissante,  et  qui  est 
avec  une  élégance  de  style  peu  comi 
à  cette  époque. 

HiLDEBBBT,  évé(]ue  du  Mans,  m 
en  1057,  à  Lavardin ,  dans  le  V< 
mois.  Élève  du  fameux  Bérenger, 
rigea  pendant  treize  ans  l'école 
Mans  avec  un  grand  succès.  En  1| 
il  fut  élevé  à  Tépiscopat  dans  la  n 
ville.  Il  y  soutint  avec  fermeté  les  d| 
de  l'Église  contre  les  violences  des 
ces ,  et  combattit  à  outrance  les 
matiques.  Guillaume  le  Roux,  roi 
gleterre,  s'étant  emparé  du 
voulait  ravir  à  l'église  de  oetle 
plusieurs  privilèges  :  Hildebert 
trouver  le  pape,  lui  offrant  sa  renoj 
tion  à  l'épiscopat ,  s'il  ne  pouvait  -' 
nir  justice  :  Guillaume  dut  se  d^ 
de  ses  prétentions.  L'hérétique 
(voy.  H£MBiciBNS)  ayant  rempli  h 
cèse  de  ses  prédications  fanatit 
Hildebert  le  chassa ,  et  maintint  Fi 
des  croyances  dans  son  troupeai 
1125 ,  il  fut  porté  au  siège  de  Tours? 
ne  craignit  pas  de  disputer  au  roi  Loi 
le  Gros  la  nomination  de  deux  dignil 
de  son  diocèse  :  le  prince  s'irrita  d* 
bord  vivement,  mais  il  Gnit  par  rend 
a  Hildebert  ses  bonnes  grâces.  Cetéi 
aue  a  reçu  de  quelques  auteurs  le  tii 
de  mini;  d'autres  lui  donnent  celui  < 
vénérable.  Il  mourut  en  1134.  Ses  <N 
vrages  sont  des  iettres ,  des  sernîom 
des  poésies^  la  plupart  rimées  suirai 
le  goût  du  temps,  le  style  Latin  d'Hi 
debert  est  clair,'  laconique  et  assi 
élégant. 

HiLDEGABDE.  Charlemagno  épom 
en  773  cette  princesse,  fiUe  de  Uiidi 
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de  Souabe.  Comme  Dési- 

•  Didier ,  avait  été  répu- 

*eur,  on  regarda  ioiig- 

nme  illégitime  celle  qui 

aint  Adelard ,  scandalisé 

.ge ,  abandonna  la  cour ,  et 

^re  moine  à  Corbie.  Hildegarde 

jatn  autres  enfants ,  Charles ,  roi 

isie,  né  Tan  722;  Pépin,  roi 

Louis    le   Débonnaire,    Ro- 

U  Berthe  et  Hildejgarde.  L'impé- 

mourut    à    Thionville    le   30 

3. 

)€iN,    archichapelain  du  palais 
i,  naquit  vers  la  tin  du  huitième 
QaoiquMl  eût  été  comblé  de  fa- 
Louis  le  Débonnaire ,  il  entra 
[révolte  de  Lotbaire  et  de  Pépin 
sur  père.  Dépouillé  bientôt  de 
^ses  dignités  et  exilé  à  Corbie ,  il 
après  la  mort  de  Tempereur 
de  Lothaire,.en  violant  le  ser- 
fil  avait  prêté  au  roi  Charles.  Il 
peu  de  temps  après ,  vers  842. 
[doit  un  ouvrage  fort  célèbre  ja- 
lé  les  Âréopagitiques ,  dans 
il  soutient  que  saint  Denis  de 
le  même  que  celui  d* Athènes, 
avait  possédé  les  abbayes  de 
»eois,  de  Saint-Médard  de  Sois- 
;de  Saint-Germain  des  Prés. 

Au  neuvième  siècle,  les 
réels  du  pays  étaient  les  évé- 
eelui  qui,  à  cette  époque,  jouis- 
la   plus  grande  réputation ,  et 
Itre  y  avait  le  plus  de  droits 
savoir  et  par  la  vigueur  de  son 
était  Hincmar ,  le  vrai  roi , 
pape  de  la  France.  Il  était  né 
Parent  de  Bernard  II ,  comte 
»ase;  réformateur  de  la  disci- 
oouvent  de  Saint-Denis  dont 
moine;  abbé  du  couvent  de 
Lemy,  il  devint  archevêque  de 
\.9Bk  845.  Il  succédait  à  Ëbbon , 
t  été  décade  à  cause  de  la  part 
it  eue  a  la  déposition  de  Louis 
lire.  Les  partisans  dT^bbon 
rent  au  nouvel  archevêque  d*a- 
an  siège  épiscopal  qui  ne 
pas  lai  appartenir.  Mais  il  s*é- 
'latres  griefs  plus  sérieux  contre 

démêlés  avec  quelques-uns  des 
et  des  clercs  w&è  suffragants, 
ites  avec  son  neveu  Hincmar  « 

T.  UL.  W  UnraisGn.  (Digt.  bngycl.  ,  etc.) 


évéque  de  Laon,  ont  souvent  été  regar- 
dés comme  formant  la  partie  la  plus 
essentielle  de  Thistoire  du  règne  de 
Charles  ie  Chauve  ;  ses  querelles  théolo- 
giques avec  Gotteschalk  occupèrent  les 
conciles  et  toutes  les  assemblées  natio- 
nales ,  et  dans  toutes  ces  affaires  Hinc- 
mar montra  plus  d'énergie  que  de  bon 
sens  et  de  charité  chrétienne.  Charles 
le  Chauve  ayant  enlevé  la  Lorraine  à 
Tempereur  Louis  son  neveu,  le  pape 
Adrien  II  lui  ordonna  de  la  restituer , 
sous  peine  d'excommunication.  Une 
partie  du  clergé  gallican,  et  l'arche- 
vêque de  Reims  à  sa  tête,  se  rangè- 
rent du  côté  du  roi  ;  dans  le  parti  op- 
posé figurait  en  première  ligne  le  neveu 
de  Tarchevéque  ,  Hincmar  ,  évéque  de 
Laon.  Après  une  discussion  acharnée, 
l'oncle  vainqueur  poussa,  dit-on,  la  vio- 
lence jusqu'à  faire  crever  les  yeux  à  son 
neveu.  Ce  fait  n'est  pas  prouvé;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'Hinc- 
mar  de  Laon,  terrassé  et  déposé ,  était 
aveugle  quand  Jean  VIII  le  rétablit. 

Quant  à  la  lutte  contre  Gotteschalk , 
nous  avons  déjà  raconté ,  dans  l'article 
consacré  à  ce  moine  célèbre,  avec  quelle 
violence  l'arclievêque  réprima  l'hérésie 
et  punit  le  novateur. 

£n  882,  les  Normands  s'approchant 
de  Rheims ,  le  vieux  archevêque  se  re- 
tira à  Épernav  avec  les  ornements  de 
son  église  et  le  corps  de  saint  Remy;  et 
il  est  probable  que  l'inquiétude  et  la 
fatigue  de  ce  voyage  abrégèrent  ses 

I'ours.  Il  mourut  en  effet  le  23  décem- 
)re  882.  A  cette  date  finissent  les  an- 
nales de  Saint-Bertin ,  qu'il  composait 
lui-même ,  ou  qui  du  moms  s'écrivaient 
par  ses  ordres. 

Hincmar  est  peut-être  le  plus  volu- 
mineux écrivain  de  ce  siècle  de  ténè- 
bres ;  trois  volumes  in-folio  de  ses  œu- 
vres sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
Beaucoup  d'écrits  intéressants  pour 
notre  histoire  en  font  partie,  et  Ton  y 
trouve  un  savoir  respectable  pour  cet 
âge ,  quoique  employé  souvent  à  accré- 
diter les  plus  impudentes  falsifications 
ou  les  rêveries  les  plus  absurdes ,  telles 
que  la  tradition  sur  la  sainte  ampoule. 
ISous  n'inscrirons  pas  ici  les  titres  des 
ouvrages  de  Hincmar.  Nous  nous  con- 
tenterons de  dire  que  durant  les 
trente -sept  années  de  son  épiscopat, 
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on  trouve  sa  signature  au  bas  de  trente- 
neuf  conciles;  au*on  a  compté  quatre 
cent  vin^t-trois  lettres  de  lui  adressées 
à  des  rois ,  des  papes,  des  archevêques, 
des  princes ,  des  abbés  ;  car  il  fut  en 
correspondance  avec  tous  les  grands 
personnages  de  son  temps.  Ses  œuvres 
furent  publiées  pour  la  première  fois 
en  1645  et  1688  par  les  PP.  Sirmond  et 
Cellot. 

HiNGMÀïL ,  neveu,  par  sa  mère ,  de 
Tarchevêque  de  Reims,  fut  fait  évéque 
de  Laon  vers  858.  On  lui  a  reproché 
sa  conduite  peu  régulière,  ses  injus* 
tices  et  ses  violences  contre  son  clergé , 
mais  il  paraît  avoir  été  victime  de  la 
vengeance  de  son  oncle,  qui  ne  le  trou- 
vait pas  aussi  soumis  qu'il  l'aurait  voulu 
à  la  primatie  de  Reims  (voy.  Tart.  pré- 
cédent). Convaincu  de  sédition,  de  ca- 
lomnie, de  désobéissance  au  roi  à  main 
.  armée  ,  il  fut  envoyé  en  exil  après  avoir 
eu  les  yeux  crevés.  Il  est  vrai  que  le 
pape .  sous  prétexte  de  protéger  Tévé* 
<^ue  ae  Laon ,  avait  voulu  attenter  aux 
libertés  de  l'Église  gallicane;  mais  du 
moins  le  prélat  vainqueur  aurait-il  pu 
se  conduire  avec  plus  d'humanité.  Jean 
VIII,  lors  de  son  voyaçeàTroyes,  vou- 
lut dédommager  Tex-evéque,  et,  sans 
lui  rendre  son  siège,  il  le  réhabilita  en 
878,  et  lui  attribua  une  partie  des  re- 
venus épisoopaux.  On  ignore  Tépoque 
de  la  mort  d'Hincmar. 

Un  autre  Hingmab,  évéque  d'Auxer- 
re,  combattit  avec  Charles- Martel  con- 
tre les  Sarrasins  et  contribua  puissam- 
ment à  la  victoire. 

HiBSON,  bourg  du  département  de 
l'Aisne,  arrondissement  de  Yervins. 
Population,  2,718  habitants. 

C'était  autrefois  une  ville  forte  qui 
fut  prise  par  Jean  de  Luxembourg  en 
1425,  attaquée  sans  succès  par  les  Im- 
périaux en  1530  ,  enlevée  par  Henri  IV 
en  1593,  et  reprise  par  le  comte  dlsem- 
bourg  en  1636.  ~  Ses  fortifications  fu- 
rent rasées  en  1637,  et  Ion  y  voit 
pourtant  encore  les  vertiges  d'une  tour 
carrée  et  d'un  fort. 

Hirson  faisait  anciennement  partie  de 
la  Picardie ,  du  diocèse  de  Laon ,  du 
parlement  de  Paris,  de  l'intendance 
de  Soissons  et  de  l'élection  de  Guise. 

H18TOIHB  DB  Fbàivgb.  —  Chroni^ 
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raie  et  doqmatique.  —  Collections  d 
textes  et  de  documents. 

Dans  l'une  de  ces  lettres  éloquenti 
qui  ont  jeté  tant  de  lumière  sur  k 
plus  importantes  périodes  de  noti 
histoire,  M.  Augustin  Thierry  a  à 
q^u'aux  époques  malheureuses  ane  n| 
tion  éprouve  toujours  le  besoin  ( 
reporter  ses  regards  en  arrière,  et  qi 
la  diftlculté  même  des  temps  la  rei 
plus  curieuse  d'apprendre  quels  furei 
la  conduite  et  le  caractère  des  bomni 
qui  l'ont  devancée  sur  la  scène  duniooé 
Cette  réflexion  s'applique  avec  une  I 
contestable  rigueur  a  I  époque  où  noj 
vivons,  et  les  grands  événements 
lesquels  nos  pères  ont  été  acteurs, 
contribué  plus  puissamment  sans  d( 
que  la  simple  curiosité  au  progr^ 
la  popularité  des  études  nistorit 
Quand  le  présent  est  agité,  quand  I  « 
nir  est  sombre,  on  a  besoin  des  leçQ 
du  passé;  et  l'étude  du  passé,  telle | 
l'a  constituée  la  science  moderne,  ni 
pas  seulement  un  récit,  c'est  surtout! 
enseignement  philosophique  et  pi  " 
que  qui  renferme  la  science  de  Tavi 
Mais  avant  de  s'élever  à  cette  hau 
l'histoire  s'est  traînée  longtemps, 
pourvue  de  lumière,  au  milieu  des  0 
songes  de  la  légende  et  des  aridité 
la  chronique.  Elle  a  eu,  comme 
générations  dont  elle  raconte  la 
son  enfance  crédule,  et  il  n'est  pasu 
intérêt  ni  sans  profit  de  la  prendra 
France  à  son  berceau,  à  ses  orij"* 
même,  et  de  la  conduire  à  trav 
moyen  âge  jusqu'au  seuil  de 
temps,  en  indiquant  tout  à  la  fol 
point  de  vue  de  l'exactitude  biblit 
phique,  les  principaux  monuments 
lesquels  ont  été  consignés  les  souv 
de  la  nation,  et  en  appréciant,  doi 
de  vue  criti(jue,  l'esprit  général^ 
lequel  ont  été  conçus,  selon  les  ted^ 
les  écrits  des  historiens. 

Il  est  un  fait  singulièrement 
et  qui  témoigne  de  la  rapidité 
laquelle  s'effacent  les  traces  de  ï 
me;  c'est  le  peu  que  nous  savotM 
la  Gaule,  ses  habitants  primitifti;] 
langue  et  ses  mœurs.  Les  souveoh»^ 
la  nation  gauloise,  conservés  traditM 
nellement  par  les  druides,  se  sont  Ij 
mes  dans  le  naufrage  de  leur  rdigM 
et  nous  ne  oonnAiiiotil  nâà  aMii  « 
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faotiquité»  fœ  par  les  témoignages 
iMOflq)lets  et  souvent  suspects  oes 
peuples  avec  lesquels  la  {guerre  les  a 
aa  passagèrement  en  rapport.  La  géo- 
graphie de  la  Gaaie,  ses  limites,  Tem- 
pbeeoient  de  ses  villes  sont  souvent  an 
■jstére;  et  Prnnpanius-Mela,  Pline j 
SMon,  Ptoléméty  Denis  le  Périégéte, 
Ucrâen  d'Héracl^,  Y  Itinéraire  i'Ânr 
tam  et  la  Table  de  Peutinger^  qui 
bnnoit  les  sources  de  notre  géogra- 
'^^  liistorique,  ne  peuvent  snfOre  a  la 
RStituer  d'une  manière  toujours 
Wtfusaoïe,  avec  la  certitude  qu'on 
^  eé  droit  de  demander  a  la 
i.  La  plupart  de  ces  géographes, 
iirs,  ne  connaissaient  eux-mêmes 
lie  que  comme  une  contrée  loin- 
sauvase,  et  pour  ainsi  dire  inex- 
(;  et  ils  en  parlaient  sans  cette 
thie  et  cette  curiosité  vive  qui, 
excitent  à  la  recherche  et  don- 
trexaetitude;  ils  en  parlaient  comme 
ient  le  faire  des  hommes  civilisés 
vainqueurs,  d'une  terre  de  bar- 
et  de  vaincus. 
[Bas  l'histoire  militaire  et  politique 
Gaoiois,  la  même  obscurité  régne 
î,  et  il  faut  chercher  cette  histoire 
celles  des  autres  peuples.  Les  écH- 
i  romains  ne  s'occupent  des  en- 
ide  Brenous  que  dans  ces  moments 
les  pour  Rome^  où  le  tumuUus 
u  est  proclamé,  ou  lorsqu'ils  les 
itrent,  comme  alliés,  dans  les 
I  de  leurs  ennemis.  C'est  ainsi  qu'en 
S  parlé  Tite-Live  et  Polybe.  Les  his- 
^08  grecs ,  à  leur  tour ,  ne  leur  don- 
quelques  souvenirs  que  lorsqn'ils 
ttnmvent  égarés  par  des  migrations 
itaines,  dans  la  Grèce  ou  dans  l'Asie. 
seul  monument  de  l'antiquité  :  La 
trt  des  Gaules  de  Césaa  ,  est  ex- 
Rvement  consacré  à  la  patrie  de  Sa- 
«ir  et  de  Yercin^étorix  ;  mais  qu'est- 
donc  pour  la  vie  tout  entière  d'un 
qu  une  période  de  dix  ans?  Et  la 
sur  les  vaincus  est-elle  impartiale 
ihète  dans  les  écrits  des  vain- 
?  IHous  ne  savons  donc  avec  dé- 
idel«  nation  gauloise,  que  sa  défaite 
derniers  moments.  Mais  que  de 
épisodes  de  cette  latte  suprême 
ftônt  8SDS  doute  cachés  sans  re* 
[I  César  compte  lès  mdrts,  mais  il 
"  fss  eoimnent  ils  sont  tombés,  et 


jamais  peut-être  la  dureté  du  monde  an- 
tique ne  s'est  montrée  plus  inflexible. 
Le  vainqueur  d'Alise  assiste  aux  funé- 
railles de  la  Qàule ,  comme  le  peuple 
romain  assistait  aux  jeux  du  cirque ,  et 
la  mesure  de  la  pitié  du  conquérant  et 
de  l'historien  se  révélé  tout  entière  dans 
ces  mots  :  «  César  a  tué  un  million  de 
Gaulois,  et  il  en  a  vendu  un  million  pour 
l'esclavage.  » 

Quand  la  conquête  romaine  eut  sou- 
mis toute  la  Gaule,  quand  Rome  eut 
admis  les  vaincus  an  rang  de  citoyens 
romains,  il  est  à  retnarqoer  que  les  Gau- 
lois ,  initiés  à  la  culture  httératre  des 
vainqueurs ,  restèrent  complètement  in- 
différents au  passé  de  leur  patrie,  et 
qu'il  ne  se  rencontra  personne  parmi 
eux  pour  raconter  la  défaite.  Rome  était 
le  centre  du  vieux  monde;  tous  les  grands 
événements  ne  semblaient  s'aeeomplir 
que  par  elle  et  pour  elle,  et  tes  barbares 
n'eurent  une  histoire  que  du  moment 
où  le  triomphe  de  l'invasion  eut  fait 
mentir  les  livres  sibyllins  qui  promet- 
taient à  la  vUle  l'éternité  de  l'empire. 

S  L  ChrorUqtces  et  mémoires. 

Le  plus  ancien  historien  national  que 
nous  ayons  c'est,  on  le  sait,  Gbk&oibb 
BB  TouBs ,  le  père  de  notre  histoire. 
Au  milieu  du  chaos  de  la  barbarie  mé- 
rovingienne, Grégoire  de  Tours  appa- 
raît comme  le  dernier  représentant  de 
la  civilisation  romaine,  en  même  temps 
qu'il  se  montre  l'homme  d'une  époque 
et  d'une  foi  nouvelle.  On  chercnerait 
vainement  dans  les  pages  qui  sont  res- 
tées de  lui  les  lumières  de  la  critique,  la 
discussion  des  faits,  la  préoccupation 
d€0  causes.  Mais  en  racontant  l'histoire 
d'un  temps  oii-les  derniers  débris  de 
l'ancien  monde  persistent  encore,  où  la 
piété  la  plus  vive  n'exclut  pas  des  crimes 
mouls,  le  saint  évéque  a  rencontré,  par 
sa  naïveté  et  sa  barbarie  même ,  une 
singulière  puissance  de  terreur.  Ses  ré- 
cits sont  dramati(|ues ,  animés ,  et  le 
titre  de  sa  chronique  :  Histoire  eeclé' 
siastique  des  Francs ,  résume  heureu- 
sement en  trois  mots  toute  la  société 
d'alors;  d'un  côté  le  christianisme,  de 
l'autre  la  conquête.  Le  premier  livrede 
Grégoire  de  Tours  commence,  suivant 
l'usage  du  moyen  âge ,  à  la  création,  et 
s'arrête  en  l'en  397  de  notre  ère.  Les 
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livres  suivants  s^étendent  de  cette  date 
à  Taii  691  ;  et  c*est  là  qu'il  faut  chercher 
tous  les  souvenirs  que  le  temps  a  laissés 
parvenir  jusqu^à  nous  de  Cette  é|)oque 
mérovingienne  si  remplie  de  faits  singu- 
liers, d'incidents  bizarres  ou  tragiques. 

L'abréviateur  et  continuateur  de  Gré- 
goire de  Tours,  Fbédégaibb,  qui  vi- 
vait au  milieu  du  septième  siècle,  a  laissé 
des  chroniques  qui  s'arrêtent  en  641. 
Comme  son  devancier,  il  donne  en  com- 
mençant un  abrégé  de  Thistoire  univer- 
selle depuis  le  commencement  du  monde, 
et  finit  par  le  récit  des  événements  accom- 
plis  de  son  vivant.  Frédégaire  est  à  peu 
près  le  seul  historien  du  septième  siè- 
cle; mais  pour  la  culture  littéraire,  pour 
Thabileté  de  la  narration ,  il  est  déjà  loin 
de  Grégaire  de  Tours.  On  sent  que  la 
barbarie  a  fait  des  progrès ,  que  les  der- 
nières lueurs  de  la  civilisation  romaine 
se  sont  éteintes.  Malpéle  christianisme, 
il  reparaît  dans  Frédégaire  quelque  chose 
de  la  dureté  antique.  L'habitude  de  tous 
les  désastres ,  le  spectacle  de  tous  les 
crimes  a  émoussé  en  lui  la  pitié,  et  il 
raconte  sans  s'émouvoir  et  sans  blâmer. 

La  f^e  de  saint  Léger  écrite  par  un 
moine  de  Saint-Symphorien  d'Autun , 
est  à  peu  près  le  seul  document  histo- 
rique propre  à  éclairer  la  seconde  moitié 
du  septième  siècle.  Ainsi  que  le  remar- 
que M.  Guizot ,  à  défaut  de  cette  lé- 
gende grossière  mais  jpathétique  en- 
core, l'histoire  des  Mérovingiens,  de  660 
à  680 ,  serait  tout  à  fait  inintelligible. 

Les  grands  événements  du  règne  de 
Charlemagne,  et  Thomme  supérieur 
qui  a  dominé  ces  événements,  n'ont 
laissé  par  malheur  dans  nos  annales 
que  des  souvenirs .  incomplets  et  va- 
gues. C'est  dans  Éginhâbd  qu'il  faut 
chercher  les  renseignements  les  plus 
précis  et  les  plus  complets.  Éginhard  a 
écrit  des  annales  qui  s'étendent  de 
741  à  829,  et  une  Fie  de  Charlema- 
gne y  qui  porte  à  chaque  phrase  un  ca- 
ractère ae  vérité  incontestable.  Les 
Lettres  de  cet  historien  présentent 
également  des  détails  fort  curieux  sur 
l'état  social  et  les  mœurs  du  neuvième 
siècle;  mais  la  critique  historique  est 
toujours  absente. 

Deux  écrivains  contemporains  de 
Louis  le  Débonnaire,  Tuégan,  choré- 
véque  de  Trêves,  et  un  anonyme  connu 


sous  le  nom  de  rAsTaonoME,  no<u 
ont  laissé  la  FÀe  de  ce  roi.  On  trouve, 
au  milieu  d'un  grand  nombre  d'erreurs 
chronologiques,  des  indications  eurieU' 
ses  sur  le  caractère  du  monarque;  maii 
c'est  surtout  dans  le  poëme  d  Ebuoli 
Lbnoib,  Faits  et  gestes  de  Louis  l 
Pieuxy  qu'il  faut  chercher  sur  ce  rè 

§ne,  sur  les  mœurs  et  l'état  génért 
e  la  société  de  ce  temps,  les  détail 
les  plus  circonstanciés.  Èrmold  m 
s'occupe  point  des  grands  événements 
mais  sa  |)oésie,  à  défaut  de  verve  e 
d'inspiration,  offre  un  tableau  intéres 
sant  des  grandes  réunions  Ai  chaq 
de  mai,  des  fêtes  de  la  cour,  des  cbai 
ses  royales,  de  toutes  les  choses  enf 
qui  ressuscitent  pour  ainsi  dire  les  ~ 
nérations  mortes  dans  leur  physionoi 
native. 

NiTHARD,  petit-fils  de  Charlemi^ 
écrivit,  à  la  sollicitation  de  Charles  \ 
Chauve^  VHistoire  des  dissensions  dl 
fils  de  Louis  le  Débonnaire;  mais  I 
CQurage  lui  manqua  pour  achever  wi 
œuvre,  et  il  l'interrompit  par  la  ti" 
tesse  que  lui  causait  le  récit  de  tant 
malheurs.  Nithard  a,  sur  les  historié 
contemporains,  une  incontestable  su( 
riorité;  il  est  méthodique,  spiritueM 
il  cherche  toujours  à  remonter  de  IV 
yénement  à  la  cause. 

On  trouve,  pour  l'histoire  du  ne^ 
vième  siècle,  les  annales  de  Metz, 
n'offrent  qu'un  intérêt  secondaire; 
annales  de  Saint-Bertiny  qui  s'ét 
dent  de  741  à  883,  et  le  poëme  d'i 
BON  sur  le  siège  de  Paris,  Les  Annal 
de  Saint-Bertin  sont  confuses; 
elles  offrent  un  tableau  fidèle  des 
sastres  de  l'invasion  normande, 
poëme  d'Abbon  présente  une  relatù 
détaillée  du  siège  de  Paris.  L'aotiii 
raconte  froidement;  son  récit  est  m 
vent  obscur,  mais  il  a  du  moins  l 
mérite  de  Texactitude.  i 

VHistoire  de  l'église  de  Reims  A 
Fbodoaed,  où  l'on  trouve  beaucoi 
de  lettres  et  de  pièces,  et  la  Chronift 
du  même  auteur,  qui  s'étend  de  9l9j 
966,  sont  sans  contredit  les  ouvi 
les  plus  curieux  du  dixième  si< 
C'est  là  qu'il  faut  chercher  la  plu| 
des  souvenirs  qui  se  rattachent  à  " 
les  le  Simple,  a  Louis  d'outre-mer, 
à  une  partie  du  règne  de  son  fils  ÏA 
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Des  narrations  gracieuses  et 
naâres  s'y  mêlent  aux  crojrances  natio- 
naies,  aux  miracles,  à  d*innombrable8 
afcotures  religieuses.  C'est  de  Thistoire 
tcGe  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  siè- 
cle barbare. 

Raoul  Gla.bbb,  dans  sa  Chronique; 
BuGAUD,  dans  la  f^ie  du  rai  Robert, 
elle  ATARed'ÀDALBBBON  offrent,  pour 
rbistoire  du  onzième  siècle,  les  sources 
te  {ihis  certaines.  Raoul  Glaber  em- 
kasse,  dans  son  récit,  la  France  et 
•  Ut  quatre  parties  du  monde.  > 
Pest  ainsi  qu'on  désignait  alors  Tem- 
"^  romain  ;  et  tout  en  mêlant  la  mé- 
ijsique  à  l'histoire,  la  poésie  à  la 
,  \i  donne  sur  les  Capétiens  des 
qu'on  chercherait  vainement 
La  ^ie  de  Robert^  par  Uel- 
est  moins  une  histoire  qu'un 
^rique,  et  l'obscurité  du  Poème 
!Uaibéron  a  désespéré  les  érudits  les 
b  habiles. 

le  grand  mouvement  communal  du 
ième  siècle  est  retracé  avec  inte- 
rnais du  point  de  vue  des  luttes 
Ifê,  dans  YHUtMre  du  monastère 
fézdai,  par  Hugues  de  Poitiebs 
à  1167),  et  dans  la  yie  de  Gui- 
,abbé  de  Nogent-sur-Seine ,  qui 
mble  plutôt  dans  certaines  parties 
rêves  d'un  mystique  malade  qu'à 
iographie  d'un  historien.  On 
e  encore  quelques  renseignements 
\t&  Œuvres  aHildebert,  évégue 
Mans;  mais  l'œuvre  vraiment  im- 
ote  de  cette  époque  est  sans  aucun 
la  Fie  de  Louis  le  Gros,  par  Su- 
.  L'abbé  de  Saint-Denis  avait  influé 
ent  comme  ministre  sur  les 
inées  de  la  France ,  et ,  en  raoon- 
t  des  événements  dont  il  avait  pu 
rendre  le  secret  à  leur  source  même, 
^est  montré  quelquefois  historien 
bile,  comme  il  s'était  montré  homme 
péricnr  dans  la  pratique  des  affaires, 
t  à  la  f^ie  de  Louis  le  Jeune, 
onhii  a  faussement  attribuée,  elle 
tout  à  fiait  indigne  de  lui. 
Us  histoires  des  croisades ,  et  sur- 
des  premières  expéditions,  sont 
uses  et  détaillées.  Nous  nous 
Ds  à  citer  Guibebt  db   Nc^ 

«  GIIILL.4UMB  DB  TYB,  BeBNÂRD 

Tbisobibb,    son   continuateur, 
^UTd'Aix,  Raymond  d'Agiles, 


Jacques  db  Vitby,  Raoul  de  Cabn, 
Robbbt  le  Moinb,  Foulghbb  db 
CHABTBBS,et  la  ^ie  de  saint  Bernard^ 
écrite  par  deux  abbés  et  un  moine  qui 
avait  été  secrétaire  du  saint.  Guillaume 
de  Tyr  a  mérité  le  nom  de  prince  des 
historiens  des  croisades.  Il  est  exact, 
véridique,  instruit  en  histoire  et  en 
géoffraphie,  chose  rare  au  moyen  âge, 
où  les  habiles  plaçaient  Rome  au  nord 
de  Paris ,  et  Hugues  de  Saint-Victor,  la 
Grèce  où  il  fait  toujours  froide  dans 
le  voisinage  du  pôle.  Guillaume  de  Tjrr 
se  préoccupe  des  mœurs ,  ne  se  dissi- 
mulant ni  les  vices  ni  les  fautes  des 
croisés,  lors  même  qu'il  s'a^t  des 
princes  de  l'Église,  et  il  les  suit  avec 
une  sympathie  toujours  vive ,  à  travers 
leurs  triomphes  ou  leurs  revers  ;  mais 
sans  penser  jamais  que  la  sainteté  de  la 
cause  soit  compromise  par  les  fautes , 
ou  le  succès  rendu  impossible  par  les 
désastres.  Son  continuateur  Bernard, 
qui  est  loin  de  son  mérite,  n'a  laissé 
qu'une  narration  confuse  et  pleine  d'er- 
reurs ,  mais  abondante  encore  en  dé- 
tails curieux  sur  les  affaires  du  royaume 
de  Jérusalem  et  les  relations  des  chré- 
tiens avec  les  musulmans,  dont  il  avoue 
la  supériorité.  —  Albert  d'Aix,  qui 
s'arrête  en  1120,  n'avait  point  visité  la 
terre  sainte  ;  mais  il  suivait  avec  en- 
thousiasme les  pas  de  ceux  qui ,  plus 
aventureux,  s'étaient  jetés  dans  les 
migrations  lointaines.  Il  recueillit  avec 
soin,  à  leur  retour,  Ic^  souvenirs  et  les 
récits,  et,  en  les  reproduisant  avec 
exactitude,  il  nous  fait  assister  pour 
ainsi  dire  aux  conversations  des  pèle- 
rins qui  arrivent  de  la  terre  sainte ,  et 
qui  racontent  ce  qu'ils  ont  fait  et  ce 
qu'ils out  souffert.— Raymond  d'Agiles 
avait  vu  de  ses  propres  yeux  ;  il  était 
chanoine  du  Puy  en  Vêlai  lorsque  Ur* 
bain  II  vint  prêcher  la  croisade  à  Cler- 
mont.  Le  comte  de  Toulouse  s'était 
armé  pou^  la  guerre  sainte  -,  Raymond 
se  fit  le  chroniqueur  de  son  prince  et 
des  croisés  de  sa  suite ,  et  les  visions, 
les  pressentiments  ,  les  miracles  qui  se 
trouvent  mêlés  dans  son  récit  sont  la 
peinture  fidèle  de  la  disposition  d'es- 

{)rit  où  se  trouvaient  les  nommes  mê- 
és  à  ces  grandes  aventures.  —  Jacques 
de  Vitry,  qui  fut  évêque  de  Saint- Jean 
d'Acre'   et   mourut  en   1244,    après 
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avoir  pris  aw  afAir«s  da  la  Pales^ 
Une  uoe  part  actWa,  est  moins  ua 
historien  qu'ua  Yo?ageur  qui  s'apoli- 
que  a  faire  connaître  tout  ce  qu  un 
long  8^our  en  Orient  lui  a  révélé  de 
cette  contrée.  —  Raoul  de  Caen ,  qui 
passa  en  Syrie  en  1107 ,  et  fut  attacné 
a  Tancrède  dont  il  s'intitule  le  servi- 
teur, a  consacré  sa  plume  à  raconter 
les  exploits  de  ce  chevalier  célèbre.  — 
Quant  à  la  chronique  de  Foulcher  de 
Chartres ,  qui  fut  chapelain  de  Bau- 
douin l'S  roi  de  Jérusalem,  c'est  moins 
une  histohre-  composée  en  vue  de  la 
postérité  qu'un  journal  adressé  aux 
chrétiens  restés  en  Occident  pour  les 
instruire  des  faits  et  gestes  de  leurs 
frères. 

La  vie  de  saint  Bernard ,  composée 
par  deux  abbés  et  un  moine  contempo- 
rain, mérite  une  attention  particulière. 
Là  sont  consignés  les  détails  les  plus 
précis  qui  nous  restent  sur  cet  abbé  de 
Clairvaux ,  qui  fut  la  plus  grande  intel- 
ligence de  son  temps.  C'est  aussi  dans 
les  œuvres  de  cet  nomme  illustre  qu'il 
faut  chercher,  ce  qu'on  a  trop  négligé 
jusqu'aujourd'hui,  des  révélations  sur 
les  motifs  qui  l'avaient  porté  à  prêcher 
la  croisade  ;  sur  cette  parole  puissante 
qui  entraînait  les  maris  et  les  enfants 
loin  de  leurs  femmes  et  de  leurs  mères, 
et  ne  laissait  sur  la  terre  de  France  que 
des  veuves  dont  ks  époux  étaient  vi- 
vants ;  sur  les  regrets  qui  troublèrent 
les  derniers  jours  du  saint  quand  les 
crimes  et  Tmiprévoyance  des  croisés 
eurent  amené  de  terribles  désastres 
qui  trahirent  toutes  les  espérances  de 
sa  foi.  Jamais  du  reste ,  à  aucune  épo- 
que du  moyen  âge,  l'action  immédiate 
et  directe  de  Dieu  dans  les  choses  hu- 
maines n'a  été  proclamée  plus  haut  par 
Ifs  historiens.  Quand  le  pape  Urbain 
appelle  à  la  guerre  sainte,  c'est  que^ 
Dieu  veut  la  guerre.  «<  Quand  les  infi- 
«  dèies ,  comme  le  dit  saint  Bernard, 
%  dépeuplaient  par  le  glaive  la  terre  bé- 
n  nié,  la  terre  de  promission  où  le 
«  Dieu  qui  est  la  vie  des  hommes  s'est 
<(  endormi  dans  la  mort;  quand  le  saint 
«  des  saints  était  livré  aux  chiens , 
a  quand  les  jours  de  l'opprobre  éternel 
«  se  levaient  pour  les  générations  maih 
«  valses ,  on  pensait  d'ans  la  chrétienté 
«  que  le  bras  de  Dieu  s'était  raccourci; 


«  Dieu  cependant  pouvait  sur  un  sigw 
«  envoyer  douze  tétions  d'anges  poqr 
«  délivrer  sa  terre;  il  te  pouvait,  mais 
«  il  ne  Ta  pas  voulu ,  parce  qu'il  von- 
«  lait  savoir  s'il  y  avait  encore  parmj 
«  les  hommes  des  hommes  sensibles  ï 

«  ses  douleurs £t  quand  les  (ils  de 

«  l'Église,  quand  ceux  qui  se  glori* 
«  fiaient  du  nom  de  dirétiens  et  qv 
ft  étaient  partis  pour  délivrer  le  t^oipla, 
«  tombèrent  dans  le  désert  percés  pli 
«  l'épée  et  consumés  par  la  faim ,  c'etf 
«  qu'ils  s'étaient  égarés  dans  les  voiesA 
«  ténèbres  et  que  Dieu  avait  répanj^ 
«  son  mépris  sur  eus.  »  —  Quand  \ 
doigt  divin  est  ainsi  partout,  i( 
semble-t-iipasque  la  libre  activité  1 
l'homme  soit  anéantie?  On  le  croirsil 
puisqu'il  reparaît  dans  les  inflexili 
doctrines  providentielles  des  histor' 
de  la  croisade  quelque  chose  du  i 
lisme  des  écrivains  antiques  ondes 
toriens  musulmans. 

Ce  n'était  pas  seulement  sur  la  teRj 
profanée  par  les  infidèles  que  les  pèq 
rins  armes  de  ces  mystiques  époqul 
allaient  conquérir  les  palmes  du 
tyre  ;  ils  croyaient  les  conquérir  em 
sur  le  sol  delà  chrétienté  en  combat 
l'hérésie  des  Albigeois ,  et  cette  goe 
cruelle  devait  avoir  aussi  ses  historii 
passionnés.  Tous  ceux  qui  se  soot  0( 
cupés  du  passé  connaissent,  au  nioir 
de  nom,  PiEann  de  VAULX-Csaifi 
et  Guillaume  de  Puy-Laubens. 
chronique  de  ce  dernier  remonte 
premiers  temps  de  l'hérésie  albige 
et  s'arrête  en  1S73.  Elle  est  emprdrf 
d'une  haine  très-vive  contre  les  nérél) 

3ues ,  et  ce  même  reproche  peut  %% 
reiser  encore  à  Pierre  de  Vaulx-M 
nay.  Témoin  et  acteur  de  l'un  des  pM 
tragiques  événements  du  treizième  d 
oie,  Pierre  a  mis  dans  son  récit  va, 
verve  de  passion  qui  manque  à  la  pl^ 

{)art  des  chroniqueurs.  Citons  ei    ' 
'Histoire  de  la  croisade  cotitre 
hérétiques   albigeois^  écrite  eo 
provençaux  par  un  poète  oontempoi 
et  dont  le  principal  mérite  est,  sansi 
cun  doute,  d'avoir  fourni  à  M.  Faoi 
l'occasion  du  beau  travail  qui  sert  ** 
t^oduction  à  cette  histoire,  dans  la 
lection  des  Documents  iuédiU  p* 
par  ordre  du  nUtUstre  dfi  fi 
pubHgue, 
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Fliiip»-iaigwte.Loui8  VHI  etPhb 
ippe  ie  Bel  ont  trouvé  dans  RieoBD, 
GôiLuum  LB  Babtom ,  Nicolas  db 
liiTetGuiiXÂUXB  DB  Nangis,  des 
istoneiu  et  des  biographes  poétiques 
■lieux  de  leurs  âits  et  gestes ,  et  tort 
Mets  à  les  enregistrer.  Rigord  «  daas 
^ykdtPhiUppe'ÂugusUj  s'est  donné 
livdepdQe  qu'on  ne  s'en  donnait  eq 
||bénl  de  son  temps  pour  réunir  des 
tériaox,  Yérifier  les  faits ,  et  colorer 
I  cearre  d*un  certain  vernis  littéraire, 
iiune  le  Breton  continua  Rigord 
le  poème  deb  PhiUppide^  et  c'est 
lea  vers  que  Nicolas  de  Bray  cè- 
les FaiU  et  gestes  de  Louis  FIIL 
à  Guillaume  de  Nangis,  sa  chro* 
I,  qui  remonte  au  commencement 
eode ,  ne  devient  un  ouvrage  ori* 
l'à  dater  de  H 1 3  ;  mais  j  à  partir 
tiette  époque,  elle  présente  une 
quantité  de  faits  recueillis  avec 
t  m  extrême  ,  et  c'est  le  document 
exact  et  le  plus  complet  qui  nous 
sur  les  seize  années  comprise^  eon 
^iftftetlSOl. 

la  période  qui  nous  occupe ,  la 
lodie  compte  pluiieurs  historiens 
iliers  qu^il  faut  mettre,  par  l'im* 
des  souvenirs  de  cette  pro- 
IB  premier  rang  de  nos  chronN 
Ce  sont  :  Robebt  Wâgb  ,  au- 
ds  Roman  de  Rou  et  des  ducs  d^ 
Cet  ouvrage  est  aussi  re- 
le  sous  le  rapport  littéraire  que 
le  rapport  historique.  Il  présente 
*  iD  des  invasions  des  Normands 
la  vie  de  leurs  ducs,  depuis  Rollon 
i*i  Henri  P',  et  ce  tableau  est  beau- 
plus  exact  que  ne  semble  le  pro- 
ie titre  de  roman ,  ou  la  forme 
îque  adoptée  par  Wace;  Obdbbig 
iU  narrateur  sans  art ,  sans  me- 
nais honnête  et  naïf ,  simple  et 
,  mais  indépendant  et  sincère, 
fVâ  0008  a  transmis  les  renseigne- 
les  plus  précieux  sur  l'histoire 
OQziène  et  douzième  siècles,  sur 
civil,  politique  et  religieux  de  la 
lé  en  Occident ,  et  sur  les  mœurs 
fdtrgé ,  de  la  noblesse  et  du  peuple. 
loicoreGmLLAUMB  db  JmiisGBS 
tiit  donner  à  son  récit  un  air  de  vie 
[|io  cachet  de  vérité  oui  attache ,  et 
>rten  de  Guillauine  le  Conquérant, 
ijnsM  J^%  Po;tibb8,  I  un  des 


plus  distingués  de  nos  anciens  chroni- 
queurs, en  ce  qu'il  sait  démêler  les  cau- 
ses des  événements  et  le  caractère  des. 
acteurs. 

Il  faut  noter  ici  la  révolution  qui 
s'accomplit  alors  dans  l'histoire.  Bile  se 
sécularise  en  quelque  sorte;  et,  en 
adoptant  la  langue  vulgahre,  elle  devient 
accessible  à  tous.  Sa  première  forme, 
dans  cet  idiome  nouveau,  et  qui  bégaye 
encore,  est  la  forme  poétique  ;  mais, 
par  son  instrument  même ,  elle  tend  à 
se  confondre  avec  les  romans  dans  les- 
quels se  sont  transûgurés  Arthur  et 
Charlemagne.  Cependant ,  elle  se  dé- 
gage vite  de  ses  embarras  métriques, 
et,  avec  ViLLBHABDOUiif ,  elle  s'élève 
par  le  drame  du  récit  jusqu'à  la  hauteur 
de  l'ancienne  histoire. 

Yillehardouin,  qui  nous  a  laissé  l'^is- 
toire  de  la  conquête  de  Constantinopte 
(1199  à  1207),  est  un  écrivain  naïf  qui 
trouve  sa  grandeur  dans  son  héroïsme 
chevaleresque  ;  il  s'inquiète  peu  des  cau- 
ses et  des  effets  ,  mais  beaucoup  des 
coups  de  lance.  Il  quitte  sa  plume  pour 
son  épée,  dit  ce  qu  il  a  vu ,  loue,  cnose 
toujours  rare ,  ce  qu'ont  fait  de  grand 
ceux  qui  vivaient  autour  de  lui ,  et, 
comme  l'a  dit  un  de  ses  biographes,  rien 
ne  représente  mieux  que  son  lansage 
la  nation  française  du  treizième  siècle. 
Mœurs  guerrières ,  mœurs  politiques, 
mœurs  de  famille ,  tout  s'y  retrouve. 
Les  chroniques  de  Villehardouin  ont 
été  continuées  par  Hbnbi  de  Valen- 
CIBNIIES,  dont  les  Mémoires  contien- 
nent de  curieux  détails  sur  la  fondation 
de  l'empire  latin  de  Constanlinople.  La 
narration  de  cet  écrivain  a  de  la  net- 
teté et  de  la  couleur  ;  l'importance  et 
la  nouveauté  des  faits  qu'il  raconte  prê- 
tent à  son  récit  un  intérêt  véritable  ; 
mais  ce  récit  est  incomplet;  la  dernière 
partie  manque ,  et,  selon  toute  appa- 
rence, elle  s'étendait  jusqu'à  Tannée 
1216. 

Le  règne  de  saint  Louis ,  à  la  fois  si 
triste  et  si  glorieux,  la  vie  de  ce  roi  qui 
fut  un  saint  pour  l'Église  ,  un  héros 
pour  la  chevalerie,  et  qui ,  avec  Marc- 
Aurèle,  est  peut-être  le  seul,  de  tous  les 
hommes  qui  ont  occupé  le  trône ,  qui 
ait  pris  la  règle  du  devoir  pour  base  de 
sa  conduite  ;  cette  noble  vie ,  disons- 
nous,  par  suite  de  l'admiration  même 
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qu'elle  a  inspirée,  a  trouvé  des  histo- 
riens nombreux  et  fidèles.  Joinvillb 
est  au  premier  rang.  Guillaume  de  Nan- 
gis,  dans  les  Faits  et  gestes  de  Louis 
IX y  se  préoccupe  à  peu  près  exclusive- 
ment de  retracer  les  vertus  religieuses 
du  monarque.  Le  confesseur  de  la  reine 
Marguerite ,  qui  se  proposait  de  tracer 
la  très-digne  vie  du  très-excellent  roi, 
au  lieu  de  la  vie  d'un  roi  n'a  donné,  pour 
ainsi  dire ,  que  la  vie  d'un  saint.  Mais 
Joinville,  qui  s'élève,  comme  historien, 
bien  au-dessus  de  ses  contemporains ,  a 
laissé  un  monument  durable  dans  son 
Histoire  de  saint  Louis ,  non  pas  seu- 
lement au  point  de  vue  de  cet  intérêt 
toujours  vivant  qui  s'attache  au  récit 
des  grands  événements ,  à  la  mémoire 
des  nommes  supérieurs  ,  quand  on  re- 
trouve dans  leurs  biographes  Témotion 
des  passîons!contemporaines|:  Joinville 
est  avant  tout  un  historien  naïf,  qui 
rapporte  les  faits  comme  ils  se  présen- 
tent à  sa  mémoire,  comme  ils  se  sont 
accomplis  sous  ses  yeux.  Ses  paroles 
sont  empreintes  d'une  bonne  foi  qui  ne 
laisse  dans  l'esprit  du  lecteur  aucune 
place  au  doute.  Il  avait  vécu  dans  l'in- 
timité de  saint  Louis  ;  il  avait  surpris, 
dans  ses  moindres  détails ,  tous  les  se- 
crets de  cette  vie  héroïque  et  pieuse,  et 
c'est  là ,  avec  l'animation  et  la  naïveté 
du  style,  ce  qui  fait  le  prix  de  son 
livre. 

Le  règne  de  Charles  V,  qui  tient  dans 
notre  histoire  une  si  grande  place  par 
la  lutte  avec  les  Anglais,  et,  ce  qui  a  été 
trop  peu  remarqué  jusqu'Ici,  parla  créa- 
tion d'une  admmistration  régulière  et 
de  notables  réformes,  n'a  laissé  qu'un 
petit  nombre  de  monuments  à  peu  près 
contemporains.  Nous  citerons  la  Chro- 
nique de  Bertrand  du  Guescliny  par 
CuvÉLiEB ,  récemment  publiée  dans  la 
collection  des  Documents  inédits^  et  le 
livre  des  Faits  et  bonnes  meurs  {sic) 
du  sage  roi  Charles  V,  par  Christine 
DE  PiSAN.  Christine ,  Italienne  d'ori- 
gine, et  qui  a  marqué,  on  le  sait,  d'une 
manière  distincte  et  notable  dans  le 
mouvement  littéraire  du  quinzième  siè- 
cle, voulut  payer  rhospitalité  que  Char- 
les V  avait  donnée  à  son  père,  en  écri- 
vant la  vie  de  ce  roi  ;  mais  par  malheur 
elle  s'est  beaucoup  moins  occupée  de 
recueillir  les  faits  que  de  donner  des 


conseils  au  prince  qui  devait  par  la  suite 
monter  sur  le  trône  de  France. 

Heureusement  Froissàbt,  qui  pas- 
sait sa  vie  à  courir  les  viHes  «  pour  en- 
tendre et  ouïr  des  -nouvelles,  >  s'e«t 
chargé  de  ramasser  en  détaille  récit  des 
exploits,  des  désastres,  des  crimes,  des 
incendies  et  des  massacres  qui  forment, 
par  malheur,  le  fond  constant  de  Tbis- 
toire  du  moyen  âge.  Souvent  incorrect, 
et  surtout  incomplet,  Froissart  se  laisse 
aller  à  tous  les  hasards  de  ses  souTe- 
nirs  ;  mais ,  en  racontant  simplement 
et  sans  recherche  ce  qu'il  a  vu  et  en- 
tendu ,  en  se  promenant  par  tous  Itf 
sentiers ,  si  petits  qu'ils  soient ,  il  fait 
faire  à  ses  lecteurs  une  longue  route, 
où  les  horizons  changent  sans  cesse*, 
et  son  récit  a  tout  le  charme  de  lacoo* 
versation,  tout  l'intérêt  d'un  romande 
chevalerie,  semé  d'expressions  vives d 
heureuses,  et  toute  la  vérité  de  l'his- 
toire. Ce  récit  commence  en  1836, et 
finit  en  1400.  Par  malheur,  Froissart 
ne  s'est  pas  toujours  montré  fidèle  M 
même  parti,  et  il  paraîtrait  qu'il  aurail 
lui-même,  selon  les  occurrences,  rédijji 
des  variantes.  C'est  là,  du  reste,  à 
procédé  qui  est  également  familier! 
quelques  écrivains  modernes. 

L'histoire  de  Charles  VI ,  de  iS80  j 
142!l,  a  été  écrite  par  Jean  JuvébaI 
DES  Ursins,  archevêque  de  Reion 
Juvénal  est  encore  crédule ,  comme  iM 
l'était  aux  époques  les  plus  naïves  it 
moyen  âge;  mais  il  est  impartial,  c 
son  opinion  peut  servir  de  conlre-(»QRd 
aux  exagérations  de  Froissart  et  i 
Monstrelet,  toujours  disposés  à  pencN 
pour  le  parti  bourguignon.  Sa  chrooi 
que  abonde  en  faits  curieux,  qu'on  die 
obérait  vainement  dans  d*autres  dooi 
ments  contemporains,  et  son  récita 
empreint  d'une  certaine  tristesse  ^ 
laisse  deviner ,  beaucoup  mieux  que  i 
le  pourraient  faire  des  phrases  amb 
tieuses,  toutes  les  misères  qui  pesaia 
sur  le  pays. 

PlERBK  DE  FbNIN  et  le  RSLIOIEO 

anonyme  de  Saint  -  Dsnis  doivd 
aussi  être  consultés  pour  Thistoire^ 
cette  époque.  Le  Religieux  de  Sait 
Denis  était  initié  aux  affaires  de  se 
temps ,  et  il  représente  ro{>ioioa  dj 
hommes  graves  de  l'université^  del 
magistrature  et  de  la  ricbe  boorgeo 
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se.  (Test  Jà  un  de  ses  principaux  mé- 
rites. Pierre  de  Fenin ,  écuyer  et  pa- 
Ktier  de  Charles  VI ,  était,  par  sa  po- 
itioB  aaprès  de  ce  roi ,  en  mesure  de 
Ken  voir  les  choses.  Ses  Mémoires  s*é- 
Ment  de  1407  à  1437;  mais,  au  mi- 
fcs  des  partis  qui  divisaient  le  royaume, 
i  se  trouve  comme  égaré ,  et  ne  sait 
nus  quelle  bannière  se  ranger.  Il  est 
iÎDide  et  circonspect  à  Texcâ,  et  s'ar- 
Ifte  plus  volontiers  sur  le  récit  de  pe- 
eombats  que  sur  les  secrets  de  la 


MoiiiSTBBLET  forme ,  pour  les  pre- 
années  du  quinzième  siècle ,  le 
Doismede  Pierre  de  Fenin;  mais 
)nique  se  prolonge  jusqu^en  1463. 
distingue  des  écrivains  de    son 
s  par  le  soin  qu'il  apporte  à  pro- 
kdes  pièces  justificatives  à  Tappui 
(narration.  Il  semble  s*étre  proposé 
but  principal  de  conserver  avec 
ni  la  mémoire  des  guerres  qui  déso- 
alors  la  France.  La  multitude  des 
qo^il   enregistre  lui  donne  une 
le  râleur  ;  mais  il  est  pesant,  diffus, 
)tooe,  et  Rabeluis ,  qui  se  connais- 
en  style,  lui  reproche  d'être  baveux 
MR«  vn  pot  à  moutarde- 
[Olivieb  be  Là  Mabghe  ,  Jacques 
L£BG,  Philippe  de  Comtnes  et 
r  DE  Troyes  ont  recueilli  dans 
Mémoires  les  événements  qui  se 
aceomplis  en  France  dans  la  der- 
B  moitié  du  quinzième  siècle.  Oli- 
de  la  Marche  était  Bourguignon , 
[«gui  le  préoccupe  avant  tout,  c'est 
[jhHre  et  les  intérêts  des  prinees  de 
>arti.  L'histoire  militaire  et  la  po- 
e  n'ont  à  ses  yeux  qu'une  impor- 
seoondaire ,  et  quand  la  chevale- 
ja  finir ,  il  s'attache  avec  passion  à 
les  tournois,  les  pas  d'armes, 
s  Duclerc  se  place  à  un  point  de 
tout  différent  :  sa  curiosité   se 
^  vers  les  classes  moyennes,  et 
Mémoires  présentent  des  détails  cu- 
Bx  sur  les  persécutions  auxquelles 
*"*  en  butte  les  Vaudois,  qui  appar- 
ent tous  à  la  partie  la  plus  souf- 
eetla  plus  pauvre  du  peuple.  Jean 
[Troyes,  greffier  de  l'hôtel  de  ville  de 
■*ï  n'a  laissé  transpirer  que  très-peu 
[oiose  de  la  politique  de  Louis  XL 
jîj'eest  moins  une  histoire  qu'un 
"^  ttieodotique  dans  le  genre  de 


Tallemant  des  Réaux,  moins  l'ironie  et 

.   la  verve;  et  l'on  y  retrouve,  pour  Je 

tableau  des  mœurs ,  de  curieux  rensei- 

Snements.  Mais  l'historien  qui  domine 
ans  cette  période,  c'est  sans  contredit 
Philippe  de  Comines. 

Émmemment  remarquable  comme 
écrivain,  Gomines  ne  soupçonnait  guère 
la  philosophie  de  l'histoire*  Dans  la 
première  partie  de  ses  écrits  tout  s'ac- 
complit par  Louis  XI  et  pour  Louis  XI, 
et  ses  seuls  sentiments  sont  l'admira- 
tion et  le  respect.  Dans  la  seconde  par- 
tie ,  au  contraire ,  qui  concerne  parti- 
culièrement Charles  VIII,  Gomines, 
qui  jusque-là  ne  s'était  occupé  que  du 
roi ,  s'occupe  de  la  Providence ,  et  ren- 
contre à  chaque  instant  le  doigt  de  Dieu; 
Il  en  revient  même  aux  miracles.  C'était 
du  reste  un  homme  pratique  et  de  bon 
conseil,  et  qui  se  montra  dans  son  livre 
plus  moral  que  dans  sa  conduite.  No- 
tons encore  pour  ménioire  vers  le  même 
temps,  Jean  LefevbedeSaint-Remi, 
dit  ToisoN-d'OB ,  J.  MoLiNET  et  Ma- 
thieu DE  COUCY. 

Pendant  le  seizième  siècle ,  les  mé» 
moires  abondent.  Tous  les  hommes  qui 
prennent  part  aux  affaires  dans  cette 
époque,  agitée  par  tant  de  luttes  et 
tant  de  passions  diverses,  sont  à  la  fois 
pour  la  plupart  des  hommes  de  plume 
et  d'épée.  Ils  font  la  guerre ,  se  mêlent 
aux  intrigues  politiques,  écrivent  leurs 
Commentaires ,  les  uns  pour  justifier 
leurs  actions  aux  yeux  de  leurs  contem- 
porains ,  les  autres  par  vanité  glorieuse 
pour  en  conserver  la  mémoire  auprès 
de  la  postérité.  Pïous  citerons  au  pre- 
mier rang  de  ces  Commentaires ,  les 
Journaux  de  Fbangois  de  Lobbaine, 
duc  d'Aumale  et  de'Guise  (1547-1563); 
les  Mémoires  du  pbincb  de  Condb  , 
qui  comprennent  les  choses  mémora* 
blesjaites  et  passées  pour  le/aict  de  la 
religion  en  estât  de  ce  royaume ,  depuis 
la  mort  du  roi  Henri! I jusqu'en  P année 
1564;  les  Commentaires  de  Blaise 
DE  MoNTLUC ,  dont  la  véracité  ne  sau- 
rait être  contestée ,  bien  que  l'auteur 
laisse  échapper  çà  et  là  de  singulières 
bouffées  de  vanité  gasconne.  Le  style 
de  Montluc  est  quelquefois  éloquent, 
toujours  vif.  Ses  Commentaires  sont 
précieux  à  consulter  pour  l'histoire  des 
opérations  de  guerre  et  la  science  stra* 
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tégkrue  au  geîiième  siècle.  Heori  IV  les 
appelait  la  Bible  de$  soldats. 

Flbubàngb  nous  a  transmis  sur 
Louis  XII  et  François  I*'  des  Mémoires 
intéressants,  empreintsd'un  patriotisme 
sincère.  Guillaumb  et  Mabtiis  bu 
Bbilhy  (151B  à  1647)  laissent  peu  de 
chose  à  désirer  pour  l'histoire  des  évé- 
nements militaires  ;  mais  quand  ils  tou- 
chent à  la  politique ,  on  peut  leur  re- 
procher de  sacrifier  toujours,  et  comme 
par  un  parti  pris  d'avance,  Charles- 
Quint  à  François  I^.  Citons  encore 
Antothb  du  Pugbt,  soldat  accoutumé 
à  vivre  au  milieu  des  désastres  de  la 
ffuerre  civile ,  et  qui  a  traité  des  TVotf- 
oles  de  religion  dans  le  midi  de  la 
France,  de  1661  à  1697  ;  François  db 
Rabutin  (  1661  à  1668  ),  oui  raconte 
bien,  décrit  avec  exaetitucle,  admire 
avee  enthousiasme  quand  il  rencontre 
une  belle  action,  se  montre  sévère  pour 
toutes  les  injustices,  et  plein  de  pitié 
pour  toutes  les  infortunes;  Gaspabddb 
Saulx  Tayannbs  ,  ligueur  et  partisan 
des  Guises,  qui  justifie  la  Saint-Barthé* 
lemy ,  attaque  la  loi  salique  et  rappelle 
les  àroits  de  la  maison  de  Lorraine  aa 
trône  de  France,  en  vertu  de  la  descen- 
dance de  Cbarlemagne  ;  Guillaumb  db 
Saulx  Tavannbs  ,  dont  les  Mémoires, 
écrits  avec  sagesse  et  impartialité,  ont 
pour  objet  principal  le  récit  des  guerres 
de  la  ligue  dans  le  duché  de  Bourgogne  ; 
MiCHBL  DB  Castklnàu  (1669  à  1670), 
qui  s'attache  à  la  politique  plus  qu'à  la 
guerre ,  et  qui ,  par  la  part  active  qu*il 
avait  prise  aux  affaires  les  plus  impor- 
tantes de  son  temps ,  était  en  mesure 
d'en  surprendre  les  causes  secrètes  et  de 
les  expliquer  ;  Fbançois  db  la  !Noub, 
du  parti  des  politiques,  que  Henri  IV  ap- 
pelait un  grand  homme  de  guerre  et  un 
grand  homme  de  bien,  et  qui  se  montra, 
comme  tous  les  gens  de  bien  et  les  âmes 
fortes ,  impartial  et  calme  en  face  des 
événements  et  des  passions. 

Il  est  au  seizième  siècle  un  écrivain 
qui  sMsole  des  rédacteurs  de  Mémoires 
par  sa  verve  cynique  et  la  tournure  ori- 
ginale de  son  esprit  :  c'est  Bbantômb, 
rauteur  des  /  ies  des  hommes  Hktstres 
et  grands  capitaines  français ,  plus 
connu ,  du  reste  ,  comme  annaliste 
du  scandale  et  comme  biographe  des 
Femmes  galantes,  Brantôme  se  sou- 


oiait  fort  peu,  à  œqa'il  psiah,  de  Fin 
fluenoe  ou  de  la  gloire  que  poaveot  don 
ner  la  politique  et  les  hauts  emploii 
Son  nom  ne  se  trouve  mêlé  à  aueun  éfi 
oement  notable.  Il  se  contenta  du  rdl 
de  courtisan  observateur,  et  il  emplo^ 
tottte  l'activité  de  son  esprit  à  raeooâ 
les  choses  parfois  étranges  dont  il  aia) 
été  le  témoin.  Très-faiblement  renseip 
sur  la  morale,  et  aussi  indifférent  si 
l'honneur  des  femmes  qu'elles  Tétaiei 
elles-mêmes  de  son  temps ,  il  ne  blânR 
rien  chez  les  grands ,  mais  il  dit  \m 
avec  franchise,  leurs  vices,  leurs  crinH 
même,  parce  qu'il  ne  distingue  pas  to^ 
jours  très  -  sûrement  s'ils  ont  bien  % 
mal  fait.  Brantôme,  comme  Rabelaii 
aura  toujours  des  lecteurs. 

Les  Mémoires  malheureusement 
courts  de  Chablbs  db  Valois  ,  gi 
prieur  de  France  et  duc  d'ArgoujÎ] 
ne  contiennent  que  le  récit  de  deux  ' 
nements,  l'assassinat  de  Henri  III  elj 
combat  d'Arquer,  et  ils  attestent,  ptfj 
correction  et  Téléganoe  du  style,,  ' 
notables  progrès  de  la  langue.  Nicoi 
DB  Nbuyillb  ,  seigneur  dei  Villi 
a  laissé  un  recueil  de  pièces' et 
Apologies  qui  font  parfaitement 
prendre  les  événements  qui  niireot 
aux  troubles  du  seizième  siècle.  Yilk 
qui  avait  été  secrétaire  des  commai 
ments  de  Charles  IX,  Heori  111,  H< 
IV  et  Louis  XIII ,  appartenait  au 
parti.  Il  se  montre,  dans  ses  écri1i|{ 
fidèle  au  sentiment  national  -et  au  tf 
tbolicisme.  Le  Journal  de  PisiS^ 
Lbstoilb  ei  la  Chronologie  noipe»tà 
de  Palka  Cayet  ,  les  N^ociat^msi 
président  Jeannin  et  les  Mémoiresi 
Sully  complètent  cette  série  de  (M 
ments,  écrits  sous  l'impression  roé4 
des  événements  contemporains,  pardi 
hommes  qui  avaient  été  acteurs  ou  8]N( 
tateurs  passionnés  dans  ces  événememl 
La  Chronologie  novenaire  com\ 
rhistoire  des  guerres  de  Henri  IV , 
puis  Tan  1589  jusqu'à  la  paix  de  Vi 
vinsi  en  1598.  On  y  rencontre  une 
titude  de  faits  qui  avaient  échappé 
autres  historiens.  Pierre  de  Lestoi 
conseiller  du  roi ,  bon  Fran^sis , 
attaché  au  parlement ,  sujet  dévoué  | 
grand  ennemi  de  la  ligue,  a  relevé  és^ 
son  Journal  tous  les  faits  qui  se  pil 
saient  à  Paris.  C'est  un  des  iivrei  il 
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fliB  wiiaa  qui  se  imisteDt  lire.  Le 
imdatt  JeMDÎii  t'nait  jeté  daj)«  U 
■MfflHHs  avec  rintention  de  sauver 
nhat  to  fféaodaikms  sont  regardées 
Mm  ie  «MiTieur  modèle  à  suivre  |NHir 
[llhoBMoes  mêlés  à  l'activité  des  affai- 
ipofit^oes.  Elles  ont  servi  d'instruo* 
m  cBPdinal  de  Richelieu,  qui  les 
tous  les  jours  dans  sa  retraite 
m.  Quant  aui  Mémoirea  de 
ils  occupent  une  place  tout  à  fait 
,  et  sont  digqes  au  grand  nûois- 
Ifii  ks  a  écrits. 
révolution  qui  s^était  accomplie 
société  tout  entière,  s'était  éga- 
it  accomplie  pendant  le  cours  du 
'ne  siècle  dans  la  manière  d'écrire 
IFS.  Les  chroniqueurs  du  moyen 
§ent  que  des  narrateurs.  Ils  ra< 
les  nits  sans  les  discuter ,  et  le 
ivent  avec  une  froideur  singu« 
Au  seiziènae  siècle ,  au  contraire, 
de  Mémoires  n'écrivent  pas 
it  pour  instruire  1^  postérité 
'iflaires  de  leur  temps,  mais  pour 
ire  leurs  causes;  ils  mettent  ainsi 
au  service  de  la  politique.  Ja- 
^b  liberté  d'écrire  et  les  hardiesses 
pensée  n*ont  été  poussées  plus 
Le  caractère  de  Tépoque ,  ce  ca- 
i  la  fois  triste  et  frondeur,  scep* 
et  passionné,  se  retrouve  tout 
dans  les  livres.  Mais  les  tradi- 
dv  moyen  âge  y  reparaissent  en- 
^^  et  là.  Ainsi  que  nous  avons  eu 
~^  Dde  le  remai^uer  ailleurs,  les 
Buladies  de  resprit  humain, 
à  rétat  chronique,  ne  pouvaient 
rir  en  un  jour.  Les  écrivains  du 
siècle,  vieillards  désabusés, 
lient  n'avoir  gardé  leur  toi  que 
les  contes  de  leurs  nourrices ,  et, 
Ta  dit  Voltaire ,  «  tous  les  Mé- 
>de  ce  temps-là,  à  commencer  par 
ire  du  pi^sident  de  Thou ,  sont 
s  de  prédictions.  Le  grave  et  sq- 
'Sully  rapporte  sérieusement  celles 
^fiirent  faites  à  Henri  IV.  »  Outre 
loires  que  nous  vençns  de  citer, 
isdispensable  d'étudier^  pour  con- 
à  rond  cette  époque ,  les  pam- 
^  les  sermons. 

premier  rang  des  sources  con- 

raines  qu'il  importe  de  consulter 

Thistoire  de  la  ràçence  de  Marie 

Médieis  a  du  r^e  de  Lauis  xm , 


noMS  mteroiis  :  l^  Mémoires  de  Foifr 
VI^iïay-Ma)(e^il  ,  de  BAssQMPiBaRU^ 
de  PoKTGH4Bx«AfK,  du  puc  dc  Ro- 

HAU,   du   MAHBCHAIr  d'ËSTSÉBS  ,   de 

PoNTis  et  de  Righbueu.  Fonteony- 
Mareuil  aime ,  aamire  et  défend  Riche- 
lieu. Bassonipierre ,  qui  remonte  jus- 
qu'à Henri  IV ,  sème  son  récit  d'anec-^ 
dotes  piqqantes ,  et  se  console  des  en- 
nuis d'un  séjour  forcé  à  la  Rastille,  par 
les  libertés  de  l'esprit  et  les  agréments 
de  la  cliM^onique  scandaleuse.  Pontchar- 
train,  qyi  ^vait  à  fond  les  aiTaires  sous 
la  régence  de  Marie  de  Médicis,  les  ra- 
conte avec  sjiiiplicité,  bienveillance  et 
bonne  foi.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
duc  de  Rohan,  observateur  liabile,  po- 
litique profond,  écrivain  énergique,  qui 
laisse  échapper  souvent  dans  ses  récits 
les  traces  de  la  partialité  la  plus  irré- 
fléchie. PoatrSf  qui  avait  commencé 
par  être  soldat  sous  Henri  IV,  et  qui 
mourut  solitaire  à  Fort-Roval,  a  su 
donner  à  ses  Mémoires  le  charme  du 
roman  et  l'intérêt  sérieux  de  Thistoire. 
Quant  aux  Mémoires  du  cardinal  de 
Rtchblibu,  on  y  sent  les  inspirations 
de  Boisrobert  et  de  Colletet ,  certaines 
velléités  de  rhéteur  et  de  théologien, 
mais  on  y  rencontre  des  faits  curieux 
et  des  portraits  tracés  d'une  main 
ferme. 

Les  Mémoires  relatifs  au  siècle  de 
Louis  XIV  nous  paraissent  devoir  oc- 
cuper une  place  plus  élevée  que  celle 
2U1  leur  a  été  assignée  iusqu'à  ce  jour. 
es  Mémoires  sont  nomoreux ,  et  Ton  y 
retrouve  souvent,  auprès  de  la  curiosité 
historique,  toute  Ja  supériorité  litté- 
raire des  écrivains  de  cçtte  époque.  Le 
tableau  de  la  cour  de  Frs^nce  pendant  iq 
minorité  du  roi  a  trouvé  dans  la  du- 

GHESSB  DB  NKMOURS   et  MAD4HBDB 

MoTTEViLLB  doMX  peintres  tidèles,  qui 
oignent  toutes  les  grâces  de  l'esprit  à 
a  finesse  de  l'observation.  La  nialignîté 
dans  les  portraits  de  la  duchesse  de  Ne- 
mours n  exclut  pas  la  re.ssem!>|ance ,  de 
Uiême  que  chez  madame  de  Mo. ^tf  ville , 
qui  avait  entrepris  d'écrire  l'histoire. 
aAnne  d'Autritne  par  un  sentiment  de 
reconnaissance,  la  naïveté  n'exclut 
point  la  finesse.  Madame  de  Mottfville 
a  donné  mieux  que  personne  des  dé- 
tails positifs  et  vrais  sur  les  ressorts 
i^eereta  qui  ont  fait  agir  la  cour  pendant 
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les  troubles  de  la  Fronde.  Cette  période 
célèbre  de  notre  histoire  a  été  traitée 
avec  un  égal  intérêt  par  le  gabdinâl 
DE  Retz.  «  Ses  Mémoires,  dit  Voltaire, 
sont  écrits  avec  un  air  de  grandeur, 
une  impartialité  de  génie  et  une  iné- 
galité qui  sont  l'image   de    sa   con- 
duite. »    Le  style  en  est  vif  et  serré , 
et  cette  hardie  confession  d'une  vie  de 
désordres  et  d'intrigues  Ot  une  impres- 
sion profonde  sur  les  lecteurs  contem- 
porains. Guy  Joly,  qui  avait  été  acteur 
dans  la  Fronde,  fait  suite  au  cardinal 
de  Retz.  Ses  témoignages  sont  utiles  à 
étudier.  Le  comte  de  Bbienne  ,  mi- 
nistre et  secrétaire  d'État,  a  raconté 
avec  une  grande  exactitude  les  événe- 
ments marquants  de  la  première  moitié 
du  règne  de  Louis  XIV ,  et  c'est  ainsi 
que  le  passé  du  dix-septième  siècle  revit 
tout  entier  par  les  grandes  et  petites 
choses;  car  chaque  écrivain  prend  tour 
à  tour  son  personnage ,  son  événement. 
Le  COMTE  DE  LA  Chateb  retrace  les 
mêmes  intrigues  de  cour  pendant  les 
premières  années  de  la  régence  d'Anne 
d'Autriche;  mademoiselle  de  Mont- 
pENSisa  raconte  dans  leurs  moindres 
replis  la  vie  des  princes  (1636-1686). 
PiEBRE    Lenet  s'attache   au    grand 
Condé  et  le  suit  pas  à  pas  depuis  sa 
naissance  jusqu'en    1659.  Montglat 
s'occupe  de  la  guerre  entre  la  France  et 
FAutriche,  de  1635  à  1660;  la  Roche- 
foucauld, le  célèbre  auteur  des  Maxi^ 
vies^  des  hommes  de  tous  les  caractères 
et  cle  tous  les  partis  avec  lesquels  la 
guerre  civile  l'avait  mis  en  relation. 
Les  Mémoires  de  la  Rochefoucauld  ont 
un  grand  air  de  sincérité;  Ba^rle  les 
mettait  au-dessus  des  Commentaires  de 
César;  mais  ce  jugement  n'a  point  été 
confirmé.  Gourville,  qui  avait  été 
employé  par  la  cour  de  1642  à  1698 , 
dit  tout  ce  qu'il  sait  et  ne  dissimule 
rien ,  ni  le  bien  ni  le  mal ,  soit  qu'il 
s'agisse  de  lui ,  soit  qu'il  s'agisse  des 
autres;  madame  de  Grignan  trouvait 
ces  Mémoires  charmants,  écrits  avec  un 
naturel  admirable.  Quelque  indulgent 
qu'on  soit,   on  ne  saurait  porter  4e 
même  jugement  sur  Omer  Talon  et 
I'abbé  de  Choisy.  Omer  Talon  a ,  il 
est  vrai ,  un  certain  esprit  de  vérité  et 
de  justice.  Il  enregistre  avec  exactitude 
les  faits  historiques,  mais  il  abuse  outre 


mesure  de  la  patience  de  ses  lecteon, 
en  les  égarant  sans  cesse  dans  un  dédale 
de  matériaux  entassés  sans  art.  L'abbé 
de  Choisy,  que  la  Bruyère  appelait  abbé 
cauteieux^  doucereux  eÉmysiéfieux^ 
n'offre  [>as  plus  d'intérêt,  et  cela  se 
conçoit;  il  parle  de  M  jusqu'au  déboin. 
Le  sentiment  fastidieux  de  la  persoD« 
nalité  domine  également  dans  les  Mé- 
moires  du  ma&bchal  do  PLBssn^ 
qui  écrit  avec  un  soin  minutieux  Tbis- 
toire  des  divers  emplois  qu'il  a  remplis, 
et  ne  cesse  de  parler  de  lui  qu'au  nM>* 
ment  même  où  il  est  près  de  mourir. 
Malgré  cela,  ses  souvenirs  sont  intéres- 
sants pour  l'histoire  de  l'art  miVitdin 
et  les  cabales  de  cour.  Rappelons  es* 
core,  pour  l'anecdote  et  les  aetails  paiti* 
culiers,  les  Mémoires  de  madame  2>i 
LA  Fayette  sur   la  cour  de  Fraooe 
pendant  les  années  1688  et  1689, el Ici 
souvenirs  de  madame  de  CAYLuSt  s 
curieux  et  si  complets,  bien  qu'ils  ne 
forment  qu'un  livre  inachevé;  ixwi 
rhistoire  des  négociations,  qui  vool] 
depuis  la  paix  de  Ryswick  jusqu  à  la  pair  j 
d'Utrecht,  les  Mémoires  du  mabqdiÏJ 
DE  ToBCY,  qui  avait  plus  que  persoow 
le  droit  d'exposer  ces  négociations  am 
quelles  il  avait  eu  la  plus  grande  partie 
et  pour  l'histoire  militaire  les  Mémoim] 
de  TuBENNE ,  qui  présentent  un  ha^' 
intérêt ,  et  où  les  plus  grandes  cbose^ 
sont  racontées  avec  simplicité  (164S« 
1649)  ;  ceux  du  mabéchal  bb  Bbi» 
wiGK ,  qui  comprennent,  avec  le  récil 
des  guerres ,  de  précieuses  indicatioai 
sur  la  politique;  du   mabbchal  vê 
Vtllabs  ,  dont  Saint-Simon  contestai 
l'exactitude ,  dont  on  ne  saurait  coi*^ 
tester  la  jactance ,  et  que  Voltaire  a  M 
bien  peint  d'un  trait  : 

L'heureux  Villac* ,  fanfaron  plein  i]«  caur. 

'  Les  souvenirs  du  comte  i>b  Fobbibi 
de  Duguay-Tbouin  et  du  mabbchaI 
DE  NoAiLLES,  quî  Ont  été  postérieuiw 
meut  rédigés  par  l'abbé  MiUot ,  d'a^ 
des  documents  authentiques,  doives 
être  cités  en  première  ligne  des  souroÉ 
les  plus  importantes  de  rhistoire  nùK 
taire  de  Louis  XIV. 

Mais  parmi  les  rédacteurs  de  Mé 
moires  du  dix>septième  siècle,  persoBS 
ne  fut  plus  en  état  que  le  duc  de  SaibI 
Simon  de  bien  voir  et  de  bien  juger 


nVMMK  M  rRAfICK       FRANCE.      ItlSTOtAt  DE  PIIANCB       41S 


ctde  sorpreodre  ao  roiliea  do  chaos  des 
MgiKS  toat  le  manège  des  courti- 
ans.  Ses  tableaux  sont  vrais,  et  il  ex- 
oie  surtout  dans  les  portraits  ;  il  s'est 
■ême  daes  ce  genre  élevé  à  la  hauteur 
im  plus  grands  historiens  de  Tanti- 
Ifilé.  Il  ne  niénage  rien ,  mais  il  charge 
fois  les  couleurs,  et  lorsquil 
rhistoire  des  scandales,  le  cy- 
de  ses  récits  va  souvent  jusqu'à 
rté.  Ce  n'est  qu'à  dater  de  la 
ication  de  ses  Mémoires  que  la 
de  I^uis  XIV  et  celle  du  régent 
été  bien  connues.  Malgré  quelques 
as  de  style  et  des  détails  oiseux 
lieBDent  surtout  aux  préjugés  aris- 
'  oes  du  temps,  le  duc  de  Saint- 
peot  être  considéré  comme  un 
paniers  écrivains  de  son  siècle, 
fhipart  des  auteurs  de  Mémoires 
e  de  Louis  XIV  se  sont  mon- 
en  écrivant  l'histoire  de  ce  roi, 
idmirateurs  passionnés.  Cependant 
traditions  de  Fesprit  ^tirique  de 
'roode,  qui  avait  produit  tant  de 
Mets,  ne  s'étaient  point  perdues 
eatières  au  milieu  de  Fenthou- 
monarchique.  Il  y  avait  bien  des 
à  blâmer  dans  le  grand  siècle, 
blâme  se  produisit  par  voie  d'allu- 
détournées  dans  une  foule  de  piè- 
qoi  forment  Fappendice  nécessaire 
souvenirs  historiques  de  cette  épo- 
Nous  rappellerons  parmi  les  plus 
de  ces  pamphlets,  le  Recueil  de 
pour  servir  d'ornement  à  Vhis-' 
de  Louis  XI f^;  les  Pensées  niO' 
de*ce  roi;  la  Confession réciprO' 
.  (e  Conseil  privé  assemblé  pour 
^'p^pùts;  les  Soupirs  de  la  France 
^i  aspire  cmrès  sa  liberté;  le 
edu  lion  de  la  fable  vérifié  par 
.joi,  ete.,  etc. 

lus  Mémoires  secrets  de  Duglos 

louis  XIV  et  sur  Louis  XV  for- 

pour  ainsi  dire  la  liaison  des  deux 

•  Cest  un  amas  d'anecdotes  vraies 

,  sérieuses  ou  frivoles,  licen- 

jasqu^à  la  saleté.  Ducios  ne  s'y 

nulle  part  historien.  Dans  la 

période  Je  la  régence ,  et  sous  le 

plus  triste  encore  de  Louis  XV , 

uption  des  mœurs  publiques  en- 

t  jus(|u*à  Fbistoire.  C'est  pour  ainsi 

i^svéoement  des  Mémoires  apocry- 

On  n'altère  pas  seulement  les 


faits ,  on  cherche  à  couvrir  les  menson- 
ges de  l'autorité  des  noms  les  plus  res- 
pectables ;  et  d'ailleurs,  à  quelques  ex- 
ceptions près,  la  plupart  des  publications 
relatives  à  cette  époque  sont  postérieu- 
res et  en  petit  nombre. 

Le  règne  de  Louis  XVI  et  la  révolu- 
tion française  présentent  d'innombra- 
bles documents  de  toute  sorte ,  qu'il 
serait  impossible  d'énumérer  et  d'ap- 
précier en  détail.  Toutes  les  opinions 
ont  trouvé  dans  la  révolution  française 
des  représentants  et  des  apologistes. 
Les  Mémoires  abondent  ;  mais  à  cause 
de  leur  nombre  même ,  il  est  souvent 
difGcile  de  saisir  sans  prévention  le  vé- 
ritable sens  des  événements.  Nous  n'en- 
treprendrons pas  de  caractériser,  même 
sommairement,  tous  les  ouvrages  qui  ont 
paru  sur  cette  époque  mémorable,  nous 
ne  pourrions  le  faire  sans  dépasser  de 
beaucoup  les  limites  qui  nous  sont  as- 
signées. Nous  nous  contenterons  donc 
d'mdiquer  ici  les  principaux ,  ceux  qui 
résument  en  quelque  sorte  les  argu- 
ments que  chaque  parti  avait  à  faire 
valoir  dans  cette  longue  lutte  où  toutes 
les  armes  furent  si  souvent  employées. 

M.  Droz  ,  dans  son  Histoire  du  ré- 
gne de  IjouisXn,  a  présenté  avec  beau- 
coup de  convenance,  un  résumé,  pres- 
3ue  toujours  impartial ,  des  événements 
e  ce  règne,  pour  la  fin  duquel  il  faut 
d'ailleurs  consulter  les  Mémoires  de 
madame Càmpan.  Ceux  du  habquis  de 

FeHBIÈBES,  du  MARQUIS  DE  BOUILLB, 
du  COMTE  DE  MONTLOSIEB  ,  de  BeB- 

TBAND- Molle  VILLE ,  de  la  Fayette 
et  de  Bailly  ,  présentent ,  sous  des 
points  de  vue  divers,  le  récit  des  événe- 
ments dont  la  France  fut  le  théâtre 
sous  l'Assemblée  constituante. 

Les  Mémoires  d'un  homme  cTÊtat, 
rédigés  par  Schœll,  secrétaire  du  prince 
de  Habdenbebg  ,  contiennent  des  dé- 
tails curieux  sur  l'invasion  des  Prus- 
siens et  des  Autrichiens  en  1792 ,  et 
surtout  sur  les  causes  de  la  retraite  pré- 
cipitée de  cette  armée.  Dumoubiez  a 
cherché,  dans  ceux  qu'il  a  publiés  à 
Hambourg  en  1794,  à  présenter  sa  con- 
duite sous  un  jour  moins  défavorable 
que  celui  sous  lequel  elle  apparaissait  à 
ses  contemporains  ;  cependant  il  y  laisse 
échapper  des  aveux  qui  ne  seront  point 
perdus  pour  l'histoire. 
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Les  massacres  de  septembre  ont  été 
bien  des  fois  racontés  :  Riouffb,  Bbau- 
VARGhàis,  Joubniag  de  St-Méabd, 
l'abbé  SiGABD ,  Tauteur  de  ÏHistoire 
des  hommes  de  proie  y  Roch  Mabgan- 

DIBB  ,    MiiTON  DB  LÀ  VABBNNB  ,  Ont 

décrit  dans  tous  leurs  détails  ces  terri- 
bles événements. 

Les  écrits  de  Buzot  ,  Babbaboux  , 
Bbtssot  ,  LoDYET ,  etc. ,  les  Mémoires 
attribués  à  madame  Roland  ,  contien- 
nent le  récit  des  événements  gui  eurent 
lieu  sous  l'Assemblée  législative  et  pen- 
dant les  premiers  temps  de  la  Conven- 
tion ;  mais  ces  événements  y  sont  ra- 
contés avec  les  préoccupations  du  parti 
de  la  Gironde.  Camille  Desmoulins 
a  jugé  ce  parti  dans  son  Histoire  des 
BrUsotins^  qui  est  Tun  des  plus  remar- 
quables ouvrages  de  cette  époque. 

La  guerre  de  la  Vendée  a  été  racon- 
tée de  la  manière  la  plus  dramatique 
par  mesdames  de  Bonghamp  et  dbla 
RoGHEJAQUELiN  ;  mals  l'on  conçoit 
que  les  veuves  des  chefs  royalistes  aient 
apporté  dans  leur  récit  une  certaine 
uartialité.  On  a  aussi,  et  en  grand  nom- 
bre, des  relations  rédigées  dans  un  tout 
autre  esprit  :  tels  sont ,  entre  autres, 
les  Mémoires  pour  servir  à  Vfiistoire 
de  la  Vendée,  par  Tarbeau,  l'un  des 
généraux  de  la  république  (*). 

Les  Mémoires  sur  la  terreur  sont 
nombreux;  mais  ils  ont  presque  tous 
été  écrits  après  la  réaction ,  et  nar  des 
hommes  anmiés  de  sentiments  reaction- 
naires. Citons  cependant  ceux  de  Ga- 
BAT ,  de  Thibaudeau  ,  de  Senabt  , 
de  Gbégoibb  ,  de  Foughé  ,  de  Meil- 
LAN  ,  de  Fbébon  ,  de  Levassedb  db 
LA  Sabthb,  de  Duband-Maillane  , 
de  Babbbbb.  Le  rapport  de  Coubtois 
sur  les  papiers  trouvés  chez  Robes- 
pierre y  Saint- Just  etPayan,  contient 
des  pièces  curieuses,  mais  dont  le  choix 
a  été  fait  avec  une  partialité  souvent 
révoltante,  et  qui  sont  pour  la  plupart 
tronquées,  et  souvent  même  dénaturées 
dans  une  intention  perfide.  La  Corres- 
pondance inédite  du  comité  de  salut 
public,  mise  en  ordre  par  M.  Legbos  , 
Paris,  1837,  mérite  plus  de  confiance. 
Pour  Tépoque  du  Directoire,  on  a  les 

(*)  On  peut  consulter  en  outre  sur  cette 
guerre ,  les  Mémoires  de  PuxAate  ,  d'OtxniK 
b'Ajkoum  et  de  yAVhjJà, 


Mémoires  de  Gohieb,  remarqnabteiiii 
l'esprit  d'impartialité,  souvent  aussi  p 
la  bonhomie  de  Tautear,  et  ceuxi 
tÀDcbE  BoBËL ,  l'agent  le  plas  «0 
des  Bourbons. 

Mais  c'est  stirtout  dans  le  Jfon&ei 
ûnt\i  Tes  procès- verbaux  des  assembM 
législatives,  et  dans  les  journaux,  tp 
fâtit  aller  chercher  les  matériaux 
l'histoire  de  la  révoiatiott  (•). 

Parmi  les  ouvrages  écrits  à  l'étraBj 
sur  cette  grande  époque ,  on  peut  cd 
comme  un  des  plus  remarquables,  i 
Réflexions  sur  la  révohiUon/rancdi 
par  Ed.  Burke.  Lagbbtellb  jeià 
Fantin  Desodoabds,  ToULOîTGBé 
Paganel  ,  l'abbé  Papon  et  iliM 
Montgaillabd  ,  ont  écrit  tour  àt| 
dans  l'intérêt  de  divers  partis,  des  J 
foires  générales  de  la  réDo/tifiemJ 
aujourd'hui  sont  complètement  \ 
bliées.  ^ 

Comme  les  Considérations  de  I 
dame  de  STAEL,ouvrage  d'à  illeurs  bel 
coup  plus  recommandable  par  la  bei 
du  style  que  par  la  profondeaM 
idées ,  le  livre  de  M.  THiBBsamoi4 
solidité  que  d'éclat.  L'esprit  de  pttf 
lité  y  domine  à  ce  point ,  qu'il  prési 
l'histoire  détaillée,  et  surtout  1  bistj 
pittoresque  d'un  parti  pendant  la  A 
lution  française ,  bien  plutôt  (fue  ff 
toire  même  de  cette  grande  révoiuti 
Moins  brillant  aue  M.  Thiers,  maisj 
correct,  plus  juaicieux  et  plus  impani 
M.  MiGNET  n'a  cependant  pas  su  évi 
entièrement  cet  écueil.  Sa  pbiloso^ 
a  quelque  chose  de  fataliste,  comnM^ 
aperçus  de  M.  Thiers  ;  et,  à  son  eH 
pie  encore ,  il  trahit ,  quoique  mo 
souvent ,  des  préférences  pour  la  W 
geoisie  qui  vont  presque  jusqu'au  i 
dain  pour  le  parti  populaire  et  pourj 
chefs.  V Histoire  parlemerUaift  ' 
exempte  de  ces  défauts.  Par  malbci 
les  riches  trésors  qu'elle  contient  i| 
quelquefois  entassés  sans  ardre ,  elj 
auteurs,  qui  ont  eu  parfois  le  tort  dâ 
gliger  le  style,  sont  portés  à  pousser  ti 
loin  le  2èle  du  catholicisme.  OepenA 
la  collection  de  MM.  Buchbz  et  Ai! 
n'en  est  pas  moins  un  naonumedll 

(•)  Voyez  à  cet  égard  fa  Biàitôgrwféki 
journaux,  par  M.  Lfescfaîena.  Ims»  îii 
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IM,  oà  la  caase  du  peuple  est  défen- 
àeaTeceourage  et  avec  dignité.  On  y 
nooDDalt  à  chaaue  page  fceuyre  de  deux 
écriTaios  honnêtes,  qui  n*ont  cherché 
«ans  le  scepticisme,  ni  dans  le  fana- 
dem  extrémités  qui  se  touchent, 
secret  bien  connu  depuis  les  tra- 
de  certains  autears ,  et  qui  con- 
i  s'affranchir  des  lois  de  la  morale 
les  fois  qu'on  a  besoin  de  justi- 
ksftiates  de  son  parti.  On  doit  sur- 
lear  savoir  gré  u'avoir  produit  les 
mebts  historiques  tels  qu'ils  sont, 
prendre  le  soin  de  les  modifier , 
pour  les  embellir ,  soit  pour  les 
«rer ,  comme  il  n'arrive  que  trop 
fit  à  M.  Thiers ,  qui  s'oublie  quel- 
is  jusqu'à  placer  dans  la  bouche 
irateur  des  paroles  prononcées  par 
ou  même  une  motion  diffé* 
de  celle  qu'il  a  faite. 
BUtoire  complète  de  la  Révolution 
ite,  par  M.  Tissot,  est  un  ou- 
remarquable ,  conçu  dans  un  es- 
naiment  national ,  écrit  avec  im- 
lité  quoique  avec  feu,  et  avec  cette 
on  «lui  révèle  un  des  témoins, 
is  même  un  des  acteurs  du  grand 
.  Hais  cette  histoire  a  un  grand 
t,  qui  n'a  pas  été  sans  lui  faire  du 
:  c'est  l'absence  complète  de  mé- 
et  par  suite,  une  confusion  fati- 
pour  le  lecteur ,  écueil  si  habile- 
l  évité  par  M.  Mignet.  Quelquefois 
',  à  force  de  bonhomie ,  M.  Tissot 
dans  une  indulgence  voisine  du 
ieisme ,  et  qui  tendrait  à  donner 
mité  aux  écarts  les  plus  coupables, 
lemière  analyse,  le  Rvre  de  M.  Tis- 
i&algré  quelques  taches,  est  un  des 
rs  et  des  plus  instructifs  qui  exis- 

ilement  faite  au  point  de  vue  na- 

ï  V  Histoire  popuhire  de  M.  Ca- 

*^  loin  de  donner  lieu  aux  mêmes 

et  aux  mêmes  reproches.  A  part 

ique  de  méthode  et  d'ensemble , 

l'extrême  opposé.  Autant  M.  Tis- 

de  ménagements  pour  tout  le 

i  autant  M.  Cabet  se   montre 

^rablé  pour  ses  adversaires ,  qu'il 

trop  souvent  avec  une  arme 

nRanme  à  rinsulte.  Sa  manière 

ire  est  tout  à  fait  excentrique  :  s'il 

>rte  un  discouts,  il  interrompt 

U^  l'orateur  pour  glisser  une  ré- 


plique entre  deux  parenthèses  ;  Il  com- 
mente chaque  ligne,  chaque  mot,  et  les 
pressure  avec  une  sévérité,  impatiente 
de  condamner ,  qui  rappelle  un  peu  trop 
les  procédés  du  parquet.  Et  cependant 
la  thèse  qu'il  soutient ,  si  favorable  au 
parti  populaire ,  jusqu'à  ce  Jour  si  peu 
connu ,  si  abreuvé  d'outrages,  si  calom- 
nié, est  aussi  vraie  <)ue  féconde,  et 
doit,  suivant  nous,  triompher  un  Jour. 
Enfin  on  voit  que  l'auteur  est  de  bonne 
foi  ,  et  qu'il  écrit  sous  l'impression 
d'une  conviction  profonde  ;  aussi  se 
sent-on  disposé  à  lui  pardonner  quel- 
ques travers. 

Beaucoup  plus  sagement  exécutée, 
l'histoire  de  M.  LAPONifEBAYis  mérite 
d'être  rangée  au  nombre  des  ouvrages    « 
qui  ont  défendu  la  cause  populaire.  Ce 

Su'on  peut  reprocher  à  l'auteur ,  c'est 
'avoir  montré  trop  de  faiblesse  pour  le 
parti  ultrarévoluttonnaire ,  d5nt  l'exa- 
sération  et  le  caractère  indisciplinable 
lut  une  des  principales  causes  du  succès 
de  la  réaction  tnemiidf^rienne.  Trop 
d'animosité  contre  la  classe  moyenne  - 
n'est  pas  une  bonne  manière  de  répon- 
dre aux  dédains  d'un  assez  ^rand  nom- 
bre d'auteurs  pour  le  parti  populaire. 
Un  excès  n'en  corrige  pas  un  autre,  et 
il  en  prépare  presque  toujours  de  nou- 
veaux. D'ailleurs  ,  le  peuple  et  la  bour-  ' 
geoisie  ont  des  griefs  réciproques,  mais 
qu'il  faudra  bien  oublier  un  jour  ;  car, 
après  tout,  leurs  véritables  intérêts  sont 
les  mêmes,  puisque  ces  deux  classes 
composent  la  nation  française ,  qu'elles 
ne  sauraient  prospérer  l'une  sans  l'au- 
tre ,  et  que  la  France  a  besoin  de  leur 
union  pour  ne  pas  déchoir  de  sa  gran- 
deur. Pour  la  composition  de  l'ouvrage, 
M.  Laponneraye  a  souvent  multiplié  les 
citations  quelquefois  tort  longues  de  do- 
cuments officiels  ;  si  ce  système  a  pu 
déplaire  à  des  lecteurs  frivoles,  il  a  mis 
un  j;rand  nombre  d'esprits  sages  en  état 
de  jugor  par  eux-mêmes. 

La  plupart  des  docubnents  relatifs  au 
Consulat  et  à  l'Empire  ont  été  publiés 
depuis  la  Restauration  ;  car  l'empereur 
n'accordait  pas  aux  écrivains  la  per- 
mission de  le  juger ,  et  la  censure  impé- 
riale n'était  point  favorable  à  la  publi- 
cation des  Mémoires.  Mais  après  les 
revers,  les  hommes  qui  l'avaient  servi , 
attaqué  ou  trahi ,  ceux  qui  s'étaient  rê- 
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tirés  en  vieillissant  des  affaires  actives, 
et  qui  éprouvaient  ce  besoin  de  souve- 
nirs qu'on  ressent  toujours  vers  le  dé- 
clin ,  se  recueillirent  pour  apprendre  à 
PEurope ,  toujours  inquiète  et  curieuse 
du  grand  homme,  ce  qu'ils  savaient  de 
lui  et  de  son  règne.  Quelques-uns  Tac- 
cusèrent,  et  le  plus  grand  nombre  le  dé- 
fendit. On  distingue  pour  Tintérét,  lors 
même  qu'on  diffère  d'opinion ,  les  Mé- 
moires de  BouBUiENNB ,  le  recueil  de 
pièces  relatives  à  la  mort  du  duc  d'£n- 
ghien,  les  Mémoires  du  duc  de  Gaetb, 
ministre  des  finances;  ceux  du  baron 
Bausset  ,  préfet  du  palais  impérial  ; 
du  duc  de  Rovioo  ;  les  Manuscrits  de 
1812,  1813  et  1814  du  BABON  Fain, 
qui  se  recommandent  par  leur  exacti- 
tude et  leur  intérêt  toujours  soutenu  ; 
Vl/istoire  de  France  de  IM.  Bignon  , 
qui  s'étend  depuis  le  18  brumaire  jus- 
qu*à  la  paix  de  Tilsitt,  et  qui  e-st  jus- 
qu  ici  le  livre  le  plus  impartial ,  le  plus 
complet  qui  ait  été  écrit  sur  l'Empire  et 
le  Consulat  ;  le  Recueil  de  pièces  qffi' 
cielles  destinées  à  détromper  les  Fran- 
çais sur  les  événetnents  qui  se  sont 
passés  dejjtds  quelques  années ,  par 
Fbed.  Schgell,  Paris,  1814-1816; 
V Histoire  de  Sapolcon  par  Kobvins  , 
et  surtout  les  Mémoires  dictés  à  Ste- 
Ilélène  par  l'empereur  lui-même,  et  les 
souvenirs  recueillis  chaque  jour  au  cou- 
rant de  sa  parole  par  les  compagnons 
de  son  exil  (*). 

L'histoire  militaire  de  la  Révolution 
et  de  l'Empire  a  été  traitée  par  les 
généraux  Mathieu  Dumas  (cam()a- 
gnes  de  1799  à  1814)  ;  JoMii^i  (histoire 
critique  des  guerres  de  1792  à  1801); 
Guillaume  de  Vaudongoubt  (cam- 

(•)  Voir  aussi  les  Mémoires  du  lieutenant 
général  M KTHiKV  Dumas,  de  1770  à  1816; 
Mémoires  du  Prince  I)£  la  Paix  sur  les 
affaires  de  la  Péninsule  ;  Documents  histo  • 
riques  sur  le  gouwirnement  de  Louis  Bona- 
parte en  Hollande,  par  le  Rorns Hollaudb 
lui-même;  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  Chartes  XI F  Jean  ,  roi  de  Suède ,  par 
Coupé  dr  Saiht-Doztat  et  V Histoire  de  Char- 
les XlVy  par  Toccharo-Lapossr  ;  la  Vérité 
sur  les  Cent  jours ,  par  B«irjAMiif  CoirsTAirr  ; 
Lettre  sur  les  Cent  jours ,  par  le  même; 
Histoire  critique  et  raisonnée  de  la  situation 
de  rj4ngleten'e  au  i*""  janvier  1816,  par  pe 
MoirrvÉRAir,  clc,  etc. 


pagnes  de  181 2-1 3-14-15)  ;  Alex.  Bil 
THiEB  ;  les  ofliciers  anglais  Wilsoi 
^ndebson  et  Walsh's  (expèditio 
d'Egypte  et  de  Syrie);  Gouvion-Si 
Cyr  (campagnes  des  armées  du  Rhi 
et  de  Rhin  et  Moselle,  de  1792  jusqil 
la  paix  de  Campo-Formio);  Atvi 
Beauchamp  et  Lbquinio  (guerres  j 
la  Vendée  et  des  chouans);  Pili 
(campagne  de  1809),  ouvrage  du  pli 
haut  intérêt;  le  colonel  anglais  N^ 
PIEB,  SUGHET,  Thiébault  et  F| 
(guerres  de  la  Péninsule);  E.  Labauv^ 
Ph.  ae  Sbgur  et  le  Russe  BuTTtBf 
(campagne  de  Russie);  l'historien 
lien  Botta  (guerres  d'Italie).  L'ei 
ble  des  opérations  de  1792  à  18ti 
trouve  d'ailleurs  résumé  dans  les 
toires  et  Conquêtes,  ouvrage  médic 
qui  a  obtenu  une  grande  vogue,  i 
qui  est  tout  à  £ait  au-dessous  du  si 
Mais  savons-nous  la  vérité  toot 
tière  sur  ce  temps  qui  nous 
sur  cet  empereur  qui  est  mort  qt 
nous  étions  encore  enfants,  et  que 
pères  ont  servi?  Pouvons-nous  m 
la  savoir?  Le  voisinage  des  événen 
leur  ébranlement,  que  nous  resset 
encore,  nous  laissent-ils  la  liberté| 
ju^çer  avec  calme  et  impartialité  ? 
milieu  des  luttes  si  diverses  des 
sommes-nous,  dans  notre  époque 
confusion,  assez  fermes,  assez  sûr 
notre  conscience  politique  pour  i 
maintenir,  sans  en  descendre,  daâi| 
hauteurs  de  Tbistoire  indépcodanbj 
libre  (*)  ?  ! 

t 

(*)  On  consultera,  pour  Vhifttoiredefari 

tauration  et  de  la  révolution  de  juillet  i\ 

CRRTRI.LE,     CaPRFXGDR,    CaUCHOIS*] 

V Histoire  dn  congrès  de  Vérone  ,  par 
Cbateaubriahd  ;  les  Mémoires  sur  la 
la  mort  du  duc  de  Berry,  par  le  même; 
nombreuses  publications  de  l'ahbé  ni 
les  Mémoires  du  vtcnifTE  Sostbbvis 
Rochefoucauld;  la  Minerve,  le 
européen,  le  Conservateur  ;  la  Ré» 
de  iS3o,  par  Cabbt;  Deux  ans  de 
par  PEriR  ,  avocat  ;  La  Fayette  et  ta 
tion  de  iS3o,  par  Sarraics  jeune; 
Philippe  et  la  eontre-révolutiom  ^ 
même;  Ham,  par  un  employé  de  M 
gnac,etc.,  etc.,  et  un  livre  récent^  wpêdl 
à  tout  ce  oui  a  été  écrit  sur  cette  é|M|l 
V Histoire  de  dix  ans  (  x83o-x84o),  | 
M.  Louis  Bukirc. 
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rà  présent  nous  ne  nous  soro- 

oêcopès,  poar  ainsi  dire,  que  des 

ibnmiqDettrs  et  des  rédacteurs  de  Mé- 

JMKs;  des  écrivains  qui  ont  raconté 

ibéféoements  dont  ils  étaient  contem- 

ios.  Cest  qu'il  fallait  en  effet,  et 

point  de  dé^rt,  indiauer  les 

.  Voyons  maintenant  les  his- 

générales  et  dogmatiques,  celles 

ipreoMot  le  peuple  à  son  origine  et 

^ent  pas  à  pas  a  travers  ses  desti- 

^diverses.  Ce  genre  d'histoire  était 

loa  au  moyen  âge;  à  part  un  cer- 

nombre  de  traditions  populaires, 

se  transmettait  sans  contrôle, 

adoptait  sans  vérification,  les 

les  plus  curieux  eux-mêmes,  au 

de  la  barbarie  des  temps  et  des 

de   toute  espèce,  s'inquié- 

peu  de  recueillir  avec  exactitude, 

soumettre  aux  épreuves  de  la  cri- 

pe  le  peu  qu'ils  savaient  du  passé  : 

.i^^e  envahissait   constamment 

î.  Au  douzième  siècle,  la  nation 

ise,  si  toutefois  ce  nom  peut  con- 

au  peuple  de  cette  époaue,  avait 

ment  perdu  les  traces  de  ses  ori- 

Le  serf  ignorait  qu'il  descendait 

vaiocos;  les  nobles  des  conque- 

Is.  Le  catholicisme  des  Francs  avait 

leur  nom,  ainsi  que  l'a  dit  M.  Au- 

in  Thierry,  de  toute  souillure  bar- 

et  les  rares  souvenirs  qu'avaient 

lies  malheurs  des  invasions  étaient 

siveroent  rejetés   sur  le  compte 

Attila  et  des  Sarrasins.  On  croyait 

Francs  issus  des  compagnons  d'É- 

et  les  plus  lettrés  eux-mêmes  vé- 

■eat  comme  fondateurs  de  la  nation 

use,  Francion,  fils  d'Hector.  Cette 

ition  devait,  sans  aucun  doute,  son 

rite  et  sa  persistance  aux  souve- 

de  la  littérature  classique,  tou- 

poissants,  même  dans  la  barbarie. 

mne  avant  le  seizième  siècle 

it  songé  à  reconstruire  dans  son 

'  le  l'histoire  de  la  nation  par  la 

be  et  rétude  des  documents  con- 

>raios  ;  mais  à  cette  époque  la  cu- 

ê,  réveillée  par  la  renaissance, 

Vétre  dirigée  d*abord  vers  i'anti- 

greoque  ou  latine,  se  tourna  vers 

)jeD  âge  et  les  antiquités  natio- 

•  U  était  difficile  de  s'affranchir 

T*a.  37*  JJvraigon,  (DiCT.  bngtcl.,  btc.) 


aotièrement»  dès  les  premiers  pas,  du 
joug  des  traditions  qui  avaient  reçu  la 
consécration  du  temps.  Mais  au  nîilieu 
des  incertitudes  les  plus  diverses,  il  y 
eut  néanmoins  réaction  contre  les  chro- 
niques fabuleuses  ou  inexactes,  et,  tout 
en  adoptant  des  opinions  erronées,  on 
essaya  une  science  nouvelle  fondée  sur 
l'étude  des  documents  authentiques. 
Nicole  Gilles,  Duhaillan,  Paul- 
ËMiLB,  Fauchet,  Gaguin,  Dupleix, 
Bbllbfobest,  Jean  de  Sebbes,  du 
Tillet,  et  quelques  autres  encore  dont 
la  valeur  a  été  si  bien  appréciée  par 
M.  Augustin  Thierry,  commencèrent  à 
débrouiller,  du  point  de  vue  de  l'érudi- 
tion positive,  le  chaos  de  notre  histoire 
et  de  nos  origines;  mais  leurs  essais  se 
sentent  encore  de  Timperfection  de 
toute  science  qui  commence.  Les  uns, 
comme  Paul-Emile,  par  une  imitation 
maladroite  des  écrivains  de  l'antiquité, 
introduisirent  dans  leur  récit  des  haran- 
gues ^ui  dénaturèrent  tout  à  la  fois  le 
caractère  des  personnages  et  la  physio- 
nomie du  temps;  les  autres,  pour  faire 
leur  nation  plus  noble  en  la  faisant 
plus  ancienne,  lui  fabriquent  une  gé- 
néalogie fabuleuse  et  inventent  des  rois 
de  Gaule  dont  la  succession  légitime 
remonte  par  voie  d'hérédité  jusqu'à 
Priam,  et  plus  loin  encore. 

Il  est  deux  hommes  cependant  qui 
méritent,  à  plus  d'un  titre,  d'être  dis- 
tingués à  cette  époque  :  Bottman  et 
Etienne  Pasquieb.  Il  v  a  dans  le 
livre  d'Uottman  intitule  :  Franco- 
GaUia,  deux  parties  distinctes  :  la  par- 
tie politique  et  la  partie  historique. 
«  C'est  un  livre  habile  et  érudit  où, 
«  pour  la  première  fois,  les  doctrines 
«  démocratiques  sont  appliquées  à  no- 
«  tre  histoire  nationale,  et  où  le  droit 
«  populaire  est  justifié  avec  une  grande 
«  verve  de  paradoxe,  comme  remontant 
«  au  berceau  même  et  aux  lois  fonda- 
«  mentales  de  la  monarchie  française.  >» 
Son  point  de  départ  est  une  hostilité 
constante  des  indigènes  de  la  Gaule 
contre  le  gouvernement  romain.  L'au- 
teur est  épris  des  gouvernements  par 
assemblées,  et  il  retrouve  dans  nos 
siècles  barbares  la  souveraineté  exer- 
cée par  un  conseil  national  qui  élit  les 
rois,  fait  les  lois  et  la  guerre  et  nomme 
aux  offices.  Ce  livre  exerça  une  grands 
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influence  sur  tes  idées  politiques  de  son 
temps,  et  souleva  une  polémique  d'une 
fâcherie  extrême;  mais  la  critique 
moderne,  en  laissant  à  Tauteur  son  mé- 
rite d'écrivain  plein  de  verve  et  d'éru- 
dit  collecteur  de  textes,  a  fait  à  bon 
droit  justice  des  exagérations  et  des 
faussetés  de  son  système.  Pas^ier,  au 
point  de  vue  de  te  science  positive,  est 
autrement  sérieux.  Ses  Becnerckes  sont 
divisées  en  sept  livres,  où  il  traite  tour 
à  tour  de  la  nation  gauloise,  de  Tinva- 
sion  des  Francs  dans  la  Gaule;  des  par- 
lements, de  rétablissement  des  cours 
administratives,  telles  que  la  cliambre 
des  comptes  et  la  cour  des  aides;  des 
impôts,  des  justices  royales  et  seigneu- 
riales, des  fiefs  et  des  alleux  ;  de  l'Eglise 
gallicane  dans  ses  rapports  avec  l'É- 
glise romaine,  et  des  droits  respectifs 
de  cette  Église  et  des  rois  de  France; 
des  bourgeoisies;  de  diverses  questions 
de  droit;  de  l'histoire  de  la  poésie  et 
de  celle  de  la  langue.  Cet  ouvrase  est 
rédigé  sans  ordre  et  sans  méthode; 
mais  on  doit  rendre  à  l'auteur  cette 
justice,  que  s'il  n'a  pas  toujours  appro- 
fondi les  questions  qu'il  aborde,  il  a  du 
moins  eu  le  mérite  d'entrevoir  la  plu- 
part de  celles  qui  doivent  occuper  l'his- 
torien ;  malgré  les  progrès  de  la  science 
moderne,  les  Redierdhes  de  Pasquier 
ont  gardé  une  certaine  valeur. 

En  traversant  le  dix-septième  sièclCi 
nous  rencontrons,  pour  l'histoire  géné- 
rale de  France,  Mézeaai,  qui ,  de  son 
temps,  fut  l'objet  d'une  grande  admira- 
tion. Il  pèche  par  défaut  d'exactitude, 
et  il  avoue  lui-même  que ,  pour  éviter 
la  fatigue,  il  s'est  abstenu  de  recourir 
aux  sources.  «  Il  n'a  fait  souvent,  dit  Je 
P.  Lelong ,  que  copier  nos  auteurs  mo- 
dernes ;  c'est  ce  qui  l'a  mis  hors  d'état 
de  citer  en  marge  les  garants  de  ce 
qu'il  avance,  et  de  suivre  en  cela  Texem- 
ple  de  Viguier  et  de  Dupleix  ;  s'il  se 
rencontre  avec  les  anciens,  ce  n'est  pas 
qu'il  les  ait  consultés,  car  il  s'est  vanté 
devant  M.  du  Gange  qu'il  ne  les  avait 
jamais  lus.  »  Cependant  Mézerai ,  en 
omettant  les  miracles  et  les  aventures 
dievaleresques  pour  raconter  des  évé- 
nements nationaux,  en  occupant  le  peu- 
ple de  ses  souvenirs ,  éveilla  l'attention 
et  l'intérêt.  Son  style  est  dur ,  inégal , 
phis  vieux  «léme  que  ne  semble  le  com- 


porter l'époque  où  il  a  vécu;  mais  v 
expressions ,  ainsi  que  Ta  remarqu 
d'Aguesseau,  sont  énergiques ,  et  so: 
histoire  semée  de  traits  dignes  à  la  fol 
du  moraliste  et  de  l'historien.  U  fiii 
preuve,  en  toute  circonstance,  d'os 
grande  liberté  d'opinions ,  et ,  selo 
fiayle,  c'est  l'bistorien  qui  flatte  le  phi 
le  peuple  contre  la  cour. 

Parmi  ceux  (]ui  ont  traité ,  au  poil 
de  vue  dogmatique ,  la  question  de  m 
origines  nationales,  il  faut  citer  CniJ 

TEREAU-LeFEBVRB  et  AinDIGIRR,f 

ont  soutenu  tous  deux ,  l'un  dans  il 
Traité  des  fief  s  y  qui  parut  en  l( 
l'autre  dans  son  Origine  des  Fn 
et  de  leur  empire,  que  les  Francs  rt] 
Gaulois  n'étaient  que  des  enfants  *^ 
d'une  même  souche ,  et  réunis 
une  longue  séparation.  Au-dessus  fi 
et  dans  un  rang  beaucoup  plus 
nous  rencontrons  le  coMtE  de 
LAiivTiLLSRS ,  csprit  absoiu  et 
doxal,  qui  a  émis,  sur  tes  origines 
les  révolutions  du  pouvoir  en  Fr 
des  idées  neuves  et  hardies,  mais 
vent  fausses.  «  Son  système ,  ainsi 
l'a  remarqué  M.  Thierry,  a  deux  fa 
l'une  démocratique ,  tournée  vert 
royauté,  l'autre  aristocratique,  toi 
vers  le  peuple.  »  Et  tandis  qu'il  use^ 
l'égard  du  pouvoir  royal ,  d'une  liba 
sans  bornes,  il  se  montre,  à  Téeard  j 
peuple,  d'une  indifférenee  et  d^joej 
justice  qui  surprennent,  mémede  lara 
tfun  gentilhomme  de  Loufs  XïV/J 
comte  de  BoulainviHers  admet  PéM 
native  entre  tous  les  gentil^omm 
mais  il  admet  en  même  temps  une  i 

f)aration  profonde  entre  )a  nd>lesi^ 
es  sommités  du  tiers  état.  Cette  iM 
teur  dédaigneuse  lui  attira  justenrf 
plus  d'une  critique  vfve.  Du  reste,  éâ 
son  Histoire  des  états  généraux,  ] 
dans  tout  ce  qui  a  rapport  an  r5le  I 
la  royauté  dans  la  transiormation^ 
société  française ,  il  se  tient  beaudjl 
plus  près  de  la  vérité  historique  m 
dans  son  Essai  sur  la  noblesse^ 
France.  J 

Le  P.  Daniel  fît  paraître,  en  ItJ 
une  nouvelle  Histoire  de  ^r<!^*^n 
cédée  d'une  préface  sur  la  maniei^ 
traiter  cette  histoire.  Il  se  prop<g 
avant  tout  d'être  exact ,  et  de  tm 
duire  dans  son  travail  la  coufcar  I 
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fiffiA  férilaUe  en  tempi  qp^û  tou- 
Wf  pdiubre.  «Hait,  ayaot  assez  die 
tWKepoiir  édaircir  quel({ues  pointa 
éioCrehûtoire^  il  n^ea  avait  point  as- 
m  poor  ftœbnuer  tout  entière.  S^ 
^AniKté  (Tesprit  ne  se  soutint  pas;  die 
i^ÉKUit  à  mesure  qu'il  s'éloigne  des 
m  anciennes ,  les  seules  sur  les* 
ts  i  eût  fortement  trsTailié  (*).  » 
mement  critiqué  par  Voltaire , 
S  BoulainviUers ,  Miilot.  ^Od  ae 
it  cependant ,  sans  ÎDJustice  ,  lui 
la  gloire  il^avoir  le  premier 
la  véritable  méthode  d'une 
de  France.  Il  est  simple  et  clair , 
euct  et  plus  impartial  qu'on  ne 
'"généralement^  et  on  ne  fui  a  pas 
teou  ooouite  des  reeherobes  la- 
qo'il  8  est  imposa  pour  por- 
ique  iuouère  djois  Thistoire  des 
jiens. 
P.  Daniel  succéda  YnxT.  «  Von 
à  s'expliquer,  dit  M.  Thierry, 
eu  de  la  France  du  dix-huitième 
le  succès  de  l'ouvrage  de  Velly. 
lit  qu'à  cette  époque  la  partie  la 
rivole  du  public  eût  le  pouvoir  de 
r  à  ses  jugements  le  caractère  et 
rite  d'une  opinion  nationale;  car 
isetot,  et  ûit  obligé  de  se  taire,  de- 
>,h  renommée  du  nouvel  historien, 
gavants  même  n'osaient  le  repren- 
^avec  respect  de  ses  méprises  géo- 
iquei,  de  ses  erreurs  de  faits,  et 
kttanière  dont  il  travestit  les  noms 
»  Il  a  cependant  le  mérite  d*une 
élégance  de  style ,  et  ses  qua- 
éraires  ,  quoique  assez  ternes, 
pour  le  taire  lire.  Il  s'était  ar- 
tomeVIil  de  son  histoire  ;yiL- 
le  continua ,  et  conduisit  cette 
depuis  isaf»  jusqu'en  1469. 
partie  mn  a  été  te  plus  louée. 
^m  eifet  des  anecdotes  curieuses, 
iots  sur  les  origines  des 
féntems  et  du  parlement ,  des 
oûs  -assez  justes  sur  les  rois 
la  cfaevatorie ,  les  progrès  du 
et  l'histoire  littéraire.  Les 
ont  éU  consultées,  et  la  rédac- 
iouMortiale,  mais  déclamatoire. 
I,  a  son  tour,  continua  Viilaret; 
ii*était  pas  plus  sérieusement 
et  il  était  encore  moins  habile 

■g.  Werry,  Lettres  sur  Nùstoire  éh 
iMtMSV. 


éorivaifi  que  ses  devanciers.  La  faveur 
du  public  s'est  à  bon  drmt  retirée  de 
l'œuvre  de  VeUy  et  de  celle  de  ses  con- 
tinuateurs. Les  lecteurs  sérieux  ont  éga- 
lement déserté  Ahqubtil;  mais  on 
consulte  avec  fruit  et  l'on  cite  encore 
le  paÉsiDEiiT  Hbh AÔLT,  qui  a  dressé, 
dans  son  Abrégé  chronologique ,  une 
ei^eeUente  table  de  l'histoire  d<e  France. 

L'abbé  Dunos  écrivit,  vers  1784, 
y  Histoire  critique  de  rétabliseemeni 
de  la  monarchie  dans  les  Gaules.  Le 
but  que  se  propose  cet  écrivain  est  de 
chercher  et  de  trouver  une  raison  d'al- 
liance entre  les  Francs  et  les  Romains, 
et  il  conclut  à  Texistenee  et  à  la  durée 
non  interrompue  de  leurs  rapports  po- 
litiaues,  fondée  sur  le  voisinage  et  l'm- 
téret  commun.  Toutes  les  conséquences 
de  la  conquête  germanique  sont  irepor- 
tées  au  dixième  siècle.  Diaprés  ce  sys- 
tème, la  royauté  demeure,  comme  la 
bourgeoisie,  une  tradition  de  la  vieille 
société  romaine  ,  et  Ton  y  trouve  en 
germe  la  belle  théorie  de  M.  de  Savigny 
sur  la  perpétuité  du  droit  romain. 

MÀBLY,aui  succéda,  au  dix-huitiènie 
siècle,  à  l'abbé  Dubos ,  pense  ,  comme 
BoulainvUlers,  que  la  conquête  germa- 
nique  eut  pouï*  tésuital  de  fonder  dans 
la  Gaule  une  sorte  de  république  d'ou- 
tre-Rhin, et  comme  Dubos,  que  toutes 
les  institutions  des  premiers  temps  dis- 
parurent, non  par  le  fait  de  la  conquête 
et  de  ses  désastres,  mais  par  le  fait  des 
envahissements  de  la  noblesse.  Mably 
a  cru  découvrir,  sous  le  régne  de  Char- 
lema^e ,  une  scNrte  de  gouvernement 
constitutionnel ,  monarchique  ,  démo* 
cratique  et  aristocratique  tout  à  fa  fois. 
Son  système,  du  reste;  est  une  véritable 
mosaïque  pour  laquelle  il  emprunte  de 
toutes  mams ,  aux  modernes  leurs  opi- 
nions et  leurs  systèmes ,  aux  anciens 
leur  phraséologie  {*),  Mably  eut  cepen- 
dant un  immense  succès.  Il  était  en- 
core dans  toute  sa  gloire ,  lorsqu'une 
femme ,  madrmoisellb  db  Lbzar- 
DiàBB,  s'éprit  pour  les  vieux  textes 
d'une  passion  enthousiaste,  et  forma  le 

(^  .Noos  /envoyons  poor  Tappréciation 
détaillée  dés  divers  bistoriens  dogmatiques , 
à  la  belle  introduction  des  Récits  mérovin- 
gieas  de  M.  Thierry,  qui  nous  a ,  dans  cette 

Sartie  de  notre  travail ,  coostammeiit  servi 
e  guide. 

97. 
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SFOJet  d'écrire  une  Théorie  des  loUpo- 
tiques  de  la  monarchie  française.  Ce 
livre ,  auquel  on  promettait  un  succès 
durable,  fut  composé  sous  le  règne 
même  de  cette  vieille  monarchie ,  dont 
Tauteur  avait  entrepris  d'apprécier  les 
institutions;  mais  il  ne  parut  qu'en 
1790,  et  l'oubli  arriva  vite  pour  une 
œuvre  qui  offrait  le  singulier  dévelop- 
pement d'un  faux  système ,  étayé  sur 
des  textes  savamment  choisis. 

Au  milieu  des  grandeurs  et  des  luttes 
de  notre  régénération  sociale ,  les  in- 
quiétudes du  présent  étaient  trop  vives 
pour  que  la  curiosité  des  esprits  actifs 
se  tournât  avec  fVuit  vers  un  passé 
qu'on  méprisait  d'ailleurs.  Cependant 
l'un  des  acteurs  de  la  révolution,  Thou- 
BET ,  écrivit  pour  l'instruction  de  son 
fils ,  et  peut-être  pour  obéir  au  besoin 
qu'il  éprouvait  de  comparer ,  V Abrégé 
des  rwoluUons  de  Vancien  gouverne- 
Tuent  français.  On  ne  trouve  dans  ce 
livre  aucune  idée  nouvelle;  c'est  une 
sorte  de  compromis  entre  le  svstème 
romain  et  le  système  germain  de  Ma- 
bly,  et  il  puise  son  unique  intérêt  dans 
les  tristes  souvenirs  qui  se  rattachent 
à  sa  composition.  L'auteur  en  écrivit 
la  dernière  page  au  moment  de  monter 
sur  l'échafauo. 

Sous  l'empire ,  l'histoire  fut  stérile 
comme  la  poésie.  Cependant,  le  fonda- 
teur de  la  nouvelle  monarchie,  compre- 
nant tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer, 
Î^our  la  consolidation  de  son  œuvre,  de 
a  puissance  des  souvenirs,  donna  ordre 
au  comte  de  Moutlosier  d'écrire  une 
histoire  de  France ,  et  en  dressa  lui- 
même  le  programme.  Cette  histoire  de- 
vait traiter  :  «  r  de  l'ancien  état  de  la 
«  France  et  de  ses  institutions  ;  V  de  la 
«  manière  dont  la  révolution  était  sor- 
«  tie  de  cet  état  de  choses  ;  3<>  des  ten- 
«  tatives  faites  pour  la  combattre  ;  4° des 
«  succès  obtenus  par  le  premier  consul 
A  à  cet  égard,  et  ae  ses  diverses  restau- 
«  rations.  »  Le  comte  de  Montlosier  se 
mit  à  l'œuvre;  mais  Thistoire  ne  parut 
que  beaucoup  plus  tard,  et  l'auteur  ap- 
porta dans  son  livre  toutes  les  passions 
du  comte  de  Boulainvillers.  Il  s'y  mon- 
tre enthousiaste  du  système  féodal; 
toutes  les  haines  de  l'émigré  contre  la 
révolution  de  1789  transpirent  dans  les 
récits  du  passé.  Du  douzième  siècle  à 


notre  temps,  il  ne  voit  qu'une  lotte  en- 
tre la  bourgeoisie  et  la  noblesse,  et  U 
justice  et  le  droit  sont  toujours  de  ce 
dernier  côté.  C'est  moins  une  histoire 
qu'une  œuvre  de  controverse  poli- 
tique. 

Pendant  la  révolution  et  soas  l'em- 
pire ,  on  avait  oublié  le  moyen  âge. 
Comme  cela  arrive  toujours  ea  pareil 
cas,  il  y  eut  réaction.  Mais  l'école  mo- 
narchique de  la  restauration  voiilqt 
faire  de  l'histoire  une  affaire  de  parti. 
Elle  tenta  de  rendre  un  peu  d'éclat  al 
drapeau  des  Bourbons  par  les  soi^ 
venirs  de  l'oriflamme.  Le  dix-huitiènii 
siècle  avait  calomnié  le  moyen  âge;  U 
cole  monarchique  essaya  de  le  poéti» 
et  M.  DE  Mabghangy,  qui  fut  peodi 
quelque  temps  le  représentant  le  pi 
célèbre  de  cette  école ,  déversa  dans 
Gatde  poétique  et  dans  Tristan 
voyageur  une  sensiblerie  romane 
et  une  phraséologie  romantique, 
eurent  cependant  leur  succès,  ce  qui 
donne  pas  une  grande  idée  du  bon  a 
de  ses  admirateurs.  Ce  mauvais  gc 
du  reste,  passa  vite.  Le  moyen  âgei 
convention  que  Tristan  et  la  Gatde  ff 
tique  avaient  mis  en  vogue,  et  qui  n'r 
pas  plus  vrai  que  les  Romains  et 
urecs  de  mademoiselle  de  Scudéry,! 
tomba  bientôt  dans  l'opinion  public 
au  niveau  des  romances  de  l'empire.^ 

Heureusement,  le  bon  sens  a 
droits  imprescriptibles^  Au  milieu  < 
nos  luttes  politiques,  une  autre  géoi^ 
tion  scientifiaue  avait  grandi.  Mûrie 
de  fortes  étuaes,  et  par  le  spectacle 
événements ,  une  nouvelle  école 
marcher  vers  un  but  commun,  et 
cher  dans  nos  origines,  dans  i'éa 
des  vieilles  institutions  et  des  vieil 
mœurs,  la  solution  des  problèmes 
damentaux  et  les  bases  de  notre 
toire  nationale.  Cest  à  MM.  GuuoiJ 
Thibbry  qu'appartient  Ja  gloire  alj 
voir  accompli  la  révolution  histoii^ 
du  dix  -  neuvième  siècle.  Doué  d'i 
sensibilité  profonde  qui  s'^ttadiei 
vie  d'un  peuple  comme  à  la  vie  £■ 
homme,  qui  s'émeut  de  toutes  ses  dfm 
leurs,  et  le  suit  avec  un  intérêt  quiij 
se  fatigue  pas,  à  travers  ses  destiiMj 
M.  Thierry  a  su  rendre  aux  Francs  tog 
les  traits  de  leur  physionomie  éoei|^ 
que  et  sauvage.  Dans  le  premier  de  m 
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Irrres,  les  Lettres  sur  r histoire  de 
France^  U  a  reconnu  et  mis  à  sa  place 
rifiranehissement  du  douzième  siècle. 
Dans  V  Histoire  de  la  conquête  d'An- 
^  eieterre  par  les  Normands  ^  il  a  tracé 
Kiécit  épique  de  la  dernière  et  de  Tune 
des  plus  importantes  conquêtes  terri- 
toriales aoeomplies  au  moyen  âge  ;  et, 
es  soivant  dans  ses  péripéties  diverses 
k  lutte  des  vainqueurs  et  des  vaincus, 
8  a  donné  un  sens  à  des  évéhements 
.  p'i  jasqu*à  lui ,  étaient  restés  inexpli- 
'  fBcs  dans  l'histoire  de  la  Grande-Bre- 
sse. Il  nous  fait  comprendre  pour  la 
IRmière  fois,  dans  les  Récits  des  temps 
iftovingiens ,  les  rois  et  les  hommes 
"^  h  première  race ,  les  habitudes  de 
'  ne  intime,  leurs  crimes  et  leur 
sauvage.  Enfin ,  dans  ces  divers 
X,  poursuivis  au  milieu  des  souf- 
pnysiqaes,  M.  Thierry  s'est  mon- 
eoQstamment  un  critique  éminent 
_  Dd  il  avait  à  rectifier,  à  discuter  les 
#nioiis  émises  avant  lui ,  un  érudit 
ntigable  dans  l'investigation  des  sour- 
fti,  et,  ce  qui  est  bien  plus  rare  ,  un 
fM  écrivain,  et,  sans  contredit,  le 
nnier  narrateur  de  notre  époque. 
M.  Guizot  a  traité  l'histoire  de  France 
après  un  procédé  qui  rappelle  Montes- 
Bieu ,  non  par  la  forme  du  style,  mais 
farla  manière  de  comprendre  les  insti- 
tutions. Ce  qui  distingue  son  talent , 
^  Tesprit  généralisateur  et  la  vue 
'ensemble  oui  est  la  pure  abstraction 
faits  réels.  Sa  haute  intelligence  em- 
se  tout  à  la  fois  les  institutions  et 
idées ,  la  pbiloso|)hie ,  le  mouvement 
^eljcciael,  l'histoire  du  peuple,  de 
î%)ise  et  de  la  royauté.  Son  analyse , 
pR  saisit  toujours  les  sommités  des 
lierons,  est  mattaquable  aux  yeux  de 
^dition  la  plus  mmutieuse  ;  et  si  la 
^rie  du  progrès  continu  peut  paraî- 
^  à  quelques  esprits  contestable  en 
.lertains  pomts,  on  ne  saurait  lui  refu- 
J^  eette  gloire  d'avoir  constitué  pour 
fvatoire  de  France  une  philosophie  qui 
:^ae  perd  pas,  comme  celle  de  Herder 
.^de  Vico,  dans  les  spéculations  d'une 
glaphysique  souvent  inextricable,  ou 
Jjs  des  théories  qui  forcent  le  sens 
■ttéréoements  pour  étayer  un  système 
Wsonça. 

Anprès  de  ces  deux  noms ,  Thierry 
et  Guizot,  nous  retrouvons  les  noms 


de  MlVf.  de  Sismondi,  Guebàbi), 
Faubtbl,  Dàuhou,  Michelet,  Amb- 

BÉB  THIBBBY  ,  RAYNOUÂBD  ,  DE  BA- 
BANTE,  MtCHAUD  ,  MONTEIL  et  ChA- 

TBAUBBI4ND.  M.  de  Chateaubriand  qui 
a  jeté ,  suivant  l'expression  d'un  écri- 
vam  qui  l'admire  malgré  la  différence 
des  opinions,  la  magnifique  tenture 
de  sa  parole  sur  l'ossuaire  de  la  fUh 
blesse  et  du  cleraéy  s'est  montré  fidèle, 
dans  ses  Études  historiques,  à  ses  sym- 
pathies monarchiques,  mais  sans  ia« 
mais  cesser  d'être  impartial,  et  il  a  dé- 

fuisé  heureusement,  par  la  grandeur 
u  style  et  de  l'idée ,  ce  qu'il  y  a  parfois 
d'incomplet  dans  l'étude  positive  et  la 
connaissance  des  textes.  MM.  Daunou 
et  Fauriel  nous  paraissent  représenter 
les  dernières  traditions  de  l'esprit  du 
dix-huitième  siècle ,  si  net ,  si  cotnpré- 
hensif ,  mais  dégagé  d'exagérations  in* 
justes  et  appuyé  sur  la  science  la  plus 
solide  et  la  plus  étendue.  M.  Michelet, 
coloriste  habile,  érudit    spirituel,   a 
présenté,  sous  une  forme  quelquefois 
un  peu  paradoxale,  une  foule  d'aperçus 
élevés,  qui  jettent  un  nouveau  jour  sur 
un  grand  nombre  de  questions.  M.  Mi- 
chaud,  dans  VHistoire  des  Croisades ^ 
a  donné  un  livre  un  peu  lent,  peut- 
être,  qui  manque  d'élévation  en  cer- 
taines parties,  mais  qui  est  digne  d'es- 
time sous  le  rapport  de  l'érudition 
Eositive.  M.  Guerard,  qui,  par  maj- 
eur pour  la  science,  a  trop  peu  publié 
jusqu'à  ce  jour,  a  donné  sur  la  géo- 
graphie historique  de  la  France  du 
moyen  âge,  l'état  des  personnes  et  des 
terres  et  des  différentes  classes  de  la 
société  sous  les  deux  premières  races, 
des  travaux  oi!k  l'on  retrouve,  avec  le  sa- 
voir exact  et  sûr  et  la  patience  des  Bé- 
nédictins, toute  la  pénétration  de  la 
critique  moderne.  M.  de  Barante  a  ob- 
tenu un  succès  de  vogue  par  son  HiS' 
toire  des  ducs  de  Bourgogne  de  la 
maison  de  Falois  (1364-1477).  11  a  en 
effet  déployé  dans  cet  ouvrage  de  pré- 
cieuses qualités  ;  quelques  esprits  Jiffi- 
ciles  prétendent  cependant  qu'au  lieu 
d'un  livre  original  il  n'a  composé  qu'une 
habile   traduction   des   chroniqueurs. 
M.  Amédée  Thierry  a  donné  dans  son 
Histoire  des  Gaulois  y  comme  l'a  dit 
un  historien  dont  le  jugement  fraternel 
a  été  ratifié  par  le  puolic ,  un  de  ces 
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ouvrages  d'érudition  forte  et  conscien- 
cieuse où  |ës  textes  sont  épuisés  et  qui 
restent  comme,  le  dernier  mot  de  1^ 
science;  et  ce  travail  s(ir  nos  origines 
se  cçmplèie  en  ce  monient  par  le  tai- 
bleau  de  la  Gaule  sous  la  domination 
roinqine.     , 

i^uant  à, M.  de  Sismondi,  il  a  été 
JM^e  .par  M.  Guizoty,  qui  réprocbé  K 
Vfifstoire  des  Franfqis  d'Itre  iocom-, 
plèie  cqmnoie  exposition  critique  des 
institutions,  du  développeniènt  poli- 
tique et  du  gouvernement  de  la  France ( 
^'etre  également  incomplète  sous  je 
rapport  de  l*histoire  des  idées,  et  aë 
laisser  quelquefois  entrevoir^  dans  le 
ifécit  de^  événernents  ^u  passe ,  la  réac- 
tion des  oplnio^ns  contemporaines.  Mais 
a  part  ces  restriction^,  M,  Guizot  re- 
conhattque,  CQiiime  tableau  des  vicissi- 
tude^ de  l'état  social,  des  rapports  des 
différentes  classes  entre,  elles ,  de  là 
fordiat^on  progressive  de  la  nation  fran- 
cise et  du  récit  des  événements  «  l'ou- 
vrage est  des  plus  distingués.  Èn^n, 
^près  cfss  hom^,  on  peut  encore  citer 
lil  M.  Hbnri  Mabtin  ei  Th.  ^La-yal- 
LÉÉ  ;  le  premier,  en  effet,  a  tiré  un 
parti  habile  des  sources  orij;inaleS  et 
des  travaux  spéciaux  qui  ont  été  publiés 
sur  rhistoirç  de  France,  et  l'ouvrage  dû 
second  a  obtenu  le  succès  lé  mieux  mé- 
rité. Tous  deux  oht  écrit  avec  le  senti- 
ment de  la^  dignité  nationale ,  et  une 
haute  intelligence  du  rôle  de  la  France 
dans  l'hisloir.e  dé  l'humanité.  Il  est 
beaucoup  d'au  très  livres  encore  que  nous 
aurions  a  jugeir  s'il  s'agissait  aépuiser  la 
liste  bien  longue  de  tous  les  écrivains 
qui  ont  remué  depuisquelques  années  la 
poussière  de  nôtre  histoire  (^).  Mais 

(*)  Dans  cette  énumératiori  rapide  nous 
avons  dû  nécessairement  omettre  bien  dés 
cnoses;  lious  mentioiltlotis  ibi  eh  note  quel- 
qiies-unes  des  monographies  les  plus  remar- 
(juables  sur  des  époques  particulières  dé 
notre  histoire  et  sur  quelques  points  spë- 
ciaui  .* 

iyk'if\i\x,%^^^éifùrr'aneUnné  Gaulé.— ^ 
HAba .  VALKiti,  Notiiia  GaUiarum,  — Wàlo* 
niarÀAk,  Géogmphié  ancienne,  hûtoH^uê 
et  comparée  des  Gaules, —  LiHuehou,  JETû- 
tohne  des  institutions  mérovingiennes,  i84ft; 
—  Gajcllabd,  Histoire  de  ChaHemaffne,  — 
Cr.  LivâQUA ,  La  France  sot^  les  cinq  ort" 
miers  Valois,-^  Gaillard,  Histoires  de  la 


nous  aurions  à  enregistrer  trop  de  ^ 
vi'es  oubliés  sans  retour,  et  dont  qd  ni 
sait  plus  même  le^  titres  âpres  qàél^eé 
années.  Bornons-nous  a  dire  qu'on  re- 
trouve pour  rbistoirè  dé  France,  dans 
les  ferivains  dès  étages  inférieurs,  toute 
la  confusion  des  idées  èi  des  passibos 
contemporaines  ;  mais  heureusement  U 

nvalliê  Ée  la  Frariee  et  dé  tAiigteterrt.ét 
de  là  rîpailté  de  la  France  et  Jt  t Espagne, 
^-  Dûcxos ,  Histoire  dé  Louis  XÎ:  —  Gisi' 
tÀRD,  Éiitoihè  de  Phtneois  /««•.  —  t.  A.  aH 
Taon,  «  grand  auteur*  fidèle  hbtoricflf,4 
dit  Bosquet;  soii  Histoife ùnii»ehtelU  de  t5^ 
à  1607 ,  est  ûtf  des  plai  bèadi  incftiuteedlt 
historiqines  èldvés  parmi.  les  niodenies 
LAcamixK,  Histoire  de  France  pendant 
guerres  de  religion,  —  Ce.  LABirra,  De 
démocratie  cke*  les  prédicateurs  de  la 
1841.  —  AvQUETiLy  L'Esprit  d^  la  ùgi 
PsRSFixs,  Histoire  de ,  Henri  IF,  ->  I 
Histoire  de  Louis  XIH,  —  Sâist-Aulaxbi 
Histoire  de  la  Fronde,  —  YoltaÏrr, 
de  Louis  XIV,  -—  Anqvrtxl,  Louis  Jf/T,  ii| 
cpur  et  le  régent.  —  LÀcretrlli,  BlsItBS^ 
de  Èrâncè  pendaM  le  dix-kuttième  àîède, 
Savarih,  Cfwonologié  des  états géién 
t^aris,  16 c 5.  —  Histoire  de  ta  pairie 
Franck  et  du  parlement  de  Paris ,  par  D. 
Î753.  —  Le  P.  Davirl,  Histoire  delà 
frhnfaise, — GoDErHOT,  Le  Cérénumial^ 
eais.  —  Dr  SAnrrR-pALAYR,  Mémoires 
T  ancienne  chevalerie, — MaHEStRiRâ, 
dès  artàûiries,  —  BlôtfTPAUooir  ,  Les 
ments  de  la  monarchie  française,  —  Wi 
LRMiir  ,  Atonumetfts  françau  inédits  f^ 
servira  t  histoire  des  arts,  des  costumes^ 

—  Du  Sommera  RD,  Les  arts  au  m4^ené{ 

—  liAFERRiàRB  ,    Htstoirc   du    droit 
çais,   —  LoirouBVAL,  Histoire  de   t.  _ 
gallicane,     —    Histoire    littéraire    de 
France,    commencée    par   les   bénédi 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  et 
tinuée   par  TAcadémie   des  inscriptions 
belles -lettres. —    Histoire    Rttératre  de 
Fhrnccy  par  M.'Ampkrê,  abrégé  bien 
de  l'ouvrage  précédent  —  Le  P;  LRLoMiJ 
Bibliothèque  hutorique  dé  £t  Firante,  iitf^ 
ihentée  en  1768 ,  par  plusieurs  avaiUs,  1  ~^ 
là  direction  de  Fevaet  de  rbarcrrE;  ré 
toire  complet  des  loaroes  de  Thisioiic 
France;  monumesl  de  bibliographie 
remarquable  par  Tordre  et  Texactiiode 
par  retendue  dû  plan. —  LoRKirz,iS'i0 
nistorim  gallo-francite  civilis  et  sacrte,  i7Sj% 
4  vol.  in>8o;  abrégé  clirobologîque  de  Iw 
toire  de  France,  avec. rindication  des  iwii^ 
clpales  sources  à  coiisulter  sûr  chaque  bô* 
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MM0  Jétik  ei  sérieuse  est  au-dessus 
dneu^fratious  des  écoles  et  des  par- 
ts. U  temps  tût  vite  justice  de  ce  qu'il 
La  de  hux  dans  chaque  système ,  et 
[vérités  pénibiement  acquises  par  le 
jémr  de  chaque  fiénératioo ,  se  pei^ 
it  eomme  un  aomaine  iDaliénaole. 

J  m  GaLtscnoift  BtsToaiQutâ. 

Noos  avons  passé  en  revue  les  chro- 
les  et  les  mémoires  écrits  par   les 
onporains  et  les  historiens  qui  ont 
le  passé  sans  y  avoir  vécu.  Il  nous 
à  parler  maintenant  des  grandes 
ions  dans  lesquelles  ont  été  re- 
illis  tous  les  documents  dispersés 
iotéressent  notre  histoire;  nous 
énumérer  les  princij)ales,  en  les 
it  par  ordre  de  matières. 
CBMOLoocm.—  Tablettes  chronologie 
irpar  Lbnglst-Duvbbsnoy,  1778, 
[hL  in-12. 

[M  de  vérifier  les  dates  des  faits 
?Sy  des  chartes^  des  chroni» 
ef  autres  anciens  monuments^  de- 
la  naissance  de  Jésus-Christ ,  par 
I  moyen  d'une  table  chronologique 
^fon  trouve  les  ères  des  différentes 
>«...)«  avec  deux  calendriers  per- 
et  la  chronoloaie  historique  des 
%y  des  pavesy  aes  empereurs  ro- 
\f  grecSy  aes  califes,  des  rois  des 
y  des  f /uns  y  des  f'andaksy  des 
tks,  des  Lombards,  des  princes 
ffUioche(et  autres  princes  chrétiens 
hient  ) ,   des  grands  maîtres  de 
et  du  Temple ,  de  fordre  Teu- 
%  des  empereurs  français^  aile- 
,,  des  rois  de  France ,  des 
^  vassaux  de  cette  couronne ,  des 
^ains  des  autres  contrées  de  CEu- 
,  etc..  S*  édit.,  3  vol.  in-fol.  for- 
fnt  plus  de  3000  pages ,  publiée  de 
iS  à  1793.  Une  nouvelle  édition  de 
ouvrage  a  été  publiée  de  1819  à  1834, 
|I8  volumes  in-S"*,  divisés  en  plusieurs 
I,  par  les  soins  de  M.  de  Corcelles 
M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urban. 
édition,  où  le  résumé  des  faits  his- 
est  conduit  jusqu'à  nos  jours, 
it  une  partie  relative  aux  évén»* 
its  antérieurs  à  Tère  chrétienne ,  et 
histoire  des  colonies  fondées  en 
rique  par  les  Européens. 
[Citons  encore  Y  Atlas  Mstprique  de 
Sjlob,  et  V Atlas  des  États  euro- 
es  SJID8B,  dont  MM.  Le  Bas  et 


Ansart  ont  publié,  en  1835,  une  tradue* 
tion  française  plusieurs  fois  réimprimée 
depuis. 

Gmiéalogu.  ~  Parmi  les  nombreux 
travaux  c[ui  ont  eu  pour  but  l'histoire 
généalogique  des  familles  nobles,  nous 
citerons  surtout  :  Armoriai  aénérat de 
la  France^  ou  Registres  de  la  noblesse 
de  France^  Paris,  1738-1768,  10  voL 
in-fol.,  par  d'HoziBR  père  et  fils. 

On  peut  encore  consulter,  d^ailleurs,  le 
Dictionnaire  généalogique  ^  chronolo- 
gique et  historique  des  premières  mai- 
sons de  France  et  d^ Europe ,  par  la. 
Chesnayb  ïïe^  Bois  (1757-1765, 10-8*", 
7  vol.,  ou  la  2«  édition  de  1770-1778  , 
in-4*,  13  vol.),  ainsi  que  les  ouvrages  plus 
récents  de  M.  de  Coubgbllbs  (Histoire 
génécdogique  des  pairs  de  France,  1823- 
1881 ,  in-4%  tom.  I  à  XI  )  et  de  M.  de 
Saint-Alla»  (  Annuaire  historique, 
génécdogique.  et  héraklique  de  Pan^ 
cienne  noblesse  de  France),  Mais  le 
recueil  le  plus  précieux  est  Touvrage 
suivant ,  si  connu  sous  le  nom  du  P. 
ÀNSBLiiB  :  Histoire  généalogique  et 
chronologioue  de  la  royale  maison  de 
France  y  aes  pairs  ^  grands  officiers 
de  la  couronne  et  de  la  maison  du  roi, 
et  des  anciens  barons  du  royaume, 
avec  les  qualités ,  l'origine  et  tes  pro- 
grès de  leurs  familles;  le  tout  dressé 
sur  les  titres  originaux ,  registres  des 
chartes  du  roi,  du  parlement,  de  la 
chambre  des  comptes ,  cbi  Chàtelet  de 
Paris  y  cartulaires  de  l'Église  ^  ma- 
nuscrits et  mémoires  qui  sont  dans  la 
bibliothèque  du  roi  et  autres;  par  le 
P.  Anselme  (  de  la  Vierge  Marie  ),  au- 
gustin  déchaussé,  continuée  par  M.  du 
FouBNY,  3*  édition,  revue, corrigée  et 
augmentée  par  les  soins  du  P.  Ange  de 
Sainte •  Rosalie  (F.  Raffard)  et  du  P. 
Simplicien,augustins  déchaussés;  Paris, 
1726-1733,  in-fol.,  9  vol. 

Les  matières  contenues  dans  cette  8* 
édition  sont  distribuées  dans  l'ordre 
suivant  : 

Tome  I",  maison  royale  de  France , 
tomes  II,  III ,  IV  et  V,  les  douze  an- 
ciennes pairies  et  la  suite  des  pairs  ùe 
France  ;  tomes  VI  et  vn,  les  sénéchaux, 
connétables  ,  chanceliers ,  maréchaux 
de  France ,  amiraux  et  autres  officiers 
de  mer  ;  tome  VIII ,  grands  maîtres  de 
Tartillerie  et  des  armées  de  terre,  grands 
aumôniers ,  grands  officiers  de  la  mai- 
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son  du  roi ,  grands  maîtres  des  eaux  et 
forêts  de  France  ;  tome  IX ,  statuts  et 
liste  des  chevaliers  de  Tordre  du  Saint- 
Esprit  :  ce  volume  est  terminé  par  quel- 
ques additions  et  plusieurs  bonnes  ta- 
bles. 

GHROiriQUES   ET  DOGUMBITTS    ORXGIHAUX. 

—  Lorsqu'au  seizième  siècle  on  com- 
mença à  s'occuper  de  nos  antiquités 
nationales ,  les  deux  frères  du  Xillet 
furent  les  premiers  qui  travaillèrent  à 
réunir  des  textes  et  à  les  contrôler. 
L'aîné,  greffier  au  parlement,  consulta 
les  registres  de  la  cour,  les  chartes  de 
la  couronne ,  en  donna  des  extraits ,  et 
]^  joignit  l'inventaire  des  titres  qui  en 
étaient  les  preuves  ;  le  second  visita,  en 
vertu  d'une  autorisation  de  François  T', 
les  grandes  bibliothèques ,  et  y  'fit  une 
ample  récolte.  On  distingue  ensuite , 
parmi  les  collecteurs  de  textes ,  Mab- 

QUABD  FbBHEB  ,  PiTHOU,  DUCHESNE, 

Baluze,  D.  BocQCET.Les collections  de 
Marquard  Freher  et  de  Pithou  ayant  été 
rendues  inutiles  par  des  publications 
postérieures ,  nous  nous  contenterons 
de  les  avoir  mentionnées. 

Duchesne  a  recueilli  en  un  corps d*ou- 
vrn^e  qui  a  été  continué  par  son  fils, 
les  iiistoriens  qui  ont  vécu  depuis  l'o- 
rigine de  la  monarchie  jusqu'au  temps 
de  Philippe  IV.  Cette  collection,  com- 
mencée en  1636,  cessa  de  paraître  en 
1049  ;  elle  est  intitulée  :  Hisioriae  Fran* 
corum  scriptores  coastanei,  ab  ipsius 
gentis  origine  ad  Philippil  y  temporal 
seu  ad  a.  1286  ;  quorum  plurimi  nunc 
primum  ex  variis  codicibus  msê,  in 
lucem  prodeunt;  nlii  vei'o  auctiores 
et  emendatiores  ;  cum  epistolis  regum, 
reginarum ,  pontificum,  dncum,  co- 
mitum,  abbatum,  et  aiiis  veteribvs  re- 
rum  francicarum  monumentis  ;  opéra 
ac  studio  And.  Duchesne  {eipostpa- 
trem  Franc.  Duchesne^  Jndrex  filii, 
Paris,  1636, 1641 ,  1649,  in-fol.,  5  vol.). 

Le  tome  I  (  1636  )  comprend  les  his- 
toires, annales  et  autres  documents 
contemporains  ,  depuis  l'origine  de  la 
nation  jusqu'au  roi  Pépin  ;  — le  tome  II 
(1636),  depuis  Pépin,  père  de  Charlema- 
gne,jusqu  à  Hugues  Capet;— le tom.  III 
(1641),  revenant  en  partie  sur  la  même 
période ,  embrasse  les  écrits  Composés , 
depuis  Charles  Martel  y  père  du  roi  Pé- 
pin, Jusqu'aux  temps  de  Hugues  et  de 
Robert;  —  le  tome  Vf  (1641),  publié, 


ainsi  que  le  précédent ,  par  Dnchem 
fils ,  s  étend  depuis  les  rois  Hugues  e 
Robert  jusqu'à  Philippe-Auguste;  — l 
tome  V  (  1649)  s'étend  depuis  Philippe 
Auguste  jusqu'à  Philippe  le  Bel. 

On  y  joint  ordinairement  :  Histork 
Normannorum  scriptores  anUqti ,  n 
ab  ilUs  per  GaUiam,  Angliam^  Jpu 
liam,  Capuœ  pHnàpatum,  SicUîamt 
Orientem  gestas,  expUcantes;  ab  û 
Chr.  838  ad  a,  1^20.  fnsertx  su» 
monasteriorumfundationes  txiriœ,  té 
ries  episcopomm  ac  abbatuMy  geneti 
logisp  regum,  ducum^  comitum  et  m 
buium;  ex  codd.  mss.,  edente  Anà 
Duchesne  y  1619,  tome  F',  in-fdi^ 
très-rare  et  très-recherché,  surtout  d 
l'Angleterre.  1 

.  Quelques  années  après  la  poblicati^ 
de  la  collection  Duchesne,  AbbikhiI 
Valois  ,  qui  avait  conçu  le  projet  dra 
histoire  générale  de  la  France ,  écril 
d'après  les  sources  mêmes,  publia  M 
Gesta  veterum  FrancorunUy  1646-1681 
8  vol.  in-fol.,  qui  embrassent  la  périod 
comprise  entre  la  première  invasill 
fran^ue  et  la  chute  de  la  dynastie  mérl 
vingienne.  Ce  n'est  point  une  tra«W 
tion  littérale  des  textes,  c'en  est  pliiti 
l'analyse,  l'arrangement,  et  pour  aiiii 
dire  le  commentaire.  Mais  les  écrivalÉ 
originaux  se  sont  altérés  sous  la  plaq 
d'Adrien  de  Valois,  et  il  en  a  changél 
couleur.  J 

Vient  ensuite  le  Recueil  des  hisiûrim 
des  Gaules  et  de  la  France,  par  B 
Bouquet  et  ses  continuateurs.  O^ 
coHection  passe  à  juste  titre  pour| 
plus  importante  qui  existe  en  cegeiiH| 
non-seulement  en  France ,  mais  en  Rj 
rope.  Pour  les  temps  antérieurs  au  tiij 
zième  siècle ,  elle  présente ,  rapprodjj 
et  ramassés  de  toutes  parts ,  tous  M 
documents  originaux ,  excepté  les  dm 
tes  et  ordonnances  qui  font  partie  d'iil 
très  recueils.  Les  bénédictins  BooQOif 

HaUDIGUIEB,  PoTBIEB,  HODSSEAn 

Clément  sont  les  éditeurs  de  la  paf 
qui  a  paru  avant  la  révolution;  depu 
cette  collection  a  été  cx)ntinuée  par 
Bbial  et  MM.  Daunou  et  Naudi 
Il  est  à  regretter  que  les  bénédictin 
n'aient  apporté,  dans  les  dr&scrtatioj 
dont  ils  ont  fait  précéder  les  t«t«fj 
qu'une  extrême  réserve  de  cn^'flJVi 
que  leurs  préfaces  n'offrent  en  géoflil 
que  des  dissertations  écourtécs  surw 
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Kjeti  (fane  importance  secondaire. 
Laeollection  entière,  jusqu'au  t.  XX, 
ot  partagée  en  dix  séries  :  la  première, 
eoniprise  dans  le  tome  I*',  se  compose 
es  aodens  monuments  de  Fhistoire 
éeiGaoles  arant  Clovis;  la  deuxième, 
fD  fonne  les  tomes  H ,  III  et  IV ,  cor- 
jiapond  à  la  dynastie  mérovingienne. 
|io  lieu  de  rassembler  de  même  en  un 
it  corps  les  monuments  de  la  deuxiè- 
>race,  D.  Bouquet  préféra  partager 
période  carlovingienne  en  quatre 
lie»  séries  ,  savoir  :  Pepm  et 
lemagne  (  752-814  ) ,  dont  les  actes 
lissent  le  tome  V  ;  Louis  le  Dé- 
lire ,  auquel  est  consacré  le  t.  VI  ; 
le  Chauve  (840-877) ,  auquel  se 
>rte  le  tome  VII,  et  enfin  Louis  le 
,  let  ses  successeurs,  jusqu'en  987, 
Iles  tomes  VIII  et  IX.  Une  septième 
^  qui  occupe  les  tomes  X  et  XI , 
md  les  documents  relatifs  aux 
b  premiers  rois  capétiens  :  Hugues , 
Éert  et  Henri;  le  règne  de  Philippe  I*', 
1 VI  et  Louis  VII  (1060-1180) ,  oc- 
les  tomes  XII  à  XVI ,  et  forme 
huitième  série.  Avec  le  tome  XVII 
ioce  une  neuvième  série  corres- 
it  aux  deux  règnes  de  JPhilippe- 
ite  et  Louis  VIII  (  1 180-1 226),  qui 
it  aussi  les  tomes  XVIII  et 
Avec  le  tome  XX ,  s'ouvre  une 
série,  (pii  s'étendra  depuis  l'a- 
ient de  saint  Louis  jusqu'à  celui  de 
de  Valois  (1326-1228).  Elle  de- 
ôxnprendre  5  à  6  volumes. 
[Un  sapplément  indispensable  de  cette 
**•  ooliectîon ,  c'est  1  ouvrage  suivant 
par  BoNCABS  :  Gesta  Dei  per 
sive  arienlaUum  expédition 
et  regni  Francorum  hierosolimU 
hittoriay  variis  sed  iUius  sévi 
is  Utteris  commendata,  Ha- 
!,1611,  in-fol.,  2  vol. 
rCeUe  collection  contient  les  textes 
mx  latins  des  historiens  Tude- 
1  Robert  le  Moine,  Balderic,  évê- 
edeDol;  Raymond  d'Agiles,  Albert 
yoL,  Foulcher  de  Chartres  ,  Gaultier 
i€hancelier,  Guibert  VIII,  abbé  de 
it;  plusieurs  anonymes,  Guillaume 
r,  Jacques  de  Vitry,  Olivier  TÉ- 
de  Cologne;  enfin,  l'écrit  plus 
de  Marin  Sanuto ,  connu  sous 
^■om  de  Liber  secretorum  fidellum 
et  un  projet  de  la  délivrance  de 


la  terre  sainte,  écrit  au  treizième  siècle. 
L'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  a  entrepris  une  Collection  géné- 
rale des  historiens  des  croisades,  par- 
tagée en  trois  séries  :  sources  latines , 
sources  grecques,  chroniques  orientales, 
arabes  ou  persanes ,  et  qui  rendra  inu- 
tile le  recueil  de  Bonears. 

Le  Recueil  des  ordonnances  fut  en- 
trepris par  l'ordre  de  Louis  XIV.  Le 
tome  P'  parut  en  1723,  et  depuis ,  cette 
œuvre  considérable  a  été  continuée  jus- 
qu'à nos  jours  sans  être  terminée, 
cependant,  par  de  Laubibbb,  Sb- 
GOUSSB ,  de  VILLBVAULT ,  de  Bbbqui- 
6NY,  et  de  Pastobbt.  Elle  forme  au- 
jourd'hui 20  vol.  Il  faut  ajouter  à  cette 
grande  collection ,  pour  compléter  l'his- 
toire de  l'ancienne  législation  française, 
des  actes  publics  et  du  droit  privé,  le  ' 
Codex  legum  antiquarum  de  Linden- 
BBOO(16l3);  les  Capitulaires ,  publiés 
par  Baluzb  ;  le  Recueil  des  lois  barba- 
res y  publié  par  Canciani  ,  vers  la  fin 
du  dernier  siècle;  deux  ouvrages  de 
HouABD  sur  les  Anciennes  lois  des 
Français  conservées  dans  les  coutumes 
anglaises,  et  le  lYaitésurles  coutumes 
anglo  -normandes  ,  publiés  en  Angle- 
terre depuis  le  onzième  siècle  jusqu'au 
quatorzième;  le  curieux  volume  de  la 
Thaumassibbb  (1690),  qui  renferme  les 
Établissements  de  saint  Louis,  le  Con^ 
seil  de  Piebbb  Dksfontainbs  ,  les 
Assises  de  Jérusalem  et  les  coutumes 
du  Beauvoisis,  par  Beaumanoib;  le 
Nouveau  coutumier  général ,  Paris  , 
1724 ,  où  se  retrouvent  les  vestiges  les 
plus  complets  des  différents  âges  de  la 
féodalité ,  et  la  trace  des  lois  qui  ont 
régi  les  divers  peuples  que  les  invasions 
ont  tour  à  tour  amenés  sur  le  territoire 
de  la  France;  les  Olim  du  parlement 
de  Paris,  publiés  par  M.  le  comte  Bbu- 
GNOT,  dans  la  Collection  des  documents 
imprimés  par  les  soins  du  ministre  de 
l'instruction  publique  ;  le  Recueildes  lois 
maiiUmes  et  commerciales <At  M.  Pab- 
DESSUS,  et  les  savcintes  dissertations 
dont  il  a  fait  précéder  chaque  volume 
de  texte,  présentent  le  tableau  aussi 
complet  qu  il  était  possible  de  le  recons- 
tituer ,  de  la  législation  qui  réglait  au 
moyen  âge  l'industrie ,  le  négoce  et  la 
navigation  ;  le  recueil  de  l'Anglais  Ry- 
MBB,  Fœdera  et  acta  pubHca,  qui  com- 
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meAee  à  ferrée  de  Guillaume  en  Aoh 
gleteite^  en  1066 ,  n'est  pas  tooios  utile 
à  rbistoire  de  franco  qu'à  celle  de  la 
GYande-Brètaane.  On  trouve  égalenoent 
dana  le  recueil  de  Lbibnitz,  Codex  ju- 
riê  gentium  dUplomaUeij  et  dans  le  re- 
cueil de  Ddmont^  Corps  universel 
cUplomatique  du  droit  aes  pens,  les 
renseigDemeDtf  les  plus  préeieox  pour 
rhistoire  du  droit  public  et  des  rela- 
tions intematioiiales.  Enfin,  n'oublions 
point  les  Chartes  et  diplômes  de  Baé- 

2UIONY ,  dont  le  premier  volume  date 
u  dix-huitième  siècle ,  ni  le  RecueUgé- 
néreU  des  lois  françaises ,  depuis  fan 
4^  jusqu'à  la  révolution  de  1769 ,  par 

MM.  ISAM BBRT ,  Dfi  CBUST  ,  et  TIlIL- 
LAIfDIBB. 

Il  a  été  publiéf  dans  ces  derniers 
temps,  plusieurs  collections  d'ouvrages 
relatifs  à  l'histoire  de  France;  les  prin- 
cipales sont  celle  de  M.  Guizot  ,  qui  a 
pour  titre  :  Collection  des  mémoires  re- 
latifs à  l'histoire  de  France  ^  depuis 
la  fondation  de  la  monarchie  fran- 
çaise jusqu'au  treizième  siècle,  avec 
une  introduction  ,  des  suppléments  ^ 
des  notices  et  des  notes  (  Pans  «  Brière, 
1829-1827,  29  vol.  in-S**).  Elle  consiste 
en  traductions ,  généralement  fidèles  et 
très -soignées,  aes  principales  chroni«> 
ques  et  d'autres  ouvrages  historiques 
originaux  écrits  en  latin. 

Tomes  x  et  ix«  Uisioire  des  Francs ,  par 
Grégoire  de  Tours;  —  Chronique  de Frrae- 
gaire; —  Yie  de  Dagobert  î^'\  —  Vie  de 
saint  Léger  ;  •—  Yie  de  Pépin  le  YieiUL)  maire 
du  palais. 

-Tome  III.  Annales  d'Eginhard  ;  —  Yie  de 
Charlemagoe,  parle  même  ; — Faits  et  Gestel 
de  Charlemagne,  par  le  moiue  de  Saint- 
Oall  ;  —  Vie  de  Louis  le  Débonnaire ,  par 
Thé^n  ;  —  Vie  de  Louis  le  Débonnaire , 
par  ranonytne  dit  l'Astronome;  —  Nithaid, 
règne  de  Charles  le  Chauve. 

Tome  IV.  Ermold  le  Noir  ,  poème  sur  les 
faits  de  Louis  le  Débonnaire;  —  Annales  de 
8aiiit-Bef  lin  t  —  Atauales  de  Metz. 

Tome  V.  Histoire  de  TégUse  de  Reiat  »  p« 
Frodoard. 

Tome  vi.  Siège  de  Paris ,  poëibe,  par  Ab* 
bon;  —  Frodoard  ,  Chronique  sur  les  der- 
niers rois  carlovingieiis  ;  —  Raoul  Glaber , 
Chronique  sur  les  derniers  rois  carlovingiens 
et  les  premiers  rois  capétiens;  — Hel^aud  , 
Vie  du  roi  Robert;  —  Adalberon,  poëme 
sur  le  règtie  du  roi  Robert. 

Tome  vu.  Yie  de  Bouchard,  comte  de 


Meltmj  —  Fragment  de  l'Histoire  des  Fm- 
Çftis;  -^  Chronique  de  Hugues  de  Fleur)-,— 
Procès-verbal  du  sacre  de  Philippe  1";  - 
Histoire  du  mooaslère  de  Yéielay,  par  Hu- 
gues de  Poitiers. 

Tome  VIII.  Yie  de  Louis  le  Gros,  psr  Sa 
ger;  —  Yie  de  $uger,  par  Guillaume,  moine 
de  Saint-Denis;  —  Yie  de  Louis  le  JevDc; 
—  Yie  de  Charles  le  Bon,  comte  der  Flandre, 
par  Glaber. 

Tome  IX.  Vie  de  Philîppe-Attgti$te,pir 
Rigord;  —  Histoire  de  Phillppe-Aogoste, 
par  Guillaume  le  Breton;— Yie  de  Looh  VID; 
-^Des  Gestes  de  Louis  YH  <  poëmé,  par  iTi- 
colas  de  Brây. 

Tome  X.  La  Philippide,  poësM,  parGvl- 
laume  le  Breton. 

Tome  XI ,  Chronique  de  Ouilhnime  di 
Nangis. 

Tomes  xii  et  un*  Croisade»  eenbelci» 
rétiques.albigeois  ;-^ Histoire  des  Albieeoiii 
par  Pierre  de  Yaulx-Cerney  ;  —  Gui(ttui« 
de  Puy-Laurent;  —  Chronique  en  langu 
romane  |  —  Des  Gestes  glorieux  des  Fnn* 

çais. 

Tomes  xiV  a  xxiv.  Croisades,  t  xiv  eixt. 
Histoire  des  Croisades,  par  Guibert  de  1^ 
^nt  ;  —  Yie  de  Guibert  de  Nogent ,  par  W 
tnémt;  —  Yie  de  saint  Bemaord  ,  ibbéi 
Qairvaax. 

Tomes  xvi ,  «vit  et  xvin.  Histodre  èâ 
Ctxjisades ,  par  Guillaume  de  Tyr. 

Tome  XIX.  Histoire  des  Croisades  «  fi 
Bernard  le  Trésorier. 

Tomes  xx  et  xxc  Histoire  des  Groisadrt 
par  Albert  d'Aix  et  par  Raymond  d% 
giles. 

Tome  XXII.  Histoire  dea  Croisades,  fi 
Jacques  de  Yitry.  ^  ^ 

Tomex^Liii.  Histoire  de  la  première  Om 
sade ,  par  Robert  le  Moine  ;  —  Histoire  à 
Tancrede ,  par  Raoul  de  Caen. 

Tome  XXIV.  Histoire  des  Croisad» ,  M 
Foulcber  de  Chartres; — Histoire  de  U  0» 
sade  de  Louis  YII,  par  Odon  de  Deuil. 

Tome  XXV  à  xxviti.  Histoire  de  NoraiM 
die ,  par  Orderic  Yital. 

Tome  XXIX.  Histoire  dea  IVormaiMis,  jNj 
Guillaume  de  Jumléges,  et  Hialoire  de  Gw 
laume  le  Conquérant,  par  OoiUattatf  é 
Poitiers. 

Collection  des  Chroniques  naUonM 
françaises f  écrites  en  langue  vulgaiti 
du  xiii*  au  XVI*  siècle ,  arec  noies  à 
éclaircissements ,  par  J.  A.  BocHO* 
Paris,  Verdière,  1824-18^,  47  1» 
iû-8^ 

xiu^  iiècle.  Histoire  de  Constantinofll 
sous  les  empereurs  français,  par  du  Gange, 
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^  ^  ^  n.  —  Chronique  de  Geoffror  de 
TB^âftAiinn,  Avec  îes  suppléments,  t.  iif. 
-f^(BeBls  de  chroBÎqueurs  byzantiàs^ 
fts.  —  nSÛppe  Mouskes ,  iiUm,  —  Ùht6- 
w^pk/ffe  anoriyrùe  des  Français  de 
Cl  t  XT. —  Chronique  de  Ramon  Sfûn- 
;—  Cooîsairaliôâ  de  t.  Prôcida ,  i.  i 
~Ciiroaiî^ué  de  saint  Hta^loîrè;  — ^ 
d'Adam  de  U  Halle  sur  Chsi'les 
;  -^  dôniaume  Gùiaft ,  branche'  des 
i4,  I.  ytï  ei  Tiii. 
Godetto^  de  PaHs ,  ^  l'aille 
«3fe  ié  Ptàù  en  iit^ ,  t.  ix.  —  tibro- 
Fh>is8«rt ,  avec  des  additiôhl  d*âu- 
cnts  de  chroniques .  ei  Poésies  de 
t,  t  X  à  xxtii. — Combat  des  Trente  ; 
e  snr  la  bataille  de  Crécy ,  par  Co- 
Rènaot;  —  Poème  sur  la  déposition 
'  Ir^h^L  x]tiv.  —  Ambassade  du  duc 
an  doc  d* Arborée  ;  —  Constittltion 
i  -7  Chronique  de  Richard  H;  — 
oe  Pierre  Salmoiï ,  t.  xxv. 
c/<e.  Chroniques  d'Ènguerrand  dé 
,  t  XXVI  a  xtxî.  —  Lefèvre  de 
V ,  t  xxÎLix ,  XXXIII.  —  Chronique 
le  la  t^ucellè,  t.  xixîv.  —  Chroni- 
(thiêii  de  Coucy ,  t.  xxxy  et  xxxvi. 
làé  de  Jacques  Duclercq,  t.  xxxvix 
—  Journal  d*uh  bourgeois  de 
f  txu —  Georges  Chastellain,  Tie  du 
^eralier  Jacques  de  Lalatn,  t.  xli.  ~>' 
iques]des  ducs  de  Bourgogne,  parle 
et  par  Motinet,  t.  xlii  à  xltu. 

Bachon  avait  aussi  annoncé  la 

tioD  des  grandes  Chroniques  de 

Denis,  en    15   volumes   in-8« , 

îqoe  plusieurs  petites  Chroniques 

andens  grands  duchés  et  comtés, 

meut  en  15  volumes;  mais  ceg 

publications  n'ont  point  eu  lieu. 

Chroniques   de  Saint-Denis  ont 

piM  râemmetit  annoncées  par 

Faut  Lacroix ,  de  Terrebasse  et 

Paris. 

plas  grande  partie  des  chroriiques 

'ses  dans  la  collection  de  M.Bu- 

et  doht  plusieurs  étaient  inédites, 

'  reproduites  par  Jiiî  en  1835  et 

as  le  Panthéon  littéraire. 

iion  des  Mémoires  relatifs  à 

\re  de  France ,  depuis  le  règne 

'Aiiausie  jusqu*à  la  paix 

I  eancine  en  1768;  avec  des 

sur  ebaque  auteur ,  des  obser- 

sur  chaque  ouvrage  et  sur  les 

litstort^UeiS  auxquelles  ils  se 

t;  par  MM.  Petitot  et  Mon- 

MHd^Fooèaillt,  lêliT-lsn. 


r*SiiiTV  9  Jusqu'au  commencement 
âii  ivn*  siè<;je ,  5)  tomeâ  en  5S  vo- 
lumes in-é^. 

Il*  Sbbie.  79  vohjmes  fh-8<*,  en  y 
comprenant  le  volume  31*  bis, 

Yoioi  la  liste  des  Mémoires  qui  for- 
ment cette  collection  importante  et 
fort  eatimée  s 

paatfximx  sàaia ,  53  vos.umxs, 

Oeoffroy  àé  Tifle-tfardouio,  de  la  Oon- 
«ineaie  de  GbttMaiMifiople,  teian.  t* 

Jean,  sire  de  Joinville,  HistttiM  de  taint 
Lbays^  HtA,  it. 

Extraits  de  manoscrits  arabes  relatifs  au 
règne  de  saidt  LdUis,  tfaderitf  par  Gardontie^ 
et  dissertation^  sdr  l'histoire  de  oe  rèi^  par 
duCange,  t.  irf.' 

Atieiêns  MétMites  du  litè  siAele,  oè  l'on 
appfrendra  les  atMttiires  de  Èei'trtffid  Du- 
guesdin ,  traduits  par  Lefebvrë  ;  et  Ohser- 
Tiifitirts  rèladven  à  cei  MéMioireft,  par 
M.  A/  Petitot,  tom;  i^et  v. 

Christine  de  PisaU  ^  le  lîti^  des  ftât  et 
honnes  Moeurs  dd  sage  roy  Charles  Tj  et 
Tableau  du  règtié  de  Charles  YI,  tonf.  v 
et  Tt. 

Histoire  du  maréchal  de  BonciMdt,  d*apres 
rédiiion  de  Th.  Godefroy,  tom.  vi  et  vu. 

Mémoires  de  Pierre  de  Fenlo.  -^  Mémoire 
concernant  le  piitelle  d^Orïéaris. — Supplé- 
ment des  Mémoires  sur  Jèaiine^'Arc ,  par 
M.  A.  Pelitot. — Histoire  d*AHtts  III,  due 
de  Bretagne,  ctifnte de Riehembat,tbm.  tir. 

Mémoires  relatifs  à  Florent  ^  slt«  dllliers, 
tom.  tiii. 

Méinotres  d'Olivier  d«  la  Marche,  tdm .  tx  et  x: 

Mémoires  de  Jaccnies  Ducleroq,  tem.  xr. 

Mémoires  dé  Philippe  de  Comiaes»  tom*  tt  I 

Xtii. 
Histoire  de  Lonys  XI,  ou  Chronique  scanda- 

leoae  de  Jeaflde  Truyes^  tom.  xtri  et  xiv* 
Mémoires  de  OuiltaUme  de  Tilleneuve. 
Mémoire^  de  La  Trerooillè,  par  Bouchet ,  ou 

le  Panégyrique  du  ehevttlW  Sans<Repro» 

che,  tom.  jcir. 
Histoire  de  Baykrd,  pAt  le  loyal  serviteur, 

tom.  XV. 
Des  choses  mémorables  du  règne  de  Louis 

XII  et  de  François  î«%  par   Robort   de 

Lamarck,  seigneur  de  Fleurange  et  de 

Sedan.  —  Journal  de  t^uisede  Savoye, 

duchesse  d'Angoulesme,  tom.  xvx. 
Mémoires  de  Martin  cl  Guillaume  Dubellay  1 

tomes  XVI i  à  XIX. 
Commentaires  de  messire  Biaise  de  Moniluc, 

tomes  XX  à  xxii. 
Mémoires  de  Gaspar  de  Saulx ,  seigneur  de 

Tavaimes   tom.  uni  à  xxt. 
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De  la  vie  de  François  de  Scepeaux ,  sire  de 
Tieilleville,  toni.  xxvx  k  xxvixx. 

Mémoires  de  François  de  Boyvin,  baron 
Du\illars,  tom.  xxviit  à  xxx. 

Comoientaires  des  dernières  g(ierres  en  la 
Gaule  belgique,  par  Fr.  de  Rabutin , 
tom.  XXX  et  xxxx. 

Le  Siège  de  Metz  par  Femperear  Charles  Y, 
en  i55a.  —  Discours  do  Gaspar  de  Col- 
lignj.  —  Mémoire  du  Yoyàge  du  duc  de 
Guise  eu  Italie ,  par  M.  de  La  Chastre.  — 
Mémoires^  de  Guillaume  de  Rocfaechouart, 
lom.  xxxii. 

Mémoires  de  Michel   de  Castelnau,  tom. 

XXXllf. 

Mémoires  de  Jean  de  Mergej;  —  de  Fran- 

SMS  de  La  Noue;  —  d'Achille  Gamon;  — 
e  Jeau-Philippi ,  t  xxxxv. 
Mémoires  du  duc  de  Bouillon  ;  —  de  Guil- 
laume de  Sceaux,  seigneur  deTavannes, 

tom.  XXXV. 
Mémoires  de   Philippe  Huranlt ,  comte  de 

Cheverny,  et  de  Phil.  Hurault ,  l'abbé  de 

Pontlevoye,  tom.  xxxvi. 
Mémoires  de  Marguerite  de  Yalois;  —  de 

Jacques- Auguste    de  Thou ,  tom.  xxxvxi. 

—  de  Jean   Choisnin;  —  de  Mathieu 

Merle,  tom.  xxxviii. 
Chronologie   novenaire   de    Palma  Cayet, 

tom.  xxxvxxi  i  xlixi. 
Mémoires  de   Jacques  Pape,  seigneur   de 

Saiut-Auban,  tom.  xr.iic. 
Mémoires  d*Estat,  par  M.  de  Neufville ,  sei- 
gneur de  Villeroy;  —  du  duc  d'Angou- 

lesme,  tom.  xlxv. 
Journal  de  Pierre  de  TEstoile  sur  les  règnes 

de  Uenri  IJI,  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII, 

tomes  XLV  à  xlix. 
Relation  faile  par  J.  Gillot.  —  Mémoires  de 

Claude  Groulard  ;  ---  de  M.  de  Marillac , 

tom.xi.xx. 
Mémoires  de    measire  Duval,  marquis  de 

Fonlenay-Mareuil,  tom.  l  el  u. 
Table  générale  et  analytique  des  matières, 

par  M.  Delbare,  tom.  lu. 

A  cette  série  on  joint  les  œuvres  complètes 
de  Brantôme,  édit.  par  M.  de  Monmcrqué, 
8  vol.  in-8". 

OEUXIEMK    SXRIB  ,    79  TOLUM ES. 

Mémoires  des  sages  et  royales  œconomîes 
d'estat  de  Henry  le  G*'8nd  (Mémoires  de 
Sully),  tom.  X  à  IX. 

Hbtoire  de  la  Mère  et  du  Fih,  par  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  tom.  x  et  xi. 

Succincie  narration  des  grandes  actions  du 
roi ,  par  le  cardinal  de  Richelieu ,  tom.  xi. 

Précis  de  l'Histoire  des  Provinces-Unies  des 
Pays-Bas ,  par  M.  Laurent,  tom.  xx. 


Les  Négociations  du  président  Jeannln,  Lu 

à  xvx. 
Mémoires  du  mai*échal  d'EsIrées,  tom.  xn. 

—  sur  la  régence  de  Marie  deMédicis,ptf 
Pontcharirain,  tom.  xvx  et  xvu. 

—  du  duc  de  Rohan,  tom.  xvixx  et  xa. 

—  du  maréchal  de  BassompieiTe,  tom.  xiii 

XXI. 

—  du  cardinal  de  Richelieu,  tom.  xxxi  à  xu. 

—  de  Gaston ,  duc  d^Orléans ,  tom.  xxxx. 
— du  sieur  de  Pontis,  tom.  xxxx  et  xxxii.  ' 

—  de  Robert  Amauld  d'AndUty ,  tom.  xum 
el  xxxrv. 

Mémoires  de  Tabbé  Amauld,  tom.  xxxit. 

—  de  la  duchesse  de  Nemours ,  tom.  xiza 

—  du  comte  de  Brienne,  tom.  xixv  et  xxin. 
-~  de  madame  de  Motteville,  tom.  xxiviiiu 

—  de  mademoiselle  de  Montpenâer,  Vm. 
XL  à  XLiix: 

—  du  cardinal  de  Retz ,  tom.  xli?  à  xlvl 

—  de  Guy  et  de  Cl.  Joly,  tom.  xlvii. 

—  deYal.  Conrart,  tom.  XLVin. 
"^  du  père  Berthod,  tom.  XLvtxx. 

—  de  Monglat ,  tom.  xlix  à  li. 

—  du  comte  de  La  Châtre,  tom*  lx. 

—  de  .La  Rochefoucauld ,  tom.  lx  et  ur. 

—  de  J.  N.  de  Gourville ,  tom.  lii. 

—  de  Pierre  Lenet,  tom.  lui  et  liv. 

—  de  Montrésor,  tom.  liv. 

Relation    faite    par    M.    de   Fontrailltf^ 

tom.  liv,  \ 

Mémoires  du  duc  de  Guise ,  tom.  lv  et  tA 

—  du   maréchal  de  Grammont ,  tom.  <^ 
et  Lvxi. 

—  du  maréchal    Du   Plessis,  t.  LTit,  M 
M.  de*** ,  tom.  lviii  et  lix. 

—  de  P.  de  La  Porte ,  tom.  lix. 

—  d'Omer  Talon,  tom.  lx  à  lxiix. 

^  pour  servir  àThistoire  de  Louis  XIV  i  fd 
l'abbé  de  Choisy,  tom.  x<xirr«  | 

—  du  chevalier  Temple,  tom.  lxxv.  | 
Histoire  de  madame  Henriette  d*Anglçtcfl*il 

Ear  madame  de  la  Fay<^le. —  Mémoires  41 
i  Cour  de  France,  pour  les  années  i6ii| 
et  1689,   par  madame  de  la  Fi^fellL; 

—  de  Lafare ,  tom.  lxv.  , 
Mémoires  du  maréchal  de   Berwick,  ion* 

LXV  et  LXVI.  j 

Souvenirs  de  madame  de  Cayliis,  tom.  uir*j 

Mémoires  du  marquis  de  Torcy,  too.  uvtfj 

et  Lxvxxi.  I 

—  du  maréchal  de  Yilhirs ,  tom.  Lxnxi  l| 
Lxxr.  I 
— dti  duc  deNoailles,  tom.  xaxi  à  uk^'   | 

—  du  comte  de  Forl)in,  tom.  Lxxivel  tn^l 

—  de  Duguay-Trouin,  tom.  LXXV.  | 

—  secrets  sur  Louis  XIV  et  Loois  XV|  f  ; 
Duclos,  tomes  lxxvx  et  lxxvit. 

^de  madame  de  Staal,  tom.  lxxvu. 
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Wefjnink  et  analytique  des  Mémoiret, 
pir  M.  Ddbare ,  tom.  ijultui. 

A  ces  trois  collections  on  a  coutume 
fijjoater  les  Mémoires  du  duc  de 
ptMt-Smon,  en  21  vol.  in-8»  (1839- 
I),  ainsi  oue  les  Mémoires  relatas 
k  Révolution  française^   publiés 
MM.  Berville  et  Barrière  (1830-36, 
ToluiDes  in^o).  Peu  de  temps  avant 
rérolatioD,  ea  1785,  avait  com- 
à  paraître  une  CoUeclion  de 
ires  particuliers  relatifs  à  CHis- 
et  France^   dont  73   volumes 
été  publiés,  et  qui  contiennent 
^aode  partie  des  Mémoires  de  la 
'^nPetitot;  mais  celle-ci  lui  a  fait 
tout  son  prix. 

>eUe  collection   de   Mémoires 

tercir  à  Phistoire  de  France^ 

le  treizième  siècle  jusqu'à  la 

dix-huitièmCy  par  MM.   Mi- 

iDD  et  PoujouLAT.  Elle  a  com-' 

à  paraître  en  1836,  et  est  au- 

iliDi  terminée.  Elle  contient  trois 

savoir  : 

nnuBfts  SKRxi,  la  tolumis. 

toMi»'.— Geoffroy  de  Ville-Hardouin.— 

'  '  de  Yalenciennes.  —  JoinviUe. — Jean- 

^Sirrasins. — Extrait  de&  historiens  ara- 

t— Bertrand  du  Guesdin.  —  Christine  de 

(i«  partie), 
ren  n.  —  Christine  de  Pisan  (a*  et  3* 
"  i).— Boucicaut.  —  Jean-Juvénal  des 
--  Pierre  de  Fenin.  —  Journal  d'un 
m  de  Paris  (  i'"  partie  )• 
it  III. "Mémoires  concernant  la  Pu- 
d'Orléans. — Bichemont  —  Florent  d'I- 
—  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris  (a* 
e]*—  Olifler  de  la  Marche.  —  Jacques 
jjOercq.  ^ 

(S  nr.  —  Philippe  de  Comines. — Jean 
fes.—  Guillaume  de  Villeneuve. — Pa- 
ide  Louis  de  la  Trémoille. — Bayard. 
T.  —  Fleurange. — Louise  de  Savoie, 
lilbume  et  Martin  du  Bellay. 
Ton  fi.  —  François  de  Lorraine ,  duc 
i— Condé.— Puget 
VII.  — Biaise  de  Monthic. — François 
ibuUiL 

nvxn. — Gaspard  de  Saulx-Ta vannes. 

liUaoïne  de  Saulx-Tavannes. — Bertrand 

^ipac  —  Gaspard  de  Goligny.  —  La 

—  GuiHaame  de  Boc^iechouait.  — 

Gaaion  et  Jean  Pbilippi. 

raiit  IX.  —  Vieilleriile.  —  Gasteluau.  — 

^^  Mergey. — François  de  la  Noue. 

'  **"tt  X.  —  Boyvin  du  ?iHars. — Margue- 


rite de  Valois.  —  Cheveniy.  —  Philippe  Hu- 
rault. 

Ton B  XI. — Le  duc  de  Bouillon.  —  Le  duc 
d'Angooléme.  —  Villeroi. — De  Thou. — Jean 
Choisnin. — Harangues  de  Jean  de  Moniluc. 
— Lettré  sur  la  mort  de  Henri  III.  —  Gillot. 
— Matthieu  Merle.  — Saint-Auban. — Louise 
Bourgeois  (Naissance  de  Louis  XUI). — Du- 
bois (  Mort  de  Louis  XIII  ).  —  Marillac. 

—  Groulart. 

Tous  XI f.  —  Pierre  -  Victor  Cayet,  nove- 
nain. — Pierre- Victor  Cayet,  septénaire. 

DBUXlàMB  SÉaiS  ,  10  VOUIBIBS. 

ToMB  !«•.  —  Pierre  de  Lesloile ,  règne  de 
Henri  IIT. — Pierre  de  Lesloile,  règnes  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIU. 

ToMB  II.  —  Sully. 

ToMB  III.  —  Sully. — Remarques  de  Mar- 
bault. 

ToMB  IV.  —  Président  Jeannin. 

ToMB  V.  — ■  Fontenay-Mareuil.  —  Pont- 
chartrain.  —  Relation  de  la  mort  du  maré- 
chal d^Ancre.  —  Henri,  duc  de  Rohan. 

ToMB  VI.  —  Bassompierre. — D*£strées. — 
Pontis. 

Ton B  Tii.  —  Cardinal  de  Richelieu. 

ToMB  viii.  —  Cardinal  de  Richelieu. 

ToMB  Tx.  —  Cardinal  de  Richelieu.  —  Ar- 
nauld  d*Andilly,  —  L'abbé  Arnauld.  —  Gas- 
ton ,  duc  d'Orléans.  —  Duchesse  de  Nemours. 

Ton B  X.  —  Madame  de  Motteville.  —  Le 
père  Berlhod. 

TROISliMB  SBRIB,   XO  VOLUMBS. 

ToMB  I*'. —  Cardinal  de  Retx. 

ToMB  II.  —  Guy  Joly.  —  Gaude  Joly.  — 
P.  Lenet. 

ToMB  III.  —  Brienne.  Montrésor  et  Fon- 
traiUes.  —  La  Châtre.  —  Turcnne.  —  Le  duc 
d'York. 

ToMB  XV.  —  Mademoiselle  de  Montpen- 
sier.  —  Conrart. 

ToMB  V.  —  Monglat. — La  Rochefoucauld. 

—  Gourrille. 

ToMB  VI. — Omer  Talon.— L'abbc  Choisy. 

ToMs  VII. . —  Le  duc  de  Guise.  —  Le  ma- 
réchal de  Graromont. —  Le  maréchal  du  Pies- 
sis.  —  Mémoires  de  M.  de  ***. 

ToMB  vni.  —  La  Porte.  — Temple.  —  Ma- 
dame de  la  Fayette. —  La  Fare.  —  Berwick. 

—  Madame  de  Caylus.  —  Torcy. 

ToMB  XX.  —  Villars.  —  Forbin. — Duguay- 
Troujn. 

ToMB  X.  —  Mémoires  politiques  et  mili- 
taires (  NoaiUcs  ).  —  Duclos.  —  Madame  de 
Staal. 

A  ces  collections  nous  devons  ajouter 
encore  celle  des  ouvrages  publies  par 


4m    mnwttM  vk  mAMek 

k  SoCléré  DEL'HTSTOtBB  DBFRAK.CV, 

et  qui  se  copipose  aujourd'hui  de  17  voi^ 
m-^i  dont  voici  le  détail  : 

L'Ystoire  de  U  NormaïUt  ,«/  la  Chrom/fftf 
de  Rohert  F'uçar,  p^  ^m'fi 9  P^o'me  du 
Mont'Ciusinf  f  vol. 

Histoire  ^cclésiasHqufi  de*  W^of^  t  por 
Grégoire  de  Tour^,  Uxte  et  traduction  et^ 
regard,  4  vot. 

Lettre*  iUf  /cardinal  Mtfiarin  à  la  r^ne^ 
I  'vol. 

Mémoires  de  Pierre  de  Fénin,  i  vol. 

La  eonfuestede  Constantinoplef  peir  F'ille' 
hardoidn,  i  pol.  çpec  ççrte» 

Orderici  Fitalït  Misioria  eccleeittstica  ^ 
1. 1  et  II, 

Correspondance  de  Vempvei^  MatàmiUen 
avec  MargiLerite^  sa  âUe^  9  'voL 

Histoire  des  ducs  de  Normandie  et  des  rois 
d  AngleterrCi  suivie  du  roman  de  Ham,  x  vol. 

Mémoires  de  PhiTippe  de  Commjrnes , 
nouvelle  édition  revue  sur  les  manuscriu  de 
la  bibUothèque  royale,  tome  /.  •- 

Œuvres  complètes  ^Eginhard,  rjù/a^ies 
pour  la  première  fois  et  traduites  en  fraa^f 
avec  notes^  variantes  et  table  gén^raU,  texte 
et  traduction  en  regard,  tome  I. 

Lettre*  de  Marguerite  d^Angoulémet  *çeiir 
de  François  1^^,  reine  de  Navarre,  a  vol. 

^^maire  du  comte  de  Coligny-Saligajr, 
s  vol. 

Procès  de  condamnation  et  rdluUifyitHciif 
de  Jeanne  éTArc,  tome  x. 

Enfin,  nous  devons  aussi  une  men- 
tion aux  Archives  curietsses  de  l'his- 
toire de  France,  publiées  par  MM- 
CiMBEB  et  DiiNiou,  en  deux  séries, 
chacune  de  15  volumes. 

Nous  avons  parlé,  à  rartîcle  que  nous 
ayons  consacré  aux  Cqhitbs  histo- 
bÏqubs,  de  la  Colkction  dç  documents 
iV'éditSy  publiée  souf  jes  auspices  dû 
ministre  de  rinstruction  pubiliqiie.rious 
dirons  seulement  (qi,  qu'il  est  à  regretter 
au^on  y  ait  admis  quelques  documents 
a'un  intérêt  médiocre,  dédsiignés  avec 
raison  jusqu'à  présent,  et  qui  n'appor- 
tent aiuc  études  historiques  auoun  été- 
BMnt  aottveao. 

Outre  le^  collectioDS  spéciales,  il  7  a 
encore  divers  recueils  importants  où 
se  trouvent  dispersées  un  grand  nom- 
bre de  pièces  originales;  nous  citerons 
Labbb,  Nowi  Bmiotheca  manuscrip- 
forum;  d'AcHBRY,  Spicilegium;  Mâ- 
IHLLON,  Cetera  anaievta;  Baluzb, 
miCêttaAêa;  MAiitsiniB  et  Duaiim, 


la 
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Thésaurus  anecdofprum;  Mémofti 
de  r Académie  des  inscriptions  elU 
les-lettres;  Notices  et  Extraits  4 
tnamiscnts  de  îa  ÇibUotkèque  du  f 
D'autres  recueils  périodiques  doiv 
aussi  être  mentionnés  pour  les  artijL 
sérieux  ou'on  y  trouvé;  telles  sont 
Aevuè  des  deux  mondes,  la  ht 
rétrospective^  et  \b  Éibliotkèmte 
f  école  des  Chartes,  (m  est  exaùs 
ïnent  consacrée  à  Fhi^OÎre  âeFràni 

Enfin,  nous  devons  signàier  ei  ' 
les  grandes 'histoires  de  province, 
que  celles  de  Lorraine,  par  D. 
met;  de  Bretagne,  par  D.  Lobih 
de  Languedoc,  par  D.  VaissettBj 
Bourpgne,  par  D.  Pianchbb;  CI 
histoires  (j^es  principales  abbayes,] 
présentent  d^ns  les  pièces  j.ustîfîc^ 
un  gran(jl  nombre  de  documents 
.  naux.  Ces  texties,  que  la  lecture  \i 
infatigable   n'épuiserait  pas   dai 
plus  lon^e  vie,  étaient  encore  u 
pour  la  plupart  au  dix-septième  _. 
et  déià  un  savant  les  avait  fouillési 
tous  les  aeos  pour  y  trouver  la  ii 
et  donner  le  mot  de  l'énigme  du  ^ 
âge.  Ce  savant,  qui  s'est  élevé  jusqf] 
hauteur  du  génie  par  ta  patiear^ 
rinstinct  toujours  sûr  de^  inves 
tiens,  c'est  du  Gange,  et  SQppro** 
(glossaire  e^  un  véritable  pat 
Mum^  du  passé.  Inclinons-nous 
cette  science  modeste  4oot  notre 
perdu  le  secret  ;  indinona-oous 
du  Gange  et  les  Bénédictins  qui  ai 
dans  la  science  cette  foi  sinc^ 
bien  peu  d'hommes  de  nos  jours 
conserver,  et  qui  seule  pitMluit  tes 
des  œuvres. 

L'histoire  ecclésiastique,  daol 
passé  de  la  France,  n^a  pas  mofiiS,|! 
portance  que  l'histoire  politique,! 
nous  trouvons  dans  cette  partie 
nombreuses  collections  et  ôts 
érudits  justement  célèbres,  au  ^ 
rang  desquels  se  place  Je  é?a((ia 
tiana,  ouvrage  divisé  par  met" 
ou  archevêchés,  ^aos  chaque 
pôle  sont  distriboés  les  évéebés, 
chaque  évéohé  les  abbayes,  doj 
chapitres,  avec  la  suocessîon  é 
giaue  de  tous  les  évéques,  de  toéH 
afooés  et  des  autres  oiefis  de  l'L^ 
Les  Annales  ecdesiasUd  do  f. 
e6HVTB,  qui  forment  S  toI.  Mtn 
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HtakAàB  S53  à  8^5,  ont  été  com- 
lareedc^  fragments  d*actes  et  de 
édaircis  par  de  savantes  disser- 
s  qui  offippot  lin  véritable  modèle 
critique.  Les  Jetés  et  Anncdet  de 
#?  de  Saint-Benoît,  la  collection 
iBdlhn^teSy  bien  qu*el1es  doivent 
ttofidérées  comme  une  histoire 
de  la  chrétienté,  ne  sauraient 
ionises  dans  notre  énumération  ; 
rk  France  j  tient  une  grande  place. 
)ill9u*il  faut  chercher,  pour  Tétude 
llttors  da  moyen  âge  et  des  préoc- 
pions  de  Tesprit  humain  aux  jours 
[AD^aooes  vives,  les  matériaux  les 
î^fombretv  et  les  plus  singuliers; 
pas  seulement  le  monde  idéal, 
les  légendaires,  qui  se  révèle 
ses  mystères  dans  oes  récits 
font  sourire;  c*est  aussi  le 
lîivaDt  du  passé,  car  TidéaJ  et  le 
eonfoodent  sous  la  plume  des 
.  ipbes,  comme  ils  se  confondent 
h  rie.  Il  importe  seulement  de 
ler  et  de  bien  choisir,  ce-  qui 
»pas  toujours  aux  érudits  qui 
[jefaercher  dans  les  BoUandistes  des 
lyriques. 

ecclésiastique  s'éclaire  en- 
^fa  conciles  généraux,  et  spéciate- 
'  des  collections  des  conciles  par- 
de  la  France,  c^t  entre  autres 
n\  du  P.  SiAMONP,  publié  sous 
:  Cond&a  anttqua  GaUiœ,  cum 
iUficum,  principum,  cons" 
et  alUs  gailicanx  rei  ec' 
monumeniis  (1629,  3  vot). 
•).  Les  statuts  synodaux  et  diocé- 
'^les  rituels  forment  également, 
t  rhistoire  de  la  disciplme  ecclé* 
et  pour  rhistoire  des  mœurs, 
importante  et  généralement 

^  voit,  dans  le  passé  de  Ja  France, 

"fli  de  grandes  choses,  les  docu- 

46  toute  nature  abondent.  Ce 

l|tté  fouillé  dans  tous  les  temps, 

indaot  on  se  plaint  de  ce  que  les 

eoroplets  et  déûnitifs  manquent, 

ce  ^e  nous  n'avons  pas  encore 

■tout  de  France  vraiment  digne 

'JMHn.  Mais  il  nous  semble  que 

me  œuvre  au-dess^  des  forces 

Md  homme.  Et,  d^ailleurs,  avant 

Wi  histoire  soit  possible,  il  est 


encore  quelques  points  qu'il  importe 
d'éclairer  par  des  travaux  particuliers. 
L'histoire  du  droit  reste  tout  entière  à 
faire;  les  histoires  des  villes  et  des  pro- 
vinces, qui  peuvent  seules  par  le  détail 
rendre  exacte  et  sûre  une  histoire  du 
royaume,  ont  été  jusqu'à  ce  jour,  à  de 
rares  exceptions  près,  écrites  d'une  ma- 
nière insignifiante  dans  les  préoccupa- 
tions exclusives  des  choses  ecclésiastî- 
3ues,  sons  l'ancien  régime,  et  dans  ees 
erniers  temps,  du  point  de  vue  étroit 
des  préoccupations  locales.  JLa  géogr^ 
phie  du  moven  âge  ne  compte  pas  ujï 
grand  travail  d'ensemble.  Que  les  hom- 
mes qui  sé& vouent  à  l'étude  du  passé 
tournent  doiic  leur  attention  vers  les 
questions  importantes  J  Cest  là,  et  là 
seulement  qu'il  se  trouve  encore  quel- 
ques chances  de  découverte^  :  car,  mal- 
gré le  dédain  superbe  qu'on  affîciie 
généralement  de  nos  jour^  pour  les 
travaux  antérieurs,  à  part  les  points 
spéciaux  que  nous  indiquons,  ilestpe^ 
de  questions  Intéressantes  qui  c'aient 
été  épuisées.  Défions-nous  .donc  de  cet 
orgueil  irréfléchi  qui  nogs  fait  qr.^ire  en 
toutes  choses  à  notre  supériorité  abso- 
lue sur  nos  devanciers;  n'oublions  pas 
que  le  dix-neuvième  siècle  est  assez 
riche  pour  se  montrer  généreux,  et 
que  Jes  éminents  travaux  historiques 
qu'il  a  produits  compteroojt  dans  l'ave- 
nir au  premier  r^ng  de  sa  gloire  intel- 
lectuelle. 

Hl8TOUOG«APHB8  D8  FlUOfCS.  I«e 

mot  hUioriographey  qui  nous  est  venu 
de  la  langue  grecque  «  ne  paraît  pas  se 
rencontrer  dans  les  anciens  auteurs  la- 
tins. Au  moyen  Age  il'est  employé  4ans 
le  sens  de  Pictor.  HistariogrmDàus , 
«  peintre  de  bystoire ,  »  dit  le  Glossor 
riumlatino-gàlUcum  cité  par  du^Cange^ 
Plus  tard ,  au  seizième  siècle ,  il  a  servi 
à  dés^ner  et  désigne  encore  quelquefois 
aujourd'hui  ceux  qui  écrivent  l'histobre. 
«  Jl  est  historiographe  diligent,  »  dit 
Montaigne  (Essais,  liv.  II ,  çh.  10),  en 
parlant  de  Guicharîdin.  Mais  on  entend 
particulièrement  par  historiographes  les 
gens  de  lettres  ayant  charge  d'écrire 
rhistoire  des  princes^  et  pensionnés  par 
eux  pour  exécuter  ce  travail.  On  trouve 
des  traces  de  leur  existence  dans  les  ^• 
ciennes  monarchies  d'Orient,  et  ils  se 
retrouvent  dans  là  plupart  des  États 
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modernes.  Charles-Quint,  rêvant  la 
conquête  de  la  France,  en  1536,  re- 
commanda à  Paul  Jove  de  se  munir  de 
{>1  urnes  et  d'encre ,  pour  transmettre  à 
a  postérité  le  récit  de  ses  hauts  faits. 
Venise  elle-même  avait  son  historiogra- 
phe, et  c'était  un  noble  du  sénat  qui 
remplissait  cette  fonction  dans  la  répu- 
blique. En  France,  Éginhard,  Nithard, 
Joinville,  Froissart,  les  religieux  de 
Saint-Dems,  Alain  Chartier,  Nicole 
Gilles,  Philippe  de  Comines,  peuvent, 
sous  plusieurs  rapports,  recevoir  le 
nom  (fhistoriographes  de  France.  On 
voit  dans  les  lettres  de  Louis  XI ,  que 
ses  notaires,  ses  sécréta^,  étaient 
particulièrement  institués  ^ur  rédiger 
en  bon  style  l'histoire  des  nobles  et 
louables  f;iits  qui  pouvaient  se  passer 
dans  le  royaume.  Enfin ,  Jean  d'Aulon 
et  Denys  Sauvage  ont  pris  la  qualité  d'his- 
toriographes, et  comme  tels  ont  reçu  des 
bienfaits  de  plusieurs  rois.  Cependant 
il  n'existait  point  encore  de  charge  fixe 
d'historiographe  donnant  droit  à  des 
appointements  déterminés;  c'est  sous 
Cnarles  IX  seulement  que  le  brevet  dé- 
cerné par  les  rois  conféra  aux  histo- 
riens appointés  par  la  cour  le  titre  et 
la  charge  d'historiographes  de  France. 
Charles  Sorel,  qui  a  fait  précéder 
l'histoire  de  Louis  xlll ,  par  Charles 
Bernard,  de  quelques  pages  sur  les 
historiographes  de  France ,  établit  une 
distinction  très-tranchée  entre  ces  di- 

fnitaires  et  les  historiographes  du  roi. 
.a  première  charge  est  unique,  dit-il, 
et  bien  que  ceux  qui  en  sont  revêtus 
n'aient  aucune  autorité  sur  leurs  con- 
frères ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils 
sont  beaucoup  au-dessus  d'eux.  11  re- 
connaît ainsi  comme  se  succédant  à  la 
glace  d'historiographes  de  France  du 
[aillan,  Pierre  Mathieu  et  Ch.  Ber- 
nard. Malheureusement  pour  ce  sys- 
tème ,  les  trois  écrivains  que  nous  ve- 
nons de  nommer  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  prennent  dans  leurs  livres  ou  aux- 
quels les  documents  contemporains  don- 
nent le  titre  d'historiographes  de  France 
pendant  qu'ils  exerçaient  encore  leur 
charge;  quelques  historiographes  sont 
appelés  indistinctement  historiographes 
du  roi  et  historiographes  de  France.  Le 
titre  de  conseiller  d'État  nue  l'on 
croyait  exclusivement  attaché  à  cette 


dernière  qualité ,  accompagne  soovq 
celle  d'historiographe  du  roi.  Enb 
les  appointements  réservés  à  ces  de| 
prétendues  fonctions  ne  sont  pas  pl^ 
élevés  pour  celle  qu'on  regarde  comi| 
la  plus  importante  que  pour  l'autre. 

Nous  allons  essayer  de  donner  «j 
liste  aussi  complète  que  possible  4| 
historiographes  de  France  et  da  IQ 
parmi  lesquels  on  compte  plusieurs  j 
nos  plus  illustres  écrivains.  < 

3r  Pierre  Pascal  ,  né  en  15M, 

Î;ure  dans  les  registres  de  l'épargoi 
a  chambre  des  comptes,  en  1561,  iû 
et  1564,  pour  une  somme  annuelle 
1200  liv.  de  pension  qu'il  ree(  ' 
comme  historiographe  de  France. 
«  sut,  dit  Duverdier,  tirer  de  Tespi 
«  1200  liv.  de  gages  chacun  an, 
«  faire  l'histoire  de  France ,  et  poi 
«  tirer  boime  espérance ,  semoit  de 
«  tits  billets  portant  ces  mots  :  P. 
«  chalii  liber  quartus  rerum  a  1 
«  cis  gestarum  :  jaçoît  qu'il  n'en 
«  pas  fait  seulement  six  feuillets  1 
«  qu'il  mourut.  >  Sa  mort  arriva  en  1 

François  de  Çelleforbst,  Dé| 
1530,  mourut  en  1583.  Son  ouvr 
intitulé  :   «  Histoire  des  neuf  rot 
«  France  qui  ont  eu  le  nom  de  Char 
lui  valut  de  Charles  IX  la  place  d 
toriographe  de  France.  Belleforest, 
ses  Grandes  annales  et  histoire  gi 
raie  de  France  (1579),  prend  le 
diAnnaUste  du  roi. 

Bernard  de  Girard,  seigneur 
Hàillan,  historiograpne  de  Fra 
secrétaire  du  duc  d'Anjou  frère  da 
et  généalogiste   de  l'ordre  du 
Esprit.  Charles  Sorel,  dans  le 
traité  cité  plus  haut ,  le  donne  coi 
le  premier  historiographe  de  Frai 
ce  serait  même  pour  lui,  suivant 
Uaillan  lui-même ,  que  cette  charge 
rait  été  érigée  en  titre  d'office.  Il 
porté,  de  1571  à  1576,  dans  les  coi 
de  l'épargne,  pour  1200  liv.  de 
sion;  nommé  plus  tard  secrétaim 
roi  et  de  ses  finances,  il  reçut  600  ' 
et  même  1200.  Du  Haillan,  né 
1537,  mourut  en  1610.  Il  a  com 
entre  autres  ouvrages ,  une  Histoi 
France  depuis  Pkaramondjus^^èi^ 
mort  de  Churles   Fil  y  un  livre 
VÈiat  et  succès  des  affaires  de  FTi 
et  un  Traité  des  devoirs  de  Vî 
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reaiM  en /orme  <F£pitome  des  œu' 
tmieGceron. 
yMnBEiLTfARD,  pensionné  à  1200liv., 
Ibit  chronigueur  et  historiographe  du 
nw  es  langues  angloise  et  galoise, 
moÊdoise  et  écossoise ,  en  1572 ,  1573 
iélS!4 
Gabriel  Chappuis  succéda  à  Betle- 
dans  sa  place  d'historiographe 
France.  En  1591  il  recevait  1000  écus 
fpges  corome  annaliste  et  garde  de 
\àfrairie  du  roy.  Henri  IV  le  nomma, 
tU96,  son  secrétaire  interprète  pour 
le  espagnole ,  et  sa  pension  fut 
'élevée  à  2,000  écus.  Cbappuis 
it  en  1611.  Le  P.  Nicéron  donne 
titres  de  soixante-huit  ouvrages 
es  par  lui,  et  la  Biographie  uni- 
augmente  cette  liste  de  plus  de 
itres. 


[langui 


is  ViGiviEB ,  né  en  1530 ,  se  re-''   cinquante  ans. 


—  De  la  noblesse ,  ancienneté,  remar- 
ques et  mérites  d'honneur  de  la  troi- 
sième maison  de  France  (1587).  —  Les 
fastes  des  anciens  Hébreux ,  Grecs  et 
Romains.  —  La  Bibliothèque  historiale 
(1688).  —  Recueil  de  Thistoire  de  TÉ- 
glise(160l). 

Jean  de  Serbes  ,  auteur  du  yéri- 
table  inventaire  de  Vhistoire  de  France^ 
publié  pour  la  première  fois  en  1597 , 
prend  dans  cet  ouvrage  le  titre  ^histo- 
riographe de  France,  Ministre  protes* 
tant^  il  fut  obligé  de  se  retirer  a  Lau- 
sanne après  la  Saint-Barthélémy.  On 
lui  doit  une  vie  latine  de  Tamiral  de 
Coligny ,  et  des  Mémoires  de  la  troi- 
sième guerre  civile  et  des  troubles  de 
rEtat  de  France  depuis  le  23  mars  1 568 
fusgu*au  4  mai  1569.  Il  mourut,  dit- 
on,  empoisonné  en  1598,  à  Tâge  de 


en  Allemagne  pour  v  professer  en 
~^é  la  religion  calvinfste  persécutée 
sa  patne.  Après  avoir  exercé  la 
cine  à  l'étranger ,  il  se  convertit 
I catholicisme,  rentra  en  France,  et 
m  le  nomma  Ébn  historiographe 
ton  médecin.  Le  brevet  est  du  5 
ibre  1 585  ;  il  fut  confirmé  en  1594, 
arrêt  de  vérification  de  la  chambre 
27  octobre  de  la  même  année.  On 
le  compte  de  1595  :  «  A  ^Nicolas 
lier,  historiographe  du  roy , 
escus  sol.  sur  et  en  déduction 
la  somme  de  2800  escus  sol.  que 
roy,  par  ses  lettres  patentes,  don- 
à  Paris  le  18  octobre  1594 ,  a 
mnées  pour  sept  années  de  ses 
;exes  et  pensions  qui  lui  estoient 
à  raisou  de  400  escus  par  an  qui 
avoieot  été  cy  devant  accordés  par 
(feoroy  dernier  décédé,  icelle  somme 
ikiy  ordonnée  en  considération  mes- 
(nt  des  bons,  fidels  et  laborieux 
qjïii  a  cy  devant  faits  aux 
roys  et  encour  maintenant  près 
I  ditte  majesté  à  la  recherche  de 
irs  bons  et  rares  livres  et  im- 
ûons  d^ioeulx,  et  pour  luy  donner 
de  moien  de  continuer  ses  dits 
et  de  mettre  en  lumière  plu- 
I  autres  livres  qu'il  avoit  prêt  de 
imprimer.  »  Les  principaux  ou- 
de  Vignier  sont  :  Berum  Bur- 
ehronieum  (1576).  —  Som- 
de  rhistoire  des  François  (1579). 


Claude  Facchet,  né  en  1529 ,  a  pu- 
blié, en  1579,  ses  Antiquités  gauloises. 
Quelques  vers  adressés  à  Henri  lY,  qui 
avait  fait  exécuter  en  marbre  le  buste 
de  Fauchet  et  en  parlait  à  cet  écrivain 
comme  d'une  récompense  honorable 
de  ses  travaux,  lui  valurent,  dit-on, 
une  pension  de  600  écus  et  le  titre 
d^historiographe.  Il  mourut  en  1601. 

Pierre  Mathibl',  qui  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  toute  na- 
ture ,  des  poésies ,  des  tragédies ,  des 
livres  de  droit  canonique,  d'histoire,  etc., 
naquit  en  1564.  Il  ne  fut  appelé,  suivant 
quelques  auteurs,  à  la  charge  d'histo*- 
riographe  de  France  qu'après  la  mort 
de  du  Haillan  (1610).  Mais  il  en  prend 
la  qualité  dès  l'an  1606,  dans  TépUre 
dédicatoire  de  son  histoire  de  France. 
On  voit  d'ailleurs ,  par  les  comptes  de 
la  chambre ,  qu'il  recevait  2,400  liv.  de 
pension  de  Henri  IV,  et  que  Louis  XIII 
augmenta  seulement  cette  somme  de 
1,800  liv.  prélevées  sur  celle  que  rece- 
vait du  Haillan  comme  historiographe 
de  France. 

Nicolas  Pbou,  seigneur  des  Car- 
mana^  fut  pourvu  le  10  avril  1611  de 
la  charge  d'historiographe  latin,  va- 
cante par  la  mort  de  M.  George  Grit- 
ton,  à  raison  de  600  liv.  de  pension. 
Gette  somme  fut  portée  plus  tard  jus- 
qu'à 1,200  liv. 

Julien  Pelleiïs,  avocat  en  parle- 
ment, historiographe  du  roi,  par  brevet 


T.  u.  28*  lÂoraison.  (Dict.  bngtcl.,  etc.) 
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du  S  mars  1611,  finit  par  avoir,  comme 
son  collègue  liicolas  Prou,  une  pension 
de  1,200  liv. 

Jacob  de  la  BÂUDOukBB  figure  dans 
les  comptes  de  1613  et  1614  pour 
1,200  liv.  tourn.  de  pension. 

Jérémie  Ffbbieb,  né  à  Ntmes  dans 
le  milieu  du  seizième  siècle,  se  con- 
vertit à  la  religion  catholique,  après 
avoir  été  ministre  protestant ,  devint 
historiographe  du  roi  à  600  liv.  de  pen- 
sion, et  mourut  en' 1626.  Il  a  publié 
le  Catholique  et  État ,  ou  Discours  po- 
litique des  alliances  du  roi  très-chré- 
tien contî'e  les  calomnies  dès  ennemis 
politiques  de  son  État  (1625). 

André  Duchesne,  né  en  1584,  au- 
teur de  la  première  collection  des  histo- 
riens de  France ,  fut  géographe  et  his- 
toriographe du  roi.  Il  mourut,  en  1640, 
écrasé  par  une  charrette. 

Scévole  et  Louis  de  Sàintb-Mabthe, 
fi'ères  jumeaux  et  fils  puînés  du  célèbre 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  naquirent  en 
1571 ,  et  furent  tous  deux  historiogra- 
phes de  France  et  conseillers  du  roi. 
Ils  sont  inscrits  aux  comptes  de  l'épar- 
gne, depuis  1520  jusqu'en  1543,  comme 
recevant  chacun,  pour  leur  charge  d'his- 
toriographes,  1,500  liv.  de  pension.  A 
vingt-six  ans  ils  avaient  commencé  leur 
histoire  généalogique  de  la  maison  de 
France  qui  fut  publiée  en  1619.  Ils  fi- 
rent paraître  aussi  l'histoire  généalo- 
gique de  la  maison  de  Beauveau,  et 
avancèrent  beaucoup  le  Gallia  chris- 
tianOy  qui  fut  termmé  par  Pierre  Abel 
et  Nicolas  de  Sainte-Marthe,  fils  de 
Scévoie,  et  mis  au  jour  en  1556. 
D.  Denvsde  Sainte-Marthe  a  donné  une 
partie  dfe  la  seconde  édition  de  cet  im- 
portant ouvrage. 

Scipion  DUPLETX,  né  en  1569,  est 
l'auteur  des  Mémoires  des  Gaules  de- 
puis le  déluge  jusqu^à  fétablissemerit 
de  la  monarchie  française.  Il  fut 
nommé,  sous  Louis  XllI,  historio- 
graphe de  France  et  conseiller  d'État, 
et  mourut  au  mois  de  mars  1661. 

Charles  Bebnabd,  conseiller  du  roi , 
son  lecteur  ordinaire,  historiographe 
de  France ,  naquit  à  Paris  le  25  décem- 
bre 1571  ,  et  mourut  en  1640.  Il  con- 
sacra une  partie  de  sa  vie  à  des  travaux 
sur  l'histoire  de  France  (voyez  sur  cet 
écrivain  les  mémoires  du  P.  Nicéron , 
t.  xxvm,  p.  826).  La  charge  d'htsto- 
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riographe  lui  fut  accordée  à  la  mortdi 
Pierre  Mathieu,  par  brevet  du  15  o^ 
tobrel621. 

Nicolas  RéivouABD.  Ce  personnage, 
qui  figure  dans  les  comptes  de  Pépargne 
comme  historiographe,  depuis  16S1 
jusqu'en  1628,  n^est  point  nommé  dam 
la  biographie  universelle.  Il  en  est  d( 
même ,  au  reste ,  de  plusieurs  de  cem 
de  ces  dignitaires  que  nous  avons  m 
crits  dans  notre  liste,  comme  Jeai 
Bernard ,  Nie.  Prou ,  Julien  Pdlens 
Jacob  de  Baudouère,  Gollefer,  deBré 
ville ,  Auger ,  Billon ,  etc. 

Jean-Louis  Guez  ,  seigneur  de  Bu 
ZAG ,  membre  de  l'Académie  francise 
naouit  à  Angouléme  en  1594,  ^tre^ 
de  Richelieu  une  pension  de  2,00û  fm 
avec  le  brevet  de  conseiller  d'État.  ] 
était  historiographe  du  roi  dès  Tanni 
1627.  Sa  mort  arriva  en  1655. 

GoLLEFEB.  On  lit  dans  le  compte  d 
l'épargne  de  1630  :  «  Au  sieur  Gollefei 
«  historiographe  du  roy ,  8,000  liv.  d 
«  pension.  » 

Théodore  Godbfboy  ,  fils  du  jurij 
consulte  Godefroy,  né  à  Genève  Icl7  jai 
let  1580 ,  fut  gratifié  du  titre  d'bistoric 
graphe  du  roi ,  par  brevet  du  28  fd 
vrier  1632,  et  de  3,600  liv.  de^pensi« 
par  lettres  du  4  mai  de  la  ménfteanoéi 

Il  est  l'auteur,  entre  autres  oavragel 
des  Statuta  Galliœ,  Juxta  France 
rum^  BurgundUmum  ^  Gothorum  i 
Anglorum  in  ea  dominanHum  (Frart 
fort).  Godefroy  mourut  en  1652. 

Jean  Sibmond  ,  neveu  du  savant  j^ 
suite  Jacques  Sirmond,  né  à  Riom  vei 
1589,  obtint  le  titre  d'historiograpb 
du  roi ,  avec  un  traitement  de  1,SJ 
écus,  en  récompense  du  zèle  qu'il  af» 
montré  à  répondre  aux  pamphlets  ai 
ennemis  de  Richelieu.  Il  fut  admis I 
l'Académie  en  1634^  et,  après  la  mtf 
de  Richelieu,  se  retura  en  Auvergne  flj 
il  mourut  (1649).  Il  a  laissé  plosien 
ouvrages  historiques  et  politiques.   ^ 

De  Bbéville.  Cet  nistoriograpl 
figure  dans  le  compte  de  1638,  eomaj 
ayant  reçu  1,000  livres  pour  restée 
sa  pension  de  cette  année. 

Pierre  Dupcy,  né  en  1582.  Lan 
mille  des  Dupuy  a  été  féconde  en  hçMi 
mes  de  mérite  :  Claude,  élève  de  Qtjail 
et  conseiller  au  parlement  ;  ChiistopM 
son  fils,  auteur  du  Perroniana,  pmct 
reur  général  des  eharMuz ;  Piem,  qtt 
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/iiteooieilier  da  rot,  garda  de  la  biblio- 
tliàpie  et  historiographe.  C'est  à  lui 
qœ  s'appliaae  le  passage  suivant  des 
comptes  de  répargne  :  «  Aux  sieurs  Du- 
PBj  et  Goderroy,  historiographes  de 
Sa  Majesté,  la  somme  de  6,400  livres 
|Qor  trois  quartiers  de  leurs  appoiote- 


Pierre  Scévoie  de  Sn-HARTHS ,  fils 
k  rtiistoriograpbe  Seévole  de  Ste-Mar- 
Ihe,  fut  historiographe  comme  son  père 
K  DMJtre  d'hôtel  du  roi ,  et  mourut  en 
1^.  Il  a  publié  en  1649  la  Tabie  gé- 
\Mogiqîie  de  la  maison  de  France, 
l*-Ett  1070 ,  VÉtat  des  cours  de  CEu- 
et  pttrUcuUèrementde  ta  France, 
-£d  1673 ,  un  Traité  historique  des 
de  France  et  de  Navarre,  et  de 
ùrigine.  —  Et  en  1685,  l'Ettrope 
,  ou  VéUU  des  rois  et  princes 
rains  et  autres  personnages  vi- 
011685. 

ftiiSÂCiBH.  Ce  penonnage  est  appelé 
'  >graplie  du  roi  dans  un  compte 
et  historiographe  de  France 
teelui  de  1646.  Trois  membres  de  la 
U  Brisacier  sont  connus  :  Jean,  né 
1608,  j^uite  et  recteur  du  collège 
Clennoot  à  Paris  ;  Jacques-Charles 
lITicolas. 

Jean  Puget  os  la  Sbbeb  naquit  à 
'>Qse  vers  1600.  Il  acquit  de  puis- 
i^tsproteetears  en  adressant  aux  grands 
éloges  exagérés,  et  Gaston  d'Or- 
s  le  nomma  son  bibliothécaire.  Il 
nommé ,  peu  de  temps  après ,  con- 
lier  d'État  et  bistorioçraphe.  Il  mou- 
en  1665.  On  a  de  lui  plusieurs  tra- 
ies. Il  avait  annoncé ,  peu  de  temps 
at  sa  mort,  la  publication  d'un  jour- 
littéraire  intitulé  le  Mercure, 
ïBaltazab  ,  mentionné  comme  bis* 
rapbe  du  roi  dans  le  compte  de 
U  est  peutF^e  le  même  que  Chris- 
eBaltazar,  avocat  du  roi  à  Auxerre, 
l«i  1588,  qui  a  publié  plusieurs  trai- 
sur  les  droits  ae  la  France  en  Espa- 
.tetàrEropire. 
jw  BiLLON,  historiographe  de  France 
»«Hiaeiller  d*État,  recevait,  en  1646, 
^"  livres  pour  son  entretenement. 
Biographie  universelle  ne  parle  que 
François  de  Billon  qui  vivait  au 
ne  sikde,  et  auguel  on  doit  un 
je  intitolé  :  Le  fort  inexpugna- 
■  ds  P honneur  du  sexe  femintn. 


Pierre  Costab  ou  Coustabt  ,  his- 
toriographe du  roi ,  naquit  en  1603  et 
mourut  en  1660.  Chapelle  et  Bachau- 
mont  mentionnent  en  ces  termes,  dans 
leur  Voyage  y  les  opinions  littéraires 
Aes  précieuses  de  Montauban  : 

Les  nnei  disoiait  qu*  Ménage 
AToit  l'air  et  l'esprit  f  alant , 
Qna  Chapelain  n'était  pas  sa^ , 
Qna  Costar  n'étoit  pas  pAdaaL 

Henri  de  Valois  ,  seigneur  d'Once, 
na(}uit  à  Paris  le  10  septembre  1603, 
obtint  la  faveur  de  Mazarin ,  et  devînt 
historiographe  du  roi.  Il  mourut  en 
1676,  après  avoir  publié  des  extraits  de 
Polybe  et  de  Diodore  de  Sicile,  Ammien 
Marcellin,  Eusc^,  Socrate,  Sozomène, 
Théodoret,  Évagre,  et  des  traités  de  cri- 
tique. 

Adrien  db  Valois  ,  le  célèbre  au- 
teur des  Gesta  Francorum  seu  rerum 
Francicarum  y  et  de  la  Notitia  Gatlia- 
rum  ordine  tUterarum  digesta,  était 
frère  de  Henri  dont  il  vient  d'être  parlé, 
et  fut  aussi  nommé  historiographe  à 
1,300  livres  de  pension. 

Denys  Godefboy  ,  fîls  de  Théodore, 
né  à  Paris  le  34  août  1615,  fut  fait  his- 
toriographe du  roi  Louis  XIII ,  le  27 
mai  1640,  aux  appointements  de  360 
livres ,  pour  en  jouir  en  survivance  de 
son  père.  En  1650,  sa  pension  se  mon- 
tait a  2,000  livres. 

AuGEB  ou  Ogbb  est  porté  dans  les 
comptes  de  l'épargne  de  1649,  comme 
historiographe  du  roi ,  et  comme  rece- 
Tant  en  cette  qualité  600  livres  de  pen- 
sion. 

Âfuiré  FÉLiBiEN ,  né  à  Chartres  en 
1619 ,  était  secrétaire  d'ambassade  en 
1647.  Il  fut  appelé  à  la  cour  par  Col- 
bert ,  et  devint  historioj^raphe  du  roi , 
et  membre  de  FAcadémie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Son  fils,  Michel 
Féiibien,  est  Tauteur  de  Fhistoire  de  Pa- 
ris terminée  par  D.  Lobineau. 

DuGHESNB ,  fils  d'André  Duchesne , 
était,  en  1657,  historiographe  du  roi  à 
2,400  livres  de  pension.  On  le  trouve  à 
cette  époque  mentionné  avec  Costar 
dans  les  comptes  de  l'épargne. 

François-Eudes  de  Mézbbay  naquit 
en  1610*,  et  fit  paraître ,  très-jeune  en- 
core, les  premiers  volumes  de  son  His- 
toire de  France.  Le  chancelier  Séguier. 
lui  avait  fait  donner  une  pension  et  un 
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brevet  d'historiographe.  Mais  quelques 
traits  de  sincérité  sur  la  taille,  que  Von 
trouva  dans  son  Abrégé  chronologique 
(Paris ,  3  vol.  in-4*',  1668) ,  méconten- 
tèrent Goibert.  Le  ministre  lui  retira 
une  partie  de  sa  pension,  et  il  la  lui  ed-« 
leva  tout  entière  lors  de  Tapparition  de 
Féditionde  1676.  Mézeray  mit,  dit-on, 
alors  dans  une  cassette  le  dernier  quar- 
tier de  ses  appointements ,  et  y  joignit 
un  billet  ainsi  conçu  :  «  Voici  le  der- 
nier argent  que  j'ai  reçu  du  roi  ;  il  a 
cessé  de  me  payer  et  moi  de  parler  de 
lui ,  tant  en  bien  qu'en  mal.  »  À  sa 
mort  (10  juillet  1688),  Colbert  intervint 
dans  l'inventaire  de  ses  papiers,  et  ceux 
qui  parurent  avoir  rapport  aux  fonc- 
tions d^historiographe  turent  portés  à 
la  bibliothèque  du  roi. 

Paul  Fontanier  Pblisson,  né  en 
1624,  fut  fait  membre  de  TAcadémie 
française,  puis  conseiller  d'État  en  1660. 
Après  son  mémorable  séjour  à  la  Bas- 
tille ,  où  il  expia  son  attachement  pour 
le  surintendant  Fouquet,  il  écrivit  le 
récit  de  la  première  campagne  de  Louis 
XIV  en  Franche-Comté,  et  le  roi  en 
fut  si  content ,  qu'il  le  nomma  son  his- 
toriographe ,  et  lui  fit  une  pension  de 
6,000  livres.  Son  histoire  du  grand  roi 
a  été  sévèrement  jugée  par  Boileau. 
<  C'est,  dit  ce  critique,  un  panégjnrique 
perpétuel  ;  il  loue  le  roi  sur  un  buisson, 
sur  un  arbre,  sur  un  rien  ;  et  quand  on 
lui  fait  quelque  remontrance  sur  ce  su- 
jet,  il  répond  qu'il  veut  louer  le  roi.  » 
il  abjura  le  protestantisme ,  et  mourut 
en  169S. 

Nicolas  BoiLEÀU  Dbspbbàux  fut  à 
son  tour  nommé  historiographe  du  roi. 
«  Quand  je  faisois  le  métier  de  satiri- 
que, on  m'accabloit  d'injures  et  de  me- 
naces; on  me  paye  bien  cher  aujourd'hui 
pour  faire  le  métier  d'historiographe 
que  je  n'entends  pas.  » 

Jean  Racine  fut  son  collègue  ;  mais 
ces  deux  poètes  n'ont  riei;  publié  sur 
l'histoire  ne  Louis  XIV,  ou  plutôt  leurs 
manuscrits  ont  été  détruits  dans  l'in- 
cendie de  la  bibliothèque  de  Valincourt, 
et  quelques  notes  seulement  en  ont  été 
recueillies  par  de  scrupuleux  éditeurs, 
qui  les  ont  placées  dans  les  œuvres  di- 
verses de  Racine. 

Jean-Baptiste  du  Trousset  de  Va- 
LINCOUBT ,  né  en  1653,  fut,  en  qualité 
d'historiographe,  le  collègue  de  Boileau 


et  de  Racine.  Il  remplaça  le  dernier  i 
l'Académie  française  ,  et  mourut  a 

nao. 

Louis  Lbgbndbb  ,  né  en  165S,  moi 
en  1733,  paraît  avoir  été  historiogra 
phe  du  roi.  Cependant  la  Biogrc^ 
uniœrseUe  garde  le  silence  à  cet  égard 

Le  P.  Daniel  naquit  à  Rouen  e 
1649.  Son  Histoire  de  France^  qui  pi 
rut  en  1718 ,  en  S  volumes  in-fol.,  h 
valut  une  pension  de  2,000  livres  et  I 
qualité  d'historiographe  de  France.  ] 
mourut  eh  1738. 

Arouet  de  Voltaibb,  né  enlGM 
remplit  sous  Louis  XV  les  fonctioc 
d'historiographe.  Il  a  justifié  ee  titre  pi 
son  Siècle  de  Louis  XIV, 

Jean-Daniel  Schoepflin,  né  à  SoÉ 
bourg  en  1694  ,  auteur  de  VAlsaUai 
lustratay  Celtica-Francica ,  etc.  (Gij 
mar,  1751  -1762),  fut  fait  historiogràl 
de  France  vers  le  milieu  du  dix-huitiài 
siècle.  Sa  mort  arriva  en  1771. 

Charles  Pineau  Ddclos,  né  en  ITO* 
dut  à  son  histoire  de  Louis  XI  la  pla 
d'historiographe  du  roi  ;  il  l'obtint  loi 

Sue  Voltaire  l'abandonna  pour  se  m 
re  à  la  cour  de  Frédéric.  Dudosi 
,  publia  rien  de  son  vivant  sur  le  régi 
de  Louis  XV  ^  parce  que  y  dit-on,  t/i 
voulut  pas  se  perdre  par  la  vérité  1 1 
s'avUir  par  l  adulation.  Son  livre  si 
l'histoire  de  ce  prince  fut,  après i 
mort ,  remis  dans  les  dépots  du  mifli 
tère.  «  Je  me  souviens ,  dit  la  Haf| 
dans  son  Cours  de  littérature,  d'avi 
entendu  quelques  morceaux  de  la  |ii< 
face  qui  annonçaient  le  courage  de  I 
vérité.  » 

Jean-Francois  Marmoktel  oblil 
après  Duclos  fa  charge  d*historiogra|i 
de  France.  Il  était  né  en  1723,  et  nioi 
rut  en  1799. 

Philippe-André  Gbandidibb,  née 
1752 ,  chanoine  du  grand  chœur  4 
Strasbourg ,  publia  à  24  ans  les  M 
premiers  volumes  de  son  histoire  eodj 
siastique  de  cette  ville.  A  25  ans,  il  étti 
membre  de  vingt  et  une  académies  | 
France  et  d'Allemagne.  Il  fut  fait  bil 
toriographe  de  France,  et  mourut  a 
1787. 

Jacob-Nicolas  Mobeau,  né  en  171^ 
est  auteur  de  21  volumes  de  Dixt/mi 
sur  thistoire  de  France  (1777-178Bi 
Il  fut  conseiller  de  Monsieur  (iMi 
XVIII) ,  bibliothécaire  de  la  rdoe  d 
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liistoriographe  de  France.  La  révolu- 
tioB  ]aj  euJeva  tous  ses  emplois.  Il  sur- 
fait néanmoins  à  la  chute  de  la  mo- 
uichie,  et  mourut  seulement  en  1803. 
là  te  termine  la  liste  des  historio- 
pphes  dont  nous  avons  pu  recueillir 
H  noms  ;  mais,  nous  le  répétons,  nous 
Kgaraotissona  pas  que  cette  liste  soit 
complète.  La  profession  d^historiogra- 
phe  avait  d'ailleurs  fini  par  devenir  trop 
commane  pour  ne  pas  perdre  de  son 
MBinrtance.  Chaque  communauté  riche, 
cnque  noble  ambitieux,  voulait  avoir 
M  historien  gagé,  son  prôneur ,  en  un 
M.  Cest  ainsi  que  Ton  vit  Tacadéroi- 
Débameaux  devenir  historiogra- 
des  princes  de  Condé ,  et  que  Ton 
re  dans  l'Almanach  royal  de  1789 , 
>nis  de  quatre  autres  académiciens  : 
ameaux ,  Loroy ,  Gauthier  de  Si- 
et  Ancillon,  avec  les  titres  d'histo- 
ipbes  des  ordres  du  roi,  de  la 
)o  de  Bourbon ,  de  rAcadéoiie 
fttdutecture ,  et  de  Tordre  de  Saint- 
La  révolution  a  fait  disparaî- 
!  ces  emplois  avec  beaucoup  d'autres; 
,0*7  a  plus  aujourd'hui  d'historiogra- 
,  il  n'est  plus  resté  que  des  hisio- 

HiviBs  HiGOUBSux.  Le  climat  de 
France  et  celui  de  l'Europe  en  géné- 
'  ont  éprouvé  de  si  grands  change- 
9ts  depuis  les  premiers  temps  de 
istoire ,  (|ue  les  descriptions  laissées 

tes  anciens  conviendraient  à  peine 
DOS  jours  à  la  température  de  la  La- 
"He,  de  l'Islande  et  du  Groenland. 

temps  des  premiers  empereurs,  on 

'ncueillait  encore  dans  la  plus  grande 

Wk des  Gaules  ni  vin ,  ni  huile,  et  à 

y  trouvait- on  quelques  fruits. 

lore  de  Sicile  rapporte  ^ue  les  fleu- 

de  ce  pays  étaient  pris  régu  lière- 
nt par  les  glaces ,  et  que  chaque  an- 
'1  des  armées  entières  traversaient 
>  ponts  naturels  avec  leurs  chariots  et 
bagages.  Hérodien  parle  de  sol- 

Sui,  au  lieu  d^aller  avec  des  cru- 
lercher  de  l'eau  sur  les  bords  du 
>t  se  munissaient  de  cognées,  et 
[dopaient  des  morceaux  de  glace  qu'ils 
^  lortaient  au  camp.  Nous  sommes 
de  cette  époque ,  et  bien  que  les 
Miens  nous  apprennent  que  depuis 
.  nearième  jusqu  au  dix-septième  siè- 
ie,  le  Ehône  a  gelé  treize  fois,  en  8G0, 


1183,  1316,  1234,  1802,  1305,  1823, 
1864,  1460,  1565,  1568,  1570  et  1603, 
nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  dire 
eue  ce  fleuve  gèle  fréquemment.  Depuis 
deux  siècles ,  d'ailleurs ,  la  couche  de 
glace  dont  il  s'est  couvert  n'a  jnis  été 
assez  forte  pour  soutenir  des  voitures. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  ce 
sujet ,  et  adoptant  sans  discussion  i'ob- 
servation  de  M.  Arago ,  qu'il  y  a  eu 
changement  dans  la  température  de  la 
Gaule,  où  les  étés  sont  devenus  moins 
chauds  et  les  hivers  moins  froids ,  sans 
que  la  température  moyenne  ait  varié 
sensiblement ,  nous  allons  donner  une 
esquisse  rapide  des  plus  grands  froids 
qu'on  ait  éprouvés  en  France,  nous  oon- 
tentant  de  mentionner  la  date  lorsque 
les  détails  n'offriraient  pas  d'intérêt. 

En  358,  il  fit  un  froid  excessif  à  Pa- 
ris. Julien ,  qui  se  trouvait  alors  dans 
cette  Lutèce  qu'il  aimait  tant,  nous 
a  laissé  une  description  que  nous  rap* 
porterons  ici  ;  elle  est  curieuse  à  cause 
de  la  date.  «Or,  il  arriva  gue  l'hi- 
«  ver  que  je  passais  à  Lutèce  fut  d'une 

•  violence  inaccoutumée  :  la  rivière 
«  charriait  des  glaçons  comme  des  car- 

•  reaux  de  marbre.  Vous  connaissez  les 
«  pierres  de  Phrygie?  Tels  étaient,  par 
«  leur  blancheur,  ces  glaçons  bruts,  far- 
«  ^es ,  se  pressant  les  uns  les  autres , 
«  jusqu'à  ce  que ,  venant  à  s'agglomé- 
«  rer,  ils  formassent  un  pont.  Plus  dur 
«  à  moi-même  et  plus  rustique  que  ja- 
«  mais ,  le  ne  voulus  point  souffrir  que 
«  l'on  échauffât  à  la  manière  du  pays, 
a  avec  des  fourneaux ,  la  chambre  où 
«je  couchais.  »  Toutefois  il  laissa 
apporter  dans  sa  chambre  quelques 
cnarbons  dont  la  vapeur  faillit  Tétouf- 
fer.  Ordinairement  cependant  les  hi- 
vers étaient  supportables  à  Paris ,  et 
l'on  pouvait  y  taire  croître  des  vignes 
et  des  figuiers ,  en  ayant  soin  d'empail- 
ler ceux-ci  à  l'approche  des  froids, 
comme  on  le  fait  encore  à  Argenteuil. 

En  821,  la  Seine  fut  prise  pendant  un 
mois ,  ainsi  que  les  autres  grands  fleu- 
ves de  l'Europe.  Froids  excessifs  en 
France  en  991, 1044, 1067,  1124, 1125, 
1205, 1216,  1325,  1407.  En  1408,  froid 
surnommé  le  grand  hiver  par  les  his- 
toriens \  la  plupart  des  arbres  fruitiers 
et  des  vignes  furent  détruits  en  France. 
Cette  même  année,  les  vagues  couvri- 
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rent  les  côtes  de  la  Bretagne  d^une  quan- 
tité si  prodigieuse  de  poissons  de  toutes 
espèces ,  que  les  émanations  pestilen- 
tielles exhalées  de  leurs  chairs  corrom- 
pues forcèrent  les  habitants  du  voisi- 
nage à  fuir  pendant  quelque  temps  de 
leurs  demeures.  En  1420 ,  hiver  rigou- 
reux à  Paris.  Cette  ville  éprouva  une 
mortalité  si  extraordinaire,  qu'elle  fut 
entièrement  dépeuplée;  les  loups  en- 
traient jusque  dans  son  enceinte  pour  j 
dévorer  les  cadavres.  En  1422,  froid  ex- 
cessif à  Paris.  En  1426 ,  autre  hiver  ri- 
goureux à  Paris  et  dans  les  environs  : 
«  H  fut  avant  la  fin  de  mars  que  verdure 
yssit  de  terre,  »  dit  un  auteur  contem- 
porain. Un  grand  froid  eut  lieu  de  nou- 
veau l'année  suivante  jusqu'à  la  fin  de 
mai,  «  et  ne  fut  guères  semaine  qu'il  ne 
gelât  ou  ne  grêlât  très-fort,  et  toujours 
pleuvoit.  » 

Froid  extraordinaire  en  France  en 
1483.  En  14S4 ,  la  gelée  commença  à 
Paris  le  81  décembre,  et  dura  deux 
mots  et  vingt  et  un  jours;  la  neige  tomba 
pendant  quarante  jours  consécutifs ,  la 
nuit  comme  le  jour.  Grands  froids  en 
1458,  1468  et  1469,  1537  et  1570.  Dans 
cette  dernière  année,  le  froid  dura  trois 
mois  entiers  dans  toute  sa  rigueur ,  et 
sans  aucune  interruption.  En  Provence 
et  en  Languedoc ,  les  arbres  furent  at- 
teints jusque  dans  leurs  racines.  Dans 
d'autres  provinces  de  la  France ,  les  ge- 
lées durèrent  depuis  la  fin  defiovembre 
jusqu'en  février. 

En  1595  et  en  1608,  froids  excessifs. 
En  1608  ,  hiver  très -rigoureux  dans 
toute  l'Europe.  Le  froid,  qui  se  fit  sen- 
tir à  Paris  dès  le  21  décembre  1607, 
dura  pendant  deux  mois  entiers  ;  les  ap- 
provisionnements de  la  capitale  en  com- 
bustibles étaient  devenus  si  rares  ,  que 
la  charge  de  cotrets  se  vendit  35  sous. 
Les  troupeaux  périrent  en  grand  nom- 
bre dans  les  étaoles ,  et  toutes  les  espè- 
ces de  gibiers  dans  les  campagnes  et 
dans  les  forêts. 

En  1683,  hiver  long,  froid  et  très- 
âpre  en  France ,  notamment  en  Tou- 
raine.  Un  grand  nombre  d'oiseaux  pé- 
rirent ;  le  tiers  des  habitants  des 
campagnes  voisines  de  Tours  mourut 
de  faim  et  de  misère  ;  les  gelées  durè« 
rent  treize  semaines. 

En  1709 ,  le  froid  occasionna  une  di- 


sette qui  fit  périr  un  grand  nombre 
d'habitants  des  classes  pauvres  et  labo- 
rieuses. Les  denrées  de  première  né- 
cessité se  vendirent  un  prix  excessif.  On 
fabriqua  à  Versailles  et  à  Palis  du  pain 
d'avoine  qui  fut  servi  jusque  sur  la  table 
des  riches  et  des  princes.  Enfin  l'impos* 
sibilité  de  conserver  l'eau  et  le  vin  à 
l'état  fluide,  fit  interrompre  la  célébra- 
tion de  la  messe.  Louis  XIV  fut  forcé 
de  remettre  aux  peuples  neuf  millions 
détailles,  dans  le  temps  qu'il  n'avait  pat 
de  quoi  payer  ses  soldats,  dont  l'appro- 
visionnement coûta  45  millions. 

Autres  hivers  très-rigoureux  en  17S4t 
1738, 1740.  En  1748,  le  tbermomèti^ 
descendit  à  30".  En  1768,  dans  quelqad 

Î provinces,  des  voyageurs  périrent  soi 
es  routes  ;  des  arbres  se  fendirent  dan 
une  grande  partie  de  leur  longueur,  k 
Paris ,  on  brisa  plusieurs  cloche-s  eo  leî 
sonnant  ;  à  Lyon ,  le  thermomètre  des^ 
cendit,  le  1'^  iTévrier,  à  17*  1/2.  En  1774 
et  1776,  froids  très-intenses.  Le  30â^ 
cembre  1788,  le  thermomètre  descendit 
à  Paris  à  18"*  1/4  au-dessous  de  Eéro  ;  Il 
glace  atteignit  12  pouces  1/2  d'épais* 
seur.  En  1794,  la  durée  de  la  gelée  I 
Paris  fut  de  68  jours ,  et  le  thermomè- 
tre descendit  à  18**  3/4  Réaumar.  Eo 
1812,  1820  et  1830,  hivers  très-rigott* 
reux. 

Hoche  (Lazare),  naquit  en  1768,  i 
Montreuit ,  l'un  des  faubourgs  de  Ver- 
sailles. Fils  d*un  garde  du  dienil  <te 
Louis  XV,  il  entra  lui-même  à  quators» 
ans  comme  aide-palefrenier  aux  écuries 
du  roi ,  et  telle  était  la  modicité  de  sel 
gages ,  qu'il  eût  presque  manqué  dé 
pain  sans  la  générosité  d'une  de  sêi 
tantes ,  fruitière  à  Versailles.  Gettedigitf 
femme  trouva  même  moyen  de  lui  doa* 
ner  quelque  argent  pour  acheter  del 
livres.  Hoche  consacra  dès  lors  à  te 
lecture  tous  les  instants  qu*il  put  déro- 
ber le  jour,  à  son  service,  et  disputer 
la  nuit,  au  sommeil.  A  dix-sept  ans» 
c'est-à-dire  dès  que  l'âge  le  lui  permiti 
il  s'enrôla  dans  te  régiment  des  gardes* 
françaises ,  et  aussitôt  il  s'y  distingat 
par  sa  capacité  et  sa  bonne  conduite. 

La  révolution  le  trouva  ce  que  la  mo* 
narchie  l'eût  toujours  laissé  :  sergent 
dans  ce  régiment  qui  donna  aux  autres 
corps  de  l'armée  le  signal  et  l'exemi^ 
du  patriotisme  (  voyex  Gabbbs  Fbah- 
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OBU).  Devna  en  1799  adjudant  sous- 
êflber  dans  un  des  (|uatre  ré^ments 
soldés  de  la  garde  nationale  parisienne, 
ii  obtint,  en  1793,  une  lieutenance  dans 
le  régiment  de  Rouergue,  et  attira  sur 
U,  par  le  courage  qu*il  déploya  au 
éè^  de  Thionville,  Fattention  du  gé- 
lénl  Le? eneur,  qui  se  rattacha  comme 
Mie  de  camp.  Hoche  assista  près  de 
«t  officier  a  la  bataille  de  Nerwinde, 
et  raccompagna  à  Paris  après  la  trahi- 
Nfl  de  Dumouriez.  Mandé  alors  au 
moite  de  salut  public ,  il  y  parut  avec 
iMDoble  aisance,  et  présenta  un  plan 
fr'il  avait  conçu  pour  la  prochaine 
onpagne.  Carnot  lui  fît  expédier  imméh 
"ttement  un  brevet  d*adjuaant  générai, 
fenvoya  défendre  Dunkerque,  ma- 
il par  le  duc  d'York.  Il  repoussa  les 
Afues  des  Anglais,  et  les  força,  après 
%r  défaite  de  Hondscoote ,  à  lever  le 
.  Ce  beau  succès  lui  valut  le  grade 
'général  de  brigade. 
Nommé  ensuite  général  de  division, 
il  s'empara  de  Furnes,  le  23  dé- 
(HBbre  1793 ,  et  bientôt  après  obtint 
b  commandement  en  chef  de  Tar- 
vée  de  la  Moselle.  Ainsi ,  âgé  à  peine 
ieTÎngt-cinq  ans,  il  était  arrivé  au  plus 
haut  grade  militaire  qui  existât  alors. 
Il  voulut  débuter  par  un  coup  d*éclat  : 
dAioqaer  Landau,  et  rejeter  les  Prus- 
M&s  hors  de  TAlsace.  Par  une  marche 
npide,  il  porta  son  armée  contre  Ten- 
Kmi  qoi  était  retranché  dans  la  formi- 
Me  position  deKayserslautern  ;  cette 
attaque  n'eut  point  de  succès;  ii  y 
perdit  inutilement  beaucoup  de  monde, 
et  fut  forcé  de  se  replier  sur  la  Sarre, 
ksaginant  alors  un  nouveau  pian,  il 
ttjeta  à  travers  les  Vosges,  s*avança 
notre  les  Autrichiens  qui  avaient 
ttvalji  le  Bas-Rhin,  et  tourna  leur 
tttréme  droite,  tandis  que  Pichegru 
Aaooeavrait  contre  leur  centre  et  leur 

ÊQcbe.  Les  Prussiens  furent  ainsi  iso- 
|i  et  la  masse  des  deux  armées  fran- 
t^  tournée  contre  les  Autrichiens 
JRtls.  Enfin  Wurmser  fut  battu  dans 
b  lignes  de  Weissembourg ,  Landau  se 
Inuva  débloqué ,  et  Hoche ,  poursui- 
Jat  Pennemi  sur  son  propre  territoire, 
w  bientôt  maître  de  Guemersheim, 
«Spire  et  de  Worms,  où  il  trouva 
d*îmreeo9es  magasins. 
Vais  cette  ex^itioD,  bien  qu'elle  eét 


été  couronnée  par  le  succès ,  avait  fait 
manquer  un  plan  qui  avait  reçu  l'appro- 
bation du  comité  de  salut  public ,  et  aui 
aurait  amené  des  résultats  bien  plus 
importants;  etcependant,  Hoche,  enivré 
de  son  triomphe,  voulait  pénétrer  encore 
plus  avant  dans  le  Paiatmat,  lors^e  le 
comité  de  saliit  public,  irrité  déjà  de 
son  audace  inconsidérée,  et  se  rap- 
pelant ce  qu'avait  coûté  Timprudence 
de  Custine,  lui  défendit  de  dépasser  les 
lignes  comprises  entre  le  fort  de  Bitche 
et  Longwy;  il  se  plaignit  avec  bauteur  : 
Saint- Just,  qui  se  trouvait  avec  Le  Bas 
en  mission  à  l'armée  du  Rhin ,  le  fit 
arrêter  et  l'envoya  à  Paris,  où  il  fut 
enfermé  aux  Carmes  d^abord,  puis  à  la 
Conciergerie  (*). 

«  Hocne  mis  en  prison  après  avoir 
opéré,  dans  une  expédition  de  quelques 
jours,  le  déblocus  de  Landau,  la  prise 
de  Guemersheim  et  de  Spire,  et  celle 
de  Worms,  voilà,  disent  les  auteurs  de 
V Histoire  parlementaire  de  la  Révolu- 
Uon  C*),  un  de  ces  ^its  signalés  par  les 
historiens  militaires  comme  une  preuve 
éclatante  de  riniustice ,  de  l'ingratitude 
et  de  la  stupidité  des  terroristes.  La 
disgrâce  de  Hoohe  provint  de  la  cause 
qui  perdit  Houcliard ,  et  fit  suspendre 
Jourdan.  Hoche  était  un  général  qui 
prenait  plutôt  conseil  de  sa  propre  spon- 
tanéité que  des  plans  imposes  par  le 
comité  de  salut  public.  Il  préférait  ou- 
vertement sa  propre  sagesse  à  celle  du 
pouvoir  suprême,  de  sorte  que  s'étant 
créé  une  sphère  d'activité  toute  person- 
nelle, non-seulement  on  ne  pouvait 
compter  de  sa  part  sur  un  concours 
déterminé  dans  une  opération  combinée, 
mais  encore  on  était  exposé  à  le  voir 
agir  de  son  propre  mouvement,  sans 
prévenir  perâbnne,  et  compromettre  les 
plus  beaux  résultats.  Ainsi ,  Saint-Just 
et  Le  Bas  avaient  calculé  une  attaque 
qui  devait  entraîner  la  ruine  des  Autri- 
chiens. Menacé  aux  deux  ailes,  d'un 
côté  par  Pichegru ,  à  la  tête  de  l'armée 
du  Rnin ,  de  l'autre  par  Hoche ,  à  la 
tête  deM'armée  de  la  Moselle,  Wurmser 
eôt  été  forcé  en  effet  de  mettre  bas  les 
armes ,  si ,  comme  la  chose  était  facile , 
ses. deux  ailes  avaient  été  débordées  à 

O  Tissot,  Histoire  de  la  révolution ,  t.  V, 
p.  i54. 

(**)  Tome  XXXI,  p.  4i. 


4-10 


tfOCHB 


LnONIVERS. 


la  fois ,  manœuvre  qui  le  séparait  entiè- 
rement de  sa  base.  Tout  était  prêt  pour 
cette  tentative;  Picbegru,  qui  s'était 
fait  le  docile  instrument  de  la  pensée 
des  commissaires  extraordinaires,  avait 
été  consulté  ;  Hoche  allait  recevoir  les 
ordres  de  marcher,  lorsqu'on  apprit  son 
initiative  aventureuse.  Le  succès  qu'il 
obtint  fut  de  beaucoup  inférieur  à  celui 
que  Ton  était  en  droit  d'attendre  d'un 
mouvement  concerté,  et,  dans  tous  les 
cas ,  la  victoire  ne  pouvait  l'absoudre 
aux  yeux  d'hommes  pour  qui  la  (]uestion 
du  devoir  dominait  et  décidait  toutes 
les  autres.  » 

Toutefois,  le  temps  qu'il  passa  en  pri- 
son ne  fut  p^as  perau  pour  lui  ;  il  mit  à 
profit  les  loisirs  forces  qu'on  lui  avait 
faits.  Sans  se  préoccuper  de  l'avenir,  il 
travailla  avec  son  ardeur  accoutumée, 
et  partagea  son  temps  entre  les  lettres 
et  la  théorie  de  1  art  militaire.  Ces 
méditations  et  l'expérience  domptèrent 
aussi  son  caractère  ;  et ,  dès  lors,  on  le 
vit  plus  calme,  plus  réservé,  prendre  pour 
devise  :  des  choses  et  non  des  mots. 

Il  recouvra  la  liberté  après  le  9  ther- 
midor, et  fut  chargé  du  commande- 
ment des  côtes  de  Brest.     . 

Il  travailla  d'abord  à  rétablir  la  dis- 
cipline parmi  les  troupes,  puis  il  intro- 
duisit, dans  le  plan  de  campagne  qui 
avait  été  suivi  jusque-là ,  d'utiles  inno- 
vations; ainsi  il  substitua  le  système 
des  camps  retranchés  à  celui  des  can- 
tonnements. £n  présence  d'un  tel  ad- 
versaire, les  chefs  vendéens  jugèrent 
que,  pour  quelque  temps  du  moins,  la 
voie  des  armes  ne  leur  réussirait  pas, 
et  ils  firent  des  propositions  de  paix. 
Hoche  accueillit  d'abord  leurs  ouver- 
tures; puis,  s'apercevant  qu'ils  ne  se 
soumettaient  que  pour  gagner  du 
temps ,  il  demanda  contre  eux  des  me- 
sures vigoureuses.  A  cette  nouvelle,  les 
délégués  du  pouvoir  exécutif,  qui  avaient 
conclu  plusieurs  traités  partiels ,  l'accu- 
sèrent d'ambition ,  et  prétendirent  qu'il 
ne  visait  qu'à  se  perpétuer  dans  le  com- 
mandement. Mais  bientôt  ses  prévisions 
se  réalisèrent ,  et  la  guerre  civile  éclata 
de  nouveau.  Hoche  mit  aussitôt  ses 
troupes  en  mouvement,  et,  par  l'éner- 
gie ,  par  la  promptitude  de  ses  mesures, 
il  déjoua  les  desseins  des  royalistes. 

Lors  de  la  fameuse  affaire  de  Quibe- 


ron  (17  juin  1795),  Hoche ,  alors  qoe 
l'épouvante  régnait  autour  de  lui ,  con- 
serva son  sang-froid.  Trop  faible  pour 
résister  dans  le  premier  moment,  il  se 
retira  sur  Rennes ,  où  il  concentra  ses 
forces  éparses  ;  puis ,  lorsqu'il  eoC 
réuni  6,000  hommes  environ  et  quel' 
que  artillerie,  voyant  les  royalistes dfr 
meurer  stationnaires,  il  les  enferma 
par  un  camp  retranché  dans  la  près* 
qu'île ,  et  les  força  de  se  rendre  à  dis* 
crétion. 

Personne  n'ignore  le  dénoûmentdc 
ce  triste  épisode  de  nos  guerres  civile» 
Disons  seulement  ici  que  Hoche,  sur 
tant  d'écrivains  se  sont  complu  à  rej 
ter  le  sang  des  victimes ,  en  eut 
contraire  les  mains  innocentes,  et 
cilia,  autant  qu'il  était  en  sa 
sance ,  le  devoir  et  l'humanité.  R< 
cher  des  hommes  qui  avaient  pris 
armes  contre  la  patrie  et  qui  étaifi 
disposés  à  recommencer  au  premi 
jour,  il  ne  le  pouvait  ni  ne  le  voulait! 
Émus  de  compassion  à  la  vue  de  oÉ 
Français  que  leur  courage,  digne d'od 
meilleure  cause ,  avait  précipités  au-d|| 
vaut  d'une  mort  inutile,  ses  soldats  1^ 
avaient  représenté  que  mieux  valait  caf^ 
tuler  et  s'en  remettre  à  la  clémence  i 
tionale  ;  cette  perspective  de  vie  avait 
sans  doute  influer  sur  la  détermfnati 
qu'ils  avaient  prise  de  se  rendre;  ii 
les  républicains  n'avaient  rien  pro 
rien  juré  ;  Hoche  ne  pouvait  donc|ioii 
exiger  du  gouvernement  qu'il  respecÉ 
des  promesses ,  des  serments  qui  n' 
valent  point  été  faits.  Tallien ,  que 
Convention  avait  envoyé  près  de  lui 
la  première  nouvelle  du  débarquet: 
des  émigrés ,  se  hâta  d'aller  faire 
rapport  à  cette  assemblée,  aussit<)t 
la  victoire  fut  assurée.  Quant  à  E 
il  écrivit  au  comité  de  salut  pul 
guimmoler  tous  les  chouans  eotrali 
à  Quiberon  serait  aussi  cruel  au'igif 
li  tique  ;  que  les  chefs  étaient  les  v 
coupables,  et  qu'eux  seuls  devaient  iS 
sacrifiés:  c'était  tout  cequ'il  pouvaitfai 

Mais  les  thermidoriens,  en  accu 
Robespierre  des  excès  qo'eux-m' 
avaient  commis  au  nom  du  système  de 
terreur,  n'avaient  pas  renoncé  à  ex/ 
ter  ce  système,  en  lui  donnant  un  ai 
nom.  £n  apprenant  un  mois  aupara 
la  tentative  de  Quiberon,  le  nouveau  oo* 
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■Aé  de  nlat  poblic  avait  dit  que  le  sol 
Mit  dévorerait  tous  les  traitres...  Il 
éédda,  snï  ie  rapport  de  Tallien,  que  les 
prâoonien  seraient  traduits  devant  une 
wmnission  militaire,  et  que  tous  ceux 

£' seraient  convaincus  d  avoir  pris  vo- 
tairement  les  armes ,  seraient  indis^ 
lÎRâeiDent  fusillés.  Hoche,  pénétré  de 
iear,  chai^ea  un  de  ses  lieutenants 
soin  d'accomplir  cet  ordre  impitoya- 
H  gagna  Saint-Halo  avec  le  reste 
ses  troupes. 

Aq  mois  de  décembre  suivant,  le 

ire  lui  conféra  le  C4>inmande- 

t  SQpréme  des   trois  armées  de 

reunies  sous  le  nom  d*armée 

n;  et,  le  15 juillet  1796,  il  put 

r  aux  deux  conseils  législatifs 

e  partie  du  territoire  national, 

temps  agitée  par  la  guerre  civile, 

enfin   pacifiée  :  un  décret  solen- 

'  proclama  que  lui  et  son  armée 

leot  bien  mérité  de  la  patrie. 

floche  cependant  ne  pouvait  rester 

à  la  tête  de  quatre-vingt  mille 

;  il  conçut  le  projet  de  porter, 

Mîn  de  TAngleterre,  la  guerre  civile 

'elle  avait  fomentée  sur  notre  terri- 

et  de  lui  enlever  l'Irlande.  Ce  fut 

i  vers  cette  époque,  qu'après  avoir 

écbappé  à  deux  tentatives  d'empoi- 

t,  il  faillit  être  tué,  à  Rennes, 

coup  de  pistolet  (17  octobre  1796), 

UQ  ancien  chouan.  On  sait  quelle 

la  triste  issue  de  Texpédition  d'Ir- 

;  contraint  de  regagner  les  ports 

France,  Hoche  n'y  aborda  qu'après 

it  échappé  comme  par  miracle  aux 

'    rs  anglais  et  aux  plus  affreuses 

,  .  tes. 

Vt  retour  à  Paris,  il  obtint  le  com* 
ment  en  chef  de  Tarmée  de  Sam- 
Meuse,  la  plus  belle  qu'eût  jamais 
hrépubliaue.  Elle  s'élevait  à  80,000 
vnes,  et  était  abondamment  pour- 
de  tout.  Hais  tandis  que  Bonaparte 
ivait  en  Italie  le  cours  de  ses 
le  Directoire  laissa  Hoche  dans 
déplorable  inaction.  Ce  fut  seule- 
à  la  fin  de  mars  1797,  qu'on  lui 
l'autorisation  de  marcher  en 
U  ouvrit  la  campagne  par  le 
passage  du  Rhin  à  Neuwied, 
\  le  feu  de  l'ennemi,  remporta  suc- 
vement  cinq  victoires  (Neuwied, 
'  ,  Aitenkirchen ,  Dierdorf   et 


Heddesdorf  ),  et  entra  dans  Wetzlar, 
d'où  son  adversaire  le  croyait  encore 
très-éloigné.  En  quatre  jours,  ses  trou- 
pes avaient  parcouru  trente-cinq  lieues  ; 
et  il  manœuvrait  pour  enlever  d'un  seul 
coup  l'armée  ennemie,  quand  il  fut 
arrêté  à  Giessen,  sur  les  bords  de  la 
Nidda,  par  la  nouvelle  de  l'armistice 
conclu  à  Leoben. 

On  lui  offrit,  an  mois  de  iuillet,  le 
ministère  de  la  guerre  ;  il  rerusa.  Les 
directeurs  rêvaient  alors  le  coup  d'État 
du  18  fructidor;  ils  jetèrent  les  yeux 
sur  lui  pour  l'accomplir.  Il  avait  delà 
fait  marcher  vers  Paris  plusieurs  ae 
ses  régiments,  lorsque  Willot,  confi- 
dent de  Pichegru,  le  dénonça  à  la  tri- 
bune des  Cinq-Cents,  et  demanda  sa 
mise  en  accusation.  Le  Directoire,  re- 
doutant la  découverte  de  ses  propres 
desseins,  lui  retira  ses  pouvoirs,  fit 
rétrograder  ses  troupes,  et  publia  qu'el- 
les n  avaient  été  mises  en  mouvement 
que  pour  préparer  une  autre  expédition 
maritime  ;  puis  Hoche,  à  ce  qu'on  croit 
aujourd'hui,  fut  écarté  par  les  intrigues 
de  Bonaparte,  qui,  voyant  en  lui  un 
rival  heureux  prêt  à  le  gagner  de  vi- 
tesse et  à  se  saisir  du  gouvernement, 
fit  donner  à  Augereau  le  soin  de  coo- 
pérer par  les  armes  au  coup  d'État  pour 
lequel  on  avait  compté  sur  lui.  Quant  à 
Hoche,  il  se  retira  à  son  quartier  gé- 
néral de  Wetziar,  où  peu  après  la  mort 
vint  inopinément  le  frapper. 

Depuis  une  semaine  il  crachait  le 
sang,  et,  par  intervalle,  éprouvait  des 
crises  Hé  suffocation  et  de  convulsions 
nerveuses.  «  Âi-je  donc  sur  les  épaules 
la  robe  deNessus!»  s'écriait-il  dans  ces 
moments.Tout  à  coup,  le  15  septembre, 
au  soir,  il  fut  pris  d^in  accès,  perdit  la 
voix  et  la  connaissance,  et  expira  au 
milieu  d'atroces  souffrances.  A  peine 
la  mort  du  jeune  général  fut-elle  con- 
nue de  l'armée,  que  des  bruits  d'em- 
poisonnement s'y  répandirent,  et  se  pro- 
?agèrent  bientôt  dans  toute  la  France, 
.'autopsie  du  cadavre,  ordonnée  par  le 
Directoire,  révéla,  en  effet,  dans  les  in- 
testins une  multitude  de  taches  noires 
qui  parurent  aux  gens  de  l'art  les  indices 
a'une  mort  violente.  On  accusa  le  Di- 
rectoire lui-même  ;  on  accusa  aussi  Bo- 
naparte, mais  sans  plus  de  fondement. 
L'altération  de  la  santé  de  Hoche  datait 
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de  son  séjour  en  Bretagne  :  on  crut,  et 
eette  opinion  est  assez  probable,  qu'il 
y  avait  été  empoisonné  dans  un  banquet 
offert  par  les  royalistes  aux  républi- 
cains en  signe  de  réconciliation. 

On  célébra  sur  le  Rbin,  à  Paris,  aux 
armées,  dans  toute  la  France,  les  ob- 
sèques de  Hoche,  et  les  soldats  lui  éle- 
vèrent un  monument  à  Weissenthurn. 
Ses  restes,  transportés  d'abord  de  Wetz- 
lar  à  Coblentz ,  furent  ensuite  déposés 
au  fort  de  Pétersberg ,  près  de  ceux  de 
Marceau. 

La  ville  de  Yersaillea  a,  depuis  la 
révolution  de  juillet  1830,  donné  le  nom 
de  Hoche  à  une  de  ses  places,  que  dé- 
core la  statue  en  bronze  du  jeune  gé- 
néral. 

HOGHKIRCHENOU  HOGHKIBCH,  vil- 
lage de  la  haute  Lusace  saxonne,  qui 
a  dopné  son  nom  àTun  des  épisodes  de 
la  bataille  de  Batttzen.  (Yov.  ce  mot) 

HoGSSTABDT  (batailles  d  ).— Vitlars 
après  avoir  fait,  au  commencement  de 
septembre  1703,  sa  jonction  avec  Télec- 
teur  de  Bavière ,  se  hâta  de  Tentraîner 
au  delà  du  Dauube  ;  mais  ,  quand  le 
fleuve  fut  passé,  le  prince  se  repentit. 
Le  comte  de  Styrum,  maréchal  général 
des  Impériaux ,  allait,  à  la  tête  d'un 
corps  d'environ  30,000  hommes,  se  réu« 
nir  àla  grande  armée  du  prince  de  Bade, 
auprès  de  Douauvi^ert.  «il  faut  les  préve- 
«  nir,  dit  le  maréchal  à  Télectt^nr  ;  il  faut 
«  tomber  sur  Styrum  ,  et  marcher  tout 
«  à  rheure.  »  Le  prince  ,  que  diverses 
intrigues  ébranlaient  alors  dans  sa  fidé- 
lité à  notre  alliance,  temporisait;  il  ré- 
pondait qu'il  en  devait  conférer  avec  ses 
généraux  et  ses  ministres.  «  Je  suis 
«  votre  ministre  et  votre  général ,  lui 
«  répliquait  Villars.  Vous  faut-il  d'autre 
«  conseil  que  moi ,  quand  il  s'agit  de 
«  donner  bataille  ?  Si  Votre  Altesse  ne 
«  veut  pas  saisir  l'occasion  avec  ses  Ba- 
«  varois ,  je  vais  combattre  avec  les 
«  Français  ;  »  et  sur-le-champ  il  or- 
donne Yattaque  (20  septembre  1708). 

Le  prince  fut  obligé  de  combattre 
malgré  lui  :  c'était  à  82  kil.  d'Augs- 
bourg ,  dans  les  plaines  d'Hochstaedt, 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  (duché  de 
Neubourg).  l^e  marquis  d'Usson ,  qui 
s'était,  par  ordre  du  maréchal,  a  pproclié 
du  camp  ennemi  avec  un  gros  détache- 
raentt  comment  Tactioo.  Mais,  s'étant 


mépris  sur  le  signal  conrenii,  Il  allait 
eomber  sous  les  efforts  des  Impéri 
lorsque  les  armées  française  et  ba^ 
roise  le  dégagèrent.  Cet  incident,  qor 
comte  de  Styrum  n'avait  pas  \ttè 
mit  le  désordre  dans  ses  lignes;  il  y 
pourtant  à  bout  de  les  rétablir,  et 
mit  en  devoir  de  combattre  avee 
ses  troupes.  On  vit,  après  la  pn 
charge,  un  effet  de  ce  que  peut  daos 
batailles  le  caprice  de  la  ibrtune.  ' 
soldats  bavarois  et  français ,  fra 
d'une  terreur  panique ,  prirent  la 
en  même  temps  ;  et ,  pendant  qu 
minutes,  le  maréchal  se  vit  presque 
sur  le  champ  de  bataille.  Heureuseï 
Villars  garaa  sa  présence  d'esprit 
rallia  ses  troupes,  et  les  ramena  à 
nemi,  qui  s'était  éparpillé  pour  la 
suite.  Il  le  chargea  à  son  tour,  le 
sipa,  et  remporta  une  victoire  com| 
La  bataille  dura  sept  heures,  et  St; 
y  perdit  phis  de  3,000  hommes 
toute  son  artillerie,  composée  de  83 
ces  de  fonte,  et  tous  ses  bagages, 
fit  plus  de  4,000  prisonniers,  et 
vainqueurs  ne  perdirent  pas  200  ' 
mes. 

— L'année  suivante,  le  même  cl 
de  bataille  fut  le  théâtre  d'une  d 
essuyée  par  l'armée  française.  Vil 
rappelé  en  France,  avait  été  rem 
par  Tallard  et  Marsin.  Tous  les 
raux  et  toutes  les  armées  se  trou 
réunis  près  de  Donauwerth  (V.  G 
d'Allbmaone)  :    Eugène  et  Ma 
roueh,  avec  l'armée  impériale; 
lard,  Marsin  et  l'électeur,  avee  l'ai 
franco- bavaro ise  ;   derrière  les  I 
riaux,  manœuvrait  Villeroi  pour 
couper  les  communications  et  les 
vres  ;  enfin  le  margrave  de  Bade 
çait  Ratisbonne  et  Ingolstadt.  I> 
ment  était  critique ,  et  un  coup  d 
allait  être  nécessairement  porté.  1 
mée  franco-bavaroise  comptait  pi  * 
soixante   mille  combattants  ;   l'a 
ennemie   était    forte    d'environ 
quantc-deux  mille  hommes.  «Cette 
née,  si  sanglante  et  si  décisive,  dit 
taire,  mérite  une  attention  particuli| 
On  a  reproché  bien  des  fautes  aux 
raux  français.  Le  marquis  de  Feuqoi 
en  compte  douze  capitales  que  firent 
lecteur,  Marsin  et  Tallard  avant  et  a| 
la  bataille.  Une  des  plus  oonsir 
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iai  ds  B'aroir  point  on  gros  cor^ 
*^^Um  à  leur  centre ,  et  d*avoir 
leun  deux  corps  d'armée.  Tal- 
éuit  à  Taiie  droite,  Télecteur  avec 
Bo  à  la  gauche. 
«Le  marediai  de  Tallard  avait  dans 
ige  tOQte  Tardeur  française,  un 
actif,  perçant ,  fécond  en  expé- 
i;  mais  il  avait  un  maibeur  bien 
mDouruD  général  ;  sa  vue  était 
t  qu  il  ne  distinguait  pas  les  ob* 
vifigt  pas  de  lui  ;  et  son  courage 
'  tout  contraire  à  celui  de  Man- 
ne laissait  pas  à  son  esprit  une 
usez  entière.   Marsin   n'avait 
e- là  jamais  commandé  en  chef. 
Tâecteur  de  Bavière,  on  le  regar- 
^ins  comme  un  grand  capitaiite, 
~ie  un  prince  vaillant,  aima- 

D  la  bataille  commença  entre 
une  heure.  Marlborough  et  ses 
I  ajrant  passé  un  ruisseau,  char- 
déjà  la  cavalerie  de  Tallard.  Ce 
j  uo  peu  avant  ce  temps-là ,  ve- 
^  passer  à  la  gauche  pour  voir 
t  die  était  disposée.  C'était  déjà 
grand  désavantage  que  Tarmée 
ilard  combattit  sans  que  son  géné- 
t  à  sa  tête.  L'armée  de  l'électeur 
Marsin  n'était  point  encore  atta- 
par  le  prince  Eugène.  Marlborough 
""^  l'aile  droite  française  près  d'une 
avant  q^u'Eugène  eût  pu  arriver 
réiecteur  a  la  gauche. 
Sit&t  que  le  maréchal  de  Tallard  ap- 
1  que  Marlborough  attaque  son 
i)  y  court  :  il  trouve  une  action 
lie  engagée  ;  la  cavalerie  française 
fois  ralliée  et  trois  fois  repoussée, 
îm  le  village  de  Bleinheim  (Blind- 
^  oik  il  avait  posté  vingt-sept  ba- 
et  douze  escadrons.  C'était  une 
armée  séparée  :  elle  faisait  un  feu 
'  sur  celle  de  Marlborough.  De 
^e,  où  il  donne  ses  ordres,  il  re- 
^i  1  endroit  où  Marlborough  ,  avec 
cavalerie  et  des  bataillons  entre 
^Mirons,  poussait  la  cavalerie 
~ti8e.  Marlborough  vainqueur  perce 
^té  entre  les  deux  armées  fran- 
I  de  l'autre,  ses  officiers  généraux 
taossi  entre  ce  village  de  Blein- 
et  l'armée  de  Tallard,  séparée  en- 
de  la  petite  armée  qui  est  dans 
"^  m. 


«  Le  maréchal  de  Tallard  court  pour 
rallier  quelques  escadrons.  La  faiblesse 
de  sa  vue  lui  fait  prendre  un  escadron 
ennemi  pour  un  français.  Il  est  fait  pri- 
sonnier oar  les  troupes  de  Hesse,  à  là 
solde  de  l'Angleterre.  Au  moment  que 
le  général  était  pris ,  le  prince  Eugène, 
trois  fois  repoussé,  gagnait  enfin  l'a- 
vantaee.  La  déroute  était  déjà  totale, 
et  la  tuite  précipitée  dans  le  corps  d'ar* 
mée  du  maréchal  de  Tallard.  Liai  cons- 
ternation et  l'aveuglement  de  toute  cette 
droite  étaient  au  point  qu'officiers  et 
soldats  se  jetaient  dans  le  Danube  sans 
savoir  où  ils  allaient.  Aucun  officier 
général  ne  donnait  d'ordre  pour  la  re- 
traite, aucun  ne  pensait  ou  à  sauver  ces 
vingt-sept  bataillons  et  ces  douze  esca- 
drons des  meilleures  troupes  de  France, 
enfermés  si  malheureusement  dans 
Bleinheim ,  ou  à  les  faire  combattre* 
Le  maréchal  de  Marsin  fit  alors  la  re- 
traite. Le  cohite  du  Bourg,  depuis  ma- 
réchal de  France,  sauva  une  petite  par- 
tie de  l'infanterie,  en  se  retirant  par  les 
marais  d'Hochstaedt.  L'armée  qui  res- 
tait encore  dans  Bleinheim  était  de  onze 
mille*  hommes  effectifs;  c'étaient  les 
plus  anciens  corps.  Il  lui  fallut  plier 
sous  la  nécessite,  et  se  rendre  sans 
combattre. 

«  Telle  fut  la  célèbre  bataille  qui ,  en 
France ,  a  le  nom  d'Hochstaedt ,  et  en 
Angleterre  celui  de  Bleinheim.  Les  vain- 
queurs y  eurent  près  de  cinq  mille 
morts  et  près  de  huit  mille  blessés , 
et  le  plus  grand  nombre  du  côté  du 
prince  Eugène.  L'armée  française  y 
fut  presque  entièrement  détruite.  De 
soixante  mille  hommes,  si  longtemps 
victorieux ,  on  n'en  rassembla  pas  plus 
de  vingt  mille  effectifs. 

«  Environ  douze  mille  morts ,  qua- 
torze mille  prisonniers ,  tout  le  canon, 
un  nombre  prodigieux  d'étendards  et 
de  drapeaux ,  les  tentes ,  les  équipages, 
le  général  de  l'armée  et  douze  cents  of- 
ficiers de  marque  au  pouvoir  du  vain- 
?|ueur,  signalèrent  cette  journée.  Les 
uyards  se  dispersèrent;  près  de  cent 
lieues  de  pays  furent  perdues  en  moins 
d'un  mois.  La  Bavière  entière  passa 
sous  le  joug  de  l'Enïpereur.  L'étonne- 
ment  et  la  consternation  saisirent  la 
cour  de  Versailles.  » 

—La  honte  de  cette  déroute  fut  ré- 
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parée,  un  siècle  plus  tard ,  par  les  trou- 
pes républicaines.  Le  général  autrichien 
kray  s'obstinant,  au  mois  de  juin  1800, 
à  ne  point  quitter'  sa  position  devant 
Ulm,  Moreau ,  qui  ne  [Pouvait  avancer 
en  Bavière  sans  la  lui  faire  abandonner, 
se  détermina  à  une  manœuvre  d*une 
grande  audace.  Sans  équipages  de  ponts, 
sans  bateaux  ,  il  entreprit  de  passer  le 
Danube  au-dessous  de  cette  ville ,  afin 
de  séparer  l'ennemi  de  ses  magasins  de 
Ratisoonne  ,  d'Ingolstadt ,  de  Donau- 
werth,  et  de  le  forcer  ainsi  à  se  retirer 
ou  à  se  battre.  L'armée  du  Rhin  avait 
pris,  par  différents  mouvements  qui  eu- 
rent lieu  du  13  au  17  juin  1800,  la  posi- 
tion suivante  :  l'aile  droite,  commandée 
par  Lecourbe,  renforcée  de  cinq  batail- 
lons d'infanterie  et  de  cinq  régimentsde 
cavalerie,  ayant  laissé  à  Augsbourg  et  à 
Landsberg  des  forces  suffisantes  pour 
garder  ces  postes ,  avait  sa  droite  à  la 
route  de  Dillingen  et  Lavinsen  ,  et  sa 
gauche  à  Burgau ,  sur  le  Mindel  ;  le 
corps  de  Grenier  était  à  Guntzburg, 
dont  il  s'était  emparé  le  16  (  voyez 
GuNTZBUBG  [prise  de]);  sa  gauche  à 
Rissendorff,  et  la  division  Richepanse 
à  cheval  sur  l'Iller ,  pour  en  garder  les 
postes  et  assurer  les  communications 
des  deux  rives.  L'armée  ainsi  placée, 
menaçait,  par  sa  droite,  le  pont  de  Dil- 
lingen, et  par  sa  puche,  celui  de 
Guntzburg.  Le  général  Grenier  ayant 
fait  ses  dispositions  pour  un  passage,  le 
centre  était  à  portée  de  secourir  l'une 
ou  l'autre  aile.  On  avait  espéré  pouvoir 
s'emparer  des  ponts  du  Danube,  de  Dil- 
ligen  à  Donauwerth  :  l'ennemi  les  avait 
tous  rompus  ;  mais  Lecourbe  fut  in- 
formé que  ceux  de  Blindheim  et  de 
Grunbeim  pouvaient  être  facilement  ré- 
parés; il  se  décida  à  passer  sur  ce 
point,  et  fit,  le  18  juin ,  une  fausse  at- 
taque sur  Dillingen  et  Lavingen,  pour 
retenir  le  corps  de  Starray ,  chargé  de 
défendre  le  bas  Danube. 

L'armée  autrichienne,  sur  la  rive 
gauche,  était  divisée  en  quatre  corps, 
ainsi  rangés,  de  la  droite  à  la  gauche  : 
celui  de  Hohenlohe,  en  flanqueurs,  vers 
Riedlingen  ;  le  corps  principal  à  Ulm, 
sous  les  ordres  de  Kray  ;  celui  de  Star- 
ray à  Dillingen  ;  enfin  celui  de  IVauen- 
dorff  à  Donauwerth. 

Le  19  juin,  au  point  du  jour  «  Gudin 


etMoQtrichard  se  porterait,  avec  len 
divisions ,  hors  du  bois  de  BlindhôB 
D'Hautpoult  se  tint  prêt  à  mardu 
avec  la  réserve  de  la  cavalerie; Mores 
l'avait  réunie  pour  soutenir  les  troi 
pes  (]ui ,  après  le  passage  du  fleofi 
devaient  se  former  dans  les  pianM 
d'Hochstaedt.  A  cin^  heures  in  iri| 
tin ,  tous  les  maténaux  nécessa^ 
pour  rétablir  promptement  les  (M 
étant  préparés  et  réunis,  la  divir" 
Gudin  commença  l'attaque  vers  Bli 
heim,  par  une  canonnade  qui  força  f 
nemi  d  abandonner  le  rivage.  Aasr 
quatre-vingts  nageurs  se  jettent  di 
fleuve,  suivis  de  deux  petites  na 
portant  leurs  armes  et  leurs  habit 
abordent  sur  la  rive  opposée,  et, 
se  donner  le  temps  de  s'habiller 
prennent  leurs  fusils ,  se  mettent 
nus  à  la  poursuite  des  ennemisi 
s'emparent  de  deux  pièces  de 
On  j[ette  aussitôt  une  échelle  sur 
débris  du  pont  ;  des  canonniers  y  | 
sent'  pour  aller  servir  ces  deux 
et  les  tourner  contre  les  Autri( 
tous  s'y  maintiennent  avec 
pendant  que  des  sapeurs  et  des  poi 
niers  travaillent  sous  le  feu  de  I  eiii 
à  réparer  les  ponts.  On  se  hâte  d'ailT 
d'y  la  ire  passer  des  secours;  dfi 
taillons  passent  d'abord  et  s'emp 
des  villages  de  Blindheim  et  de  Gl 
heim  ;  puis  le  surplus  des  divf'^ 
Gudin  et  Montrichard  y  passe 
successivement. 

L'ennemi,  réunissant  ses  forces,! 
che  alors  contre  les  Français,  delXi 
werth  d'un  côté  et  de  Dillingen  del 
tre.  Pour  empêcher  la  réunion 
deux  corps,  Lecourbe  fait  occuper! 
!age  de  Sch  wenninsen,  qui  est  prisi 
pris  plusieursfois.  Voyant  leurs  ca 
nications  coupées,  lès  Autridiiei 
gligent  de  se  porter  en  force  siif  j 
ponts  pour  en  empêcher  le  rétal 
ment,   et  ne  songent   qu'à 
d'abord  la  communication  entre  i 
vers  corps.  Ils  font  marcher  sur  S( 
ningen  quatre  mille  hommes  d'il 
rie,  quatre  cents  chevaux  et  six  | 
d'artillerie ,  avec  lesquels  ils  foodi 
notre  infanterie.   Le   village  va 
abandonné,  quand  Lecourbe  oté 
de  charger  toute  la  ligne  ennemie 
mouvement  est  exécuté  avec  tant 
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r,  qae  les  Autrichiens ,  aussitôt 
I,  mis  en  fuite,  laissent  deux 
ciniq  cents  prisonniers,    et  dix 
(de  canon  au  pouvoir  des  Français, 
it  deux    bataillons  de  Wur- 
.  se  forment  en  bataillons  car- 
l;lfs  carabiniers  français  pénétrant 
toute  l'épaisseur  ae  leur  ligne, 
enierer  dans  leur  centre  leurs  dra- 
,  et  font  prisonniers  leurs  colonels, 
lant  que  ceci    se  passait  à   la 
Montrichard  et  Gudin  débou* 
de  Blindheim  ,  et  s'avançaient 
ipeine  rers  Dillingen ,  ayant  à  sou- 
i  chaque   moment  de  terribles 
;  et  les  Impériaux  se  retiraient 
ordre  sur  ce  point,  leur  infante- 
;eant  le  Danube ,  couverte  sur 
it  par  des  bouquets  de  bois ,  et 
▼ers  sa  gauche  par  une  cava- 
>mbreuse,  quand  Lecourbe,  se 
tsur  le  flanc  gauche  avec  plusieurs 
its  de  cavalerie ,  le  déborda,  et 
charger  vigoureusement  sur  la 
ide  Hochstaedt  à  Dillingen.  Cette 
rie  renversée  et  mise  en  déroute 
à  découvert  trois  mille  hommes 
cherchèrent  un  instant  à  se  jeter 
les  foasés  de  Dillingen  ;  mais  nos 
tiers,  traversant  la  colonne,  cou- 
dix-huit  cents    hommes  qu'ils 
prisonniers ,  et  poursuivirent  le 
sur  Gundelfingen.  Après  ce  bril- 
inceès,  Lecourbe  attendit  les  divi- 
de  réserve  occupées  à  rétablir  les 
de  Dillingen  et  de  Lavingen. 
lant,  prévenu  du  passage  des 
.  Kray  avait  fait  avancer  ,  en 
'■  hâte,  tobte  sa  cavalerie  ;  elle  mar- 
ïsar  deux  lignes  et  fit  rétrograder , 
U  quelque  temps ,  celle  des  Fran- 
>Les  renforts  ennemis  arrivant  suc- 
^ement ,  prirent  position  sur  la 
avec  un  corps  de  dix-huit  mille 
(.  Il  -était  instant  de  leur  faire 
mner  cette  position,  d'où  ils  au- 
pa  ramener  les  Français  jusqu'à 
'ledt,  et  les  rejeter  en  arrière  de 
i.  Heureusement,  une  partie  de 
re  avait  passé  le  Danube  sur  les 
(rétablis.  La  division  Decaen  se  joi- 
'à celle  de  Lecourbe.  La  plaine  im- 
et  découverte  entre  Lavingen  et 
îlfingen,  et  la  célérité  nécessaire  au 
de  ce  mouvement,  ne  permirent 
>yer  que  de  la  cavalerie.  Elle  fut 


disposée  en  échelons ,  et  s'avança  dans 
le  plus  bel  ordre ,  soutenue  par  (fes  bat- 
teries établies  sur  les  flancs.  L'ennemi 
déploya  ses  fortes  lignes  et  reçut  Patta- 
oue  ;  partout  il  fut  culbuté.  Le  «ombnt 
dura  jusqu'à  onze  heures  du  soir ,  où , 
rejeté  au  delà  de  la  Brentz ,  il  aban- 
donna ses  positions.  Les  Français  s'em- 
parèrent de  Gundelfingen. 

Le  général  Grenier  s'était  également 
disposé  a  passer  le  Danube  a  Guntz- 
bourg;  mais  l'ennemi ,  qui  avait  précé- 
demment coupé  les  arches  du  pont, 
avait  garni  de  paille ,  de  goudron  et  de 
toutes  sortes  de  matières  mflammables, 
ce  qui  restait  de  son  c6té,  pour  le 
brûler  s'il  venait  à  étrexittaqué.  Ils  y  mi- 
rent le  feu  quand  ils  virent  des  nageurs 
français  se  jeter  dans  le  Danube.  Après 
cet  accident ,  Grenier  marcha  la  nuit , 
pour  venir  passer  à  Lavingen  et  pren- 
dre la  gauche  de  l'armée;  il  laissa  seu- 
lement la  division  de  Ney  en  position 
sur  la  Guntz. 

Dans  cette  journée  si  glorieuse,  sur- 
tout pour  la  cavalerie  qui  combattit 
constamment  avec  avantage  contre  des 
forces  très -supérieures,  "les  Français 
firent  cinq  mille  prisonniers,  enlevè- 
rent cinq  drapeaux,  vingt-cinq  pièces 
de  canon,  et  s'emparèrent  des  magasins 
immenses  de  Donauwerth ,  et  de  douze 
cents  chevaux,  (io^i/fn  1800.) 

HoGHSTADT  et  Hambagh  (combats 
d'),  livrés  le  3  iuill''t  1794  par  l'armée 
du  Rhin ,  sous  la  conduite  du  général 
Michaud,  contre  les  alliés  retranchés 
entre  Spire  et  Landau.  Ceux-ci,  mal- 
gré la  supériorité  de  leur  artillerie, 
furent  culbutés  sur  tous  les  points  ,  et 
obligés  de  battre  en  retraite  après  avoir 
perdu  le  général  autrichien  qui  les  com- 
mandait ,  plusieurs  officiers ,  400  ou 
500  hommes  tués ,  un  grand  nombre  de 
blessés,  des  déserteurs,  des  prisonniers 
et  du  canon. 

HocQUiNcouRT  (Charles  deMonchy, 
marquis  d'),  maréchal  de  France,  na- 
quit en  1599,  d'une  ancienne  famille 
de  Picardie.  Après  avoir  servi  avec  dis- 
tinction dans  diverses  campagnes,  il 
commanda  à  Réthel,  le  16  décembre 
1650,  l'aile  gauche  de  l'armée  française, 
et  put  revendiquer  presque  tout  l'hon- 
neur d'avoir  vaincu  dans  cette  journée, 
les  Espagnols,  conduits ,  on  le  sait ,  par 
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Turenne.  Cet  exploit  lui  valut,  le  4  jan- 
vier 1651 ,  le  bâton  de  maréchal. 

U  soutint  le  narti  de  la  cour  dans  les 
ffuerres  de  la  fronde  (*),  et  se  fit  battre 
aeux  fois  parle  prince  de  Gondé.Nommé, 
en  1658,  vice-roi  de  Catalogne,  il  échoua 
dans  le  siése  de  Gironne ,  fut  rappelé 
en  1654,  et  devint  gouverneur  de  Ham 
et  Péronne. 

Cédant,  en  1665,  aux  instances  de 
Châtiilon ,  il  fit  offrir  à  Condé  et  aux 
Esfjagnols,  sous  prétexte  que  la  cour  lui 
avait  manqué  d'égards  en  ne  remployant 

{)as  dans  la  dernière  campagne,  de  leur 
ivrer  ses  deux  forteresses  pour  une 
bonne  somme  d*arçent.  Conde  accepta  ; 
mais  le  traître  avait ,  en  même  temps, 
communiaué  au  ministre  les  offres  que 
ce  prince  lui  avait  faites,  pour  voir  sVl 
n*en  obtiendrait  pas  davantage.  Enfin, 
après  avoir  ainsi  tenu  quinze  jours  sa 
trahison  à  Fenchère,  il  nnit  par  rendre 
les  deux  places  au  roi,  moyennant 
200,000  écus  et  un  gouvernement  pour 
son  fils.  Il  alla  ensuite  rejoindre  le  prince 
de  Condé,  et  fut  tué  comme  un  aventu- 
rier devant  Dunker^ue,  en  1658,  sous 
les  drapeaux  ennemis. 

Madame  de  Motteville,  dans  ses  Mé- 
moires, a  tracé  en  peu'  de  mots  le 
portrait  du  maréchal  d'Hocquincourt. 
«C'était,  dit-elle,  unhomme  vaillant 
et  de  grand  cœur ,  un  franc  Picard,  un 
bon  ami  ;  mais  léger ,  facile  à  dégoûterf 
et  surtout  incapable  de  maîtriser  son 
penchant  pour  les  femmes.  »  Il  est  en- 
core peint,  avec  autant  de  vérité  que 
d*esprit,  dans  un  ODUSCule  intitulé: 
Conversation  du  maréchal  tVHocquin' 
court  et  du  P.  Canaye  y  opuscule  im- 
primé, mais  à  tort,  parmi  les  œuvres 
de  Saint  -  Ëvremont  ;  car,  s*il  eu  faut 
croire  les  bibliophiles  ,*on  le  doit  à  la 
plume  d'un  sieur  de  Char  le  val,  contem- 
porain d'Hocquincourt  et  auteur  d*un 
recueil  de  poésies  gracieuses. 

HOFF  (combat  de),  livré  par  Murât, 
le  6  février  1807,  contre  Tarrière-garde 
russe  entre  Glanden  et  Hoff.  L'armée 
russe,  voyant  l'avantage  des  Français, 
se  mit  tout  entière  en  mouvement. 

(*)  M»«(|e  MoCteviUeet  lecardioal  de  Reti 
nous  apprenneat  qu*eo  z65i«  d'Uooquinoourt 

nosa  à  Anne  a  A.utriche  de  tuer  le  prince 
onde  en  Teuaquant  dans  une  rue. 


Mais  Soult  était  arrivé  de  son  côté,  1 
Àugereau  avait  pris  position  sur  la  g» 
cbe  du  village  de  Hoft  ;  ce  village  fut  en 

Sorte.  L'ennemi,  sentant  rimporUn 
e  cette  position,  fit  marcher  dix  b 
taillons  pour  la  reprendre.  Alors  Mac 
exécuta  une  seconde  charge  de  ca?il 
rie  ;  ses  cuirassiers  prirent  leurs  eus 
mis  en  flanc  ;  ils  les  écharpèrent,  et  \ 
Russes  profitèrent  de  l'obscurité  poi 
filer  vers  Eylau,  où  une  action  pli 
décisive  les  attendait. 

HoFFBLizB.  La  terre  et  seignem 
de  Bainville,  près  de  Mireoourt  (l4 
raine),  fut  érigée  en  comté  sousi 
nom,  par  lettres  de  1736. 

HoFFMA.^  (François-Benoît), 
dramatique  et  journaliste,  naqu 
Nancy  en  1760.  U  avait  assez  a( 
et  d'imagination  pour  arriver  à  lagl 
poétiaue  et  littéraire.  Les  corné 
qu'il  ut  jouer  à  Paris  au  Théâtre-M 
çais  furent  bien  accueillies,  et,  cepj 
dant,  réussirent  moins  bien  quesesij 
ras.  Hoffman  excellait  en  effet  à  drd 
le  plan  d'un  livret,  et  l'opéra  de  Fi 
dre,  joué  en  1786,  celui  de  Nefk 
celui  de  Stratonice^  edm  de  Méé\ 
l'opéra  comique  intitulé  :  U  Jeune  Si 
et  le  Fieux  Fou,  l'opéra  comique^ 
Refides^vous  bourgeois^  qu'on  joue  !| 
core  et  qui  provoque  toujours  de  fi 
rires,  toutes  ces  pièces  nirent  leç^ 
avec  applaudissement.  .    ' 

Mais  ce  genre  de  composition  est  j 
vole;  Hoffman  s'est  fait  une  réputan 
plus  solide  et  plus  durable  par  ses  U 
vaux  de  critique.  Son  talent  pour  U  | 
lémique  littéraire  éclata  en  1802,  dl 
une  querelle  avec  Geoffroy,  qui,  M 
ses  feuilletons,  avait  censurié  aveebef 
coup  d'aigreur  un  de  ses  opéras;  il 
défendit  avec  une  finesse  de  raison  et  jl 
verve  de  style  qui  lui  valurent  Testii 
des  connaisseurs-Quelques  années  apri 
le  Journal  de  l'Empire  (  plus  taira 
Journal  des  Débats)  fut  heureux 
pouvoir  s'associer  un  talent  si  distj 

gué.  Dans  ses  artides,  Hoffmann 
t  pas  seulement  la  guerre  au  nu 
vais  goOt  des  auteurs,  mais  à  tool 
les  sottises  et  à  tous  les  ridicules.  Ai 
savant  que  spirituel,  il  se  trouvait  i 
son  terrain,  quelque  question  qu'il  «I 
mât.  On  se  rappellera  longtôaps  I 
articles  si  divertissants  et  si  fots  i 
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iWMBeoMDt  et  de  science  contre  la 
jMda  magnétisme;  les  empiriques  ne 
■^t  tenir  contre  les  rudes  coups 
tel  adversaire.  Dans  la  fin  de  sa 
eet  homme  d'esprit,  qui  avait  aussi 
"^p  d'indépendance  et  de  patrio- 
s  en  pnl  ayx  jésuites,  et,  Pascal 
inilieton,  les  cloua  au  pilori  de  la 
I  et  de  la  moquerie  française.  Il 
it  en  1828   Quelques  mois  après 
^rt,  parut  l'ordonnance  sur  les  se- 
ires,  qui  dut  le  réjouir  dans  son 
lu. 

rDs  (combat  de  la),  ou  plutôt  de 

Louis  XIV  voulut,  comme 

s»t,  tenter,  en  1692,  une  entre- 

id^ive  en  faveur  de  Jacques  II, 

^tant  une  descente  en  Angleterre 

U,000    hommes.    Les    troupes 

i  rassemblées  entre  Cherbourg 

Bogue;  plus  de  trois  cents  na« 

de  transport   étaient    prêts  à 

Toarville,  avec  quarante-guatre 

"IX  de  ligne,  les  attendait  sur 

de  Normandie.  D'Estrées  ar- 

de  Toulon  avec  trente  autres 

;  mais  le  vent,  d'abord  favo- 

jâ  cette  escadre,  changea;  elle  né 

[joindre  Tourville. 

t  amiral  n'avait  que  quarante-qua- 
""'  'ta  et  onze  brûlots,  lorsqu'il 
lë^  flottes  d'Angleterre  et  de 
le,  fortes  de  quatre  vingt-huit 
lux  et  de  dix-huit  brûlots,  à  sept 
(sulai^educap  de  laHogueetdela 
''  de  Uarfleur.  Tourville,  qui  avait 
d'attaquer,  fort  ou  faible,  parce 
')e  roi  espérait,  d'après  les  promes- 
[de  Jacqoes,  la  désertion  d'une  par- 
*  ia  flotte  anglaise,  s'avança  ayant 
tage  du  vent;  l'action  s'engagea 
heures  du  matin. Une  canonnade 
^iese  fit  entendre.  Chacun  des  vais- 
français  fut  assailli  par  deux  ou 
ivaissciux  ennemis;  famiral  Toor- 
'  (Ut  affaire  à  l'amiral  anslais  et  à  ses 
matelots,  portant  cnacun   cent 
il  les  repoussa  si  vivement 
arrivèrent  deux  fois, 
^combat  se  soutint  d'abord  avec  un 
layantage,  malgré  la  supériorité  des 
1>is.  Mais  enOn  les  ennemis  arrivè- 
>ur  la  ligne  française,  la  morcelè- 
et  la  flotte  de  Tourville  se  trouva 
'lur la  côtedu  Gotentin  et  séparée 
iplosieurs  anses  où  un  combat  ter- 


rible fut  encore  livré.  Dans  ia  nuit,  le 
vent  étant  devenu  favorable ,  Tour- 
ville,  dont  les  vaisseaux  tiraient  trop 
d'eau  pour  entrer  dans  les  ports  de  la 
Manciie,  fit  signal  de  regagner  Saint- 
Malo;  vingt-deux  y  parvinrent,  trois 
demeurèrent  à  Cherbourg  ;  sept  se  ré- 
fugièrent à  Brest;  douze  autres,  pour- 
suivis par  l'amiral  anglais  Russe!,  s'é- 
chouèrent dans  la  rade  de  la  Hogue  : 
les  capitaines  en  retirèrent  les  canons, 
les  munitions  et  les  agrès,  et  firent 
mettre  le  feu  à  la  coque,  pour  ne  pas 
les  laisser  brûler  par  les  Anglais.  Les 
Anglais  comptèrent  deux  mille  morts 
et  trois  mille  blessés;  ils  eurent  l'avan- 
tage de  la  Journée,  mais  la  gloire  en  de- 
meura à  Tourville  qui,  succombant  sous 
le  nombre,  avait  vaillamment  combattu, 
et  n'avait  vu  aucun  de  ses  vaisseaux 
amener  son  pavillon  (29  mai  1692). 

La  bataille  de  la  Ho^e  eut  un 
retentissement  très-populaire  en  An- 
gleterre; la  renommée  exagéra  cette 
journée  qui,  aujourd'hui  encore,  est 
plus  célèbre  en  France  que  la  victoire 
presque  inconnue  de  Beachy-Head 
(remportée  le  10  juillet  1090  (*),  la 
veille  de  la  bataille  de  la  Boyne,  par 
Tourville,  contre  la  flotte  anglo-hol- 
landaise, forte  de  soixante  vaisseaux, 
trente  frégates  et  brûlots).  «  Tous  les 
historiens  ont  répété  que  le  désastre 
de  la  Hougue  fut  la  ruine  de  la  marine 
française.  Il  n'en  fut  pourtant  rien; 
on  mit  bientôt  en  mer  des  forces  éga- 
les à  celles  qu'on  avait  jamais  eues  ;  et 
quelques  jours  après  la  bataille,  les 
vingt-deux  vaisseaux  retirés  à  Saint- 
Malo  se  partag;èrent  en  plusieurs  esca- 
dres, et  capturèrent  deux  flottes  mar- 
chandes (**).  » 

HoHBNHAYBN  (combst  de).  A  l'effet 
de  faciliter  le  mouvement  de  la  divi- 
sion Saint-Cyr,  qui  décida  le  succès  de 
la  bataille  d'Kngen  (Voyez  Engbh  [ba- 
taille de]),  la  division  Richenan se  de- 
vait tourner,  et  s'il  était  possible,  enle- 
ver le  plateau  de  Hohenhaven ,  la  plus 
élevée  des  hauteurs  qui  entouraient  le 
théâtre  de  l'action  principale.  Maiscette 
division  rencontra  une  résistance  des 
plus  vives,  et  les  Autrichiens  l'eussent 

(*)  Sur  la  côte  de  Sussex. 

(**)  Lavallée ,  Histoire  des  Francs. 
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culbutée  tout  entière,  si  Saint-Cyr  lui- 
même  ne  fât  venu  la  secourir.  Riche- 
panse  put  alors  attaquer  le  Hobenha- 
ven ,  qui  fut  escaladé  malgré  tous  les 
obstacles  du  terrain  ,  malgré  les  balles 
et  les  boulets. 

HoHENLiNDBN  (  bataille  de),  3  dé- 
cembre 1800.  L'armée  d'Allemagne, 
commandée  par  Moreau,  après  s  être 
avancée  un  peu  témérairement,  se 
vit  dans  la  nécessité  de  battre  en  re- 
traitejusqu'à  Hohenlinden ,  gros  bourg 
situé  a  rissue  d'une  forêt  du  même  nom, 
que  traversait  dans  un  défilé  de  plus  de 
8  kil.  la  seule  route  qui  fût  alors  prati- 
cable. C'est  dans  cette  position  que  Mo- 
reau résolut  d^attendre  Tennemi.  Gre- 
nier ,  avec  la  réserve  de  cavalerie  et 
les  divisions  Legrand  et  Hardy,  fut 
posté  à  Harthofen  ;  Ney  et  Grandjean 
se  déployèrent  à  droite  et  h  gauche  de 
Hohenlinden  au  débouché  des  bois.  Ri- 
chepanse  et  Decaen  se  portèrent  en 
avant  pour  occuper  Mattenport  à  l'en- 
trée du  défilé. 

Le  3  décembre,  l'archiduc  Jean  par- 
tit d'Haag.  Keinmayer  et  Latour  con- 
duisaient à  droite,  par  Dorfen ,  25,000 
hommes  ;  une  colonne  de  10,000  hom- 
mes gardait  là  gauche,  en  côtoyant  la 
forêt.  L'archiduc  s'enfonça  dans  le  dé- 
filé avec  la  colonne  du  centre,  forte  de 
40,000  hommes  et  suivie  des  parcs 
et  des  équipages.  Les  colonnes  avaient 
marché  toute  la  nuit  par  une  nei^e 
abondante.  Celle  du  centre,  favorisée 
par  la  chaussée ,  arriva  la  première.  A 
sept  heures  du  matin,  Tavant-garde  at- 
taqua la  gauche  de  Grouchy  ;  mais  Ja 
division  Ney  vint  soutenir  ce  gé- 
néral, et  l'archiduc  fut  rejeté  dans 
le  défilé.  Cependant  la  division  Ri- 
chepanse,  retardée  par  la  neige  et  la 
difhculté  des  chemins ,  s'avançait  vers 
Mattenport ,  lorsqu'elle  vit  déoouclier 
la  colonne  de  gauche  de  l'armée  au- 
trichienne; en  même  temps,  le  bruit 
du  canon  Tavertissait  que  l'ennemi  était 
engagé  dans  la  forêt.  Le  général  Riche- 
panse  prit  alors  une  résolution  hardie 
qui  assura  le  succès  de  la  journée. 
Laissant  à  Drouet  le  soin  de  contenir , 
avec  sa  brigade,  la  colonne  ennemie 
jusqu'à  l'arrivée  du  général  Decaen, 
lui-même,  avec  deux  r^iments  d'infan- 
terie et  un  régiment  de  chasseurs ,  con- 


tinua son  mouvement  sur  Mattenpo 
Au  sortir  de  ce  village ,  il  se  trouTa 
présence  de  huit  escadrons,  extrê 
arrière-garde  de  l'archiduc,  qui  à 
moment  avait  achevé  de  défiler.  Si 
s'arrêter  à  cet  obstacle  ,  et  laissant 
arrière  le  général  Walther  avec 
l*""  de  chasseurs  pour  faire  face  à  fi 
nemi ,  il  se  Jeta,  avec  son  infaota 
dans  la  foret ,  où  il  ne  tarda  pai 
rencontrer  la  queue  de  la  colonod: 
parc  et  des  bagages.  Deux  régimei 
autrichiens  qui  la  défendaient  foij 
culbutés.  Le  désordre  le  plus  affreoM 
mit  dans  le  convoi,  qui  se  jeta  néled 
sur  le  corps  d'armée  qui  comoatta" 
Hohenlinuen.  Moreau  sentit  que  c'<{ 
le  moment  décisif.  H  donna  l'oi  ' 
Ney  de  se  précipiter  sur  le  frontj 
Impériaux.  Ceux-ci,  chargés  à  la  fc 
tête  et  en  queue,  se  défendirent  à 
L'archiduc  s'enfuit  des  premiers; 
déroute  fut  complète.  A  notre 
le  combat  fut  plus  opiniâtre;  cepéf 
l'ennemi  dut  aussi  battre  en  ret 

Les  Impériaux  perdirent  dans 
journée  25,000  hommes  tués,  bl( 
ou  prisonniers,  100  canons  et  pi 
tous  les  bagages.  La  victoire  nousi 
10,000  morts.  j 

Holbach  (  Paul  Tb\Ty,  baron  m 
né  à  Heidelsheim,  dans  le  Paiera 
en  1723.  Héritier  d'une  grande  fortif 
amassée  par  son  père,  bourgeois 
venu,  il  se  fixa  à  Paris,  où  il  était 
faire  ses  études.  Il  avait  le  goût 
sciences  et  de  la  philosophie ,  beai 
de  mémoire  et  un  esprit  très-actif. 
Ha  avec  la  plupart  des  philosopl 
l'époque ,  et  seconda  leur  cause  par] 
nombreux  ouvrages  d'une  extrême  * 
diesse  qu'on  imprimait  en  Holli 
sans  y  mettre  son  nom. 

Mais  ces  écrits,  dont  quelques 
seulement  le  savaient  auteur,  firent i 
bord  moins  ^our  sa  réputation  quei 
soupers,  où  il  réunissait  les  plos^ 
gueux  adeptes  de  la  réforme  sodi' 
philosophique ,  et  auxquels  le 
d'une  conversation  libre  et  variée i 
nait  pas  moins  de  prix  que  les  jouis 
ménagées  aux  convives  par  l'art desi 
leurs  cuisiniers.Lept'emt^  maUre( 
tel  de  la  philosophiey  comme  Tapi 
l'abbé  Galiani,  a  été  jugé  et  dépeifltl 
diversement  pour  le  caractère.  "*' 
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M  anus,  c'était  nn  homme  doux,  bien- 
lÎBDt,  d'une  égalité  d'humeur  inalté- 
UNe,  (Tone  raison  ferme,  ennemi  de 
[Mprgueé;  ainsi  nous  le  représente 
"'[roo,  dont  l'impartialité  est  ici  plus 
douteuse.  Diderot,  qui  se  faisait 
e  d'être  son  mattre,  lui  donne 
de  grands  éloges,  tout  en  aTouant 
hii  anÎTait  souvent  de  se  montrer 
\t  et  grossier.  Marmontel  atteste 
jamais  il  n'entendit  insulter  chez 
iQi  objets  les  plus  sacrés  de  la 
des  hommes  ;  mais  il  ne  sera 
aisément  cru  sur  ce  point.  Rous- 
If  qui  avait  paru  un  instant  dans 
leoterie,  n'a  point  parlé  en  termes 
'  faTorables  du  baron  d'Holbach.  Il 
lût  vivement  de  son  orgueil ,  de 
D'Holbach  est  bien  plus  mal- 
encore  par  tous  ceux  qui  se  sont 
ten  défenseurs  des  principes  reli- 
t^*il  voulait  radicalement  détruire, 
faercfaant  à  d^ager  le  vrai  de  ces 
'^'--lages  opposes ,  on  arrive  à  pen- 
I  put  bien  en  effet  n'être  pas  tou- 
très-facile  à  vivre  ;  mais  que ,  ce- 
nt ,  sauf  son  goût  trop  prononcé 
les  femmes  et  la  bonne  chère ,  il 
en  homme  raisonnable  et  même 
)mme  de  bien.  Il  paraît  certain  que 
Ifironehe  ennemi  de  la  religion  s'em- 
de  donner  des  secours  aux  jésui- 
^rsqu'ils  furent  bannis  de  France, 
reste,  si  l'homme  a  été  calom- 
on  n'a  rien  pu  dire  de  trop 
contre  fécrivain.  Le  fameux  SyS' 
de  la  nature  est  tout  ce  que 
ialisme  et  l'athéisme  ont  jamais 
it  de  plus  hardi  et  de  plus  déso- 
D'Hotbach  n'y  reconnaît  autre 
de  réel  que  la  nature  physique, 
cause  ni  d'autre  objet  que  la 
,  d'autre  activité  chez  l'homme 
la  sensation.  Avec  un  tel  système , 
^loîs  sur  lesquelles  repose  l'existence 
^lociétés  ne  sont  plus  que  de  pures 
''étions  dépendant  du  caprice  de 
^  n  alb  si  loin ,  qu'il  s'attira 
mres  de  Voltaire  lui-même ,  qui 
était  choqué  de  la  lourdeur  et 
irence  du  style  de  l'ouvrage, 
lolbach  mourut  en  1789,  âgé 
^loixante-six  ans.  La  liste  des  ou- 
sans  nom  d'auteur  qui  lui  ont  été 
est  très-nombreuse.  Nous  ne 
(pie  le  Christianisme  dévoilé^ 


t.  IX.  »•  Uvraison.  (Dîct.  KCNvctop.,  btc.) 


ou  Examen  des  principes  et  des  effets 
de  la  reUgion  chrétienne  ;  les  Lettres 
à  Eugénie,  ou  Préservation  contre  les 
préjugés;  t Histoire  critique  de  Jésus* 
Christ^  ou  analyse  raisonnée  des 
Évangiles, 

HoLLAïf  DB  (Guerres  de).  —  Vers  la 
fin  du  troisième  siècle ,  des  Francs  qui 
avaient  envahi  la  Gaule,  et  que  Probus, 
après  les  avoir  battus  plusieurs  fois 
en  177 ,  sous  Gallien ,  avait  transportés 
sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  s'en- 
nuyèrent de  leur  exil,  et,  s'embarquant 
de  nouveau ,  vinrent  aborder  dans  la 
Frise  et  la  Bâta  vie  :  tels  étaient  les 
noms  que  portait  à  cette  époque  la 
Hollande  actuelle.  Pour  rrpousser  les 
agresseurs,  lesBataves  s'unirent  aux  Fri- 
sons ,  et  des  lors ,  jusque  vers  le  milieu 
du  onzième  siècle  (1064),  la  contrée 
entière  prit  le  nom  de  Frise.  Au  reste, 
la  Frise  proprement  dite,  où  nous 
allons  voir  les  Francs  porter  leurs  ar- 
mes, était  en  ce  temps  beaucoup  moins 
resserrée  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui  ; 
d'annaliste  Ëginhard  nous  apprend  que 
les  Frisons  s'étendaient  le  long  de  la 
mer  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Escaut; 
on  voit,  d'un  autre  côté,  dans  la  vie  de 
saint  Éloi,  qu'ils  touchaient  aux  An- 
tuerpiens,  c'est-à-dire  au  pays  d'Anvers, 
et  que  leurs  ducs ,  au  moins  pendant 
quelque  temps,  possédèrent  la  ville  d'U- 
trecht  et  une  partie  de  Vinsula  Bâta* 
vorum. 

Du  joug  des  empereurs  romains,  cear 
peuples  passèrent  sous  celui  des  pre* 
miers  rois  francs  ;  mais  ils  cessèrent  de 
payer  tribut  sous  le  règne  de  Clovis  II. 
Pépin  d'Héristal  entreprit ,  en  688 ,  de 
les  ramener  dans  le  devoir.  Chargeant 
le  comte  ISordberg,  une  de  ses  créa- 
tures ,  de  garder  dans  Paris  le  fantôme 
de  roi  qui  occupait  alors  le  trône 
(Thieriy  III) ,  il  se  rendit  à  Cologne,  et 
y  réunissant  les  milices  des  royaumes 
de  Neustrie ,  de  Bourgogne  et  d'Aus- 
trasie ,  il  entra  'en  campagne.  Rat- 
bod,  duc  de  Frise,  dont  te  père  s'é- 
tait rendu  indépendant  de  la  France, 
fut  d'abord  sommé  de  se  soumettre. 
Pour  toute  réponse ,  il  se  mit  à  la  tête 
de  ses  troupes,  et  marcha  au-devant  de 
l'armée  frangue.  Complètement  battu , 
et  sur  le  point  de  tomber  au  pouvoir 
du  vainqueur,  il  demanda  quartier, 
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s'engagesi  à  payer  tribut,  etjonnades 
otages.  Â(ais  quatre  ans  aorès,  la 
deuxième  aunée  (Ju  règne  de  Clovis  III, 
il  essaya  encore  de  se  soustraire  par  la 
révolte  au  joug  des  Francs,  ^epin  d'fié- 
ristal  retourna  le  combattre ,  et  le  délit 
près  de  Dorestat  (aujourd'hui  Batein* 
burg),  dans  la  trueldre  ;  et  le  Frison , 
outre  Tancien  tribut  annuel,  consentit 
à  payer  sur-le-ebamp,  en  dédommage- 
ment des  frais  de  la  guerre,  une  somme 
considérable. 

En  716,  sous  le  règne  de  Dago- 
bert  {II ,  ce  même  Katbod,  profitant  de 
la  mort  de  Pépin  d'Héristal,  ets*aliiant 
à  Raeinfred,  duc  des  Neustriens,  entra 
dans  l'Austrasie  et  la  ravagea  jusqu'à  la 
Meuse.  L'année  suivante ,  Charles-Mar- 
tel, apprenant  que  Ratbod  et  Raginfred 
se  mettaient  Tun  et  l'autre  en  marche 
pour  envahir  de  nouveau  l'Austrasie , 
résolut  de  prévenir  leur  jonction ,  s'a- 
vança à  la  rencontre  de  Ratbod  et  lui 
livra  bataille.  Selon  certaines  chroni- 
ques, il  fut  défait  et  mis  en  fuite;  se- 
lon d'autres,  la  journée  fut  très  -  san- 
glante, mais  resta  indécise,  et  les  deux 
partis  se  retirèrent  pour  réparer  leurs 
pertes  par  de  nouvelles  levées.  Lors^ 
qu'on  rentra  en  campagne,  Charles- 
Martel  eut  d'abord  le  dessous;  mais  peu 
de  temps  après  il  infligea,  sur  les  bords 
de  la  petite  rivière  d'Amnlère,  une  ter- 
rible défaite  à  ses  deux  adversaires,  qui 
mirent  bas  les  armes. 

Les  Frisons  se  tinrent  tranquilles 
jusqu'en  733,  que  Poppon,  leur  duc, 
successeur  de  Ratbod,  vint  ravager  les 
frontières  françaises.  Charles -Martel, 
passa  en  Frise  l'année  suivante,  y 
exerça  de  cruelles  représailles,  et  força 
Poppon  à  demander  la  paix  et  à  livrer 
des  otages.  Mais  cela  n'empêcha  pas  le 
Frison  ae  reprendre  bientôt  les  armes. 
Charles  revint  bientôt,  sur  une  flotte, 
l'attaquer  dans  ses  îles,  et  lui  livra  près 
de  la  rivière  de  Bourdin  (aujourd'hui 
Borduen)  une  bataille  où  le  duc  perdit 
la  vie. 

Pendant  plus  de  deux  siècles  la  Frise 
continua  à  relever  des  rois  francs. 
Charlemagne  y  institua  des  comtes; 
Louis  le  Débonnaire  la  donna  à  Lo- 
thaire,  qui  la  transmit  à  son  fils; 
Charles  le  Gros  la  céd^  à  Godefroi,  duc 
des  Normands ,  en  lui  faisant  épouser 


Gisla,  fille  de  Lotbaire.  En  M,  Goi 
froi  se  révolta ,  mais  il  fut  vaincu  ( 
massacré  avec  tous  ses  Pilormands.  1 
Frise  fut  alors  divisée  en  plusieurs pn 
vinces  qui  eurept  chacune  leur  cDe| 
mais  les  rois  francs  conservèrent  « 
ces  chefs  leur  suprématie  Jusqu'en  98| 
où  ils  se  la  laissèrent  ravir  par  les  eq 
pereurs  d'Allemagne. 

A  partir  de  cette  époque,  on  vd 
bien  Guillaume  1*"'.  comte  de  HollaD<| 
combattre  à  Bouvioes  dans  les  laoi 
des  ennemis  de  Phi  lippe- Auguste;  Cqi 
laume  III,  dit  le  Bon,  s'unir  contre! 
Français  à  Ëdouatd  MX ,  roi  d'Aos 
terre;  et  Philippe  III,  due  de  Boor 
gne ,  qui  s'est  emparé  de  la  HoUai 
servir  encore  les  Anglais  a|i  détrio 
de  la  France;  néanmoins  on  peut 
que  jusqu'à  la  seconde  moitié  du 
septième  siècle  il  n'y  ^ut  point 
guerres  entre  la  France  et  la  HoUi 
Loin  de  là  :  pendant  la  longue  lutte  | 
les  Hollandais  soutinrent  contre  l'I 
pagne,  pour  reco|/Vrer  leur  indéM| 
dance,  plusieurs  rois  de  France  ii| 
prêtèrent  leur  appui.  Henri  IV  { 
Louis  XIII  fyrent  constamment  1^ 
alliés  et  leurs  protecteurs.  Louis  Xj 
lui-même,  en  1665,  leur  envoya  i 
secours  de  six  mille  hommes  coo| 
l'évéque  de  Munster  et  les  Aoslais.  ^ 

Cependant,  le  38  janvier  1668,1 
Hollande  signa  contre  la  France^  ai 
l'Empire  et  l'Angleterre ,  un  traitéj 
de  la  triple  Qllidfice*  Louis  jura  de  1^ 
punir  ;  et  à  peine  eut-il  conclu ,  le  2  4 
suivant,  la  paix  d'Aix-la-Chapeliei  f| 
songea  à  exécuter  son  grand  projet  j 
conquérir  tous  les  Pays-Bas ,  ep  cof 
mencant  par  la  Hollande-  Cette  p^ 
république  dominait  sur  les  mers,  M 
sur  terre  rien  n'était  plus  faible.  PrJ! 
de  se$  alliés,  elle  ne  pourrait,  pemaiC 
roi ,  résister  aux  eiforts  d'une  arA 
française.  Son  premier  soin  fut  dooç^ 
la  séparer  des  puissances  qtii  ^^^ 
cause  commune  avec  elle;  il  s*0CCH 
d'abord  à  en  détacher  TAngiete^ 
et  n'eut  aucune  peifie  à  engager 
les  dans  ses  desseins.  L^  jaun0 
attrayante  duchesse  d'Orléans ,  sœiur^ 
ce  prince ,  alla  négocier  la  bpt^  ' 
son  frère.  En  lui  promettant  cinp  ff 
lions  et  en  laissant  dç  Tartre  0^9 
détroit  une  de  ses  filles  d'honneur^ 
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é&ai  de  loi  |oat  ce  qvUfiWe  avait  mis- 
ai» de  demander.  Louis  XIV  soudoya 
itemémc  Télecleur  de  Cologne  et  Tévê- 
ÇK  de  Munster.  La  Suède,  sans  atta- 
f» la  fioflande,' devait  l*abapdonneir 
âsalot  qu*elle  îa  verrait  menacée ,  et 
MJpiMDt  quelques  subsides  renoper 
^  âiicfenncs  liaisons  avec  la  France. 
'EiDWreur  était  occupé  des  séditions 
!b  Hongrie j  et  l'Espagne ,  toujours 
%  toujours  irrésolue,  toujours 
,«moIaît  peu  à  craindre.  Tout 
[irait  donc  à  la  perte  des  ffoU 

sur  ouel  prétexte  Louis  allait-il 
sa  décWapoD  (|e  guerre.'  A  dé- 
^  raison  valable ,  on  allégua  une 
ie  où  ]es  États-Généraux  se  van- 
'avoir  affermi  les  lois ,  épuré  la 
«secouru,  défendu,  réconcilié 
,  assuré  {a  liberté  des  pners, 
lïurope.  Ils  ne  se  vantaient  de 
i*ils  D eussent  réellement  fait) 
s,  au  premier  mot,  pour  apai- 
is  XIV  et  conjurer  Forage ,  ils 
tlecoin  de  cette  médaille;  mais 
tioo$,  négociations,  prières,  rien 
fléchir  le  roi ,  et  la  guerre  fut 
e  au  commencement  de  1772. 
préparatifs  de  la  France  étaient 
Son  arasée  s*élevait  à  cent 
vÎDgt  mille  hommes ,  et  recevait 
u^ols  la  plus  formidable  organisa- 
Pour  la  première  fois  la  baïon- 
t  si  terrible  entre  des  mains  fran- 
fut  mise  au   bout  du  fusil. 
r--<^gable  génie  de  Coloert,  dit 
[Ifidieret,  avait  créé  une  marine,  et 
ace,  obligée  naguère  d^emprunter 
vaisseaux  a  la  Hollande ,  en  comp- 
tât trente  dans  ses  ports.  Cinq 
lUX  maritimes  avaient  été  bâtis, 
j  Rochefort,  Toulon,  Dunker- 
b  Havre.  Dunkerque  est  malheu- 
^ent  ruiné;  mais  Toulon,  mais 
f  avec  ses  vastes  constructions , 
les  naontagnes  écartées  pour  faire 
|aox  vaisseaux,  témoignent  encore 
eHbrt  herculéen  aue  ût  alors  la 
«e,  (terinimortel  oefi  qu*elle  porta 
Hoilaodais  pour  la  domination  des 

oepi  ^atre-vii^t  mille  combat- 
(4le  Louis ,  à  Çonoé ,  à  Turenne  et 
ItoilNKirg  qui  étaient  ses  généraux, 
hauban  qui  devait  conduire  les  sièges, 


à  une  artillerie  prodigieuse;  enfin,  à 
cinquante  millions  qui  garnissaient  les 
caisses  'militaires  et  dont  une  partie 
était  destinée  à  corrompre  les  comman- 
dants des  places,  la  Hollande  n'oppo- 
sait qu'environ  vingt-cinq  mille  soldats 
et  un  général  (^p  vmst-deux  ans  ;  mais 
ce  Général  était  (juiliaume  d'Oranee, 
Gunlâiime  qui ,  dans  un  corps  débile , 
avait  ane  âme  de  bronze,  et  brôjait 
déjà  du  feu  de  fambition  et  de  la  gloire. 
ïi  n'avait  encore  vu  ni  siéçc  ni  combat  ; 
mais  Texpérience  du  métier  des  armes 
allait  lui  venir  vite  :  il  employa  sur-le- 
champ  ,  avec  toute  Ténergie  et  toute 
rhabileté  possible,  les  faibles  res- 
sources de  la  réi)ublique;  et  s'il  suc- 
comba ^'abord,  il  sortit  enfin  victo- 
rieux de  la  lutte. 

L*arméeàlatétcdelaquelleLouisXlV 
ouvrit  |a  campagne,  au  mois  d'avril,  se 
divisait  en  trois  corps,  conduits,  le 

firemîer  par  Turenne ,  sous  les  ordres 
mmëdiats  du  roi,  le  second  par  Condé, 
le  troisième  par  Luxembourg.  Cliacun 
d'eux  fit  de  rapides  progrès.  Quatre 
villes  furent  aussitôt  prises  qu'mves- 
ties.  Burick  ouvrit  ses  portes  à  Tu- 
renne le  3  juin;  Vesel  au  prince  de 
Condé,  le  4  ;  Orsoi  et  Eheinberg  au  roi, 
le  3  et  le  6.  Le  12,  toutes  les  places  qui 
bordaient  le  Rhin  et  ITssel  s*étaient  suc- 
cessivement rendues.  Quelques  gouver- 
neurs avaient  envoyé  leurs  clefs  aussitôt 
qu'ils  avaient  vu  passer  de  loin  de  sim- 
ples détachements  français.  La  conster- 
nation était  générale,  et  toute  la  Hol- 
lande s'attendait  à  passer  sous  le  jôug 
dès  que  Louis  Xlv  serait  au  delà  du 
Rhin.  Le  prince  d'Orange  fit  établir  à  la 
bâte  des  lignes  derrière  ce  fleuve,  mais 
il  ne  put  les  défendre.  Des  gens  du  pays 
indiquèrent  à  Condé  un  bras  guéable. 
On  tenta  aussitôt  le  passage.  Il  n'y  avait 
qu'une  vingtaine  de  pas  à  nager,  uii 
rang  de  chevaux  rompait  le  courant, 
Tabord  était  aisé ,  et  la  rive  défendue 
seulement  par  quatre  ou  cinq  cents  cava- 
liers et  deux  faibles  régiments  d'infan- 
terie sans  canon.  L*artillerie  française 
se  mit  à  les  foudroyer  de  flanc,  et  bien- 
tôt 9  tandis  que  la  maison  du  roi  et  l'é- 
lite de  la  cavalerie  française  passaient 
sans  risque  au  nombre  de  quinze  mille 
hommes,  les  cavaliers  ennemis  prirent 
la  fuite^  et  rinfanterie  déposa  les  armes. 
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Condé  eut  le  poignet  fracassé  d'une 
balle  ;  du  reste ,  on  ne  compta  que  très- 
peu  de  morts  et  de  blessés.  L'infanterie 
passa  tranquillement  ayec  le  roi  sur  un 
pont  de  bateaux  qu'on  avait  établi  un 
peu  plus  loin. 

La  fin  de  la  campagne  ne  fut  plus 
qu'une  suite  de  succès.  Doesbourg,  Zut- 
phen,  Nonenbourg ,  Arnheim ,  Zwoll , 
Deventer,  Nimègue,  Coewerden,  Bom- 
mel,  Crèvecœur,  Naerden,  et  plus  de 
trente  autres  places  fortifiées  se  rendi- 
rent presque  sans  résistance.  En  moins 
de  trois  mois,  les  provinces  d*Utrecht, 
de  Gueidre  et  d'Over-Issel  étalent  sou- 
mises. Le  12  juillet,  quatre  cavaliers 
allant  en  maraude  s'avancèrent  jus- 
Qu'aux  portes  de  Minden ,  où  sont  les 
écluses  qui  peuvent  inonder  le  pays, 
et  qui  n  eft  qu'à  une  lieue  d'Amster- 
dam; aussitôt  les  magistrats  épouvan- 
tés vinrent  leur  présenter  leurs  clefis. 
Ils  les  leur  reprirent  ensuite,  lorsqu'ils 
virent  qu'ils  étaient  seuls;  mais  un 
instant  de  diligence  eût  mis  Amster- 
dam dans  les  mains  du  roi,  et  cette  capi-  ' 
taie  prise ,  c'en  était  fait  de  la  républi- 
que. 

Dans  cet  imminent  péril,  Jean  de 
Witt  crut  ne  pouvoir  sauver  la  patrie 
qu'en  demandant  la  paix  au  vainqueur; 
sincèrement  républicain,  il  craignait 
l'élévation  du  prince  d'Orange  et  pré- 
voyait que  la  durée  de  la  crise  le  porte- 
rait au  statboudérat.  Le  prince,  au  con- 
traire, s'opposait  vivement  à  la  paix. 
Les  états  résolurent  malgré  lui  ae  la 
demander;  mais  il  fut  nommé  stathou- 
der  malgré  de  Witt.  Des  députés  vin- 
rent au  camp  de  Louis  implorer  sa  clé- 
mence. Louvois  les  reçut  avec  une  in- 
sultante hauteur.  On  les  obligea  à 
revenir  plusieurs  fois.  Enfin  le  roi  leur 
fit  connaître  ses  volontés.  Il  exigeait 
tout  le  pays  situé  au  delà  du  Rhin  et 
un  certain  nombre  de  places  fortes  au 
sein  des  provinces  hollandaises;  une 
somme  de  vingt  millions;  la  libre  cir- 
culation des  Français  sur  tous  les  ca- 
naux et  sur  toutes  les  routes  de  la 
Hollande,  sans  jamais  paver  de  droits; 
le  rétablissement  de  la  religion  catholi- 
que;  une  ambassade  extraordinaire  qui, 
tous  les  ans ,  lui  apporterait  une  mé- 
daille d*or  où  il  serait  gravé  que  la  Hol- 
lande tenait  sa  liberté  de  lui  ;  enfin,  des 


satisfactions  pour  le  roi  d'Angleten 
l'électeur  de  Cologne  et  l'évéque 
Munster. 

Ces  conditions  parurent  intoléraU 
et  l'orgueil  du  vainqueur  iaspira  i 
vaincus  le  courage  du  d^espoir.  Us 
solurent  de  périr  les  armes  à  la  ma 
et  tandis  que  l'exaspération  du  pea 
éclatait  contre  les  de  Witt  qui  avai 
conseillé  la  paix  ;  tandis  que  ce  gn 
citoyen  et  son  frère  périssaient  ass 
sinés ,  tous  les  cœurs ,  toutes  les  a 
rances  se  tournaient  vers  Guillaoi 
Le  jeune  stathouder  était  loin,  en  é 
de  se  laisser  abattre.  U  couvrait  d'ia 
dations  les  passagp  par  où  les  ft 
cais  pouvaient  pénétrer  dans  PintP 
au  pays.  Ses  promptes  et  secrètes 
ciations  réveillaient  de  leur  assoi 
ment  l'Empereur,  l'Empire,  le  _ 
d'Espagne ,  le  gouverneur  de  la  fl 
dre  ;  il  disposait  l'Angleterre  méiael 
paix.  Enfin  Louis  XIV  était  entré: 
Hollande  au  mois  de  mai,  et  dèi 
mois  de  juillet  l'Europe  se  ligfl 
contre  lui. 

D'autre  part,  les  Hollandais  oonÉ 
vaient  leur  supériorité  maritime.  Q 
juin  avait  eu  lieu,  près  de  Suitzbav,  ( 
tre  les  flottes  réunies  de  France  et'<fJ 
gleterre,  sous  les  ordres  du  comte  d1 
trées  et  du  duc  dTork ,  et  la  M 
hollandaise ,  commandée  par  l'aai 
Ruyter ,  un  combat  dont  chaque 
s'était  attribué  l'avantage,  mais 
força  les  alliés  à  respecter  les  côt 
la  Hollande,  et  qui  permit  à  la  fiottei 
chande  des  Indes  d'entrer  pea 
dans  le  Texel ,  et  à  la  république  dè| 
parer  en  partie,  avec  les  richesse^ 
son  commerce,  les  pertes  qu'elle 
d'essuyer  sur  le  continent.  Enfia] 
Français  commirent  une  énorme  f 
Conde  et  Turenne  voulaient  qaV 
mantelât  la  plupart  des  places  ' 
daises ,  Louvois  qu'on  y  mft  des 
sons;  le  roi  crut  Louvois.  On 
donc  aux  murailles ,  on  espéra  t< 
Hollande  en  mettant  la  malo  sa^ 

f>ierres,  et  la  Hollande  édiappa. 
a  fin  de  juillet,  Louis  XIV,  ▼ovaatj 
n'y  avait  plus  de  conquêtes  à  lairej 
un  pays  inondé,  et  (]ue  la  garde 
des  provinces  conquises  devenait  < 
cile,  s'en  retourna  à  Saint-Gennaj 
Après  son  départ,  la  face  dcsar 
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cfaareea  lite.  Turenne  dut  marcher  sur 
b  Westphalie  pour  s*op[K)ser  aux  Im- 
périauL  Le  général  autrichien  Monté- 
CDcallî  et  rélecteur  de  Brandebourg 
f  marient  à  la  tête  de  45,000  hom- 
Ms.  Pendant  plus  de  trois  mois ,  ils 
Intèrent  Tainemeot  de  passer  le  Rhin, 
à  Coblentz ,  à  Mayence ,  à  Strasbourg 
ctaillears  ;  Thabile  et  vigilant  Turenne 
kiempédia,  d'un  côté,  de  secourir  les 
[fiolbodais,  et  de  Fautre,  de  faire  diver- 
ea  Alsace.  Mais  le  gouverneur  de 
indre  renforça ,  sans  raveu  de  TEs- 
jne,  d'une  dizaine  de  mille  hommes, 
ipeCite  armée  du  prince  d'Orange,  qui 
"Calera  tenir  tête  aux  Français  jusqu'à 
rer.  C'était  déjà  beaucoup  que  de 
la  fortune, 
it  d'ouvrir  la  campagne  de  1673, 
XIV  agita  par  ses  négocifttions 
feabinets  de  tous  les  princes  de  l'Eu- 
Il  gagna  le  duc  de  Hanovre  et 
nir  de  Brandebourg;  il  envoya 
agents  fomenter  les  troubles  de  la 
ie,  et  continua  à  soudoyer  le  roi 
leterre;  mais  il  ne  put  empêcher 
'Empereur ,  l'Empire  et  TEspagne 
s'alliassent  avec  les  Hollandais.  Il 
tellement  changé  le  cours  des 
que  ce  peuple,  son  ami  naturel, 
devenu  celui  de  la  maison  d'Au- 
i,  et  nue  l'F^spagne,  l'Espagne  elle- 
s,  défendait  la  Hollande!...  Au 
de  juin,  il  alla  en  personne  assié- 
Maëstricht,  qui  capitula  au  bout  de 
jours.  La  communication  des 
jpes  françaises  qui  opéraient  en  Hol- 
avec  celles  qui  opéraient  en  Alle- 
~  sa  trouva  ainsi  assurée  ;  mais 
ne  pot  percer  dans  le  cœur  des 
rinees  hollandaises  que  couvrait  l'i- 
dation  ;  mais  le  prince  d'Orange  re- 
Naarden ,  le  14  septembre  ;  mais 
se  rendit  malgré  Turenne  à  Mon- 
illi ,  et  les  Impériaux  purent  faire 
jonction  avec  les  Holfandais.  Il  y 
en  cette  même  année,  sans  résuf- 
pour  l'un  ou  l'autre  parti ,  trois 
^  its  sur  mer,  le  premier  le  7  juin , 
ond  le  14,  le  troisième  le  22  août, 
ind  s'ouvrit  la  campagne  de  1674, 
se  Tit  réduite  à  ses  propres 
Le  parlement  d'Angleterre  ne 
çIqs  que  Charles  servît  d'ins- 
it  à  la  grandeur  de  la  France , 
rait  obligé  à  conclure ,  le  19  février, 


la  paix  avec  la  Hollande;  l'électeur  de 
Cologne ,  révêque  de  Munster ,  l'élec- 
teur Palatin  ,  s'étaient  aussi  déclarés 
pour  la  république  ;  enfin  Télecteur  de 
Brandebourg  suivit  bientôt  leur  exeoh 
pie. 

Il  fallut  évacuer  les  trois  provinces 
d'Utrecht,  de  Gueidre  et  d'Over-Yssel 
avec  autant  de  célérité  qu'on  les  avait 
conquises.  On  rendit  28,000  prisonniers 
au  prix  d'un  écu  par  soldat,  et  l'arc  de 
triomphe  de  la  porte  Saint'Denis ,  mo- 
nument de  la  conquête,  s'achevait  à 
peine,  que  cette  conquête  était  dé|à 
abandonnée.  Louis,  cependant,  était 
toujours  redoutable.  Il  improvisa  qua- 
tre armées ,  et  tandis  que  la  première 
allait ,  sous  les  ordres  de  Turenne,  te- 
nir les  Impériaux  en  échec  et  incendier 
le  Palatinat,  la  seconde  protéger  le 
Roussilion,  la  troisième,  qu  il  dirigeait 
en  personne ,  conquérir  de  nouveau  la 
Franche-Comté ,  il  envoya  le  prince  de 
Condé  combattre  les  Hollandais ,  à  la 
tête  de  la  [quatrième.  Mais  le  prince 
d'Orange  eut  dès  lors,  jusqu'à  la  con- 
clusion de  la  paix  en  1678 ,  ie  bonheur 
de  maintenir  le  théâtre  de  la  guerre 
hors  de  son  pavs.  Il  pénétra  en  Flan- 
dre avec  près  âe  80,000  combattants, 
fit  de  rapides  progrès,  et  alla  mettre  le 
siège  devant  Cnarieroi.  Condé,  qui  n'a- 
vait que  45,000  hommes,  résolut  néan- 
moins de  troubler  eette  opération ,  et 
attaqua  le  11  août,  près  du  village  de 
Senef,  l'avant-garde  des  ennemis.  Après 
l'avoir  battue ,  il  se  jeta  sur  le  gros  de 
leur  armée.  Alors ,  sur  une  étendue  de 
deux  lieues,  s'engagea  une  action  géné- 
rale qui  dura  douze  heures.  Il  y  eut  de 
part  et  d'autre  8,000  morts  et  8,000 
prisonniers  ;  aussi  la  victoire  demeura- 
t-elle  indécise.  L'occupatiou  du  champ 
de  bataille  par  les  Français  leur  donna 
seule  le  droit  de  s'attribuer  l'avan- 
tage. 

Le  prince  d'Orançe,  de  son  côté, 
pour  qu'on  crût  qu'il  avait  été  vain- 

2ueur,  alla,  peu  de  jours  après,  assiéger 
^udenarde  ;  mais  Condé  prouva  qu'il 
n'avait  pas  été  vaincu ,  en  le  forçant 
d'en  lever  le  siège.  Toutefois,  les  allies 
terminèrent  la  campagne  par  la  prise 
de  Grave  et  de  Dinant. 

Sur  mer,  l'amiral  Tromp ,  qui  avait 
opéré  une  descente  à  Belle-Isle ,  près 
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des  côtes  de  Bretagne,  fut  forcé,  le  28 
luin ,  de  se  rembarquer  précipitamment 
%  l'approche  d'une  escadre  commandée 
par  M.  de  Coëtlegon.  L'amiral  Ruyter, 
qui  était  descenou  près  du  fort  àoyal , 
a  ta  Martinique ,  fut  aussi  contraint  de 
se  rembarquer  après  avoir  perdu  1,200 
hommes. 

Le  27  mars  de  l'année  suivante,  le 
comte  d'Estrades  mit  une  garnison 
française  dans  la  citadelie.de  Liège, 
dont  voulaient  s'emparer  les  impériaux, 
nour  faciliter  aux  Hollandais  le  siège  de 
Maëstriclit.  Louis  XIV,  qui  était  venu 
h  l'armée ,  reprit  Dinant  le  27  mai.  Il 
avait  sous  ses  ordres  le  maréchal  àfi 
Créqui.  Hui  se  rendit  le  6  juin  au  mar- 
quis de  Rochefort,  et  IJmoourg,  le  11, 
au  duc  d'Enghien.  Mais  le  11  août,  Cré- 
qui ,  voulant  secourir  Trêves  qu'assié- 
geait un  corps  de  20,000  Allemand^ , 
fut  complètement  battu  à  Consarbruck. 
Après  cette  défaite,  il  entra  lui  qua- 
trième dans  Trêves  ;  mais  cette  place 
capitula  le  8  septembre^  Le  statbouder 
s'était  erapairé  de  Binch  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois.  On  voit  qu'en 
Flandre  la  fortune  ne  s'était  décidée 
ouvertement  pour  aucun  des  deux  par- 
tis. Il  en  fui  de  même  sur  le  Rhin , 
malgré  la  mort  de  Tu  renne.  Aussi  vit- 
on,  vers  la  fin  de  la  campagne,  des  con- 
férences pour  la  paix  s'ouvrir  à  iSimègue. 

Maigre  ces  négociations,  la  guerre 
continua  en  1676  avec  vigueur.  L.ouis 
XIV  vînt  encore  à  l'armée ,  et  sa  pre- 
mière opération  fut  de  faire  sauter  la 
citadelle  de  Liège.  Le  26  avril ,  il  prit 
la  ville  de  Condé  ;  Monsieur  entra,  le 
1 1  maij  dans  Bouchain  ;  et^  le  31  juillet, 
le  maréchal  d'Humières  reçut  la  capi- 
tulation d'Aire. 

Cependant  le  prince  d'Orange  assié- 
geait Maêstricht.  Le  27  août,  après  quçe 
rante  jours  de  tranchée ,  pendant  les- 
quels un  grand  nombre  de  combats 
avaient  eu  lieu  entre  les  assiégeants  et 
la  garnison^  l'approche  du  maféch^  de 
Scfaomber^  le  força  de  lever  le  siège, 
et  les  bâtiments  ()e  transport  où  ce 

{)rince  s'était  hâté  de  charger  son  artil- 
erie,  ses  munition^  et  ses  vivres^  totm 
bèrent  au  pouvoir  du  duc  de  Villeroiet 
du  comte  de  Montai,. qui  les  firent  re^ 
monter  la  Meuse  et  ramener  dans  Maês- 
tricht. 


Les  opérations  maritimes  de  la  Franc 
furent  cette  s^nnée-l^  des  plus  glorieuse 
Vers  la  fin  de  1676  v  Louis  XIV  ava 
envoyé  le  chef  d'escadre  Duquesne  po 
ter  des  secours  aux  Messinois  revoit 
contre  l'Espagne.  Ruyter  voulut  s'y  oj 

Çoser  ;  Duquesne  le  battit  le  3  janvi 
676  en  vue  des  côtes  de  la  Sicile, 
Messine  fut  secourue.  la  flotte  hoilai 
dâise  avait  été  tellement  maltraité 
que  Ruyter  ne  songeait  plus  qu'à  rej 
gner  les  ports  de  la  Hollande,  lorsqu 
reçut  l'ordre  de  continuer  à  tenir 
mer.  Le  22  avril ,  eut  lieu  entre  les  n 
liies  adversaires  un  nouveau  cooibat,! 
les  alliés,  encore  vaincus,  perdirent, 
vaisseaux,  6  galères,  7,000  honimqu| 
ce  qui  valait  mieux  que  tout  cela,  sa 
ter.  Le  21  juin,  le  maréchal  de  Vivoff 
acheva  dans  la  Méditerranée  la  des^ 
tion  des  débris  de  la  flotté  enne^ 
enfin,  le  22  décembre,  sur  les  côtob 
l'Amérique  méfidionale^  le  comte  dl 
trées  reprit  aux  Ëlollandais  Itle  4 
fort  de  Cayenne,  dont  ils  s'étaient è 
parés  six  mois  auparavant. 

^Néanmoins,  les  négociations  de] 
mè^ue  n'avançaient  point.  Louis  Ki 
revmt  en  Flancire  dès  le  mois  de  fén 
1677,  et  par  sa  présence  imprimai 
telle  activité  aux  travaux  du  siégi 
Valencienoes ,  déjà  commencés 
maréchal  de  Luxembourg,  gue  lâj 
capitula  le  17  mars..  La  ville  àj^  i 
bray ,  assiégée  ensuite^  se  repditi 
avril,  et  la  citadelle  ne  tint  que  âixM 
dp  plus.  Dans  le  ipénîe  tetupS,  Itji 
sieùr  assiégeait  Saint-Oiner.  Le  M 
d'Orangé,  qui  tenta  de  secourir  la  fk 
perdit,  le  i  1  avril,  la  bataille  de  ôfH 
çt  une  semaine  après,  Saint-Omeci! 
vrit  ses  portes.  Le  statliouder  ^ 
alors  investir  Charleroi  ;  msàji  il  j 
obligé ,  le  4  août ,  de  renoncer  à  #i 
entreprise  ^  et  ainsi  se  termina  ia  m 
pagne.  j 

Louis  XIV  ouvrit  encore  celle  de  U 
avant  la  fin  de  Thiver.  Il  fît  d'abprd J 
vestir  Charleroi,  Naipiir,  LuxembcM 
puis ,  passant  des  bords  de  l{i  Mosoi 
«eux  de  l'EscaMt.,  il  s'emp?ra  de  ft| 
le  10  mars,  d'Ypras  le  3*.  Ia  ville  # 
château  de  Leure^  à  quatre  lieu«J 
Louvarn ,  capitulèrent  le  4  roai«  I* 
juin,  la  guerre  languissant  «  le  r«J 
tourna  à  Saint-Gennwûi  elle  loaol 


SOIXANDB 


FRANCE. 


HOIXANDE 


466 


iBCsn^és  signèrent  à  IVimègue,  avec 
bHolIaBde,  un  traité  de  paix  dont  le 
viocipal  article  était  la  restitution  de 
kastricht.  Le  14,  c'est-à-dire ,  quatre 
jnn  après  rechange  des  signatures ,  le 
'  tce  d'Orange ,  feignant  de  ne  rien 
xr^  attaqua  le  maréchal  de  Luxem- 
rg  a  S^in^Denys,  près  Mons  ;  mais 
Ms  mauvaise  foi  ne  servit  qu*à  enflam- 
'  r  le  QDurage  de  nos  troupes.  Le  corn- 
tâl  sanglant,  opiniâtre,  et  la  victoire 
)  jédara  pour  nous. 
,Hl666«  lorsque  les  princii)ales  puis- 
"~^de  rEurope  formèrent  h  Augs- 
uoe  nouvelle  ligue  contre  Louis 
les  Hollandais  s  empressèrent  d*y 
r.  Puis,  de  1688  à  1697,  de  1705 
fia,  de  1740  à  1748,  la  France  les 
iva  encore  au  nombre  de  Ses  en- 
mais  les'^uerres  que  ces  trois 
les  embrassent  sont  celles  de  la 
tssio:i  i>;Angleterrb  ,  de  la 
iiof<ï  d'Kspaone  et  de  la  Suc- 
loa  p' Autriche  ,  auxquelles  nous 
consacré  des  articles  spéciaux,  et 
y  renvoyons. 
)as  aux  guerres  de  la  révolu- 

^Oumouriez  avait ,   dans   les    trois 
uers  mois  de  Tannée  1792,  con- 
fi  la  Belgique ,  traversé  la  Meuse , 
"^  ses  avant-postes  jusqu*à  la  Roër, 
(,  manquant  d'audace,  s'était  arrêté 
ai  lieu  de  poursuivre  les  Irfipériaux 
^'au  Rhin.  Il  comprit  bientôt  que 
it  une  faute,  car,  dès  le  mois  de  fé- 
1793 ,  les  ennemis  se  disposèrent 
^leprendre  l'offensive.  Alors  ,  pour 
tenir  tête  malgré  sa  faiblesse  nu* 
'|ue,  il  conçut  un  projet  bardi,  dont 
tssiteeût  appuyé  son  Ûanc  gauche  et 
tfUversion  sur  la  droite  des  ennemis  : 
ûtderévolutionnerla  Hollande  et  d'y 
ituer  au  peuple  l'autorité  souveraine 
les  a^niées  de  la  Prusse  avaient 
ti  le  fitathouder.  Ses  cadres  comp- 
tan  effectif  d'environ  80,000  hom- 
n  M  laissa  60,000  aux  généraux 
et  llliranda  ,  ses  lieutenants , 
aa  premier  de  tenU*  Liège  et 
jur,  a^  ^ond  d'assiéger  vivement 
Mttricb^,  et  lui-même,  avec  le  reste, 
iimiption  dans  le  Brabant  hollandais. 
^t«  prpvince ,.  comprise  entre  l'Es- 
"^'^  u  Meuse,  est  couverte  de  nlaces 
<pû  (ornieut»  avec  les  nombreux 


cours  d>au  dont  elle  est  sillonnée ,  la 

Ï)rinc{pale  défense  du  pa^s.  Dumonriez 
es  attaqua  toutes  h  la  fois.  Elles  étaient 
pourvues  de  garnisons  capables  de  ré- 
sister aux  détachements  qui  se  présen- 
taient devant  leurs  portes  ;  mais  la  po- 
pulation ,  excitée  par  un  comité  insur- 
recteur  réuni  à  Anvers ,  était  partout 
menaçante,  et  les  gouverneurs,  trompés 
sur  le  nombre  des  assaillants ,  ^ue  le 
général  français  eut  Padresse  de  dissi- 
muler ,  se  rendirent  pour  la  plupart  au 
premier  coup  de  canon.  Breda,  Gertruy- 
denberg ,  le  fort  de  Klundert ,  capitu- 
lent. Williemstadt  et  Berg-op-Zoom  ne 
promettent  pas  une  résistance  plus 
longue,  et  déjà  lios  braves  préparent 
une  flottille  pour  passer  la  basse  Meuse 
et  pénétrer  au  cœur  de  la  tlollande, 
lorsque,  dans  les  premiers  jours  de  mars, 
on  apprend  que  les  Impériaux  viennent 
de  rouvrir  victorieusement  les  hostili- 
tés (*).  »  Vainement  Dumouriez  envoya- 
t-il  à  ses  lieutenants  les  instructions  les 
plus  propres  à  tenir  Gobourg  en  échec, 
ils  ne  surent  pas  les  suivre,  et  le  décou- 
ragement, la  désertion  même,  se  mirent 
dans  les  rangs  de  leurs  soldats.  La  pré- 
sence seule  du  général  en  chef  pouvait 
y  rétablir  la  conOance  ;  mais  Dumou- 
riez, qui  espérait  obtenir  pour  lui-même 
un  résultat  plus  avantageux  en  suivant 
une  autre  ligne  de  conduite ,  quoique  à 
la  veille  de  réussir  dans  ses  projets  con- 
tre la  Hollande ,  n'hésita  pomt  à  les 
abandonner. 

La  Belgique,  que  la  France  avait 
perdue  en  179S ,  était  reconquise  à  la 
fin  de  iuillet  1794.  Jourdan,  d  une  part, 
avait  obligé  Clairfayt  à  repasser  la  Meuse  ; 
Pichegru ,  de  l'autre ,  tenait  lé  prince 
d'Orange  et  le  duc  d'York  acculés  aux 
frontières  de  la  Hollande  ;  mais,  au  lieu 
de  poursuivre  sur-le-champ  leurs  avan- 
tagés ,  les  deux  généraux  français  pas- 
sèrent tout  le  mois  d'août  dans  une 
inaction  impardonnable.  Lorsqu'ils  re- 
prirent enfin  Toffensive ,  dans  les  pre« 
miers  jours  de  septembre ,  Pichegru 
(nous  n'avons  pas  ici  à  nous  occuper  de 
Jourdan]  ^  Picliegru  ,  dont  les  troupes 
tenaient  Bruges,  Gand  ,  Anvers,  Mali- 
nes,  se  porta  d'abord  sur  Turnhout,  et 

{*}  Tableau  des  guerres  dé  la  révolution 
et  de  l'empire ,  p.  ai. 


456 


HOLLANDE 


L'UNIVERS. 


HOLLANDE 


Teffet  de  cette  simple  marche  fut  de  sé- 
parer ses  deux  adversaires.  Le  prince 
d'Orange ,  ne  songeant  plus  qu'a  cou- 
vrir la  Hollande ,  alla  établir  son  quar- 
tier général  à  Gorcum  ;  le  duc  d'York, 
pour  coopérer  à  la  défense  de  la  Meuse, 

n'etée  par  les  Impériaux,  prît  position 
ois-le-Duc,  et  s'étendit  entre  la 
Bommel  et  l'Âa ,  espérant  pouvoir  par 
Ruremonde  se  lier  avec  Clairfayt.  Les 
Hollandais  se  résignant  à  la  défensive , 
une  division  française  parut  suffisante 
pour  les  contenir,  et  le  reste  de  l'armée 
du  Nord  marcha  contre  les  Anglais. 
Battu  le  14  à  Boxtel ,  et  le  35  sur  les 
bords  de  l'Aa ,  et  ainsi  coupé  de  Rure- 
jDonde,  York  se  vit  oblige  de  prendre 
la  route  de  Grave ,  et  ne  se  crut  en  sû- 
reté que  sur  les  hauteurs  de  Mook ,  au 
delà  de  la  Meuse,  à  15  lieues  de  l'ex- 
trême gauche  des  Impériaux. 

Il  n'y  avait  plus  qu'à  enlever  Bois-le- 
Duc  pour  le  séparer  tout  à  fait  du  prin- 
ce d'Orange.  Pichegru ,  voyant  cette 
place  livrée  à  elle-même ,  I  investit  le 
23 ,  et  pour  empêcher  les  Hollandais  de 
déboucher  par  l'île  de  Bommel,  il  prit  ou 
cerna  les  forts  d'Orthen  ,  de  Saint-An- 
dré, de  Grèvecoeur,  d'Empel  et  d'Heus- 
den.  Les  divisions  Bonneau  et  Moreau 
ayant ,  d'un  autre  cêté ,  paralysé  l'ar- 
mée anglaise ,  le  gouverneur ,  perdant 
espoir  d  être  secouru ,  capitula  le  9  oc- 
tobre. Dès  lors  Pichegru  songe  à  fran- 
chir la  Meuse.  Il  ne  laisse  derrière  lui 
que  les  troupes  strictement  nécessaires 
pour  tenir  Grave  en  échec«  et ,  avec 
40,000  hommes ,  passe  le  fleuve  près  de 
Tefelen.  Le  passage ,  retardé  par  suite 
du  mauvais  état  des  chemins,  s  effectua 
le  18,  sans  obstacle  de  la  part  des  en- 
nemis ;  car  le  duc  d'York  s'était  replié 
sous  le  canon  de  Nimègue.  Mais ,  pour 
atteindre  cette  ville,  les  Français  avaient 
encore  à  traverser  le  canal  d^Oude-Wa- 
tering ,  qui  joint  le  Waal  à  la  Meuse , 
d'Appeltern  à  Druteu ,  et  huit  à  dix 
mille  Anglais  étaient  postés  derrière 
cette  ligne.  Le  19,  Pichegru  en  ordonne 
l'attaque.  Nos  soldats  s'approchent  ré- 
solument du  canal,  s^  précipitent  sans 
s'inquiéter  de  sa  profondeur ,  et  malgré 
les  boulets  gravissent  la  berge  opposée. 
Les  Anglais  fuient  devant  eux.  Après 
ce  combat,  le  duc  d'York,  saisi  d'épou- 
vante, ne  laisse  dans  Nimègue  que  son 


lieutenant  Walmoden  avec  vingt  bâtai 
Ions  ou  escadrons ,  fait  rétrograder  1 
gros  de  ses  forces  entre  le  Waal  et  I 
Leck ,  et  porte  son  quartier  général 
Arnhem. 

Sur  ces  entrefaites,  Pichegru,  maladi 
est  obligé  de  gagner  Bruxelles  :  mais  V 
opérations  de  l'armée  française  n'i 
sont  pas  ralenties.  Moreau  quitte 
siège  de  Vanloo,  au' il  a  investi  ^ 
8  octobre ,  et  qui  doit  capituler  le  sa 
lendemain  de  son  départ;  il  vient  pra 
dre  le  commandement  en  chef,  et  s^. 
vance  aussitôt  contre  Nimègue.  A  tf 
approche ,  Walmoden  s'en  éloigne  (Mi 
remonter  le  Rhin  et  aller  au-devant  d^ 
secours  de  20,000  hommes  que 
fayt  lui  envoie.  Moreau  le  suit ,  et 
l'empêcher  de  revenir  sur  ses  pastj 
poste  au  fort  de  Schenck.  Vandai 
d'un  autre  côté,  marche  par  Glèves  | 
tenir  tête  aux  Impériaux  qui  déboQ( 
par  Wesel ,  rencontre  leur  avant-| 
à  Baserîch,  la  culbute,  et  la  rejette i 
le  corps  de  bataille,  qu'elle  entraîne i 
delà  du  Rhin.  Alors  Walmoden  H 
même  franchit  le  fleuve,  et  nos  troraj 
vont  sans  inquiétude  se  livrer  aivsif) 
de  Nimègue.  Investie  le  27,  la  place  <N 
vre  ses  portes  le  9  du  mois  suivant.  I 

Ce  nouveau   succès  de  nos  am| 
plongea  le  duc  d'York  dans  un  tel 
sespoir,  qu'il  remit  à  Walmoden 
commandement  suprême,  ets'embai 
pour  l'Angleterre.  D'ailleurs,  la  can 
gne de  1794  n'était-elle  pas  finie? L'i 
mée  du  Nord ,  appuyée  aux  grands 
d'eau  qui  forment  la  barrière  de  la 
lande ,  ne  devait-elle  pas  être  mise] 
quartiers  d'hiver?  Ses  généraux  le  ' 
mandaient  à  grands  cris,  et  lesfati( 
qu'elle  avait  essuyées,  les  maladies < 
la  dévoraient,  la  rigueur  de  la  sai 
l'insalubrité  du  sol,  le  manque  de^ 
ments  et  de  chaussures ,  tout  en  ' 
une  loi  ;  mais  les  commissaires  df  j 
Convention  ,  habitués  au  dévot 
et  à  la  patience  de  nos  soldats ,  ne 
permirent  pas  de  relâche  avant  la  o 
plète  exécution  des  ordres  du  coroiwj 
salut  public.  L'ordre  fut  donné  de  r^ 
cher  en  avant.  Pour  dominer  le  c 
du  Waal ,  on  n'avait  plus  qu'à  enl 
l'île  de  Bommel.  On  le  tenta  le  13 
cembre;  mais  l'entreprise  échoua. 

Cette  circonstance  amollit  eofio  li 
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floilxW  des  commissaires  ;  mais  le 
r^  tact  désiré  ne  dura  que  peu  de 
joon.  Bientôt  le  froid  augmente ,  les 
«m  d'eao  gèlent ,  et  la  glace  devient 
osa  forte  pour  permettre  à  nos  trou- 
fade  les  franchir.  Pichegru,  de  retour 
«Cartier  général,  en  profite  pour 
ifhnther  de  nouveau  à  s'emparer  de 
[ft.  On  y  pénètre  le  27  par  Saint-Àn- 
*KEmpel  et  Crèvecœur.  Uennemi, 
it  dispersé ,  se  réfugie  à  Gor- 
et Buron  ;  on  le  poursuit  au  delà 
Taal ,  mais  la  glace  est  trop  fiaiible 
porter  rartillerie ,  et  nos  avant- 
i  doivent  se  replier.  Néanmoins , 
Ingade  traverse  Fîle  dans  toute  sa 
ir,  et  va,  par  Texheede,  tomber 
sur  les  lignes  de  Breda  qu'on 
de  front  par  Hudenbosch.  On 
ipt  le  39 ,  on  les  repousse  dans 
nistad  et  Gertmydemoerg ,  et  le 
(jour,  Grave,  bloqué  depuis  deux 
ODTre  enfin  ses  portes. 
Falmodenrétrograaaitdéjà.  Rappelé 
ks  Hollandais ,  il  revient  sur  la 
et  essaye  d'en  défendre  le  pas- 
;  on  renfort  d'Impériaux  l'appuie 
Vétablissant  sur  le  canal  de  Paner- 
mais  Tannée  du  Nord  est  aussi 
forcée  par  deux  divisions  que  lui 
Jourdan,  et  l'intensité  du  froid 
t  à  même  de  tenter  une  attaque 
lie.  Le  centre ,  poussant  d'abord 
si ,  fait  plier  toute  la  ligne  enne- 
[;  («pendant  elle  se  reforme  derrière 
Walmoden  la  ramène  sur  ses 
^;  mais  elle  se  heurte  partout  aux  co- 
de Pichegni ,  qui  ont  franchi  le 
à  Tbiel,  à  Parden,  à  Rokerdum. 
jdeniier  mouvement  disloque  les  coa- 
;  les  Impériaux  regagnent  Wesel  ; 
noden  franchit  l'Yssel  à  Dewinter, 
atteindre  le  Hanovre,  et  les  trou- 
[IttOandaises  se  replient  sur  la  Haye, 
re  droite  prend  alors  position  à 
et  sur  le  canal  de  Panerden  ; 
se  détache  pour  suivre  Walmo- 
Pichegru  entre  triomphant  dans 
dam ,  où  éclate  une  révolution, 
la  Zélande  et  les  places  du  Bra- 
Rotterdam ,  la  Haye ,  reçoivent 
«pes  françaises.  Un  nouveau  pro- 
'sifpiale  ensuite  une  campagne  déjà 
merveilleuse  :  Pichegru  avait  en- 
dans  la  Nord'Hollande  des  déta- 
ils de  cavalerie  et  d'artillerie  lé- 


§ère ,  avec  ordre  de  traverser  le  Texel , 
e  s'approcher  des  vaisseaux  de  guerre 
hollandais  qu'il  savait  v  être  à  l'ancre, 
et  de  s'en  emparer.  Cetait  la  première 
fois  qu'on  parlait  de  prendre  une  flotte 
avec  de  ta  cavalerie;  néanmoins  cette 
manœuvre  réussit  à  souhait.  Nos  cava« 
Hers  traversèrent  au  galop  les  plaines 
de  glaces,  arrivèrent  auprès  des  navires, 
les  sommèrent  de  se  rendre ,  et  firent 
sans  combat  l'armée  navale  prison- 
nière. 

Les  Anglais ,  qui  occupaient  encore 
les  provinces  d'Over-Yssei ,  de  Gronin- 
gue  et  de  Frise ,  furent  eontraints  de 
les  évacuer  successivement  ;  et  dans  les 
derniers  jours  de  février  1795,  les  Fran- 
çais se  trouvèrent  en  paisible  posses- 
sion de  la  Hollande  :  ils  voulurent  bien 
lui  laisser  son  indépendance  ;  par  gra- 
titude ,  elle  organisa  un  gouvernement 
sur  le  modèle  de  celui  de  la  France,  et 
le  16  mai ,  la  républioue  batave  signa 
uu  traité  d'alliance  onensive  et  défen- 
sive avec  la  république  française.  La 
Hollande  nous  cédait  les  différentes  for- 
teresses dont  nous  voulions  nous  faire 
une  barrière  sur  la  Meuse ,  et  nous  lui 
donnions  86,000  hommes  de  troupes 
pour  la  soutenir  en  cas  que  le  prince 
d*Orange ,  alors  réfugié  en  Angleterre, 
conspirat  contre  sa  liberté. 

Moins  généreux  que  ne  l'avait  été  la 
Convention,  l'empereur,  en  1806,  forma 
de  la  Hollande  un  royaume  qu'il  donna 
à  son  frère  Louis  ;  puis,  en  1810,  il  l'in- 
corpora à  la  France.  En  1814 ,  lors  de 
nos  désastres,  elle  nous  fut  enlevée 
ainsi  que  la  Belgique ,  et  de  la  réunion 
de  ces  deux  contrées  sous  un  même 
sceptre  naquit  le  nouveau  royaume  des 
Pays-Bas. 

Par  suite  de  la  révolution  du  mois 
d'août  1830»  qui  a  séparé  la  Belgique  de 
la  Hollande,  les  Français  se  sont,  vers 
la  fin  de  1832,  retrouvés  un  instant,  au 
profit  des  Belges,  en  guerre  avec  1rs 
Hollandais.  Nous  voulons  parler  de  l'ex* 
pédition  d'Anvers.  (Voyez  ce  mot,  tome 
r',  page  267.) 

HoLLANDB  (relations  de  la  France 
avec  la  ).  Suivant  les  auteurs  de  V^ért 
de  vérifier  les  dates  j  ce  fut  après  que 
les  Francs  eurent  été  chassés  de  la  Bata- 
via par  l'empereur  Constance,  que  cette 
contrée  prit  le  nom  de  Frise,  dénomi- 
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nationsous  laquelle  elle  est  désignée  dans 
nos  anciens  historiens.  Deux  chefs  fri- 
sons, AlgiseetRatbod,  furent  longtemps 
en  guerre  avec  les  rois  francs.  Le  pre^ 
mier  accueillit,  en  677 ,  saint  Wilfrid  , 
évêque  d'York ,  chassé  de  son  siège ,  et 
refusa  de  le  livrer  à  Ebroîn.  Son  succes- 
seur, Radbod,  essaya  de  secouer  le  jou^ 
des  Francs,  auxquels  les  Frisons,  di- 
sent les  annales  dç  Metz,  avaient  été 
soumis  autrefois.  Cette  tentative  n'eut 
aucun  succès.  La  seconde  ou  la  troi- 
sième année  de  radniipistration  de  Pé- 
pin d'Eéristal,  rassemblée  générale  des 
Francs  décréta  une  expédition  contre 
Radbod,  qui  fut  vaincu  sur  les  côtes  de 
la  mer  du  Nord.  Les  vainqueurs  rava* 

gèrent  la  Frise,  où  ils  firent  un  immense 
utin.  Là  soumission  du  Frison  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  tladhod,  dont  les 
États  s^étendaient  jusqu'au  Hhin  et 
même  jusqu'à  la  Meuse,  fit  sur  les  ter- 
res des  Francs  une  irruption  dont  Pé- 
pin se  vengea  par  une  grande  victoire 
remportée  devant  Duerstal- (Doresto- 
âlum)  eh  Gueldre.  Le  territoire  des 
Frisons  fut  ravagé  pendant  plusieurs 
années  ^  jusqu'au  moment  ou  ceux-ci 
ayant  imploré  la  paîic ,  Pépin  fit  épou- 
ser à  Griinonld,  son  fils,  Theusinde,  fîile 
du  duc  Rndbod.  Les  missionnaires , 
après  cette  paix ,  se  répandirent  dans  la 
Frise.  Radbod ,  toutefois ,  fut  loin  d'a- 
voir renoncé  à  ses  idées  d'indépendance» 
et  il  saisit  avec  empressement  l'occa- 
sion de  s'aUier  aux  rîeustriens  contre 
Charles-M.irtel,  Celui-ci  marcha  à  là 
rencontre  des  Frisons  et  leur  livra  ba- 
taille en  71 C  ;  mais  il  fut  défait,  et  laissa 
sur  le  champ  de  bataille  l'élite  de  ses 
troupes.  Le  vainqueur  fit  ensuite  sa 
jonction  devant  Cologne  avec  Tarpiée 
neustrienne.  Les  deux  armées  réunies 
dévastèrent  rAustràsie ,  et  ne  se  retirè- 
rent qu'après  avoir  contraint  Plectrudé 
d'acheter  leur  retraite  au  poids  t^e  l'or. 
A  la  suite  de  cette  victoire,  les  chrétiens 
furent  chassés  de  la  Frise,  et  toutes  les 
églises  détruites.  Radbod  étant  mort  eh 
719 ,  les  armes  franques  ne  tardèrent 
pas  à  reprendre  le  dessus.  Cbarles-.Mar- 
tel  dirigea  contre  t^i^ppon ,  successeui^ 
de  Rfifdbod,  plusieurs  expéditions,  tantôt 
par  terre,  tantôt  j)ar  mer,  battit  leurs 
armées ,  les  poursuivit  dans  leurs  îles  , 
brûla  leurs  temples,  et  fiuit  par  iaur  li- 
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vrer,  en  736,  une  bataille  déelaiv^  oi 
leur  chef  périt  en  combattant.  Adgile 
frère  de  Poppon ,  et  Gondebaud 
successeur  d'Adgile ,  se  liguèrent  o 
vain  avec  les  Saxons  pour  secouer  I 
jbug  de  la  France; Pepm  le  BrefetCai 
loman  remportèrent  sur  les  confédéré 
une  victoire  si  complète,  que  de  1oq{ 
temps  les  Frisons  ne  Durent  s'en  rei< 
ver.  £n  même  temps,  les  missionoairi 
achevèrent  Tœuvre  commencée  par  h 
armes,  et  enfin  le  pays  se  trouva  à  la  io 
paciGè  et  converti,  Charlemagne  fut  | 
premier  monarqjie  franc  qui  donna^4| 
comtes  à  la  Frise,  tes  comtes  étai^ 
distribués  par  canton  et  sûbordonnéi 
uu  duc.  La  Frise,  comprise  dan$J 
portion  de  Fempire  que  Louis  le  i| 
bonnaire  accorda  en  839  à  Lotbai^ 
Ipt ,  en  855 ,  cédée  par  celui -ci  à  èf 
Is ,  nommé  Lothaire  coipme  lui,  jHN 
u'il  la  défeudit  contre  les  incursifl 
es  T^ormands(*).  En  882,  Charles 
Gros  ayant  fait  une  paix  honteuse  avi 
le  chef  normand  Godefroi ,  lui  aoooij 
Hne  partie  de  la  Frise;  mais  celte  c(| 
trée  rentra ,  trois  ans  plus  tard ,  sa 
la  domination  franque^  lorsque  GiM 
froi  et  ses  compagnons  eurent  été  ml 
sacrés. 

Pepuis  cette  époci^e  jusqu'à  laj 
conde  moitié  du  dixienoe  siècle,  laEq 
dépendit  du  royaume  de  France;  m4| 
à  partir  de  980  au  plus  tard,  elle  (^ 
mença  à  relever  de  l'Empire;  le  oi 
de  Hollande  se  trouve,  pour  la  pramiH 
fois .  dans  un  diplôme  donné  eo  101 
par  l'empereur  Henri  IV.  ,   4 

Ce  fut  a  l'occasion  de  la  guerrecirilef 
s^éleva  entre  Robert  le  frison,  comtçt 
Frise,  et  son  frère  Baudouin  Vl,  c^ 
de  Flandre,  que  s'établirent  les  preipiè^ 
relations  entre  la  France  capetieno^ 
la  Hollande.  Baudouin  YI  ayant  M 
dans  upe  bataille ,  sa  veuve  Ki<opj 
et  son  jeune  fils  Arnolpbe  vinrent  4 
plorer  le  secours  de  i'hilippe  1"  ^ 
immédiatement,  sans  se  donner, 
coup  de  peine  pour  rassembler, uo<J 
mée,  se  mit  en  marclie  vers  la  fia» 
se  ngurant  qu'un  comte  de  Uoil^ 
n'oserait  jamais  tenir  la  campagne  eo^ 

.(*)  tes  Frison»,  comme  las  Noniiand»j* 
vàgèreiit  à  plusieurs  reprise»  les  côtciwi 
Gaule  y  notammeal  la  nreUffit, 
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tR  110  roi  de  France,  Nous  avons  ra- 
eooté  ailleurs  cette  campagne  où  Phi- 
ilipe perdit  la  bataille  de  Cassel  (20  fé- 
~T  1070). (Voy.  Cassel  et  Flandbe.) 
mariage  termina  la  guerre  :  le  roi 
?raQce  épousa  Berthe  de  Hollande, 
dv  comte  Florent  V  et  belle-fille 
le  Frison. 
LDt  près  d'un  siècle  et  demi  tes 
^ys  semblèrent  rester  complète- 
rangers Tun à  Tautre;  cependant, 
ittl3,  le  comte  Guillaume  P'  se  joignit 
''ligue  formée  contre  Philinpe-Au« 
M  rompue  par  la  victoire  de  Bouvi- 
1;  nais  il  abandooiia  ensuite  le  parti 
fanpereur  Qtton  pour  celui  de  sou  ri- 
iric,  ce  qui  l'amena  à  iaire  al- 
t^vecla  France;  et  même,  en  12]  6, 
la  trente*six  chevaliers  à  Louis 
ice ,  quand  celui-ci  passa  le  dé- 
|our  renverser  Jean  sans  Terre, 
démêlés  sans  cesse  renaissantij 
Flaofdre  et  de  la  Hollande  néces- 
it  plnç  d'une  fois  l'intervention 
France,  Ainsi  Marguerite,  corn- 
de  Flandre ,  battue  le  4  juillet 
à  W^^t-Kappel ,  implora  le  se- 
de  la  France,  et  i  pour  robtenjr, 
le  Ujlinaut  à  Charles  d'Anjou.  Ce 
^qui  débuta  par  quelques  succès, 
en  12^4,  par  Guillaume  II  de 
le,  de  s'isnferiner  dans  Yalen-' 
les,  et  saint  Louis ,  h  la  prière  de 
ierite,se  rendit  lui-même  a  Gand 
essayer  de  rétablir  la  paix.  Mais 
efforts  ne  furent  couronnés  de  suc- 
qu'après  la  mort  de  Guillaume,  ar- 
'  en  1266. 
lant  la  minorité  de  Jean  F',  fils 
ite  Florent,  la  Hollande  fut  gou« 
pa^  Jean  d'Avesnes  ,  comte  de 
lut,  prince  dévoué  à  la  France, 
étant  mort,  son  tuteur  lui  sue- 
en  1299^  et  ce  fut  avec  Taide  d'une 
française  qu'il  put  se  mainti^nir 
son  comté  contre  l'empereur  Ai- 
llent encore  recours  à  la  France, 
le  comte  Giii,  régent  de  Flan- 
c'empara  de  la  Zéiande.  Une  flotté 
lise  battit  les  Flamands  devant  Zi- 
pendant  que   leur  armée  de 
était  défaite  (1304)  à  Mons-en- 
^  î.  (Voyeî  Fi«A.]fi)]i£.) 
L'influence  française  se  soutint  en 
bUand«  jusque  vers  la  fin  du  règne  de 
I^UauiBe  m ,  suœesseMr  de  Jean  d'A* 


vesnes.  Ce  prince  vint  en  1305  à  Paris 

épouser  la  princesse  Jeanne,  fille  de 
Charles  de  France ,  comte  de  Valois  : 
et  ce  fut  grâce  à  la  médiation  de  la 
France  qu'à  la  mi-carême  de  Tannée 
1322,  fut  signé  dans  la  même  ville 
le  traité  qui  termina  les  longues  guerres 
de  la  Flandre  et  de  la  Hollande.  En 
1328,  Guillaume  combattit  vaillamment 
pour  la  France  à  la  seconde  bataille  de 
Cassel ,  et  plus  tard  il  se  rendit  média- 
teur entre  le  duc  de  Brabant  et  Phi- 
lippe de  Valois  j  irrité  contre  ce  dernier, 
qui  avait  accueilli  dans  ses  États  Robert 
d'Artois.  Mais  en  1334,  le  roi  de  France 
ayant  empêché  le. mariage  d'une  des 
filles  du  comte  de  Hollande  avec  le  duo 
de  Brabant,  Guillaume  s^allia  avec 
Edouard  lU  d'Angleterre.  Son  fils, 
Guillaume  l\,  continua  la  politique  de 
son  père  ;  mais  à  partir  de  cette  époque 
jusque  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  la  France  et  la  Hollande 
restèrci;it  complètement  étrangères  l'une 
h,  l'autre.  Leurs  relations  se  renouèrent 
lorsque  commença  l'insurrection  des 
Pays-Bas  contre  la  maison  d'Autriche. 
Les  réformés,  dans  leur  lutte  con- 
tre le  catholicisme,  se  prêtaient  mu- 
tuellement secours  ;  aussi  la  cause 
des  insurgés  excita -t- elle  en  France 
une  viv/3  sympathie.  Les  hostilités 
ayant  éclaté  en  1568 ,  des  protes- 
tants français  commandés  par  Cocque- 
ville  se  rassemblèrent  en  Picardie  au 
nombre  d'environ  six  cents  arquebu- 
siers et  deux  cents  cavaliers.  I^e  duc 
d'Albe,  gouverneur  des  Pays-Bas,  s'en 
plaignit  à  Charles  IX;  aussitôt  on  en- 
voya en  Picardie  le  maréchal  de  Cossé, 
et  Cocqugville,  qui  s'était  renfermé  dans 
Saint -Valéry,,  fut  pris  et  mjs  à  mort, 
ainsi  que  la  plupart  de^  ayeniuriers  qui 
se  trouvaient  avec  lui.  Une  tentative 
faite  P9X  le  prince  d'Orange  n'eMt  guère 
un  meilleur  succès;  ce  prince  se  vit  obligé 
de  licencier  son  armée  et  de  se  retirer 
avec  une  partie  de  sa  cavalerie  ep  Fran- 
ce, ou  il  rejoignit  à  Sois^ons  le  prince  de 
Condé.  Cependant  quelques  années  plus 
tard  ,  le  roi  de  France  songea  à  protiter 
ûes  troubles  des  Pays-Bas.  Le  prince 
d'Orange  et  Louis  de  Nassau,  son 
frère,  lui  ayant  fait  espérer  la  souve- 
raineté de  ces  contrées ,  il  leur  envoya 
à  différentes  reprisée  de  l'eurgent  pour 


460 


HOLLANDK 


L'UNIVERS. 


HOLLASTDK 


les  aider  à  lever  des  troupes.  En  1571, 
il  avança  des  sommes  considérables  à 
Coligny  et  à  Louis  de  Nassau  pour  for- 
mer en  Normandie  un  rassemblement 
de  protestants,  à  la  tête  duquel  devaient 
se  mettre  Geniis ,  la  Noue  et  Guitry. 
D'autres  troupes  se  rassemblèrent  en 
même  temps  à  Brouage  et  à  Bordeaux, 
sous  les  ordres  du  baron  de  la  Garde  ; 
elles  devaient  s'embarquer  pour  attaquer 
les  galions  d'Espagne  à  leur  retour 
d'Amérique  ;  mais  ces  préparatifs  n'eu- 
rent d'autre  résultat  que  d'opérer  une 
diversion  en  faveur  du  prince  d'Orange. 
La  Noue,  après  s'être  emparé  de  la 
Tille  de  Valenciennes ,  faisait  le  siège  de 
la  citadelle,  lorsqu'il  se  vit  obligé  d'ac- 
xourir  au  secours  de  Louis  de  Nassau , 
enfermé  dans  Mons ,  au'il  avait  surpris 
le  24  mai  1572,  avec  des  troupes  ame- 
nées en  grande  partie  de  Paris.  Pendant 
que  l'armée  espagnole  était  occupée  de 
ce  côté,  la  plupart  des  villes  du  nord  de 
la  Hollande,  la  Gueidre,  l'Over-Yssel, 
secouèrent  le  joug  espagnol.  En  même 
temps  Geniis  s'avança  avec  les  cinq 
mille  huguenots  qu'il  avait  sur  la  fron- 
tière de  la  Picardie  et  de  la  Champa- 
gne, pour  délivrer  Louis  de  Nassau. 
Mais  Charles  IX,  avant  son  départ, 
s'était  informé  soigneusement  de  la 
route  qu'il  devait  suivre  et  en  avait 
instruit  le  duc  d'Atbe ,  qui ,  à  la  tête  de 
toute  son  armée ,  enveloppa  les  hugue- 
nots, le  11  juillet,  près  de  Saînt-Gui- 
lain.  Après  une  héroïque  résistance, 
ceux-ci  succombèrent.  Douze  cents 
d'entre  eux  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille  ;  un  grand  nombre  fut  fait  pri- 
sonnier et  livré  à  l'Inquisition.  Geniis, 
tombé  au  pouvoir  du  vainqueur,  fut 
étranelé  dans  son  lit.  Ce  désastre,  suivi 
bientôt  du  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, porta  un  rude  coup  à  la  cause 
des  insurgés  des  Pays-Bas  ;  néanmoins 
l'année  suivante  on  vit  se  renouveler 
la  politique  contradictoire  déjà  suivie 
par  François  I",  qui  s'alliait  aux  pro- 
testants de  l'Alleroagne,  tandis  qu'il 
faisait  brûler  leurs  coreligionnaires  à 
Paris.  Catherine ,  pour  rapprocher  de 
la  France  le  duc  d'Alençon ,  élu  roi  de 
Pologne ,  conçut  le  projet  de  le  mettre 
à  la  tête  des  fnsurgés  de  la  Hollande. 
Ce  prince  devait  profiter  de  ja  sympa- 
thie que  les  évangéiiques  de  son  nou- 


veau royaume  témoignaient  aax  hucm- 
QOts,  pour  armer  et  équiper,  avecleor 
concours  et  celui  de  la  France,  une 
flotte  à  Dnntzick,  et  la  conduire  dans 
les  ports  de  Hollande.  Le  roi  de  Dane- 
mark avait  promis  son  appui,  et  le 
comte  de  Retz  fut  envoyé  avec  de  ^a^ 
gent  en  Allemagne  pour  lever  des  troa- 
pes ,  tandis  que  Schombergallatroater 
le  prince  d'Orange ,  et  conclut  avec  Id 
un  traité  dont  les  bases  avaient  été  con- 
venues avec  Louis  de  Nassau;  enfin  te 
roi  de  Pologne  fut  élu  chef  pour  la 
guerres  de  Flandre  contre  le  roi  d'Es- 
pagne ;  mais  la  mort  de  Charles  IX  a^ 
réta  l'exécution  de  ces  projets. 

Il  était  temps  cependant  que  la  FruM 
intervînt,  car  la  campagne  de  157daTtii 
été  funeste  pour  le  prince  d'Orange.  L'a» 
née  suivante,  son  frère,  Louis  deK» 
sau ,  s'avança  par  la  Gueidre  avec  om 
armée  de  sept  mille  fantassins  et  M 
quatre  mille  cavaliers  qu'il  avait  levti 
avec  l'argent  de  Charles  IX,  etàla< 
quelle  beaucoup  de  protestants  françaii 
s'étaient  joints.  La  souveraineté  da 
comtés  de  Hollande  et  de  ZéelandeanÉ 
été  promise  au  roi  de  France  pour  rifr 
demniser  de  ses  avances.  Malneureo» 
ment  cette  armée  fut  défaite  à  Moo<M 
le  14  avril ,  et  Louis  de  Nassau  péri 
lui-même  dans  la  mêlée.  Ma^  a 
désastre ,  l'habileté  du  prince  ^6m(jt 
et  l'énergie  des  populations  sauverai 
la  cause  du  protestantisme.  Les  Fl> 
mands  catholiçiues  s'unirent  d'ailleoil 
aux  Hollandais  et  implorèrent  le  s» 
cours  des  puissances  étrangères.  lii 
s'adressèrent  à  la  reine  d'Angletenc 
et  au  frère  de  Henri  TU,  à  No» 
sieur ,  duc  d'Anjou  (Voyez  Fbanç(MI 
de  France) ,  et  entamèrent  leur  aé^ 

Sociation  avec  ce  dernier  par  Je  mojfl 
e  Mondoucet ,  qui ,  après  avoir  été  mi- 
nistre de  France  dans  les  Pays*BaS| 
était  revenu  à  Paris,  chargé  parbeao- 
coup  de  seigneurs  et  de  coromunautél 
d'invoquer  la  protection  du  roi.  •  Moa* 
doucet ,  dit  Marguerite  de  Valois  daai 
ses  Mémoires ,  voyant  que  le  roi  mépri* 
soit  ses  avis,  ne  lui  en  parla  plus,  et 
s'adressa  à  mon  frère,  qui,  ajrantos 
vrai  naturel  de  prince,  n'aimoit  qa*t 
entreprendre  choses  grandes  et  hasar- 
deuses, étant  plus  ne  à  conquénr  att*à 
conserver;  lequel  embrasse  souoaio 
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ttite entreprise,  aui  lui  platt  d'autant 
lias  qu'il  voit  quji  ne  fait  rien  d'in- 
Mte,  voulant  seulement  r'acauérir  à  la 
mocece  qui  lui  étoit  usurpé  par  l*£s- 

«  (joigne  Henri  III  craigntt  que  Ten- 
'ise  de  son  frère  ne  le  brouillât  avec 
ippell,  il  languissait  de  le  voir  sor> 
M  France ,  pour  être  délivré  des 
its  remuants  qui  le  dirigeaient,  des 
toriers  quMl  avait  engagés  sous  ses 
iz,  pour  soulager  ses  sujets  de 
pil^ges,  et  plus  encore  pour  éloi- 
OD  rival  dont  il  se  méfiait.  La  pe- 
arfflée  du  duc  d* Anjou  (6,000  hom« 
de  pied  et  1,000  chevaux)  traversa 
obstacle  une  partie  de  la  France, 
ira  sur  les  frontières  du  Hainaut. 
lui-même  partit  de  Yerneuil ,  le 
(t(1578),  à  minuit,  avec  Bussy,  la 
juyon,  et  un  petit  nombre  d*ofB- 
I,  pour  rejoindre  ses  troupes.  Au 
leement  d*août,  il  ftit  reçu  dans 
\.  Alors  il  publia  un  manifeste,  par 
'  il  déclarait  qu'il  n'avait  pu  ré* 
aux  iustances  des  habitants  des 
-Bas,  autrefois  sujets  de  la  France, 
Je  suppliaient  de  les  délivrer  de  la 
iooie  des  Espagnols  ;  qu'il  s'y  était 
liné  malgré  la  résistance  de  la 
sa  mère,  et  les  remontrances  des 
ipaux  seigneurs  du  royaume  ;  mais 
prenait  le  ciel  àtémom  gue  ni  Fa- 
e,  ni  l'ambition,  ni  Tenvie  de  [>ro- 
des  dépouilles  d'un  prince  voisin 
Pavaient  en^gé  dans  cette  entre- 
à  laqudle  il  n'avait  été  déterminé 
par  le  sentiment  du  devoir  et  de  la 
»ion.  Ce  manifeste  fut  suivi  par 
Mté  que  Bussy  négocia  et  signa  à 
ivers,  le  18  août,  traité  par  lequel  le 
d'Anjou  était  proclame  protecteur 
la  liberté  belge.  Il  s'engageait  à  en- 
"^Ir  pendant  trois  mois,  a  ses  frais, 
I  fantassins  et  2,000  chevaux  pour 
[^défense  des  États.  Ceux-d  promet- 
Btde  lui  livrer  pour  places  de  sûreté 
forteresses  de  Bavay ,  du  Quesnoy, 
IdeLaudrecies,  et  ils  lui  cédaient  toutes 
eooquêtes  qu'il  pourrait    faire  à 
ite  de  la  M euae  ;  celles  qu'il  ferait  à 
igaocbe  de  cette  rivière  devaient  leur 
restituées.  Ils  promettaient,  s'ils 
,  iieot  à  rompre  sans  retour  avec  le 
il  d'Espagne,  de  préférer  le  duc  à  tout 
>Me  pour  être  leur  souverain  ;  enfin 


ils  consentaient  à  ce  que  les  ordres  fus- 
sent donnés  en  son  nom,  quand  il  serait 
présent  à  l'armée;  mais  quant  à  la  police 
et  au  gouvernement  du  pays  «  le  duc , 
«'était-il  dit  dans  le  traite,  sera  content 
«  de  ne  point  s*y  entremettre  (*).  • 

Mais  la  discorde  éclata  bientôt  entre 
les  insurgés  des  Pays-Bas.  Les  catholi- 
ques des  provinces  wallonnes,  jaloux  de 
rinfluence  toujours  croissante  des  pro- 
testants de  Flandre  et  de  Brabant,  re- 
fusèrent de  livrer  au  duc  d'Anjou  les 
trois  villes  qui  lui  avaient  été  promises 
comme  places  de  sûreté,  et  se  rappro- 
chèrent des  Espagnols.  Le  prince  fran- 
çais s'empara  de  Blnch  en  Hainaut ,  le 
7  octobre  ;  il  prit  ensuite  Maubeuge  ; 
mais  après  avoir  vainement  n^ocié 
pour  se  mettre  en  possession  de  Lan- 
drecies  et  du  Quesnoy ,  il  licencia  son* 
armée  et  ne  tarda  pas  à  rentrer  en 
France  (1578). 

Après  son  départ,  les  affaires  des 
Pays-Bas  ne  firen^ qu'empirer,  malgré 
la  célèbre  Union  cTUtrecht,  conclue  au 
mois  de  janvier  1579 ,  entre  les  cinq 
provinces  de  Gueidre  et  Zutplien ,  de 
Hollande,  de  Zeelande.  d'Utrecht,  de 
Frise  et  des  Ommelanaes.  Maëstricht 
avait  été  prise  d'assaut  par  les  Espagnols, 
et  la  population  entièrement  extermi- 
née. Le  brave  la  Noue,  qui  était  arrivé 
en  Flandre  au  mois  de  juin  1578,  ac- 
compagné d'un  grand  nombre  d'officiers 
protestants,  se  laissa  surprendre,  le  10 
mai  1580,  à  Engelmunster,  et  fut  fait 
prisonnier.  Les  États,  découragés ,  se 
tournèrent  alors  de  nouveau  vers  le 
duc  d'Anjou.  Un  décret  qu'ils  rendirent 
le  20  juin  1580  lui  déféra  le  comman- 
dement général  de  toutes  les  forces  des 
Provinces-Unie&;  le  12  août ,  un  nou- 
veau décret  chargea  une  députation 
d'aller  lui  offrir  la  souveraineté  des 
provinces  qui  avaient  signé  Tunion  d'U- 
trecht; enfin  le  traité  fut  signé  le  19  sep- 
tembre. Aussitôt  le  duc  d'Anjou ,  pour 
se  former  une  armée,  supplia  son  frère 
de  terminer  la  guerre  civile ,  et  Henri 
III,  dans  le  triple  but  de  susciter  des 
embarras  à  Philippe  II ,  de  se  débar- 
rasser de  son  frère ,  et  d'éloigner  du 
royaume  des  bandes  de  soldats  pillards, 

(*)  De  Sismondi ,  Histoire  des  Françafs'i 
t.  XIX,  p.  493  et  suiv. 
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assez  semblables  à  celles  que  du  Gués- 
clin  9vait  emmenées  en  Espagne,  signa 
la  paix  (le  Fleix,  le  26  novembre  1580. 

Le  duc  d'Anjou  fit  alors  ses  apprêts 
pour  la  guerre  de  Flandre.  Philippe  U 
an  fut  très- irrité;  mais  Henri  lit  lui 
déclara  que  cette  entreprise  était  toute 
personnelle  à  son  frère ,  et  qu'il  faisait 
tous  ses  efforts  po^r  Ten  déipurner. 

Nqus  avons  raconté  ailleurs  (voyez 
FiiANORB,  p.  126)  comment  le  jeùue 
duc  Unit  par  s'attirer  la  bajne  des  in- 
surgés ,  et  comment ,  dans  leur  décou- 
ragement, ils  allaient  de  nouveau  le  re- 
connaître pour  souverain,  lorsqu'il  mou- 
rut, eu  1584.  Peu  après,  le  prmce  d'O- 
range fut  assassiné ,  et  la  mort  de  ce 
grand  homme  entraîna ,  pour  les  Pro- 
vinces-Unies ,  de  tels  revers ,  qu'elles 
résolurent  de  se  donner  entièrement  à 
la  France.  Henri  III  donna  audience 
aut  députés  hollandais  t  le  12  février 
1585;  il  les  remercia  de  la  confiance 
que  leurs  provinces  avaient  précédem- 
ment accordée  à  son  frère ,  les  assura 
de  l'intérêt  qu'il  leur  portait,  mais  de- 
manda du  temps  pour  réfléchir  à  leur 
proposition.  A  la  un  de  mars ,  il  les 
congédia  ,  en  leur  annonçant  que  les 
circonstances  ne  loi  permettaient  pas 
de  les  accueillir,  et  en  leur  recomman- 
dant de  s'adresser  à  la  reine  d'Angle- 
terre ;  il  invita  en  effet  celle-ci  à  faire 
pour  eux  ce  qu'il  ne  voulait  point  faire 
lui-méme.Cette  négociation,  bien  qu'elle 
n'edt  été  suivie  d'aucun  résultat,  sou- 
leva contre  le  rot  tout  le  parti  catholi- 
que, et  fournit  à  la  ligue  l'occasion 
d'éclater.  Len  troubles  qui  désolèrent  la 
France,  à  partir  de  cette  époque,  Teni- 
pOchèrent  de  venir  au  secours  des  Pro- 
vinces-Unies. 

Lorsqu'en  1591,  Henri  IV,  monté  sur 
le  trône,  alla  chercher  partout  des 
alliés  ,  son  envoyé ,  le  vicomte  de  Tu- 
renne,  trouva  les  Provinces-Unies  dans 
un  état  de  prospérité  auquel  il  était  loin 
de  s'attendre  ;  Maurice  d'Orange  pro- 
mit que  si  l'année  espagnole  quittait 
les  Pays-Bas  pour  entrer  en  France,  il 
en  profiterait  aussitôt  pour  faire  une 

Î naissante  diversion  ;  il  tint  parole ,  et 
a  France  et  la  Hollande  y  gagnèrent 
toutes  deux. 

En  1596,  après  la  prise  de  Calais  par 
les  Espagnols ,  et  de  la  Fère  par  Hen- 


ri lY,  ce  prince  envoya  Buzenval  au- 
près des  États-Généraux  pour  en  obl^ 
nir  quelques  secours.  Un  rralté  fut  con- 
clu, le  31  octobre,  par  le  duc  de  Bouil- 
lon, qui  avait  été  à  la  Haye  joindre Ba- 
zenval.  Les  États-Généraux  promireot 
4,000  homnies  de  troupes  auxiliaires, 
et  une  avance  de  trois  cent  cinquante 
mille  florins  (450,000  liv.},  sous  la  condi- 
tion qu'aucune  négociation  ne  se  ferait 
avec  1  ennemi  commun,  sans  le  consen- 
tement des  deux  parties  contractantes. 
Cette  condition  ne  fut  pas  exécutée  par 
Henri  IV,  aui,  lors  de  la  paix  signée  ea 
1598  avec  I  Espagne ,  sacriGa  ses  allIÀ. 
(Voyez  Vebvins.).  lyiais  aussi  ce  prince 
ne  se  piqua  pas  d'observer  fidèlemed 
ce  dernier  traité,  car  il  ne  cessa  de&i(^ 
passer  aux  Hollandais  des  subsides, 
qu'il  regardait  comme  |e  payement  d'anj 
ciennès  dettes ,  et  il  encouragea  \f 
protestants  de  France  à  lever  des  lést^ 
ments  pour  les  conduire  au  service  def 
Provinces-Unies. 

^nfîn  les  Hollandais  ayant  signé  Je  14 
avril  1607,  une  trêve  avec  l'Espaçac, 
Henri  IV  leur  envoya  de  nouveau  Bo- 
zenval  et  le  président Jeannin ,  guipait 
vinrent,  après  de  longues  négooatioDi 
à  conclure,  le  33  janvier  1608,  untraij 

f)dr  lequel  la  France,  rattachant  à  el^ 
es  Provinces-Unies,  se  rendait  garanti 
envers  elles  de  la  paix  qu'elles  ^ 
proposaient  de  faire  avec  rEspagne^ 
et  promettait  de  les  assister  avec  10,001 
hommes  de  pied,  dans  le  cas  où  la  guenf 
recommencerait  (*). 

Lors  des  querelles  religieuses  reb' 
tives  à  l'arminianisme  qui  troublèrenj 
si  violemment  la  Hollande,  la  IraDCl 
intervint  pour  défendre  la  cause  ^ 
rhumanite.  Le  grand  pensioniiail| 
Barneweldt  ayant  été  jeté  en  prisoft 
le  34  aodt  1618,  Boissise  fut  eoro^ 
immédiatement  auprès  des  États-Gé- 
néraux pour  cherclier  à  le  sauver.  0^ 
sait  que  cette  démarche  fut  iautîk 
Grotius,  condamné  en  même  temps  \ 
une  prison  perpétuelle*  s'échappa  q 
1631,  et  n'eut  qu'à  se  louer  de  laccoflif 

(*)  La  trêve  de  doaze  aus  qui  idiBil  M 
Hollandais  fianni  les  iwijaaiicet  iodépa* 
daates  de  l'Europe,  fut  sigaée  en  1609,  kàa^ 
ver»,  eatre  la  UoUandt  et  t'Esp^gncsolis  h 
garaniie  de  Henri  IV  et  d«  iacqiioi  1*»  ni 
d'Angleterre. 
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fB^fcçot  en  France,  ou  il  séjourna 
ftaneon  années. 
Umm  avant  été  rallumée  entre 
k  Mande  et  PEspa'gne,  les  secours 
*^  Il  fhuice  ne  manquèrent  pas  à 
iRmei  qui   cependant  eut  à  se 
^  B  tfe  |a  conaufte  de  Richeiiei^ 
cehii-d  conclut  perfidement  en 
•îec  rSspa^e,  le  traité  de  Mon- 
ter, ce  mot.)  liéanmoins,  malgré 
lé,  les  volontaires  français  abon- 
toDfours  daos  les  armées  hol- 
,e&.  Ce  fut  au  siège  de  Bois-le- 
,]é(i  1628,  que  Turenne  fl^  ses 
s  armes.  ' 

jes  années  plus  tard,  Richelieu 
)t  à  embarrasser   la    maison 
iche  dans  des  guerres  continuel- 
Jout  ce  qu'il  put  pour  empéciier 
"*  indais  ae  se  rapprocher  de  TEs- 
I  baron  de  Charnacé  fut  envoya 
dans  ce  but;  ils  déclarèrent 
relaient  tout  disposés  à  s'unir  sin- 
";à  la  France,  et  à  travailler  à  la 
de  la  Flandre  avec  et  pour  le 
inru  que  Louis  XIII  déclarât  ou* 
nt  la  guerre  à  l'Espagne.  Mais 
.    )1  n^était  pas  encore  prêt.  Il  se 
à  offrir  des  subsidçs,  dix  mille 
et  cinq  cents  chevaux,  que  des 
hollandais  devaient  seulement 
*  chercher  dans  les  ports  de  France, 
ces  entrefsiites,  la  maladresse  de 
;ne  fit  irompre  les  négociations, 
avril  1634,  Richelieu  augmenta 
sides  anniiélt  pajés  aux  Provin- 
Jnies,  sons  la  conditfoa  que  de 
une  année  elles  ne  feraient  aucun 
iavec  l'Espagne;  et  enfin,  le  8  fé- 
1835,  Louis  Xin  signa  avec  elles, 
'i,  un  traité  d'alliance  offensive  et 
ive,  par  lequel  il  promit  d'atta- 
tt  Pays-Bas  à  la  tête  de  vingt- 
[ttille&'Dtassinsetdecinq  mille  ca- 
AussîtÔt  que  les  ratifications 
it  éefaanffées,   les  deux  parties 
Keaient  a  poursuivre  la  guerre 
les  Pays-Bas,  jusqu'à^  Fentière 
Uon  déf  Espagnols  :  après  quoi 
J9  Beifflque  devait  être  partagée 
elles.  Bientôt  après  s'engagea  la 
générale  dont  nous  avons  déjà 
6  les  événedients.  (Yoy.  Aivha- 
ttl) 

9  fi^intelligehee  commença  à  écla< 
^tm  te  cours  de  cette  guerre  entre 


la  France  et  les  Provinces-Unies,  qui 
voyaient  avec  inquiétude  nos  progrès  en 
Flandre;  d'ailleurs Mazarin  semblait  te- 
nir peu  à  leur  alliance.  En  1650,  le  prési- 
dent de  Bellièvre,  ambassadeur  en  hol- 
lande, offensa  les  États-Qénéraux  par  la 
E rétention  quMl  avait  de  prendredans^on 
ôteUepasetla  main  sur  leurs  députés. 
Son  successeur  Pierre  O^anut  se  mon- 
tra moins  difficile  sur  Tétlquette,  mais 
tout  aussi  peu  accommodant  pour  la 
réparation  des  griefs  dont  la  Hollandç 
avait  à  se  plaindre.  Les  corsaires  fran- 
çais enlevaient  sans  scrupule  les  vais- 
seaux marchands  ^es  Provinces-Unies; 
et  malgré  une  cinquantaine  d'arrêts  des 
conseils  et  des  amirautés,  les  armateurs 
gardaient  obstinément  ces  prises.  En 
1657,  les  Hollandais  réclamaient  trois 
cent  dix -huit  vaisseaux  marcJiands. 
Ruyter  reçut  l'ordre  d'exercer  des  re- 
présailles, et  s'empara  de  deux  vais- 
Seaux  de  la  marine  royale.  De  Tiiou , 
envoyé  pour  terminer  ce  différend,  ne 
put  y  parvenir;  enfin  les  HoHandafs, 
indignés  de  voir  Mazarin  intéressé  dans 
les  Bénéfices  des  corsaires  français,  et 
surtout  inquiets  de  la  puissance  tou- 
jours croissante  de  la  France,  ne  ca- 
chèrent plq$  leur  mauvais  vouloir , 
et  ils  prirent  parti  pour  le  roi  de  Dane- 
mark contre  le  roi  de  Suède,  allié  de  la 
France. 

Cependant,  malgré  ces  sujets  de  plain- 
te, malgré  les  prétentions  de  la  France 
sur  les  Pays-Bas  catholiques,  le  parti 
français,  ayant  pour  chef  Jean  de  \Vitt, 
était  encore  puissant  en  Hollande.  Mais 
rabaissement  de  la  maison  d'Autriche 
devait  nécessairement  amener  un  revi- 
rement complet  en  Europe;  Tintérêt 
politiaue  avait  partout  remplacé  Tinté- 
rêt  religieux,  et  la  France  allait  trouver 
des  ennemis  dans  les  peuples  que  de- 
puis plus  d'un  siècle  elle  avait  eus  pour 
alliés.  On  put  s'apercevoir  de  ce  change- 
ment lorsque,  le  27  avril  1662,  la  ratifi- 
cation d'un  traité  de  commerce  signé 
entre  la  Hollande  et  la  France,  fut  dif- 
féréç  par  la  première  de  ces  deux  puis- 
sances, jusqu  au  20  mars  1663,  époque  de 
l'achat  de  puokçfque  par  Louis  XIV. 
Les  prétentions  que  Qe  prince  éleva 
sur  les  Pays-Bas  espagnols  en  vertu  du 
droit  de  dévolution^  donnèrent  lieu  à 
des  négociations  fort  importantes  en- 
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tre  la  France  et  la  Hollande.  De  Witt 
proposait  d'ériger  les  dix  provinces 
catholiques  en  république  fédérative 
indépendante,  mais  alliée  des  Provin- 
ces-Unies et  garantie  par  elles  et  par 
la  France;  comme  compensation,  il 
offrait  à  la  France  Toccupation  d'un 
certain  nombre  de  places  frontières. 
Cette  proposition  fut  d'abord  acceptée 
par  Louis  XIV,  puis  des  projets  et  des 
contre-projets  furent  échangés,  et,  enfin, 
au  bout  de  deux  ans,  l'ambassadeur 
français  ,  d'Estrades ,  déclara  «  que 
c'était  une  proposition  prématurée,  et 
qu'il  serait  assez  temps  d'en  régler  les 
conditions  à  l'ouverture  dé  la  succes- 
sion de  la  reine.  » 

Cependant  la  guerre  ayant  éclaté  en 
1665,  entre  TAngleterre  et  les  Provin- 
ces-Unies, celles-ci  réclamèrent  l'assis- 
tance de  la  France  ;  et  Louis  XIV,  après 
avoir  offert  inutilement  sa  médiation  et 
cherché  divers  prétextes  pour  ne  pas 
tenir  ses  engagements,  déclara  la  guerre 
à  Charles  II,  ie264anvier  1666.  L  année 

{précédente  il  avait  envoyé  aux  Hol- 
andais  six  mille  hommes  pour  re- 
pousser les  ravages  de  Tévéque  de  Mun- 
ster. 

Nous  avons  longuement  raconté  ail- 
leurs (Voy.  AmfALSS,  t.  II)  comment 
le  roi,  après  avoir  promis  d'unir  sa 
flotte  à  la  fiotte  hollandaise,  laissa  l'An- 

f;leterre  et  la  Hollande  s'épuiser  dans 
a  lutte,  entreprit  ensuite  la  conquête 
des  Pays-Bas  espagnols,  et  fut  enfin 
obligé,  en  1668,  par  l'intervention  de 
la  Hollande,  de  conclure  à  Aix-la-Cha- 
pelle un  traité  ^ui  ne  lui  laissa  que  la 
Flandre  française.  Nous  avons  aussi 
raconté  comment  ce  prince ,  profitant 
de  la  paix  pour  se  préparer  à  la  guerre, 
assaillit  les  Provinces-Unies,  à  la  dé- 
fense desquelles  l'Europe  entière  ac- 
courut ;  nous  ne  reviendrons  pas  sur  les 
détails  de  cette  guerre  qui  fut  terminée 
en  1678,  par  le  traité  de  Nimègue;  nous 
nous  bornerons  seulement  à  dire  que 
les  historiens  semblent  jusqu'à  présent 
n'avoir  pas  fait  assez  ressortir  combien 
elle  fut  populaire  en  France  :  il  suffit 
de  lire  les  Mémoires  contemporains 
pour  voir  combien  la  haine  soulevée 
contre  les  HoHandais  fut  alors  natio- 
nale. Jamais  peut-être  événement  poli- 


tique ne  donna  lieu  à  plus  de  caricator 
et  couplets  satiriques  (*). 

Malgré  la  paix,  Louis  XTV  eontin 
ses  conquêtes,  et  la  Hollande  fut  gA 
forcée  au  repos  par  sou  épuisement 
pour  arrêter  les  empiétements  du  roii 
France,  les  États-Généraux  rédigera 
le  17  juin  1684 ,  un  projet  de  traité  | 
lequel  ils  promettaient  de  faire  acoqK 
par  l'Espagne  et  l'Empire  une  trévei 
vingt  années,  aux  conditions  offed 

Sar  lui, et,  s'ils  n'y  réussissaient  ^ 
e  ne  donner  à  l'Espace  aucun  i 
cours.  Cette  dernière  puissance  aoef| 
le  29  juin  aux  propositions  de  La 
XIV. 

Ce  fut  la  Hollande  qui  fut  l'fii 
deux  coalitions  européennes  foi 
ensuite  contre  la  France,  coalitioosi 
les  résultats  furent  les  deux  gueri 
1689  et  de  1701,  terminées,  l'ui 
1697,  par  le  traité  de  Ryswick,  l'a 
en  1713  et  en  1714,  par  les  traités 
trecht,  de  Bade  et  de  Eastadt.  (¥< 
Annalbs,  tom.II.) 

A  partir  de  cette  époque  comi 
la  décadence  de  la  Hollande ,  qui 
sacrifié  ses  véritables  intérêts  pourj 
tisfaire  sa  haine  contre  Louis  XIV 
La  guerre  delà  succession  dTsi 
coûta  plus  de  S50  millions  de  uorii 
ses  acquisitions  en  Europe  lui 
funestes,  car  elle  devint  alors  pi 

(*)  On  connut  le  virelai  d«  ^  Font 


Salât,  réfénncB,  boouMye» 
k  TOUS ,  lurrluiodt  àm  froaife, 
Salut,  rérérenoe,  komiBag*. 

Voici  le  texte  d'une  chanson  qui  se  Ut 
milieu  d'une  gravure  du  temps  întitulée^ 
jouissance  au  soldat  français  sur  h.\ 
claraùon  de  guerre  contre  Us  Bcl&Êmk 
sur  le  cfiant:  Mon  mary,  vous  me/oÊl^ 

Aax  armes,  «oUaU  fraoçoia  I 
Nofttn  f  rand  roi  I«  oobiiuimI«s 
Il  prétend  à  oaiu  foit 
Faira  la  g««m  en  Hotlanda. 
Dites  donc  rostre  l'a  awwif , 
Peovres  merchands  de  frooMgcs*, 
Dites  donc  rostre  n  mmmms. 
De  Tins  françois  n'aores  plus. 

Allons  roir,  allons  rolr,  allons  roîri 
Ces  gras  ■ralevrs  de  bière* 
Allons  Toîr,  allons  roir,  allons  voir 
Les  forces  qu'ils  penvent  sToir. 

(**)  Nous  ferons  connaître  à  l'artideti 
un  des  motifs  qui  durent  le  plus  cMJl'iN 
à  jeter  les  Hollaudaîs  dani  cette  fMqm 
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«ntioefiUle,  et  iiq;Iîgea  sa  marine  «  la 

&iâre  garantie  de  son  indépen- 
Lors  de  la  guerre  qui  éclata 
ea]7S3,  elle  s'engagea  à  rester  neu- 
te,  et  la  France,  de  son  côté,  promit 
ie  respecter  son  territoire.  11  n'en  fut 
fu  de  même  dans  la  guerre  pour  la 
MCttsion  d'Autriche.  L'Angleterre  et 
I  Hollande  offrirent  d'abord  leur  mé- 
;  puis  ,  la  première  puissance 
^àaot,  le  11  février  1742 ,  décidée  à  la 
la  seconde,  qui,  pour  nous  ser- 
<le  l'expression  du  grand  Frédéric, 
^it  plus  qu'une  chaloupe  traînée  à 
iiODorqae  aun  vaisseau  de  ligne,  ad- 
Dâturellenient  à  son  alliance.  On 
que  cette  guerre  fut  signalée  par 
ftœoès  du  maréchal  de  Saxe  dans  les 
kBas.  Louis  XV  vainqueur  ne  ces- 
f offrir  la  paix;  il  proposa  aux  Hol- 
lisd'en  être  les  médiateurs.  «  En  ef- 
un  peuple  tout  commerçant,  qui 
iiaitni  bons  généraux,  ni  bons  soldats, 
lies  meilleures  troupes  étaient  pri- 
dères  en   France,  au  nombre  de 
^000  hommes,  semblait  n'avoir  d'au- 
N  ifitérét  que  la  paix.  La  Hollande  n'é- 
"^plos  mone  une  puissance  maritime  ; 
amirautés  ne  couvaient  pas  alors 
en    mer   vinjjt   vaisseaux    de 
î.  Les  républicams  sentaient  que 
[b  guerre  entamait  leurs  provinces, 
'seraient  forcés  de  se  donner  un  sta- 
iet;  Ils  insistaient  pour  la  neutra- 
Le  parti  anglais  et  le  préjugé  géné- 
prévalurent.  L'irruption  de  Louis 
"  était  encore  dans  les  cœurs  ;  on 
pouvait  concevoir  la  modération  de 
XY,  ni  la  croire  sincère;  ses  pro- 
KitSoDS  furent  donc  rejetées.  Alors  la 
fut  déclarée  aux  Hollandais ,  et 
^Français  envahirent  le  Brabant  sep- 
"Irionâl.    Aussitôt    une    révolution 
ita,  parodie  de  celle  de  1672,  et  Ton 
la    stathouder  Guillaume    IV, 
ÎDoe  d'Orange,  arrière-petit  nereu  de 
llaame  III.  Le  stathoudérat  fut  dé- 
héréditaire,  même  dans  la  ligne 
femmes ,  et  les  Provinces-Unies  de- 
>t  réellement  une  monarchie  plus 
^jamais  soumise  à  l'Angleterre.  En- 
oes  deux  puissances  sollicitèrent 
l'Europe  «contre  le  voisin  am- 
et  perfide  qui  les  menaçait,  »  et 
eut  un  traité  avec  la  cour  de 
qui  fit  marcher  86,000  hommes 

T.  IX.  90*  JJvraisan.  (Digt.  sncy 


à  leur  secours  (*).  «  L'année  suivante, 
en  174S,  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  mit 
fin  à  la  guerre. 

Cependant ,  sous  le  ministère  Choi- 
seul ,  la  Hollande  sembla  revenir  à  una 
politique  plus  sage.  Un  prti  antian^lais 
s'y  forma.  Elle  put ,  au  reste,  voir  ce 
qu'elle  devait  attendre  des  Anglais, 
quand,  à  l'époc^ue  de  la  guerre  d'Amé- 
rique, elle  accexia  à  la  lisue  que  Ton 
nomma  la  netUrcUité  armée,  après  avoir 
refusé  à  son  stathouder  de  se  déclarer 
contre  nous.  Aussitôt  que  l'Angleterre 
eut  connu  cette  détermmation,  elle  at- 
taqua ,  sans  déclaration  de  j^uerre ,  sui- 
vant son  habitude ,  les  flottes  et  les 
colonies  hollandaises.  A  la  suite  de  cet 
acte  de  perfidie ,  les  Ëtats-Généraux 
firent  immédiatement  alliance  avec  la 
maison  de  Bourbon,  et  mirent  deux 
flottes  en  mer.  Mais  leurs  entreprises 
échouèrent  par  la  trahison  de  leur  sta- 
thouder, qui  avertit  l'Angleterre  de 
leurs  préparatifs.  Ils  implorèrent  alors 
le  secours  de  la  France  qui,  en  1781, 
envoya  11  vaisseaux  dans  l'Inde,  sous 
le  commandement  du  bailli  de  Suf&en. 

La  paix  de  Versailles,  conclue  le  8  sep- 
tembre 1783,  rendit  à  la  HoUando  tou- 
tes ses  colonies,  moins  Négapatam. 

Peu  de  temps  après,  la  Hollande  fut 
encore  sauvée  par  la  France  d'un  dan- 
ger imminent.  Le  turbulent  Joseph  II 
voulait ,  malgré  les  traités ,  exiger  la 
pleine  possession  du  cours  de  l'Es- 
caut ,  depuis  Anvers  jusqu'à  Saftingen, 
la  démolition  de  plusieurs  forts  et  la  ces- 
sion des  places  de  la  Barrière;  un  de 
ses  bâtiments  ayant  voulu  forcer  le  pas- 
sage du  fleuve,  fut  canonué  et  pris  par 
les  Hollandais,  le  4  octobre  1784.  Cet 
acte  de  vigueur  devait  nécessairement 
entraîner  la  guerre;  aussi  les  États-Gé- 
néraux réclamèrent- ils  le  secours  de 
la  France.  «  Louis  XVI  ne  se  pro- 
nonçant pas  sur-le-champ,  on  accusa  la 
faiblesse  des  ministres,  et  l'affection  de 
la  reine  pour  son  fi*ère.  Le  comte  de 
Vergennes  pensait  que  la  France ,  re- 
placée au  rang  le  plus  honorable,  devait 
éviter  les  hasards  d'une  guerre  que  ne 
lui  commandaient  point  ses  intérêts  po- 
litiques, et  dans  laquelle  on  verrait  s  u- 

(*)  Lavaliée,  Histoire  des  Français,  t.  lU, 
p.  43S. 
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nir  contre  elle  TAutricIie ,  la  Russie  et 
la  Grande-Bretagne.  Le  r6le  de  média-  ^ 
teur  lui  paraissait  le  plus  utile  et  le  plus 
noble  ;  mats  il  insista  sur  la  nécessité  de 
ne  point  souffrir  que  TËmpereurop^pri- 
mât  la  Hollande ,  et  de  réunir  des  for- 
ces  suffisantes  pour  prévenir  ou  répri* 
mer  les  effets  de  son  ambition....  Louis 
XVI,  après  avoir  donné  l'ordre  de  for- 
mer deux  armées  Tune  en  Flandre  e^ 
l'autre  sur  le  Rbin,  écrivit  de  sa  main  à 
son  beau-frère;  sa  médiation  fut  ac- 
ceptée ,  et  parut  même  provoquée  par 
les  deux  puissances ,  dont  la  querelle 
menaçait  le  repos  de  l'Europe.  L  Empe- 
reur kSorna  ses  demandes  à  des  excuses 
que  la  Hollande  lui  ferait  par  la  bou- 
.  che  de  deux  députés,  pour  avoir  insulté 
son  pavillon ,  et  au  pavement-  d'une 
somme  de  9,500,000  flonns.  Les  États- 
Généraux  consentirent  aux  excuses; 
mais  ils  s'opiniâtrèrent  à  ne  payer  que 
5  millions  de  florins.  I>a  puissance  mé- 
diatrice déclara  alors  qu'elle  donnerait 
le  surplus,  en  prenant  soin,  toutefois, 
de  s'assurer  des  avantages  qui  surpas- 
saient de  beaucoup  ce  sacrifice  ;  en  eifet, 
dix  jours  avant  leur  traité  avec  l'Em- 
pereur, les  Hollandais  signèrent ,  avec 
le  cabinet  de  Versailles ,  un  traité  d'al- 
liance (10  novembre  1785),  qui  devait 
pour  longtemps  enlever  à  l'Angleterre 
toute  influence  sur  les  Provinces- 
Unies.  La  France  paraissait  généreuse  ; 
die  était  habile  et  sage  (*).  » 

Cette  alliance  efTraya  nos  éternels 
ennemis.  Lorsque  les  Etats-Généraux 
engagèrent  leur  lutte  contre  le  sta- 
thouder  vendu  à  l'étranger,  l'Angle- 
terre et  la  Prusse  se  concertèrent  pour 
mettre  les  républicains  à  la  raison; 
mais  le  comte  de  Vergennes  n'aban- 
donna pas  la  Hollande,  et  ses  notes  di- 
plomatiques furent  assez  fermes  pour 
arrêter  la  Prusse;  Montmorin,  nommé 
après  lui  ministre  des  affaires  étrangè- 
res, proposa  au  conseil  de  former  à  Gi- 
vet  un  camp  d'observation  de  20,000 
hommes,  dont  la  présence  devait  sufGré 

{)our  faire  respecter  l'indépendance  de 
a  Hollande.  Ce  sage  avis  fut  adopté,  et 
Galonné  sut  trouver  la  somme  néces- 
saire. Mais  Brienne,  parvenu  au  minis- 

(*)  Droi ,  Hisloire  de  Louis  XVI ,  t.  I , 
p«  433  et  fluiv. 


tère,  détourna  cette  somme  pour  d'au- 
tre dépenses ,  et  prétendit  que  la  me* 
nace  suffisait.  Montmorin ,  cependant^ 
fit  secrètement  prévenir  lés  patriote 
hollandais  que  si  les  Ëtats-Généraœi 
demandaient  la  médiation  du  cabinet  de 
Versailles,  elle  serait  accordée.  La  pr» 
nosition  en  fut  faite  aux  ttats  par  H 
bourgeoisie  d'Amsterdam,  et  aœueiliii 
presque  à  l'unanimité;  mais  un  corn* 
plot  ourdi  bar  le  stathouder  vint  chfl|i 
ger  la  face  des  événements  ;  vingt  tnifll 
Prussiens  se  rassemblèrent  à  Wesd, 
sous  le  commandement  du  doc  I 
Brunswick.  Le  cabinet  de  Versail 
malgré  les  supplications  de  son  aï 
se  borna  à  envoyer  quelques  centa 
d'artilleurs,  tandis  qu'une  simple 
monstration  aurait  suffi  pour  la 
ver. 

Brunswick,  qui  avait  reçu  l'ordre 
viter  une  rupture  avec  là  France , 
voya  secrètement  reconnaître  sur 
frontières  si  nous  faisions  des  ^ 
tifs.  Apprenant  qu'il  n'y  avaft 
rassemolement  de  troupes,  Il  entrabi 
quement  dans  les  Provinces-Unies 
1  issue  de  la  lutte  ne  fut  pas  longter 
douteuse.  Les  États,  retirés  à  A 
terdam  ,  espéraient  encore  qu'en 
longeant  la  résistance ,  ils  verraient 
river  les  Français.  La  défense  de 
ville  était  confiée  à  un  Fran<^ais,  le 
valier  de  Ternant,  qui  s'était  disti 
dans  la  guerre  d'Amérique;  mais 
faiblesse  de  l'autorité,  divisée  entre' 
multitude  de  bourgeois,  etrindisci 
des  troupes,  l'avaient  contraint 
bandonner  le  commandement,  lo 
le  cabinet  de  Versailles  Ct  dire 
États  de  se  soumettre  à  la  nécessité. 
France  reçut  une  nombreuse  éraigra 
d'hommes'  qu'elle  n'avait  pas  su  d( 
dre.  Notre  traité  d'alliance,  sans 
rompu ,  devint  insignlGant  après 
traités  que  la  Prusse  et   rAnglei 
conclurent  avec  les  Prothices^ 
Des  armements  avaient  été  ord))i 
dans  les  ports  de  la  Grande-Brei 
Pitt  voyant  la  faiblesse  dé  notit 
tère,  les  fit  continuer  avec  une  act 
menaçante.  La  France  se  trouva 
trainte  d'armer  aussi.  Il  fut  qij^l 
d'une  quadruple  alliance  entre  la  rfïi 
l'Espagne,  l'Autriche  et  la  Bussfe* 
fin,  le  cabinet  de  Londres,  ne  juge 
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jMiraieftt  û»  porter  plus  ïo\n  ses  ôé* 
BMiBtratioDS  ,  corivint ,  avec  celui  de 
TMUtt,  ftt'oa  désartui^f t  de  part  et 
Attt. 

Cttieoitdirtiê,  à  la  fois  lâch«  et  im- 
piliqae,  du  gooTetnement  français, 
Jim  4é  le  disetéditer  dans  Tespm  de 
"*  ttHofi.  Aussi  doit-ofl  penser  ^ue 
lollaBde  tit  avec  jde  triompher  en 
là  cause  de  la  liberté;  Ouil* 
T«  do  contf^ire ,  qui  était  vendU 
Iftiigleterre)  tie  nous  montra  alors 
la  malveillance.  Aussi,  la  Coti* 
uatîoriale  ordonna^t-^eile,  aprèâ 
Janfîcr  1793,  un  rapport  sur  la 
hté  de  rAngieterré  et  sur  les  in* 
de  sou  gouvernement  ayec 
oudet*;  be  flit  après  avoir  en* 
la  leehire  de  be  rapport,  qu'elle 
solebMIèmëtit  la  guerre  à  la 
e  et  «  l'Angleterre  (l"  février 
,.  A  hi  fiti  dé  l'émiée  1794,  les  Fran- 
#  trouvèrent  aU  coeur  ae  la  Hol* 
appelés  et  encouragés  par  tous 
'  tes  hollandais.  Le  stathouder 
et  négocier,  demanda  une  trêve, 
la  liedtrallté  et  une  indemnité 
tes  frais  de  la  gtierre;  mais  le 
al  fniocais  ei  les  représentants 
Taoeompâgilaient  >    l^etérent    la 
et  renvoyèrent  les  omes  de  paix 
itéde  ialot  public,  qui  refusa  de 
ir  au  momeift  où  Ton  était  maf- 
iHl  pa^*  Rnfin ,  au  mois  de  jati- 
^796-,  Guillaume  V  vt)yâht  sa  causé 
entent  désespérée,  se  sauva  en 
em^  et  le  20  du  même  mois 
Vfovidse)^  Mndatil  que  les  oran- 
«I  les  émig^s  Ë'enruyaient  d'un 
de  Ttntpe  notre  armée  fit  son 
dam  Amsterdam,  aux  acclama-' 
dis  btkjitàÈtM. 

iMWttÈàev  sbin  de6  i^pré^ntants, 
"  Thiei^,  ftft  dé  publier  une  pro- 
M  dans  laquelle  ils  déclaraient 
imôeetetai<dnt  tontes  les  proprié- 
ImciilièttSf   excepté   cependant 
idè  sttthonder;...  que  les  Fran- 
tbtnfeat  en  amis  de  la  nation  hû- 
ionphittt  pour  lui  imposer  un 
ane  forme  «e  goUrememeut  quel- 
anais  pour  fafiiranchir  de  ses 
H,  et  lui  rehdre  les  moyens 
mer  son  vœu.  Cette  proclama- 
Mviè  de  véHtabka  effets,  prodtii- 
^  Hoipression  fa  ^Ihi  favorable.  Par- 


tout les  autorités  furent  renouvelées 
*8oUs  rinfluenoe  francise.  On  exclut 
des  Ëtats  quelques  niembres  qui  n*y 
avaient  été  Introduits  que  par  V'm^ 
flùence  stathoudérienne.  Cette  assem- 
blée abolit  le  stathoudérat  à  perpétuité, 
et  proclama  la  souveraineté  du  peuple.  - 
Elle  vint  en  informer  les  représentants 
tt  leur  faire  hommage  en  quelque  sorte . 
dé  sa  résolution.  < 

«  Les  conditions  de  la  paix  qui  fut  ^ 
signée  à  la  Haye,  te  27  floréal  (16  mai),t 
furent  les  suivantes  :  La  république  j 
francise  reconnaissait  la  république! 
des  Provinces*tJnies  cortime  puissancel 
libre  et  indépendante,  et  lui  garantissait^- 
son  indépendance  et    Tabotition    du 
stathoudérat.  H  y  avait  entre  les  deux 
républiques  alliance  offensive  et  défen- 
sive pendant  toute  la  durée  de  ta  guerre 
actuelle.  Cette  alliance  offensive  et  dé- 
fensive devait  être  perpétuelle  entre  les 
deux  républiques  aans  tous  les  cas  de 
guerre  contre  l'Angleterre.  Celle  des 
Provinces-Unies  mettait  actuellement 
à  la  disposition  de  la  France  douze 
vaisseaux  de  ligne  et  dix-huit  frégates, 
qui  devaient  être  employés  principale* 
ment  dans  les  mers  d'Allemagne,  du 
lYord  et  de  la  Balti<^ue.  Elle  donnait  en 
outre,  pour  auxiliaire  à  la  France,  la 
moitié  de  son  armée  de  terre.  Quant 
aux  démarcations  de  territoire,  elles 
étaient  fixées  comme  II  suit  :  La  France 

Tardait  toute  la  Flandre  hollandaise, 
e  manière  qu'elle  complétait  ainsi  son 
territoire  du  cAté  de  la  mer,  et  reten- 
dait jusmi'eux  bouches  des  fleuves;  du 
cdté  de  fa  Meuse  et  du  Rhin,  elle  avait 
la  possession  de  Yenloo  et  Maéstricht^ 
et  Cous  les  pays  compris  au  midi  de 
Yenloo  et  de  l'autre  coté  de  la  Meuse. 
Ainsi,  la  république  renonçait  sur  ce 
point  à  s'étendre  jusqu'au  Rhin,  et 
qui  était  raisontiable.  De  ce  eété,  en 
effet ,  le  Rhin  et  la  Meuse  se  mêlent 
tellement,  qu'il  n'y  a  plus  de  limite 
claire.  Lequel  de  ces  bras  d'eau  doit 
être  conmdéré  comme  le  Rhin?  On  ne 
le  sait,  et  tout  est  convention  à  oeC 
égard.  D'ailleurs,  de  ce  cdté,  aucune 
hostilité  ne  menaoe  la  France  que  celle 
de  la  Hollande,  hostilité  fort  peu  redou- 
table et  qui  n'exige  pas  la  protection 
d'une  gratiide  limite.  Enfin,  le  territoire 
indiqué  pâf  la  nature  à  la  Hollande, 
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consistant  dans  les  terrains  d'alluvion 
transportés  à  l'embouchure  des  fleuves, 
il  aurait  fallu  que  la  France,  pour  s'é- 
tendre jusqu'à  run  des  principaux  cours 
d'eau,  s'emparât  des  trois  quarts  au 
moins  de  ces  terrains,  et  réduisît  près- 

2u*à  rien  la  république  qu'elle  venait 
'affranchir.  Le  Rhin  ne  devient  limite 
pour  la  France,  à  l'égard  de  rAllema- 
gne,  qu'aux  environs  de  Wesel,  et  la 
possession  des  deux  rives  de  la  Meuse, 
au  sud  de  Yenloo,  laissait  cette  Ques- 
tion intacte.  De  plus,  la  république 
française  se  réservait  la  faculté,  en  cas 
de  guerre  du  côté  du  Rhin  ou  de  la 
Zélande,  de  mettre  garnison  dans  les 
places  de  Grave,  Boisle-Duc  et  Berg- 
op-Zoom.  Le  port  de  Flessingue  de- 
meurait commun.  Ainsi,  toutes  les 
précautions  étaient  prises.  La  naviga- 
tion du  Rhin,  de  la  Meuse,  de  l'Escaut, 
•an  Hondt  et  de  toutes  leurs  branches, 
était  à  jamais  déclarée  libre.  Outre  ces 
avantages,  une  indemnité  de  100  mil- 
lions de  florins  était  payée  par  la  Hol- 
lande. Pour  dédommager  cette  der- 
nière de  ses  sacrifices,  la  France  lui 
promettait,  à  la  pacification  générale, 
des  indemnités  de  territoire,  prises  sur 
les  pays  conquis,  et  dans  le  site  le  plus 
convenable  à  la  bonne  démarcation  des 
limites  réciproques. 

«  Ce  traité  reposait  sur  les  bases  les 
plus  raisonnables;  le  vainqueur  s'y 
montrait  généreux  autant  qu'habile. 
Vainement  a-t-on  dit  qu'en  attachant 
la  Hollande  à  son  alliance,  la  France 
l'exposait  à  perdre  la  moitié  de  ses  vais- 
seaux ,  détenus  dans  les  ports  de  l'An- 
gleterre, et  surtout  ses  colonies,  livrées 
sans  détense  à  l'ambition  de  Pitt.  La 
Hollande,  laissée  neutre,  n'aurait  ni 
recouvré  ses  vaisseaux  ni  conservé  ses 
colonies ,  et  Pitt  aurait  trouvé  encore 
le  prétexte  de  s'en  emparer  pour  le 
compte  du  stathouder.  La  conservation 
seule  du  stathoudérat,  sans  sauver 
d'une  manière  certaine  ni  les  vaisseaux 
ni  les  colonies  hollandaises ,  aurait  du 
moins  ôté  tout  prétexte  à  l'ambition 
anglaise  ;  mais  le  maintien  du  stathou- 
dérat ,  avec  les  principes  politiques  de 
la  France,  avec  les  promesses  faites  aux 
patriotes  bataves ,  avec  l'esprit  qui  les 
animait,  avec  les  espérances  au'ils 
avaient  conçues  en  nous  ouvrant  leurs 


Eortes,  était-il  possible,  convenable j 
onqrable  même  (*}  ?  » 
Malgré  quelques  mésintelligences  re- 
latives à  l'exécution  de  quelques  clanseï 
du  traité ,  la  Hollande  s'occupait  acti* 
vement,  en  1797,  de  former  une  escB' 
dre  et  une  armée  d'embarquement  desti 
nées  à  concourir  aux  projets  du  Direo 
toire  contre  l'Angleterre.  Mais  elle  éul 
alors  divisée  en  plusieurs  partis  :  e 
chacune  des  crises  gouvernementales  qa 
avaient  lieu  chez  nous  avait  son  contre 
coup  dans  la  république  batave.  Eofis 
le  23  janvier  1798«  quarante-trois  i  ' 
bres  de  l'assemblée  nationale  de 
lande ,  soutenus  par  nos  troupes,  fii 
ce  que,  quatre  mois  auparavant,  on 
fait  à  Paris,  au  18  fructidor.  Ils  s'oi 
nisèrent  en  une  espèce  de  Conventi 
et  en  peu  de  jours  une  constitution  si 
blable  à  celle  de  la  France  fut  ré^* 
et  mise  en  vigueur.  Mais  cette  ré 
tion  prit  de  suite  un  caractère  dén^ 
cratique  tellement  exalté,  que  le  gcava 
nement  français ,  inquiet  de  ragitatNj 
toujours  croissante  des  esprits,  fi 
obligé,  pour  y  mettre  un  terme,  d'à 
voyer  le  général  Joubert,  qui,8eooi 
daht  le  général  hollandais  Daeuddl 
dispersa  le  Directoire  et  les  conseils  d 
s'étaient  formés  après  la  dernière  rém 
lution,  créa  un  gouvernement  pro^ 
soire  et  fit  ordonner  de  nouvelles  éld 
tions.  Toutes  les  républiques  qoej 
France  avait  établies  se  ressentiM 
également  du  18  brumaire.  La  m 
lande  fut  la  première  (17  octobre  180 
à  remplacer  sa  constitution  dictatoril 
par  une  nouvelle  constitution ,  inspii^ 
par  le  premier  consul ,  et  qui  coiioÉ 
trait  davantage  le  pouvoir  exéoitif.  ^ 
Bien  que  ses  intérêts  commerôii 
l'entraînassent  vers  l'Angleterre,  I 
Hollande  nous  resta  fidèle  tant  qa*l| 
fut  constituée  en  république.  Mais  N 
poléon ,  monté  sur  le  trône ,  et  néi^ 
les  projets  que  la  coalition  avait  fonal 
sur  elle,  voulut  assurer  définitifeoi^ 
ce  pays  à  la  France,  et  le  5  juin  iW 
Louis  Bonaparte  fut  proclamé  roi 
Hollande ,  conformément  à  un  til 
conclu  le  24  mai  avec  le  gouvernent 
de  la  république  batave.  Tout  ciiasgl 


(*)  Thiers,  Histoire  delà 
çaise,  I.  TU,  p.  24  et  i3z. 
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alon.  La  HoUande  devint  Pennemie  de 
h  Fnoce  :  on  y  insultait  les  FraiM^is  ; 
Foo  û'j  parlait  plus  que  de  s'allier  à 
TAngleterre.  Louis,  pour  plaire  à  ses 
looreaux  sujets,  favorisait  lui-même  la 
aotrebande.  Le  ManUeur  ayant  re- 
levé  amèrement  ses  contraventions  au 
citerne  continental,    il  s'en  plaignit 
i  Pempereur ,  mais  celui-ci  lui   ré« 
foodit  de  Schœnbrunn,  Je  17  juillet 
ttW  :  «  Cest  la  France'  c|ui  a  sujet  de  se 
fliiodredu  mauvais  esprit  qui  règne  chez 
VMS...  Vos  règlements  de  douane  sont 
final  exécutés,  que  toute  la  corres- 
'  loee  de  l'Angleterre  avec  le  contt- 
16  £iit  par  la'  Hollande....  La  Hol- 
!  est  une  province  anglaise.  »  Enfln, 
bien  des  récriminations,  un  traité 
pé  entre  les  deux  frères  (  10  mars 
,  par  lequel  la  Hollande  s'enga* 
à  n'avoir  ni  commerce,  ni  com- 
tion  avec  T Angleterre;  le  Bra- 
méridional  et  la  Zélande  étaient 
à  la  France,  et  le  Thalweg  du 
1  devenait  la  limite  entre  les  deux 
i;  dix-huit  mille  hommes  de  troupes 
lises  étaient  chargés  de  la  garde 
KcSteset  des  embouchures  des  fleuves. 
Louis  se  refusant  plus  tard  à  Texé- 
'  m  de  ces  danses ,  et  se  préprant  à 
la  guerre  à  la  France,  Napoléon 
occuper  Amsterdam.  Le  roi  aeHoU 
le  abdiqua  en  faveur  de  son  fils 
juillet  1810),  et  s'enfuit  dans  les 
autrichiens.    Alors  Tempereur, 
it,  disait-il,  compléter  son  sy»- 
dt guerre ,  depolitique  et  de  com- 
,  réunit  la  Hollande  à  Tempire. 
Doavefle  acquisition  fut  partagée 
^neuf  départements;  on  lui  donna 
m  pour  gouverneur  général,  et  Am- 
im  fut  déclarée  la  troisième  ville 
^Fempire. 

"^  te  réunion,  qui  nous  aliéna  entiè- 
it  les  Hollandais ,  fut  également 
laecueillie  dans  les  deux  pays.  Aussi 
1  après  la  campagne  de  Russie 
t  premiers  succès  des  coalisés. 
Hollande  se  mettre  promptement 
iffkine  insurrection.  Le  24  novem- 
1813,  Bulow  entra  dans  Amster- 
t«  et  y  établit  un  gouvernement  pro- 
tire qui   proclama    Tindépendance 
Provinces-Unies ,  et  rappela  Guil- 
V.  l]n  mois  plus  tard ,  toute  la 
le  était  évacuée  par  les  trou- 


pes françaises,  et  Guillanme,  proclamé 
rot  des  Pays-Bas  le  6  mars  1815 ,  se 
joignit  en  cette  Qualité  à  la  coalition 
qui  fut  conclue  le  81  mai  1815,  à 
vienne,  contre  Napoléon  revenu  de 
rtie  d*£lbe. 

Depuis  cette  époque  iusau'en  1880 , 
les  rapports  politiques  des  deux  pays  se 
sont  bornés  à  un  traité  de  commerce;  la 
révolution  de  juillet ,  en  provoquant  la 
révolution  belge ,  vint  seulement  trou- 
bler pour  quelque  temps  cette  bonne 
harnionie  ;  le  9  août  1881 ,  une  armée 
francise  entra  en  Belgique  pour  s'oppo* 
ser  à  une  invasion  hollandaise,  et  le  80 
novembre ,  nos  troupes  mirent  le  siège 
devant  la  citadelle  d'Anvers,  qui  se  ren- 
dit le  98  décembre  suivant;  mais  au- 
jourd'hui que  les  différends  soulevés  par 
la  question  belge  sont  terminés ,  la  Hol- 
lande revient  à  notre  alliance,  à  la- 
quelle elle  tiendra,  nous  l'espérons, 
chaque  jour  davantage,  car  elle  doit 
savoir  ce  que  vaut  celle  de  l'Angleterre. 
C'est  dans  ce  but  que  la  France  a  vu 
avec  plaisir  son  gouvernement  conclure 
avec  le  gouvernement  hollandais ,  le  80 
juin  1841 ,  un  traité  de  commerce  où 
nous  avons  certainement  donné  plus  que 
nous  n'avons  reçu. 

HoLM  (  prise  de  l'Ile  d').  —  Lorsque 
le  10*  corps  de  la  grande  armée,  com- 
mandé par  le  maréchal  Lefebvre,  vint, 
dans  les  premiers  jours  de  février  1807, 
assiéger  Danzig,  l'occupation  de  llle 
d'Holm ,  formée  par  la  vistule  un  peu 
au-dessous  de  la  place,  fut  jugée  indis- 
pensable. Mais ,  faute  de  moyens  suffi- 
sants ,  il  fallut  différer  l'entreprise  jus- 
qu'à la  nuit  du  6  au  7  mai.  Quinze  cents 
Russes,  deux  cents  Prussiens  et  une 
compagnie  tout  entière  d'artillerie, 
avec  quinze  pièces  de  canon  et  autant 
d'obusiers,  défendaient  l'île ,  où  étaient 
d'ailleurs  établis  d'inunenses  magasins 
de  munitions.  Le  général  Drouet  fut 
chargé  de  l'attaque  avec  huit  cents  hom- 
mes. Le 6,  à  dix  heures  du  soir,  deux 
barques,  pouvant  porter  chacune  vingt- 
cinq  personnes ,  furent  mises  à  l'eau  et 
montées  par  une  partie  de  ces  braves. 
A  peine  aébarqués,  il  se  divisèrent  en 
trois  troupes  :  la  première  marcha 
contre  la  redoute  la  plus  voisine  du  ri- 
vage, qui  était  défendue  par  des  Prus- 
siens, et  s'en  empara  sans  brûler  une 
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amoTce;  la  féconde  se  porta  sur  une 
autre  redoute  à  gauche,  et  la  troisième 
sur  des  retraodieinents  élevés  à  la 
pointe  de  Ttle,  du  même  côté.  Les  Rus- 
ses, qui  défendaient  la  deuxième  redoute, 
se  battirent  avec  résolution ,  mais  fu- 
rent bientôt  obligés ,  comme  les  Prus- 
siens ,  de  rétrograder  vers  les  ouvrages 
construits  à  la  pointe  de  l'Ile ,  et  pour- 
suivis si  vivement  par  les  troupes  fran- 
çaises,  qu'elles  y  entrèrent  péle*méle 
avec  eux ,  et  les  en  chassèrent  sans 
peiae.  Les  vaincus  se  retiraient  en  dé- 
sordre le  long  de  leurs  retranchements, 
lorsque  le  générai  Gardanne  vint  leur 
couper  la  retraite  ;  ils  furent  tous  tués 
ou  pris. 

HoKHAGB.  La  concession  d'un  do- 
maine ne  se  faisant,  au  moyen  fige,  que 
par  une  sorte  de  contrat  svnallagmati- 
que  qui  cédait  la  jouissance  du  fonds 
seulement,  sans  qu  il  y  eût  aliénation  de 
la  part  du  donateur,  il  fallait  aue  le  nou- 
veau possesseur  reconnût  le  aroit  de  su- 
zeraineté du  donateur  par  une  démarche 
authentique  gui  constatât  son  état  de  vas- 
salité ,  et  lui  imposât  des  obligations  à 
remplir  en  échange  de  la  concession  qui 
lui  était  faite;  telle  est  l'origine  de 
riiommage.  Le  donateur  ne  se  dessai- 
sissait d'une  propriété  qu'en  vue  de 
l'avantage  qui  pouvait  lut  revenir  de 
cette  sorte  de  ndéi-commis  ;  i'hommsh 
geur  devait  jurer  de  ne  jamais  prendre 
les  armes  contre  son  suzerain,  de  lui 
conserver  toujours  intact  le  domaine 
accordé,  sans  en  tirer  de  secours  pour 
guerroyer  contre  lui ,  et  sans  jamais  se 
lier  avec  des  vassaux  rebelles:  c'était  là 
le  droit,  sinon  le  fait.  Mais  de  l'impos- 
sibilité où  l'on  était  souvent  de  savoir  si 
tel  ou  tel  fief  avait  été  concédé  daps  l'o- 
rigine, s'il  était  une  propriété  directe 
du  seigneur  actuel  ou  une  transmission 
éloignée  du  souverain  naturel  y  nais- 
saient des  difficultés  nombreuses  qui 
prenaient  quelquefois  un  caractère  ex- 
trêmement grave,  et  produisaient  même 
la  guerre  civile  quand  elles  s'élevaient 
entre  le  roi  de  France  et  les  plus  puis- 
sants de  ses  vassaux. 

La  prestation  de  l'hommage  présen- 
tait souvent  le  spectacle  le  plus  singu- 
lier :  de  riches  seigneurs ,  des  rois  eux- 
mêmes  «e  voyaient  obligés  de  plier  de- 
vant des  inférieurs  qui  jouissaient  alors 


de  leur  droit  dans  tonte  sa  tiMatto- 
de,  et  se  dédommageaient  de  l'iaffrio- 
rité  de  leur  condition  ordinaire  par  aoe 
heure  de  suzeraineté;  l'orgueil <mi  pai^ 
sants  se  révoltait  à  l'idée  de  jwmA- 
tre  la  supériorité  d'un  inférieur  ou  d'an 
rivât  dont  l'affabilité  n*était  on'utie  ha- 
miliation  de  plus;  tle  là  desoiseossions 
qoi  se  terminaient  quelquefois  d'uoe 
manière  sanglante. 

LÏiommage  cependant  devait  sê  ren- 
dre en  personne ,  et  Edouard  III  fot 
obligé  de  venir  baiser  en  la  boûebeFhv 
lippe  le  Bel,  pour  ses  possessfem  de 
la  Guienne  et  du  Pontnieu;  Philippe 
le  Bel  devait  lui-même  hommage  h  f^ 
vêque  d' Auxerre  pour  le  château  et  h 
terre  de  Dauziac;  mais  il  le  lai  readtit 
par  procureur  (*). 

«  Quand  le  roi  possédait  dts  terra 
dans  la  mouvance  d'une  seigneurie  >  il 
devenait  vassal  db  possesseur  de  cette 
seigneurie  ;  mais  alors  II  se  faisait  le- 
pr&enter  pour*préter,  comme  vassd, 
lui  et  hommage  â  son  propre  vassal;  et 
voulait  bien  user  de  cette  indulgeacei 
envers  lui ,  sans  ou'it  se  pût  néamnete 
soustraire  à  la  loi  générale  de  la  féods^: 
lité.  Philippe  III  rend,  en  1284,  boori 
mage  à  l'abbesse  de  Moissac;  en  iMr 
le  grand  chambellan  rend  homma^tj 
au  nom  du  roi  Jean ,  à  Tévêque  de  n^ 
ris ,  pour  les  châtellenies  de  Toanifli^ 
et  de  Torcy  :  Joanneg ,  Dei  gr^ 

Francorvm  rex RoberHu  de  l»i 

riacOy  de  prœcepto  nostro,  homagdf^. 
fecit.  On  citera  encore  un  esempISt 
parce  qu'il  est  rare  dans  son  genre 
qu'il  affectera  les  lecteurs  firai 
comme  l'historien  qui  lé  rappeUe.  H< 
VI ,  roi  dtAngteterre^  rend  iiommagf  I 
des  baurgeùis  de  Paris  :  J 

n  Henry,  par  la  grâce  de  Diea,it[ 
«de  France  et  d*Angletérr€y  à  toil 
a  ceux  qui  ces  présentes  verront,  iMà 
«  Savoir  faisons ,  que ,  comme  autrefsit 

(*)  Voyez  dans  les  Olim,  II ,  pu.  6i6 ,  cft 

f)ubl.  par  M.  Beugnot,  la  discussion  qoi  ^ 
ieu  entre  le  parlement  et  l'évcque  1™  Jj 
voulait  pas  démordre  de  son  droit.  Des  liili^ 
avaient  lieu  fréquemment  aussi  dans  leScSMtfj 
inférieures,  et  dans  la  même  collecfioo  Çt^ 
497),  on  voit  un  seigneur,  Amabic  deSfc»^ 
don,  refuserrhommage  à  un  bourgeois  et  èU 
approuvé  parle parlemeoty  qui  qualifie eeda*> 
nîtt*  de  rustictu. 
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>a  ait  Dostre  très-cher  seigneur  e( 
«ijreoJ,  feu  le  roi  Charles  (Charles  VI], 
■  deroier  trespassé,  à  qui  Dieu  pardoint, 
•pr  ses  lettres  sur  ce  faites ,  données 
«le  21*  jour  de  mai,  dernier  passé, 
«nous  a?ons  député  et  députons  M* 
i  Jean  le  Roy,  notre  procureur  au  Chas- 
«teiet  de  Paris,  pour,  et  en  lieu  de 
«nous,  à  homme  et  vassal,  de  ceux 
«qui  sont  mou  vans  et  tenus  en  fief  les 
I terres,  possessions  et  seigneuries  à 
«nous  advenues,  en  la  ville  et  vicomte  de 
«Paris,  depuis  quatre  ans  en  çà ,  et  en 
âfûrelesdebvoirs,  tel  qu'il  appartient... 
gOoDoé  à  Paris ,  le  1^*  jour  de  mai 
'^1423,  et  de  notre  règne  le  premier; 
i  signé  par  le  roi ,  à  la  relation  du 
eil,  tenu  par  l'ordonnance  de 
seigneur  le  régent  de  France, 
de  Betford,  » 
Paris  était  composé  d*un  grand 
'  re  de  fiefs  ;  neut  d'entre  eux  rele- 
tde  révécLé  :  le  Roule,  la  Grange- 
ière.  Foutre  Petit-Pont,  etc.  Les 
appartenaient  aux  abbayes  de 
neviève,  de  Saint-Germâin  des 
de  Saint-Victor,  du  grand  prieuré 
France  et  du  prieuré  de  Saint-Martin 
Champs.  On  comptait  en  France 
Qte-dix  raille  fiefis  ou  arrière-fiefs, 
t  trois  mille  étaient  titrés. 
Le  vassal  prétait  hommage  tête  nue, 
épée ,  sans  éperons ,  à  genoux ,  les 
os  dans  celles  du  seigneur,  qui  était 
et  la  tête  couverte  ;  on  disait  :  «  Je 
viens  votre  homme  de  ce  jour  en 
avant ,  de  vie ,  de  membre,  de  terres, 
iwnneur,  et  à  tous  serai  féal  et  loyal, 
«t  foi  à  vous  porterai  des  tenements 
tue  je  reconnois  tenir  de  vous ,  sauf  la 
VA  que  je  doisà  notre  seigneur  le  roi.  » 
and  cette  formule  était  prononcée  par 
tiers,  le  vassal  répondait  voire  (Oui, 
ie  jure),  après  quoi  il  était  reçu  par  le 
'Tieur  aiuiU  hommage  à  la  foi  et  à 
bouche,  c'est-à-dire,  au  baiser, 
rvu  qu'il  ne  fût  pas  un  vilain. 
Quelquefois  cependant  un  gentilhora- 
de  bon  lieu  était  contraint  de  se 
treà  genoux  devant^n  moindre  que 
et  de  mettre  $es  mains  fortes  et 
euses  dans  celles  d'un  lâche  et 
tféininé.i»  {Traité  des  fiefs) 

Quandl'bommage  était  rendu  par  une 
iemoie,  elle  ne  pouvait  pas  dire  :  «  Jeo 
deceiçke  vo$irefemeipur  c^  que  n'est 


convenientf  que  feme  dira,  que  el  de- 
viendra  feme  à  aucun  homeyjors  que 
àsabarouy  quand ele  est  espouse{*);  » 
on  avait  alors  recours  à  une  autre  for- 
mule. 

«  Main ,  fils  de  Gualon ,  du  consen- 
tement de  son  fils  Eudon  et  de  Viète , 
sa  bru ,  donne  à  Dieu  et  à  Saint-Albin 
en  Anjou  la  terre  de  Brilchiot  ;  en  foi 
de  guoi  le  père  et  le  fils  baisèrent  le 
morne  Gaultier;  mais  comme  c'était 
chose  inusitée  qu'une  femme  baisât  un 
moine ,  Lamhert ,  avoué  de  Saint-Albin, 
est  délégué  pour  recevoir  le  baiser  de  la 
donatrice,  avec  la  permission  du  moine 
Gaultier,  Jubente  ff^alterio  Monacko, 

a  Robert  d* Artois,  comte  de  Beau- 
mont,  ayant  à  recevoir  deux  hommages 
de  son  amée  cousine  madame  Marie  de 
Brebant ,  dame  d'Arschot  et  de  Vier- 
zon,  ordonna  :  «  Que  nous  et  la  dame 
«  de  Vierzon  devons  être  à  cheval ,  e^ 
«  notre  cheval  les  deux  pieds  devant  en 
«  Teau  du  §ué  de  Noies,  et  les  deux  pieds 
a  derrière  a  terre  sèche,  pardevant  notre 
«  terre  de  Meun ,  et  le  cheval  à  ladite 
«  dame  de  Vierzon  les  deux  pieds  der*< 
«  rière  en  l'eau  dudit  gué,  et  les  deux 
«  devant  à  terre  sèche  par  devers  notre 
«  terre  de  Meun.  » 

«  L'hommage  était  lige  ou  simple; 
l'hommage  ordinaire  ne  se  doit  pas 
compter.  L'homme  lige  (il  y  avait  six 
espèces  d'hommes  dans  l'antiquité 
franke)  s'engageait  à  servir  enpersoniui 
son  seigneur  envers  et  contre  toute 
créature  qui  peut  vivre  et  mourir,  Lq 
vassal  simple  pouvait  fournir  un  rem- 
plaçant. On  fait  venir  lige  ou  du  latin 
ligare,  liga,  ligamen^  etc. ,  ou  du  frank 
leude.  Vous  êtes  de  Toumay^  laquelle 
est  toute  lige  au  roi  de  France  (**).  » 

Hommes  d'abmes.  Voyez  Gendah- 
MEBiE  et  Gens  d'abmes. 

,  Hommes  ltbees.  Voyez  Pbbsonnes 
(État  des). 

HoNDSGHOOTB.  Petite  ville  du  dé- 

(^  Cependant  on  trouve  dans  le  recueil 
des  arrêts  rendus  sous  Philippe  IT,  un  acre 
dans  lequel  une  dainoyselle  de  Saint-Amand 
se  plaint  de  l'abbé  son  seigneur  qui  ne  veut 
pas  l'investir  d'un  fief,  «  quoiqu'elle  li  eust 
offert  les  mains,  le  cors  o  tommaige  à  faire,  n 
(i3to,  Olîm,  U,  p.  5i7.) 

(**)Cliateaubriand,  Études  hbtoriques,  ni| 
p.  375  et  suiv. 


473 


HOXDSCHOOTE         L*UNIV£RS.  nONDSCHOOTE 


partement  du  Nord ,  arrondissement  de 
Dunkerque  :  popul. ,  3,833  habitants. 

Cette  ville,  autrefois  célèbre  par  ses 
manufactures,  paraît  avoir  été  fondée 
vers  le  dixième  siècle.  Elle  fut  incen- 
diée en  1383,  lors  de  Texpéditioa  de 
Charles  VI  en  Flandre.  Les  Français  la 
dévastèrent  en  1558,  et  deux  nouveaux 
incendies  la  détruisirent  presque  entiè- 
rement en  1576  et  en  1582.  Les  Hol- 
landais la  brillèrent  en  1708,  et  y  com- 
mirent d*horribies  cruautés.  Ce  fut  sous 
les  murs  de  cette  ville  que  le  8  septem- 
bre 1793  l'armée  des  coalisés  essuya 
une  défaite  célèbre. 

HoNDSGHOOTE  (  bataille  de  ),  8  sep- 
tembre 1793.  Le  duc  d'York  assiégeait 
Dunkeraue  avec  33,000  hommes.  Deux 
corps  d  observation  protégeaient  ses 
opérations;  Tun  de  16,000  hommes  posté 
à  Ost-Capelle,  sous  le  maréchal  Frey- 
tag;  Tautre  de  15,000  Hollandais, 
commandés  par  le  prince   d*Orange, 

Sosté  à  Menm.  Le  reste  des  coalisés, 
ispersés  autour  du  Quesnoy  et  jusqu'à 
la  Moselle ,  ne  s'élevait  pas  à  moins  ^ 
de  100,000  hommes.  Houchard  reçut  ^ 
du  comité  de  salut  public  l'ordre  de 
dégager  Dunkerque  et  de  rompre  la 
ligne  de  l'ennemi  en  se  portant  avec 
toutes  ses  forces  sur  un  point  décisif. 
Ayant  donc  re<^u  un  renfort  de  12,000 
hommes  détaches  de  l'armée  du  Rhin , 
ce  général,  dont  les  forces  ne  s'élevaient 
guère  qu'à  40,000  combattants ,  se  con- 
centra de  Cassel  à  Steenvorde,  dans 
l'intention  d'attaquer  Freytag. 

Le  6  septembre ,  l'armée  française 
se  mit  en  mouvement.  Le  général  Du- 
roénil  avec  sa  division  fut  chargé  d'ob- 
server la  garnison  d'Ypres.  L'avant- 
garde  forte  de  dix  mille  hommes ,  aux 
ordres  du  général  Hédouville,  s'empare 
tout  d'abord  de  Poperinghe ,  chasse  les 
Hessois  de  Vlaemertinghe ,  et  marche 
ensuite  sur  Rosbrugghe  pour  menacer 
la  retraite  des  alliés.  Herzeele,  succes- 
sivement pris ,  perdu  et  repris  par  le 
général  Jourdan ,  demeure  euGn  en  son 
pouvoir.  Alors  Houchard  se  met  lui- 
même  à  la  tête  d'une  partie  des  troupes 
de  ce  général ,  passe  l'Yser,  et  va  as- 
saillir Bambecke  et  Rerusustrade. 
Après  un  combat  acharné,  ces  deux 
postes  sont  enlevés ,  et  les  Anglais  ré- 
trogradent sur  toute  la  ligne.  Vaine- 


ment, pour  couvrir  leur  retraite,  le gé« 
néral  Faikenhausen  s'arréte-t-il  à  Rex- 
poede;  il  est  forcé  de  se  retirer  sur 
Hondschoote.  Les  Français  le  suivent 
dans  le  village,  l'en  dépostent,  et  s'y 
établissent.  Mais  l'occupation  de  co 
point  est  trop  importante  pour  que  les 
ennemis  nous  en  laissent  tranquilles 
possesseurs  :  à  huit  heures  du  soir, 
Freytag  en  personne  et  le  prince  Adol* 
pbe  d'Angleterre  tentent  une  attaqu 
furieuse;  ils  échouent,  et  grièveineoi 
blessés  tous  deux,  sont  faits  prisonniers^ 
Bientôt,  toutefois,  les  gardes  ïaM\ 
▼riennes  fondent  sur  les  cavaliers  fran^ 
çais,  les  repoussent  et  délivrent 
prince  Adolphe.  En  même  temps, 
général  autrichien  Sporken  se  porte 
Rexpoêde ,  s'en  empare  et  dégage  Fi 
tag.  Mais  Jourdan  arrive,  reprend 
village  et  s'y  arrête,  tandis  que  S\ 
ken  opère  sa  retraite  sur  Hondscf 
où  les  Anglais  vont  aussi  prendre  _ 
tion.  Pour  les  Français,  épuisés  de'lil 
gue,  ils  profitent  de  la  nuit  pour 
retirer  à  Bambecke.  Ce  mouvement 
trograde ,  alors  que  le  succès  de  la) 
née  restait  indécis,  fut  ensuite  reprocb^ 
à  Houchard  comme  une  trabisott 
C'était  au  moins  une  faute,  et  tto^ 
faute  énorme.  J 

Le  lendemain  7,  Houchard  revint  ai 
taquer  Hondschoote,  mais  l'ennen 
avait  eu  le  temps  de  s'y  retrancher,  à 
nos  troupes  furent  repoussées  avi^ 
perte.  Houchard  découragé  voulait  boej 
ner  là  ses  efforts  et  s'en  tenir  à  la  dé^ 
fensive.  Une  telle  détermination  au 
produit  d'incalculables  malheurs.  D 
kerque  succombait,  et  les  alliés  allai 
marcher  sur  Paris.  Heureusement, 
les  généraux  qui  composaient  l'état-! 
jor  de  Houchard  virent  l'étendue  de 
faute  qu'il  allait  commettre  et  s*op{ 
sèrent  de  toutes  leurs  forces  à  son 
sein.  D'autre  part,  les  repr^ntanli 
du  peuple  présents  à  l'armée  lui  enjoîj 
gnirent  de  mener  encore  une  fois  sn 
troupes  au  combat ,  et  il  fut  forcé  dl 
vaincre.  •  i 

Le  8,  au  matin,  les  Français  il! 
portèrent  sur  toute  la  ligne  ennepU 
pour  attaquer  de  front.  Leur  droitetj 
sous  les  ordres  d'Hédouville  et  de  CoFj 
laud,  se  développe  entre  KJllem  et  Bév^i 
ren;  leur  centre,  commandé  par  Joiu^ 


HOVFLBUR 


FRANCE. 


HOHamiE 


un 


fa,  est  en  avant  de  Killem  et  marche 
ânBdeme&t  sur  Hondschoote  ;  enfin  la 
OMhese dirige  entre  Killem  et  le  canal 
«FiinKS,  tandis  que  le  corps  du  colonel 
Udere,  narti  de  Bergues ,  se  porte  sur 
;fc  laoe  droft  de  Tennemi.  L'action 
bientôt  au  milieu  des  taillis 
coÛTrent  le  centre.  Des  deux  côtés, 
envoie  successivement  les  plus 
forces  sur  ce  point.  Nos  soldats 
obligés  de  revenir  plusieurs  fois  à 
ne,  et  finissent  par  rester  vain- 
.  Pendant  ce  temps ,  les  retran- 
ts  sont  aussi  emportés  à  la 
et  le  g^érai  Walmoden,  qui 
remplacé  Freytag,  se  décide  enfin 
"iner  la  retraite,  qui  s'effectue  sur 
par  Honthem  et  Hoghestade. 
Dt  Faction,  York,  contenu  par 
'es  vigoureuses  que  la  garnison 
erque  exécuta  sous  la  conduite 
,  ne  put  porter  secours  à  ses 
nts.  La  nuit  venue,  il  leva  le 
,  abandonnant  la  plus  grande  par- 
le ses  équipages ,  et  regagna  son 
de  Furnes. 

allîÀ  perdirent  à  Hondsehoote 
3,000  hommes  tués,  blessés  ou 

/risonniers.  La  perte  des  Français 
peu  près  égaie.  Cette  victoire , 
^'elle  dégagea  Dnnkerque ,  fut 
î  plus  importante  par  l'effet  mo- 
i^ttle  proouisit.  Néanmoins^  si,  le 
rd  eût  donné  l'ordre  de  pour- 
les  vaincus,  les  résultats  eussent 
bien  plus  considérables  encore.  Il 
fttilement  coupé  toute  communi- 
avec  Fumes,  et  enfermant  Par- 
anglaise  qui  assiégeait  Dunker- 
I  il  ne  lui  eût  laissé  d'autre  moyen 

?{ue  celui  de  capituler.  Cette 
autd*  était    encore  beaucoup 
pardonnable  que  la  première; 
Bouchard  fut-il  sévèrement  puni 
Hocchâbd.) 
HTLBUR.  L'origine  et  la  fondation 
Boofleur  ne  peuvent  se  déterminer 
certitude;  on  sait  seulement  que 
orne  le  Conquérant,  peu  de  temps 
sa  mort,  y  passa  quelques  jours. 
1346 ,  Edouard  III ,  roi  d' Angle- 
f  s'empara  de  cette  ville  et  la  mit 
illage;   les  indipes  traitements 
fit  subir  aux  habitants  leur  laissè- 
le  désir  de  se  venger ,  et  ils  en 
roccasioD  sous  Charles  VI  : . 


les  'Anglais,  réunis  aux  Allemands 
et  aux  Flamands,  s'étant  présentés 
avec  une  flotte  nombreuse  devant  leur 
ville,  les  bourgeois  ,  réunis  aux  Diep- 
pois ,  les  abordèrent  avec  courage, 
quoique  fort  inférieurs  en  nombre; 
beaucoup  de  vaisseaux  ennemis  furent 
coulés  à  fond ,  et  l'amiral  Hugues  Spen- 
cer fait  prisonnier.  Sous  Charles  vil. 
Honfleur  tomba  au  pouvoir  du  roi 
d'Angleterre  Henri  VI,  qui  laissa  pen- 
dant dix  années  garnison  dans  cette 
ville ,  jusqu'à  ce  que  Dunois  la  lui  en- 
leva. Vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  elle 
se  vit  alternativement  la  victime  de 
tous  les  partis.  Henri  IV  y  entra  par 
capitdation  en  1690,  à  la  suite  d  un 
siège  trés*meurtrier.  Un  capitaine  du 
nom  de  Goyon  parvint  peu  de  temps 
après  à  la  reprendre,  et  il  la  conserva 
juqu'au5juin  1594,  époque  où  il  fut 
obligé  de  capituler. 

Honfleur  possède  seulement  deux  ou 
trois  édifices  gothiques  qu'il  faut  aller 
chercher  dans  un  dédale  de  rues  étroi- 
tes, sales  et  mal  aérées.  Quant  au  port, 
il  consiste  en  deux  bassins  construits 
depuis  peu,  et  où  la  mer  s'élève  de  neuf 
à  dix  pieds  :  il  est  spacieux,  et  sa  situa- 
tion le  rendrait  très-important  sans  les 
vases  qui  Tenconibrent  et  sans  la  diffi- 
culté de  son  abord. 

Honfleur  est  aujourd'hui  l'un  des 
chefs-lieux  de  canton  du  département 
du  Calvados  ;  ou  y  compte  9,000  habi- 
tants. 

Hong  (combat  de),  livré  le  25  sep- 
tembre 1799,  par  les  4*^,  5*  et  6**  divi- 
sions de  notre  armée  du  Danube ,  sous 
la  conduite  de  Masséna,  contre  une 
colonne  russe  de  Korsakow,  qui  oc- 
cupait Zurich  et  les  alentours. 

Taillés  en  pièces  et  vaincus ,  malgré 
leur  supériorité  numérique,  les  enne- 
mis furent  poursuivis  jusque  sous  les 
murs  de  cette  ville. 

HoNGBiB  (relations  avec  la).  La  Hon- 

frie  occupe  l'emplacement  de  l'ancienne 
'annonie  et  d'une  grande  partie  de  la 
Dacie.  Ces  contrées  appartenaient  aux 
Avares,  peuple  d'origine  tartare,  lors- 
que les  incursions  de  leurs  sauvages  ha- 
bitants dans  la  Germanie  décidèrent 
Cfaarlemagne  à  les  attaquer.  Après  une 
guerre  active ,  l'empereur  les  vainquit 
(voyez  H(JN8),  s'empara  de  leur  pays, 
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le  léuoil  à  son  empire,  et  ses  siicces- 
seurs  le  gardèrent  jusqu'à  Tinva^ioa 
des  Maffirares ,  oui ,  en  889,  comment 
Gèrent  la  conquête  de  la  haute  Hop- 
grie.  Bientôt  le  territoire  entier  fut 
soumis  à  ces  terribles  étranffers  venus 
des  extrémités  septentrionales  de  TA- 
sie.  Amoulf ,  empereur  d'Allemagne, 
eut  rimprudence  de  leur  laisser  dé- 
truire les  retranchements  que  Cbarle<- 
magne  avait  élevés  sur  les  rives  du  Eaab, 
pour'défe«Kire  rAllemagoe  contre  les 
mTasions  des  barbares  ;  il  les  appelât 
même  à  son  secours  contre  les  Moraves 
révoltés.  Dès  lors  ils  firent  irruption 
dans  TËurope  occidentale,  et  pendant 
plus  de  soixante  ans  ils  y  exeroèrent 
d'effroyables  ravages. 

Leurs  invasions  commencèrent  en 
899;  l'Italie  et  l'Allemagne  en  souffri- 
rent d'abord.  £n  9t0,  ce  fut  le  tour  de 
la  France;  la  Lorraine  fut  dévastée; 
ses  monastères,  ses  églises  furent  pil- 
les; puis  les  hordes  retournèrent  cnes 
elles.  Mais  nos  ancêtres  les  virent  repa- 
raître en  917,  en  933  et  en  933,  où 
elles  furent  taillées  en  pièces  par  le 
comte  de  Toulouse.  Trois  ans  après,  les 
Hongrois  dévastèrent  le  diocèse  de 
Verdun,  incendièrent  les  villes  et  les 
villages,  tuèrent  les  habitants  ou  les 
emmenèrent  en  esclavage,  enfin,  en- 
trèrent dans  Verdun,  prirent  le  palais 
^iscopal ,  et  v  brûlèrent  tous  les  do- 
cuments relatffs  à  Tbistoire  et  aux 
privil^es  des  églises.  Ils  s'avancèrent 
ensuite  jusqu'à  Vouzy  (dix  lieues  de 
Reims),  en  détruisant  tout  sur  leur 
passage.  Les  habitants  du  dioc^e,  ef- 
frayés, se  hâtèrent  de  retirer  de  leurs 
tombeaux  le  corps  du  bienheureux  saint 
Rémi  et  ceux  de  quelques  autres  saints, 
pour  les  transférer  à  Reims.  Mais  la 
horde  n'attaqua  pas  cette  ville.  La  ter- 
reur y  fut  telle  néanmoins ,  qu'on 
crut  voir  la  lune  couleur  de  sang  et 
des  armées  de  feu  se  battre  dans 
le  ciel.  Une  peste  horrible  qui  suivit 
mit  le  comble  aux  calamités  de  cette 
année. 

Cependant  le  roi  de  France  Raoul, 
occupé  à  faire  la  guerre  à  Guillaume 
Tête  d'Ëtoupes,  duc  d'Aquitaine,  se 
hâta  de  quitter  ce  duché  pour  venir 
forcer  les  Hongrois  à  abandonner  la 
Champagne.  En  effet ,  ils  battirent  en 


retraite,  mais  ridies  de  prisonniers  ( 
de  butin. 

On  les  retrouve  en  935  désolant  i 
Bourgogne  par  le  pillage ,  !«  meiirtre^ 
l'incendie.  «  Ils  dévalèrent  probabli 
ipent  la  ville  de  Dâle;  mais  cela  ne  dm 
pas  longtemps,  le  roi  Rodolphe  «rria 
suivi  d'une  armée  imposante.  Us  lef 
rigèrent  sur  l'Italie,  et,  cbeinin  faisai 
ils  détruisirent  les  abbayes  de  Sai| 
Pierre  et  de  Saint-Maroel,  à  Châl| 
sur-Saône,  celles  de  Xourpus ,  de  ~ 
gny,  de  l'Ile  Barbe,  près  de  Lvon.^ 
ne  purent  entrer  dans  cette  Jf 
ville,  car  le  comtç  Guillai^mese 
sur  ses  gardes;  mais  Dieu  sait 
ravages  ils  firent  dans  le  pays.  ~ 
truisirent  notamment  la  riche 
d'Ainay.  Enfin  ils  quittèrent  la 
après  avoir  dévaste  l'abbaye  de 
Amand  à  Nantua  (*}.  » 

Ils  rentrèrent  dans  le  royaamfL 
937;  la  Lorraine,  la  Charopagoe 
Bourgogne,  l'Aquitaine ,  puis  la  ' 
ohe-Comté,  furent  dévastées  sans 
position.  Le  désordre  et  l'ab 
toute  administration  étaient  tels,l 
nulle  part  on  n'essaya  de  résister  || 
torrent  dévastateur. 

Les  contemporains  font  des  Honj 
une  description  effravante  :  «  Peti 
taille ,  mais  vifs  ;  la  tête  rasée  ;  les 
enfoncés,  étincelants;  le  visage 
jaune  qui  tire  sur  le  brun;  leur 
inspire  de  l'horreur.  Ils  sont  touj 
cheval;  de  leurs  arcs,  faits  de 
ils  lancent  des  javelots  redoutables 
sont  aussi  agiles  pour  surprendre' 
nemi  que  pour  simuler  la  fuite.  ' 
vivent  pas  comme  les  hommes  « 
comme  les  bétes  ;  ils  mansent  û 
crue,  et  boivent  le  sang  ae  leurs 
nemis.  » 

Les  contes  que  Ton  débitait 
mœurs  de  ces  barbares  Jetèrent 
reur  profonde  dans  les  esprits; 
répandit  on  bruit  que  les 
étaient  les  peuples  de  Gog  et  de 
qui  doivent  venir,  d'après  TA^ 
à  la  fin  du  monde.  Leurs  cruautés, 
talent  pas  de  nature  à  changer 
nion  populaire,  et  ces  invasions,] 
à  celles  des  Arabes  et  des  Tlormai 

(*)  HUtoirû  du  in^asioms  tfa  B<mfi% 
par  M.  Dussieuz,  x  vol.  in-S%  xS39.      i 
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ÉrmteoDtribaer  à  affermir  les  esprits 
eu  la  croyance  à  TarrÎTée  du  jour  du 
JIHBent  dernier  en  Tan  1000  (*). 

•fféiinnioins  aui  malheurs  de  l'inva- 
!■* ^'opposait-on?  De  la  patience  et 
"  imts  de  miracles.  Les  chroniques 
"  |ae  sont  remplies  de  ees  naïves 
os.  Les  Hongrois  n'avaient  pu 
,  disait*on,  les  murs  de  Téglise 
t-Maire.  Dans  Téglise  de  Saint- 
,  QD  de  ces  barbares ,  s'efforçant 
ter  sar  l'autel  et  y  appuyant  sa 
,elle  s'attacha  aox  pierres,  sans 
IpAt  l'en  séparer  :  alors  ses  com- 
eoopèrent  la  pierre  autour  de 
et  le  païen  lut  obligé  de  la 
ainsi.  A  Cfrbay,  église  de  la  Brie, 
ils  ne  purent  entamer  la  chair 
ine  en  le  frappant  de  leurs  glai- 
se BU  à  leurs  flèches,  le  pa- 
ne'lut  point  blessé;  les  traits  re- 
lent sur  son  corps  comme  sur 
Dt,  sans  laisser  de  traces.  > 
eonoôit  bien  qu'avec  un  pareil  sys- 
4e  défense  les  Hongrois  purent  re- 
ea  France  tant  quMls  voulurent  ; 
t,  en  93S  et  en  951,  on  les  voit 
t  le  pillage  dans  l'Aquitaine.  En 
,  ils  ravageaient  le  royaume  d'Arles 
leqoel  ils  avaient  pénétré  par  l'Al- 
>  le  Jura  et  Besançon.    * 
963,   ils  assiégèrent  Cambrai, 
ne  purent  prendre,  et  de  là  se 
'irent  dans  la  Champagne  et  jus- 
dans  l'Aquitaine;  en  954,  ilsrevin- 
'  encore  piller  la  Lorraine,  la  Cham- 
et  la  Bourgogne. 
,  l'année  suivante,  une  grande 

S'ils  essuyèrent  en  Allemagne 
eh ,  en  aélivra  pour  toujours 
pe  occidentale. 

Hongrois  prirent  leur  revanche 
les  Français  quand  les  premières 
'ides  croisés  passèrent  par  leur  ter- 
.  Godefroy  de  Bouillon  et  Louis 
le  traversèrent  cependant  libre- 
pour  aller  en  terre  sainte.  Le 
léU  in ,  qui  réf^na  de  1174  à  1196, 
même  deux  Françaises  :  Agnès, 
dé  Renaad  de  Châtîllon  y  et  Mar- 
de  France,  fille  de  Louis  VIL 
roi  Ladislas  le  Curaan ,  mort  sans 

Le  souvenir  des  Hongrois  appelés  aussi 
on  Og'ours,  s'est  conservé  dans  la 
de  YOg^.  Voy.  Barbares. 
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postérité,  en  1990,  avait  eu  ponr 
femme  Marie ,  fille  de  Chârl<«  1*'  d'Afi- 
ou ,  rot  de  Naples.  A  sa  mort ,  Char-  r 
es  II ,  roi  de  Naples,  fit  Taloir  les  droits 
de  son  fils ,  Qiarles  Martel ,  neveu  de 
cette  princesse ,  à  la  couronne  de  Hon- 
grie ,  et  le  pape  Nicolas  IV  eonféra  en 
effet  cette  couronne  au  jeune  orince  ; 
mais  les  Hongrois  élurent  Anaré  III. 
Celui-ci  étant  mort  en  1803,  Bonifaee 
plaça  sur  le  trône  vacant  Charobert,  fils 
de  Charles  Martel.  L'opposition  des 
Hongrois  força  Clément  V  à  publier 
k  Poitiers,  en  1807,  une  bulle  en 
faveur  de  ce  prince  et  de  son  légat  :  en- 
fin ,  le  cardinal  Gentil ,  à  force  d'ha- 
bileté, amena  les  états  rassemblés  à 
Pesth,  en  1810,  à  reconnaître  Charo- 
bert pour  leur  roi. 

Le  règne  de  ce  prince  fut  elorieux 
pour  la  Hongrie ,  et  l'époque  de  cette 
dynastie  française  est  la  plus  Justement 
célèbre  dans  rhistoire  de  ce  pays. 

Louis  le  Grand,  fils  de  Charobert, 
élevant  des  prétentions  sur  PItalie,se 
ligua  avec  Charles  V ,  roi  de  France  : 
Louis ,  comte  de  Valois ,  second  fils  de 
Charles,  devait  épouser  Catherine, 
fille  du  roi  de  Hongrie  ;  et ,  après  la 
mort  de  Jeanne ,  les  deux  époux  devaient 
être  placés  sur  le  trône  ae  Naples.  La 
mort  de  Catherine  empêcha  l'exécution 
de  ce  plan. 

Sigismond,  margrave  de  Brande- 
bourg ,  devenu  roi  de  Hongrie  en  1892, 
ayant  résolu  d'arrêter  les  conquêtes  des 
Turcs  et  appelé  à  son  aide  les  divers 

f peuples  de  l'Europe,  la  France ,  malgré 
a  guerre  qu'elle  soutenait  contre  l'An- 
gleterre ,  ne  déserta  pas  la  cause  géné- 
rale de  la  chrétienté,  et  envoya  ses  che- 
valiers au  secours  des  Hongrois.  [Voyez 
NicopoLis  (bataille  de)]. 

Lorsque  la  Hongrie ,  après  avoir  été 
longtemps  la  gardienne  de  l'indépen- 
dance de  TEurope  contre  les  Turcs,  de- 
vint ,  par  ses  désordres  intérieurs ,  in  - 
capable  de  soutenir  seule  ce  rôle, 
Ladislas  11  forma  une  ligue  avec  Ve- 
nise ,  le  pape ,  la  France  et  TEspagn 
(1500)  ;  mais  les  flottes  coalisées  furent 
détruites  par  la  tempête. 

Vers  cette  époque ,  l'indépendance  de 
la  Hongrie,  menacée  de  tous  côtés,  fui 
détruite  sans  retour,  au  profit  de  l'Au- 
triche. Aussi ,  n'avons-nous  plus  main- 
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tenant  à  enregistrer  de  relations  spé- 
ciales entre  ce  pays  et  la  France.  ISous 
devons  seulement  mentionner  encore  ce 
fait,  que  parmi  les  peuples  de  races  di- 
verses établis  en  Hongrie ,  et  occupés  de 
la  culture  des  terres ,  se  trouve  une  pe- 
tite colonie  de  Franôiis,  qui,  du  temps 
de  Marie-Thérèse,  allèrent  s'établir  dans 
la  plaine  située  entre  la  Maros  et  la 
Beja ,  au  milieu  d'un  pays  marécageux, 
mais  fertile.  Ils  habitent  particulière- 
ment le  bourg  de  Hatzfela^  les  villages 
de  CharlevUle  et  de  Saint-Hubert^  dont 
les  noms  rappellent  assez  l'origine, 
ceux  de  Nagyjetsa  et  de  Csadat  dans  le 
comitat  de  forontal;  il  en  existe  aussi 
à  Breztovacz ,  dans  le  comitat  de  Bacs. 
Cette  petite  colonie  a  jusqu'ici  conservé 
sa  langue. 

f.  D'un  autre  côté ,  il  y  eut  de  la  cavale- 
rie hongroise  dans  les  armées  de  France, 
dès  l'année  1637,  et  ensuite  sous 
Louis  XIV  et  Louis  XV.  (Voyez  Hos- 

SAUDS). 

HoNGBiBUBSou  hotiçroyeurs  ;  c'est 
le  nom  que  l'on  donne  aux  artisans  qui 
préparent  des  cuirs  à  la  manière  de 
Hongrie,  ou  aux  marchands  qui  en  ven- 
dent. Henri  IV  envoya  en  Hongrie  un 
habile  tanneur  nommé  Roze ,  qui  re- 
vint avec  le  secret  de  la  fabrication  de 
ces  cuirs ,  et  en  fonda  en  France  des 
manufactures.  Mais  ces  artisans  ne  fu- 
rent jamais  réunis  en  corps  de  jurande 
et  ne  composèrent  pas  de  communauté. 
Ce  furent  toujours  des  ouvriers  particu- 
liers travaillant  aux  gages  et  pour  le 
compte  d'une  compagnie. 

HoNNBUB.  —  Chaque  peuple  a  dans 
l'histoire  son  rôle  particulier  ;  il  semble 
gue  les  nations  adoptent,  comme  les 
mdividus,  des  règles  cle  conduite  qu'elles 
suivent  fidèlement  à  travers  les  phases 
diverses  de  leur  destinée.  Tout  le  secret 
de  la  politique  de  Carthage  se  résume 
dans  ce  seul  mot  :  la  foi  punique  y  qui 
a  suffi  à  flétrir  la  mémoire  d'un  grand 
peuple.  Si  de  l'antiquité  nous  passons 
aux  temps  modernes,  si  nous  cherchons 
à  démêler  dans  l'histoire  les  causes  qui 
ont  assuré  dans  tous  les  temps  la  gran- 
deur et  la  puissance  de  notre  patrie,  et 
^urquoi ,  a  toutes  les  époques ,  elle  a 
éveille  autour  d'elle  tant  de  vives  sym- 
pathies ,  nous  reconnaîtrons  bien  vite 
qu'elle  le  doit  non-seulement  aux  grands 


courages ,  aux  grands  esprits  dont  eii 
s'honore ,  mais  surtout ,  et  avant  ton 
peut-être,  à  ce  sentiment  loyal  et  femi^ 
a  cet  instinct  de  la  justice  et  du  droï 
qui  est  dans  le  cœur  de  ses  enfants 
en  un  mot,  à  I'honiieub  fbinçi 
Il  serait  difficile  peut-être  de  d< 
de  ce  mot  une  définition  exacte  et 
plète;  on  ne  définit  pas  la  beauté^ 
vertu  ;  on  les  sent,  on  s'émeut  aux 

Pressions  qu'elles  font  naître,  (MK^ 
évoue  pour  elles.  Il  en  est  de 
de  l'honneur;  dans  la  vie  privée, 
une  sorte  de  conscience  en  debonj 
la  conscience  religieuse,  qui  fait 
sans  se  préoccuper  de  l'intérêt  p 
nel,  ou  aes  prescriptions  de  la  loi< 
on  accomplit  Itout  ce  que  l'on 
juste  et  loyal;  dans  les  rapportsj 
ciaux ,  c'est  pour  les  autres ,  Ion 
en  sont  dignes ,  de  la  bienveillai 
égards ,  à  la  charge,  pour  eux,  dei 
dre  égards  pour  égards ,  bienveill' 
pour  Bienveillance  ;  vis-à-vis  des 
mes,  c'est  cette  vigilance  attentives 
les  paroles ,  qui  fait  éviter  tout  pnj 
qui  pourrait  éveiller  les  soupçons  r* 
rieux;  c'est  la  discrétion  dans  le 
heur,  le  respect  de  la  femme  par  la(, 
on  est  heureux  ;  pour  le  soldat,  €i 
religion  du  drapeau,  la  générosité^ 
la  victoire ,  la  mort  au  poste  asr 
dans  la  politique ,  c'est  le  dévouf 
absolu  à  la  cause  que  l'on  regarde  i 
la  plus  juste,  et  comme  celle  qui 
faire  la  gloire  et  la  prospérité  du 
c'est  la  sincérité  dans  l'intentioii 
probité  dans  les  moyens. 

L'honneur,  en  France,  a  un 
formel  et  précis;  un  code  dont  lesj 
ne  sont  pas  écrites  ;  qui  se  trai 
pour  ainsi  dire  traditionnellement, 
l'éducation  de  la  famille,  dans  les 
seignements  de  la  vie  sociale ,  et 
n'en  est  pas  moins  respecté ,  car 
pour  tribunal  l'opinion  publique»; 
pour  peine,  l'infamie.  C'est  ce  codei' 
a  fait  de  la  société  française,  Is , 
élégante ,  la  plus  polie  de  toutes  \à\ 
ciétés  modernes  ;  qui  a  fait  de  nosT 
dats  les  premiers  soldats  de  l'Ei 
et  de  la  plupart  de  nos  défaites , 
dans  les  plus  mauvais  jours,  des 
faites  glorieuses.  Qu'est-ce,  en  el 
que  l'esprit  chevaleresque,  la  gai^ 
rie  chevaleresque  de  nos  aîeox  '^ 
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llouieor  français  sous  un  nom  féodal. 
^fuùA  saint  Louis  fait  graver  sur  son 
:  DieUy  Marguerite  et  la  France, 
pas  un  royat  sentiment  d*iion- 
qai  parle,  en  même  temps  que 
ir  et  ia  piété  ?  Quand  le  saint  roi, 
par  son  conra^e,  subit  la  dure 
'té  de  ses  vamqueurs  et  leur 
ode  le  respect,  ce  n'est  pas  seu* 
I  par  des  vertus,  toutes  chré- 
que  des  musulmans  ne  pou- 
I  toujours  comprendre ,  mais  aussi 
oe  même  honneur,  dont  il  avait 
tant  de  preuves.  La  noblesse 
ise  du  moven  âge  dédaigne  les 
qui  tuent  de  loin  ;  et  quand  elle 
Tennemi ,  elle  veut  le  voir  face 
le  combattre  corps  à  corps  ;  elle 
be  à  Crécy,  parce  que  ses  cbeva- 
disputent  V honneur  d'arriver 
iers  à  l'ennemi  ;.  elle  succombe 
iers,  devant  un  adversaire  oui 
b  paix ,  pour  ne  point  perdre 
eur  de  la  journée  et  a  Azincourt, 
qu'elle  dédaigne  de  se  servir  de 
ns  contre  un  ennemi  dépourvu 
rie.  Ce  mot  d'un  roi  vamcu  et 
jer,  tout  est  perdu,  fors  rhon* 
y  suffit  à  consoler  la  France  de  la 
de  Pavie.  Cest  ce  même  senti- 
qui  enflammait  Condé,  lorsqu'il 
dans  les  lignes  ennemies  son  bâ- 
maréefaal ,  et  que  ses  soldats  se 
litaient  pour  lui  disputer  l'Aon- 
de  le  reprendre.  A  Malplaquet, 
que  Aiarlborough  attend ,  pour 
le  combat,  que  les  6raiuite- 
ioient  arrivés  y  le  soldat  fran- 
qui  n'a  point  mangé  depuis  vingt- 
heures,  jette  son  pain  pour  courir 
iemt« 

trouverait  ainsi,  dans  nos   an- 

des  faits  sans  nombre  qui  at- 

oooibien  a  été  fort  et  puissant, 

s   les  époques,  ce  noble  ins- 

de  courage  et  de  loyauté,  qui  est 

en  France,  comme  une  sauvegarde 

le  aux  époques  de  corruption  et 

bitssement.  Les  rois  dont  le  peu- 

dera  le  plus  fidèlement  la  mé- 

,  sont  aussi  ceux  qui  se  montré- 

plus  dévoués  au  culte  de  l'honneur; 

Henri  lY  et  son  panache  blanc; 

en  parlant  au  nom  de  ce  culte , 

ont  obtenu  les  choses  les  plus 

et  les  plus  glorieuses.  Deux 
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mots.  Honneur  et  Pairie  y  gravés  sur 
une  croix  d'émail ,  et  suspendue  par  un 
ruban  à  la  poitrine  du  soldat,  le  payent, 
avec  usure,  du  sacriflce  de  la  vie.  Peut* 
être,  et  sans  se  montrer  sévère,  trou- 
verait-on que  cette  noble  voix  de  l'hon- 
neur, toujours  écoutée  en  France ,  que 
cette  voix ,  qui  a  conseillé  tant  et  de  si 
généreux  sacrifices,  a  quelquefois  été 
méconnue  par  les  maîtres  de  la  poli- 
tique moderne  ;  mais  il  faut,  du  moins, 
rendre  cette  justice  à  la  nation  fran« 
çaise ,  que  c'est  là  le  fait  isolé  de  quel- 
ques hommes;  que  la  conscience  des 
masses,  toujours  sûre  quand  il  s'agit 
de  distinguer  ce  qui  est  ferme  et  digne 
d'avec  ce  qui  est  faible  et  tortueux ,  a 
repoussé ,  avec  un  blâme  unanime ,  les 
actes  qui  tendaient  à  humilier  l'hon- 
neur français ,  à  le  faire  déchoir  de  ce 
rauK  supérieur  auquel  l'ont  élevé  ses 
nobles  susceptibilités;  car  on  se  sou- 
viendra toujours  en  France  que ,  dans 
la  vie  politique  comme  dans  la  vie  pri- 
vée, il  n'y  a  de  force,  de  grandeur,  de 
stabilité  que  pour  ceux  qui  resteront 
fidèles  aux  maximes  de  l'honneur ,  aux 
devoirs  qu'il  impose. 

HoNNEUB  (cnevalier  d'),  conseiller 
d'épée,  lequel  avait  séance  et  voix  déli- 
bérative  dans  les  cours  souveraines.  Un 
édit  royal  de  1702  créa  deux  chevaliers 
d'honneur  dans  tous  les  parlements  du 
royaume,  chambres  des  comptes  et  cour 
des  aides  :  deux  au  grand  conseil,  deux 
en  la  cour  des  monnaies,  et  un  en  cha* 
Que  bureau  des  finances  H.  Ces  officiers 
étaient  héréditaires  et  leurs  charges  vé- 
nales ;  ils  avaient  voix  délibérative  et 
prenaient  séance  au-dessus  du  doyen 
des  conseillers. 

On  appelait  aussi  chevalier  d^hon- 
neur,  un  jeune  gentilhomme  chargé  de 
donner  la  main  à  la  reine,  à  la  dauphine 
ou  à  Madame,  dans  leurs  promenades 
ou  lorsqu'elles  montaient  en  voiture. 

HoNNEUB  (damerd').  Vers  la  fin  de 
1678 ,  les  filles  d'honneur  furent  rem- 
placées à  la  cour  par  douze  dames 
d'honneur^  le  bon  Anquetil  critique 
cette  innovation ,  prétendant  qu'elle 

(*)  Il  y  avait  déjà  des  chevaliers  d^honneur 
an  parlement  de  Besançon,  lorsque  le  comté 
de  Bourgogne  était  soiis  la  dominallon  dei 
rois  d*£spagne. 
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amend  la  çorruptiàti  deé  femmes  mariées, 
qtti  craignaient  moins  de  se  compro^ 
mettre  et  étaient  plus  aguerries  que  les 
jeunes  filles.  (Voye2  Filles  d'hon- 
neur.) 

HonoEât  (saint),  troisième  évéque 
d'Arles,  naquit  Ters  le  milieu  du  qua- 
trième siècle,  d'une  famille  illustre, 
oHginaire  de  Rome,  et  qui  avait  donné 
des  consuls  à  l'empire.  Après  s'être  11* 
vré  avec  succès  à  l'étude  des  lettres ,  il 
se  sentit  attiré  vers  la  religion  du  Christ 
et  reçut  le  baptême.  Bientôt  après,  il 
quitta  son  pays  natal ,  qui  se  trouvait 
probablement  "sur  la  frontière  de  Lor- 
raine et  de  Champ^ne,  et  entreprit  un 
voyage  avec  son  fïere  Venance ,  et  un 
samt  vieillard  nommé  Caprais ,  afin  de 
chercher  un  lieu  de  retraite  où  ils  {lus- 
sent se  consacrer  entièrement  à  Dieu. 
Ils  s'embarquèrent  à  Marseille,  et  abor- 
dèrent en  Grèce ,  où  Venance  mourut. 
Saint  Honorât  et  Caprais  revinrent 
alors  en  Gaule,  et,  arrivés  près  de  Ffé- 
jus ,  reçurent  de  Tévêque  de  cette  ville, 
Léonice  ,1e  conseil  d'aller  s'établir  dans 
l'tle  de  Lérins.  Ils  fondèrent ,  dans  un 
lieu  sauvage,  un  monastère  qui  devint 
fameux  dans  la  suite.  Peu  de  temps  après 
son  arrivée  à  Lérins,  saint  Honorât 
avait  été  ordonné  prêtre  ;  il  fut  abbé  du 
monastère  qu'il  avait  établi,  et  donna  à 
ses  moines  une  règle  qu'on  cita  comme 
un  modèle.  Après  avoir  rempli  les  fonc- 
tions d'abbé  pendant  trente  -  cinq  ans , 
il  fut  appelé  à  l'évêché  d'Arles.  Sa  mort 
arriva  peu  d'années  après  son  élection  ; 
on  la  place  vers  Tan  429.  Saint  Hilaire , 
qui  lui  succéda  sur  le  siège  d'Arles  et 
qui  a  composé  sa  vie,  parle  de  ses  let- 
tres de  manière  à  en  faire  regretter  la 
perte.  Cassien  hii  avait  adres^  sept  de 
ses  conférences. 

HooGLàDB  (  bataille  de).  Pichegru, 
ayant  mis,  au  commencement  de  juin 
1794,  le  siège  devant  Tpres,  Clair- 
fayt  quitta  sa  position  de  Thieit  pour 
s'avancer  à  Rousselaër  et  Hoogiède. 
Picbegru  résolut  de  le  prévenir,  tan- 
dis que  des  troupes  sorties  de  Lille  ar- 
rêtaient Cobourg  prêt  à  s'ébranler  aussi 
pour  secourir  la  ville.  Il  ordonne  à  l'ar- 
mée d'observation  de  se  mettre  en  mou- 
vement le  10  juin  1794.  Malheureuse- 
ment les  troupes  parties  de  Courtraj 
s'étant  trompées  ào  chemin,  les  Autn* 


chiebs  eurent  le  temps  de  se  ittirear  n 
Thieit  et  d'occuper  leurs  positions 
Rousselaër.  Après  une  perte  légèn 
Clairfayt,  ay^mt  reçu  des  renforts  qa^ 
attendait,  voulut  prendre  sa  reyaocl 
trois  Jours  après.  Il  se  déploya  à  V'm 
proviste  en  face  des  colonnes  firançaii 
avec  30,000  hommes.  Les  Français  eoi 
rurent  rapidement  aux  armes;  maâai 
division  de  droite,  attaquée  avee  m 
grande  impétuosité,  se  déoanda  etiaii 
la  division  de  gauche  découverte  sorj 
plateau  d'Hoogléde.  Mâcdonald  eo| 
mandait  cette  division  ;  il  sut  la 
tenir  contre  des  attaques  réitéréet 
front  et  de  flanc.  Par  cette  oou 
résistance,  il  donna  à  la  brigade 
ther  le  temps  de  le  rejoindre,  et 
gea  alors  Clairfayt  à  se  retirer  ave 
perte  considérable.  Cétait  la  cinqoi 
rois  aue  ce  général  était  battu  par 
armée  du  Norci.  Ce  combat 
rendit  les  Français  maîtres  de  la 
Flandre  (10  et  13  juin  1794.) 

HÔPITAL.  Les  écrivains  anciens 
ont  laissé  peu  de  chose  sur  la  qi 
de  savoir  si ,  de  leur  temps ,  il 
des  hôpitaux  ;  leur  silence  même  à 
éçard  semble  indiquer  le  oontrairQ.* 
effet,  l'esclavage,  en  soumettant' 
riches  de  cette  époque  tous  ceux  qu* 
vaient  rien  en  propre,  excluait' 
cessité  de  maisons  publiques  pour 
gner  les  malades  indigents;  Les  p 
établissements  de  cette  espèce 
dus  à  la  charité  chrétienne;  d'ap 
savantes  recherches  de  Mongez, 
rait  à  Jérusalem ,  et  vers  la  fin  dv 
sième  siècle ,  que  d'illustres  dames, 
maines>  retirées  dans  cette  ville 
pratiquer  les  vertus  chrétiennes', 
la  direction  de  saint  Jérôme ,  an 
fondé    les    premiers   hôpitaux, 
avaient  créé  deux  sortes  d'é 
ments  ;  les  uns,  désignés  par  le 
nosodochiaty  qui  servaient  aux 
lades  que  l'on  cherchait  à  guérirj 
autres,  appelés  viUss  lançuenUn^ 
se  passait  la  convalescence.  Ce 
exemple  ne  tarda  pas  à  être 
l'histoire  nous  parle  en  effet  de  pi 
hôpitaux  qui  furent  établis  au  coi 
cernent  du  quatrième  siècle  «  mail 
jours  dans  n'ntérêt  des  pèlerins  r 
étrangers  qui  voyageaient  par  un 
religieux*  On  cite  entre  autres  « 
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IJtor  ioiportance,  Thôpital  de  Basile  le 
"  '  ' ,  construit  aux  portes  de  Césa- 
^  rets  i*ao  375 ,  et  celui  de  Saint- 
rrysostôme,  à  Constaotinople , 
he  le  cédait  eii  rien  au  premier. 
K  la  fin  du  huitième  siècle,  le  nom- 
des  hôpitaux  s^élerait  dans  cette 
Eéte  ville  à  trente-sept. 
iHaf  les  premlelrs  temps  de  TÊglise, 
'  [oes  se  chargeaient  du  soin  des 
et  retiraient,  soit  dans  leur 
maison ,  soit  dans  un  lieu  spé- 
eeux  qui  tombaient  malades.  Plus 
quand  la  générosité  des  seigneurs 
eut  constitué  des  propriétés  aux 
»tîques,  ceux-ci  durent  consacrer 
de  leurs  revenus  à  l'entretien 
les  destinés  aux  pauvres  malades, 
mce,  un  grand  nombre  dliôpi- 
irent  encore  fondés  ou  enrichis,  à 
le  des  croisades,  par  les  seigneurs 
^aventuraient  dans  ces  lointaines 
itions.  La  lèpre  d'Orient ,  qui  se 
dit  alors  dans  tous  les  États  de  la 
lente,  nécessita  aussi  l'établisse- 
;d*une  multitude  de  ladreries  qui, 
ornent  narler,  n'étaient  que  des 
;;  car  les  malheureux  qu'on  y 
lait,  séquestrés  du  reste  de  la 
à  cause  du  caractère  contagieux 
maladie  incurable,  y  unissaient 
lirement  leurs  jours.  Il  y  aurait 
livaot  rbîstorien  Matbieu  Paris , 
léproseries  dans  toute  la  chré- 
!,  et  Ton  voit  par  le  testament  de 
VIII  qu'il  y  en  avait  2,000  dans 
royaume  de  France, 
rsque  la  lèpre  se  retirant  en  quel- 
sorte  devant  l'invasion  d'une  autre 
lie,  la  syphilis,  eut  disparu  peu  à 
es  Uufreries  furent  successivement 
riméesou  transformées  en  hôpitaux 
ires.  Il  y  avait  peu  de  villes  au 
siècle  qui  n'eussent  leur  hôpi- 
la  fin  du  dix-huitième  siècle,  on 
iptatt,  en  France ,  800 ,  dont  la 
lion,  noa  comprise  celle    des 
militaires,  s'élevait  constam» 
;à  110,000  individus. 
\  préires  et  les  diacres   étaient 
;és,  dans  l'origine,  sous  la  surveil- 
de  l'évéqne,  de  Fadministration 
^le  et  religieuse  des  hôpitaux. 
1^  à  peu ,  qnjand  la  discipline  ec- 
kstique  se  relâcha,  quand  toutes 
fonctions  se  transformèrent  en  bé- 


néflcés,  cette  administration  eut  le 
même  sort  ;  et  les  clercs  qui  se  Tétaient 
arrogée,  en  firent  leur  profit  sans  en 
rendre  désormais  aucun  compte.  Il  fal* 
lut  les  décisions  de  plusieurs  conciles 

fiour  faire  disparaître  cet  abus  et  placer 
es  hôpitaux  dans  les  mains  de  laïques 
capables  et  solvables. 

L'histoire  de  presque  tous  les  hôpi- 
taux se  ressemble  :  leur  fondation  est 
presque  toujours  due  h  de  grands  sei- 
gneurs bienfaisants  ou  h  de  riches  évé- 
ques ,  souvent  aussi  à  de  simples  parti- 
culiers, témoin,  entre  autres,  le  célèbre 
Flamel  (voyez  ce  mot) ,  Etienne  Hau* 
dry  (voyez  Haddriettes)  et  le  pieux 
Raymond  Rt^Ji  de  Nîmes.  Ce  dernier 
consacra  une  partie  de  ses  biens  au  sou- 
lagement des  pauvres  malades  j  fonda 
pour  eux  douze  lits  dans  sa  maison,  et 
en  légua  le  soin  à  ses  héritiers,  en  dé- 
fendant que  personne  vînt  se  mêler  de 
l'administration  de  cet  établissement, 
fût-ce  le  pape,  l'évéque  de  Nîmes,  le  roi 
ou  qui  que  ce  fût  de  ses  officiers.  Sous  les 
rois  Jean ,  Charles  V  et  Charles  VI,  ces 
fondations  particulières  se  multiplié* 
rent;  Nicolas  RoUuy  chancelier  de  Bour- 
eogne,  fit  alors  bâtir  l'hôpital  de  Beaune, 
Fun  des  plus  beaux  du  roVaume.  On  con- 
naît le  mot  de  Louis  IQ  qui ,  visitant 
un  jour  cet  établissement,  dit  à  ceux 
qui  l'accompagnaient,  qu'il  était  juste 
qu'ayant  fait  tant  de  pauvres  pendant 
sa  vie,  Rolin  fit  élever,  avant  de  mou* 
rir,  une  belle  maison  pour  tes  loger. 
Au  neuvième  siècle,  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris ,  dont  les  bêtiments  avaient  jus* 
qu'alors  renfermé  des  nonnes,  était  de- 
venu un  hôpital ,  c'est-à-dire ,  suivant 
la  signification  primitive  du  mot,  im 
lieu  où  l'on  exerçait  Vhospitalité  envers 
les  pauvres  et  les  pèlerins.  Le  chapitre 
de  Notre-Dame  en  possédait  une  moi** 
tié;    l'autre    appartenait  à  l'évéque. 
En  1168,  les  chanoines  arrêtèrent  que 
le  lit  de  tout  membre  du  chapitre  qui 
viendrait  à  décéder  ou  seulement  à  quit- 
ter sa  prébende,  appartiendrait  de  droit 
à  l'Hôtel-Dîei/  ^tte  mesure  peut  bien 
être ,  comme  ï  «  pensé  l'abbé  L€l)œuf  » 
l'origine  de  la  conversion  de  cet  établis- 
sement  en  maladrerie.  En  effet,  en 
augmentant  les  ressources  de  l'établis* 
sèment,  elle  dut  bientôt  le  mettre  à 
même  ae  recevoir  à  la  fois  des  pèlerins 
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OU  des  pauvres  qui  ne  séjournaient  que 
peu  de  temps,  et  des  malades  à  demeure. 

En  1199 ,  un  certain  Adam,  clerc  du 
roi,  donna  à  Thôpital  deux  maisons 
dans  Paris ,  «  à  condition  que  le  jour 
«  de  son  anniversaire  on  fournirait  sur 
«  leur  revenu ,  à  ceux  seulement  qui  se- 
«  raient  malades ,  tout  ce  qui!  leur 
«  viendrait  dans  la  pensée  de  manger , 
«  pourvu  qu'on  pût  le  trouver.  »  Ce- 
pendant les  libéralités  de  saint  Louis 
envers  la  maison  de  Dieu  l'en  ont  fait 
regarder  comme  le  fondateur. 

Quant  à  l'administration  de  cet  éta- 
blissement, elle  demeura  entre  les  mains 
du  chapitre  jusqu'en  1605.  Le  service 
était  fait  par  des  hommes  et  des  femmes 
qui ,  sans  professer  aucune  règle  reli- 
gieuse, se  nommaient  frères  et  sceurs. 
En  1505 ,  le  parlement  confia  l'admi- 
nistration temporelle  à  huit  bourgeois 
notables  et  à  un  receveur  nomme  par 
le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins. 
En  1654,  douze  bourgeois  adminis- 
traient sous  l'inspection  et  l'autorité  de 
l'archevêque  et  des  principaux  magis- 
trats. En  1640 ,  l'administration  reli- 
gieuse fut  confiée  à  huit  chanoines  ré- 
guliers de  l'ordre  de  Saint- Augustin. 
Dans  la  suite  ,  leur  nombre  fut  porté  à 
ving^quatre.  Enfin,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  les  femmes  em- 
ployées au  service  des  malades  se  sou- 
mirent à  toutes  les  habitudes  du  cloître. 

De  graves  désordres  s'étaient  intro- 
duits dans  l'administration  des  hos- 
pices en  général  ;  François  I*'  chercha 
a  les  réprimer  par  l'ordonnance  de 
Blois,  et  décida  qu'à  l'avenir  les  admi- 
nistrateurs ne  seraient  ni  des  ecclésias- 
tiques ,  ni  des  nobles ,  ni  des  officiers , 
mais  de  simples  bourgeois ,  habiles  et 
économes ,  à  qui  il  serait  facile  de  faire 
rendre  compte.  Enfin  il  attribua  aux 
juges  roj[aux  la  connaissance  et  la  visite 
des  hôpitaux.  En  vain  les  ordinaires 
prétendirent  que  cette  disposition  pré- 
judiciait  à  leurs  droits,  le  parlement 
n'eut  aucun  égard  à  leur  opposition  ; 
seulement  il  fut  arrêté  qu'ils  pourraient, 
eux  ou  leurs  députés ,  assister  aux  vi- 
iites  des  juges  royaux.  Henri  II ,  après 
avoir  attribué  l'inspection  et  la  direc- 
tion des  hospices  au  grand  aumônier  de 
France,  finit  par  confirmer  l'ordon- 
nance de  François  P''  ;  et  depuis  ce 


temps  les  ordinaires  n'eurent  plus  d 
droit  sur  les  biens  des  hôpitaux;  sei 
lement  on  les  invitait  à  assisterai 
comptes. 

L'Hôtel-Dieu  de  Paris  étant  derenc 
en  1625,  trop  étroit  pour  les  malada 
l'administration  obtint  du  roi  la  &va 
de  faire  jeter  un  pont  [le  pont  au  da 
ble  (*)  ]  sur  la  rivière ,  et  construire  a 
salle  sur  ce  pont,  et  un  édifice  de  l'aot 
côté  de  la  Seine. 

Beaucoup  de  salles  furent  ooDStnil 
et  dotées  par  de  grands  personDag^ 
et  il  n'y  a  pas  longtemps  que  l'on 
encore  sur  la  porte  de  la  salle 
Charles  une  table  de  marbre,  aveci 
inscription  ^avée  en  lettres  d'or  :  d 
R  que  tu  SOIS ,  qui  entres  dans  œr 
«  heu ,  tu  n'y  verras  presque  pai 
que  des  fruits  de  la  charité  da  f 
Pompone.  Le  brocart  d'or  et 
gent ,  les  meubles  précieux  qui  [ 
rent  autrefois  sa  chambre,  pan 
heureuse  métamorphose,  servent) 
tenant  aux  nécessités  des  ms 
Cet  homme  divin,  qui  fut  l'onM 
et  les  délices  de  son  siècle ,  dai 
combat  même  de  la  mort,  a  pei 
soulagement  des  affligés.  Le  sand 
Bellièvre  s'est  montré  dans  teuteii 
actions  de  sa  vie.  La  gloire  de  \ 
ambassades  n'est  que  trop  connue^ 
fut  premier  président ,  et  le  petiM 
de  deux  chanceliers.  Son  âme,  ene' 
plus  grande  que  sa  naissance  eti 
sa  fortune ,  fut  un  abîme  de 
La  France  ne  porta  jamais  un 
plus  digne  d'elle.  Toute  la  terre 
ses  vertus  ;  mais  cette  salle  pai 
éternellement  de  sa  piété  et  de  i 
amour  pour  les  pauvres.  »  j 

Cette  fastueuse  inscription  en  dit] 
sez  sur  l'esprit  qui  animait  un  gi 
nombre  de  fondateurs.  Une  piété 
cère,  un  désir  de  gloire,  bonorablei 
tout,  étaient  les  motife  les  plus  oi 
res  de  ces  dons. 

L'ignorance  oii  Ton  fut,  jusan'il 
du  siècle  dernier ,  des  véritables  ^ 
de  l'hygiène,  est  peu^étre  plus 
dans  lliistoire  des  hôpitaux  que 

(*)  Ainsi  nommé  parce  que  les  booM 

2 ui  y  passaient  demieot  payer  une  redevii 
'un  doubU  tournois  ,  au  profit  de  lHll 
Dieu. 
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ailleors.  Les  malades  couchaient  pres- 
se toujours  plusieurs  dans  un  même 
k,  A  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  que  nous 
dtoDs  de  préférence  parce  que  c'était 
BD  des  hôpitaux  les  plus  riches ,  et  par 
Cdosétjuent  des  mieux  tenus,  la  plupart 
in  lits  contenaient  six  et  jusqu^à  nuit 
ades.  Ils  étaient  à  deux  étages ,  Tua 
érieur  où  la  moitié  des  malades  re- 
it  et  dormait,  l'autre  inférieur,  où 
autres  se  tenaient  en  attendant  que 
tour  fût  venu  ;  1^219  lits  servaient 
i  à  3,000  et  quelquefois  à  6,000  per- 
.  Dans  certaines  salles,  les  mala- 
n'araient  chacun  que  deux  mètres 
d'air  à  respirer,  tandis  qu'il  leur 
eût  fallu  de  douze  à  seize  mètres, 
ou  quatre  femmes  étaient  couchées 
DO  même  grand  lit ,  les  femmes 
tes  saines  avec  les  malades ,  les 
ées  a  la  première  semaine  avec 
qui  étaient  arrivées  à  la  deuxième, 
rte  que  la  mortalité  dans  cette  di- 
était  de  1  sur  15  2/3,  tandis  qu'en 
«Ile  n*est  pas  de  1  sur  100.  Tant 
iorations  ont  été  apportées  de- 
lans  ce  régime ,  qu'on  a  peine  à 
à  de  pareils  faits,  qui  existaient 
cependant  à  la  Gn  du  siècle  der- 
.  Ce  fut  Louis  XVI  qui  dota  l'Hôtel- 
d'un  nombre  de  lits  suffisant  pour 
diaque  malade  eût  le  sien. 
'Hôtel-Dieu  recevait  encore  à  cette 
dans  des  salles  différentes ,  il 
mais  enfin  dans  le  même  éta- 
ient ,  les  femmes  en  couche ,  les 
les  fous ,  les  individus  atteints 
maladie  Quelconque,  et  Ton  voyait 
1  rapprochés  les  uns  des  autres , 
nialades  qui  pouvaient  se  nuire  le 
par  les  miasmes  qu'ils  exhalent  ; 
la  mortalité  y  était- elle  de  1  sur 
.  Heureusement  cet  état  de  cho- 
dont  les  conséquences  étaient  si 
ses ,  n'existe  plus  maintenant, 
s  devons  le  dire,  c'est  à  la  Con- 
D  (fie  l'on  doit  l'initiative  des 
"*ations  qui  n'ont  cessé,  depuis  la 
ion  jusqu'à  nos  jours,  d'être  ap- 
i  dans  le  système  des  hôpitaux. 
de  ses  membres  furent  choisis  en 
pour  surveiller  ces  établissements, 
sont  eux  qui  ont  commencé  à  y 
l'esprit  d  ordre  et  d'unité  qui  y 
aujourd'hui.  On  a  compris  que 
ubrité  et  la  contagion  ne  venaient 


pas  des  malades  eoxHniémes,  mais  de 
l'entassement  où  on  les  maintenait.  Le  . 
nombre  des  lits  a  été  diminué  dans  tou* 
tes  les  salles ,  et  de  nouvelles  construc- 
tions, devenues  nécessaires,  se  sont 
élevées.  L'air  et  la  lumière  ont  fait  dis- 
paraître partout  ces  miasmes  qui  ren- 
daient l'entrée  des  hôpitaux  repoussante 
pour  les  visiteurs  ;  enun  des  promenoirs, 
plantés  d^arbres  et  garnis  de  bancs,  ont 
été  ménagés  pour  les  convalescents  et 
pour  les  malades  qui  ont  un  peu  de 
force. 

Voici  maintenant  l'état  dans  lequel 
se  trouvent  presque  tous  les  hôpitaux. 
Les  salles  ,  spacieuses  en  général ,  ont 
la  forme  d'un  carré  long;  des  croisées, 
percées  en  regard  les  unes  des  autres , 
les  éclairent.  Les  lits  sont  placés  le 
long  des  murs ,  sur  deux  rangs  ;  ils 
sont  presque  tous  en  fer,  et  garnis  de 
rideaux  blancs  ;  le  plancher  est  frotté  ; 
la  température  est  maintenue  à  15  de- 
grés en  hiver.  I^es  malades ,  dès  qu'ils 
arrivent,  sont  conduits  ou  portés  dans 
un  lit  garni  de  draps  blancs.  Le  linge  de 
corps  nécessaire  pour  leur  usage  est 
fourni  par  l'établissement ,  et  diangé 
chaque  semaine  ;  les  draps  le  sont  cha- 
que mois.  De  grand  matin,  les  salles 
sont  mises  en  ordre  et  appropriées. 

La  visite  du  médecin  se  fait  ordinai- 
rement de  sept  à  dix  heures.  La  divi- 
sion de  chaque  chef  de  service  embrasse 
à  peu  près  cent  lits.  Il  se  fait  accom- 
pagner d'un  élève  en  pharmacie  et  d'un 
élève  en  médecine ,  tous  les  deux  char- 

§és  d'écrire  les  prescriptions  qu'il  or- 
onne  pour  la  journée.  Il  y  a  peu  de 
temps  encore  que  les  prescriptions  se 
formulaient  en  latin  ;  cet  usage  est  au- 
jourd'hui abandonné.  Les  signes  spé- 
ciaux même  avec  lesquels  on  exprimait 
les  doses  des  médicaments ,  sont  rem- 
placés par  les  divisions  décimales.  Dès 
que  la  visite  médicale  est  achevée ,  l'é- 
levé externe  procède  aux  pansements , 
tandis  que  l'élève  en  pharmacie,  les 
sœurs  de  charité,  distribuent  les  médi- 
caments, les  aliments  et  les  boissons, 
en  consultant  pour  cela  le  cahier  où  ont 
été  inscrites  les  prescriptions  du  méde- 
cin. Les  malades  qui  peuvent  manger 
une  portion  entière  d  aliments  reçoi- 
vent par  jour  375  gramiUes  de  pain,  140 
grammes  de  viande ,  25  centilitres  de 
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▼in,  60  centîHtres  êe  bonîRon  gras.  Les 
m^ieaments  magistratnr ,  e*fst-à-dire , 
cewL  (mi  ont  été  prescrits  snivant  une 
fommle  particulière  aux  médecins,  sont 
préparés  dans  le  laboratoire  de  l'hôpi» 
tal ,  sous  la  surreiliance  d'un  pharma- 
cien en  dief  ;  les  autres  sont  enroyés 
d'une  pharmacie  centrale.  Une  seconde 
visite  médicale  est  faite  chaque  soir  par 
un  élève  interne,  qui  surveille  en  outre 
l'exécution  des  pansements,  interroge 
les  malades  nouvellement  arrivés,  et 
leur  porte  les  premiers  secours  en  at- 
tei^ant  la  yisite  du  chef  de  service.  La 
nuit,  un  seul  interne  veille  pour  300 
iiiaTades.  La  position  d^interne ,  extrê- 
mement farorable  aux  études ,  et  à  la- 
quelle sont  attachés  quelques  avantages 
pécuniaires,  est  très-recherchée  des  eiè- 
Tes,  et  est  conférée  au  concours  par  un 
fury  d>xamen  composé  des  chefs  du  ser- 
vice médical  des  hôpitaux. 

Dans  un  grand  nombre  de  villes ,  les 
hôpitaux  sont  l'école  pratique  où  les 
jeunes  médecins  vont  étudier  Tart  de 
guérir.  Il  ne  se  foit  pas  une  visite  mé- 
dicale ,  à  Paris ,  gue  l'on  n'y  voie  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  d'étudiants, 
qui  recueillent  de  la  bouche  du  chef  de 
service  les  observations  que  chague  ma- 
lade suggère.  A  la  fin  de  la  visite ,  des 
leçons  cliniques  sont  faites  dans  des 
amphithéitres  par  des  professeurs  de 
la  Faculté.  Cest  là  que  se  font  ausèi 
les  opérations  chirurgicales  qui  ser- 
vent alors  de  texte  à  renseignement  du 
jour. 

Dans  la  plupart  des  hôpitaux,  les  soins 
domestiques  de  toute  espèce  sont  confiés 
à  des  sceurs  et  à  des  gens  de  peine 
qui ,  sous  le  nom  d'infirmiers^  sont  sou- 
mis à  leurs  ordres  immédiats.  A  l'ex- 
ception des  médecins,  et  des  sœurs  qui 
relèvent  de  l'autorité  religieuse,  et  dont 
l'indépendance  nuit  souvent  à  la  régu- 
larité du  service,  tous  les  employés 
sont  sous  les  ordres  d'un  agent  de  sur- 
veillance ou  directeur. 

Tout  ce  qui  concerne  les  hôpitaux  et 
les  hospices  de  Paris,  la  police  inté- 
rieure,  lès  études  médicales  qui  s'y  font, 
les  constructions ,  les  comestibles  ,  les 
boissons ,  les  fournitures  de  lits  et  de 
corps,  les  combustibles,  les  médica- 
ments ,  est  ré^lé  par  un  seul  et  même 
ooBseil ^administration,  dont  1«  préfet 


de  la  Seine  et  le  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine  font  partie. 

L'admission ,  à  Paris ,  se  fait  de  deux 
manières  :  s'il  s'agit  d'un  blessé ,  d'un 
malade  qui  réclame  de  prompts  secours, 
l'interne  de  garde  a  pouvoir  de  donner 
immédiatenoent  un  ht.  Le  chef  de  ser- 
vice peut  aussi ,  dans  les  consultations 
qui  ont  lieu  chaque  matin,  admettre  les 
malades  auxquels  il  prend  intérêt;  mais 
lorsque  le  cas  n'a  rien  d'urgent,  le  ma- 
lade doit  se  présenter  à  un  bureau  cen- 
tral d'où  on  le  dirige ,  selon  les  conve- 
nances du  service ,  sur  un  hôpital  oh 
sur  un  autre. 

La  proportion  des  individus  ^ui  de- 
mandent a  être  admis  dans  les  hôpitaux 
est ,  pour  toute  la  France  ,  à  peu  prb 
de  1  sur  57  ;  à  Paris ,  elle  e^t  de  1  sur 
15.  Le  nombre  de  malades  qui  y  soot 
soignés  est ,  pour  tout  le  royaume,  de 
420  à  430  mille;  à  Paris ,  on  y  reçoit 
annuellement  de  60  à  65  mille  persoft- 
nés ,  sur  lesquelles  il  en  meurt  eoriroa 
cinq  mille. 

La  dépense  des  hôpitaux  et  hospices 
réunis  dépasse  50  millions  ;  à  Paris  se» 
lement ,  elle  monte  à  10  millions  ;dui- 
que  malade  coûte  1  fr.  63  c.  par  jour. 
Pour  fournir  à  cette  dépense ,  ces  et» 
blissements  prélèvent  un  certain  droil 
sur  la  recette  des  octrois  et  des  thél 
très  et  sur  les  bénéfices  du  Mont-de 
Piété  ;  ils  ont ,  en  outre,  les  revenus è 
propriétés  qui  s'augmentent  incessaii 
ment  par  les  dons  que  leur  font  d^ 
personnes  charitables.  On  a  vu  des  aa 
nées  où  le  chiffre  de  ces  donations  di 
passait  un  million. 

A  l'époque  où  l'on  examinait  toute 
France  pour  tout  reconstruire,  oaj 
discuté  la  question  de  savoir  si  les  w 
pitaux  sont  utiles.  Montesquieu  Ta  W 
solue  affirmativement  :  «  La  ricbesi 
d'un  État ,  dit-il ,  n'empêche  pas  qo 
les  hôpitaux  ji'y  soient  nécessaires 
car  les  richesses  supposent  beauooa 
d'industrie,  et,  dans  un  si  grai 
nombre  de  branches  de  commerce  «, 
n'est  pas  possible  qu'il  n'y  en  ait  \k 
jours  quelqu'une  qui  souffre,  et  fi 
par  conséquent  les  ouvriers  ne  soki 
dans  un  besoin  momentané.  C'est  {MH 
lors  que  l'fltat  a  besoin  d'apporter  « 
prompt  secours ,  soit  pour  empêcher  I 
peuple  de  souffrir,  soit  pourempédM 
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^'il  n6  Bê  révolte.  G*est  dans  oe  cas 

Êît  h\ït  des  hôpitaux.  »  Ce  ^nd  po- 
iiste ,  qui  s'attachait  bien  plus  à  con- 
latlM ce  qu'étaient  les  sociétés  actuelles 
fReequ^elles  défraient  être,  et  sur- 
INtquece  qu'elles  seraient  un  jour, 
irait  bien  compris  que  raccrolssement 
te  richesses  d'un  État  était  loin  d'être 
tt  rapport  direct  avec  le  bien-étre  des 
lilfeds  laborieuses ,  et  il  voulait  que  les 
tatioas  riches  eussent  des  hôpitaux, 
|trae  qu'il  y  a ,  en  effet ,  chez  ces  na- 
tions, plus  de  misère  que  partout  ail- 
iJMm.  Il  avait  en  vue  l'Angleterre ,  pays 
f  indostrie  par  excellence ,  et  par  censé- 
t  de  pauvreté  pour  le  grand  nom- 
de  richesse   pour  quelques-uns. 
ut  des  hôpitaux  pour  les  ouvriers 
villes  )  i)arce  que  ces  ouvriers  ga- 
I  leur  vie  au  jour  le  jour ,  et  qu  au 
'er  chômage  ils  sont  dans  la  dé- 
.  L'exemple  de  Paris,  où  un  quin- 
des  habitants  a  recours  aux  hô- 
IX ,  le  prouve  assez,  il  en  faut  moins 
la  campagne ,  parce  que  l'existence 
rielie  y  est  plus  assurée.  L'ouvrier 
villes  a  plus  d'argent  h  sa  dispos!- 
,  celui  des  campagnes  a  naturelle- 
t  plus  de  denrées;  et,  en  suppo*- 
à  l'un  et  à  l'autre  la  mém^  impré- 
anee ,  la  nourriture  de  celui-ci ,  et 
eonséquent  son  bien-être  réel ,  sa 
sont  mieux  garantis. 
Certains  publicistes,  par  un  sentiment 
philanthropie  que  nous  ne  mettons 
an  doute ,  se  sont  cependant  faits 
détracteurs  des  établissements  de 
aisance,  et  en  particulier  des  ho- 
ux. Ils  pensent  que  les  maisons  de 
on  encouragent  la  paresse,  l'im- 
oyance ,  et  sont  nuisibles  par  cela 
à  cent  auxquels  elles  sont  des- 
De    telles  raisons  pourraient 
excellentes ,  s'il  n'y  avait  pas  pour 
ott^iera  de  ruineuses  mortes^sai* 
,  si  des  chefs  plus  intelligents  et 
ioH»  qu'eux  par  leur  position  ne 
valent  souvent  le  moyen  de  réduire 
Salaire  au  plus  strict  nécessaire, 
rîndttstrie  manufacturière ,  orga- 
■lée  comme  elle  l'est   maintenant  , 
j^Mfl-aat  aucune  protection  réelle  à  l'ou- 
ilier,   laissant  aller  toute  chose  libre- 
Haiit  j  €'e9t4-dire  h  au  gré  des  plus  ha- 
Hor  t  ne  permet  pas  la  suppression  des 


NoQi  ajouterons  à  oe  que  n6us  venons 
de  dire,  quelques  nouveaux  détails  sur 
les  principaux  hôpitaux  de  Paris  et  de 
la  France.  L'Hôtel-Diea  de  Pdris  que 
sa  positron  sur  la  rivière,  le  peu  d'em- 

Kacenient  qu'il  occupait ,  rendait  très- 
salubre,  reçoit  mamtenant  beaucoup 
moins  de  malades.  Le  nombre  des  lits 
^ui  était  de  1,300  a  été  diminué  de  plus 
de  moitié  ;  enfin  des  bâtiments  nou» 
veaux,  aérés  et  spacieux ,  ont  remplacé 
les  aneiens,  et  forment  maintenant 
trois  corps  de  logis  séparés  les  uns  des 
autres. 

L'hôpital  de  la  Charité  fondé,  en 
1602,  dans  la  rue  des  Saints-Pères,  par 
des  religieux  de  l'ordre  de  St-Jean  de 
Dieu ,  et  entretenu  par  eux,  ne  receva^ 
autrefois  que  des  hommes.  On  y  compte 
maintenant  800  lits,  qui  servent  par  au, 
à  8  ou  4  mille  personnes.  Les  fonda^ 
teurs  avaient  rendu  leur  maison  célèbre 
par  les  soins  éclairés  qu'ils  donnaient 
aux  malades.^ 

L'hôpital  Saint-Louis  j  où  Ton  traite 
spécialement  les  maladies  chroniques  et 
celles  de  la  peau  ,  fut  construit,  es 
1607,  pour  les  pestiférés.  Les  admini^ 
trateurs  de  rHotel-Dieu  se  chargèrent 
d'en  élever  les  bâtiments,  et  de  les  gar- 
nir du  mobilier  nécessaire,  moyennant 
un  droit  de  10  sous  que  Henri  IV  leur 
attribua  sur  chaque  minot  de  sel  qui  se 
vendait  à  Paris*  Il  -contient  706  lits^ 
et  reçoit  annuellement  de  6  à  6  milm 
malades. 

L'hôpital  de  kt  PUU ,  situé  à  Textréi- 
mité  de  la  rue  Saint-Victor,  derrière  le 
Jardin  des  Plantes ,  date  du  règne  de 
Louis  XIII.  Ce  prince  le  fit  construire 
pour  y  renfermer  les  mendiants  qui,  au 
nombre  de  5^000,  inquiétaient  alors 
Paris.  Il  fut  ensuite  destiné  aux  jeunes 
garçon^  appartenant  à  des  familles  indi- 
gentes, lesquels  y  furent  admis  exdusi» 
vemenf  jusqu*en  1780.  Depuis  cette 
éboque,  la  PiUé  est  devenue  l'Un  des 
plus  grands  hôpitaux  d'hommeà  et  de 
femmes  que  possède  la  capitale. 

L'hôpital  Seaujon  ,  fondé  en  1784, 
au  faubourg  Saint-Honoré ,  par  JNieolas 
Beaujon  (voyez  ce  mot),  renferme  828 
lits,  et  reçoit  annuellement  3,000  mala- 
des. Quatre  pavillons  spacieux,  cons- 
truits au  milieu  d'une  vaste  cour,  vien- 
nent d'être  ajoutés  aux  anciens  bflti- 
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ments.  C'est  avec  la  PUié ,  la  maison  de 
traitement  la  plus  saine  de  la  capitale. 

Outre  ces  nôpitaux,  il  en  existe  à 
Paris  beaucoup  d'autres  moins  consi- 
dérables ,  et  dont  nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  ici,  parce  qu'il  en  sera 
parlé  dans  des  articles  spéciaux;  tels 
sont  la  Salpétriére  (Voyez  ce  mot); 
l'hôpital  des  Enfants  malades  et  l'hô- 
pital Necker  (Voy.  Negejsb  [Madame]), 
tous  deux  situés  rue  de  Sèvres  ;  l'hôpi- 
tal annexe  de  fHôtel'DieUy  situé  dans 
le  quartier  Saint-Antoine  ;  l'hôpital  Cb- 
ehUi,  fondé  par  le  vénérable  ecclésias- 
tique de  ce  nom  (Voy.  Cochin),  au 
faubourg  Saint- Jacques;  et  celui  du 
Midi,  destiné  aux  vénériens,  et  appar- 
tenant au  même  quartier;  un  autre 
pour  les  femmes  affectées  de  la  même 
maladie;  l'hôpital  des  femmes  en  cou- 
che ;  enûn  l'hôpital  de  Ckarenton  (voy. 
ce  mot),  où  sont  traitées  les  maladies 
mentales. 

Parmi  les  hôpitaux  des  départements 
nous  devons  citer  VHôtel-'Dieu  de  Lyon, 
à  cause  de  son  excellente  organisation, 
et  aussi  pour  la  grandeur  et  la  beauté 
de  ses  bâtiments.  Cet  hôpital  contient 
1200  lits  en  fer,  et  ses  revenus  s'élèvent 
à  910,626  fr.  dont  une  partie  est  affec- 
tée à  l'entretien  de  4,000  enfants  pau- 
vres; celui  du  Saint-Esprit,  à  Mar- 
seille ;  celui  de  Saint- Jacques,  à  Tou- 
louse, et  ceux  de  Bordeaux  et  de  la  Ro- 
chelle, qui  contiennent  chacun  600  lits. 
HÔPITAUX  MILITAIRES.  On  uctrouvc 
rien  dans  les  temps  anciens  ni  dans  le 
moyen  âge  qui  ressemble  aux  hôpitaux 
mihtaires  actuels;  il  est  probable  ce- 
pendant que  des  mesures  étaient  prises 
dans  les  armées ,  pour  porter  secours 
aux   soldats  blessés   en    combattant. 

S^uoi  qu'il  en  soit ,  c'est  sous  le  règjne 
e  Henri  IV  que  parait  avoir  été  prise 
chez  nous  là  première  mesure  ayant 
pour  but  de  créer  des  hôpitaux  militai- 
res. Une  ordonnance  du  16  décembre 
1591  établit  en  effet  un  impôt  sur  les 
vins  et  les  cidres  vendus  par  les  caba- 
retiers  de  l'armée ,  et  en  appliqua  le 

Sroduit  au  soulagement  des  soldats 
lessés.  Des  ambulances  furent  établies 
la  même  année  à  la  suite  des  armées, 
et  un  grand  hôpital ,  fondé  à  Amiens, 
six  ans  après,  fut  spécialement  destiné 
aux  soldats  blessés  ou  malades. 


Mais  ce  fut  sous  le  ministère  du  car- 
dinal de  Richelieu  que  le  syHtoit  des 
hôpitaux  militaires  fut  véritablement 
créé  et  rendu  général.  L'administra- 
tion de  ces  établissements  était  confiée 
à  des  adjudicataires,  moyennant  une 
certaine  somme  que  le  gouvernement 
leur  payait  pour  chaque  malade.  Ces 
hommes  fournissaient  les  remèdes,  les 
aliments,  les  lits,  et  tout  ce  qui  ^\\ 
nécessaire  au  service;  et  ils  étaient 
surveillés  par  les  intendants  et  les  com- 
missaires des  guerres.  Cet  état  de  cho- 
ses qui  offrait  de  graves  inconvénients, 
puisque  les  entrepreneurs  étaient  sans 
cesse  excités  à  accroître  leurs  bénéGcs 
aux  dépens  du  soldat  malade,  subsista 
jusqu'en  17S1. 

On  comptait,  en  1730,  74  hôpitaux 
militaires  ;  on  en  comptait  Sô  en  1741 A 
94  en  1771.  Ce  nombre  est  aujourd'bm 
réduit  à  56. 

En  1776,  on  établit  trois  ampbiftéi- 
tres  dans  les  hôpitaux  de  Strasbourg 
Metz  et  Lille,  pour  l'instructioa  des 
élèves  du  service  de  santé.-  Les  bôpi* 
taux  d'instruction  sont  actuellement  au 
nombre  de 5,  situés  à  Strasbourg,  HetZt 
Lille,  Alger  et  Paris. 

Les  hôpitaux  militaires  se  divisent 
d'ailleurs  en  plusieurs  espèces;  savoir^ 
dans  l'intérieur  :  hôpitaux  permanents  | 
ou  sédentaires,  infirmeries  régimentai-  ' 
res,  hôpitaux  d'eaux  minérales  ^  salks 
militaires  dans  les  hospices  civils;  aox 
armées  :  hôpitaux  temporaires  ou  am* 
bulants,  établis  en  17d2;  dé^  4l 
convalescents,  créés  et  organisés  «t 
1806. 

Un  conseil  de  santé,  composé  de  da| 
membres  (2  médecins,  3  chirurgien^ 
1  pharmacien),  est  charge  d'insneetiî 
les  hôpitaux  militaires  et  d'éclairer  1^ 
ministre  de  la  guerre  sar  tout  ce  qà) 
concerne  l'art  de  guérir  ai^liqué  Mti 
troupes. 
HoQUBTON.  Voyez  AuQinrroir.  I 
HoRBOUBO ,  petite  ville  situ^  sur  V^ 
rive  droite  de  l'Ill ,  à  5  kil.  de  Coimai^ 
sur  l'emplacement  de  l'antique  Arçefr" 
tuaria,  cité  importante  dont  on  troaiiJ 
encore  de  nombreux  vestiges.  CM] 
ville,  où  l'on  compte  1.147  Dabitafftl|.i 
fait  auj.  partie  du  dép.  du  Haut-Rhin.  . 
fiORLOGBS.  Sans  nous  arrêter  à  cher* 
cher  les  premiers  pas  de  l'art  horaire  t 
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an»  chercher  à  son  époque  loiotaiae 
remploi  du  sablier ,  qui  s'est  prolonsé 
JQ^'eo  1666  dans  les  assemblées  de 
doiinooe,  nous  arriveroos  aux  premiers 
esais  d'horlogerie  proprement  dite,  aux 
depsydreif  qui  paraissent  avoir  été 
seales  en  usage  jusqu*à  Gerbert.Les  pre- 
Bùèresqu'oo  vit  en  France  furent,  selon 
toute  probabilité,  celles  que  Boèce  fabri- 
qua pour  Tbéodoric ,  qui  les  envoya  à 
Goodebaud,  roi  des  Bourj^uignons.  La 
lettre  dans  laquelle  le  roi  indique  la 
forme  que  doit  avoir  chacune  ae  ces 
liorioffes  nous  est  parvenue  :  «Le  trésor 
•  pabac  vous  est  ouvert ,  dit  le  monar^ 
«que...  que  la  première  soit  un  cadran 
•lolajre,  J'ombre  d'un  style  y  montrera 
5ks  heures  du  jour...  que  la  seconde 
K^iaraue  les  heures  sans  le  secours  du 
^«Ml,  qu'elle  partage  les  nuits  en  di- 
fûions  égales,  etc.  »  Boèce  construisit 
«depsvdres  qui,  quoique  sans  roues, 
lUH  poids  et  sans  ressorts,  marquaient, 
IfBtre  les  heures,  le  cours  du  soleil ,  de 
Imae  et  des  astres,  au  moyen  d'une 
[ttrtaioe  quantité  d'eau ,  enfermée  dans 
boule  d'étain  qui  tournait  sans 
!,  entraînée  par  sa  propre  pesan- 
ir.  Les  Bourguignons  crurent  que 
'  |ae  divinité ,  renfermée  dans  cette 
une,  lui  imprimait  le  mouvement , 
il  est  à  remarquer  qu'il  s'établit  entre 
IX  et  Boèce  une  correspondance  dont 
résultat  fut  de  les  disposer  à  embras- 
^  la  religion  chrétienne. 
L'horloge  à  rouage  dont  le  pape  Paul 
'fit  présent  à  Pépin  le  Bref  est  aussi 
^•célèbre.  On  sait  qu'en  Tannée  807, 
^caiifede  Bagdad,  Haroun-al-Raschyd, 
'présent  à  Charlemagne  d'une clepsy- 
sur  laquelle  s'extasièrent  les  nar- 
du  neuvième  siècle,  et  dont  Egin- 
a  laissé  la  description.  «  Il  y  avait 
û  une  horloge  de  bronze  doré  (  ex 
icalco  )  construite  avec  un  art  ad- 
ible.  Un  mécanisme  mû  par  Teau 
ifquait  le  cours  des  douze  heures ,  et 
moment  où  chaque  heure  s'aecom- 
^it,  un  nombre  égal  de  petites  bou- 
d'airatn  tombaient  sur  un  timbre 
au-dessouSfCt  le  faisaient  tinter  par 
chute.  U  y  avait  encore  douze  ca- 
fiers  qui ,  lorsque  les  douze  heures 
it  révolues,  sortaient  par  douze 
Hres ,  en  fermant  derrière  eux,  dans 
choc  de  leur  sortie ,  ces  fenêtres  qui 


auparavant  étaient  ouvertes.  On  adrni- 
rait  encore  dans  cette  horloge  beaucoup 
d'autres  merveilles  ;  mais  il  serait  trop 
long  de  les  rapporter  ici.  »  Ainsi  la 
science  arabe  faisait  honte  à  la  science 
chrétienne.  A  la  fin  du  dixième  siècle , 
le  fameux  Gerbert ,  disciple  des  musuU 
mans  d'Espagne,  fabriqua  pour  l'empe- 
reur Othon  m,  rhorloge  de  Magae- 
bourg.  Du  reste ,  la  question  de  savoir 
quel  en  était  le  véritable  mécanisme  et 
rutilité,  a  été  longuement  et  savamment 
débattue  dans  une  foule  d'ouvrages, 
mais  sans  jamais  avoir  été  résolue. 

On  a  donc  ignoré  absolument,  jus- 
qu'au douzième  siècle,  la  division  du 
temps  par  le  moyen  des  roues  dentées 
et  des  pignons  qui  y  engrènent.  Ce  n'est 
que  depuis  ce  temps  qu'on  a  commencé 
a  fabriquer,  pour  les  clochers  des  égli- 
ses, degrandes  horloges  qui  fonctionnent 
au  moyen  d'un  poios  attaché  à  la  plus 
grande  roue  et  faisant  aller  tout  le 
mécanismcDes  ouvriers  intelligents  per- 
fectionnèrent ensuite  cet  appareil,  en  y 
ajoutant  un  rouage  correspondant  à  un 
marteau  oui  frappait  sur  un  timbre  so- 
nore les  neures  indiquées  par  le  ca- 
dran. Ce  perfectionnement  devint  d'une 
grande  utilité  et  pour  les  monastères , 
où  avant  son  introduction  il  fallait  que 
les  religieux  préposassent  des  gens  pour 
observer  les  étoiles  pendant  la  nuit, 
afin  d'être  avertis  des  heures  de  l'office, 
et  pour  les  villes  où  des  crieurs  faisaient 
connaître  la  marche  du  temps,  usage 
qui  s'est  conservé  dans  plusieurs  pro- 
vinces. 

On  a ,  à  tort ,  fait  descendre  jusqn*au 
treizième  et  même  jusqu'au  quatorzième 
siècle,  l'invention  des  liorloges  sonnan- 
tes ;  elles  se  trouvent  déjà  citées  dans  les 
statuts  de  Tordre  de  Ctteaux,  réunis 
vers  Tannée  1120.  On  voit  en  efTet, 
dans  ces  statuts ,  un  article  par  lequel 
on  défend  toutes  sonneries  de  cloches , 
même  à  Thorloge ,  depuis  la  messe  du 
jeudi  saint  jusqu'à  celle  du  samedi 
saint;  un  autre  article,  qui  enjoint 
au  sacristain  de  régler  Thorloge  en  sorte 
qu'elle  sonne ,  qu'elle  Téveilie  pendant 
Thiver  avant  matines  ou  avant  les  noc- 
turnes, etc.,  etc. 

Une  grande  mécanique  céleste  et 
terrestre  fut  placée,  vers  1340,  dans 
Tégiise  du  monastère  de  Guoy«  par 
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Tabbé  Pierre  de  Chalus ,  dans  le  temps 
où  Waljlngford,  bénédictin,  et  Jacques 
de  Doodis,  opéraient  aussi  desemola- 
l)les  prodiges  ,  le  premier  à  Londres,  le 
second  à  Padoue.  En  1S70,  Charles  ▼ 
fit  venir  de  Lorraine  Henri  de  Vîc ,  et 
lui  assigna  six  sous  parisis  par  jour  pour 
établir  à  Paris  Thorioge  dite  au  palais, 
et  à  Montargis  celle  du  château.  La  clo* 
che  de  rhorloge  parisienne  a  été  trans- 
formée en  canon  en  1793.  En  1571 ,  les 
habitants  de  Strasbourg  eurent  la  fa* 
meuse  horloge  inventée  par  les  mathé- 
maticiens Wolkensteni  us  et  Dasypodîus. 
On  y  admirait  des  mouvements  indi- 
quant la  révolution  des  astres,  les  Jours 
de  la  semaine ,  Tannée  du  monde ,  les 
équinoxes,  etc.:  la  mort  sonnant  les 
heures,  un  carillon  ,  un  coq  chantant, 
)e  soleil  conduisant  son  char,  etc.  (*). 

Vers  le  même  temps,  les  habitants  de 
Courtray  firent  fabriquer  Thorloge  à 
sonnerie  que  le  duc  de  Bourgogne  leur 
enleva  en  1882,  pour  en  orner- le  por- 
tail de  réglise  de  Notre-Dame  de  la  ville 
de  Dijon ,  «  lequel  horloge,  qui  sonnoit 
les  heures ,  selon  Froissard ,  étoit  l'un 
des  plus  beaux  qu'on  sceust  trouver  de 
çà  ne  de  là  la  mer  ;  et  celui  horloge  fit 
tout  mettre,  par  membres  et  pièces,  sur 
chars,  et  la  cloche  aussi.  » 

En  1377,  il  y  avait  une  belle  horloge  à 
sonnerie  dans  la  ville  de  Sens ,  qui  a 
conservé  longtemps  sa  réputation  pour 
la  fabrication  des  clepsydres  (voy.  Hbs- 
seln).  On  trouve ,  dans  un  compte  de 
dépenses  de  Louis  XI,  «27  livres  10  sous 

§ayés  pour  ung  horloge  mis  au  clochier 
u  vieil  caste!  d'Amboise  en  1469  ;  »  et 
dans  un  compte  de  la  ville  de  Noyon , 
«  6  livres  payées  en  1420  ,  pour  gniges 
d*un  orlogeur  mattre,  gouverneur  de 
l'horloge  du  beffroy.  «  Rabelais ,  qui 
écrivit,  vers  1540,  le  second  livre  de 
Pantagruel,  y  rapporte  (  chap.  XXI)  le 
supplice  «  d'une  belle  petite  horloge  tout 
de  bois  qui  fut  condamnée  à  estre  brd- 

(*)  Depuis  longtemps  il  nVxisiait  de  ce 
merveilleux  mécanisme  que  quelques  débris. 
Un  habile  artiste  alsacien ,  M.  Schwilgué , 
vient  de  le  restaurer,  ou  plutôt  de  le  rempla- 
cer par  un  autre  chef-d'oeuvre.  La  nouvelle 
horloge  a  été  inaugurée  solennellement 
(  septembre  184^  )  pendant  les  fttcs  du 
co&grès  scttfDtifiqae  réuni  è  Strasbonri^ 


lée  vive  par  la  roain  du  boanesneomne 
étant  Tceuvre  d'un  des  premiers  hagu^ 
nots  de  la  Rochelle.  »  (  Le  nom  dp  09 
malheureux,  qui  fut  aussi  condamné  aa 
bâcher,  était  Glavelé.)  Vers  1550,  Hm< 
ri  II  fit  construire  l'horloge  tf*A]iet,  oà 
i*on  voyait  un  cerf  qui  mippait  de  lei 
pieds  les  heures,  eùme  meirte  de  cbieni 
qui  couraient  en  Moyant.  Nicolas  Lip- 
pius  de  Bâfe  exécuta,  en  1598,  Tbork^ 
de  Lyon ,  qui  ftit  réparée  et  augmentée 
en  1660 ,  par  Guillaume  Nourrisson, 
habile  horloger  de  cette  ville. 

On  insérait  dans  fa  plupart  de  m 
anciennes  horloges  des  mouveroeati 
qui  mettaient  en  Jeu  des  statues  de 
saints,  de  rois,  de  guerriers,  ou  do 
figures  d*animau]C,  de  manière  à  len 
faire  rendre  des  sons,  produire  des  aifs 
de  musique  et  autres  merveilles  sembla- 
bles. On  donna  à  plusieurs  de  ces  sta- 
tues le  nom  de  Jacquemars ,  corro|h 
tion^  dit-on,  de  celui  de  Jacques  AytMir, 
habile  ouvrier  qui  se  distingua  par  $m 
intelligence  dans  Texécutlon  de  ces 
horloges  à  mécanisme;  d'autres  veulent 
qtie  ce  nom  ,  qu'ils  écrivent  Jacqoe* 
mard,  ait  été  celui  de  quelqu'un  de  cei 
gardes  de  nuit ,  placés  sur  des  tomi 
ou  des  édifices  élevés ,  et  dont  les  foatf 
tions  étalent  de  sonner  d'une  trompeli 
cas  d'incendie;  d'autres  encore,  s*î  " 
puyant  sur  le  costume  de  guerre 
marteau  des  Jacquemars,  font  v 
leur  nom  de  Jacques,  et  de  matt, 
marteau. 

Notre  horlogerie  ne  nous  appai 
dans  les  tableaux  et  miniatures  de 
fin  du  quatorzième  siècle  et  do 
suivant  qu'à  l'état  de  coucou.  Vers 
milieu  du  seizième  seulement  elle 
pouilleses  contre-poids  et  figure, 
applique,  sur  les  parois  de  quelques  i^ 
rieurs  ;  et  ce  n'est  que  vers  les  règnei 
Henri  IV  et  de  Louis  XIIl  qu'on" 
trouve ,  avec  d'assez  petites  dimens* 
et  sous  diverses  formes  horizoota' 
verticales,  sbr  les  nteubles  des  apjva 
ments.  Quand  l'horloge  était  vi 
elle  avait  souvent  quatre  eadrsa 
révolutions  célestes. 

L'importante  découverte  de  la 
et  la   substitution  du  ressort  aa 
donnèrent  les  moyens  de  fabrique 
montres ,  qui  marquaient  d'abcml 
vingt-quatre  heures.  Les  plus  ai 
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âaJentohlpDgiies,  à  pans  coupés,  avec 
boîte  (Targeot  ou  de  cristal  de  roche , 
cootenaDt  souvent  au  revers  du  cadran 
ooe  espèce  de  gnomon  pour  le  contrôle 
lie  la  marche  du  temps.  La  chatoe  était 
de  corde  à  boyau.  Telle  fut  sans  doute 
fa  flioQtre  de  Cbarles-Quiot ,  une  des 
freioières  qui  se  virent  en  Europe. 
Lttoile  nous  fournit  la  preuve  qu'en 
|liS8  00 portait  des  montres  suspendues 
A  coq;  car  il  raconte ,  sous  la  date  du 
[tfliars  de  cette  année,  qu'un  jeune 
ayant  coupé  celle  aun  gentil- 
âme  à  l'audience,  fut  condamné  et 
du  sur  Theure. 
^Llioriogerie,  cOmme  science,  ne  re« 
e  pas  au  delà  du  milieu  du  dix-sep* 
siècle.  En  1647,  Huygens  appli- 
X  horloges  le  pendule  ;  cette  m- 
donna  aux  cadrans  les  nouvelles 
ioos  en  minutes,  en  secondes  et  en 
(*},  et  la  pendule,  qui  prit  le  nom 
régulateur,  data  de  ia  un  du,  dix* 
ïme  siècle. 

XIV  reçut  de  Charles  II  les 
liéres  montrés  à  répétition  qu*on 
vues  en  France  :  aucun  horloger  de 
w  ne  put  les  réparer;  ou  fut  forcé 
Vadressei*à  un  religieux  carme  ap- 
"  Jean  Truchet,  âgé  de  dix-neuf  ans, 
Mvait  fait  de  profondes  études  en 
^oique,  et  qui  les  raccommoda  par- 
sment. 

la  6n  da  dix-huitième  siècle,  il 
ôt  encore  à  Paris  une  horloge  à  ca- 
B;  elle  se  trouvait  dans  la  façade  de 
»qu*on  appelait  le  château  dé  la  Sa- 
'itaine,  et  jouait  toutes  les  heures  et 
li-beures.  On  citait  aussi  comme 
des  plus  belles  horloijes  qu'on  eût 
es  jusqu'alors,  celle  qui  fut  exécutée 
Lepaute  et  placée,  en  1781,  à  Thôtel 
ville  de  Paris. 

\libon ,  Julien  et  Pierre  le  Roi,  Du- 

Romilly,  Lepaute  et  Ferdinand 

»ud  illustrèrent  l'horlogerie  tran- 

[p  Dans  le  même  temps ,  on  inventa  en 
iklore  les  montres  à  répétition.  Les 
'très  et  les  horloges  à  longitudes  datent 
nilieu  du  dix^huitième  siècle,  époque 
''  fetécntion  des  différentes  pièces  qui  corn- 
et tes  horloges  fut  portée  à  la  plus 
•^e  précision.  L'art  de  Tboriogerie  avait 
[ôitroduit  dès  1587  à  Genève,  |)ar  Charles 


çaise  tant  par  letug  déeonvertes  iagé* 
nieuses ,  qpe  par  les  excellents  traités 
qu'ils  ont  publiés.  Vinrent  ensuite 
Robin,  Lépine,  Mottet,  Robert,  Louis 
Rertboud  a  qui  Ton  doit  le  perfection* 
nemeot  de  Thorlogerie  marine ,  et  sur- 
tout Bréguet  dont  la  réputation  est 
européenne. 

Horlogers  '(corporation  des).  Cette 
communauté  reçut  ses  premiers  statuts 
de  Louis  XI  en  1483  ;  ils  furent  con- 
firmés par  François  I«r,  Henri  II,  Char- 
les IX ,  Henri  XV  et  Louis  XIV.  Ce 
dernier  leur  imposa ,  par  son  ordon« 
nance  de  1646,  robligation  de  faire  cé- 
lébrer une  messe  tous  les  premiers  di- 
manches du  mois,  pour  sa  santé  et  pour 
celle  des  princes  et  des  seigneurs  de 
ses  conseils.  Un  arrêt  du  conseil^renda 
le  8  mai  1643,  leur  avait,  auparavant, 
permis  de  fabriquer  et  vendre  toutes 
sortes  de  boites ,  à  la  charge  d*y  met* 
tre  leur  nom,  sans  que  les  maîtres 
orfèvres  pussent  entreprendre  sur  eux 
aucune  visite,  à  peine  de  500  fr. 
d'amende  ;  un  article  de  leurs  statuts 
leur  défendait  d'effacer  ou  de  chan- 
ger les  noms  sur  les  ouvrages  qui 
n'étaient  pas  de  leur  fabrique,  etc.  Les 
autres  règlements  particuliers  aux  hor- 
logers ne  diffèrent  presque  en  rien  de 
ceux  des  orfèvres.  L  apprentissage  était 
de  huit  ans,  le  brevet  coûtait  54  fr.  et 
la  maîtrise  900  fr.  avec  chef-d'œuvre. 
Il  y  avait  trois  horlogers  attachés  à  la 
maison  du  roi  pour  le  service  du  palais 
et  des  châteaux. 

HORTENSE  EUGÉrriB  DE  BeaDHAR- 

NÀis,  reine  de  Hollande,  fille  de  José- 
phine Tascher  de  la  Pagerie,  depuis  im« 
pératrice  des  Français,  et  du  vicomte 
Alexandrede  Beauhamais,  naquit  à  Paris 
en  1783.  Nous  avons  raconté  ailleurs  le 
rôle  que  joua  le  général  Beauhamais  dans 
les  premières  années  de  la  république; 
nous  ne  reviendrons  point  ici  sur  les 
motifs  de  son  arrestation  et  de  sa  mort. 
Sa  femme  avait  été  arrêtée  en  même 
temps  que  lui;  leurs  deux  enfants 
Eugène  et  Hortense  furent  recueillis 
par  la  princesse  Amélie  de  Hohenzol- 
lern-Sigmaringen  ,  qui ,  au  moment  où 
elle  venait.de  voir  périr  sur  Téchafaud 
son  frère  ,  le  prince  de  Salm ,  ne  crai- 
gnit point  de  s'exposer ,  en  se  chnrgeant 
ÛQs  enfants  de  Sfis  amis  suspects ,  à  aug- 
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roenter  encore  la  défiance  qne  son  rang 
et  sa  naissance  inspiraient. 

Joséphine  ayant  recouvré  la  liberté 
après  le  9  thermidor,  reprit  ses  enfants; 
bientôt  après,  la  Jeune  Hortense  fut 
confiée  à  madame  Campan  ;  et  Ton  vit , 
sous  la  direction  de  cette  institutrice, 
se  développer  Tesprit ,  les  grâces  et  les 
talents  qui  firent  (Telle  l'une  des  princes- 
ses lesjplus  distinguées  de  Tépoque  im- 
périale. 

Lorsque  Joséphine  fut  devenue  la 
femme  de  Napoléon ,  la  fortune  de  ses 
enfants  prit  un  essor  rapide.  Hortense 
épousa»  au  commencement  de  1802, 
Louis  Bonaparte ,  frère  du  premier  con- 
sul. L'inclination  des  deux  jeunes  gens 
n'avait  point  été  consultée;  leur  union 
fut  malheureuse.  L'incompatibilité  d'hu- 
meur et  d'esprit  l'emporta  sur  de  bon- 
nes et  brillantes  qualités ,  et  l'élévation 
même  du  jeune  couple  bannit  bientôt  à 
tout  jamais  l'espoir  d'un  rapproche- 
ment qu'aurait  pu  amener  la  vie  de 
famille. 

En  1804 ,  madame  Louis  Bonaparte 
fut  faite  princesse  impériale.  L'éléva- 
tion de  Joséphine ,  devenue  impératrice 
des  Francis ,  ses  deux  fils ,  Napoléon  et 
Louis  qui ,  a  défaut  de  postérité  directe 
de  Napoléon,  étaient  appelés,  par  le 
sénatus-consulte  de  1804,  à  hériter  de 
la  couronne  impériale,  enfin  la  cou- 
ronne de  Hollande  qu^  l'empereur 
donna  à  son  mari ,  firent  alors  monter 
Hortense  au  plus  haut  degré  de  la  puis- 
sance et  de  la  splendeur.  Elle  n'en  fut 
pas  aveuglée  et  sut  conserver  toute  la 
simplicité ,  toute  la  bienveillance  primi- 
tive de  son  caractère.  De  nombreux 
bienfaits  marquèrent  son  existence  prin- 
cière  et  royale.  Suivant  l'exemple  de 
sa  mère ,  elle  saisissait  avec  empresse- 
ment toutes  les  occasions  de  secourir 
l'infortune.  La  grâce  de  messieurs  de 
Polignac  et  de  Rivière ,  la  pension  de 
la  duchesse  douairière  d'Orléans,  fu- 
rent accordées  aux  sollicitations  de  Jo- 
séphine et  aux  siennes.  Un  grand  nom- 
bre d'émigrés  lui  durent  leur  radiation 
de  la  liste  de  proscription,  des  emplois, 
des  places  et  des  pensions. 

A  peine  assise  sur  le  trône  de  Hol- 
lande, la  reine  Hortense  perdit  son  fils 
atné.  Sa  faible  santé  lut  fortement 
ébranlée  par  ce  malheur.  Un  autre  fils 


qu'elle  mit  au  monde  en  1808,  venait 
à  peine  de  la  consoler,  lorsque  le  divorce 
de  l'empereur  et  de  Joséphine  vint  bri- 
ser son  cœur  de  fille  et  de  mère,  car 
Joséphine  perdait  la  couronne  impé- 
riale, et  ses  enfants  à  elle  Théritagede 
cette  couronne.  Elle  montra  cependant 
le  plus  noble  courage,  et  ne  laissa 
échapper  ni  une  plainte,  ni  un  regret. 

Le  roi  Louis  abdiqua ,  en  1810,  le 
trône  de  Hollande,  en  faveur  de  son 
fils  le  prince  Napoléon,  et  la  reine  fut 
nommée  régente  durant  la  minorité  de 
l'enfant.  Mais  l'empereur  réunit  bientôt 
après  la  Hollande  a  la  France,  et  donna 
à  son  neveu  le  grand-duché  de  Ber^etde 
Clèves,  en  s'en  réservant  la  tutelle  immé- 
diate. La  reine  revint  alors  se  fixera 
Paris,  où  elle  se  livra  entièrement  à  soi 
goût  pour  les  arts.  Un  nouveau  malbeor 
la  frappa  en  1813  :  elle  perdit  aux  eaut 
d'Aix  son  amie  intime ,  madame  df 
Broc,  qui  périt  en  tombant  dans  as 
gouffre.  Un  hôpital  de  soeurs  de  ta 
charité,  fondé  par  la  reine  en  commé- 
moration de  cet  accident,  existe  enoon 
à  Aix. 

Lorsqu'en  1814  les  troupes  alji 
avançaient  sur  Paris,  la  reme  coiu 
chez 'rimpératrice  Marie-Louise 
l'affermir  dans  la  résolution  qu'elle 
supposait  de  rester  dans  la  capitali 
Mais  la  trahison  et  Tineptie  de  la  prie 
cesse  autrichienne  en  avaient  déd 
autrement.  Ce  fut   en  vain  qu'Hc 
tense  se  jeta  aux  genoux  de  sa  bdl 
sœur,    lui  représentant  qu'elle 
dait  l'empereur  et  l'empire  en  s'^ 
gnant  de  Paris;  Marie-Louise  pai 
pour  Blois.  Seuls  de  toute  la  " 
impériale,  la  reine  et  ses  enfants  rc 
rent  à  Paris;  et  ce  ne  fut  qu'après  fc 
trée  des  alliés,  quand  tout  espoir 
défense  fut  perdu,  qu'elle  alla  reti 
ver  Marie-Louise.  Celle-ci  la  coi 
en  lui  disant  qu'elle  attendait  d( 
mais  les  ordres  de  l'empereur  d*Ai 
che.  La  reine  se  rendit  alors  auprès 
sa  mère,  qui,  deux  mois   plus 
expira  dans  ses  bras,  à  la  suite  d'i 
maladie  inflammatoire. 

La  reine  Hortense,  assurée  par 
traité  de  Fontainebleau,  d'une  re 
sur  rÉtat,  reconnue  par  Louis  XVI 
resta  à  Paris  sous  le  gouvernement^ 
la  Restauration  qui  lui  domui  le  '^ 
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de  duchesse  de  Saint-Lea.  Mais  la  mal- 
mOance  publique  qui  ne  tarda  pas  à  se 
manifester  contre  les  Bourbons,  et  des 
soupçons  de  conspiration ,  rendirent 
iKQtot  sa  position  très-  difficile.  Elle 
aliait  être  forcée  de  partir,  quand  la 
MQTeile  du  débarquement  de  Tempe- 
nw  ^iot  la  mettre  en  danger,  elle  et 
Iks enfants.  Elle  dut  se  cacher  avec  eux, 
jiin  d'échapper  au  gouvernement  qui 
[éerefaait  à  ravoir  pour  otage.  Le  20 
^  V  ki  rendit  enfin  sa  liberté  et  son 
l,  et  l'on  vit  alors  se  prosterner  de 
iTeau  devant  elle ,  pour  obtenir  leur 
de  Tempereur,  toute  la  tourbe  de 
dignitaires  et  des  employés  su- 
■rs.  La  reine  ixit  la  providence  de 
iRoégats,  qui,  après  les  cent  jours, 
t  encore  se  ranger  autour  des 
)ns,  La  duchesse  douairière  d'Or- 
éprouva  aussi  les  effets  de  la  pro- 
lion  de  la  reine  :  ce  fut  à  sa  de- 
que  l'empereur  lui  accorda  de 
iveaa  une  pension  de  deux  cent 
le  francs.  La  duchesse  de  Bourbon, 
prenait  de  se  casser  la  jambe,  était 
à  Paris;  la  reine  obtint  égale- 
poar  elle  un  permis  de  séjour  et 
pension  de  cent  cinquante  mille 

Lprès  la  bataille  de  Waterloo,  ce  fut 
ifnse  ^ui  reçut  à  Mal  maison  Tem- 
ir  vaincu  et  abandonné;  ce  fut 
qui  resta  au()rès  de  lui  ju^u'au 
Knt  où  les  alliés^  arrivant  pour  la 
ide  fois,  Napoléon  alla  se  confier 
générosité  ae  l'Angleterre.  Alors 
courut  encore  se  cacher  dans  Pa- 
^avec  ses  enfants;  et  les  premiers 
kts  de  désordre  passés,  elle  obtint 
'passe-ports  pour  quitter  la  France, 
se  rendit  d'abord  à  Genève;  mais 
tôt  le  conseil  lui  intima  Tordre  de 
r.  De  là  elle  se  réfugia  successive- 
à  Aix  en  Savoie,  et  dans  le  grand- 
é  de  Badç  ;  partout  elle  fut  repous- 
tf  ne  trouva  d'asile  qu'en  Bavière, 
yin  frère  s'était  établi  sous  la  pro- 
^  m  du  roi  Maximilien  dont  il  avait 
é4a  fille. , 

reine  fixa  sa  demeure  à  Augs- 

[.  Là,   après  s'être  assuré  une 

honorable  par  la  vente  de  ses 

IX,  elle  consacra  son  temps  à  la 

des  arts  et  à  l'éducation  de  son 

jeone  fils  Louis.  L'atné  avait  été 


réclamé  par  son  père.  Usant  noblement 
de  sa  fortune,  la  reine,  dans  son  exil, 
s'empressait  de  soulager  toutes  les  in- 
fortunes qui  s'adressaient  à  elle,  sur- 
tout celles  des  proscrits  et  des  prison- 
niers français. 

Mais,  au  bout  de  quelques  années,  la 
perte  de  son  frère ,  le  prince  Eqgène, 
mort  à  auarante-trois  ans,  lui  fit  aban* 
donner  le  séjour  de  la  Bavière.  Elle 
alla  alors  s'établir  l'hiver  à  Rome,  où 
se  trouvait  presque  toute  la  famille 
Bonaparte,  et  l'été  à  Arenenberg,  châ- 
teau situé  en  Suisse,  sur  les  bords'  du 
lac  de  Constance. 

En  1831,  ses  deux  fils  prirent  part 
au  mouvement  révolutionnaire  des 
Etats  pontificaux.  L'atné,  jeune  homme 
digne  de  porter  le  nom  de  Bona[>arte , 
et  qui  voyait  s'ouvrir  devant  lui  une 
carrière  d'activité,  fut  enlevé  en  trois 
jours  par  une  maladie  mal  définie.  Hor- 
tense,  qui  avait  quitté  Rome  pour  sui- 
vre ses  enfants,  n'arriva  que  pour  sau- 
ver le  dernier  dangereusement  malade 
aussi,  et  menacé  par  l'intervention  au- 
trichienne. Sous  un  nom  supposé^  elle 
traversa  avec  lui  l'Italie  et  la  France, 
et  arriva  à  Paris,  où  elle  espérait  obte- 
nir de  la  générosité  de  Louis-Philippe 
un  asile,  où  son  fils  pût  attendre  l'ins- 
tant de  sa  guérîson  ;  elle  reçut  l'ordre 
de  sortir  au  plus  tôt  de  France,  et  passa 
en  Angleterre,  d'où  elle  revint  ensuite 
à  Arenenberg. 

En  apprenant,  en  1836,  la  catastro- 
phe de  Strasbourg,  la  reine,  quoique 
déjà  malade,  accourut  aussitôt  à  Paris, 
pour  obtenir  la  mise  en  liberté  de  son 
fils;  le  gouvernement  la  fit  aussitôt  re- 
partir. La  promptitude  de  ces  voyages, 
te  chagrin,  1  inquiétude  aggravèrent  a  un 
tel  point  sa  maladie,  qu'à  son  retour 
à  Arenenberg,  son  mal  ne  laissa  plus 
d'espoir;  tous  les  secours  de  Part 
étaient  devenus  inutiles.  Neuf  mois 
après  son  entreprise,  le  prince  Napo- 
léon-Louis, mené  d'abord  au  Brésil, 
puis  aux  Etats-Unis,  revint  enfin  en 
Suisse;  il  y  arriva  pour  recevoir  les 
derniers  soupirs  de  sa  mère. 

La  reine  Uortense  mourut  le  5  octo- 
bre 1837,  à  l'âge  de  cinquante-quatre 
ans,  après  avoir  conservé  jusqu'à  sa  fin 
le  courage,  la  douceur  et  la  sérénité 
d'âme  qui  la  carantérisaient.  Quelques 
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jours  avant  sa  mort,  la  princesse  de 
HolienzoUern-Sigmaringen ,  Tancienne 
amie  qui  avait  protège  sou  enfance, 
vint  bénir  ses  derniers  instants.  Sa 
mort  fut  un  ijoalheitr  pour  le  canton  de 
Thurgovie  ou  sa  bienfaisance  Tavait 
fait  cuérir.  P*apràs  ses  dernières  volon- 
tés, son  corps  fut  rapporté  en  France 
et  inhunné  i  Rueil,  a  côté  de  celui  de 
riinnératrice  Joséphine. 

Efospic^s.  Ce  sont  proprement  des 
établissements  destinés  à  recueillir  les 
individus  que  Tâge,  les  infirmités,  la 
misère  rendent  incapables  de  pourvoir 
à  leurs  besoins.  Longtemps  les  bospi<- 
ces  ne  constituèrent  point  des  insti- 
tutions distinctes  des  hôpitaux,  et  Ton 
trouve  ces  deux  espèces  de  fondations 
confondues  jusque  dans  Tédit  publié  à 
Saint-Germain  lequel,  en  juin  1662,  or* 
donne  la  formation  d'un  établissement 
hospitalier  •  en  chaque  ville  et  bourg 
«  du  royaume,  pour  les  pauvres,  les 
«  malades,  les  mendiants  et  les  orphe* 
«  lins.  »  I^a  réunion  de  Thospice  et  de 
rhôpital  a  encore  lieu  dans  la  plupart 
'  des  villes  de  second  ordre,  où  le  même 
édilice  renferme  les  malades  en  trai- 
tement et  les  incurablesi  les  enfants 
abandonnés  h  la  charité  publique  et  les 
vieillards  indigents  qu'elle  recueille, 
^'ous  avons  résumé  dans  notre  article 
BiKNrAisANCB  PUBLIQUE  Thistoirc  gé- 
nérale des  établissements  hospitaliers 
en  France.  Des  articles  spéciaux  ont  été 
consacrés  aux  plus  importants  dans  la 
catégorie  des  hospices*  (Voy.ALiBNBSf 

ËNFA^TS•TB0UVBS,0AFHEUn8,QUIN• 

ZR- Vingts.  )  Il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  donner  un  rapide  aperçu  des  laita 
principaux  qui  ne  se  rattachent  pas 
particulièrement  à  ces  établissements. 
Peut-être  doit-on  considérer  les  lé- 
proseries du  moyen  ûge  comme  les 
premiers  hospices  proprement  dits 
qu'aient  fondés  nos  ancêtres.  On  sait^ 
du  reste,  que  c'était  bien  moins  un 
asile  ouvert  par  la  charité  aux  malheu<* 
reux  atteints  de  ce  fléau^  triste  impor- 
tation des  croisés ,  qu'une  sorte  de 
tombeau  vivant  où  les  enfermait  Té* 
golste  prudence  de  leurs  concitoycDs. 
Mais  la  mnniûcence  des  souverains  et 
la  piété  (|es  particuliers  ne  tardèrent 
pas  à  se  signaler  par  d'autres  fonda* 
tiaii9.  Après  la  eréatton  de  Thospice 


des  Quinze-Vingts,  oar  saint  tw^ 
nous  voyons  un  des  omciers  de  la  mai^ 
son  de  ce  prince,  Etienne  Haudr" 
ouvrir  un  asile  pour  des  femmes  loi 
gentes,  lequel  du  nom  de  son  fondait 
fut  appelé  hospice  des  Haudriet 
(Voyez  ce  mot).  En  1334,  un  bourge 
de  Paris,  Jean  Bx)ussel,  fonda  les  P( 
teS'Maisons  du  Temple,  pour  loger 
entretenir  quarante-huit  pauvres,  r 
la  condition,  pour  eux,  de  dire  ch2 
jour  un  Pater  et  un  j4ve  pour  les 
passés. 

Les  hospices,  c*est-à-dire  les 
sons  de  retraite,  se  multiplièrent  a  o 
époque  plus  rapidement  que  les  m'' 
de  traitement,  les  hôpitaux.  Cest 
pieux  zèle  suffisait  pour  inspire 
fondation  des    premiers;   tandis 
pour  organiser  les  seconds,  la 
avait  besoin,  d'un    concours  quQ< 
science  était  encore  peu  en  état  dsj 
prêter.  Si,  dans  ces  aerniers  teinp! 
contraire  a  eu  lieu,  nous  devons)' 
un  progrès,  car  la  multiplicité  des  I 
pices  accuse  bien  plus  hauteroeat 
ne  peut  le  faire  celle  des  hopiUj 
rétat  de  la  civilisation.  Ces  derr' 
en  effet,  assurent  au  malade  des 
plus  éclairés  et  plus  actifs  que 
qu'il  trouverait  chez  lui,  quelle  que{ 
sa  position  sociale  ;  tandis  que  les  " 
miers,  que  peuplent  incessammeu 
vice  et  la  misère,  ne  servent  qu'à 
rober  aux  regards  de  la  société  les 
tes  victimes  de  sa  déplorable  orgai 
tion. 

Hospitalier  (Grand}.  C'était 
des  dignitaires  de  l'ordre  de  Mj 
Il  venait  après  le  grand  coinroai 
et  le  grand  maréchal,  et  était 
la  langue  de  France.  Il  avait  la 
direction  du  grand  hôpital. 

HospiTALTEBS.  On  conuait  si 
nom  divers  ordres  religieux,  les 
d'hommes,  les  autres  de  femmes, 
outre  les  trois  vœux  ordinaires,  faisaj 
celui  d'hospitalité ,  et  se  vouaieol 
service  des  voyageurs,  des  pèlerir' 
des  malades. 

Parmi  les  congrégations  de  frères  1 
pitaliers  qui  existèrent  en  France, 
remarque,  après  les  célèbres  cberan 
de  Saint 'Jean  de  Jérusalem  ou 
Malte  (  voyez  leur  article  ) ,  Tordre  i 
que  du  Saint-Esprit,  fondé  à  Me 
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par  ie  comte  Gûido ,  en  1070  ; 
itUfieox  de  SainULazare ,  appelés 
!  Fraoce  i>ar  Louis  VII,  en  1 140,  pour 
\n  pestiférés  ;  ceux  de  Sami* 
du  HcnU'Pas  y  introduits  dl« 
^loos  Philippe  de  Valois  ;  les  Frè^ 
de  la  Chinité,  qui ,  institués  par 
1  Jeaa  de  Dieu ,  en  Portugal ,  1  aa 
I,  oe  tardèrent  pas  à  se  répandre 
[tnmce,  et  y  subsistèrent  jusqu'en 
1;  les  Bons  fiis,  institués  à  Armen- 
en  1615;  les  howUaUerê  reU^ 
^  et  militaires  de  1  abbaye  d'Au** 
'  sar  les  confins  du  Rouergue  et  du 

tiemarqoe  parmi  les  eongréfations 
\n  bospitaiières ,  cdie  oite  de 
Jean  de  Jérusalem^  laquelle  était 
tutioB  aussi  ancienne  que  Tordre 
svaliers  de  ce  nom  ;  une  autre , 
ment  de  la  règle  de  Saint«Au- 
fondée  en  France  en  1217  ;  et 
iile  Notre-Dame  de  Paris  ^  fondée 
par  Françoise  de  la  Crou,  sans 
tr  une  foule  d'autres  dont  la  liste 
Itrop  longue  pourtrouver  place  ici. 
iPiTALiTB.  Les  Gaulois  avaient 
^ritable  aptitude  pour  la  vie  so- 
les relations  étaient  faciles  et  fré* 
entre  leurs  diverses  peuplades, 
lisir  de  parler,  celui  non  moins 
rapprendre,  leur  rendaient  ogréa-i 
~  réunions  nombreuses  où  les  es- 
dairent  et  les  mœurs  s'adoucis- 
Cette  curiosité ,  qui  leur  était 
relie,  leur  faisait  rechercher  la  frê» 
des  voyageurs  qui  pouvaient 
lire  des  coutumes  étrangères , 
lénoméoes  curieux  et  des  guerres 
lines.  lis  pratiquaient  l'hospitalité 
m  généreux  abandon,  regardant  la 
d*un  hôte  comme  une  faveur 
M  comme  une  charge.  Ils  pouf- 
méme  la  prévoyance  si  loin,  qu'ils 
ient  leurs  portes  ouvertes  la  nuit, 
que  les  voyageurs  pussent  libVe-» 
y  entrer,  une  fois  Thôte  admis,  il 
lait  un  être  sacré,  et  une  injure  à 
te  était  un  outrage  pour  toute  la 
ide.  Il  était  traité  en  ami  et  en 
I  on  Tad  mettait  à  toutes  les  ren- 
de fêtes ,  on  lui  faisait  prendre 
I  tous  les  plaisirs, 
^tait  un  sacrilège  chez  les  Francs 
Ide  fermer  sa  porte  à  qui  que  ce 


filt*  Celui  qui  avait  exercé  Tbospitalité 
envers  un  étran|{er  aussi  longtemps  que 
sa  fortune  le  lui  permettait,  le  condui* 
sait  à  la  porte  d'une  autre  maison ,  où 
f»n  devaitie  recevoir  avec  la  inémehumtf^ 
Dite,  a  Cependant,  dit  Monte8(]uieu,  lors* 
que  les  barbares  eurent  fopdé  des  royau* 
mes ,  1  hospitalité  leur  devint  à  diarge. 
Cela  paratt  par  deux  lois  du  code  des 
BourguignoQs ,  dont  Tune  inflige  une 
peine  à  tout  barbare  qui  irait  montrer 
une  maison  à  un  étranger  chez  les  Ko- 
mains  ;  et  dont  l'autre  règle ,  que  celui 
qui  recevra  un  étranger  sera  dédommagé 
par  les  habitants,  chacun  pour  sa  quota 
part.  »  Le  mouvement  de  la  civilisation 
emporta ,  du  reste ,  bientôt  tout  ce  qui 
pouvait  rester  des  mœurs  primitives. 

Au  commencement  du  douaième  siè* 
de,  le  mot  hôte,  hospes,  avait  une 
tout  autre  acception  que  celle. qui  lui 
était  donnée  dans  l'antiquité.  On  voit , 
vers  l'an  llOO,  dans  le  CartiUaire  de 
St-Pèredç  Chartres  y  publié  par  iVJ .  Gué* 
rard,  des  hôtes,  hospites,  au  nombre  de 
trente ,  établis  sur  une  terre  contenant 
quinze  Arpenta,  entièrement  libres,  c^est» 
à-dire ,  exempts  de  tout  service  arbi* 
traire ,  et  cultivant  ces  terres  sous  la 
condition  que ,  d'une  part,  tant  qu'ils 
voudraient  ou  pourraient  les  cultiver , 
elles  ne  seraient  pas  données  a  d'autres 
colons,  et  que,  d  autre  part,  tant  qu'd^ 
les  resteraient  incultes ,  ils  n'auraient 
pas  la  faculté  de  recevoir  d'autres  per* 
sonnes  de  nouvelles  terres  à  mettre  en 
culture.  En  cas  de  discussions  ou  de 
délits  commis  par  eux ,  ils  étaient  justî- 
eiables  du  prieur  de  St-Père ,  établi  à 
Tiliai.  Ces  hôtes,  Àospi/es,  sont  parti- 
culièrement favorisés  dans  cette  charte; 
et  quoiqu'en  général  toute  cette  classe 
jouit  de  la  liberté  «  et  allât  à  la  guerre 
au  commandement  de  l'abbé  (Hosp.  S. 
Winnoci},  dans  certains  lieux  ils  n'é- 
taient plus  que  des  fermiers  ou  locatat** 
res  occupant  une  petite  habttatioa 
nommée  àospitium ,  hospitîolum  y  et 
plus  tard  hostisia,  quelquefois  sans 
terrain  y  annexé.  Ils  n'avaient  que  l'u* 
sufruit  de  leurs  possessions ,  pour  les- 
quelles ils  devaient  des  rentes  et  des 
services,  et  le  propriétaire  ou  seigneur, 
b  moins  de  stipulation  contraire,  avait 
le  c!roii  de  les  congédier  à  volonté. 
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On  Toit  dans  le  même  cartulaira 
Texemple  de  plusieurs  aliénations,  dont 
les  unes  comprennent  des  hôtes  sans  la 
seigneurie,  et  les  autres  des  portions 
de  terres  seigneuriales  sans  les  hôtes  ; 
•  de  plus ,  des  hôtes  appartenant  à  la 
fois,  dans  certains  cas,  a  deux  seigneurs 
différents  :  par  exemple ,  quatre  hôtes 
établis  à  Liancourt  et  appartenant  en 
même  temps  au  roi  et  à  un  certain 
Etienne  de  Folx. 

Les  hoipitês  étaient  donnés,  vendus 
ou  aliénés ,  avec  les  fonds  qu'ils  occu- 
paient ;  mais  ce  serait  une  erreur  erave 
de  croire  qu'on  pouvait  disposer  d'eux 
comme  des  esclaves  dans  l'antiquité.  Le 
texte  de  la  charte,  qui  peut  paraître 
obscur,  mais  s'explique  parfaitement 
par  des  endroits  corrélatits ,  veut  dire 
simplement  les  tenures  des  hôtes ,  avec 
les  droits  et  les  services  dus  par  eux  en 
raison  de  leurs  tenures. 

On  distinguait  encore  une  autre  classe 
d'hôtes,  les  hospites  plenarUf  qui  com- 
prenaient, autant  qu  on  peut  le  conjec- 
turer, les  hôtes  qui  ne  devaient  leurs 
rentes  et  le  service  qu'à  leur  seigneur  ; 
ainsi  les  hospites  plenarii  de  St-Père 
appartenaient  pleinement  et  uniquement 
aux  moines.  Le  mot  hospites  a,  du 
reste ,  été  jusqu'ici  fort  peu  compris  ; 
du  Cange  l'a  mal  expliqué  ;  Laurière 
et  Coulon  ne  disent  à  ce  sujet  rien 
d'exact.  (Voyez  M.  Guérard,  CoUectUm 
des  cartulaires  deFrance,Vro\égomea.y 
pages  xnw  et  suiv. 

HosT(Ao«to),  terme  féodal' synonvme 
alarmée  du  seigneur;  le  service  d'host 
était  le  service  militaire  dû  par  les  te- 
nanciers et  les  vassaux.  (Voyez  Féoda- 
lité.) 

L'obligation  de  Vhost  et  chevauchée 
n'était  pas  la  même  dans  tous  les  lieux. 
Dans  certaines  localités ,  le  vassal  n'é- 
tait point  tenu  de  sortir  des  limites  de 
la  seiffneurie;  dans  d'autres,  il  avait 
droit  de  refuser  de  marcher ,  si  l'expé- 
dition était  telle  c|u'il  ne  pût  revenir 
diez  lui  le  même  jour.  Dans  quelques 
autres,  il  devait  le  service  pendant 
trois,  neuf  ou  quatorze  jours  ;  quelque- 
fois même  il  devait  aller  jusqu'à  qua- 
rante jours.  On  Vavait  fixé  en  France  à 
soixante  jours  pour  les  nobles ,  et  qua- 
rante jours  pour  les  roturiers.  On  ne 


comptait  ni  l'aller  ni  le  veoir;  ce  teme 
expiré,  les  vassaux  s'en  retournaient 
s'ils  le  voulaient.  Le  roi  même  ne  poiH 
vait  les  forcer  de  demeurer  que  poutU 
défense  du  royaume ,  et  qu*en  les  sou- 
doyant à  ses  frais.  S'il  entreprenait 
de  les  mener  à  quelque  conquête  \m 
des  frontières ,  il  devait  laisser  à  leor 
choix  de  le  quitter  ou  de  le  suivre.  Dut 
ce  dernier  cas,  il  devait  leur  donner  dei 
gages,  et  très-souvent  les  dédommagv 
des  pertes  qu'ils  avaient  faites  peadaili 
la  guerre. 
Les  vassaux  et  les  tenanciersquiétaioitr^ 

tenus  de  se  trouver  à  l'host  étaienK '" 

Ses,  au  premier  mandement  du  sei( 
ese  rendre  près  de  lui,  équipés  c 
mes  convenables ,  et  de  l'accom] 
dans  ses  expéditions  militaires. 

Il  se  rencontrait  ordinairement 
celui  qui  devait  le  service  d'host 
aussi  le  service  de  chevauchée.  Il  y  ai 
cependant  de  la  différence  eoUt 
deux  services;  c'est  ce  qu'on  voit^ 
Fancienne  coutume  d'Anjou,  qui  dit( 
host  était  pour  défendre  son  aeignc 
c'es^àHlire,  que  le  service  d'host 
feiisait  dans  le  pays  même ,  et  pouin 
défendre,  au  lieu  que  le  service  de  i 
vaucbée  se  faisait  pour  les  guerres  i 
seigneur  même,  hors  les  limites  dei 
territoire. 

Le  service  d'host  et  de  cbevai 
n*était  pas  dû  seulement  f^r  les 
tenanciers  et  sujets ,  il  était  dû 
paiement  par  les  nobles  féudatairai 
vassaux  ;  aucun  d'eux  n^en  était  exe 
Les  évoques  même ,  les  abbés  et 
ecclésiastiques,  y  étaient  soumis  ;  i 
étaient  tenus  de  même  que  les  laîqi 
à  cause  du  temporel  de  leurs  ^ii^ 

HosTALBiGH  (Prise  de  la  ville  el( 
fort  d').  Vers  la  lin  d'octobre  1809, 
division  italienne  du  général  Pino  i 
leva  ce  poste ,  l'un  des  plus  im] 
de  la  Catalogne.  En  une  heure 

f^ade  Mazzucheili  escalada  les  iduts] 
'aide  d'échelles  qu'elle  prit  dans 
maisons  du  faubourg,  et  tous  les  E 
pois  furent  passés  au  fil  de  l'épée, 
les  magasins  évacués  ou  détruits. 
Quelques  mois  plus  tard ,  nos  t 
pes,  maîtresses  de  Girone,  durent^ 
core  bloquer  le  fort  d^Hostalrieh,  àm 
il  était  indispensable  de  prendre  posset' 
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jjiB,  poar  pouvoir  approvisioDoer  la 
|IMede  la  Catalogne  ;  mais  situé  sur 
[fodwrà  pk,  ce  fort  ne  pouvait  être 
'  que  par  famine.  Dans  la  nuit  du 
inai  1810,  sa  garnison,  qui  avait 
une  tous  ses  vivres,  tenta  de 
jper.  Nos  soldats  coururent  aux 
,  et  la  moitié  seulement  des  £$- 
s'évada.  On  prit  le  gouverneur, 
i(-major,  des  officiers,  trois  cents 
et  un  drapeau.  Le  général  Se- 
i,  arec  ses  Italiens,  formait  le 

!LA6E ,  logement  Droit  cThoS' 

oa  kosUze,  redevance  que  Ton 

au  seigneur  pour  avoir  le  droit 

'  sur  sa  terre  ou  de  louer  des 

et  boutiques  sur  ses  marchés. 

ruN.  Voyez  Baume. 

DES  INVALIDES.  Voy.  LnVA- 

L-DiEU.  Voy.  HÔPITAL. 
LEBIE,     HÔTELIEES.     11     est 

difficile,  au  premier  abord,  de 

dans  la  législation  du  moyen 

statuts  et  les  données  qui  se 

eot  aux  hôteliers  proprement 

On  peut  cependant  y  parvenir  en 

tsur  les  distinctions  bien  tran- 

.  lenous  allons  établir  d'après  Le 

d'Aussy;  nous  ne  nous  occupe- 

ensuite  que  de  la  législation  qui 

it  les  bôtelleries  ou  auberges, 

t  pour  les  autres  mots  aux 

que  nous  leur  avons  consa- 

classes  principales  de  débi- 
vendaient  des  comestibles  en  dé- 
vêtaient :  !•  les  hôteliers  propre- 
dits,  dont  les  fonctions  bien  dis- 
étaient de  recevoir  chez  eux  les 
m,  de  loger  chevaux  et  voitu- 
rOn  les  appelait  aussi  aubergis- 

[les  marcluxndê  de  vin  à  pot,  qui 

it  du  vin  en  détail,  sans  cepen- 

)ir  taverne.  On  ne  pouvait  boire 

celui  qQ*ony  achetait  ;  il  fallait 

'.  A  la  grille  extérieure  de  leur 

le  était  pratiquée  une  ouverture 

lelle  Tacheteur  passait  son  {>ot 

reprenait  lorsqu'il  était  plein. 

ce  oue  l'ordonnance  de  1705  ap- 

^lendre  à  huis  coupé  et  pot  ren- 

Cet  usage,  qui  s'est  conservé  à 


Paris  jusqu'en  1780,  existe  encore 
dans  quelques  villes  du  Midi  où  les 
nobles  placent  une  branche  de  cyprès  à 
leur  porte  et  vendent  leur  vin  oûpéehié 
aux  paysans,  en  conversant  avec  eux 
dans  l'idiome  du  Midi. 

3°  et  4*.  Les  cabaretiers  donnaient  à 
boire  chez  eux,  mais  avec  nappe  et 
itssiettes,  c'est-à-dire  qu'on  pouvait  en 
même  temps  y  manger;  et  c'est  en 
quoi  ils  différaient  des  tavemiers ,  qui 
vendaient  du  vin ,  il  est  vrai ,  mais  qui 
ne  pouvaient  fournir  pain  ni  bonne 
chère.  Et  seront  routes  cabaretiers , 
dit  la  déclaration  du  roi  de  1620,  tov^ 
ceux  qtd  auront  chez  eux  montres , 
étalages  de  viande  et  cuisiniers.  Ce- 
pendant, en  cette  même  année  1680, 
les  tavemiers  obtinrent  un  adoucisse- 
ment; on  leur  permit  de  servir  aux 
gens  qui  buvaient  dans  leur  taverne  des 
viandes  cuites,  pourvu  toutefois  que  ces 
viandes  eussent  été  fournies  par  un  rô- 
tisseur {^Oy.  AUBSBGE,  Cababetibes, 
Tavebnibbs). 

Venons  aux  hôteliers  proprement 
dits ,  et  écoutons  M.  Monteil  qui  a  en- 
cadré dans  un  discours  amusant  les  tri- 
bulations que  la  loi  faisait  subir  à  ces 
malheureux  débitants.  «  Notre  malheur 
a  voulu,  dit  l'hôtelier  de  M.  Monteil,  que 
dans  plusieurs  villes ,  les  règlements  ne 
nous  permissent  pas  d'acheter  plus  de 
trois  boisseaux  de  blé  à  la  fois,  que 
nous  manquassions  de  pain  ;  notre  mal- 
heur a  voulu  que  dans  d'autre^  nous 
manq^uassions  de  viande ,  et  qu'il  ne  fût 
permis  aux  boucliers  de  tuer  avant  !a 
première  messe,  excepté  pour  les  grands 
seigneurs  et  les  hauts  bourgeois  ;  mais 
comme  les  bouchers  refusent  de  nous 
en  croire  sur  la  Qualité  de  nos  hôtes , 
nous  sommes  obligés  de  faire  quelque 

{ gratification  de  leur  part,  de  donner  en 
eur  nom  notre  argent,  ce  qui,  de  toutes 
les  obligations  de  donner,  est  la  pire. 
«  Dans  d'autres  villes ,  nous  sommes 
encore  plus  embarrassés;  quand  ce 
n'est  pas  jour  de  viande ,  quand  c'est 
jour  de  poisson ,  nous  ne  trouvons 
rien  au  marché.  —  Mais  pourquoi ,  les 
hôteliers ,  ne  vous  levez- vous  pas  aussi 
matin  que  les  bourgeois.^  —  Nous  nous 
levons  aussi  matin  et  plus  matin*  — 
Mais  pourquoi  n'allez-vous  pas  aussi 
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matin  <jue  les  bourgeois  au  marché?  — 
Parce  que  les  lois  municipales  veulent 
que  nous  n'y  allions  que  lorsqu'il  est 
ouvert  depuis  une  heure,  lorsque  tout 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  est  rendu.  » 

Une  ordonnance  de  Charles  YI.  rendue 
en  1415,  défend  en  effet  aut  hôteliers, 
ainsi  qu'aux  boulangers  et  aux  meu- 
niers ,  d'acheter  des  grains  et  de  la  fa- 
rine avant  que  le  marché  ait  duré  une 
heure.  Un  édit  rendu  par  Louis  XIV, 
en  1672,  confirme  cette  défense,  fixe 
l'heure  d'entrée  pour  les  aubergistes  à 
midi,  et  la  quantité  d'approvisionne- 
ments dont  ils  peuvent  aisposer  à  six 
setiers  d'avoine  et  huit  setiers  des  di- 
vers autres  crains.  Ils  ne  devaient  pas 
avoir  à  la  fois  dans  leurs  maisons  plus 
de  deux  muids  d'avoine  et  de  huit  se- 
tiers d'autres  grains  :  le  tout  sous  peine 
de  confiscation  en  cas  de  contravention. 

L'article  101  de  l'ordonnance  d'Or- 
léans défend  à  toutes  personnes  de  re- 
tenir et  loger  en  leurs  maisans  plus 
d'une  nuit  gens  sans  aveu  et  inconnus, 
et  leur  enjoint  de  les  dénoncer  à  jus- 
tice y  à  peine  de  prison  et  d^ amende 
arbitraire.  Pour  rexécution  de  ce  rè- 
glement on  assujettit  les  bateliers  à 
tenir  un  registre  de  tous  ceux  ^ui  arri- 
vaient chez  eux ,  et  à  le  faire  viser  une 
fois  par  mois  par  un  officier  de  police. 

Les  mesures  prises  de  nos  jours  con- 
tre les  aubergistes  sont  encore  plus  ri- 
goureuses. 

Hotels  de  ville.  Les  communes 
du  moyen  â^e  et  les  vieilles  municipa- 
lités ont  toujours  rivalisé  d'efforts  pour 
construire  des  hôtels  de  ville  imposants. 
Ces  édifices  étaient  en  effet  éminem- 
ment nationaux  ;  la  tour  du  beffroi 
qui  en  formait  la  partie  essentielle , 
semblait  le  signe  de  l'immunité;  le 
beffroi  était  la  cloche  de  la  commune, 
et,  dans  les  chartes,  ces  mots  droit  de 
commune,  de  bqffroi,  de  cloche  ou 
d'échevinage  sont  employés  comme 
synonymes.  L'association  des  bour- 
geois courait-elle  quelque  danger ,  on 
mettait  en  branle  le  beffroi  pour  appe- 
ler sur  la  place  les  habitants  menacés. 
La  campanille  de  la  tour,  souvent  ornée 
d'un  joyeux  carillon,  était  pour  tous  un 
signe  de  ralliement,  un  symbole  écla- 
tant de  franchise.  Abattre  la  tour  du 


beffroi  c'était  détruire  la  comouine, 
punir  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  che 
la  déshonorer.  Enfin  les  maetôtrats  p 
pulaires,  échevins ,  consuls,  jurats,  à 
tenaient  conseil  dans  les  salles  de  i^Wi 
de  ville,  dont  le  portique  était  la  boui 
des  marchands  ;  le  peuple  ou  sesrepi 
sentants  s'y  donnaient  reftdtt-TOmdi 
toutes  les  occasions  importantes. 

Les  plus  anciens  édinoes  de  ce  pi 
qui  existent  encore  dans  nos  proTinci 
ne  remontent  pas  au  delà  du  quinzièi 
siècle  ;  ceux  qui  les  ont  précédés  * 
taient  probablement  pas  digneé  de  p 
ter  le  nom  de  monuments;  aussi, 
treizième  siècle,  le  local  consacré  àl 
ministration  communale,  à  Paris, 
pelait-il  \t  parlouer  aux  bourbe 
en  effet,  les  hôtels  de  ville  étaient 
de  vrais  parloirs  ;  ils  se  réduisaient  à] 
grande  salle  avec  quelques  dé( 
ces ,  où  les  bourgeois  venaient 
de  leurs  affaires  et  traiter  en 
temps  de  celles  de  la  commune.  | 
maison  aux  Piliers^  que  les  cbeft 
la  bourgeoisie  parisienne  achetèi 
ensuite  sur  la  place  de  Grève,  n'a( 
guère  plus  d'apparence  que  les  hai^ 
tions  qui  l'entouraient.  Mais  ces  i 
sons  communes  devinrent  des  \M 
quand  les  bourgeois  eux-mêmes  i 
lurent  avoir  des  hôtels  pour  leur  pr^ 
demeure. 

Dans  presque  tous  ces  édifiœsj 
retrouve  a  peu  près  le  même  caraC* 
les  mêmes  formes;  au  rez-de-chai 
un  portique  donnant  sur  la  grande  i 
et  destiné  aux  réunions  des  habiti 
qui  s'y  donnaient  rendez-vous  à  td 
les  heures  de  la  journée ,  pour  trK 
de  leurs  affaires  particulières;  a«j 
mier  étage ,  une  grande  salle  à  hil 
fenêtres  nour  l'assemblée  des  notai 
et  pour  les  cérémonies  publiques;! 
beffroi,  et^  dans  les  trumeaux,  desetrf 
ches  contenant  les  statues  des  ctto{| 
qui  s'étaient  distingués  dans  Tadiiil 
tration  municipale,  des  souvenM 
pays,  etc.  ' 

Parmi  les  anciens  hôtels  de  ville  I 
nous  possédons  encore,  il  fautcite^' 
tre  celui  de  Paris,  ceux  de  Douai,  8* 
ras,  de  Saint-Quentin  (car  c'est  sort 
dans  les  villes  septentrionales  qO0 
maisons  communes  étonnent  le  v6 
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m  Mf  la  ridiesse  de  leur  architec- 
we;  les  peuples  de  la  famille  flamande 
^~i  tmté  de  bonne  heure  danB  leur 
ie  florittante  une  garantie  d'in» 
lance  et  des  moyens  de  perpétuer 
SKiTênir  de  leur  émancipation  par 
nootimeotB  imposants);  viennent 
te  les  beffrois  de  Béthune,  de 
les  maisons  communales  d'Or* 
,  <ie  5oyon ,  de  Compiègne ,  la 
de  Jacques  Cœur  (Voy.  Habi* 
ONs),  devenue  IMiôtel  de  ville  de 
;  le  Capitule  de  Toulouse,  etc. 
Air  (François),  célèbre  juris- 
Ite,  né  à  Paris,  en  1524,  d*une 
originaire  de  Silésie,  était  Talné 
enfants  ;  son  père,  qui  lui  des* 
charge  de  conseiller  au  parle- 
Fenvoya  à  quinze  ans  suivre  les 
de  Baudoin,  à  Tuniversité  d'Or" 
Le  jeune  Hotman  fréquenta  en« 
le  barreau  ;  puis,  dégoâté  des  sub- 
de  la  chicane,  il  se  renferma  dans 
de  la  littérature  et  du  droit  ro- 
dont  il  fut  à  vingt-deux  ans  en 
de  donner  des  leçons  publiques. 
'  du  courage  avec  lequel  Anne 
rg  avait  supporté  le  supplice  du 
il  embrassa  la  réforme,  et  se  retira 
iDllége  de  Lausanne,  son  père  lui 
nt  toute  espèce  de  secours  à  cause 
changement  de  religion. 
deFint,  en  1550,  professeur  de  droit 
ÏTersIté  de  Strasbourg.  Le  roi  de 
e  lui  confia  ensuite  plusieurs 
ns,  et  il  s'en  acquitta  arec  zèle 
leté.  Catherine  de  Médicis  Fen- 
deux  fois  en  Allemagne.  A  son 
\  en  1561,  il  fut  nommé  profes- 
de  droit  de  Valence,  et,  bientôt,  il 
it  à  l'université  de  cette  ville  son 
éclat  ;  puis  il  alla  à  Bourges  et  à 
os  rejoindre  les  chefs  du  pnrti  pro- 
t,  et,  enfin ,  se  retira  à  Sancerre, 
j  attendre  la  fin  des  troubles.  Ce 
ms  cet  asile  qu'il  composa  son 
"  de  Cansolatione  e  sacris  Utteris, 
De  parut  pas  alors,  mais  dont  il  en- 
^des  copies  à  ses  amis.  Il  retourna 
à  Bourses,  et  continua  d'y 
r  jusqu'à  la  Safnt-Barthélemy. 
premier  attentat  dont  Coligni 
if  être  victime,  lui  fit  deviner  le 
lacre  qui  se  préparait  ;  il  se  cacha 
échappa  ainsi  a  la  fureur  des  catho- 
Aossitdt  qu'il  le  put  ensuite,  il 


quitta  la  France,  et  publia  la  oélèbrs 
FrancO'GaUia,  ouvrage  extrêmement 
remarquable,  et  rempli  d'opinions  telle- 
ment hardies,  que  les  protestants  eux<* 
mêmes  le  condamnèrent  comme  dange-< 
retix  (*)  ;  l'auteur  y  soutenait  que  le» 
états  généraux  représentant  ta  nation 
avaient  le  droit  d'appeler  au  trône 
celui  qu'ils  en  ingéraient  te  plus  digne» 
Vln^t  ans  plus  tard,  les  ligueurs  s'ap-* 
puyèrent  de  ce  principe  pour  contester 
a  Henri  IV  son  droit  à  la  couronne  do 
France,  et  Hotman  se  vit  dans  la  né- 
cessité, pour  soutenir  son  parti,  de 
combattre  SfS  propres  opinions.  Il  le  fit 
avec  une  habileté  qui  lui  valut  l'offre 
d'une  place  de  membre  du  conseil. 
Mais  il  n'osa  l'accepter,  et  alla  se  fixer 
à  Genève,  puis  à  Montbelliard,  où  il 
perdit  sa  femme;  le  chagrin  qu'il  en 
ressentit  lui  rendit  le  séjour  de  cette 
ville  insupportable  ;  il  se  retira  à  Bâie, 
où  il  mourut  lui-même  le  15  février 
1590,  âgé  de  soixante-six  ans.  Ses  oeu- 
vres ont  été  publiées  à  Genève,  en 
1599,  8  vol.  in-fol.,  par  les  soins  de 
Jacques  Lect.  Cette  édition  est  précé- 
dée de  l'éloge  de  Hotman,  par  Kevehl, 
neveu  de  Pithou. 

Antoine  Hotman  ^  aussi  zélé  pour 
le  catholicisme  que  son  frère  l'était 
pour  le  protestantisme,  joua  égale- 
ment un  rôle  assez  remarquable  pen- 
dant les  troubles  de  la  ligue.  Il  fut  ce* 
pendant  nommé,  en  1590,  avocat  gé* 
néral  au  parlement  de  Paris ,  et  dès  lôrs 
il  embrassa  avec  ardeur  la  cause  de 
Henri  IV,  auquel  il  fut  très-utile.  Il 
mourut  en  1596.  dn  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages,  dont  les  principaux  sont  les 
suivants  :  Traité  de  la  dissolution  du 
mariage  pour  cause  d'impuissance  et 
froideur  de  P homme  etcte  la  femme  y 
1581,  in-8',  souvent  réimprimé;  Les 
droits  de  l'oncle  contre  le  neveu,  en 
faveur  du  cardinal  de  Bourbon^  1585 , 
in-S";  Traité  de  la  loi  salique,  Paris, 
1593,  in-4''  ;  Traité  des  Droits  ecclé- 
siastiqttesj  franchises  et  libertés  de 
rÉglisegaîlicane,  inséré  dans  le  recueil 
des  Opuscules  françttis  de  François, 
Antoine  et  Jean  Hot'man. 

HouAT   (combat  naval  de  llle  d* ). 
Pendant  le  cours  de  l'année  1804 ,  le 

(*)  Yoyes  FftiJrcs  et  Histoi». 
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ralliement  à  Boulogne ,  Étaples,  Wime- 
reux  et  Ambleteuse,  de  T immense  flot- 
tille destinée  à  transporter  une  armée 
française  sur  les  côtes  de  FAngleterre, 
donna  lieu  à  une  multitude  de  petits 
combats  où  la  bravoure  deâ  marins  fran* 

Sis  ne  fut  pas  déployée  aussi  infruc- 
eusement  qu^elle  1  avait  été  depuis 
1793.  Voici  la  pins  saillante  peut-être  de 
toutes  ces  glorieuses  actions  :  Le  5  mai, 
une  section  de  quatre  canonnières,  com- 
mandée par  le  lieutenant  de  vaisseau 
Tourneur,  faisait  route  vers  Lorient. 
Elles  furent  rencontrées  par  une  grosse 
corvette  et  un  tougre  anglais ,  qui  les 
attaquèrent.  Le  combat  se  soutint  quel- 
que temps  avec  une  grande  opiniâtreté. 
Le  nombre  des  bouches  à  feu  de  Ten- 
nemi  était  plus  que  double  de  celui  de 
nos  canonnières ,  mais  le  calibre  plus 
fort  des  pièces  dont  elles  étaient  armées, 
joint  à  Tadresse  et  à  la  promptitude 
merveilleuse  avec  lesquelles  ce^  pièces 
étaient  servies,  compensa  bientôt  la 
différence  du  nombre  et  donna  l'avan- 
tage aux  bâtioients  français.  Accablés 
de  boulets  et  de  mitraille  par  les  canons 
de  24 des  canonnières,  la  corvette  et  le 
lougre  gagnèrent  le  large  et  firent  force 
de  voiles  ;  mais ,  non  content  de  les 
avoir  contraints  à  la  retraite ,  le  brave 
Tourneur  voulut  encordes  poursuivre. 
Il  leur  donna  la  chasse ,  les  atteignit 
près  de  llle  d'Houat  et  les  força  d'ame- 
ner leur  pavillon. 

La  corvette  anglaise  était  commandée 
par  un  capitaine  nommé  Wright,  qui,  le 
21  août  1803,  avait  débarqué  sur  la  côte 
de  Normandie  George  Cadoudal  et  la 
plupart  de  ses  complices.  Arrêté  à  cette 
époque  et  mené  à  Paris ,  il  avait  été  en- 
fermé au  Temple,  puis  relâché  après 
avoir  subi  quelques  mois  de  détention. 
Dirigé  de  nouveau  sur  la  capitale  et 
jeté  dans  la  même  prison ,  il  fut  trouvé 
mort  un  matin  ;  à  côté  de  lui  se  trou- 
vait un  rasoir  avec  lequel  il  s'était  coupé 
la  gorge. 

HouBiGAifT  (  Charles  -  François  ), 
prêtre  de  TOratoire,  né  à  Paris  en  1686, 
mort  en  1783,  est  auteur  de  savants 
ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  Ha^ 
rines  nébralques  sans  points-voyelles  ^ 
Paris,  1732,  in-8";  Prolegomena  in 
tcripturam  sacram^  Paris,  1746,  deux 
vol.  in-4*  ;  BWlia  hebraica  çuni  notis 


<rrt^t6*,  etc.  ;  ibid.,  1763,  quatre  voL 
în-fol.,  etc. 

HoucHABD  (Jean-Nicolas),  né  à  For 
bach  (Moselle)  en  1740,  quitta  à  Tâgedi 
quinze  ans  la  maison  paternelle  poof 
s'engager  dans  le  régiment  de  Royal^ 
Allemand-cavalerie,  et  parvint  succe^ 
sivement  au  grade  de  capitaine  daof 
celui  de  Bourbon-dragons.  Il  fit, 
cette  qualité,  la  plus  grande  partie 
la  guerre  de  sept  ans ,  en  Ailems 
et  suivit  ensuite  son  régiment  danij 
Corse,  où  il  reçut  à  la  joue  une  " 
sure  dont  il  conserva  toute  sa  vie  laj 
catrice.  Il  était,  au  moment  où  la; 
lution  éclata,  lieutenant-colonel 
régiment  de  dragons. 

Employé  dans  Tarmée  de  Custii 
parvint  promptement  aux  grades  d< 
néral  de  brigade  et  de  général  de 
sion ,  et  fut  enfin  chargé  du  cooii 
dément  de  Tarmée  de  la  Moselle. 

11  avait  reçu  du  comité  de  salut 
blic  Tordre  de  combiner  ses  opérât 
avec  celles  de  Beauharnais,  qui  ai 
succédé  à  Custine  dans  le  commai 
ment  de  Tarmée  du  Rhin,  pour  délii^ 
Mayence,  réduite  alors  a  la  derai 
extrémité.  Mais  ces  deux  officiers  mir 
une  telle  lenteur,  une  telle  mollesse( 
Texéxïution  de  cebordre,que  la  gari 
de  la  ville  assiégée,  désespérant  ' 
secourue ,  se  \\t  forcée  die  se  re 

Houchard  passa  ensuite  au  cor 
dément  de  Farmée  du  Pïord.  Les 
glais  venaient  de  pénétrer  sur  le 
toi  re  français;  tandis  que  Cobourg 
servait  les  Français  dans  son  canif 
Hérin ,  et  faisait  poursuivre  le  siégi 
Quesnoy,    le   duc   dTork    porta 
trou[)es  au  siège  de  Dunkerque.  A 
nouvelle,  le  comité  de  salut  publie 
vit  à  Houchard  :  «  Il  faut  absoloi 
«  préserver  Dunkerque    et   emi 
«  rennemi  d^avoir  une  place  de 
«  nication  et  de  sûreté  sur  un  poil 
«  important  :  le  salut  de  la  répul' 
«  est  là  ;  »  et  en  même  temps  il  ordi 
aux  généraux  des  différentes  an 
lui  envoyer  en  toute  bâte  les 
dont  il  avait  besoin.  Bientôt  le  m 
d'attaquer  Ten  nemi  arriva,  et  Hou< 
montra  encore  sa  lenteur,  sa  molle 
ordinaire;  cependant,  forcé  d*agirj 
les  représentants  du  peuple  Dell 
BentaboUe  et  I^vasseur  de  la  Sai 
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frfsetrooyaiait  alors  en  mission  aa- 

pèsdeloi,  il  gagna,  le  8  septembre 

iTN,  la  bataille  d^Hondschoote,  dont 

iitiCDaséquences  furent  la  levée  du  siège 

[àBankerqDe  et  la  reprise  de  Furnes 

Menrn.  [Voyez  Honoschootb  (ba- 

■•   d€).] 

<  Avec  un  autre  général  que  Hou- 
1,  dit  M.  Tissot  dans  son  Histoire 
kt  RéDolution,  cette  victoire  eût 
très  -  importante.  »  Les  Anglais  , 
'>ppés,    auraient  tous  péri  sans 
en  échappât  un  seul.  Le  comité  de 
public  dut  demander  à  Bouchard 
^compte  sévère  des  résultats  que  par 
"  iteil  n'avait  pas  obtenus.  «Devant 
et  devant  la  nation ,  les  mem- 
[de  ce  comité  avaient  jnré  sur  leur 
sauver  la  république  ;  potier  tenir 
lent,   ils  étaient  obligés  d*user 
sévérité  inexorable ,  et  de  punir 
des  crimes  tout  ce  qui  compro- 
le  sort  de  la  France.  Plus  tard 
m,  parvenu  à  la  dictature  de 
>pe,  se  perdit  pour  n*avoir  pas 
avec  la  rapidité  de  la  foudre  le 
le  auteur  de  la  défaite  de  Bay- 
rn*  *  Arrêté  et  conduit  à  Paris , 
fut  traduit  devant  le  comité 
'salut  public,  sous    Taccusation  : 
^avoir  refusé  sa  coopération  au  plan 
Bté  à  Bitche  entre  les  généraux  et 
représentants  du  peup^,  pour  la 
mce  deMayence,  et  d^avoir  or- 
la  retraite  de  son  armée;  2«  d*a- 
en  recevant  Tordre  de  faire  lever 
;e  de  Dunkerque ,  changé  le  plan 
[lie  qui  lui  avait  été  envoyé  par  le 
de  salut  public,  de  telle  sorte 
ivant  envelopper  les  ennemis  de 
à  n*en  pas  laisser  échapper  un 
il   leur  avait,  par  de  mauvaises 
îtions ,  donné  les  moyens  de  se 
lire  à  une  défaite  complète.  Il  se 
ita  de  nier  les  faits  qui  lui  étaient 
et  de  protester  de  son  de- 
nt à  la  république.  Condamné  à 
à  Funanimité,  il  fut  exécuté  le 
lain  17  novembre  1793. 


On  y  compte  maintenant  1,839  hab.  On 
attribue  au  roi  Robert  la  fondation  de 
son  église ,  qui  est  un  des  plus  beaux 
monuments  d'architecture  gothique  du 
département. 

HouDBTOT,  ancienne  seigneurie  de 
Normandie  érigée  en  marquisat  en 
1724. 

HouDETOT  (Élisabeth-Françoise-So- 
phie  de  la  Live  de  Bellegarde,  com- 
*tesse  d') ,  née  vers  1730,  d'un  fermier 
général ,  n'aurait  trouvé  place  dans  au« 
cune  biographie ,  sans  la  passion  réelle 
et  profonde  qu'elle  inspira  à  Jean-Jao- 

aues,  âgé  de  50  ans.  Cette  passion  fut, 
it  ce  grand  écrivain,  le  seul  amour  de 
sa  vie.  Écoutons-le  donc  faire  le  portrait 
de  madame  d'Houdetot  :  «  Elle  appro- 
chait de  la  trentaine ,  et  n'était  point 
belle  ;  son  visage  était  marqué  de  la 
petite  vérole ,  son  teint  manquait  de 
finesse ,  elle  avait  la  vue  basse  et  les 
yeux  un  peu  ronds  ;  mais  elle  avait  de 
grands  cheveux  noirs ,  naturellement 
bouclés,  c|ui  lui  tombaient  au  jarret  ;  sa 
taille  était  mignonne ,  et  elle  mettait 
dans  tous  ses  mouvements  de  la  gau- 
cherie et  de  la  çrâce  tout  à  la  fois.  Elle 
ai^it  l'esprit  très-naturel  et  trèsagréa- 
ble;  la  gaieté,  l'étourderie  et  la  naïveté 
s'y  mariaient  heureusement.  Elle  abon- 
dait en  saillies  charmantes  qu'elle  ne 
recherchait  point,  et  qui  partaient  quel- 
quefois malgré  elle.  Elle  avait  plusieurs 
talents  agréables,  jouait  du  clavecin, 
dansait  bien ,  faisait  d'assez  jolis  vers. 
Pour  son  caractère,  il  était  angélique, 
la  douceur  d'âme  en  était  le  fond  ; 
mais,. hors  la  prudence  et  la  force,  elle 
rassemblait  toutes  les  vertus.  » 

Certes,  voilà  un  portrait  dont,  comme 
il  arrive  pour  ceux  de  Van  Dyck  et  du 
Titien ,  on  sent  la  ressemblance  quoi- 
qu'on n'en  ait  jamais  vu  l'original. 

Rousseau  nous  apprend  encore  que , 
a  mariée  très-jeune  et  malgré  elle  au 
comte  d'Houdetot,  homme  de  condi- 
tion ,  bon  militaire ,  mais  joueur ,  chi« 
très-peu  aimable,  et  qu'elle 


._  caneur,  tres-peu  aimable,  et 

CDAK  (.Hodanum) ,  petite  ville  de     n'aima  jamais ,  elle  trouva  dans  Saint- 
Mantois,  ^ujourd  hui  chef-lieu     Lambert  tous  les  mérites  de  son  mari, 

avec  des  qualités  plus  agréables,  de  l'es- 
prit ,  des  vertus ,  des  talents.  >  Rous- 
seau travaillait  alors  à  la  Nouvelle  Hé' 
loîsej  il  vit  Julie  dans  cette  femme 
donnante.  Il  a  raconté  lui-même  en 


lion  du  département  de  Seine-et- 
CTétatt  jadis  une  place  forte  en- 
de  murailles  flanquto  de  tours. 


^  Tifliot ,  owrafe  dté. 

T.  XX.  9T  lÀvraiêon.  (Dtct.  xnctcl.  ,  btc.) 
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détail  ioate  cette  passion  insensée; 
D0U8  D'en  citerons  qu*un  seul  trait  qui 
prouve ,  comme  tous  les  autres ,  la  no- 
blesse d'âme  de  madame  d*Houdetot« 
Ëmue  un  jour  jusqu'aux  larmes  de  Té- 
loquence  avec  laquelle  le  grand  écrivain 
lui  peignait  son  amour ,  elle  s'écria  x 
«  Non ,  jamais  homme  ne  fut  si  aima* 
ble,  et  jamais  amant  n^aima  comme 
vous;  mais  votre  ami  Saint-Lambert 
nous  écoute,  et  mon  cœur  ne  saurait  ai- 
mer deux  fois.  »  Le  notis  écoute  était 
d'une  admirable  délicatesse  de  senti- 
ment :  Saint- Lambert  se  trouvait  alors 
a  Tarmée  de  Flandre. 

Le  chantre  des  Saisom  lut  effective- 
ment Tunique  amour  de  madame  d*iiou- 
detot,  et  cette  union,  qui  était  fondée 
sur  les  plus  intimes  rapports  de  goûts, 
ne  fut  rompue  que  par  ta  mort  de  Saint- 
Lambert.  Marmontel,  dans  ses  Mémoi- 
res ,  nous  la  montre  en  quelques  lignes 
sous  son  véritable  jour  :  «  Jamais,  dit-il, 
deux  esprits  et  deux  âmes  n'ont  formé 
un  plus  parfait  accord  de  sentiments  et 
de  pensées.  « 

Dans  sa  vieillesse,  madame  d'dou- 
detot  prodigua  les  soins  les  plus  ten- 
dres et  les  plus  assidus  à  son  ancien 
amant  qui,  tombé  dans  une  sorte  d'en- 
fance, se  plaignait  sans  cesse  d'une 
amie  dont  il  ne  comprenait  même  plus 
le  dévouement.  Quoique  depuis  long- 
temps rame  de  Saint- Lambert  fût  ab- 
sente lorsqu'il  mourut,  madame  d*Hou- 
detot ,  qui  lui  survécut  dix  ans,  pleura 
amèrement  celui  qu'elle  avait  si  clière- 
ment  aimé.  Mais  jusqu'à  sa  mort ,  qui 
fut  douce  et  n*eut  lieu  qu'en  1813,  à 
l'âge  de  83  ans ,  elle  conserva  sa  bonté , 
sa  tendresse,  son  imagination ,  et  jus- 
qu'à son  aimable  talent  pour  la  poésie. 
Quelques-unes  des  pièces  fugitives 
qu'elle  composa*  et  qui  sont  parvenues 
jusqu'à  nous,  fqnt  regretter  que  la  mo- 
destie de  cette  femme  ch^^rmaate  Vù% 
empéchéedes'abandonoer  coiAplétement 
à  son  talent  aussi  gracieux  que  facile. 

On  a  publié  en  1783  un  joJi  volume 
de  poésies^  ai^^ourd'bui  très-rare,  d^un^< 
belle-fille  de  madame  d'Houdetot.  C'est 
de cetteieune femme,  morte  très-jeune 
d'iAne  affection  de  poitrine,  qu'est  cette 
pilante  et  touchante  réponse  faite  peu 
de  ti^ps  a^ant  99  ipoct  f^  un  de  sej^ 
swiftgiMiMi  diBqianiÛi^  :  «  ^  q^  révj^ 


\\  la  règle  de  son  ordre  ne  lui  pj^ 
vait  pas  le  silence,  je  $uis  sûr  qu'dl 


vont!  »  — •  «  /ip  »i«  r^ffTfU^i  »  l<v<^ 
dit  la  jeune  poitrinaire. 

BooDOif  (Jean^Antoine),  seulpteor, 
né  il  Versailles  QO  1741«  mort  ï  Pi^m 
en  18)8.  A  un^  époque  où  Timitation 
de  l'art  iinti<iue  était  de  mode,  HoudoD 
sut,  ainsi  que  Greuze,  son  ami,  lésisteT 
à  cet  entraînement  ;  il  n'eut  d'autrç 
but  que  de  rendre  la  nature  telle  qu'elle 
est,  sans  U  vQir  à  travers  le  prisme  âes 
conventions  et  des  théories.  Il  est  vrai, 
et  c'est  un  reproche  qu'on  est  en  droit 
de  lui  faire,  qu'il  manquait  d'élévatioo, 
que  ses  oeuvres  n^ofTrent  rien  d'idéal  ; 
mais  elles  sont  si  franchement  vra\e&, 
si  naturelles,  qu'en  leur  présence  réiois 
est  seul  possible.  Houdon  étudia  ^l 
bonne  heure  à  l'Académie ,  et  reçut  Uf 
conseils  de  Pigal.  Il  obtint  le  grand  rà 
en  1761 ,  et  habita  dix  ans  Tltalie.  PeS^ 
dant  ce  temps ,  il  fit  pour  une  église  11 
Rome  une  statue  de  saint  Bruno^  et  ^ 
caractère  distinctif  de  son  talent  éta|( 
déjà  si  remarquable,  que  quand  le  ^ 
Gément  XIV  vit  cette  statue,  il  s'écri^î 
«Si 
ccivait 
parlerait. 

Houdon  exposa  au  salon,  en  1T71 
le  dieu  Morphée.  ouvrage  qui  lui  ^ 
lut  le  titre  d'acaaémicien  ;  il  fit  easaiH 
son  célèbre  modèle  de  fÉcorcM^  alU 
Amérique  exécuter  la  statue  de  ff^6 
hington  (salle  des  états  de  VirgioiQ] 
puis,  à  son  retour,  en  1781,  exposa  SK 
statues  de  TouroUleih  Versailles) et  é 
Foliaire  (vestibule  du  Théâtre-Fr4 
çais).  La  première  est  d'un  mouvi 
et  d'une  vérité  admirables  ;  la  tête 
expressive ,  et  les  draperies  agitées 
le  vent  sont  très  belles.  La  statue 
Voltaire  est  plus  célèbre  encore ,  c' 
nature  prise  sur  le  fait  ;  de  Maistre 
pouvait  en  supporter  la  vue.  j 

La  même  année,  Houdon  fit  p^| 
Timpératrice  de  Russie  une  /)ia«^ 
laquelle  on  a  reproché  d*étre  trop 
Après  ces  œuvres  principales ,  nous 
vons  mentiouuçr  encore  sa"  Frik^ 
son  Oi^au  mort,  et  »  si  nous  voot 
citer  tous  les  bustes  que  Ton  doîtj 
ciseau  de  ce  célèbre   statuafre,  n^ 
aurions  une  liste  trop  longue  ;  nous 
vons  cependant  mentionner  ceux 
Molière  (foyer  du  Théâtre-FrançaàJ^ 
de  Joséphine. 
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HocQ.  (J.  P.) ,  né  à  Rouen  eo  1735, 
Miitèbotà  l'arcbitecture  et  la  pein- 
(oresousDescamps,  puis  la  gravure  sous 
Leoire,  à  Paris.  Mais  comme  (a  pein- 
tafeardit  surtout  pour  lui  des  attraits, 
i  quitta  ensuite  les  leçons  de  Lemire 
^nrstiirre  cellesde  Casanova.  If  se  rei>- 
ensoite  en  Italie  et  TÎsita  Naptes, 
Sieife,  MaKe  et  les  îles  de  Lipari.  De 
ir  à  Paris,  il  s^occupa  de  pubHer  la 
tionde  son  voyage,  et  de  graver  les 
(pittoresaues  et  les  monuments  qull 
t  dessines;  en  effet,  secondé  pai* 
ioce,  il  donna,  six  ans  après ,  son 
^  ige  pittoresque  de  Sicile,  de  Malte 
4e  Lipari.  Cet  ouvrage  comprend 
"^1.  io-fol.  de  texte  et  264  planche^ 
Cest  an  riche  trésor  sous  le 
des  observations  sur  les  mœurs, 
)atumes  et  les  objets  d'histoire 
Elle.  Les  principaux  monuments , 
Iqoe  les  théâtres,  les  amphithéâtres, 
[iqueducs,  les  vases,  les  statues,  les 
laies,  les  bas-reliefs,  etc.,  sont  re- 
ités  avec  la  plus  grande  exacti- 
Outre  cet  ouvrage,  Uouel  a  gravé 
pand  nombre  de  vues  et  de  paysa- 
II  est  mort  à  Paris  en  1813. 
tocLHE  (te)  Y  petit  pa^s  de  la  basse 
inaadie ,  borné  au  midi  par  le  haut 
)e,  an  levant  par  le  pays  des  Mar- 
aa  nord  par  le  Bocage,  et  au  cou- 
par  rAvranchia.  Ce  pays  fait  ac- 
kmeat  partie  du  département  de 

lOïïLSU,  seigneurie  de  FOrléanals, 
le  en  marquisat ,  en  1678 ,  en  fa- 
de Claude  Maillet. 
)2iEB.  Voyez  d'Hozies. 
:hicrs  ,  fabricants  de  huches,  cof- 
On  comptait  à  Paris ,  en  1092, 
•neuf  huchiers,  et  l'on  voit,  pat 
des  métiers  d*Étîenne  Boile^iu, 
sous  Louis  IX,  ces  artisans  étaient 
dans  la  corporation  des  char- 
^rs.  Le  statut  de  1258  fait  une 
lion  entre  eux  et  les  huissiers 
ints  de  portes  ou  fenêtres.  Maïs , 
Tobsei've  M.  Depping ,  ces  deux 
,  si  jamais  ils  ont  existé  séparé- 
,  ont  dâ  bientôt  se  confondre  à 
de  ranalogie  de  leurs  travaux. 
ordonnance  de  1290  défend  aux  hu- 
a  que  nus  loue  ne  nej^isse  louer 
,  s  à  gens  morz;^  ce  qui  nous  mon- 
que  rusage  s^était  introduit  dans 


les  familles,  de  prendre  chez  eux  des 
coffres  de  louage  pour  s'épargner  le^ 
frais  d'un  cercueil  (*}. 

Les  huchiers,  huissiers,  etc.,  étaient 
alors  compris  sous  la  dénomination  gé- 
nérale de  charpentiers  de  la  petite  co- 
gnée. 

HUDSON  (expédition  dans  la  baie  d'). 
I^e  gouvernement  français  résolut,  eii 
1782 ,  de  ruiner  les  établissements  des 
Anglais  dans  la  baie  d'Uudson.  Il  fal- 
lait pour  commander  cette  expédition 
un  marin  aussi  babile  qu'intrépide  :  la 
Peyrouse  fut  choisi.  Il  partit  du  cap 
français  le  31  mai,  sur  le  Sceptre^  vais- 
seau de  74 ,  accompagné  des  frégates 
VAstrée  et  tEngageante,  de  36  canons. 
Le  17  juillet,  l'escadre  eut  connaissance 
de  llie  de  la  Résolution ,  située  à  ren- 
trée du  détroit.  A  peine  eut-elle  fait 
vingt  lieues  dans  la  baie ,  qu'elle  se  vit 
engagée  dans  les  glaces,  qui  rarrêtèrent 
plusieurs  jours.  Une  brume  épaisse  vint 
a  diverses  reprises  augmenter  le  péril, 
t^nfin ,  après  une  navigation  pleine  de 
difficultés  et  de  périls ,  dans  laquelle 
l'escadre  éprouva  des  dommages  consi- 
dérables, on  découvrit,  le  8  aoât,  le 
fort  du  prince  de  Galles ,  situé  à  Tem- 
boUchure  de  la  rivière  Churchill.  Les 
troupes  débarquèrent  sans  obstacle ,  et 
sur  la  première  sommation ,  le  fort  se 
rendit.  La  Peyrouse  le  détruisit,  puis  il 
se  porta  avec  son  escadre  sur  le  fort 
d*York ,  autrefois  fort  Bourbon ,  situé 
à  40  lieues  de  là,  vers  le  sud.  Le  débar- 
quement fut  des  plus  pénibles ,  et  lors- 
qu'il fut  effectué,  il  fallut  avec  la  bous- 
sole se  frayer  une  route  jusqu'au  fort, 
à  travers  une  épaisse  forêt.  Du  reste,  le 
fort  se  rendit  également  sans  résis- 
tance ,  et  il  fut  rasé.  L'expédition  fui 
ainsi  terminée  à  la  6n  d'août. 

HuEscAB  (combat  d').  L'armée  espa- 
gnole aux  ordres  du  général  Blacke 
avait  été,  au  mois  de  septembre  1811 , 
chassée  du  royaume  de  Urenade  par  la 

Quatrième  corps  de  l'armée  française , 
ont  le  maréchal  Soult  avait  le  coni- 
mandement  Elle  se  reforma  bientôt 
après  aux  environs  de  Murcie ,  et  tenta 
quelques  entreprises  partielles  sur  les 

(*)  Documents  inédits  sur  Yhhi.  de  Framoe, 
Rè;;leaieiiU  sur  les  arts  et  métiers  de  Parie , 
publiés  par  M.  DeppiQ|,  p.  ^7$  ei  uiiv. 
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cantonnements  occupés  par  les  troupes 
du  maréchal.  Le  1*'  octobre ,  une  co- 
lonne composée  de  2,000  hommes  dMn- 
fanterie  et  de  300  chevaux  vint  assaillir 
à  rimproviste  le  poste  d*Huescar,  que 
défenoaient  une  compagnie  du  43*  régi- 
ment de  ligne  et  50  dragons  du  12'  ré- 
giment. Les  Espagnols  avaient  manœu* 
vré  de  façon  à  envelopper  notre  faible 
détachement,  et  à  lui  couper  la  retraite 
sur  Yelez-el-Rubio,  celui  de  nos  autres 

f>ostes  qui  était  le  moins  éloigné  ;  mais 
e  chef  d*eseadron  Lenournt  exécuta 
une  charse  si  habile  et  si  brillante  que 
les  assaillants  furent  contraints  de  se 
replier  en  désordre  sur  Lorca ,  après 
avoir  perdu  au  moins  300  des  leurs, 
tués  ou  blessés. 

HuET  (Paul),  paysagiste,  est  né  à  Pa- 
ris le  3  octobre  1806.  Élève  de  Guérin 
et  de  Gros,  il  n'a  cependant  pas  adopté 
le  genre  de  peinture  auquel  semblaient 
l'appeler  les  leçons  de  ces  maîtres. 
Porté  par  son  go&t  et  son  caractère  à  la 
contemplation  des  crands  spectacles  de 
la  nature ,  il  chercna  à  les  reproduire 
sur  la  toile.Toutefois  maître  de  son  pin- 
ceau ,  il  ne  voulut  pas  faire  de  nouvelles 
études  sous  un  professeur  spécial ,  et 
pensa  que  la  nature  était  le  meilleur 
guide  qui  lui  convînt;  il  crut  même  pou* 
voir  ouvrir  pour  le  paysage  une  voie 
nouvelle ,  dans  laquelle  1  ont  suivi  beau- 
coup de  jeunes  peintres  de  nos  Jours. 

Il  avait  vinçtet  un  ans  lorsqu'il  exposa 
pour  la  première  fois  au  salon  de  1827 
quelques  tableaux  qui  ne  passèrent  pas 
inaperçus.  Quatre  ans  après,  car  à  cette 
époaue  les  expositions  n'étaient  pas  an- 
nuelles, au  salon  de  1831,  M.  Huetdonna, 
avec  plusieurs  autres  tableaux,  une  vue 
de  Rouen  qui  lui  valut  une  grande  mé- 
daille. Ilavaitaussi  exécute  avec  M.  Colin 
les  tableaux  du  Diorama  Montesquieu. 
Ses  ouvrages  sont  presque  tous  des 
paysages  composés,  et  l'on  y  trouve, 
avec  une  heureuse  imitation  de  la  na- 
ture, une  teinte  remarquable  de  mélan- 
colie. Nous  citerons  entre  autres,  ou- 
tre la  vue  de  Rouen  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  une  Soirée  d'automne  et 
une  Matinée  de  printemps  ^  les  Envi* 
rons  d'ffonfleury  paysage  ou  la  marine 
tient  une  place  importante  ;  un  Tor- 
rent en  Italie;  Souvenirs  (f  Auvergne; 
plusieurs  intérieurs  de  forêts. 


On  doit  aussi  à  cet  artiste  quelques 
collections  de  lithographies  et  plusieurs 
gravures  à  l'eau-forte,  d'une  grande  di- 
mension et  d*un  travail  très-remarquable. 

HuBT  (Pierre  Daniel) ,  évéque  d'A- 
vranches ,  naquit  à  Caeo  en  1630.  Ma- 
thématicien habile,  philosophe  et  théo- 
logien, savant  philologue,  élégant  poète 
latin ,  peu  d'hommes  ont  joui  au  dix- 
septième  siècle  d'une  réputation  plus 
haute  et  plus  étendue.  A  vingt-deux  ans 
il  fit  avec  Bochart ,  son  compatriote  et 
son  guide  en  érudition ,  le  voyage  de 
Suède ,  «t  il  en  rapporta  une  copie  des 
commentaires    inédits   d'Origène  sur 
l'Écriture  sainte.  A  son  retour  il  s'oc- 
cupa de  la  traduction  de  ces  commes-  ; 
taires,  qui  parut  en  1668.  Deux  aas  : 
plus  tard,  la  place  de  précepteur  de  ; 
Charles-Gustave ,  successeur  ae  Chris-  j 
tine,  lui  fut  offerte  en  Suède,  mais  H  ; 
refusa.   En  1670,  Bossuet  ayant  été] 
chareé  de  l'éducation  du  Dauphin,  Huel  1 
fut  cnoisi  pour  Tassister  dans  cette  ta-  ' 
che,  avec  le  titre  de  sous-précepteot- 
Il  conçut  alors,  d'après  une  idée  du  àr^ 
de  Montausier,  le  plan  de  ces  bell< 
éditions  des  classiques  latins ,  dont 
titre  {ad  usum  Delpkini)  indique 
destination ,  et  ce  fut  lui  qui  en  dirif 
l'exécution.  Il  fut  reçu  a  rAcadén 
française  en  1674.  Quoique  âgé  de  qi 
rante-six  ans ,  il  n'était  encore  que  te 
sure  en  1676;  il  prit  alors  les  on' 
sacrés ,  et  deux  ans  plus  tard ,  en 
compense  de  ses  services,  Louis  T 
lui  donna  l'abbaye  d'Aulnay,  près 
Caen.  En  1685  il  fût  nommé  évéque 
Soissous;  mais  avant  que  les  oui 
fussent  expédiées,  une  permutation 
donna ,  au  lieu  de  ce  siège ,  celui  dTi 
vranches,  qu'il  préférait.  Après  enrii 
sept  ans  d'exercice,  déjà  atteint 
quelques  infirmités ,  et  sentant  qu'il 
pouvait  concilier  son  goût  pourVétv 
avec  les  devoirs  de  lépisoopat,  il 
démit  de  cet  évéché  et  obtint  en  é  ' 
l'abbaye  de  Fontenay ,  où  il  se 

f>uis  ,  fatigué  des  procès  ^ui  l'y 
irent,  il  vint  se  fixer  à  Pans 
la  maison  professe  des  Jésuites.  (Ti 
là  qu'il  passa  les  viui^t  dernières  anni' 
de  sa  vie,  tout  entier  à  Tétude,  P^MH 
laquelle  il  conserva  jusqu'à  sa  mort  i| 
même  passion.  Il  mourut,  Agéde91 
le  36  janvier  1731. 
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Uftit  plus  étendu  que  profond,  Huet 
fet  sartout  an  érudît  aimable  et  an  ëlé- 
fut  écrÎTain.  Il  se  recommanda  à  la 
nooonaissaDce  des  théologiens  et  des 
anots  par  ses  beaux  travaux  sur  Ori- 
rtne.  Les  littérateurs  citent  surtout  de 
H  n  Lettre  sur  torigine  des  romans , 
intioée  à  être  mise  en  tête  de  Zaide. 
philosophie ,  après  avoir  embrassé 
[Me  ardeur  les  principes  de  Descartes , 
t'en  montra  plus  tara  Tadversaire  dé- 
'  Ce  fut  pourtant  le  doute  métho- 
de Descartes  qui  devint  la  base  de 
propre  système;  il  érigea  ce  doute 
loepticisme  radical,  définitif,  et  pré- 
asseoir sur  ce  fonderv^ent  le 
de  rinfaillibilité  de  la  foi.  Cette 
riae,  ao*il  développa  surtout  dans 
Tnâtesur  lafamesse  de  l'esprit 
ûi,  l'un  de  ses  derniers  ouvrages, 
Tiîement  combattue  par  Arnaud,  et, 
sans  doute  à  contre-sens ,  elle  fit, 
^-huitième  siècle,  suspecter  la  sin- 
'  de  sa  foi.  Parmi  ses  nombreux 
es,  dont  plusieurs  ont  encore  au- 
ai  une  haute  valeur,  nous  ci- 
:  de  Interpretatione  libri 
,  etc.,  Paris,  1661;  Lettre  sur 
des  romans  y  Paris,  1670  et 
,  etc.  ;  Demanstratio  evangeliea , 
;  Censura  phUosophiœ  cartes 
,  ib.,  1689;  Quœstiimes  alue- 
,  Caen,  1690  ;  de  la  Situation  du 
adis  terrestre,  Paris,  1691 ,  et  en 
Amsterdam,  1698;  Nouveau 
<rire  pour  servir  à  l'histoire  du 
'  iasnisme ,  1 693 ,  Amsterdam , 
;  Carmina,  Utrecht,  1700;  His- 
du  commerce  et  de  la  naviga» 
des  ancienSy  Lyon ,  1763  ;  TYoUé 
Mque  de  la  faiblesse  de  V esprit 
,  Amsterdam,  1723;  Origines 
Caeny  2*  édit.,  Rouen,  1706;  un  ro- 
de Diane  de  Castro ,  ou  le  Faux 
(sans  nom  d'auteur),  1728.  Uabbé 
ivet,  ami  de  Huet,  a  publié  le 
na,  1722.  On  trouve  à  la  biblio- 
du  roi  2  vol.  in-4''  mss.  con- 
it  300  Lettres  laiines  de  Huet 
ites  de  1660  à  1714).  Ce  précieux 
^il  fut  découvert  en  1696  par 
A.-A.  Barbier.  On  a  aussi  décou- 
àCaen,  en  1825,  quelques  mss. 
^  Huet. 

'Hugo    (Joseph  -  Léopold -  Sigisbert , 
ste) ,  lieutenant  général ,  né  en  1774 


à  Nancy,  s'engagea  à  14  ans  comme 
simple  soldat ,  et  fut  nommé  officier 
en  1790.  Il  parcourut  la  série  entière 
des  fi^uerres  de  la  révolution,  et  se 
signala  d*une  manière  brillante  sur  le 
Rhin ,  en  Vendée ,  et  sur  le  Danube. 
Simple  chef  de  bataillon  au  combat  do 
Caldiéro  en  Italie,  il  sanva  l'armée 
française,  un  moment  repoussée,  de  la 
nécessité  de  repasser  PAdige,  et  con- 
tribua ainsi  puissamment  au  succès  de 
cette  journée.  Il  passa  ensuite  au  service 
de  Joseph  Bonaparte,  alors  roi  de  Na- 
ples ,  et  ce  fut  lui  qui  détruisit  les  ban- 
des redoutables  du  fameux  brigand  Fra 
Diavolo.  En  récompense  de  ses  services» 
il  fut  nommé  colonel ,  maréchal  du  pa- 
lais et  chef  militaire  de  la  province  d^A- 
Tcline. 

Joseph  ayant  été  ensuite  transféré 
en  Espagne ,  le  colonel  Hugo  Ty  suivit 
et  y  rendit  encore  des  services  signalés. 
Nommé  général  et  gouverneur  des  pro- 
vinces centrales  d*Avila ,  de  Ségovie,  de 
Soria,  puis  de  Guadalaxara,  etc..  il 
guerroya  trois  ans  contre  le  célèbre 
Empécmado ,  le  battit  en  trente-deux 
rencontres,  et  parvint  ainsi  à  délivrer 
tout  le  cours  du  Tage  des  guérillas  qui 
Tinfestaient  et  à  rétablir  les  communi- 
cations entre  les  divers  corps  de  Tarmée 
française.  En  1812  il  fut  nommé  au 
commandement  de  la  placp  de  Madrid, 
et  il  commanda  Tarrière-garde  lorsque , 
peu  de  temps  après ,  les  Français  du- 
rent évacuer  cette  ville.  Dans  cette  re- 
traite désastreuse  il  sauva  plusieurs 
milliers  de  Français ,  et  peut-être  le  roi 
lui-même,  en  arrêtant  les  Anglais  à  la 
hauteur  d'Alagria. 

En  1813  Tempereur  le  nomma  au 
commandement  de  Tbionville,  oili,  avec 
une  faible  garnison  et  des  munitions 
insuffisantes,  il  soutint  pendant  quatre- 
vingt-huit  jours  un  blocus  trèi-serré, 
auquel  mit  fin  la  déchéance  de  Napo- 
léon. Durant  les  cent  jours,  il  défendit 
de  nouveau  cette  place  que  les  alliés 
prétendaient  démanteler.  Mis  à  la  re- 
traite (par  Tordonnance  de  1824),  il  se 
retira  à  Blois ,  o^  il  s'occupa  de  plu- 
sieurs ouvrages.  On  a  de  lui  :  \^  (sous 
le  pseudonyme  de  Genti)  Mémoires  sur 
les  moyens  de  suppléer  à  la  traite  des 
nègres  par  des  àuHvidus  libres,  etc.^ 
Blois ,  1818  ;  T  Journal  historique  du 


503 


HUGO 


L'UNÎTERS. 


R1TOO 


iiocm de  jMmvitle ,  en  lSt4,  et  des 
99égef  de  cette  ville,  deSierck  et  Rade- 
mack,  en  IftU,  Bloic,  18)9^  21" M i^ 
Ivoires  du  général  Hugo,  Pari^,  1825. 
yict^n^'Marie  |Iugo  ,  tiis  du  précé- 
dent, uX  Dé  à  Besançon  en  1802.  Se9 
prenftière^   années  se  passèrent  tantôt 
•n  France,  taqtdt  en  Italie  ,  son  pèr^ 
s^  faisant  suivre  de  sa  famille  dan^  se^ 
«bangementfi  de  garnison*   Kamené  » 
Pari^  ^n  1800,  à  Tâge  de  huit  ans, 
il  eomnTença  ses  étiiJes  sous  les  yeux 
de  sa  mère  et  sous  la  direction  du 
géoérpl  Lahorie,  qui,  poursuivi  nar 
i^i  police  impériale  comme  suspect  d'a- 
voir trempé    dans    l'affaire    de  Mor 
reati ,  était  venu  demander  un  asile  à 
madame  Hugo,  et  vivait  ignoré  dan^ 
iine  petite  ohambre  du  l€M;ement  qu'elle 
qecupait  au   fond    de   1  impasse  so|i< 
taire  des  Feuillantines.  L'enfant  rec^ 
vait  avec  plaisir  et  ardeur  les  leçons 
du  proscrit,  et  courait  chaque  jour  ex* 
Bliquer  ayee  lui  les  annales  de  Tacite  ou 
rentendre  lire  une  traduction  de  Pp- 
Ijrbe.  Mais  on  découvrit  la  retraite  da 
JLaborie,  et  la  famille  qui  l'avait  couvert 
d'une  si  généreuse  protection  le  vit 
avec  douleur  arrêté,  et  jeté  dans,  le 
eacbot  d'où  il  ne  devait  sortir  que 
pour  aller  tomber  aux  côtés  de  Mallet 
dans  la  plaine  de  Grenelle.  Quelques 
mois  après,  le  jeune  Victor  Hugo  alla 
jcejoîndre  son  père  en  Espagne.  Il  passa 
un  an  à  Madrid  dans  le  séminaire  des 
nobles ,  et  dut  à  ce  séjour  une  connais- 
sance prompte  et  familière  de  la  langue 
espagnole. 

De  retour  à  Paris  eo  1812,  de  nou- 
veau retiré  avec  sa  mère  dans  la  soli- 
tude de  rimpaase  des  Feui|lantineSt 
il  acheva  ses  études  classiques  avec  un 
vieux  prêtre,  ami  de  la  famille.  Dfjà, 
dans  ses  moments  de  loisir,  il  cherchait 
à  réaliser  les  rêves  de  sa  jeune  imaginar 
tion  et  s'essayait  à  faire  des  vers.  I| 
avait  treize  ans  quand  revinrent  le| 
Bourbons.  A  cette  é()oque,  de  fâcbeui 
dissentiments  s'élevèrent  eatre  le  séi 
néral  Hugo  et  sa  femme  :  ces  troubles 
domestiques,  encore  aigris  par  une  vive 
dissidence  d'opinions  politiques,  fini* 
rent  par  amener  entre  eux  une  sépara** 
tion  presque  complète.  Le  général, 
usant  de  ses  droits  de  père,  fit  placer 
ses  fils  dans  une  institution  où  ils  du- 


rent se  préparer  aux  examens  deféeote 
polytechnique. 

Le  jeune  Victor  avait  une  singullèra 
facilité  pour  les  mathématique»  et  réus- 
sissait fort  bien  dans  ce  genre  d'étadè. 
Mais  il  préférait  en  secret  la  boésie,  et 
réservait  à  la  muse  toutes  ses  opures  de 
loisir.  Animé  d'une  sympathie  chera- 
leresque  pour  tes  Bourbons,  que  sa 
mère,  Qlle  de  la  Vendée,  lu!  avait  appris 
à  aimer,  il  composa  dans  sa  chambre 
d'écolier  une  tragédie  classimie  intitu- 
lée Irtaméne  ^  où  il  célébrait  symboli- 
quement le  retour  de  Louis  XVIII.  Cet 
essai  resta  enfoui  dans  ses  papiers  ; 
ipais  une  pièce  de  vers  sur  tes  avo» 
tages  de  l  étude,  sujet  mis  au  concoo 
par  l'Académie  française ,  fut  envoj 
aux  Quarante,  et  attira  sur  lui  uoeia 
attention.  La  pièce  parut  spirituelle^ 
brillante^  et  elle  eût  même  rempoi 
le  prix  SI  elle  ne  s'était  termmée  p 
ces  vers  : 

Moi ,  <|ai  toi^Qurt  fîpyaiit  )m  ôtH  et  les  onoa 
De  trois  Iiutres  i  peine  «f  Ta  finir  le  «ours. 

On  ne  voulut  pas  croire  qu'un  tak 
déjà  si  distingué  appartint  à  un  poi 
de  quinze  ans  ;  les  juges  s'irritèrent 
ce  qu'ils  prirent  pour  une  mvstificatic 
et  la  pièce  n'obtmt  qu'une  simple  nu 
tioUt  Après  la  distribution,  te  jeud 
poète,  instruit  de  ce  qui  avait  empèr 
son  succès,  alla  porter  son  extrait 
naissance  aux  académiciens  ;  la 
prise  ne  put  être  réparée,  mais 
aventure  se  répandit  partout,  et  toatj 
monde  admira  cette  rare  et  sioguf^ 
précocité. 

£n  181S,  le  jeune  poète  obtint 
son  père  la  grâce  de  ne  pas  se 
senter  à  Técole  polytechnique  ;  il 
dès  lors  se  livrer  tout  entier  h  son  j 
chant,  et  il  usa  de  nouveau  du  moyeo| 
les  concours  académiques  offrent 
poètes  débutants  pour  se  faire  con 
tre.  Une  ode  sur  la  stattte  de  HenH\ 
une  autre  stir  les  vierges  de  f ' 
une  troisième  intitulée  Moise  sur  te  i 
furent  couronnées  par  rAcadémia 
jeux  floraux  de  Toulouse  :  la  troisil 
ui  valut  le  grade  de  maUre  es, 
floraux. 

En  1822 ,  il  fit  paraîtra  un  v( 
d'odes  et  de  ballades  qui   le  plaçi 
cidément  parmi    les    célébrités  11 
raires  de  notre  temps.  Il  avait  riiu; 
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n  ans.  1M  teman  qti*f  1  pabjia  quelque 
fcmpêàpris,  ^an  etlslùndêy  n*obtint 

en  sufieèa  contesta.  En  1 83$,  îi  reçut 
pensîdn  de  Louis  XVIlI.  Il  n*avait 
ifei  fait  pour  appeler  sur  tui*cette  fa- 
ien;  il  arait  chanté  les  Bourbons ,  mais 
JJHDine  tto  poëte  ému  aux  souvenirs  ûh 
ftouHmé  de  raotiguité  vénérable 
(iorteose  des  fleurs  de  lis;  comme 
artiste  désintéressé,  et  non  comme 
i^Doimne  de  parti.  On  raconte  d*ail* 
qtie  ce  ne  fut  pas  seulement  la 
ire  des  odes  et  ballades  qui  déter*- 
iLotrî^  XT1II  à  liii  accorder  cette 
Kioo.  Un  camarade  de  M.  Victor 
s  Delon,  eondamné  à  mort  après 
mspîratioft  de  Saumur,  se  cachait 
ris  et  courait  risque  à  chaque  ins* 
!d*être  découvert.  M.  Victor  Hugo 
aJord  deux  modestes  logements' 
son  nom;  il  écrivit  a  la  mère  de 
Ion  pour  lui  en  offrir  un;  son  fils 
esenerait,  «  et,  ajoutait-il,  je  suis 
royaliste  pour  qu'on  s'avise  de  vê- 
le chercher  dans  ma  diambre.  » 
lettre,  arrêtée  par  la  police,  ftft 
tXée  et  mise  sous  les  yeux  du  roi, 
de  parvenir  è  sa  destination. 
XVni,  après  Tavoir  lue,  dit  : 
fie  connais  ce  jeune  homme;  il  se 
Âenduit  en  ceci  avec  honneur.  Je  lui 
mtie  la  prochaine  pension  qui  va- 
I.»  La  pension  vint  en  effet  à 
Victor  Hugo,  qui  fut  deux  ans  aaiM 
connaître  Torigine.  Pour  Delon,  il 
rrait  pas,  heureusement,  répondu 
me  offre  qui  lui  aurait  été  fatale,  et 
Fêtait  réfugié  dans  un  lieu  sûr. 
Cette  même  année,  M.  Victor 
se  maria  avee  une  belle  jeune 
aimée  depuis  Tenfance ,  et  pour 
lie  sa  passion  avait  toujours 
Ii,  eoftibattue  par  les  calculs  In- 
de sa  famille.  Des  succès 
les  de  plus  en  plus  brillants 
it  86  joindre  aux  douceurs  d*une 
union,  et  lui  faire  une  existence 
(use  et  enviée.  En  1894,  il  publia 
seeand  volume  d'odes  et  ballades} 
1 1836,  le  roman  de  BagJargcU  et  un 
Même  volume  d'odes.  En  1827,  il 
son  début  dans  le  genre  dramatique 
le  roffian-drame  de  Crom%oell,  pré- 
de  cette  fameuse  préfaoe  qui  éta- 
nt t<Hit  tm  nduveau  système  poé- 
fue  sur  les    ruines  des   anoieimes 


rtglés ,  ec  qui  fui  conuAe  le  ftighal  de  la 
guerre  acharnée  des  eloêelqueê  et  de» 
romantiques.  En  1838  parut  le  recueil 
des  Orientales ,  et  en  I8t8f  le  rédt  inti- 
tulé Les  €krMerê  jokre  <ftifi  eoii- 
damné. 

En  1880,  le  96  février,  M.  Vic- 
tor Hugo  se  produisit  enfio  sor  la 
arène  dramatique  qu'il  avait  déià  révo* 
lotiOBoée  par  sa  préfaoe.  Il  Ût  rcpré- 
aenter  cet  Memani ,  objet  de  tant  de 
contestations  violentes  et  de  si  furieuses 
mêlées  littéraires.  On  sait  que  TAcadé- 
mie,  oubliant  qu^on  ne  pouvait  tyran*- 
niser  la  pensée,  même  au  nom  de  la 
raison  et  du  goût^  eut  le  tort  d'aller 
demandera  Charles  X  la  répression  des 
témérités  impies  du  jeune  novateur ,  et 
que  le  monarque  repondit  spiritudl#- 
ment  t  «  En  fait  d*art ,  je  n'ai  d'autre 
«  droit  que  ma  place  au  parterre.  » 

Depuis,  M.  Victor  Hugo  n'a  pas 
cessé  de  livrer  de  nouveaux  combata 
et  ^uelaues-uns  ont  été  pour  lui  Toer 
câsion  ce  légitimes  triomphes.  Dans  le 
genre  lyrique,  il  a  ajouté  à  ses  premiers 
essais,  les  Feuilles  d^automne^  les 
^iA  Mérieures ,  les  Chante  du  eré- 
puscutej  les  Hayons  et  les  ombres; 
dans  le  roman ,  il  a  écrit  Notre-Dame 
de  Paris  ;  dans  le  drame,  il  a  composé 
Marion  Delorme^  le  Roi  s'amuse^ 
dont  les  représentations  furent  aussitôt 
suspendues  par  arrêté  ministériel ,  Li«- 
eréce  BorgiCy  Marie  Tudor,  Angelom 
Ruy-Blas,  En  1840,  il  brigua  les  su^ 
frages  de  l'Académie  :  mais  beaucoup 
des  membres  de  ce  corps,  conserva- 
teurs zélés  des  andens  dogmes  lit- 
téraires ,  crurent  combattre  pro  arU 
etfoeis  en  fermant  les  portes  du  sano- 
tuaire  à  celui,  dont  toutes  les  innova- 
tions leur  paraissaient  autant  de  sacri- 
lèges. M.  Victor  Hugo  se  vit  préférer 
M.  Flourens,  *'un  des  secrétaires  |)er- 
pétuela  de  l'Académie  des  sciences. 
Une  seconde  tentative  lui  a  mieux 
réussi  Kannée  dernière. 

La  solennité  de  sa  réception  avait  at- 
tiré une  foule  considérable  :  on  s'atten- 
dait à  trouver  dans  son  discours  de  ré- 
ception une  exposition  et  une  discussion 
nouvelle  de  ses  principes  ;  on  se  deman- 
dait avec  une  vive  curiosité  comment  il 
se  tirerait  de  cette  épreuve  délicate,  et 
oommcnt  il  braverait  l'Académie  en  la 
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remereiaot  Mais  la  rarpriae  a  été 
grande  quand  on  Ta  entendu  lire  de  lon- 
gues considérations  historiques  en  style 
poétique  sur  la  révolution,  sur  Napo- 
léon ,  sur  les  besoins  de  la  société  ac- 
tuelle. Voulait-il  éviter  par  là  de  se  pla- 
cer sur  le  terrain  brûlant  (H)ur  lui  des 
questions  littéraires ,  ou  bien  le  poète 
aspire-t*il ,  comme  on  Ta  dit,  à  se  mé- 
tamorphoser en  homme  politique,  et 
a*t-il  voulu  dans  cette  occasion  nous 
donner  un  édiantillon  de  son  éloquence 
politique  et  un  programme  de  ses  idées? 
Si  ce  dernier  motif  est  celui  qui  a  ins- 
piré cet  étrange  discours,  il  faut  con- 
venir que  M.  Victor  Hugo  a  bien  mal 
choisi  son  temps,  et  aue  cette  intro- 
duction forcée  de  la  politique  dans  une 
assemblée  qui  a  toujours  été  et  qui  doit 
toujours  rester  exclusivement  littéraire, 
marque  une  absence  complète  de  tact 
et  de  ce  sentiment  des  convenances 
si  nécessaire  aux  hommes  politiques  et 
aux  littérateurs. 

Nous  n'avons  fait  jusqu'ici  qu'un  ré- 
sumé historique  de  la  vie  et  des  publi- 
cations de  M.  Victor  Hugo.  Il  nous  reste 
èexposer  quelques  idées  sur  ses  ouvrages. 
La  vocation  de  M.  Victor  Hugo  était 
surtout  lyrique.  Son  ima^nation  bril- 
lante et  mooile ,  sa  rêverie  ardente  et 
capricieuse,  sa  facilité  extraordinaire  à 
vaincre  les  difficultés  du  rhythme,  son 
vif  et  naturel  sentiment  de  l'harmonie, 
ces  différentes  qualitésje  portaient  sur- 
tout au  genre  de  Tode.  On  ne  peut  nier 
Su'il  n'y  ait  souvent  réussi.  Plusieurs 
e  ses  recueils  ont  plu  et  plairont  tou- 
jours par  la  vérité  cracieuse  ou  Gère  des 
sentiments,  par  la  fraîcheur  des  images, 

Ear  roriginalité  pittoresaue  des  ta- 
Icaux ,  par  Tampleur  .mélodieuse  du 
rhythme ,  par  la  richesse  étonnante  et 
musicale  des  rimes.  Des  ouvrages  poé- 
tiques où  l'on  trouve  de  tels  mérites 
sont  garantis  contre  l'oubli  ;  cependant 
îi  n'est  pas  permis  de  ranger  les  com- 
positions lyriques  de  M.  Victor  Hugo 
parmi  les  œuvres  portées  jusqu'à  cedegré 
de  perfection  qui  crée  les  titres  à  la  plus 
haute  gloire  poétique.  Parmi  les  traits 
brillants  dont  ses  odes  sont  semées,  il  en 
est  beaucoup  que  T imagination  même  la 
plus  complaisante  ne  peut  accepter ,  et 
que  la  raison  et  legoût  repoussentcomme 
exagérés  ou  foux.  Dans  ces  vers  si  sé- 


duisants, si  rapides,  si  sonores,  se  ca- 
chent un  très-grand  nombre  d'idées  ti- 
gues,  bizarres  ou  forcées,  d'expressions 
affectées  ou  obscures,  d'antithèses  pué- 
riles ,  de  naïvetés  travaillées,  de  mots 
harmonieux  vides  de  sens.  D'abord  To- 
reilJe  est  flattée ,  on  se  laisse  aller  an 
courant  mélodieux  de  la  strophe;  mail 
pour  peu  que  l'esprit  du  lecteur  se 
tienne  attentif  et  bien  éveillé,  çue  d'im- 
perfections ,  que  de  défectuosités  quel- 
auefois  choquantes  il  découvre  daosk 
étail  de  la  pensée  et  de  la  forme! 
£t,  quand  nous  parlons  ieiducoatr&le 
que  le  godt  fait  subir  aux  ouvrages  lyri- 
ques de  M.  Victor  Hugo,  nous  ne  prenooi 
pas  le  goût  dans  un  sens  aussi  sévère  d 
aussi  rigoureux  que  les  anciens  matins, 
que  les  critiques  fondateurs  ou  inte^ 
prêtes  des  règles  classiques.  Nous  n* 
vous  fort  bien  que  les  règles ,  que  ceh 
taincs  règles  du  moins ,  sont  sujettes  i 
modification  avec  le  temps  ;  nous  ai 
sommes  pas  éloignés  de  penser  que  as- 
tre langue  a  été  un  peu  timide  en  poér 
aie;  nous  croyons  que  les  langues  si 
rajeunissent  par  d'heureuses  hardiessr*' 
et  qu'en  fait  de  style ,  un  poète  lyriq 
peut  et  doit  beaucoup  oser.  Prent 
des  exemples  ;  il  nous  est  impossible 
ne  pas  trouver  un  grand  charme 
la    strophe  suivante    tirée  de 
pièce  fameuse  intitulée  les  Fantôniei 

n  faut  qae  Tmo  s'époife  à  eonrir  les  ▼■Utes  ; 
n  fant  qaa  l'édair  brilla  et  brill«  peo  d'insCHl 
Il  faot  qu'Arril  jaloux  bnUe  de  acs  fdcat 
Le  beau  pommier  trop  fier  de  aes  fleur»  é(o3éeii 
Neige  odorante  da  printempa. 

Mais  croit-on  que  Boileau  ou  la  Ei 
eussent  laissé  passer  le  dernier  tnii 
L'image  et  l'expression  qui  termineotj 
strophe  leur  eussent-elles  para 
samment  simples  et  naturelles  ?  N< 
en  doutons  ;  et  pourtant,  d'après  Vk 
plus  larçe  et  plus  libre  que  nous  i 
faisons  ou  style  poétique ,  nous  ne' 
mons  rien  ici  ;  nous  adoptons,  aa 
traire,  toute  la  strophe  comme 
cieuse,  ingénieuse  et  touchante 
bout  à  l'autre.  Ainsi ,  nous  ne  metl 
à  la  lecture  de  M.  Victor  Hugo  ai 
sévérité  étroite  et  systématique.  Iftl 
lorsgue,  dans  l'ode  où  le  poète  c&é4 
la  victoire  de  Navarin ,  nous  troanMj 
un  trait  comme  celui  qui  termine  oflQI 
strophe  • 
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kÊfiTm,  fÊtmàhrÛMnU  mi  Mto  àêê  flots  famanti, 
1«  Ofteu  padbtt  av«e  i«srs  aroMaMati , 

Uv  flotte  4êM  l'omhn  cogoordiei 
OatmcoMMMait  k  ce  terribl*  jeu  ; 
TMMlot  explkfuit  toot  c«  Taiueaax  ca  fra  { 

Tt  kMdbe  édnnit  l'iMewUe  1 

VOS  ne  pouTons  nous  empêcher  de  voir 

[ans  ce  rapprochemeot  métaphorique , 

sobtilité  bizarre  et  forcée.  Cette 

de  Canaris  qui  éclaire  Finoendie, 

du  plus  mauvais  coût.  A  quelque 

'  que   1*00  appartienne,  quelque 

e  que  Ton  professe,  si  Ton  est  de 

le  foi ,  on  avouera  que  cela  choque 

lépogne.  Eh  bien,  il  y  a  malheureu- 

t  beaucoup  de  traits  semblables 

M.  Victor  Hugo.  Ses  œuvres  lyri- 

n'en  attestent  pas  moins  un  ta- 

éclatant  et  même  rare;  mais  il  est 

ible,  à  cause  de  taches  aussi  gra- 

lussi  nombreuses,  de  les  placer  au 

ler  rang. 

a  fart  un  autre  reproche  à  M.  Vio- 
Hago  poëte  lyrique.  On  a  dit  qu*il 
it  dans  ses  odes  peu  de  pensées  ; 
les  idées  morales ,  que  les  divers 
ments  intimes  qai  émeuvent  Tâme 
ine  n*y  jouaient  qu*un  très-faible 
;  que  sa  muse  s'attachait  surtout  à 
re  les  spectacles  de  ia  nature  phy- 
,  le  côté  matériel  de  Tunivers ,  les 
lents  pittoresques  de  la  création  ; 
son  talent  lyrique  était  surtout  des- 
ï ,  non  pas  sans  doute  à  la  manière 
poètes  de  Tempire,  et  avec  bien 
d'éclat ,  de  franchise  et  de  liberté 
roa  n*en  trouve  dans  Delille  ou  dans 
nés,  mais  pourtant  descriptif,c'est- 
,  préoccupé  sans  cesse  du  relief  et 
couleur  des  objets,  beaucoup  plus 
de  la  nature  intime  des  sentiments, 
passions,  des  idées.  Il  y  a  beaucoup 
irité  dans  ces  reproches.  Le  recueil 
les  mérite  surtout  est  celui  des 
'S.  Là ,  le  poète  fait  reluire  à 
}feux  les  rayons  du  soleil  d'Asie, 
iiroîr  des  lacs  solitaires ,  les  san- 
édairs  des  batailles ,  les  armes 
des  guerriers  orientaux  ,  la  peau 
des  coursiers ,  l'œil  limpide  et 
des  jeunes  filles  ;  mais  ces  pen- 
dont  s'alimente  ordinairement  le 
ogue  rêveur  du  poëte  lyrique ,  le 
ment  de  la  fuite  du  temps  ,  Tidée 
I  puissance  de  Dieu  et  de  la  fragilité 
boinmes,  les  espérances  et  les  re- 
mets de  l'amour,  les  méditations  sur  la 


Tie  et  sur  la  mort,  tout  ee  fond  si  ri- 
che de  poésie  austère  ou  passionnée, 
n'est  nulle  part  dans  les  Orientales.  Le 
vers  du  poète  est  presque  partout  un 
retentissement  magnifique ,  mais  vide. 
Il  faut  dire  en  retour  que  M.  Victor 
Hugo  a  été  beaucoup  plus  penseur  dans 
ks  Feuilles  d'automne.  La,  il  a  trouvé, 
pour  chanter  la  grandeur  de  Dieu  et  les 
petitesses  de  l'homme ,  pour  s'apitoyer 
sur  les  misères  humaines,  pour  donner 
au  siècle  de  nobles  et  pieuses  leçons  de 
charité  et  d'amour,  des  accents  mspirés 
et  entratnants.  Cependant  nous  regret- 
tons d'être  obligés  d'ajouter  que  la 
forme  des  FeuiUes  d'automne  est  en 

{général  moins  précise  et  moins  serupu- 
eusement  achevée  (pie  celle  des  Orient 
taies,  A  côté  des  plus  belles  inspirations 
se  trouvent  des  parties  vagues,  indiges- 
tes ;  la  trame  des  vers  est  peu  serrée , 
et  se  charge  souvent  d'ornements  indé- 
cis ou  parasites. 

Dans  les  derniers  recueils  de  M.  Vic- 
tor Hugo  :  les  Foix  intérieures ,  les 
Chants  du  crépuscule  y  les  Rayons  et 
les  Ombres,  un  affaiblissement  fâcheux 
se  fait  sentir.  M.  Victor  Hugo  serait-il 
déjà  arrivé  à  cet  âge  où  la  veine  poéti- 
que se  tarit  ?  Nous  croyons  plutôt  que 
ce  qui  a  déterminé  cette  décadence  ra- 
pide de  son  talent ,  c'est  la  funeste  ha- 
Ditude  qu'il  a  prise  de  ne  jamais  revoir, 
de  ne  jamais  retoucher  ses  inspirations. 
Par  système  et  par  infatuation  de  lui- 
même  ,  il  respecte  ce  que  son  esprit  a 
créé  dans  le  premier  jet ,  au  point  de 
n'y  plus  mettre  la  mam.  Il  croit  que , 
comme  un  arbre  vigoureux  et  fécond , 
il  n'a  qu'à  secouer  ses  branches  pour 
en  faire  tomber  des  fruits  exquis  ,  que 
le  public  ramasse.  Cette  méthode  ré- 
vèle un  immense  orgueil.  M.  Victor 
Hugo ,  enivré  par  ses  succès ,  étourdi 
par  les  fumées  de  l'encens  qu'une  co- 
horte empressée  d'admirateurs  fanati- 
ques brûle  sans  cesse  sous  son  visage , 
en  est  venu  à  croire  fermement  à  son 
infaillibilité  poétique.  Quoi  qu'il  pense, 
quoi  qu'il  dise ,  il  ne  doute  point  que 
son  génie  ne  se  révèle  en  traits  subli- 
mes. Absorbé  dans  son  moi,  comme  une 
divinité  indienne,  il  ne  songe  pas  même 
s'il  existe  une  critique;  ou,  s  il  se  rap- 
pelle qu'il  y  en  a  une,  il  prend  d'avance 
en  pitié  ses  censures  et  ses  arrêts.  Un 
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tel  délire  •  car  p'est^ce  pas  là  du  déliré? 
est  funeste  è  un  poète  ;  il  Pexpose  à  de 
tristes  chutes,  et  lui  prépare  pour  fave^ 
Dir  un  douloureux  réveil. 

Examinons  maintenant  la  valeur  des 
création^  dramatiques  de  M.  Victor 
Hugo.  Et  d*abord  voyons^quelle  est  sa 
tliéorie  dramatique,  exposée  tout  au 
loue  dans  |a  préface  de  CromwelL 
M.  Victor  Hugo  reprend  les  choses  d(i 
haut.  Selon  lui ,  chaque  âge  de  Thuma- 
iiité  a  son  genre  de  poésie ,  où  se  reflè- 
tent son  caractère  ,  sa  religion ,  ses 
mœurs.  Il  y  a  trois  grands  âges  dans 
Thumanité,  d'abord  les  temps  primitifs, 
qui  sont  ceux  du  premier  développe- 
rnent  de  reapèce  humaine,  et  dont  le 
tern)e  peut  se  fixer  au  siècle  d'Homère; 
ensuite  les  temps  antiques ,  qui  com- 
mencent avec  Homère  et  se  prolongent 
ju.sau*à  la  venue  du  Christ  ;  enfin  I  âge 
moaerne,  qui  s*étend  depuis  Tétablisse- 
inent  du  christianisme  et  Tinvasion  des 

t)arbares  jusqu'à  nous.  La  poésie,  dans 
e  premier  âge,  est  lyrique  ;  dans  le  se- 
cond elle  est  épique  ;  dans  le  troisièmci 
elle  est  dramatique  ;  Tode,  Tépopée,  le 
drame,  voilà  la  forme  que  tour  a  tour 
la  poésie  revêt  presaue  exclusivement 
dans  chacune  de  ces  époques. 

M.  Victor  Hugo  arrive  en  quelques 
pages ,  fort  peu  nourries  de  preuves  et 
de  faits ,  à  ce  résultat  qu'il  proclame 
avec  une  entière  confiance.  Le  lecteur 

Îui  réfléchit  a  de  la  peine  à  v  souscrire. 
Tabord  est-il  bien  vrai  que  rode  ait  été 
la  seule  poésie  des  peuples  primitifs? 
Partout  où  les  premiers  hommes  ra- 
contaient avec  le  chant  les  aventures 
de  leurs  pères  ,  en  mêlant  à  ces  récits 
leurs  superstitions  ,  Tépopée  apparais- 
sait, la  poésie  épique  était  trouvée.  Or. 
de  tels  récits  durent  nécessairement 
trouver  place  dans  la  vie  primitive  de 
rhumanité.  M.  Victor  Huso,  pour  prou- 
ver que  Pode  était  la  poésie  de  cet  âge, 
cite  la  Genèse.  L*exemple  est ,  il  faut 
rnvouef* ,  singulièrement  choisi  ;  car  la 
Genèse  est  au  moins  autant  une  épopée 
qu'une  ode.  M.  Victor  Hugo  nous  four* 
nit  lui-même  une  preuve  sufBsante  pour 
établir ,  contrairement  à  sa  théorie , 
qu'il  y  a  eu  un  poêle  épique  avant  Ho* 
mère  :  ce  poète,  c'est  Moïse. 

Est-il  pigs  vrai  de  soutenir  que  l'épo- 
[iée  à  été  la  poésie  dominante ,  essen- 


tielle, dm  iemps  anUquet;  fine  àami 
âge  l'élértient  épique  est  l'élément  vit 
de  tdute  poésie  ?  Mais  M.  Victor  Hui 
ne  sait-il  dooe  pas  que  Stésichore,  à 
jcée^  Sapho,  ont  paru  plusieurs  sied 
après  Homère ,  que  Simonide  et  Pi 
dare  étaient  contemporains  des  ^ueh 
médîques?  Toute  cette  |;énératioo 
poètes  lyriques  qui  fleurirent  en  Gri 
du  huitième  au  cinquième  siècle,  il 
compte  donc  pour  rien  ?  Deux  ok 
seulement  sur  Pindare  sont  l'unii! 
précaution  ^u'il  prend  contre  une  i 
jjection  aussi  forte.  «  Pindare,  dit-il, f 
plus  sacerdotal  que  patriarcal, plus épir 
qtie  lyrique.  »  Plus  sacerdotal  qtKi{ 
triarcal!  notre  intelligence  n'est 
à  la  hauteur  de  ce  trait  profond.  I  ^ 
en  outre,  l'épopée  étaii-elle  dorx^ 
genre  dominant  à  l'époque  d'Esrhf 
de  Sophocle,  d'Eurijpide.  d'Agathe 
d'Aristophane,  de  Menandre,  qui  U| 
vécurent  dans  ce  que  M.  Victor  Hij 
appelle  les  temps  antiques?  S  1 
marque  que  la  tragédie  est  sortie 
répopée,  ce  qui  est  incontesta^ 
Il  ajoute  que  la  tragédie  grecqus 
gardé  le  caractère ,  les  proportions  : 
l'épopée.  Ceci  est  vrai  de  quelqufSjj 
ces  cTEschyle,  le  père  du  théâtre;  iî| 
dans  Sophocle  ,  dans  Euripide ,  à 
leurs  nombreux  imitateurs,  la  poé 
dramatique  est  indépendante,  martf^ 
d'un  caractère  propre;  elle  se  distii^ 
profondément,  par  son  esprit  et  pari 
nroeédé^,  de  1  épopée,  à  laquelle  ellej 
tait  plus  qu'emprunter  des  sujets  qu't 
modifie  à  sa  guise. 

M.  Victor  Hugo  décide  aussi  1^ 
ment  que  le  drame  est  la  poésie  M 
tièdement  propre  au  monde  chrén 
L'assertion  pourrait  être  vraie  si  « 
était  restreinte  ,  si  l'on  disait  que. 
drame  a  pris,  depuis  le  seizième  siM 
une  iutportance  supérieure  à  celle  0 
autres  genres.  Mais  quel  était  rétatj 
drame  au  moyen  âge  ?  Assuréffi^ 
alors,  la  poésie  véritaole  était  bien  |l 
dans  les  épopées  chevaleresques  f 
dans  les  mystères.  Et  ces  grands  poe^ 
qui  ont  ressuscité  dans  le  monde  cbr 
tien  le  génie  de  l'épopée,  M.  Vîefl 
Hugo  les  oublie-t-il  ?  Et  le  Daote,  | 
Milton,  et  Camoêns,  et  le  Tasse?  M 
tendez.  Pour  le  Dante,  M.  Victor  H«| 
nous  dit  que  son  poème  D*est  pas  un 
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S  Mjf  1«  raison  q«*n  a  écrit  tnr 

tj  het  $a  pfume  défit  :  Di9ina 

lia.  Quant  à  Milton,  son  Par*» 

ne  proave  rien  ici  ;  en  9ftét  « 

perdu  fut  d'abord  conçi  pàt 

sous  la  forme  d'nn  drame,  efv&p 

ifest  pas  une  épopée.  Noua  n'exa^ 

fNu  rien  ;  Toilà   comme  raisonna 

fîctor  Hugo.  Cette  logique ,  ai  elle 

"  pas  forte ,  est  commode.  Il  est 

iode  aussi  de  supprimer  des  noms. 

rietor  Hugo  juge  à  propos  de  ne  riea 

idu  Tasse  et  de  Camoëna. 

1.  Tietor  Hugo  avant  posé  ses  pré* 

lafres,  et  ayant  établi  que  le  drame 

vraie  poéfe  des  modernes,  pasae 

[définition  du  drame.  <  Le  drame, 

A\,  vît  du  réel,  Pode  vit  de  Pidéal, 

>péedu  grandiose. Les  personnages 

Nrame  sont  des  hommes ,  ceux  du 

sont  des  colosses,  oeux  de  Tépo- 

des  géants.  »  Nous  rcAonnaissons 

idée  asses  juste  sous  cette  défini* 

que  revêt  une  forme  étrange.  Mais 

'"s  quel  point  le  drame  est-il  Timi- 

du  réel  ?  Jusqu'à  quel  degré  de 

(é  et  d'exactitude  le  drame  doit-il 

Ire  ses  personnages  ,  qui  sont  des 

imes?  Là  est  la  question;  c'est  là« 

las  qoe  M.  Victor  Hugo  développe 

idées  fort  nouvelles. 

vie  humaine  se  compose  de  deoi 

its,  le  beau  et  le  laio ,  le  sublime 

difforme ,  le  gracieux  et  le  grotesi 

l  Si  le  drame  veut  être  une  imitation 

et  expressive  de  la  vie  humaine , 

it  qu'il  la  représente  sous  ses  deux 

;  il  faut  que  la  vaine  et  fausse  dis- 

'  m  de  la  comédie  et  de  la  tragoiie 

iraisse ,  et  que  ees  deux  genres  se 

it  ensemble  dans  un  genre  nou« 

qoi  représente  l'humanité  tout  en* 

,  avec  tous  ses  éléments  et  sous 

les  aspects. 

^rant  M.  Victor  Hugo,  on  avait  déjà 

'  une  conciliation  entre  la  tragé- 

et  la  comédie.  On  avait  dit  :  Mêlons 

lique  au  touchant ,  excitons  tour 

Je  rire  et  la  tristesse  (*);  mais  on 

SToir  les  ouvrages  critiqaes  de  Diderot 
^     Beanmarrhais.  Le  principe  ettentiel  du 
!  avait  été  formulé  nettement  par  ces  aiH 
n.  Victor  Hugo   n'a  pas  inventé  le 
:  il  n'a  Ibit  que  le  fausser  en  VtXMfë* 
Toyes  Partide  DaAMa. 


n'avait  pat  dit  :  Meltona  k  kM  en  re- 
gard du  beaU;  faisons  figurer  à  cêté  di| 
pathétique ,  ie  grotesque,  Oo  n'avaii 
pas  au  Vidée  que  le  laid  pût  être  uq 
moyen  de  eharawr  les  hommes.  Sur  It 
grotesque  ,  on  était  de  l'opiaion  de 
Boileao.  On  avait  imaginé  qe  rassem* 
hier  dans  un  même  ouvrage  dramati* 
^e  des  Impressions  tragiques  et  des 
impressions  douées  et  riantes  ;  mais  on 
n*avait  pas  songé  à  mettre  eq  œuvre  k 
repoussant  et  rhorrible.  Ce  progrès 
était  réservé  à  notre  tamps;  la  gloira 
de  le  produire  était  réservée  à  M.  Vic^ 
tor  Hugo. 

Tout  en  exposant  ees  principes, 
M.  Victor  Hti^  a  grand  soin  de  se  eou- 
vrir  de  l'autorité  de  Shakspeare,  qui ,  à 
ses  yeux ,  réalise  parfaitement  l'idée  du 
drame.  Nous  prétendons  être  grand 
admirateur  de  Shakspeare;  mais  quand 
admirons -nous  Shakspeare  ?  Est-ce 
quand  il  nous  montre  Hamtet  etLaerte 
Se  battant  dans  une  fpsse ,  ou  quand  il 

Elaoe  dans  la  bourhe  d'Hamlet  son  su* 
lime  monologue?  £st*ce  quand  il  nous 
fait  entendre  les  quolibets  grossiers 
qu'échange  sur  le  forum,  un  peuple  ro- 
main tracé  à  l'image  de  la  populace  de 
Londres,  ou  quand  il  met  sur  la  scène 
Antoine  demandant,  avec  une  éloquence 
magioue,  vengeance  pour  César?  Est-ce 
quand  il  étale  sous  nos  yeux ,  avec  ses 
plus  affreux  détails,  le  supplice  de  Glo^ 
cester,  l'ami  du  roi  Léar,  ou  lorsqu'il 
plaoe  aux  côtés  du  roi  Léar,  ce  vieillard 
msensé  qu'on  abandonne,  sa  douce  et 
généreuse  fille  Cordélia  ? 

Nous  ne  mettons  point  de  fanatisme 
dans  nos  admirations,  et  nous  blâmons 
dans  Shakspeare  l'horrible  et  le  grotes- 
que ,  quana  nous  les  y  trouvons.  Mais 
ils  V  sont  plus  rares  qu'on  ne  croit. 
Il  faut  remarquer  que  souvent ,  entre 
les  mains  de  Shakspeare,  Thorrible  s'é- 
pure, et,  jusau'à  un  eertain  point,  s'a- 
doucit en  revêtant  les  proportions  idéa- 
les d'une  poésie  grandiose,  inspirée, 
gigantesque.  Lady  Macbeth  effraye  sans 
d^oûter ,  parce  que  c'est  une  création 
tout  idéale.  Souvent  aussi  Sliakspeare 
embellit  et  relève  le  grotesque  à  sa  ma- 
nière, en  le  recouvrant ,  comme  d*un 
vêtement  gracieux,  de  sa  légère  et  poé^ 
tique  fantaisie.  Falstaff  bouffonne  avec 
«ne  originalité  singiiUèro  et  charmante. 
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Noas  irons  plas  loin  :  nous  accorde- 
rons à  M.  Victor  Hugo  que  le  grotesque 
et  le  laid ,  présentés  sans  adoucisse- 
ment et  sans  voiles ,  peuvent  être  quel- 
miefois  un  moyen  puissant  d'intérêt 
dramatique.  Nous  ne  nions  pas  le  grand 
et  heureux  effet  produit  par  la  conver- 
sation des  fossoyeurs  à  la  fin  d'^am- 
let  Nous  accordons  crue,  sans  le  per- 
sonnage repoussant ,  nideiix  de  lago, 
Othello  troublerait  moins  les  âmes. 
Nous  croyons  qn*il  est  des  contrastes 
vigoureux  que  I  art  peut  employer  dans 
certains  cas  limités.  Mais  exiger  que  le 
grotesque  et  le  hideux  soient  toujours 
la,  pour  leur  part,  sur  la  scène  ;  faire  de 
Tantithèse  constante,  perpétuelle,  du 
beau  et  du  laid,  le  fondement  même 
de  Tart  dramatique  ;  systématiser  le  re- 
poussant et  rîgnoble,  ériger  Texception 
en  règle ,  c^est  plus  que  du  mauvais 

Î;oât,  plus  que  oe  Tabsurdité,  c'est  de 
a  folie. 

D*un  pareil  système ,  aue  pouvait-il 
sortir?  De  ce  parti  pris  de  reproduire 
la  vie  réelle  dans  tout  ce  qu'elle  a  d'af- 
freux ,  de  grotesque ,  d'infâme ,  et  de 
mettre  toujours  le  trivial  au  revers  du 
sublime,  l'ombre  à  côté  de  la  lumière, 
gue  pouvait-il  résulter,  sinon  une  suite 
de  compositions  incohérentes ,  dispara- 
tes ,  bizarres ,  tour  à  tour  plaisantes 
sans  gaieté,  effrayantes  sans  intérêt, 
exagérées  sans  grandeur  ?  A  telle  pré- 
face, tels  drames.  En  1827,  M.  Victor 
Hu^o  proclame  dans  la  préfacé  de  Cronv- 
weïl  lunion  du  beau  et  du  laid  comme 
une  découverte  qui  va  régénérer  l'art. 
En  1833,  il  donne  au  théâtre  le  Roi  s'a- 
muse, où  ,  sous  prétexte  de  faire  res- 
sortir la  pure  et  candide  figure  d'une 
jeune  vierge  aimante  et  dévouée,  il  nous 
fait  assister  aux  sales  et  bas  manèges 
d'un  bouffon  cynique  et  méchant,  qui 
insulte  à  toute  vertu  et  se  fait  pour- 
voyeur de  la  couche  royale,  et  aux  hon- 
teux plaisirs  d'un  prince  qui  vient  ache- 
ter dans  un  bouge  infect  étalé  sur  la 
scène,  les  baisers  impurs  d'une  courti- 
sane. Il  est  vrai  que  le  contraste  pro- 
duièit  peu  d'effet ,  et  que  cette  fois- là , 
malgré  la  coterie  puissante  qui  combat- 
tit pour  l'auteur^  les  sifQets  eurent  le 
dessus. 

Lors  même  qu'il  n'eût  point  été  égaré 
par  un  système ,  nous  ne  savons  si  le 


génie  de  M.  Victor  Hu^o  était  bienftit 
pour  le  genre  dramatique.  M.  Victor 
Hugo  possède  une  imagination  très-vive 
et  très-riche.  Il  est  poète  par  rorçaoi- 
sation  et  par  le  tempérament.  Mais  les 
qualités  poétiques  qui  participent  de  la 
réflexion  et  de  l'observation  sérieuse  d 
profonde,  lui  ont  été  refusées.  La  poésie 
de  M.  Victor  Hu^o  manque  de  logique. 
Dans  le  drame ,  il  n'a  jamais  su  tracer 
un  caractère.  Heniani,  don  RuvGomez, 
Marie  Tudor,  Triboulet,  Ruy  Blas.  tous 
ces  personnages  agissent  comme  de  ré- 
ritabies  insensés.  Rien  de  plus  incohé- 
rent ,  de  plus  contradictoire ,  de  plui 
continuellement  imprévu  que  leur  lan- 
gage et  leurs  actions.  Il  est  vrai  qai 
cette  étrangeté  et  ces  disparates  des  Ot 
ractères  que  le  poète  met  en  scène,  ma 
souvent  leur  cause  dans  te  fatal  systéai 
qu'il  a  embrassé.  En  effet,  M.  Victor 
Hu^o ,  pour  réaliser  le  principe  de  l'op- 
position du  beau  et  du  laid,  ne  se  cou* 
tente  pas  de  mettre  des  événementi 
touchants  à  côté  de  catastrophes  affreo* 
ses  ,  d'entre-choquer  des  personnage 
sublimes  et  des  personnages  inûmesd 
souvent  il  établit  le  contraste  des  élti 
ments  dans  Tâme  d'un  même  persoil 
nage,  et  il  porte  ce  contraste  au  demio^ 
degré.  De  là,  des  grands  hommes  qui  i^ 
conduisent  comme  des  niais,  des  furieifll 
qui  sont  doux  comme  des  moutons, 
héros  qui  parlent  comme  des  braves 
agissent  comme  des  lâches,  des  coi 
sanes  candides  comme  des  vierges, 
reines  faciles  et  vulgaires  comme 
grisettes,  etc. 

Du  reste ,  qu'il  y  ait  dans  Hé 
dans  Marion  Delorme  y  dans  d'au! 
ouvrages ,  de  beaux  vers ,  de  belles 
rades ,  des  traits  énergiques ,  nous  f 
cordons  sans  peine.  Mais  qu'est-ee 
cela  prouve  ?  De  beaux  vers  ne  font 
un  bon  drame.  On  peut  trouver  des 
rades  magnifiques  dans  Robert  Garr  ' 
dans  Mairet,  dans  Rotrou  ;  en  coi 
ra-t-on  que  ce  sont  là  de  grands 
dramatiques  ? 

On  loue  vivement  chez  M.  Vi( 
Hugo  l'art  de  conduire  l'action.  ltf« 
cet  art  devient  assez  facile  quand  on 
à  sa  disposition  un  grand  nombre  dÉj 
personnages  secondaires  et  une  quaotifC 
indétermmée  de  poignards,  dénotes 
poison ,  de  portes,  de  verrous,  d'( 
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ten  dérobés ,  ete.  La  conduite  de  Tac- 
tioQ  a*est  plus  an  fardeau  aussi  lourd 
pour  le  poète ,  quand  le  poète  peut  re- 
mettre une  partie  de  sa  besogne  au  ma- 
éiuste. 
Si  M.  Victor  Hogo  possédait  ce  ta- 
,  il  en  a  tellement  abusé ,  dans  ses 
lières  pièces  surtout ,  qu'il  est  dif* 
de  lui  en  savoir  beaucoup  de  gré. 
Lucrèce  Borgia,  dans  Marie  7\h 
,  les  coups  de  théâtre,  les  méprises, 
nocontres  imprévues,  les  coups  d'é» 
soutiennent  seuls  Tattention.  Ma- 
7\ubr  et  Lucrèce  Borgia  sont  de 
ibies  noéiodrames. 
c'est  pour  arriver  là  que,  dans  sa 
de  Cromwell ,  M.  Victor  Hugo 
t  de  Racine  et  de  Corneille  avec 
itié  mal  dissimulée ,  comme  de 
hommes  réduits  en  momies  sous 
ddettes  des  règles.  C'est  pour  at- 
re  ce  résultat  glorieux ,  qu'il  rom- 
sans  retour  avec  le  passé ,  qu'il  in* 
it  les  gloires  de  notre  théâtre,  ou, 
(^i  revient  au  même,  les  laissait  in- 
par  cette  bande  ridicule  de  sec- 
qu'oD  vit  un  jour  danser  autour 
buste  de  Racine  en  blasphémant  son 
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us  sommes  heureux  de  pouvoir 

dédommager  de  tant  de  critiques 

nireosement  trop  justes ,  en  nous 

iant  aux  éloges  qui  ont  accueilli  le 

ipal  essai  de  M.  Victor  Hugo  dans 

re  du  roman.  Notre- Dcane  de  Pa^ 

n'a  pas  seulement  excité  une  vogue 

ère ,  mais  a  remporté  un  succès 

ble.  Cest  un  véritable  titre  de  gloire 

M.  Victor  Hugo.  Toutefois,  ce  li- 

oe  satisfait  pas  à  toutes  les  condi- 

du  roman.  Les  caractères  n'y  sont 

tous  suffisamment  raisonnes,  ou 

ment  dignes  d'Intérél.  QuaH- 

est  un  être  impossible,  unechi- 

,  un  personnage  de  pure  fantaisie, 

lieu  de  la  réalité  vivante  du  poème. 

FroUo  n'est  qu'un  homme  en 

à  un  appétit  brutal  qu'on  ne  peut 

er  du  nom  de  passion  ,  et  qui 

tre  aucune  espèce  de  sympathie. 

rotreest  plein  d'esprit,  mais  trop 

rien  pour  le  quinzième  siècle.  £n 

la  figure  de  XdiEsmeralda  est 

ite  de  grâce,  de  pureté  et  de  frat- 

ce  qui  donne  surtout  un 

intérêt  à  ce  roman ,  c'est  la 


description ,  c'est  fa  peinture  de  Paris 
tel  qu  il  était  au  moyen  âge ,  avec  ses 
mœurs,  ses  superstitions,  sa  vie  étroite 
et  cependant  poétique ,  ses  repaires  de 
brigands,  ses  rues  sombres,  ses  maisons 
au  oizarre  aspect ,  sa  riche  et  sublime 
cathédrale!  La,  l'imagination  de  M.  Vic- 
tor Hugo  se  déploie  avec  toute  sa  puis- 
sance et  toute  sa  magie. 

Peu  de  poètes  ont  plus  produit  que 
M.  Victor  Hugo.  Peu  de  poètes  ont  vu 
leurs  œuvres  accueillies  à  leur  première 
apparition  par  plus  de  témoignages 
d  enthousiasme.  Cependant  que  restera- 
t-il  pour  la  postérité  de  cette  collection 
si  nombreuse  d'œuvres  de  toute  espèce? 
Deux  recueils  Ivriques  et  un  roman  : 
les  Orientales,  les  Feuilles  d^automne, 
et  Notre-Dame  de  Paris.  Déjà ,  depuis 
quelques  années ,  M.  Victor  Hugo  a  vu 
un  refroidissement  sensible  s'opérer 
dans  le  public  à  son  égard.  Il  ^  a  là  une 
leçon  que  nous  désirerions  voir  proGter 
aux  jeunes  poètes.  Si  M.  Victor  Hugo 
veut  ranimer  une  sympathie  qui  s'est 
éteinte  en  partie ,  et  accroître  par  des 
travaux  sérieux  le  nombre  de  ses  œu- 
vres durables ,  Il  faut  d'abord  qu'il  re- 
nonce au  drame ,  pour  lequel  il  n'est 
Sas  né;  il  faut  ensuite  €|u'il  se  défasse 
e  cette  confiance  en  lui-même  qui  lui 
fait  regarder  l'improvisation  comme  le 
meilleur  procédé  de  composition  poéti- 
que ;  it  faut  enfin  qu'il  consenteé  comp- 
ter avec  la  critique  ,  gui  n'est ,  après 
tout ,  quand  elle  est  bien  faite ,  gue  la 
voix  du  public  connaisseur,  et  qui  a  les 
mêmes  droits  que  ce  public  à  la  défé- 
rence et  au  respect.  A  ces  conditions, 
M.  Victor  Hugo  peut  obtenir  encore  de 
nouveaux  et  solides  triomphes.  Mais 
peut-être,  aujourd'hui ,  a*t-il  tout  autre 
chose  en  tête  que  la  poésie  et  la  gloire 
littéraire.  Peutnêtre  que,  troublé  dans 
son  sommeil,  par  les  lauriers  politiaues 
de  M.  Lamartine ,  il  ne  rêve  qu^aux 
moyens  de  s'habiller  dumanteau  de  pair, 
qu'aux  triomphes  de  la  tribuneetqu  à  un 
ministère  en  perspective.  Si  telles  sont^ 
comme  on  l'assure ,  ses  préoccupations 
d'aujourd'hui ,  la  critique  n'a  plus  rien 
à^âattre  avec  lui  ;  elle  ne  peut  que  lui 
exprimer  le  souhait  de  lui  voir  mettre 
dans  ses  discours  à  la  chambre  plus  de 
raison  et  de  logique  que  dans  ses  dra- 
mes et  dans  ses  préfaces. 
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HuGUBivOTS.  Ce  forent  les  communi- 
cations journalières  des  protestants  de 
France  avec  Genève  qui ,  vers  1569,  fi- 
rent appliquer  aux  calvinistes  le  nom  de 
hv^fvenoU.  En  effet,  dès  Tan  lôî8,  les 
partisans  de  la  liberté  à  Genève,  s*étant 
fait  admettre  parmi  les  confédérés  suis- 
ses ,  avaient  pris  le  nom  d'eignoU  ou 
huguenots,  du  mot  allemand  eidgenos- 
sen ,  confédérés ,  et  de  Nuf/ites,  nom 
du  citoyen  qui  avait  négocié  Talliance 
j^veo  les  cantons  ;  leurs  coreli^ion* 
naires  de  France  adoptèrent  ensuite  ce 
nom  à  leur  exemple.  Mais  comme  per- 
sonne ne  savait  ce  que  c*était  que  les 
eidgejiossen  ou  le  citoyen  Hugues ,  on 
chercha  d'autres  explications  à  ce  terme 
introduit  par  les  missionnaires  de  Ge- 
nève. Pasquier ,  dans  ses  Recherches, 
le  fait  dériver  de  Hvguet ,  Hugon  ou 
Chat  '  Huant ,  nom  d*un  lutin  qu'on 
honorait  du  titre  de  roi ,  et  qui ,  dans  la 
croyance  du  peuple,  courait  les  rues  de 
Tours  pendant  la  nuit,  comme  les  pre- 
miers protestants  allant  au  prêche.  Sui- 
vant Guy  Coquille,  au  contraire,  ces  der- 
niers auraient  été  ainsi  appelés  parce 
ou'ils  soutenaient  les  droits  des  descen- 
oants  de  HuguesCapet contre  les GuiseSi 
qui  se  disaient  (ils  de  Cbarlemagne. 

Le  père  Maimbourg ,  dans  son  Hiê- 
Éùire  au  protestantisme,  paraît  avoir 
été  le  premier  auteur  français  qai  ait 
donné  i^  véritable  ét^mologie  du  mot 
huguenot,  étymologie  que  Voltaire  a 
adoptée  sans  citer  son  autorité.  (  Pour 
XhlsUÀre  des  huguenots ,  voyez  Calvi- 
nistes ,  ÉDiTS ,  GobebÀ  dé  reU' 
gion,  etc.) 

HueuBS  (saint),  abbé  de  Cl«ioy ,  né  à 
Sémur,  en  Briennois,  en  1034  ^  d'une 
des  plus  illustres  familles  de  Bourgo- 
gne ,  entra  de  bonne  heure  dans  le  mo- 
nastère de  Cluny  dont,  à  Tâge  de  vingt- 
cinq  ans,  fi  fut  élu  abbé  à  Tunanimité; 
et,  sous  son  administration ,  la  congré- 
gation de  CKiny  parvint  à  un  st  haut 
degré  de  spkndeur,  qu'il  eut  bientôt, 
survant  Orderic  Vital,  plusdedtx  mille 
moines  soos  sa  juridiction.  Malgré  la 
modération  dont  il  fit  preuve  dans  la 
querette  des  investitures,  il  fut  chargé 
per  tes  papes  de  plusieurs  unssions  Im- 
portantes. Il  mourut  en  1109.  La 
BléMhetm  ckmiacensU  renferme  de 


lui  sept  lettres  et  quelques  opuscule^ 
sur  des  sujets  de  ptété. 

Un  autre  saint  Hugues,  né  en  105S, 
dans  le  Dauphiné,  fut  nommé, en  1079, 
évéque  de  G  renoble,  et  se  retira  deux  ans 
après  à  rabba);ede  la  Chaise-Dieu.  Mais 
fe  pape  Grégoire  Vil  l'obligea  de  re» 
prenare  ses  fonctions  épiscopales.  H 
mourut  en  1132.  II  a  laissé  un  carfK- 
îaire,  monument  précieux  à  cause  dfs 
observations  dont  les  chartes  y  sont 
accompagnées.  Plusieurs  fragments  es 
ont  été  publiés  dans  les  Mémoires  pow 
servir  à  ^histoire  du  Dauphiné,  par 
Allard. 

HuouES  d'Amiens  descendait,  dit-on, 
de  rillustre  famille  des  comtes  d'Ami^ 
Il  embrassa  de  bonne  heure  la  vie  ni 
gieuse  à  Cluny ,  fut  pourvu  en  lllSA 
prieuré  de  Saint-Martial  de  Limogtf 
qu'il  résigna  peu  de  temps  après,  et ûl 
élu  en  1130  archevêque  ae  EoueQ.lliS^ 
sista  aux  conciles  de  Reims ,  de  Pise  d 
de  Paris,  et  prit  une  part  active  l 
toutes  les  affaires  de  TËglise  de  Frane^ 
Il  mourut  en  1164.  Il  nous  reste  deif 
plusieurs  ouvrages  théologiques  et  qi 
ques  lettres  adressées  à  Louis  TII 
Suger.  Elles  ont  été  insérées  par 
ehesne  dans  le  ly*  tome  des  Scri, 
Francor, 

Hu&UEs  Capbt.  Nous  ne  nous 
drons  pas  sur  la  vie  de  ce  prince  qoîj 
déjà  été  traitée  dans  les  Annales,  tF 
pag.  163 ,  et  dans  le  dictionnaire  à  11 
ticTe  Càpbtiess;  nous    présente 
seulement  ici  quelques  considérât 
sur  le  rôle  politique  qu'il  a  joué; 
sur  lequel  les  auteurs  sont  en  g'' 
fort  peu  d'accord.  Les  uns,  en 
le  représentent  comme  un  Ijrinoe  m 
sans  capacité  aucune,  porté  au  tr 
par  la  force  des  événements  et  par  Fi 
nition  de  son  père ,  plutôt  que  ptf 
propre  volonté;  suivant  les  autrei/ 
contraire,  ce  fut  un  homme  éaer^ 
et  remarquable  à  tous  égards.  Noitfl 
partageons  pas  Teotbousiasme  de  ' 
derniers;  mais  en  déplorant  le 
de  documents  relatifs  à  cette 
importante  où  s'organisa  la 
en  France,  nous  croyons detoir, 
Texamen  des  seuls  faits  dbnt  la 
sance  nous  ait  été  transmise , 
à  Hugues  Cs^iel  plus  d'influeBCS  m\ 
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qu'on  ne  lui  en  accorde  géoérale- 
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se  montra  adroit  lors  de  son  élec- 
gui  dut  éprouver  de  grands  obst4- 
|i,  et  sut  habilement  opposer  à  ses 
,  Richard,  duc  de  Tlormandie,  son 
père,  et  deux  ou  trois  autres  seî- 
iquf  Taidèrent  puissamment.  II 
d^ailleurs  préparé  les  voies  à  son 
ent  ;  cVst  ce  que  prouve  le  pas- 
suivant  de  Gerbert  :  «  Lothaire 
te  roi  que  de  nom  ;  Huçues  n'en 
irte  pas  le  titre;  mcUs  U  re$t  en 
l^i  en  œuvres.  »  LMatrigue  avait 
aplani  à  Hugues  Capet  la  route 
oieuaftau  trône,  et  quand  une  fois 
(ut  arrivé,  il  sut  habilement  se 
ir  dans  la  position  qu'il  s'était 

)t\é  au  trône  par  des  seigneurs 
évéques ,  et  ayant  pour  compéti- 
fCharles,  duc  de  Lorraine,  le  nou- 
li^i  dut  se  ménager  par  des  faveurs 
Ion  des  grands  du  royaume.  Des 
nobles  leur  furent  distribuées  ; 
nouveaux  bénéflces ,  de  même 
n^x  qui  existaient  précédemment , 
\X  rendus  patrimoniaux ,  mais  tou- 
avec  réserve  de  foi  et  hommage 
part  des  possesseurs,  et  à  la  charge 
eux  de  servir  le  roi  à  la  guerre  avec 
p  hommes  d'armes.  Apres  ce  sacrir 
[bit  à  la  politique,  Hugues  Capet, 
|ré  par  Texpérience  sur  les  causes 
raient  produit  Taffaiblissement  et 
de  la  seconde  race,  rendit  une 
monçaat  rabolition  des  partages 
les  fils  du  roi ,  et  la  défense  d'a« 
le  domaine,  qui  se  composait,  au 
loement  de  la  troisione  race, 
[4aché  de  Bourgogne,  de  la  ville  et 
ité  de  Paris ,  d'une  partie  de  ta 
ie,  de  la  Champagne,  de  TOrléa- 
r,  du  pays  Chartrain,  du  Perche, 
^~|té  de  Blois ,  de  la  Touraine ,  du 
9t  de  PÂnjou,  tous  grands  fle(s 
jûaot  fait  d»  Hugues  le  plus  puis- 
>dk  vassaux.  Les  seigneurs  obtîn- 
eacore  de  Hugues  Capet  d'être 
(fans  Texercice  de  la  justice 
moyenne  et  basse,  sur  leurs 
et  sujets ,  sauf  le  droit  d*appel 
^keuer  eu  rat  ou  parlement.  On 
dt  alors  sous  ce  nom  une  cour 
ite,  composée  de  barons,  de 
4u  foyaume,  ecclésiastiques  et 


séculiers,  qui  suivaient  {^  priaej^  4?KHf 
ses  voyages  (*).  » 

Hugues  Capet  essayait  ainsi  d'établir 
son  pouvoir  sans  blesser  les  seigneurs 
qui  étaient  ses  pairs ,  et  en  se  les  atta- 
cnant  par  des  concessions  peu  impoc: 
tantes.  Ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour 
mettre  fin  aux  guerres  que  se  faisaient 
les  vassaux  de  la  couronne ,  il  les  laissi; 
sTentre-détruire  sans  prendre  part  à  leurs 
disputes.  Après  la  défaite  qu  il  eut  à  es- 
suyer devant  Laon,  il  comprit  que  la 
force  ouverte  n'était  pas  le  moyen  qu'il 
lui  fallait  employer,  et  changeant  soq 
système  belliqueux  en  un  système 
purement  politique,  il  chargea  Ger- 
oert  de  réparer  le  mauvais  euet  qu'a- 
vait pu  produire  sa  déroute ,  et  lia 
une  correspondance  avec  Ascelin  de 
Laon.  Voici  en  quels  termes  le  naoine 
d'Aurillac  p  irle  de  ses  négociations 
dans  une  lettre  adressée  à  Févéque 
de  Trêves  :  «  Ne  croyez  pas  trop 
«  légèrement  aux  rapports  du  peuple; 
«  Avec  la  grâce  de  Dieu  et  par  1  aide  de 
«  vos  prières  ,  nous  sommes  toujours , 
«  comme  devant,  maîtres  de  tout  Tévê- 
«  ché;  et  de  toute  la  rumeur  que  vous 
«  avez  entendue,  rien  n'est  vrai,  si  ce 
«  n'est  que  les  soldats  du  roi  étant, 
«  après  midi,  accablés  par  le  vin  et  le 
«  sommeil ,  les  habitante  de  la  ville  ont 
ft  fait  une  sortie  que  les  nôtres  ont  re« 
«  poussée;  mais  pendant  ce  tepips-là, 
«  le  camp  a  été  brûle  par  des  goujats , 
«  et  tous  les  préparatifs  du  siège  ont 
«  été  détruits.  Le  dommage  sera  cepei^- 
«  dant  réparé  avant  le  25  août.  » 

La  vérité  était  que  Charles ,  à  la  tête 
des  chevaliers  lorrains ,  laonnais  et  ré- 
mois, avait  mis  en  fuite  le  roi  de 
France,  après  s'être  emparé  de  son 
camp  et  l'avoir  incendié.  Nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  remarquer  ici 
que  ce  fut  à  peu  près  k  la  même  époque 
qu'Aldebert  fit  à  Hugues  la  fameuse 
réponse  Qui  fa  fait  roi?  réponse  à  la- 
quelle on  a  attribué  un  sens  diCTérent  de 
celui  gu'elle  avait  réellement,  et  qui  si- 
gnifiait siniptement  qu'un  comte  de  Pé- 
rigord  était  souverain  à  aussi  bon  titre 
et   aussi   pleinement    qu'un   roi    de 


(*)  BaiUy,  Hist  financière  de  la  France, 

pag.  45, 
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France  (*)•  Hugues  Capet  avait  d'ail- 
leurs compris,  ou  peut-être  n'était-ce 
qu'une  conséquence  de  son  esprit  su- 
perstitieux le  parti  qu'il  pouvait  tirer 
des  moines,  qui  jouissaient  alors  des 
deux  puissances  spirituelle  et  tempo- 
relle :  il  se  fit  le  roi  des  prêtres,  aux- 
quels il  rendit  la  liberté  des  élections 
et  prodigua  les  donations  de  toute  na- 
ture. En  somme ,  et  d'après  Texamen 
attentif  des  faits  que  nous  connaissons 
de  Thistoire  de  Hugues  Capet,  nous 
croyons  pouvoir  dire  aue  s'il  ne  fut  pas 
un  grana  roi ,  il  ne  mérite  pas  non  plus 
le  mépris  qu'ont  jeté  sur  lui  quelques 
historiens. 

A  part  les  batailles ,  son  règne  pro- 
prement dit  offre  peu  d'événements  im- 
portants; on  peut  cependant  noter  la 
fondation  de  la  ville  d'Abbevi Ile,  et  Vem- 
ploi  de  la  langue  vulgaire ,  romane  ou 
gauloise,  dans  un  concile  tenu  à  Mai- 
son en  995. 

Hugues  Capet  mourut  à  Paris  «  le 
34  octobre  996 ,  à  l'âge  de  cinquante- 
sept  ans.  Le  moine  Heleaud  de  Fleury , 
à  qui  l'on  doit  un  pan^yrique  du  roi 
Robert,  assure  que  Hugues,  sentant 
approcher  sa  fin,  fit  appeler  son  fils, 
et  lui  tint  ce  discours,  qui  vient  à  l'ap- 
pui de  ce  que  nous  avons  dit  de  la  dé- 
votion superstitieuse  du  fondateur  de 
la  monarchie  capétienne,  et  de  ses  mé- 
nagements envers  le  clergé  : 

«  O  mon  cher  fils  !  je  te  conjure,  au 
«  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité, 
«  de  ne  jamais  abandonner  ton  esprit 
«  aux  conseils  des  flatteurs  qui  cherche- 
«  ront  à  te  séduire  par  des  présents 
«  empoisonnés,  pour  que  tu  disposes, 
«  selon  leur  volonté,  de  ces  abbayes  que 
«  je  laisse  après  Dieu  sous  ton  gouver- 
«  nement.  Qu'aucune  légèreté  d'âme  ne 
a  t'engage  a  piller  leurs  trésors ,  à  les 
«  distraire  ou  à  les  dissiper.  Je  te  re- 
«  commande  encore,  et  cela  par-dessus 
«  toute  chose ,  de  ne  jamais  permettre 
«  qu'on  t'arrache  à  la  dévotion  du  chef 
«  ae  notre  religion ,  savoir ,  de  notre 
«  père  saint  Benoît; c'est  lui  qui,  après 
<•  la  mort  de  ce  qui  n'est  que  chair ,  te 
«  procurera  auprès  de  notre  commun 
«  juçe,  l'entrée  du  salut,  seul  port  tran- 
«  quille  et  seul  asile  assuré.  » 

n  Voyex  let  Lettres  de  M.  Thierry  sur 
mut.  de  France. 


Hugues  Capet  (monnaies  de).  0 
monnaies  sont  extrêmement  rares  ;L 
blanc  en  a  publié  une  où  ce  prince  pren 
le  titre  de  roi  ;  mais  on  ne  la  retroQ) 
plus  dans  aucune  collection.  On  y  1 
sait  d'un  côté  hvgo  fh^,  et  daos 
champ  BBx;  et  de  l'autre  côté,  PABisn 
ciYis.  C'est  un  denier,  seule monoa 

2ue  l'on  connût  en  France  à  od 
poque. 

M.  de  Longperier  a  publié  unepiè 
sur  laquelle  on  lit  en  légende  oiàt) 
DBi  B£x,  dans  le  champ  Hyao,et< 
revers  remis  giyitâs.  Cette  pièce 
partenait  à  un  amateur  distingué  dt 
le  monde  savant  déplore  la  perte 
cente,  M.  Dassyde  Meaux.  Par  scof 
et  par  sa  fabrique,  elle  paraît  contei 
raine  de  Hugues  Capet.  Nous  hésii 
cependant  à  la  regarder  comme  af 
tenant  à  ce  prince;  car,  vers  le  n 
temps,  vivait  un  archevêque  de  Reii 
nommé  Hugues.  Le  mot  geatiidii] 
pourrait  bien  n*y  être  placé  que  comi 
une  simple  formule.  Cette  conjecUi 
reçoit  un  haut  degré  de  probabilité  de 
pièce  suivante,  frappée  à  Senlis,etj 
on  lit,  d'un  côté,  le  nom  latin  de  ccj 

ville  en  deux  lignes,  ^"ctw,  ^'"^ 
vers,  en  première  légende ,  geatia ] 
BEX,  en  aeuxième  l^endeHVGODVt 
est  évident  ^ue  la  première  légende  ni 
qu'une  réminiscence  carlovin^ieonej 
signifiante*,  et  que  cette  pièce  ij 
qu'une  monnaie  ducale  de  Hugues^ 
pet,  antérieure  à  son  avènements 
trône.  11  en  est  de  même  d*uuepièoe{ 
Paris,  où  on  lit  ^^"^^^^^s  _  ^^ 

Di  Dvx  ;  et  Htgo  ,  en  monograoMj 
dans  le  champ.  Ces  pièces  sont  Um 
deux  calquées  sur  celles  de  CbarM| 
Chauve.  i 

Hugues  le  Gband  ,  due  de  FraiN 
fils  de  Robert  et  neveu  du  roi  Eu4 
Voyez  Feance  (duché  et  ducs  4 
t.  Yiii ,  p.  431. 

Un  autre  Huaues  le  Grand, 
du  roi  Philippe  V'y  se  signala  eo 
sainte  pendant  la  première  croisai 
mourut  à  Tarse  d'une  Uessure 
dans  un  combat  contre  rb  Turcs. 

Hugues  de  Bebgi,  de  Brésil  of^ 
BersUj  célèbre  trouvère  du  18* 
dont  on  sait  seulement  qu'il  fit, 
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on  père,  partie  de  la  croisade  qui  plaça 
m  prince  latin  sur  le  trône  de  Constan- 
iflople.  Outre  quelques  chansons  plei- 
ns de  grâce  et  de  poésie  et  encore  iné- 
ites,  on  possède  de  Hugues  de  Brégi 
n  poème  en  huit  cent  trente-huit  vers, 
luJé  la  Bible  au  seignor  de  Bréze, 
^  une  imitation  de  la  Bible  de 
)t  de  Provins  (voyez  Guyot)  ;  mais 
1  satire  y  est  moins  rude  ;  le  style  y 
[pbs  de  douceur ,  parfois  plus  d'éie- 
*  ;  et  la  censure  des  mœurs  du  çiècle 
plus  entremêlée  de  traits  d'histoire 
ite  et  de  digressions  morales.  L'an- 
commence  son  poème  au  péché 
si  ;  et  quand  il  arrive  à  la  réuemp- 
i;  il  raconte  que  cet  événement  l'ut 
^  immédiatement  du  partage  de  la 
é  en  trois  ordres  : 

QaaDt  Dîcz  bou*  ot  d'enfer  rescoiu, 
S'ordcna  trois  ordre*  de  noos  : 
La  première  fo,  sans  ineollr, 
Dt  proToire  por  Diez  frrrîr 
Ëa  cba pèles  et  et  mouatiers  ; 
Et  faaire  fu  des  chcTaliers, 
Par  joaticier  Ica  robeort  ; 
L'antra  fa  dea  laborior». 

Bible  de  Hugues  a  été  insérée  dans 
tome  II  des  fabliaux  publiés  par 
m. 

[CGUSS  DE  Flàyigny,  savantbéné- 
in,  né  en  1065,entra,  en  1077,  dans 
lastère  de  Saint-Vannes  de  Yer- 
i;  pois,  persécuté  par  les  fauteurs  de 
tipape  Guibest,  il  se  retira  à  Saint- 
ligne  de  Dijon.  11  fut  nommé,  en 
,  abbé  de  Flavigny  en  Bourgo^e  ; 
il  revint  peu  de  temps  après  à 
it-Bénîgne,  ou  il  mourut  vers  1115. 
laissé  une  chronique  dont  la  se- 
le  partie,  qui  comprend  Thistoire 
mzième  siècle,  est  très-importante  à 
des  pièces  originales  au'il  v  a  in- 
>.  Cet  ouvragé  a  été  publié  aarfs  la 
ytheca  manuscriptorum  nova  du 
ibbe. 
(uGUBS  DB  Fleuby  ,  aussi  nommé 
de  Sainte-Marie ,  embrassa  la 
monastique  à  Tabbaye  de  St-Benott- 
>Loire,  autrement  de  Fleury,  vers  la 
onzième  siècle.  Les  ouvrages  .qui 
restent  de  lui  indiquent  une 
le  supériorité  dVsprit  ;  son  Traité 
\la  puissante  royale  et  de  la  dignité 
(otcUe,  ouvrage  destiné  à  faire 
les  disputes  qui  8*étaient  élevées 
son  temps  sur  la  limite  des  deux 
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pouvoirs,  lui  6t  une  grande  réputation 
et  une  réputation  méritée. 

Hugues  de  Fleury  nous  a  aussi  laissé 
une  chronique  en  six  livres,  dédiée  à  Ives 
de  Chartres.  Ost,  dit  un  biographe, 
une  espèce  d'histoire  universelle  dont  le 
principal  but  est  de  montrer  la  conduite 
de  Dieu  à  Tégard  des  hommes  dans  les 
différents  âges  du  monde.  Ce  seul  point 
de  vue  révèle  une  intelligence  peu  com- 
mune ,  et  en  effet  la  chronique  d'Hu« 
^ues  de  Fleury  l'emporte  à  bien  des 
égards  sur  les  compositions  historiques 
du  même  siècle.  La  géographie  y  est 
moins  inexacte.  Les  questions  théoiogi- 
ques  y  sont  bien  comprises  et  nettement 
débattues.  Cette  chronique  part  du 
commencement  du  monde  et  s'arrête  à 
Tan  840;  elle  a  été  publiée  à  Munster, 
en  1638,  par  Bernard  deBoffendorfqui 
Ta  enrichie  d'une  savante  préface  et  de 
notes  intéressantes.  Le  Traité  de  la 
puissance  royale  et  de  la  dignité  sa- 
cerdotale a  été  publié  par  Baluze  dans 
le  tome  iy  de  ses  mélanges.  Hugues  de 
Fleury  mourut  dans  les  commence* 
ments  du  douzième  siècle. 

Hugues  des  Paybns,  issu  de  la 
maison  des  comtes  de  Champagne, 
s'associa  en  1 1 18  avec  Geoffroi  de  Saint- 
Oldemar  et  sept  autres  gentilshommes 
français  pour  protéger  les  pèlerins  qui 
faisaient  le  voyage  de  terre  sainte,  et 
fonda  ainsi  Tordre  du  Temple  ;  il  mou- 
rut en  1136  (voyez  Templiers). 

Hugues  de  Poitiers.,  chroniqueur 
du  douzième  siècle ,  sur  lequel  on  n'a 
presque  aucun  renseignement  ;  on  sait 
seulement  qu'il  était  moine  de  Vézeiai 
et  qu'il  écrivit ,  par  Tordre  de  Tabbé 
Pons ,  Thistoire  de  ce  monastère.  Cet 
ouvrage  est  Tun  des  plus  curieux  du 
douzième  siècle,  à  cause  des  détails 
qu'on  y  trouve  sur  la  commune  de  Vé- 
zeiai. Il  se  divise  en  quatre  livres,  dont 
le  premier  ne  renferme  que  des  chartes 
et  des  lettres  relatives  au  monastère  ; 
la  narration  commence  au  second  livre, 
et  comprend  un  espace  de  vingt-sept 
ans,  de  1140  à  1167. 

Le  père  Leiong  attribue  encore  à 
Hugues  de  Poitiers  quelques  opuscules 
restés  manuscrits,  entre  autres  un  com- 
mentaire sur  Jérémie,  et  unechronique 
qui  va  depuis  le  règne  d'Auguste  jus- 
qu'à Louis  VU. 
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J^a  chronique  de  rezelcU,  insérée 
dans  le  Spicilegium  de  d'Adiery,  a 
été  (radui^e  dans  le  tome  yii  de  la  Co/- 
lection  des  mémoires  relatifs  à  l'his^ 
taire  de  France^  publiée  par  M.  Guizot. 

HuGUBS  DB  Romans,  célèbre  légat 
dM  pape  en  France,  nevev^  de  Hu- 
gues I^,  duc  de  Bourgogne,  fut  élevé 
en  1078  au  siège  épiscopal  de  Die ,  bien 

?|u*il  ne  fût  encore  que  simple  clerc.  Il 
ut  ordonné  prêtre  1  année  suivante  par 
Grégoire  Vil  qui,  en  1074,  le  chargea 
de  la  légation  de  France.  Nomnoé  arche- 
vêque de  L3[on  en  1082,  Hugues  de 
Romans  présida  un  grand  nombre  de 
conciles,  entre  autres  celui  d'Autun 
en  1099,  où  il  excommunia  Philippe  1*''.' 
Grégoire  VII  le  désigna  pour  lui  suc^ 
céder  sur  le  siège  pontifical,  et  il  essays^, 
après  Teiection  de  Victor  III,  de  former 
un  schisme;  mais  il  échoua,  et  en* 
courut  une  sentence  d^xcommunication 
dont  il  ne  fut  relevé  que  p^r  Urbain  II. 
Il  mourut  en  1186,  en  se  rendant  au 
concile  de  Guastalla.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  de  lettres,  dispersées 
dans  plusieurs  recueils. 

HuGUBS  DB  Saint-Chbb,  oé  près 
de  Vienne  en  Dauphiné,  dominicain, 
légat  du  saint-siège,  et  le  premier  de 
$on  ordre  qui  ait  été  honoré  de  la  pour- 
pre, a  laissé  plusieurs  ouvrages  qui 
lui  firent,  de  son  temps,  une  grande 
réputation  de  savoir.  1j&  plus  important 
est  la  Concordance  latine  de  la  Bible, 
le  premier  livre  publié  en  ce  genre. 
Ses  autres  ouvrages  sont  le  Spéculum 
£cclesiœ,  des  n^tes  sur  t Écriture,  de^ 
sermons  f  etc.  Il  mourut  à  Orvietto  en 
1263.  Ses  œuvres,  publiées  à  Lyon  en 
164â,  forment  huit  volumes  in-folio. 
Hugues  (Victor),  né  à  Marseille, 
d'une  famille  commerçante,  fut  tout 
jeune  envoyé  par  ses  parents  à  Saint* 
Domingue,  d'où  il  revint  au  commence- 
ment de  la  révolution.  Il  y  fut  envoyé 
de  nouveau  en  1793,  en  qualité  de  se^ 
crétaire  de  Simondés  ;  mais  la  mission 
^e  ce  dernier  ayant  manqué,  Hugues  se 
hâta  de.  revenir  en  France,  où  il  exerça 
successivement  les  fonctions  d'accusa- 
teur public  à  Rocliefort  et  à  Brest.  Il 
partit,  en  1794,  avec  le  titre  de  commis- 
saire de  la  Convention  pour  les  Iles  du 
Vent. Lorsqu'il  arriva  à  la  Guadeloupe , 
cette  lie  était  au  pouvoir  des  Anglais, 


il  la  leur  reprît,  ainsi  que  la  Désirade^les 
Maintes  et  Marie-Galande.  l^lais  plusieurs 
des  arrêtés  de  Hugues  furent  vivemeot 
critiqués;  on  alla  même  jusqu*à  IV 
cuser  de  concussion.  De  nouvelles  accu- 
sations se  renouvelèrent  contre  lui  en 
1808,  lors  de  la  prise  de  Cayennepar 
les  Anglais  ;  il  fut  acquitté  par  up  cop- 
seil  de  guerre ,  cependant  il  resta  ei- 
posé  à  de  fâcheux  soupçons.  Il  OQOuiot 
a  Bordeaux ,  en  1826. 

HuissiEB.  Ce  nom  qui,  diaprés  ta 
racine,  signifie  portier,  paraît  n'avoirété 
appliqué  dans  I  origine  qu  à  désonicifn 
cnargés  d'ouvrir  et  de  fermer  V/^ttis, 
soit  che?  les  grands,  soit  ^ans  les  ooi)i| 
de  justice.  Cet  epiploi  cliangea  ensutt 
peu  à  peu  de  nature ,  çt  de  bas  qali 
était  d*abord ,  finit  p^j^r  devenir  trè* 
important. 

Les  huissiers  civils  furent,  selon  todtt 
apparence,  précédés  par  des  hiUssien 
d'armes  qui ,  malgré  la  puérile  distii»* 
tion  établie  par  quelques  auteurs  entn 
ces  dénominations,  paraissent  avoir  éll 
les  mêmes  que  les  sergents  d*araies  ^\ 
Ces  huissiers  ou  çergents ,  espèce  Â 
gardes  du  corps ,  devaient  veiller  à  ' 
sûreté  du  roi  ;  il  leur  était  ordonné  d^ 
voir  leurs  carquois  pleins  de 
reaux,  et  d'accompagner  leur  fouvi 
sans  jamais  le  laisser  seul. 

Indépendamment  de  ces  officiers 
litaires,  on  en  créa  ensuite  d* 
pour  le  civil ,  qui  durent  porter  les 
ores  du  roi  partout  le  royaume,  puf 
les  arrêts  au  péril  de  leur  vie,  s'eip 
à  la  vengeance  des  seigneurs  qui  se 
quâient  de  l'autorité  royale ,  et  ex 
souvent  leur  hardiesse  par  une  i 
captivité  ou  par   la   mort.    Aussi 
royauté  comprit-elle  qu^elle  devait 
revêtir  comme  les  hérauts  d^une 
d*égide^  et  les  mettre  souç  la  sauv 
de  la  loi  qui  commençait  à  se  pr< 

3 unique  d'une  manière  incomplète, 
evail  bientôt  faire  courber  i#$  v 
les  plus  oreueilleux.  Il  sufQt  de  pa 
rir  les  arrêts  rendus  sous  Philippe 
saint  Louis ,  Charles  IV ,  etc.,  oour 
convaincre  de  la  sollicitude  avec  laq 
les  rois  veillaient  au  maintien  de 
prérogatives  et  considéraient  Tou 

O  Daniel,  Histoirt  d«  k  «UiçeAvQgMP^ 

t.  II ,  p.  56. 
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6it  ^  leif  bqissier  comin^  m^  gra?ç 

ml^  I  leurs  droits. 

b  ]£S4,  saint  Louis  rend  un  arré( 

fà  oitionne  à  'l*abbé  d«  Vézeiay  à^ 

arbitre  çn  personne  pour  avoir 

battra  le  sergent  du  roi  par  ses 

Cd  1^71,  prrét  du  roi  qui  coQdama# 
dqyep  et  1<$  chapitre  de  Lyon  î 
\tf,  parias  d'amende,  pairce  que  def 
"  Qt$  die  ladite  vijle  avaient  dit  des 
9  à  un  ser^pt,  e^  ména^  avaient 
arrêter  (et  etiapi  arrestando  (**).) 
1378,  les  bourgeois  de  Villeneuver 
cane  sont  condamnés  à  |  ,000  liv. 
e  pour  avoir  insulté  un  sergen^ 
;  sur  leur  dénégation  du  fait  e(  sur 
^us  de  payer,  le  roi  (Jéclare  que  la 
ssra  le\  ée  sur  ia  ville  ent  jère  (***)• 
iti%  Tévéque  d*Orléans  est  con- 
I  à  50  liv.   parisis   pour  avpîr 
emprisonner  par  un  de  se^  clere^ 
ier  du  roi  (****). 

mévf^p  apnée,  l'abbé  de  Paurat 
Qdâmné  à  paye]*  500  liv-  d'à-: 
,  et  de  plus  à  &ire  des  excuse^ 
sergent  qu'il  avajt  battu  (*****). 
I  même  année  encor^,  i|n  autre  abbé 
éondamné  à  100  liv.  tournois  d'^- 
**  if  applicables  moitié  au  roi  et  moi^ 
deux  sergents  insultés  (***»**), 
aunonçait  une  grande  force,  cett^ 
«  ro\aIe  qui  osait  ainsi  con- 
çues '{^yéques  et  assigner  des 
à  comparaître  devant  (Tes  juges 
;  on  pouvait  de  14  pressentir  ce 
deviendrait  bientôt,  lllais  conti- 
de  la  suivre  dans  ses  développa* 
et  voyons-la  s'attaquer  auxgrands 
.  «  Il  y  avait  au  pays  de  Toulouse 
et  puissant  b^ron  nommé  Jour- 
e  Lille ,  seigneur  de  Casaubon. 
It  épo|isé  une  nièce  du  pape.  Cet 
^^vai^  déjà  été  cité  devant  fa 
roi  pour  dis-buit  accusations , 
i(fij^  méritait  la  peine  de  mort. 

Y07«K  l/»  Clan  du  parlement,  publ. 

'  Beagnois  dans  la  collection  des  nto- 

I  inédîu  de  rbistoire  de  France ,  t.  \f 

Ibid«,  I,  S75. 

ibîd.  »  n,  11^. 

Ibid.,  II,  zao. 
*)  Ibid..  II,  141. 

•••)  ibia.,u,  146. 


Le  roi  \y\  ava)t  pçnionné  à  M  prière  40 
pape;  mais  Casauboq  continus)  ses  cri- 
ipes  et  osa  mime  assommer  de  son  pro-. 
pre  bâton  fleurdelisé  uq  sergent  f oyai 
qui  venait  le  citer  à  cnmparattre  eè  ^ 
cour  de  parlement.  Il  fut  forcé  de  se  ren-  ; 
prel  la  citation;  il  s^  présenta entpuré 
d*une  ibule  de  comtes ,  de  ))aro,ns  e^  ^<^ 
f[entiisbommes  d'Aquitaine,  giii  sou^* 
paieqt  son  parti.....  Mais  ni  ^  brjllqutf 
escorte,  ni  son  alliance  av^  Iç  sainte 
père,  n'intimidèrent  les  gens  dq  pqrle- 
ment  :  il  fut  enfermé  an  Cbâtelef ,  popr 
darpné  \  mort ,  traîné  à  la  queue  9^ 
chevaux,  et  enGn  pendu,  copanie  bieq 
ille  méritait  (1323)  (*).  ? 
Voici  un  autre  fait  aiissi  démonstra- 

£,  maii;  il  se  passç  cent  ans  plus  ^rd. 
jour  de  la  fête  4ei  la  Toison  fi*or 
(14â% ,  monseigneur  le  duc  à^  Bourgo- 
gne, de  Lotricn,  de  Brabant,  de  XÀïvt* 
pourg,  de  LMxembourg,  comte  de  Flan- 
dre, dTArtoiset  de  Bourgogne,  palatin 
de  Hollande,  de  Zéiande^  de  Na- 
raur,  etc.,  se  trouvait  environné  de 
tous  les  chevaliers  magnifiquement  Mr 

Ses.  Comme  il  allait  s'asseoir  à  la  tap^s 
e  yplours  étincelante  de  pierrerjes, 
«  un  petit  bomme  en  noir  jupoq  ^t 
trouva  là,  on  ne  sait  comment,  et  se  je- 
tant à  genoux ,  lui  présenta  à  lire..... 
une  supplique?  Non,  un  exploit,  un 
exploit  bien  en  forme  du  parlement  de 
Paris,  un  ajournement  eu  personne 
pour  lui ,  pour  son  neveu ,  le  comté 
({'Étampes  ; et  cela  au  sujet  d'un  qui- 
dam dont  le  parlement  déclarait  évoquer 
Taffaire.  »  Une  autre  fois ,  «  c'ej^t  en- 
core un  de  ces  hardis  sergents  qui  s'en- 
vient dans  Lille ,  le  duc  étant  en  cette 
ville,  battre  et  rompre  à  marteau  de 
forge  la  porte  de  la  prison  pour  en  tirer 

un  prisonnier Le  duc  arrêta  ses 

gens  qui  voulaient  jeter  l'homme  à  la 
rivière  J**).  » 

L*hu]ssîer  proprement  dit,  ou  le  ser- 
gent ,  car  cette  confusion  de  noms  exis- 
tait alors  et  s'est  conservée  jusqu'à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  ne  sortait 
pas  du  royaume;  W  signifiait  ses  ex|jloits 
dans  tout  le  domaine  soumi>  au  roi  soit 
directement,  soit  par  vassaux,  mais 

(*)  Henri  Martin ,  Hist.  de  France ,  t.  Y, 
p,  a7a. 

(**)  Micbelet ,  Hist.  de  France. 
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dans  le  domaine  seul;  et  c'est  à  tort 
qu'on  a  quelquefois  appelé  huissiers  les 
ambassadeurs  envoyés  a  des  souverains 
étrangers  ;  le  nom  âe  sergent  a  pu  seul 
leur  être  donné,  parcequece  terme  avait, 
au  moyen  âge ,  une  signification  extré- 
mement  vague,  s'appïiquant  soit  aux 
ofliciers  du  roi ,  soit  a  ceux  des  sei- 
gneurs ,  soit  même  à  des  vassaux  qui 
n'étaient  assujettis  qu'à  une  simple  re- 
devance (voyez  Sebgent). 
On  trouve  dès  1388  des  huissiers  du 

Sarlement.  Au  dix-huitième  siècle,  ceux 
u  Châtelet  se  divisaient,  en  htdssiers 
atuûenciers,  qui  servaient  particulière- 
ment à  l'audience  ;  en  huissiers  à  che- 
vcU,  qui  pouvaient  exploiter  partout  le 
royaume;  en  huissiers  à  verge ^  dont 
les  fonctions  étaient  à  peu  près  sembla- 
bles ,  et  dont  le  nom  venait  du  bâton 
fleurdelisé  qu'ils  devaient  porter  à  la 
main;  enfin  en  huissiers  fieffés ,  ainsi 
appelés  de  ce  que  leur  charge  était  cou- 
sidérée  comme  un  fief. 

Sous  les  derniers  princes  de  l'an- 
cienne monarchie,  on  vit  de  grands  sei- 
gneurs briguer  le  titre  d'huissier  de  la 
chambre  du  roi,  qui  leur  permettait 
d'ouvrir  aux  familiers  la  porte  du  sou- 
verain ,  quand  il  mettait  sa  chemise  ou 
prenait  ses  pantoufles  (*). 

Les  huissiers  de  nos  jours  sont  des 
fonctionnaires  publics  établis  dans  cha- 
que arrondissement  pour  faire  toutes 
citations ,  notifications  et  significations 
requises  pour  l'instruction  des  procès  ; 
tous  actes  et  exploits  nécessaires  pour 
l'exécution  des  ordonnances  de  justice, 
jugements  et  arrêts  ,  et  le  service  per- 
sonnel près  les  cours  et  tribunaux. 

Les  huissiers  près  les  tribunaux  sont 
nommés  par  le  roi,  et  ils  ne  peuvent 
faire  aucun  acte  pour  leurs  parents  ou 
alliés. 

Huissier.  On  appelait  encore  ainsi  au 
moyen  âge  une  sorte  de  vaisseaux  d'une 
plus  grande  capacité  que  les  nefs  ordi- 
naires, qui  servaient  à  transporter  la 
cavalerie,  et  avaient  au-dessus  de  l'ar- 
rière un  huis  par  lequel  on  faisait  en- 
trer les  chevaux  dans  la  cale.  L'embar- 
quement fini,  on  calfatait  cette  porte,  qui 
se  trouvait  dans  l'eau  quand  le  uavire 

(*)  Dictionnaire  de  jurispradenoe  de  Ten- 
cyclopedie  mélhodique,  art  Huissieks. 


était  complètement  chargé.  VAiks  ca- 
talan de  1375  contient  un  dessin  gros- 
sier d'un  bâtiment  de  cette  espèce,  qoi 
y  est  appelé  Uxer, 

On  donnait  encore  le  nom  d'Aini- 
siers  aux  charpentiers  ou  menuisiers 
qui  faisaient  les  portes  :  «  Item,  ne 
huchier  ne  huissier  ne  peuent  ne  ne 
deuent  faire  ne  trappe,  ne  huis,  oe 
fenestre ,  sans  gouions  de  fust  ni  de 
fer ,  par  leurs  seremens  ;  et  se  il  estoit 
trouvé,  il  paieroit  xx  sous  d'amende, 
X  sous  au  roi  et  x  sous  au  mestre  da 
mestier  (*).  » 

HuLÀNS ,  hotUanSy  uhlans  ou  ukni, 
V  espèce  de  cavalerie  (f  origine  asiatique, 
dont  l'usage  s'introduisit  d'abord  a 
Pologne  et  en  Lithuanie,  puis  se  r^ 
dit  de  là  en  Allemagne,  en  Russie  et 
en  France  au  dix-huitième  siècle. 

Ces  cavah'ers  combattaient  à  la  mi* 
nière  des  hussards,  et  ils  étaient  anoà 
de  sabres,  de  pistolets  et  de  laoctf 
surmontées  d'une  petite  flamme  desti- 
née à  effrayer  les  chevaux  de  rennemL 
Le  maréchal  de  Saxe  essaya,  en  17H 
d'introduire  en  France  l'usage  de  ceBj 
arme,  et  en  forma  un  régiment  de  roilK 
hommes  auxquels  on  mêla  autant  il 
dragons.  Les  hulans  français  portaiM 
la  si  marre  et  la  culotte  verte,  les  botttj 
à  la  hongroise,  et  un  casque  garni  doj 
turban  a  où  tombait  une  queue  en  (  ' 
de  couleur.  Leur  armement  coosi; 
en  une  lance  de  neuf  pieds,  en  bois 
frêne,  surmontée  d'un  fera  pointe' 
gue  et  aiguë ,  à  peu  près  cooQOie 
de  nos  lanciers  d'aujourd'hui.  Ils 
rent  licenciés  à  la  mort  du  marécbd 

HuLLiN  (Pierre-Auguste,  conitt) 
naquit  à  Genève  en  1758.  Apprenti  *^" 
loger,  il  exerçait  son  état  à  Paris, 
que,  frappé  de  sa  haute  taille  et de^ 
belle  figure ,  le  marquis  de  Gooflaoi  M 

g  rit  à  son  service  comme  chasseur.  SI 
elle  conduite  au  14  juillet  1789  ïmw 
lut  le  titre  de  vainqueur  de  la  BastilJ^ 
titre  décerné  avec  une  médaille  aux  m 
ros  de  cette  journée  par  la  municipvij 
de  Paris.  Autant  il  avait  montré  ij 
courage  à  l'attaque  de  la  forteresse,  a 
il  entra  des  premiers,  autant  il  monO^ 
ensuite  d'humanité.  S^emparaot  dugo>^ 

(•)  Lipre  des  métiers,  tiU«  XLtn,  êdiW» 
Depping. 
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TvorarDelaunay,  il  Tescorta  dans  sa 
narche  vers  Photel  de  ville ,  et  fit  les 
plus  Dobies  efforts ,  jusqu'à  exposer  sa 
propre  fie,  pour  le  protéger  contre  la 
leogeaocedu  peuple. 
À  partir  de  là ,  Hullin  semble  avoir 
ilo  se  tenir  en  dehors  du  mouvement 
la  révolution.  Sa  biographie  ne  pré- 
rien d*important  jusqu*en  1796. 
tttte  époque,  employé  comme  adju- 
général  à  Tarmée  dltalie ,  il  s*7 
{|ar  divers  actes  de  bravoure. 
1799,  il  contribua  puissamment  à 
tdcfeose  de  Gênes.  Au  18  brumaire, 
jktroovait  à  Paris',  près  du  général 
lYhef  Bonaparte ,  dont  il  servit  acti- 
it  les  projets.  Il  fit  la  nouvelle 
tgne  d'Italie  de  1800»  fut  nommé 
)S  général  de  division  et  comman- 
ides  grenadiers  de  la  garde  consu- 
et  présida  en  1804  le  conseil  de 
I  qui  condamna  le  duc  d*Enghieii. 
[ensuite  les  campagnesd* Autriche  en 
S,  et  de  Prusse  en  1806,  campagnes 
Il  fiit  successivement  chareé  des 
lements  de  Vienne  et  de  Ber« 

irant  la  campagne  de  Russie,  Il  fut 
'  en  France,  où  il  commanda  la 
re  division  militaire.  Le  général 
s*adressa  à  lui  pour  l'attirer  dans 
inspiration,  et  voyant  ses  ouver- 
mal  accueillies ,  lui  tira  à  bout 
it  un  coup  de  pistolet  qui  lui  cassa 
'  >ire  inrérieure.  Le  général  Hui- 
la le  commandement  de  la  ville 
Iris  jusqu'au  mois  de  mars  1814. 
>,  après  avoir  accompagné  à  Blois 
ératrice  Marie-Louise,  il  envoya 
adhésion  au  gouvernement  de  Louis 
^I  j  mais  il  n*en  fut  pas  moins  dé* 
"  de  toutes  ses  fonctions. 
Hu  retour  de  l'empereur ,  le  gouver- 
it  de  Paris  lui  fut  rendu ,  et  il  le 

nu'à  la  seconde  restauration, 
ans  l'ordonnance  du  24  juin 
r,  il  fut  arrêté ,  détenu  à  Cosne,  et 
i  proscrit  par  l'ordonnance  du  17 
^w  1816.  n  passa  en  Belgique  et  en 
lagne  tes  années  de  son  exil, 
a  de  lui  l'opuscule  suivant  :  EX' 
offertes  aux  hommes  impar^ 
au  sujet  de  la  commission  mUi" 
instituée  en  Pan  xii  pour  Juger  le 
ifEnghien,  Paris  1838. 


HuLST  (siège  de).  En  1747 ,  l'aritiée 
française  victorieuse  envoya  un  déta- 
chement  bloquer  cette  ville.  La  garni* 
son,  forte  de  1,800  hommes,  se  retira 
après  une  capitulation  honorable. 

Hulst  tomba  de  nouveau  au  pouvoir 
des  Français  en  1794,  lorsque  sos  trou- 
pes triomphantes  envahirent  la  Flandre 
maritime. 

HnMANN  (Jean-George),  naquit  à 
Strasbourg  en  1780,  dans  une  condition 
obscure.  Devenu  négociant  dans  cette 
ville ,  il  y  acquit  une  belle  fortune  par 
son  activité  et  son  intelligence,  mais 
aussi  en  recourant  parfois  à  des  moyens 
que  réprouvent  les  lois  protectrices  du 
commerce  national.  Élu,  en  1830,  député 
du  département  du  Bas-Rhin ,  il  alla 
siéger  sur  les  bancs  de  l'opposition ,  et, 
pendant  les  sessions  de  1824,  1825, 
1826  et  1827,  il  prit  assez  friéquemment 
la  parole  dans  les  discussions  financières. 
Le  collège  de  Yillefranche  l'envoya  de 
nouveau  à  la  chambre  en  1828. 11  vota, 
en  1830,  l'adresse  des  221,  et  fut  réélu 
le  28  juillet,  par  le  collège  de  Schélestadt 
(Bas-Rhin). 

Le  1 1  octobre  1832 ,  il  fut  chargé  du 
portefeuille  des  finances ,  et  quitta  ce 
poste  en  janvier  183C.  rïommé,  le  8  oc- 
tobre 1837,  membre  de  la  chambre  des 
pairs ,  il  rentra ,  le  1"  mars  1840 ,  au 
ministère  des  finances.  Il  remplissait 
encore  ces  fonctions  lorsqu'il  fut  frappé, 
au  mois  d'avril  1842,  d'une  attaque 
d'apoplexie  à  laquelle  il  succomba. 

Humann  était  le  fils  de  ses  propres 
œuvres  ;  il  devait  son  élévation  à  son  tra- 
vail opiniâtre  ^  à  l'énergie  de  son  carac- 
tère ,  qu'il  déploya  souvent  aux  dépens 
du  pays ,  mais  quelquefois  aussi  dans 
l'intérêt  public.  Ceux  qui  savent  d'où 
il  était  parti  pour  arriver  jusqu'au 
ministère,  ceux  qui  mesurent  la  distance 
qui  sépare  l'origine  et  la  fin  de  sa  car* 
rière,  honoreront  cette  persévérance 
qui  a  lutté  contre  tant  d'obstacles ,  qui 
a  triomphé  de  tant  de  difficultés.  Pour- 

2uoi  faut-il  que  Humann  ait  oublié  ^u'il 
tait  sorti  du  peuple,  et  que  le  ministre 
de  la  royauté  de  juillet  ait  abjuré  les 
principes  qu'avait  professés  le  député 
de  Topposition  sous  la  restauration  ? 

HuMBEBT ,  né  en  Bourgogne ,  entra 
dans  l'ordre  de  Saint-Benoît  à  Moyen* 
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lë-l^fbotler,  diocèse  de  Tdbl.  Lé  pape 
Léon  IX,  qdi  avait  été  ëvéque  dé  llJul. 
Taplpeia  p^ès  de  liii  â  Rome  en  104d,  et 
le  créa  archevêque  de  Sicile,  pUis  cardi- 
nal-évêque  de  Blanclié*Sëlvé.  Aucun 
Français,  due  Poh  sache,  n'avait  encore 
été  honoM  de  la  pourpre.  Intimement 
lié  atec  le  pape  et  admis  à  tous  ses  con- 
seils n  le  cardinal  Humbert  fut  envojré 
en  1053  à  Coilstantinople,  en  qualité  de 
léj^at,  pour  négocier  la  réunion  dé 
TEglise  gree()Ue  et  de  TÉglise  latine. 
"  Victor  n ,  successekir  de  Léon  IX ,  lui 
témoigna  la  mémetïonfîance.  Il  le  nomma 
bibliothécaire  et  chancelier,  fonctions 
dti'il  conserva  sous  Etienne  Itl  et  SoUS 
Nicolas  IL  A  la  mort  de  Victor  II,  il 
flit  un  moment  question  de  relever  au 
suprême  pdhtiOcat.  La  date  précise  de 
sa  hiOrt  est  ihcdnnuë  ;  toutefois,  on  ne 
là  saurait  reculer  au  deiti  de  1068.  Oh 
a  du  cardinal  Humbert  pldsieur^  ouvra- 
ges ,  entre  autres  un  traité  contre  lés 
simoniaques  i  publié  par  dom  Marténe 
dans  ses  Anetdota  ^  et  là  Relation  de 
8bn  voyage  à  Cbnstantihopie,  Ce  der- 
nier ouvrage,  ainsi  que  deux  écrite  po- 
léihiques  dirigés  contre  TÉglise  grecque, 
a  été  Imprimé  plusieurs  fois ,  notam- 
ment dans  lèS  Annulée  ècJclesiasttci  de 
Baronlus. 

HuMÉËBt  (Jean-Kbbert-Marie),  lië  à 
Bouvrdrt  (Meurthe)i  le  2.î  novembre 
1755,  de  parents  pauvres,  quitta  là  hnai- 
son  paternelle  en  1771,  et  s'engàî^eii  dans 
le  régiment  dé  Belzunce-dràgoùs ,  où  II 
servit  Jusqb*en  177S.  Il  entra  en  1789 
àûni  la  gërdë  nàtiopale  parisienne , 
franchit  rapidement  les  grades  infl^- 
rieurs ,  ftit  nommé  en  1794  général  dé 
brigade  i  et  Ht  a^ec  distinction  les  canl- 
pagnes  de  Fermée  de  TOuest  Jusqu'en 
1797.  Le  général  Hoche,  qui  avait 
su  apprécier  son  mérite ,  le  désigné 
alors  au  Directoire  pouf  faire  par- 
tie de  rexpéditlon  d'Irlande.  L^scadrë 
française  ayant  été  dispersée,  Humbelt 
débarqua  avec  une  poignée  de  braves  à 
KIliata ,  où  quelques  mandais  vinrerit 
^  grossir  sa  petite  troupe.  Il  battit  d'à- 
'  bord  les  Anglais  à  Castelbar ,  et  rem- 

Ï>orta  sur  eux  plusieurs  avantages  signa- 
ét;  mais  l'arrivée  de  15.000  nommes, 
cditimandés  par  lord  Cornwàllis,  chad- 
geâ  blefatdt  la  hct  des  choses.  Enve- 


loppe de  toute  part  à  JCohangtien,  sivee 
850  combattants  seulement,  il  se  tii 
fbrcé  de  mettre  bas  les  arHiéiî.  Amené 
en  Angleterre ,  H  y  fut  honorablement 
traité,  et  échangé  ped  dé  temps  après. 

VoveZ  IBLINDC 

Employé  à  Tarméé  du  Danube  es 
I7dl),  tl  se  fit  remarquer  dans  toutes  les 
rencontres,  et  reçut  une  blessure  %wî 
à  la  fin  de  la  campagne.  En  1802,  il  fit 
partie  de  Texpédition  de  Saint-DomiA- 
gue,  et  fut  chargé  de  Tattaque  du  Port- 
au-Prince,  ^ull  dirigea  avec  habileté, 
battit  les  Hoirs,  et  8*empara  de  la  place. 
Il  revint  en  Franc?,  après  la  mortdd 
général  Leclerc ,  avec  la  veuve  de  tf 
général.  Les  soins  attentifs  auUl  pro*, 
digua  à  ce^e  dame  pendant  la  traft^ 
sëe,  furent  interprétés  avec  malieiîltl. 
Ses  ennemis  répandirent  des  bruits  <lé- 
fdvorables  sur  ses  prétentions  ;  on  Tac- 
cusait  d'ailleurs  de  professel'  hauteinefll 
des  opinions  républicaines.  Il  futfroi* 
dément  accueilli  par  lé  premier  (ionsoi, 
qui  ne  tarda  pas  à  Texiier  en  Bretagne. 
A  peine  y  était-il  arrivé,  que,  ^ur  /ani 
que  l'on  avait  donné  Tordre  de  rarrf> 
tei* ,  il  s'embarqua  pour  lei  Ëtats-tni 
d'Amérique. 

Les  journaut  annoncèrent,  en  tSll 
que  le  génét'al  Humbert  avait  timV 
Nouvelle -Orléans  un  corps  de  \M 
hommes,  avec,  lequel  il  se  disposât 
joindre  les  Indépendants  du  MexiM 
(Test  la  dernière  nouvelle  que  rod  m 
reçue  èh  Europe  de  ce  brave  géttéraL  ^ 

HCMt£ÂE^(faitiilled').  La  terre  d*AiH 
nlières  en  Artois  (département  dri  W- 
de-Calais,  arrondissement  de  St-Pol]^ 
est  le  bercedd  de  cette  ancienne  maisofii 
dont  la  terre  deMouchy-HumièresM 
Beauvoisis  (arrondissement  de  Comp 
giië)  déviilt  par  la  suite  le  siège  priaeh 
pdl. 

La  généalogie  de  èette  famille  remoni 
sans  interruptionJti6qu*à/eâ»,  seigncir 
d'Humières,  châtelain  de  Saint-Offi^i 
qui  assista  à  la  bataille  de  Poitiers  tf 
itae.  Parmi  ses  descendants,  oo  à^^ 
tingue  :  Philippe ,  son  petit-fils ,  g 
combattit  à  Azincourt ,  où  il  fut  va 
prisonniei" ,  fet  cjui  S'attacha  cnsuîteH 
duc  de  Bourgogne  ;  Mathieu,  son  agi 
qui  marcha  avec  cè  prince  contre» 
Brugeoïs ,  en  143t ,  €t  miM  â  riV 
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ie  Sn  chitedu  dé  Milly,  en  U41\ 
iek,  fils  du  précèdent ,  seigneur 
lumières,  Baccjuehcourt,  Bouzain- 
irt,  etc.,  chevalier  de  la  Toison  d'or  ; 
»///,  petit-fils  d'Adrien,  seigneur 
rflumièrts,  Mouchy,  etc.,  gouverneur 
^  Péronne,  Montdîdier  et  Roye,  lieu- 
lant  général  pour  le  roi  en  Dauphiné, 
Toie  et  Piémont,  nommé,  en  1535, 
iverneur  du  jeune  dauphin  fils  dé 
loçois  I*'  ;  Jaci^ues,  fils  du  précédent, 
jneur  d'Huinieres  ,  Mouchy ,  etc., 
irerneur  de  Péronne,  Montdidier  et 
lieutenant  général  en  Picardie  ; 
irl^s,  fils  de  Jacques,  seigneur  d'Hu- 
res, marquis  d'Ancre,  gouverneur 
Compiègne  pendant  la  ngue ,  puis 
itenant  général  en  Picardie.  Ce  der- 
fut  tue  à  la  prise  de  Ha  m,  en  1595, 
le  laissa  point  de  postérité, 
/héritage  de  la  maison  d'Humières 
I  alors  à  Jacqueline,  sœur  de  Char- 
inariée  à  Louis  de  Crevant  ,  vl- 
ite  de  Brigueil ,  dont  les  descendants 
ipirent  à  leur  nom  celui  d'Humières. 
te  dame  fut  la  maltresse  de  Henri  tv, 
la  négligea  bientôt  pour  Gabrfelle 
itrées.  Les  terres  de  MoucJiy,  Cou- 
I,  etc.,  furent  érigées  en  l690  en  du- 
sous  le  nom  d'HumièreS,  en  faveur 
\L(mis  de  Crevant-Humières y  maré- 
Mde  France,  arrière-petit-fils  de  Jac- 
line  et  de  Louis  de  Crevant.  Ce  maré- 
i,  ami  et  créature  de  Louvois,  se  fît 
tré,  en  1689,  à  Valcour,  par  je  prince 
I  Waldeck  ,  et  cet  échec  lui  fit  retirer 
Commandement.  «  Il  fut  le  premier, 
I Voltaire,  qui ,  au  siège  d*Arras,  en 
),  se  fit  servir  en  vaisselle  d'argent 
tranchée ,  et  oui  fît  manger  à  ses 
itives  des  ragoûts  et  des  entremets, 
jeampagne,  Turenne  n'avait  eulong- 
ips  que  des  assiettes  de  fer.  » 
la  mort  du  duc  d*Humières ,  eii 
,  le  nom  et  le  duché  d'Humières 
;nt ,  à  défaut  d'héritier  mâle, 
Tavaient  prescrit  les  lettres  d'é- 
tioD,  à  Laids  d'Aumont  ,  époux  de 
je  de  Crevant,  troisième  fille  du  ma- 
il, et  à  leurs  descendants. 
Lte  maison  compte  encore  deux  au- 
branches  :  1**  celle  des  seigneurs 
.ASsiGNY,  qui  commença  vers  1538 
Guillaume  U'/Iumiéres,  et  finit 
ses  enfants  ;  2*  lelie  des  seigneurs 
ViTEaMONT,  qui  eut  pour  auteur 


BàudouUi  irffnmiétè»,  dit  te  tM§tùU\ 
en  1447,  et  qui  se  termina  à  Adiiék 
d'Humiéres,  seigneur  de  VitermOnt, 
gouverneur  de  SAJDt*Quentin  ^  oé  eb 
1539. 

HcjitALD  ou  HuNOLD*  Eudes,  duc 
d'Aquitaine,  vaincu  par  les  Sarrasins ^ 
avait  appelé  à  sbn  secours  Charles  Ma^ 
tel ,  dont  les  victoires  parvinrent  à  re«> 
fouler  les  musulmans  au  pied  des  Pyré* 
nées  ;  le  chef  franc  se  fît  payer  la  protee- 
tion  qu'il  avait  aceordéè  è  l'Aquitaine, 
en  tenant  cette  province  dans  une  sorte 
de  dépendance  a  son  égard.  Eudes  sup" 
porta  assez  patiemmentjusqu'à  sa  mort 
cet  état  d'asservissement;  mais  Hunald. 
son  fils,  se  révolta  à  l'idée  de  recon- 
naître une  suprématie  quelconque.  S'é- 
tant  mis,  à  la  mort  de  son  père,  en 
possession  de  l'Aquitaine,  il  ajouta 
bientôt  après  â  ses  États  une  grande 
bartie  de  la  Vasconie  écbue  6  Alton,  son 
frère ,  dont  le  caractère  faible  et  indéds 
devait  nécessairement  Héchir  devant  sa 
supériorité.  D'après  les  conjectures  les 
plus  probables,  ce  fut  à  l^âge  de  trente 
ans  qu'Hunald  succéda  à  Eudes,  et 
tonçut  le  hardi  projet  de  brisei*  par  une 
i^ésistance  ouverte  le  traité  humiliant 
qui  asservissait  ses  Etëts  au  roi  de 
France^  à  ce  prince  dolit  les  chefs  aqui- 
tains nièrent  la  souveraineté  jusque  sous 
la  troisième  race,  apposant  au  bas  de 
leurs  chartes  la  formule  bien  connue  : 
Bege  terreno  déficiente ,  Christo  re^ 
nante. 

Au  printemps  de  786,  Charles  Mar- 
tel, dont  une  première  sommation 
adressée  à  Hunald  était  restée  sans  ré- 
ponse ,  passa  la  Loire ,  entra  en  Aqui- 
taine et  s'avança  jusqu'aux  bords  de  la 
Garonne.  Y  eut-il  un  avantage  décisif 
dans  la  lutte  entre  les  deux  d)efs  et  qui 
l'obtint?  Cest  ce  que  les  chroniques 
ne  nous  apprennent  pas;  on  voit  seule- 
ment que  Charles  trouva  Hunald  beau- 
coup plus  aguerri  et  beaucoup  plus  ha- 
bile qu'il  ne  le  pensait,  et  que  la 
confirmation  définitive  de  l'hommage 
établi  par  le  père  ne  fut,  de  la  part  de 
ce  prince,  qu'une  feinté  pour  gagner  du 
temps.  Cest  ce  nue  paraît  dire  une 
chronique  citée  par  M.l-auriel:  «  RudOn 
étant  mort  .  Charles  prit  les  armes 
contre  ses  fils  et  leur  fit  beaucoup  de 
mal;  mais  là  lutte  ayant  ses  vicissi- 
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tudes  et  beaucoup  d'hommes  ayant 
été  tués  de  part  et  d*autre ,  les  deux 
partis  conclurent  une  alliance  qui  ne 
devait  pas  durer  longtemps.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Hunald  demeura 
paisible  possesseur  de  ses  États,  sous  la 
condition  de  reconnaître  la  suzeraineté 
de  Charles  Martel  et  de  ses  deux  fils , 
Carloman  et  Pépin.  Il  est  probable 
qu'Atton,.  qui  cherchait  dans  Charles 
Martel  un  appui  contre  son  frère ,  se 
rendit ,  lors  des  négociations ,  coupable 
de  quelque  trahison ,  car  on  le  voitquel- 

3ue  temps  après  mis  en  prison  par  or- 
re  d*Hunald  ;  et  il  faut  remarquer  ce 
fait,  parce  au'il  présage  et  explique  la 
lutte  qui  s'éleva  entre  les  deux  trères 
en  745.  Quoi  qu*il  en  soit,  Atton  ne 
supporta  qu*une  courte  captivité,  et  re- 
prit bientôt  une  certaine  part  au  gou- 
vernement de  l'Aouitaine. 

A  la  mort  de  Cnarles  Martel  arrivée 
en742,  HuUald  envoya  des  députés  à 
Odilon,  duc  de  Bavière,  et  ces  deux 
princes ,  refusant  obéissance  à  Pépin  et 
Carloman ,  conclurent  une  alliance  of- 
fensive et  défensive,  et  convinrent 
qu'aussitôt  que  l'un  d'eux  serait  attaqué 
par  les  fils  de  Charles  Martel ,  Tautre 
se  mettrait  immédiatement  en  marche 
pour  le  défendre  ou  faire  une  diversion 
vigoureuse  en  sa  faveur.  Les  deux  frè- 
res réunirent  en  effet  (eurs  armes,  pas- 
sèrent la  Loire  à  Orléans,  entrèrent  sur 
le  territoire  des  Aquitains,  et  se  dirigè- 
rent sur  Bourges  ;  mais  ils  se  conten- 
tèrent d'en  hrdiler  les  faubourgs,  la  ville 
étant  trop  forte  pour  eux  ;  et  marchant 
droit  à  1  ouest ,  ils  passèrent  jusqu'à 
Lukes,  aujourd'hui  Loches-sur-Indre, 
Un  cdroniqueur  franc  s'extasie,  en  ra- 
contant le  siège  de  cette  ville,  sur  la 
bénignité  des  vainqueurs  qui  épargnè- 
rent miséricordieusement,  dit-il,  tous 
les  habitants ,  se  contentant  de  raser  la 
ville,  dy  faire  butin  de  tout,  et  de  ré- 
duire en  servitude  la  garnison  et  la  po- 
pulation tout  entière. 

Mais  pendant  que  Pépin  et  Carloman 
s'amusaient  ainsi  à  dévaster  le  paj^s  de 
leur  ennemi,  une  révolte  éclatait  con- 
tre eux  au  delà  du  Rhin.  Les  Allema- 
nes,  ou  Souahes,  avaient  pris  les  armes 
à  l'instigation  d'Odilon  et  revendi- 
quaient leur  indépendance.  Les  princes 
francs,  quittant  en  toute  hâte  l'Aqui- 


taine ,  gagnèrent  à  grandes  jouraées  la 
bords  du  Danube.  Ils  eurent  bientôt 
réduit  les  révoltés  à  l'obéissance.  Mais 
Tannée  suivante,  ce  fut  Odilon  lui* 
même  qui  prit  les  armes,  tandis  qae 
Hunald,  sur  de  l'impunité,  tombait 
comme  la  foudre  sur  Orléans  et  sur 
Chartres.  Il  pilla  et  incendia  cette 
dernière  ville ,  sans  laisser  debout 
ni  maison,  ni  couvent,  ni  église,  pas 
même  la  cathédrale  placée  sous  l'in- 
vocation de  la  Vierge,  et  reprit  ensuite 
le  chemin  de  son  pays  sans  le  moindre 
obstacle.  Mais  les*  suites  tournèrent 
mal  :  les  Bavarois  et  les  Saxons  furent 
défaits,  et  les  princes  francs  reparurent 
en  745  à  la  tête  d*une  nouvelle  armée 
sur  les  bords  de  la  Loire.  Rien  ne  pou* 
vait  sauver  l'Aquitaine,  et  Hunald  lui- 
même  se  voyait  sur  le  point  de  tomber 
entre  les  mains  des  vainqueurs,  lors* 

au'il  imagina  un  expédient  qui  le  tira 
'affaire  sans  compromettre  sa  dignité 
et  sans  porter  atteinte  aux  ressources 
guerrières  dont  ses  États  pouvaient 
avoir  besoin  plus  tard.  Ce  fut  de  se  retirer 
dans  un  cloître  et  de  céder  son  pouvoir 
à  son  fils  Waifre  que  les  princes  francs 
crurent  dominer  facilement,  tandb 
qu'Hunald,  de  son  côté,  fondait  sur 
lui  les  plus  grandes  espérances.  Mais  i 
ne  lui  suffisait  pas  d'abaiquer  pour  assu- 
rer le  trône  au  jeune  prince;  Atton  avait, 
nous  l'avons  vu ,  une  certaine  part  dans 
le  gouvernement  de  l'Aquitaine ,  et  3 
était  à  craindre  qu*il  ne  lui  disputât  l'aO" 
torité.  Hunald  l'attira  à  Bordeaux,  âi 
dès  qu'il  l'eut  en  son  pouvoir,  il  luiflt^ 
crever  les  yeux  et  renferma  dans  une 
prison  d*où  il  ne  devait  plus  sortir. 

Le  chef  aquitain  ayant  ainsi  aplani! 
de  son  mieux  la  carrière  de  son  fils,  lot 
fit  ses  adieux  ,  prit  congé  de  sa  femmes 
et  alla  revétirl'habi  t  de  moi  ne  dans  le  mo- 
nastère de  l'île  de  Ré,  où  son  père  avait 
son  tombeau.  Vingt  cinq  ans  ,il  sonh 
meilla  dans  le  cloître;  et  Pépin  put,  après 
avoir  assassiné  Waifre ,  mourir  trao» 
quille,  en  pensant  que  son  successeur 
n'aurait  rien  à  redouter  d'un  moine  de 
soixantendix  ans.  Il  se  trompait;  levicox 
levain  de  la  rébellion  fermentait  eucore 
dans  le  cœur  énergique  d'Hunaid,qo*af- 

§rissaient  d'ailleurs  lecha^çrin  et  ledésir 
e  la  vengeance.  Pépin  étant  mort,  il 
jette  le  froc ,  déserte  son  monastère  et 
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Kpnd  tout  ce  qu'il  semblait  avoir 
fDittépoiir  la  vie,  le  titre  de  duc,  sa 
TJdlle  épée ,  et  il  s*élaoce  à  Taventure 
eus  rAquitaine  pour  eu  chasser  les 
prnisons  et  les  officiers  de  Pépin.  Il 
assembla  autour  de  lui  tous  les  mé- 
«otents,  profita  habilement  des  trou- 
Ifcs  qui  ayaient  suivi  la  mort  du  chef 
à  la  djDastie  carlovingienne,  s'ouvrit 
intelligences  jusque  dans  la  Vasco- 
et  fut  au  moment  de  parler  en 
à  Charlemagne. 
Hais  celui-ci  parvint,  par  une  ma- 
^'vre  habile ,  a  Tenvelopper  entre  la 
bgne  et  la  Garonne.  Hunald  gagna 
la  Yasconie ,  puis ,  abandonné  de 
armée,  il  fut  forcé  de  se  réfugier 
Loup,   duc  de  Gascogne,    qui, 
t  résister  aux  ordres  de  Charle- 
,  lui  livra  le  fugitif, 
rlemagne  revint  triomphant  en 
ie;  mais  deux  ans  après,  Hunald 
ppa  encore  et  gagna  la  frontière  des 
et  de  là  Rome.  Certains  auteurs 
dent  cependant  que  Charlemagne 
permit  de  se  rendre  en  Italie  pour 
er  sous  la  surveillance  du  pape 
ne  II  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
'e'est  qu'arrivé  a  Rome,  Hunald 
présenta  au  souverain  pontife,  et  fit 
ses  mains  le  serment  ou  le  vœu 
1  de  ne  jamais  s'éloigner  du  tom- 
des  deux  apôtres.  11  en  devait  être 
se  vœu  comme  de  tous  les  traités 
lui  avaient  été  imposés  jusque-là  : 
'er,  roi  des  Lombards ,  rappela  au- 
de  lui ,  pensant  qu'il  pourrait  tirer 
parti  de  son  expérience  et  de  sa  re- 
ée  dans  sa  lutte  contre  Charle- 
e.  Hunald  s'enfuit   aussitôt  de 
e,  et  soutint  avec  son  nouvel  ami 
eque  le  roi  des  Francs  vint  met- 
devant  Pavie  en  774.  Il  y  mourut  la 
année,  écrasé  sous  des  pierres, 
tour,  en  s'écroulant,  l'ensevelit- 
tousses  ruines, ou  bien  fut-il  lapidé 
les  habitants  qu'il  exhortait  à  ne  pas 
1er?  L'expression  du  chroniqueur 
mertrit,  lapidihm  dignam  morte 
finivif)  est  obscure  et  ne  nous 
pas  de  décider  cette  question. 
MMABCK  (combat  de).  Bona- 
,  vainqueur  des    armées  autri- 
nes,  en  Italie,  parvint  à  Clagen- 
,  et  offrit  la  paix  à  l'Empereur; 
Ms  ce  prince,  comptant  sur  quelques 


vieilles  bandes  venues  récemment  du 
Rhin,  et  croyant  trouver  quelques  res- 
sources dans  le  génie  du  prince  Charles 
ou  dans  sa  réunion  avec  le  général 
Sporck,  dans  les  gorges  de  la  Cartnthie, 
dédaigna  ces  offres,  et  la  guerre  dut 
continuer.  Joubert  force  aussitôt  les 
gorges  d'inspruck.  Masséna ,  qui  com- 
mande la  division  de  l'avant-garde , 
rencontre  les  Autrichiens  et  les  culbute 
entre  Freisach  et  Neumarck.  Les  Fran- 
çais poursuivent  les  Impériaux  avec  une 
telle  vivacité ,  que  te  prince  Charles  est 
obligé  de  faire  revenir  de  son  corps  de 
bataille  huit  bataillons  de  grenadiers , 
les  mêmes  qui  avaient  pris  Kehl,  et 
étaient  dans  ce  moment  son  dernier  es- 
poir. La  deuxième  d'infanterie  légère  se 
jette  aussitôt  sur  leurs  flancs  de  droite 
et  de  gauche,  tandis  que  le  général 
Masséna  fait  mettre  en  colonne  les 
grenadiers  de  la  dix-huitième  et  de  la 
trente-deuxième.  La  position  des  Impé- 
riaux ,  quoique  héris.sée  de  canons ,  ne 
retarda  que  de  quelques  instants  leur 
défaite.  Leurs  grenadiers,  mis  dans  une 
déroute  complète ,  laissèrent  le  champ 
de  bataille  couvert  de  morts  et  cinq  a 
six  cents  prisonniers.  Ils  profitèrent  de 
la  nuit  pour  s'échapper;  et  toujours 
poursuivis  par  les  Français,  ils  entré-  • 
rent  au  point  du  jour  dans  Neumarck , 
où  on  trouva  quatre  mille  quintaux  de 
farine  et  une  grande  quantité  d'eau-de- 
vie  et  d'avoine,  reste  oes  immenses  ma- 
gasins que  les  ennemis  avaient  incen- 
diés. 

Le  lendemain,  le  quartier  général  de 
Bonaparte  se  porta  sur  Scheifling,  d'où 
il  empêcha  toute  jonction  entre  le  prince 
Charles  et  la  colonne  du  général  Sp<Ak. 
Cependant  l'avant-garde  continuait  à  se 
porter  en  avant  à  marches  forcées. 
Prête  d'arriver  à  Hundsmarck,  l'ar- 
rière-garde  ennemie  voulut  lui  disputer 
sa  couchée.  Après  une  heure  de  com- 
bat, les  Autrichiens  furent  obligés  de 
fuir,  en  laissant  six  cents  prisonniers 
et  trois  cents  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  Découragés  alors  par  cette 
suite  continuelle  de  revers,  ils  parurent 
décidés  à  la  retraite  la  plus  rapide ,  et 
à  ne  plus  engager  d'affaires  partielles. 
On  s  empara,  en  effet,  de  Murau,  Kin- 
tenfeid  et  Judembourg  ;  et ,  par  une 
manœuvre  habile,  Bonaparte  empêcha 
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)â  jonction  du  g^néi«tl  Sporck  et  du 
prince  Charles  en  avant  de  Vienne; 
puis,  Doussaht  devant  lui  une  armée  de 
fuyards,  il  s^avança  Jusqu'à  Léoben ,  à 
trente  ligues  de  la  c^ipitale. 

La  cour  impériale ,  effrayée  alors,  fit 
J3roposer  au  vainqueur,  par  Tintermé- 
diaire  des  généraux  Bellegarde  et 
MeerfeMt,  Une  paix  qui!  avait  offerte 
quelques  jours  auparavant.  Bonaparte 
accorda  d  abord  ,  le  8  avril  1797 ,  une 
suspension  d*armes  de  cinq  jours,  et  si- 
gna, le  15,  le  traité  de  Léohen,  par  iec|uel 
FAutriche.  vaincue,  cédait  à  la  répu- 
blique la  Lombardie,  la  Belgique  et 
toute  la  rive  gauche  du  Rhin, 

HuNiNGUB,  petite  ville  de  rancîenne 
Alsace,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  du  Haut-Rhin ,  sur  la 
rive  gauche  de  ce  fleuve ,  à  un  ki- 
lomètre de  Bâie.  Ce  n^était,  avant 
1679,  qu'un  simple  village  dont  le  nom, 
Huningeriy  ra(.pela  t  cependant  un  fait 
historique  assez  important ,  le  passage 
du  Rhin  par  les  Huns,  qui  vinrent  ra- 
Ta(;er  la  Gaule  ,  vers  le  milieu  du  cin- 
quième siècle.  On  y  jeta ,  à  Tépoque 
?[ue  nous  venons  de  mentionner,  les 
ondements  d'une  forteresse  dont  la 
construction,  dirigée  par  Vauban,  ne 
fut  terminée  qu'en  1682.  Démantelée 
en  partie  à  la  pai^  de  Ryswick ,  privée 
de  son  pont  sur  le  Rh>n  en  1752,  et 
presque  démolie  en  1797,  Huningue  fut 
complètement  rasée  en  1815.  Ce  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  bourg  insigni- 
fiant ,  ou  l'on  compte  à  peine  850  ha- 
bitants. 

Hui!TtNGUE(siégesd').Kebl  ayant suo- 
coi|bé,  le  9 Janvier  1797,  sous  les  efforts 
derarchlduc  Charles,  les  Français  ne 
possédèrent  plus  d'autres  fortifications 
sur  la  rive  droite  du  Rhin  que  la  tête  du 
pont  de  lluningue;  maisce  poste,  confié 
par  iVloreau  au  général  Abatucci,  était 
d'une  extrême  importance  pour  entrer  en 
Allemagne.  Il  était  cependant  presque 
dégarni  de  troupes, lorsque  le  prince  de 
Furstemberg  vint  l'assiéger  avec  trente 
bataillons  et  dix  escadrons.  II  lui  aurait 
suffi,  dans  les  premiers  moments,  d'un 
coup  de  main  pour  s'en  emparer,  tan- 
dis que  les  murailles  n'étaient  pas  en- 
core relevées.  La  plac«  offrait  d'ail  leurs 
de  grands  avantai^es  aux  assiégeants  : 
elle  ébnsistait  en  un  simple  ouvrage  a 


cornes  de  peu  d'étendue,  placé  dans  on 
Ile  du  Rhin ,  séparée  du  territnire  alU 
mand  par  un  siiimle  canal  de  dix  toise 
de  largeur.  Son  front  était  eotièreme^ 
dominé  par  un  plateau  plus  élevé  d 

?|uinze  toises ,.  d'où  l'artillerie  deva 
aire  un  feu  plongeant  nécessaireina 
sur  les  fortifications  d'Hunia^iie.  Su 
son  flanc,  le  Rhin  formait  rapidema 
un  coude  dont  la  convexité  présenta 
aux  assiégeants  un  emplacement  oon 
mode  pour  foudroyer  le  pont  de  cou 
niunication  entre  fa  ville  et  le  fort;  m* 
de  nombreuses  batteries,  situées  lur  j 
rive  gauche  du  Rbin ,  au  dessus  etij 
dessous  d'Huningue,  formaient  ced 
dant  autour  des  fortiGcations  uu  Ni 
part  d'une  certaine  force.  | 

Le  prince  de  Furstemberg  emplfl 
d'abord  près  d'un  mois  à  se  retrand^ 
sur  le  plateau  d'Haltingen  ;  il  tira  ■ 
excellente  ligne  de  contrevallation,) 
la  Viessen  a  la  route  de  Fnboai| 
l'arma  de  douze  batteries ,  et  fit  ouQ 
plusieurs  boyaux  descendant  delà  cr|| 
de  la  colline  dans  la  plaine.  Ces  cheoM 
couverts  conduisaient  à  quatre  autlj 
batteries  ,  élevées  le  long  du  Rhin,j 
destinées  à  renverser  le  pont  d'Uud^ 
gue ,  en  le  frappant  latéralemeat  M 
pendant  ces  longs  préparatifis ,  J| 
Français, de  leur  côté,  perfectionoaij 
leurs  ouvrages,  plaçaient  une  lundi 
en  avant  du  fort ,  l'armaient  de  M 
petites  flèches  pour  en  augnienUfj 
lorce,  et  foudroyaient  continuelleiM 
les  travaux  des  assiégeants  par  1^ 
vive  canonnade.  i 

A  la  première  attaque  du  prince,! 
rieux  qu' Abatucci  reiusât  de  se  reiiAj 
le  pont  s'écroula  sous  le  feu  sans  n 
fût  possible  aux  Français  de  le  rétatl 
Deux  jours  après,  le  siège  recomr  ^ 
avec  plus  de  lureur.  A  la  faveur  d'i 
nuit  obscure,  six  mille  Autricbieasi 
précipitent  sur  la  lunette  oui  se  troug 
a  la  tête  du  pont  ;  ils  arrachent  1rs  (»ai| 
sades ,  enfoncent  les  barrières  et  ei^ 
ladent  les  remparts.  On  se  bat  kMl 
temps  corps  à  corps;  la  mêlée  est  ^ 
rible.  Les  canonniers  français,  f^ 
que  leur  feu  ne  pouvait  plus  atteindl 
un  ennemi  qui  se  trouvait  sousiew 
murs,  pn^nneut  des  obus,  les  e«M 
meut  et  les  roulent  dans  les  fossés  col 
tre  ks  assaillants.  Cependant ,  fliaJp 
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Ils  prodiges  de  vatenr,  ils  ftbfat  h  la  fln 
bhnd^se  retirer  dânS  nntérieur  dé 
Toarfàge  â  corne  ;  les  Autrichiens  yeu* 
ht  Im  suivre,  mais  Abatucct  les  arrête, 
HIa rentrée  des  Français  devient  le  si* 
H  d'un  feu  terrible  dirigé  contre  Tinté- 
r  de  la  lunette;  et  cependant  ce  fea 
ralentît  pas  Tardeur  des  Autrichiens 
cherchent  5  s'y  loger.  Mais  Abat- 
i  Toit  leur  projet,  veut  profiter  d'un 
bfement  d*nésitation  qu*ii  a  remar- 
^  dans  leurs  rangs,  et  surtout  ne  pas 
laisser  se  fortifier  aussi  près  de  lui. 
urt  du  fort  à  la  tête  de  sa  garnison, 
*ette  impétueusement  sur  eux,  les 
en  déroute  et  tombe  frappé  d'uo 
mortel. 
lie  général  Dufour  lui  succéda  dans 
rhandement,  et  inspira  une  va- 
ettraordinairé  à  ses  soldats.  Ces 
I  réparèrent  plusieurs  fois  les  for- 
ions que  Tennenii  battait  conti- 
llement  eil  brèche  ;  iifi  s'emparèrent 
Quatre  pièces  de  canon  ;  mais  tous 
prodiges  furent  inutiles  ;  ils  furent 
de  capituler  à  Tarritée  du  prince 
ries.  Ils  évacuèrent  Huningue  e& 
HàHt  leur  artillerie ,  qui  se  eom- 
t  ëe  as  pièces  de  earion ,  et  leurs 
itions,  et  ne  laissant  à  fennemi 
quelques  mooeeaux  de  terre  criblés 
boulets. 

La  place  d*HUniiigue  soutint  encore 

tiége  méfilofable  en  1815.  Bloquée 

fS,000  Autrichiens,  la  garnison, 

posée  de  500  hommes  auxquels  s*é- 

t  Joints  quelques  habitants ,  se  dé- 

it  atee  lé  plus  grand  courdge,  et  He 

entit  à  capituler  qu'après  la  jours 

tranchée  ouverte ,  et  après  avoir  été 

Bit» de  moitié.  La  capitulation  gu>lle 

et  fot  honorable;  elle  eut  la  faculté 

iorttr  avec  srroes  et  bagages ,  pour 

mirer  stir  Tarmée  de  la  Loire.  Le 

aln  ëe  cette  capitulation,  une 

nie  dMnfanterie ,  deut  pelotohs 

einoDniers ,  cinq  gendarmes ,  ayant 

tear  tête  le  éénéral  Barbanègre  atèc 

officiers  eretat-major ,  suivis  des 

soHirent  de  la  place  tambour 

— ^ht^  en  présence  de  Tarméeeniie- 

et  d'une  roule  de  spectateurs,  eton- 

qu'ane  si  faible  troupe  eût  pu  faire 

me  défense  si  extraordinaire,  et  traiter 

ftsai  à  é^al  a? ee  une  armée  de  35^000 


Hnits«  IfbuS  atrorts  raconté  ailleurs 
les  itîta!lions  des  Huns  dans  la  Gaule 
(voyez  BaBBàBbs)  ;  nous  ne  nous  oo 
Cuperons  ici  que  des  guerres  soutenues 
contre  eux  hors  de  notre  territoire. 

L*empire  fondé  par  Attila  s*écroulâ 
à  la  mort  de  ce  conquérant.  Malgré  ses 
dernières  volontés ,  ses  États  furent 
partagés  et  tires  au  sort  entre  ses  nom- 
breux enfants.  Ce  fut  le  signal  de  la  ré> 
volte  des  divers  peuples  que  les  Huns 
avaient  soumis.  Les  Gépioes  gagnèrent 
sur  son  fils  Eltak ,  près  du  fleuve  Ne- 
tad,  une  grande  bataille  où  ce  prince  pé>- 
rit  avec  80,000  des  siens.  Le  reste  des 
taincus  alla  fonder,  sous  la  conduite  de 
plusieurs  chefs ,  de  nouveaux  États  en- 
tre le  Danube  et  le  Don,  et  au  delà  de 
ee  dernier  fleuve. 

Ces  Huns  d'Attila  se  confondirent 
probablement  alors  avec  un  autre  pen- 

Kle  tartare,  verni  du  plateau  du  Thibet, 
»  Avares,  désignés  toujours  sous  le 
nom  de  Huns  par  les  clironiqueurs ,  et 
qui  ;  ayant  pénétré  dans  la  Germanie 
orientale ,  y  avaient  fondé  un  royaume 
dont  la  Hongrie  était  le  centre.  Bientôt 
ils  s'avancèrent  du  côté  des  Francs,  jus- 
que dans  la  Thuringe. 

é  Les  HUns  ^  dit  Grégoire  de  Tours , 
s'efforçaient  de  rentrer  de  nouveau  dans 
les  Gaules.  Sigebert  marcha  contre  eux 
à  la  tête  d'une  armée ,  et  accompagné 
d'une  grande  multitude  d'hommes  vail- 
lants ;  mais  ,  au  moment  du  combat , 
les  Huns»  habiles  dans  Fart  de  la  maj$ie, 
firent  paraître  à  leurs  yeux  divers  fan- 
tômes et  les  vainquirent  entièrement. 
L'armée  de  Sigebert  ayant  été  misa  en 
fuite,  lui-même  fut  retenu  prisonnier 
par  les  Huns  ;  mais  comme  il  était  ilgréa- 
oie  d'esprit  et  plein  d'adresse ,  il  vain- 
quit par  les  présents  ceux  qu'il  n'avait 
pu  vaincre  par  la  force  des  combats ,  et 
ses  libéralités  ensaj^èrent  le  roi  des  Huns 
à  convenir  avec  lui  que,  durant  le  resté 
de  leur  vie ,  ils  ne  se  feraient  plus  la 
guerre  ;  ce  qu'on  a  pensé  avec  juste  rai- 
son devoir  tourner  a  la  louange  de  Si- 
febert  olutôt  qu'à  sa  honte.  Le  roi  des 
[uns  ut  aussi  beaucoup  de  présents  au 
roi  Sigebert;  on  l'appelait  le  Chagan, 
ce  qui  est  le  nom  de  tous  les  rois  d^*  cette 
nation.  • 

Au  huitième  siècle,  la  Gaule,  devenue 
conquérante  sous  Pépin  et  Gbariewagne, 
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se  trouva  de  nouveau  en  contact  avec 
les  Huns.  Tassillon,  duc  de  Bavière,  ap- 
pela ces  peuples  à  son  secours.  «  Ils 
rassemblèrent ,  dit  £gin!iard,  à  Tannée 
788^  deux  armées  qui  vinrent  attaqua,. 
Tune  la  Marche  du  Frioui ,  Pautre  la 
Bavière,  mais  en  vain.  Des  deux  côtés, 
vaincus  et  mis  en  fuite,  ce  ne  fut  qu'a- 
près avoir  perdu  beaucoup  de  monde 
et  essuyé  de  grands  désastres,  qu'ils  pu- 
rent regagner  leur  pays.  Croyant  ven- 
ger leur  défaite,  ils  attaquèrent  de  nou- 
veau la  Bavière  avec  des  troupes  plus 
nombreuses  ;  mais  dès  le  premier  enga- 
gement, repoussés  par  les  Bavarois,  ils 
furent  égorgés  par  milliers,  et  parmi 
ceux  qui  cherchèrent  leur  salut  dans  la 
fuite,  il  y  en  eut  beaucoup  qui,  en  vou- 
lant passer  le  Danube  à  la  nage ,  trou- 
vèrent la  mort  dans  les  gouffres  du 
fleuve.  » 

Cette  agression  des  Huns  attira  bien- 
tôt sur  eux  de  terribles  représailles. 
Quoique  Charlemagne  edt  reçu  à 
Womis ,  en  790 ,  des  députés  char- 
gés de  ûxer  les  limites  des  deux  peu- 
pies,  le  roi,  dit  Fauteur  que  nous 
avons  déjà  cité,  «  quitta  cette  ville  au 
commencement  de  1  été  de  Tannée  791, 
et  partit  pour  la  Bavière ,  dans  Tinten- 
tion  de  rendre  aux  Huns  le  maF  qu'ils 
lui  avaient  fait,  et  de  porter  le  plus  tôt 
possible  la  guerre  dans  leur  pays.  Il  ras- 
sembla dans  ce  but ,  de  toutes  les  par- 
ties de  son  royaume,  ses  meilleures 
troupes,  fit  de  grands  approvisionne- 
ments ,  et  se  mit  en  marche  après  avoir 
divisé  son  armée  en  deux  corps.  S'étant 
ainsi  mis  en  marche,  il  établit  son  pre- 
mier camp  sur  les  rives  de  TEms  ;  car 
ce  fleuve,  qui  court  entre  les  frontières 
des  Bavarois  et  celles  des  Huns ,  avait 
toujours  été  regardé  comme  la  limite 
des  deux  royaumes.  11  s'y  arrêta  trois 
jours  pour  appeler  sur  ses  armes ,  par 
des  prières  publiques,  la  bénédiction  du 
ciel.  Ensuite  le  camp  fut  levé,  et  la 
guerre  déclarée  par  les  Francs  *h  la  na- 
tion des  Huns.  Leurs  garnisons  furent 
chassées,  et  Tes  forteresses  qu'ils  avaient 
élevées,  Tune  sur  le  fleuve  Camb(Kamp), 
Tautre  près  de  la  cité  de  Comagène,  sur 
le  mont  Cumméoberg  (Kaunberg),  avec 
des  retranchements  rormidables,  furent 
détruites ,  et  tout  le  pays  ravagé  par  le 
fer  et  le  feu.  » 


Cette  expédition  ne  fut  pas  la  leolft 
que  les  Francs  carlovingiens  entre^ 
rent  contre  ces  peuples  ;  les  autres  fih 
rent  dirigées ,  non  plus  par  Chariema^ 

§ne,  mais  par  Pépin,  par  desgouverneal|| 
e  provinces,  des  comtes  ou  des  lieur 
nants.  «  Malgré  l'énergie  que  ces  ck 
déployèrent,  dit  Eginhard,  cette  çoc 
ne  fut  terminée  qu  au  bout  de  huit  a 
La  dépopulation  complète-de  la  Pam 
nie ,  dans  laquelle  il  n'est  pas  resté  i 
seul  habitant,  la  solitude  du  lieuoù^ 
levait  la  demeure  royale  du  chagan,  F 
qui  n'offre  pas  aujourd'hui  trace dl 
bitation  humaine ,  attestent  coinbiei 
y  eut  de  combats  livrés  et  de  saogj 
pandu.  Toute  la  noblesse  des  Hunsj 
rit  dans  cette  guerre ,  toute  leur' 
fluencey  fut  anéantie.  Tout  Targent,f 
les  trésors  qu'ils  avaient  entassés 
puis  longtemps ,  furent  pillés.  De  É 
moire  d  homme ,  les  Francs  n'avar 
pas  encore  soutenu  de  guerre  qui 
eût  enrichis  davantage ,  et  comblésj 
plus  dedépouilles.  Jusqu'alors  ils  an  " 
toujours  passé  pour  un  peuple 
pauvre;  mais  ils  trouvèrent  tant  d'( 
d'argent  dans  le  palais  du  chaf^n, 
s'enrichirent  dans  les  combats  d'uni 
tin  si  précieux,  qu'on  est  fondé  à 
qu'ils  enlevèrent  avec  justice  aux 
ce  oue  les  Huns  avaient  injusteme 
levé  aux  autres  nations.  Les  Frai 

fierdirent  dans  cette  guerre  que 
eurs  chefs  :  Héric ,  duc  de  Frioui  i 
Gérold,  duc  de  Bavière  (*).  » 

Le  camp  des  Huns ,  contre  lequ( 
Francs  tournèrent  d'abord  leurs  effa 
fut  pris  en  796.  On  peut  voir  ds 
livre  II  du  moine  de  Saint-Gall  ui 
rieuse  description  de  cette  foi 
des  barbares.  La  guerre  une  fois 
minée,  Timmense  butin  rapporté] 
les  Francs  occasionna  un  reocfai'  * 
ment  subit  dans  les  denrées,  suite 
dépréciation  des  valeurs  métallî^ 
Ainsi ,  d'après  les  calculs  du 
M.  Guérard,  la  livre  d'argent,  qui 
valu,  de  779  à  799,  environ  983  ' 
notre  monnaie ,  n'avait  plus ,  veis^ 
800,  qu'une  valeur  de  638  francs  90t 
times. 

A  partir  de  cette  époque,  on  ne 

(*)  Eginhard ,  Tie  de  Temperear 
traduction  de  M.  A.  Teolet,  p.  4^ 
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En  les  Hnns  songer  à  Tenger  leurs  dé- 
tes,  mais  au  contraire  implorer  le 
Moorsde  Chariemagne  contre  lesagres- 
des  Slaves,  leurs  voisins.  Ainsi , 
SOS,  leur  cha^an,  nommé  Théodore, 
i  s'était  fait  âirétien ,  se  rendit  au« 
de  Chariemagne ,  et  lui  demanda 
permettre  à  sa  nation  d'habiter  le 
situé  entre  Sarwar  et  Haimburg 
Hongrie.  Chariemagne  lui  accorda 
donande ,  qui  peut  donner  une  idée 
f  état  d'abaissement  où  se  trouvaient 
ces  peuples,  qui  autrefois,  sous 
avaient  fait  trembler  le  monde 
En  effet ,  le  territoire  concédé 
i  guère  plus  de  vingt  lieues  de 
Tmodore  étant  mort,  son  succes- 
envoya  prier  Chariemagne  de  lui 
ner  le  pouvoir ,  ce  que  le  monar« 
i  accorda,  après  avoir  envoyé  une 
contre  les  Slaves ,  qui  furent  en- 
vaincus  en  811.  Depuis  cette  épo- 
il  n'est  plus  fait  mention  des  Huns 
notre  histoire. 

QUiSB  (Jacques-Gabriel),  dessina- 

,  graveur  et  marchand  d^estampes, 

Méansen  1796,  a  gravé  d'après 

,  Watteau  et  Gillot  ;  mais  il  est 

redevable  de  sa  réputation  à  ses 

X  qu'au  noble  usage  qu'il  a  fait 

fortune  et  des  matériaux  c^u'il  pos- 

II  mettait,  à  certains  jours  de 

aine ,  à  la  disposition  des  artis- 

1  riche  collection  de  dessins  et 

mpes.  Les  jeunes  gens  surtout 

t  sûrs  de  trouver  auprès  de  lui  de 

et  fiénéreux  conseils. 

fils,  Gabriel  Huquieb,  a  gravé 

le  même  (genre  que  son  père. 

AL  (Tïicol.-François,  vicomted'), 

7  septembre  1763,  à  Pieufcbâ- 

(Vosges),  d'un  conseiller  du  roi, 

(te  cette  ville,  passa ,  en  1781,  au 

de  la  maison  d'Autriche,  comme 

Lorrain  était  alors  autorisé  à  le 

Il  commença  sa  carrière  militaire 

ïté  de  cacfet,  et  fut ,  en  1788 , 

é sous-lieutenant  dans  le  régiment 

ïâiberg-dragons.  Après  avoir  passé 

les  grades ,  il  fut ,  en  1809 , 

à  celui  de  général  major. 

r  obéir  au  décret  du  6  avril  1809, 

lappelait  les  Français  employés  au 

d* Autriche ,  il  rentra  en  France 

U, et  Napoléon  lui  conféra,  la  même 

,  le  grade  de  général  de  brigade. 
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Il  commandait  une  brigade  de  cavalerie 
en  1813 ,  dans  la  campagne  de  Russie  ; 
Tempereur  le  nomma  lieutenant  géné- 
ral à  Sinorgoni ,  avant  de  quitter  l'ar- 
mée. 

En  1813,  à  la  bataille  de  la  Katsbach, 
il  occupait  avec  sa  divisioq  de  cavalerie 
une  position  aventurée  en  avant  d'un 
déGlé ,  qu'il  défendit  pendant  plusieurs 
heures  contre  des  forces  très-supérieu- 
res et  sous  un  feu  meurtrier  de  canon. 
Il  ne  t'abandonna  qu'après  avoir  exécuté 
plusieurs  charges,  et  avoir  attendu 
vainement  les  secours  qui  lui  avaient 
été  annoncés.  Entouré  de  tous  côtés,  il 
dut  enfin ,  après  des  pertes  considéra* 
blés ,  céder  le  terrain  et  se  faire  jour  à 
travers  l'ennemi  pour  regagner  le  défilé; 
il  fut  blessé  en  voulant  arrêter  l'ardeur 
de  la  poursuite. 

En  1814,  il  servit  activement  à  la  téta 
d*une  division  de  cavalerie.  Il  en  com- 
mandait également  une  à  la  bataille  de 
Waterloo. 

Sous  la  restauration ,  il  fut  toujours 
empiové  comme  inspecteur  général  de 
cavalerie  ;  il  fit  en  1823  la  campagne 
d'Espagne ,  et  fut  ensuite  nomme  gou- 
verneur de  la  Corse.  Il  fut  mis  à  la  re- 
traite en  1832. 

HuREG  (monnaied').  Le  seigneur  d'Hu- 
rec  figure  dans  Tordonnance  rendue  en 
1315  par  Louis  X ,  pour  ta  réforme  des 
monnaies,  comme  possédant  un  atelier 
monétaire.  Ses  deniers  devaient  être  à 
trois  deniers  six  grains  de  loi ,  et  ses 
oboles  ou  mailles ,  à  deux  deniers  seize 

forains.  On  ne  trouve  aujourd'hui  dans 
es  cabinets  aucune  pièce  sortie  de  cet 
atelier;  mais  Lautier  et  Haultin  nous 
en  ont  conservé  un  dessin  qui  paraît 
authentique ,  bien  (|u'on  n'en  connaisse 
pas  au  juste  l'origine.  C'est  une  pièce 
gui  doit  avoir  appartenu  à  Pierre  îi  de 
Sainte-Sévère,  sieur  d'Hurec,  qui  vivait 
en  1321.  Elle  offre  d'un  côté  un  épi  de 
blé  charcé  d'un  lambel  à  trois  pans . 
L'épi  éfait  dans  les  armes  de  la  famille 
de  Sainte-Sévère;  le  lambel  prouve  que 
la  maison  d'Hurec  n'en  était  qu'une 
branche  cadette.  Au  revers  se  trouve 
une  croix  cantonnée  d'un  anneiet  au 
deuxième  canton.  On  lit  pour  lé-gende 
autour  de  la  croix  :  pbtrys  bbvgis  en- 
tre grenetis  ,  et  autour  de  la  pile  :  do- 
HiNYshYBEC,  également  entre  grenetia* 


5t6 


HUBVAirC 


L'UMIVEHa. 


Ml» 


HuRitPOix ,  contrée  de  raDcienneller 
de-France,  qui  s'étendait  entre  h)  Brie, 
le  Gâtinais,  rOrléanais  et  le  Maniais, 
sur  une  surface  d'à  peu  près  20  inyria- 
mètres  carrés.  La  capitale  de  cette  con- 
trée était  Dourdan ,  et  les  autres  lieux 
f^rmcipaux  :  lleudon,  Paiaîseau,  àlont- 
héry,  Arpajon,  etc.  (Voyez  ces  mots.) 

HuBBT  (  Grégoire  ) ,  dessinateur  et 
graveur,  naquit  à  Lvon  en  161Q,  et 
grava  d'après  Vouet,  Champagne,  Bour- 
don, d'autres  maHres  français,  et  beau- 
coup aussi  d'après  ses  propres  dessins. 
On  a  de  lui ,  ent^^  autres  ouvrages , 
Vhistoire  de  la  Passion,  en  trente  piè- 
ces de  sa  composition.  Sa  manière  est 
large,  moelleuse  et  facile  ;  il  parait  a^oir 
cherché  les  effets  saisissants ,  et  il  y  a 
souvent  réussi.  Il  n'a  cependant  pas  au-, 
tant  de  réputation  que  ses  œuvres  sem- 
bl(*raient  en  mériter.  Peut-être  faut- il 
l'attribuer  à  ce  que ,  gravant  beaucoup 
plus  d'après  sas  dessins  que  d'après  le« 
œuvres  des  autres,  personne  n'était  ÎA* 
téressé  à  le  prôner  et  à  le  faire  valoir* 

Il  s'était  aussi  occupé  d'architt'ctqre, 
et  avait  publié  sur  cet  art  un  ouvraga 
ainsi  intitulé  :  Méçk  précise  pour  dfé* 
crire  le  jrrofil  élevé  au  fust  des  ççhn* 
fies,  Paris,  1665. 

HuAiEL,  petite  ville  de  l'ancien  Bonr- 
bonnais,  aujourd'hui  chef- lieu  de  canton 
du  départenient  de  l'Allier,  était  autre- 
fois défendue  par  un  château  fort  qui 
en  faisait  une  place  importante.  On  y 
compte  actuellement  environ  3,400  hab. 

HuBTAUT  (Maximilieo-Joseph) ,  ar- 
ehitecte,  né  à  Uuningue,  en  1766, 
montra  dès  sa  jeunesse  un  goût  décidé 
pour  les  arts  *,  mais  sa  famille  était  trop 
pauvre  pour  lui  faire  faire  des  études 
d'accord  avec  ses  goûts;  et  quand  il 
vint  à  Paris ,  il  ne  putd^abord  etr«  em- 
ployé que  comme  tailleur  de  pierre. 
Cependant,  étudiant  le  dessin  dans  les 
intei-valles  de  ses  travaux,  il  parvint 
à  se  rendre  capable  de  conduire  Ie9 
constructions  des  bâtiments  de  la  reiqf 
à  Trianon ,  rt  finit  par  y  obtenir  jfe 
place  de  dessinateur.  La  révolution  lui 
ayant  enlevé  cette  place ,  ses  eoAnais* 
sânces  en  niaihéniatiques  le  tirent  ad- 
mettre dans  l'administration  de  la 
grosse  artillerie;  il  fut  ensuite  profiBSi* 
aeur-adjoint  à  l'école  polytechnique,  et 
enfin  inspecteur  des  salles  d'a&sembléa 


dei  conseils  des  Ançjena  rt  4^9  Ciaq* 
Cents. 

Hurtaut  ayant  échappa  ^jnsi  à  lagjoe, 
reprit  ses  études  sous  M.  Pçrcier,  o|>- 
tint   un  prix'  d'architecture,  voya^e^ 
en  Italie,  recueillit  enfin  et  dessina 
une  oollection  inappréciable  de  monu- 
ments et  d'édifices  de  toua  genres:  9 
était  employé  depuis  oni^e  ana  à  Tins- 
pection  dea  travaux  qui  s'eiécutaieot 
aux   Tuileries,   sous  la  direction  d« 
MM.  Percier  et  Fontaine,  lorsau'il  fut 
nommé  ardiitecte  du  château  ae  f os- 
tainebleau.  Chargé  de  la  reconstructioç 
de  la  galerie  de  Diane  qui  toiqbait  ea 
ruine, U  la  répara  complètement ,  et  élef% 
dans  le  iardm  qui  se  trouve  sous  lee  fa> 
aétres  de  la  même  galerie,  la/on/otpa 
de  Diane  y  petit  monuiaent  qui  es|  et 
modèle  d  élégance  et  de  goût.  Les  ca|r 
cades  du  Tibre  dans  le  même  châtean 
ont  été  refaites  sur  ses  dessine,  et  c^t^ 
eneore  à  lui  que  Ton  doit  le  ebapdl| 
qui  existe  dans  la  forêt,  avec  |in  poraM 
pour  servir  d'abri  aux  voyafieqre.  Cet 
artiste  fut  élu  membre  4a  rin^tîtit 
en  1819.  Le  ministre  de  rintéri^wii 
nomma  inspecteur  général  du  oooeii 
des  bâtiments  civils  ;  enfiu  raUmiuisI 
tlon  des  bâtiments  de  la  coproniie 
confia  la  direction  des  ouvra||es 
^aintrCloud.  Il  est  mort  le  34  mai  M 

Hus  ou  iiuBK,  Hutesiurn.  Cé|aH 
nom  que  Ton  donnait  à  la  danieur  quito 
comme  le  haro  de  liormandi^ ,  e|g 
faisait  entendre,  dans  llle-de-Fri 
pour  avertir  de  courir  sur  lee 
teurs.  Cet  usage  s'observait  de 
ancienneté  dans  cette  province;  il  y 
une  ordonnance  de  Clotaire  II  qiiî 
damne  à  cinq  sous  d'amende  optuà 
n'aura  pas  averti  d'un  vol  dont  M 
été  témoin,  ou  <|ui ,  l'ayant  appris 
la  clameur  publique ,  n'aura  pas  pofÊÊ 
suivi  le  malfaiteur.  Sous  Cnarle^lE 
Chauve,  Tbomme  libre  en  contraveiùîaj 
à  cette  loi  composait  d'une  aomofte  ai 
son  seigneur,  et  leserfrfeevaitKûx 
coups  de  verges.  Un  arrêt  de  Pbil 
le  Hardi  ordonne  que  toutes  les 
qu'il  arrivera  dans  Paris  quelque  c^il^É 
tion  de  portes,  bataille,  rnlfT'ntmt  Jj 
femme,  etc.,  les  voisins  et  tous  ceu^  ^ 
pourront  avoir  connaissance  da  à^ 
sortent  aussitôt  pour  arrêter  U 
pables  :  s'ils  ne  peuvent  les 
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jiBurist  enjoint  de  lever  le  hus^  qui 

i\\fe  ceux  qui  l'entendent  à    courir 
|M,sous  les  peines  les  plus  graves. 

fiussABos ,  huzards  ou  houssards. 
Iplice  d'origine  étrangère  ,  les  hu»- 
ét<nient  à  peine  connus  avant 
XIII;  c'est  en  1637  nue  Ton  en 
(  pour  la  première  fois  aes  compa- 
~  servir  cnex  nous.  Mais  longtemps 
,  ces  groupes  ne  figuraient  encore 
DOS  arnipes  qu'à  titre  de  troupes 
iliaires,  et  n'y  étaient  désignées  que 
~  le  nom  de  cavalerie  hongroise  : 
qu'en  effet  la  Hongrie  est  la  terra 
des  nussards.  Leur  costume,  qui 
oarait  si  singulier,  si  leste,  si 
II,  est  encore  aujourd'hui,  à  peu 
ifference  près ,  Thabiliement  ordi- 
des  Hongrois.  En  France ,  c'est 
erit  dans  la  deuxième  moitié  du 
de  Louis  XIV  que  Ton  com- 
à  enrégimenter  quelques  corgf 
cftte  arme.  Des  déserteurs  hongrois 
s^ez  grand  nombre  vinrent  onrir, 
I|I91 ,  de  s*enrôler  dans  les  divers 
.  eqrs  de  cavalerie  étrangère  au  ser- 
du  roi.  L^inconstance  et  rinlidélit^ 
connues  de  ces  troupes  fît  rejeter 
offres,  et  ces  malheureux  sevi- 
coDtraints  d*embrasser  la  condition 
domestiques  ;  ils  s*attachèreut  à  des 
'iers  d^  marque ,  qui ,  à  cause  de  la 
rrerie  de  leur  costume,  les  prirent 
t  ajouter  une  bigarrure  de  plus  a 
o]uJpages.  Les  déserteurs  hon- 
devenaieut  cependant  de  jour  eo 
plus  nombreux.  L'un  d'eux  se  prê- 
ta enGu  au  maréchal  de  Luxem* 
et  lui  déclara  qu'ils  n'avaient 
onné  leurs  drapeaux  que  dans 
poir  d'être  employés  en  France  ;  et 
si  l'on  persistait  à  leur  fermer  les 
de  l'armée,  le  mécontentement 
ses  camarades  éclaterait  tôt  ou  tard 
manière  fâcheuse.  Puis  comme 
ier  gaije  de  fidélité,  il  proposa  çl^ 
mettre  a  la  iè^e  d'une  vingtaine 
mes ,  et  d'aller ,  en  partisan ,  io- 
les  derrières  et  les  convois  de 
nemj.  Sa  proposition  fut  acceptée, 
petite  troupe  fit  si  bien  ses  preuves 
ce  genre  de  guerre,  que  Louis  XlV 
Idonna  qu'il  fOt  formé  autant  de  com- 
Mpies  de  hussards  que  le  nombre  des 
Kuiés  hongrois  pourrait  le  permettre. 
|l  AHirelle  de  cet  ordre  se  propagea 


rapidement,  et  le  nombre  des  désertf  luns 
augmenta  à  tel  point ,  qu'il  fallut,  l'an- 
née suivante,  en  former  un  réj^iment 
tout  entier.  Néanmoins ,  ce  régiment , 
qui  avait  été  donné  à  M.  de  Mwrtagiu, 
ne  subsista  que  peu  de  temps. 
En  1701 ,  au  commencement  de  la 

{(uerre  de  la  succession  d'Espagne,  V%- 
ecteur  de  Bavière,  notre  allié,  fit  cch 
deau  à  Louis  XIV  à^^\M\  nouveau  régi- 
ment de  hussards ,  qui  porta  d'abord  le 
nom  de  Saint' Genie%  ^  puii  celui  de 
Haitky  en  1727 ,  et  celui  de  Un^fn  en 
1743,  époque  ver»  laquelle  il  fut  li- 
cencié. 

En  1719,  un  deuxième  régiment  de 
hussards  fut  levé  en  Turc|uie,  par  le 
comte  de  Bercheni ,  baptise  du  nom  de 
ce  seigneur ,  amené  par  lui  en  France , 
et  envoyé  immédiatement  dans  les  Cé- 
vennes  contre  les  camisards. 

Jusqu'en  1733,  cliacup  de9  dfuj  i^- 

fimeuts  eut  un  seul  esr-adron,  dit  esca- 
ron-compagnie ,  ft  ne  cpmpta  qu^ 
10  officiers  et  140  cavaliers;  on  aug 
menta  ^lors  leur  effectif,  qui  fut  pprté 
a  346  hommes ,  dont  26  officiers.  Les 
hussards  étaient ,  à  cette  époque,  armés 
d'un  sabre  «  d'une  paire  de  pistolets  et 
d'un  mousqueton.  Quant  à  leur  uni- 
forme ,  il  a  peu  varje  depuis  Torigine 
jusqu'à  nos  jours ,  si  ce  n'est  pour  les 
couleurs,  et  nous  eiiparlerons  plus  loin. 

En  1734,  Louis  XV  donna  ordre  au 
comte  Esterhazi  de  former  à  Strasbourg 
un  troisième  régiment  de  hussards.  Ce 
régiment,  après  avoir  d^abord  porté  le 
nom  à' Esterhazi  y  prit  en  1744  celui 
de  David,  celui  de  Turpin  en  1746 , 
et  enfin  celui  de  Chanworrand  ver^ 
1761. 

En  1744,  on  créa  encore  trois  pou* 
.veaux  régiments  de  hussards  qui  pri* 
rent  les  noms  de  PoUeretzky^  de  Beau- 
sobre  et  de  Bougrave.  Polieretzky  fut 
supprimé  en  1768,  et  incorporé  dans 
Bercheni  et  dans  Turpin  ;  |iougrave 
qui ,  lors  de  la  création ,  s'appelait  le 
Liège,  ne  porta  plus,  à  dater  ae  1766, 
qne  le  nom  de  volontaire*  liégeois,  et 
plus  tard  il  prit  celui  de  cavalerie  lié* 
geoise. 

En  1749,  formation  du  régiment  des 
hussards  de  Ferrari. 

En  1745,  après  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle et  la  rérorai6>  militaire  qi^i  le  suîy 
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vit,  il  y  eat  en  France,  sous  le  nom 
général  de  cavalerie  étrangère,  17  régi- 
ments de  hussards,  mais  qui  ne  corn- 
Ï prenaient  qu'un  escadron  de  100  cava- 
iers  chacun ,  à  Téxception  du  1*"^  qui 
en  avait  deux. 

A  Torganisation  de  1762 ,  il  ne  resta 
que  trois  de  ces  17  régiments  ;  ce  fu- 
rent :  Bercheniy  Ckamborrand  et 
Royal' Nassau j  créé  en  1766. 

L'organisation  de  1776  fixa  le  nom- 
bre des  régiments  de  hussards  à  Qua- 
tre. Ceux  de  Bercheni  et  de  Charnoor- 
rand  eurent,  comme  ci-dessus ,  les 
numéros  1  et  2;  le  numéro  3  fut  donné 
aux  hussards  de  Conflans^  et  le  nu- 
méro 4  aux  hussard»  dEsterkazi ,  qui 
plus  tard  devinrent  hussards  de  Saxe, 
En  1788  futformé  un  5'  régiment  de  hus- 
sards avec  le  titre  de  colonel-général. 
La  même  année,  les  volontaires  étran-. 
gers  de  Lauzun  formèrent  le  célèbre 
régiment  de  hussards  de  ce  nom ,  et 
prirent  le  numéro  6. 

A  l'organisation  de  1791,  les  régi- 
ments de  hussards,  comme  tous  ceux 
des  autres  armes,  quittèrent  leurs  noms 
de  gentilshommes  pour  n*étre  plus  dis- 
tingués que  par  leur  numéro  de  rang 
et  de  création.  Les  six  dont  nous  avons 
parlé  tout  à  l'heure  furent  maintenus 
et  durent  avoir  au  complet  chacun 
4  escadrons  ou  36  officiers  et  544  hom- 
mes. Lorsque  le  4"  de  hussards,  ci- 
devant  Saxe,  émigra  tout  entier,  son 
numéro  fut  donne  au  ci-devant  colo- 
nel-général,  qui  avait  le  numéro  5. 

Le  23  novembre  1792 ,  on  créa  deux 
nouveaux  régiments  de  hussards  qui 
prirent  les  numéros  6  et  7;  on  les  ap- 
pela aussi  hussards  de  la  liberté,  nom 
qui  appartenait  déjà  à  un  autre  corps  de 
1  arme  formé  sans  numéro  quelques 
mois  auparavant.  La  même  année  1792, 
furent  créés  aussi  sans  numéros  les 
hussards  de  la  mort  et  de  VégaUté,  ou 
hussards  noirs  du  Nord^  les  hussards 
du  Hainaut  et  les  hussards  améri- 
cains. 

Au  mois  de  février  1793,  un  corps 
formé  l'année  précédente  à  Nancy  sous 
le  nom  d'éclaireurs ,  devint  le  8"  de 
hussards.  En  même  temps,  le  régiment 
spécial  des  hussards  de  la  liberté  prit  le 
numéro  9;  les  hussards  noirs  du  Nord , 
le  numéro  10;  les  hussards  du  Hai- 


naut ,  le  numéro  19  bis  et  le  nom 
hussards  de  Jemmapes.  Deux  n 
veaux  régiments  formés  aussi  en  l 

Jirirent,  l'un  le  numéro  11  et  le  nom 
égion   germanique  ^    l'autre   le 
méro  12;  enfin  le  numéro  13  fut  do 
aux  hussards  américains.  Un  arrêté 
la  Convention  du  4  juin ,  même  an 
réduisit  le  nombre  de  régiments  de 
sards  à  10 ,  en  supprimant  les  cpiatre 
formation  plus  récente,  c'est-a-dir« 
numéros  10  bis,  11 ,  12  et  13. 

Par  un  arrêté  du  8  janvier  1796 
Directoire  supprima  encore  les  nttm< 
9  et  10. 

En  1797  et  1798,  au  contrait» 
nombre  des  régiments  de  hussar' 
augmenté.  Au  mois  de  janvier  17! 
y  en  avait  13,  dont  un  avait  le^ 
méro  7  bis. 

Au  commencement  de  l'année  1 
lors  de  la  réorganisation  sénérale 
notre  cavalerie ,  tous  les  regitneou 
hussards  furent  portés  à  5  escadrons 
2  compagnies  chacun.  On  créa  vers 
même  époque  le  régiment  des  hussaf 
volontaires  de  Pari^^  qui  n'eut  pas 
numéro. 

En  1804 ,  le  nombre  des  régiments 
hussards  fut  réduit  à  10;  mais  ilj<' 
en  outre ,  parmi  les  troupes  auxilia* 
de  cavalerie ,  un  régiment  de  hus 
italiens. 

En  1812  et  1813,  ce  nombre  fat 
porté  et  maintenu  à  12,  puis,  en 
1814,  après  la  première  restaurati 
réduit  à  6  régiments  qui  s'appeler* 
le  1*',  régiment  du  Roi;  le  2*, 
ment  de  la  Reine;  le  3* ,  régiment 
Dauphin;  le  4*,  régiment  de  Mi 
sieur  ;  le  6* ,  régiment  dAngoulC 
le  6* ,  régiment  de  Berry.  —  Qo 
temps  après,  on  en  créa  sous  le 
à^ Orléans    un    7*    qui,    par  c 
nance  du  16  janvier  1815,  prit  le 
de  régiment  colonel-général. 
'    Pendant  les  cent  jours ,  l'armée 
entièrement  reconstituée  comme 
l'était  au  1"  janvier  181 4. 

Après  la  seconde  restauration , 
ordonnance  du  30  août  1815,  qui  i  , 
une  nouvelle  organisation  de  l'arn 
ramena  à  6  le  nombre  des  régii» 
de  hussards.  Le  1"  s'appela  atoa 
régiment  du  Jura;  le  2%  ^^Ç^^ 
de  laMeurthe;  le  3%  régimetUdeH 
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^mUe;  le  4*,  régiment  du  Nord;  le 

,  régiment  du  Beu^Rhin  ;  le  '6* ,  ré' 

ent  du  Haut-Rhin.  Ces  régiments 

istèreot  sous  ce  nom  jusqu'en  1824, 

les  hussards  du  Jura  devinrent  Aim- 

de  Chartres. 
A  dater  de  1825,  ces  divers  régiments 
furent  plus  guère  désignés  que  par 
numéros.  Le  nombre  en  resta  tou- 
^t  à  six  ;  mais  leur  organisation 
eure  changea  essentiellement.  Gha- 
régiment  fut  porté  à  6  escadrons, 
dhaque  escadron  eut  6  ofGciers,  avec 
1  cavaliers  et  sous-ofGciers  et  93  che- 
de  troupe  pour  le  pied  de  paix, 
lous-officiers  et  cavaliers  et  143  che- 
de  troupe  pour  le  pied  de  guerre. 
182S  à  1840,  le  nombre  des  régi- 
de  hussards  n*a  point  varié;  mais 
1834,  celui  des  escadrons  a  été  ré- 
de  6  à  5. 
Eb  septembre  1840,  sans  rien  changer 
qui  existait,  on  créa  trois  nouveaux 
meots  de  Farme,  qui  prirent  les  nu- 
os  7 ,  8  et  9 ,  et  qui  reçurent  abso- 
rat  la  même  organisation  que  les  six 
iers.  Tel  est  Tétât  actuel  des  choses. 
Les  hussards  ont  été  toujours  regar- 
oomme  cavalerie  légère.  Dans  Tori- 
,  ils  combattaient  sans  aucune  es- 
d'ordre   ni   de   tactique;   ils  se 
paient  confusément,  chargeaient 
leurs  adversaires ,  et  les  envelop* 
t  en  les  effrayant  par  leurs  cris  et 
gestes.  Ëtaient-ils  repoussés ,  ils 
ralliaient  promptement  et  retour- 
^t  aussitôt  à  la  charge.  On  ne  par- 
t  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  les  ha- 
r  au  joug  de  la  discipline.  Les 
iers  hussards  excellaient  à  manier 
dievaux  :  ils  avaient  des  étriers 
courts ,  et  leurs  éperons  se  trou- 
ainsi  fort  près  des  flancs  de  l'ani- 
,  ils  pouvaient  le  lancer  avec  beau- 
p  plus  de   vitesse  que  la  grosse 
aierie.   Aujourd'hui  encore,   pour 
ndre  ce  but,  on  ne  donne  aux  bus- 
qué des  chevaux  de  nioyenne 
,  mais  trapus,  souples  et  extréme- 
t  maniables;  les  hommes  eux-mêmes 
doivent  pas  être  trop  grands.  Aujour- 
en  effet,  comme  autrefois,  les 
rds  sont  destinés  à  exécuter  les 
ements  rapides  et  à  envelopper 
ils  vont  à  la  découverte ,  ils 
l^utienneot  l'arrière-garde ,  harcèlent 


les  convois,  attaquent  les  founrageurs , 
et  flanquent  dans  les  marches  les  ailes 
de  Tannée.  Enfin ,  Tarme  des  hussards 
est,  à  peu  de  différence  près,  la  même 
que  celle  des  chasseurs,  qui,  en  France, 
sont  plus  anciens  qu'eux.  Ils  font  le 
même  service;  l'habillement  seul  les 
distingue. 

Nous  avons  dit  que  le  costume  des 
hussards ,  depuis  leur  apparition  dans 
l'armée  française,  n'avait  pas  essentiel- 
lement varié,  sauf  les  couleurs.  En  ef- 
fet, dès  le  règne  de  Louis  XIV,  ils  por- 
taient le  dolman  et  la  pelisse,  qu'ils 
ont  encore.  Le  dolman  ,  contraire- 
ment à  ce  qu'en  dit  le  dictiqnnaire  de 
l'Académie,  qui  même,  dans  la  dernière 
édition ,  confond  ce  vêtement  avec  la 
pelisse,  est  une  veste  sans  basques , 
complètement  ronde,  et  oui  sert  aux 
hussards  d'habit  de  granae  tenue.  La 
pelisse  qui,  dans  l'origine,  était  un  pe- 
tit manteau  court,  est  maintenant  une 
deuxième  veste  ronde  qui ,  dans  le  ser- 
vice, se  porte  sur  l'épaule  gauche  et 
n'est  retenue  que  par  un  simple  cordon. 
Le  dolman  et  la  pelisse  ont  le  devant 
orné  de  ganses,  de  tresses  et  d'olives; 
la  pelisse  a ,  de  plus,  les  parements  et 
le  collet  garnis  de  fourrure.  Par  les 
grands  froids,  les  hussards  endossent 
leur  pelisse ,  mais  ils  ne  gardent  jamais 
le  dolman  dessous. 

Deux  choses  ,  outre  le  dolman  et  la 
pelisse,  distinguent  encore  l'uniforme 
des  hussards  de  celui  des  autres  corps 
de  cavalerie  :  ce  sont  la  ceinture  et  la 
sabretaehe.  La  ceinture  est  une  es- 
pèce d'écharpe  dont  ils  se  ceignent  la 
taille  et  qui  recouvre  le  bas  du  dolman; 
ils  l'ont  portée  de  tout  temps.  La  sa- 
bretaehe, d'invention  plus  moderne, 
est  une  sorte  de  gibecière  qui  s'attache 
au  ceinturon  du  sabre  et  qui  pend  le 
long  de  la  jambe. 

Dès  Torigine  (et  l'innovation  parut 
des  plus  singulières),  les  hussards,  à 
la  différence  non-seulement  des  autres 
corps ,  mais  de  toutes  classes  de  la  so- 
ciété qui  avaient  la  culotte  courte,  por- 
tèrent des  pantalons.  Ces  culottes  lon- 
gues ,  dites  .à  la  hongroise,  qui  avaient 
souvent  le  pont  enjolivé  de  passemen- 
terie, étaient  collantes,  et  le  sont  res- 
tées jusque  vers  1820.  Depuis  lors, 
elles  sont  devenues  très-larges ,  de  ma- 
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Dière  h  recouvrir  la  botte  qui  précédenv> 
ment,  au  contraire,  les  recouvrait  jus- 
qu*à  hauteur  du  genou. 

Quant  à  la  coîtnire,  c'est  peut-être  la 
partie  de  FuBiforme  qui  a  changé  le 
^lus.  Jusqu'en  1733,  les  hussards 
avaient  porté  des  espèces  de  toques  à 
panache;  ils  prirent  alors  le  snako, 
mais  sans  visière.  Cet  accessoire  ne  fut 
introduit  que  vers  1806.  Le  shako  des 
hussards ,  qui  n'est  plus  orné  aujour- 
d'hui que  d'un  plumet  tombant  en  crins 
noirs,  l'a  été  à  différentes  époques  d'un 
plumet  droit  et  d'une  sorte  cje  flamme 
d'étoffe ,  terminée  par  un  gland ,  qui 
pouvait  onduler.  De  tous  les  corps  de 
rarmée ,  ils  furent  celui  auquel  on  eut 
le  plus  de  peine  à  faire  adopter  la 
coimire  à  la  Titus;  ils  conservèrent 
jusque  sous  l'empire  les  nattes  et  la 
queue. 

Seuls  dans  toute  l'armée,  les  hus- 
sards, officiers  et  cavaliers,  ne  por- 
tent et  n'ont  jamais  porté  d'épaulet- 
les.  Les  grades,  chez  eux,  s'indiquent 
par  des  calons.  Pour  les  sous-offîciers 
et  les  brigadiers,  ces  galons  sont  de 
même  genre,  en  même  nombre  et  à 
la  même  place  que  dans  les  autres 
corps  de  cavalerie  ;  pour  les  officiers , 
ils  forment  ce  qu'on  appelle  le  nœud 
hongrois  et  figurent  une  espèce  de  trè- 
fle. Un  sous- lieutenant  en  a  un  d'ar- 
gent; un  lieutenant  en  second,  deux; 
pn  lieutenant  en  premier,  trois;  un 
capitaine  en  second ,  quatre  ;  un  capi- 
tame  en  premier,  cinq;  un  lieutenant- 
colonelj  six,  dont  un  en  oriuncolo- 
lonel.  SIX  en  or.  Ces  galons  se  placent, 
je  premier  au-dessus  du  parement,  le 
isecond  au-dessus  du  premier^  et  ainsi 
de  suite. 

Quant  aux  diverses  couleurs  succes- 
sivement adoptées  pour  le  dolman,  la 
pelisse  et  le  pantalon  des  hussards ,  il 
serait  trop  long  et  surtout  trop  peu  in- 
téressant de  les  énumérer  ici.  Mais  en 
somme ,  le  costume  des  hussards  est  si 
coauet ,  si  séduisant ,  que ,  lors  de  la 
création  des  premiers  régiments  de 
cette  arme ,  les  officiers^  surtout  ceux 
qui  vinrent  de  Hongrie,  firent,  s'il 
en  faut  croire  Saint-Simon,  tourner 
la  tête  è  beaucoup  de  grandes  dames. 
Nous  ne  savons  si  les  otuciers  de  cette 
arme  jouissent  encore  du  même  pri- 


vilège; mais  en  tout  cas,  nul  eoi^ 
ne  reçoit  aujourd'hui  plut  d'enrêlè 
volontaire^. 

HuTTiEBS,  habitants  des  déserts  m» 
récageux  de  la  Vendée,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  une  autre  race  da 
même  pays ,  désignée  soua  le  nom  de 
CoLLiBEKTS.  (Voyez  ce  mot.) 

HuTÉ  (Jean- Jacques-Marie),  l'un 
de  nos  plus  célèbres  architectes  coih 
temporains.  C'est  à  lui  que  l'on  doit 
l'achèvement  de  l'église  de  la  Madeleint 
Il  a  été  élu,  en  1838,  membre  de  l'ios- 
titut  (académie  des  beaux-arts)  en  reai- 
placement  de  Percier. 

HnxELLES  (Nicolas  du  Blé,  mu- 

Î|uis  d'),  maréchal  de  France,  namÉ 
e  34  janvier  1853  à  Châlonsur-Samic. 
«  Avant  1500,  dit  Saint-Simon ,  les  do 
Blé  étoient  presque  inconnus.  Depoa 
lors,  ils  eurent  un  beau  renom  etdi 
bonnes  alliances.  »  Ainsi,  pournepfi 
remonter  plus  haut,  le  grand-père  et  h 
père  du  maréchal  servirent  avec  gloin; 
son  père  parvint  même  au  grade  de  ca- 
pitaine général ,  qui  ne  fut  donné  qo'i 
quatre  ou  cinq  personnes,  et  qui  co» 
mandait  les  lieutenants  généraux,  fi 
n'était  pas  loin  du  bâton,  lorsqu'il  pèi 
rit ,  à  peine  âgé  de  50  ans ,  au  aiége  é 
Gravelmes,  en  1658. 

Le  marquis  d'Huxelles  porta  d'aboij 
le  petit  collet  ;  puis  à  la  mort  de  sai 
frère  atné,  en  1669,  il  se  consacra  al|| 
armes ,  et  grâce  à  Louvois ,  dont  il  éiî 
vint  l'homme,  pour  ne  pas  dire  Tespr^ 
il  avança  rapidement.  Il  débuta  en  I 
au  siège  de  Besançon,  et,  la  même 
née  ,  obtint  le  brevet  de  colonel.  B 
tôt  brigadier  d'armée,  puis  marédtai 
camp,  il  fit  toutes  les  campagnes 
Flandre,  et  assista  aux  sièges  de  Vaf 
cienties,  Combrai,  Gand,  Ypres,  Lux* 
bourg,  mais  sans  trouver  roccasion 
se  signaler.  Aussi,  pour  attirer  fr~^ 
ment  l'attention  sur  lui ,  et  l'appr* 
du  roi,  Louvois  lui  procura-t-il  le 
mandement  «  de  ce  malheureui: 
de  Maintenon ,  camp  de  plaisance 
les  inutiles  travaux  ruinmktt  l'inl 
rie ,  et  où  il  n'était  pas  permis  de 
1er  de  malades ,  et  encore  rooie 
morts.  »  Lieutenant  général  en 
il  dirigea ,  sous  les  ordres  du  dauplMj 
le  siège  de  Philipsbourg ,  y  fat  »r' 
d'un  coup  de  mousquet  eôue  les 
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ifak$ ,  et  derînt ,  à  titré  de  récoin- 
pMse,  chevalier  des  ordres  du  roî. 

Lorsque  les  troupes  françaises  furent 
isUifées»  à  Touverture  de  la  campagne 
[sniraote,  d^évacuer  I* Allemagne, Huxel- 
la  resta  chargé  de  défendre  Mayeoce 
•ootre  toutes  les  forces  de  TEmpire.  Il 
ééployadans  eette  circonstance  difficile 
itant  d^habileté  que  de  courage ,  sou- 
sept  semaines  de  tranchée  ouverte, 
;uta  dl  sorties ,  tua  plus  de  6,000 
inaes  auf  Impériaux ,  et  ne  finit  par 
lituler  que  laute  de  poudre  et  de 
isquets.  Néanmoins ,  cette  belle  dé- 
fut  mal  jugée  à  Paris.  On  soup- 
loa  Uuzeiles  de  n^avoir  rendu  la  place 
pour  retarder  la  paix  qui  devait 
ler  la  chute  de  Louvois,  et  la  haine 
..I  portait  au  ministre  reiaillit  sur 
Igénéral  qui,  au  su  de  tout  le  monde, 
sa  créature.  Huxelles ,  à  son  re- 
dans la  capitale ,  fut  hué  en  plein 
irezMayence!  Mayence!  lui  cria- 
dés  loges  et  du  parterre ,  et  il  se 
forcé  de  sortir.  L'accueil  qu41  reçut 
Louis  XIV,  quand  il  alla  se  présên- 
devant  lui  à  Fontainebleau,  dut  le 
der.  Il  s'était  précipité  à  ses  pieds. 
Jlelevez-vous,  M.  le  marquis,  lui  dit 
le  roi;  vous  vous  êtes  défendu  en 
homme  de  coeur,  et  vous  avez  capi- 
>tiilé  en  homme  d*esprit.  ■ 
jiîonifné  en  1690 ,  toujours  par  Ten- 
ise  de  Louvois,  au  commandement 
TAIsace ,  il  sortit  à  peine ,  pendant 
YÎngt  ans  qui  suivirent,  de  cette 
^vÎDoe  dont  il  était  comme  le  roi  ; 
il  fit  toutes  les  cam^iagnes  qui  eu-. 
Heu  alors  sur  le  Rhin.  Le  roi  lui 
la,  le  4  janvier  1708,  le  bâton  de 
lal  ;  cependant,  à  la  fin,  il  s'en- 
ja  de  son  Alsace,  et.  sans  quitter 
poste,  nM)ins  encore  les  cent  mille 
d'appointements  quMI  y  touchait 
il  était  fort  avare,  quoiaue  la  va- 
etle^oût  des  plaisirs  rentraînas- 
à  d'énormes  aépenses),  il  trouva 
^  BD  de  venir  demeurer  à  Paris  pour 
^▼ailler  à  sa  fortune.  Sous  un  masque 
lilEérence  et  de  paresse ,  il  brûlait 
ivie  d'être  quelque  chose,  surtout 
duc.  Dans  Tespoir  de  parvenir,  il 
lia  étroitement  avec  MM.  du  Maine 
ie  Toulouse,  bâtards  du  roi,  se  fau- 
aoprès  de  madame  de  Maintenon , 
#  néglijiea  pmnt  leeôté  de  Monseigneur, 


et  fin  bientdt  un  des  eoortlsans  les  plus 
assidus  de  M""*  de  Choin,  maîtresse  de 
ce  prince.  «Il  avoit  la  bassesse,  dit  Saint- 
JBimon,  d'envoyer  tous  les  jours,  de  la 
rue  Neuve-Saint-Augustin,  où  il  demeo- 
roit  lui-même,  auprès  du  Petit-Saint- 
Antoine  où  logeoit  cette  dame ,  des  tê- 
tes de  lapin  à  sa  chienne.  »  Au  bout  de 
trois  ou  quatre  mois ,  la  tête  faillit  lui 
tourner  de  ne  pas  voir  encore  le  succès 
de  toutes  ses  intrigues.  Plongé  dans  une 
noire  et  farouche  mélancolie ,  il  ne  sor- 
tait plus,  ne  voyait  plus  personne.  Heu- 
reusement pour  son  cervrâu ,  déjà  fort 
dérangé,  il  fut  Tannée  même  envoyé 
avec  le  cardinal  de  Polignac  à  Gertruy- 
demberg,  en  Hollande,  pour  négocier  la 
paix.  On  saitqne  les  négociations  échouè- 
rent à  cette  époque  ;  mais  trois  ans  plus 
tard,  en  1713,  le  marquis  d'Huxelles  si- 
gna au  nom  de  la  France  le  traité  d'(J- 
trecht.  Quoiqu'il  n*eât  pas*  fait  preuve 
de  beaucoup  d'habileté  diplomatique,  il 
fut,  à  Tavépement  de  Louis  XY,  nommé 
président  du  conseil  des  affaires  étran- 
gères, et  même  admis  au  conseil  de  ré- 
gence. En  1723,  il  refusa  d'abord  d'ap- 
poser sa  signature  au  traité  de  la  qua- 
druple alliance,  négocié  par  Dubois,  et 
si  favorable  à  l'Angleterre  ;  mais ,  sur 
l'ordre  du  régent  de  signer  ou  de  don- 
ner sa  démission,  il  signa.  Peu  de  temps 
après ,  il  se  démit  de  toutes  ses  places , 
rentra  dans  la  vie  privée ,  et  mourut  en 
1780,  âgé  de  78  ans,  sans  avoir  été  ja- 
mais marié. 

HuYOT  (Jean-Nicolas) ,  né  à  Paris  le 
35  décembre  1780,  étudia  l'architecture 
sous  M.  Peyre ,  et  la  peinture  sous  Da- 
vid ;  mais  il  se  livra  bientôt  entièrement 
à  Tarchitecture ,  et  ayant  remporté  le 
grand  prix  en  1 807,  il  fat  envoyé  a  Rome, 
où  il  resta  six  années.  C'est  là  que 
que  M.  Huyot ,  dirigeant  plus  particu- 
lièrement ses  études  vers  1  architecture 
antique ,  exécuta  une  restauration  du 
temple  de  la  Fortune  à  Préneste ,  ou- 
vrage femarquable  qui  fit  le  plus  grand 
honneur  à  ses  connaissances  accfaéolch 
giques  et  conmnença  sa  réputation.  De 
retour  dans  sa  patrie ,  il  lut  employé 
dans  les  travaux  du  gouvernement. 

Le  désir  de  continuer  ses  recherches 
sur  les  monumenls  antiques,  lui  fit 
entreprendre ,  en  1817,  un  voyage  dans 
le  Levant.  Accueilli  avec  une  grande 
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bîeDTellIance  par  M.  de  Rivière,  notre 
ambassadeur  près  de  la  Porte ,  il  fît, 
sur  sa  demande,  un  projet  d'embel- 
lissement pour  le  palais  de  France,  et 
un  projet  d'hôpital  frani^is  que  l'ambas- 
sadeur voulait  faire  bâtir.  De  Constan- 
tinople,  il  se  rendit  à  Alexandrie,  conti- 
nua l'exploration  des  monuments  en  étu- 
diant les  ruines  égyptiennes,  et  remonta 
le  Nil  jusqu'à  la  seconde  cataracte.  Il 
arriva  au  Caire,  après  un  an  d'absence, 
visita  les  monuments  de  cette  partie  de 
rÉg}'pte,  et  fit  une  étude  particulière 
des  cartouches,  qu'on  croyait  déjà  con- 
tenir les  noms  des  rois  d'Egypte.  Ce 
travail  aida  beaucoup  les  savants  qui 
s'occupèrent  depuis  de  cet  objet.  Les 
conseils  de  M.  Huyot  furent  utiles  aussi 
au  vice-roi  d'Egypte ,  dans  l'entreprise 
gigantesque  formée  par  ce  prince  pour 
amener  les  eaux  du  Nil  à  Alexandrie. 
Après  avoir  parcouru  la  ligne  du  canal 
construit  à  ce  dessein  sur  une  étendue 
de  28  lieues ,  M.  Huyot  traça  le  plan  de 
la  partie  qui  passe  entre  les  lacs  d'A- 
boukir  et  Mareotis.  En  quittant  l'E- 
gypte, il  retourna  en  Grèee,  et  y  arriva 
pour  assister  au  commencement  de  Tin- 
surrection.  Il  fut  alors  contraint  d'a- 
bandonner ce  pays,  où  il  perdit  presque 
tout  ce  qu'il  possédait. 

Après  cinq  années  de  courses,d'étude8 
et  de  dangers,  il  revint  enfin  dans  sa  pa- 
trie, et  fut  nommé  professeur  d'histoire 
à  l'école  royale  d'architecture.  Les  des- 
sins qu'il  rapportait,  les  recherches  qu'il 
avait  faites ,  et  Tétude  des  monuments 
anciens  qu'il  avait  poursuivie  sur  les 
lieux  avec  une  grande  persévérance ,  le 
mirent  à  même  de  faire  un  cours  neuf 
et  complet  sur  cette  partie  de  l'ensei- 
gnement. En  1823,  l'Académie  des 
beaux-arts  l'appela  dans  son  sein ,  en 
remplacement  de  M.  Heurtier,  et  vers 
cette  époque,  une  ordonnance  royale 
ayant  prescrit  la  continuation  des  tra- 
vaux de  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  le 
ministre  de  l'intérieur  le  chargea  de  lui 
présenter  divers  projets  pour  achever  ce 
monument  d'une  manière  appropriée 
aux  circonstances ,  en  conservant  tou- 
tefois .  les  masses  existantes.  Le  projet 
de  M.  Huyot  consistait  à  ajouter  quatre 
colonnes  engagées,  surmontées  d'un  at- 
tique  avec  une  inscription  sur  chaque 
&ee.  Mais  M.  de  Corbière,  alors  minis- 


tre, jugea  à  propos  de  laisser  ce  plan  de 
côté  et  de  s'en  tenir  aux  anciens  plant 
proposés  par  Chalgrin ,  et  nomma  un< 
commission  qu'il  chargea  de  continua 
les  constructions.  Ce  ne  fut  que  sou 
le  ministère  de  M.  de  Martignac  qu'oi 
revint  à  M.  Huyot,  et  qu'on  lui  confit 
l'achèvement  de  ce  beau  moDument 
Mats  les  travaux  étaient  trop  avanoéj 
pour  suivre  le  plan  qu'il  avait  pré 
sente;  il  fut  obligé  de  continuer cd^ 
de  ses  prédécesseurs  ,  en  ajoutant  to^ 
tefois  de  nombreuses  modifications  m^ 
parties  qui  étaient  encore  à  exécutr 
chargé ,  en  1836 ,  de  la  restauration 
palais  de  justice ,  il  est  mort  en  i( 
et  a  été  remplacé  à  l'Institut  par  M.i 
ristie. 

Hydb  de  Neuville  (Jean-6o8 
baron  de  ) ,  né  à  la  Charité-sar-Loi 
d'un  père  d'origine  anglaise,  se  fit 
naître,  dès  1797,  comme  l'un  des 
sans  les  plus  enthousiastes  de  la  cai 
royaliste.  Beau-frère  de  Delarue,  eti 
avec  les  principaux  membres  du  clubl 
Clichy,  il  fut  à  l'intérieur  l'actif  agf 
du  rovalisme  jusqu*au  18  fructidor,  ' 
que  ou  il  dut  se  réfusier  en  Angletei 
Après  la  révolution  de  brumaire,  il! 
noua  ses  intrigues  ;  mais  elles  avorta 
encore,  et  il  dut  de  nouveau  s'expat 
Les  pièces  saisies  chez  luf,  et  pul 
en  mai  1800 ,  sous  le  titre  de  Cor 
pondance  anglaise^  le  firent  consic 
comme  l'un  des  auteurs  du  fameux  < 
plot  de  la  machine  infernale.  Mais 
un  mémoire  qu'il  publia  en  1801, 
en  professant  avec  énergie  ses  prin 
monarchiques,  il  repoussa  cette  il 
tation.  En  1805,  il  passa  en  Ai 
où  il  resta  jusqu'à  la  première  rest 
tion.  A  son  retour  de  Gand,  où  il  a] 
suivi  le  roi ,  le  département  de  la  " 
vre  l'élut  député ,  et  il  se  signala 
chambre  parmi  les  promoteurs  les 
véhéments  de  la  réaction  royaliste, 
zèle  fut  récompensé  par  le  titre  de 
ron,  et  bientôt  il  fut  nommé  minr 
plénipotentiaire  aux  Ét^ts-Unis. 
venu  en  France  en  1822 ,  M.  Hydei 
de  nouveau  choisi  par  les  électeuitj 
la  Nièvre  comme  leur  représentant» 
la  chambre  de  1828,  où,  fidèle  à  s^i 
técédents,  il  se  prononça  avec 
pour  l'exclusion  de  Manuel.  Ne 
alors  ambassadeur  en  Portugal,  il 
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rotè  b  chambre  en  1825,  et  dans  la  dis- 
ossioD  relative  à  Tindemnité  des  émi- 
grésji  proposa  que  les  rentiers  del'Ëtat 
mm  par  la  révolution  fussent  admis 
n bénéfice  de  Tindemnité,  proposition 
fâ  fait  honneur  à  Téquite  et  au  bon 
MIS  de  son  auteur.  C'est  à  cette  épo- 
fe  qu*il  rompit  avec  M.  de  Villèie,  et 
«Tint  Fun  des  chefs  et  des  plus  puis- 
ants orateurs  de  la  contre-opposition. 
06  fois  engagé  dans  cette  voie  nou- 
>,  M.  Hyde  de  Neuville  ne  fit  en 
oçant  ^ue  8*y  affermir  davantage  ; 
:ies  services  qu'il  rendit  depuis  lors 
la  cause  constitutionnelle  furent  une 
de  réparation  des  violences  réac- 
flaires  du  député  de  1816.  Après  la 
e  du  ministère  Villèie ,  chute  à  la- 
e  il  avait  contribué  si  puissam- 
,  il  fut  lui-même  appelé  à  faire 
edu  ministère  Martignac,  où  il  eut 
portefeuille  de  la  marine.  Contraint, 
1829,  de  se  retirer  devant  M.  de  Po- 
^c,  il  fut  nommé  pair  de  France. 
es  la  révolution  de  juillet,  sans  mon- 
d'bostilité  au  gouvernement  nou- 
Q,  il  crut  toutefois  quMI  était  de  son 
olr  de  refuser  le  serment  et  de  ré- 
er  la  pairie.  M.  Hyde  de  Pieuville 
resté  étranger  depuis  lors  aux 
ires  publiques.  Parmi  les  actes 
lorables  de  sa  vie  politique ,  nous 
OQS  mentionner  la  part  extréme- 
t  importante  qu'il  eut  dans  la  dé- 
lination  du  gouvernement  relative- 
t  à  l'expédition  de  Morée.  On 
s  cet  homme  d'État  les  ouvrages 
nts  :  1»  Réponse  de  /.  Guillaume 
de  NeuoHUiy  habitant  de  Paris, 
joules  les  calomnies  dirigées  contre 
à  l'atroce  et  absurde  accusation 
pris  part  à  Vattentat  du  8  nU 
y  avec  r exposé^  de  sa  conduite  po' 
e,  1801  ;  2*"  Éloge  historique  du 
al  Moreau  ,  New- York  ,  1814  ; 
les  (unis  de  la  liberté  de  la  presse  : 
inconséquences  piinistérielles,  Pa- 
1827. 

Hybbogbaphss  (ingénieurs).  Le 
des  ingénieurs  hydrographes  est 
le  ceux  qui  se  recrutent  exclusive- 
t  à  récole  polytechnique.  Ses  fonc- 
B  principales  consistent  dans  la 
pcription  et  dans  le  relevé  exact  des 
m  fréquentées  par  la  marine  fran- 
^%  et  surtout  dans  la  confection 


d'un  magnifique  travail  aujourd'hui  fort 
avancé,  qui  est,  pour  les  côtes  de  France, 
ce  que  la  grande  carte  dressée  par  les  of- 
ficiers d*état-major  est  pour  l'intérieur 
de  notre  territoire.  La  profession  d'in- 
génieur hydrographe  est  une  de  celles 
qui  exigent  l'instruction  la  plus  variée 
cft  la  plus  solide  ;  et  son  unportance 
s'accroîtra  sans  doute  encore  avec  le 
développement  que  notre  marine  tend 
chaque  jour  à  prendre.  Dans  Tétat  ac- 
tuel des  choses ,  le  nombre  des  ingé- 
nieurs hydrographes  est  fort  restreint , 
et  la  position  pécuniaire  de  ses  membres 
est  bien  loin  d'être  en  rapport  avec  les 
services  qu'ils  rendent  ;  il  se  compose 
seulement  de  seize  ingénieurs  et  de  qua- 
tre élèves  ou  sous-ingénieurs  ,  et  est 
placé  sous  la  direction  d'un  officier  gé- 
néral de  la  marine. 

Hypothèque.  L'hypothèque  est  un 
droit  réel  sur  des  immeubles  affectés  au 
payement  d'une  obligation.  C'est,  à  pro- 
prement parler,  le  gage  immobilier; 
seulement,  à  la  différence  du  gage,  le 
privilège,  dans  rhypotliè(jue ,  subsiste 
au  pront  du  créancier,  indépendamment 
de  toute  détention,  celle-ci  étant  fictive, 
et  se  suppléant,  dans  la  plupart  des  lé- 
gislations ,  soit  par  quelques  signes  ex- 
térieurs placés  sur  l'immeuble ,  comme 
chez  les  Grecs  ;  soit  par  Tinscription  sur 
des  registres  publics ,  comme  mainte- 
nant en  Fronce  ;  soit  simplement  par 
l'acte  authentique  constitutif  de  l'hypo- 
thèque, comme  cela  avait  généralement 
lieu  chez  nous  avant  la  révolution. 

La  Gaule  adopta,  comme  on  sait, 
après  la  conquête  romaine,  la  législa- 
tion qui  régissait  ses  maîtres  ;  c'est  ce 
qui  explique  comment  les  principes  de 
la  loi  romaine  en  matière  d'nypotnèque 
se  retrouvent  presque  tout  entiers  dans 
nos  coutumes.  On  trouve  dans  les  lois 
barbares,  dans  celle  des  Wisigoths,  I. 
V,  tit.  5  ,  de  pignoribus y  dans  la  loi 
Gombette  ,  c.  19,  et  dans  la  loi  lom- 
barde,!. 2,  tit.  XXI,  plusieurs  textes 
qui  ont  trait  aux  hypothèques  ;  et  quoi- 
que les  règles  qui  y  sont  énoncées  sem- 
blent empruntées  au  droit  romain  ,  on 
peut  conclure  de  Tensemble  de  ces  lois, 
que  les  /aces  d^origine  germanique  pra- 
tiquaient le  gage  réel  plutôt  que  l'hypo- 
thèque. 

Les  Capitulaires  ne  nous  offrent  que 
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dès  textes  épaHi  et  peu  précis  sur  le  gage 
iminobiiier.  Il  serait  difficile  de  dire  ce 
que  devinrent ,  pendant  les  ténèbres  qui 
s'étendirent  sur  TEurope  du  dixième  au 
treizième  siècle ,  les  lois  romaines  et 
barbares  sur  cette  matière.  Nul  doute 
cependant  que  ce  mode  d*assurer  le  droit 
des  créanciers  envers  leurs  débiteurs 
n'ait  toujours  été  eu  usage ,  mais  sous 
des  formes  difTérentes.  On  peut  en  ju- 
ger par  une  ordonnance  que  Philippe- 
Auguste  rendit,  en  1118,  sur  les  juits  de 
ses  domaines.  Il  leur  défendit  de  rece- 
voir en  gage  des  ornements  d^église,  des 
ustensiles  et  des  animaux  de  labourage  ; 
mais  il  leur  permet  de  recevoir  en  nan- 
tissement des  portions  d'héritage ,  avec 
le  consentement  toutefois  des  seigneurs 
d*oii  relève  le  débiteur. 

On  lit  dans  une  autre  ordonnance 
rendue  en  1303  par  Philippe  le  Bel,  que 
si  un  débiteur  oblige  ou  hypothèque  un 
immeuble ,  et  qu'il  le  vende  ensuite  sans 
fraude  à  un  tiers,  ce  tiers  ne  pourra 
être  poursuivi,  si  le  débiteur  a  d  autres 
biens  sur  lesquels  le  créancier  puisse  se 
pourvoir.  Le  bénéfice  établi  par  cette 
ordonnance  se  retrouve  d'une  manière 
plus  explicite  encore  dans  les  Établis- 
sements de  saint  Louis,  art  118,  et  dans 
le  livre  de  Philippe  de  Beaumauoir,  cha- 
pitre 48. 

La  Somme  rurale  de  Bouteiller,  écrite 
en  1400,  sous  le  règne  de  Charles  VU, 
contient  des  explications  assez  détail- 
lées sur  le  droit  qui  s*observait  alors  en 
matière  de  gage  et  d'hypothéqué.  Voici 
ce  qu'on  lit ,  titre  35  :  «  Obligation  par 
hypothèque  est  quant  aucun  oblige  par 
forme  d'nypothèc|ue  tous  ses  biens  meu- 
bles et  par  espécial  héritages,  pour  l'ac- 
complissement d'aucun  contrat  ou  con- 
vention où  il  se  lie.  Lors ,  puisque  ainsi  à 
hypothéqué  ses  héritages  par  obligation 

3u  il  face  depuis,  n'est  distraite  ne  amoin- 
rie  cette  hypothèque,  que  ses  biens,  et 
par  espécial  ses  héritages,  ne  demeurent 
obligés  et  hypothéqués  à  satisfaire  et 
payer.  »  Voilà  bien  la  véritable  hypo- 
thèque ;  mais  il  semble  qu'on  l'admet- 
tait alors  tant  sur  les  meubles  que  sur 
les  immeubles. 

On  trouve  au  titre  25  des  Obliga- 
tions ^  la  confirmation  de  ce  principe 
de  droit  féodal,  que  nous  avons  déjà  vu 
dans  l'ordonnance  rendue  en  1218  par 


PhSippe- Auguste  :  qu'on  ne  pouvait  hy- 
pothéquer ses  immeubles  sans  le  coq- 
sentement  de  son  seigneur.  On  y  trouve 
en  outre,  qu'à  la  différence  du  droit  ro- 
main ,  suivant  leauel  le  créancier  poa« 
vait  demander  à  être  mis  en  posses8l(» 
de  l'héritage  qui  lui  avait  été  engagé  par 
hypothèque,  en  France  il  ne  pouvait 
que  demander  la  remise  de  rbéritago 
hypothéqué  dans  les  mains  du  seigneur, 
qui  lui  en  faisait  remettre  les  fruits jui* 
qu'à  extinction  de  la  dette. 

Les  coutumes ,  rédigées  environ  on 
siècle  après  l'ouvrage  de  Èouteiller, 
sont  d*accord,  en  général,  sur  ia  natml 
et- les  effets  de  l'hypothèque  ;  inaisell(| 
diffèrent  sur  trois  points  importaoti' 
1*"  sur  la  manière  dont  les  hypothèqn 
pouvaient  être  constituées  ;  2^  sur 
manière  dont  elles  pouvaient  être  ool 
servées  ou  prorogées;  3*^  enlin  suri 
manière  dont  elles  pouvaient  être  pa^ 
gées  ou  effacées  par  les  tiers  acquérettrij 

Dans  certaines  coutumes,  rbypotW 
que  ne  pouvait  être  efficacement  coosi 
tuée  sur  un  immeuble  quelconque,  qui 
l'aide  de  certaines  formalités  judiciaire! 
par  lesquelles  le  débiteur  était  censé  a| 
démettre  de  son  héritage  entre  les  maiÉ 
de  son  seigneur,  pour  que  celui-ci  a 
investît  le  créancier.  L'hypoUièquc  « 
vait  date  que  du  jour  du  prooès-vern 
de  cette  formalité,  laquelle  s'appelajj 
(Buvre  de  loi,  nantissement,  s(Mkê\ 
ensaisinement  ou  réaUsation, 

Dans  d'autres  coutumes,  au  contraii 
tous  contrats  passés  par-devant  not 
Xes  compétents ,  tous  jugements 
tant  condamnation  ou  r^connaissai 
d*une  dette  quelconq^ue,  emportaient^ 
|)iein  droit   hypothèque   générale  r 
tous  les  biens  présents  et  futurs  du 
biteur,  sans  qu  il  fût  besoin  de  faire 
liser  ou  enregistrer  cette  hypothèc 
£n  sorte  que,  dans  certains  pajfsjes  hj 
thèques  subsistant  sur  les  immeio 
étaient  publiques  et  facfles  à  vériftl 
tandis  que  dans  d'autreft  elles  étaî* 
occultes  et  inconnues. 

Quant  à  la  purge  dé&  hypol 
elle  se  faisait  par  des  lettres  de 
en  Belgique  et  en  Flandre  ;  par  ft 
priancetn  Bretagne;  enfin,  par  ies< 
cret^  ou  ventes  par  autorité  de  JusiiSi 
dans  le  rçste  de  la  Frahce.  J 

On  avait  depuis  longlenifii  recooi 
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eMiiD  ettte  émtmU  d'usages  entrat- 
B9it  tf'ÛMonvénients ,  et  surtout  corn- 
lia  il  était  important  de  fournir  aui 
cftoyeng  un  moyen  de  connaître  les  hy- 
lolièques  eiistantes.  Aussi  Henri  III 
itAmoa-t-iJ,  dès  1581,  par  un  édit  por- 
tutt  érection  dans  chaque  siège  royal 
fm  ofHee  de  contrôleur  des  titres,  que 
hieontrats  contenant  vente,  transport 
!lo  obligation  au-dessus  de  cinq  écus  « 
,<ieroient  contrôlés  et  enregistrés  sur 
«00  registre  particulier  à  ce  destiné, 
I  ^'autrement  on  n*dcquerroit  pas  le 
t  èoit  de  propriété  ni  d'hypothèque.  » 
'  nt  cet  édit ,  malgré  son  incon» 
e  utilité,  fut  considéré  comme 
mesure  bursale  ;  il  ne  reçut  d'exér 
m  qu'en  P^ormandie,  et  fut  révoqué 
•Ds  après  par  l'édit  de  Chartres  « 
10.  Henri  IV  essaya  de  le  remettre 
vigueur  en  1606  )  mais  ce  fut  en 
il  semblait  que  les  gens  qui  vi» 
t  des  ahus  de  la  clandestinité  de 
thèque  eussent  les  plaideurs  eux- 
pour  com|ilices.Louis  XI  Véchoua 
i  dans  ses  tentatives  de  réformes* 
édit  de  1673 ,  portant  étabii>se- 
it  d'un  greffe  dans  chaque  bailliage 
séDéchaiissée ,  aûn  de  recevoir  Top* 
tion  des  créanciers  prétendant  hy- 
ue ,  ne  fut  enregistré  que  sur 
de  jussion ,  et  dut  être  révoqué 
ivril  1674.  Des  essais  furent  renou- 
dans  le  même  but,  en  1698  et  ei| 
,  mais  encore  sans  succès.  Le  ré- 
de  la  clandestinité  et  de  la  non 
iitéde  rhypothèaue  demeura  jus* 
la  révolution  le  droit  commun  de 
rauce. 
1789,  le  VŒU  d'une  réforme  bypo« 
se  trouvait  consigné  dans  un 
nombre  de  cahiers  remis  par  les 
blées  des  bailliages  aux  députés 
es  par  eux  à  rassemblée  des  états 
aux.  Tous  s'accordaient  à  deman- 
la  publicité  et  la  spécialité  de  i'hy- 
'  De. 
voeux  furent  en  partie  réalisés 
'  les  lois  des  7  et  19  septembre  1790 , 
jaoTier  1790,  13  avril  1791,  par  les- 
la  Constituante  voulut  pourvoir 
nécessités  les  plus  urgentes.  Cette 
nblée  se  proposait  de  refondre  en- 
ment  le  régime  hypothécaire,  et  de 
mettre  en  harmonie  avec  les  principes 
iNveaux  qu*eile  venait  de  proclamer. 


Son  comité  de  législatien  rédigea  méoie 
un  projet  de  loi  sur  ce  sujet  ;  mais  les 
événements  politiques  qui  survinrent, 
rempéchèrent  d'y  donner  suite.  L'As- 
semblée législative,  qui  lui  succéda,  dur^ 
trop  peu  pour  rien  établir  ;  elle  entendit 
cependant  un  rapport  sur  un  projet  de 
eode  hypothécaire,  mais  elle  se  sépara 
sans  l'avoir  discuté. 

La  Convention  reprit  à  son  tour  cette 
œuvre  tant  de  fois  commencée  et  in« 
terrompue,  et  y  consacra  un  grand  nom- 
bre de  séances  ;  et  le  code  qui  sortit  de 
cette  discussion  est  connu  sous  le  nom 
de  loi  de  messidor  an  m.  Quoique  cette 
loi  n'ait  jamais  été  en  vigueur,  elle  n'en 
mérite  pas  moins  de  fixer  ici  notre  aN 
tention. 

Frappés  de  la  corrélation  qui  existe  en^ 
tre  le  régime  hypothécaire  d'une  nation 
et  le  crédit  territorial ,  et  voulant  éta- 
blir daqs  la  distribution  des  biens  l'éga- 
lité qu'ils  avaient  décrétée  dans  la  const 
titution,  en  opérant  facilement  et  san9 
violence  l'éparpillement  dans  un  grand 
nombre  de  mains,  de  la  richesse  immOr 
bilière  de  la  France,  les  législateurs  de 
93  conçurent  tout  leur  système  en  vue 
de  ce  double  but.  A  cet  effet,  non-seu* 
lementiis  exigèrent  la  formalitéde  l'ins- 
cription pour  la  validité  de  l'hypothè* 
que,  mais  encore  ils  firent  de  l'mscrip- 
tion  elle-même  un  instrument  de  crédit» 
en  permettant  à  chaque  propriétaire  de 
prendre  hypothèque  sur  lui-même ,  au 
moyen  de  cédules  représentatives  de  la 
valeur  du  sol ,  et  n^ociables  par  voie 
d'endossement. 

On  saisit  du  premier  coup  d'oeil  la 
portée  de  cette  innovation.  Si  elle  eôt 
amais  été  cippliquée,  c'en  était  fait  de 
a  propriété  foncière  avec  les  caractères 
de  stabilité  qui  la  distinguent  aujour- 
d'hui. Elle  devenait  précaire  et  chan- 
geante, sujette  à  toutes  les  vicissitudes 
qui  sont  le  propre  des  biens  mobiliers, 
et  nul  ne  peut  dire  ce  qui  serait  résulté 
d'une  pareille  transformation.  t)'un 
côté,  la  loi  de  messidor  favorisait  l'a- 
griculture, en  offrant  aux  propriétaires 
un  moyen  facile  de  se  procurer  les  capi- 
taux nécessaires  aux  grands  travaux  d  a- 
mélioration;  mais  cette  même  facilité  d'a- 
liéner la  propriété  de  ses  biens  ^  en  en 
conservant  la  possession,  présentait 
au  débiteur  de  mauvaise  foi  une  porto 
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ouverte  pour  échapper  aux  poursuites 
de  ses  créanciers.  Cette  mobilisation  du 
soi  sur  une  vaste  échelle  eût,  en  conci- 
liant la  possibilité  de  la  grande  culture 
avec  la  tendance  démocratique  moderne, 

aui  pousse  incessamment  à  la  division 
es  propriétés,  augmenté  la  trop  grande 
fragmentation  des  terres,  dont  on  se 
plamt  aujourd'hui  ;  et,  en  même  temps, 
par  les  vicissitudes  de  fortune  et  de  posi- 
tion qui  en  eussent  été  la  conséquence  for- 
cée, elle  eût  entretenu  le  pays  dans  un 
état  continuel  d'agitation;  il  était  à 
craindre  d'ailleurs  que  Tesprit  de  conser- 
vation inhérent  à  la  propriété  foncière, 
venant  à  s'éteindre ,  la  richesse  entière 
de  la  France  ne  se  concentrât  bientôt 
entre  les  mains  d'une  aristocratie  de  ca- 
pitalistes, mille  fois  plus  oppressive 
que  l'aristocratie  territoriale  qu'on  avait 
en  vue  de  détruire. 

Dans  ce  cas ,  il  est  vrai .  le  remède 
était  à  côté  du  mal.  L'intérêt  de  tous 
eût  fatalement  entraîné  le  gouverne- 
ment à  violer  le  droit  de  propriété  au 
détriment  des  accapareurs  *,  il  se  serait 
substitué  à  leur  lieu  et  place,  et  les  dé- 
tenteurs réels  seraient  devenus  des 
fonctionnaires  publics  cultivant  pour 
le  compte  de  la  grande  communauté 
nationale. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  hypothèses , 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  de  quel- 
que côté  qu'on  envisage  le  résultat  de 
la  loi  de  messidor ,  on  est  obligé  de  re- 
connaître qu'elle  portait  dans  ses  flancs 
le  germe  d'un  avenir  nouveau,  et  que, 
sous  le  titre  modeste  de  code  hypothé- 
caire, la  Convention  avait  fait  1  acte  le 
plus  radicalement  révolutionnaire  qui 
ait  signalé  son  passage. 

Mais  en  cela ,  comme  en  beaucoup 
d'autres  points,  cette  grande  assemblée 
se  trompait  de  plusieurs  siècles  :  elle 
voulait  devancer  le  temps,  et  le  temps 
la  força  de  reculer  devant  lui.  Tous  les 
instincts ,  tous  les  intérêts  anciens  que 
la  loi  nouvelle  froissait  se  révoltèrent  ; 
enfin,  l'Assemblée,  que  le  9  thermidor 
avait  fait  entrer  dans  les  voies  de  la 
réaction,  ne  jugea  pas  à  propos  de  bra- 
ver l'orage  pour  soutenir,  dans  une  loi 
civile,  des  principes  qu'elle  abandon- 
nait dans  sa  politique. 

La  mise  en  vigueur  du  nouveau  code 
hypothécaire  devait  avoir  lieu  auf  ven- 


tôse ;  elle  fut  d'abord  prorogée  anl*'»- 
vôse,  et  après  une  série  d'ajouroementi 
successivement  ordonnés  par  les  loii 
des  26  frimaire,  l9  ventôse,  19fructi' 
dor  et  5  brumaire  an  iv,  elle  fut  ealia 
ajournée ,  par  la  loi  du  38  vendémiaiN 
an  y ,  jusqu'à  la  publication  de  la  ta) 
qui  devait  statuer  sur  les  mod^catM 
dont  le  code  hypothéccUre  serait  tnmi 
susceptible. 
Au  lieu  de  le  modifier  en  qoelqnei 

f)oints ,  la  loi  de  brumaire  an  vil  n^ 
aissa  rien  subsister.  Il  n'entre  pas  daa^ 
le  plan  de  cet  ouvrage  de  donner  l'anj 
Ivse  de  cette  loi  ;  elle  est  fort  codi  ' 
du  reste ,  et  nous  y  renvoyons  les  î 
teurs  que  ces  détails  intéresserai' 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  ici  que  le  i 
veau  code  consacrait  d'une  manierai 
solue  le  principe  conservateur  de  lai 
blicité.  D'après  ce  code ,  Thypothè, 
n'existe  et  ne  prend  rang  que  par  M 
cription  ;  l'on  ne  fait  même  à  cetéga^ 
aucune  différence  entre  rhy|)otbèquel( 
gale  et  l'hypothèque  judiciaire  oa  col 
ventionnelle.  Relativement  au  ïïm 
d'inscription ,  à  la  durée  et  an  rend 
vellement  de  celle-ci ,  à  la  manière  doi 
les  registres  doivent  être  tenus,  à  la  rai 

f^onsabilité  du  conservateur,  auxforml 
ités  de  l'expropriation  et  à  se8effets,eti 
la  loi  jde  brumaire  ne  s'écartait  oui 
quelques  points  peu  importants  de  I 
législation  qui  nous  régit  maintenaflEb 

Le  titre  18  du  Code  civil ,  qui  rej 
plaça  la  loi  de  brumaire,  est  un  des  p 
les  plus  rétrogrades  qu'ait  faits  "Nap 
léon  vers  l'ancien  régime.  Lors  de! 
discussion  de  ce  titre  devant  le  coni 
d'État ,  le  débat  se  posa  nettement  0 
tre  les  partisans  de  l'ancien  ordres 
choses  et  les  défenseurs  du  nouveÉ 
La  plupart  de  ces  derniers  penchailj 
pour  le  maintien  pur  et  simple  de  taj 
de  brumaire.  Les  autres,  et  à  leorfa 
Bigot  de  Préameneu ,  se  fondant  9 
des  raisons  empruntées  à  d'Aguesseï 
le  même  qui  avait  contribué  à  fai 
échouer  les  réformes  essayées  parlx»^ 
XIV,  ne  demandaient  rien  moins  a 
le  rétablissement  de  l'ancienne  fc^d 
tion,  c'est-à-dire,  la  clandestinité  < 
l'hypothèque,  et  son  extension  génért 
et  tacite  sur  tous  les  biens  du  débites 

Le  systèmequi  prévalut  ne  fut,  court 
il  est  arrivé  pour  la  plupart  des  aatn 
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jirtia  du  Code  civil,  qu'une  transao- 
Ibn  entre  des  théories  diamétralement 
jpposées.  On  maintint  la  nécessité  de 
fSuerlptioD  pour  la  validité  de  Thypo- 
l^e  judiciaire  et  conventionnelle; 
on  en  affranchit  l'hypothèque  lé- 
des  mineurs  et  des  flemmes.  Cette 
fondée,  comme  Texprima 
léon,  beaucoup  moins  sur  le  désir 
garantir  les  droits  des  incapables  (il 
«tait  plus  d*un  moyen  d'arriver  au 
bot) ,  que  sur  celui  de  renforcer 
des  familles  en  perpétuant  la  for« 
dans  leur  sein,  rompit  l'harmonie 
ivstème  de  publicité,  et  ne  contribua 
peu  à  discréditer  les  opérations  dont 
"^e immobilier  est  la  base.  I<9ous  n'en- 
pas  ici  dans  l'examen  des  nom- 
s  déceptions  auxquelles  peut  don- 
u  ce  r^ime  bâtard  adopté  par  le 


code.  Depuis  longtemps  les  vices  et  les 
contradictions  qcril  renferme  ont  été  si- 
gnalés par  les  jurisconsultes  et  les  pu- 
blicistes.  Le  gouvernement  lui-même 
est  pénétré  de  la  nécessité  d'essayer  quel- 
ques réformes  à  ce  sujet.  Une  loi  est  pré- 
parée ;  déjà  les  différentes  cours  ont  été 
appelées  à  présenter  leurs  observations 
sur  elle  ;  les  chambres  en  seront  sans 
doute  prochainement  saisies.  Devons- 
nous  espérer  qu'elles  ne  resteront  pas 
au-dessous  de  leur  mission  ;  qu'elles  sau- 
ront tenir  compte  des  besoins  nouveaux 
engendrés  par  la  démocratie ,  et  com- 
prendre l'indispensable  nécessité  qu'il  y 
a  de  mettre  les  lois  civiles  en  harmonie 
avec  le  régime  de  publicité  et  de  bonne 
foi  qui  est  un  des  éléments  nécessaires 
de  la  société? 
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lBi«9CHÀ]ii  (combat  de).  Le  prînee 
Eugène  contenait  encore,  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre  1818,  Fàrmée 
autricbienne  qui ,  sous  le  commande* 
ment  du  général  Uiller,  cherchait  à  en- 
vahir le  royaume  dUtalie;  mai^  sa  gau- 
die  était  presque  débordée  par  la  droite 
de  Tennemi  qui ,  sous  les  ordres  du 
général  Nugent ,  semblait  menacer 
Trieste.  11  ordonna  donc  au  général  Pa* 
lombini,  qui  occupait  Vocnitz,  de  se 

Eorter  en  toute  bâte,  avec  une  de  ses 
rigades,  sur  Adelsberg,  et  de  prendre 
des  reconnaissooces  jusqu*à  Lippa« 
Le  13,  Palqmbini  avait  achevé  son 
mouvement.  Le  lendemain  ,  il  attaqua 
Jugent  à  lelsclKine ,  à  quelque  distance 
en  avant  de  Lippa,  le  battit,  et  le  forera, 
après  lui  avoir  tué ,  blessé  ou  pris  cinq 
cents  hommes ,  à  se  replier  successive- 
ment sur  Castua  et  Pisino. 

lÉNA.  (bataille  d*).  Le  13  octobre  1806, 
Tarmée  prussienne,  forte  de  cent  cin- 
quante mille  hommes,  se  présenta  en 
bataille  entre  Capeldorf  et  Awerstaedt. 
L'avant-garde  française  occupait  le  pla- 
teau d'Iéna.  Napoléon,  après  avoir  exa- 
miné la  position  de  Tennemi,  envoya 
à  Davoust  Tordre  de  déboucher  par 
Naumbourg  pour  défendre  les  défilés  de 
Kœsen,  et  a  Bernadette  celui  de  dé- 
boucher par  Dorneberg  pour  tomber 
sur  les  derrières  de  Tennemi.  La  garde 
impériale  et  le  corps  de  Lannes  étaient 
rangés  sur  le  plateau  d*Iéna.  Ney,  Soult, 
la  cavalerie  de  la  garde  et  la  grosse  ca- 
valerie n'étaient  point  encore  arrivés. 
Le  lendemain  14,  la  plus  grande  par- 
tie de  ces  divers  corps  était  sur  le  champ 
de  bataille.  A  la  pointe  du  jour,  les 
Français  prirent  les  armes.  Vers  les 
huit  heures ,  lorsque  le  soleil  eut  dis- 
sipé un  épais  brouillard  qui  avait  em- 
pêché jusque-là  les  deux  armées  de  se 
voir ,  elles  s'aperçurent  à  petite  portée 
de  canon  et  se  préparèrent  à  en  venir 
aux  mains.  Une  partie  de  l'armée  prus- 
sienne était  rangée  en  avant  du  plateau 
d'Iéna  ;  Tautre  partie  avait  été  dirigée 
pour  couvrir  les  défilés  de  Naumbourg 
et  s'emparer  des  débouchés  de  Kœsen. 
Mais  nous  avons  vu  que  Davoust  avait 
déjà  reçu  de  Napoléon  la  même  mission. 


Un  régiment  français  engage  l'action 
près  ou  village  de  Holtsteot;  Lannti 
s'avance  en  échelons  pour  k  sootenir* 
En  même  temps  SoUlt  attaque  un  bois 
sur  la  droite.  Bientôt  Tennemi  attaque 
notre  droite  ;  Auaereau  est  charf^é  <ie  le 
repousser.  Alors  la  bataille  devient  gé* 
nérale.  Six  eents  bouches  à  feu  fomis- 
sent  la  mort  de  part  et  d'autre.  Cepen* 
dant  Soult ,  qui  est  parvenu  à  enlever 
le  bois  qu'il  avait  attaqué,  fait  on  iimm* 
vement  en  avant  en  refoulant  la  ganck* 
de  l'enneini.  Dans  ce  même  moment  l^ 
rivent  sur  le  champ  de  bataille  la  difi^ 
sion  de  eavalerie  fie  réservt  de  i*^niiii| 
française  et  deux  nouvelles  divisiotf 
du  corps  de  ïfey.  Aussitôt  Temperfli 
fait  avancer  sur  la  première  ligne toutet 
les  troupes  de  réserve  ;  et  ces  troupes, 
se  trouvant  appuyées  par  les  corps  qû 
viennent  d'arriver,  se  précipitent  aiee 
violence  sur  l'ennemi,  le  culbutent rt  le 
forcent  à  se  mettre  en  retraite.  Pendart 
la  première  heure ,  cette  manœuvre» 
fit  avec  assez  d'ordre;  mais  Murât anri^ 
vant  ensuite  sur  les  derrières  de  Tes* 
nemi,  avec  plusieurs  divisions  de  cé^ 
rassiers  et  de  dragons ,  changea  c^ 
retraite  en  une  effroyable  déroute.  "^ 
vain  les  fuyards  se  forment-ils  en 
taillons  carrés  ;  rien  ne  peut  soutenir 
choc  des  Français  ni  arrêter  leur  i 
pétuosité  :  tous  les  bataillons  prussifl 
sont  enfoncés  et  sabrés  :  artillerie,  ' 
fanterie,  cavalerie,  tout  est  culbuté, 
perse  ou  pris. 

Pendant  qu'une  partie  de  Par 
prussienne  était  ainsi  traitée  à  léna 
Napoléon ,  l'autre  partie ,  au  miliea 
laquelle  était  le  roi  de  Prusse,  épn 
vait  un  pareil  échec  à  Awerstaedt,  de 
part  de  Davoust ,  dont  les  forces  n^ 
tàient  pas  la  moitié  de  celles  de  IV 
nemi.  (Voyez  Awebstàbdt  [  bâta 
de].)  Ces  deux  batailles,  qui  se 
vrèrent  le  même  jour  à  six  lieues 
distance ,  coûtèrent  à  la  Prusse  vii 
cinq  mille  hommes  tués  ou  hlessOf 
trente  mille  prisonniers,  deux  ceil 
soixante  pièces  de  canon,  quarantKii| 
drapeaux  et  d'immenses  magasins,  h^ 
Français  ne  perdirent  que  huit  mm 
hommes,  soit  a  léna,  soit  à  Awocstaeot 
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Jamais  déftJte ,  (Tune  part ,  et  victof re, 
èFaotre,  ne  fdrent  plus  complètes  et 
i*enrentde  olus^granas  résultats.  Cette 
lée  fut  le  commencement  de  oette 
suite  de  triomphes  qui ,  dans  let 
earripagnes  de  Prusse  et  de  Pôlo- 
portèreot  si  haut  la  gloire  du  nom 
lis. 
Ili  Adam.  Voyee  I'Ilb  Adam. 
HsBoucHARD.Cette  fledela  Vienne* 
daos  le  département  dlndre-et- 
formait  autrefois  une  tiaronnle  ; 
i  pris  son  nom  de  Bouchard,  qui 
fut  seigneur  dans  le  dixième  siècle, 
la  maison  de  file  Bouchard,  qui 
pendant  plus  de  quatre  cents 
regardait  comme  son  auteur.  Cette 
oie  passa  eosuitedans  la  maison  de 
ouille  ;  puis,  le  cardinal  de  Riché- 
lysnt  achetée,  la  6t  réunir  au  du- 
Ricbelieu ,  par  lettres  patentes  do 
.  Tallemadt  des  Réaux  raconte ,  à 
ion  de  cet  achat ,  Tanecdote  suf- 
r  «  Dans  le  dessein  de  faire  un 
à  Richelieu,  le  cardinal  vou- 
avolr  l*tle  Bouchard ,  qui  étoit  à 
de  la  Trémouiile;  et»  pour  le 
donaér  dans  le  panneau,  il  co- 
des marchands,  ^ui  dirent  que 
cardinal  en  donnerait  tant  :  c*étoit 
que  cette  terre  ne  valoit.  Le  car- 
iai demanda  s'il  la  vouloit  yc»- 
.  L'autre  ditqu'oui,  et  qu'il  lui  en 
noit  sa  parole.  —  Et  moi,  dit  le 
joali  je  vous  donne  aussi  la 
e  de  Tacheter.  Je  vous  dois 
i  mille  écus.  --  Ah  !  on  m'avoit 
1  répondit  le  duc,  que  vous  en 
'oeneK  tout  ce  qu'on  voudroit. 
ant  il  fallut  en  passer  par  là. 
forêt  seule  valoit  les  cent  mille 
n*  9  L'Ile  Bouchard  a  donné 

à  André  Duchesne. 

db-Faancb.  Ancienne  province 

femeoDent  militaire  qui ,  comme 

,  avait  pour  capitale  Paris  ^  et 

gouvernement  Boissons. 

France  (**)  comprenait,  en 
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Mcm.  d«  TaUemant,  1. 1,  p.  871. 
1  LUe-d^fraDoe  propreroeot  dite  for- 
là  peu  près  le  terriloire  des  andens  Pa» 
•t  da  M  lyonnaise  quaUrième. 


a*  ht  lyonnais. ...» 
3*  Le  Royonnais . . . 
4*  ht  SoitMnaii . . . 

5*  VfValoM 

6**  La  Beauvoisis. .  ■ . 
7*  Le  Vexin  fraiiçait. 
8*  Le  payH  de  TU 

to' 

!!• 


ttMvinca 
deFicaidl*. 


b ,  partie  en  Ferdb#. 

U  MantoU I  déuck^  de  l'anfifoM 

Le  Hun>poix j         Boaooa. 

La  Gàtinait  frinçafi; 
La  Brie  française. 


On  pourrait  ajouter  à  cette  liste  quel- 
ques autres  petits  pays  qui  furent  réu- 
ni.^ à  l'Ile-de-France  I  diverses  époques, 
tels  que  le  Sénonais  qui ,  Quoique  en- 
clavé par  l'usage  dans  la  Champagne , 
faisait  réellement  partie  du  gouverne- 
ment de  rile*de-France,  et  n'était  cham- 
penois que  par  traditUïH,  Mais  11  serait 
trop  long  de  suivre  Ici  les  diverses  liiu- 
tations  et  additions  de  ces  |)rovinces; 
nous  en  avons  parlé  d'ailleurs  dans  des 
articles  spéciaux  auxquels  nous  ren- 
voyons (*J. 

L'histoire  de  rile-dc-France,  soit 
sous  les  premiers  rois  dont  cette  pro- 
vince fut  longtemps  Tunique  apanage, 
soit  sous  Hugues  Capet  dont  le  domaine, 
duché  de  France,  la  constituait  presque 
entièrement,  a  pareillement  été  racontée 
eh  détail  dans  les  Annales  et  dans  le 
DiGTiONNAtRK  ,  aux  articles  Fbangb 
(ducs  et  duché  de)  et  Pabis.  Nous 
laisserons  donc  de  coté  la  partie  his- 
torique proprement  dite,  pour  nous 
occuper  de  l'administration  intérieure 
de  la  province. 

Formée  de  plusieurs  pays  démembrés 
d'autres  provinces,  l'Ile-de-France  com- 
prenait, outre  le  diocèse  de  Paris,  qui 
se  trouvait  en  quelque  sorte  au  milieit 
de  ses  diverses  parties  ou  du  moins  en 
formait  le  point  central ,  certaines  par- 
ties de  plusieurs  autt^s  diocèses ,  tels 
que  ceux  de  Chartres ,  Beau  vais ,  Sen- 
lis,  Soissons,  Laon,  Noyon^  Sens, 
Meaux ,  Rouen ,  etc. 

Son  gouvernement  bivil  comprenait 
un  grand  nombre  de  bailliages  et  d'au- 
tres juridictions  dont  Ténumération  se- 
rait trop  longue  pour  trouver  place  ici. 

(*)  Le  gouvemement  général  militaire  de 
lUende-France  était  beaucoup  pliu  étenda 
qtie  la  province  ;  cette  dernière  n'était  cl*ail- 
leurs,  dans  les  derniers  temps,  qu'une  sorte 
de  pays  firtif ,  sans  limites  précises ,  une  sim- 
ple dénomination,  souvenir  vague  et  confus 
des  anciens  partais  de  la  monarchie. 
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Lors  de  la  convocation  des  états  géné- 
raux ,  nie-de-France  faisait  corps  avec 
Paris  ;  mais  il  fallut  lui  donner  rang  à 
part  en  1593,  pour  conserver  les  formes 
anciennes  des  assemblées  qui  étaient 
divisées  en  deux  provinces  ou  gouver- 
nements, aucun  des  députés  du  Langue- 
doc n*ayant  comparu. 

Le  gouvernement  militaire  de  Paris 
et  celui  de  TUe-de-France  étaient  ancien- 
nement unis  et  o*en  formaient  qu'un. 
Dès  i*an  1247,  on  trouve  un  lieutenant 
pour  le  roi  en  l' Ile-de-France j  Sois- 
sonnais  f  et  devers  Paris.  Ces  deux 
commandements  furent  séparés  pour  la 

f première  fois ,  en  1528 ,  époque  où  ce- 
ui  de  rile*de-France  fut  donné  à  Fran- 
çois de  la  Tour,  vicomte  de  Turenne. 
En  1553,  ils  furent  encore  réunis  en  fa- 
veur d'Antoine  de  la  Rochefoucauld, 
qui  avait  TIle-de-France  depuis  1532. 
En  1594,  à  la  jnort  de  François  d'O, 
Henri  IV  les  sépara  de  nouveau  et  re- 
tint pour  lui  le  gouvernement  de  la 
province,  qui  ne  fut  plus  donnée  à  au- 
cun seigneur ,  si  ce  n'est  en  cas  d'ab- 
sence du  roi.  V 

Voici  la  liste  des  gouverneurs  de  Tlle- 
de-France  (*^),  aussi  exacte  que  nous  Ta- 
vons  pu  trouver  : 

1466.  André  de  Laval,  sei^ncar  d«  Lohéae. 
1494.  Gilbert  de  Bonrbon,  comte  de  Montpenaier. 
1496-  Gaillanme  de  Poitiers,  marquis  de  Hotroa. 
XS17.  Loais  de  Joyeuse,  seigneur  de  Borhéon. 
i5i8.  François  de  Bourbon,  comte  de  Saint-Paul. 

Après  lui ,  il  y  eut  scission  entre  les 
deux  gouvernements. 

i5a8.  François  de  la  Tonr,  TÎoomte  de  Turenne. 

La  réunion  recommença  ensuite  : 

i534.  Antoine   de  la  Rochefoucauld  ,  seigneur  de 

Barbecieux. 
i536.  J.  du  Bellay,  cardinal,  évéquede  Paris. 
1 538.  François  de  Montmorency,  sieur  de  la  Aodie- 

pot. 
i544.  Antoine  Sanguin,  cardinal  de  Meudon. 
i55i.  Charles,  cardinal  de  Bourbon. 
j55i., Gaspard  de  Colig'ni. 

1 556.  Françoik  d«  Montmorency,  maréchal  de  France. 
1 56i .  Charles  de  Bourboii,prince  de  la  Roche^urYon. 
1 56a.  Charles  de  Montmoreucy,  sieur  de  Oam^ille. 
i56a.  Christophe  des  Ursias,  sieur  de  la  ] 

Cbapelie.  }     ^' 

i56s.  Chariea  de  Montmorency  ,cheTa)ier.  )  ■''*«"<^ 
i563.  Christophe  JoTéual   des  Ursins,  marquis  de 

Trainel. 
i58o.  René  de  Viltequier.  baron  de  ClaitTaux. 
i583.  Arthur  de  la  FonUine,  seifoenr  d'Ognon. 

(*)  Soos  le  tiu«  de  lieutenants  généraux. 


t58€.  François  d*0,  aeignenr  de  Frcaaci. 

i588.  Ducd'AumsIe.    1 

1589.  De  Mainrrille.    |  pour  Is  ligne. 

1&89    De  Balagny.        ) 

i5go.  Charles-Emmanuel  de  Savoie.  |  ___  ,.  ...^ 

i5«a.  Chrétien  de  SaTieny.  pour  to  Iifsi 


pour 

du  ni.      i 


En  1594,  François  d'O  éUnt  mort 
Henri  IV  sépara  encore  les  deux  go» 
vernements  et  garda ,  ainsi  qae  dooi 
Tavons  dit,  Tlle-de- France  poar  lai 
On  retrouve  cependant  encore,  en  1618 
le  connétable  de  Luynes  gouveroM 
de  Paris  et  lieutenant  général  de  11k 
de-France  au  lieu  du  duc  de  Mayenoi 
puis  successivement  : 

i635.  Cardinal  de  Richelieu.  \ 
i636.  Timoléon  d'Épinay. 
i636.  Anno  d'Autriche. 
i636.  Duc  d'Orléans. 

Le  gouverneur  général  de  rile-4J 
France  avait  une  garde  composée^ 
trente  cavaliers  commandés  par  un  d^ 
pitaine ,  un  lieutenant  et  un  comettt 

En  1790,  rUe-de-France  cessa  d'eà 
ter  comme  division  territoriale,  i 
forma  les  départements  de  TAisol 
rOise,  Sdne-et-Mame ,  Seine,  SeioM 
Oise. 

Ile  de  Fbance.  Cette  tle,  que  I 
honteux  traités  de  1814  ont  seols  fi 
par  une  usurpation  inique,  endn 
dans  les  possessions  anglaises,  im 
Qont  le  caractère  national  n'a  à 
changé  sous  Toccupation  étrangère,! 
ratt  avoir  peu  attiré,  malgré  sa  pd 
tion  admirable  entre  l'Afrique  etl 
Indes,  Tattention  de  ses  premiers  pM 
seurs,  rebutés  peut-être  par  la  stf 
lité  apparente  du  sol.  Nommée  t(tol 
Cemo  par  les  Portugais  qui  ladêd 
vrirent  en  1505,  sans  y  faire  aucao  A 
bijssement ,  elle  passa'^ensuite  aux  Bj 
landais  qui  l'appelèrent  île  MaufiA 
du  nom  de  leur  stathouder  Maurilâi 
et  l'abandonnèrent  en  1712,  après  t 
essai  infructueux  de  colonisation,  l 
colons  de  Bourbon  la  firent  alors  i 
cuper;  mais  ce  fut  seulement  lon^ 
la  France  en  eut  pris  possession  é^^ 
manière  déGnitive,  qu'elle  commenfl 
devenir  réellement  importante. 

Tout  y  était  à  créer,  justice,  J 
lice,  industrie,  commerce.  îa  M 
de  la  Bourdonnaye  ,  qui  eo  n 
nommé  gouverneur  en  1734 ,  soffltj 
tout.  Ce  grand  homme  jeta  les  bal 
de  la  prospérité  de  cette  France  I 
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fOcéan  ;    il  j  construisit    des  Tais* 
seaax ,  des  magasins,  des  redoutes ,  des 
aqueducs,  des  quais,  des  canaux,  des 
moulins,  des  hôpitaux,  des  casernes, 
des  chantiers  pour  radouber  et  cons- 
Uuire  des  raisseaux;  il  y  introduisit  la 
colture  du  manioc ,  du  sucre ,  de  Tin* 
Ago^  du  coton;  et  Poivre,  qui  vint  après, 
CDnU'nuant   Toeuvre   habilement   corn- 
Moeée,  répara  les  désastres  que  trente 
s  de  guerre  avaient  causés.  Comme 
Bourdonnaye,  il  s*occup  activement 
Fadministration  intérieure,  qui  re- 
prit bientôt  ime  forme  régulière;  natu- 
înlisa  dans  Hle  une  foule  de  plantes 
Qgères;  forma  le  célèbre  jardin  de 
^tmplaislr^  qui  réunissait  toutes  les  ri- 
8  végétales   de  l'Afrique  et  de 
;  et,  qjuoique  nous  né  possédions 
aujourd'hui  111e  de  France ,  nous 
tons  encore  des  travaux  de  cet  ha- 
administrateur  :  car  Bourbon,  qui  a 
depuis  1814  une  plus  grande  im- 
nce  commerciale ,  lui  doit  la  plu- 
de  ses  productions. 
Lors  de  Fanéantissement  de  la  puis- 
française  dans  rinde,  l'île  de 
noe  devint  le  point  de  réunion  de 
corsaires  qui  firent  éprouver  de  si 
ndes  pertes  à  la  Grande-Bretagne. 
Anglais  voulurent  les  en  chasser , 
vingt  vaisseaux  de  guerre ,  partis  de 
e  et  du  Cap ,  vinrent  faire  la  cou- 
de nie,  qui  succomba  en  1810, 
une  défense  vigoureuse,  et  resta 
TAngleterre  en   vertu  des  traités 
1814. 

près  ce  résumé  de  l'histoire  de  l'île  de 
nce,  jetons  un  coup  d'oeil  rapide  sur 
soi  de  cette  ile ,  sur  la  nature  de  ses 
actions  et  sur  l'importance  qu'elle 
par  sa   position  entre   Madagascar 
rinde.  Située  à  Test  de  rAfri<jue,  à 
^  lieues  de  la  France,  elle  présente 
superficie  de    175,000  hectares, 
forme  un  ovale  dont  le  plus  grand 
a  13  lieues  de  longueur ,  et  le  plus 
9  lieues.  Le  terrain,  extrêmement 
le  dans  les  parties  basses,  est  coujpé 
tous  sens  par  une  multitude  de  ruis- 
X  ou  torrents  dont  les  plus  remar- 
es sont   la   Grande- Rivière   de 
la  rioiére  Créole  y  la  rivière  de 
Chatix  et  la  rivière  du  Poste ,  qui 
t  sur  les  pentes  allongées  com- 
entre  les  hautes  plaines  et  la 


côte  du  levant.  L'tle  est  divisée  en 
deux  versants  par  une  crête  que  cou- 
ronne la  montagne  appelée  PitoUy  dont 
la  hauteur  (587  mètres)  est  encore  sur- , 
passée  par  celles  de  la  montasne  de  la 
Rivière-Noire  (826  mètres)  et  du  Peter' 
Root,  rocher  qui  offre  la  singulière 
configuration  d'un  œuf  posé  sur  une 
base  extrêmement  étroite. 

Quoique  sujette  à  des  ouragans  d'une 
violence  extraordinaire,  l'île  de  France 
jouit  d'un  climat  agréable ,  et  les  cha- 
leurs y  sont  tempérées  par  les  vents  du 
sud  qui  régnent  pendant  les  deux  tiers 
de  l'année.  Les  productions  principales 
du  sol  sont  le  sucre,  les  grains,  les 
clous  de  girofle ,  le  coton ,  l'indigo,  le 
blé  et  le  maïs  qui  donnent  deux  récol- 
tes ;  enfin ,  le  manioc ,  dont  la  racine 
sert  de  nourriture  aux  classes  pauvres. 

A  quelque  distance  de  Ttle  Bourbon , 
sur  laquelle  elle  a  l'avantage  de  posséder 
deux  ports  excellents ,  elle  lui  servait 
en  quelaue  sorte  de  coniptoir  sous  le 
régime  de  la  Compagnie  française  des 
Indes.  C'était  là  que  Ton  envoyait  le 
stock  des  vastes  magasins  de  l'île 
Bourbon ,  où  se  trouvaient  de  vastes 
entrepôts  destinés  à  éontenir  les  mar- 
chandises achetées  aux  colons  par  la 
compagnie.  On  voit  que  la  générosité 
anglaise,  qui  nous  a  rendu  Bourbon  en 
gardant  lile  de  France ,  n'a  pas  com- 
promis les  intérêts  commerciaux  des 
négociants  de  la  Grande-Bretagne. 
Mais   heureusement    ces    événements 

3ui  ont  fait  passer  cette  île  sous  une 
omination  étrangère ,  n'ont  exercé  au- 
cune influence  sur  le  noble  caractère  de 
ses  habitants.  Ils  sont  encore  Fran- 
çais ;  ils  ont  gardé  notre  langue .  nos 
moeurs,  nos  usages ,  et  jusqu'à  notre 
législation  financière;  enfin  ils  ont 
toujours  des  chants  pour  nos  joies  et 
des  larmes  pour  nos  douleurs.  Lors 
de  la  révolution  de  1880,  ils  prirent 

{>art  au  triomphe  de  la  cause  popu- 
aire  dans  leur  mère  patrie,  et  une  sous- 
crPption  pour  les  blessés  de  juillet,  re- 
cueillie à  trois  mille  lieues  dans  l'océan 
indien,  vint  soulager  à  Paris  les  mi- 
sères de  ceux  qui  avaient  souffert  pour 
la  liberté.  L'envoi  des  habitants  de  l'île 
de  France  était  accom|>&gné  d'une  let- 
tre pour  Béranger ,  qui  leur  répondit 
par  des  stances  où  on  lit  ces  vers  : 
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Quoi  I  ¥«>  4ch«t  rtdUeat  ooi  chMtoa*  » 
Bons  Mauril'en»!  ib  »o»V  Frwiçai»  «ooorei 
Dieu  lèfrinrllrii  que  nos  voix  tf  cnnroiideiil  ! 
Mat»  en  frnnçaÎK,  frèrp»,  chante»  toujonn. 
Pour  que  toujoui»  nos  cchos  ■•  répondent 

Les  Maufîtiens  chantent  en  effet 
toujours  en  français  ;  leurs  deux  jour- 
naux ,  le  Cernéen  et  le  MauritUn ,  at- 
testent la  persistance  de  leur  dévoue- 
ment pour  leur  ancienne  métropole,  de 
même  que  la  beauté  et  Télégance  de 
leurs  femmes,  le  caractère  aimable  et 
spirituel  de  ces  dernières,  prouvent 
qu'il  n  existe  entre  eux  et  les  Anglais 
d'autres  rapports  que  ceux  qui  ont  été 
établis  par  la  force. 

ILB  DES  Faisans  (entrevue  de  I  ). 
Voyez  Faisans  (île  des).     ^      .    ,    ^ 

ILB-Difiu.  Cette  petite  lie  située  à 
peu  de  distance  des  côtes  du  départe- 
ment de  la  Vendée,  dont  elle  forme  l'un 
des  cantons ,  possède  une  population 
de  3,160  hsibitants. 

Dans  les  documents  les  plus  anciens, 
elle  porte  le  nom  celtique  ou  latiin'sé 
é'Oyay  qui  depuis  se  changea  en  celui 
d'Oys,  de  «orteque  la  dénomination  ac- 
tpelfe  dériverait  de  là ,  en  passant  par 
celle  d^  Ycu 

il  résulte  du  Grand  routier  et  pilo- 
tage de  la  mer,  ouvrage  imprimé  à  Poi- 
tiers, au  commencement  du  seizième 
siècle ,  que  dès  lors  cette  île  était  d'une 
grande  importance  pour  la  navigation , 
possédait  une  nombreuse  population , 
et  avait  un  chapitre  très-richement  doté. 
Elle  relevait  de  la  vicomte  poitevine  de 

ïhouars.  •    «  . 

Possédée  par  la  maison  de  Rohan , 
cette  terre  passa  ensuite  à  la  famille  de 
Rieux  et  de  Rochefort,  qui  la  conserva 
pendant  plusieurs  siècles.  En  1710,  elle 
était  érigée  en  marquisat ,  et  apparte- 
nait à  madame  de  Rochechouart ,  mar- 
quise de  Blainville  et  de  l'Ile-Dieu.  D'a- 
près une  espèce  de  charte  constitutive 
dressée  cette  même  année ,  le  seigneur 
y  jouissait  d'une  foule  de  droits  :  cor- 
vées, dîmes,  banalités,  droit  de  bris,  pré- 
lèvements sur  diverses  denrées ,  etc. .  et 
les  droits  du  roi  sur  Tîle  étaient  fort 

restreints  (*). 

La  honteuse  écbauffourée  du  comte 
d'Artois  (voyez  l'article  suivant)  détcr- 

(•)  Voyez  France  départementale ,  t  IV, 
p.  3xS  et  3x9> 


mina  le  gouvernement,  aussitôt fflie la 

Saix  d'Amiens  lui  eut  rendu  ^ll^f)ie^, 
y  faire  construire  un  fort  en  état  de 
recevoir  une  garnison  suffisante  pour 
une  bonne  défense.  Depuis,  aucun  éyé;- 
uement  important  ne  s'est  rattaché  à 
rhistoire  de  cette  île. 

Ilb-Dibd  (expédition  de  0.  Aainois 
de  septembre  1795,  les  AngUii,  qse 
n'avait  pas  rebutés  le  mauvais  succès àe 
l'expédition  de  Quiberon  ,  en  préparè- 
rent une  nouvelle,  qui,  sous  les  ordres 
du  comte  d'Artois ,  devait  être  déposa 
sur  les  côtes  de  la  Vendée.  Cette  ex^ 
dition,  divisée  en  deux  corps ,  l'an  4e 
4,000  Anglais,  l'autre  d'émigrés  fortilii 
dequelques  régiments  britanniques^  ^ 
tit  de  Southampton  le  3â  septembre,! 
débarqua  à  rile-Dieu  le  29.  Mail  il 
lieu  de  se  jeter  dans  la  Vendée,  le  priltj 
hésita.  Six  semaines  s'écoulèrent,  ci  s 
mer  devenant  mauvaise ,  la  flotte  0 
l'avait  amené  s'éloigna  et  le  reooodu* 
à  (.ondres.  (Voy.  Chabbtte  et  ûu} 

LES  X.) 

Ile- JouBDAiR ,  pnetite  ville  deifl 
eien  Armagnac ,  aujourd'hui  cbeM 
de  canton  du  département  du  Cher,  « 
gée  en  comté,  en  1341 ,  par  Philil»pej 
Valois,  en  faveur  de  Bertrand l'' 
ron  de  l'Ile-Jourdain.  Jean  de  Boui 
comte  de  Clermont ,  la  vendit  eo  Ij 
à  Bernard,  comte  d'Armagoac, 
elle  prit  alors  le  nom. 

Les  seigneurs  de  rile-Jourdaim 
au  quatorzième  siècle ,  de  puissant 
redoutables  barons.  Le  sire  deC~ 
bon ,  frère  puîné  de  Bernard  de 
Jourdain,  ayant  marié  sa  soeur  asi 
veu  du  pape  Jean  XXll ,  *^??V 
au-dessus  de  toutes  les  lois.  D^ 
lui  avait  pardonné  dix-huit  crimes 
taux,  lorsque,  sur  de  nouvelles 
tions  de  rapt ,  de  meurtre ,  de 
dage,  il  fut  cité  devant  le  parte 
Paris.  Quoiqu'il  y  parût  entouré 
blés  de  sa  province  et  preté^ 

Ï^ape ,  il  fut  condamné  à  mort,  t 
a  queue  des  chevaux,  puis  pendu  < 
Jean  XXII  demanda  que  les  br 
condamné ,  qui  avaient  été  cool 
fussent  restitués  à  son  frère,  J 

Les  fortifications  de  Tlle  -  Joa4 
furent  démolies    pendant  la  seiaf| 
siècle.  On  y  eompte  auj.  4,je7  hab«J 
Iles  Iouienrbs.  Os  Ues  fim 
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tnN9  groupes  distincts  échelonnés  le 

bn^  des  cotes  de  TAibanie,  de  i*Acar- 

ttnie,  de  la  y  vadie  et  de  la  Morée.  Les 

inocipales ,  au  nombre  de  sept ,  sont  : 

ou ,  Para ,  Sainte-Maure ,  Ithaque, 

te,  Céphalonie^  Cérigo.  Les  autres, 

que  Théatri ,  ]p*ana ,  Cérigotto , 

it  des  !)ot^  peu  considérables.  Selon 

Baibi,  leur  superficie  totale  estd'en- 

754  milles  italiens  carrés.  Leur 

ilation,  grecque  d'origine,  est  d'en- 

n  205,567  habit. ,  d'après  M.  Mont- 

mfry  Martin. 

En  1147,  le  roi  Roger  II  enleva  ces 

aux  faibles  empereurs  d*Orient,  et 

réunit  au  royaume  deNapIes.  De  là, 

;  passèrent,*  en  1385,  à  la  républi- 

<fe  Venise,  qui  les  conserva  jusqu^à 

'  olution. 

1797 ,  après  les  préliminaires  de 

les  généraux  Gentily  et  Col- 

•Salcette ,  envoyés  par  Bonaparte , 

èrent  ces  lies,  dont  la  possession 

assurée  à  la  France  par  le  traité  de 

po-Formio.  Conquises  en  1799  par 

forces  turco* russes,  elles  furent,  a  la 

de  Tilsitt,  restituées  à  la  France, 

incorporées  à  Tempire.  Elles  for- 

[t,  depuis  1815,   une  république 

éc  sous  le  protectorat,  c'est-à-dire, 

5 la  souveraineté  de  l'Ansleterre,  qui 

tt  ainsi  à  Corfou  la  clef  de  TAdria- 

le. 

-LE- ET- Vilaine  (département  d*). 
(département,  qui  emprunte  son  nom 
[deux  rivières,  la  Vilame  et  Tille,  qui 
Posent ,  a  été  formé  du  démembre- 
Il  de  Tancienne  Bretagne.  La  Man- 
ie baigne  au  nord  ;  à  l'ouest  il  est 
lé  par  le  département  des  Côtes-du- 
et  celui  du  Morbihan  ;  au  sud , 
celui  de  la  Loire-Inférieure  ;  à  Test, 
celui  de  la  Mayenne.  Sa  superficie 
de  672.096  hectares,  dont  411,379 
terres  labourables ,  129,635  en  lan- 
I,  pâtis  et  bruyères,  54,516  en  près, 
^39  en  bois  et  forêts ,  etc.  Son  re- 
iterritorial  estévalué  à  19,477,000  fr. 
part  d'impositions  directes  a  été  de 
1,513  fr.  en  1839. 
Les  rivières  navigables  de  ce  dépar- 
^int  sont  la  Vilaine  et  le  Couesnon. 
issède  en  outre  un  canal ,  celui 
rie-et-Rance,  qui  ouvre  une  commu- 
ition  entre  la  Manche  et  TAtlanti* 
Ses  grandes  routes  sont  au  nom- 


bre  de  34 ,  dont  11  royales  et  18  dépar- 
tementales. 

Il  est  divisé  en  six  ari9>ndissements , 
dont  les  chefs-lieux  sont  Saint-Malo, 
Fougères^  Rennes,  Redon,  Montfort  et 
Vitré.  Il  renferme  43  cantons  et  349 
communes.  La  population  est  de  547,349 
habitants  y  parmi  lesquels  on  compte 
3,128  électeurs,  représentés  à  la  cham- 
bre par  sept  députes. 

Le  chef-lieu  au  département,  Rennes, 
est  aussi  le  chef-lieu  de  la  13'  division 
militaire  et  du  25*  arrondissement  fo- 
restier. C'est  le  siège  d'une  cour  royale 
et  d'une  académie  universitaire.  Le  dé- 
partement forme  un  évéché  suffragant 
de  Tarchevéque  de  Tours,  et  dont  le 
siège  est  à  Rennes. 

Peu  de  départements  ont  produit  au- 
tant d'hommes  remarquables.  INous  ne 
nommerf>ns  que  les  principaux  :  la  Cha- 
lotais,  Duguay-Trouin,  Labourdonnais, 
dom  Lobineau,  les  Lameth,  Mauper- 
tuis,  Sainte-Foix,  Vauban,  Lanjuinais, 
M.  de  Chateaubriand,  le  docteur  Brous- 
sais,  M.  de  Lamennais,  etc. 

Illumines.  Soûs  le  nom  d'ai^um- 
betzdosy  une  secte  livrée  aux  illusions 
du  mysticisme  parut  en  Espagne  vers 
1575.' L'inquisition  parvint  d  abord  à 
Tétouffer  ;  mais  en  1688  elle  reparut 
avec  plus  de  force.  Alors,  dit-on,  quel- 
ques-uns de  ces  sectaires ,  fuyant  les 
poursuites  dont  ils  étaient  Tobjet ,  se 
réfugièrent  en  France,  où  ils  firent  des 
prosélytes  ,  surtout  dans  le  clergé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  des  opinions  ana- 
logues se  montrèrent,  vers  le  même 
temps,  dans  la  Picardie.  Les  nouveaux 
hérétiques  prirent  le  nom  û'iUuminés. 
Pierre  Guerin ,  curé  de  Saint-Pierre 
de  Roye ,  auteur  d'une  secte  distincte , 
mais  semblable,  celle  des  guérinets,  ne 
tarda  pas  à  se  fondre  avec  eux. 

Le  fond  de^leur  doctrine  était  le 
même  que  dans  toutes  les  écoles  mysti- 
ques. Ils  professaient  un  sou^rain  mé- 
pris pour  tout  dogme  et  pour  tout  culte, 
tant  intérieur  qu'extérieur.  Dieu,  di- 
saient-ils ,  avait  révélé  à  frère  .4ntoine 
Bucquet  une  pratique  de  foi  et  de  vie 
suréminente ,  inconnue  jusqu'à  ce  mo- 
ment dans  la  chrétienté.  Avec  cette  mé- 
thode, on  pouvait  en  peu  de  temps  at- 
teindre jusqu'à  la  perfection  et  à  la 
gloire  des  saints  ou  même  de  la  sainte 
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Vierge,  laquelle  n'avait  eu,  selon  eux, 
que  des  vertus  communes.  Par  cette 
route ,  on  parvenait  à  une  telle  union 
avec  Dieu ,  que  tous  les  actes  étaient 
déiûés.  Une  fois  parvenu  à  ce  degré  de 
perfection ,  il  fallait  laisser  Dieu  agir 
sans  produire  aucun  acte.  C'était,  com- 
me on  voit,  déjà  du  quiétisme.  Du  reste, 
riliuminé  était  libre  de  faire  tout  ee 
qu'il  voulait;  il  n'avait  point  d'autre 
loi  que  l'inspiration  ;  il  était  impecca- 
ble. 

Ces  sectaires  ajoutaient  que  les  doc- 
teurs de  l'Église  n'avaient  jamais  su  ce 
que  c'était  que  dévotion  ;  que  saint 
Paul  s'en  doutait  à  peine;  que  saint 
Pierre  était  un  bon  homme  ;  que  toute 
l'Église  était  dans  les  ténèbres  ;  que 
l'homme  ne  devait  écouter  que  son  sen- 
timent. Ils  prophétisaient  qu'au  bout  de 
dix  ans  le  monde  serait  converti  à  leur 
doctrine  ;  qu'alors  on  n'aurait  plus  be- 
soin de  prêtres  ni  de  religieux. 

En  effet,  ils  firent  bientôt  un  grand 
nombre  de  prosélytes,  surtout  à  Char- 
tres et  en  Picardie.  Soixante  mille  adep- 
tes embrassèrent  leurs  erreurs  dans 
cette  dernière  province.  Enfin ,  le  car- 
dinal de  Richelieu  et  son  confident ,  le 
P.  Joseph ,  résolurent  d'arrêter  le  pro- 
grès de  la  secte  par  des  mesures  violen- 
tes. On  persuada  au  roi  de  donner  des 
ordres  sévères  ;  les  juges  de  Koye  et  de 
Montdidier  furent  commis  à  l'mstruc- 
tion  du  procès ,  et  «  bientôt  le  mal  fut 
découvert ,  et  le  remède  appliqué.  En 
moins  de  rien ,  on  remplit  les  prisons 
de  ces  hérétiques...  Ce  monstre  fut  étran- 
glé dans  son  berceau  {*).  **  Telle  fut  l'ac- 
tivité des  recherches  et  la  vigueur  des 
f>oursuites ,  que ,  dès  l'année  suivante , 
a  secte  avait  entièrement  disparu. 

D'autres  mystiques  ont  encore  paru 
en  France  depuis  lors  ,  et  ont  reçu  le 
nom  d'illuminés.  !Novs  ne  ferons  ici 
gue  citer  Martinez  Paschalis ,  qui 
fonda  à  Bordeaux,  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  la  secte  des  martinistes ;  son 
disciple  Saint-Martin ,  qui  a  reproduit 
en  partie  la  théosophie  mystique  de  Ja- 
cob Bœhme;  les  disciples  de  Sweden^ 
borg,  etc.  (Voyez  Saint-Mabtin.) 

(*)  Yoyez  Le  véritable  père  Joseph,    par 
Tabbé  Richard ,  inséré  dans  les  Arcnives  cu- 
<  rieuses  de  l'histoire  de  France ,  %^  série  , 
t.  IV,  p.  393. 


Nous  devons  dire  aussi  quelques  moli 
de  la  société  allemande  des  ukaMt^ 
que  quelques  auteurs  ont  comptée  s( 
rieusement  parmi  les  causes  qui  (4 
produit  la  révolution  française, 
société  secrète,  organisée  sur  le 
de  la  franc-maçonnèrie ,  et  dont  le 
était  politique  autant  que  religieux, 
fondée  en  1776  par  Weishaupt.  Suii 
les  récits  auxquels  tout  à  l'oeure 
avons  fait  allusion ,  Mirabeau,  di  ^ 
son  séjour  en  Prusse,  se  serait  M  il 
tier  aux  mystères  des  illuminés, 
son  retour  en  France  il  aurait  intrc 
dans  la  loge  des  Philalètbes.  Le  duel 
léans,  le  prince  de  Talleyrand,  Ce 
cet,  Brissot,  Grégoire,  auraient 
par  lui  et  adopté  les  orincipes  de  li^ 
ciété  allemande;  ennn  le  chef 
secte ,  Bode ,  successeur  de  Weisl 
serait  venu  lui  -  même  en  France 
1787 ,  et  aurait  converti  à  sa  d( 
toutes  les  loges  maçonniques  de 
Ces  faits,  fussent-ils  aussi4:ertainsi 
sont  douteux  ,  aucun  homme  de 
n*y  attachera  aujourd'hui  la  moii 
importance. 

Illustre,  titre  honorifique  en 
dans  l'empire  romain ,  et  qui  fut 
ment  très-usité  en  France  sous  les  < 
premières  races.  Quelques  auteurs, 
prétendent  que  Clovis  porta  le  pr 
ce  titre,disent qu'il  le  prità  l'occasic 
lettres  par  lesquelles  l'empereur 
tase  lui  conféra  celui  de  consul, 
maires  du  palais,  en  usurpant  l'autj 
royale^  usurpèrent  aussi  le  titre  d'r 
tre,  qui  passa  ensuite  aux  comtes  1 
grands  seigneurs  du  royaume,  aux^ 
d'ailleurs  les  rois  de  la  première  1 
donnent  assez  souvent  dans  leurs  le 
Pépin  le  prit  dans  toutes  ses  letti 
tentes,  et  quoique  Charlemagne 
voulût  point,  après  avoir  pris  celai  ( 
pereur ,  on  le  voit  encore  figurer 
son  épitaphe.  Les  rois  de  France  gi 
rent  ce  titre  jusqu'au  temps  oij  le 
Pie  II  le  remplaça  par  celui  de^^ 
tien. 

Illustrissime  y  qui  vient  de  l'il 
iUusfrissimo,  était  réservé  aux  évéi 
Ce  fut  le  cardinal  Duperron  qui 
porta  en  France,  où  il  eut,  suivant] 
zac,  quelque  peine  à  s*établir. 

Illybiennes  (provinces).  Par  imj 
cretdu  14  octobre  1809,  Napoléon  r 
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liiit  Teristence  de  rfllyrie,  en  déclarant 
foe  le  cercle  de  Villach  ,  la  Carniole, 
fistrie  autrichienne,  Fiume,  Trieste,  le 
ttoral ,  la  Dalmatie  et  les  îles  qui  en 
codent,  seraient  réunis  sous  le  nom 
provinces  illyriennes.  Le  15  avril 
Ml,  un  second  décret  fit  connaître 
(anisation  définitive  de  cette  con- 
qui  forma  six  provinces  civiles 
;une  province  militaire.  Le  gouver- 
ir  général ,  Marmont,  résidait  à  Lay- 
Tintendant  général  des  finances, 
provéditeur  de  Dalmatie  (comte  De- 
i),  le  commissaire  de  la  justice, 
i$  intendants  provinciaux ,  complé- 
)t  le  système  d'administration. 

troupes  autrichiennes  firent  ren- 

r,  en  1813,  cet  État  sous  la  domina- 

de  ses  anciens  maîtres. 

IBERT  (Joseph -Gabriel),  peintre 

S  né  à  Marseille  en  1654,  en- 

au  couvent  des  chartreux  de  cette 

en  1688,  et  fit  ensuite  profession 

celui  de  Villeneuve- lez- Avignon, 

il  mourut  en  1740.  Ses  principaux 

ivrages  sont  un  Calvaire  et  une  suite 

tableaux  de  dévotion.  On  reconnaît 

lui ,  à  la  vérité  et  à  la  fraîcheur  du 

»ris,  un  élève  de  Vander-Meulen , 

is  lequel  il  s'était  en  effet  formé.  Il 

lit  suiTi  aussi  pendant  longtemps  les 

ms  de  Lebrun,  qui   lui  donna  la 

rection  du  dessin  et  la  vigueur  de 

m  position. 

IMMUNITÉS.  Voyez  FBA.NCHISES. 

[PORTANTS  (cabale  des).  On  appela 
,  en  1643,  le  parti  formé  aussitôt 
la  mort  de  Louis  XIII,  par  les  vic- 
ies de  Richelieu  ,  p.ir  tous  les  gens 
s*étant  empressés  autour  de  la  reine 
la  mort  du  ministre,  se  crurent 
maîtres  du  gouvernement.  Ces  réac- 
>,  qui  parlaient  haut,  et  prenaient 
airs  de  supériorité  et  de  protection, 
^naissaient  pour  chefs  les  princes 
Vendôme,  et  particulièrement  le  duc 
Be^ufort.  Quand  Mazarin  eut  gagné 
ttonfiance  de  la  reine,  ils  menacèrent 
frenouveler  les  révoltes  de  la  noblesse, 
coup  de  vigueur  mit  fin  à  ces  intri- 
1  qui  d'ailleurs  n'étaient  conduites 
par  des  femmes  et  par  des  jeunes 
I^  2  septembre  1643 1  Beaufort 
enfermé  à  Vincennes  ;  Vendôme , 
îur,  Guise,  furent  exilés,  ainsi 
la  duchesse  de  Chevreuse,  Tévéque 


de  Beauvais ,  et  beaucoup  d'autres  per- 
sonnages de  la  cour. 

Impôts.  Les  Gaules ,  conquises  par 
César,  et  réduites  en  province  romai- 
>ne,  furent,  en  punition  de  la  résis- 
tance opiniâtre  qu'elles  avaient  opposée 
à  l'invasion,  conaamnées  à  payer  un  tri- 
but dont  le  chiffre  égalait  presque  celui 
des  impôts  perçus  dans  le  reste  des  pro- 
vinces soumises  à  la  république.  Cet 
impôt ,  qui  portait  le  nom  de  sUpen» 
dium,  montait  annuellement  à  qua- 
rante millions  de  sesterces  (  environ 
8,199,000  fr.  de  notre  monnaie). 

Auguste  ,  devenu  empereur  ,  intro- 
duisit dans  l'administration  les  réfor- 
mes nécessitées  par  le  nouvel  état  des 
choses,  et  fit  faire  dans  les  Gaules  un 
recensement  après  lequel  les  immeu- 
bles furent  soumis  à  deux  contribu- 
tions, payables  l'une  en  argent,  l'autre 
en  denrées.  De  plus ,  tous  ceux  qui  ne 
jouissaient  pas  au  droit  de  bourgeoi- 
sie romaine ,  ou  qui  n'avaient  pas 
été  exemptés  d'une  manière  spéciale , 
payaient  une  contribution  personnelle. 

De  nouveaux  recensements  eurent 
lieu  sous  Tibère  et  Néron,  et  la  dernière 
de  ces  opérations  causa  la  révolte  de 
Vindex, 

Lorsque  Caracalla,  sous  le  prétexte 
d'étendre  à  tout  l'empire  l'honneur 
et  les  privilèges  de  la  bourgeoisie  ro- 
maine ,  assujettit  les  provinces  aux  im- 
pôts indirects  que  payait  l'Italie,  quel- 
ques autres  contributions  particulières, 
entre  autres  le  droit  du  quarantième , 
furent  ajoutées  aux  charges  qui  pesaient 
sur  la  Gaule.  Mais  ces  impôts  furent 
probablement  abolis  lorsque,  sous  Dio- 
ctétien et  Constantin ,  un  recensement 
général  détruisit  les  privilèges  du  jus 
italicum,  que  conservaient  encore  quel- 
ques villes  provinciales,  et  modifia  es- 
sentiellement l'ancien  système  d'impo- 
sitions. Nous  ne  citerons  qu'une  seule 
des  modifications  qui  furent  alors  in- 
troduites ;  elle  est  capitale,  toutes  les 
terres  étaient  auparavant  frappées  d'une 
contribution  égale ,  dans  les  provinces 
où  les  impôts  étalent  répartis  sur  ie 
territoire.  On  divisa  alors  celui  de  cha- 
que province  en  parties  égales,  non  pas 
en  étendue ,  mais  en  valeur ,  de  telle 
sorte  que  toutes  ces  portions,  désignées 
par  l'expression  de  caput,  donnaient 
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un  même  ciiifTre  4e  revenu.  Suivant 
Amraien  Marcellin ,  on  exigeait  de  cha- 
que caputf  au  moment  ou  Julien  prit 
en  mam  l'administration  de  la  Gaule , 
un  tribut  de  vingt-cinq  aurei.  Cette 
somme  se  trouvait  réduite  à  sept  aurei 
lors  du  départ  de  ce  prince. 

L'auteur  d'un  savant  mémoire,  au- 
quel nous  empruntons  les  faits  relatifs 
aux  impôts  de  la  Gaule  romaine  (*},  a 
essavé  de  conclure,  d'un  chiffre  donné 
par  le  rhéteur  Eumènes  pour  la  cité  des 
Eduens,  la  totalité  des  impôts  fonciers 
supportés  par  la  Gaule  à  l'arrivée  et  au 
départ  de  Julien.  Il  a  obtenu  pour  ré- 
sultat 38,225,000  aurei  (577,703,000 
francs,  suivant  M.  de  Lamalle),  et 
10,703,000  aurei  (151,982,600  francs)  ; 
mais  ces  calculs  sont  loin,  selon  nous, 
de  présenter  une  exactitude  rigoureuse. 

Outre  cet  impôt  foncier,  dont  un  pri- 
vilège spécial  pouvait  seul  exempter,  les 
propriétaires  étaient  encore  obligés,  sui- 
vant leur  fortune,  à  de  nombreuses 
prestations  en  nature.  Us  devaient  four- 
nir :  Vannona,  consistant  en  froment, 
orge ,  huile,  vin,  vinaigre,  foin ,  lard , 
chair  de  porc  ou  de  mouton ,  etc.  ;  les 
matières  premières  pour  la  fabrication 
de  vêtements  de  la  cour  et  de  l'armée  ; 
le  fer,  le  bois ,  et  autres  matériaux  né- 
cessaires aux  travaux  publics  ;  les  che- 
vaux et  les  bêtes  de  somme  pour  le  ser- 
vice militaire.  T\s  étaient  encore  chargés 
du  cursus  publiais j  c'est-à-dire,  de  la 
fourniture  et  de  l'entretien  des  animaux 
et  des  autres  choses  nécessaires  aux 
voyages  de  l'empereur  et  des  ma;:is- 
trats;  de  l'entretien  des  routes,  des 
ponts,  des  murs  et  des  fortifications  des 
villes,  des  aqueducs;  et,  enûn,  du  loge- 
ment civil  et  militaire  (metaium),  La 
plupart  de  ces  prestations  pouvaient 
être  payées  en  argent. 

Les  charges  publiques  se  divisaient 
en  ordinaires  ou  canoniqueSy  et  en  ex- 
traordinaires; quelques-unes  portaient 
le  nom  de  sordides.  Telles  étaient  l'obli- 

(*)  Description  de  la  GatUe  élans  Ut  der- 
niers temps  de  Vempi^  romain,  par  le  clie- 
valier  Baudi  di  Yesme ,  traduit  de  Tiuli^o , 
par  M.  E.  Laboulaye,  avec  une  introduction 
et  des  notes  ;  Aevue  iretonne  de  droit,  t.  H, 
novembre  1840.  Yoy.  aussi  Texcellente  His- 
toire du  droit  de  propriété,  par  M.  £.  la- 
boulaye, 1839,  in-8* 


gaUon  de  cuire  le  pain  et  de  pré- 
parer la  fleur  de  farine  pour  l'usage 
du  {)ublic;  la  réparation  des  ouvrages 
publics  ;  la  corvée  personnelle  et  gra< 
tuite  pour  les  travaux  publics;  l'exer- 
cice lorcé  et  gratuit  de  quelque  io- 
dustrie;  la  confection  des  matériau 
nécessaires  aux  travaux  publics,  etc. 

La  contribution  personnelle  {çajÂbf 
tio  humanà)  ne  consistait  pas  daAs  ui 
chiffre  d'impôt  Hxe  et  uniforme  pa 
chaque  caputy  mais  en  une  somme  t* 
riable*par  chaque  individu,  etcalcuiéj 
sur  la  valeur  de  la  personne  et  dv 
biens  meubles  du  contribuable.  On 
connaît  pas  exactement  le  chiffre  ai 
elle  s'élevait  ;  mais  on  sait  qu^en  Or 
elle  fut  réduite,  par  Théodose  V 
deux  cinquièmes  pour  les  hommes,  e|k| 
un  quart  pour  les  femmes;  dimiouti^ 

aui ,  suivant  Cassiodore,  fut  aussi  éta 
ue  ensuite  à  TOccident.  Cette  contn 
bution  devait  probablement  monter  a 
dixième  du  revenu  et  des  biens  meuUfi 
Outre  la  capitation ,  les  hommes  1 
les  animaux  étaient  directement soum 
à  un  autre  tribut ,  connu  sous  le  Da| 
de  Chrysargire;  toutes  les  persoûiil 
de  tout  âge ,  de  tout  sexe  et  de  toitl 
condition,  devaient  payer  un  sou  (Taj 
gent  pour  Turine  et  les  vidangesj 
même  somme  se  payait  pour  cbafl 
cheval ,  chaque  mulet  et  chaque  bon 
pour  les  ânes  et  les  chiens ,  on  pan 
six  folles.  Un  autre  chrysargire  ià 
été  établi  par  Constantin  sur  toutes! 
personnes  des  deux  sexes  qui  eu 
çaient  un  négoce ,  et  sur  tous  oeuxj 
louaient  leur  main-d'œuvre.  Cet  iinn 

âui  se  maintint  en  Occident  jusqujj 
erniers  temps  de  l'empire,  était  ta 
ment  lourd  ,  que ,  pour  le  payer, J 

f)ères  vendaient  leurs  Gis,  prostituai^ 
eurs  femmes  et  leurs  Glles,  ouj 
voyaient  quelquefois,  dans  l'impof 
bilité  de  l'acquitter,  condamnés,  eoi^ 
leur  famille ,  à  la  prison ,  aux  vei|^ 
et  aux  plus  cruels  supplices.  1 

Les  horribles  exactions  comoi 
par  les  officiers  cliargés  de  lever  11 
pot  furent  les  principales  causes  4 
fréquentes  révoltes  dui  eurent  lieu  ^ 
les  Gaules  sous  les  derniers  emper^ 
(Voyez  Bagaudbs,  Cuius,  DEnsKSûjl 

Avec  l'invasion  des  barbares  s'ëcrof 
tout  l'échafaudage  du  système  fiscal  J 
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fonpireronaaiD.  «B  fallait,  dit  Mon- 
laieu,  gue  la  noaltôte  romaine  tombât 
le- même  daos  la  monarchie  des 
les:  c*était  un  art  très-compliqué, 
(qui  n^entrait  ni  dans  les  idées,  ni  dans 
ipiâo  de  ces  peuples  simples.  Si  les 
^ares  iaondaient  aujourd'hui  TEu- 
I,  il  faudrait  bien  des  affaires  pour 
(aire  entendre  cp  que  c*est  qu*un 
ider  parmi  nous.  >  Cette  opmioo 
iiussi  celle  de  M.  de  Sismondi.  «  Les 
s,  dit-il ,  n^avaient  voulu  se  sou- 
Di  à  la  capitation  que  les  Ro- 
avaient  payée,  ni  même  à  T impôt 
>nal;  et  il  est  probable  que  leur 
mœ  avait  causé  Tabolition  des 
impositions  pour  les  Gaulois. 
^  les-uns  de  ceux-ci,  ap[)elés  dans 
lêbseils  des  princes,  essayèrent  plus 
M  fois  de  rétablir  rancien  sy^itème 
timpositions  romaines;  mais  ils  fu- 
^  toujours  victimes  du  mécontente- 
(populaire.  Les  ducs,jes  comtes 
Iles  grafions  percevaient* cependant 
i  les  provinces  certaines  redevances 
;iK>u8  connaissons  mal  la  nature  ou 
>tité  ;  mais  il  semble  que  les  pro- 
leur en  étaient  abandonnés  pres- 
i entier...  Des  péages  étaient  perçus 
portes  des  villes  ;  mais  ils  apparte- 
H  à  chaque  curie ,  et  ils  étaient 
à  pourvoir  aux  dépenses  muni- 

n'avons  que  bien  peu  de  textes 
ivement  aux  imj^ôts  et  à  leur  per- 
Q  sous  la  première  race.  Les  pas- 
suivants  de  Griégoire  de  Tours 
i,  que  nous  sachions ,  les  seuls  qui 
it  eo  donner  une  idée, 
roi  Chilpéric,  dit  cet  historien, 
iser  par  tout  son  royaume  des 
pour  ie  nouvelles  impositions; 
étaient  très-pesantes.    Pour  ce 
f,  plusieurs,  abandonnant  les  villes 
ijB  et  leurs  propres  possessions, 
jièrent  dans  d'autres  royaumes, 
it  mieux  vivre  parmi  des  étrangers 
[de  rester  expos&  à  un  tel  péril.  En 
il  avait  été  statué  que  chaque  pro- 
payerait pour  sa  terre  une 
)re  de  vin  par  arpent.  On  avait 
imposé,  pour  les  autres  terres  et 
lies  esclaves ,  d'autres  charees  nom- 
qu'ii  était  impossible  d'acquit- 
[JLc  peuple  du  Limousin  se  voyant 
'>Ié  80U5  le  faix ,  se  réunit  aux  ca- 


lendes de  mars,  et  voulut  tuer  Marc,  le 
référendaire,  chargé  du  recouvrement 
des  impôts  ;  et  il  l'aurait  fait,  si  Tévéque 
Ferréol  ne  l'eût  délivré  d*un  péril  im- 
minent. La  multitude  ameutée  saisit 
aussi  les  te^istres  de  recensement  et  les 
livra  aux  flammes.  Aussi  ie  roi,  fort 
mécontent,  après  avoir  envové  sur  les 
lieux  des  inspecteurs  partis  dfe  son  pa- 
lais ,  ruina  ce  peuple  par  des  amendes , 
l'effraya  par  des  supplices ,  et  punit  de 
mort  plusieurs  citoyens.  On  rapporte 

Sue  des  abbés  et  des  prêtres,  attachés  à 
es  poteaux ,  subirent  divers  tourments, 
parce  que  les  envoyés  royaux  les  avaient 
accusés  d'avoir  animé  le  peuple  dans  la 
sédition  où  furept  brûlés  les  registres. 
On  établit  ensuite  des  impôts  plus  durs 
qu'auparavant.  » 

Ces  opérations  fiscales  étaient  du 
reste  regardées  comme  impies  par  ceux- 
là  même  qui  tes  avaient  commandées  ; 
car  le  même  chroniqueur  raconte  que 
le  plus  jeune  enfant  du  roi  étant  tombé 
dangereusement  malade,  Frédégonde 
dit  a  son  mari  :  »  Nous  thésaurisons 
«  sans  savoir  pour  qui  nous  amassons. 
«  Ils  vont  demeurer  sans  possesseurs , 
«  ces  trésors  tout  remplis  de  rapines  et 
«de  malédictions...  —  £h  bien!  si  tu 
«  veux ,  allons ,  brûlons  tous  ces  regis- 
R  très  iniques;  qu'il  suffise  à  notre  use 
«  de  ce  qui  suffisait  à  ton  père,  le  roi 
«  dotai  re.  9 

«  Ayant  ainsi  I>arlé ,  ajoute  Gr^oire 
de  Tours,  la  reine  fait  apporter  les 
rôles  que  Marc  avait  envoyés  de  cha- 
cune des  cités  qui  lui  appartenaient,  les 
jette  dans  le  feu;  puis,  se  retournant 
vers  le  roi  :  «  Quoi  !  tu  hésites  ?  Fais 
«comme  moi;  si  nous  perdons  nos 
«  chers  enfants,  du  moins  échappons  à 
«  la  peine  éternelle.  »  Alors  le  roi ,  pé- 
nétre de  componction ,  livra  au  feu  tous 
les  registres  ;  et,  après  qu'ils  furent  brû- 
lés, il  envoya  des  gens  pour  empêcher 
la  levée  de  ces  impôts.  » 

Un  nouveau  recensement  fut  fait  par 
Childebert ,  «  afin  que  les  rôles  étant 
rectifiés,  conformément  aux  change- 
ments qui  avaient  eu  lieu ,  le  peuple  pût 
payer  au  roi  le  cens  qu'il  avait  payé  du 
temps  de  son  père.  »  La  ville  de  Tours, 
grâce  à  la  crainte  qu'inspirait  son  pa- 
tron saint  Martin ,  fut  exemptée  du 
tribut.  Plus  tard,  à  Clermont,  «le  roi 
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remit,  par  une  pieuse  munificence,  tout 
impôt  aux  églises,  aux  monastères,  aux 
clercs  attachés  à  l'église,  et  à  tous  ceux 
qui  exerçaient  des  emplois  ecclésiastî- 

Sues.  Les  exacteurs  de  ce  tribut  avaient 
éjà  fait  de  grandes  pertes,  attendu 
que,  par  la  longueur  du  temps  et  par  la 
succession  des  générations,  les  proprié- 
tés s'étaient  divisées  en  un  grand  nom- 
bre de  portions ,  et  Timpôt  ne  pouvait 
qu'à  grand'peine  être  prélevé.  Le  roi, 
par  rinspiration  de  Dieu ,  réforma  les 
choses ,  de  manière  que  les  impôts  dus 
au  fisc  ne  devinrent  pas  onéreux  aux 
exacteurs ,  et  que  le  retard  n'empêcha 
pas  l'officier  de  l'église  d'exercer  son 
emploi  (*).  » 

Un  fait  certain,  c'est  que  jusqu'à 
Charlemagne  les  hommes  libres  ne  fu- 
rent point  soumis  aux  impôts.  Mais, 
sous  cet  empereur,  la  dîme  frappa  di- 
rectement la.  propriété;  l'impôt  destiné 
aux  frais  de  la  guerre,  Thériban ,  devint 
permanent,  et  les  charges  publiques, 
même  celles  des  hommes  libres,  devin- 
rent de  plus  en  plus  pesantes,  jusqu'au 
moment  où ,  sous  les  derniers  Carlo- 
vingiens,  l'anarchie  étant  parvenue  à 
son  comble ,  l'homme  libre  et  le  colon 
furent  également  opprimés  par  les  sei- 

âneurs  puissants.  De  là  naquirent  les 
roits  féodaux.  (Voyez  Dboits  féo- 
daux.) 

Nous  avons  dit,  aux  articles  Finan- 
ces, Fisc,  Gabelle,  Cens,  Dîme, 
Domaine,  en  quoi  consistaient  les  re- 
venus de  la  couronne  à  Tépoque  des 
premiers  Capétiens.  Ce  fut  seulement 
sous  le  règne  de  Philippe-Auguste  que 
la  royauté  commença  à  se  former  un  re- 
venu composé  en  grande  partie  d'im- 
pôts, sinon  répartis  d'une  manière  ré- 
gulière, du  moins  portant  sur  les  di- 
verses classes  de  la  société. 

On  sait  que  les  troubles  qui  désolè- 
rent la  France  au  quatorzième  siècle 
durent  pour  la  pluoart  leur  origine  aux 
impôts  excessiis  aont  le  peuple  était 
accablé.  Ce  fut  alors  que  1  on  vit  pour 
la  première  fois  les  assemblées  générales 
de  la  nation  intervenir  dans  l'assiette 
des  impôts.  (Voyez  États  génébaux.) 

En  1369,  lors  de  la  rupture  de  Char- 

(•)  Grégoire  de  Tours,  liv.  x,  cb.  vu  , 
traduction  de  MM.  Guadet  et  Taranne. 


les  y  avec  les  Anglais ,  une  assemblée 
convoquée  par  le  roi  décida  qu'il  sérail 
ajouté,  aux  droits  établis  sous  le  rè^M 
précédent,  une  nouvelle  imposition  d'un 
sou  pour  livre  sur  les  sets,  du  treizlèa» 
sur  le  vin  vendu  en  gros,  du  quart  soi 
le  vin  vendu  en  détail,  et  un /ouopi 
(voy.  cettiol)  fixé  à  raison  de  six  franc 
dans  les  cités ,  et  de  deux  francs  daoi 
les  campagnes.  On  établit  aussi  de 
droits  d'entrée  dans  quelques  villes  :fl 
furent  fixés  pour  Paris  à  quinze  sott 
par  queue  de  vin  de  France,  et  à  vingt 
quatre  sous  par  queue  de  vin  de  Iknr 
gogne. 

Les  révoltes  nombreuses  qui  eurei 
lieu  sous  le  règne  de  Charles  Yl  fum 
causées  par  rexcès  des  impôts,  ti 
émeute  des  bourgeois  de  Paris  força,! 
1380,  les  princes  à  rendre  une  ordoi 
nance  portant  «l'abolition  et  mise) 
«  néant  de  tous  aydes  et  subsides  qac 
«  conques  qui ,  par  le  faict  des  guem 
«  avoient  esté  imposez,  cueilliz  et  le* 
«  depuis  le  roi  Pnilîppe  le  Bel  jusque 
«jour  d'alors,  soient  fouages,  impoi 
«  tions,  gabelles,  treizième,  quatorzièf 
«  et  autres  quelconques  ilz  fussent, 
«  comment  qu'ilz  fussent  ditz  ou  doi 
«  mez.  Et  voulons  et  ordonnons  |»r( 
«  mesmes  lettres ,  ajoutaient  les  pet 
«ces,  que  desdiz  aydes  et  subsides 
«  de  chacun  d'iceux ,  nos  diz  subi 
«  soient  et  demeurent  francs ,  quictci 
«  exempsdoresenavant  à  toujours,  m 
cr  comme  ilz  estoient  paravant  le  tcflj 
«  de  nostre  dit  prédécesseur  le  roi  n 
«  lippe  le  Bel  ;  et  avecque  ce,  avoos^ 
«  troyé  et  octroyons  par  ces  préseal 
«  a  nos  ditz  suËgez,  que  choses  (^ 
«  aient  payé  à  cause  de  dessudiz  if^ 
«  ne  leur  tourne  à  aucun  préjudice  M 
(I  leurs  successeurs,  ne  que  ilz  puii^ 
«  estre  traict  à  aucune  eonséqueai 
«  ores,  ne' du  temps  à  venir.  » 

Mais  cette  loi ,  arrachée  par  la  i 
lence,  ne  pouvait  être  longtemps  ci 
cutée.  L'année  suivante,  en  eflet,J 
princes  firent  adjuger  à  huis  dos,  4 
le  Châtelet,  la  ferme  des  impôts;  H 
comme  un  impôt  ne  pouvait  être  M 
avant  d'avoir  été  annoncé  publiqueàM 
on  gagna,  à  prix  d'argent,  uob^ 
oui  se  chargea  de  la  criée,  malgn 
danger  dont  le  menaçait  Fexasptf^ 
du  peuple.  Monté  sur  un  cheval  ^ 
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Ten,  fi  se  rendit  aux  balles,  cria  qu'on 
afait  volé  la  vaisselle  du  roi,  et  promit 
rnie  récompense  à  ceux  qui  en  uécou- 
vriraient  les  auteurs;  puis,  proGtant  de 
bt  rameur  excitée  par  cette  annonce,  il 
'  [aa  des  deux,  et  publia,  en  traversant 
ville  au  galop,  que  le  lendemain  on 
eraitles  impôts.  Mais  la  tepative  que 
[on  eo  fît,  le  lour  suivant ,  fut  le  signal 
'  la  révolte  dite  des  maillot ins,  révolte 
se  propagea  aussi  dans  plusieurs 
les  des  provinces.        i 
Cependant,  en  1385,  non-seulement 
impôts  étaient  rétablis,  mais  encore 
mentes  de  moitié,  et  le  droit  de  ga- 
,  déjà  si  lourd,  avait  plus  que  dou- 
On  avait  donné  pour  prétexte  à 
sarcharges,  Texpédition    que  Ton 
lait  alors  contre  FAngleterre,  ex- 
ion  qui,  on  le  sait,  échoua   par 
Êute  des  oncles  du  roi.  (Voyez  Des- 

KTES.) 

Lorsque  Charles  Vil  voulut  avoir  une 

permanente,  et  consacrer  le  pro- 

t  des  tailles  à  son  entretien ,  il  dé- 

it  aux  seigneurs,  sous  peine  de  voir 

s  leurs  biens  conGsqués,  de  s'opposer, 

quelque  manière  que  ce  fût,  à  la  levée 

cet  impôt  dans  leurs  terres,   d'en 

nir  les  deniers  ou  de  l'augmenter  à 

profit,  comme  ils  avaient  coutume 

le  faire  :  ainsi,  la  taille  ,  jusqu'alors 

iisagère  et  féodale,  devint  une  impo- 

ion  royale  et  permanente.  Toutefois, 

"le  révolution  importinte,  commencée 

1439,  ne  fut  définitivement  nccom- 

qu'en  1445.  La  taille,  sous  Char- 

YII,  s'éleva  à  environ  deux  inillions 

livres. 

Sous  Louis  XI,  Charles  VTII^  et  les 
'  de  la  branche  des  Valois ,  les  impôts 
rent  d'une  manière  effrayante, 
Igré  Topposition  des  états  généraux 
du  parlement.  Sous  Henri  III  surtout, 
désordre  fut  porté  au  comble.  Lors*- 
:  le  parlement  refusait  l'enregistre- 
nt des  édits,  le  monarque  les  faisait 
voirpar force  dans  des  lits  de  jus- 
(*}  ;  et,  aussitôt  cette  formalité  rem- 
,  ils  étaient  livrés  aux  fermiers  ita- 
,  qui  avançaient  la  moitié  ou  le 
des  deniers  pour  avoir  le  tout.  La 
.Idatîon  était  telle,  qu'il  parvenait 
pone  dans  les  coffres  du  roi  nuit  à  dix 
n  fi  y  en  eut  une  fois  a6  enreg;Î5trés  dani 
iième  séance. 


millions  destrente-deux-millîons  perçus 
en  son  nom.  (Voyez  Febmiebs  géné- 
BAUX,  Finances  et  Édits  bubsaux.) 

M.  A.  Bailly,  dans  son  Histoire  finan- 
cière, résume  ainsi ,  d'après  le  Secret 
des  finances  f  imprimé  en  1581,  sous  le 
nom  de  Fromenteau,  la  situation  finan- 
cière de  la  France ,  depuis  Louis  XII 
jusqu'en  1.580  : 

«  Dix-sept  années  du  règne  de  Louis 
XII.  Impositions  ordinaires  et  extraor- 
dinaires, levées  tant  pour  les  besoins  de 
l'État  que  pour  les  dépenses  locales , 
montant  de^  annates  et  autres  droits 
payés  à  la  cour  de  Rome  ;  en  totalité, 
417,500,000  livres,  ou,  année  commune, 
34,560,000  livres. 

«  Trente-deux  années  des  règnes  de 
Henri  II ,  François  II ,  Charles  IX  et 
Henri  III.  Impositions  ordinaires  et  ex- 
traordinaires,  travail  des  monnaies, 
amendes ,  confiscations  ,  aliénation  ou 
engagements  des  domaines  et  revenus 
de  la  couronne,  vente  des  biens  ecclé- 
siastiques, finance  des  officiers  de  judi- 
cature  et  autres ,  droits  levés  pour  la 
cour  de  Kome,  etc. ,  mais  non  com- 
pris les  capitaux  de  rentes  constituées  : 
4,540,700,000  livres ,  ou,  terme  moyen 
par  année,  141,900,000  livres. 

«D'où  il  résulte  que,  depuis  la  fin  du 
règne  de  Louis  XII  jus(^u'en  1580, 
c'est-à-dire,  pendant  une  période  de  75 
ans ,  les  impôts  avaient  plus  que  quin- 
tuplé ;  et  cependant  on  n  a  pas  compris, 
dans  cette  évaluation ,  le  montant  des 
épices,  et  autres  taxes  occasionnées  par 
la  vénalité  des  charges  de  judicature  et 

Sar  l'augmentation  du  nombre  des  juges, 
es  juridictions  et  des  offices  de  tout 
genre.  » 

Nous  avons  fait  connaître  ailleurs 
(voyez  Finances)  les  immenses  réfor- 
mes opérées  par  Sully.  Au  commence- 
ment de  TadministratioD  de  ce  grand 
ministre,  sur  trente  millions  d'impôts, 
il  ne  revenait  guère  à  l'État,  malgré 
quelques  améliorations  déjà  obtenues , 
que  onze  millions.  A  la  mort  de  Hen- 
ri IV,  au  contraire ,  la  totalité  des  im- 
positions ne  s'élevait  plus  qu'à  vingt-six 
millions  ,  dont ,  déduction  faite  de  six 
millions  pour  le  restant  des  rentes  et 
des  gages  assignés  sur  les  produits ,  il 
entrait  net  dans  l'épargne  vingt  mil- 
lions ;  et  sur  cette  s^omme,  les  écono- 
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mies  se  montaient  annuellement  à  trois 
ou  quatre  millions ,  qui  formaient  un 
fonds  de  réserve. 

La  mort  de  Henri  IV  fut,  on  le  sait, 
suivie  de  la  retraite  de  Sully.  Les  dila- 
pidations recommencèrent  alors ,  quoi* 
que,  dans  les  premiers  jours  de  la  ré- 
gence, le  gouvernement  eût  accordé  une 
remise  de  trois  millions  sur  les  tailles , 
et  fait  prononcer  la  suppression  de  45 
édits  bursaux ,  non  encore  enregistrés , 
et  arrachés  à  Henri  IV  par  Timportunité 
des  courtisans. 

Les  états  généraux  tenus  en  1614 
S^occupèrent  de  la  position  financière  du 
royaume,  et  malgré  la  résistance  du 
chancelier ,  les  députés  du  tiers  exigè- 
rent la  communication  des  états  des 
recettes  et  des  dépenses  du  trésor.  On 
Connut  alors  qu'il  n'arrivait  plus  a  Té- 
pargne  que  17.500,000  livrqs,  et  qu6 
les  dépenses  à  payer  par  lé  trésor 
étaient  portées  à  21,500,000  livres, 
ce  qui  donnait  un  déficit  annuel  dé 
3,700,000  livres.  Cependant,  les  de* 
mandes  de  réformes  faites  par  les 
trois  ordres  dans  leurs  cahiers  géné- 
raux n'obtinrent  que  de  vagues  pro- 
messes, qui  furent  oubliées  aussitôt 
après  la  dissolution  de  rassemblée. 

Richelieu  s'occupa  trop  exclusivement 
de  la  politique  extérieure  et  intérieure 
de  la  France,  pour  ne  pas  négliger  l'ad- 
ministration des  finances.  Sous  son  mi- 
nistère, les  impôts  s'élevèrent  avec  une 
rapidité  jusqu'alors  sans  exemple.  La 
taille,  l'impôt  du  sel,  les  tarifs  des  droits 
de  traite,  furent  successivement  aug- 
mentés. Plusieurs  impôts  abandonnes 
furent  rétablis,  entre  autres  la  taxe  du 
vingtième  ou  du  sou  pour  livre  de  la 
valeur  des  objets  de  consommation  ven- 
dus ou  échangés ,  taxe  ^ui  prit  alors  le 
nom  de  subvention  générale,  mais  qui 
tilt  bientôt  convertie,  à  Texception  des 
droits  sur  les  vins ,  en  une  somme  fixe 
de  1,500,000  livres  ajoutée  aux  tailles; 
enfin  on  créa  de  nouveaux  droits  sur  les 
eaux-de-vie ,  sur  les  fers  en  gueuses 
ou  travaillés,  sur  le  papier,  les  cartons, 
les  ouvrages  d'orfèvrerie,  etc. 

Cest  en  1629  que  le  tabac  fut  pour 
la  première  fois  assujetti  à  un  droit.  Ce 
droit  fut  fixé  à  30  sous  par  livre  à  l'en- 
trée dans  le  royaume;  mais  pour  favo- 
riser les  établissements  coloniaux  de  la 


France ,  celui  qui  en  provenait  fut 
exempt  de  ce  droit. 

Le  ministère  de  Mazann  mit  le  eom- 
ble  au  désordre  des  finances.  Cet  Ita^ 
lien,  qui,  à  sa  mort,  possédait  une  for- 
tune supérieure  au  montant  des  reve- 
nus annuels  du  royaume,  nVait  pensé 
qu'à  s'enrichir,  le  royaume  payait, 
quand  l'aministration  passa  en  d'autres 
mains ,  de  85  à  90  millions,  dont  32  à 
35  seulement  pouvaient  être  appliqués 
aux  dépehses  ordinaires,  qui  s'éleraient 
à  60  millions.  Heureusement ,  Colbert 
tint  alors  sauver  la  France  de  la  mine 
qui  la  menaçait.  Ce  fut  à  Tadministra- 
ilon  de  cé  grand  ministre  que  Louis  XIV 
dut  les  ressources  dont  il  eut  besoiii 
pour  lutter  contre  l'Europe  entière. 
Avant  lui ,  la  taille  était  portée  y  dans  les 
pays  ^'élection ,  à  plus  de  58  millions; 
soUs  son  ministère,  elle  descendit  soc> 
cessivement  à  42  et  à  33  millions  ,  etâ 
ce  dernier  taux  ,  elle  produisait  encort 
plus  que  du  temps  de  Mazarin. 

La  guerre  à  laquelle  mit  fin  le  traité 
de  Ryswick,  entraîna,  après  la  mort  d0 
Colbert,  la  Fr.mcé  dans  des  dépense) 
énormes,  auxquelles  on  ne  put  faire  face 
ou'en  recourant  à  des  expédients  extraof* 
aiijaires.  Après  avoir  élevé  successire*! 
ment  tous  les  inip6ts,ondut  établir, 
1695,  une  capitation  générale. Les 
tribunbles  furent  divisés  en  22  classeti 
la  première,  qui  commençait  jiar  V 
ritierdela  couronne,  était  taxéea  2,O00l 
la  seconde  à  t  ,500.  et  ainsi  de  suite  JG 
uu'à  la  dernière  classe,  dontlatajce,  m 
d'abord  à  20  sous,  fut  plus  tard  réditl 
à  10.  Les  religieux  mendiants  et  tes 
turiers  dont  les  tailles  étaient  inféi 
res  à  40  sous,  étaient  seuls  exceptés 
cette  capitation,  qui  accrut  le  revenu 
21,400,000  livres,  mais  fut  suppriméd 
Suivant  l'engagement  que  le  roi  en  ar''^ 
pris ,  trois  mois  après  la  publication 
la  paix. 

En  1700 ,  le  montant  des  impôts 
vés  au  nom  du  roi  était  de  1 19  niîllîi 
mais  les  charges,  qui  s'élevaient  k 
millions  ,  n'en  laissaient  que  69  de 
ponibles  ,  et  les  dépenses  dépassai 
118  millions.  Ce  fut  au  milieu  d'un 
reil  embarras  financier  qu'éclata  lâ  gui 

de    la    succession   (TEspfigne. 
guerre,  on  le  pense  bien ,  ne  fit  qa*j 
menter  la  misère  publique;  aussi. 
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1710,  toutes  les  ressources  çaraissaîent- 
eiles  épuisées,  lorsque  Louis  XIV  cher» 
du  à  créer,  au  moins  pour  la  durée  de 
lagaenre,  un  impôt  annuel  qui  n'eût  pas, 
oomme  les  autres  expédients,  pour  ré- 
sultat la  réduction  des  autres  branches 
èrrefemi  public.  Il  parut  alors  un  ou- 
mgefort  remarquable,  portant  le  nom 
hmàtéthàl  de  Vauban,  etf)roposant 
i»  remplacer  par  une  contribution  fon- 
.fière ,  unique ,  générale  ,  proportion- 
|dle,  et  fixée  an  dixième  des  revenus, 
jii  nature  pour  les  fruits  de  la  terre,  en 
ftgeat  pour  les  autres  biens ,  et  que 
eur  nommait ,  pour  cette  raison , 
dime  royale.  Ce  plan  ne  fut  pas 
té.  On  se  contenta  d'établir  un  im- 
proposé par  le  contrôleur  général 
finances  D^œarets ,  et  qui  fut  fixé 
dixième  du  revenu  des  propriétés  et 
tous  tes  autres  biens  et  droits ,  tels 
dîmes,  champarts,  droits  seigneu- 
fixes  et  casuels ,  ainsi  que  des 
tes,  pensions,  gages  et  émoluments 
toute  nature,  octrois  et  autres.  Cette 
tribution,  dont  le  clergé  se  fit  exemp- 
moyennanthuit  millions  payés  comp- 
ta produisit  à  peine  25  millions  dans 
meilleures  années;  et  le  roi,  malgré 
promesses,  ne  put  le  supprimer  à  la 
car,  pendant  la  guerre,  les  dé- 
annuelles s^étaient  élevées  à  221 
liions,  et  après  la  conclusion  de  la 
"",  elles  se  maintinrent  encore  à  168 

ons. 
Quelques    réformes    furent  opérées 
lès  premières  années  de  la  régence  ; 
h  les  désastreuses  conséquences  du 
"me  de  Law  les  rendirent  complé- 
t  inutiles,  et  l'on  fut  encore  obligé 
créer  plusieurs  nouveaux  impôts, 
les  aénorainations  de  petit  usten- 
des  troupes  y  J'onds  de  maréchaus- 
fe,  fonds  des  étapes,  fonds  pour  la 
et  rhabillement  des  milices.  Une 
re  charge  plus  lourde  encore ,  celle 
cinquantième,  excita  surtout  de 
es  réclamations,  et  ne  put  être  en- 
rée  que  dans  un  lit  de  justice, 
impôt  devait  être  levé  en  nature, 
'  nt  douze  années,  sur  tous  les 
itsde  la  terre,  et  en  argent  sur  les 
revenus  de  toute  espèce.  Son 
uit,  évalué  à  10  millions  par  an, 
annoncé  comme  devant  servir  au 
^onboursement  des  rentes.  Tl  ne  fut 


levé  en  nature  que  pendant  les  deux  pre- 
mières années;  on  rétablit  ensuite  en  ar« 
gent ,  par  forme  de  répartition  ou  par 
abonnement  ;  mais ,  comme  on  devait 
s'y  attendre ,  il  fut  détourné  de  sa  des- 
tination. 

Le  cardinal  Fleury  était  cependant 
parvenu,  au  moment  où  éclata  la  guerre 
de  la  succession  d'Autriche^  à  réduire 
les  dépenses  à  peu  près  au  taux  des  re- 
cettes. Le  revenu  annuel  étant  de  148 
millions,  elles  s'élevèrent  en  1787  à  156 
millions,  et  en  1738  à  149  millions. 
Mais  la  guerre  et  la  mort  du  cardinal 
furent  le  signal  de  nouvelles  dilapida- 
tions et  de  nouveaux  désordres,  ^ussi 
fut-on  obligé,  en  1746,  d*élever  la  taille 
et  les  accessoires,  les  droits  de  formule 
et  ceux  du  marc  d'or  sur  les  offices , 
tant  casuels  qu'héréditaires  ;  de  taxer 
les  suiiis ,  le  papier ,  la  poudre  à  pou- 
drer et  les  cartons  ,  enfin  de  rétablir  le 
dixième.  A  la  fin  de  la  guerre,  les  im- 
pôts se  trouvaient  doublés ,  et  cepen- 
dant la  dette  s'était  augmentée  de  1 ,200 
millions.  La  guerre  de  sept  ans  accrut 
encore  et  les  dépenses  et  la  misère  pu- 
blique, qui  allèrent  toujours  en  augmen- 
tant jusqu'à  la  mort  de  Louis  XV. 

On  conçut ,  à  l'avènement  de  Louis 
XVI,  quelques  espérances;  mais  elles 
ne  tardèrent  pas  à  être  déçues.  On  sait 
en  effet  que  le  déplorable  état  des  finan- 
ces et  le  gaspillage  effréné  qu'en  firent 
alors  les  courtisans  doivent  être  comp- 
tés au  nombre  des  causes  qui  contribuè- 
rent le  plus  à  accélérer  la  révolution. 

Le  système  des  impôts  fut,  on  le 
sait  aussi ,  modifié  complètement  par 
rAssetnblée  constituante.  Nous  avons 
fait  connaître  ailleurs  ces  modifications, 
nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  ce  su- 
jet. L'histoire  des  impôts  depuis  cette 
époque  a  d'ailleurs  étéracontée  aussi  dans 
les  articles  Budget,  Cbsdit  public. 
Dette  ,  Emprunts  ,  Finances  ,  etc. 
Nous  renvoyons  le  lecteur  à  ces  articles, 
en  donnant  seulement  ici,  d'après  VUls- 
toirefinanciérede  la  France,  de  M.Bail- 
ly,  un  tableau  des  impositions^  droits  et 
servitudes  manuelles  ou  pécuniaires  oui 
existaient  en  France  en  1786  ;  car  les 
impôts  dont  nous  avons  quelquefois  in- 
diqué le  chiffre,  dans  le  cours  de  cet  ar- 
ticle, étaient,  il  est  vrai,  les  seuls  qui  fus- 
sent perçus  au  nom  du  roi ,  mats  non 
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les  seuls  qui  pesassent  sur  le  peuple.  proGter  à  TÉtat,  n'étaient  pas  moioi 
On  verra ,  par  le  tableau  suivant ,  qu'il  pour  ceux  qui  les  payaient  de  très* 
y  en  avait  une  foule  d'autres  qui ,  sans     lourdes  charges. 


P  Impôto  de  répartition  perçus  au  nom  du  roi  dans 
les  vingt  générantes  d^élection  et  dans  les  quatre  généra- 
lités des  provinces  cédées  ou  conquises 

3"  Impositions  abonnées  ei  impositions  recouvrées  par 
retenue  effective  ou  par  déduction  sur  les  sommes  à 
payer  aux  créanciers  de  l'État 

3"  ImposiUons  additionnelles  établies  pour  dépenses 
d*intérAt  local  dans  les  généralités  d'éieciion  et  dans  les 

Erovinoes  conquises  ou  cédées,  qui  étaient  portées  au 
revêt  général 

4**  Gontrihutlons  et  droits  perçus  dans  les  provinces 

non  comprises  au  brevet  général  des  impositions 

b°  Droits  régis ,  affermés  ou  aix)nnes  au  compte  de 

TÉtat ,  et  perceptions  accessoires 

6"  Impositions  en  nature  ou  en  argent,  droits  ma- 
nuels et  autres  résultant  de  privilèges ,  de  coutumes  ou 
de  concessions  faites  au  nom  de  l'autorité  royale 


Totaux  GÉfiÉaAiix«*. 


AU  NOM  DU 
ROI, 

par  les  rece- 
veurs, régis- 
seurs ou  fer 
mien. 


livret. 
175,269.000 


14,891,000 


30,486,000 
308,109,000 

39,418,000 


558,178,000 


AU  COMPTE 

des  pays 
d'Êlaf 

et  autres 
provinces , 
pour  leurs 

dépenses 

locales. 


livres. 


16,078,000 
36,370,000 


41,448,000 


Ce  qui  donne  un  total  général  de  880,015,000  livret 
ou,  en  monnaie  actaeUe...  1,371,361,543 fr.  84c. 


AD  PROFIT 

^epa^ 

ticoliers, 

deconks 

et  de  ooB* 

manaulés. 


liera. 

7,6aa,(M 


7,4«JN( 


260,500,0(4 


380,^,MI 


Imprécations.  Les  imprécations 
jouaient  un  rôle  important  dans  les  cé- 
rémonies religieuses  des  Gaulois  ;  mais 
il  n'appartenait  qu'aux  druides  de  les 
prononcer. 

Au  moyen  âge,  Tusage  des  impréca- 
tions était  fort  fréquent  dans  les  actes  ; 
et  ces  formules  se  terminaient  ordi- 
nairement par  les  mots  fiât  et  amen , 
répétés  plus  ou  moins  souvent.  Le 
concile  d  Orléans  les  employa  dès  le 
milieu  du  sixième  siècle.  «  Quoique 
les  rois  de  France ,  dit  M.  de  Vailly 
dans  son  Manuel  de  paléographie,  aient 
en  général  prononcé  des  peines  pécu- 
niaires plutôt  que  des  anathèmes ,  on 
trouve  cependant  quelques  exemples 
d'imprécations  dans  les  diplômes  méro- 
vingiens. Mais  au  septième  siècle,  les 
imprécations  furent  moins  souvent  em- 
ployées en  France  qu'en  Espagne  et  en 
Angleterre.  L'abus  en  fut  alors  poussé 
si  loin  dans  ces  deux  pays,  qu'une  réac- 
tion ne  pouvait  manquer  de  s'opérer. 
En  effet,  Grégoire  VII  les  supprima 
dans  les  bulles,  et  se  contenta  de  subs- 


tituer la  menace  de  la  séparatioa; 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  à* 
formules  où  Ton  accumulait  auparaf 
comme  à  plaisir  les  images  les  plosj 
ribles  qui  se  rencontrent  dans  les  lit 
saints. 

a  Dans  la  seconde  moitié  du 
zième  siècle ,  les  imprécations  d( 
nent  rares  dans  les  actes  des  1»( 
te  siècle  suivant  en  fournît  les  d( 
exemples.  Mais  elles  persistèrent 
lés  actes  ecclésiastiques  jusqu'à  ^ 
du  quatorzième  siècle.  Urbain  II 
tahiit  pas  dans  les  bulles  les  im| 
tions  supprimées  par  Grégoire  VII, 
il  nïenaça  de  la  déposition,  arcbevér 
évéques,  empereurs,  rois,  princes,  i 
tes,  vicomtes,  juges,  etc.  » 

Pour  donner  une  idée  des  clau! 
zarres  que  les  imprécations 
niaient  souvent,  nous  citerons,  d'i 
M.  Guérard ,  une  charte  de^  Tac  ] 
dans  laquelle  on  souhaite  à  celoi 
oserait  Penfreindre ,  la  perte  de  te 
et  le  mal  royal  (probablement  la  if 
ou  peut-être  les  écroucitesj.  Dans 
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Ktn  charte  du  milieu  du  onzième  siè- 
cle, k  coupable  est  voué  avec  Néron  aux 
ièux  éternels. 

Impiimebib.  On  sait  gue  notre  patrie 
Rsta  à  peu  près  étrangère  à  la  décou- 
Tcrle  de  Timprimerie  ;  car  Strasbourg, 
M  GOTTBMBBBG  fit,  de  1438  à  1440, Te 
premier  essai  de  son  invention ,  ne  fai- 
tt/t  pas  alors  partie  du  territoire  fran- 

£'is,  et  d'ailleurs  cette  ville  n'avait  pas 
nné  le  jour  à  ce  grand  homme.  Cet 
art  s'introduisit  en  France  sept  ans 
après  que  Faust  et  Schoeffer  eurent 

rblié(en  1 462)  la  belle  Bible  de  Mayence, 
première  qui  porte  une  date  certaine. 
Oq  prétend  ,  il  est  vrai ,  que  Louis  XI 
lîait,  à  la  fin  de  Tannée  1461  ou  au  corn- 
cernent  de  1462,  envoyé  à  Mayence 
las  Jenson,  Tun  des  meilleurs  gra- 
s  de  la  monnaie  de  Paris ,  •  pour 
t'ioformer  secrètement  de  la  taille  des 
poinçons  et  caractères  au  moyen  des- 
*  quels' se  pouvoient  multiplier  par  im- 
»  pression  les  plus  rares  manuscrits,  et 
f  jKNir  en  enlever  subtilement  l'inven- 
tioD.  >  Mais  cette  mission,  si  elle  eut 
réellement,  n*amena  aucun  résul- 
.  car  Jenson  ne  revint  pas  dans  sa 
trie.  Quoi  qu*il  en  soit ,  il  est  pertain 
*eo  1469  ,  Jean  de  la  Pierre ,  prieur 
la  maison  de  Sorbonne,  et  Guillaume 
t  (voyez  ce  nom) ,  firent  venir  de 
euce  à  Paris  trois  ouvriers  impri- 
rs,  savoir  :  Martin  Cbantz,  Ulric 
iNG,  et  Michel  Fbibubgeb,  qu'ils 
bijrent  dans  le  local  même  de  la  Sor- 
tie. Ces  ouvriers  commencèrent  par 
rimer  les  ÉpUres  de  Gasparini  de 
me  ;  ils  firent  paraître  ensuite  les 
très  cyniques  de  Cratès  le  philoso- 
;  les  six  livres  des  Élégances  de  la 
latine  de  Laurent  Valla  ;  les 
uUons  oratoires  àf^  Qnîntilien;  le 
ulum  vitae  humanx  de  Rodrigue 
Zamora ,  et  les  trois  livres  de  Hhé' 

de  Guillaume  Fichet. 
Ils  formèrent  d'ailleurs  de  nombreux 
es,  et  bientôt  on  compta  dans  Paris 
de  quarante  imprimeurs.  Piebrs 
ÀRis,  entre  autres,  et  Jean  Stoll 
lèrent  dans  cette  ville ,  en  1 473,  une 
frimerie,  des  presses ^e  laquelle  sor- 
t,  entre  autres  ouvrages,  te  ManU 
euraioruniy  le  Tractatus  de  plu- 
e    benefiçiarum    ecclesiastico' 
bu. 


Après  ces  premiers  imprimeurs,  nous 
citerons  encore  Mabc  Rbinbabdi,  qui, 
en  1482,  possédait  deux  imprimeries, 
Tune  à  Strasbourg,  l'autre  à  Paris; 
Jban  Maurand,  qui,  en  1498  et  1494, 
imprima,  rue  Saint- Victor,  les  Grandes 
chroniques  de  France,  en  8  vol.  in-fo- 
lio; et  Thilman  Kbbvbb,  imprimeur 
du  Compendium  de  Robert  Gaguin. 

Louis  XI  protégea  les  imprimeurs; 
mais  on  doit  regarder  comme  une  fable 
ce  que  l'on  raconte  de  Faust,  qui,  venu 
à  Paris  pour  vendre  son  édition  de  la 
Bible,  lut  emprisonné  par  ordre  du 
parlement,  sous  prétexte  de  magie,  et 
sauvé  par  l'intervention  du  roi.  Il  est 
vrai  seulement  que  par  lettres  patentes, 
données  le  21  avril  1475,  Louis  XI  ac- 
corda à  Pibbbe  Schgefpeb  et  à  son 
associé,  Conbad  Hanequins,  la  resti- 
tution de  la  valeur  des  livres  imprimés 
par  eux ,  saisis  en  vertu  du  droit  d'au- 
oaine ,  après  le  décès  de  l'un  de  leurs 
facteurs,  nommé  Herman  de  Sta- 
THOEN,  qui  était  mort  pendant  son 
séjour  à  Paris.  Ces  lettres  patentes  ren- 
ferment le  passage  suivant ,  qui  nous  a 
paru  digne  d'être  cité  :  «  Ayant  consi- 
«  dération  de  la  peine  et  labeur  que  les- 
«  dits  exposans  ont  prins  pour  ledit  art 
«  et  industrie  de  l'impression ,  et  au 
«  profit  et  utilité  qui  en  vient  et  peut 
«  en  venir  tant  pour  l'augmentation  de 
a  la  science  que  autrement;  et  combien 
a  que  toute  la  valeur  et  estimation  des- 
«  dits  livres  et  autres  biens  qui  sont 
«  venus  à  notre  cognoissance  ne  mon- 
«  tent  pas  de  grand'  chose  ladite  somme 
«  de  deux  mille  quatre  cent  vingt-cinq 
«  escus  et  trois  sous  tournois ,  a  quoi 
«  lesdits  exposans  les  ont  estimés  ; 
a  néant  moins,  pour  les  considérations 
a  susdites  et  autres  à  ce  nous  mouvans, 
«  nous  sommes  libéralement  condes- 
«  cendus  à  faire  restituer  audit  Conrad 
«  Hanequins  ladite  somme  de  deux  mille 
«  quatre  cent  vingt-cinq  escus  et  trois 
«  sous  tournois,  etc.  » 

L'imprimerie  ne  tarda  pas  à  se  ré- 

f)andre  dans  le  reste  de  la  France.  Voici 
es  dates  de  son  introduction  dans  quel- 
ques villes  :  Metz,  1471  ;  Lyon,  1476  ou 
peut-être  1474;  Angers,  1477;  Chablis, 
1478;  Poitiers,  1479;  Caen,  1480; 
Vienne,  1481  ;  Troves,  1483  ;  Rennes  et 
Loudéac,  1484  ;  Saf  ins,  1485  ;  Abbeville, 
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i486;  Rouen,  Besançon,  1487;  Tou- 
loase,  1488  ;  Haguenau,  1489;  Orléans, 
Ddle,  1490;  Dijon,  Angouléme,  1491; 
liantes,  Cluny,  1493;  Limoges,  1495; 
Provins,  Tours,  1496;  Avignon,  1497; 
Tréguler,  1499;  Perpignan,  1500.  Fa- 
vorisé par  Louis  XI ,  cet  art  le  fut  aussi 
par  Louis  XII;  c'est  ce  que  prouvent 
des  lettres  patentes  données  par  ce 
prince  en  fiaveur  de  ceux  qui  l'exer- 
çaient. «  Pour  la  considération,  y  est-il 
«  dit,  du  grand  bien  qui  est  advenu  en 
«  nostre  royaume,  au  moyen  de  Tart  et 
«science  «rimpression ,  rinvention  de 
«  laquelle  semble  estre  plus  divine  que 
«  humaine;  laquelle,  grâce  à  Dieu,  a  esté 
«  inventée  et  trouvée  de  nostre  temps 
«  par  le  moyen  et  industrie  desdits  li- 
«  nraires,  par  laquelle  nostre  saincte  foy 
«  catholique  a  esté  grandement  aug- 
a  mentée  et  corroborée,  la  justice  mieux 
«  entendue  et  administrée,  et  le  divin 
«  service  plus  honorablement  et  curîeu- 
«  sèment  faict,  dict  et  célébré,  etc.  » 

François  I*',  le^ér^  des  lettres^  bien 
loin  de  donner  à  Timprimerie  les  mêmes 
encouragements  que  ses  prédécesseurs, 
publia,  le  18  Janvier  1585,  des  lettres 
patentes  portant  abolition  de  Timpri- 
merie,  et  défendant  toute  impression  de 
livres  dans  le  royaume,  sous  peine  de  la 
hart.  Mais  cette  ordonnance  absurde, 
rendue  en  haine  des  protestants,  sur  la 
requête  de  la  Sorbonne ,  amena  de  la 
part  du  parlement  des  remontrances 
qui  eurent  pour  résultat  de  nouvelles 
lettres  patentes  données  le  26  février 
suivant,  et  par  lesquelles  son  effet  était 
suspendu  ;  le  parlement  devant  choisir 
vingt-quatre  personnes  bien  qualifiées 
et  cautionnées ,  sur  lesquelles  le  roi  en 
prendrait  douze,  qui  seules  auraient  le 
droit  d'imprimer  à  Paris  les  «  livres 
«  approuvés  et  nécessaires  pour  le  bien 
«  de  la  chose  publique ,  sans  imprimer 
«  aulcune  composition  nouvelle;  et  il 
«  est  fait  défense  à  tous  autres  imçri- 
c  meurs,  hormis  ces  douze,  de  rien  im- 
«  primer,  sous  peine  de  la  hart.  » 

Les  entraves  mises  à  la  liberté  de  la 
presse  devinrent  encore  plus  étroites 
pendant  la  lutte  qui  s*éleva  oientôt  entre 
le  oalholicisme  et  le  protestantisme;  on 
vit  alors  les  ordonnances  se  succéder 
rapidement,  et  enjoiiidie  aux  curés  de 
Paris  de  faire  dans  leurs  paroisses  des 


recherches  attentives  pour  âéooavrir  lei 
imprimeries  secrètes.  Xïoos  avons  pirié 
de  ces  ordonnances  à  Tarticle  Csirsuii; 
nous  nous  bornerons  id  à  dire  jue 

{>our  en  rendre  rexécution  plos  faoke, 
es  libraires  et  les  Imprimeurs  forat 
obligés  de  résider  dans  le  quartier  de 
l'Université;  c*e6t-à-dire,  dans  Tespaoe 
compris  entre  les  rues  de  la  Bncherie, 
de  la  Huchette,  de  la  Yieille-Boachem, 
et  les  portes  Saint-Michel,  Saiot-Jie- 
ques ,  Saint-Marcel  et  Saint-Yictor.  Ib 
pouvaient  aussi  s'établir  dans  Veodoi 
du  Palais. 

L'imprimerie  française ,  fioe  Snoi 
])B  CoLTifES  et  surtout  la  famine  dis 
EsTiEWNB  firent  briller  d'un  si  vif  édil 
pendant  le  seizième  siècle,  était  co» 
dérablement  déchue  au  siècle  saivast; 
aussi  Louis  XIV  se  crut-il  en  droit  (fi- 
dresser,  en  1649,  aux  imprimeunde 
Paris  des  plaintes,  où  il  disait  qoe leur 
corporation  «  s'étoit  beaucoup  rclldïée 
«  de  son  ancienne  splendeur,  et  que  « 
«  n'étoitplus  comme  au  siècle  passe,  oa 
«  des  plus  grands,  et  des  plus  savaeli 
«  personnages  tenoient  à  grand  hos» 
«  neur  de  servir  le  public  dans  eetle 
«  occupation.  »  L'imprimerie  royafei 
fondée  en  1640,  par  Louis  XIII,  etdi' 
rigéepar  le  célèbre  Cramoisi,  conpi» 
bua  cependant  à  relever  la  fépwtttiç 
de  la  France  à  cet  égard ,  en  éditante 
nombreux  ouvrages  aussi  remarquaWa 
par  leur  exécution  typographiaue  ?■ 
par  leur  mérite  intrinsèque;  telle  W| 
entre  autres ,  la  célèbre  collection  jj 
historiens  grecs  du  Bas-Empire,  ooajj 
sous  le  nom  de  Collection  ^ys^^'H 

Au  dix-huitième  siècle,  les  impfl^ 
meurs  les  plus  célèbres  furent  ARisso^ 

BABBOU  et  PlBRBE  DiDOT.  Nwis  ooj 
bornerons  à  citer,  parmi  ceux  qui,  m 
nos  jours,  méritent  le  plus  d'éloges, M 
descendants  de  ce  dernier  imprimeori 
M.  Cbapelbt.  (Voyez  les  articles  jg 
nous  avons consacrésaux£amiUesDiiM( 

et   ESTÏKNNE.) 

Inceste.  —  Rien  n*étaft  si  comnwj 
chez  les  Francs  barbares,  que  lesuBWj 
incestueuses.  L'Église  fit  des  efioil 
désespérés  nour  combattre  ces  d«afr 
dres  :  elle  défendit  le  mariage entreipj 
rents  jusqu'au  quatrième  degré  iodoij 
veraent;  et,  par  une  analogie  fj 
s'explique  facilement ,  iHe  étaUit  ti 
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ffléfoei  empécbetnents  à  l^ëgard  de  ceux 
qu'uDiisalt  Taffinité  spirituelle  contrac- 
tée sur  les  fonts  baptismaux  entre 
pralos  et  marraines ,  marraine  et  fll- 
ml,  etc.  Les  Capitalaires  sont  remplis 
de  teites  sur  cette  matière  :  ce  sont 
botôt  des  exbortationfs,  tantôt  des  me- 
moes  contre  les  incestueux;  on  les 
,  fnppe  de  peines  cànohiques;  on  les  sé- 
ptt  de  la  communion  dts  fidèles.  Les 
Mêmes  prescriptions,  sans  cesse  renou- 
i^ées  pendant  plusieurs  siècles ,  attes- 
tent quelles  difficultés  il  fallut  surmonter 
poor  rétablir  Tordre  et  la  chasteté  dans 
mœurs  barbares.  C'est  à  ces  efforts 
avérants  que  Ton  doit  la  constitu- 
de  la  famille  en  France.  Jamais 
ise  ne  céda  sur  ce  point ,  ni  à  la 
ni  aux  prières  :  la  plupart  des  que- 
de  Rome  avec  les  rois  dans  ces 
iniers  siècles  ont  pour  origine  Tof^- 
'tion  que  celle-ci  fit  à  des  mariages 
stueux. 

A  part  leâ  peines  spirituelles  infligées 

r  les  canons ,  nous  ne  trouvons  dans 

anciennes  lois  aucune  trace  de  châ- 

ent  formellement  prescrit  contre  les 

tes.  La  jurisprudence  des  tribu- 

,  en  ce  cas  comme  dans  beaucoup 

lOtres ,  tenait  lieu  de  loi.  La  peine 

iait  seloil  la  parenté  qui  existait 

«  les  coupables.  Les  mcestes  en 

e  directe  étaient  punis  de  mort. 

n  était  de  même  des  incestes  entre 

es  et  sœurs.  Quant  à  ceux  qui  avaient 

entre  collntéraux  plus  éloignés,  on 

inguaH  si  les  coupâmes  étaient  à  des 

tels  que  Pempéchement  pût  être 

par  une  dispense;  alors  la  peine 

it,  suivant  les  cas,  la  prison  ou  une 

pie  réprimande. 

tr  un  oubli  qui  ne  s'explique  que 
le  progrès  des  mœurs  publiques, 
e  proprement  dit  n'a  pas  même 
prévu  par  notre  code  pénal.  La  con- 
ion  cna ruelle  des  ascendants  et  des 
ints  n'est  punie  qu'en  cas  d'attentat 
à  la  pudeur  ou  de  viol;  et,  dans 
dernier  cas  seulement,  la  proximité 
pareaté  donne  lieu  à  une  aggravation 
Ine. 

ar  les  articles  161 ,  162  du  code 
,  le  mariage  est  prohibé  entre  les 
|to)dants  et  descendants  légitimes  et 
pturels,  et  les  alliés  au  m.éme  degré; 
i  ligne  collatérale,  entre  les  frères  et 


sœurs  légitimes  ou  naturels.  Le  ma- 
riage entre  oncle  et  nfèce,  neveu  et 
tante  n'est  pas  prohibé  d'une  manière 
absolue;  il  peut  être  autorisé  pour  cause 
grave  par  le  ministre  de  la  justice.  Il 
en  est  de  même  depuis  1833,  pour  le 
mariage  entre  beaux-frères  et  belles- 
sœurs.  Il  est  à  remarquer  que  l'union 
hors  mariage  des  personnes  entre  les- 
quelles subsistent  ôes  empêchements  ne 
tombe  pas  sous  le  coup  de  la  loi  :  les 
enfants  gUi  en  naissent  sont  seulement 
réputés  mcestueux;  et  à  ce  titre,  ils  ne 
peuvent  être  reconnus,  ni  prétendre 
aucuns  droits  sur  la  succession  de  leur 
père  et  mère. 

Inde  (histoire  des  Français  dans  1'). 
Nous  avons  prouvé ,  ddns  l'article  Co- 
lonies, que  la  France  n'était  point  res- 
tée étrangère  aux  grands  mouvements 
maritimes  des  quinzième  et  seizième 
siècles  ;  mais  l'esprit  public  ,  trop  oc- 
cupé chez  nous  des  événements  qui  se 
passaient  sur  le  continent ,  a  toujours 
négligé  ceux  dont  la  mer  était  le  théâ- 
tre ;  c'est  ainsi  que  de  nos  jouraria  vic- 
toire d'AusterJitz  fit  presaue  passer 
Inaperçu  le  désastre  de  Trafalgar  !  Pour 
les  temps  anciens,  ce  n'eçt  que  dans  de 
vieux  livres  .  presque  inconnus  aujour- 
d'hui, que  l'on  trouve  maintenant  le 
souvenir  des  événements    maritimes. 

Suant  aux  traditions  ,  elles  sont  com- 
étement  fausses  à  leur  égard.  Ainsi, 
Ton  est  presque  d'accord  aujourd'hui 
pour  regarder  les  Portugais  comme 
étant  les  premiers  qui  aient  doublé  le 
cap  de  Bonne -Espérance.  Rien  n'est 
cependant  moins  prouvé  ;  il  paraîtrait, 
au  contraire,  qu'un  navigateur  dieppois. 
Cousin,  aurait  doublé  ce  célèbre  cap  en 
1488,  sept  ans  avant  Yasco  deGama; 
c'est,  du  moins  ,  ce  que  M.  Estancelin 
nous  semble  avoir  démontré  dans  ses 
Recherches  sur  les  voyages  des  navi- 
gateurs normands  (pag.  38).  Nous 
n'entreprendrons  point  d'analyser  ce 
livre ,  si  rempli  de  faits  importants , 
nous  ne  voulons  qu'indiquer  les  plus 
saillants ,  et  surtout  ceux  qui  sont  re- 
latifs aux  établissements  des  Français 
dans  l'Inde. 

En  1529,  un  navigateur  français,  se- 
lon Ramusio  ,  Jean  Parmentier  ,  Diep- 
pois ,  fit  un  voyage  à  Sumatra ,  dans 
l'archipel  des  grandes  Indes.  Sa  rela- 
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tion  (*)  prouve  que  déjà  aunaravant  les 
Dieppois  avaient  été  aux  Indes  et  même 
au  delà  ;  en  effet,  il  avait  à  bord  des  in- 
terprètes malais,  il  suivit  le  meilleur 
Itinéraire,  et  enfin  ,  il  connaissait  par- 
faitement les  moussons  C**^).  Parmentier 
revint  de  son  voyage  avec  une  bonne 
cargaison  de  poivre  et  d^épices;  mais, 
après  lui,  Tbistoire  redevient  encore  une 
fois  muette  sur  nos  relations  transat- 
lantiques. François I*'  était  trop  occupé 
sur  le  continent  pour  s'occuper  de  ces 
affaires,  qui  se  passaient  si  loin^  il  laissa 
les  Portugais  cbasser  nos  vaisseaux  et 
détruire  notre  commerce.  Tout-puis- 
sants sur  r Atlantique,  dans  les  premiè- 
res années  du  quinzième  siècle  ,  les 
Français  (  surtout  ceux  de  Normandie) 
furent  expulsés  de  ces  mers,  en  1438, 
et  privés  du  prix  de  leurs  longs  efforts 
par  la  bulle  de  démarcation  qui  inves- 
tit le  roi  de  Portugal  d'une  autorité  sou- 
veraine et  absolue  sur  tout  TOcéan , 
jusques  et  y  compris  les  Indes ,  tant  les 
terres  découvertes  que  celles  à  décou- 
vrir, et  frappa  d'excommunication  ceux 
qui  viendraient  troubler  les  sujets  de 
ce  prince  dans  leurs  chrétiennes  con- 
quêtes. 

Aucun  roi  de  France  n'avait  pensé  à 
réclamer  contre  cet  acte  arbitraire  de  la 
papauté.  Abandonnés  à  leurs  seules-res- 
sources, nos  navigateurs  n'obtinrent, 
malgré  les  plus  grands  efforts,  que  de 
médiocres  résultats  ;  et  ils  durent  enûn 
renoncer ,  devant  la  concurrence  de 
tous  les  peuples  maritimes  de  l'Europe 
secondés  par  leurs  gouvernements  ,  à 
un  jeu  qui  allait  bientôt  les  ruiner. 

Enfin ,  plus  babiles  politiques,  mieux 
éclairés  sur  les  vraies  sources  de  la  ri- 
cbesse  nationale,  Henri  IV  et  ses  mi- 
nistres résolurent  de  prendre  part  à  ce 
mouvement  commercial  dont  la  France 
seule  était  exclue.  Alors  (1604)  com- 
mence pour  l'histoire  de  nos  établisse- 
ments dans  l'Inde  une  nouvelle  période, 

(*)  Rapporté  dans  Estancelin,  loc.  cit., 
p.  187. 

(**)  M.  de  Penhoëti  parle  dans  son  Hist.  de 
r  empire  anglais  dans  l'Inde,  I.  I,  pag.  ai  , 
d'un  voyage  entrepris  en  i5o3  par  quelques 
marchands  de  Rouen,  dont  le  navire,  as- 
sailli par  la  tempête ,  n*aila  pas  plus  loin  que 
le  cap  de  Bonne-Espérance. 


Soi  dure  jasqu*en  1790.  Cest  Fépoqac 
es  compagnies,  c'est-à-dire,  d'uo  mo- 
nopole funeste  au  but  même  que  Pod 
se  proposait  d'atteindre.  Que  les  com- 
pagnies portugaise  et  hollandaise  aieol 
prospéré,  grâce  au  monopole,  là  a'esl 
pas  la  question.  Combien  de  tem{;s  l 
duré  cette  splendeur.'  quelle  a  été  il 
cause  de  sa  ruine  ?  n*est-ce  pas  le  mo^ 
nopole  même  et  ses  inévitables  consi 
quences?  Et  encore  aujourd'hui,  est4| 
une  compagnie  qui  ait  atteint  un  ' 
haut  degré  de  prospérité  que  la  cou 

f;nie  anglaise  des  Indes  ?  cependant  1 
a  voit-on  pas  menacée  de  toute 
d'une  ruine  prochai  ne  .^^ 

^'otre  compagnie  des  Indes  a  eoi 
ses  beaux  jours.  Sous  Dupleix,  1 
avons,  un  moment,  possédé  Teinpirej 
l'Inde;  mais  les  fautes  de  la  com[ 
nous  l'ont  fait  perdre  en  un  instai 
Qu'attendre,  en  effet,  d'une  sH 
égoïste,  avide  d'argent,  et  qui. 
Voltaire,  ne  sut  jamais   faire  ni 
guerre,  ni  la  paix,  ni  le  commère 
I)isons  encore  que  lorsque  le  gouvi 
nement  de  Henri  IV  voulut  créer 
grand    commerce   maritime   avec 
Indes,  il  était  trop  tard;  plusieurs 
tions  s'en  étaient  déjà  emparées, 
tamnient  les  Hollandais  et  les  ÀogiJ 
nos  alliés  nécessaires  contre  l'Espa 
Pouvait-on  alors  guerroyer  contre i 
peuples,  pour  faire  entrer  la  Fr 
dans  le  commerce  du  monde ,  comi 
fit  plus  tard  Louis  XIV.'  La 
bretonne ,  qui,  vers  1602 ,  fit  partir! 
rard  pour  Les  Maldives,  n'obtint  ai 
résultat;  la  compagnie  de  Honfl 
autorisée  par  le  roi  en  1604,  nerè 
pas  davantage  ;  son  agent ,  Gérard 
roy,  après  avoir  voyagé  sur  des 
seaux  hollandais,  essaya  encore  1 
1611 ,  de  la  rétablir,  mais  sans  so( 
enfin,  en  1615,  ce  persévérant  navi 
teur  fit  quelques  voyages  heureux,  r 
compagnie  résolut  de  fonder  à  Ml 
gascar  un  grand  établissement  cok 
Il  fallait,  en  effet,  un  centre;  ma'Sj 
fut  obligé  d'évacuer  ce  pays  insali' 
a  En   1642 ,  une  nouvelle  corn] 
poursuivit  le  même   plan,  mais 
plus  de  succès.  En  1654,  le  raarec" 
la  Meilleraie  voulut  exécuter  le 
projet  {)our  son  propre  compte;  il 
dia  trois  navires  potur  la  nouvelle 
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tk.  Cette  entreprise  échoua  comme  les 

prtcédcntes(*).  » 

Enfin,  après  soixante  ans  de  tâtonne- 
ments, le  génie  de  Colbert  parvint  à 
léaliscr  ces  projets   toujours  infruc- 
torax;  il  organisa  la  compagnie  des 
Ibdes  (voyez  Compa^gnibs),  qui,  ainsi 
pt  ie   remarque    M.    Monte!  1 ,    fut 
îciaiement  dirigée  contre  les  UoUan- 
.  Cette  rivalité  commerciale ,  à  la- 
ie les  historiens  n'ont  peut-être  pas 
!t  assez   attention,   est,   sans  nul 
te,  la  cause  du  changement  de  po- 
que  de  ta  Hollande  à  Tégard  de  la 
ïBcc.  On  la  voit,  en  effet,  dès  lors  à 
tête  de  toutes  les  coalitions  formées 
re  Louis  XIV;  c'est  elle  qui  forme 
triple  alliance,  soutient  l'Espagne  et 
ipose  enfin  à  tout  accroissement  ler- 
rial  d'un  rival  qui  veut  lui  ravir  le 
raerce  maritime,  source  de  sa  force 
e  sa  puissance.  Il  est  tellement  vrai 
des  raisons  commerciales  ont  été 
seules  causes  de  la  guerre  de  Hol- 
ie,  que  les  plus  éclairés  des  esprits 
temps  n'en   ont   pas  vu  d'autre, 
si  Leibnitz  (**),  tout  en  approuvant 
guerre  de  Hollande,  engage  Louis  XIV 
ittaqucr  les  Hollandais  dans  les  Indes, 
à  s'emparer  d'abord  de  TÉgypte.  «  La 
^lossession  de  TÉgypte ,  dit-il ,  ouvrira 
iine  prompte  conimunication  avec  les 
Hus  riches  contrées  de  l'Orient  ;  elle 
era  le  commerce  des  Indes  à  celui  de 
Finance,  et  frayera  le  chemin  à  de 
ands  capitaines  pour  marcher  à  des 
eonquétes  dignes  d'Alexandre.  Si  les 
portugais ,  dont  les  forces  sont  bien 
WérJeures  à  celles   de  la  France, 
ient  pu  s'emparer  de  l'Egypte ,  il 
a  longtemps  que  l'Inde  tout  entière 
ur  serait  soumise;  et  cependant, 
aigre  leur  petit  nombre,  ils  se  sont 

0  ^  Peoboëo,  But  de  Ttmpire  anglais 

^Clnde,  L  I,  p.  77. 

(**)  Dans  Tariicle  Éotptb  nous  n'avons 

que  du  travail  de  M.  Gurhauer  sur  le  cé- 

mémoire  relatif  à  la  conquête  de  ce  pavs; 

certain  que  ce  mémoire,  ccritenialin, 

pa.«  été  remis  à  Louis  XIY,  mais  (voyez 

travail  de  M.  Vallet,  dans  la  Revue  indé- 

fonfe)  Leibnitz  a  rédigé  deux  autres  mé- 

es  dont  l'un,  écrit  en  français  et  in- 

Qu  à  M.  Gurhauer  ,  a  été  remis  à  Louis 

Ce  mémoire  a  été  publié  en  1840,  par 

da  Hol&Bftiuis ,  à  Paris,  chez  Gamot. 


«  rendus  redoutables  aux  peuples  de  ces 
«  contrées,  et  n'en  ont  été  éloignés  que 

«  par  les  Anglais  et  les  Hollandais 

«  L'Egypte  conquise,  rien  ne  serait  plus 
«  aisé  que  de  s'emparer  de  toutes  les 
«  côtes  de  la  mer  des  Indes,  et  des  Iles 

«  sans  nombre  qui  les  avoisinent Je 

«  maintiens  que  la  Hollande  sera  plus 
«  aisément  vaincue  par  l'Egypte  que 
«  dans  son  propre  sem  ;  car  on  lui  en- 
«  lèvera  ^ans  aifficulté  ce  qui  seul  la 
«  rend  florissante ,  les  trésors  de  l'O- 
«  rient.  »  Louis  XIV  persista  à  envahir 
la  Hollande  (1672),  et  se  contenta  de 
îfaire  attaquer  par  ses  flottes  les  colo* 
nies  hollandaises  de  Tlnde. 

La  Compagnie,  suivant  les  errements 
de  ses  devanciers ,  s'était  établie  à  Ma- 
dagascar ,  et  avait  essayé  de  coloniser 
cette  île  insalubre  et  barbare;  puis,  en 
1670,  elle  avait  renoncé  à  ses  tentatives 
à  cet  égard,  et  rendu  Madagascar  au  goii- 
vernement.  Depuis  lors,  elle  fonda  un 
comptoir  à  Surate,  s  établit  à  Trinco- 
mollec  dans  l'île  de  Ceylan ,  à  Saint- 
Thomas  sur  la  côte  de  Coromandel, 
mais  rendit,  deux  ans  après,  cette 
.ville  à  la  Hollande.  En  1683,  elle  obtint 
du  grand  Mogol  la  permission  de  com- 
mercer dans  le  Bengale,  et  fonda  le 
comptoir  de  Chandernagor.  Elle  s'éta- 
blissait en  même  temps  à  Pondichéry , 
sous  la  conduite  de  Martin.  Mais  Col- 
bert mort,  Louis  XIV  pensa  moins 
aux  colonies  des  Indes ,  dont  Louvois 
n*était  pas  partisan.  Le  roi  y  pensant 
moins,  les  courtisans  ,  quoique  action- 
naires ,  l'oublièrent  entièment,  et  la 
Compagnie  marcha  vers  une  ruine  im- 
minente. La  paix  de  Ryswick  nous  ren- 
dit cependant  Pondichéry ,  fortiûé  par 
les  Hollandais,  qui  s'en  étaient  emparés 
pendant  la  guerre ,  et  avaient  cru  con- 
server cette  ville,  alors  forte  de  80,000 
habitants.  Mais  la  guerre  avait  été  fu- 
neste aux  intérêts  de  la  Compagnie , 
à  laquelle  nos  corsaires  avaient  fait 
un  tort  immense,  en  prenant  4,200 
vaisseaux  anglais ,  venant  presque  tous 
de  rinde,  et  en  répandant  ainsi  à  vil 
prix  en  Europe  une  énorme  quantité  de 
marchandises  orientales.  La  Compagnie, 
qui  ne  pouvait  subsister  que  par  le  mo- 
nopole ,  fut  écrasée  par  cette  concur- 
rence ,  et  elle  allait  succomber  sous  le 
poids  de  ses  dettes,  lorsqu'en  1716  Law 
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k  réorganisa.  Le  géoto  de  ce  flnancif  r 
lui  donna  une  impulsion  eonsidéra^ie  ; 
elle  prit  possession  de  Tiie  Bourbon,  de 
l'île  de  France  et  de  Mahé  (1736)  ;  elle 
fut  même  en  mesure  de  prêter  00  mil- 
lions à  TÉtat.  Mais  iacliute  de  La w  ruina 
la  Compagnie ,  qui  toutefois  parvint  à 
échapper  au  naufrage.  On  conçoit  ce- 
pendant sans  peine  que,  liés  inviaciblo- 
ment  aux  intérêts  et  aux  caprices  d'une 
société  d'agioteurs,  nos  établissements, 
notre  influence  et  notre  puissance  poli- 
tique  dans  l'Inde  aient  été  en  grand 
danger  de  ruine ,  et  par  suite  n'aient 
pris  aucun  développement. 

Enfin  la  Compagnie, en  envoyant,  en 
i7B6,  dans  les  Indes  ,  Dumas ,  comme 
gouverneur  général,  sembla  vouloir  en- 
trer dans  une  ère  nouvelle.  L'habile  et 
vigoureuseadministrationdecethomme 
rendit  le  nom  français  respectable  en 
Asie.  Il  sut  proOter  des  désordres  cau- 
sés dans  ces  contrées  par  la  multipli- 
cité des  souverains;  il  acheta,  d'un 
prétendant,  Karikal  et  son  territoire 
(1739);  il  se  fit  donner  par  le  grand  Mo- 

gol  le  titre  de  nabab  et  le  droit  de 
attre  monnaie.  Nos  oomptoirs  se  mul* 
tiplièrent  ;  ceux  d'Ayanoum ,  de  fiala* 
nor;  les  factoreries  de  Daca,  Patoa, 
Cassimbazar,  Caiicut,  Mahé,  Surate, 
étaient  des  débouchés  pour  nos  manu- 
factures ,  surtout  pour  celles  de  Lyon , 
et  nous  assuraient  le  oommeroe  du  poi- 
vre ;  Pondichéry,  Chandernagor,  regorv 
gMient  de  population  et  de  richesses  ( 
riode  allait  devenir  française. 

En  1742,  Dupleix,  depuis  douze  ans 
gouverneur  de  Chandernagor,  et  célèbre 
par  Tadministration  de  cette  ville,  rem- 
plaça DiuHos,  et  se  prépara  à  augosenter 
encore  la  puissance  politique  de  la  France 
dans  THindoustan.  CepNendant ,  agent 
d'une  colonie  oommerciale ,  et  chargé 
comme  tel  de  protéger  des  acheteurs  de 
poivre  et  des  vendeurs  de  soieries ,  et 
de  défendre  des  oomptoirs  contre  le 
pillage  des  voleurs  ou  des  étrangers, 
Dopfeix  ne  changea-t-il  pas  de  rôle , 
en  se  faisant  plutôt  un  agent  des  inté- 
rêts généraux  de  la  politique,  de  la  ma- 
rine et  du  commeree  de  la  France  ?  Que 
Dupleix  ait  eu  raison  d'agir  ainsi,  on  ne 
peut  en  douter  ;  mais  la  Compagnie  ne 
pouvait  tolérer  sa  conduite  ;  elle  le  rap- 
peU  sous  prétexte  qu  il  faisait  les  affai- 


res du  paye  ei  non  pas  les  sienaes^dls 
voulait  avoir  des  établissements  eom* 
roerciaux  dans  l'Inde,  mais  non  pa84es 
établissements  territoriaux  et  politi- 
ques ;  tout  au  plus  exceptait-on  Poodi* 
ehéry.  C'était  ce  système  d'occupaticm 
restreinte  qui  a  fait  perdre  Vlnà» 
aux  Portugais,  aux  Hollandais;  qui 
la  fit  perdre  aux  Français,  et  ifn  l'aurait 
déjà  fait  perdre  aux  Anglais  »  «  ^J^ 
Clive  et  ses  successeurs ,  plas  ciair- 
voyants  que  leurs  concitoyens,  aV 
vaSent  conquis  d'immenses  territoires, 
quitte  à  subir  de  honteux  jugementi 
pour  avoir  donné  125  millions  de  sujitt 
a  l'Angleterre,  en  outre-passant  lei  or* 
dres  des  directeurs  de  la  Compagnie. 
U  y  a  40  ans ,  M.  Mjchaud  écnvait: 
«  Je  n'ignore  pas  qu'on  a  blâmé  ïeèWê 
de  Dupleix,  et  qu'on  leur  a  opposé  II 
système  du  Portugal  et  des  Hi^Ilandais, 

3ui ,  mattres  alors,  le  premier  de  (loit 
e  Diu,  et  de  quelques  autres  établisse 
ments  sur  la  cote  de  Malabar,  le$i^ 
conds  des  dépouilles  enlevées  au  pnsiier, 
avaient ,  depuis ,  adopté  pour  polit}({Ql 
constante,  de  n'employer  leurs  forctf 
militaires  qu'à  la  protection  d'uo  Ut^' 
ritoire  borné,  et  de  se  réduire  aoxa^ 
treprises  purement  commerciales...^ 
L'expérienoe  a  prouvé  qu'au  milieu  dH 
révolutions  de  l'Inde  et  des  guerres  4l 
TËurope ,  tout  établissement  eopustf^ 
cial ,  sans  une  force  suffisante  tirée 
la  marine  nationale  et  de  relatioos 
li tiques  dans  l'Inde  méme^  n'est  et 
sera  jamais  qu'une  possession  préc*' 
destinée  à  devenir  la  proie  de  fem 
aux  premières  apparences  d^hostilit 

C'est  en  effet  pour  s'être  obstiaée* 
malgré  Dumas,  Dupleix  ,  la  Bourdof 
nais  et  Bussy,  à  se  contenter  de  Toonr 
pation  restreinte ,  ^ue  la  Comp^oiel 
perdu  l'Inde,  et  a  fait  perdre  à  la  Frai 
le  commerce  du  monde,  et  sa  pui 
coloniale  et  maritime. 

Lorsque  éclata  la  guerre  de  1744|j 
r  Angleterre ,  qui  d^a  convoitait  fl4 
établissements  dans  rlnde ,  résohit  df 
nous  les  enlever.  La  Bourdonnais  v 
pondit  à  leur  défi  en  prenant  MadrUf 
Dupleix  en  sauvant  Pondiché^.  S  e* 
deux  hommes  se  fussent  entendus,  V^3t^ 
glais  était  chassé.  La  Bourdonnais  ei|ia 
ses  torts  à  la  Bastille ,  Dupleix  saA« 
tout,  et  la  paix  d^Aix-ia-CbapaUed^^ 
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Ml  \mm  dans  l*Iiidé  tels  qfue  nous 
étioi»  ivaai  la  guerre. 

Dupleix  libre  refNriteossitAt  le  cours 
èsM  projets.  Il  éteit  eonvaincu  que  la 
tepagoie  devait  être,  avant  tout,  une 
inoe  territoriale  et  politique;  il 
Ka,  par  consécjaent,  à  obtenir  cette 
nce.  il  mit  à  profit  les  querelles 
nababs,  obtint  de  l'un,  en  toute 
eraincté,  81  aidées  ou  villages  aux 
de  Pondichéry  ,  81  auprès  de 
;al,  les  villes  de  Mazuirpatnam , 
U ,  Giugi  et  leurs  territoires  ;  un 
le  proclama  vîœ-gérant  du  Mon- 
dans  les  pays  situés  entre  le  Krisna 
cap  Gomorin ,  soit  200  lieues  de 
sur  60  de  profondeur,  c'est-à-dire, 
iperficie  de  toute  l'Algérie. 
Compagnie  était  enchantée;  toutes 
aquètes  ne  coûtaient  rien  ;  Louis 
envoyait  à  Dupleix  le  titre  de  mar- 
n  le  cordon  rouge  ;  une  ville  se 
it ,  et  était  nommée  ia  ville  de  la 
e  de  JDupleix  ;  on  frappait  mon- 
et  médailles  à  Teffîgie  de  Dupleix, 
indien ,  marquis  français ,  et  de 
souverain  de  Tlode.  De  înisérables 
ids  détruisirent  bientôt  cette 
rite, 
lupleîx,  eo  s'établissant  dans  le  Car^ 
à  l'aide  d'un  parti ,  y  avait  trouvé 
adversaires  puissants  et  soutenus 
les  Anglais.  Il  fut  battu.  Il  ne  re- 
point de  renforts  de  l'Europe,  ou 
e  était,  comme  il  le  disait,  en  place 
reerues ,  de  la  plus  inepte  et  de  la 
vile  canaille,  qui  ne  savait  cfiie 
1  trsàijr  et  déserter.  Pour  v  suppléer, 
itobli^  de  dépenser  de  1  argent  ;  la 
«pagDie  ne  gagnait  rien  ;  au  lieu  cL'a- 
24  millions  d'avance  à  Pondichéry, 
«a  dt'vait  deux.  Quand  elle  apprit 
,  quand  elle  vit  f^  spéculations 
ipées ,  elle  demanda  à  Louis  XV  le 
de  Dupleix.  SolUeité  d'un  autite 
par  TÀn^leterre,  (\^\  le  menaçait 
guerre  s'il  ne  mettait  un  terme  aux 
uetes  de  la  Compagnie,  oe  prince 
infamie  de  céder.  Dupleix  fut  rap- 
,  quitta  rinde  en  pleurant ,  comme 
libâreo  sortant  d'Italie,  et  vint  mou- 
Paris  de  misère  et  d'humiliations 

guerre  de  sept  ans  survint  alors. 

aous  battions  avec  l'Angleterre 

le  Canada  ;  la  cour  eût  dû  se  con- 


tenter de  faire  une  guerre  maritime  ; 
l'Angleterre  fut  assez  habile  pour  nous 
Jeter  dans  la  guerre  continentale.  La 
cour  de  Versailles  y  épuisa  tontes  ses 
ressources ,  et  perdit  sa  marine  et  ses 
colonies. 

Au  commencement  des  hostilités,  nos 
possessions  dans  llnde  étaient  gouver- 
nées par  le  marquis  de  Bussy-Casteinau, 
lieutenant  de  Dupleix ,  et  disne  de  le 
remplacer  ;  il  eût  conservé  l'Inde  :  la 
Compaf^nie,  qui  le  redoutait,  le  remplaça 
par  Lally.  Mais  nous  avons  raconté  en 
détail ,  dans  les  Amu alss  ,  cette  partie 
de  notre  histoire  ;  nous  y  renvoyons  le 
lecteur  qui  serait  curieux  de  rehre  ces 
tristes  détails;  Lally  fiitbattu,  et  rendit 
Pondichéry  sans  capitulation  (1761). 

Dès  lors,  la  puissance  française  dans 
l'Inde  fut  à  jamais  détruite.  Les  traités 
de  1768  nous  rendirent  Pondichéry, 
Cbandemagor  et  Karikal,  mais  sans 
territoire ,  dém&ntelés,  et  avec  défense 
d'en  relever  les  fortifications  et  d'y  en- 
tretenir d'autre  force  armée  que  de  la 
maréchaussée.  Le  Compagnie  et  l'État 
avaient  perdu  l'Inde,  la  première  par 
suite  de  l'adoption  du  système  d'occu- 

Îyation  restreinte,  et  par  la  cupidité  et 
'imbécillité  politique  de  ses  membres  ; 
l'État,  en  se  jetant  dans  une  guerre 
continentale  où  rien  ne  devait  l'attirer, 
au  lieu  de  consacrer  toutes  ses  forces  à 
la  guerre  maritime  et  à  la  défense  de  ses 
colonies,  que" l'Angleterre  voulait  lui 
ravir. 

Depuis  1768,  la  France  a  fait  diverses 
tentatives  pour  rétablir  sa  puissance 
dans  llnde  ;  elles  ont  toutes  été  infruc-. 
tueuses.  Hors  d'état  d'agir  par  nous 
mêmes,  nous  nous  sommes  traînés  à  la 
remorque  des  rois  indiens  ;  nous  avons 
soutenu  Hyder-Ali,  le  fondateur  de 
l'empire  de  Mysore,  contre  tes  Anglais. 
I..es  victoires  de  Suffren  dans  les  mers 
des  Indes ,  pendant  la  guerre  d'Améri- 
que (voyez  les  Annalbs),  ne  nous  ont 
pas  valu  un  pouce  de  terrain  à  la  paix  de 
Versailles, d'ailleurs  si  glorieuse,  et  ont, 
oocasioaiié  de  grandes  pertes  au  roi  de 
Mysore,  que  nous  avions  abandonné.  Si 
Tippoo-Saëb ,  successeur  de  Hyder-Ali 
en  1783 ,  eût  expulsé  les  Anglais  avec 
notre  aide ,  nous  eût-il  laissé  un  ^rand 
pouvoir  dans  l'Inde?  On  n'oserait  ré* 
pondre  affirmativement.  11  nous  Caut 
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néanmoins  parler  des  rapports  de  la 
France  avec  cet  homme;  ses  projets  et 
ceux  de  Bonaparte  ont  eu  un  instant 
une  si  grande  analoeie,  que  nous  devons 
donner  quelques  détails  à  ce  sujet. 

Tippoo-Saeb  décidé,  après  la  paix  de 
Versailles,  à  expulser  les  Anglais  de 
THindoustan ,  envoya  une  ambassade  à 
Louis  XVI  (1788),  pour  faire  alliance 
avec  lui  contre  Tennemi  commun.  On 
conçoit  que  Tétat  intérieur  du  royaume  - 
n'ait  pas  permis  au  roi  de  donner  suite 
à  ces  avances.  £n  1791 ,  Tippoo-Saéb 
pensa  qu'il  était  temps  die  conclure  une 
alliance  avec  la  France  régénérée.  Son 
espérance  fut  encore  trompée;  mais  ii 
ne  se  découragea  pas  ;  il  pensa  qu'il 
viendrait  enfin  un  temps  où  la  France 
consentirait  à  Faider  à  enlever  aux  An- 
glais, en  les  chassant  de  flnde,  la  prin- 
cipale source  de  leur  puissance.  En 
eifet,  Fallianoe  se  conclut  enfin,  sous  le 
Directoire. Voici  quelques  faits  relatifs 
à  ce  traité  ;  nous  les  extrayons  de  Tin- 
térissant  ouvrage  de  iVi.  Michaud  sur 
rhistoire  de  fempire  de  Mysore  (*)  : 

a  Les  citoyens  français  qui  sont,  sous 
les  ordres  du  citoyen  Dompard,  à  la  solde 
du  citoyen  Tipou  le  Victorieux  ,  Tallié 
de  la  république  française  (suivent  les 
noms),  au  nombre  de  59,  étant  jaloux  de 
concourir  de  toutes  leurs  forces  et  de 
tout  leur  pouvoir  à  raffermissement  de 
la  république,  et  à  connaître  leursdroits; 
pour  y  parvenir  se  sont  rassemblés,  etc.» 
Le  citoyen  Ripaud,  lieutenant  de  cor- 
saire, s'intitulant  lieutenant  des  vais- 
seaux de  la  république  et  représentant 
^du  peuple  auprès  du  prince  Tippoo , 
comme  énergique  et  oe  bonnes  vues 
politiques ,  fit  un  discours  au  club  ;  il 
engagea  les  Français  à  arborer  le  pavil- 
lon tricolore,  leur  présenta  la  déclara- 
tion des  droits  de  Thomme  et  un  projet 
de  loi  pour  organiser  la  société  fran- 
çaise dans  rinde.  Il  établit  le  peuple  en 
assemblée  primaire,  laquelle  élit  un  pré- 
sident qui  fut  Ripaud,  deux  secrétaires 
et  deux  scrutateurs.  (Première  séance 
du  club ,  sextidi  de  la  deuxième  décade 

(*)ToineI,  p.  aSiet  suiv.,  on  y  trouve  tous 
les  papiers  du  club  jacobin  de  Seringapaïam. 
Nous  avons  rélablirorthographe  altérée  par  le 
gan^n  horloger,  secrélaire  rédacteur  de  ce 
club ,  et  probablement  encore  plus,  par  les 
Iranscripleurs. 


de  floréal  an  y.)  On  vota  ensuite  sue* 
cessivement  les  lois  organisatrices  do 
peuple  français  dans  Flnde. 

Tippoo-Saëb  écrivit  une  lettre  au  Bt* 
rectoire,  pour  rassurer  de  son  dévoua 
ment  à  la  France  (*) ,  et  une  autre  au^ 
représentants  du  peuple ,  ou  plutôt  4 
général  Malartic,  gouverneur  de  111e  É 
France ,  pour  conclure  une  alliance  m^ 
fensive  et  offensive  contre  Fem 
commun  (**).  Si  la  place  ne  nousmj 
quait,  nous  citerions  textuellement! 
pièce  importante  ;  nous  nous  coni 
rons  de  l'analyser .  Après  avoir  ra( 
les  services  rendus  par  son  oère 
France,  le  sultan  y  déclare  qu  il 
naît  le  sublime  de  la  constitution 
çaise;  qu'il  désire  conclure  avecltl 
publique  une  alliance  fraternelle' 
sur  les  principes  républicains;  maisi 
ne  commencera  la  guerre  que  lorsqt 
France  aura  dans  Tlnde  des  forces 
usantes ,  ne  voulant  pas  se  ret 
comme  en  1783,  seul  contre  les  Ad{ 
et  leurs  alliés.  Puis  il  énumèreles 
clés  du  projet  d'alliance,  où  il  s>n( 
à  entretenir  l'armée  française,  et 
joindre  se&  troupes,  fortes  (le  30.0001 
valiers  et  30,000  fantassins  et  artilir 
bien  disciplinés  et  bien  équipés  ;  dei 
dant  que ,  de  son  côté ,  la  rêpubli 
s'engage  à  ne  pas  traiter  sans  lui, 
le  rembourser  de  ses  avances  sur' 
prises  faites  à  l'ennemi,  s'obligeanti 
leurs  à  partager  avec  la  France  les 
places  et  autres  choses  enlevées 
Anglais.  Ces  propositions  furent 
voyées  à  Paris  par  deux  ambas 
et  à  r?le  de  France  par  deux  at 
Mais  le  général  Malartic,  au  lieu  ' 
nir  ces  négociations  secrètes,  leur< 
de  la  publicité  par  une  proclamât 
et  attira  ainsi  Tattention  des  Angl 

En  même  temps,  un  jacobin  frai 
Raymond ,  détachait  le  Nizani  de 
liance  anglaise,  et  levait  14,000 hor 
prêts  à  fondre  sur  les  possessions  ai 
ses  et  à  seconder  Tippoo-Saêb.  Le! 
rectoire  envoya  de  son  coté,  au  r 
Mysore  ,  quelques  secours ,  mais 
faibles  pour  le  mettre  en  état  de  * 
mencer  la  guerre.  Cependant  on 
ciait  toujours.    Enfin,   le  7  pla^ 

(•)  Page  577. 
n  Page  178. 
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m  Tii ,  Bonaparte  lui  éerivit  du  Caire , 
eo  œs  termes  : 

•  Bonaparte ,  membre  de  Tlnstitut 
«  DatioDal,  général  en  chef,  au  très^rna- 
■  gniCque  sultan,  notre  très-graod  ami, 
«  TippoO'Saëb. 

t  On  vous  a  déjà  instruit  que  j^étais 

«  arrivé  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge, 

ta  la  tête  d*une  armée  innombrable  et 

«ioviocible,  plein  du  désir  de  vous  af- 

«franchir  du  jou^  de  fer  de  l'Angle- 

[•terre.  >  Le  général  terminait  la  lettre 

priant  le  prince  indien  de  lui  en- 

[Tojer  un  émissaire  pour  s*aboucher 

veclui. 

Kous  avons  indiqué  ailleurs  le  vérita- 

but  de  l'expédition  d'Egypte  ,  nous 

reviendrons  pas  ici  sur  ce  sujet  ;  di- 

seulement  que  la  bataille  navale 

Lboukir  détruisit  le  levier  avec  lequel 

llement  on  pouvait  exécuter  les  pro- 

que  Bonaparte  avait  con<^us.  Ce  le- 

r,  c'était,  comme  le  disait  Kléber,  la 

rine.  On  sait  le  résultat  de  ces  en- 

.»rises  :  Tippoo  -  Saêb  fut  attaqué , 

tûu  et  tué  par  les  Anglais  ,  l'Egypte 

it  perdue  pour  la  France ,  nos  rêves 

ir  rinde  détruits  ,  et  Malte  resta  à  la 

[raode- Bretagne,  avec  l'empire  de  la 

Bonaparte  ne  renonça  cependant  pas 

Tinde.  En  1800,  il  forma  avec  son  al- 

Paul  V  le  projet  d'une  expédition 

'  tfcrrc   dans  cette  contrée  (*).   La 

mce  et  la  Russie  devaient  envoyer 

'  les  bords  de  Tlndus  une  armée  de 

[000  hommes.  Les  Français  devaient 

Bcendre  le  Danube,  traverser  sur  des 

timents  russes  la  mer  Noire ,  et  dé- 

|uer  à  Taganrog;  traverser  à  pied  le 

jusqu'à  Tza«»tzin  sur  le  Volga, 

sndre  ce  fleuve  jusqu'à  Astrakan , 

|érer  leur  jonction  avec  l'armée  russe , 

Iverser  la  mer  Caspienne,  débarquer  à 

trâhaà  ^  marcber  sur  l'Indus  par  Hé- 

1  rt  Caiidahar ,  et  commencer  enGn 

iguerre  dès  leur  arrivée  sur  ce  fleuve. 

^at  étiiit  prévu  dans  cette  singulière 

iventioii  ;  mais  l'assassinat  de  Paul  P' 

i  échouer  ce  projet.  Cependant  on  lit 

ore,   diins  les  articles  secrets  du 

îté conclu  avec  Alexandre,  en  1 801  (**) , 

f)  Voyez  les  notes  insérées  par  M.  Hoff- 
iiuis  à  la  suite  du  mémoire  de  Leibniti. 
^  (**)  "^oy-  Bignon ,  t.  II,  p.  gi  et  ga. 


que  «  les  deux  puissances  s'occuperont 

«  des  moyens  ae ,   et  de  réta- 

«  blir  un  juste  équilibre  dans  les  diffé- 
«  rentes  parties  ou  monde ,  etc.  » 

INous  terminerons  ici  cette  histoire. 
En  1815,  nos  établissements  nous  ont 
été  rendus  en  partie ,  et  l'on  peut  lire  à 
l'article  Colonies  quel  est  le\ir  état  ac- 
tuel. 

IifDBB  (département  de  Y).  Ce  dé- 
partement ,  qui  tire  son  nom  de  la  ri- 
vière d'Indre,  a  été  formé  du  bas  Berry 
et  de  quelques  parties  de  la  Touraine', 
de  l'Orléanais  et  du  Bourbonnais.  Il 
est  borné,  au  nord,  par  le  département 
de  Loir-et-Cher;  au  nord-ouest,  par  ce- 
lui d'Indre-et-Loire  ;  à  l'ouest,  par  celui 
de  la  Vienne  ;  au  sud  par  ceux  de  la 
Haute-Vienne  et  de  la  Creuse  ;  à  Test, 
par  celui  du  Cher.  Sa  superficie  est  de 
688,851  hectares,  dont  401,521  en  terres 
labourables ,  85,303  en  prairies  75,0 1 3 
en  landes,  pâtis  et  bruyères,  57,319  en 
bois  et  forêts,  48,110  en  vignes,  etc. 
3on  revenu  territorial  est  évalué  à 
9,944,000  fr.  Sa  part  d'impositions  di- 
rectes a  été,  en  1839,  de  1,308,249  fr. 
Il  n'a  ni  rivières  navigables  ni  canaux. 
Ses  grandes  routes  sont  au  nombre  de 
douze,  dont  six  royales  et  six  départe- 
mentales. 

Il  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments dont  les  chefs-lieux  sont  :  Châ- 
teauroux,  chef-lieu  du  département;  le 
Blanc,  Issoudun  et  la  Cnâtre.  Il  ren- 
ferme 23  cantons  et  249  communes.  Sa 
population  est  de  257,350  habitants, 
parmi  lesquels  on  compte  1,256  élec- 
teurs ,  qui  envoient  à  la  chambre  qua- 
tre députés.  Il  fait  partie  du  diocèse  de 
Bourges,  de  la  15^  division  militaire, 
dont  le  quartier  général  est  dans  la 
même  ville,  du  ressort  de  la  cour  royale 
et  de  l'académie  universitaire  dont  cette 
ville  est  aussi  le  siège  ;  enfin,  du  21*  ar- 
rondissement forestier,  dont  Tours  est 
le  chef-lieu. 

Ce  département  a  donné  naissance  à 

Ï)lusieurs  hommes  remarquables,  parmi 
esquels  nous  nous  contenterons  de  ci- 
ter le  général  Bertrand. 

Indre-£t-Loibe  (  département  d'  ). 
Ce  département,  gui  répond  presque 
exactement  à  l'ancienne  louraine ,  est 
borné,  au  nord ,  par  le  département  de 
la  Sarthe  ;  à  l'ouest,  par  celui  de  Maine* 
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etrLoire  ;  au  sud,  par  celui  de  la  Vienne  ; 
au  sud-est,  par  celui  de  Tlndre  ;  à  Test, 
par  celui  de  Loir^t-Cher.  11  comprend 
cette  portion  du  bassin  de  la  Loire  où 
rindre  a  son  confluent  avec  ce  ileuve, 
et  c'est  de  cette  circonstance  qu'il  tire 
son  nom.  Sa  superficie  est  de  611,679 
hect,  dont  384,9  fOen  terres  labourables, 
79,641  en  bois  et  forêts.  62,949  en  lan* 
des,  pâtis  et  bruj^ères ,  35,004  en  vignes, 
83,463  en  prairies,  18,341  en  cultures 
diverses,  etc.  Son  revenu  lerritorial  est 
évalué  à  14,978,000  fr.  Il  a  payé  à  TÉ- 
tat,  en  1889,  2,069,838  fr.  crimposi- 
tions  directes. 

Les  rivières  navigables  de  ce  dépar- 
tement sont  ;  la  Loire,  le  Cher,  la 
Vienne  et  la  Creuse.  Il  possède  un  em- 
branchement du  canal  du  Berry,  ouvert 
à  la  navigation  depuis  1829,  et  unissant 
le  Cher  à  la  Loire.  Ses  grandes  routes 
sont  au  nombre  de  34 ,  dont  6  royales 
et  28  départementales. 

Il  est  divisé  en  trois  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  Tours,  Chinon 
et  Loches.  Il  renferme  24  cantons  et 
285  communes.  Sa  population  est  de 
304,271  habitants,  parmi  lesquels  on 
compte  2,127  électeurs,  qui  envoient  à 
la  chambre  quatre  députa 

Il  possède  à  Tours,  son  chef-lieu ,  le 
quartier  général  de  la  4*"  division  mili- 
taire, forme  un  diocèse  métropolitain 
dont  le  siése  est  aussi  à  Tours ,  chef- 
lieu  du  21  arrondissement  forestier. 
Pour  ce  qui  regarde  Padministration 
judiciaire,  li  est  compris  dans  le  ressort 
de  la  cour  royale  d'Orléans.  Il  dépend 
de  Tacadémie  universitaire  de  la  même 
ville. 

Parmi  les  hom^nes  illustres  ou  recom- 
mandabies  auxquels  ce  département  a 
donné  naissance ,  nous  citerons  Descar- 
tes, et,  de  nos  jours,  M.Alfred  de  Vigny. 

Indult.  On  appelait  ainsi ,  en  géné- 
ral ,  le  pouvoir  que  donnait  le  pape  par 
une  bulle,  de  taire  ou  d'obtenir  une 
chose  contre  les  principes  du  droit  com- 
mun. Il  y  avait  trois  espèces  principales 
d'induits  :  Tindult  des  rois  était  la  fa- 
culté qui  leur  était  accordée  de  nom- 
mer aux  bénéfices  consistoriaux  de  leur 
royaume;  cette  faculté,  que  les  papes 
n'accordaient  qu'à  regret,  devait  être 
étendue,  par  de  nouvelles  bulles ,  aux 
provinces  réunies  successivement  à  la 


couronne  ;  c'est  ainsi  que  Louis  XIV  du| 
demander  à  Clément  IX  uo  induit  pouc 
ie  Roussillon,  après  avoir  fait  la  odd* 
quête  de  cette  province. 

L'induit  du  parlement  était  le  prin- 
lége  que  le  roi ,  après  Ta  voir  reçu  ai 
pape,  accordait  au  diancelier  de  France,: 
aux  présidents ,  conseillers.  gref&eis« 
etc.,  de  requérîj^,  soit  pour  eux-méiM| 
s'ils  étaient  clercs,  soit  pour  un  can(^ 
dat  présenté  par  eux  .  le  premier  '  ' 
fice  vacant,  soit  régulier,  soit  secuii 
(  voyez  Bulles  } ,  sur  tout  autre 
qu'un  cardinal. 

Le  droit  qu'avaient  les  cardiMOXi 
nommer  eux-mêmes  aux  bénéfices 
pouvoir  être  prévenus  par  le  pape,i 
pelait  induit  des  cardinaux. 

L'induit  du  parlement,  accordé 
l'origine  à  cette  compagnie  pour  H 
gager  à  approuver  quelques  empic 
ments  de  la  cour  de  Rome ,  eut  qi 
que  peine  à  s'établir. 

Indultaibe.  On  appelait  ainsi 
gui  requérait  un  bénéfice  en  vertu 
mdult.  En  cas  de  refus  de  la  part 
coUateur,  il  s'adressait  aux  ei4cul 
du  mandat  apostolique  nommés 
pape.  La  nomination  d'un  indultairei 
un  prélat  qui  avait  dé|à  été  grevé, cV 
à-dire ,  qui  avait  acquitté  Tindult,  ^ 
nulle  de  droit. 

Inbustbie  et  Manufactubes.; 
Dans  les  temps  antérieurs  a  la  conc 
romaine  ,  l'industrie  ,  dans  la 
comme  dans  tous  les  pays  à  demi 
bares,  resta  longtemps  sans  impoi' 
et  sans  activité.  Les  habitants  trouvj 
dans  la  chasse  et  dans  les  produite 
turels  du  sot,  les  ressources  necf 
à  leur  subsistance,  et  dans  le 
conquis  à  la  guerre  i  les  objets  de 
qui  leur  étaient  nécessaires.  On  l 
vait,  Il  est  vrai,  sur  les  marchés' 
quelques  villes  du  Midi ,  des  marc 
aises  rares  et  précieuses  ;  mais  ces 
rées,  produit  d'une  civilisation  et 

§ère  et  lointaine,  avaient  été  impoi 
ans  l'intérieur  des  terres  par  Mai 
3ui  n'était  point  seulement  l'ent 
e  ta  Gaule  méridionale ,  mais  m 
centre  et  le  but  du  comment  (f 
habitants  des  côtes  occidentales  fai! 
avec  la  Grande-Bretagne  et  tes 
septentrionaux ,  commerce  quf  < 
tait  principalement  en  plomb,  en 
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il  ^lleteries ,  eo  esclaves,  eo  chiens 
4e  chasse  et  de  combat. 

Ce  fut  la  conquête  qui  commença  à 
èreioppef  dans  ia  Gaule  une  certaine 
ieti?ité  industrielle,  et  qui  lui  Gt  sentir 
I  II  nécessité  de  la  production^  en  lui  ré- 
[fiiint  les  besoins  que  la  civilisation  ap- 
avec  elle.  Malgré  la  dureté  du  fisc 
rial,  riodustrie  prit  un  essor  ra- 
sous  la  domination  romaine;  les 
es  militaires  qui  liaient  le  Nord  et  le 
ii,  en  établissant  entre  les  diverses 
une  plus  grande  facilité  de  rap- 
,  activèrent  la  consommation  : 
tes,  Bordeaux,  Narbonne,  Arles, 
,  Coutances ,  Trêves ,  devinrent 
comptoirs  célèbres  où  se  rendaient 
mardiands  de  TÉgypte,  de  la  Syrie, 
^  Sicile,  de  l'Espagne  et  de  diverses 
ées  du  Tïord.  Des  manufactures 
liirent  dans  les  grands  centres  créés 
Tadininistration  romaine  ;  et  saint 
linie  rapporte  que,  de  son  temps ,  il 
ivait  à  Arras  des  fabriques  d*étoffes 
passaient ,  avec  celles  de  Laodicée, 
ir  les  plus  parfaites  de  Tempire ,  et 
youte  que  les  draps  précieux  de  la 
~  gauloise  ne  le  cédaient  en  beauté 

finesse  gu^aux  étoffes  de  soie. 
Aux  cinquième  et  sixième  siècles, 
*'gré  l'invasion ,  la  France  tenait,  dit 
Pardessus  ,  le  premier  rang  parmi 
ms  coiumerçants  de  TËurope.  Pen- 
"  la  période  mérovingienne  ,  le  dé- 
peinent  de  Tindustrie  fut  égale- 
fa  vorisé  par  les  rois  et  par  l^É- 
,  qui  rendait  le  travail  obligatoire 
r  cbaque  homme;  la  plupart  des 
tères  virent  s'élever  dans  leur 
inte  des  ateliers  et  des  manufac- 
;  les  évéques  eux-mêmes  donnè- 
rexempte  du  travail  manuel;  et 
{rendes  solennités  religieuses ,  les 
'nages  devinrent  la  première  occa- 
de  ces  foires  périodiques  qui  aidè- 
si  puissamment ,  dans  le  cours  du 
^eo  âçe,  à  l'activité  des  relations 
relaies.  Dans  ces  immenses  fer- 
où  les  rois  francs  tenaient  leur 
,  et  qu'ils  préféraient  au  séjour 
plus  belles  villes,  s'élevaient,  de 
que  dans  les  monastères,  des 
et  des  fabriques  occupes  par 
familles  gauloises  en  majorité,  et 
quelques  familles  germaines  dont 
S  ancêtres  étaient  venus  dans  la  Gaule 


comme  ouvriers  ou  gens  de  service  à 
la  suite  des  bandes  conquérantes.  Ces 
hommes  ou  femmes  exerçaient  toutes 
sortes  de  métiers ,  «  depuis  l'orfèvrerie 
et  la  fabrique  des  armes ,  jusqu'à  l'état 
de  tisserand  et  de  corroyeur ,  depuis  la 
broderie  en  soie  et  en  or,  jusqu'à  la 
plus  grossière  préparation  de  la  laine  et 
du  lin.  » 

Quelques  diplômes  et  diverses  dispo- 
sitions des  lois  et  ordonnances  des 
deux  premières  races  témoignent  que 
fattention  des  hommes  qui  exerçaient 
alors  le  pouvoir  était  tournée  vers  les 
intérêts  du  commerce  et  de  l'industrie, 
plus  sérieusement  et  avec  plus  de  bien- 
veillance qu'on  ne  pourrait  le  penser 
généralement.  Charlemagne,  qui  avait 
compris  sagement  que  la  grandeur  des 
peuples  et  leur  puissance  ne  résulte  pas 
moins  de  leurs  richesses  que  de  leur 
culture  intellectuelle,  et  de  la  force  de 
leurs  armes,  Charlemagne  s'appliqua 
de  tous  ses  soins  à  encourager  Tindus- 
trie,  à  développer  le  commerce  ;  il  cons- 
truisit des  places,  creusa  des  canaux, 
régla  la  police  des  grandes  assemblées 
commerciales  désignées  sous  le  nom  de 
foires,  et  la  police  si  importante  des 
poids  et  mesures  ;  mais  il  est  à  remar- 
quer que  ce  grand  homme ,  tout  en 
chei  chant  à  activer  l'industrie  pur  les 
plus  sages  règlements ,  sembla  les  con- 
tredire lui-même,  lorsqu'en  cédant  aux 
idées  de  son  temps ,  il  restreignit  la  li- 
bre production  par  des  lois  somptuaires 
et  des  prescriptions  mystiques. 

L'œuvre  entreprise'  par  l'empereur, 
trop  vaste  et  trop  haute  pour  son  temps, 
devait  mourir  avec  lui.  Ses  héritiers, 
au  lieu  de  vaincre  les  pirates  par  le  fer, 
essayèrent  de  les  éloigner  avec  de  l'or, 
et  ceux-ci  ne  s'en  montrèrent  que  phis 
avides.  Les  invasions  normanaes,  en 
suivant  le  littoral  et  la  roie  des  rivières , 
s'attaquèrent  surtout  aux  principaux 
centres  de  négoce ,  aux  villes  les  plus  ri- 
ches, témoin  Quentovic,  qui  formait  avec 
Rouen  le  principal  entrepôt  du  Nord. 
Cette  ville  lut  surprise  pendant  la  tenue 
d'une  foire;  les  Normands  la  livrèrent 
au  pillage  et  à  l'incendie,  et  depuis  elle 
ne  s'est  jamais  relevée  de  ses  ruines. 

La  féodalité  ne  retarda  pas  moins  que 
les  invasions  les  progrès  industriels  de 
la  France.  Sous  l'empire  de  la  Id  fé^'* 
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dale ,  le  droit  d'exercer  une  industrie , 
d'ouvrir  un  atelier,  une  boutique,  s'a- 
chetait du  seigneur,  soit  à  prix  d'ar- 
gent, soit  parues  prestations  en  nature; 
et  cet  argent ,  ces  prestations  ne  garan- 
tissaient point  toujours  l'ouvrier  ou  le 
marchana  des  violences  du  maître ,  qui 
s'arrogeait  le  droit  de  prendre  dans  la 
boutique  ou  Tatelier  tout  ce  qu'il  trou- 
vait à  sa  convenance.  Les  péage^s  exor- 
bitants prélevés  par  les  possesseurs  des 
fiefs  sur  les  marchandises  en  transit , 
frappaient  de  mort  les  relations  com- 
merciales entre  les  diverses  villes , 
comme  les  rapines  des  seigneurs  con- 
damnaient à  la  misère  les  vassaux  qui 
travaillaient  dans  leurs  fiefs  ;  c'était  le 
servage  dans  toute  sa  rigueur.  Aucune 
législation  précise,  aucun  pouvoir  su- 
périeur et  respecté  n'assurait  des  garan- 
ties aux  producteurs,  et ,  en  présence 
d'un  tel  état  de  choses,  tout  ce  qui  avait 
prospéré  dans  les  règnes  précédents  fut 
frappé  d'une  décadence  complète.  Les 
foires  de  Champagne  elles-mêmes  ces- 
sèrent d'être  fréquentées ,  et  les  classes 
laborieuses  furent  réduites  au  dernier 
degré  de  misère. 

Heureusement  la  conquête  romaine 
d'une  part,  et  la  conauête  germaine 
de  l'autre,  avaientdéposé  dans  la  Gaule 
les  germes  de  deux  institutions  qui 
devaient  rendre  aux  classes  indus- 
trielles leur  force  et  leur  prospérité , 
et  ces  institutions  c'étaient  les  corpo- 
rations, et  les  ghildes.  Les  nautes  pari- 
siens ,  déjà  riches  et  célèbres  sous  la 
domination  romaine,  s'étaient  main- 
tenus à  travers  tous  les  désastres  ;  à 
leur  exemple ,  les  gens  de  métier  obser- 
vèrent, dans  l'association  mutuelle,  la 
force  et  les  garanties  que  leur  refusaient 
les  lois.  Le  grand  mouvement  commer- 
cial du  douzième  siècle  ouvrit  pour  eux 
une  ère  nouvelle ,  et  leur  assura ,  en  les 
affranchissant,  la  sécurité  du  travail. 
Les  corporations  se  tracèrent  à  elles- 
mêmes  leurs  propres  lois;  et  enfin, 
Louis  IX,  en  montant  sur  le  trône,  eut 
la  sage  pensée  de  faire  recueillir,  en  un 
code  complet ,  toutes  les  coutumes 
éparses ,  toute  la  législation  tradition- 
nelle de  l'industrie.  Etienne  Boileau  fut 
chargé  de  la  rédaction  de  ce  code,  qui 
fut,  pendant  plusieurs  siècles,  sous 
le  titre  de  LU>r€  des  métiers  y  le  type 


des  statuts  rédigés  dans  les  diverstt 
villes  du  royaume.  A  dater  de  cette  épo- 
que, l'industrie  fut  régulièrement  or- 
ganisée, et  les  statuts  des  corporations, 
quelc^ue  imparfaits  qu'ils  fussent ,  ré- 
pondirent à  tous  les  besoins  du  temps. 

Ces  statuts,  en  effet,  règlent  toute  la 
pnolice  des  métiers;  ils  fixent  les  condi- 
tions d'admission  à  l'apprentissage;  la 
durée  de  cet  apprentissage;  lescondi* 
tions  d'admission  à  la  maîtrise  ;  les  droits 
des  maîtres ,  de  leurs  enfants  et  de 
leurs  veuves  ;  la  surveillance  à  ae^ 
cer  sur  les  producteurs  dans  rioté* 
rêt  des  consommateurs;  remploi  dei 
matières  premières;  les  procèdes  àt&^ 
brication  ;  les  peines  portées  cootiefel; 
délinquants;  ils  constituent,  dansd» 
que  métier,  des  gardes  qui  veillent  à  N 
stricte  observation  des  règlements;  ttl 
fin,  en  étudiant  les  premiers  monuroetifl 
de  cette  législation  souvent  barbarci 
mais  toujours  forte  et  respectée ,  il  d 
facile  de  reconnaître  que  les  classes  io 
dustrielles  ont  pris  rang  et  qujellfl 
vont  désormais  compter  dans  rËtaj 

En  effet,  elles  y  comptent  non  passai 
lement  comme  associations  laborieuse 
mais  comme  corps  politiques  et  mil 
taires.  Comme  corps  politiques,  elles  il 
terviennent  dans  les  élections  muni 
pales;  et  c'est  ordinairement  dans  If 
rangs  que  se  recrutent  les  magist 
appelés  au  gouvernement  de  la  ( 
Comme  corps  militaires,  elles  sont 
gées  sous  les  bannières  que  porte 
dans  chaque  ville ,  les  diverses  comf 
gnies  des  milices  bourgeoises;  et, 
dis  que  leurs  délégués  adniinist 
elles  combattent  et  défendent  1( 
foyers.  Sans  doute ,  en  jugeant  aujc 
d'hui,  et  du  point  de  vue  de  la  sac 
économique,  ces  lois  dont  89  a  b 
sans  retour  les  dernières  traditions, 
a  souvent  Toccasion  de  blâmer; 
constituent  au  profit  du  petit  n< 
le  monopole  et  le  privilège;  elles 
mettent  dans  la  pénalité  des  âisç 
tions  vraiment  absurdes;  mais  il 
reconnaître  qu'elles  se  préocctifi 
avec  un  soin  vraiment  louable^  deir 
tenir  dans  les  rapports  commei 
les  droits  imprescriptibles  de  la  moi  . 
et  dans  les  rapports  entre  les  ^eas  d'i 
même  métier,  une  bienveilbnee  I 
une  charité  que  l'on  ne  retrouve  fi 
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toujours  dans  les  mœurs  modernes. 
Quoi  qu*îl  en  soit  des  imperfec- 
tions de  cette  législation,  elle  porta 
rapidement  s^s  iruits.  Les  villes  de 
commune  se  donnèrent  à  elles-mêmes, 
et  sans  autre  contrôle ,  leurs  statuts  et 
r^lements.  Les  villes  soumises  à  la 
cooronne  rédigèrent  leur  code  sous  la 
forveillance  et  avec  le  concours  des 
officiers  royaux;  mais  partout  la  cx)u- 
ronne,  ainsi  que  le  parlement,  restè- 
rent, en  dernier  ressort,  les  arbitres  sou- 
ferains,  avec  droit  de  sanction  et 
il*abroffation ,  s'il  en  était  besoin,  dans 
Hotéret  général  ou  dans  Fintérét  par- 
tbitier  du  métier. 
Grâce  à  la  fixation  d*un  code  indus- 
riel,  à  raffranchissement  communal  et 
grand  mouvement  des  croisades ,  le 
imerce  et  Findustrie  se  développè- 
it ,  dans  les  treizième  et  quatorzième 
l^lièrtes,  avec  une  activité  jusqu'alors  in- 
mnue.  Des  halles  s'établirent  dans 
mtes  les  villes ,  et  même  souvent  dans 
ine  même  ville,  chaque  métier  eut  sa 
ilie  particulière  ;  les  foires  de  Champa- 
(et  de  Brie  reprirent  leur  importance  ; 
tan  grand  nombrede  villes,dans  leNord 
le  Midi ,  commencèrent  à  se  livrer  à 
industries  qui  se  sont  perpétuées 
|u'à  nos  Jours  dans  plusieurs  d'entre 
i.  Des  rabriques  de  coton  s'établi- 
Fnt  en  Provence;  des  fabriques  de  soie- 
ies  s'établirent  à  Lyon,  ainsi  qu'à 
itmes,  à  Montpellier,  à  Beaucaire;  Pro- 
tns  eut  jusqu'à  3,200  métiers  battants 
»ur  la  confection  des  draps,  et  1,700 
ivriers  couteliers.  Montpellier  s'en- 
kit  par  l'habileté  de  ses  émailleurs 
^or  et  d^argent;  Reims,  par  ses  toiles; 
villes  du  Nord,  par  leurs  tanneries, 
irs  brasseries,  leurs  tapisseries  de 
kute  lisse ,  leurs  fabriques  d'armes , 
irs  teintureries,  et  le  commerce  de  la 
ou  garance,  qui  formait  un  des 
importants  revenus  de  la  région  du 
>rd  de  4a  France.  Les  draps  de  soie  et 
[or  de  Lyon ,  les  toiles  de  Reims,  Tor- 
îrie  de  Cambrai,  étaient  renom- 
dans  toute  l'Europe  commerçante 
iquinzième  siècle;  et  tout  atteste  que, 
itgré  les  gnerreo  impitoyables  et  sans 
renaissantes,  malgré  la  rareté  du 
léraire ,  malgré  l'inGnie  variété  des 
mnaies  et  des  poids  et  mesures, 
'mdastrie,  dans  la  France  du  moyen 


âge,  avait  atteint   un  haut  degré  de 
prospérité. 

Les  rois  en  secondèrent  puissamment 
le  développement;  Charles  V,  entre  au- 
tres, rendit,  sur  la  policedes  foires  et  des 
marchés,  des  ordonnances  d'une  grande 
sagesse;  il  appliqua  aux  divers  métiers 
du  royaume  des  règlements  qui  régu- 
larisèrent ,  en  la  généralisant ,  la  légis- 
lation industrielle;  et  il  réforma,  pour 
Paris  et  les  villes  qui  avaient  pris  mo- 
dèle sur  la  capitale,  les  dispositions 
d'Etienne  Boileau  qui  n'étaient  plus 
en  rapport  avec  les  besoins  du  temps. 
On  a  également  de  Charles  VU  un 
grand  nombre  d'ordonnances  d'une  uti- 
lité réelle;  c'est  à  ce  roi  qu'on  doit  la 
libre  navigation  de  la  Loire,  qui  avait 
été, jusqu'à  lui,  embarrassée  par  des 
obstacles  de  toute  espèce.  Louis  XI  ne 
se  montra  pas  moins  favorable  aux  in- 
térêts industriels  du  royaume;  il  se- 
conda de  tout  son  pouvoir  l'extension 
de  la  hanse  teutonique ,  et  surtout  l'éta- 
blissement des  fabriques,  des  manufac- 
tures et  des  foires,  tout  en  restreignant 
les  libertés  et  les  privilèges  politiques 
des  métiers,  au  proflt  de  l'autorité 
royale. 

La  renaissance,  en  créant  de  nouveaux 
besoins ,  dut  aussi  faire  faire  à  l'indus- 
trie des  progrès  immenses;  les  rois 
d'ailleurs  se  montrèrent  de  plus  en  plus 
empressés  à  la  favoriser.  La  requête 
suivante,  que  nous  extrayons  des  Né' 
gociationsy  lettres  et  pièces  relatives 
au  règne  de  François  II ^  prouve  que 
c'était  à  eux  que  l'on  s'adressait ,  quand 
il  s'agissait  de  créer  une  industrie  nou- 
velle. 

«Le  feu  roi  (Henri  II),  de  bonne 
«  mémoire ,  ayant  entendu  qu'en  son 
«  pays  de  I?rovence  y  avoit  lieu  fort 
«  propre  pour  planter  cannes  de  succre, 
«  et  y  faire  succre ,  comme  es  isies  de 
«Portugal  et  Cécile  (Sicile),  et  dési- 
«  rant  mestre  en  avant  cest  affaire , 
«fut  adverty,  par  l'ambassadeur  qui 
«estoit  lors  près  de  la  royne  de 
«  Hongrie ,  qu'en  la  ville  d'Anvers  y 
«  avoit  ung  Françoys ,  nommé  Ga- 
«  briel  le  Sitccrier^  autant  excellent  en 
«  matière  d'afûner  succres  qu'on  en 
«  sçache  point  au  monde  ;  lequel  ayant 
«  esté  nourry  es  lieux  où  se  faict  et  af- 
«  fine  ledit  succre ,  entreprendroit  d'in- 
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«  troduire  ceste  inrcntion  en  Pro- 
«  yence,  auprès  de  la  ville  de  Hières, 
«  lieu  autant  propre  à  cest  effet  qu'il  y 
«  en  ayt  en  la  chrestienté. 

«  Atant  ledit  sire  fict  venir  ,  l'an 
«  qu'il  mourut  et  peu  auparavant  sa 
ft  mort,  ce  Gabriel  ;  entendit  les  moyens 
«  et  la  commodité  de  mectre  cecy  en 
«  avant  et  conclut  de  le  y  employer, 
«  sans  s'attendre  plus  à  quelques  Ita- 
«  liens  affronteursqui  demandoientcent 
«  mille  escus  ou  pareille  grand  somme 
«de  deniers,  pour  mectre  le  pays  en 
«  nature  de  porter  succres.  Mais  la  mort 
«dudit  sire,  qui  fut  troys  ou  quatre 
«  movs  après,  interrompit  ce  dessaing, 
tt  et  despuis  ne  s'en  est  parlé. 

«  A  maintenant,  s'il  platt  au  roy  d'in- 
«  troduire  ce  bien  ,  qui  est  grand  pour 
«  tout  son  royaulmeet  inestimable  pour 
«  le  Cartier  de  Provence ,  ledit  Gabriel 
R  se  fait  fort  qu'en  moinss  de  troys  ans 
«  la  chose  pourra  estre  tellement  en  na- 
«  ture  qu'on  se  pourra  ayder  desdits 
«  succres;  avec  ce  que  cependant  il  en 
«  affinera  (comme  il  faict  en  Anvers) 
«  d'autres  qui  sont  gros,  en  telle  quan- 
«  tité  que  cela  sufGra  pour  tout  le 
«  royaulme  ,  joint  qu'il  les  rendra  à 
«  Marseille  et  à  Lyon  et  autres  lieux 
«  dudit  royaulme. 

a  Le  profGct  qui  en  viendroit  au  roy 
«  quant  aux  succres  nouvellement  faicts, 
«seroit  le  droit  de  cinquiesme  quMI 
«  prendroit,  comme  fait  le  roy  de  Por- 
«  tugal  es  isles  où  Ton  fait  succre ,  et 
tt  aussi  en  Cécile ,  qui  monteroit ,  en 
«  nioings  de  dix  ans,  environ  dix  mille 

n  escus  par  an Item  s*éviteroit  par 

K  là  la  traicte  hors  du  royaulme  d'une 
«  grosse  somme  d'argent,  que  les  mar- 
«chands  en  tirent  tuus  les' jours  pour 
«recouvrer  succres  des  Portugais,  et 
«  ne  seroient  plus  en  peine  lesdits  mar- 
«  chands  d'aller  en  Anvers  pour  avoir 
«  succres  afOnez,quiseferoient  et  trou- 
ce  veroient  dans  le  royaulme,  etc.  (*)•  » 

Nous  n'avons  trouvé  nulle  |>art  qu'on 
ait  donné  suite  à  ce  projet  qui,  depuis, 
n'a  pas  été  repris.  Du  reste,  l'iodus- 
trie  française  prit  à  cette  époque  un 
grand  développement;  c'est  ce  qu'on 

(*)  Négociations,  lettres  et  pièces  diverses 
relatives  au  règne  de  François  II ,  publ.  par 
M.  Louis  Paris,  iii-4%  xS4i>  p.  76i  etsuiv. 


éftt  en  droit  de  conclure  d'an  édition 
remarquable,  rendu  au  mois  de  janvier 
1579,  pour  favoriser  les  manufactura 
du  royaume.  «  Afin ,  y  est-il  dit ,  qœ 
«  nos  sujets  se  puissent  mieux  adonner 
«  à  la  manufacture  et  ouvrages  des  lai* 
«nés,  lins,  ehanvres  et  niaces,  ad 
«croissent  et  abondent  en  nosAts 
«  royaumes  et  pajrs,  et  en  faire  et  tira 
«  le  profit  que  fait  l'étranger ,  lequel 
«  les  ^  vient  acheter ,  communémentè 
«  petits  prix,  les  transporte  et  fait  mct^ 
«  tre  en  œuvre ,  et  après  apporte  ki 
«  dra{)S  et  linges  qu'il  vend  k  prix  et* 
«cessif,  avons  ordonné,  ete.  »  Aprà< 

{>réambule,  suivaient  les  prohibitioi 
'exportation  des  matières  premii 
et  à  l'importation  des  matières 
vrées.  Le  garde  des  sceaux  était 
de  l'exécution  de  cette  ordonnancei^ 
marque  les  premiers  pas  de  la  Fr 
dans  un  nouveau  système  financier. 

Dix  ans  plus  tard,  Catherine  de' 
dicis  cherchait  à  fonder  des  niaoul 
tures  de  soie  et  dé  tapisserie  dans 
ville  d'Orléans;  nous  transcriroos 
au  long  la  lettre  qu'elle  écrivit  à 
sujet  aux  maire  et  échevins  de 
ville: 

«  Vous  avez  cogneu  par  le  passé 
«  soing  particulier  que  j'ay  eu  de 
«temps  de  procurer  en  tout  ce  que, 
«  peu  la  décoration  ,  accroissement 
«  enrichissement  de  ma  ville  d'Oric 
«  depuys  qu'il  a  pieu  aux   rofs  • 
«sieurs  mes  enfants ,  m'en  délaisser! 
«possession  et  jouissance.   Cela 
«  cause,  continuant  en  ceste  bonne 
«lonté,  laquelle  m'accroist  dejourj 
«  autre ,  que  je  désire  infiniment 
«  de  mon  temps  ,  et  par  mon  moji 
«  ceste  dicte  ville  accreue  et  augmer' 
«  en  beaucoup  de  bonnes  et  gn 
«commoditez,  pour  plusieurs  bel 
«raisons,  y  voir  la  manufacture 
«  drp.ps  de  soye,  bien  establie ,  coi 
«  aussi  les  ouvriers  de  tapisserie, 
«  vant  moyen  d'attirer  en  ladite 
«  quelque  quantité  de  maistres  d< 
«  mestiers  ,  soit  de  Flandres  ou  d'à 
«  leurs,  outre  ceux  qui  y  peuvent 
«  à  présent,  pour  y  commencer  à 
«blir  lesdictes    manufactures, 
«  dont  je  vous  ay  bien  voulu  ad>< 
«  et  vous  prier ,  comme  très-alfect 
«nez  que  je  sçay  que   vous  in'< 
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•tODS,  de  me  vouloir,  en  ce  qui  d^pen* 
ffdra  de  vous ,  m*aftsister  et  servir  en 
•ceste  mienne  intention  ,  et  de  vostre 
«part  tenir  la  main  et  adviser  à  faire  si 
•hoù  et  gratleux  t^aictement  aux  mais* 
■très  desdits  mestiers,  qui  se  voudront 
■retirer  en  ladite  ville  pour  commencer 
ià  y  introduire  lesdites  manufactures, 
•qoeeela  leur  donne  occasion  d'y  ve- 
«  nir  plus  volontiers  s*y  habituer  ;  es- 
«tantde  ma  part  résolue ,  durant  les» 
«diètes  quatre  premières  années  que 
■  lesdits  maistres  se  retireront  en  ladite 
«nile,  de  leur  faire  don  et  distribuer 
I  *ur  chacun  an  de  mes  finances ,  pour 
^«kur  donner  plus  de  moyens  et  d*oc- 
easions  de  s'y  venir  habituer,  et  ou- 
tre ce  de  supplier  le  roy ,  monsieur 
sion  fils,  de  les  vouloir  exempter  de 
ute  charge  et  subcide,  en  considé- 
tion  du  bien  et  commodité  que  ceste 
«manufacture  apportera  à  ladite  ville, 
«pour  le  grand  nombre  des  pauvres 
■«personnes  qui  apprendront  par  ce 
~  moyen  à  gaigner  leur  vie  ,  au  bien, 
•accroissement  tt  augmentation  de  la* 
^dite  ville.  Partant ,  si  vous  eustes  ja- 
kmais  envie  de  me  faire  service  agréa* 
«ble ,  faites-le-moy  apparoistre  à  Tac* 
«ooiDplissement  de  ce  que  dessus  ,  et 
i  sue  dans  peu  de  jours  je  scache  Tor- 
>are  que  vous  y  aurez  donné,  les  fai- 
«sant  accommoder  de  plusieurs  gran- 
^geset  greniers,  tant  pour  lesdits  ta- 
'pissiers  que  filenrs  et  ouvriers  en 
•soye,  ainsi  que  je  sca^  que  vous  avez 
'la  commodité  en  laaite  ville,  qui  sera 
grandement  accrue,  ornée  et  enrichie 
•par  ce  mo^en ,  pour  y  avoir  toute 
«chose  requise  et  nécessaire  à  cest  ef- 
*f6ct,  comme  les  eaux  propres  pour 

•  les  taintures  et  quantité  de  laines  ; 

•  priant  Dieu,  messieurs^  vous  avoir  en 
*ia  saincte  garde. 

"  Escripte  a  Fontainebleau,  le  4*  jour 
d'août  1583.  » 
.    «Il  est  certain,  dit  l'auteur  qui  nous 
a  conservé  cette  lettre ,  que  si  n'eust 
Kté  les  guerres  ciwles  advenues  en 
fanuée  quatre-vingt-cinq  (1585)  en  la- 
dite ville  d'Orléans,  lesdits  ouvriers  y 
plstoient  fort  bien  establis.  Mais  aueuns 
I envieux  estrangers,  ou  revendeurs  de 
'  leurs  dits  draps  de  soye  ,  jettèrent  d'à- 
'  limosité  en  leur  chaudière  de  taincture 
I  VB  pot  de  résine  ou  de  poix ,  et  gastè- 


rent  toutee  leurs  soyes ,  airtM  qu'apert 
par  les  procédures  sur  ce  faites  ,  do 
sorte  qu'enfin  les  pauvres  ouvriers  fu- 
rent conttraincts  tout  quitter ,  ce  qui 
démonstre  qu'un  tel  bien  et  richesse 
desdites  soyes  et  autres  manufactures 
doivent  estre  remises  en  estât  pour  le 
bien  général  de  tout  le  royaume  (*).  » 

Plusieurs  tentatives  eurent  lieu  dans 
le  même  temps  pour  propager  dana 
toutes  les  parties  de  la  France  la  cul- 
ture du  mûrier  et  la  préparation  de  la 
soie.  Déjà  François  I*'  avait  établi  dans 
son  château  de  it^ontainebleau  des  cham- 
bres consacrées  à  l'éducation  des  vers  à 
soie.  Dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  de  nombreux  essa»  furent 
faits  nar  des  particuliers,  soit  à  Paris, 
soit  aans  les  environs;  c'est  ce  que 
prouve  l'extrait  suivant  de  l'opuscule' 
déjà  cité  :  «  Les  incrédules  qui  diront 
les  soyes  ne  se  pouvoir  faire  en  France, 
qu'ils's'addressent  au  sieur  Chabot,  de- 
meurant près  le  grenier  à  sel,  rue  Saint- 
Germain,  à  Paris,  attendu  que  luy  et 
sa  femme  sont  nez  du  pais  de  Langue- 
doc,  qui  ont  faict  desdites  soyes  aa 
logis  de  Madame,  des  meuriers  de  son 
jardin,  quatre  ou  cinq  années  consécu'* 
tives,  lesquelz  feront  cognoistre  ce 
bénéfice,  qui  ne  doit  demeurer  inutile* 
Le  sieur  de  Mercure,  parfumeur  du  roy, 
a  faict  aussi  l'espreuve  audict  Paris , 
plus  de  sept  à  huit  ans,  comme  depuis 
a  Madry,  et  en  diverses  maisons  qualli- 
fiées  qui  en  font  à  présent  en  ta  ville  et 
fauxbourgs  dudit  Paris  et  villages  voi- 
sins, outre  qu*il  y  a  plus  de  cent  ans 
que  l'on  a  veu  nourrir  desdits  vers  dans 
les  collèges  de  Paris,  saus  que  l'on  a^jrt 
seu  considérer  qu'il  s'en  peut  nourrir 
partout  ailleurs.  » 

Les  guerres  de  religion  anéantirent 
complètement  les  manufactures;  mais 
Henri  IV,  à  peine  monté  sur  le  trône, 
s'occupa  de  les  rétablir.  Nous  n'avons 
cependant  trouvé  sur  leur  situation  à 
cette  époque  aucun  autre  document 
qu'un  mémoire  présenté  à  ce  prince  par 

n  Archive»  curieuses  de  l*hisioire  de 
France,  première  série,  t  IX,  p.  i3â  et 
•uiv. ,  Lettres  et  exemples  de  la  feu  roynB' 
mère  comme  elle  faisoit  traPiUller  aux  manu- 
factures et  fournissoît  aux  ouçriers  de  itt 
propres  deniers,  par  B.  de  Laffemat. 
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Isaac  ie  I^fTemas  ;  mais  ce  mémoire  est 
fort  curieux.  Nous  en  citerons  quelques 
extraits. 

a  Sire,  en  l'assemblée  tenue  à  Rouen, 
Tan  1596,  entre  les  advis  qui  vous  fu- 
rent présentez  pour  le  bien  public,  mon 
père,  qui  Ta  toujours  désiré  plus  que  le 
sien  propre,  flt  la  proposition  de  la  def- 
fence  des  manufactures  étrangères,  et , 
pour  avoir  moyen  de  s'en  passer,'  du 
plantage  des  meuriers  en  ce  royaume; 
lequel  advis,  non  moins  profitable  qu'il 
estoit  nécessaire  pour  la  conservation 
des  finances,  fut  dès  lors  receu  et  pour 
un  temps  exécuté.  Mais  comme  on  jugea 
la  France  ne  pouvoir  estre  sitost  pour- 
veue  desdites  estoffes  qui  se  fabriaue* 
roient  chez  elle,  pour  le  défault  de  la 
principale  matière,  qui  est  la  soye,  on 
en  permit  encore  le  traffîc,  attendant 
qu'elle  fust  peuplée  de  meuriers  et  grai- 
nes, que  depuis  on  a  mis  peine  de  re- 
couvrer sous  Tautborité  de  Vostre  Ma- 
jesté. L'effet  suivit  donc  ce  dessein  en 
restendue  des  généralitez  de  Paris,  Or- 
léans, Tours,  Lyon  et  Poictiers;  et  bien 
qu'on  tienne  les  Français  curieux  des 
choses  nouvelles  sur  toutes  les  autres 
nations,  si  est-ce  que  le  même  peuple, 
ignorant  l'utilité  que  ce  nouveau  plan 
luy  pou  voit  apporter,  sembloit  seroidir 
contre  un  si  grand  bien,  et  mespriser  le 

juste  poids  de  ceste  entreprise 

« Or,  jaçoit  qu'autrefois  la  France 

ait  eu  le  renom  d'avçir  les  meilleures 
drapperies  du  monde,  tant  pour  la  tein- 
ture ^ue  pour  la  fabrique ,  il  s'y  est  tant 
glisse  d'abus,  et  on  y  a  tant  remarqué 
de  défauts,  qu'on  n'en  fait  aujourd'huy 
plus  d'esrat;  mais  il  faut  confesser  en 
cela,  comme  en  toute  autre  chose, 
nostre  paresse,  et  dire  que  l'estranger  a 
raison  de  faire  son  profit  de  ce  que  nous 

mesprisons Nous  sommes  sur  les 

laines,  et  je  dy  que,  puisque  nous  avons 
la  matière  et  l'industrie,  nous  en  de- 
vons conserver  la  fabrique,  et  faire  vivre 
là-dessus  une  infinité  de  pauvres  fa- 
milles ruynées  à  faute  d'occupation 

Les  moyens  d'y  parvenir,  sire,  vous  les 
j  sçavez,  et  c'est  pourquoi  vous  désirez 
qu'on  remette  pnncipalement  les  tein- 
tures, sans  lesquelles  cette  riche  manu- 
facture ne  peut  reprendre  son  ancienne 
réputation.  On  sçait  assurément  com- 
bien les  teintures  de  Paris  ont  autrefois 


donné  de  la  valeur  à  la  draperie.  Oa 
n'entend  plus  parler  de  ces  beaux  draps 
d'écarlatte  du  fauxbourg  Sainct-Marcel, 
depuis  que  la  teinture  en  a  esté  délais- 
sée, et  semble  qu'ils  soient  morts  avec 
les  ouvriers,  pour  le  peu  qu'il  s'y  en 
fait  aujourd'huy,  au  prix  de  ee  qu'on  y 
en  souloit  faire. 

« Le  défaut  de  nos  polices  a  per- 

verty  l'ordre  qui  s'observoit,  tant  à  la 
fabrique  des  manufactures  qu'à  Teffei: 
de  tout  ce  qui  en  dépend;  et  que  lei 
ouvriers  façonniers ,  teinturiers  oa  eo^ 
joliveurs,  s'estaot  licenciez  libremefit 
d'altérer  leurs  ouvrages  sous  l'espoiij 
de  quelque  profit,  se  sont  entièreme 
ruinés,  et  ont  esté  contraints,  pour 
mespris  qu'on  fa isoit  de  leur  besongi 
de  quitter  la  France  pour  aller  aux  pa; 
policez  exercer  plus  fidellement  ' 
industrie,  ny  ayant  moyen  de  les 
nir  et  les  conserver  à  leur  aise,  sans 
régler  tellement  qu'ils  ne  puissent  fra 
chir  les  limites  des  anciens  statuts;  csà 
vivant  de  leurs  malversations  pour  in 
temps,  ils  se  ruinent  pour  jamais. 

a  Mais  ce  n'est  pas  tout  d'avoir  lei 
manufactures  de  soye  et  de  laines,  '' 
faut  encore  celles  de  fil  et  de  cottoa 
puisqu'il  est  question  d'establir  un 
commerce  en  France ,  et  faire  vivre 
menu  peuple,  qui  languit  à  faute  d* 

occupé 

«  Il  ne  se  fait  aucuns  ouvrages 
lin£(erie  en  Flandre  qui  ne  se  puisi 

faire  icy  par  des  ouvriers 11  n' 

question  que  de  les  exciter  d'en  t 
brasser  la  fabrique,  puisaue  la  roati 
ne  peut  défaillir  à  leur  industrie,  et  ( 
nous  abondons  en  toutes  sortes  de  11: 

et  d'hommes  pour  les  filer et  qui 

aux  fut  ai  nés  et  autres  manufactures 
cotton ,  nous  ne  devons  point  pern 
que  les  estrangers  nous  en  fournissertù 
puisque  nous  avons  des  ouvriers  aut^ 
expers  qu'eux  pour  les  fabriq 
les  arbres  cotonniers  sont  ' 
partout,  que  nous  en  avons  „ 
bon  compte.  Nous  avons  encorcs  hj 
cuirs,  qui  s'offrent  (si  on  remrt 
tanneries  en  leur  ancien  estât)  de  r 
dre  une  incroyable  rich*«se  à  vos  suj< 
Je  pense  avoir  leu  dans  les  memoi 
de  mon  père,  qui  parlent  des  abuz  g* 
néralement  de  toutes  sortes  de  m»* 
chandises  et  manufactures,  qaeles  euin 


iimroTftiB 


FRANCE. 


IJIBVflTRIB 


M9 


«testéteOeinent  altérez  de  leur  bonté, 
qoe  ceux  qui  s'en  souloient  fournir  en 
Fnnee  ont  esté  contraints  d'en  chercher 
aittfurs,  à  la  honte  de  nos  tanneurs  et 
à  ta  perte  du  public;  car  il  n'y  a  rien 
^i  appauvrisse  tant  vos  sujets  que  la 
IfflDioution  du  commerce. 
«Il  auroit  esté  nécessaire  que  la 
m\é  se  fust  gardée  en  tout  ce  qui  se 
mne  et  fabrique  en  France,  aGn  que 
^étranger  n'eust  pris  cet  advantage  sur 
isde  se  faire  rechercher  pour  ce  que 
pouvons  nous-mêmes  travailler; 
DOS  artisans,  pour  s'enrichir  en  es- 
raoce,  ne  se  fussent  apauvris  en 
et(').  Cest  donc  la  Gdéitté  qu'il  faut 
ird'huy  garder,  si  nous  ne  voulons 
Ire  les  ouvrages  qu'on  met  tant  de 
de  restablir;  et  ta  vaisselle  d'ar- 
de  vostre  ville  de  Paris,  qu'on  re- 
:he  par  tout  le  monde  pour  s'estre 
irvée  en  son  titre,  nous  en  donne 
lolgnage;  comme  font  les  draps  du 
de  Rouen ,  qui ,  pour  s'estre  main- 
is  en  leur  bonté ,  florisscut  encore 
int  que  jamais. 

Pour  ne  m'esloigner  point  du  trafGc 
des  honnestes  exercices  que  peuvent 
nos  gentilshommes  sans  offencer 
ire  dignitez  (**),  j'alégueray  encore 
^  de  verrerie  qui  se  peut  maintenir 
eux  en  ce  royaume ,  où  il  est  déjà 
ibly  en  partie,  et  sur  les  termes  d'as- 
ïr  la  France  de  se  passer  des  es- 
ters pour  ce  regard.  Il  y  a  long- 
ips  que  nous  sçavons  user  des  verres 
cristal,  et  fort  peu  que  nous  les  sça- 
^^  faire;  mais  enlin  l'industrie  en  a 
trouvée  par  un  François  appelé  Ma- 
lal ,  qui  maintenant'a  le  secret  de 
préparer  la  matière,  et  lequel  il 
it  communiquer  à  sa  patrie,  pour 
vivre  là-dessous  quelque  pauvre 

!{■)  Nos   manufacturiers  auraient  encore 

Sb  besoin  aujourd'hui  de  ces  sages  leçons. 

\ml  que  noirt  commerce  extérieur  déchoit 

les  jours,   non  pas  tant  à  cause  de  la 

irrence   éu^ngère,  que  par  suiie  de  la 

ivai^  foi  que  nos  négociants  apportent 

Ifor»  transactions.  Il  ne  se  passe  guère 

fliois  sans  que  le  minisière  ue  fasse  pu- 

des  awis  pour  recommander  la  loyauté 

les  opérations  commerciales. 

(•*)  Yoyei,  à  l'article  GKifTii.noMMK,  ce  qui 

les  gentilshommes  verriers. 


noblesse  qui  manque  d'occupation 

«  Il  me  semble,  quant  à  moy,  que 
nous  avons  icy  quantité  de  fer,  de  pa- 
pier, de  pastel,  de  bleds  et  de  vins, 
pour  envoyer  aux  paîs  estranges,  et  que 
cela  nous  peut  apporter  un  grand  re- 
venu. Le  papier,  qui  autresfois  estoit  si 
rare  entre  les  anciens,  est  aiijourd'huy 
si  commun  en  France,  qu'on  s'en  sert  à 
infinis  usnges,  outre  l'escriture,  iusques 
à  le  faire  servir  indignement  à  plier  des 
merceries  de  petite  valeur,  et  cependant 
beaucoup  de  oais  qui  en  défaillent  Ta- 
chèteroient  cnèrement  s'il  leur  estoit 
porté,  comme  j'espère  qu'il  sera,  lors- 
que nostre  commerce  aura  cours  (*).  » 
Les  manufactures  furent  en  général 
protégées  par  Sully,  dont  toute  l'atten- 
tion était  tournée  vers  les  Gnances  et 
l'agriculture  {**).  Ainsi,  ce  fut  malgré 
lui  que  les  habitants  de  Tours  obtinrent 
du  roi,  en  1599,  que  les  étoffes  étran- 
gères en  soie ,  en  or  et  en  argent ,  se- 
raient prohibées.  «Mais,  dit  Sully  en 
«  parlant  de  cette  ordonnance  dans  ses 
«  OEconomies  royales .  tout  cela  ayant 
«  esté  bâti  sans  les  fonclemens  nécessai- 
«  res  pour  un  si  grand  dessein,  s*en  alla 
«  dans  six  mois  en  ruine,  les  incommo- 
«  dites  que  quasi  toute  la  France  rece- 
«  voit  de  ces  défenses  ayant  contrai  net 
«  le  roy  de  les  révoquer.  » 

L'opposition  de  Sully  à  toutes  les  me- 
sures qui  pouvaient  faciliter  le  dévelop- 
pement des  manufactures,  contrariait 
la  volonté  de  Henri  IV,  qui  voyait  mieux 
et  plus  loin  que  son  ministre.  Ce  fut 
malgré  celui-ci  «  que  le  roy  voulut  esta- 
blir  en  son  royaume  le  plant  des  meu- 
riers,  l'art  de  la  soye ,  et  toutes  sortes 
de  manufactures  estranges  qui  ne  se  fa- 
briquoient  point  en  iceluy  ;  à  cette  Gn, 
faire  venir  à  grands  frais  des  ouvriers 
de  tous  ces  métiers,  et  construire  de 
grands  bastimens  pour  les  loger.  »  Aussi 

(*)  V Histoire  dit  commerce  de  France, 
par  Isaac  de  Laffemas,  Archives  curieuses 
de  l'hisl.  de  France ,  première  série,  t.  XIV, 
p.  4 1 1  et  suiv. 

(•*)  L'éloiguementque  montrait  ce  ministre 
pour  tout  ce  qui  regardait  l'industrie ,  tenait 
a  la  fois  et  à  son  avarice  nahirelle  et  à  son 
rigorisme  protestant  qui  lui  faisait  regarder 
le  luxe  comme  une  cause  de  ruine  pour  les 
États. 
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eeB  ouvriers  fi]rent*ils  en  général  mal 
aceueiilisparSully,  dont  ils  eurent  beau- 
coup de  peine  à  obtenir  leur  salaire, 
ainsi  que  ie  prouve  la  lettre  suivante 
adressée  par  le  roi  à  son  ministre  : 

«  Mon  amy,  vous  avez  assez  de  fois 
«  veu  les  poursuites  que  les  tapissiers 
«  flamans  ont  faites  pour  être  satisfaits 
«  de  ce  qui  leur  avoit  été  promis  pour 
«  leur  establissement  dans  le  royaume; 
«  det^uoy  ayant,  par  une  dernière  fois , 
«  traité  en  la  présence  de  vous  et  de 
«  M.  le  sarde  des  sceaux ,  Je  me  résolus 
«  enfin  de  leur  faire  bailler  cent  mil  li- 
ft vres  ;  mais  Ils  sont  toujours  sur  leurs 
«  premières  plaintes  s  ils  nVn  sont 
«  payez.  C'est  pourquoy  je  vous  fais  ce 
«  mot  pour  vous  dire  que  j'ay  un  ex- 
«  tresme  désir  de  les  conserver.'  Et  pour 
«  que  cela  despend  du  tout  du  payement 
«  de  ladite  somme,  vous  les  ferez  incou- 
«  tinent  dresser,  en  sorte  qu'ils  n'ayent 
«  plus  de  sujet  de  retourner  à  moy  ;  car 
«  autrement  je  considère  bien  qu'ails  ne 
«  pourroient  pas  subsister ,  et  que  par 
«  leur  ruine  je  perdrois  tout  ce  que  j'ay 
«  fflit  jusques  à  maintenant  poyr  les  nt- 
«  tirer  ici  et  les  y  conserver.  Faites-les 
«  donc  payer ,  puisque  c'est  ma  vo- 
«  lonté  n.  » 

Le  régne  de  Louis  XIII  et  les  premiè- 
res années  de  celui  de  Louis  XIV  furent 
une  époque  désastreuse  pour  nos  manu- 
factures. Les  guerres  civiles  oui  éclatè- 
rent pendant  les  minorités  des  oeux  prin- 
ces, les  guerres  étrangères  qui  les  suivi- 
rent, arrêtèrent  le  développement  de 
notre  industrie.  Enfin  arriva  Colbert,  et 
tout  changea  de  face.  Nous  avons  parlé 
ailleurs  des  immenses  progrès  qu'il  fit 
faire  h  la  France  ;  nous  nous  borne- 
rons à  ajouter  ici  quelques  détails  à  oe 
que  nous  avons  déjà  dit. 

De  1663  a  1672,  chaque  année  fut 
marquée  par  l'établissement  de  quel- 
cjue  manufacture.  Les  draps  fins ,  que 
I  on  était  auparavant  obligé  de  tirer 
d'Angleterre  et  de  Hollande,  furent  fa- 
briques dans  Abbeville;  outre  des  gra- 
tifications considérables,  le  roi  avançait 
aux  manufacturiers  2,000  livres  par 
chaque  mt^tier  battant  ;  aussi  comptait- 
on  en  1669  dans  le  royaume,  44,200  de 
ces  métiers. 

(*)  OEconomies  royales,  1607,  ch.  16S. 


Les  draps  rayés  furent  quiAqoe  ttam 
de  mode  ;  ceux*  qui  provenaient  dès  II» 
briques  françaises  ne  paraissant  pas  n^ 
sez  fins ,  les  courtisans  voulurent  Ai 
faire  venir  de  l'étranger ,  mais  le  ré 
le  leur  défendit  expressément.  La  dt> 
chesse  d'Uzès,  à  laquelle  le  duedeMoW 
tausier,  son  père,  avait  laissé  le  soia  " 
la  garde-robe  du  dauphin ,  imagina 

tour  de  faire  faire  pour  ce  prince 
labit  avec  un  drap  uni  et  étranfçeM 
lequel  un  peintre  avait  dessiné  des  wr 
Le  roi  l'apprit ,  la  réprimanda  fo 
condamna  a  l'amende  le  marchand  f 
peintre,  et  fit  brûler  l'habit  public 
ment. 

Dès  l'année  1666,  des  manufa 
avaient  été  placées  dans  Thôpital 
rai ,  et  mises  sous  la  direction  (fl 
Hollandaise  appelée  Jacqueline  Lef 
après  toutefois  qu'on  lui  eut  fait  i 
rer  sa  religion.  Seize  cents  filles  fui 
occupées ,  sous  sa  direction ,  à  des 
vrages  de  denteHes.  On  fit  en  oatrej 
nir  trente  habiles  ouvrières  de  Vi^ 
et  deux  cents  de  Flandre,  et  le  roi, 
les  encourager,  leur  distribua  86,( 
vres.  Plus  d'une  fois  il  alla ,  en  gr 
appareil,  visiter  une  fabrique  de 
de  France  que  Colbert  avait  1 
dans  la  rue  Quincampoix,  et  il  Aék 
expressément  à  tous  les  Françaifi 
porter  des  points  d'Angleterre. 

Les  manufactures  d'étoffes  de 
faisaient  en  même  temps  les  pinsi 
progrès  :  en  peu  d'années  leur  pi 
s^éleva  à  plus  de  50  millions,  et  lai 
ture  des  mûriers  ayant  pris  une  fSl 
sion  convenable ,  les  mit  en  état  àê\ 
passer  des  soies  étrangères. 

On  commença ,  en  1666 ,  h  h\n\ 
France  d'aussi  belles  glaces  que 
de  Venise.  Bientôt  les  tapis  de  Tui 
et  de  Perse  furent  surpassés  par  < 
de  la  S<ivonnerie ,  et  les  tapisserie 
Flandre  par  celles  des  GobeHn*.  Le< 
enclos  de  c^tte  dernière  manufa 
renfermait  800  ouvriers ,  dont 
étaient  logés.  Les  meilleurs  peintre!' 
rigeaient l'ouvrage,  soit  sur  leurs 
près  dessins,  soit  sur  ceux  des  anc» 
maîtres  d'Italie.  On  fabriquait  d'ailW 
aussi  dans  cet  établissement  d'adffllf 
blés  ouvrages  de  marqueterie. 

Outre  cet  établissement  vraiment 
tional,  uue  autre  manufacture  de 
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séries  fat  créé  à  Beativois  par  tin  parti- 
ealier  auquel  le  roi  fit  présent  de  60,000 
firres  ;  000  ouvriers  y  étaient  employés. 
Enfin  on  rétablit  la  manufacture  de  ta- 
pis d'AubussoD ,  si  célèbre  encore  an- 
jourd'faui. 

Oo  fabriquait  à  Lyon  et  à  Tours  de 
riches  etolTes  mêlées  d*or  et  d'argent; 
mh  i!  paraît  que  cette  industrie  ne  fit 
Us  des  progrès  fort  rapides ,  car ,  en 
1687 ,  la  cour  faisait  encore  broder  et 
îbriqaer  à  Constantioople  ses  plus 
.Icstix  habits. 

Une  seule  industrie  ne  reçut  pas  de 
[ixniis  XIV  les  encouragements  dont 
était  digne ,  ce  fut  celle  des  bas  au 
lier.  Il  essaya  même,  par  un  arrêt 
mois  de  mars  1700,  de  supprimer, 
du  moins  de  réduire  les  taoriques 
i  s'en  occupaient.  Le  fer>blanc ,'  l'a- 
la  belle  faïence ,  les  cuirs  maro- 
nnes, furent  aussi  ti^vaitlés  avec  sue- 
,  et  la  France  n'eut  plus  besoin  d'al- 
ehereber  au  loin  ces  objets.  Mais  la 
'ocation  de  Tédit  de  Nantes  (voyez 
fiTS)  porta  à  ces  manufactures  un 
ip  dont  elles  se  ressentirent  peudant 
ts  d*Qn  siècle. 

Les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis 
~^I  furent  pour  notre  industrie  une 
jne  désastreuse.  L'organisation  des 
irandes  et  des  maîtrises  opposait  au 
affection nement  des  procédés  une  bar- 
ète insurmontable  (voy.  Maîtrises). 
»ut  inventeur  d'un  système  pouvant 
lener  quelque  amélioration  dans  une 
lostrie  quelconque,  se  voyait  à  Tins- 
it  attaqué  par  la  communauté  en- 
lère ,  qui  Taccusait  d'entpiéter  sur  ses 
iroits  et  sur  ses  privilèges.  Cest  ainsi 
le  Réveillon ,  à  qui  la  France  doit 
tpertante   fabrication    des   papiers 
!înt8,  vit  deux  fois,  en  1789,  son*éta- 
Itssement  ruiné  par  suite  de  la  haine 
de  la  jalousie  de  différentes  corpora- 
ms.  Pour  le  mettre  à  l'abri  des  pour- 
filles  que  lui  intentaient  chaque  jour 
'^Jlesdes  imorimeurs,  des  graveurs,  des 
inturiers,  oes  tapissiers,  e^tc,  il  fallut 
édit  donnant  à  son  établissement  le 
de  manufacture  royale.  Oo  pour- 
itt  citer  de  nombreui.  exemples  ae  ce 
genre. 

Turgot  essaya  en  vain,  en  1776,  d'a- 
«icantir  les  maîtrises  et  les  jurandes.  Il 
fit,  en  1776,  enregistrer  dans  un  lit  de 


justice  un  édit  qui  prononçait  leur  sup- 
pression. Mais  les  corporations  étaieht 
encore  si  puissantes ,  quelles  renversè- 
rent le  ministre  et  firent  révoquer  l'édit. 
Enfin  la  révolution  vint  briser  ces  tf- 
ranniques  institutions. 

L'essor  que  la  suppression  des  corpo- 
rations n'aurait  pas  manqué  dMmpri- 
mer  à  notre  industrie  fut  arrêté  par  les 
euerres  civiles  et  extérieures  qui  signa- 
lèrent les  premières  années  de  la  répu- 
blique. Mais  dès  1798,  on  vit  se  rele- 
ver nos  manufactures ,  auxquelles  ce- 
pendant la  destruction  de  notre  marine 
et  les  lois  révolutionnaires  relatives 
au  maximum  avaient  porté  les  coups 
les  plus  funestes.  C'est  à  celte  époque 
qu'eut  lieu  la  première  exposition  de 
rindustrie  française.  On  allait  célébrer 
d'une  manière  solennelle  l'anniversaire 
de  la  fondation  de  la  république.  Fran- 
çois de  Neufchâteau ,  charge ,  comme 
ministre  de  l'intérieur,  de  rédiger  le 
programme  de  cette  fête,  voulut  la 
rencire  plus  complète  en  y  joignant  une 
exposition  des  produits  de  l'industrie 
nationale.  Cette  idée  fut  adoptée  avec 
empressement.  *  L'exposition  s'ouvrit 
avec  une  grande  pompe,  le  troisième 
jour  complémentaire  de  l'an  vi  (10  sep- 
tembre 1798);  elle  dura  trois  jours. 
Chaptal  fit ,  au  nom  d'un  jury  chargé 
d'examiner  les  objets  exposés  ,  un  rap- 
port à  la  suite  duquel  le  gouvernement 
décerna  douze  médailles  aux  exposants 
dont  les  produits  avaient  été  jugés  les 
plus  remarquables. 

Quelques  jours  après,  François  de 
Neufchâteau  écrivit  aux  autorités  dé- 
partementales, pour  leur  apprendre  que 
désormais  les  expositions  seraient  an- 
nuelles. «  Celle  de  cette  année,  disait-il 
«  dans  cette  lettre,  n'a  pas  ététrès-nom- 
«  breuse  ;  mais  c'est  une  preniiére  cam- 
«  pagne ,  et  cependant  cette  campagne 
«  a  déjà  été  désastreuse  pour  Tindustrie 
«  anglaise.  Nos  manufactures  sont  les 
«  arsenaux  d'où  doivent  sortir  les  ar- 
«  mes  les  plus  funestes  à  la  puissance 
«  britannique.  » 

Les  deux  expositions  de  1801  et  de 
1802  furent  faites  dans  la  cour  du  Lou- 
vre. Chaptal  était  alors  ministre  de  l'in- 
térieur. L'ouverture  de  la  première  eut 
heu  le  19  septembre  (deuxième  jour 
complémentaire  an  ix).  Douze  médail- 
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les  d'or,  vingt  médailles  d*argent,  trente 
médailles  de  bronze ,  furent  distri- 
buées. 

C'est  vers  ce  temps  que  Ton  vit  se 
former  une  société  qui ,  depuis ,  exer<^ 
sur  le  développement  de  notre  industrie 
la  plus  heureuse  influence.  !Nous  vou- 
lons parler  de  la  Société  d'encourage- 
menty  qui  fut  fondée  le  9  brumaire  an  x. 
Son  premier  programme  proposait  qua- 
tre prix  d'une  valeur  totale  de  3,600  fr. 
La  valeur  de  ceux  qu'elle  distribue  au- 
jourd'hui dépasse  annuellement  200,000 
francs. 

L'exposition  de  1802  s'ouvrit  le  18 sep- 
tembre ,  plusieurs  mois  après  la  signa- 
ture de  la  paix  d'Amiens.  Elle  dépassa 
de  beaucoup  les  expositions  précédentes, 
et  lit  voir  combien  nous  avions  fait  de 
progrès  en  quelques  années.  Le  trait 
suivant,  rapporté  par  Chaptal,  en  fera 
foi  :  «  Je  me  rappelle,  dit  ce  miiiislre, 
qu'après  la  conclusion  du  traité  d'A- 
miens, le  célèbre  Fox  et  lord  Cornwal- 
lis  se  rendirent  à  Paris  :  je  proposai  à 
DOS  deux  illustres  étrangers  de  les  con- 
duire à  l'exposition.  Ils  furent  émer- 
veillés de  la  richesse  et  de  la  beauté 
des  objets  que  présentait  cette  réunion  ; 
mais  M.  Fox  me  fit  l'observation  qu'on 
ne  paraissait  travailler  que  pour  le  luxe 
et  qu'il  ne  trouvait  point  ce  qu'on  voit 
partout  en  Angleterre,  c'est -a -dire,  des 
produits  destinés  à  l'usage  du  peuple, 
et  revêtus  néanmoins  de  toutes  les  qua- 
lités désirables.  Je  sentis  que  son  ob- 
servation était  juste,  et  le  conduisis  dans 
la  boutique  d'un  coutelier  de  Thiers  ,  à 
qui  je  demandai  les  objets  dont  je  viens 
de  parler. 

a  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  j'ob- 
tins du  fabricant  qu'il  allât  les  chercher 
dans  le  fond  du  magasin,  où  il  les  avait 
relégués  pour  ne  faire  parade  que  de 
mielques  instruments  de  coutellerie 
dont  il  avait  soigné  la  fabrication.  M.  Fox 
fut  étonné  du  bas  prix  et  de  la  qualité 
de  tout  ce  qu'on  lui  présentait.  Il  en 
remplit  ses  poches,  en  assurant  qu'il 
n'y  avait  rien  de  comparable  en  Angle- 
terre. De  là ,  je  le  fis  entrer  chez  un 
horloger  de  Besançon,  oîj  il  trouva  des 
montres,  avec  boîtes  d'argent ,  au  prix 
de  V4  fr.  :  il  en  acheta  six ,  et  m'avoua 
franchement  qu'il  venait  de  prendre  de 
l'industrie  française  une  idée  toute  dif- 


férente de  celle  qu'il  en  avait  eœ  jusqu'à' 
lors(*).  » 

Vingt-deux  médailles  d'or  et  m  très- 
grand  nombre  de  médailles  d'argent  et 
de  bronze  furent  alors  distribuées. 
L'exposition  de  1806  fut  brillante.  Elle 
s'ouvrit  le  25  septembre,  sous  le  mi- 
nistère de  Champagny ,  dans  les  sallei 
de  l'hôtel  des  ponts  et  chaussées  ;  ék\ 
dura  dix  jours.  Le  nombre  des  fabri» 
oants  fut  décuple  de  ce  qu'il  était 
1802.  La  production  de  la  laine  et  de  1 
soie  et  la  fabrication  des  draps,desétoffd 
de  coton,  des  fers,  des  cristaux,  avaic" 
fait  d'immenses  progrès.  A  partir 
cette  époque ,  la  France  fut  affr 
du  tribut  qu'elle  pavait  à  l'étranger [ 
un  grand  nombre  d'objets ,  tels  quel 
aciers,  les  faux  et  les  limes. Les toif 
les  casimirs,  la  ganterie ,  les  goui 
tures  et  les  nankins  de  Rouen  k 
surtout  remarqués. 

La  lutte  que  la  France  eut  à  sout 
dans  les  dernières  années  de  l'einpil 
contre  l'Europe  entière,  et  le  bl( 
continental,  en  anéantissant  compi 
meut  notre  commerce  maritime,  dooi 
rent  une  nouvelle  extension  à  nos  ii 
nu  factures,  qui  firent  des  efforts  pi 
gieux  pour  suffire  à  la  consommai 
de  la  France  impériale.  Napoléon, 
son  côté,  multiplia  les  primes  et  ieg| 
couragements ,  surtout  pour  lafal 
tion  du  sucre  de  betterave  et  du 
Un  décret  du  7  mai  1810  promettait 
million  de  francs  à  celui  qui  par^ 
drait  à  construire  une  machine  à  fîierl 
lin,  remplissant  certaines  conditic 
exprimées  par  un  programme  (**}. 

(*)  De  r industrie  française,  t.  II,  c.  i. 

(**)  Nous  avons  dit  à  rarliclc  Vnxn 
que.  la  solution  du  proMèine  proposé 
rempcreur  était  due  à  un  Français;  le 
ielin  de    la  Société  d* encourae&nent  ^ 
tindustrie  nationale  contient  dans  soo 
méro  de  septembre    184a  des  déliils  H 
Fessants  sur  cette  découverte;  nous  lesaj^ 
terons  ici  à  ceux  que  nous  avuns  dooi 
dans  Tarticle  que  nous  venons  de  dter.  *| 
fut  un  Français  qui  découvrit  les  deux  p* 
cipes  qui  ont  amené  l'industrie  linièrB 
point  de  perfection  où  cUe  est  parvenue 
jourd'hui.  M.  Philippe  de  Girard  conf*^ 
une  machine  qui  filait  le  lin.  Les  èvénc 
de  1 8  X 4,  qui  détruisirent  ea  France  plus  d^i 
fortune  industrielle,  s'opposèrent  i  ee  ^^ 
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Trois  expositions  eurent  lieu  pen^ 
daol  la  restauration  :  la  première  ,  en 
1819,  sous  le  ministère  Decaze;  les 
deux  autres  en  1823  et  1827,  sous  le 
fluoistère  Villèle,  toutes  trois  dans  la 
coar  et  dans  les  salles  du  Louvre.  Celle 
k  1819  dura  trente-sept  jours.  Voici 
CB  Queis  termes  uo  journal  anglais  en 
RDdit  compte':  •  Imaginez  vin^t-huit 
l»lles  du  plus  magniGque  palais  de  TEu- 
jope ,  remplies  de  tout  ce  que  peuvent 
Sectionner  le  godt  et  le  luxe,  de  tout 
tt  que  le  génie  peut  créer ,  de  tout  ce 
|K  le  talent  peut  exécuter.  C'est  un 
ble  triomphe  pour  la  France, 
mphe  plus  glorieux  que  tous  ceux 
felle  a  jamais  obtenus.  Dans  ce  pays, 
arts  marchent  à  pas  de  géant  vers  la 
eetion.  Des  manufactures,  encore 

àe  Girard  reçût  les  ent^ungemenls  qui 
ient  bien  dus  à  ses  efforts ,  et  rohiigèreat 
fÊtser  en  Autriche  où  il  chercha  à  dever, 
de  Vienne,  une  fabrique  pour  la  filature 
lia.  Plus  tard  il  se  rendit  en  Pologne,  où 
li établi,  près  de  Varsovie,  et  son  indus- 
*~  et  ses  ateliers.  Au   moment  où  M.  de 
allait  quitter  la  France ,  ses  anciens 
iés  transportèrent ,  à  son  iusu ,  et  ven- 
al  en  Angleterre   ses  procédés  et  ses 
s.  Les  Anglais  se  mirent  à  l'œuvre,  et , 
u  de  temps,  fabriquèrent  des  machines 
tionnées;  puis  ils  revendiquèrent  i*hon- 
d'avoir  résolu  le  problème  de  la  filature 
Ed.  Plus  tard  enfin,  plusieurs  manufac- 
français ,  parmi  lesquels  nous  pouvons 
M.  Feray  ,  d'Essonne ,  près  Paris ,'  et 
.  Scrive  ,  de  Lille,  firent  des  voyages  en 
leterre,  et  parvinrent,  non  sa  us  peine  , 
rapporter  en  France,   pièce  à  pièce,  les 
'  iers  anglais  destinés  à  filer  le  lin.  La  fila- 
du  lin  par  machines  fut  donc  de  nou- 
pottk  réintégrée  dans  son  ancienne  patrie, 
est ,  en  peu  de  mots ,  l'histoire  de  la 
are  dM  hi^  P&r  machines.  La  Société  d*en- 
ement  pour  l'industrie  nationale  s'est 
e,   lorsqu'elle   a    entendu  des  députés 
,  du  haut  de  la  tribune  française,  que  la 
are  du  lin  par  machines  était  une  inven- 
anglaise.  La  Société  d*encouragement, 
avoir  raûremeut  examiné  les  pièces  de 
grand  débat,  vient  aujourd'hui  reveudi- 

r!rhaatement,etpour  la  France,  l'honneur 
cette  belle  et  utile  découverte Elle 

léceme  donc  la  grande  médaille  d'or  à  M. 
Hû^lippe  de  Girard,  comme  étant  l'auteur 
ks  deux  principes  qui  servent  de  base  fon- 
bmentale  à  U  filature  du  lin  en  soa  état 
ictnet.  » 


dans  Tenfance  il  y  a  cinq  ans,  sont  déjà 
parvenues  au  plus  haut  point  de  déve- 
loppement; d*autres,  à  peine  connues 
Tannée  dernière,  appellent  aujourd'hui 
les  regards  et  Tattention.  Dans  les  arts 
d^agrément ,  les  Français  ont  toujours 
occupé  le  premier  rang  parmi  les  na- 
tions industrieuses;  les  voilà  pour  le 
moins  au  second  dans  les  produits  des 
choses  usuelles.  » 

L'ordounance  relative  à  l'exposition 
de  1819  avait  statué  qu'il  y  en  aurait 
une  seconde  en  1821  ;  mais  les  réclama- 
tions des  manufacturiers  la  firent  ajour- 
ner à  1823.  Elle  s'ouvrit  le  25  août,  et 
dura  cinquante  jours.  Soixante-treize 
départements  y  envoyèrent  leurs  pro- 
duits, et  elle  surpassa  celles  qui  l'a- 
vaient précédée,  tant  par  le  nombre 
que  par  l'importance  des  objets  exposés. 
En  1819,  on  avait  distribué  aux  expo- 
sants ,  outre  des  médailles  et  des  croix 
d'honneur ,  des  titres  de  noblesse.  Cette 
dernière  manière  de  récompenser  des 
succès  industriels  avait  été,  avec  raison, 
tournée  en  ridicule  ;  ou  y  renonça  en 
1823  ;  mais  on  fut  trop  prodigue  de  mé- 
dailles, de  citations  et  de  mentions 
honorables.  Le  nombre  total  de  ces  ré- 
compenses s'éleva  à  près  de  1,200. 

L'exposition  de  1827  eut  à  peu  près 
le  même  éclat  que  celle  de  1823;  seule- 
ment on  remarqua  que  la  majorité  des 
objets  exposés  était  destinée  au  luxe, 
et  que  les  produits  qui  s'adressaient  à 
la  masse  des  consommateurs  étaient 
moins  nombreux  qu'en  1819  et  1823. 

On  songeait  à  une  nouvelle  exposi- 
tion ,  lorsque  arrivèrent  tes  événements 
de  1830.  Le  malaise  général  qui  se  ma- 
nifesta alors  dans  toutes  les  branches 
de  l'industrie  força  le  gouvernement  à 
ajourner  jusqu'en  1834  cette  solennité. 
On  y  remarqua  surtopt  les  progrès 
qu'avait  faits  la  filature  des  laines  pei- 

fnées ,  la  beauté  des  draps ,  des  stoffs 
roches  et  surtout  des  cnâles.  La  fila- 
ture du  coton  avait  pris  un  immense 
développement;  l'application  du  métier 
à  la  Jacqoart  avait  permis  aux  manufac- 
turiers de  l'Alsace  d'envoyer  des  per- 
cales et  des  iaconas  dignes  de  rivaliser 
avec  les  étoffes  de  même  espèce  fabri- 
quées en  Angleterre  ;  enfin ,  bien  que 
Ton  pût  encore  regretter  que  le  nombre 
des  machines  employées  dans  nos  ma- 
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nufaclures  ne  fût  pas  assez  considérable, 
on  fut  généralement  satisfait  de  cette 
exposition. 

La  dernière  exposition  a  eu  lieu  ea 
1839.  Nous  emprunterons  à  M.  Thé- 
nard  le  jugement  qu'il  en  a  porté  dans 
son  rapport.  «  De  grands  progrès  ont 
été  faits  dans  les  cinq  dernières  années 

3ui  viennent  de  s*écouler.  La  filature 
e  la  laine  à  la  mécanique  nous  est 
complètement  acquise;  celle  du  lin  ne 
tardera  pas  à  Petre  :  industries  très- 
importantes  (]ui  entreront  pour  des 
sommes  considérables  dans  la  balance 
de  notre  commerce.  Plus  de  cinquante 
usines  construisent  des  machinejs  à  feu 
d'une  force  ordinaire.  Il  en  existait  à 
peine  quelques-unes  au  commencement 
du  siècle  :  on  les  compte  aujourd'hui  par 
milliers.  ]^s  machines  i  papier  contmu 
ont  été  portées  à  un  si  haut  degré  de 
perfection ,  qu'elles  s'exportent  au  loin. 
Le  métier  à  la  Jacquurt  a  reçu  de  nou- 
Teaux  perfectionnements.  C'était  d'An- 
gleterre que  nous  venaient  toutes  les 
aiguilles  nécessaires  à  notre  consom- 
mation :  la  France  en  produit  aujour- 
d'hui qui  ne  lais«>ent  rien  à  désirer. 
Deux  nouveaux  produits  ont  pris  rang 
dans  rindustrie  :  la  bougie  stéarique  et 
le  bleu  de  Prusse.  L'éducation  du  ver  à 
soie  a  fait  de  grands  progrès  :  beaucoup 
de  mûriers  ont  été  plantés.  Tout  porte 
à  croire  que  d'ici  à  dix  ans  la  France 
sera  délivrée  du  tribut  qu'elle  paye  à 
retrancher,  et  qui  ne  s'élève  pas  à  m'oins 
de  40,000,000  de  francs  chaque  année, 
liuit  ans  se  sont  à  peine  écoulés  depuis 
l'époque  où  nous  tirions  de  l'Angleterre 
tous  les  cuirs  vernis  de  notre  consom- 
mation :  aujourd'hui ,  l'Angleterre  vient 
les  acheter  a  la  France.  Nos  maroquins 
continuent  à  obtenir  la  préférence  sur 
tous  les  niarchés.  Enfin,  presque  toutes 
les  branches  d'industrie  se  sont  perfec- 
tionnées; presque  toutes  ont  baissé 
leurs  prix.  » 

La  prochaine  exposition  de  l'industrie 
aura  lieu  en  1844.  (Voyez  Commercb, 
Exposition.) 

Infanterie  —  Les  peuples  guerriers 
et  civilisés ,  tels  que  les  Grecs  et  les 
Romains,  dans  l'antiquité,  ont  tous  don- 
Dé  une  grande  importance  à  l'arme  de 
l'infanterie.  Au  moven  âge,  au  con- 
traire, la  cavalerie  cfevint  rarme  préé- 


minente, et  cet  état  de  choses  dnra 
longtemps  que  l'ignorance  de  l'art 
la  guerre.  «Il  est  ordinaire, dit  le  ' 
rai  Rogniat ,  chez  les  peuples  barbai 
car  toute  la  force  de  l'mfanterie 
dans  l'ordre,  l'ensemble  et  la  dii 
pline,  qui  exigent  des  calculs,  des 
naissances  et  des  exercices  auxquels 
se  livrent  rarement;  au  iieu  que  la 
Valérie  se  rend  redoutable  par  son 
rage  seul  et  la  rapidité  de  ses  moi 
ments ,  quelque  confuses  et  dé 
nées  que  soient  ses  charges.  » 

Dans  notre  Europe  moderne,  ce 
rent  les  Suisses  qni  comprirent  les 
miers  l'importance  de  l'infanterie; 
gés  de  lutter  dans  des  montag 
sans  chevaux ,  ils  organisèrent  de 
bataillons ,  les  armèrent  de  piques'i 
rétablirent,  peut-être  sans  le  sa 
l'ordonnance  iks  Grecs  et  leur  m 
de  combattre.  Les  Allemands  et 
Flamands,  les  Italiens ,  tes  Espag 
les  Francis  suivirent  suceessi 
leur  exemple,  et  chacune  de  ces 
tions,  surtout  les  deux  denières, 
la  prépondérance  politique  et  mili 
dont  elle  jouit  en  Europe  à  son  i 
terie. 

La  piétraille  (*)  du  moyen  âge  n* 
pas  une  véritable  infanterie;  car  le  i 
d'infanterie  désigne  une  troupe  oi 
nisée,  et  telles  notaient  pas  ces  ma 
confuses ,  méprisées,  et  le  plus  sou 
inutiles.  De  la  piétraille  à  Tinfanti 
iJy  a  une  révolution.  Lorsque  cel 
apparaît,  les  communes  ou  le  tiers 
.ont  acquis  quelque  consistance 
que,  la  féodalité  a  été  détruite,  et 
poudre  à  canon  a  rendu  inutile  bj' 
Valérie.  Jusqu'à  ce  moment,  leseixi 
siècle,  les  gens  de  pied  étaient  des 
rautSy  des  bélistres,  des  mal 
des  mal  compiexionnez,  des/aiff< 
des  pilleurs  et  mangeurs  de  pi  , 
Ces  expressions  de  Brantôme  peu 
donner  une  idée  du  mépris  que 
avait  encore,  au  seizième  siècle, 
les  fantassins. 

Les  milices  communales  étaient 

(*)  Ce  mot  seul  prouve  le  néfiHiqMi 
avait  alors  pour  les  soldats  de  pied,  ia / 
mioaison  a«2^ ,  dans  les  Biois  firaiiçMif 
non-seulenient  uoe  idée  coUeeli^ei  b^' 
idée  de  mépris  :  ferraille  »  vaietailk» 
mailk»  eU:. 
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mémâ»  Parbalète  ou  de  Tare,  ce  qui 
#opposaità  toute  formation  régulière 
tes  les  combats;  placés  à  Tarrièro- 
Mm,  les  milidens  attendaient  Tocea- 
de  piller  ou  de  fuir,  mais  combat» 
ient  peu.  On  les  occupait  souvent  à 
f  ia  terre,  à  fourrager,  à  relever 
gens  d'armes  blessés.  A  Bouvines, 
comte  de  Boulogne  forma  son  infaiir 
eo  bataillon  creux  et  circulaire, 
,  après  avoir  chargé  Tennemi ,  il  ve- 
rit  se  rpposer  et  reprendre  baleine  au 
"ieo  de  ce  singulier  retranchement. 
Créey  et  à  Poitiers,  les  milices  furent 
y     en  pièces  avec  une  incroyable 
iiité  par  les  Anglais,  et  pendant  toute 
guerre  elles  furt^nt  entièrement 
les.  Disons  ici,  en  passant,  que  les 
rs  anglais  ne  valaient  guère  mieux 
les  nôtres,  et  que  les  fantassins 
remportèrent  ces  'victoires  étaient 
cavaliers  qui  mettaient  pied  à  terre 
occasion ,  et  combattaient  en  or- 
avec  la  lance  ou  la  pique, 
utre  les  fantassins  nationaux,  tes  rois 
étiens,  depuis  Philippe-Auguste  jus- 
Charles  V,  prirent  à  leur  solde, 
l'être  pour  des  raisons  de  police,  des 
•îsins  étrangers  ;  c'étaient  surtout 
genr  de  Flandre  :  de  la  leur  nom  de 
nçons.  On  les  appelait  aussi  corn- 
ément  routiers,  parce  que,  le  plus 
ent,  ils  faisaient  le  brigandage  sur 
routes.  Charles  V  les  envoya  en  Cas- 
,  sous  du  Guesclin,  pour  endébar- 
r  son  royaume.  Parmi  ces  mer- 
ires,  on  comptait  ordinairement 
ucoup  d'Écossais  et  de  Génois. 
Cest  sous  Charles  VU  que  prend 
issance  Tinfanterie  proprement  dite, 
lutte  avec  TAngleterre  touchait  à  sa 
deiiHiis  que  Jeanne  d'Arc  avait  sou- 
é  le  peuple  contre  Tétranger;  les 
'  iens  qui  composaient  le  conseil  du 
,  Jacques  Cœur,  les  frères  Bureau, 
prirent  l'importance  d'une  bonne 
bfaoterie,  et  résolurent  d'en  créer  une. 
itt  milices  communales  furent  abolies. 
In  1443 ,  Charles  VII  ordonna  {*)  que 
kaque   paroisse  du   royaume   serait 
Mue  de  lever  et  d'entretenir  à  ses  frais 
9  fantassin  :  ce  soldat  était  astreint  à 
inaines  exigences, et  pour  cela  exempté 

(*)  Ovtom.  des  rois  de  Fr. ,  XIV,  a ,  5. 
mjjyd,  aoL  des  nuui.,  I,  4a3. 


de  payer  Timpôt;  de  là  le  nom  4e 
francs-archers.  Les  francs-archers  de«- 
valent  s'équiper  à  leurs  frais ,  se  réunir 
les  dimanches  pour  faire  quelques  ma- 
nœuvres et  s'exercer  au  tir  de  l'arc  :  ils 
ne  recevaient  de  solde  qu'en  temps  de 
guerre.  Ils  avaient  pour  armes  lépée 
et  l'arc  ou  l'arbalète  ;  ils  portaient  la 
saMe  et  une  Jaque  formée  de  vieilles 
toiles  battues  et  cousues  entre  deux 
peaux  de  cerf.  La  France  fut  divisée  en 
oerdes  militaires  qui  correspondaient 
aux  divisions  de  la  milice,  de  sorte 
qu'il  était  facile  de  la  réunir.  <c  On  s'é- 
gaya fort ,  dit  M.  Michelet ,  sur  la  nou- 
velle milice;  on  prétendait  que  rien  n'é- 
tait moins  guerrier;  ou  en  fit  des  sati- 
res; il  en  est  resté  le  franc  -  archer 
de  £agnolet{*).  Plus  d'un  en  riait,  qui 
au  fond  n'avait  pas  envie  de  rire.  La 
noble.vse  entrevoyait  combien  l'innova- 
tion était  grave  (**).  Ces  essais  plus  ou 
moins  heureux,  francs-archers  de  Char- 
les VII,  légions  de  François  r%  de- 
vaient amener  le  temp^  où  la  force, 
la  gloire  du  pays  seraient  aux  roturiers. 
L'archer  de  Bagnolet  n'en  était  pas 
moins  l'aïeul  du  terrible  soldat  de  Ro- 
croi  et  d' A  usterlitz  (***).  » 

La  nouvelle  infanterie  contribua  puis- 
samment aux  grandes  victoires  de  For- 
mîgny  et  de  Castillon.  qui  forcèrent  les 
Anglais  à  évacuer  le  territoire.  Toute- 
fois, «  on  n'a  pas  de  données  certaines 
sur  l'organisation  première  des  francs- 
archers  ;  mais  on  connaît  celle  qu'ils 
avaient  sous  le  règne  de  Louis  XL 
Le  corps  entier  ,  composé  de  16,000 
hommes  ,  se  partageait  alors  en  quatre 
grandes  divisions  ou  bandes  de  4,000 
combattants  chacune,  et  une  bande 
comprenait  huit  compagnies  de  500 
hommes.  Le  grand  maître  des  arbalé- 
triers, chargé  naturellement  de  l'admi- 
nistration de  cette  milice,  était  secondé 
par  un  commandant  général,  et  autant 

{*)  C'est  une  des  meilleures  satires  qu*on 
attribue  à  Villon  :  «  Apperçoit  le  franc-ar- 
cher un  espoventail. . .  faict  en  façon  d'un 
gendarme ,  »  et  il  demande  gr&ce  : 

En  l'honneur  de  U  passion 
De  Dieu,  que  j'aie  oonfeMÎoa  l 
Car  je  me  sens  ji  fort  uial«4e. . . . 

(•*)  Cf.  Amelgard,  loc  cit. ,  1 ,  4a3. 
(***)  Michelet   HisU  de  France,  tV^sSy. 
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de  capitaines  généraux  que  Ton  comp- 
tait de  bandes.  Chaque  compagnie  de 
500  hommes  avait  son  capitaine  parti- 
culier, excepté  la  première,  qui  recevait 
les  ordres  mêmes  du  chef  de  bande  (*)•* 
Les  francs-archers  furent  aboh's  sous 
Louis  XI;  frappé  peut-être  de  la  valeur 
des  Suisses  et  de  fexcellente  organisa* 
tion  de  leur  infanterie,  qui  avait  triom- 

Ï)hé  deux  fois  à  Morat  et  à  Granson  de 
a  cavalerie  bourguignonne,  et  qui  avait 
déployé  tant  de  valeur  à  Saint-Jacques, 
ce  prmce  prit  à  son  service  6,000  Suis- 
ses et  lin  nombre  non  moins  considéra- 
ble de  lansquenets  ou  soldats  allemands. 
Il  ne  conserva  que  1,000  fantassins 
français,  qui,  selon  toute  probabilité, 
étaient  des  archers.  Ses  successeurs  sui- 
virent cet  exemple,  et,  jusqu'aux  légions 
de  François  I"^,  les  mercenaires  suisses 
et  allemands  formèrent  presque  seuls 
Finfanterie  de  nos  armées.  On  trouverait 
peut-être  le  motif  de  cet  état  de  chose , 
en  supposant  que  ces  princes  craignaient, 
en  formant  une  infanterie  nationale,  de 
donner  au  tiers  état  une  trop  grande 
importance  ;  autrement  en  effet,  on  ne 
concevrait  pas  ce  qui  les  ertt  empêchés 
de  réorganiser  les  francs-archers  et  de 
les  former  à  la  tactique  des  Suisses. 

Louis  XII  essaya  rependant  de  donner 
quelque  valeur  à  Tintanterie  nationale, 
en  plaçant  Bayard  et  quelques  autres 
capitaines  illustres  à  la  tête  des  bandes 
à*aventurié:rs{\oy.ce  mot)  ;  mais  il  paraît 
que  ces  efforts  furent  infructueux ,  car 
I  emploi  des  mercenaires  étrangers  con- 
tinua à  prévaloir  (**).  Il  fallut  les  nom- 
breuses défiiites  éprouvées  en  Italie,  et 
dues  au  caprice  et  aux  exigences  de  ces 
troupes,  pour  décider  François  I"'  à 
rétablir  Finfanterie  nationale'.  Les  cir- 

(*)  Voy.  le  Cours  d'hist,  millt. ,  de  Roc- 
quencourt,  1. 1 ,  p.  297. 

(**)  C'est  à  la  présence  des  mercenaires 
dans  nos  armées  qu'est  dû  le  grand  nombre 
des  termes  étrangers  que  Ton  trouve  dans 
notre  langue  militaire;  cV.st  de  TilalieD  ca/»- 
none,  gros  jonc  (j^rosse  sarbacane),  que  vient 
le  mot  canon,  et  non  pas  du  lalin  cancre, 
chanter,  et  par  suite  faire  du  bruit ,  comme 
Ta  décidé  une  célèbre  compagnie,  malgré 
cetie  objection  faite  au  poète  qui  avait  trouvé 
celte  étymologie  :  que  tout  ce  qui  fait  du 
bruit  ne  chante  p€U, 


constances  étaient  les  mêmes  qué1orS( 
l'institution  des  francs-archers;  Cha 
les-Quint  menaçait  Tindépendancede 
France;  ainsi ,  il  ne  fallait  rien  mon 
Qu'une  nécessité  de  salut  public  poi 
décider  la  royauté  à  armer  le  peopi 
Voici,  ce  que  dit  à  ce  sujet  Blai 
de  Montluc  :  «  Au  premier  revireme 
de  guerre,  le  ro^r  François  drai 
des  légionnaires,  qui  fut  une  très4)el 
invention,  si  elle  eust  été  bien  suivfl 
car  c'est  le  vray  moyen  d'avoir  t§i 
jours  une  bonne  armée  sur  pied,  comi 
faisoient  les  Romains ,  et  de  tenir  si 
peuple  aguerry,  combien  que  je  ne 
si  cela  est  bon  ou  mauvais.  La  di 
n'en  est  pas  petite  ;  si  aymerois*je 
me  fier  aux  miens  qu'aux  étran 
Du  reste,  on  atténua  les  résultats 
l'on  craignait  en  mettant  beaucoup 
gentilshommes  dans  ces  légions. 

Chaque  légion  était  forte  de  6.1 
hommes,  divisés  en  six  bandes;! 
hommes  étaient  armés  de  piques,) 
hallebardes  et  d'arquebuses.  Ces  cofj 
devaient  être  au  nombre  de  sept. 

Si  ce  système  eût  survécu  aux 
nements  qui  l'avaient  fait  adopter, 
France  eût  eu  dès  lors  une  int'an 
nationale  et  permanente;  mais  le  dâ 
passé,  les  craintes  monarchiques  oa 
vieux  préjugés  firent  supprimer  les 
gions ,  et  Ton  en  revint  aux  bandes 
compagnies  séparées  ,  de  deux  à 
cents  hommes. 

«  Cependant,  malgré  la  confo 
de  ce  système  de  bandes  isolées,  a 
caractère  de  la  nation  et  les  intenti 
des  capitaines,  qui  répugnaient  à 
mettre  une  autorité  supérieure,  la 
flexion  ne  tarda  pas  à  conseiller 
revenir  à  grouper  plusieurs  bandes 
semble,  sous  la  conduite  et  radini 
tration  d'un  chef  unique ,  afin  de 
plus  prompte,  plus  régulière,  et 
conséquent  plus  décisive,  Taction 
combattants.  Des  hommes  de  la 
des  Brissac,  des  Colign^,  des  Mont! 
joignant  un  grand  sens  a  beaucoup <i 
périence  et  cr observation ,  ne  pou^'ai 
manquer  de  découvrir,  d'apprêciff 
de  faire  ressortir  les  avantages  d*r 
plus  grande  concentration  du  com 
dément;  et  ce  fut  sans  doute  d*a 
leur  avis  (et  celui  du  duc  de  Guise) 
vers  la  fin  de  son  règne,  Henri' 
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mirre,  à  certains  égards,  l'organi- 
fitioD  légionnaire  de  son  prédéoes- 
iwr(*).  » 
Ce  fut  alors  (1558)  que  l'on  créa  les 
'  imentsC*).  U  y  en  eut  d'abord  cinq  : 
"  ine^  Picardie,  Champagne,  Nor 
j  Piémont  On  en  ajouta  un 
le  sous  François  II,  celui  de  Lai^ 
t;  un  septième  après  la  bataille  de 
iz,  celui  oes  Gardes,  et  successi- 
)t  un  grand  nomnre  d'autres. 
Jaifez  Rbgiments.) 
Dès  lors,  nous  assistons  à  la  forma- 
lente,  comme  <]e  toutes  les  choses 
liaes,  mais  régulière,  du  grand 
it  de  la  force  militaire  de  la 
i.  C'est,  en  effet,  sous  l'influence 
grands  capitaines  français  du  sei- 
siècle  (**),  vrais  créateurs  de  l'art 
lire,  et  dont  les  Maurice  de  Nassau 
Iles  Gustave-Adolphe  ne  furent  que 
fâèves  (***),  que  l'mfanterre  française 
créée,  avec  ses  divisions  et  son  ar- 
mt.  Qu'il  y  ait  encore  loin  du 
itet  du  régiment  du  seizième  siècle 
IX  du  dix-neuvième,  c'est  un  fait 
oa  est  forcé  de  convenir;  mais 
il  existe  un  germe  précieux  qui  n'a 
qu*à  prendre  ses  développements. 

régiments  furent  divisés  en  com- 
ités, ce  qui  rappelle  leur  origine; 
îaoldat  fut  armé  de  piques  et  cou- 
^.d'une  armure  défensive,  ou  d^arque- 
(****),  et,  alors,  protégé  seuienoent 
nne  salade  et  un  hallacret  (espèce  de 
se).  Disons-le  dès  à  présent,  l'in- 
»rie  conserva  les  armures  défen- 
jusqu'après  Tavénement  de  Louis 
',  et  elle  le  fît  par  routine,  car  l'ae- 
des  armes  à  feu  avait  déjà  démontré 
tilîté  de  oes  précautions, 
proportion  des  soldats  pourvus 
les  à  feu  alla  toujours  en  augmen- 
dans  l'infanterie  française.  Après 
été  d'un  tiers  sous  François  I", 
fut  de  la  moitié  pendant  les  guer- 
de  religion ,  et  ennn  des  deux  tiers 
Louis  XIII  et  pendant  les  pre- 

Rocqnencourt ,  passage  cité. 
MonUuc,  Coligny,   Saint- André ,  la 
i,  Biron ,  Henri  IV,  etc. 
jToy.  Tonvrage  de  Roqiiencourt,  7*  et 
bçoBs,  où  ces  idées  sont  mises  en  évidence 
fm  faits. 

[P***)  Le  mouaquet  ne  ftit  adopté  que  vers 
,  à  rimitatioQ  des  soldats  du  duc  d*Albe. 


mières  années  du  règne  de  Louis  XIV. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  l'infan- 
terie, comme  toutes  les  autres  armes  de 
l'armée  française,  reçut  une  nouvelle 
organisation  et  éprouva  de  nombreux 
perfectionnements,  que  l'on  dut  sur- 
tout à  Louvois,  Vauban,  Turenne 

Les  principales  innovations  introduites 
alors  furent  l'établissement  de  la  bri- 
gade, les  arfnadter«(  1672),  chargés 
d'abord  de  lancer  les  grenades,  puis  ar- 
més de  fusils  et  de  baïonnettes  à  man-. 
ches  de  bois  :  bientôt  l'ordonnance  fut 
perfectionnée.  Le  fusil  fut  donné  à  tous 
les  hommes ,  et  l'on  y  ajouta  la  baïon- 
nette à  douille  (1782).  L'uniforme  fut 
donné  aux  régiments  en  1672  ;  le  nom- 
bre des  régiments  était  de  264,  en  1714, 
ils  étaient  la  plupart  divisés  en  batail- 
lons, dont  la  force  était  de  4  à  500  hom- 
mes, et  ils  formaient  en  tout  12  com- 
pagnies. 

Mais  la  multiplication  effrayante  des 
états-majors,  des  grades  et  des  officiers, 
amena,  dès  le  règne  de  Louis  XIV,  des 
abus  effrayants  ;  et  plus  tard  elle  fut 
cause  des  revers  que  la  France  éprouva. 
Le  jeu  ,  la  table ,  les  équipages  étaient 
pour  les  officiers  des  sources  de  dépen- 
ses ruineuses  et  de  désordres  qui  rui- 
naient la  discipline.  Le  recrutement 
n'avait  lieu  que  par  les  enrôlements  vo- 
lontaires. En  1688  et  en  1701 ,  Louis 
XIV  leva  des  miliciens  entretenus  aux 
frais  des  communes  ;  ce  fut  le  premier 
essai  d'un  recrutement  national  et  uni- 
versel. (Voyez  Milices  ,  Gabdes  na- 
tionales ,  Recrutement.) 

Malgré  tous  ces  progrès,  il  restait 
encore  après  le  grand  règne  beaucoup  à 
faire  pour  l'organisation  de  l'infante- 
rie. Une  juste  distribution  du  régiment 
en  subdivisions  composées  d'un  nombre 
d'hommes  suffisant;  une  diminution 
dans  le  nombre  des  officiers  ;  le  réta- 
blissement de  la  discipline  dans  les 
états  -  majors  ;  des  choix  d'officiers  ins- 
truits au  lieu  de  jeunes  gentilshommes 
ignorants  et  déoauchés ,  etc.  ;  telles 
étaient  les  améliorations  que  l'on  ré- 
clamait, et  ^ue  Ton  n'obtint  complète- 
ment qu'après  1789. 

Le  mal  avait  atteint  toute  sa  force 
lorsque  le  comte  de  Saxe  fut  placé  à  la 
tête  des  armées.  On  lui  doit,  amsi  qu'au 
ministred'Argenson,  plusieurs  réformes 
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Utiles  :  le  pas  emboîté  et  cadencé,  qui 
facilita  les  évolutions  ;  les  écoles  mili- 
taires ;  un  nouveau  mode  de  recrute* 
ment;  le  casernement;  Tadministration 
des  fonds  enlevée  aux  capitaines-pro- 
priétaires et  attribuée  à  des  quartiers- 
maîtres;  enfin  la  suppression  AespfMse" 
volants. 

Les  nombreux  perfectionnements  ap- 
portés à  l'organisation  de  Tinfanterie 
Srussienne  par  le  grand  Frédéric  (  or- 
onnance,  tir ,  emploi  de  la  baïonnette 
dans  les  charges  en  ordre  déployé,  for^ 
mation  en  carré ,  organisation  numéri- 

?ue  du  régiment  ) ,  appelèrent  ensuite 
attention  de  nos  gouvernants  :  inhabi* 
les  pour  la  plupart,  ils  crurent  trouver 
le  secret  des  victoires  du  roi  de  Prusse 
dans  les  petits  chapeaux  ,  les  culottes 
blanches,  les  boutons  polis  de  ses  sol- 
dats ,  et  dans  les  coups  de  bâton  qu'il 
leur  faisait  administrer.  £n  consé- 
quenée ,  ils  imitèrent  ces  niaiseries  et 
négligèrent  l'étude  des  grands  prin- 
cipes de  tactique  suivis  par  Fréoéric. 
L  introduction  de  la  discipline  alle- 
mande bouleversa  sans  utilité  nos  régi- 
ments. Dans  l'organisation  de  1749, 
l'infanterie  fut  repartie  en  100  régi- 
ments ,  et  compta  181,000  hommes. 

Le  maréchal  du  Muy,  qui  signala  son 
court  ministère  par  quelques  améliora- 
tions ,  et  le  comte  de  Saint-Germain ,  à 
qui  on  a  le  droit  de  reprocher  Tadop- 
tion  des  coups  de  bâton  comme  peine 
disciplinaire,  organisèrent  notre  armée, 
et ,  par  suite ,  notre  infanterie  sur  de 
meilleures  bases.  Ce  fut  alors  enfin  que 
Ton  emprunta  à  la  tactique  prussienne 
quelques-uns  de  ses  grands  principes 
(ordonnance,  tactique,  exercice ,  évolu- 
tions, tir,  etc.). 

L'organisation  de  1776  divisa  l'in- 
fanterie en  106  régiments  :  chaque  ré- 
giment eut  3  bataillons  (  sauf  celui  du 
roi  qui  en  avait  4  )  ;  enfin ,  chaque  ba- 
taillon en  4  compagnies  de  1 16  hommes,' 
et  2  compagnies  d  élite  de  101  hommes. 

Cette  constitution  était  bien  meilleure 
que  toutes  les  précédentes  ;  une  même 
îorce  pour  tous  les  corps  de  la  même 
arme ,  et  une  force  bien  réglée  et  bien 
divisée  devait  amener  Tordre,  la  régu- 
larité du  service  et  la  simplification 
des  manœuvres  ;  en  outre ,  l'armée  fut 
organisée  en  brigades  et  en  divisions. 


L'organisation  de  17di  maintint  ee 
principes;  les  116  régiments  de  ceti 
époque  comptaient  129,793  homme 
Mais  les  vices  anciens  de  la  constitutk 
de  l'armée  amenèrent,  en  1792,  i 
ruine  totale  ;  Tinfanterie ,  comme  1( 
autres  armes,  cessa  d*exister,  etllia 
lut  procéder  à  une  création  nouvell 
On  en  trouva  les  éléments  dans  leslij 
taillons  de  volontaires  et  dans  lesââ^ 
des  régiments.  Ces  corps  hétérogèi 
furent  embrigadés  en  1793,  sur  le  n 
port  de  DuboiS'Crancé.  1  batafl 
d'ancien  régiment  et  3  bataillooij 
volontaires  formèrent  une  demi*^ 
gade;  les  198  demi-brigades  eompt 
481,338  hommes. 

Il  était  temps  de  régulariser  ces  1 
peSy  qui  ne  connaissaient  alors  qc 
guerre  de  tirailleurs,  guerre  bonDt] 
1792,  mais  qui  serait  devenue  fiioC 
.devant  l'Europe  coalisée.  Les  siicoà^ 
l'immortelle  campagne  de  1794  |^ 
vèrent  la  bonté  du  nouveau  svsta 
Une  oiouvelle  tactiaue  venait  d*^ 
créée  ;  et  le  salut  de  la  France  étaÂlj 
pour  la  troisième  fois.^  à  rinfaotei 
c'est  qu'en  effet  l'infanterie,  comoii 
disait  Napoléon,  «  est  la  véritable  af 
«  des  batailles.  »  ^  i 

Le  bataillon  devint  alors  VudîI 
force ,  et  fut  composé  de  700 
répartis  en  9  compagnies ,  dont 
grenadiers  et  8  de  fusiliers.  Les 
de  tactique  du  célèbre  Guibert 
rent  de  base  à  cette  orgŒinisatioQi 
cipe  de  tout  ce  qui  s^est  fait  <ll 

£n  1793jes  divers  corps  ïégt 
rent  distribués  en  19  brigades, 
prenant  73,000  hommes.  j 

L'avancement  avait  lieu  ainsi  i 
suit  :  un  tiers  à  l'ancienneté  et  l| 
tiers  au  choix.  L'avancement  au  é 
se  faisait  par  l'électioa.  Étaient  l| 
teurs  pour  le  chef  de  bataillon,  t( 
membres  du  bataillon  ;  pour  les 
inférieurs,  tous  les  membres  do 
Ion -n'ayant  pas  un  grade  supérit 
égal  à  celui  auquel  il  s^agissaitdeÉ 
mer  ;  étaient  éligibles  à  un  grade,! 
ceux  du  grade  immédliatement  ■ 
rieur.  Les  chefs  de  brigade  et  kij 
néraux  seuls  étaient  nommés  ftÊ 
ministre.  | 

Mais  le  pouvoir  se  hAta  de  rmtH 
dre  cette  grande  «xteosion  douMi 
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èo\t  d'électioD  :  dès  Pan  m ,  en  effet , 
la  Convention  se  réserva  le  tiers  des 
Dominations;  et,  à  peine  le  Directoire 
kt'iï  oonstîtaé,  qu'il  s'empara  des  deux 
autres  tiers. 

Une  innovation  importante,  dont  VU 
dée  était  due  au  comte  Saint-Germain , 
fat  la  création  des  voltigeurs  (  an  xii  ) , 
e'est-à-dire,  des  compagnies  d*élite  corn* 
posées  de  petits  hommes  ;  il  n*y  avait 
eo  JQsqu'aiors  de  compagnies  d'éfite  que 
pour  les  individus  de  grande  taille ,  les 
grenadiers. 

Jusqu'en  1808,  l'organisation  de  Tîn- 
iiuitene  resta  à  peu  près  la  même. 
L'an  XII  avait  vu,  outre  la  création  des 
voltigeurs ,  la  suppression  du  nom  de 
demi-brigade.  Celles  qui  existaient  alors 
fi)nnèrent  90  régiments  de  ligne,  19  à 
d bataillons  et  71  à  3,  et  27  régiments 
légers,  3  à  4  bataillons  et  24  à  3. 

En  1808,  chaque  régiment  eut  6  ba- 
taillons, dont  1  de  dép^t.  Chaque  ba- 
;  tiillon  de  guerre  fut  composé  de  6  corn- 
finies.  Le  régiment  entier  comprenait 
%9TQ  hommes. 

L'înâinterie  française  comptait,  en 
IB19,  750^000  hommes.  Les  régiments 
Rirent,  en  1814 ,  réduits  à  3  bataillons. 
1^ furent  remplacés ,  en  1815 ,  par  des 
%rons  départementales.  Enfin,  en 
ulSSO,  l'infanterie  fut  de  nouveau  réor- 
lukisée,  et,  jusqu'en  1880,  on  n'y  opéra 
fse  àes  changements  de  peu  de  valeur, 
gfefat  encore  une  fois  remaniée  à  cette 
«raière  époque.  Elle  compte,  depuis 
i^O,  100  régiments,  composés  chacun 
fc  3  bataillons ,  divisés  en  7  compa- 
res. 

Inpâiitictdb.  a  Rome ,  comme  on 
^  les  chefs  de  famille,  propriétaires 
K  leurs  enfants  comme  de  leurs  es- 
^ves,  avaient  sur  eux  un  droit  absolu 
fc^^c  et  de  mort.  César  nous  apprend 
l^'il  en  était  de  même  de  son  temps 
Afz  les  Gaulois  ;  il  ne  paraît  pas  que 
M  abus  de  la  puissance  paternelle  ait 
^»s  été  permis  chez  les  Francs; 
^is  le  système  de  composition  admis 
kir  les  lois  barbares  rendanttoute  pour- 
Mte  de  ce  crime  impossible ,  Tinfanti- 
^  échappait  chez  eux  aux  prescrip- 
fcKis  pénales.  On  trouve  cependant, 
iinstes  Capitulaires,  plusieurs  textes 
vlstift  à  ce  erime.  L'un  d'eux  assimile 
iaCuitleide  à  Thomieide  ordinaire  ;  un 


autre ,  tiré  évidemment  des  canons  de 
l'Église,  condamne  à  une  réclusion  per- 
pétuelle dans  un  cloître  toute  femme 
qui  serait  venue ,  les  yeux  baignés  de 
larmes,  s'accuser  à  l'empereur  d'avoir 
donné  la  mort  à  son  fils. 

L'avortement  volontaire  et  la  sup- 
pression de  part  sont  les  deux  formes 
sous  lesquelles  se  produit  le  plus  ordi- 
nairement l'infanticide.  Le  droit  cano- 
nique distinguait  dans  l'avortement  si 
leiœtus  était  animé  ou  non ,  et  ce  n'é- 
tait que  dans  le  premier  cas  qu'il  le 
fmnissait  à  l'égal  de  Thomicide.  Mais 
a  difficulté  de  la  preuve  avait  fait  re- 
jeter cette  distinction  dans  le  droit  ci- 
vil. L^ancienne  jurisprudence  punissait 
également  de  la  peine  de  mort  et  la 
femme  qui  s'était  procuré  l'avortement 
et  ceux  qui  l'avaient  favorisé. 

Mais  il  est  de  la  nature  même  de  cette 
sorte  de  crime  d'échapper  à  la  juste  ri- 
gueur des  lois  :  une  nonte  naturelle, 
dont  le  principe  est  honorable,  engage 
la  femme  faible  ou  coupable  à  cacher  sa 
grossesse.  Pousser  trop  loin  la  recher- 
che de  l'infanticide  ,  ce  serait  s'exposer 
à  confondre  un  accident  naturel  avec 
un  crime.  Cfst  eu  partie  pour  éviter 
cet  inconvénient  que  Henri  II ,  dans 
son  fameux  édit  de  1556,  exigea  de 
toute  fille  enceinte  une  déclaration  de 
grossesse,  et  punit  comme  coupable 
d'infanticide  celle  qui  ne  représenterait 
pas  son  enfant ,  ou  n'apporterait  pas 
les  preuves  légales  que  l'avortement,  ou 
la  mort  de  son  fruit,  après  l'accouche- 
ment, ne  pouvaient  être  attribués  qu'à 
une  cause  naturelle. 

Henri  III  renouvela  cet  édit  dans 
son  ordonnance  de  1586 ,  dont  il  pres- 
crivit aux  curés  de  faire  une  lecture 
publique  au  prône  de  toutes  les  messes 
paroissiales  ;  «  afin  que  nulle  femme, 
«i  servante  et  chambrière,  ou  autre, 
«  ne  pût  prétendre  cause  d' ignorance.  » 
Il  paraît  toutefois,  par  les  termes  de  la 
déclaration  publiée  en  1708,  par  Louis 
XIV,  que  cette  formalité  était  tombée 
en  désuétude,  par  suite  du  mauvais 
vouloir  des  curés  ;  car ,  se  fondant  sur 
l'intérêt  commun  que  l'Église  et  le  roi 
avaient  à  conserver  des  âmes  à  Dieu  et 
des  citoyens  à  l'État ,  ce  prince  leur 
enjoignit  de  nouveau  de  faire  la  publi- 
cation de  l'édit  aux  messes  paroissia- 
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les,  sous  Deioe  d'y  être controMs  par 
la  saisie  ae  leur  temporel. 

Le  crime  d'infanticide  devint  beau- 
coup moins  commun  en  France,  quand 
les  asiles  ouverts  aux  enfants  trouvés 
se  multiplièrent.  En  donnant  aux  filles 
mères  le  moyen  de  cacher  les  preuves 
de  leur  faiblesse  ou  de  leur  débauche, 
on  arrêtait  le  mai  en  son  principe  ; 
rinfanticide,  si  horrible  qu'il  soit  en 
lui-même,  ayant  beaucoup  moins  pour 
cause  la  méchanceté  que  la  crainte  du 
déshonneur  ou  la  misère. 

Pénétrée  de  cette  vérité,  la  Conven- 
tion essaya  de  tarir  la  source  même  de 
ce  crime ,  en  effaçant  jusqu'au  préjugé 
qui  s'attache  à  la  maternité  illégitime. 
Par  son  décret  du  28  juin  1793,  elle  éta- 
blit dans  chaque  district  une  maison  où 
les  filles  mères  pourraient  faire  leurs 
couches,  et  offrit  des  secours  à  celles 

?|ui  allaiteraient  elles-mêmes  leurs  en- 
ants  ;  elle  alla  même  jusqu'à  accorder, 
par  un  décret  du  17  pluviôse  an  ii,  une 
prime  pécuniaire  à  toute  fille  non  ma- 
riée qui  donnerait  un  défenseur  à  la 
patrie. 

Heureusement,  ces  décrets,  où  il 
ne  faut  voir  que  des  conséquences  des 
théories  matérialistes  dont  était  imbue 
la  majorité  des  membres  de  cette  as- 
semblée ,  ne  prévalurent  jamais  contre 
les  mœurs.  Il  y  a ,  en  effet ,  plus  qu'un 
préjugé  dans  cette  opinion  publique 
qui  flétrit  la  maternité  hors  mariage  ; 
elle  découledu  sentiment  profond  et  ms- 
tinctif  qui  crée  et  maintient  la  famille, 
lions  sommes  loin  sans  doute  de  pré- 
tendre qu'on  ne  doive  avoir  que  dégoût 
et  mépris  pour  de  pauvres  femmes  qui 
se  sont  laissé  séduire  :  l'égarement  et 
la  faiblesse  ont ,  à  la  pitié  et  à  l'indul- 
gence ,  des  droits  que  nous  savons  re- 
connaître; mais  il  ne  faut  pas  que  la 
débauche,  et  même  la  faiblesse,  reçoi- 
vent une  prime  d'encouragement,  et 
aue  l'on  puisse  voir,  dans  les  mesures 
'humanité  que  prend  la  société ,  une 
approbation  tacite  du  désordre. 

Dans  ces  derniers  temps ,  l'introduc- 
tion des  théories  anglaises  de  Malthus, 
sur  la  population,  n'a  pas  peu  contribué 
à  augmenter  chez  nous  le  nombre  des 
infanticides.  Plusieurs  conseils  géné- 
raux ,  mus ,  les  uns  par  dMgnobles  mo- 
tifs d'économie,  les  autres   par    la 


considération    que    les   maisons  dk, 
charité  ne  sont  souvent  qu'un  enoo'''-^ 
ragement  offert  à   la  débauche  et 
l'imprévoyance,  ont  supprimé  les  tou 
dans  les  hospices,  et  entravé,  pard 
formalités  gênantes  ,  l'exposition  d 
enfants.  Le  nombre  des  enfants  trot 
vés  a  diminué  en  effet  depuis  k) 
mais  celui  des  infanticides  a  aognn 
en  proportion.  Voici  des  chiffres 
en  diront  plus  que  toutes  nos  paroi 
nous  les  relevons  sur  la  statistique 
la  justice  criminelle  ,  publiée 
année  par  le  ministre  de  la  justice. 

Accniëw»  d'infantiddfl. 
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11  est  à  remarquer  que  ces  chlfinj 
ne  s'appliquent  qu'aux  infanticides)' 
ridiquement  constatés.  Ils  font  bi 
voir  la  progression  de  ces  crimes;» 
ils  sont  loin  d'indiquer  le  nombre' 
ceux  qui  se  commettent  chaque  ani 
l'infanticide  échappant  ,  comme 
l'avons  dit,  presque  toujours  aux 
suites  judiciaires. 

Le  Code  pénal  de  1810,  revisé 
1832,  distingue  l'infanticide  propi 
dit  de  l'avortement.  D'après  ce 
le  meurtre  d'un  enfant  nouveau-né 
puni  de  mort  ;  Tavortement  at 
seulement  de  la  réclusion ,  tant  à 
gard  de  la  femme  qu'à  T^ard  de 
complices;  si  ceux-ci  sont  médecine 
pharmaciens,  la  peine  est  celle  des 
vaux  forcés.  (Voy.  EiTFAifTS  tboi 

Inféodation.  Voyez  Fibfs. 

Ingrbubgb  ouIngblbubgb, 
de  France ,  sœur  de  Canut  VI,  roij 
Danemark,  épousa  Philippe- Augustei 
1 192  ;  mais  ce  monarque,  dès  le  k 
main  de  son  mariage ,  manifesta 
elle  une  aversion  décidée.  Bientôt  ^ 
il  l'éloigna ,  en  alléguant  la  pai 
qu'il  prétendait  exister  entre  elle  et 
première  femme  Isabelle  de  Hair^ 
Ingeburge  demanda  à  se  retirer 
un  couvent,   où  elle  vécut 
temps  dans  la  plus  extrême  misère, 
Philippe   contracta  un  nouvean  r 
riage  avec  Agnès  de  Méraole.  Mais  i 
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nt  VI  parvint  à  Intéresser  en  faveur  de 
a  sœur  le  pape ,  qui  jeta  IMnterdit  sur 
leroyaonie,  et  le  roi,  effrayé,  se  hflta  de 
icpreodre  Ingeburge.  Cette  princesse 
noarat  en  1336.  Elle  fut  ensevelie  à 
Corbdl,  dans  Téglise  de  Saint- Jean  de 
Msie  ou  des  chevaliers  de  Jérusalem, 
91'elle  avait  fondée. 
Ikgbmtsubs.  Voyez  Obnie. 
Ihgodv  (François-Robert),  graveur, 
lé  à  Paris,  en  *1747  ,  suivit  pendant 
iAgtemps  les  leçons  de  Jacques  Fli- 
prt,  et,  bien  qu'en  quittant  cet  ar- 
we  il  eût  déjà  acquis  une  assez  grande 
nbileté,  il  ne  trouva  qu'avec  peine 
foecasion  de  se  faire  connaître.  Enfin, 
flgravure  des  CanadienSy  d'aprèsM.  le 
'  ier,  et  les  deux  Nativités  insérées 
le  Recueil  du  muséum  de  Laurent, 
'<près  Raphaël  et  Ribera ,  le  dassè- 
'^t  parmi  les  artistes  distingués,  et  il 
coargé  de  la  gravure  d'un  grand 
i)re  de  sujets  pour  le  voyage  de 
Cassas,  et  pour  le  grand  ouvrage  de 
eofflinisçion  d'Egypte.  Ses  ouvrages 
font  remarquer,  en  général ,  par  un 
effet,  et  par  une  variété  dé  teintes 
mantes. 

Son  frère,  P.  Ch.  Ingouf  ,  aussi 
feur  et  élève  de  Fiipart,  a  beaucoup 
vé  d'après  les  maîtres  français.  Il 
iDort  a  la  fin  du  siècle  dernier. 
Ihgiandb  ,  IgorandiSy  ancienne  ba- 
ie de  l'Anjou ,  aujourd'hui  du  dé- 
ment de  Maine-et-Loire.  Popul.  : 
habitants. 
IsGEEs  (Jean-Auguste-Dominique) , 
a  MoDtauban  en  1781 ,  reçut  de  son 
")  professeur  de  dessin  clans  cette 
les  premières  leçons  de  son  art.  Il 
à  Paris  à  16  ans,  et  étudia  sous  le 
e  David  avec  tant  de  succès,  qu'il 
porta  à  19  ans  le  second  grand  prix 
ijeioture,  et  à  30  ans  le  premier.  En- 
'^'  à  Rome  aux  frais  du  gouverne- 
nt, il  exécuta  pendant  le  cours  de 
iDStructioa  des  tableaux  qui  fixèrent 
<l*abord  l'attention  publique,  et  qui 
Qt  recherchés  pour  les  collections 
plus  précieuses  :  1**  une  figure  de 
ueurnaturelle,représentantOi?ûfi/>e 
présence  cki  sphinx  :  elle  appartient 
i  cabinet  de  M.  Gossuin  ;  2»  une  Dar- 
iMie,  aussi  de  grandeur  naturelle  :  ce 
weau,  exposé  au  Capitole,  fut  acheté 
*r  Murât  pour  son  palais  de  Pïaples  ; 


8*  une  Baigneuse^  aujourd'hui  dans  le 
cabinet  de  M.  Gossuin  ;  4*  Jvpiter  et 
Thétis. 

Après  avoir  terminé  ses  études, 
M.  Ingres  résolut  de  se  fixer  à  Rome. 
Pendant  le  séjour  de  quinze  années 
qu'il  y  fit ,  il  donna  plusieurs  tableaux 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  RomuluB 
triomphant  des  dépotdlies  opimes , 
grande  composition  peinte  en  détrempe, 
et  le  Sommeil  dOssian\  tableaux  com- 
mandés par  Iiïapoléon  pour  le  palais 
Quirinal  :  Firgik  lisant  son  siacième  li- 
vre de  rÉnéide  devant  Auguste  y  Octa^ 
vie  et  lÀvie,  composition  de  grandeur 
naturelle;  et  une  Odalisque  de  même 
dimension ,  commandée  par  la  reine  de 
Naptes,  Caroline  Napoléon.  Cette  figure 
est  aujourd'hui  dans  le  cabinet  du  comte 
de  Pourtalès. 

A  cette  époque,  M.  Ingres  peignit 
quelques  portraits,  parmi  lesquels  nous 
rappellerons  seulement  celui  de  M.  de 
Norvins ,  qu'on  a  remarqué  à  l'exposi- 
tion de  1824 ,  et  il  commença  une  suite 
de  petits  tableaux  dits  de  chevalet  ;  ce 
sont  :  Raphaël  et  la  Fomarine  (ce  ta- 
bleau est  double ,  le  cabinet  de  M.  le 
comte  de  Pourtalès  en  possède  un)  ; 
une  yue  de  la  chapelle  Sixtine,  grande 
composition  représentant  le  pape  te- 
nant chapelle  (il  est  double  comme  le 
Î précédent)  ;  tableaux  historiques  sur 
'Arétin ,  appartenant  à  la  collection  de 
M.  Devaux  de  Nevers;  Roger  et  Ange' 
ligue  y  exposé  au  Luxembourg;  le  ma- 
rechal  de  Brunswick  recevant  tordre 
de  la  Toison  dor  des  mains  de  Phi* 
lippe  y;  la  Mort  de  Léonard  de  f^inci; 
Jean  Pastoret  introduisant  le  dauphin 
(Charles  y)  dans  Paris  y  tableau  com- 
mandé par  M.  le  comte  Pastoret. 

Après  quinze  annéesde  séjour  à  Rome, 
M.  Ingres  alla  habiter  Florence ,  où  il 
demeura  quatre  années.  Enfin  il  revint 
en  France,  apportant  le  yœu  de  Louis 
Xllly  tableau  commandé  par  le  gou- 
vernement pour  la  ville  de  Montauban , 
dont  il  orne  aujourd'hui  la  cathédrale. 
Six  mois  après  sa  rentrée  en  France  en 
1826,  l'Institut  l'appela  dans  son  sein , 
en  remplacement  du  célèbre  Denon. 
M.  Ineres  a  été  ensuite  nommé  profes- 
seur à  l'école  des  Beaux-Arts,eta  peint, 
pour  le  musée ,  un  plafond  qui  repré- 
sente Homère  déifié. 
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M.  Ingres  est  an  des  altistes  les  plas 
célèbres  de  l'école  moderne  en  France, 
et  en  même  temps  celui  sur  lequel  on  a 
porté  les  jugements  les  plus  différents. 
£n  effet ,  s'il  a  ses  adorateurs  et  ses 
adeptes,  qui  prétendent  seuls  savoir, 
et  pouvoir  le  comprendre,  il  a  aussi  ses 
critiques  et  ses  détracteurs.  Aux  yeux 
des  prejniers ,  c'est  le  seul  peintre  réel 
que  nous  ayons  ;  aux  yeux  des  autres , 
ce  n'est  pas  un  peintre.  Si  entre  ces 
deux  jugements,  évidemmeiit  exagérés, 
on  veut  chercher  à  se  faire  une  opinion 
saine .  juste  et  impartiale;  si  on  étudie 
les  œuvres  de  M.  Ingres ,  oeuvres  peu 
nombreuses  du  reste ,  on  arrive  à  s'ex- 
pliquer l'enthousiasme  des  uns  et  la 
critique  exagérée  des  autres. 

Dans  les  premiers  tableaux  de  M.  In- 
gres, on  remarqua  du  goût,  de  Texpres*, 
sion,  de  la  dignité,  et  une  parfaite  ob- 
servation des  convenances;  mais  en 
même  temps,  on  regrettait  de  n'y  trou- 
ver ni  vérité  de  couleur ,  ni  transpa- 
rence, ni  harmonie  des  teintes.  On 
conçut  cependant  dès  lors  une  grande 
espérance  du  talent  futur  de  l'artiste , 
car  il  avait  la  qualité  essentielle ,  le  des- 
sin. Mais  depuis,  quelques  personnes  se 
sont  refusées  à  admettre  comme  un 
premier  talent  un  homme  qui  ne  pos- 
sédait en  quelque  sorte  que  la  moitié  de 
son  art,  et  de  là  est  résulté  le  peu  de 
pnopularité  de  la  réputation  de  cet  ar- 
tiste. Ce  qui,  en  effet,  frappe  le  public 
dans  la  pemture  ,  ce  qui  1  attire  avant 
tout,  c'est  le  coloris.  Or,  les  tableaux 
de  M.  Infères  manquent  tout  à  fait  de 
cette  dernière  qualité  ;  aussi  n'ont-ils 
pas  été  goûtés  du  public ,  et  n'ont-ils 
été  prisés  que  de  ceux  qui,  plus  connais- 
seurs, savent  trouver  dans  une  œuvre 
les  beautés  de  détail ,  et  l'estiment  pour 
ces  beautés  mêmes. 

Au  salon  de  1884,  M.  Ingres  exposa 
le  Martyre  de  saint  Svmpnorien ,  ta- 
bleau destiné  à  l'église  df'Autun,  où  il  se 
trouve  aujourd'hui.  Cette  œuvre,  prônée 
à  l'avance,  devait,  à  en  croire  les  adeptes 
de  Fartiste ,  résumer  toutes  les  qualités 
dont  il  était  la  plus  savante  expression  ; 
c'était  son  dernier  mot  qu'il  jetait  au  pu- 
blic. Malheureusement-,  elle  ne  répon- 
dit pas,  lorsqu'elle  parut,  à  l'idée 
qu'on  s'en  était  faite  d'après  les  éloges 
qui  l'avaient  précédée.  On  trouva ,  non 


sans  raison,  que  M.  Ingres,  non^iealst 
ment,  avait  persisté  dans  ses  d^utii 
mais  qu'il  avait  même  outré  ses  quaii»  ; 
tés;  on  lui  reprocha  le  manque  d'air dl 
de  plan,  et  même,  ce  oui  était  pnsqaê  ■ 
un  sacrilège  aux  yeux  Je  ceux  qui  rega^ , 
dent  le  dessin  de  M.  Ingres  comme' 
nec  plus  uUra  de  la  perfection,  dn* 
gérations  ehoquantes  dans  le  dessii 
Il  s'établit  entre  les  partisass  et 
adversaires  de  l'artiste  une  lutl 
animée  dans  la  presse,  dans  les 
ciétés,  et  jusque  dans  la  salle  même 
l'exposition.  Enfin  ce  tableau  fit,  àcai 
de  ses  défauts  même,  beaucoup  plasi 
bruit  que  si  c'eût  été  un  chef-d'œui 

Cependant,  à  la  suite  de  cette  ei) 
tion ,  M.  Ingres  se  brouilla  tout  a 
avec  le  public.  Depuis,  il  n'exposa 
rien,  et  un  de  ses  derniers  tableaux,( 
a  fait  aussi  beaucoup  de  bruit  dans! 
monde  artistique,  la  Stratonice,  d( 
née  au  cabinet  du  duc  d^Orléam, 
est  entré  sans  avoir  été  offert  à  d'à 
très  regards  qu'à  ceux  des  admii 
teurs    connus   de    l'artiste.   Quoif 
nous  comprenions  parfaitement 
susceptibilité,  nous  ne  pouvons 
empêcher  de  blâmer  cette  rancune 
dée  au  public.  En  fait  d'art,  il 
semble  qu'on  a  tort  de  se  faire  un 
de  à  part.  C'est,  en  définitive,  toujoi 
la  foule  qui  est  le  seul  et  le  neJllf 
juge  des  réputations.  David  n'aor 
pas  acauis  la  gloire  dont  son  nom 
entoure,  si,  limitant  sa  pensée^et- 
pinceau  dans  un  étroit  espace,  il  d^ 
vait  pas  exposé  aux  yeux  de  la  fo 
émerveillée  ses  grandes  et  sut"' 
pages. 

Malheureusement  M.  Ingres,  en 
fectionnant  les  qualités  qu'il  . 
déjà ,  n'a  pas  corrigé  ses  défauts, 
les  travaux  de  son  âge  mûr ,  on  troni 
toujours  le  dessinateur  pur  et  correcU 
mais  souvent  on  regrette  encore  de  ^ 
pas  sentir  le  coloriste.  Tout  plein  d'r 
miration  pour  les  grands  maîtres  < 
quinzième  et  du  seizième  siècle,  il  s'( 
laissé  entraîner  jusqu'à  rimitation. 
on'  lui  a  reproché,  quelquefois  avec 
raison ,  de  faire  rétrograder  l'art  pif 
que  de  lui  faire  faire  des  progrès. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Ingres  iil 
jouit  pas  moins  des  avantages  dus  à  Mi^ 
talent  réel.  Nommé  officier  de  k  Lé* 
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jM» d'honneur  en  1883,  il  a  été,  en 
B,  envoyé  comme  directeur  de  Té- 
de  Rome ,  où  Ta  récemment  rem- 
^jé  M.  Schnetz. 

LxHOMATiON.  Voyez  Sbpuiturb. 
IhkocbntVI.  Étibnne  ADBBRT,qnl 
5  la  suite  deviiit  pape  sous  le  nom 
jnocent  VI,  naquit  dans  la  paroisse 
Biessac,  près  de  Pompadour.  Pro* 
eur  de  droit  civil  à  Toulouse ,  il  fut 
jile  promu  à  Tévéché  de  Noyon, 
I,  en  1340,  à  révôché  de  Clermont. 
jmé,  deux  ans  plus  tard ,  cardinal 
]ue  d'Ostie  et  grand  pénitencier,  il 
i enfin  élu  pape,  en  1352,  à  la  mort 
lémcnt  VI,  et  siégea  comme  lui  à 
ion.  Entre  autres  réformes ,  il  or- 
à  tous  les  prélats  et  autres  béné- 
.  de  se  retirer  chacun  dans  leurs 
îces  et  d'y  résider,  sous  peine  d'ex- 
^flunication.  Il  essaya  de  recouvrer 
itrimoine  de  TÉglise  en  Italie  ;  mais 
pé  les  efforts  de  son  légat ,  le  car- 
Albornoz,  il  ne  réussit  qu'impar- 
nent.  Du  reste ,  il  vécut  en  assez 
accord  avec  les  puissances  tempo- 
8.  Cependant  le  oortrait  oiie  Pierre 
ius  en  a  laissé  dans  sa  Chronique, 
point  fort  avantageux.  On  lui  re- 
be ,  comme  à  Clément  VI ,  d'avoir 
favorisé  ses  parents.  Mais  c'était 
,„i>mme  ami  des  lettres  et  des  lettrés , 
[mœurs  régulières,  et  économe  dans 
maison ,  qualités  assez  rares  parmi 
pontifes  de  cette  époque.  Il  mourut 
\iignon  en  1362,  après  environ  .dix 
ide  pontiOcat. 

jmocBNTS  (fête  des).  Voyez  Fêtes. 

Ihordations.   Le  tableau   suivant 

connaître  les  inondations  les  plus 

irquables  qui  ont  eu  lieu  en  France 

lis  le  sixième  siècle  : 

Contrées  imondtes, 

\jt  BerH  «t  le*  contrées  roisinct.  Le  Rhdne  et 
h  Sadne  tenrenèreat  dm  partie  des  mort 
de  L70B. 

Pmris.  Les  c«nx  courrlrent  toot  l'espace  entre 
la  Cié  et  IVglise  Saint- Laurent.  Grégoire 
de  Toars  mentionne  ces  désastres. 
II.  IM.  Paris. 

FmiK€t   ^  Pari*  1«*  ponts  forent  emportés 
coaimo  m    886 i    PJjilippeAuguste   aban- 
donna son  palais  àr  la  Cité  et  se  réfugia  à 
l'abba  j«  de  Sainte-Generiére. 

Frawte  et  surtout  Ptrii. 

t»3r.  13 36.  i24a-  Pétris. 

lagl}.  1373.  Désastres  extraordinaires  k  ParU^ 
en  janricr  1180  et  en  décembre  1396  ;  on  ne 
pot  pèaétrcr  dans  la  TiUe  qu'en  bateau. 
Las  dieux  pools  Amat  emporté».  En  i^^f 


r4o8. 


x493* 

1496. 
«499« 

i5$7. 
1567. 
i&7e. 
1571. 
1678. 
«579. 


ÎS95. 
t6o8. 

ifl«9* 

x6i«. 
1649. 

1657. 


i658. 
166S. 
>678. 
1709. 
X7a6. 
T750. 


178a. 
xèoo. 
i8oa. 
x8o8. 

i834. 
■836. 

i84a' 

r84i. 
i84a. 


on  alla  «H  batea»  data  lea  vam  ItlaMtaoii, 

Saiot-Honoré,  Saint- Antoine,  ete, 
Pmrù.  (39  et  3i  janTÎer.) 
Pnom,   notamment  Paris,    oè   la   place  de 
Grère  et  les  environs  de  la  Sainte- CbapeUo 
furent  submergés  (juin.) 
Pans*  (Janvier),  les  eaux  pénétrèrent  jusqu'il 

la  rue  Saint-André-des-Arcs. 
Paris, 
Paris.  La  pont  Notre-Dame  Î9\  emporté  iTeo 

ses  «oixante  maisona. 
Franc*. 

Orisanaù.  La  Loire  et  le  Loiret  se  confondirent. 
Lyotumis»  Dûufhini  et  iMigitedat  (a  décemb.) 

Lyon. 

France  (octobre).  L/on  (a  décembre.) 
La  petite  rÎTi^  de  Biirrt  Inonda  diversm 
rues  de  Paris,  et  entraîna  beaucoup  d'édi- 
fieea.  Ce  desafttra  fut  appelé  la  Déing*  do 
Saint-MorceL 

Franco.  La  Loiro  tortoot  eansa  des  dag èU 

oonsidérables.  ^ 

Franco.  Nicolas  Pasquier  dit  qu'on  devait  toît 
dans  cette  inondation  na  préaage  de  la  mort 
de  Henri  IV. 

P*rù, 

x6ii.  FnoKo  et  principalement  Ports.  Dans 
cette  dernière  année  on  navigua  dans  pin- 
sieurs  mes  de  la  capitale. 

Paris.  Des  assemblées  turent  tannos  pour  déli- 
bérer sur  les  moyens  de  conjurer  le  retour 
du  fléau.  «  On  j  proposa ,  dit  Gui  Patin,  de 
détourner  la  Seine  aTsot  son  entrée  à  V^- 

ria D'antres  conseilUreot  d'ouvrir  un 

grand  fossé  devers  Saint-Msur.  qui  passAt 
au  travers  de  la  plaine  Salnt-Deais,et  se  vint 
décharger  dans  la  Seine  entre  SaintrOnan  et 
Saint- Dents,  »  eta. 

Rouen,  simiens»  Paris  (février  et  avril.) 

paris  (février.) 

Caseogno. 
,   Paris. 

France  et  notamment  Paris. 

Paris.  Cette  inondation,  la  ploâ  Ibrto  daa 
temps  modernçs  après  celle  do  16 b8,  sert 
encore  de  point  de  comparaison,  et  son  ni- 
veau est  marqué  à  l'échelle  du  Pont-RoT»! 
00  les  eaux  atteigairant  %h  pieds. 

Ptomee  (mars), 

France  (novembre). 

Paris. 

France. 

France.  .        ,      j 

Paris.  U  Seine  dépasan  d«  7  mètroi  U  Bivetu 
des  plus  basses  eaux. 

Ljon  et  le  Midi  (octobre).  U  KMne  et  te 
Sadne  eansArent  des  dâaaalrae  ii 

Le  Midi. 

Ijom, 


Inquisition  ;  iNQmsiTKUBS.  CTest 
en  France  que  l'inquisition  a  pns  nais- 
sance. Mais  ,  ainsi  qu'il  arrive  toujours 
pour  cps  sortes  d'institutions,  elle  s  of- 
frit d'abord  comme  une  mesure  locale 
et  temporaire.  Effrayé  des  progrès  de 
l'hérésie  albigeoise ,  Innocent  III  in?es- 
tit  en  1 198 ,  deux  moines  de  Cîteaux , 
frère  Gui  et  frère  Régnier,  de  toute 
l'autorité  du  saintrsiége  pour  rtchercher 
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et  poursaivre  les  hérétiques  dans  les 

Srovinces  d^Embrun,  Aix,  Arles  et 
larbonne,  avec  injonction  aux  évêques 
et  aux  seigneurs  temporels  de  leur  prê- 
ter dans  cette  mission  toute  l*assistance 
possible.  «  Nous  avons  ,  écrivait-il  ^ 
«  donné  plein  pouvoir  au  frère  Régnier 
«  de  contraindre  les  seigneurs ,  soit  en 
«  les  excommuniant ,  soit  en  jetant  i'in- 
«terdit  sur  leurs  terres.  !Nous  enjoi- 
«  gnons  aussi  à  tous  les  délégués  de  vos 
«  provinces  de  s'armer  contre  les  héré- 
«  tiques  lorsque  le  frère  Régnier  et  le 
«  frère  Gui  les  en  requerront.  » 

Le  succès  ne  répondant  point  au  zèle 
des  deux  légats ,  le  pape  envoya  à  leur 

Êlaee,  en  1303 ,  Pierre  de  Castelnau  et 
Laoul ,  deux  moines  du  même  ordre , 
auxquels  se  joignirent  spontanément, 
trois  ans  après ,  Diego  Aubez ,  évêque 
d'Osma ,  et  Domingo  ou  Dominique , 
son  archidiacre. 

~  Rechercher,  dénoncer,  stimuler  le 
zèle  des  évêques  et  des  seigneurs,  les 
uns  juges,  tes  autres  exécuteurs  natu- 
rels, tel  était,  avec  la  prédication  et 
même  la  dispute  publique ,  le  rôle  en- 
core  peu  dénni  de  ces  légats  mission- 
naires. 

Ce  fut  seulement  après  la  croisade 
albigeoise  que  Tinquisition  commença  à 
se  montrer  comme  institution  régulière 
et  permanente.  On  lit,  dans  les  canons 
du  concile  de  Latran  (1215),  un  article 
ainsi  conçu  :  «  Chaque  évéaue  visitera, 
«  au  moins  une  fois  Fan,  la  partie  de 
«  son  diocèse  qui  passera  pour  receler 
«  des  hérétiques  ;  il  choisira  trois  hom- 
«  mes  de  bonne  renommée  ou  davan- 
«  tage ,  et  leur  fera  jurer  de  lui  dénon- 
«  cer  les  hérétiaues ,  les  gens  tenant 
«  des  conventicuies  secrets  ou  menant 
.  «  une  vie  singulière  et  différente  du 
«  commun  des  fidèles ,  dès  au'ils  en  au- 
«  ront  connaissance.  »  L'orare  de  Saint- 
Dominique  ou  des  Frères  prêcheurs, 
dont  la  destinée  devait  être  si  étroite- 
ment unie  à  celle  de  rinquisitiou ,  fut 
fondé  à  la  même  époque. 

Cependant  l'inquisition  n'avait  paru 
jusque-là  que  comme  une  mesure  tran- 
sitoire ;  ce  fut  le  concile  de  Toulouse,  en 
1229,  qui  l'établit  à  demeure  dans  les 
villes  du  Midi.  Cette  assemblée  de  tous 
les  prélats  des  provinces  de  Narbonne, 
Auch  et  Bordeaux,  décida ,  sous  la  pré- 


sidence du  légat  romain  de  Saint-Àim 
que  les  évêques  députeraient  dans  & 
que  paroisse  un  prêtre  et  deux  ou  tm 
laïques,  lesquels  jureraient  d'y  reclW' 
cher-  soigneusement  les  hérétiques  et 
leurs  fauteurs. 

On  le  voit,  Tinquisition,  à  son  déboti 
se  trouvait  placeie  sous  Tautorité  da 
évêques.  Grégoire  IX  la  rendit  j/^ 
formidable  en  la  confiant,  en  1383,  i|i^ 
dominicains  exclusivement.  Lesproni{ 
ces  de  Bourges,  Bordeaux,  Nai 
Auch,  Vienne,  Arles,  Aix  et£mbr 
furent  spécialement  confiées  à  ces 
gieux  ;  mais  leur  juridiction  s'étei 
sur  tout  le  royaupie.  Deux  domior 
iiirent  installes  à  Toulouse,  et  a 
dans  chaque  ville,  pour  former  lei 
nal  de  la  foi. 

La  même  année,  rétablissement 
l'inquisition  reçut  de  Louis  IX,  ' 
les  conférences  de  Melun ,  une 
solennelle. 

En  1235,  le  concile  de  Nai 
promulgua ,  sur  la  demande  des  ii 
siteurs,  un  règlement  calculé  pour 
ner  à  la  peine  de  mort  toute  Fextei 
possible.  L'article  24  de  ce  r^led 
porte  en  effet ,  qu'en  raison  de  fà 
mitéducrimey  on  devra  admettre,! 
le  prouver ,  même  le  témoignagiB 
malfaiteurs ,  des  infâmes ,  de  tous 
qui  ne  pouvaient  déposer  en  ji 
Alors  aussi  s'introduisit  le  seoet 
procédures.  On  trouve ,  vers  le 
temps,  l'inquisition  organisée  de  i 
sur  les  confins  de  la  Flandre 
riiérésie  des  Bulgares  ou  paterku.] 
dominicain  frère  Robert,  dit  le  "^ 
gare  ou  le  Boulgre,  hérétique  ooni 
se  vantait  que  dans  le  cours  dedeoxj 
trois  mois,  cinquante  de  ces  inaV 
reux  avaient  été  brâlés  ou  ensevelis  < 
vants  par  son  seul  ministère. 

ft  Abusant,  dit  Matthieu  Paris, 
puissance  qui  lui  était  confiée, 
transgresser  les  bornes  de  la  jur' 
de  la  modération,  et  se  trouvant 
puissant ,  formidable ,  il  confondit 
bons  avec  les  méchants,  et  enveloppi 
innocents  et  les  simples  dans  le  jj( 
plice  des  coupables.  C'est  pourquoi  ri 
torité  du  pape  lui  ordonna  de  oe  j 
sévir  d'une  manière  si  fulnainanie  d 
cet  office  ;  et,  plus  tard ,  ses  fautes, 
j'aime  mieux  taire  que  raconter,  """ 


nr^KVisinoH 


FRAI^CE. 


IHQITI8ITIOII 


S^ 


Mt  ao  grand  joor ,  il  fut  condamné  à 
nne  prûon  perpétn^le  (^).  » 

Des  soulèvements  eurent  lieu  à  Nar« 
I  IxHioe,  puis  à  Alby,  en  1234  et  1235, 
j  contre  les  ioouisiteurs.  Les  consuls  de 
I  la  première  ae  ces  deux  villes  affir- 
mait, dans  une  sorte  de  manifeste 
idressé  aux  consuls  de  Nîmes,  que  ces 
iffiders  du  pape  ne  songeaient  qu'à 
^emparer  des  riches  ;  qu'après  les  avoir 
liépoaiJlés ,  tantôt  ils  les  renvoyaient 
Ittftprocès,  tantôt  ils  les  faisaient  périr 
Ans  les  prisons  sans  prononcer  contre 
aucune  sentence.  On    peut  voir 
idans  ce  manifeste  comment  ils 
irenaient,  par  un  habile  système 
questions  aussi  futiles  que  captieu- 
i  les  gens  simples  et  illettrés  C*). 
Hais  c'était  surtout  à  Toulouse  que 
"^ssait  l'inquisition.  Quarante  domi- 
iins,  dont  le  vigtner  du  comte  de- 
exécuter  les  sentences,  étaient  ins- 
■liés  dans  cette  malheureuse  ville.  £n- 
.  orpnes  de  l'indignation  publiq[ue, 
\  capitonls  intervinrent  et  leur  emoi- 
irent  de  quitter  le  pays,  si  mieux  tiai' 
ierU  cesser  toutes  poursuites  etpro- 
'   es.  La  cour  de  Rome  comprit 
le  danger  de  pousser  à  bout  les 
lations  languedociennes.  Un  frère 
ur  fut  adjoint  dans  chaque  ville 
dominicains  pour  tempérer  leur 
ntr  par  sa  mansuétude  ;  et ,  sur 
ordre  obtenu  du  pape  à  force  d'ins- 
ces,  l'inquisition  lut  suspendue  pour 
ilque  temps  à  Toulouse. 
Raymond  VII  ayant  repris  les  armes 
Ktre  Louis  IX,  en  1242,  les  habitants 
pays  crurent  le  moment  venu  de  se 
livrer  des  inquisiteurs.  Des  héréti- 
albigeois ,  qui  avaient  trouvé  un 
jt  dans  le  château  de  Mirepoix,  en 
trtirent  dans  la  nuit,  et  surprirent  le 
teau  d'Avignonnet ,   où  Guillaume 
laud  venait  d'établir  le  tribunal  su- 
ie. Quatre  dominicains,  deux  fran- 
lins  et  sept  nonces  ou  familiers  y 
ent  massacrés  à  coups  de  hache.  Ils 
Rendaient  leurs  meurtriers  à  genoux, 
s  se  défendre ,  sans  chercher  à  se 
iver,  en  chantant  le  Te  Deum,  et  en 
croyant  déjà  en  jouissance  de  la 
ire  des  martyrs. 

(*)  Math.  Paris ,  Ubt.  angl. 
(^  Histoire  de  la  ville  de  Nùnes ,  1. 1  » 
fit.  nt ,  p.  $07. 


Ce  n'était  point  seulement  contre  les 
vivants  que  sévissait  l'inquisition  :  on 
procédait  même  contre  les  morts.  Des 
cadavres  à  demi  décomposés  étaient 
exhumés ,  et ,  après  un  jugement  déri- 
soire ,  traînés  sur  la  claie  et  brûlés. 
Les  inquisiteurs  firent  déterrer  et  brû- 
ler ainsi ,  en  1244 ,  les  ossements  des 
ministres  de  Raymond  VII  et  de  Ray- 
mond VI,  morts  depuis  vingt  ou  trente 
ans  ;  les  cendres  furent  ensuite  jetées 
au  vent. 

Les  poursuites  furent  reprises   la 
même  année ,  avec  une  vigueur  nou- 
velle. Un  concile  tenu  à  Narbonne  ré- 
gla de  nouveau  les  procédures  de  l'in- 
quisition, a  Vous  enjoindrez ,  disaient 
«  les  évéques  aux  inquisiteurs,  vous  en- 
«  joindrez  aux  hérétiques  ou  à  leurs 
c  fauteurs,  qui  étant  venus  s'accuser  de 
«  leur  propre  bouche,  n'ont  pas  été  mis 
«  en  prison ,  de  porter  des  croix  jaunes 
«  sur  leurs  habits,  de  se  présenter  tous 
n  les  dimanches  à  leur  curé  pendant  la 
«  messe ,  entre  l'épître  et  l'évangile, 
«  ayant  une  partie  de  leur  corps  nue, 
«  et  tenant  une  poignée  de  verges  à  la 
«  main  pour  recevpir  la  discipline.  Ces 
«  pénitents  feront  la  même  cérémonie  à 
«  toutes  les  processions  solennelles  :  de 
c  plus,  tous  les  premiers  dimanches  du 
«  mois,  ils  visiteront,  en  se  fouettant  à 
«  coups  de  .verges ,  toutes  les  maisons 
«  de  la  ville  où  ils  ont  fréquenté  les  hé- 
«  rétiques.  On  construira  des  prisons 
«  pour  y  renfermer  à  perpétuité  ceux 
«  qui  se  sont  convertis  (depuis  leur  ar- 
«  restation).  Comme  il  y  a  des  villes  où 
«  le  nombre  de  ceux  qui  doivent  être 
«renfermés  dans   une  prison  perpé- 
«  tuelle  est  trop  grand  ,  en  sorte  qu  on 
«  ne  trouve  pas  assez  de  pierres  et  de 
«ciment pour  construire  des  prisons, 
«  nous  conseillons  aux  inquisiteurs  d'at- 
«  tendre  là-dessus  les  ordres  du  sei- 
«  gneur  pape.  » 

Frère  Réçnier ,  hérétique  converti , 
devenu  dommicain ,  était  alors  l'un  des 
inquisiteurs  les  plus  fervents. 

Louis  IX  sollicita  le  pape,  en  1255 , 
de  lui  envover  de  nouveaux  censeurs 
de  la  foi ,  ou  d'armer  les  inquisiteurs 
de  pouvoirs  nouveaux.  Une  bulle  d'A- 
lexandre III  investit ,  en  conséquence, 
le  provincial  des  dominicains  et  le  gar- 
dien des  frères  mineurs  de  Paris  de 
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Toflioe  d'inquisiteurs  suprêmes  pour 
toute  la  France,  le  comté  de  Toulouse 
excepté.  «  Les  successeurs  de  saint 
Louis,  dit  à  cette  occasion  Reynald, 
dans  ses  annales  de  TÉi^lise,  suivirent 
longtemps  l'exemple  de  ce  trés-saiot 
roi ,  en  protégeant  les  censeurs  de  la 
foi  dans  tout  le  royaume  des  Fran- 
çais. « 

«  L'absence  de  défenseurs ,  le  secret 
des  débuts,  le  secret  gardé  aux  déia- 
teurs,  le  refus  de  confronter  les  té> 
moins  avec  les  accusés,  telles  furent, 
dit  M.  Henri  Martin,  les  bases  des  opé- 
rations inquisitoriales.  Deux  pièces  au- 
thentiques, composées  avant  la  fln  du 
siècle,  font  connaître  dans  le  détail 
tout  ce  mode  de  procédure.  L'une  de 
ces  pièces  est  intitulée  :  Traité  de  Vhé- 
résie  des  pauvres  de  Lyon;  l'autre  : 
Instruction  sur  la  manière  de  procéder 
contre  tes  hérétiques ,  dans  les  provin- 
ces de  Carcassonne  et  de  Toulouse. 
Voici  le  sommaire  de  ces  pièces.  L'ac- 
cusé ou  suspect  d'hérésie  était  tenu  de 
jurer  qu'il  dirait  pleinement  tout  ce 
qu'il  savait  sur  le  crime  d'hérésie  et  de 
vaudoisie ,  tant  sur  lui-même  que  sur 
tes  autres,  tant  sur  les  vivante  que  sur 
les  mort^.  S'il  niait  ou  celait  quelque 
chose  de  oe  qu'on  voulait  savoir,  on  le 
jetait  au  fond  d'un  cachot,  et  alors 
commençait  l'application  d'un  système 
savamment  combiné  pour  briser  le 
corps  et  déje;rader  l'âme.  «  Qu'on  lui 
«  donne  à  entendre  qu'on  a  des  témoins 
«contre  lui,  et  que  s'il  est  une  fois 
«  convaincu  par  témoins,  on  ne  lui  fera 
«aucune  miséricorde;  qu'en  même 
«  temps  on  lui  retranche  sa  nourriture; 
«  car  cette  crainte  et  cette  souffrance 
«  contribueront  à  Tabattrc.  —  Que  nul 
«  ne  l'approche ,  si  ce  n'est  de  temps  à 
«  autre  deux  fidèles  adroits,  qui  l'aver- 
«  tissent  avec  précaution,  et  comme  s'ils 
«  avaient  compassion  de  lui ,  de  se  ga- 
«rantir  de  la  mort,  de  confesser  ses 
«  erreurs,  et  qui  lui  promettent  que  s'il 
«  le  fait,  il  pourra  échapper  et  n'être 
«  point  brijié;  car  la  crainte  de  la  mort 
«  et  l'espoir  de  la  vie  amollissent  quel- 
«  quefois  un  cœur  qu'on  n'aurait  pasat- 
«  tendri  d'aucune  autre  manière.  Qu'on 
«  lui  parled'unemanièreencourageante. 
«  —  Ce  n'est  que  par  subtilité  qu'on 
«peut  prendre  cet  renards  subtils.-- 


f  Quand  un  hérétique  ne  eoiifeiK  pu 
«  pleinement  ses  erreurs,  ou  n'aoouw 
«  pas  ses  complices,  il  faut  lui  dire  pour 
«  reffra^er  :  «  Fort  bien  ;  nous  voyons 
«  ce  qui  en  est.  Songe  à  ton  âme,  et 
«  renie  pleinement  Thérésie,  car  tu  tu 
«  mourir,  et  il  ne  te  reste  qu'à  recevoir 
«  en  bonne  pénitence  tout  ce  qui  t'sd* 
«  viendra.  »  Et  si  alors  il  dit:  cPuii* 
«  que  je  doi^  mourir,  j'aime  mieui  moor 
«  rir  dans  ma  foi  que  dans  celle  di 
«  l'Église,  »  alors  on  est  assuré  queii 
«  repentance  était  feinte,  et  il  peutétn 
«  llrré  à  la  justice.  » 

Quand  un  nombre  d'hérétiques  lui* 
sant  pour  faire  un  sermon (^  avait  coih 
fessé,  les  inquisiteurs  qui  avaieotios- 
truit  l'affaire  convoquaient  le  tribooii 
ou  conseil  de  l'inquisition  (**},  lui  son* 
mettaient  un  extrait  de  la  confessioodi 
chaque  accusé,  en  supprimant  son  doid^ 
sur  quoi  les  conseillers  proDOOçeirat 
Ces  peines  étaient  de  trois  sortes  :  l*li 
pénitence  arbitraire;  c'était  le  diâti* 
ment  des  moindres  fautes;  on  àm^M 
des  croix,  on  imposait  des  pélerinaga 
grands  ou  petits,  à  la  diseréUan  de$ 
inquisiteurs;  7!^  1  emprisonnement  pe^ 
pétuei;  3^  la  remise  au  bras  séculier, 
c'est-à-dire  la  mort.  Les  relaffs  et  lei 
impénitents  étaient  de  droit  livréf  ai 
bras  séculier  (***). 

«  Ce  système  d'interrogatoires  artif* 
cieux  et  de  tortures  morales  passa,  dit 
M.  de  Sismondi,  de  l'inquisitioo  4iff 
la  procédure  criminelle,  et  y  produifit; 
une  révolution.  Tout  avait  été  pttUie 
dans  l'ancienne  justice  française.  L'ii-; 
quisition,  au  contraire,  s'entoura dr; 
paisses  ténèbres;  l'enquête,  le  nom  m^ 
des  témoins,  tout  fut  secret.  Toutdoifi 
la  torture  proprement  dite  n'est  poifll; 
encore  mentionnée  parmi  les  moyedl 
d'investigation  ;  ce  ne  fut  guère  qu'tt: 
demi-siècle  plus  tard  qu'elle  deviotd'^ 

(*)  C'est  ainsi  que  l'on  nommait  ki  { 
des  assises  de  l'inquisitioa. 

(**)  Ce  conseil  se  coiopossit  deréTêqncj 
de  son  vicaire,  de  moines  dominicaias.  n 
quels  on  adjoignit ,  dans  la  suite  coDoe 
Ta  déjà  vu,  un  franciscain  et  des  doclettis  < 
droit  canon. 

(***)  Dortrinademodoprooede!odi,ete.«i 
Marten.   Thesaur.  anecd. ,   t.   V;  Sismo 
Hist.  des  Frauç. ,  t  VU;  Henri  lfirtiii,Hi 
de  France ,  t  IT. 
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Sfréqtient  dans  les  tribunaux  tant 
qu'ecclésiastiques.  » 
On  voit  déjà  vers  1289  le  parlement 
de  Paris  entrer  en  lutte  contre  Tinqui- 
litioD,  qui  sévissait  en  ce  temps-là  de 
la  maoière  la  plus  abusive  dans  les  pro* 
vmces  du  Midi.   Frère  Nicolas  d*Ab- 
krille,  inquisiteur  à  Carcassonne,  sem- 
Htit  avoir  pour  but  non  plus  la  dfs- 
ticlioudesnérétiques,  mais  les  moyens 
fatorqùer  de  Fargent  ;  il  faisait  m»- 
,  emprisonner,  mettre  à  la  torture 
IRu  qui  lui  paraissaient  assez  riches 
pouvoir  se  racheter.  Philippe  le 
fut  enfin  forcé  de  défendre  au  sé- 
1  de  Carcassonne  d'emprisonner 
i  fue  ce  fût'^ur  la  seule  demande  des 
nwîleurs. 

M  même  prince  voulant,  en  1203, 
ibiir  le  crédit  de  l'Église,  révéla  tout 
coup  au  public  toutes  les  horreurs 
'  avaient  été  commises  par  Tinquisi- 
,  et  qui  jusqu'alors  avaient  été  snnc- 
ûées  par  Tautorité  royale.  Le  frère 
loues  de  Saint-George  était  alors 
na  inquisiteur  à  Toulouse.  Philippe 
ivil  en  ces  termes  à  l'évéque  de  cette 
«  La  clameur  et  les  plaintes  de 
fidèles,  des  prélats,  des  comtes, 
barons  et  d*autres  personnes  di- 
es  de  foi ,  nous  ont  appris  que  le 
re  Foulques  de  l'ordre  des  frères 
~  eurs ,  qui  exerce  dans  le  Toulou- 
in  les  fonctions  d'inquisiteur,  ne 
ot  point  de  commettre  des  forfaits 
soulèvent  d'horreur,  sous  prétexte 
la  foi  catholique.  Il  afflige  et  acca- 
nos  fidèles  et  nos  sujets  par  des 
tions,  des  excès,  des  oppressions 
des  charges  sans  fin.  Il  commence 
procès  d'inquisition  par  l'arresta- 
n  et  la  torture,  pour  laquelle  il  in- 
te  des  tourments  inouïs.  Ceux  qu'il 
e  selon  son  caprice,  il  les  force 
des  aveux  mensongers  par  la  me- 
ce  ou  les  tourments;  et  s'il  ne  peut 
[liosi  leur  arracher  des  paroles  suffi- 
Qtes  pour  leur  condamnation,    il 
borne  contre  eux  de  faux  témoins.  » 
ne  ordonnance  du  roi  défendit  en 
e  temps  qu'aucune  personne  fût 
'tée  sans  le  consentement  et  par  au- 
autre  autorité  que  celle  du  séné- 
I  du  roi  (*). 
(*)  Ordonnance  du  3  mai  aux  sénéchaux 
le  Toolome ,  Beaucaire  et  Carcassonne. 


Cependant  Marguerite  de  la  Porettt 
fut  encore  brûlée  à  Paris  vers  1814,  par 
ordre  de  l'inquisition.  C'était  une  ifem- 
me  pieuse  et  savante,  dont  tout  le  crime 
était  d'avoir  écrît  sur  famour  de  Dieu 
un  livre  que  l'on  trouva  infecté  de  quié* 
tisme.  D'ailleurs  Jean  XXII  usa  de  tout 
ion  ascendant  sur  Philippe  pour  donner 
un  plus  libre  cours  aux  procédures  des 
tribunaux  de  la  foi.  On  fit,  de  1308  à 
lSt9,  six  sermons  à  Toulouse  seule- 
ment. Le  dernier  fut  présidé  par  l'histo- 
rien frère  Berjiard  Guidonis ,  qui  s'inti- 
tulait, avec  frère  Jean  de  Beaune,  inqui- 
siteur de  la  foi  dans  tout  le  royaume  de 
France.  Cent  huit  ennemis  y  figurèrent, 
et  dans  ce  nombre,  vingt-sept  furent 
condamnés  à  une  prison  perpétuelle, 
au  pain  et  à  l'eau  ;  treize  moururent 
avant  ou  pendant  l'instruction  du  pro- 
cès ;  quatorze  furent  condamnés  à  mort 
par  contumace;  enfin  quatre  seulement 
furent  brûlés  vifs. 

En  1350,  sous  Philippe  de  Valois, 
toute  la  France,  dit  M.  de  Sismondi, 
était  soumise  aux  tribunaux  de  la  foi, 
à  la  réserve  du  Maine  et  de  l'Anjou;  et 
quelques  hérétiques,  poursuivis  par  le 
grand  inquisiteur,  Guillaume  Miles,  s'é- 
tant  réfugiés  dans  ces  provinces,  Clé- 
ment YI  ordonna  (26  septembre  1851) 
que  les  ordres  du  grand  inquisiteur  de 
France  y  fussent  exécutoires,  comme 
dans  le  reste  du  royaume. 

En  1372,  à  l'instigation  de  Gré- 
goire XI,  les  procédures  de  Tinquisition' 
se  multiplièrent  dans  le  Midi  et  dans  le 
Nord.  A  Paris  et  dans  diverses  villes  du 
royaume,  un  grand  nombre  d'hérétiques 
nommés  turhtpins  furent  brûlés.  Le 
grand  schisme  qui  survint  peu  de  temps 
après  (1378)  suspendit  seul  les  persécu- 
tions religieuses. 

En  1381 ,  Hugues  Anbryot,  prévôt  de 
Paris,  la  plus  illustre  des  victimes  de 
l'inquisition  en  France ,  fut  condamné 
à  une  pénitence  publique,  et  exposé  sur 
un  échafaud  dressé  au  parvis  Notre- 
Dame.  Il  fut  ensuite  enmuré  dans  les 
cachots  de  l'inquisition ,  pour  y  finir  ses 
jours  au  pain  et  à  l'eau. 

Des  noms  d'inquisiteurs  figurent  ^ 
core  dans  nos  annales  jusqu  en  1465; 
mais  cette  institution,  ayant  contre  elle 
le  génie  national,Topposition  des  parle- 
ments et  la  jalousie  de  l'autorité  royale, 
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8'affafblit  peu  à  peu,  et  finit  par  succom- 
ber. Le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de 
Lorraine  pressèrent,  en  1560,  Catherine 
de  Médicis  de  la  rétablir.  Mais  cette 

{)rincesse  eut  le  bon  esprit  de  résister  à 
eurs  sollicitations. 

Insinuation.  —  Cette  formalité, 
confondue  avec  celle  du  contrôle  des 
actes,  et  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  d'enregistrement,  fut  établie  par 
François   1".    (Voyez  Enrboistbb- 

M£NT.) 

INSPEGTEUBS    GÉNBBiUX.    OfficierS 

généraux  chargés  par  le  ministre  de  la 
guerre ,  de  s'assurer,  en  fsiisant  des  re- 
vues générales  annuelles ,  de  la  stricte 
exécution  des  lois,  ordonnances  et  règle- 
ments militaires  relativement  à  fins* 
traction  des  troupes ,  à  la  police ,  à  la 
discipline,  à  rhabillement ,  à  Tarme- 
ment,  à  l'administration  intérieure  et  à 
la  comptabilité  des  corps,  etc.  L'origine 
de  cet  emploi  paraît  remonter  aux  quatre 
capitaines  des  francs  archers ^  qui, 
chargés  du  commandement  de  cette 
milice ,  devaient  se  transporter  tous  les 
ans  dans  les  chefs-lieux  des  élections 
pour  effectuer  les  lev^s,  réformer  et 
faire  remplacer  les  hommes  qui  n'étaient 

f»as  propres  an  service ,  surveiller  enfin 
'état  de  l'armement ,  de  l'équipement, 
etc.  Sous  Henri  II,  ces  fonctions  furent 
confiées  aux  maréchaux  de  France,  et, 
sous  les  règnes  suivants ,  aux  sergents 
de  bataille,  qui  les  conservèrent  jus- 
qu'à la  paix  des  Pyrénées. 

En  1668,  Louis  XIV  établit  un  ins- 
pecteur général  pour  Tinfanterie  et  un 
pour  la  cavalerie.  Le  nombre  de  ces  of- 
ficiers s'accrut  ensuite  successivement  : 
l'artillerie ,  la  gendarmerie ,  les  écoles 
militaires  eurent  chacun  le  leur;  enfin ,' 
on  créa,  en  1694,  un  directeur  général 
qui  leur  était  supérieur.  On  comptait 
déjà,  au  commencement  de  1780 ,  3  di- 
recteurs généraux  d'infanterie,  3  direc- 
teurs généraux  de  cavalerie  du  grade  de 
lieutenant  général,  et  9  inspecteurs  gé- 
néraux d'infanterie  et  5  inspecteurs 
généraux  de  cavalerie»  pris  dans  les  gra- 
es  de  lieutenant  général ,  de  maréchal 
dQ  camp  et  de  brigadier. 

Les  fonctions  d'inspecteur  général, 
supprimées  en  1776 ,  furent  rétablies  en 
1780.  On  fixa  alors  à  24  le  nombre  de 
ces  officiera ,  et  la  durée  de  leurs  ins- 


pections fut  réduite  à  un  an.  Ce  ler- 
vice  éUit  confié,  en  1789,  à  26  iu- 
pecteurs  généraux ,  dont  14  pour  l'io- 
fanterie ,  10  pour  la  cavalerie ,  1  pooi 
les  hussards,  1  pour  les  chasseor8,et]l 
inspecteurs  particuliers. 

Sous  le  Directoire,  le  Consulat  (t 
l'Empire ,  les  inspecteurs  generoa 
d'armes  furent  peu  nombreux,  inaii 
bien  choisis.  On  les  multiplia  beaucoup 
sous  la  Restauration  :  les  lieutenanu 
généraux  prirent  à  cette  époque  le  titre 
d'inspecteur  général ,  les  maréchaux  de 
camp  celui  d  adjoint  à  rinspecUonç^ 
nérale.  En  1819 ,  on  comptait  30  lieor 
tenants  généraux  inspecteurs  généraox, 
dont  30  pour  l'infanterie  et  10  pour  il 
cavalerie  ;  58  maréchaux  de  camp  ins* 
pecteurs,  88  pour  l'infanterie  et  20  pour 
la  cavalerie.  Les  armes  spéciales  d'^ 
taient  pas  comprises  dans  ce  nombre. 

Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  20  v* 
rondissements  d'inspection  pour  VitA 
fanterie  et  15  pour  la  cavaleiie.  L*ap| 
tillerie  en  compte  communément  8,  m 
génie  8 ,  et  la  gendarmerie  1  on  3. 

InSPBGTEUBS  aux   BEVUES.  Un 

rété  des  consuls ,  en  date  du  29  jani 
1800,  retira  aux  commissaires  des 
res  (voyez  ce  mot)  une  partie  des 
tions  qui  leur  étaient  précédemment! 
tribuées ,  pour  les  confier  à  un  m 
corps  admmistratif,  qui  fut  ainsi 
de  rorganisation ,  de  l'embrigade 
de  l'incorporation,  de  la  levée,  du  li 
ciement,  de  la  solde  et  de  la  ooi 
lité  des  corps,  de  la  tenue  des  oont 
et  de  la  formation  des  revues.  Ce 
était  composé  de  6  inspecteurs 
raux  ,  de  18  inspecteurs  et  de  36 
inspecteurs.  Les  premiers  avaient 

§rade  et  le  traitement  desgéaéraox^ 
ivision;    les    inspecteurs  avaient 
grade  et  le  traitement  de  génériur 
brigade  ;  enfin ,   les  sous  -  ii 
étaient  divisés  en  deux  classes  :  18 
posaient  la  première,  et  recevaient 
traitement  annuel  de  8,000  fr.; 
de  la  seconde ,  en  nombre  ^al , 
vaient  7,000  fr.  ;  les  uns  et  les 
avaient  rang  de  colonel. 

Peu  de  temps  après  cette  orfJ 
tion ,  on  créa  des  adjoints  aux  ir 
teurs  aux  revues ,  qui  furent  as 
au  grade  de  chef  de  bataillon,  et 
un  traitement  annuel  de  4,000  fr. 
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Lorsque  ees  officiers  parurent  dans 

les  camps ,  revêtus  de  leur  brillant  uni- 

I  &nnef  avec  des  grades  et  des  dignités 

I  fii  les  appelaient  à  partager  les  bon- 

MOTS  et  les  prérogatives  afes  chefs  de 

Tannée ,  le  mécontentement  fut  géné- 

bI.  On  trouva  mauvais  que  des  admi- 

listrateurs  fussent  décora  des  insignes 

commandement,  et  de  vives  recla- 

ions  parvinrent  de  toutes  parts  au 

du  gouvernement.  Des  ordres  fu- 

ifflinédiatement  donnés,   et  des 

leries  remplacèrent  presque  aussitôt 

insignes  ;  toutefois  l'ancienne  assi- 

tàùù  dà  grades  fut  conservée,  mais 

ment  pour  Ja  solde  de  retraite, 

les  indemnités  de  logement,  et 

rations  de  vivres  et  de  fourrages. 

e  corps  des  inspecteurs  aux  revues 

supprimé  par  Tordonnance  royale 

le  29juillet  1817,  créa  celui  derin- 

née  militaire.  Les  officiers  qui 

faisaient  partie  concoururent  à  la 

on  de  ce  nouveau  corps.  (Voye? 

ANTS  MILITAIBBS.) 

LfSPBUGK  (combat  et  prise  d'). Legé- 
\  Joubert,  qui  s'était  illustré  en  for- 
une  partie  des  gorges  du  Tyrol,  par- 
,  le  28  mars  1797,  devant  la  gorge 
pruck ,  que  des  bataillons  autri- 
is,  fraîchement  arrivés  des  bords  du 
,  voulaient  défendre.  Après  une  ca- 
ade  dec[uelques  instants,  le  générai 
lis  décide  le  succès  en  marchant 
à  renoemi ,  à  la  tête  de  la  85''  de* 
igade  en  colonnes  serrées  par  ba- 
ns. Les  Autricliiens,  culbutés,  lais- 
200  oiorts ,  800  prisonniers  et  3 

.  Ce  fut  le  dernier  combat  de  cette 

ne  dans  le  Tyrol. 
Ifèy  eut,  en  1805,  la  mission  de  s'em- 
de  la  même  contrée.  U  en  prit  les 
cations  naturelles  à  revers,  et 
iduc  Jean  ne  put  lui  opposer  au- 
résistance.  Le  maréchal  fit  son 

à  luspruck  le  7  novembre.  On 
a  dans  l'arsenal  une  artillerie  con- 
ible,  16,000  fusils  et  une  immense 
ité  de  poudre.  Parmi  les  braves 
ents  de  cette  armée  figurait  le 
de  ligne,  qui  avait  perdu  2  drapeaux 
le  pays  des  Grisons,  et  cette  perte 
depuis  longtemps ,  pour  ce  corps , 
>tii  d'une  profonde  affliction.  Les 
sauXf  objet  d'un  aussi  noble  regret, 
6oavèrent  dans  l'arsenal  d'Inspruck  ; 


un  officier  les  reconnut.  Lorsque  le 
maréchal  Ney  les  fit  rendre  avec  pompe 
au  régiment,  des  larmes  coulèrent  des 
yeux  de  tous  les  vieux  soldats ,  tandis 
que  les  jeunes  conscrits  étaient  fiers 
d'avoir  contribué  à  reprendre  ces  en- 
seignes enlevées  à  leurs  aînés.  L'empe- 
reur ordonna  que  le  souvenir  de  cette 
scène  touchante  fût  consacré  par  un 
tableau. 

Institut  db  Fbange.  La  Conven- 
tion avait,  par  une  loi  du  8  août  1793, 
prononça  la  suppression  de  toutes  les 
académies  et  sociétés  littéraires  paten- 
tées ou  dotées  par  la  nation.  Elle  son- 
gea bientôt  à  les  réorganiser  sur  un 
plan  plus  large  et  plus  philosojphique , 
en  les  remplaçant  par  un  Institut  qui 
devait  embrasser  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines.  «  Il  y  a 
«  pour  toute  la  république,  dit  l'art.  298 
«  de  la  constitution  de  l'an  m  (1794), 
«  un  Institut  national  chargé  de  re- 
«  cueillir  les  découvertes,  de  perfec- 
«  tionner  les  arts  et  les  sciences.  »  En 
exécution  de  cet  article,  la  loi  mr  Vins- 
tructUmpubUqtte^  décrétée  le  25  octobre 
1795,  dans  l'avantHdernière  séance  de 
la  Convention,  régla  ainsi  qu'il  suit, 
l'organisation  de  1  Institut  : 

Loi  du  8  brumaire  an  iv. 
Txrax  IV. 

Art.  I*'.  L'Institut  national  des  8cien<«s  et 
des  arts  appartient  à  touie  la  république  ;  il 
est  fixé  à  Paris  :  il  est  destiné ,  i»  à  perfec- 
tionner les  sciences  et  les  arts  par  des  re- 
cherches non  interrompues,  par  la  publica- 
tion des  découvertes,  par  la  correspondance 
avec  les  sociétés  savantes  et  étrangères  ;  a**  à 
suivre ,  conformément  aux  lois  et  arrêtés  du 
Directoire  exécutif,  les  travaux  scientifiques 
et  littéraires  qui  auront  pour  objet  l'utilité 
générale  et  la  gloire  de  la  république. 

II.  Il  est  composé  de  (i44)  membres  rési- 
dants à  Paris,  et  d*un  égal  nombre  d'asso- 
ciés i*épandus  dans  les  diftérentes  parties  de 
la  république;  il  s'associe  des  savants  étran* 
gers,  dont  le  nombre  est  de  vingt-quatre, 
huit  pour  chacune  des  trois  classes. 

III.  Il  est  divisé  en  trois  classes,  et  chaque 
classe  en  plusieurs  sections,  conformément 
au  tableau  suivant  : 
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CUSSRS  ET  SECTIONS. 


I»  Clauu. 

Sciefices  physique*  et  maihé' 

matiqucM. 

1  Hathématiquef. 

2  Arts  mécaaiqaes 

3  Astronomie. 

4  Physique  ezpérimeouLs. 

5  Chimie 

6  Histoire nstarelleetMînêralo^e. 

7  BotaBÏqaeetPhysiqaegéoerale. 

8  Anatomie et  Zoologie...... . .. 

9  Médecine  et  Chirurgie 

10  Économie  rarale  et  Art  Tétéri- 

Mira 


II«  Ci.AMa. 
Sciences  morales  et  politiques 

1  AnalTse  de*  sensations   Bt  des 

idées. 

2  Mordie 

8  Science  sociale  et  Législation. . . 

4  Économie  politique. 

5  Histoire 

6  Géographie 

III*  Ctissv. 
lÀtiérature  et  Beaux- Arts. 

1  Grammaire 

2  Langues  anciennes. 

3  Poésie 

4  Antiquités  et  Monuments. .... 

5  Peinlure 

6  aculpture. 

7  Architecture.. 

8  Musique  et  Déclamation.. ..... 


X 


6 
0 
6 
6 
6 
6 
6 
6 
6 

6 
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36 


6 
6 
6 
6 
6 
6 
6 
6 
0 


6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

36 


46 


« 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 
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lY.  Chaque  classe  de  Tlnstitut  a  un  local 
où  elle  s^assemble  en  particulier. 

Aucun  membre  ne  peut  appartenir  à  deux 
classes  diffén^ntes  ;  mais  il  peut  assister  aux 
séances,  et  concourir  aux  travaux  d'une  autre 
classe. 

V.  Chaque  classe  de  Tlnsiitut  publiera 
Xons  les  ans  ses  découvertes  et  ses  travaux. 

TI.  L'Institut  national  aura  quatre  séances 
publiques  par  an.  Les  trois  classes  seront 
réunies  dans  ces  séances. 

Il  rendra  compte ,  tous  les  ans ,  au  Corps 
législatif,  des  progrès  des  sciences  et  des  tra- 
vaux de  chacune  de  ses  classes. 

VU.  L'Institut  publiera,  tous  les  ans,  à 
une  époque  fixe,  les  programmes  des  prix 
que  chaque  classe  devra  dulribuer. 


Tm.  Le  Corps  législatif  fixen  tous  b 
ans,  sur  l'état  fourni  par  le  Diredoire  oé- 
cutif ,  une  somme  pour  l'enlretien  et  les  tn* 
vaux  de  l'Institut  national  des  sciences  et  des 
arts. 

IX.  Pour  la  formation  de  llnsiitat  nilio- 
nal,  le  Directoire  eiécutif  nommenqui- 
rante-huit  membres,  qui  éliionl tes  fuiR* 
Yingt-seize  autres. 

Les  cent  quarante-quatre  membres  léuB 
Nommeront  les  associés. 

X.  L'Institut  une  fois  organisé,  fesao* 
ininations  aux  places  vacantes  seront  iàM 
par  l'Institut,  sur  une  liste  au  moioatiipki 
présentée  par  la  classe  où  une  plaee  am 
vaqué. 

Il  en  sera  de  même  pour  la  nomioatioBân 
associés,  soil  français,  soit  étrangen. 

XI.  Chaque  classe  de  l'iDSlitul  aura  àA 
son  local  une  collection  des  productions  * 
la  nature  et  des  arts  ainsi  qu  une  biblis' 
tbèque  relative  aux  sciences  ouauxarUà*^ 
elle  s'occupe. 

XII.  Les  règlements  relatifs  àlatenoeij 
séances  et  aux  travaux  de  l'Inslilot  î™ 
rédigés  par  Tlnstiiut  lui-même  et  prés*j 
au  Corps  législatif,  qui  les  examinera  dias  I 
forme  ordinaire  de  toutes  les  profOsiliM 
qui  doivent  être  transformées  en  leis. 

TrniB  V. 

Art.  ^^  L'Institut  national  nommen  1^ 
les  ans,  au  concours,  vingt  citoy«is,  J 
seront  chargés  de  voyager  et  de  to  m 
observations  relatives  à  l'agricuHure,  ■ 
dans  les  déparlements  de  la  répubfiqsefi 
dans  les  pays  étrangers.  ^J 

II.  Ne  jïourront  être  admit  an  eooMj 
mentionné  dans  l'article  précédent  qœ  >^ 
qui  i-éuniront  les  condiiions  suivaDtei| 

x°  Être  êgé  de  vingt-ciuq  ans  au 

a*  Etre  propriétaire  ou   fils  de 
taire  d'un  domaine  rural  formant 
d'exploitation  ;  ou  fermier  ou  fils  (k  .  _^ 
d'un  corps  de  ferme  d'une  ou  de  p'a*^ 
charrues,  par  bail  de  trente  ans  au  œ«"i! 

3*  Savoir  la  théorie  et  la  pratique  i| 
principales  opérations  de  ragricultiirc;     j 

4**  Avoir  des  connaissances  en  araW 
tique,  en  géométrie  élémeniaîre,  eo 
mie  politique,  en  histoire  naturelte  «■ 
néral ,  mais  particulièrement  en  '         " 
en  minéralogie.  ^ 

m.  Les  citoyens  nommés  par  PB»^ 
national  voyageront  pendant  trois  Mi" 
frais  de  la  république,  et  œoywjjj! 
traitement  que  le  Corps  législattf  «■■ 
nera.  ,  ^^ 

Ils  tiendront  un  journal  de  knii  obuff 
tions,  Gonrespondront  avec  flartilalt  *  ■• 
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ararrwit,  toni  les  troU  mois,  les  résultats 
de  leurs  travaux ,  qui  seront  rendus  publics. 

Les  sujeb  nommés  seront  successivement 
pris  dans  chacun  des  départements  de  la  ré- 
fiiUiqne. 

IV.  Llnstitot  national  nommera ,  tous  les 
tM,  six  de  ses  membres,  pour  voyager,  soit 
'«nenhle ,  soit  séparément ,  pour  faire  des 
JKbenrh«s  sur  les  diverses  branches  des 
humaines  autres  que  ragricul* 


▼.  Le  pahîs  national,  à  Rome,  destiné 
inlci  à  des  élèves  français  de  peinture, 
iptnre  et  ardiitecture,  conservera  cette 
(inalion. 

TI.  Cet  établissement  sera  dirigé  par  un 
'itre  français  ayant  séjourné  en  Italie, 
'  sera  nommé  par  le  Directoire  exécutif 
six  ans. 

n.  Les  artistes  français  désignés  è  cet 
par  rinstitut ,  et  nommés  par  le  Direc- 
exécutif,  seront  envoyés  à  Rome.  Ils  y 
leront  cinq  ans  dans  le  palais  national, 
-ils  seront  logés  et  nourris  aux  frais  de  la 
ibljqiie,  comme  par  le  passé;   ib  seront 
lemnisés  de  leurs  trais  de  voyage. 
X  L'Institut  national,  dans   ses  séances 
kitques,   distribuera  chaque  année  plu- 
prix. 

Le  20  noYembre  1796(29  brumaire 

IV),  le  Directoire  nomma  les  48 

^mîers  membres  qui  devaient  former 

DO)rau  de  Tlnstitut,  et  compléter  par 

lectioQ  le  nombre  de  312,  lixé  par  la 

iveotion.  Le  6  décembre,  ces  48  pre- 

ïrs  membres  furent  installés  au  Lou- 

t.  Ils  s'occupèrent  immédiatement  de 

action  de  leurs  collègues,  et  de  la  ré- 

;tion  d'un  projet  de  règlement  en  42 

Ides ,  lequel ,  présenté  par  Lacépède 

Corps  législatif,  le  21  janvier  1797, 

approuvé  par  une  loi  du  4  avril  sui- 

(15  germinal  an  iv) ,  dont  voici  le 

SÉARCES. 

Art.  I">r.  Chaque  classe  de  Tlnstitut  s*as- 

iblera  deux  fois   par  décade  :  la  première 

,  les  prlmidi  et   sextidi;   la    seconde 

,  les  auodi  et  septidl  ;  et  la  troisième 

,  les  Crîdi  et  octidt.  La  première  séance 

chaque  décade  lera  publique. 

IL  Le  bureau  de  chaque  classe  sera  formé 

lin  président  et  de  deux  secrétaii'es. 

m.  Le   président  sera   élu   par    chaque 

Me,  pour  six  mois,  au  scrutin  et  a  la  pll^ 

S  té  absolue,  dans  les  premières  séances 
vendémiaire  et  de  germinal  :  il  ne  pourra 
\  lééki  qu'après  six  mois  d'intervalle. 


IV.  Le  président  sera  remplacé,  dans  son 
absence ,  par  le  membre  présent  sorti  le  plus 
nouvellement  de  la  présidence. 

V.  Daus  la  première  séance  de  chaque 
semestre,  chacune  des  classes  procédera  à 
l'élection  d*un  secrétaire,  de  la  môme  ma- 
nière que  pour  Télection  d'un  président. 
Chaque  secrétaire  restera  en  fonctions  pen- 
dant un  an ,  et  ne  pourra  être  réélu  qu'une 
fois.  La  première  fois ,  on  nommera  deux 
secrétaires,  et  l'un  d'eux  sortira  six  mois 
après  par  la  voie  du  sort. 

VI.  L'Institut  s'assemblera  le  quintidi  de 
la  première  décade  de  chaque  mois,  pour 
s'occuper  de  ses  affaires  générales,  prendre 
connaissance  des  travaux  des  classes  et  pro- 
céder anx  élections. 

VII.  Il  sera  présidé  alternativement  par 
l'un  des  trois  présidents  des  classes ,  et  sui- 
vant leur  ordre  numérique.  Le  sort  déter- 
minera celui  qui  présidera  daus  la  première 
séance. 

VIII.  Le  bureau  de  la  classe  du  président 
sera  celui  de  l'Institut,  pendant  la  séance  et 
durant  le  mois  qui  suit;  il  sera  chargé,  dans 
cet  intervalle ,  de  la  correspondance  et  des 
affaires  de  Tlnslitut. 

IX..  Les  quatre  séances  publiques  de  l'Ins- 
titut auront  lieu  les  x  5  vendémiaire,  nivôse  y 
germinal  et  messidor. 

iLXCTIOVS. 

X.  Quand  une  place  sera  vacante  dans  une 
classe,  un  mois  après  la  notification  de  cette 
vacance,  la  ctaisse  délibérera,  par  la  voie  du 
scrutin,  s'il  y  a  lieu,  ou  non,  de  procédera 
la  remplir.  Si  la  classe  est  d'avis  qu'il  n'y 
a  point  lieu  d'y  procéder,  elle  délibérera  de 
nouveau  sur  cet  objet  trois  mois  après,  et 
ainsi  de  suite. 

XI.  Lorsqu'il  sera  arrêté  quHl  y  a  lieu  de 
procéder  à  releclion ,  la  section  dans  laquelle 
la  place  sera  vacante,  présentera  à  la  classe 
une  liste  de  cinq  candiaats  au  moins. 

XII.  S'il  s'agit  d'un  associé  étranger,  la 
lisie  sera  présentée  par  une  commission  for- 
mée d'un  membre  de  chaque  section  de  la 
classe ,  élu  par  cette  section. 

XIII.  Si  deux  membres  de  la  classe  de- 
mandent qu'un  ou  plusieurs  autres  candidats 
soient  portés  sur  la  li^le,  la  classe  délibérera 
par  la  voie  du  scrutin,  et  séparément  sur 
chacun  de  ces  candidats. 

XIV.  La  liste  étant  ainsi  formée  et  pré- 
sentée à  la  classe ,  si  les  deux  tiers  des^  mem- 
bres sont  présents,  chacun  d'eux  écrira  sur 
un  billet  les  noms  des  candidats  portés  sur 
la  liste,  suivant  Tordre  du  mérite  qu'il  leur 
attribue,  en  écrivant  t  vis-à-vis  du  dernier 
nom    a  vis-à-vis  de  l'avant-dernier  nom ,  5 
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Yis-à-TÛ  du  nom  immédiatement  supérieur, 
et  ainsi  du  reste  jusqu'au  premier  nom. 

XV.  Le  président  fera  à  haute  voix  le  dé- 
pouillement du  scrutin,  et  les  deux  secré- 
taires écriront  au-dessous  des  noms  de  chaque 
candidat  les  nombres  qui  leur  correspondent 
dans  chaque  billet.  Ils  feront  ensuite  les 
sommes  de  tous  ces  nombres;  et  les  trois  noms 
auxquels  répondront  les  trois  plus  grandes 
sommes,  formeront,  dans  le  même  ordre,  la 
liste  de  présentation  à  Tlnstitut. 

XYI.  S'il  arrive  qu'une  ou  plusieurs  aoires 
sommes  soient  égales  à  la  plus  petite  de  ces 
trois  sommes ,  les  noms  correspondants  se- 
ront portés  sur  la  liste  de  présentation ,  dans 
laquelle  on  tiendra  noie  de  l'égalité  des 
sommes. 

XTII.  Si  les  deux  tiers  des  membres  ne 
sont  pas  présents  à  la  séance ,  la  formation 
de  la  liste  de  présentation  à  l'Institut  sera 
renvoyée  à  la  plus  prochaine  séance  qui  réu- 
nira les  deux  tiers  aes  membres. 

XTin.  La  liste  formée  par  la  dasse  sera 
présentée  à  l'Inslilut  dans  la  séance  suivante. 
Un  mois  après  cette  présentation,  si  les 
deux  tiers  des  membres  de  l'Institut  sont 
présents  à  la  séance,  on  procédera  à  l'élec- 
tion ;  autrement  l'élection  sera  renvoyée  à  la 
plus  prochaine  séance  qui  réunira  la  majorité 
des  membres. 

XIX.  L'élection  aura  lieu  entre  les  can- 
didats portés  sur  la  liste  de  présentation  de 
la  classe,  suivant  le  mode  ))rescrit  pour  la 
formation  de  cette  liste.  Le  candidat  au  nom 
duquel  répondra  la  plus  grande  somme,  sera 
proclamé  par  le  président,  qui  lui  dounera 
ïvis  de  sa  nomination. 

XX.  Dans  le  cas  de  l'égalité  des  sommes 
les  plus  grandes,  on  procédera,  un  mois 
après,  et  suivant  le  mode  précédent,  à  un 
nouveau  scrutin  entre  les  seuls  candidats  aux 
noms  desquels  ces  sommes  répondent. 

XXI.  Si  plusieurs  candidats  sont  élus  dans 
la  même  séance ,  l'âge  déterminera  leur  rang 
d'ancienneté  dans  la  liste  des  membres  de 
l'Institut. 

XXII.  Les  citoyens  qui,  par  la  loi  du  3 
brumaire  sur  l'organisation  de  l'instruction 
publique,  doivent  être  choisis  par  l'Inslilut 
pour  voyager  et  faire  des  recherches  sur  l'a- 
griculture, seront  élus  au  scrutin,  d'après 
une  liste  au  moins  triple  du  nombre  des 
places  a  remplir.  Cette  liste  sera  présentée  à 
i'Justitut  par  une  commission  formée  d'un 
membre  de  chaque  section  des  deux  pre- 
mières classes,  élu  par  cette  section. 

XXIII.  Les  candidats  aux  noms  desquels 
répondront,  dans  le  dépouillement  du  acru- 
tin ,  les  plus  grandes  sommes  prises  en  nom- 
bre égal  à  celui  des  places  à  remplir,  seront 


élus;  et,  dans  le  cas  d'égalité  de  suffrageij 
les  plus  Agés  auront  la  préférence. 

PUBLICATION    DKS   TRAVAUX  HZ  L'orSTmTT. 

XXIV.  Chaque  classe  publiera  séparémcil 
les  mémoires  de  ses  membres  et  de  sei  asso- 
ciés :  la  première,  sous  le  titre  de  Màmim 
de  r  Institut  national,  sciences  mathématiftii 
et  physiques;  la  seconde,  sons  celui  de  Jli 
moires  de  l* Institut  national  ^  sdènces  monta 
et  politiques  ;  et  la  troisième,  sous  lelilre^ 
Mémoires  de  l'institut  national,  Utténtmi 
et  beaux-arts.  Les  classes  publieront,  | 
plus ,  les  pièces  qui  auront  remporté  les  piiÉ 
les  mémoires  des  savants  étrangers  qui  hlj 
seront  présentés ,  et  la  description  des  irij 
▼entions  nouvelles  les  plus  utiles. 

XXY.    L'Institut  national  oontiDucni 
description  des  arts  commencée  par  Yi 
demie  des  sciences,  et  l'extrait  des 
criis  des  bibliothèques  nationales  coi 
par   l'Académie  des  inscriptions  et  _ 
lettres.  Il  sera  chargé  de  toutes  les  opcral 
relatives  à  la  fixation  de  l'unité  des  poid 
mesures;  et  lorsqu'elles  seront  tennmées, 
sera  dépositaire  d'une  mesure  originale 
cette  unité ,  en  platine. 

XXVI.  Les  associés  correspondront  f 
la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent  lis 
enverront   leurs  observations,  et  loi  ' 

S  art  de  tout  ce  qu'ils  connaîtront  de  ne 
ans  les  sciences  et  les  arts.  Lorsqu'ils 
dront  à  Paris,  ils  auront  droit d'assistff- 
séances  de  l'Institut  et  de  ses  classes,  etj 
participer  a  leurs  travaux ,  mais  sans  y  aH 
ni  voix  élective ,  ni  fonctions  relatives  Ml 
gime  intérieur.  Us  ne  cesseront  d'être  ta 
ciés  qu'après  un  an  de  domicile  à  Bviitl 
dans  ce  cas  on  procédera  à  leur 
ment 

XXVn.  Les  six  membres  de  riostitnti 
par  la  loi  du  3  brumaire  sur  l'oi^ 
de  l'instruction  publique,  doivent  faire  < 
année  des  voyages  utiles  aux  progrès  deil 
et  des  sciences  9  seront  choisis  par  tien  ' 
chacune  des  classes. 

PRIX. 

XXYIII.  L'Institut  national  propoioai 
prix  tous  les  ans.  Chaque  classe  indiquât  1 
sujets  de  deux  de  ces  prix ,  qu'elle  adjap 
seule.  Les  prix  seront  distribués  par  fti  ' 
tut  dans  les  séances  publiques. 

XXIX.  Lorsqu'il  aura   paru  on 
important  dans  les  sciences ,  les  lettres  ctl 
arts ,  l'Institut  pourra  proposer  au  Goifil 
gislatif  de  décerner  à  l'auteur  une  réi 
nationale. 

XXX.  Les  trois  sections  réunies ^F^ 
ture,  de  sculpture  et  d'ardiilecture,  cUBf 
rontau  contraire  les  artistes  qui,  catéatm 
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leor  i  h  lot  da  3  bnimaîre  sur  l'instruction 
publique,  seront  désignés  ptf  l'Instilut  pour 
Are  eoToyés  i  Rome. 

rOrOS  DB  OtPBNSBS   DB   L^IMSTITUT. 

XXIL  Chaque  classe  nommera  deux 
Mnbmqoi  seront  dépositaires  de  ses  fonds, 
iléu^,  de  concert  avec  le  biveau,  d'en 
teeltdislribation,  de  sonreiller  l'impression 
^  MMires  et  tontes  les  dépenses  de  la 


XLIL  Llnstitut  national  est  autorisé  à 
faire  lous  les  règlemeols  de  détail  relatifs  i 
la  tenue  de  ses  séances  géuérales  et  particu- 
lières, et  à  ses  travaux,  en  se  couformaul aux 
dispositions  du  présent  règlemeut. 

Le  11  avril  de  la  même  année  {22  ger- 
minal an  IV  ) ,  l'Institut  fut  installe  au 
Louvre  par  le  Directoire  exécutif.  Dau- 
nou,  membre  de  la  deuxième  classe, 
prononça  le  discours  d^ioaugiiration. 

Le  28  avril  (9  floréal)  y  la  disposition 
du  premier  article  de  la  loi  réglemen- 
taire, ordonnant  que,  des  deux  séances 
décadaires  tenues  par  chamie  classe, 
la  première  serait  public|ue ,  fut  rappor- 
tée par  une  nouvelle  loi ,  fondée  sur  ce 
qu'une  trop  grande  publicité  présente- 
rait ,  pour  la  discussion  et  les  débats , 
plus  ainconvénients  que  d avantagea  j 
et  que  d'ailleurs  {e&quaire  séances  pu* 
bUquesqm  devaient  avoir  lieu  annuelle- 
ment ,  et  l'impression  des  Membres  de 
t institut  suffiraient  pour  tenir  le  pu* 
blic  au  courant  de  ce  qui  pouvait  l'inté- 
resser. La  loi  est  terminée  par  cette  cu« 
rieuse  disposition  :  «  La  présente  réso* 
hition  ne  sera  point  imprimée.  » 

L'un  des  premiers  actes  de  l'Institut 
fut  de  provoquer  l'exécution  du  décret 
rendu  par  la  Convention ,  le  3  octobre 
1798,  et  prescrivant,  la  translation  des 
cendres  de  Descartes  au  Panthéon.  Cette 
proposition ,  appuyée  par  un  message 
du  Directoire ,  lut  combattue  par  Cbé* 
nier  et  ajournée. 

En  l'an  y  (1796-1797),  eing  membres 
de  l'Institut,  Carnot,  Barthélémy,  Pas- 
toret,  l'abbé  Stcard  et  Fontanes,  furent 
déportés ,  par  suite  du  coup  d'État  du 
18  fructidor  (*)•  Ce  fut  en  vain  qu'un 
de  leurs  collègues,  Delisle  de  Sales, 
demanda,  dans  un  ménioire  adressé  à 
t Institut  national .  leur  réintégration  ; 
il  fallut  une  nouvelle  révolution  pour  la 
leur  faire  obtenir.  Ils  ne  rentrèrent  en 
effet,  dans  le  grand  corps  dont  ils 
avaient  été  ainsi  violemment  expulsés, 
qu'après  le  18  brumaire,  et  après  de  vi- 
ves et  orageuses  discussions.  Le  5' jour 
complémentaire  (21  septembre  1797), 
XLI.  Le  président  de  Hnstiiut  écrira  en-  '  ""e  députation  de  institut  viiit  lire,  à 
*e  aux  pr^idenu  des  deux  conseils  pour     >»  ^^''^e  du  Corps  législatif ,  le  compte 


XIXIL  Ces  membres  seront  renouvelés 

les  sm,  savoir,  le  plus  ancien,  dans  la 

liére  séance  de  chaque  semestre.  Ils  se- 

êlos  su  seralin  et  à  la  pluralité  absolue. 

ipreniére  fois,  la  classe  en  nommera  deux, 

siuB  sortira  six  mois  après  par  la  voie  du 


XXXin.  La  commission  formée  des  six 

dépositaires  des  fonds  de  chaque 

sera  dépositaire  des  fonds  de  l'insti- 

et  chargée  d'en  faire  et  d'en  surveiller 

iploi  :  eUe  en  rendra  compte  tous  les  ans 

Ilostilut. 

Din^GiMXirrs  xt  aiBLiOTBiQOxs. 

XXIIY.  Les  emplacements  nécessaires  i 

iliiut  pour  ses  séances  et  celles  de  ses 

pour  ses  collections  ei  ses  bibliothè- 

soQt  fixés  conformément  au  plan  an- 

é  à  ce  rèiriement. 

XXXY.  lis  sont  exclusivement  destinés  i 

lut,  et  aucun  changement  ne  pourra  y 

fait  que  sur  sa  demande ,  et  avec  l'appro- 

"1  du  Directoire  exécutif. 

XXXYL  Usera  attaché  aux  bibliothèques 

llosiitul  un  bibliothécaire  et  deux  sous- 

liolhfcaires. 

XXXYII.  Le  bibliothécaire  sera  élu  par 
itiit,  au  scrutin  et  à  la  pluralité  absolue. 
kXXXYIIL  Les  sous-bibliothécaires  seront 
Inaiés  par  Tlnstitiit ,  et  choisis  hors  de  son 
h,  sur  la  présentation  du  bibliothécaire. 
lIXXIX.  Les  bibliothèques  seront  sôus la 
vrdtiance  de  la  commission  des  six  mem- 
Rs  chargés  des  fonds  et  des  dépenses  de 
bstiiQt. 

^nrn  a.  nximax  au  corps  i.éofST.ATip. 

[XL.  Les  secrétaires  de  chaque  classe  se 
FÛroDt  pour  rédiger  le  compte  de  ses  tra- 
itt;iis  le  présenteront,  dans  la  première 
■nce  de  fructidor,  à  la  classe,  qui,  après 
i*oir  discuté ,  le  présentera  à  l'Institut  dans 
1  séaoce  du  même  mois. 


oder  l'admission  de  la  commission  char- 
îe  de  rendra  compte  au  Corps  législatif  des 
i*wix  de  llnstitut.  Cette  comnûssioo  sera 
■iposée  des  bureaux  des  trois  classes. 

T.  IX.  S8*  Livraison.  (Dict.  bngtgl.«  xtg.) 


rendu  des  travaux  de  Tannée.  Ce  compte 
rendu,  imprimé  par  ordre  des  deux 

'  (*)  "Voyts  FaucrxDoa  (coup  d*Étal  du  i8}. 
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Conseils  ,  è  Vmptimerit  nationale , 
forme  un  roi.  ln-8'  de  171  pages. 

Le  6  nivôseanvi(25décembre  1707)^ 
le  général  Bonaparte  fut  élu  membre 
de  la  première  classe,  section  de  méca- 
nique; le  18  fructidor  (1^' septembre 
1798),  rinstitut  fit  hommage  au  Corps 
législatif  des  trois  premiers  volumes  de 
ws  Mémoires,  et  lui  présenta  le  second. 
et  dernier  compte  rendu  de  ses  tra- 
taux.  Ce  oompte  rendu,  imprimé  comme 
le  premier,  forme  t  vol.  ii^''  de  302 
pages. 

En  Tan  tu  (1797-1798),  l'Institut 
présenta  au  Conseil  des  Anciens  son 
rapport  sur  rétablissement  du  système 
métrique. 

La  constitution  de  Tan  Yiii  (1800) 
porte  ,  comme  celle  de  Tan  in  :  «  Un 
«Institut  national  est  chargé  de  recueit- 
«  lir  les  déeouTertes ,  de  perfectionner 
c  les  ietences  et  les  arts.  »  (Art.  88.) 

Le  38  floréal  an  ix  (18  mai  1801),  le 

Î;ouverBement  donna  aux  membres  de 
Institut  un  grand  et  un  petit  costume. 
L'institut  possédait  alors  diverses  col- 
lections; il  en  décida,  le  4  fructidor  (33 
août  1801),  le  classement  en  six  dépôts: 
machisèes  ;  modèles  de  vaisseaux  ; 
imstruments  de  physique  i  instrumenis 
ée  chimie  ^minéraitx  ;  herbiers^  grai- 
nes et  a^res  produits  végétaux  ^  ani- 
maux; préparations  anatomiques  ; 
€ûs(umes,  armes,  of^ets  de  culte  des 
peuples  étrangers;  médailles  et  monu- 
ments antique», 

La  méofie  année,  les  trois  classes  dé- 
eidèreot  qu'elles  concourraient  ensem- 
ble à  Isa  continuation  du  Dictionnaire 
de  l'Académie  française;  douze  com- 


ëf^it  qui  iera  établi*  à  Paris^  il  7  >^ 
•oniné,  par  le  premier  cxhimiI  ,  entre  trou 
candidats  qui  leronl  présentés ,  le  premier, 
par  une  des  classes  de  llusliiut  national ,  te 
second  par  les  ini'pecleurs  générauK  des  kor 
des,  et  le  ttrâièn»,  par  ks  prefesMun  de 
rècole  où  ia  place  aéra  Tacaste^ 

Art.  a5.  De  noaTelliB  écoles  apieialat»> 
root  iwlitaéei  eonme  il  soit  :  i°  il  pouit 
être  établi  dix  éeelea  de  droit  ;  a«»il|MMiifi 
être  créé  ti*ois  nouvelles  écoles  de  môle' 
âne....;  S""  il  y  aura  quatre  écdc*  dW 
totre  nalerelle,  de  pliysiqueet  dechimicM^l 
4*  les  arts  BMcaniqua  et  ckimiqiMi  mntk 
enseignés  dans  deux  écoles  ipéciaiâs  ;  5*  am 
école  de  mathénaliques  transgtDdaahtt' 
6"*  une  école  spéciale  de  géo^pbie ,  dlûr 

toire  et  d'économie  publique ;  7*  <el|t. 

les  écoles  des  arta  du  dessin,  eaislant  i  Fii% 
Dijott  et  Toulouse,  il  en  8«ra  fonné  um  ^ 
trièaie...;  S«  ks  observatoires  actuel' 
en  activité  auront   chacun  un   pror 
d'astroDOoiie;  90  il  jr  aura  près  de 
lycées  des  professeurs  de  langues  wt 
lo**  il  sera  nommé  huit  professeurs  de  aii 
que  et  de  com|M)silion. 

Art.  a6.  La  première  nomination  des  [ 
fesseurs  de  ces  nouveRes  écoles  spéciales! 
faite  de  la  manière  sui tante  :  les  classes 
tlnstitut  correspondantes  aux  places  < 
s'agira  de  remplir ,  présenteront  un  sajj^ 
gouvernement;  les  trois   ios|)ecteQfs 
raux  des  études  en  présenteront  un  se 
le  premier  consul  choisira  l'un  des  dcm.- 
Après  ror^ofsation  de  ces  nooteUts 
spéciales ,  te  premier  cotisai  nomaseia' 
places  vacantes,  entre  trois  sujHs  qtj 
seront  présentés ,  comme  il  est  dit  i  Tr 
de  24. 

L'Institut  subsista  jusqu*à  Tao^ 
tel  ^ue  La  Convention  ravait  orpr 
mais  Bonaparte,  qui   s^était  fait 
neur  d'être  admis  dans  son  86iA« 


oiissaires  ^  quatre  par  classe,  furent 
chargés  de  ce  travail  ;  mais  on  réclama   'portait  dans  toutes  les  céreinonifs 
contre  cetU  décision .  et  elle  n'eut  pas     bit  de  oette  eompa|^e  plutôt^»* 
de  suite. 

Le  13  ventôse  an  x ,  un  arrêté  du 
premier  constii  ordonna  qu'il  serait 
fait,  par  les  trois  classes  de  rins- 
titut ,  un  rapport  de  l'état  et  du  pro* 
grès  des  sciences  ,  des  lettres  et  des 
arts,  depuis  1789. 

La  loi  du  11  floréal  (1"  mai  1802^ 
étendit  les  attributions  de  l'Institut  ; 
elle  portait  : 

ArL  24.  les  écoles  spéciales  qui  existent 
seront  maintenues...  Quand  il  y  viMiuera  une 
l^laoe  de  professeur,  ainsi  que  dans  l'école  de 


de  général ,  pour  faire  montre  de 
intentions  pacifiques,  se  bâta,  iorsqal 
fut  arrivé  au  pouvoir,  de  modifier  r* 
institution  qui  pouvait  devenir  on 
cond  Tribunat.  La  classe  des  sdai 
morales  et  politiques  renfermait  w 
fet  les  hommes  les  plus  dtstingowj 
l'époque  ;  plusieurs  d  entre  eux  à  ' 
investis  de  hautes  fonctions  pabii^ 
et  leurs  études  habituelles  portaotd 
tanuttentleur  attention  sur  las  f 
pes  même  de  la  société ,  sur  les 
de  k  nation  et  les  de¥oinide  i'ai  ' 
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àftfeiit  tôt  o«  tard  les  conduire  à  titie 
opposition  sérfouM  contre  un  gouTer* 
leoifnt  qui  croyait  les  discussions  tbéo- 
Hfaes  intempestives,  et  voulait  trouver 
fûtoQt  une  obéissance  aveugle.  Le  3 
pluviôse  an  xi  fiit  arrêté ,  au  pajais 
consulaire  de  Saiat-Cloud ,  le  oâ^et 
toivant  : 


Le  §otiveraement  de  la  république,  sur  le 
ihpport  âa  ministre  derintérieur,  le  conseil 
ifkiat  eotendu,  arrête  ce  qui  suit  : 
I  Art  i*'.  L'tiutitut  national,  actuellement 
jtfiièeii  trob  classes,  lé  sera  désormais  en 
fHire; 

Première  clajsê, 
^Uae  des  fôences  physiques  et  mathima- 

I  Seconde  classe, 

I  Qasie  de  la  langue  et  de  la  littératore 

TroUiime  dassê, 
Qamm  dlititoire  et  de   linénUre   tm* 

Qmmiriènm  clmssê. 
OasM  des  beaux-arts, 
lies  membres  létuels  et  aasoeiés  étnngert 
rinsUlut  seront  répartis  dans  œs  quatre 

Une   commission  de    cinq  membres  de 
itut ,  nommée  par  le  premier  coosul^ 
œ  travail ,  qui  sera  présenté  à  Tap- 
ition  du  gouvernement, 
s.  La  première  classe  sera  formée  des  dix 
'  ms  qui  composent  aujourd'hui  la  pre^ 
classe  de  llnsiitut,  d  utiè  section  non- 
de  céographie  et  navigation,  et  de  huit 
«rtngm 
-Cas  sections  seront  eomposées  «t  désignées 
'  qvil  suk  : 

Seieiteêt  mùtkéHoHquei, 

Géométrie,  six  membres. 
Kécanique,  six  idem, 
AstnmiMiie^  six  idem^ 
€éographie  et  navigation,  trois  kUm, 

Seienees  physiques. 
Chimie,  stxmembrm. 
Mnéralogie,  six  idem, 
islaaique,  six  idem» 
ittmonBM  Vttftle  «t  an  vétérinaire ,  six 


ABHimie  ctiooiogifly  six  idem, 

;#  HédeciBfs  et  chirargie,  six  idem, 
[^U  première  classe  nommera  i  sms  Pap* 
paUuuu  du  premier  consul,  devx  seerécai« 
a»  petpétneii ,  Twi  pov  1m  siâeimes  ma- 


thématiqnes,  Tantre  pour  les  sdenees  pby- 
feiqnes.  Les  secrétaires  perpétuels  seront 
membres  de  la  classe ,  mais  ne  feront  partie 
d'aucune  section. 

La  première  classe  pourra  élire  jusqu'à  six 
de  ses  membres  parmi  ceux  des  autres  das- 
les  de  rinstitut. 

Elle  pourra  nommer  cent  comespondants, 
pris  parmi  les  savants  nationaux  et  étrangers. 

3.  La  seconde  dâsse  sera  composée  de 
Ipiarantè  membres. 

Elle  est  particulièrement  thareée  de  la 
eonfection  au  dictionnaire  de  la  langue 
firançaise  ;  elle  fera  ,  sous  le  rapport  de  lé 
langue,  l'examen  des  ouvrages  importants  de 
littérature,  d'histoire  et  de  sciences.  Le  re- 
tueil  de  ses  observations  critiques  sera  pu- 
blié au  moins  quatre  fois  par  an. 

Elle  nommera  dans  son  sein  ,  et  sous  Vap- 
probation  du  premier  consul ,  un  secrétaire 
perpétuel ,  qui  continuera  à  faire  partie  du 
nombre  des  quarante  membres  qui  la  compo- 
sent. 

Elle  pourra  élire  jusqu'à  douze  de  ses 
membres  parmi  ceux  des  autres  classes  dé 
l'Institut. 

4.  La  troisième  classe  sera  composée  de 
quarante  membres  et  de  huit  associés  étran- 
lers. 

Les  langues  savantes ,  les  antiquités  et  tes 
monuments ,  Thistoire  et  toutes  les  sciences 
morales  et  politioues  dans  leur  rapport  avec 
l'histoire,  seront  lès  objets  de  ses  recherches 
et  de  ses  travaux:  elle  s'attachera  particu- 
lièrement à  enrichir  là  littérature  francise 
des  ouvrages  des  auteurs  grecs ,  latins  et 
orientaux,  qui  n'ont  pas  encore  été  traduits. 

EUe  s'occupera  de  la  continuation  des  re- 
eueils  diplomatiques. 

Elle  nommera  dans  son  sein, «sous  Tappfd- 
bation  du  premier  consul ,  im  secrétaire  per- 
pétuel qui  fera  partie  du  nombre  dès  qua- 
rante membres  dont  la  classe  est  composée. 

EUe  pourra  élire  jusqu'à  neuf  de  ses  mem- 
bre^ parmi  ceux  des  autres  dasses  de  Tins-  . 
titut. 

Elle  pourra  nommer  soixante  correspon- 
dants nationaux  ou  étrangers. 

5.  La  quatrième  classe  sera  composée  de 
vingt-huit  membres  et  de  huit  associés  éu^n- 
gers. 

Us  seront  divisés  en  sections ,  désignées  et 
composées  ainsi  qu'il  suit  : 

Peinture,  dix  membres. 

Sculpture^  six  idem. 

Architecture,  six  idem. 

Gravure,  trois  idem. 

Musique  (composition),  trois  idem. 

Elle  nommera,  sous  rapprobatioa  du  pre- 

38. 
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mier  consul,  un  lecrétaire  perpétuel,  qui 
sera  membre  de  la  classe ,  mais  qui  ne  fera 
point  partie  des  sections. 

Klie  pourra  élire  jusqu'à  six  de  ses  mem- 
bres parmi  ceux  des  autres  classes  de  Tlns- 
tilut. 

Elle  pourra  nommer  trente-six  corres- 
pondants, pris  parmi  les  nationaux  ou  les 
étrangers. 

6.  Les  membres  associés  étrangers  auront 
▼oix  délibérative  seulement  pour  les  objets 
de  sciences,  de  littérature  et  d*arts;  ils  ne 
feront  partie  d*aucune  section,  et  ne  tou- 
cheront aucun  traitement. 

7.  Les  associés  républicoles  actuels  de 
rinstitut  feront  partie  des  cent  quatre-vingt- 
seize  correspondants  attachés  aux  classes  des 
sciences,  des  belles-lettres  et  des  beaux-arts. 

Les  correspondants  ne  pourront  prendre  le 
titre  de  membres  de  TlnstituL 

Ils  perdront  celui  de  correspondants  lors- 
qu'ils seront  domiciliés  à  Paris. 

8.  Les  nominations  aux  places  vacantes  se- 
ront faites  par  diacuoe  des  classes  où  ces 
places  viendront  i  vaquer;  les  sujets  élus  se- 
ront confirmés  par  le  premier  consul. 

9.  Les  membres  des  quatre  classes  auront 
îe  droit  d'assister  réciproquement  aux  séan- 
ces particulières  de  chacune  d'elles,  et  d'y 
faire  des  lectures  lorsqu'ils  en  auront  fait  la 
demande. 

Ils  se  réuniront  quatre  fois  par  an  en  corps 
d'bistitut,  pour  se  rendre  compte  de  leurs 
travaux. 

Ils  éliront  en  commun  le  bibliothécaire  et 
les  sous-bibliothécaires  de  l'Institut,  ainsi 
que  les  agents  qui  appartiennent  en  commun 
à  rinstitut 

Chaque  classe  présentera  à  l'approbation 
du  gouvernement  les  statuts  et  règlements 
particulier  de  sa  police  intérieure. 

10.  Chaque  cUsse  tiendra ,  tous  les  ans, 
une  séance  publique ,  à  laquelle  les  trois  au- 
tres assisteront 

XI.  L'Institut  recevra  annuellement  du 
trésor  public  quinze  cents  francs  pour  chacun 
de  ses  membres  non  associés ,  six  mille  francs 
pour  chacun  de  ses  secrétaires  perpétuels; 
et  pour  ses  dépenses  une  somme  qui  sera 
déterminée  tout  les  ans  ,  sur  la  demande  de 
rinstitut,  et  comprise  dans  le  budget  du  mi- 
nistre de  l'intérieur. 

la.  Il  j  aura  pour  l'Institut  une  commis- 
sion admmistrative,  composée  de  cinq  mem- 
bres, deux  de  la  première  classe,  et  un  de 
chacune  des  trois  autres,  nommés  parleurs 
classes  respectives. 

Celte  commission  fera  régler ,  dans  les 
séances  générales  prescrites  par  l'article  9 
tout  ee  qui  est  relatif  à  radmmistration,  au 


> 
aux 


dépenses  générales  de  l'Institut,  et  à  la  répi> 
titiou  des  fonds  entre  les  quatre  dasses. 

Chaque  classe  réglera  ensuite  reofiloi  des 
fonds  qui  lui  auront  été  assignés  pour  m 
dépeuses,  ainsi  que  ce  qui  concerne  rim- 
pression  et  la  publication  de  ses  mémoires. 

x3.  Tous  les  ans ,  les  classes  dtsiriboeroBt 
des  prix  ,  dont  le  nombre  et  la  vateur  sont 
régies  ainsi  qu'il  suit  : 

La  première  classe,  an  prix  de  trait  Bih 
francs  ; 

La  seconde  et  la  troisième  dasse,  dMctne 
un  prix  de  quinze  cents  francs  ; 

Et  la  quatrième  dasse,  de  erands  prix  h 
peinture,  de  sculpture,  d'arcniiecturedél 
composition  musicale.  Ceux  qui  auront  itt* 
porté  un  de  ces  quatre  grands  prix  senit 
envoyés  i  Rome  et  entretenus  aux  înkik\ 
gouvernement. 

x4«  Le  ministre  de  l'intérieur  est  chargé  ik 
Texécution  du  présent  arrêté ,  qui  sera  ît^ 
séré  au  Bulletin  des  lois. 

La  suppression  de  la  classe  des  idf» 
ces  morales  et  politiques ,  dit  M.  Us* 
sot ,  fut  un  trait  de  lumière  pour  Uni 
les  esprits  attentifs  et  éclairés.  On  ni 
doit  pas  oublier  de  remarquer  ici  unf 
espèce  d'anomalie  oui  paraîtrait 
fermer  une  contraoiction.  lie 
homme  qui  accordait  la  plus  haute  pr 
tection  aux  sciences ,  qui  pressait  ra 

f>lication  de  leurs  découvertes  à  tt 
es  besoins  des  peuples  et  des  gouver 
njents ,  le  même  homme  qui ,  sous 
tains  rapports ,  favorisait  de  toute 
puissance  ramélioration  de  Tétatijl 
cial ,  détournait  violemment  les  esir* 
des  études  morales  et  politiques.  Il  at 
sans  doute  appris  de  bonne  heure  < 
l'astronomie,  la  pbysi(|ue,  les  mat 
matiques,  la  chimie,  Vhistoire  natui 
et  les  autres  connaissances  de  la 
famille ,  peuvent  s'allier  dans  le  0 
avec  rindifférence  pour  la  liberté,  4 
laisser  dans  les  esprits  les  plus  dist^ 
snié^  rignorance  des  choses  politiqt 
I  expérience  lui  avait  révélé  qu'il  ne 
tait  plus  de  temps  pour  la  liberté 
hommes  même  supérieurs ,  abs 
dans  la  profonde  méditation  des 
nomènes  de  la  nature  et  dans  la 
templation  des  mondes.  L'événemrfll^ 
justiGé  la  justesse  de  ce  calcul»  trop  tfj 
turel  au  i>ouvolr.  Sous  l'empire,  M 
sciences  prirent  un  développement  M 
mense;  l^prit  de  liberté  resta  statio» 
naire,  au  heu  de  fitire  des  progrès.  Ni" 
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poléon  n*oabliait  rien ,  même  aa  milieu 
Ks  travaux  de  la  guerre  et  des  embar- 
ras du  gouvernement  de  l'Europe. 
Dans  les  murs  de  Moscou ,  qui  couvait 
encore  Tinceudie,  il  donnait  son  atten- 
tiofl  à  la  réorganisation  des  théâtres , 
oommeil  approuvait  la  nomination  d'un 
professeur  du  collège  de  France,  la  veille 
de  la  bataille  de  Dresde  ;  de  même ,  du 
fond  de  l'Espagne  ou  à  Vienne,  il  avait 
Jes  jeux  sur  l'Institut.  Toutefois ,  il  ne 
k  tyrannisait  pas,  comme  le  chancelier 
Scguier  avait  tyrannisé  les  académies 
'ipès  la  mort  dé  Richelieu  ;  il  ne  dictait 
|û  non  plus  les  choix  ou  les  refus  de 
flnstitut,  à  l'exemple  de  Louis  XIV, 
loi  voulait  gouverner  partout,  même  à' 
!Aeadémie.  Napoléon  n'imposait  pas  à 
''Académie  des  médiocrités  à  la  place 
hommes  distingués.  Au  contraire , 
aimait  à  prendre  partout  l'élite  des 
ili^ences  et  des  réputations,  qu'il 
iippUquait  à  enchaîner  par  des  bon- 
urs  et  des  bienfaits. 
Un  arrêté  des  consuls ,  en  date  du  26 
vier  1803 ,  contient  la  nomination 
membres  des  différentes  classes.  Le 
de  Bonaparte  s'y  trouve ,  dans  la 
lière  classe,  entre  ceux  de  Jacques 
r  et  de  Ferdinand  Berthoux.  Cette 
eannée ,  les  membres  de  la  deux  ième 
parurent  vouloir  s'occuper  de  pré- 
r  la  nouvelle  édition  du  Diction' 
e  de  r  Académie;  et  ils  demandè- 
au  ministre  trente  exemplaires  de 
dernière  édition,  afin  que  chaque 
bre  pût  en  avoir  un  à  sa  disposi- 

£n  1804 ,  par  un  décret  daté  du  pa- 
d' Aix-la-Chapelle,  le  1 1  septembre, 
pereur  institua  les  vrix  décen- 
MX,  Ces  prix ,  au  nombre  de  neuf, 
la  valeur  de  10,000  fr.  chacun ,  de- 
être  distribués  de  la  propre  main 
Tempereur,  de  dix  ans  en  dix  ans,  à 
îr  de  Tan  xvn,  aux  auteurs  des 
agesy  inventions  ou  établissements 
plus  remarquables ,  publiés  ou  con- 
du  18  brumaire  an  vu  (1798)  au 
brumaire  an  xvîi  (1808).  Un  jury, 
posé  des  secrétaires  perpétuels  dès 
tre  classes  de  l'Institut  et  des  auatre 
Waidents  en  fonctions,  était  chargé 
f  les  décerner. 

Vn  décret  impérial  institua,  en  1805, 
la  deuxième  classe,  la  commission 


du  Dictionnaire  de  la  langue  fran» 
çaise,  dont  les  premiers  membres  fu- 
rent Morellct,  Sicard,  Bcvifïlers,  Ar- 
naud et  Suard. 

En  1806,  une  commission  des  ins- 
criptions et  médailles  fut  de  même  ins- 
tituée, dans  la  troisième  classe,  pour  la 
numismatique  et  les  monuments  de 
l'empire;  et  l'Institut,  qui  jusque-là 
avait  porté  le  titre  d'Institut  nationaly 
prit  dans  son  Annuaire  celui  d'Institut 
de  France.  Il  n'est  désigné,  dans  l'An- 
nuaire de  1807,  que  sous  le  titre  d'/yu- 
tifut  des  sciences  et  d^s  arts.  Cette 
même  année  (1807),  un  décret  du  25 
avril  institua  deux  commissions  pour 
la  rédaction  d'un  Dictionnaire  de  la 
langue  des  beaux-arts  y  et  pour  la  con- 
tinuation de  VHistoire  littéraire  de 
France. 

Le  8 ,  le  20,  le  25  février,  et'Ie  5 
mars  1808,  les  secrétaires  perpétoels 
et  les  présidents  de  l'Institut  pré- 
sentèrent à  l'empereur,  siégeant  en 
son  conseil  d'État,  les  rapports  des  qua- 
tre classes  sur  les  progrès  des  sciences 
mathématiques  et  physiques,  de  la  litté- 
rature française,  de  l'histoire  et  de  la  lit- 
térature ancienne,  et  des  beaux-arts, 
depuis  1789. 

En  1811,  l'Institut  prit  enfin  le  ti- 
tre d'Institut  impérial,  et  l'on  vit  s'y 
organiser  de  nouvelles  commissions 
chargées  de  la  continuation  du  re- 
cueil des  notices  et  extraits  des  ma- 
nuscrits,  et  de  celui  des  historiens  de 
France. 

L'Institut  devint  royal  en  1814,  et 
adopta  pour  ses  jetons  et  ses  médailles 
une  Minerve ,  dont  le  casque  eut  pour 
cimier  un  serpent  au  lieu  d'un  hibou. 
Il  reprit,  après  le  20  mars  1815,  le  ti- 
tre d'impérial ,  et  dans  l'Annuaire  qui 
f>arut  à  cette  époque,  on  lut  en  tête  de 
a  liste  des  membres ,  ces  mots  :  Femr 
pereur  protecteur.  La  collection  des 
mémoires  publiés  jusqu'à  cette  époque 
forme  25  volumes  10-4**,  dont  14  pour 
la  classe  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques, 5  pour  la  classe  des  scien- 
ces morales  et  politiaues  avant  sa  sup- 
pression, 5  pour  la  ciasse  de  littérature 
et  beaux-arts,  3  pour  la  base  du  système 
métrique ,  et  2  pour  les  savants  étran- 


gers 


A  la  seconde  restauration ,  l'Institut 
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fut  une  troisiènie  ibi$  réorganisé'  Les 
dénoiniflations  nouvelles  des  quatre 
classes  qui  le  composaient,  furent  effa- 
cées et  remplacées  par  les  noms  des  an- 
ciepnes  académies;  le  lien  qui  les  unis- 
sait  fut  rompu  ;  enfin  on  porta  atteint^ 
à  rinamovibilité  des  membres ,  en  exr 
puisant  plusieurs  d'entre  euK  ;  et  à  1^ 
considération  dont  jouissait  le  corps  en- 
tier, en  y  introduisant,  pour  assurer 
Tesprit  des  élections  à  venir ,  un  cer- 
tain nombre  d'académiciens  nommée 
par  ordonnance.  Ce  fut  le  21  mars  1816 
que  fut  rendue  Tor^ionnance  qui  opér9 
tous  ces  changements.  Nous  croyons 
devoir  la  reproduire  ici  ;  le  préambule 
surtout  est  curieux  : 

Iioais  par  la  grâœ  de  Dieu ,  roi  de  Franee 
01  de  JHavarre,  à  tous  ceux  qui  ce»  présentes 
▼erront,  saiuL 

La  prot^tion  que  lea  rab  nos  aïeux  ont 
oQn^Uffioient  accordée  aux  sciences  et  aux 
letli^es,  nous  a  toujours  fait  considérer  avec 
un  intérêt  particulier  les  divers  établissements 
qu'ils  ont  londés  pour  honorer  ceux  qui  les 
cultivent  :  aussi  n'avoos-nous  pu  voir  sans 
douleur  la  chute  decesAcadémies  qui  avaient 
^i  puissamment  contribué  à  la  prospérité  des 
lettres,  et  dont  la  fondation  a  été  un  litre  d^ 
gloire  pour  nos  augustes  prédécesseurs.  De- 
puis l'époque  où  elles  ont  été  rétablies  sous 
une  dénomination  nouvelle,  nous  avons  vu, 
avec  une  vive  satisfaction ,  la  considération 
et  la  renommée  que  l'Institut  a  méritées  en 
Europe.  Aussitôt  que  la  divine  Providenee 
noos  a  rapi)elé  sur  le  trône  de  nos  pères, 
potre  intention  a  été  de  maintenir  et  depro* 
téger  cette  savante  compagnie  ;  mais  noua 
avons  jugé  convenable  de  rendre  à  chacune 
de  ses  cla^ises  son  nom  primitif,  afui  de  ratta- 
cher leur  gloire  Ms«ée  à  celle  qu'elles  ont  ac- 
quise ,  et  afin  Je  leur  rappeler  à  la  fois  œ 
qu'elles  ont  pu  faire  dans  des  temps  difticiles, 
et  ce  que  nous  devons  en  attendre  dans  dea 
jours  plus  heureux. 

Konn  nous  nous  sommes  proposé  de  don-i 
ner  aux  Académies  une  marque  de  notre 
royale  bienveillance ,  en  associant  leur  éta- 
blissement à  la  restauration  de  la  monarchie, 
et  en  mettant  leur  composition  et  leurs  sta- 
tuts en  accord  avec  Tordre  actuel  de  notre 
gouvernement. 

A  ces  causes ,  et  sur  le  rapport  de  notra 
ministre  secrétaire  d'État  au  département  de 
Tintérieur  ; 

Notre  conseil  d'État  entendu, 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui 
suit 


Art.  i*'.  L'Institut  qera  composé  <k^pitii 
^■cadémies ,  dénommées  ainsi  qu1l  suit,  i( 
selon  Tordre  de  leur  fondation ,  savoir  : 

L'Académie  française; 

L'Académie  -royale  des  inscriptiow  et  bd- 
les-leltres  ; 

L'Académie  royale  des  sdeBces; 

L^Aeadémie  royale  des  beaux-arts. 

a.  Les  Académies  sont  sous  notre  prate» 
tien  direote  et  spéciale. 

3.  Chaque  Académie  aura  son  réginei» 
dépendant,  et  la  libre  disposilioB  àok  foiA 
qui  lui  sont  ou  lui  seront  spècialeBMnt  à 
fectés. 

4.  Toutefois  Tageoce,  le  8ecrétanpt,Uift 
bliothèque  et  les  autres  collections  dalli^ 
titut  demeureroql  communs  aux  qvatn  àlfir 

-démies. 

5.  Les  propriétés  communes  aoi  qttMJ| 
Académies,  et  les  fonds  y  affectés,  serDOti* 
gis  et  administrés ,  sous  Tautoriiè  d«  no 
ministre  secrétaire  d'État  au  départenieati 
l'intérieur,  par  une  eommitsiondehiiit: 
bres,  dont  deux  seront  pria  dans  clia 
Académie. 

Ces  commissaires  seront  élus  (hatan  pM 
nn  an ,  et  seront  toujours  rééligibles. 

0.  Les*  propriétés  et  fonds  pariiculien  ^ 
chaque  Académie  seront  régis  en  s(m  ai^ 
par  les  bureaux  ou  *commiasiom  insliluéi  i 
k  instituer ,  et  dans  les  formes  établicf  ■ 
les  règlements.  1 

7.  Chaque  Académie  disposera,  *^4 
convenances,  du  local  affecte  aiux  sésoctf  |l 
bliques.  ^  J 

8.  Elles  tiendront  UQe  séance  pnl^ 
commune,  le  24  avril,  joui*  de  notre  r«aiv| 
dans  notre  royaume.  1 

9.  Les  membres  de  chaque  Académie  JM 
ront  être  élus  anx  trois  autres  AcadémieM 

10.  L'Académie  française  repreodrs  I 
anciens  statuts ,  sauf  les  modiâcatlons  d 
nous  pourrions  juger  néoessaires,  et  qui  al| 
seront  présentées,  s'il  y  a  lieu,  paras! 
ministre  secrétaire  d'État  au  départemsal^ 
l'intérieur.  | 

11.  L'Académie  franquae  cat  cl  dcw^ 
composée  ainsi  qu'il  suit  :  I 

(Yoyez^'Annuaire  de  1817.)  I 

xa.  L'Académie  royale  des  ioscriptisMil 

belles-lettres  conservera  Torganisatioa  A I 

règlements  actuels  de  la  tnualèmedasttf 

l'Institut. 

z3.  L'Académie  royale  des  inscriptMMJ 
belles-lettres  est  et  demeure  composée  ii^ 
qu'il  suit  ;  ; 

(Voyez  l'Annuaire  de  1817.)  j 

14.  L'Académie  royale  des  sciences caap 
vera  l'organisation  et  la  distribotion  ta  Mf 
tions  de  la  piemière  classe  de  llnslftoL 


mmvT  DB  PRAirGE    TBLÀJKX.    uMTiTirr  M  nuifi    km 


li.  L*A«Hl^ît  royale  des  MÎenoes  «t  et 
àMUN  oûiD|xiiée  ainsi  qu'il  suit  : 
(Voyez  r Annuaire  de  1 8 1 7 .) 

16.  L'Acadénie  royale  des  beaux-arts  con- 
■nera  rorgvùsation  et  la  dislribution  en 
«ctioas  de  la  qualrième  clasae  de  lUnstitut, 

17.  L'Académie  royale  des  beaux-arU  est 
d  demeufe  composée  ainsi  qu'il  suit  : 

(Voyez  TAnnuaire  de  18 17.) 

18.  II  sera  ajouté ,  tant  à  l'Acadéinie  royale 
des  ÏDscriptions  et  belles-lettres  qu'à  TAca- 
dénie  royale  des  sciences,  une  classe  d*acar 
déffliciens  libres,  au  nombre  de  dix  pour 
dttcaoe  de  ces  deux  Académies. 

19.  Les  académiciens  libres  n'auront  d*au- 
freiodemnitéque  celle  du  droit  de  présence. 

Us  jouiront  des  mêmes  droits  que  les  autres 
ndémiciens,  et  seront  élus  selon  les  formes 
amotaméesi 

so.  Les  anciena  honoraires  et  académiciens, 
IM  do  l'Académie  rorale  des  scieooes  qu« 
4e  rAcadémie  royale  des  inscriptions  et  btU 
iNettrssi  serooi,  de  droit,  académiciens 
Ans  de  f  Académie  k  laquelle  ils  ont  apparu 


ui  Académies  feront  les  élections  néces- 
9Ùti  pour  compléter  le  nombre  de  dix  aca- 
Itsûcieos  libres  dans  chacune  d'elles. 

ti.  L'Académie  royale  des  beaux-arts  aura 
Ucment  une  classe  d'académiciens  libres , 
pat  le  nombre  sera  déterminé  par  un  règle- 
Iffent  particulier  ,  sur  la  proposition  de  l'A* 
||iriéniie  elle-même. 
i.  n.  Notre  ministre  secrétaire  d'État  au  dé* 

Eeoient  de  l'intériear  soumettra  à  notre 
ebation  les  modifications  qui  pourraient 
^   Jagtes  nécessaires  dans  les  règlements  âf 
nooade,de  la  troiâème  et  de  la  quatrième 
de  llnslitnt,  pour  adapter  lesdits  rè« 
itsà  l'Académie  royale  des  inscriptions 
bettes4ettres ,  à  FAcadémie  royale  des 
I  et  k  l'Aeadémie  royale  des  beauxr 

^3.  Il  sera ,  chaque  année,  alloué  au  bud- 
|pl  de  notre  minisire  secrétaire  d'État  de 
pttérieur,  un  fonds  général  et  suffisant  pour 
fijtf  les  traitements  conservés  et  indemnités 
pK  membres,  secrétaires  perpétuels  et.em- 
rioyéi  des  quatre  classes  de  l'Institut ,  ainsi 
p»  pour  les  divers  travaux  littéraires,  les 
vférienoes,  impressions,  prix,  et  autres 
^cts. 

1^  fonds  sera  réparti  entre  chacune  des 
^re  Académies  qui  composent  l'Institut , 
Hjsa  b  nature  de  leurs  travaux ,  et  de  miH 
^  à  ce  qce  chactme  d'elles  ait  la  libra 
Faiisaoee  de  œ  qui  sera  assigné  pour  son 
Wce. 

^4- Tous  les  membres  qui  ont  appartenu 
Nqa'à  oe  jour  k  l'une  des  quatre  classes  de 


rinititnt ,  oenaerveront  k  loleUfié  4»  Im» 
traitement. 

2 5.  Sont  maintenus  lea  décrets  et  règle- 
ments qui  ne  contiennent  aucune  disposition 
contraire  a  celles  de  la  présente  ordonnance* 

a6.  Notre  ministre  secrétaire  d'Élat  au  dé- 
partement de  l'intérieur  est  chargé  de  l'exéi 
cation  de  la  présente  ordonnance* 

Le  gouvernement  de  juillet  n*a  ten* 
ché  à  rlnstitut  que  pour  rétablir ,  sous 
le  nom  d'Académie ,  par  une  ordon- 
nance en  date  du  26  octobre  1832  , 
Tancienne  classe  des  sciences  morales 
et  politiques.  Voici  le  texte  de  cettQ 
ordonnance,  qui  ,fut  rendue  sur  le  rap- 

Ï^ort  de  M.  Guizot ,  alors  ministre  de 
instruction  publique  : 

Loui»-PHii.rvPB , 

Tu  l'article  3  du  titre  rr  de  la  loi  dn  3  bruo 
maire  an  nr ,  concernant  l'instraction  publi- 
que, qui  établit  et  organise  dans  l'Institut 
nationîd  une  dasse  spéoale  daa  sciences  mo* 
raies  et  politioues  ; 

Tu  l'arrêté  au  gouvernement  du  3  plavi6ae 
an  fx ,  qui  supprime  cette  classe  : 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  an  dépai>* 
tement  de  l'instruction  publique, 
Avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 
Art  x*'.  L'ancienne  classe  des  sciences 
morales  et  politiques  est  et  demeure  rétablie 
dans  le  sein  de  Vinstitut  royal  de  France, 
sous  le  titre  d^Âcadémiê  des  sciences  morales 
ei  politiifues. 

a.  Le  nombre  des  membres  de  cette  Aca* 
demie  est  fixé  à  trente. 

3.  Elle  est  divisée  en  cinq  sectioiM,  savoir  : 
Pbilos(^hie  ; 
Morale  ; 

Législation ,  droit  public  et  juri^nidence; 
Économie  politique  et  statistique; 
Histoire  générale  et  philosophique. 
4^  Sont  membres  de  cette  Académie  : 
I*  Ceux  qui  en  faisaient  partie  à  l'époque 
de  sa  suppression , 
BAM.  OJEU^on  Dacixr  , 
Dauvou, 
comte  Gaxat, 

Lacdxs,  comte  nx  GassAC, 
comte  Mbrlih  , 
marquis  ns  pA«ToaxT, 
comte  RxnraARD, 
comte  Rmdxubx  , 
comte  ScxTas, 
prince  ni  TALLXT&Aiin; 
a**  Ceux  des  correspondants  de  ladite  classe 
qui  depuis  sontdevenus  membres  de  l'Institut, 
MM,  ooipte  DssnrrT-TaACT, 

baron  dk  GBRAvna 
5.  Les  membres  â-dessns  désignés  com- 
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pléteiHMit  le  nombre  de  trente  pu*  des  élec- 
tions tuoœssivet,  réglées  ainsi  ^u*il  suit  : 

Quatre  nouveaux  membres  seront  élus 
immédiatement,  et  choisis  dans  le  sein  de 
llntlitut. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, ainsi  constituée,  élira  sept  autres 
membres  k  une  époque  qui  sera  ultérieure- 
ment déterminée. 

Ces  vingt-trois  membres  procéderont  a  une 
nouvelle  élection  de  sept  autres  membres, 
lesquels  compléteront  P Académie. 

6.  Les  membres  de  TAcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques  nommeront  un  secré- 
taire perpétuel  par  voie  d'élection,  confor- 
mément aux  règlements  de  Tlnstitut 

7.  Ils  proposeront  à  notice  ministre  de 
rinstruction  publique  un  projet  de  réparti- 
tion des  membres  de  TAcadémie  dans  les 
cinq  sections  qui  la  composent. 

8.  Ils  sont  également  chargés  de  reviser 
les  anciens  règlements,  et  de  pro|X>ser  au 
ministre  un  projet  de  règlement  nouveau. 

9.  Les  dépenses  de  TAcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques  seront  finées  par  la  loi 
de  Guances  qui  sera  présentée  aux  cliambres 
dans  le  cours  de  leur  prochaine  session. 

Cette  ordonnance  fut  immédiatement 
exécutée  ;  la  nouvelle  Académie  rédigea 
son  règlement  particulier,  et  en  arrêta 
la  rédaction  déonitive,  le  6  mars  1833; 
la  même  année,  ses  membres  furent 
répartis  dans  les  différentes  sections 
dont  elle  se  composait. 

Depuis,  TAcadémie  française  a  publié 
une  nouvelle  édition  de  son  Diction^ 
naire  ;  l'Académie  des  sciences  qui,  dès 
1830,  avait  admis  le  public  à  ses  séan* 
ces ,  décida  qu'elle  en  ferait  rédiger  le 
compte  rendu ,  qui  serait  publié  par  les 
soins  de  ses  secrétaires  perpétuels.  L'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politi- 
ques a  publié  plusieurs  volumes  cie  mé- 
moires ,  et  une  ordonnance  rendue  sur 
le  rapport  de  M.  Cousin ,  alors  ministre 
de  rinstruction  publique,  lui  a  imposé 
l'obligation  de  rédiger  et  de  présenter 
au  roi  le  tableau  des  progrès  que  les 
sciences  dont  elle  s'occupe  ont  faits  de- 
puis le  commencement  du  siècle.  Nous 
avons  vu  que  les  autres  classes  de  l'Ins- 
titut avaient,  en  1808,  présenté  à  l'em- 
pereur un  tableau  semblable,  chacune 
en  ce  qui  la  concernait. 

Enfin,  en  1838,  un  homme  généreux, 
le  baron  Gobert ,  légua  à  l'Académie 
française  et  à  celle  des  inscriptions  et 


belles-lettres,  les  foods  de  deux  firixMb 
nuels  de  10,000  fr.  chacun,  qui  doifeot 
être  distribués  chaque  année,  par  la 
première  de  ces  deux  académies,  à  l'au- 
teur de  l'ouvrage  le  plus  éloquent  sur 
l'histoire  de  France;  parla  secondera 
l'auteur  de  l'ouvrage  le  plus  savant  stir' 
le  même  sujet.  Ces  prix  ont  été  décer- 
nés, en  1841 ,  à  M.  Augustin  Thienj, 
auteur  des  Récits  des  temps  mérmk- 
giens,  et  à  M.  Ampère,  auteur  de  l'^if- 
toire  littéraire  de  France  jwqu'n 
douzième  siècle, 

Nous  terminerons  cet  article  par  iroe 
liste  complète  de  tous  les  inemons  de 
l'Institut ,  rangés  par  ordre  de  suooe- 
sion ,  c'est-à-dire ,  par  fauteuils.  Mail 
avant  tout ,  nous  devons  faire  connaî- 
tre l'origine  et  la  véritable  sisnilea- 
tion  de  rexpression  de  fautemu  oco- 
démiques. 

Le  cardinal  d'Estrées,  devenu  infime, 
et  cherchant  une  distraction  danssonas* 
siduité  aux  assemblées  de  l'Acadéipie 
française ,  qui  avait  Yàonneur  de  le 
compter  parmi  ses  membres,  demanda 
qu'il  lui  fût  permis  d'y  faire  apporter  8B 
siège  plus  commode  que  ceux  dont  Ici 
académiciens  faisaient  usage;  en  effi^ 
les  quarante  étaient  encore  alors  asà 
sur  de  simples  chaises,  comtne Ji 
temps  de  Richelieu.  Le  directeur  seo 
avait  un  fauteuil.  Louis  XIV,  àqsijl 
rendit  compte  de  la  demande  du  cm 
pal ,  prévit  les  conséquences  d'uoe  pa* 
reille  distinction  ;  et ,  voulant  eoo^ 
crer  pour  toujours  réalité  qui  doit  li 
gner  partout  où  des  gens  de  lettres  s^ 
sembieut ,  il  ordonna  à  l'intendanti 
garde-meuble  de  faire  porter  à  PAcadt 
mie  quarante  fauteuils  exactement  lei 
blables. 

Ces  malheureux  fauteuils ,  si  anh 
tîonnés  pourtant,  ne  furent  pas  pW* 
en  vue,  qu'ils  devinrent  le  point  de  flw 
des  quolibets.  Foutenelle  osa  lesdflj 
nir  :  «  des  lits  de  repos,  où  te  bek^ 
s*endort.  » 

Piron ,  qui ,  lui  au  moins , 

K'éuit 


Pa«  même  acad^mictos  » 

imprima,  lors  de  la  réception  de  Gftt 
set ,  cette  épîgramme  : 

En  France  on  fait  par  un  pUisaal 
Taire  on  antenr,  quad  d'écrit»  il  < 
Dans  un  fauteuil  d'Acad^micico , 
Iaù  quarantième ,  on  fait 
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Ion  il  s'enaort  rt  o«  fut  plu  qu'an  souune  ; 
Mu  D'en  •▼CI  phrasw  ni  madrigal. 
àa  bd-Mprit  le  fauteuil  est  en  •otnoie» 
Ct  qa'è  ramour  est  le  lit  conjugal. 

Aojourd'hijî  le  terme  fauteuils  n'a 

iflos  de  valeur  que  comme  souvenir; 

^%  sait  en  effet  que  T Académie  française 

ifaplos  de  fauteuils  à  proprement  par- 

't,  et  que  la  salle  où  elle  se  réunit  est 

oune  à  toutes  les  académies  de 

itut 

yoici  les  noms  des  académiciens  oui 

it  sueoessivement  occupé  chacun  aea 

aote  sièges  (*)  : 

X776.  Boisgelin  de  CncA. 

arcber.  d'Aïs. 
i8o3.  Boisgelin  (réélu). 
1804.  Oureau  de  U  Malle. 
1807.  Picard. 
1829.  Arnanlt.         ] 


X. 
P.  Baidin. 
7.  Nicolas  Bo«irbon. 
Ù-  Salomon.       ^ 
Pk.  Qninaalt. 
^  F.  de  Caillère».  ,,^    „    .. 

7.  CsrdinaldeKIeury.  "**•  Scnbe. 
Cardinal  de  Luynes.  5. 


J.  de  FlorîuB* 
i  F.  Csitturu. 
Michand. 
Fkmrens. 

2. 


AngfT  de  Mauléon. 
1639.  Dsniel  de  Priéxac. 
i66a.  Michel  le  Clerc 
169a.  J.  de  Tourreîl. 
1714.  J.  Roland  Mulet. 
P.HajduCbftstelet.  i736.  Boyer,  év.  de  Mir«- 
.  Pierrot  d' A blancourt  •     P»ix- 

5.  Boisy  Rabutin.         1755.  N.  TbjTel  de  Bois- 
as. Paal  Bijsnon.  mont. 
|L  JMme  Bignon^         1787.  CI.  C.  deRulhières. 
De  Bréquigoy.       '  i795.  Cabunis. 
Econcbard  Lebrun.  1808.  Deslutt  de  Traey. 
F.J.M.Raynonurd.  i836.  Guisot. 


Higaet. 
3. 
Philippe  Babert. 
J.  Esprit. 
J.  N.  Colbert,  ar- 

Hmv.  de  Rouen. 
I.  Ftaguier. 
Cfa.  d'Orléuna  Ro- 

iheKn.    abbé 

Corneille. 
G.  Girard. 


6. 


J.  d' A  rband  de  Por- 
chères. 
1640.  Olirirr  PatruT 
i68x.  N.PotierdeNorîoo. 
Z693.  P.GoibaudduBoia. 
1694.  Ch.    Boilean,  abbé 
de  Beaulieu. 
de  1704.  Gaspard  Abeille. 
X718.  N.  H.  Montgault. 
1747.  Cb.  Duclos. 


V.  de  Paulasy  d'Ar-  1771-  N.  Beauxée. 

gensou.  1789.  J.  S.  Barthélémy. 

J.  B.  d'Af  neasean.  «795-  M.  J.  Chénier. 

Brilkat  181 1.  Chateaubriand. 


4. 
Bediet  deMMriae. 
La  Motbe  le  Vayer. 
i.  Racine. 
Valincôort. 
Lrriget  de  la  Fage. 
CrrlnUon. 
Voisenon. 


P.  Ségnier. 
x643<  CI.BazindeBcsons. 
x684'  Boileau  Despréaua. 
X71X.  J.  d'Bstrées,  arcb«« 
Téq.  df  Cambrai. 
X7i8«  René  d'Argenson, 
gerde  des  sceaux. 


(*)  Cette  liste,  dressée  à  Taide  de  docu- 
exisUnt  au  secrétariat  de  Tlnstitut , 
reUtivement  aux  deux  premiers  fau- 
de  celle  que  nous  avons  publiée  1. 1, 
'^  56,  d*après  le  père  Lelong,  qui  a  fait  à  tort 
Ibourir  Paul  Uay  du  Chastelet  avant  Pierre 
isnlio.  Ou  y  a  aussi  rectifié  quelques  légères 
«non  de  date. 


X7SX. 

X753. 
S788. 
1795. 

x8io. 
s8ix. 

i835. 


1646. 
x658. 
X715. 
1738. 
1741. 

1757. 

ilo3. 
x8i5. 


Lanruet  de  Oerfy, 
ardter.  de  Sens. 

1701. 

>7»7- 

BuITmi. 

1746. 

VictH'Aayr. 

12:8. 
x8i6. 

nmaergue. 

Saînt-Ange. 

i8a$. 

Parseeal  de  Graad- 

maison. 

SaWandy. 

1649. 

8. 

x6&i. 

Faret. 

X693. 

P.  du  Ryer. 

«7»9- 

Cardinal  d'Bstréea. 

1701. 

Maréch.  d'Bstrées. 

t7M. 

De  la  Trémouille. 
Cardinal  de  Rohan. 

Soubise. 
De  Montazet,  arche- 

Téque  de  Lyon. 
Comte  de  Bonfflera. 
Baour-Loroùan. 

9- 
Fr.  Maynard. 
1(1(7.  P.  Corneille. 
«685.  Th.  Corneille, 
s  7 10.  Houdart  de  U  Motte. 
1731.  BassyRabutin,  évé- 

que  de  Luçon. 
X737.  Foncemagne. 
X780.  Chabanon. 
1795.  Kaigeon. 
1810.  Nep.  Lcmercier. 
x84x.  y,  Hugo. 

10. 
Claude  deMallenlIe. 

1648.  J.  Ballfsdens. 

1675.  Cordeuioy. 

1695.  C.  de  Saint-Pierre. 

1743.  Maupertuis. 

X7S9.  Le  Franc  de  Pom> 
pignan. 

X785.  L'abbé  Maury. 

x8o5.  Regnault  de  Saint- 
Jean  d'Angely  (*). 

x8t6.  La  Place. 

x8>7.  Royer-Collard. 
XI. 
ChauTÎgny  de   Go- 
lomby. 

T649.  Tristan  l'Hermita. 

x6àS.  La  Mesnardière. 

x663.  Duc  de  St-Aignan. 

1687.  F.  T.  de  Choisy. 

X7a4.  Ant  Portail.' 

X736.  La  Chaussée. 

X7&4.  Bougainville. 

X763.  Mannontel. 

X795.  Fontanes  (**). 

léax.  Villemain. 
12. 
"Voiture. 

x649.  Mrzeray. 

x683.  Barbier  d'Ancourt. 

x694.  Cl  erni  ont-Tonnerre, 
évcque  de  Noyon. 


»79<>- 
xHi6. 

x8aa. 

x833. 


1649. 
x668. 
X7S0. 
X789. 
x8o3. 

x8i6. 
x8s9. 


x65o. 
X689. 
X7ao. 
X7a5. 

1733. 

«774. 
1795. 
x833. 


x6Sx. 
x7oa. 

i7«4. 
X734. 
X770. 

«795. 
x84t. 


x65i. 
x^oa. 
X7X0. 

X733. 
X754. 
>784. 

x8o3. 
1807. 
1811. 
x8i6. 


N.  de  MalMen. 

J.  Bonhier. 

Voltaire. 

J.  Franc.  Ducis. 

DeSéae. 

De  Baranta. 

l3. 
J.  Sirmond. 
J.  de  Montreuîl 
Fr.  Tallemant. 
De  la  Loobère. 
Cl.  Sellier. 
J.-G.  CoètlosfpaeL 
P.  de  Montesquiott- 

Feeensae. 
A.V.  Àmanlt  (•♦•). 
Doc  de  Richelieu. 
B-  J.  Dacîer. 
Tisaot. 

14. 

▼augelas. 
Scudéry. 

Marq.  de  Dangaau. 
Mar.  de  Richelieu. 
Due  d'Harcourt 
Lucien  '  Bouapar* 

te  (— ). 
Auger. 
Etienne. 
i5. 
B.  Baro. 
J.  Doujat. 
E.  Reiiaudot. 
R.  De  Roqnette. 
Gondrin     d'Anlin , 
évéque  de  Langrcs. 
Dupré  de  St.-Maar. 
MaîesUerbes. 
Andrieuz. 
Thiers. 

x6. 
J.  Baudoin. 
Charpeniier. 
Chamillart,  éréque 
de  Sentis 

Maréch.  de  Villars. 
Duc  de  Villars. 
Loménie  deBrienne. 
lacoéedoCessac. 
Tocquerille. 

Cl.  de  rétoile. 
À.  duc  de  Coîslin. 
P.  duc  de  Coislin. 
H.C.  duc  de  Coislin, 

érèque  de  Metz. 
Surian.év.deVence. 
D'Alembert. 
Comte  de  Choisenl- 

GouFller. 
Portalis. 
Pierre  I^ojon. 
Ch.G.Élienne('*"'J. 
Comte  de  ChoiseoU 

Gouffier. 


(*)  Exclu  le  a4  juillet  181 5. 

(••)  Exclu  en  1797,  et  réintégré  en  x8o«. 

(•**)  Exclu  le  ai  mars  x8t6. 

(•*••)  Exclu  le  a4  juillet  18  x  5. 

^*****)  Exclu  le  ai  man  1816 
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1817.  Lftja. 

18 33.  Ch.  Nodifr. 

D«SMMr. 
x653.  PélïMMi. 
1693.  Fihidoa. 
171  S.  De  BiHM. 
1754    Comte  dtClcnnoBt. 
1771.  De  Bçiloy. 
1775.  Doc  de  purat. 
1795.  Garatfleonmte)  (*). 
x8i6.  Cardinal  BmoMet. 
x8a4.  !>•  QuélMt  «rche- 

T^qu*  d«  Parif. 
i84o.  tlol4. 

19. 
Baluo. 
i654.  H.  d«  PArdIxe  a« 

Beaunonl.  arcb«> 

Téqn$  de  ParU. 
167 1.  Fr.  de  Harlay,  ar^ 

cbeT.  de  P«rii* 
169$.  Aodré  DNcier. 
17 aa.  Cardinal  Dubois, 
I7a3.  Hénaolt 
177  t.  Priace  de  Beaafaq. 
V795.  Coqato  Merlin. 
181O.  Comte  Fcrrand, 
x8a5.  Caa.  Delà  vigne, 

ao. 
Langicr  de  PorcUret. 
z654<  De  Cbaumont. 
1697.  LeprésîdentCoosii). 
X707.  Vaion,  Hiarqoic  die 

^icneare. 
1719,  If.  Gédoyn. 
1744-  Cardinal  de  Bemif. 
1795.  L'abbé  Sic«rd. 
iMxa.  Prayssinooa. 
x84a.  Paaquier, 

ai. 

Gemuin  Habeit. 
t655.  Cotin. 

i68a.  I/abbédeDangaan. 
X7a3.  Fleuriau. 
X73a.  Terraason. 
X750.  Comte  de  Bitsy. 
xMio.  Esménard. 
x8xx.  Cb.  Lacretelle. 
aa. 

Serrlco. 
1659.  Villayer. 
1691.  Fonienelle. 
17S7.  A.  L.  Sé^er. 
1795.  Bernardin  de  Saint- 
Pierre. 
T8t4«  Et.  Aignaa. 
i824-  SonmeL 

%x 

Collet»!. 
1659.  Gillea  Boileao. 
i('7i.  J.  de  Montigny. 
1(7  T.  Cb.  Pcrranlu 
1704.  Cardinal  de  BobM. 
X749<  Vauréal. 
1760.  La  Condamine. 


1774-  i-  IMiU«. 
18  x).  Campeapo. 

Saint- Amant. 
1661.  L'abbé  CasaagMt. 
1679.  Comte  de  Créey. 
1710.  Ant.  de  Masmaik 
Z7a3.  J.  Alary. 
177T.  Gaillard. 
i8o3.  Comte  da  Ségnr. 
z83o.  l^iennatr 

a5. 
Boiteat. 
ié6t.  l^retière. 
X088.  La  Chapelle. 
V7a3.  D'Olivet. 
Z768.  Condillae. 
X78e.  Comte  de  TreaaaM. 
X784.  BaillT. 
179$.  Sîey*»(**). 
x8i6.  Marquia  de  Lally- 

TollendaL 
z83o.  Poogenrille. 

a6. 

Bois-Robert. 
z66a.  Serais. 
X701.  Campiatron. 
Z7a3.  Des  Touche«. 
1754-  B4iis.sy. 
X7S8.  Sainte-Palaye. 
179S.  Rœderer  (•**). 
1816.  DucdeL^is. 
i83o.  Ph.  deSégor. 

«7- 
Baiilm. 
z66S.  J.  Testu. 
X706.  Marquis  de  Sainfr 

Aalaire. 
1743.  Mairan. 
1771T  François  Amaod. 
i8o3.  Tarfct. 
xao6.  Le  c.  MauPT  C^*), 
1816,  Abbé   de   Monlea- 

qnioo. 
i83a.  Jay. 

a8. 
Louis  Giry, 
x665.  Cl.  Boyer. 
X698.  CI.  Gfnest. 
17x0.  Abbé  Dttbe». 
X74a.  Du  Reanel, 
Z761.  Saurin. 
X78a.  Condorcet, 
1795.  Abbé  Villar. 
x8a6.  Féletx. 

Gombeold. 

1666.  Paul  TaUeiBADt. 

X7ia.  DancbeV 

X748.  Gresaet. 

X778.  L'abbé  HilloC 

1785.  Morrllet. 

X819.  p.  Éd.  LcmoBtij, 

x8a6.  Fourier. 

x83o.  Cousin. 


3o. 

J.  de  Silboo. 
1667.  J.-B.  Colbert 
x684«  La  Fontaine, 
X69S.  Clérembanlt. 
«7x4.  G1.  Maaaiefu 
vjty  C-F.  HotrtafiUc 
1743.  MarÎTaux. 
1763.  RadonTÎIliers. 
S795.  Volney. 
lia*.  PastoraC. 
iS4i<  Saint.  Aulaira. 
3i. 


35. 

De  Iwnrjt, 
1673.  AhbiGsUUs. 
>7o8>  Mbitgifi' 
X746.  De  U  Vin*. 
1774.  Suard. 
1817.  (oger. 
z84s.  Patin. 
36. 

Gomberrill». 

X674.  Hoat 
I7»i.  J.  SotTiA. 
X7a7.  Doc  de  $t.*A<(a9ii 


M.    Cnrean  da  la  1776.  Colardeaa. 
Cbambre.  *7T^-  La  Harpe  f**^ 

«flyo.  IdpdifrDcaoMlwil.  ttoJ.  iMraïaUa  «iii 
X7(3.  La  Monnoye. 
X7a7.  La  RÎTièrv. 
a^So.  Rariion. 
1766.  Tbomaa. 


x8a4.  Dros. 

Cbapdaia. 


x8i6.  BonalfL 


x84z.  Aneelot. 
3a. 
Racan. 
xi^.  F.    Cm 

Chambra. 
1693.  La  Bruyère. 
X696.  Abbé  FIcwy. 
X7a3.  J.  Adana. 
ay36.  Srfn>7' 


X715.  Doc  delaP«i«e. 

1736.  Mirabaad. 

X76t.  Watelat 

1786.  Scdaîne. 

^  1*  1795.  CoUin  dUaHcA 

x8o6.  Daru. 

zSag.  Lanaartia*. 

38. 
CoQrart. 


? 


*)  Exclues  i8i6. 
**)  Exclu  le  a4  juillet  i8i5. 
(***)  Exclu  le  ai  mars  18x6. 
(***•)  Exelu  le  8ii  mvn  ï8i6. 


X76X.  DeRobanGaéméné.  '^*'  ^^'      , 

■  8o3.  Dcvaines.  »7o«.  Lo««  «  ^' 

x8o3.  Parnr.  »7'*-  Mont««Ç"«»- 

iSiS.  De  Jouy.  «755.  CbàlMohiaa. 

»a  X775-  Cba»tellux. 

»  »     J-rt.    ^^  «799-  F.  de  VtaUUm 

BRaydoChastelet.  ,J»|.  F.  A.  I.  Bw. 
X071.  BosBuet. 

X704.  Card.  de  Poli^ac  ^^ 

174a.  Giry  da  Sainl-Cyr.  Deamaret 

1761.  Batteax.  1676.  J,  deMeiaw. 

X780,  Lemierra.  x68é.  Manroy. 

S799.  Bigot dePréanéanu  1706.  Abbé  delM*Mfc 

ttaS.  Dnc   de    Hentaao-  >7*9    MaasiUon.       ^ 

rency.  X743.  Doc  de  Bif««P^ 

x8a6.  Oairaod.  *799-  Lrff<«^-       .  j 

34  i$ia.  Al.-V.Da»al-l^aà 

Godean.  »Ma.  BaUaad» 

1673.  Flèchier.  4»- 

X7X0.  Nesmond,  arehet4'  Maataer. 

que  de  Tonloose.    a679.  La  van.        ^  ^^ 
I7a7.  J.-J.  Amelot.  1694    Caaaaartb,  é»*^ 

1749.  Maréchal  da  Bell*.  de  Biais. 

laie.  X7S3.  Mooerif. 

X76x.  Trabld.  ayya.  loq««*«««iSJ 

1771».  Saint.Umbartr*).  de  SeaHa  r* 

x8o3.  Maret (***).  x8i8.  BarooCaviv. 

181$.  Laine.  x83a.  DapiaaM> 

x836.  Dupaty. 

Secrétaires  perpétuêh,  depuis  ht  riofpi^ 

tion  de  tinstituL 
z8oi.  Suard.  i8aQ.  Andrieos. 

x8o7.  Raynouard.  x833.  Arnaott 

atai.  Auger.  fa34.  ViBaMaJa. 

(^  Exclu  le  a4  juillet  i8(5. 
(T*)  Réclu  le  aS  janvier  z8ol 
(•**)  Eîicluen  18 16. 
(•**•)  Réélu  le  aS  janner  i8o3. 
'****«)  Réélu  le  a8  jaQfier  lêoS. 
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toiHbni  DIS  nrscHtmovs  kt  bkllks- 

LKTTRSS. 

Cettç  Académie  fut  formée  en  1809. 
I  NOS  le  titre  de  classe  d'histoire  ei  de 
llpémfer»  a$uAmne,  et  composée  de 
Membres  pris  dans  la  classe  de  littéral 
kre  et  biuiu>art$  y  et  dane  celle  d«f 
êânea  moraleê  et  politi(fues.  Les 
ipm  pr^édés  d'un  astérismie  désjf 
pmX ,  dans  la  liste  suivante ,  les  meoiv 
iMpris  dans  cette  dernière  classe. 

DaoB  cette  Académie ,  comme  dans 
wles  des  $cienccs  et  des  beaux^rU  y 
l^de  1SI6  seulement  que  date  Pinsti- 
IrtioQ  des  aeaéémiciens  Ubr^^n 

ÀcadémieUiU  ordinaires. 

I. 

*I>td«r. 
L  Gvizot 

noce,  m.  eni8i4« 
Gktmpotlion  ifune. 
E.  Bapioof. 
S. 
r —  'DooiFnirier. 
|^>  JoMpli    Bonaparte 
i         (cxdttcn  1816). 
PA  lÀnaM   (  Boaunê 
par  ordonnanoe). 

lirbM  du  Booafe, 
;         BortenièaS. 
P3tt.  Janbert 
&. 
N>  QMtremèradeQmin- 

'    -"-^ 

^3.  'Dopent    i»    ll«- 

■oan. 
M'  MoafCB. 
P^  BwMMirpirtt. 

'  Sl 

Mi.  ViUemaiii. 

L      •• 

M.'Mantdla. 

I16.  Bawù-nodiftlf. 

IOl 
M-'lUiiihani. 

>i3.  *TallcTf»ml. 
IM.  GarcÎQ  de  Tasaj 

12. 
W.  'Gosadio. 
Oe.  ?an  Praet. 
D^GeignUoL 

13. 
hi.  'Gingoeui. 
Ii6-  Tocfaon  d'Anoeçj. 
Im.  SainwMartio. 


non  rjaidenf^ 
1796.  Pongcna. 
x8'34.  Leelere. 
17. 
X795.  Sélis. 


||«4.  V«i)4frbourff,  mort 

en  1837. 
x83o.  Mionnet. 
i84>'  De  Sanicf. 
U, 


u 


u. 

i8o3.  DeLiakdeSal^ 
x8r6.  Baynouard, 
1887.  PaaUn  Pfria. 

16. 
z8o3.  *  Garran  de  Conlon. 
1817.  Maudet. 

t8o3.  *  r^mpaçne. 
x8i3.  Waicàenaer. 

17. 
x8o3.  *  LakanaTt  exclu  en 

18x6. 
x8x6.  Moilerant,   nooinid 
par  ordonnance. 

18. 
i8o3.  'Toolonçeon. 
z8i3.  De  la  Borde. 
1841.  De  la  Borde  fila. 

19. 
x8o3.  *Le  Breton. 
1816.  ÉinMc  David. 
xSSq.  Berger  de  Xîvrey. 

90. 
x8o3.  *Gr^goire. 
x8r6.  De  Cnesj. 
x83a.  Reinand. 

ai. 

x8o3.  *U  EevdU*re-Le- 
pennx,  Aém-  x8o4. 
z8o4.  'Vîsconti. 
x8x8.  Jomard. 

22. 
1795.  Bitanbé. 
x8o8.  Lanjuioaîa. 
1837.  PouqueviU* 
x83q.  Littré. 

23. 
X795.  Laporte  da  TMl. 
18 16.  Et.  Qaatreinèr^ 

24. 
1795.  Langlès. 
i83o.  Thurot. 
x83i.  Beagnot. 

2ft. 
Z795.  Dasaaaix. 
1799.  Larcher. 
x8i3.  BoUsonade. 

26, 
X795.  SiWestredeSaey,  f% 
place  ref  te  Ta«ante  ponr 


1802.  D'AnasedeVilloiaon.  x8o3.  *Gamier. 
He4<  Qna  Bfial,  ».  xSat.  i8e4.  De  QeiAnd^ 


28. 
X795.  Monges, 

18  lO. 
1816.  Àbe)  R4nv«Mi 
i833,  Gaérard. 

29. 
iSoS.  Dupiiit. 
1809.  ClavHw. 
x8i8.  Lepréroft  diray, 

80. 
179S.  LaMond. 
X809.  Gail. 
1829.  PardeMoa. 

^        ai. 

X795.  Ameilhon, 
zèii.  Amanrj  PnT^li 
1839.  Lenormandt 

32, 

Z795.  Camua. 
x8o4.  Millin. 


y849«  àaapèra. 
35. 
••  179S.  Anqnrtil  dn  Perren, 

tSo4.  Boiaayd'AHtt*»** 

fnx8a6. 
x83o.  Anguftlq  Tliiçrry. 
80. 

|8»3.  SyHealM  é$  SMf. 
«838.  IMgnin, 

37, 
x8<»3.  De  Sainte-Croix. 
l8»t.  C«ii«sindffPeM»«d« 
z835.  Laugl(4fu 

38. 
• .  •  •  »  De  Paatoret. 
x84i.  N.  de  WjiUly. 

39. 
x8o3.  Gaillard. 
x8o6.  Petit  Radel. 
i836.  Fauriel. 

4a 


x8t8.  Durran  de  Liuaqulb^  x8o3.  Choiaeol  Qoiiflbr. 
33.  xSx?.  Cboiseol   d*Ail|»- 

X795.  Ilercier,  court. 

jÊomdétikiens  libres. 


i83a.  AbMdelaBne. 
x835.  Artaud  de  Ljov|. 
x838.  A.  lePrevoai 

7. 
1816.  De  Bavbë-Marboia. 
1837.  MiciMnd. 
1839.  Vitet. 

8. 
i8x&  Fanrisde8aint*Vi»- 

x8ao.  d'Hanterivew 
t83o.  Conainévy. 
x833.'Me«tnierqQi. 

9. 
f  818.  ScllweigiMaMer. 
z83o.  Doc  de  Lnynea. 

le. 

1816.  Marquis  Garnier 
x83o.  SaWerte. 
1839.  Byrièa. 


I.  - 

x8z6.  L'ér^nedePooIlly. 
z83o.  Duga«  Montbel. 
x835.  MiotdaMelito. 
z84i.  Biot. 

2. 
x8i6.  Laurent  deVilledenil 
x83o.  Artaud  de  Montor. 

3, 
x8x6.  Dambrar^ 
i83o.  Fortîa  d'Urben. 

4. 
x8i6.  Comte  de  Blacaa, 
x84o.  MarquU  de    Ville- 
neuTe-Trana. 

5. 
x8i6.  De  Bétencourt. 
z83o.  CuTÏcr. 
i83a.  Séguief   d«  Snlnt- 
Brisaon. 

6. 
x8x6.  De    Moote8<iidpo. 

Aêêodêê  étrangers. 

1.  1814.  Wilkina. 
i8o3.  Jeffcrson.  x836.  Hermann. 

i83i.  BflKkh.  8* 

2.  i8o3.  Wîldrort. 

x8o3.  Rennel.  x8i5.  Guill.  de  Homboldl. 

x83z.  Colebrookn.  x835.  Barou  de  Haminer 

z837.  Haughton.  PurgstalU 

3.  7v 
i8o3.  Niebuhr.  ï8«3.  Klopstock. 
X819.  Woir.  x8o4.  Baron  Dalberg» 
z8a&.  Grenier.  «8ao.  OovarofT. 

4.  8- 
x8o3.  Fox.  «••5.  Wieland. 
x8z4.  Wyttenbach.  1817.  MorelU. 
i8ao.  Heeren.  «8io.  Sestini. 

5.  z833.  Bœttiger 
x8oS.  Heyne.  s835.  F^.  Jacol)^ 
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Secrétaires  perpétueb,         ]  ; 

1804.  Dacicr.  i83S.  Dtanoo. 

■831.  SylveMre  da  Sacy.    l84o.  Walckvoaer. 

ÀCl.DiMU   DBS   SCUVCU. 

Cette  Académie,  créée  en  1796,  sous 
le  titre  de  classe  des  sciences  physi' 
gués  et  mathématiques^  fut  alors  com* 
posée  de  dix  sections  ;  le  nombre  des 
sections  fut  porté  à  onze  par  le  décret 
du  8  pluviôse  an  xi»  qui  transporta 
dans  cette  classe  la  section  de  géogra- 
phie de  la  classe  des  sciences  morales  et 
nistoriques.  Depuis,  le  nombre  des  sec- 
tions de  l'Académie  des  sciences  n*a 
plus  varié. 

■  jéetulémiciens  ordinaires. 


i**  sacTxoir. 

Géométri*» 

I. 
1795.  Lagran^ 
i8i3.  Poinsot. 

S. 
X79S.  LaplaM. 
z8a8.  Puitianl. 

3. 
1795.  Borda. 
X799.  Lacroix. 

4. 
X795.  Boisât. 
i8i4'  Ampère. 
i836.  Sturm. 

6. 
X795.  LBgwttdn, 
1833.  Librî. 

6. 
X795.  Dclambr«,élQ  8ecr4- 
taire  perpétuai  en  i8o3. 
i8o3.  Biot. 

a*  aacTiov. 

I. 

1795.  Honfe*  éUatiné  en 

x8i6. 
18 16.  Molard,  nommé  par 

ordonnance. 
1837.  Ganibej. 

2. 
1795.  Prony. 
1840.  Piobert. 
3. 
1795.  LoRoj. 
X797.  Bonaparte  (Napo- 
léon). 
1816.  Cauchy,  nommé  par 
ordonnance. 
4. 
1795.  Perrler. 
x8i8.  Dnpin  (Cbarle«). 

6. 
X795.  Vandermonde. 
179^1.  Camot  (Lazare),  éli* 

miné  en  1816. 
18x6.  Brégnct,  n^mmé  per 

ordonnance. 
s8a4-  Nftvier. 
i836.  Goriolia. 
6. 
■795.  Banbood. 


1807.  Sané. 
z83x.  Hacbette. 
1834.  Poncelet. 

3*  anetiov. 

AstrùHomie. 

I. 

1795.  Lalande  (Jérôme). 

1809.  A  rago, élu  secrétaire 

perpétuel  en  i83o. 
i83».  Svnry, 
2. 
V795.  Mécbain. 
1804.  Burckbardt 
x8i5.  Damoisean. 

3. 
1795.  Lemonnier. 
1799.  Gaasini  (Jn.«Domi< 
niqoe). 

4. 

1795.  Pingre. 

1796.  Bory. 

1801.  Lefrançaia  de  La- 

laode. 
X839.  LIouTille. 

6. 
X795.  Messier.  ^ 

18x7.  Matbieu. 

6. 
X795.  Casaini  (Jean-Domi- 

niqne),  exclu  la  même 

année,   pour   cauM  de 

non  résidence. 
X796.  ianrat. 
x8o3.  Bouvard. 

4*  StCTXOV. 

Géographie  et  narigtaiam, 

I. 
z8o3.  Bougainville. 
181 1.  De  Rossel. 
z83o.  Roustin. 

2. 
;i8o3.  Flenrini. 
18x0.  Beautempa  Beaupré. 

3. 
x8oa.  Bnache. 
i8a5.  Freycinet. 

&*  sxcTioir. 
Pk/tiqit0. 

I. 
1795.  Cbarles. 
x8x3.  Freanel. 
xta7.  Sarart 


x84x.  Desprels. 

S. 
1795.  Coosin.    I 
x8ei.  L'ÉTéqne. 
x8t6.  Girard,  nommé  par 

ordonnance. 
xl36.  Pottillet. 
3. 
fv^i.  Briaaon. 
1806.  Gay  Lossae. 

4. 
X795.  Coulomb, 

X807.  Montfolfier. 
1810.  Mains. 
x8ia.  Poisson. 
1840.  Dnbamel. 

5. 
1795.  Rocbon. 
1817.  Fonrier,  élu  aCeré* 
taire  perpétod  en  x8aa, 
z8s3.  Oulong. 
x84o.  fiabinet. 
6. 
X795.  Lefèrr^Ginean. 
xèag.  Becquerel. 
6*  sicrrev. 
CA/miiff. 

I. 
V795.  Beribolet. 
x8a3.  D'Arcet. 

8. 


IfM. 
1. 

795.  Lraiaick. 

83o.  Saint-Hihire  (A.> 

2. 
79S.  DeslonlaiMS. 
834.  BroD(inan(àd.>Tj 

a. 

79$.  AdenMB. 
8o6.Pali««Mé0Btanik 
I10.  Dapetit-Tliooiiiv 

83i.0eJns8iea(Adm^ 

795.  JnsRicnfAAiaiiij 
837.  GandicU^ 

5. 
79S.  L'Héritier. 
800.  LabiUaidike. 
834.  RicbanL 

e. 

79$.  TentenaL 
808.  De  MirUL 

9*  sBcnoxt      i 
Éem»mit  raro/f  ff  «tll 


1 


rumn- 

X795.  Hionia  (aailriV  i 
a8a4.  Vieomte  de  M 
Vindé.  \ 

2. 

X795.  Onyton-Marfeanx.    179S.  Gilbertrm.«iill 
x8i6.  Proust,  par  ordonn.  i8a6.  Bote. 


x8a6.  Cberreui. 

3. 
X795.  Fonrcroy. 
x8io.  Tbéuard. 

4. 
Z79S.  Bayen. 
X798.  Cbaptal. 
x833.  Robiquet. 
x84o.  Regnault. 

6. 
X795.  Pelletier. 
1797.  Dey  eux. 
1837.  Pelouse. 

«. 
179$.  Vauqoelin. 
z8a9.  Scruîlas. 
z83a.  Dumas. 

7*  SBOTioir. 
MintraiogUm 

1. 
X795.  Darcet  (Jean). 
x8oi.  Sage. 
x8a4>  Beudaot. 

2. 
Z795.  Hany. 
xéaa.  Cordier. 

8. 
X795.  Drsmarcts. 
1816.  Brong  niait. 

4. 
X795.  Dolomieu. 
xéui.  Ramond. 
1827.  Berthier. 

6. 
X795.  Dubamcl. 
x8r6.  Brochant  de  Villers 
1840.  Dnfresnoy. 

6. 
X795.  I^lièvre. 
x835.  Élie  de  BeanmonU 


1 


x8x8.  Ftouiens.  ^hi  MCI 

taire  perpMociffi  M 

t833.  Tuffàn. 

x84o.  De  Gasparis. 

3. 
Z795.  Tcswer. 
1837.  Andouia.  4 

x84x.  Payen. 

1795.  Cds  (Ja«q.4l«îj 
xio6.  SilTcstre.  I 

(.  i 

X795.  PanMQticr  C 
Augustin),  B.  M 
x8i4>  Tvart. 
i83x.  OntroèhH. 

6. 

1795.  Roxard  (J.-B-)' 
1839.  Boosmgaalt. 
xo^  saenoa. 

1. 
X795.  DanbentM. 
x8oo.  OIÏTÎer. 
1814.  Latreîlle. 
i833.  GeofTfoj  Sii*' 
laire  (Isidore). 

X745.  Lacépéde. 
xSàS.  De  Blaiovillft 


i 


taire  pcfpéUid. 
x8ol,PnMl. 
x8a6.  Fréd,  Cmtîw. 
x838.  MiloeEdv»*. 
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5.  i8a5.  Bojeri  m.  x833. 
1^.  BrouHMwl.  sS34.  Roux. 
ifcj.Gfofirsy  Saint-Bi-  3. 

biK(ÉtMiiiie).  179S.  Portai  (ànldnc). 

6.  x83i.  Double»  m.  x84a* 
lidMH(UNiit^I.).  4. 

II.  De  SaTifoy.  795.  Halle  (Jean-Noël). 

Il*  MCTiov.  s8aa.  Chanuier. 

cicAarwff*.  i8>8.  Senes. 
I.  6. 

Dci  StMTU  (Jean-  2795.  PalleUn  (Ph.-Jean). 

iHci).  1829,  Larrcy. 
I.  CorrÎMit.  6. 

Xafcodit.  >79S*  LtMu*  (PtMva)* 

8.  1807.  Perey. 

Sabalhter (Raphaël-  i8a5.  Dupuylrea. 

imni).  i83S.  Brascfaet. 

Deidinipg,B.sfa4. 

Àeadémiciemt  libres. 

I.  5. 

De  BraiMea^Laora-  1816.  Do  Ciibi<b«a. 
ord.  roTale.  6« 

lUricart'de  Thurj.  1816.  Giltet  de  Laonont. 
1.  i833.  Boi7«laSl.>VinceiiU 

De  Reaille»  d'Ayaa,  7. 

tiaoer  rojala.         1816.  Harmoni. 

8. 
1816.  Dcicasert  (Bcfij.). 

9- 
1816.  Maariea. 


Dam 

lOfllMt. 

3. 
losilj.MeirM. 
h-  liron  Ségoier. 
4. 


lu. 

1816.  CoqaebartdcMont- 
braC 


Héron  de  VilleTotM.  i83t.  CoaUi. 


Associés 


I. 
Baaks. 

Gtan. 

1. 

llMkdyne. 
Jmaer. 
WoilasIoD. 
Otben. 
Bcud. 
3. 
Pricttlcj. 
Klaproih. 
Searpa. 
8.Browii. 


étrangers, 

6. 
Raïuford. 
1814.  >Vait. 
1819.  Humpbry  Davy. 
i83o.  Dalton. 

6. 
i8oa.  Pallaa. 
i8(a.  Wcmer. 
1817.  Piazai. 
i8aè.  De  Ca«doll«. 

7 
CaTendiscb. 
x8io.  Hwnboldt  (Al.  de). 

8. 
j8oa.  Telu. 
1817.  TiiBK' 
i83é.  BtvaMnbaeb. 
1840.  Do  Bach. 


Secrétaires  perpétaels. 


D«Uaibr«. 
Feaher. 

info. 


SeiemtM  pkjf*iqkêi. 
x8o4.  CuTÎer. 
i83a.  Daiong,  démiMion. 
i833.  Flonrens. 


ACADiMiB    on   BtAUX-ARTS. 

ga  classe  de  littérature  et  heattX" 
i<]ui,  dans  Torganisation  de  1795, 
td  3*  de  rinstitut ,  contenait  qua- 
3ectîons  :  peinture,  sculpture,  ar- 
'tvre,  et  musique  et  déclama» 
Ca  quatre  sections,  auxquelles 
I  eo  ajouta  une  6*  pour  la  gravure, 


formèrent,  eo  1608,  la  classe  des  beaux- 
arts. 

Académiciens  ordinahres* 

1**  aBOTio».  x8a8.  Ramcj  fila. 

Feimmn.  3. 

i*  '795'  Jalien. 

795.  David,  «limiiii  as  180S.  Chaudet. 

1816.  x8io.  CartellMT. 
816.  Guéris.  DOOMné  par  i83i.  llanieiiil. 

ordonnanco.  4. 

833.  Dfôlliaf .  ,,55.  Moine. 

3*  xéxo.  Leoooitc. 

795.  Van-Spaowkmek.      ,g,,.  sto«f. 


8a  a.  HertenL 

3. 
795.  Vicn. 
809.  Meoayoot. 
816.  Gamier. 

4. 
79$.  Vinœnt. 
816.  Prad'hon. 
8a3.  Bidauld. 

5. 
79S.  Ben^naat. 
829.  Heim. 

5. 
795.  TaunayJi 
83o«  Granet. 

7. 
8o3.  l>enon,  nommé  par 
l'arrêté  du  8  pluTiAsa 
an  XI. 
8a5.  Ingres. 

8. 
8o3.  Vitconli  ,    nomma 
par  l'arrêté  do  8  plu- 
▼idae  an  xi. 
818.  Lelhière. 
83a.  Blondel. 

9. 
8>a.  Gérard  (*). 

837.  Schnets. 

10. 
8x6.    La   Barbier  ahié» 
nommé  par  ordonn. 
8a6.  Yernet  (Horace). 

11. 
8t6.  Girodet.  par  ord. 
8a5.  Therentn. 

838.  Lanatoia. 

839.  Cooder. 

19. 
8r6.  Gros»  par  ordonn. 
835.  Abel  de  Pojol. 

13. 
816.  Meynier,  par  ord* 
83a.  Delà  roche. 

14. 
8t6.  Yernei  (Carie)»  par 
ordonnance. 
838.  Picot. 

a*  «BCTIOV. 

Semlmttin, 

795.  Pajoa. 
809.  Lcmot. 
8x7.  Pradier. 
2. 
x8x6.  Houdon. 


x8a6.  DoTid. 

5. 
Roland. 
r8i6.  Ramcy  père. 
x838.  Dnmont. 

8. 
1795.  Dejonx. 
x8x6.  licaoeur. 
x83i.  Roman* 
x835.  Petltot. 

7. 
x8i6.  Boaio,  par  ordonn. 

8. 
x8i6.  Dnpatj»  par  ord. 
i8a5.  Cortot. 

3*  axeTxov. 

I. 

179$.  Goodain. 
1819.  HortaolL 
i8a4.  Deleapina. 
x8a5.  Lebaa. 
9. 
179S.  Da  Yaillj. 
X799.  rhalfrain. 
x8ii.  Pereiar. 
x838.  HttTé. 

3. 
X795.   Paris,    dorena   la 

mena  anoéa  asaoda  mm 

résidant.  * 

1795.  Dufoumy. 

1818.  Thibault. 
•  8»6.  Labarre. 

x833-  Ouanepin,  m.  x84f  • 

4. 
X795.  Boallée. 
1799.  Antoine. 
1801.  Heuriîer. 
x8aa.  Hoyot. 
x84o.  Caristle. 

6. 
179$.  Pejre. 
x8»3.  Yandoyer. 

8. 
X795.  Raymond, 
xitx.  Fontaine. 

7. 
x8i6.  Rondelet,  ordonn. 

1819.  Molinos. 
x83i.  Laelere. 

8. 
x8i6.  Bonnard,  ordoiw. 
x8t8.  Pavet. 
x8a5.  Debret. 


'   (*)  Éla  en  rempboement  de  Monvelf  de 
la  secliou  de  musique. 


Me    iMtntrr  te  nufrc«  LtmtVEAS.   ihstimt  he  MUiei 


Grwurt  ('). 

M  m 

iQp3.  Berrie. 
x8aa.  Ta»di«a. 

a. 

i8o3.  Daiaarettt 
1806.  DuTifitr^ 
18 19.  GaU«. 

a. 

i8o3.  Jeuffrdjr. 
i8a6.  fflJTJiïïMi 

4. 
18 16.   Dwnoym  (A«f)» 
ordooiuiace. 

S*  •■•«TOV. 

Jfittira». 

1. 
795.  Melial. 
817.  BoielUîen. 
834-  lieielM. 
836.  BalcTT. 


3. 

liag.  AubM'. 
4. 
1295.  Gratry* 
i8i3.  Monsigny. 
■•17.  CaIsI. 
s83i.  Pmt. 
xt39.  gp—tlBi* 

». 
i79*<  Fiéf UI0|< 
méaic  année 


Stcrétalrei  perpétuels. 


X79S.  Ûrandaaéaili 

xii6.  Barton. 
6. 

X795.  MovTel,  aa«  iScft» 
remplacé  par  Oéfart» 
nommé  à  kl  acction  d« 
pdnture. 

18 16.  Leaaeor»  ovd.  Mjf. 

X  837.Canfa  ë«  GdJAfafMMb 


795.  Mole  (**). 

Académiciens  libres. 

I.  «. 

816.  De  Taeblanc  x8i6.  Tarpin-Criaaé. 

«.  r 

816.  De  Blaeel  ^Àtlpe.  x8i6.  De  Choiaeol-Ooa^ 


839.  DMunt. 

8x6.  De  VaÂdreniL 
817.  De  Mckelied. 
8aa.  De  Lawiaton. 
8a8.  Sinéoua 
4. 
8x6.  De  PradeL 

816.  GaatcMm. 
838.  De  Cl«r«a 


fier, 
zti?.  Chabrol  de  Volvie. 

8. 
z8i6.  Gois  père. 
z8a3.  De  Paatoret. 

». 
x8i6.  1)e  Forbin. 
x84x.  D'Houdetot. 

10. 
x8i6.  De  Senoonee. 
x84o.  Montaiivet. 


jiJSoeUs  étrangers. 


1. 
ge3.  B»jda. 
809.  Paisiello. 
8a3.  Roaaini. 

a. 

8o3.  Canora. 


x8o3.  SergfeH,  m.  x8x4. 
x8a3.  Longbi»  nL  x83o. 
z83i.  Toacbi. 
7. 
i8o3.  Goflielim. 


8a3.  Avarâe,  rnoii  t9t^,  i8o5.  Selieri 


832.  Raach. 

3. 
80a.  Caldenari. 
8o5.  Mamiflia. 
8ïO.  AnVoimi. 
84  x.  CockeveL 

4. 
8o3.  ApptanL 
8ao.  Camucdnl. 

5. 


x83o.  Comte  dé  Ciimlint 
d'Ignjr. 

a 

i8o3.  Weet 
i8a9.  SchinW. 
x84i.  Klenté. 
#. 
x8s9.  Tliorwilaléli. 

10. 
x8a3.  Zingarelli»m«z8a7. 


8o3.  Morgben»  m.  i833.  t8M.  Côrnfelio*. 
834>  Meyerbeer. 


(*)  Sedioti  créée  par  rarrété  du  gouver- 
nement  du  3  pluviirae  an  xi.  Les  membres 
ont  été  nommés  par  un  arrêté  du  8  du  même 
mois  (»8  janvier  i8o3.) 

(**)  Éliminé  par  farrété  dn  3  pluTÎêse  an 
XX ,  qui  donne  à  la  dasse  le  nom  de  classe 
de  musiaue  (com[)osition) ,  au  lieu  de  celui 
èé  yhusttjtie  Bt  déeiMUiihà,  qti'clte  portait 
auparavant. 


i8o4.  Joacbim  Lebretoa.       cjr,  àimm,  m  li^, 
i8i6.Q«âtreinéfeésQ<iia-  xf39.  Raeatlecbtlà 

ACADÉMIX  DIS   8CXXVCBS  VOBAUS   R  M- 
UTIQUI8. 

Cette  Académie,  créé^  eo  1796, lou 
le  Dom  de  ciaue  des  sciences  morda 
et  politiques,  fbt  supprimée  en  1801, 
et  ses  membres  furent  répartis  dans  lu 
différentes  dasses  dans  lesquelies  ritf» 
titut  fut  alors  divisé.  Elle  a  été  rétablie 
en  1832,  mais  avec  une  section  It 
moins^  la  section  de  géographie  ivaoi 
continué  de  faire  partie  de  r^coMe 
des  sciences  y  dans  laquelle  le  décreiifi 
1803  Tavait  transportée. 

jicaslêmicieiu  ordinairu, 

f*  tscno*.  i83a.  Lacoéa. 

Philofphie,  ca4i.  OMt  ée 

(ÀDal7>e  dea  aeniafloM  il  4. 

des  idéea.)  >795'  ^ 

I.  peaaz. 

X795.  Tolnej.  x83a-  R«d«Nr. 

x83a.  Destatt  do  ttmef,     xS36.  Cb.  Ue» 
x836.  Damirm.  4. 

%.  Z795.  Ukaaal.akni(i 

X795.  Garât  (•).  tarritoirc  Cr.  m  »tt«. 

x833.  De  GéraMo,mortaa  sS3a.  Datioyer* 
x84a.  6. 

Z795.  GingvAé.  xéSa,  Drea. 

i83a.  Coulin  (Vioior).  3*  ascTMi. 

4.  Légùiatipm,  énkfJk 

X79^.  Ddeyra.  jurisfrJmf.    ^ 

X  798 .  Tou  longeon.  (Scmd»  aodalt  ^  tv* 

i83a.  Laromigatère.  latloa.} 

z838.  JoufTroy,  m.  xSdS*  !• 

6.  >79S*  Dmu**> 

X79S.  Lebreton.  aédo.  TrDplaa|< 

x83a.  Bdwarda  (WilliaA  S. 

Frédéric.)  z7o5.  Cambac<rii> 

%,  xSla.  Dupio.  ili4 

X79S.  Cabaaia.  «■    ^  ^, 

z83a.  Brouaaaia.  X795.  McHiBdlB"^, 

1839.  Bartbélaoïy   SalflU  iSJ».  Poftaib. 
Hilaîre*  4.    ^  ^  ^^ 

É*  aiMnair.  «795.  Pa«iaiil«*"NI 

Moimk,  l'an  tx. 

I.  zSoK.  (^mpagai. 

1795.  Bemaxditt  ioSlkt-  zSSa.  «arM. 

Pkrca.  xS4o.  UaiA  8"^^ 

x83a.  Dader.  ^ 

x833.  JoalTroy  (**),  «toS.  Oarraa  Coal» 

x838.  De  TocqnwnlW        xS3a.  Bérenf«. 

itoS.  Mercier.  «795.  Baoi»  ^  ** 
ziSa.  GaraU  nea.  _  .^ 

x434.  LékanaL  atoa.  Kgat  ^  "^ 

3,  neo. 

1^95.  Gtégoira.  lS3a.  Steaaa. 

(•)  Passé  en  iMt    d«iB  la  ••*•  ^ 
{^*)  Passé  ca  i838  daAs  la  maim^W 


tnÈrtm  m  nAncE     niÂMÊE.    timtfnrr  tt»É«n« 


péttUfÊt  9t  ttm» 
[ÉMMOue  poIiti^M.) 

S. 
I99&  C»««aé  Lttffoclie. 


iiii.ihiift 


'1^-  D«pont  et  Hnaonn. 
«a.  Dapid  (CiMriw). 
4. 
Lacoéc  C). 
!■  VHJernw. 
t. 
T«l|cjraD4-P«rif»rd 

0. 
m.  Bflicrcr  (**)• 

M%.  Blanqni. 

&*  ncTTOV. 

fimérmU  #1  /U^ 


t84».  Tbicn. 

2. 
179S.  De  Lisle  de  SalM. 
il3a.  fteinbard. 
%%y).  MiclwkL 

3. 
1795.  Baynal. 
1797.  L^rand. 
tSoJ.  Foiriar»  a*  la 


i832.  Nandet. 

4. 
1795.  ânqwdl,  Mari  •• 

l'an  Ti. 
i83a.  Bignon.* 
tl4a.  AinM.  TUarrj. 

». 

xija.  Guisot. 
6. 
r79l.  eafllard,  damn  U 

méu»  annaaaâaaciéavB 

résidant. 
1797.  Boochawl,  ft.  i9»a. 
■13».  Mif  Mt. 


(Hialoira.) 


aRiaoSAMlt 
X795.  Fleariao. 

179$.  BoQgahiTflltf. 

AcadMcient  libres. 

I.  X837.  Portalis. 

ffteUlat.  1839.  Dttlms. 

3.  4. 

Da  Brofliab  a33.  Bwioiatoa  da^CkA- 

3.  teauoeof. 


IbS.  Caniot(Jaa..Vt.) 
NHw  Mis  et  Bmii)b««*  X 


Baan^uap.  x8l3.  Bloadeaa. 


■33.  Lard  Broofbam. 

■33.  AaeiBaa. 
M.  Ballafli. 

■93.  tÎTin^stDO. 
DaakTigBy. 


jJHWâiét  dtnuigtrs. 


4. 


x833.  De  Sismoodl,  mort 
ao  184a. 
6. 
>33S.  M«lt«8»  ni.  034. 
x835.  Scheltiiig. 

Sterétmres  peijtAïuh. 
x833.  Canrtli. 


B337.  Migtwt. 

C*)  P>s>é  CD  1^3^  ^''^^  1*  section  de 

(**)  PMw   en  i833   daw  la  sectiqa  de 
BMle. 
C**)  Fuié  ea  x83a  dans  Ja  section  de  nto- 

(*^  Biaache,  Fleurieu  et  BougainviUe  pas- 
beat  dans  la  i'*  classe  de  TlnstUiit  (Aca- 
kue  des  sciences),  oft  ils  formèrent  la  sec- 
ht^  ée  géogruphie  et  de  navigation.  MeH- 
A,  tteinhard  et  Gosselin  furent  incorpo- 
|p  tef  k  3*  classe  (▲cadéflaie  de»  itiscrip- 
1mm  m,  Mhi  kntm). 


iHstmrr  o'Ê^TPtB.  ^  G*66t  le  nom 

par  lequel  on  désigne  qaelquefolf  la 
commission  des  sciences  et  des  arts  qtii 
fit  partie  de  Fexpédition  d^Égypte. 
L'Kurope  semblait  ne  plus  songer  aux 
merveilles  de  cette  contrée;  soit  décou- 
ragement ,  soit  qu'un  intérêt  plus,  iin- 
itiédiat  attirât  les  satanta  vers  d*autras 
études,  ils  paraissaient  avoir  renoncé  à 
pénétrer  les  mystères  de  cette  écriture 
Diérogtyphique  qui  recouvre  la  plupart 
des  monunienta  de  la  terre  des  Pha- 
raons ,  et  dont  Texplication ,  due  à  un 
Français ,  promet  à  la  science  l'histoire 
de  tocite  une  crvilisatton ,  que  Ton 
croyait  perdue  sans  retour.  G^est  la 
cotnmission  d'Égjrpte  qui  a  rappelé  sur 
ee  point  Pattention  du  monde;  c'est 
elle  oui  a  jeté  les  bases  des  découvertes 
qui  oepuis  ont  été  faites  dans  cet  ordre 
ae  rectrei  ches  ;  à  ce  titre ,  elle  a  droit 
de  notre  part  à  une  mention  particu- 
lière. Dans  Tarticle  que  nous  allons  lai 
consacrer,  nous  citeroits  souvent  un 
travail  remarquable,  que  l'un  de  ses 
membres  les  plus  distingués,  M.  Jé- 
mard ,  vient  de  publier  à  son  sujet  dans 
VEncyclopédie  des  gens  du  mùnde. 
C'est  à  cette  source  que  nous  avons 

iraisé  les  renseignements  que  nous  al- 
bns  donner. 

La  commission  des  sciences  et  arts 
d'Egypte  avait  pour  chefs  Monge  et 
Berthollet  ;  son  personnel  était  d'ailleurs 
composé  de  la  manière  suivante  :  ries 
êciences  mathématiques  et  leurs  appH- 
mitons  y  étaient  représentées  par  ^a- 
tre  géomètres,  trois  astronomes,  trois 
mécaniciens  (et  douze  auxiliaires)  ;  T  le 
géidê  cHHl,  par  dix-neuf  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées,  treize  ingénieurs 
géographes  et  quatre  ingénieurs  des 
mines;  8*  les  sciences  natufeltes,  par 
sept  chimistes,  trois  zoologues,  trois 
bekanistes  et  quatre  miuéralogaes;  4**  la 
Htférature,  par  deux  antiqiialres,  huit 
orientalistes,  deux  Httérateurs;  V  Vtsrt 
de  guérir,  par  cinq  m^lecins  et  chirur- 
gient  et  deux  pharmaciens  principaux 
(sans  parler  du  corps  des  médeeint  et 
chirurgiens  de  l'année);  6°  enfin  les 
beaux-arts,  par  ésux  musiciens,  qua- 
tre architectes,  cinq  peintres  et  aee- 
sittafteurs,  un  sculpteur  et  un  graveur; 
à  quoi  ii  faut  joinëre  deux  élèves 
de  féeolo  pplylachBiqM  Ma  «DMre 


eOé         INStïTirT  D*E«TPTB     .L'UNIVERS.      IMSTITCT  D'MTITK 


classés  et  deux  typographes  en  chef. 

Dés  le  20  avril  1798,  les  passe-ports 
avaient  été  délivrés.  Les  membres  de 
la  commission  devaient  se  rendre  à 
Toulon,  sous  la  conduite  de  Bertholiet; 
Monge,  qui  était  alors  en  Italie,  devait 
s'embarquer  à  Civita  -  Vecchia  et  re- 
joindre la  flotte  avec  un  convoi.  Le  19 
mai,  la  flotte  appareilla;  le  V  juillet, 
le  débarquement  commença.  «  A  peine 
Texpédition  touche-t-elle  aux  rives  de 
TAj  rique ,  les  travaux  de  la  commission 
commencent.  Le  général  en  chef,  maître 
d*Alexandrie,  précipite  Tarmée  sur  Ten- 
nemi.  Kléber  lui  succède  dans  cette 
place,  qui  est  la  clef  de  TÉgypte.  A  son 
ordre,  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées et  les  ingénieurs  géographes  se 
mettent  à  Tceuvre  :  les  premiers ,  au 
nombre  de  six ,  relèvent  toute  la  (Àte , 
depuis  le  Marabout  jusqu'à  Aboukir  ; 
les  autres ,  au  nombre  de  trois ,  font  le 
plan  des  trois  villes,  la  ville  grecque,  la 
ville  arabe  et  la  ville  turque;  ceux-ci 
assujettissent  leur  plan  à  une  chaîne  de 
triangles;  les  astronomes  Nouet  et 
Quesnot  déterminent  avec  précision 
la  longitude  et  la  latitude  du  Phare  et 
de  plusieurs  points.  En  moins  de  deux 
mois,  cet  immense  travail  est  terminé.  » 
Cest  ce  grand  plan  géométrique  d'A- 
lexandrie et  des  environs  qui  est  réduit 
à  deux  cartes  dans  la  Description  de 
l^ Egypte;  il  aurait  pu  remplir  un  atlas. 

Bientôt  après,  Tlnstitut  d'Egypte  se 
constitua  au  Caire.  Deux  palais  princi- 
paux lui  furent  assignés  :  celui  de  Has^ 
san-Kachef  et  celui  de  Kassim-Bey. 
Le  6  fructidor  an  vi  (24  aoât  1798),  un 
mois  seulement  après  la  conquête  du 
Caire,  Tlnstitut  tint^sa  première  séance, 
BOUS  la  présidence  de  Monge.  Le  but 
de  l'institution  est  clairement  énoncé 
dans  le  passage  suivant,  extrait  des 
procès-verbaux  :  «  LlnstitUl  du  Caire 
«  doit  principalement  s'occuper  :  !<>  des 
«  progrès  et  de  la  propagation  des  lu- 
•  niières  en  Egypte;  2"  de  la  recherche, 
«  de  l'étude  et  de  la  publication  des 
«  faits  naturels,  industriels  et  histori- 
«  ques  de  l'Egypte. 

«  L'Institut  est  divisé  en  quatre  sec- 
«  tions  :  1"*  mathématiques ,  2^  physi- 
«que,  8*^  économie  politique,  A^  et 
«  arts.  Chaque  section  est  composée  de 
«douze  uMmbres;  les  procès-verbaux 


«  sont  envoyés  à  Tlnstitut  de  Franoe. 
«  Les  séances  ont  lieu  tons  les  âni 
«jours,  deux  fois  par  décade.» 

Monge  avait  été  nommé  présideot; 
Bonaparte  ^t  élu  vice-président,  i 
Founer  secrétaire  perpétuel.  La  dast 
des  sciences  matkématiqm  compUl 
parmi  ses  membres  Andréossy,  BoM 
parte,  Costaz,  Fourier,  Girard, Mate 
Monge,  Nouet,  etc.;  celle  des  iàm^ 
physiques,  Bertholiet,  Conté,  Delisle 
Desgenettes ,  Dolomieu ,  Dubois,  (j«i 
froy,  Savigny,  Larrey,  etc.;  ceUetfW 
nomie  politique  y  Caftareili ,  Sulkowikl 
Corancez ,  Reynier,  Desaix ,  etc.  ;  eel 
de  littérature  et  beaux-arts ,  Iks^ 
Parsevat ,  Venture ,  Kléber,  Diil 
Redouté,  Lepère,  Rigel,  Prot 
Nous  ne  citerons  pîoint  d'autres 
nous  ne  donnerons  point  d'autres < 
tails  sur  cette  compagnie  savante; 
trouvera  dans  la  J)écade  égyptien 
(imprimée  au  Caire,  8  vol.  ^^^^ 
détails  et  les  principaux  mémoireii 
dans  les  séances. 

Aussitôt  l'armée  maîtresse  de 
gypte  inférieure,  les  travaux  sdei 
ques  commencèrent  partout;  les 
ores  de  la  commission  se  partasèrc 
diverses  sections,  et,  suivant  les  di 
rents  corps  d'armée  dans  toutes  ' 
expéditions,  ils  parooururent  et 
dièrent  dans  tous  les  sens  le  soM 
FËgypte,  relevant  dans  les  marcM 
positions  astronomiques,  faisant J 
fouilles  pendant  les  haltes,  desr^ 
les  monuments,  recueillant  des  pa{ 
des  inscriptions,  des  monameots] 
toute  espèce. 

Bonaparte,  en  quittant  l'Égvpte,! 
mena  avec  lui  Monge  et  Bertholiet.  ' 
départ  ne  découragea  point  leurs 
gués  ;  Fourier  et  Costaz  les  rempi 
rent,  et  les  travaux  furent  oootii 
avec  la  même  ardeur. 

Bonaparte  avait  autorisé  soo  il 
cesseur  à  traiter  de  Tévacuation  ^à 
une  perte  de  quinze  cents  hommes f 
à  renvoyer  en  France  les  membralj 
la  commission  scientifique,  à  leur' 
tour  de  la  haute  Egypte.  Kléber 
bientôt  en  mesure  de  tenir  cette  ' 
nière  partie  de  ses  instructions;  ( 
une  partie  des  savants  se  trouvai' 
par  ses  ordres ,  réunis  à  ^^^^^^^"^ 
et  tout  se  préparait  pour  leur  éé^m 
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lorsqu'un  manque  de  foi  de  l'amiral  an- 
glais vint  tout  changer.  Peu  de  tenops 
après  eut  lieu  la  bataille  d'Héliopolis  et 
rassassinat  de  Kléber.  Menou  lui  suc- 
céda; la  commission,  rappelée  au  Caire, 
ne  revint  à  Alexandrie  qu'après  la  perte 
de  fa  bataille  de  Canope.  Elle  quitta 
rÉgypte  avec  l'armée,  le  23  septembre 
1801,  et  arriva  à  Marseille  quarante- 
deux  mois  après  son  départ  de  Toulon. 
£o  1803,  Bonaparte,  devenu  premier 
consul,  ordonna  l'exécution  dun  ou- 
vrage renfermant  toutes  les  observa- 
tioDs  de  la  commission  des  sciences  et 
arts  d'Egypte,  et  cette  commission  fut 
alors  organisée  de  nouveau  pour  tra- 
Tailier  à  l'exécution  de  ce  monument 
oatfooal.  Berthollet  en  fut  nommé  pré- 
«deat;^ Conté,  commissaire  chargé  de 
la  direction  des  travaux  de  gravure  et 
ie  i'impr^sioD  de  l'ouvrage;  Lancret, 
ttcrétaire  de  la  commission  executive  v 
kl  autres  membres  de  cette  commission 
^eot  Monge ,  Costaz,  Fourier,  Girard 
etDesgenettes.  Toutes  les  semaines,  les 
Aembres  de  la  grande  commission  s'as- 
Moiblaient  pour  discuter  sur  les  maté- 

Êtiaux  qui  devaient  être  admis,  écarter 
doubles,  choisir  entre  tous,  et  en- 
dre  la  lecture  de  la  rédaction  défini- 
sse des  mémoires. 

.  le  17  décembre  1805,  Conté  suc- 
JRRnba  à  la  fatigue  et  à  une  maladie  de 
iour.  Il  fat  remplacé  par  Lancret,  qui 
mrut  de  même  le  17  décembre  1807. 
ht  1"  janvier  1808,  la  commission  pré- 
il^ta  a  l'empereur  une  partie  notable 
^l'ouvrage.  La  première  livraison  (deux 
^ts  planches  et  quatre  demi-volumes 
fcmémoires)  parut  à  la  fia  de  la  même 
pBnée.  L'empereur  reçut  cette  première 
pirtie  en  1809;  il  en  reçut  une  seconde 

A 1813. 

En  1814,  il  fallut,  à  l'arrivée  des 

ffnngers  à  Paris,  interrompre  les  tra- 

X  et  mettre  en  sûreté  les  cuivres, 

rtout  ceux  de  l'atlas ,  en  cinquante- 

tt  feuilles.  La  paix  conclue,  on  se 

à  Fouvrage  ;  M.  Jomard  fut  en- 

Eé  à  Londres,  par  le  ministre  de 
Prieur,  pour  y  prendre  des  emprein- 
m  ou  des  copiés  de  tous  les  monu- 
Iteats  recueillis  par  la  commission,  et 
|B  lui  avaient  été  enlevés  par  les  An- 
tais,  lors  de  l'évacuation  d'Alexandrie, 
ufio,  la  troisième  et  la  quatrième  li- 


vraison de  l'ouvrage  furent  présentées 
à  Louis  XVIII  en  1817  et  en  1831.  Son 
successeur  reçut  la  dernière  en  1826. 
Mais  la  description  de  l'Egypte  manque 
de  tables,  et  elle  est  tronquée  en  quel- 
ques endroits,  M.  de  la  Bourdonnais 
ayant,  par  une  mesure  arbitraire,  et 
sans  consulter  la  commission ,  ordonné 
la  suppression  des  matériaux  qui  se 
trouvaient  à  rimprimerie.  Ajoutons, 
pour  terminer  cette  rapide  esquisse  de 
l'histoire  de  l'Institut  d'Egypte,  que  les 
archives  de  cette  société  savante,  ses 
papiers  et  les  minutes  des  mémoires  lus 
dans  les  séances  tenues  au  Caire,  rap- 
portés en  France  par  Fourier,  et  de- 
posés  par  lui  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, ont  disparu  depuis,  sans  qu'on 
ait  pu  en  retrouver  la  trace. 

Institut  de  Meudon.  «  L'empereur 
Napoléon ,  dit  le  Mémorial  de  Sainte' 
Hélène,  avait  beaucoup  d'idées  nouvel- 
les touciiant  l'éducation  du  roi  de  Rome; 
il  comptait  sur  l'Institut  de  Meudon, 
dont  il  avait  déjà  décrété  les  principes , 
attendant  quelques  loisirs  pour  leurs 
développements.  Il  voulait  y  rassem- 
bler tous  les  princes  de  la  maison  impé* 
riale ,  surtout  ceux  de  toutes  les  bran- 
ches qu'il  avait  élevées  sur  des  trônes 
étrangers.  «  C'était  là  Joindre ,  préten- 
«  dait-il,  aux  soins  de  l'éducation  parti- 
«  culière,  tous  les  avantajçes  de  Téduca- 
«  tion  en  commun.  Destmés,  disait-il, 
«  à  occuper  divers  trônes  et  à  régir  di- 
«  verses  nations ,  ces  enfants  auraient 
«  puisé  là  des  principes  communs ,  des 
«  mœurs  pareilles,  des  idées  semblables. 
«  Pour  mieux  faciliter  la  fusion  et  l'u- 
«  niformité  des  parties  fédératives  de 
«  l'empire ,  chacun  de  ces  princes  eût 
«  amené  du  dehors  avec  lui  dix  ou  douze 
«  enfants,  plus  ou  moins,  de  son  âge  et 
«  des  premières  familles  de  son  pays  ; 
«  quelle  influence  n'eussent-ils  pas  exer- 
«  cée  chez  eux  au  retour  !  Je  ne  doutais 
«  pas ,  continuait  l'empereur ,  que  les 
«  princes  des  autres  dynasties  étrangè- 
«  res  à  ma  famille  n'eussent  bientôt  sol- 
«  licite  de  moi ,  comme  une  grande  fa- 
«  veur,  d'y  voir  admettre  leurs  enfants, 
c  Et  quel  avantage  n'en  serait-il  pas 
«  résulté  pour  le  bien-être  des  peuples 
«  composant  l'association  européenne  ! 
«  Tous  ces  jeunes  princes,  observait  Nft- 
«  poléon ,  eussent  été  r^nis  d'assez 


T.  IX.  80*  Uvrakon.  (Digt.  BSCYO-t  btg.) 


80 


619  UfSTAVOTIOS  PBHUUUS  LTMVKB&     INSTaUCTIOX  nOUlll 


«  bonne  heure  pour  cootracter  les  liens 
«  fil  chen  et  si  puissants  de  la  première 
«  enfance ,  et  séparés  néanmoins  assez 
«  t6t  pour  prévenir  les  funestes  effets 
«  des  passions  naissantes»  Tardeur  des 
•  préférences,  Tambition  des  succès,  la 
«  jalousie  de  1  amour ,  etc.  » 

L'empereur  eût  voulu  que  toute  Té- 
ducation  de  ces  princes-rois  se  fût  fon- 
dée sur  des  connaissances  générales, 
de  grandes  vues ,  des  sommaires ,  des 
résultats  ;  il  eût  voulu  des  connaissan* 
ces  plutôt  que  de  la  science ,  du  juge- 
ment plutôt  que  de  Tacquis .  Tapplica- 
tion  des  détails  plutôt  que  rétude  des 
théories  ;  surtout  point  de  parties  spé- 
ciales trop  poursuivies  ;  car  il  estimait 
aue  la  perfection  ou  le  trop  de  succès 
ans  certaines  parties ,  soit  des  arts , 
ioit  des  sciences,  était  un  inconvénient 
dans  le  prince.  «  Les  peuples,  disait-ih 
«  n'avaient  qu'à  perdre  d  avoir  pour  roi 
«  un  poète,  un  virtuose,  un  naturaliste, 
«  un  chimiste ,  un  tourneur ,  un  serru- 
«  rier ,  etc.  » 

Instruction  pbimaibe.  Le  clergé, 
fondateur  des  écoles  dans  lesquelles  les 
populations  de  la  Gaule  chrétienne  re- 
cevaient l'instruction ,  conserva  long- 
temps le  privilège  de  ces  établissements. 
Il  fallut  plusieurs  siècles  pour  que  l'en- 
seignement élémentaire,  suivant  la  lente 
révolution  qui  s'opérait  dans  l'esprit  pu- 
bliC)  commençât  a  se  séculariser;  car,  on 
ne  regardait  pas  alors  l'instruction  des 
masses  comme  une  condition  de  la  pros- 
périté de  l'État,  et  les  fi^ouvernants  ne 
s'occupaient  guère  de  cet  objet  au  point 
de  vue  politique. 

Chariemagne  et  saint  Louis  avaient 
maintenu  l'enseignement  sous  le  prin- 
cipe exclusivement  religieux.  Le  prin- 
cipe philosophique  vint  s'y  mêler  a  l'é- 
poque de  François  r**;  mais  il  n^exerça 
son  action  que  sur  les  hautes  études , 
et  les  lumières  de  la  renaissance  ne 
brillèrent  point  pour  le  peuple.  Enfin , 
en  1598,  nous  vovons  Henri  IV  ordon- 
ner la  création  nécoles  primaires  gra- 
tuites ,  et  enjoindre  aux  gens  sans  îor- 
tune  d'y  faire  apprendre  à  lire  à  leurs 
enfants.  Malheureusement ,  on  ne  sait 
p«(s  jusqu'à  ^uel  point  fut  portée  l'exé- 
cution de  ces  ordres.  Environ  un  siècle 
après ,  sous  la  minorité  de  Louis  XV, 
de  nouvelles  dispositions  plus  précises 
restèrent  également  à  peu  près  sans 


résultat.  Sofia,  arriva  la  grande  lutte 
politique  qui  devait  tant  détroirê  et 
tant  édifier.  Le  principe  démocratie 
triompha  alors ,  et  l'on  sentit  la  nécei> 
site  de  faire  pénétrer  les  lamièr^  diol 
les  populations  !  finstruction  prifflSflfS 
fut  votée  par  acclamation. 

Malheureusement,  le  déer^  da  ti» 
de  mai  1793 ,  qui  établissait  ooe  éèdi 
primaire  dans  tous  les  lieux  d'une  pé^ 
pulation  de  400  à  1,S00  habitants,  et 
ordonnait  ^ue  dans  cliaque  école  l'iasti- 
tuteur  enseignât  aux  élèves  les  coDoais* 
sauces  nécessaires  aux  citoyens  potir 
exercer  leurs  droits ,  remplir  leurs  ètr 
voirs  et  administrer  leurs  affaires  do- 
mestiques, ne  reçut  qu^une  êxéeutiotj 
fort  incomplète.  Cependant  une 
tlon  pénale  avait  été  ajoutée  à  ce  ( 
par  celui  du  mois  de  décembref 
prononçait  contre  les  parents  ou  tut 
qui  manquaient  à  envoyer  leurs  fé 
à  l'école  primaire,  une  amende,  doi 
en  cas  de  récidive,  avec  perte  des  ' 
de  citoyen  pendant  dix  ans.  Au 
ce  ne  lut  pas  le  seul  projet  qui  i 
alors,  parce  qu'il  était  trop  vaste 
trop  parfait  pour  l'époque. 

ÉnuméroBs  rapidement  les  princ 
les  mesures  qui,  depuis  lors,  oui 
pour  objet  l'organisation  de  fioi''' 
tion  primaire.  Un  décret  du  ît 
maire  an  m  plaça  plus  directement] 
écoles  sous  la  dépendance  dugoiT"^ 
ment  ;  les  instituteurs  devaient, 
fois,  être  nommés  par  le  peuple. 

Les  écoles  primaires  se  muiUpl 
sous  le  Directoire.  Une  loi  du  17 
viôse  an  vi  les  plaça  sons  ta  snrvc 
de  Tadministration  cantonale;  oael 
tre  loi  du  11  frimaire  an  vn  eo 
l'entretien  au  nombre  des  dépenses 
nici  pales. 

L'empire  fit  peu  de  chose  pour 
truction  primaire.  La  restauration] 
comprima ,  et  livra  au  dergé  la  r 
d'écules  dont  elle  toléra  Texistenoe-' 
fin  'la  loi  du  â8  juin  1833  vint 
plir  en  partie  une  promesse  de  la 
de  1830 ,  et  reconnût  à  tout  In 
offrant  les  garanties  de  moralité 
capacité  le  droit  de  donner  Vt 
ment  primaire.  D*après  ses  j 
'tions,  toute  conunu&e  doit, 
elle-même,  soit  en  se  réunis^i^a 
ou  à  plusieurs  communes  voisnds^ 
tretenir  au  moins  uneéodile  "  ' 
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I  kl  eomaainfls  de  6,000  ânot,  il  cas  bases ,  notre  instnictimi  primaire 

y  avoir  des  écoèos  primaires  supé*  présente  dans  ses  divers  degrés  une  or* 

mm,  etehai|i]edé|»artenieDt,  par  lui-  ganisation  forte  et  libérale  a  la  fois,  et 

■Ane  oa  eo  se  réuaissast  à  un  dépar-  liépond  anx  besoins  intellectuels  de  nos 

mMit  foiiiB,  doit  eotretanir  une  école  populations  mieux  peut^re  que  ne  le 

mnle  prianire.  nit  encore  son  aînée ,  l'instmetion  se- 

Oa  eomnissions  académiques  exa-  eondaire. 
Mtat  les  candidats  aux  fonctions  de        Yoiei  la  statistique  de  Tinstruetion 

wiei^MBMnt;  des  comités  locaux  sui^  primaire  en  France  d'apiès  hë  relerés 

iMliat  les  établissencnu.  Assise  sur  de  1840: 

%»9ànm^miU 5o,9S6  élAtM. 

€S34>  Geôles  primaires  éLémaUires »,8«x,679  j  j^t^tJÇSJ"** 

455  écoles  TOÎmaires  supérieure* i5,a85 

3»4*3  éwIcB  d'adultct 68.5o8 

n  étàkm  aoraMkf  {nnaint.  « a.684 

$9,834  étaMiifawli. »..   3,«i9,i4a  Aèraa. 

^Llaitniction   primaire  est   donnée        I^e  premier  acte  de  Texercice  du  pou- 

40,504  instituteurs  et  22,355  insti-  voir  royal  sur  {Instruction  publique  est 

De  ces   62,859   personnes ,  un  règlement  fait  par  Cbilpéric  a  Sois- 

352^Dt  laïques,  12,507  appartien-  sons,  en  562 ,  et  concernant  Tenseigne- 

à  des  congrégations  religieuses,  ment  de  la  lecture  du  latin  dans  les 

n  Ecoles,  Éducation,  Ensei-  écoles.  Plus  tard,  le  pape  Grégoire  le 

Instruction  publique.)  Grand  ayant  interdit  les  études  pro- 

STRUcnoif  PUBLIQUE.  Lcs  drui-  fanes  dans  les  monastères ,  les  classes 

de  la  Gaule  indépendante  comp-  de  grammaire  furent  fermées ,  et ,  sous 

t,  au  nombre  des  lonctions  de  leur  les  derniers  princes  mérovingiens  ^  on 

,  Tinstruction  de  la  Jeunesse,  peut  dire  que  Tinstruction  publique 

nous  savons  peu  de  chose  sur  n'existait  plus. 

oiatières  contenues  dans  le  cours        Charlemagne  eut  la  gloire  de  la  ré- 

68  en  vers  que  leurs  élèves  met-  tablir  et  de  retendre  :  par  ^ses  soins, 

it  vingt  ans  à  apprendre.  les  sept  arts  libéraux ,  la  grammaire,  la 

ns  la  Gaule  réduite  en  province  dialectique,  la  rhétorique,  rarithméti* 

'ne,  les  lettres  latines  furent  ensei-  que ,  la  géométrie ,  Tastronomie  et  la 

avec  éclat  dans  une  foule  d*écoles.  musique,  qui  formaient  alors  le  pro- 

y  étudia  surtout  d*abord  la  gram-  gramme  des  écoles  préparatoires  à  celles 

"^  et  les  belles- lettres  ;  mais ,  dès  le  de  la  théologie ,  furent  enseignés  dans 

ème  siècle ,  la  philosophie ,  la  ju-  toute  la  France.    La  réputation   des 

adence  et  la  méaecine  eurent  aussi  maîtres  qui  enseignaient  à  Paris  sous 

diaires  publiques.  les  successeurs  de  ce  prince  y  6t  affluer 

les  Bourguignons  et  les  Wisi-  des  écoliers ,  non-seulement  des  pro- 

s,  rinstruction  publique  continua     vinces ,  mais  encore  de  tous  les  pays 

ospérer  dans  le  Midi  :  mais,  sous     voisins;  et  de  cette  nombreuse  réunion 

Francs  qui  dominaient  au  ^ord ,  les     de  professeurs  et  d'élèves  se  forma 

civiles  n'avaient  pas  tardé  à  dé-     Tuniversité. 
ir,  et  elles  disparurent  enfin  complé-        Les  collèges  qui  s'élevèrent  alors , 
.  Elles  furent  remplacées  par  les     fondés  principalement  par  la  munifi- 
atioos  do  christianisme.  ce nce  des  prélats  ou  des  bénéficiers  ec- 

vit  en  effet,  du  cinquième  au  hui-     clésiastiques ,  plus  rarement  par  celle 
siècle ,  la  France  se  couvrir  d'é-     des  princes  ou  de  quelques  riches  par- 
eotretenues  par  le  clergé.  Celles     ticuhers,  n'étaient  d'abord  que  des  édi- 
étaient  placées  près  des  cathédrales     fices  destinés  à  loger  les  écoliers  pau-  ^ 
exclusivement  consacrées  à  Tins-     vres. 
ion  des  clercs;  mais  celles  qui  exis-        Le  collège  de  Navarre ,  qui  existait 
t  dans  les  monastères  avaient  des     depuis  1304,  fut  le  premier  qui  eut  des 
de  grammaire  ouvertes  aux  ex-     régents  particuliers ,  et  cessa  d'envoyer 
séomers.  ses  élèves  aux  cours  publics  des  proies* 

39. 
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Beurs  de  l'uoiiversité,  à  laquelle  il  de* 
meura  cependant  attaché  par  un  lien 
de  hiérarchie.  D'autres  collèges  de  Pa- 
ris suivirent  ensdite  cet  exemple.  U  y 
ep  eut  dans  les  provinces  qui  ne  rek^ 
vèrent  d'aucune  université ,  et  qui  ne 
furent  soutenus  que  par  des  engage- 
ments que  prirent  en  leur  faveur  les 
corps  municipaux.  Enfin,  à  côté  de  ces 
établissements  qui  ne  recevaient  que  des 
boursiers ,  il  s'en  établit  d'autres  qui , 
sous  le  titre  de  pédagogies,  ûirent  con- 
sacrés aux  élèves  payants. 

Longtemps,  dans  ces  diverses  écoles, 
on  n'enseigna  qu'un  mauvais  latin.  L'art 
de  versifier  fut  introduit,  en  1452,  par 
le  cardinal  d'Ëstoutevilie  dans  le  pro- 
gramme de  l'université;  mais  ce  fut 
la  renaissance  qui ,  en  y  créant  l'étude 
du  grec,  y  ramena  en  mémQ  temps 
le  goût  de  la  bonne  latinité. 

L'université  releva ,  pendant  long- 
temps ,  de  l'autorité  ecclésiastique ,  et 
même  directement  du  pontife  romain. 
C'est  en  1595  que  nous  voyons  pour  la 
première  fois  le  pouvoir  royal  interve- 
nir d'une  manière  directe  dans  une  ré- 
forme des  études.  Un  édit  de  cette  an- 
née proscri  vit  les  livres  en  latin  moderne, 
et  les  remplaça  par  un  choix  des  écrits 
de  Cicéron,  Virgile ,  Horace ,  Platon, 
Démostbène,  Homère.  Il  était,  en  même 
temps ,  interdit  aux  instituteurs  parti- 
culiers d'instruire  des  enfants  âgés  de 
plus  de  neuf  ans  sans  les  envoyer  aux 
classes  des  collèges. 

La  concurrence  qu'avaient  faite  à  l'u- 
niversité les  jésuites  qui ,  en  1564 , 
avaient  ouvert  rue  Saint-Jacques  leur 
collège  de  Clermont,  depuis  le  collège 
Louis-le-Grand,  avait  fait  sentir  la  néces- 
sité d'une  réforme  dans  l'instruction 
publique.  Après  leur  expulsion ,  sous  le 
règne  de  Henri  IV,  ils  reparurent  plus 
puissants  qu'auparavant  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-septième  siècle , 
et  comme  leurs  établissements  n'avaient 
pas  la  discipline  sévère  de  ceux  de  l'uni- 
versité, et  qu'en  les  ouvrant  à  tous  les 
arts  d'agrément  ils  les  avaient  mis  en 
harmonie  avec  le  goût  du  siècle,  la 
jeunesse  s'y  porta  en  foule.  D'autres 
corporations  religieuses,  plus  modestes 
et  peut-être  aussi  plus  savantes  ,  les 
bénédictins  de  Saînt-Maur,  les  doctri- 
naires et  les  oratoriens  fondèrent  éga- 
lement à  Sorrèze,  à  Juilly  et  dans 


d'autres  lieux,  des  collèges  qd  jouirait 
d'une  grande  réputation. 

Les  sévères  solitaires  de  Port-Royil, 
eo  introduisant  dans  les  exercices  dei 
collèges  l'étude  approfondie  de  la  laocw 
nationale,  et  en  substituant  à  la  sooias* 
tique  du  moyen  âge  la  méthode  noo- 
velle  de  Descartes ,  marquent  une  ^ 
que  importante  dans  l'histoire  de  Ytm 
truclioo  publique  en  France.  Lesefiiuti 
du  sage  RoUin  contribuèrent  aossi  1 
opérer  dans  les  méthodes  une  heureuai 
simplification. 

Avant  1719,  les  professeurs  nVaiert 
d'autres  émoluments  que  ceux  qu'ils  i» 
cevajent  de  leurs  écoliers  ;  ils  payaient 
même,  aux  principaux  des  collèges,  l| 
droit  d'y  enseigner.  Les  parlements  ^ 
rent  longtemps  de  vains  efforts 
faire  cesser  ces  abus;  enfin,  le  gow< 
nement  affecta  aux  honoraires  du 
enseignant  le  vingt-huitième  effectif 

Sroduit  des  postes  et  des  messagerieii 
otation  évaluée  alors  à  14,000  uv 
c'est  de  cette  époque  que  date  en  Fr 
l'instruction  gratuite. 

La  seconde  expulsion  des  jésui 
en  1762^  fut  le  signal  d'une  nouvi 
suite  de  réformes  dans  l'instruction 
blique.  Un  édit  de  1763  établit 
chaque  collège  particulier  un 
auquel  était  attribuée,  outre  la  surv( 
lance  de  l'établissement,  la  nomio 
du  principal   et  des  professeurs. 
1764,  des  lettres  patentes  accordé 
aux  professeurs  1  exemption  de  to 
charges  municipales,  et,  en  17$6« 
fut  créé ,  dans  rintérêt  des  études, 
corps  de  soixante  agrégés  qui  dev 
être  nommés  au  concours,  et 
lesquels  le  corps  enseignant  devait 
recruter. 

£n  même  temps,  les  parlements 
universités  furent  consultes  sur  les 
liorations  dont  était  encore 
l'instruction  publique.  L*ardeota 
saire  des  jésuites ,  le  procureur  gé 
au  parlement  de  Bretagne,  la  Cbaloi 
avait  déjà  pris  l'initiative  en  puf" 
en  1763 ,  son  Plan  d  éducation 
nale.  En  1768,  le  président  R 
d'Erceville  présenta ,  au  nom  du 
ment  de  Paris,  le  compte  reo 
tous  les   mémoires  qui  avaient 
adressés  en  réponse  à  rappel  fait  par 
gouvernement  :  on  s'accordait  à  "J^J^, 
naître  que  le  plan  d'étude  suivi  jusqtf»» 


adi 
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bn  n'était  pas  ass^z  varié,  et  Ton  se 
demandait  si  les  écoles  publiques  étaient 
destinées  à  former  seulement  des  eoclé* 
wtifoes,  des  magistrats,  des  méde« 
on  et  des  gens  de  lettres.  Encore  les 
Âodes  Kttéraires  n'étaient-eUes  pas  en 
|ro^ ,  puisoue ,  depais  les  premières 
innées  du  dix-nurtième  siède,  celle  du 
pc  n'était  plus  que  facultative.  On  d^ 
liandait,  en  eonséqueDce^  qu'une  part 
lins  laige  fût  aoconiée  à  la  langue  na- 
tisnle  et  aux  acienees.  Mais  malgré  la 
fiappante  unanimité  des  opinions,  la 
Jéferme  se  borna  à  quelques  modifica- 
'fiiBs  dans  le  mode  d'administration,  et 
établissements  d'instruction  publi* 
,  parmi  lesquels  on  comptait  plus 
500  collèges  renfermant  70,000  élè* 
,  restèrent  jusqu'en  1789  sans  lien 
aman. 

Les  cahiers  des  dépotés  aux  états  gé- 

ox  étaient  remplis  de  voeux  pour 

réorganisation  complète  de  rins- 

ion  publique.  En  effet,  en  septem* 

1791,  l'Assemblée  constituante  ren* 

00  décret  conçu  en  ces  termes  :  «  Il 

~i  créé  et  organisé  une  instruction 

clique  commune  à  tous  les  citoyens, 

ituite  à  regard  des  parties  d'ensei- 

t  indispensables  pour  tous  les 

et  oont  les  établissements 

nt  distribué!  graduellement  dans 

rapport  combiné  avec  la  division 

royaume.  »  Le  plan  d'organisation 

proposa  Tallejrand  sécularisait  corn- 

ement  l'enseignement ,  et  embras- 

one  vaste  hiérarchie  d'études  depuis 

primaire  jusqu'à  llnstitut  na- 

y  dont  il  proposait  la  création. 

ces  deux  points  extrêmes  se  pla- 

t  des  écoles  de  district  pour  les 

littéraires  et  scientifiques,  qui  y 

t  distribuées ,  non  plus  en  classes, 

en  cours  ;  puis  des  écoles  de  dé- 

nent  destinées  à  former  des  sujets 

les  quatre  grandes  professions  du 

,  delà  médecine,  de  la  juris- 

et  de  l'armée.  Au  mois  d'avril 

,  Condoroet  présenta   un  autre 

dans  lequel  11  créait  cinq  ordres 

blissements.  C'étaient,  après  les 

rimaires,  les  écoles  secondaires 

int  aux  écoles  primaires  supé- 

actuelles;  les  instituts  donnant 

titenfleigDemeiit  phis  directement  pro- 

MWMioel,  et  oà  les  sciences  mathéma- 


tiques et  physiques  occupaient  le  pre* 
mier  rang  ;  neuf  l3^cèe8  remplaçant  les 
anciennes  universités,  et  une  société 
nationale  des  sciences  et  des  arts.  La 
Gonstitoante  cessa  d'exister  avant  d'a- 
Toir  en  le  temps  de  discuter  oes  pro« 
jets. 

Le  sujet  fut  repris  par  la  Convention* 
A  la  suite  d'un  rapport  de  Michel  Le* 
pelletier,  oui  avait  réclamé  pour  les 
«  enfiants  de  la  patrie  »  une  éducation 
commune,  afin  ^u'il  pût  se  former  «  une 
c  race  renouvelée,  forte,  laborieuse,  ré* 
«  glée,  disciplinée,  »  et  séparée  par  une 
barrière  insurmontable  «  du  contact  im- 
«  pur  de  notre  espèce  vieillie,  »  on  dé- 
créta d'abord  la  suppression  des  collèges 
et  des  facultés  dans  toute  l'étendue  de 
la  république,  ainsi  que  la  vente  de 
tous  les  biens  qui  avaient  fornoé  leur 
dotation;  puis,  le  19  décembre  1798, 
on  proclama  l'enseienement  libre,  en 
exigeant  seulement  aes  instituteurs  et 
institutrices  la  production  d'un  certifi- 
cat de  civisme  et  de  bonnes  mœurs,  et 
en  les  plaçant ,  eux  et  leurs  établisse- 
ments, sous  la  surveillance  des  muni- 
cipalités. Un  salaire  était  assuré  par 
l'Etat  aux  seuls  instituteurs  primaires  ; 
mais  ils  devaient  adopter  pour  leur  en- 
seignement les  livres  élémentaires  ap- 
prouvés par  la  représentation  nationale. 

La  Convention ,  prenant  ensuite  une 

Eart  plus  directe  a  l'instruction  pu- 
lique,  organisa,  en  1794,  la  grande 
école  normale ,  et  Tannée  suivante  les 
écoles  centrales  (vo^ez  les  articles  con- 
sacrés à  ces  institutions).  Le  25  octobre 
sur  le  rapport  de  Daunou,  elle  vota 
une  loi  sur  l'organisation  générale  de 
l'instruction  publique,et  établit  uneécole 
primaire  par  canton ,  une  école  cen- 
trale par  département,  et  en  outre  un 
certain  nombre  d'écoles  spéciales. 

Bientôt,  du  milieu  oes  ruines  de 
l'Université ,  s'éleva  à  Paris  le  collège 
Égalité,  plus  tard  le  Prytanée  français, 
auquel  on  affecta  les  bâtiments  du  col- 
lège Louis-le-Grand ,  avec  un  budget  de 
200;000  francs.  11  fut  destiné  àTédu- 
cation  de  jeunes  fils  de  citoyens  qui 
avaient  servi  dans  les  armées  de  la  ré- 
publique. Les  élèves  y  étaiejit  soumis  à 
la  discipline  militaire.  L'Etat  assurait 
à  ses  boursiers  des  emplois  dans  les 
carrières  publiques.  Un  arrêté  des  con- 
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sols  du  ti  mars  1800  créa  des  luocur" 
•aies  du  PrTtanée  à  Fontainebleau,  à 
Vergaillea,  a  Sam^Gerroain,  à  God»- 
l^i^ne. 

Oependant  11  s'était  formé  pour  Tins^ 
tmetion  littérairt  de  la  jeunesse  un  asseï 
grand  nombre  d*établissements  partiel»* 
fiers.  La  loi  du  1*'  mai  1802,  en  réor- 
ganisant l'instraction  secondaire  sur 
des  bases  qui  subsistent  encore  en 
partie  aniourd'hui,  laissa  ces  établisse- 
ments à  lindustrie  privée,  et  les  soumit 
seulement  à  l'inspection  spéciale  des 
préfets.  Quant  aux  écoles  secondaires 
communales ,  le  gouvernement  j  prit  sa 

{)art  d'action  en  leur  fournissant  un 
ocal  ;  puis  il  créait ,  aux  frais  du  trésor, 
dans  cnaque  arrondissement  de  tribunal 
d'appel,  un  lycée  réunissant,  à  ce  qui 
s'enseignait  dans  les  anciens  collèges, 
les  objets  d'étude  des  écoles  centrales. 
On  y  établissait  pour  les  mathématiques 
six  classes  semestrielles,  et  pour  le  latin 
également  six ,  dans  lesquelles  on  devait 
faire  étudier  aux  élèves  les  chefs-d'œuvre 
de  la  littérature  nationale  rapprochés 
de  ceux  de  l'antiquité  classtoue.  6,400 
boursiers,  dont  4,000  nommes  au  con- 
tours parmi  les  sujets  sortant  des  écoles 
secondaires,  étaient  entretenus  par  l'Ë- 
tat  dans  les  lycées.  On  y  établissait  la 
discipline  du  Prytanée,  dont  les  élèves 
étaient  bientôt  transférés  dans  la  maison 
de  Saint-Gjnr,  transformée  en  école  spé- 
ciale militaire.  Un  directeur  général  de 
l'instruction  publique  fut  crée  à  Paris. 
Deux  commissions  furent  chargées  de 
rédiger  le  double  programme  des  études 
littéraires  et  scientifiques  ;  enfin  trois 
inspecteurs  durent  visiter  périodique- 
ment les  établissements. 

Deux  ans  après  la  promulgation  de 
cette  loi,  les  131  départements  dont  se 
composait  alors  la  France  comptaient 
46  lycées ,  878  écoles  secondaires  com- 
munales ,  et  861  écoles  secondaires  pri- 
vées. Les  chefs  de  ces  derniers  établis- 
sements avaient  vu  d'un  oeil  jaloux  la 
création  des  lycées  et  s'efforçaient  de 
les  décrier  par  d'absurdes  rapports  ^ 
tandis  que  d'un  autre  côté  les  petits  sé- 
minaires faisaient  aux  écoles  secon- 
daires communales  une  redoutable  con- 
currence. 

La  loi  du  10  mal  1806  créa ,  sous  le 
nom  d'univefsité  Impériale  ,  en  co^ 


exclosivement  chargé  de  nasunetittS 
publique.  Le  décret  organiqae  de  es 
eorpa  (du  17  man  I808)dâ88adeli 
manière  suivante  lea  établnMMÉIi 
consacrés  à  l'enseignement  saeoodain: 

«  1""  Lea  Iveées  pour  les  lan^  n* 
«ciennes,  l'histoire,  la  rbétoriqie,ii 
«  logique,  et  lea  éléinents  des  sdumi 
«  mathématiques  et  physiques; 

«  3*  Les  collèges  (écoles  secondûra 
«  communales)  potur  lea  éléments  da 
«langues  anciennes,  et  les  premier 
«  principes  de  l'histoire  et  dei  mm* 
«  ces; 

«  8«  Les  mstitutiona  (écoles  toonei 
«  par  des  instituteurs  partionlien)  doB| 
«  renseignement  se  rapportait  à  eein 
«des  collèges; 

a4<>  Les  pensions,  pensionnats i^ 
«  partenant  à  des  mattres  particalieiit 
«  et  consacrés  à  des  études  moins  fortei 
«  que  celles  des  collèges.  » 

L'obligation  des  grades  univertitiiM 
fut  rétablie  pour  les  diverses  fonetiosi 
de  l'enseignement,  et  l'adminlstratifll 
centrale  préleva  sur  toutes  les  écoki 
secondaires  le  vingtième  du  prix  de  li 
pension  des  élèves.  Les  élèves  deséooto 
particulières  furent  astreints  à  ssint 
les  cours  des  établissements  publics,^ 
les  petits  séminaires  furent  sonmii  t 
l'autorité  universitaire.  Le  eoun  d> 
tudes  comprit  deux  années  de  ^0* 
maire ,  deux  d'humanités ,  une  deni^ 
rique ,  une  de  mathématiques  spéoii^ 
et  enûn,  mais  dans  les  cheifs-iieiix£j^ 
demie  seulement,  une  de  philesofW 
L'étude  du  grec,  qui  n'avait  pasal 
partie  de  l'enseignement  des  pwW 
lycées ,  dnt  commencer  aveb  la  seeasi 
année  de  grammaire.  ^^ 

Tout  en  maintenant  l'orgaiMiiJ 
matérielle  de  llJniverstté  impértiiSfi 
restauration  revint  rapidement  aigg| 
tiques  de  l'ancien  régime.  Les  dwjj 
scientifiques  et  les  études  litténq 
n'eurent  plus  aucun  point  de  oor^"^ 
le  régime  militaire  fut  aboli;  les 
prirent  le  nom  de  collèges  royma; 
petits  séminanres,  affranchis  de  Fil 
rite  des  chefs  de  rinstruotion  po'^n 
ne  relevèrent  plus  que  des  évéqjogs^W^ 
vinrent  des  mesures  violentes,  ^dJ 
pèrent  à  la  fois  tes  inttitntîooseciis JP 
sonnes.  Seiie  facttltéa  des  leCtns,  M" 
des  sciènoéi  lurent  mpipriaséss; 
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^p  entier  fbt  H eénefé ,  dem  oeBlÉ*pi»w 

ttifican  et  régents  furent  destitués,  êl 

iipl^eés  la  plupart  par  des  membres 

d^rgé.  En  1810,  (m  créa  Te  conseil 

il  de  rfnstniction  publique  sous  la 

idence  d*uii  ministre  secrétaire  d*É* 

;  mais' ou  attribua  bientôt  aux  évé« 

an  droit  ds  surveillance  sur  tous 

colléffes  de  leurs  diocèses,  pour 

r  davantage,  disait  l'ordonnance 

tf  février  1811 ,  «  les  liens  qui  doi** 

it  nqir  au  clergé,  dépositaire  aes  doo* 

Des  divines,  le  corps  chargé  de  Pensei- 

ïment  des  sciences  humaines.  »  En 

Tabbé  Frajssinous,  évéqued'Her- 

lis,  fut  placé  à  la  tête  de  Fins- 

00  publique  avec  le  titre  de  grand 

re  de  l'Université,  qu'il  changea, 

1834,  contre  celui  de  ministre  des 

ires  ecclésiastiques  et  de  Tinstruc- 

publique.  Il  avait  déjà  soumis  les 

les  primaires  exclusivement  aux  évé- 

,  qui  en  éloignaient  chaque  jour  les 

tuteurs  laïques.  Bientôt  on  vit  une 

le  de  collèges  confiés  à  des  ecclésias- 

es  qui  n'avaient  aucpn  titre  dans 

versité,  et,  au  mépris  des  lois  du 

,  les  jésuites  ouvrirent  de  toutes 

des  maisons  d'éducation  pourvues, 

des  mains  invisibles,  de  riches  dota- 

fo' février  1828,  M.  de  Vatimesnil 
Int  grand  maître  de  TUniversité. 
^truction  publique  fut  alors  séparée 
affaires  ecclésiastiques,  et  la  sur- 
illance  de  l'instruction  primaire  res- 
"^  à  l'Université.  Faisant  droit  aux 
lations  de  Popinion  publique,  le 
ivernement  publia  une  ordonnance 
srdisant  les  fonctions  de  renseigne- 
nt aux  membres  des  congrégations 
jieQses  non   légalement   établies, 
arrêta  les  envahissements  des  petits 
Inaires.  L'année  suivante,  le  mi- 
ÎQtroduisit  dans  les  collèges  l'en- 
Bemeut  des  langues  modernes,  et  y 
lit  des  cours  spéciaux  pour  les  jeu- 
gens  qui  se  destinaient  aux  profes- 
3s  du  commerce,  de  l'industrie  et 
l'agriculture. 

La  charte  de  1830  proclama  le  prin- 
I  de  la  lijberté  de  renseignement.  La 
du  28  juin   1833,  préparée  par 
l  Guizot,  en  régla  Jes  conditions  pour 
,  iostructioD  primaire.  Le  même  mi- 
nistre présenta ,  trois  ans  après ,  une  loi 


sur  Pinsiraelion  secoodam,  m  la 
chambre  des  députés  adoptaaprès  une 
assez  longue  discussion,  mais  dont  la 
chambre  des  pairs  ne  fut  point  saisie. 
Vq  opMveau  projet,  Reposé  depuis  par 
M*  Villemain  sur  le  bureau  de  fa  diam- 
l^e  des  députéai  p*a  pas  même  éti^ 
discuté* 

Le  proj^ramme  des  études  a  été  plu- 
lieors  fois  modîAé  depuis  1830.  Pin- 
sieurs  essais  ont  été  faits  j)our  la  répar- 
tition de  l'enseignement  aes  sciences  et 
des  langues  modernes  entre  les  diverses 
périodes  du  cours  d'instruction  dea 
fio\\éges{  mais,  disons- le,  une  organi- 
aation  remplace  la  précédente  sans  que 
celle-ci  ait  pu  être  jugée,  et  ces  tenta*- 
tives  d'amélioration  ne  font  guère  que 
rendre  plus  sensibles  les  impierfectiong 
auxquelles  on  veut  remédier.  Éminem- 
ment conservateur,  le  pouvoir  actuel 
ne  touche  qu'en  tremblant  à  ce  qui 
existe,  et  à  peine  a-t-il  fait  un  pas 
en  avant,  qu  il  recule  comme  effravé 
de  son  œuvre ,  et  se  hâte  de  la  dé- 
faire. D'ailleurs f  il  se  trouve  placé, 
3ur  la  question  ae  l'instruction  publi- 
que, entre  les  tendances  de  plusieurs 
opinions.  Les  uns  appellent  de  leurs 
vœux  Tapplication  du  principe  de  ta 
liberté  oe  l'enseignement ,  dans  l'es- 
poir Que ,  dans  le  concours  d'efforts 
individuels  qui  en  résultera,  des  mé- 
thodes plus  lumineuses ,  un  programme 
plus  philosophique  pourront  être  con- 

Sus;  les  autres  veulent  que  l'Ëtat  se 
essaisisse  du  monopole  oe  l'enseigne- 
ment, afin  de  pouvoir  l'accaparer  plus 
tard  a  leur  tour,  et  de  ressaisir  par  là 
une  domination  qui  leur  échappe  :  enfin 
d'autres ,  et  ceux-là  seuls  nous  pa- 
raissent être  dans  le  vrai .  pensent 
que  rinstruction  publique  n  est  point 
une  matière  industrielle,  et  que  s  il  est 
un  nrM)nopole  uue  le  gouvernement  doive 
se  réserver,  c  est  celui  de  former  les 
jeunes  citoyens;  que  l'enseignement 
public  est  déjà  beaucoup  trop  libre  en 
France,  et  que  c'est  à  cet  état  de  choses 
qu'il  faut  surtout  attribuer  l'espèce  d'a- 
narchie qui  règne  aujourd'hui,  chez 
nous  dans  les  opinions  et  dans  les 
idées,  jédhuc  sub  jwUce  Us  est. 

La  statistique  de  l'instnictioB  secoo* 
daire  présente,  d'après  les  relevés  ât 
1840,  les  résultats  suivants  < 


6ï«  iHïimiTCTioir  mnUiiQini  injviv&S*  msruvcnM  vcwmsi 

9i«  fensioM m*,o^  éièn»,  mînistèrefi  furent  8upprimé$  et  rempla- 

io3  lof titabon. Mo6  ^  j     commissîoDS  administra- 

4>  collège»  royaux i  >,o8fi  (*)  tives ,  uM  de  CCS  commissiois  fut  char- 

,3,s —  S6s>9  géc-spédaleinent  de  «ette  partie  de 

En  ajoutant  à  ce  tableau  les  126  éco-  radministratioo. Lorsqueles minirtère 

les  secondaires  ecclésiastiques  avec  leurs  f"'*"*  rétablis,  sous  Te  P'r«toire,  lU 

18,255  élèves,  on  a  un  total  de  1,604  ^  ^"""J  »7««  '«"S"  «naeraes  attata- 

établissements  d'instruction  secondaire  *'<>n?i  «},!  '°«."«*?"  P",''.''"'''!Si 

et  de  84  784  élèves  **''"  *'*  1  intérieur.  Napoléon,  eo  créant 

Une  immense  lacune,  qui  a  longtemps  l'Université,  et  en  mettant  à  la  tête  de 

existé  dans  l'orRanisation  ofBcillIe  de  "»  grand  corps  enseignant,  mgmi 

l'instruction  publique,  et  qui  est  loin  ««"r*'  «*"'?^.f"""^î?'2P<^J?5.^ 

d'être  comblée  encore .  c'estl'absence  de  •»««  inamovibles ,  ne  l'affran^it  p»  * 

toutes  dispositions  législatives  par  rap-  f^^^^^^^Ji^  ?"  '^L'îlSï^ 

port  à  l'éducation  d?s  filles.  Les  pei-  ?"  ^*  août  1815,  le  gouvernemeatte 

sionnats  annexés  aux  couvents  lont  '»    restauration    '«mplaÇ»  'i?«^ 

toujours  complètement  indépendants  de  "^^  «»  «  ^^S*^  '^  "^^T*^^. 

l'action  de  l'ailministration.  Toutefois ,  unecoTOOT««tonrf<n4frttc«<mp«Nw 

les  institutrices  séculières,  soit  direct  "«'«  «*  '";'"'«'"  corps  ad mimstraOtj 

trices  d'institution ,  soit  maltresses  de  $"*'  ^l  P'"/ 3"«  «'•"  «"*»"«■  '!*??[ 

pension  et  d'école  primaire,  sont  au-  ««ait,  chargé  de  la  surveillance  de  te 

Jourdhui  soumises  à  l'obtention  de  bre-  *'?<'*!9"  P"™?'"  >,  ^^  ^""fï^y 

vêts  de  capacité,  et  leurs  maisons  sont  scientifiques  et  ittéraires,  et  onneW 

placées  sous  la  tutelle  de  l'autorité  ci-  ^^^  P°'°*  <*"«  <*«*  ««>'<*  *°=**™* 

vile  ^^* 

•    Outre  les  établissements  généraux        ?"*"*'*•  i^'^ï^^  "T"»^!! 

"d'instruction  publique,  il  en  Ixiste  un  ordonnance  du  22  décembre  18»  p* 

certain  nombre,  qui  sont  consacrés  soit  «•,'••'"*,  ^^  «*"«  commission ,  oui  W« 

,  à  un  enseignement  plus  élevé,  soit  à  des  j'^'l.'*  °°",.*'«  <=<»««*f  "^^f  *.lïî 

:  spécialités  en  dehors  du  programme  uni-  trucUonpubhque,  reçut  en  mto'WïJ 

vwsitaire,  tels  que  le  collège  de  France,  l*  *'"•*  1"  T*"*'*  secrétaire  d  État* 

l'école  des  Beaux-Arts,  etc.  Nous  renl  ?«  "l«'P^r«  ''"  ««nseil.  Ainsi  ftrt  a« 

voyons  le  lecteur  aux  articles  spéciaux  '*  ««'n'stere  de  l'instruction  oubli^ 

consacrés  à  ces  établissements ,  comme  """'«J® I"*  seulement  pour  deiBM^ 

■  à  ceux  aussi  des  facultés  de  droit  et  de  5?'.  **•  Frayssmous   appelé  en  IM* 

médecine,  dont  l'historique  a  été  tracé  «'"ge'  ce"*  Partie  de  1  admmistrtWJ 

ailleurs.  Voyez  encore  Écoles  ,  Édiica-  P"Mique ,  ne  reçut  que  le  titre  de  mij 

TiON,  Enseignement,  Instbdction  """r.®!.-  !*  S"  •    '  *"  **'-1'J'  "fi 

PBiMAiBE,  Univeesités.  P'®'^}  '^"^  ^""ns  au  conseil  du  w^ 

iNSTEUCTioN  puBLiQDE  (ministère  y  f}^.^  comme  ministre  des  dTaJ 

de  1').  -  C'est  de  1820  seulement  que  ■■  ecclésiastiques,  et  non  comme  mmBO» 

date  l'établissement  du  ministère  de  ^?  '"^îïïlf  "S  P?''';?".?-  ^'^^Ùl 

l'instruction  publique.  L'Assemblée  lé-  '*7'«'^  1828,  M.  de  Vatimesml  ftt* 

gislative,  en  créant  les  ministères,  et  en  R?'*.^"  ra«nistere,  et  le  departemot* 

donnant  à  chacun  d'eux  leurs  attribn-  '  'nstruction  publique  fut  definibren^ 

lions ,  avait  mis  dans  celles  du  ministère  constitué.  Les  cultes  en  avaient  ete  s*^ 

de  l'intérieur  la  surveillance  et  l'admi-  '■^'  PO«r  ^^^  confies  a  M.  Feutner.ej 

nistration  des  écoles  et  des  divers  éta-  ^"®  •*,«  ««auvais.  On  les  y  réunit  des» 

blissements  destiné?  à  l'instruction  pu-  *""  ^?!^^  '?  formation  du  Çabin«dai 

.  blique.  Lorsque,  sous  la  Convention ,  les  "°*l*.  '*^' **  «?  ^^^\  admwisWlwjj 

'  restèrent  dans  les  mêmes  nains  J"1 

(*)  En  1842,  le  nombre  des  coUéget  qu'à  la  formation  du  cabinet  du  H.f] 

royaux  est  de 44 ,  celui  des  collèges  commu-  tobre  1832.  Du  9  aodt  1829  aa)9  jd^ 

naux  n'est  plus  au  contraire  que  de  3it  ;  les  let  1830,  le  ministre  porta  le  titre* 

antres  chiffres  ont  également  subi  des  mo-  ministre  des  ajf aires  ecelétiasiiltfHi 

^'^'Mmo»-  çrand  maUre  de  eUniotrtUé.  Ce  tiW 
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#il0irdingé  en  celui  4e  mbUstre  de 
tMruetion  publique  et  des  cuUeg, 
4pà  1833,  Tadministratioa  de  Tias- 
tnedoo  publique  et  des  établissements 
'^i&fues  et  littéraires  n'a  plus  été 

e  à  aaeuDe  autre. 
Ajujottrd'bui ,  le  ministère  de  Tins- 
"^OB  publique  est  composé  ainsi 
suit  : 

T ,  duquel  dépendent  :  i*  le 
àê  tenngistremeni;  a**  celui  des  prù- 

trèau9  et  archives  ;  S®  la  biSiioihèqne 
miittère, 

Wfittom ,  dii  personnel  et  de  radminlt* 
des  étabUesemeuts  universitaires,  di- 

par  on  dibictxub. 
estdiTÎsée  en  a  sections ,  saToir  : 

section  :  instruction  supérieure  et  se- 

composée  de  3  bureaux  :  i°  pour 

^ts  aeatUmiquesf  a*  les  f acuité f; 

cfdUg^, 

Mction  :  instruction  primaire^  a  bu- 

:  f  *  pour  le  personnel;  a»  pour  Cad- 

«flÈoii  de  rinstructùm  primaire, 

MTuiov.   Étahiissetnents  scientifiques 
tires, 

buieaoi  :  %**èi6liothètfuespuiliquess^'* 

nés  savantes  ;  3^  travaux  historiques, 

uvi4ioa.    Con^tahiiité    générale  et 

'lu, 

bureaux  :  i^  écrittires  et  ordotman- 

;  a'  comptabilité  des  académies;  3® 

éilité  fies  collèges  royaux, 

avons  consacré  aux  différents 
issements  qui  dépendent  du  mi- 

de  rinstruction  publi<jue  des 
s  spéciaux.  Voyez  collège  de 
c%.  Comités  historiques  ,  Eco- 

IlVSTBUCTION     PUBLIQUE  ,    InS- 
lOlT      PIUMÀIAB  ,      UnIVBBSI- 

etc. 

^  ministres  de  l'instruction  publique, 

tite)  Corbt^i^  *  ministre  de  l'histnietioa 

p«bliq«».  - 
iS»i.  Fraywinoas,  fttatd  matcre  de  Vm- 

nÎTersité. 
tfa4.  Ministre  des  afraires  ecclÀiastîqaes, 

;  ^cand  mitlrê  de  ruoitarsitë. 
i8a8.  De  Vaiimesnil»  ministre  de  l'instmc* 

tion  pabH<{Qe. 
iteg.  Ottéraon  RanTÏUe ,  mfnistre  des  af- 
tàitm  ecdésiastiqvet  et  de  Vinstme- 
tloQ  publique. 
pL  i83o.  Gaisot ,  commissaire  proTÎsofre  au 
département  de  l'instrâction  pabli* 
qnm  et  dce  cultes. 
p^      «      Dv-Bro^lie,  ministre. 
I***       «      Mfrilboa. 

Bartlie. 

pn  ttiu  MoHtâfivet 
iml  it3a,  GiMi  de  rAin. 
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XI  oet.    .   «     Qnkot,  de  l'IiittriicliMi  poliliqw. 
le  BOT.   t834.  Teste.  •  ' 

'i8  nov.       «      Gnisat. 
as  mars  i836.  Peict  de  la  fcoak*. 

6  sept.      «       Guizot. 
xS  aTh'l  1837.  Sarvandr. 

ft  mai    X839.  Viticnafn. 
i*'mMi^»84o.  Conaitt. 

5  sept.   x84x.  Villcmain. 

.  Intbndaiits  tksfaumcesouties  prth 
pinces.  Mous  arons  déjà  dit,  à  Tartide 
Finances  (pa^e  79,  l'*'  colonne) ,  que 
les  premiers  intendants  furent  créés 
sous  François  V'  (1532)  pour  surveiller 
les  trésoriers.  Henri  II  établit  dans  le 
même  but  des  fonctionnaires  révocables 
i  volonté ,  des  commissaires  départis. 
Mais  ce  fut  eu  1636  ^*iiiie  grande  in* 
novation  en  cette  matière  porta  Tordre, 
la  célérité  et  Téconomie  dans  une  ad- 
ministration où  il  D*y  avait  eu  jusqu'a- 
lors que  confusion  »  lenteur  e^  gaspil- 
lage, kichelieu  voyant  que  les  trésoriers 
se  montraient  de  plus  en  plus  difficiles 
à  Texécution  des  édits  et  commissions , 
créa  des  intendants  chargés  «  de  faire 
«  observer  en  chaaue  bureau  les  édits, 
«  ordonnances  et  reglemens  sur  Tadmi- 
«  nistration  des  finances.  »  Ces  fonc- 
tionnaires, révocables  à  la  volonté  du 
ministre,  remplacèrent  3,000  trésoriers 
ou  élus  qui  avaient  acheté  leurs  char- 
ges, déclarées  héréditaires ,  et  qui  n'en 
lurent  jamais  remboursés,  malgré  la 
promesse  du  cardinal.  Comme  leurs  at- 
tributions, relatives  à  Padministration, 
à  la  police  et  aux  finances,  n'avaient 
plus  rien  de  judiciaire,  ils  n'étaient  as- 
treints, pour  prononcer,  à  aucune  forme 
de  justice ,  et  le  ministre  seul  -  pouvait 
réformer  leurs  décisions.  Leur  autorité 
devint  toute-puissante  en  fait  d'imposi- 
tion ;  mais  trop  souvent  ils  n'en  usè- 
rent que  pour  entretenir  les  abus  qu'ils 
étaient  appelés  à  combattre. 

Les  parlements,  les  états  provinciaux, 
réclamèrent  souvent  contre  leurs  em- 
piétements et  contre  leurs  prétentions, 
qui  portaient  atteinte  aux  droits  des 
cours  souveraines  et  des  états.  Ces  plain- 
tes, renouvelées  avec  énergie  pendant 
la  minorité  de  Louis  XIV,  amenèrent 
enfin  leur  suppression  dans  quelques 
provinces  ;  mais  on  les  rétablit  partout 
en  1658. 

Les  intendants  furent  supprimés  en 
J790. 
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pecteurs  aux  renies  et  Ici  côipintoat- 
res  des  guerres  ayant  été  supprimés  par 
une  ordonnaneedu  99  Juillet  1817,  fti* 
rent  remplacés  ^  un  nouveau  corps 
administratif  qui  prit  la  dénominatien 
de  corps  de  Hntendcmee  milUaire*  et 
dont  la  composition  fut  arrêtée  à  36' 
intendants,  180  sous  «Intendants  di- 
visés en  4  classes,  et  85  adjoints,  dont 
15  de  première  et  20  de  deuxième  classe. 
Les  membres  des  deux  corps  dont  la 
suppression  avait  été  ordonnée  purent 
aeuls  concourir  à  la  formation  dTe  celui 
de  Tintendance. 

L'article  9  de  l'ordonnance  constitu- 
tive établissait  comme  il  suit  les  attri- 
butions de  ce  corps  :  «  Les  Intendants 
militaires,  sous-intendants  militaires  et 
adjoints,  sont  les  délégués  du  ministre 
secrétaire  d*État  de  la  guerre  pour  ce 
qui  concerne  Tadministration  de  Tar- 
mée.  Ils  sont  chargés  de  la  promulga- 
tion des  lois  et  règlements  militaires , 
et  ils  exercent  les  fonctions  mamtenant 
attribuées  aux  corps  des  inspecteurs 
aux  revues  et  des  commissaires  des 

?;uerres ,  jusqu'à  ce  que  leurs  attribu- 
ions aient  été  définitivement  détermi- 
nées par  un  règlement  général,  etc.  Ils 
seront  présents  à  la  réception  des  dra- 

Seaux  et  au  serment  des  troupes,  et  en 
resseront  procès-verbal.  Ils  continue- 
ront en  outre  à  remplir  près  les  con- 
seils de  révision  les  fonctions  attribuées 
aux  commissaires  ordonnateurs  et  com- 
missaires des  guerres  par  les  lois  et  rè- 
Slements  en  vigueur.  »  Une  disposition 
e  rartide  10  portait  «  qu'ils  ne  pour- 
raient être  mis  en  Jugement  parndevant 
un  oonseil  de  guerre,  en  ce  (fui  concer- 
nait l'exercice  de  leurs  fonctions ,  qu'en 
vertu  des  ordres  spéciaux  du  ministre 
de  la  euerre  et  d'un  avis  préalable  du 
conseil  d'État  j  qu'enfin  un  règlement 
général  déterminerait  leurs  rapports  de 
service  avec  les  officiers  généraux  et 
autres  de  l'armée,  de  manière  à  consa- 
crer l'Indépendance  du  corps.  » 

L'assinnIatioQ  des  membres  de  lin- 
tendance,  quant  à  la  solde  de  retraite, 
était  ainsi  établie  :  les  intendants  avaient 
la  retraite  des  maréchaux  de  camp ,  les 
sous-intendants  celle  des  colonels ,  les 
adjoints  celle  des  chefs  de  bataillon.  Au 
bout  de  10  ans  de  service  sans  inter- 
Mptioii,  les  intendants  militaires  pou- 


vaient obtenir  fa  re^He  4e  Hsaleaflijt 
général ,  les  sous-intendants  mifitaiitt 
et  les  adjoints ,  celle  de  remploi  ssff 
rieur.  • 

Une  seconde  ordonnance,  da  9Tm| 
tembre  1820,  augmenta  le  pçrsoandii 
riotendance,  supprima  la  qustrîH 
classe  des  sous-intendants ,  et 
l'effectif  du  corps  de  260  à  « 
même  ordonnance  ferma  no  cadre 
liaire  et  temporaire  à  la  suite  do 
Ce  cadre ,  destiné  aux  besoins  or, 
se  composait  de  15  intendants,  69  j 
Intendants  et  16  adjoints.  Lestits' 
du  cadre  auxiliaire  recevaient  la 
de  disponibilité. 

Les  réductions  opérées  «  de  It 
1830,  dans  le  corps  de  rinteodi 
^  avaient  frappé  injustement  98 1 
bres,  dont  les  services  pouvaient 
core  être  utiles  an  pays- .  Le  gor 
nement  s'empressa ,  après  la  rëvoti 
de  juillet ,  de  réintégrer  la  p)u| 
ces  administrateurs.  Une  ordoi 
du  11  décembre  1830  recompon 
de  nouvelles  bases  le  corps  de  ris! 
dance,  et  l'effectif  en  fut  mé  à  285,  f 
un  cadre  de  remplacement  de  66  a 
dats.  Enfin  d'autres  ordonnances. 
10  juin  1835  et  27  août  1840 
core  subir  à  ce  corps  quelques 
cations.  Le  tableau  suivant  fera 
tre  la  manière  dont  il  est  actui 
composé  : 

aô  intendants. 

jS  sous-InteodaDts  de  x'* 
75  »  de  a* 

40  adjoints  de  i'*  cksie. 
35        »      de  a*       • 


Les  emplois  d'actjoîot  k  VîxA 
militaire,  dans  le  eadre  d'activité, 
donnés  aux  otfieiers  supérieurs  et 
capitaines  de  toutes  les  armes  eo  > 
vite,  et  aux  candidats  du  cadre  dei 
placement. 

Les  emplois  de  soas-ioteodaatj 
taire  et  ceux  d'intoidant  sont  '  ' 
à  l'avancement ,  aux  fonetioooat 
eadre  d'activité  et  aux  caodidatsi 
dre  de  remplacement.  Toutefois, 
ficiers  supérieurs  de  l'armée  ont 
au  cinquième  des  vacances  dans  kS| 
plois  de  sous-intendaot  ■ûlitsîref'^ 
mière  et  de  deusièBie 


ift¥iEift%tni 


FRÀÏTCE- 


etf 


le  eaête  ie  remplacement  côitiprend 
les  anciens  fonctionnaires  de  Pinspec- 
tion  aux  revues,  du  commissariat  et  da 
eorps  (fe  l'intendance .  qai  ont  été  re- 
connus susceptibles  d  être  rappelés  au 
serrioe.  H  n*est  plus  aujourd'hui  (1843) 
que  d'un  seul  candidat  pour  le  grade  de 
sous-intendant  militaire,  et  d*un  candi- 
dat pour  le  grade  d'adjomt. 

Iruiait  s  ceasure  ecclésiasti(|ue  qui 
suspead  de  lÀurs  fonctions  les  ministres 
des  aatels,  et  qui  prive  le  peuple  de 
pQsage  des  sacrements ,  du  servioe  di- 
vin et  de  la  sépulture  religieuse. 

Lliiterdit  loeai,  bmcé  par  le  ppe  ou 
les  évéques,  était  une  arme  redoutable 
10  moyen  âge.  Il  frappa  souvent ,  non- 
Mement  des  églises ,  mais  des  villes , 
les  provinces,  et  même  le  royaume  en- 
lief ,  il  /a  suite  d'une  excornmnnication 
iononcée  contre  le  souverain.  (Voyez 
ExcoMMûmCATtoiv.) 
Depuis  longtemns,  notre  droit  public 

S  reconnaît  plus  les  censures  émanées 
pape ,  et  révêque  ne  prononce  plus 
Nerdit  local  que  lorsqu'une  église 
ttnaoe  ruine  ou  a  été  souillée  par  ua 
tmeé 

iHTiBiBum  (ministère  de  i').  Ce  mi- 
iitère  est  on  de  ceux  dont  on  ne  peut 
in  remonter  l'origine  avant  la  révo- 
ition;  c^est  l'Assemblée  constituante 
il  l'a  créé  ;  et  de  toutes  les  fondations 
I cette  grande  assemblée,  il  n*f  en  a 
!ut-étre  pas  qai  ait  autant  eontribué  à 
fusion  de  tous  ces  intérêts  divers  qui 
iblissâient  autrefois  une  sorte  d'anta- 
nisme  entre  les  différentes  parties  du 
Tftoire;  à  l'établissement  enfin  de 
tte  puissante  unité  qui,  sous  la  Gon- 
ation  et  sous  l'Empire,  a  fait  la  gloire 
U  France,  et  qui  maintenant  fait  en- 
t  sa  force. 

L'Assemblée  constituante,  lorsqu'elle 
laoisa  le  p|OuvoLr  exécutif,  plaça  près 
roi  six  ministres ,  dont  l'un  reçut  le 
0  demitUsire  de  Vintériewr,  U  était 
rgé  :  1*^  de  faire  parvenir  toutes  les 
(  ayx  corps  administratifs;  H»  de 
htenir  le  régime  constitutionnel,  et 
feîre  exécuter  les  lois  touchant  les 
ïmblées  primaires,  les  assemblées 
torales,  les  corps  administratifs, 
municipalités ,  la  constitution  civile 
clergé  et  rinstruction  publique  ; 
le  rexécution  des  lois  relatives  à  la 


Bârsté  et  ft  la  tranqutnîté  de  IMdtérienr 

du  royaume}  4?  du  maintien  et  dé  l'exé' 
etition  des  lois  toQchant  les  mines,  ttkl* 
nières  et  carrières ,  les  ponts  et  ehaus- 
sées  et  autres  travaux  publics ,  la  con» 
vervation  de  ta  navigation  et  du  flottage 
^ur  les  rivières,  et  du  halage  sur  leurs 
bords  ;  Sf*  de  la  direction  des  okqets  re» 
latife  aux  bâtiments  et  édificei  publics^ 
aux  hôpitaux,  établissements  et  ateliers 
de  charité,  et  à  la  répression  de  la 
mendicité  et  du  vagabondage;  (P  de  la 
surveillance  et  de  I  exécution  des  lois 
i^atives  à  Tagrioulture,  au  eommerce 
de  terre  et  de  mer ,  aux  produits  des 
pêches  sur  les  côtes  et  des  grandes  pé* 
ches  maritimes,  à  l'industrie,  aux  arts 
et  inventions ,  fabriques  et  manufactu- 
rés ;  7*  de  correspondre  avec  les  corps 
administratifs,  de  les  rappeler  à  leurs 
devoirs  ,  de  les  éclairer  sur  les  moyens 
de  faire  exécuter  les  lois  ;  8*  de  rendre 
compte  tous  les  ans  au  Corps  législatif 
de  l'état  de  l'administration  générale  et 
des  abus  qui  auraient  pu  s'y  introduire  ; 
%"*  de  soumettre  à  l'examen  et  à  l'appro- 
bation du  roi  les  procès- verbaux  d^ 
conseils  de  départements  (*). 

On  sait  qu'une  loi  du  f  avril  17d4 
prononça  la  suppression  des  six  minis- 
tères, six  des  aouze  commissions  qui 
les  remplacèrent  furent  diargées  des  at- 
tributioiisdu  ministèrederintérieur  (**); 
mais  on  en  revint,  en  l'an  m,  au  sys- 
tème de  1791  ;  et  le  ministère  de  in- 
térieur fut  rétabli  avec  les  attributions 
oue  l'Assemblée  constituante  lui  avait 
données. 

Le  Directoire  le  démembra  en  Tan  vr 
pour  former  un  ministère  de  la  'police 
générale;  le  ministère  des  cultes  fut  de 
même  créé  en  l'an  xii ,  aux  dépens  de 
celui  de  l'intérieur  ;  enfin  ,  en  1811,  un 
troisième  démembrement  de  ce  minis- 
tère donna  naissance  à  celui  du  com- 
merce, 

La  restauration  supprima  d'abord  les 
ministères  des  cultes  et  du  commerce, 
et  rendit  leurs  attributions  au  ministère 
de  l'intérieur ,  qui  absorba  encore ,  en 
1818,  le  ministère  de  la  police  générale, 
et  recouvra  ainsi  toutes  les  attributions 
qui  lui  avaient  M  données  en  1791  ; 

(*)  Loisdefl  «^  avril  et  «7  smî  1791 . 
(**)  Décret  du  la  geraîml  M  if. 
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nais  il  n^eit  jdnit  pas  lonf^témps  .  oo 
lui  enleva ,  en  1830 ,  tiMtruetUm  pu* 
b&fffe  eties  cultes,  pour  en  former  un 
miflûtère  distinct  ;  un  nouveau  démero- 
brement  lui  enleva,  en  nui  1830,  les 
travaux pubHcs\  et,  depuis,  il  a  en- 
core subi  dans  ses  attributions  des  mo- 
difications qui  ont  ^té  trop  nombreuses 
et  trop  durables  pour  que  nous  entre- 
prenions  de  lea  mentionner  ici. 

Le  tableau  auivant^fera  connaître 
Torganisation  et  les  attributions  ac- 
tuelles de  ce  ministère. 

Cabtrbt  do  KiiTKsns.  Attributions  :  af- 
fiires  réserrées ,  lignes  télégraphiques ,  garde 
iDunicîpale  etjapeun  pompiers  de  la  ville  de 
Paris. 

SBCaàTARIAT    oâiriRAL  BT   BIRBCTIOIT    DU 

masozrirBL,  dbs  gahdbs  hatcohalks  bt  dés 
SBOotTRS  oiiiBRAux.  CeUc  direction ,  confiée 
i  un  ioiu- secrétaire  d'État^  se  divise  en  trois 
sections,  savoir  : 

I*^  sbgtxoH)  personnel  et  secours  généraux. 

xer  bureau  :  nomination  des  préfets,  sous- 
préfets,  sétrétaires  généraux,  conseillers  de 
préfecture,  etc. 

a*  bureau  :  secours  généraux  sur  les  fonds 
alloués  au  budget  ;  médailles  et  récompenses 

Sécnniaires  pour  belles  actions  ;  nomination 
u  personnel  administratif  et  médical  des  hô- 
pitaux, hospices,  des  bureaux  de  bienfai- 
sance, etc.;  personnel  des  monts-de-piété  et 
de  Tasile  royal  de  la  Providence,  admission 
aux  places  gratuites  dans  les  hospices  et  éta- 
blissements de  bienfaisance ,  etc. 

11^  SBCTioir,  administrationdit  personnel  et 
des  gardes  nationa/es, 

'  i"  bureau  :  contentieux  électoral  ;  conseils 
administratifs  ;  maires  et  adjoints  à  la  nomi- 
nation du  roi. 

a*'  bureau  :  maires  et  adjoints  à  la  nomi- 
nation des  préfets  ;  comptabilité  des  préfec- 
tures et  des  sous-préfectures. 

3^  bureau  :  gardes  nationales  et  affaires 
militaires. 

nr  sBCTioir ,  secrétariat, 

X*'  bureau  :  archives. 

a*  bureau  :  dépenses  extérieures. 

3*  bureau  :  ouverture  des  dépêches  et  en- 
registrement au  départ. 

4*  btireau  :  statistique. 

DiaBCTfOir    DB    la    POLICB     oilhlRALB    DU 

KGTAUKB.  Un  directeur  et  un  chef  de  section. 
X*''  bureau  :  correspondance  générale;  ar- 
chives de  IVincien  ministère  de  la  police  ; 
dépôt  des  actes  relatifs  à  Témigraiion  ;  réfu- 
gies étrangers  non  subventionnés  ;  visa  des 
passe-ports  étrangeri. 


a*  btireau  :  police  admins^tntive« 
3'  Bureau  :  réfugiés  subventionnés  et  sor^ 
veillauce  des  condamnés  libérés. 

DlBECTXOjr  DB  L'AOMIHrSTBATXOir  DBP&BT» 

MBHTALB  BT  coMMuiTALB.  Un  directev  é 

quatre  chefs  de  secUon. 

.    I'*  SBCTioir ,  administration  générale, 
i"  bureau  :  division  administrative  é| 

territoire  ;  archives  départementales  et  di$ 

communes  ;  registres  de  l'état  civil. 
A  ce  bureau  est  attachée  une  oonNai 

des  arehives  départementales  et  commi 

présidée  par  le  ministre,  et  composée  a 

de  treize  membres. 

a*  bureau  :  voirie  vicinale  et  cours  d'c 
3^  bureau  f  affaires  déparlenentaki 

attribuées  k  d'autres  bureaux. 
II*  SBCTiOR,  communes, 
1*'  bureau  .*  administrations  comini 
a*  bureau  :  conqttabililé  des  oomi 
3*  bureau  :  contentieux  des  oommniw. 
4*  bureau  :  voirie  urbaine. 

m*  SBCTiOK,  établissements  de  bit 
sance» 

1^  bureau  :  hospices. 

a*  bureau  :  aliénés,  enfants  trouvés, 
dlcité. 

3*  bureau  :  établissentents  géncFaoi 
bienfiaisance. 

Inspection  générale  :  r   inspecteur 
rai;  a   inspecteurs  généraux  de  f* 
des  établissements  de  bienfaisanoe  ;  5  ' 
teurs  généraux  de  a*  cbsse ,  et  a  insf 
généraux  adjoints. 

lY*  SBCTioir,  prisons, 

X*'  bureau  :  administration  des 

a*  bureau  :  travaux  et  d^>enses. 

Inspection  générale  des  prisons  .*  s  il 
teurs  généraux  de  i'*  classe  ;  4  ' 
généraux  de  a*  classe  ;  4  inspecteun 
raux  adjoints ,  et  z  architecte  inspectenrj 
néral. 

DiRBCTIOH  DBS  BBAUX-ARTS.  UU  dîl 

i"  jbureau ,   beaux^arts  .-   acadésôe 
France  à  Rome  ;  école  des  beaux-arts  à 
écoles  de  dessin  de  Paris  et  des  dé 
musées  des  départements  ;  érectioii  des  : 
nuroents ,  statues ,  fontaines  et  autres 
ges  d^art;  souscriptions  aux  gravures  et 
vrages  d*art  ;  commande»  de  tableaux, 
tues,  bustes  et  médailles;  monnaie  des 
dailles;    encouragements    aux    bcaïa- 
(  moins  la  musique)  ;  acquisition  et 
des  marbres  statuaires  ;  bonnes  a  réoote 
ly technique ,  etc. 

Dans  les  attributions  de  ce  bureaa 
trent  :  i*'  la  bibliothèque  du  ministire 
dépôt  des  ouvrages  publiés  à  Paris  et 
les  départements  ; 
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%*  Vlnspectian  générale  Je^  étaitUsemênU 
éis  kawHffU ,  laquelle  est  confiée  à  a  ins- 

peetBiin. 

a*  huretu  :  monuments  historiques  :  re- 
dKTche  dei  antiquités  «t  consenration  des 
■MMiamto  historiques. 

Dus  les  aitributions  de  ce  bureau  ren- 
trait :  lo  tittSftecUon  des  monuments  histori* 
fus  et  antiquités  nationales,  confiée  à  un 
uspecteor; 

a*  Ia  commission  des  monuments  histori- 
f»»,  présidée  par  le  ministre  <  et  composée 
Q  outre  de  i3  membres. 

3«  bureau ,  théâtres  :  théâtres  de  Paris  et 
de  départements;  encouragements  i  l'art 
Jnncal;  Gonsenratoire  de  musique;  érôles 
«  fluisique  de  Toulouse,  de  lâlle ,  etc. 

De  ce  bureau  dépendent  :  i*  4  examina- 
tnirtav  ouvrages  dramatique^; 

2^  Ia  commission  spéciale  des  théâtres 
99fûiu,  composée  de  10  membres. 

4«  bureau  :  imprimerie  et  librairie. 

A  ee  bureau  sont  attachés  trois  commis- 
p»  de  police  de  l'imprimerie  et  de  la  li- 

DmSlOV  DX  1.1.  OOMPTABILXTB   oiNBUALl. 

Itaef  de  division  et  a  chefs  de  section. 
J"  SECTiov ,   opérations  centrales  et  or- 

I  ï**  bureau  .•  opérations  centrales. 
I  a*  bureau  :  ordonnancement 
^3*  bureau  :  dépenses  déparlementalea. 
[4*  bureau  :  écritures  centrales 

r 
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Payan. 
Gant. 
QiDrttéaé. 
Jnlben. 
-  Clément  de  Ria,  adjoint.  ■  • 

•dgriàUturè  ei  arts. 
.  Bnmet. 
Oataau. 
BenhoUet. 
l 'Héritier. 
Tissot,         )   jj.  ^ 
L'Huillier.  J  **I«»»*»- 

Commerce  et  approvisionnements, 

Jooenneaalt. 

Picqael. 

Maipn. 

Leguillier. 

Louis  Monneron. 

Pontonnier,  adjoint. 

Travaux  publics» 
Le  Camnii, 
Flenriot. 
Rondelet. 
Bupin,  adjoint. 

Secours  publics. 
Lereboura. 
Daillet. 
Owniaod. 
Martiqne. 
Roland,  adjoint. 

Ministres  de  Vintérieur^ 


5  noT. 

François  de  Keufchiteao 16  jaill. 

Letoumeax 14  août 

François  de  Neufdifttean 17  jaia 

Qainette aa  juin 

I^pïace * xo  iioT. 

Locien    Bonaparte..... s5  dée. 

ChapUi 


n*  sicnoN ,  fonds  spéciaux, 

f^  ministres  de  ^intérieur  depuis  la  "Ss^::::::::::::::::::/,    ^ 

treaUoR de  ce muustirejusquà  cefoar.  Cr^mT  ...  ,,Z^x 

Valdeedo  Lesaarl 

Caliier  de  Gerrille »» 


1795. 

1797. 

1797» 
i79<* 

«799- 
>799' 
i8oo. 


a7  arril 
noT. 
mers 


179t. 
1791. 
179». 
X79». 
179a. 
179a. 
179». 
1793. 
1793, 
1793. 
"794. 


ftoiend  de  le  Plati^ra. . . . 

Meorpues «juin 

'lieMontdel 17  jnin 

«00  de  VillooenTe 9  juill. 

.  Boland  de  la  Platiére 11  août 

■.  *»  Gerat  (per  intérim) a3  janv. 

L         !^  même  en  titre ao  mars 

Ç '■'*•• ao  eodt 

g*  "•  Hwrnan $  arril 

F**  M  nctÎTité  des  za  ooBmia- 
jlP  eséeatiT«i  créées  par  la  loi  do 
,  awjl  X794,  «n  remplacement 
^■«»»«*^ iS  «rrîl  .794. 

[J*A»  membrtt  qui  eompotireni  Ut  six  eommû- 
w  ^argétt  dmt  MtribmtUma  flfti  minhtin  de  /'/«/•• 
^^H*  '•  **  •"*  »794  jMsqu'm  S  neremAiv  179S 
fMMawv  M  xr),  époqu*  du  nteàtiuMtmt  d4s  mi» 

^fnmssioM  executive  des  administrations 
omles,  de  la  police  et  des  tribunaux. 


.  1  Huqa'aa  3o  juillet  1794. 


1804. 

Cretet n  août  J807. 

BachassoQ  de  Monulivet 1809. 

L'abbé  de  Môntesqniou i3  mai  18 14. 

Camot ao  man  x8>S. 

Carnot  de  Fenlins  (par  intérim)...   a3  juin  i8i5. 

Pasqoier  (par  intérim) 8  joill.  z8x5 . 

Comte  de  Vaublanc ai  sept.  iSiS. 

l^ine. •..,.•.,,.,....,...,,,., ,     7  naai  z8i6. 

Decaza , 39  déc.  t8i8. 

Sîméon ao  arril  i8ao. 

Corbière i4  déc.  i8»t. 

0e  MarUf nac 4  j«nr.  i8a8. 

De  la  Bourdonnaye 8  août  1839. 

De  Montbel 18  nor.  1819. 

De  Peyronnet 19  mai  i83o. 

De  Broglie,  commissaire  provisoire» 

chargé  des  ministères  de  l'intérieur 

etderinstraetionpabliqtte  (*)...   3r  jnni.  z83o, 

Oo*««t «rf.(    ) I  août  z83o. 

Le  même,  ministre  de  l'intérieur.,   zi  août  i83o. 

MoiitaliTet ,    a  nor.  i83o. 

Casimir  Périer z3  mars  i83z . 

MonUliret a7  arril  z83». 

(*)  Nommé  par  la  commission  de  rhôlel 
de  vUIe. 

(**)  Nommé  par  le  lieutenant  général  du 
royaume. 


Thien ,,, «  a  oec  iS3s.  fmftt  <^  hmpirfl  è  ia  y'THJWftff  ffà 

Thicrs  ,  niaiiitr*  de  l'iatérieur. . . .  *a  mm  i834.  prOJet  €1)  reSU  la.  L  DOSpiOe deS QUOm 

Maret,  dac  d«BMMM o  dot.    1834.  f^ingti ,  fMldé  pM  «IHiC  Lo«,  m 

llztii;^:::::::::::::::::::::  »  ST'  îJ^e;  twir  de  «  première  cmsade ,  pov^ 

Gasparin <  sept.  1 836.  cbevaliers  QUI  avaient  |>era«  u  f 

Monuiim i5  etrii  »«S9.  Palestine,  et  destiné  atnsî  à  des 

^:1iSL^:::::::::::::::^^^^  :  :^  32:  «^es  atteints  d-une  sede  espèce  d;n 

DttchAtd seepf.  1B40.  mité ,  HC  remplit  qu*unc  parUc 

Intbyillb ou  Intbwillb  ,  ancienne  tentions  du  Tamqueur  de  BouTines.] 

seigneurie  de  Champagne ,  érigée  en  invalides  continuèrent  à  être  envc 

marquisat,  en  février  1647,  en  faveur  <Jans  les  monastères,  comme  obi 

de  Pierre  le  Gouz,  seigneur  de  la  Ber-  comme  moines  lais.  Cependantils< 

chère ,  premier  président  au  parlement  ?onr  Jes  abbés  et  les  prieuis  des 

de  Grenoble.  ^^^  iaoommodes  ;  aufiâi  cttuAà 

Intbodugteubdbs  4)ftBASSADBUB3.  ^ent-ils  par  proposer  an  loi  de 

Cette  charge  date  de  la  flu  du  dix-sep-  P«  ^^  pensions  anoueUes  cette 

tième  siècle.  Il  y  avait  à  l'ancienne  cour  d'impôt  en  imtiire  qui  pesait  s«r 

deux  introducteurs  servant  par  sem«i-  Celte  proposition  fut  aooeptée ,  <*< 

tre.  Napoléon  tenait  trop  à  rétiqwette  Pf  nsions  continuèrent  à  p(Mter  k 

pour  ne  pas  rétablir  ces  fonctionnaires  ;  d'oblats  <*). 

aussi  y  eut-il  des  introducteurs  des  am-  ^^  <*«  voyage  de  Henri  II  è 

bassaaeurs  sous  rempire,  dont,  en  cela  ^  ^54S,  ce  prince,  après  avoir 

comme  à  beaucoup  dTautres  égards,  la  revue  Parmée  de  Piémont,  et  lai 

restauration  n'eut  qu'à  suivre  les  crw-  Récompensé  les  chefs  et  les  soldats; 

inents.  signa  a  ceux  qui  avaient  été  olf 

IifYALiDBS.  S'il  ftfut  enttoire  Seis-  estropiés  des  pensions  viagères 

sel,  auteur  d'une  rie  de  Leuis  Xlt,  fl  principales  abbayes  de  France, 

existait  autrefois  parmi  les  moines  d'une  ^  Lanoue,  q[ui  écnvaiten  i^^, 

abbaye  de  Languedoc  une  tradition  su**  Posa  ia  formation  d*un  corps  d'iv 

Tvnt  laouelle  Charlemagne  aurait  puni  des.  Henri  lU adopta  ea  l&7^  cette  i 

celui  quj ,  de  son  temps ,  dirigeait  cett^  ©t  ordonna  la  création ,  sous  le 

communauté,  pour  , avoir   refusé  un  à^ Ordre  de  la  charité  chrétienne^ 

obtat  on  moine  lai.  Si  cette  tradition  véritable  ordre  de  dievalme 

avait  quelque  fondement,  il  faudrait  d'oTBcfers  et  de  soldats  infirmes, 

faire  remonter  jusqu'au  grand  empe^  Quels  il  donna  nour  décoration  miei 

reur  l'idée  d'cuvrir  aux  soldats  usés  au  "«  «atîn  bhincbordée  de  bleu  qu* 

service  du  pays  un  asile  où  ils  pussent  taient  sur  leur  manteau,  avec  iiii< 

passer ,  è  l'abri  du  besoin ,  le  reste  de  son  de  velours  bleu  brodé  de 

leurs  jours.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  prc  ""^je"  duquel  était  une  fleur  de 

miers  rois  de  la  troisième  racé  pourvu-  "itin  orangé»  et  cette  devise: 

rent  au  sort  de  queiquesouns  de  leurs  aiKnr6tens6fp<.Mai8oetteordoi 

vieux  soldats ,  en  les  plaçant  dans  des  Tmxi  à  peine  un  commencement 

monastères  de  fondation  royale.  Dési-  cution. 

gnés  par  les  noms  d'oblats  (présentés)  Nous  avons  parlé,  .à  i'artieie 

ou  de  moines  lais  (moines  laïques) ,  ils  (tome  VIL  page 50),  de  rhoeinoe 

y  étaient  chargés  des  fonctions  de  son-  Pa*"  ffo^h  en  1578 ,  dans  la  ri 

neurs,  balayeurs,  etc.  D'autres  entraient  ^urHne,  et  qui  fut  l'origine 

comme  mortes  payes  au  service  des  sei-  «g®  ^  pharmacie.  €ct  étal 

gneurs,  dont  ils  gardaient  les  châteaux  ■■sex  bien  doté  par  son 
en  temps  de  paix. 

Philippe-Augoste  fut  le  premier  qui  m  Eéuoîcs  sim  um  et  < 

songea  à  les  réunir  dans  un  seul  établis-  une  sorte  d'impôt  perpétuel,  elles 

sèment,  à  fonder  enfin  un  véritable  hÔ-  reat  à  former  &  dotation  de  l'Miri 

tel  des  invalides,  IVlais  le  pape,  auquel  lides,  où  encore  «ujotudlmi  qi 

il  avait  demandé  l'autorisation  de  S0U8«  de  ces  militaires  portent  le  nomdei 
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était  cependant,  après  sa  Mort  (1M7) , 
tombé  dans  une  sorte  de  décadence. 
Beari  in  ayait  eu  Tidée  d*y  placer 
100  Ordre  de  la  charilé  chrétienne, 
Henri  IV  exécuta  cette  Idée,  et  par  une 
ordoonance  de  Tannée  1697,  il  décida 
4K  «  dans  eette  niaison  eeroieiit  reçus, 
«  pansés  et  médîcamentés  (ain^  que  les 

•  (MQTres  honteux  de  Paris) ,  les  pau- 
'  Très  gentilshommes  et  soldats  blessés 

•  pendant  les  guerres.  »  Mais  cet  éta- 
blissement n*avaît  ni  des  bâtiments , 
ni  des  revenus  mifBsants  pour  nue  sem- 
naUe  destination  ;  les  dispositions  pri- 
Ms  par  Henri  IV  furent  annulées  en 
JSn,  et  Ton  distribua  2,400  livres  aux 
Mides,  pour  les  aider  à  retourner 
cnacuo  chez  eux. 

Vingt  et  un  ans  après ,  eut  lieu  uœ 
twvelle  tentative.  Louis  XIII  ayant 
Mteté  en  I63â  le  château  de  Bicêtre , 
1^  tt  construire  une  chapelle  et  des  bft- 
«Hoents  pour  loger  des  officiers  et  des 
nUats  invalides.  Cet  établissement  fiit 
vigé  par  lui  en  commanderie  4e  Samt- 
foùiùs. 

K Enfin  Louis  XIY  gui ,  eomtne  le  nHt 
aure ,  fit  un  plus  grand  nombre 
valides  qu^auoun  de  ses  prédéoae- 
fcars,  sentft  le  besoin  de  eonstniire  de 
m  vastes  bâtiments  pour  les  loger.  Il 
I  acheter  m  cn^laoement  convenable, 
1  par  arrêt  de  non  conseil ,  du  12  mars 
i^,  il  assigna  des  fonds  nécessaires 
hi  fniB  et  à  la  dotation  de  cet  établis- 
hment 

[Il  posa  lui^-méme  la  prenodère  pierre 
f  fédifioe  au  mois  de  novembre  de  la 
ifae  année.  Quatre  ans  après,  les  bâ- 
■Kots  étaient  en  état  de  recevoir  quel- 
fctt  ofiBders  et  soldats  que  Ton  avait, 
ktaobléi  provisoiremeftt  dans  une 
MisoK  de  ia  nie  du  GheroheMidi.  Par 
a  «dit  du  smis  d'avril  de  la  même  aa- 
fc  9  le  soi  déclara  l'objet  du  nouvel 
fiHimemeut,  et  en  nomma  directe» 
^administrateur  général,  le  secrétaire 
ttaC  «baraé  du  département  de  la 
Kne.  £tt  février  1701,  il  nomma  trois 
feevean  géakmoL  des  invalides.  Trois 

■  aptvs,  le  aMAumeat,  commencé 
r  te  |i1mh  de  Libéral  Bruant  (voyez 
>MMi),  fut  achevé  dans  tout  son  en- 
Pible.  La  œnstruction  avait  été  diri- 

■  |tt  Jste  Httdooin  Mansard,  ^ui 
'  te  deaite  du  ddaie. 


De  tous  te  établi3semeil8  du  règne 
de  Louis  XIV,  l'hôtel  des  Invalides  était 
pehi-étre  celui  dont  il  était  le  |4us  fier. 
Le  pesaage  suivant  de  son  testament  k 
prouve  suffisamment  :  «  £ntre  diffé- 
«  reos  établissemens  que  nous  avons 
«  £itt8  dans  le  cours  de  notre  régime, 
«  il  n'y  en  a  point  aui  soit  plus  utile 
«  que  celui  de  notre  hêtel  des  Invalides. 
«  Toutes  sortes  de  motifs  doivent  enga- 
«  ger  le  daiiphip  et  tous  les  rois  nos 
«  successeurs  à  soutenir  cet  étabïisse- 
«  ment ,  et  à  lui  accorder  une  protec- 
«  tion  particulière.  Nous  les  y  eihor- 
«  tons  autant  qu'il  est  en  notre  pou- 
«  voir.  » 

L'hôtel  des  Invalides  jouissait ,  en 
1789,  d'un  revenu  de  1,700,000  livres. 
Un  grand  nombre  de  fusils  avaient  été 
déposés  dans  les  caveaux  situés  au-des- 
sous du  dôme.  Le  peuple  vint  les  enle- 
ver le  14  juillet  de  cette  même  année, 
et  ils  servirent  à  armer  les  citoyens  qui 
allèrent  faire  le  siège  de  U  BastiUe, 

lioe  succursale  de  cet  hêtel  fut  éta- 
blie à  Versailles  au  commencement  du 
consulat;  deux  autres  furent  fondées 
peu  de  temjtô  après ,  en  1800 ,  a  Lou- 
vain  et  è  Avignon.  Le  total  des  invali- 
des montait  alors  à  près  de  15,000  ;  on 
en  comptait  26,000  en  181S. 

Les  victoires  de  la  révolution  et  de 
l'einpire  avaient  décoré  la  nef  de  960 
dra{^aux  et  étendards  enlevés  à  l'en- 
nemi. Ces  trophées  de  notre  gloire  mi- 
litaire disparurent  en  1814;  les  invali- 
des les  réiJuislrent  eux-mêmes  en  cen- 
dres ,  plutôt  que  de  Its  livrer  à  leurs 
anciens  possesseurs.  Us  sont  mainte- 
nant remplacés  par  200  nouveaux  dra- 
peaux  provenant  des  expéditions  d'Es- 
pagne et  de  Morée  et  de  nos  guerres 
d'Afrique. 

Des  trois  mieeursate  fondées  sous^ie 
consulat,  celle  d'Avi^ion  survécut  seule 
à  l'empire.  £lle  existe  encore  aujour- 
d'hui ,  et  Ton  y  compte  de  800  à  1,000 
invalides. 

Une  ordonnance  du  M  août  1832  as- 
signa aux  invalides  le  premier  rang  dans 
l'armée.  Depuis  cette  époque,  ils  mar- 
t±ent  en  tête  de  tous  te  corps. 

Le  nomlnre  des  invalides  qui  se  trou- 
vent aujourd'hui  dans  lliôtel  est  d'en- 
Tnron  4,000.  Pour  y  être  admis,  il  iaut 
avoir  perdu  un  ou  plusîemrs  membreB  t 
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00  avoir  aD  ans  de  service  effectif  et 
60  ans  d'âge. 

I^  poUee  et  la  discipline  de  ThAtel 
sont  établies  par  des  règlements  parti- 
culiers. Les  punitions ,  selon  la  gravité 
des  fautes ,  sont  la  prison ,  les  amendes 
et  le  renvoi  de  l'hôtel,  pour  les  sous-of- 
ficiers et  soldats;  lesarréts»  pour  les  of- 
ficiers. 

Le  régime  alimentaire  ne  laisse  rien 
à  désirer.  Deux  cuisines  et  30  cuisiniers 
fournissent ,  soir  et  matin ,  aux  heures 
prescrites  par  les  rèslements,  une  nou- 
riture  saine  et  abonaante.  Les  officiers 
sont  servis  dans  de  la  vaisselle  plate , 
donnée  à  Thôtel  par  Timpératrice  Ma- 
rie-Louise, lors  de  son  mariage. 

Les  invalides  ont  la  jouissance  d'une 
bibliothèque  d'environ  26,000  volumes, 
créée  en  1799  paroles  soins  du  premier 
consul.  Dans  les  combles,  au-dessus 
des  salles  où  sont  rangés  ces  livres ,  se 
trouvent  les  plans  en  relief  des  princi- 
pales forteresses  du  royaume. 

Une  école ,  fondée  par  Louis  XIV , 
est  destinée  à  recevoir  les  fils  d'invali- 
des ;  on  y  compte  aujourd'hui  18  élèves. 

Le  tombeau  de  Turenne,  qui  avait  été 
transféré  de  Saint-Denis  au  musée  des 
monuments  français,  fut  en  1805  trans- 
porté dans  l'une  des  chapelles  du  d^me. 
tin  monument  funèbre  fut  consacré 
deux  ans  après,  dans  une  autre  cha- 

Ï^elle ,  à  la  mémoire  de  Vauban.  Enfin 
es  restes  du  grand  guerrier  qui ,  créa- 
teur de  la  tactique  moderne,  avait  voulu 
honorer,  par  cet  hommage  public,  le  gé- 
nie des  deux  plus  grands  tacticiens  du 
dix-septième  siècle,  amenés  en  1840  de 
Sainte-Hélène  à  Paris,  ont  été,  le  15  dé- 
cembre de  cette  année ,  déposés  dans 
cet  asile  de  la  gloire. 

List»  des  gouverneurs    et  commandants  de 
fitotel  des  Invalides. 

François  le  Maçon,  «eigneor  d'Ormoj,  prévdt  gén^ 
ni ,   di«f  des  baades  et  du  régiment  des  gardes 
françaises ,  i*'  gouTemeur  de 
rhdtel  en 1670  mort  en  X678. 

De  Saint.Martin.  maréclial  géné- 
ral de  la  caralerie 1678  1696. 

Des  Rochcs-d'Orange  ,  maréchal 
général  de  la  cavalerie 1696  1706. 

De  BoyTeau,  maréchal  de  camp..  1705  i7aS. 

De  Beaugctt,  maréchal  de  camp.  1728  1730. 

Le  chevalier  Deganges  ,  liente- 
nantcolonel  du  régiment  de 
Beaof remoiit  (dragons) 17S0  17  38 . 

Bain^ADdJré  Blâmais,  maréchal 
de  camp...'. 173s  174». 
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De  U  Conrosof  f  t ,  mesln  dt 
camp  de  dragons xiix 

Le  comte  de  la  Serre*  lieutenant 
général 17I3 

Jeaii<Jose]^  de  Salignae  d'Ama> 
ait  de  Sahugnel,  baron  d'Espa- 
gnac,  lieutenant  général 1766 

Charlee-Benoit.oomte  deOnibcrt» 
Iteateoaat-général • . .   178$ 

Le  marquis  de  Sombreuil.  maré> 
chai  de  camp 1786. 

Démissionnaire  en   179a ,   mort 

La  direction  de  i'hdtel  est  coii> 

flée  à  l'administration  des  ser- 
vices publics,  instituée  en  179s. 

De  BaviUe  ,  général  de  brigade, 
eomMuutdant  de  Ckitel. 1796 

firiche  Mooiigoj 1796 

Jean-François  Berroyer,  général 
dedÏTisioa ; 1797 

Nommé  §o»iwi»eur  en t8o3 

Jeaame-Mathiea*PhiUbert,  comte 
Sémrier,  maréchal  de  France.  i8e4 

La  maréchal  Sénnier,  descilvé 
en  181$,  mourut  en. 

Anne-François-Renri  de  Fran- 
quetot,  dac  de  Coif^y ,  maré- 
Idial  de  France 181$ 

Marie>Victor  Fay ,  marquis  da 
Latour  •  Maobourg  ,  lieutenant 
général t8ai 

Jean-Baptsête,  comte  Joitfdan, 
maréchal  de  France i83i 

lUise-Adrien-Jeannotde  MoQoey, 
duc  de  Conégliano,  maréchal  de 
France x833 

Ondioot,  duc  da  Rcggio ,  maré- 
chal de  France 184a. 

INVBWTION  (brevets  d*).  —  CW 
dans  la  déclaration  de  1762  que  se  M* 
vent  les  premiers  germes  de  la  lé)p#| 
tion  qui  régit  aujourd'hui  les  biéitfj 
d'invention.  Jusc^u^alors,  la  duiéeàil 
privilèges  accordes,  par  dérogatiofi  M^ 
règlements  en  vigueur,  était  illimiM 
et  la  faveur  seule  en  accroissait  obI| 
restreignait  la  durée.  La  dédai^ 
que  nous  venons  de  citer  fixa 
durée  d'une  manière  invariable  à  < 
ans.  La  nuit  du  4  août  1789  reœ| 
ce  régime  par  celui  d'une  liberté 
lue.  Mais  les  inconvénients  de  ce  i 
état  de  choses  ne  tardèrent  pasài 
faire  sentir,  et  une  pétition  solli^ 
rintroduction  en  France  de  la  Id 
glaise  sur  les  paterUes  accordées 
inventeurs,  fut  adressée  à  l'Ai 
constituante  dans  le  mois  d'aoât  r 
M.  de  Boufiers  en  fit  le  rapport,  et  \ 
posa  un  projet  de  décret  qui,  adcfiltl 
7  janvier  1791 ,  devint  la  loi  foottin* 
taie  de  la  matière.  La  légisbtioft  0 
les  brevets  dMnvention  fut  d'ailM 
complétée  et  perfoctiooiiée  par  les  ki^ 
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décrets  et  arrêtés  des  25  mai  1791 ,  37 
Rptembre  1800,  %S  novembre  1806, 
S  janrier  1807  et  13  août  1810,  les- 
quels établirent  en  outre  des  brevets 
poar  Tfmportation  en  France  des  pro- 
cédés inventés  à  Tétranger,  et  pour  le 
ferfectionnement  des  inventions  appar- 
fnant  à  des  Français.  . 

IirvssTiTURB ,  mise  en  possession 
#Do  immeuble,  d'un  fief  ou  d'un  béné- 
in.  —  Chez  tous  les  peuples,  la  trans- 
ition de  la  propriété  fut  entourée  de 
fcrmalîtés  solennelles  et  symboliques, 
ii'ancien  droit  français  fournit  ae  si 
■ombreux  exemples  à  cet  égard ,  que  du 
Çaoge  et  Carpentier  ont  pu  citer  plus 
cent  façons  d'octroyer  l'investiture, 
trouve  dans  les  lois  et  les  formules 
ques  la  tradition  par  Vkerbe  et  la 
re,  par  le  gazon  et  le  rameau  vert, 
k/étu.  Le  fétu  qui  avait  servi  dans 
,  contrat  était  conservé  avec  soin. 
Si  Tan  des  contractans,  dit  la  loi  sa- 
lique  {*) ,  ne  remplit  pas  ses  engage- 
ments, l'autre  ira  vers  le  comte,  pren- 
dra le  fétu,  et  dira  la  parole  (la  for- 
mule de  la  plainte}.  >»  Pour  confir- 
on  serment,  les  Francs  promet- 
eot  aussi  par  le  fétu.  Ils  reje- 
ient  ce  symbole  pour  se  dégager  de 
'  îssance.  «  Les  grands  de  la  France, 
Dis  selon  l'usage,  ont  unanime- 
nt  jeté  le  fétu,  et  rejeté  le  roi 
ries  le  Simple)  pour  qu'il  ne  fQt 
leur  seigneur.  » 
L'investiture  se  faisait  aussi  dès  les 
ps  les  plus  anciens  par  la  paille 
^j  par  le  bâton  ou  par  la  main. 
Outre  les  symboles  naturels,  il  y 
'  ,  pour  la  tradition ,  les  symboles 
îds,  le  glaive,  la  couronne,  la 
,  la  lance  y  la  crosse,  les  cor- 
des cloches,  le  couteau,  les  gants, 
chapeau,  le  denier,  le  capuchon, 
«  tous  les  objets  enfin  qui  avaient 
jue  rapport  avec  les  choses  ou  les 
ttés  cédées,  ou  qui  renfermaient 
que  sens  de  convention. 
\1m  investitures  ecclésiastiques  se 
lent  spécialement  par  le  couteau, 
ciseaux.  Vanneau,  la  cloche,  l'en- 
',  la  plume  et  le  papier. 
Les  symboles  qui  avaient  servi  dans 
'  cérémonies  étaient  gardés  soigneu- 
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sèment  par  les  parties  ;  quelquefois  ils 
étaient  attachés  aux  contrats  de. vente, 
de  donation,  etc.,  et,  pour  rendre  les 
actes  plus  sacrés,  on  mettait  ces  objets 
hors  d'usaee  en  les  brisant  :  c'était  in- 
diquer de  la  manière  la  plus  absolue  la 
résolution  de  ne  pas  revenir  sur  ce  qui 
s'était  fait.  . 

-  Les  investitures  des  fiefs  étaient  né- 
cessaires pour  Que  le  vassal  fût  en  pos- 
session l^ale  de  sa  terre.  Elles  se  iri- 
saient puDiiquement  en  la  cour  du 
suzerain,  s'il  avait  juridiction,  sinon  au 
chef-lieu  du  fief  dominant,  en  présence 
des  officiers  du  seigneur  et  des  témoins. 
On  en  dressait  procès- verbal. 

L'héritier  ou  l'acguéreur  du  vassal 
devait  aussi  se  faire  investir.  Du  reste, 
ces  usages ,  tombés  dans  l'oubli  long- 
temps avant  la  révolution,  avaient  été 
remplacés  par  la  foi  et  hommage. 

Ibénsb  (saint),  évéque  de  Lyon,  et 
l'un  des  plus  illustres  docteurs  de  TÉ- 
glise,  était  né  en  Grèce,  probablement 
dans  l'Asie  Mineure ,  vers  l'an  de  Jésus- 
Christ  120 ,  ou ,  selon  d'autres,  140.  On 
ignore  la  date  précise.  H  eut  pour  maî- 
tres saint  Papias,  qui  avait  connu  les 
apôtres,  et  saint  Polycarpe,  disciple  de 
saint  Jean.  Selon  Grégoire  de  Tours,  ce 
fut  saint  Polycarpe  qui  l'envoya  dans 
les  Gaules,  où  le  christianisme  com- 
mençait déjà  à  se  répandre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Irénée  se  rendit  au- 

Îrès  de  saint  Pothin,  premier  évéque  de 
lyon,  et  travailla  sous  sa  direction  à 
l'œuvre  évangéli(^ue.  A  la  mort  de  saint 
Pothin,  il  M  choisi  d'une  voix  unanime 
pour  lui  succéder.Udéplova  dans  l'exer- 
cice des  fonctions  pastorales  une  sagesse 
égale  à  sa  sainteté,  et  par  ses  efforts  le 
christianisme  fit  de  nombreuses  con- 
quêtes dans  les  populations  d'alentour. 
Mais  son  zèle  et  ses  services  ne  furent 
point  circonscrits  dans  les  limites  de 
son  diocèse,  ni  même  des  Gaules.  L'É- 
glise tout  entière  le  compte  parmi  ses 
Elus  glorieux  défenseurs.  Les  nom- 
reuses  hérésies  oui  parurent  de  son 
temps,  telles  que  cMledes  Valentiniens  et 
des  autres  sectes  gnostiques,  trouvèrent 
toutes  en  lui  un  adversaire  formidable. 
Une  querelle  concernant  le  jour  où  de- 
vait avoir  lieu  la  célébration  de  ia 
Pâque  s'était  élevée  entre  l'Église  de 
Rome  et  les  Ëglises  d'Orient;  uae  rup- 
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ture  Mnimit  imminente  :  ee  Ait  saint 
Iréoée  qui  la  préfint,  par  ses  ara  modé- 
fés  et  Goocilianta. 

Selon  les  auteara  ecclésiastiques, 
saint  Irénéa  mourut  martyr,  dans 
la  persécution  qui  eut  lieu  sous  le 
règne  de  Sévère,  Tan  de  Jésus-Christ 
Ida ,  ou  308,  car  les  érudits  sont  par- 
tagés sur  ee  point.  Ses  œuvres,  dont 
une  partie  seulement  subsiste  encore^ 
ont  été  publiées  pour  la  première  fois 

Cir  Érasme,'  k  laie,  en  1536.  La  meil« 
ure  édition  est  celle  du  P.  Massuet, 
bénédictin  de  la  conpéeation  de  Sain^ 
Maur,  Paris,  1710,  m-foHo.  Parmi  les 
ouvrages  qui  nous  restent  de  lui,  lé  plus 
important  est  le  Tralié  contre  les  Aer^< 
ai»;  noua  n*en  possédons  qu'une  ver- 
sion latine.  Ce  traité,  ainsi  que  les  frag» 
ments  qui  nous  sont  parvenus  des  au» 
très  ouvi^dges  de  saint  Irénée,  révèlent  un 
esprit  profond  et  une  remarquable  énf^ 
dition  pbilo^pbique  et  mythologique. 
Iblaudb  (expéditions  et  combats  d')i 
Une  association  formée  dès  1793,  en^ 
tre  les  catbolic^oes  d'Irlande,  avait 
donné  an  grand  a-propos  au  projet  que 
Hoche  mûrissait  depuis  longtemps  d'o- 
pérer dans  cette  Ile  un  débarquement 
•t  d'y  proclamer  la  république.  Cette 
entreprise  ne  présentait  pas  de  grandes 
difficultés,les  nartisansde  la  réforme  par- 
lementaire et  les  catholiques  étant  assez 
nombreux  pour  se  soutenir,  avec  quel- 
ques secours,  contre  les  efforts  du  gou- 
▼emementanglais.Trufltuet^  alors  minis- 
tre 0e  le  marine  et  ami  fervent  de  Uocbe, 
eirtageait  les  projets  du  ieune  général, 
'alliance  offensive  et  défensive  eon- 
due  avee  FEstiagne,  à  Saint-  Udefonse, 
semblait  devoir  en  assurer  la  réussite, 
ou  du  moins  leur  donner  de  grandes 
chances  de  succès.  En  effet,  en  réunis- 
sant la  flotte  de  Toulon  à  celle  de  TEa- 
pagne,  et  en  jetant  cette  masse,  aug- 
mentée encore  des  forces  que  la  France 
atait  dans  l'Océan,  sur  les  vaisseaux 
anglais,  on  pouvait  espérer  de  tuer  d^uti 
seul  coup  la  puissanee  britannique. 
Cette  grande  expédition  devait  d'ail- 
leurs, suivant  Truguet,  coïncider  avec 
le  soulèvement  irlandaia,  et  la  flotte  qui 
aurait  porté  Hoche  en  Irlande  aurait 
fiiit  immédiatement  voile  pour  l'île  de 
ïranoa;  de  là,  aurait  été  jeter  quelques 
milUars  d'hoomies  dans  rlnde,  et  se- 


rait ensuite  revenue  an  lieu  de  réonioa 
générale.  Rien  de  cela  pourtaat  ne  » 
réalisa. 

Une  seule  escadre,  pour  rarmemeot 
de  laquelle  il  fallut  faire  de  graods  a- 
crifices  dans  un  moment  où  les  fioasoes 
étaient  épuisées ,  fut  mise  à  la  dis^- 
tion  de  Hoche.'  Elle  se  composait  de 
quinae  vaisseaux  de  haut  bord,  de  viogt 
irégates,  de  six  gabares,  et  de  cior 
quante  bâtiments  de  traosport  ooBt^ 
nant  quinze  mille  hommes  de  débar* 
auement.  Après  une  courte  séditioi 
àevée  par  quelques  soldats  mécooteots 
de  n'svoir  pas  re^  leur  ^ét  depuii 
longtemps,  et  apaisée  bientôt  par  Bo- 
elle,  l'expédition  mit  à  (a  voile  le  % 
frimaire  (décembre),  sous  le  comiDa- 
dément  de  Morard  de  Galles,  qui  ra» 
plaçait  Viilaret  de  Joyeuse,  avec  lequel 
le  général  n'avait  pu  s'accorder.  Griicel 
une  brume  épaisse,  eUe  échappa  ao 
eroiseurs  anglais,  et  traversa  la  ma 
sans  accident.  Mais  assaillie  aar  ob| 
tempête  horrible  dans  la  nuit  du  26  ^ 
â7,  elle  fut  entièrement  dispersée;  sa 
vaisseau  eouia,et  ce  ne  fut  ou'àgraoa' 
peine  que  le  contre-amiral  Bouvet  ptf^ 
vint  à  rallier  son  escadre,  moins  il 
bâtiment  et  trois  frégates  :  une  de^ 
dernières  portait  malneureusemeDtfip 
che  et  Morard  de  Galles,  qui  se  tnt 
vèrent  jetés  au  large  et  completened 
séparés  de  rexpédiiion.  Bouvet,  M 
avoir  louvoyé  plusieurs  jours  À  laMi| 
teur  du  cap  Clear,  en  attendant  ses  ' 
chels,  entra  le  4  nivôse  (34  d 
dans  la  baie  de  Bantry;  un  c 
guerre  formé  à  la  bâte  décida  le 
quement;  mpis  le  mauvais  temps 
empêché  de  reffectuer.  Bouvet,  i 
de  tant  de  retards,  et  craignaht  de 
quer  de  vivres,  crut  devoir  reg 
Brest.  Hoche  et  Morard,  arn>és 
la  baie  quelq/ue  temps  après  son  d 
apprirent  avec  rage  le  non  suooëi 
l'expédition ,  et  se  virent  forces  ds 
venir  en  France,  ce  qu'ils  ne  *^ 
&ire  qu'en  courant  les  plus 
«ers. 

En  1798,  une  seconde  expéditioo 
lande,  aussi  mal  organisée  que  h 
mière ,  eut  un  résultat  beauooop 
fâcheux ,  malgré  ce  qu'on  devait  a 
de  la  bravoure  de  nos  soldats^  \ 
circonstances  heureuses  semblerefli' 
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bord  ftfFéHsér.  Deux  divisions  navales, 
équipées  l'une  à  Brest,  Tautre  à  Roche- 
fort,  devaient  composer  Tescadre  ;  mais, 
par  suite  de  la  lenteur  des  bureaui, 
^ies  oe  parent  partir  en  même  temps. 
L'escadre  de  Rochéfort  fit  voile  le  6 
Mflt  1798  à.Veé  une  misérable  somme 
M  47,000  francs  que  le  commissaire 
pâjèurfOQiutbien  lui  avancer,  pendant 
]oe  là  division  de  Brest  restait  dans  la 
nd«  à  attendre  les  135,000  francs  qui 
rai  avaient  été  dévolus  par  un  décret  dv 
Directoire. 

L'escadre  de  Rochéfort,  commandée 
it*  lé  chef  de  division  Savary,  se  com- 
Bsait  de  trois  frégates,  la  Concorde^ 
\  Franchisé,  la  Médée,  et  d'une  cor- 
Jttte,  la  yénus;  elle  avait  à  bord  le 
pnéral  Humbert ,  les  adjudants  gêné- 
«01  Fontaine  et  Sarrazin,  et  onze  cent 

Ê laquante  officiers  et  soldats;  elle  por* 
)  en  outre ,  trois  pièces  de  campagne, 
fusils  et  de  la  poudre  pour  les  in- 
«rgés  irlandais.  La  traversée  se  fit  é^ 
RUnze  jours,  sous  pavillon  anglais,  et 
122  août  la  flotte  mouilla  dans  la  baie 
F  KJIlala,  seul  point  que  tes  vents  coa- 
wii'es  eussent  permis  d*approcher. 
|A  peine  débarqué,  Tadjudant  général 
prazin'  se  porta  sur  Killala;  Tes  gre- 
Mtfrs  attaijuèrent  ce  poste  à  la  baîon- 
né  sans  repondre  à  la  fusillade  de  la 
mison;  vingt-sept  hommes  seulement 
Sauvèrent,  sur  les  deux  cents  qui  la 
^losaierit  ;  le  reste  fut  tué  ou  pris, 
lapart  des  prisonniers  demandèrent 
Sé^  sous  les  drapeaux  français,  et 
\\  incorporés  immédiatement.  ]> 
^ffialn,  Savarjr,  après  avoir  déposé 
^  les  muiiitions  et  les  armes,  fit 
fùKki  Rochéfort,  qu'il  atteignit 
éccfdéht. 

fut  forcé  de  traîner  à  bras  les  ca- 
et  les  «baissons  jusqu'à  Killala,  que 
bert  avait  choisi  pour  quartier  gé- 
.  Cet  officier  s*occupa  ensuite  d^or- 
tv  son  armée,  et  fit  équiper  quel- 
Irlandais  qui  vinrent  se  joindre 
ptiitdt  par  désœuvrement  que  par 
autre  motif;  car  dans  la  contrée 
""i^e  où  Tarmée  avait  débarqué,  on 
iVait  pas  même  ce  que  c'était  que 
Vaitf  ai«.  Le  lendemain ,  23 ,  Pad- 
Lt  général  Sarrazin  reçut  Tordre  de 
iér  une  reconnaissance  dans  Tinté- 
y  fère  ^ayna.  11  rencontra  un 


parti  de  cavalerie  qui  s^nféit  au  ^al< 
et  donna  Talarme  aux  fohses  anglaises 
cette  ville. 

Le  24,  Humbert  s'avança  sar  Bala} 
avec  sa  petite  afitiée.  Il  trouva  les  trî 
pes  anglaises  sur  la  route  ;  elles  fun 
culbutées  par  Tanyuddnt  général  San 
zin  «  qui  les  attaqua  de  iront  avec  i 
grenadiers  et  un  faible  bataillon  de 
gne,  pendant  que  Tadjadant  généi 
Fontame   s'efforçait  de  les  tourn< 
L'ennemi  évita  une  défaite  complète 
se  hâtant  d'opérer  sa  retraite.  Après 
premier  succès ,  Tarmée  fut  jointe  p 
un  Icorps  dlrlandais  unis ,  qui  fure 
armés  et  habillés  sur-le-champ. 

Le  2^4  Tarmée  continua  sa  marci 
sur  Balayna  ;  elle  y  arriva  et  y  prit  p< 
sition  le  26.  Humbert  ayant  appris  qi 
les  généraux  Lakeet  Hutchinsou  avatei 
réuni  des  forces  considérables  à  Casth 
bar  (ou  Gastelbar)  et  se  disposaiei 
à  venir  Tattaquer,  résolut  de  les  pn 
venir  et  de  tâcher  de  les  surprendra 
U  fit  donc  partir  toute  sa  troupe  d 
Balayna  le  même  jour  à  trois  heure 
après  midi.  Il  arriva  le  lendemain,  2? 
à  six  heures  du  matin ,  sur  les  hauteui 
voisines  de  Castlebar.  L'avant  -  gard( 
commandée  par  Tadjudant  général  Sai 
razin,  rencontra  les  avant-postes  ennc 
mis  à  une  lieue  de  la  ville.  Les  Anglai 
étaient  retranchés  par  la  position  natu 
relie  du  terrain,  de  manière  à  tenir  ave 
peu  de  monde  contre  une  armée  entière 
et  la  ville,  toute  remplie  de  troupes 
avait  encore  derrière  elle  un  corps  di 
réserve.  Humbert  n'hésita  oependaoi 
pas  à  ordonner  l'attaque,  et  il  remporta 
après  des  prodiges  de  valeur,  sur  un  en 
nemi  trois  fois  supérieur  en  nombre . 
une  victoire  éclatante.  (  Voyez  Castsl- 
BA£  [bataille  de].) 

.  L'issue  de  la  bataille  de  Castlebar  fut 
décisive;  elle  provoqua  Tiosurrection 
d'un  çrand  nombre  d'habitants  qui  at* 
tendaient,  pour  se  décider,  on  sueisès 
d'un  côté  ou  de  l'autre,  et  la  révolution 
irlandaise  commença  à  pren^ire  «ne 
tournure  réellement  alarmante  pour 
l'Angleterre* 
Cependant ,  Humbert  ayant  réuni  à 
u  près  8,000  Irlandais  ,  et  se  voyant 
la  tête  d'une  force  raisonnable ,  cml 
devoir  organiser  sa  conquête.!!  publia  en 
conséquence  un  arrêté  dont  voici  le  texte  : 
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I.  Le  gouyernemeot  de  la  province 
de  Gonnaught  résidera  à  Castlebar  jas* 
qa*à  nouvel  ordre. 

II.  Ce  gouvernement  sera  composé 
de  douze  membres ,  oui  seront  agréés 
par  le  général  en  chet  de  l'armée  fran- 
çaise. 

III.  Le  citoyen  John  Moore  est  nommé 
président  du  gouvernement  de  la  pro- 
vince de  Gonnaught  :  il  est  spécialement 
chargé  de  la  nomination  et  de  la  réu- 
niondes  membres  dudît  gouvernement. 
(John  Moore  ne  louit  pas  longtemps  de 
cette  dignité  ;  il  tut  pris  et  pendu  par 
les  Anglais.) 

IV.  Le  gouvernement  s'occupera  sur- 
le-champ  d'oiiganiser  la  milice  de  la 
province  de  Gonnaught,  et  d'assurer  la 
subsistance  des  armées  française  et  ir- 
landaise. 

V.  U  sera  organisé  huit  régiments 
d'infanterie,  chacun  de  1,200  hommes, 
et  quatre  régiments  de  cavalerie ,  cha* 
cun  de  600  hommes. 

VI.  Tout  individu ,  depuis  seize  ans 
jusqu'à  quarante,  est  requis,  au  nom  de 
la  république  irlandaise,  de  se  rendre  de 
suite  au  camp  français  pour  marcher 
en  masse  contre  Tennemi  commun. 

VII.  Le  gouvernement  déclarera  re- 
belles et  traîtres  à  la  patrie  tous  ceux 
qui ,  ayant  re^  des  habits  ou  des  ar- 
mes ,  ne  rejoindront  pas  l'armée  dans 
les  34  heures. 

S'il  avait  suffi,  pour  assurer  le  succès 
de  l'expédition ,  d  avoir  le  courage  et  la 
tête  d'un  Français  ,  certes ,  le  général 
Humbert  eût  réussi ,  et  la  France  ré- 
volutionnaire, qui  s'était  donné  la  noble 
mission  d'affranchir  les  peuples  escla- 
ves, eût  compté  dans  l'Irlande  républi- 
caine une  sœur  de  plus;  mais  que  pou- 
vait faire  la  petite  armée  qui  se  trou- 
vait ainsi  jetée  dans  un  pays  dont  elle 
ne  connaissait  ni  la  topographie  ni  la 
langue .  dénuée  d'armes  et  de  muni- 
tions ,  forcée  même  de  partager  le  peu 
qu'elle  avait  avec  les  Irlandais  qui  ve- 
naient se  joindre  à  elle?  Ges  peuples 
mirent,  du  reste,  une  lenteur  extraor- 
dinaire à  se  soulever,  et,  chose  sin^- 
lière,  les  alliés  durent  exciter  les  natio- 
naux, soit  que  réellement  ces  derniers, 
comme  cela  arriva  pour  qoelaues-uns, 
ne  sussent  pas  ce  qu'étaient  les  Frarir 
çais  ,ni  ce  qu'ils  leur  voulaient,  soit 


.toute  autre  cause  :  toujours  est-il  que 
Humbert  fut  loin  d'être  accueilli  avec 
enthousiasme;  et  la  suite  des  évèot- 
ments  montra  que  le  Directoire  s*était 
étrangement  abusé. 

La  position  de  l'armée  francise  se 
compliquait  cependant;  le  gouTeiM- 
ment  anelais  avait  pris  l'éveil,  et  lord 
Gornwaïiis  s'avançait  contre  eux  mt 
des  forces  considérables  ;  les  différenti 
corps  anglais  qui  se  trouvaient  sous  M 
ordres,  et  qui  coupèrent  bientôt  m 
Français  toute  voie  de  retraite,  pou- 
vaient s'élever  à  une  vingtaine  et 
mille  hommes,  d'autres  disent  à  trait 
mille.  G'était  plus  qu'il  n'en  fallait  poQO 
écraser  Humbert  et  pacifier  l'Iriaoïlt; 
qui  était  loin  d'être  en  effervescnH 
comme  l'avaient  dit  les  catholiques  d 
les  defenders.  Le  général  français  i 

gorta  d'abord  sur  Drumahaim,oef 
t  croire  aux  Anelaîs  qu'il  avait  lïi 
tention  de  gagner  Te  nord  de  111e  poi 
opérer  sa  jonction  avec  les  troupes  qol 
attendait  de  France.  On  avait  en  m 
ordonné  à  la  division  de  firest  d'atterri 
près  du  lac  de  Lough-Swilly ,  dans  Ta 
poir  ou'elle  y  rencontrerait  le  cMp 
d'armée  français.  Deux  hasards  se  4 
raient  donc  combinés  pour  produirei 
heureux  résultat,  sans  la  fatalité  oail 
tomber  Baupart  au  pouvoir  de  la  «Il 
ennemie.  •  ^ 

De  Drumahaim,  Humbert' se  labM 
brusquement  sur  Balintra,  craipg 
de  se  laisser  envelopper  par  Corn^ 
et,  gagnant  de  vitesse  l'armée  (obJ 
il  passa  à  la  hâte  le  Shannon,  sans  M 
ter  une  proposition  de  capitulatiail( 
norable  que  lui  fit  faire  son  adveiflil 
Dans  sa  marche ,  qui  dura  S  jooiSf 
soutint  plusieurs  combats  gloriesiS 
Granard  et  à  Gloon,  par  exemple,  il Ij 
ploya  toute  l'intrépiaité,  toute  l'a' 
qu'il  est  donné  à  un  homme  de 
der.  Mais  ses  efforts  devaient  êli« 
puissants,  et  sa  défaite  ,  quilpi 
tait,  devait  encore  être  accelcree  .^^ 
lâcheté  des  insurgés,  qui,  au  ibm 
de  la  lutte,  lui  demandèrent  la  pcM 
sion  de  se  retirer,  et  disparurent,  ta 
gnant,  disaient-ils,  gue  les  Aoglaisq 
forgeassent  leurs  femmesetloiif^ 
rants. 

Entourée  à  Baliinamuck  >^^^ 
tembre,  par  26  à  80,000  bomffl»" 
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tnapes'  réglées  soutenues  par  plus  de 
100  pièces  d'artillerie ,  la  petite  armée 
dlBumbert  se  décida  à  la  plus  vigou- 
leose  résistance ,  quoique  sans  espoir 
de  salut  Humbert  et  Sarrasin  avaient 
RsoiQ  de  vaincre  ou  de  périr.  Le  pre* 
Mer  fit  tête  à  la  colonue  enneoiie ,  qui 
JDasqaait  le  pont  de  Granard ,  la  força 
(feliiir,  et  s'en  empara.  Fontaine  dè- 
!ea  notre  artillerie  du  centre  de  no- 
colonne  ,  la  fit  transporter  vers  la 
ite  arrière-garde  avec  f|uelques  cais- 
et  commanda  de  Caire  feu  sur  la 
aierie  anglaise.  Cette  attaque  fut  si 
itueuse,  qu'elle  culbuta  les  esca- 
ennemis ,  et  y  tua  plus  de  cin- 
le  chevaux  et  un  plus  grand  nom- 
d'bommes.  Pour  répondre  à  ces 
jes  à  mitraille,  les  Anglais  ame- 
it  un  obusier;  ils  revinrent  à  la 
;e;  mais  les  canonniers  français 
intèrentcet  obusier  et  firent  sauter 
caissons.  Pendant  ce  combat,  quel- 
Irlandais  <,  qui  n'avaient  pas  voulu 
séparer  des  Français,  se  battirent  en 
espérés,  et  furent  hachés  en  pièces, 
réunissant  leurs  efforts  aux  nôtres 
repousser  à  la  baïonnette  la  cava- 
^   anglaise. 

(Depuis  longtemps  le  major  Crofford 

ndait  à  parler  au  général  Sarra- 

Humbert  se  décida  enfin  à  envoyer 

i-ci  en  parlementaire.  Pçndant  leur 

itien ,  les  Anglais  fondirent  sur  le 

e  ;  le  major  Crofford  se  porta  sur 

troupes  pour  arrêter  le  feu.  Le  gé- 

i  Fontaine,  qui  défendait  l'aile  gau- 

croyant  qu  on  avait  entamé  des 

jations,  se  rendit  à  la  colonne  pour 

ndre  des  ordres  ;  mais  quelle  fut 

surprise  et  celle  du  général  Sarra- 

quand  ils  se  virent  enveloppés  et 

prisonniers  ! 

mbert  se  défendit  queloues  ins- 

déplus;  mais  II  fallut  enun  céder; 

t  â  qui  aurait  Thonneur  de  faire 

nnier  un  Français  ;  il  n'y  en  avait 

assez  pour  tous  les  officiers. 

Le  général   Lacke  alla   au-devant 

'"umbert,  en  lui  demandant  où  était 

armée.  La  voilà  ^  lui  répond  le  gé- 

1  français ,  en  lui  montrant  les  844 

iers  et  soldats  qui  étaient  encore 

ebont.  Le  général  Lacke  fit  un  çeste 

'admiration  et  de  surprise;  et ,  des  ce 


moment,  il  eut  pour  son  prisonnier  les 
plus  grands  égards  (*}. 

Cependant,  la  division  de  Brest  mit 
à  la  voile  le  16  septembre  ;  elle  se  com- 
posait d'un  vaisseau  de  ligne,  de  huit 
frégates  et  d'un  aviso ,  et  portait  envi- 
ron 8,000  hommes  de  débarquement, 
eommandés  par  les  généraux  Hardy  et 
Ménage;  cette  flotte  fut  coupée  par  les 
Anglais  et  capturée  presque  tout  entière, 
malgré  le  courage  et  l'habileté  des  ma- 
rins. Trois  bâtiments  purent  seuls 
échapper. 

Une  dernière  expédition  partit  en- 
core de  Rochefort,  sous  les  ordres  de 
Savary,  le  là  octobre.  Elle  avait  pour 
mission  spéciale  de  s'assurer  du  sort  de 
Humbert  ;  mais  que  signifiait  cette  in- 
jonction ?  La  nouvelle  de  la  reddition  de 
ce  général  ayant  été  insérée  dans  le 
Moniteur  onze  jours  avant  le  départ 
de  Savary ,  le  peu  de  distance  de  Pa- 
ris à  Rocnefort  ne  permettait-il  pas  de 
changer  les  instructions?  Pourquoi  ne  le 
furent-elles  pas? 

La  division  sous  les  ordres  de  Savary 
ne  put  débarquer,  et  rentra  au  port 
après  avoir  trompé  encore  une  fois  les 
vaisseaux  anglais  ,  qui  .la  poursui- 
vaient. 

Iblande  (relations  avec  1').  Pendant 
longtemps ,  nos  rapports  avec  l'Irlande 
se  bornèrent  à  l'envoi  qu'elle  nous  fit 
de  missionnaires  comme  saint  Colum- 
ban ,  de  savants  comme  Scot  Érigène. 
Notre  pays  resta  malheureusement  com- 
plètement étranger  à  la  lutte  de  l'An- 
gleterre  contre  rlrlande ,  et  l'indépen- 
ance  de  cette  dernière  était  anéantie 
avant  que  la  France  eût  songé  à  lui  ve- 
nir en  aide. 

Plus  tard,  au  milieu  du  seizième  siè- 

(*)  Huit  jours  après  la  reddition  de  Hum- 
bert, le  brick  CAnacréon  arriva  sur  les  côtes 
d'Irlande.  I)  était  inouté  par  le  général  "Ktj 
et  Napper-Tandy,  Tun  des  chefs  des  Irlandais 
unis,  alors  chef  de  brigade  au  service  de  la 
république,  outre  plusieurs  officiers  et  un 
déuchement  d*ariillerie  légère.  Le  général 
Eey ,  ayant  appris  le  sort  des  troupes  qui 
avaient  débarqué  à  Killala ,  fit  voile  vers  le 
nord  de  rAngleterre,  et  rentra  dans  un  pon 
hollandais  après  avoir  capturé  deux  bâti- 
ments anglais  qu*il  avait  trouvés  sur  w  route. 
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de,  dans  leur  résistance  opiniâtre  con- 
tre les  tentatives  da  aqurerDeinenl  an* 
filais  pour  introduire  cnei  eui  la  rélbroM^ 
les  Irlandais  împiorèrent  le  secours  des 
puissances  catholiques ,  et  surtout  des 
rois  de  France  ;  mais  ceux-ci  étaient 
alors  trop  occupés  chez  eux  pour  leuf 
donner  une  protection  efficace. 

A  la  suite  des  différentes  expéditions 
tentées  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et 
au  dix-huitième,  par  Louis  XIV  et 
Louis  XV ,  dans  le  but  de  replacer  les 
Stuarts  sur  le  trdne  d'Angleterre,  les 
Irlandais ,  qui  n'avaient  jamais  et  n'ont 
pas  encore  renoncé  à  l'espoir  de  recou- 
Trer  leur  indépendance ,  entretinrent  à 
ce  qu'il  parait,  à  différentes  reprises, 
des  intelligences  avec  le  cabinet  de  Ver- 
sailles, et  ces  négociations  se  continuè- 
rent jusqu'au  moment  où  éclata  la  ré» 
volutron  française. 

Cette  révolution  excita  en  Irlande  le 
plus  vif  enthousiasme ,  et  malgré  les 
mesures  du  gouvernement  anglais,  il  se 
forma  une  association  qui,  sous  le  nom 
d'union  irlandaise,  entretint  des  rap- 
ports intimes  avec  le  gouvernement 
français.  «  La  fête  de  la  fédération  fran- 
çaise fut  célébrée  à  Dublin  ,  le  14  juil- 
let 1790,  et  dans  le  cours  de  179f ,  beau- 
coup d'adresses  furent  envoyées  de  toutes 
les  parties  de  l'Irlande  à  l'Assemblée 
constituante.  Lorsque  les  rois,  coalisés 
à  Pilnitz  .  eurent  déclaré  la  guerre  à  la 
France ,  les  Irlandais  unis  de  Belfast 
votèrent  des  secours  d'argent  pour  les 
armées  françaises ,  et  la  même  société 
provoqua  dans  plusieurs  villes  des  ré- 
jouissances publiques  au  moment  où  l'on 
apprit  la  retraite  du  duc  de  Brunswick. 
En  général ,  les  patriotes  irlandais  s'é- 
tudiaient  à  suivre  et  à  imiter  le  mouve- 
ment de  la  révolution  française.  Ils  éta- 
blirent une  garde  nationale' à  Tinstar  de 
celle  de  France ,  et  les  soldats  de  ce 
corps ,  habillés  et  armés  par  sogscripr 
tion,  prirent  l'habitude  de  se  saluer  en- 
tre eux  par  le  nom  de  citojen.  En  1793^ 
ils  devinrent  tous  républicains  de  lan* 
gage  et  de  principes  ;  anglicans,  calvi- 
nistes et  papistes  se  réunirent  dans  cette 
opinion ,  et  l'archevêque  catholique  ti- 
tulaire de  Dublin,  dans  une  de  ses  let- 
tres pastorales,  essaya  de  prouver,  par 
l'exemple  des  républiques  italiennes  du 


moyen  flge,  que  les  eatholiqoes  étaient 
ics'créateunr  de  la  démomtie  no- 
dern*  (t). 

Le  mauvais  sueeès  des  différentes  o- 
péditions  tentées  par  le  Directoire  poit 
arracher  Flrlande  à  la  domination  » 
claise ,  ne  découragea  pas  eotièreneot 
les  Irlandais.  «  En  céneral,  dit  VzuUa 
que  nous  venons  m  citer ,  toutes  l«i 
classes  de  la  population  avaient  les  yen 
fixés  sur  la  France  :  les  victoires  des 
Français  leur  causaient  de  la  joie,  «t 
celles  des  Anglais  du  chagrin.  Lear  es* 
poir  était  que  la  France  ne  ferait  poiot 
de  paix  avec  l'Angleterre  sans  stipulai 
expressément  l'indépendance  de  11^! 
lande.  Ils  le  conservèrent  jusipi'à  répa^j 
que  du  traité  d'Amiens;  mais  la  pu'" 
cation  des  clauses  de  ce  traité  cai 

Êarmi  eux  un  abattement  univeR 
^enx  mois  apr^  la  conclusion  de 
paix,  beaucoup  d'hommes  refusait 
encore  d'y  croire ,  et  disaient  avec  v 
patience  :  «  Serait-il  possible  que  ' 
Français  fussent  devenus  on 
tes?  » 

Aujourd'hui ,  bien  (pe  quarante  a 
se  soient  écoulés  depuis  cette  épw 
l'Irlande,  sous  les  ordres  du  çrand 
tateur,  continue  encore  sa  lutte,  et 

{)ère  toujours  dans  la  France,  et, 
'espérons  aussi,  notre  appui  ne  loi 
quera  pas  au  jour  du  danger.  L'A 
terre  a  tressailli  tout  entière  lorsqui 
a  quelques  années,  O'Connell  lui  rapj 
ce  que  pourraient  contre  elle  200,000 
sils  jetés  sur  les  côtes  d'Irlande  par 
flotte  française. 

IsABEàU  ou  ISABELLV  de  Bavii 
reine  de  France,  était  née,  en  1}'^ 
d'Etienne  n ,  duc  de  Bavière  et 
palatin  du  Rhin;  elle  fat  mariée 
1 385  à  Charles  YI.  L'union ,  oé^ 

f>ar  le  duc  de  Bourgogne,  avait  été 
ébrée  à  Amiens  le  17  juillet  '^ 
ans  après ,  le  roi ,  insatiable  de 
voulut  que  la  reine  flt  à  Paris  une 
trée  solennelle ,  et  cette  cérémonie 
célébrée  avec  une  pompe  ruineuse  ( 
Entrées). 
La  nature  avait  paré  Isabeau  des 

n  Aug.  Thierry,  BUtoirt  de  la  ^  , 
de  V Angleterre  par  Us  Normands,  il 
l,  IV,  p.  490. 
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mes  1^  plos  çéduisants ;  mais,  aimant 
le  lîixe  ^  les  plaiflira  «  elle  m  inoolrt 
Mntdt  Tîolente  et  avide.  Sa  liaison  cri- 
■ândle  avec  le  duc  d^Oriéant,  frère  du 
trooe ,  fiit  publique.  Uni ,  au  con- 
et  oans  les  affaires,  avec  cette  jeune 
\me  que  la  démence  de  son  mari  lai^ 
It  veuve  pour  ainsi  dire,  le  due  se  ren- 
:  facilement  maître  de  tout  le  royaume. 
;ès  Passassinat  du  due  d*Orléans,  le 
inéCabie  d'Armagnac  devint  chef  du 
ti  des  orléanistes.  Il  dédaigna  Tap- 
de  la  reine  ;  mais  eelle-ef  ne  se  mé- 
presque  point  des  affaires  pubii- 
i.  Charles .  averti  dans  un  de  ses 
nefits  lucioes  de  la  conduite  scanda- 
ise  de  sa  femme,  sévit  contre  elle,  fit 
un  de  ses  amants  ,*  et  Texila  elle- 
le  à  Tours.  Isabeau,  oubliant  alors 
haine  contre  le  duc  de  Bourgogne , 
ilora  son  appui.  Ce  prince,  dans  ses 
ipres  intérêts,  la  délivra,  et  la  fit  re- 
inattre  dans  une  partie  du  royaume 
ime  seule  dépositaire  de  la  puissance 
de.  En  effet,  le  14  juillet  1418,  Isa- 
reparut  triomphante  dans  Paris; 
Pass^ssinat  du  duc  de  Bourgogne 
ipgea  bientôt  la  face  des  affaires.  La 
le  fit  alors  déclarer  le  dauphin  indi- 
du  trône,  traita  avec  les  Anglais, 
ma  sa  ((Ile  à  Henri  V ,  et  Tinf/lme 
ïté  dç  Troyes  promit  à  ce  inonaraue 
succession  de  Charles  VI.  Enfin  les 
de  Charles  VII ,  et  sa  réconcilia* 
aTec  le  nouveau  duc  de  Bourgo- 
,  abrégèrent  les  jours  de  sa  mère , 
afiourut  à  Paris ,  le  24  septembre 
i  rh^tel  Saint-Pol,  devenu  sa  ré- 
«  ordinaire  depuis  la  mort  de 
irtesVI. 

ingère  aux  affaires,  méprisée  de^ 
Ms,  oubliée  des  Parisiens,  elle  était 
tombée  dans  la  plus  complète  nul- 
f.  Une  honteuse  parcimonie  présida 
LSes  fiinérailles ,  et  les  Parisiens  eux- 
les  furent  blessés  de  ce  manque  d*é- 
dé  TAnglais  envers  une  reine  qui 
fait  si  t>ien  servi.  Il  est  du  reste  à  re- 
irquer  que  les  contemporains ,  qui 
inaissaient  Isnbeau  pour  une  fepime 
lie ,  épaisse  d'esprit  et  de  corps ,  in- 
mte,  peu  sensible  à  l'amour  ou  à 
haine ,  n*eurent  point  les  ressentf- 
pieoEts  que  Ton  c^rcha  plus  tard  à  ex- 


citer contre  elle  chez  te  peuple  fran- 

?»(*). 

IsABSixs  4ê  FMPCe.  Cf  wm  ^  HP* 
partenu  à  plusieurs  princesses,  entra 
autres  à  une  fille  de  Louis  VIII ,  p^é^ 
en  ISM,  marte  ea  196»  ;  à  une  fiile  di 
Philippe  le  Bel ,  mariée  à  Èdoqard  II  • 
roi  d'Angleterre  ;  à  une  fillede  fi^nri  )V» 
épouse  de  Philippe  IV  d'Espagnf* 

l9aheUê  d$  Franee,  fille  de  PhiMppo 
le  Bel ,  née  en  IMS,  fut  fiancée  dès  soa 
enfance  avee  le  prince  de  Galles ,  fils 
d'Edouard  I*^,  et  épousa  ensuite  en 
prince,  devenu,  en  l.MS,  roi  d*ÀAgl#i 
terre  sous  le  nom  d'Edouard  IL 

Ce  mariage  fut  trèsHnalheureuz.  La 
reine,  comme  on  sait,  finit  par  lomen- 
ter  la  guerre  d vile  contre  son  époux  • 
qu'elle  fit  prisonnier ,  et  qui  fut  assasn 
sine  par  ramant  de  sa  femme.  Mais  le 
crime  ne  profita  pas  i  celle-ci  ;  elle  mouh 
rut  en  1SM  dans  le  château  de  Risiag, 
où  son  jeune  fils  l'avait  reléguée  depuis 
Mans.C'estduobef  d'Isabelle  de  France 
qu'Edouard  III ,  son  fils,  et  ses  suooes-» 
seurs,  prétendaient  avoir  droit  direct  à 
la  couronne  de  France. 

ISABiLLV  DE  Hainaut,  fille  de  Baur 
douîn,  comte  de  Hainaut,sœurdeBaUT 
douin  ,  empereur  de  Constantinople  ^ 
é|K>usa ,  en  1 180 ,  Philippe- Auguste ,  et 
lui  donna  un  seul  fils,  qui  devint  plus 
tard  Louis  VIIL 

ISABEY  (Jean-Baptiste),  estnéàNancf 
vers  1770.  £lève  de  David,  il  ne  voulut 
cependant  pas  suivre  une  carrière  où  sa 
pressaient  tant  de  rivaux  de  talent  ;  il 

f  référa  la  miniature  à  l'histoircUn  de  ses 
remiers  ouvrages  fut  te  portrait  en  pied 
de  Bonaparte,  portrait  qui  eut  un  grand 
succès.  Il  exposa  ensuite,  comme  pour 
prouver  que  ce  n'était  pas  par  impuis*? 
sance  qu'il  avait  laissé  de  coté  la  pein* 
ture  historique,  un  tableau  d'une  grande 
dimension,  représentant  la  revue  du prt" 
mier  consul  dans  la  cour  des  Tuileries. 
Ce  tableau ,  où  Ton  reconnaissait  les 
portraits  d'un  grand  nombre  des  per» 
sonnes  qui  accompagnaient  Bonaparte , 
répondit  aux  espérances  de  M.  Isabey, 
et  fut  très-goûte  du  public. 

(*)  Voyez  Jean  Ghartier,  le  Journal  d'ttf 
bourgeois  de  Paris,  Monstrelet,  Bouvier  dit 
Berrj,  les  Mémoires  de  Eichemont 
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Comme  peintre  particulier  de  Tempe* 
reur ,  il  a  Mi  à  plusieurs  reprises  le 
portrait  de  Napoléon ,  de  Timpératrice 
et  du  roi  de  Rome.  En  1814,  il  accom- 

J)agna  l'impérdtrice  Marie-Louise  dans 
a  capitale  de  l'Autriche ,  et  profita  de 

cette  circonstance  pour  fiiire  une  Séance 
du  congrès  de  Vienne,  dont  tous  les 
personnages  sont  d'une  ressemblance 
parfaite.  On  doit  à  M.  Isabey  les  por- 
traits de  presque  tous  les  souverains  de 
l'Europe ,  des  vues  des  manufactures 
de  Rouen  et  de  Jouy,  de  V Escalier  du 
musée,  de  Chambord,  et  un  grand  nom- 
bre de  lithographies.  Son  aquarelle  re- 
présentant l'Escalier  du  musée ,  qui  fut 
exposée  au  salon  de  1817,  est  regardée 
comme  son  chef-d'oeuvre. 

Les  portraits  de  M.  Isabey  sont  re- 
marquables surtout  par  la  finesse  et 
par  une  vigueur  étonnante  dans  la  mi- 
niature. Il  a  peint  une  table  en  porce- 
laine où  se  trouve  le  portrait  de  Napo- 
léon et  des  plus  illustres  généraux 
français.  Cette  table,  connue  sous  le 
nom  de  table  des  marécliaux,  fut  don- 
née par  l'empereur  à  la  ville  de  Paris. 
En  1816  ,  un  particulier  la  reçut  en 
payement  d'une  créance  de  la  ville ,  et 
en  1885,  elle  a  été  vendue  à  l'encan. 
M.  Isabey  a  fait  aussi  un  voyage  à  Pé- 
tersbourg ,  et  y  a  peint  en  mmiature 
les  portraits  de  l'empereur  et  de  l'impé- 
ratrice de  Russie,  ainsi  que  de  beaucoup 
d'autres  personnages  de  cette  cour. 

Quoique  déjà  très -âgé,  M.  Isabey 
a  encore  exposé  au  salon  de  1841  plu- 
sieurs aquarelles  et  portraits,  parmi 
lesquels  on  remarquait  celui  de  Bona- 
parte premier  consul ,  en  uniforme  de 
grenadier  de  la  garde ,  fait  d'après  na- 
ture en  1802.  M.  Isabey  a  été  chargé , 
lorsau'il  était ,  sous  le  gouvernement 
impérial ,  dessinateur  du  cabinet  des  cé- 
rémonies ,  de  faire  les  dessins  du  cou- 
ronnement; enfin  il  a  dirigé  aussi  à  cette 
époque  la  décoration  des  théâtres ,  et  a 
coopéré  aux  décorations  de  VEnfant^ 
prodigue  et  des  Bdyadères. 

Eugène  Isabey  y  son  fils ,  a  pris  rang 
parmi  nos  plus  habiles  peintres  de  ma- 
rine, et  est  aujourd'hui  rival  de  Gudin. 
Au  dernier  salon  ,  il  a  exposé  avec  une 
Fue  de  Dieppe,  V Embarquement  du 
cercueil  de  Napoléon  à  bord  de  la  fré- 


gate la  Belle-Poule  à  Sainte  -  Hélène. 

IsANDON  ou  YssANDON.  CelieQ,  qm 
n'est  aujourd'hui  qu'un  petit  village  da 
département  de  la  Correze ,  était .  «i 
moyen  â^e,  une  ville  importante,  dont 
le  territoire,  qui  fournissait  du  vin  à 
toute  l'Aquitame,  fut  complètement  ra- 
vagé par  Pépin  dans  son  expédition  oqb- 
toe  Waifre  (*). 

ISAUBB  (Clémence).  Voy.  Juxno- 

BAUX. 

IsBRE  (département  de  Y).  Ce  ééou- 
tement  comprend  les  portions  de  V»- 
cien  Dauphiné,  connues  sous  le  nonide 
Viennois  et  de  Grésivaudan.  Situé  sur 
la  frontière,  il  est  borné  à  l'est  par  la 
Savoie,  au  nord  par  le  département  de 
l'Ain,  dont  le  sépare  le  Rhône,  à  Touest 
par  ceux  du  Rhône  et  de  la  Loire,  w 
sud-ouest  par  celui  de  la  Drôme,  etn 
sud  par  celui  des  Hautes-Alpes,  lieâ 
couvert,  surtout  au  midi,  par  des  moo- 
tagnes  assez  élevées  qui  dépendent  de 
la  chaîne  des  Alpes.  Sa-  superfiâe  tA 
de  829,031  hectares ,  dont  316,387  es 
terres  labourables,  171,990  en  landes, 
pâtis,  bruyères  ;  168,420  en  bois  d  fo- 
rêts, 66,713  en  prairies,  27,698 en n- 
gnes,  etc.  Son  revenu  territorial  fA 
évalué  à  24,134,000  fr.  Sa  part  d'impo- 
sitions a  été ,  en  1839,  de  3,096,611  fr. 

Ses  seules  rivières  navigables  sool 
l'Isère,  qui  lui  donne  son  nom ,  et  le 
Rhône. Ses  grandes  routes  sont  anncoH 
bre  de  23 ,  dont  7  routes  royales  â  H 
départementales. 

Il  est  divisé  en  quatre  arroodissi» 
ments  ,  dont  les  chefs-lieux  sont  Grt 
noble,  Saint-Marcellia ,  la  Tour-du-fi 
et  Vienne.  Il  renferme  45  cantoaii 
555  communes.  Sa  population  est  dt 
573,645  habitants ,  parmi  lesquels  li 
compte  2,731  électeurs,  reprâentési 
la  chambre  par  7  députés. 

Ce  département  forme  l'évéché  • 
Grenoble,  suffragant  de  rarcbefM 
de  Lyon.  Il  fait  partie  de  la  7*  divinoi 
militaire,  dont  le  quartier  général  eiti 
Lyon.  Grenoble,  son  chef-lieu,^ 
aus^  celui  du  14*  arrondissement  w 
restier,  ainsi  que  le  siège  d'une  ootf 
royale  et  d'une  académie. 

(*)  Voyez  les  Jnnalts  tie  Fredégwrt,  ï 
Tannée  763. 
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Parmi  les  ïyammes  illustres  ou  re- 
Biaïquables  qui  sont  nés  dans  ce  dé- 
partement, il  faut  citer  en  tête  Bayard» 
ensuite  les  deux  frères  Condillac  et 
Mabij,  et,  dans  les  temps  plus  moder- 
fies,  Barnave  et  Casimir  Périer. 

IsKBNiA  (prise  d').  —  Le  13  janvier 
i799,  la  division  Dubesme,  qui  for- 
mait la  gauche  de  Tarmée  de  Rome ,  et 
qui  traversait  les  Abruzzes  pour  aller 
rejoindre,  sous  les  murs  de  Capoue ,  le 
général  en  chef  Championnet,  trouva 
ttr  son  passage  un  corps  nombreux 
.de  paysans  napolitains  insurgés,  qui 
eocapait  une  position  assez. forte  en 
irant  de  la  ville  dlsernia.  On  les  atr 
.-tM;aa  sans  hésiter,  et  on  les  eut  bientôt 
:liis  en  déroute  ;  mais  il  fallut  ensuite 
4t  grands  efforts  pour  les  chasser  de 
h  ville  dans  laquelle  ils  se  retirèrent« 
Bb  s*y  étaient  barricadés  de  manière  à 
Indre  nul  Teffet  du  canon  :  on  escalada 

tt  murailles  ;  mais  on  eut  ensuite  à  faire 
siège  de  chaque  maison  ,  de  chaque 
îlglise,  de  chaque  édiGce.  Toutes  les 
anssourees  qu*in vente  le  désespoir,  l'en- 
Uoïï  les  employa  pour  se  défendre.  Des 
^  lies  ,  des  poutres,  des  meubles  ,  des 
os  embrasés ,  Teau  et  Thuile  bouil- 
te,  rendaient  l'abord  des  rues  plus 
elle  que  ne  l'avait  été  celui  des 
parts.  Enfin,  de  siège  en  siège,  les 
içais  parvinrent  à  se  rendre  entiè- 
ent  maîtres  d'Isemia.  On  conçoit 
t  ce  qu'une  résistance  si  opiniâtre 
dû  jprovoquer  d'excès  de  la  part 
une  soldatesque  irritée.  Le  général 
hesme  ne  put  empêcher  ni  les  mas- 
ni  le  pillage  ;  il  obtint  seulement 
la  ville  ne  serait  pas  incendiée. 
Isebu QBE  (monnaie  d').  La  ville  d'I- 
Liernore ,  dont  l'historien  du  comté  de 
^Bourgogne,  Dunod  de  Charnage,  crut, 
au  dix-huitième  siècle ,  avoir  retrouvé 
fies  ruines  dans  le  Bugey ,  paraît  avoir 
Iflé  sous  les  Romains  ,  et  sous  la  pré- 
fère race,  une  place  importante.  On 
Nbonnaît  en  effet  des  sous  d'or  mérovin- 
fnens,  frappés  dans  cette  ville ,  et  dans 
Sssquels  on  est  forcé  de  reconnaître  un 
travail  bourguignon.  Ils  offrent ,  d'un 
côté ,  le  nom  de  la  ville,  isàbihodebo- 
FiT,  autour  d'un  buste  revêtu  d'un  pa- 
ladamentum;  de  l'autre,  une  croix  an* 
erée  sur  des  degrés,  et  accostée  des  ini- 


avait 


tiales  18  I  avec  le  nom  du  monétaire 

DBOGTBBALVS  MON.  OU  TBNTBIO.    Ce 

dernier  nom  se  trouve  aussi  sur  un 
certain  nombre  d'autres  triens  bour- 
guignons, entre  autres  sur  ceux  de 
Cbfllon-sur-Sadne. 

IsiONY ,  UhUacum  ,  bourg  et  port 
de  l'ancienne  ^Normandie ,  dont  les  ha- 
bitants jouissaient,  avant  la  révolution, 
du  droit  de  bourgeoisie,  de  franc-alleu 
et  de  franc-salé.  Ce  lieu,  qui  est  aujour- 
d'hui l'un  des  cbefs^lieux  de  canton 
du  département  du  Calvados,  passe 
pour  avoir  donné  naissance  au  P.  le 
Tuilier  ,  confesseur  de  Louis  XIV. 

IsLB  (!'),  InsulXy  ville  de  l'apcien 
comté  Venaissin,  aujourd'hui  chef-lieu 
de  canton  du  département  de  Vaucluse. 
L'origine  de  cette  ville  est  toute  dé- 
mocratique. Quelques  pêcheurs  avaient 
construit  leurs  cabanes  au  milieu  des 
marécages  de  la  Sorgue.  Il  se  forma  là 
insensiblement  un  bourg  ^ui  porta  le 
nom  de  Saint-Laurent.  Le  bourg  s'a- 
grandit et  s'entoura  de  murailles ,  au 
pied  desquelles  on  fit  passer  l'un  des 
canaux  de  la  Sorgue.  Il  oevint  alors  un 
lieu  de  r^uge  pour  les  populations  des 
bourgs  voisins,  qui ,  hors  d'état  de  ré- 
sister aux  compagnies  qui  désolaient  le 
comté  Venaissm ,  prirent  le  parti  d'y 
transporter  leur  habitation.  Dès  lors 
considérablement  agrandi ,  le  bourg 
commença  à  s'appeler  les  Isles,  InstUae, 
puis,  par  abréviation,  Cisle. 

Cette  ville  ne  reconnaissait  point 
d'autre  seigneur  aue  le  pape;  elle  avait 
toujours  joui  du  oroit  de  commune  :  les 
rois  de  France,  les  comtes  de  Provence, 
les  comtes  du  Venaissin,  et  enfin  les 
papes,  avaient  tous  successivement  re- 
connu et  confirmé  ses  privilèges  muni- 
cipaux. Enfin  elle'  prétendait  n'avoir 
jamais  eu  d'autre  garnison  que  ses  pro- 
pres citoyens.  Sa  population  est  aujour- 
d'hui de  6,052  hab. 

ISLB  (1'),  l'une  des  quatre  [)remières 
baronnies  de  l'Armagnac,  aujourd'hui 
comprise  dans  le  département  du  Gers, 
appartenait ,  au  siècle  dernier ,  depuis 
plus  de  200  ans,  à  la  maison  de  Noé. 

IsLE-AuMONT ,  ancienne  seigneurie 
de  Champagne,  aujourd'hui  du  dépar- 
tement de  iAube,  avec  titre  de  marqui- 
sat, achetée  du  duc  de  Mantoue,  Char- 
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les  de  Gonzague,  par  le  maréchal  d'Au- 
mont ,  en  faveur  duquel  elle  fut  érigëê, 
en  1665,  par  Louis  XIV,  en  duché-pai- 
rfe,  sous  le  nom  d'Atu^l^- 

IsleJoubdàin.  Vby.  Ilb-Joubdaih  . 

Iles- d'Or.  Les  ttes  de  Regnau ,  de 
Poctecros  et  de  Levant  (aujourd'hui 
Mes  d*Elières)  furent  érigées  erï  marqui- 
sat ,  sous  la  dénomination  des  UÏe^" 
é^Oty  par  listtres  du  mois  de  juillet  1631, 
en  faveur  de  Bertrand  d'Ornezans ,  ba- 
ron de  Saint  -  Blancard.  Henri  II  les 
donna  ensuite  à  Christophe ,  comte  dfs 
Rockendorf ,  grand  maître  héréditaire 
d' Autriche,  en  faveur  duquel  elles  fu- 
rent dé  nouveau  érigées  en  marquisat, 
par  lettres  dg  mois  de  décembre  1649. 

IsNAKD  (Maximin),  né  vers  1760,  à 
Draguignan,  fut  élu  en  1791  député  di| 
Var  à  T Assemblée  législative.  Il  prit 
place  à  Textreme  gauche,  et  devint  run 
des  principaux  orateurs  de  la  Gironde, 
dans  laquelle  le  rangeaient  sef  sympa- 
thies politiques.  «  L'homme  du  parti  qui 
possédait  au  plus  haut  degré  le  don  de 
ces  inspirations  véhémentes  qui  écla- 
tent comme  la  foudre  en  explosions 
soudaines  ^t  terribles,  dit  M*  Charles 
Nodier  (*),  c'était  isnard,  génie  violent, 
orageux,  incompressible...  Sa  mémoire 
riche  et  ornée  fournissait  abondamment 
aux  élans  de  sa  brusque  improvisa- 
tion... Mqis  cette  éloquence  était  gâtée 
f)ar  une  flgqre  dont  Isnard  faisait  l'abus 
e  pins  fatigant,  et  qui  était  à  vrai  dire 
le  moule  naturel  des  conceptions  de  cet 
esprit  exalté,  sans  direction  positive , 
sans  principes  fixes  en  aucune  matière, 
sans  goû^,  sans  règles  et  sans  mesure, 
auquel  il  faut  reconnaître  les  brillantes 
saillies  du  génie,  mais  qu'on  ne  propo- 
sera Jamais  pour  modèle.  Cette  G^ure, 
c'est  l'hyperbole.  >» 

Il  concourut  ainsi  que  ses  amis  aux 
diverses  mesures  qui  signalèrent,  sous 
la  Législative,  la  marche  ascendante  de 
la  révolution ,  et  souvent  même  les  pro- 
voqua par  ses  improvisations  véhémen- 
tes, qui  plus  d'une  fois  excitèrent  dans 
rassemblée  et  dans  les  tribunes  des  ap- 
plaudissements enthousiastes.  Au  SO 
uin ,  il  fit  partie^  de  la  députation  que 
a  représentation  nationale  envoya  au- 

(*}  Rechercliei  j^ur  l'élpqueDOç  révola- 
ûomuùre. 


près  de  Loois  XVI  poar  veiller  à  si 
sûreté.  Après  le  10  août,  qtie  ms  atta- 
ques vigoureuses  à  la  trilMifte  avaient 
concouru  à  préparer,  il  Kit  envovéà 
l'armée  du  Nord  pour  obtenir  TadM- 
sion  .des  trotipes  pux  grands  ehaegs- 
ments  oui  venaient  de  S  accomplir. 
Réélu  BU  mois  de  septembre' suivant 

Ear  ses  compatriotes  du  Var,  il  partagés 
0  sein  de  la  Convention  natMoale  id 
vues  et  les  destinées  du  parti  giroadio. 
Dana  le  procès  du  roi ,  il  vota  la  mort 
àans  appel  ni  sursis.  Il  îsx  membre  do 
comité  de  défense  générale  qui,  sur  9 
proposition ,  s'appela  ensuite  comité  ée 
fealut  publie.  Ce  n'était  plus  contre  les 
adversaires  de  la  révolution,  c^étai^ 
contre  la  Commune  et  les  jacobins  que 
se  dirigeaient  désormais  ses  violent^ 
sorties.  Il  présidait  la  Convention  ii| 
S5  mai ,  lorsqu'une  députation  de  M 
Commune  vint  à  la  barre  de  rAssenibléi 
réclamer  la  liberté  d'Hébert,  dont  1^ 
commission  girondine  des  douze  araft 
ordonné  l'arrestation.  Cest  alors  qui! 
fit  cette  réponse  si  imprudente  :  «  Écoo- 
«  tez  ce  que  je  vais  vous  dire.  Si  jamais, 
«  par  une  de  ces  insurrections  qui  de* 
«  puis  Iç  10  mars  se  renouvellent  sani 
«  feesse,  il  arrivait  qu'on  portât  atteiofq 
«  à  la  représentation  nationale,  jeTOOf 
«  1^  déclare  au  nom  de  la  france  eo« 
«  tière,  Paris  serait  anéanti.  Bientôt  oij 
«  chercherait  sur  les  rives  de  la  SeiM 
«  si  Paris  a  existé.  » 

Le  2  juin,  lorsque  Barrère,  au  oo^ 
du  comité  de  salut  public,  proposa,  pouf 
le  rétablissement  au  calme,  que  lesres 
présentants  dénoncés  fussent  invit^ 
se  suspendre  volontairement  de  teuf 
fonctions,  Isnard  y  consentit  «LeçS» 
mité  de  salut'  public  vous  présente, 
dit- il,  la  suspension  des  membres  dés 
nonces  comme  la  seule  mesure  qui 
puisse  éviter  les  grands  maux  dont 
nous  sommes  menacés.  Eh  bien!  j( 
me  suspends,  moi,  et  je  ne  veux  d'au- 
tre sauvegarde  que  celle  dn  peuple, 
pour  qui  je  me  suis  constamment  sa- 
crifié! Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  que 
je  fais  est  une  action  lâche;  je  croii 
avoir  fait  preuve  de  courage  jusqu'rct, 
et  je  pense  que  ce  dernier  acte  es) 
digne  du  caractère  de  représentapt  dit 
peuple.» 


il 
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Cj^aete  de  condescendance,  qui  ne 
fof  point  fnirfté  de  ses  coUèflies,  et  qpf 
ibt  dîTer$finent  interprète,  sauva  19- 
nui  (tM  suites  immédiates  de  Pinsur* 
rectioQ  dû  81  mai  ;  mats  ce  ne  fut  qu^un 
ajouraJEtaent.  Au  mois  d'octobre  sui* 
vaat,  fl  ibt  mis  sur  la  liste  des  pros- 
erits,  et  se  tint  caché  Jusqu^après  le  • 
thermidor/  Il  reprit  alors  son  siège  à  la 
Convention ,  et  mit  au  senrice  de^  réac- 
teurs  tonte  la  ifougue  de  son  talent  ora- 
itoire.  Chargé  d*une  mission  dans  le 
Hidf ,  il  y  porta  ses  fougueux  ressenti- 
ments.Gefut  durant  cette  mission  dam 
ces  contrées ,  que  Tesprit  de  vengeance, 
nos  avoir  b^in  détre  aiguillonné, 
je^ensa'nglantait  déjà  que  trop ,  qu'A 

rtïnon^  ces  paroles  restées  œlèbres  : 
Si  vous  n'avez  pas  d^armes ,  fouil- 
le le^  la  terre,  cherchez  les  ossements 
de  vos  pères  et  courez  sur  lés  assas- 
sins. » 

Après  la  déture  de  la  Convention, 

ird  entra  au  Conseil  des  Cinq-Cents, 

^où  il  sortit  en  17B7.  A  partir  du  con- 

ilat ,  il  s'est  tenu  complètement  éloigné 

affafres.  On  a  de  lui  les  ouvrages 

ivants  :  1'  Discours  sur  ia  chose  pu^ 

te,  ei  prof  et  d*interpeUation  noUo-- 

k  à  adresser  au  roi  par  le  Corps 

islaHfy  au  nom  du  peuple  français, 

f92;  T  ProserlpHon  dtsnard^  1795; 

Isnardà  Fréroti,  an  iv;  4»  DeCim^ 

wrtaUté  de  Pâme ,  1 802  ;  5**  Réflexions 

Hâtives  au  sénatus-consuUe  du  2S 

^éal  an  X/i;  6»  Dithyrantbe  sur 

f immortalité  de  Vàriiie,  1805. 

IsoBi  (Jacques),  né  à  Cauvicny  en 
|758,  pfésident  de  Tadministration  du 
ict  de  Clermont  en  1790,  fut  élu 
koite,  par  le  département  de  TOise, 
^té  a  fa  Convention  nationale.  Il  vota 
fee  la  majorité  de  rassemblée  dans  le 
rocès  du  rof.  Envoyé,  au  mois  de 
"otembre  1793,  en  mission  à  Farmée 
IVord ,  il  en  assura  les  approvision- 
lîents  par  ses  mesures  énergiques, 
iva  Matibeuge,  et  eut  part  au  gain 
la  bataille  de  "Watignies.  De  retour 
^  Paris ,  il  fit  partie  du  comité  de  Ta- 
^culture  et  des  finances,  oui  le  choisit 
mr  son  secrétaire.  Quelque  temps  « 
>rès,  il  fut  chargé  d^assurer  Tap- 
■rovisionnement  de  Paris ,  et  accusé 
Sors  sourdement  de  laisser  Tarmée 
ifos  lu  détresse;. mais  il   se  justifia 


pleinemfnt,  et  cessa  de  s'occuper  des 
subsistances. 

Après  le  9  thermidor,  un  décret  de  i^ 
Convention-,  auquel'  il  dot  obéir,  te 
chargea  de  nouveau  de  rapp90visiMi|i*> 
ment  de  Paris,  menacé  de  lumine. 
Après  la  session  de  cette  assemblée,  il 
fut  nommé  président  de  l'administra- 
tion de  son  canton;  exerça  ensuite,  par 
intérim,  les  fonctions  de  eomniissaire 
central  et  d'agent  général  des  eoatrtbu- 
tions  du  département  de  POise;  enfin, 
après  le  18 brumaire,  il  retourna,  seioa 
ses  propres  expressions,  i  la  ebarrue. 
On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages,  ua 
Traité  de  la  grande  eulittre. 

ISPS&UT  (combats  d*).  —  Le  1"  juil^ 
let  }798,  lielbecq,  qui  venait  de  rennr 
placer  Servan  à  la  téu  de  Fermée  des 
Pjrrènèes  oecidentales,  envoya  le  génér 
rai  Dubouquet  attaquer  un  camp  r*> 
tranché  que  les  Espagnols  avaient  formé 
sur  le  mont  dlspegui ,  et  d'où  ils  me- 
naçaient Saint' Jean-Pied 'de-Port.  Du^ 
bouquet  part  avec  quatre  cents  hommes, 
et  trouve  Tennemi  rangé  en  bataille. 
Malgré  le  feu  très-vif  de  l'artillerie 
des  Espagnols,  plus  nombreux  d*ua 
tiers,  les  Français  avancent,  les  oulbu* 
tent,  les  chassent  du  camp,  s'emparent 
de  quatre  canons  et  de  quatre  obusiera, 
font  un  immense  butin;  et  ne  se  reti- 
rent qu*après  avoir  détroit  les  retran- 
chements et  brûlé  les  bagages.  Pendant 
le  même  ^emps ,  un  antre  détachement 
tétait  porté  contre  le  poste  de  Bay- 
gorry,  que  les  Espagnols  occupaient 
également,  les  en  avait  chassés,  puis 
avait  voulu  s'établir  au  col  d'Ispegui( 
mais  troiç  mille  Espagnols,  qui  s'y  te- 
naient cachés,  se  montrèrent  soudain, 
et  obligèrent  les  Français  à  se  retirer  à 
la  h$te.  Le  lendemain,  Delbecq,  informé 
de  cette  circonstance,  dirigea  contre  ces 
nouveaux  ennemis  des  forces  suffisan- 
tes ,  qui  les  culbutèrent,  et  les  forcèrent 
de  repasser  la  frontière. 

ISQUKS,  terre  et  seigneurie  de  l'an- 
cien Boulonnais,  aujourd'hui  du  dépai^ 
tement  du  Pas-de-Calais  ,  érigée  en 
vicomte  en  1675  ,  en  faveur  de  Aené 
Chouet. 

IssoiBi,  Iceiodurumy  petite  et  an- 
cienne ville  de  l'Auvergne,  aujourd'hui 
Ihin  des  chefs-lieux  d'arrondissemeot  du 
département  du  Puy-de-Ddme.  Cette 
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ville  a  donné  le  jour  au  cardinal  Du- 
prat,  chancelier  de  France,  et  à  Jean 
Barillon ,  son  secrétaire.  On  y  compte 
aujourd'hui  5,990  habitants. 

ïssojJDVff^Juxellodunum,  Issoldu- 
num.  ville  du  Berry,  aujourd'hui  l'un 
des  chefs-lieux  d'arrondissement  du  dé- 

Eartement  de  l'Indre.  Elle  compte  1 1 ,664 
abitants. 

Beaucoup  plus  ancienne  que  le  clief- 
lièu  du  département,  cette  ville  occupait 
autrefois  lesecond  rang  dans  la  province, 
et  était  considérée  comme  la  capitale  du 
bas  Berry;  aussi  existaiMl  entre  Issou- 
dun  et  Bourges  une  rivalité  qui  se  ma- 
nifesta en  diverses  occasions.  Le  bail- 
tiage  d'Issoudun  était  originairement 
un  des  plus  beaux  du  royaume.  HJut 
démembré  ensuite  pour  former  le  comté 
de  Blois,  et  plus  tard  le  duché  de  Châ- 
teauroux. 

Les  seigneurs  dlssoudun,  déjà  fa- 
meux au  douzième  siècle,  formaient  la 
branche  cadette  de  l'illustre  maison  de 
JDéoU.  Leur  seigneurie  relevait  des 
comtes  de  Poitiers. 

Après  avoir  été  longtemps  au  pouvoir 
des  Anglais,  Issoudun  fut  reprise  par 
Philippe- Auguste,  qui  la  réunit,  vers 
1220,  au  domaine  de  la  couronne. 
•  On  trouve,  dans  les  archives  de  cette 
ville,  entre  autres  documents,  des 
lettres  patentes  données  à  Bourges  en 
1423  pour  affranchir  les  habitants  du 
droit  ae  mortaille,  en  considération  du 
courage  qu'ils  avaient  déployé  pour 
soutenir  le  parti  du  roi ,  et  des  pertes 
considérables  qu'ils  avaient  éprouvées; 
une  charte  de  1465  accordant  des  fran- 
chises aux  sept  foires  d'Issoudun,  en 
récompense  de  la  valeur  des  habitants, 
ainsi  que  des  sacrifices  qu'ils  avaient 
faits  pour  la  cause  du  roi,  sacrifices 
auxquels  les  dames  de  la  ville  avaient 
elles-mêmes  participé;  des  lettres  pa- 
tentes de  1550  et  1558  exemptant  les 
gens  de  la  ville  et  des  faubourgs  de  la 
taille  et  des  autres  subsides. 

En  1589,  le  sieur  de  la  Châtre,  qui 
commandait  dans  le  Berry  pour  le 
parti  de  la  ligue,s'empara  d'Issoudun  par 
trahison,  après  avoir  tenté  inutilement 
d'y  entrer  de  vive  force;  mais  il  en  fut 
bientôt  expulsé  par  le  dévouement  des 
habitants. 

Durant  la  minorité  de  Louis  XIV, 


cette  ville,  attaquée  par  te  parti  delà 
fronde,  refusa  de  se  rendre;  les  assail- 
lants se  vengèrent  en  l'incendiant;  puii, 
comptant  sur  cette  diversion,  ûs  re- 
nouvelèrent l'attaque,  mais  encore  la- 
fructueusement.  Le  roi ,  passant  quel- 
ques jours  après  à  Issoudun,  vit  d«ii 
cents  maisons  encore  fumantes,  et  aax 
exemptions  anciennes  dont  jouissaient 
les  bourgeois,  il  ajouta  le  droit  d'âm 
annuellement  un  maire,  auquel  il  ac* 
corda  le  privilège  de  noblesse.  Mais  lei 
habitants  ne  jugèrent  pas  à  propos  de 
profiter  de  ca  dernier  droit,  de  peorde 
nuire  à  leur  commerce. 

IssouDON  (monnaie  d'].— L'exis- 
tence de  l'atelier  monétaire  dlssoudiu 
ne  nous  est  révélée  que  par  les  moaiaie& 
qui  en  sont  sorties  ;  on  ne  connaît  aucua 
texte  où  il  en  soit  fait  mention.  L'hii- 
toire  numismatique  de  cette  petite  ^\iib 
n'est  cependant  pas  tout  à  fait  drnaée 
d'intérêt.  Le&plus  anciens  deniers  d'il* 
soudun  que  nous  connaissions  renioa- 
tent  au  onzième  siècle;  et,  comme pres- 
oue  toutes  les  espèces  frappées  à  cette 
époque,  ils  sont  presque  indéchifin- 
bies  ;  c'est  à  peine  si  Foq  y  remar^ 
d'un  côté  le  nom   latin  de  la  ^ 
ExsOLDYNi  avec  son  type  monétaire, 
lequel  se  compose  d'une  espèce  d'il  on* 
ciale  surmontée  d'un  trait  horizontal 
et  ayant  au-dessous  d'elle  un  petit  a 
Ces  deniers  sont  encore  inédits. 

L'empreinte  de  ceux  du  siècle  soirant 
est  plus  distincte  :  ils  portent  le  nom  de 
la  ville  autour  du  type  ordinaire,  à 
celui  du  seigneur  bodvlfi  ou  ono  a» 
(  Raoul,  ou  Eudes,  seigneur  )  auto» 
d'une  croix. 

Sous  le  règne  de  Philippe^Aogustef 
Richard  Cœur  de  Lion,  roi  d'Aflfib- 
terre,  fut  momentanément  maî^ab» 
soudun,  et  y  fit  batt^'inonnaie  àsoo 
nom.  Mais  il  se  garda'  bien  d'altM 
l'empreinte  consacrée  ;  ses  pièces  ne  dir 
fèrent  par  conséquent  des  autres  qit 
parce  qu'on  lit  dans  la  l^ende  Bicil* 

DYS  RBX. 

Is-suR-TiLLB,  petite  ville  du  àêçiB^ 
tement  de  la  Côte-d'Or,  arrondisses» 
de  Dijon ,  située  à  dix-huit  kiloflMtnr 
de  ce  chef-lieu. 

Cette  ville,  autrefois  fortifiée,  awi 
de  nombreuses  révolutions  qui  ootcaw 
sa  décadence.  En  1373  et  en  1408,  il  tt 
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ordoDDé  à  ses-  habitants  de  faire  de 
boones  fortifications  autour  de  leur 
église,  pour  la  garantir  des  incursions 

•  des  grandes  compagnies  de  voleurs.  » 
Guillaume,  évéaue  ae  Langres,  la  fit 
de  nouveau  fortifier,  en  1420,  conformé- 
meotaox  lettres  de  Philippe  le  Bon,  ce 
quinefempécha  pas  d'être  pillée  en  1433, 
IBrlesire  de  Château-Vifain,  ni  d'être 
dévastée  par  les  écorcheurs  en  1440. 
Les  lettres  de  Philippe  le  Bon  nous  ap- 
frennent  qu'elle  fut  alors  détruite  «  de 

•  tout  en  tout,  et  que  de  plus  de  neuf 
■vingts  feux,  il  nen  resta  que  qua- 
«faute.  * 

£d  1513,  les  Suisses  saccagèrent  en- 
core cette  ville  et  en  abattirent  les  murs , 
rii  oe  furent  rétablis  qu'en  1588.  Mais 
flus  grand  désastre  arriva  au  mois  de 
lim  1689.  La  ville,  qui  était  royaliste, 
m  prise  par  le  duc  de  IVemours ,  à  la 
iNe  de  six  mille  Lorrains,  «  grands  lar- 
Jms  et  Ugueurs,  »  discutées  Mémoires 
^Tavannes.  Ils  y  commirent  pendant 
jx-buit  jours  toutes  sortes  d'excès. 
CastOQ  d'Orléans,  avec  douze  cents 
lomraes,campa  deux  jours  à  Is,  en  juin 
|<S2,  avant  de  gagner  le  Languedoc, 
peste  se  joignant  aux  maux  de  la 
,  enleva  une  partie  des  habitants 
1636  et  1637.  Enfin,  la  révocation 
Pédit  de  Nsntes  acheva  de  ruiner  le 
merce  de  cette  ville  et  d'affaiblir  sa 
pulation.  Cent  familles  se  retirèrent 
en  Suisse. 
..  La  grosse  tour  carrée,  reste  du  châ- 
u  ducal,  est  fameuse  par  l'ordon- 
e  concernant  la  police  des  prisons, 
François  I*'  y  signa  en  octobre 
,  et  qui  est  connue  sous  le  nom 
fordotmance  (Pis. 

:  Cette  ville  compte  aujourd'hui  1,436 
hibîtants. 

^SY ,  Issiacwnj  village  de  l'IIe-de- 
B^Qce,  à  4  kil.  de  Paris ,  et  qui ,  sui- 
pnt  une  opinion  accréditée ,  doit  son 
|KJ|ioe  et  son  nom  à  un  temple  d'Isis, 
m  en  ce  lieu  au  temps  des  Romains. 
Itaub  (relations de  la  France vec  1'). 
knque  la  Gaule  eut  été  conquise 
|^<3ovis,  ce  prince ,  à  part  quelques 
Ksociations  avec  le  grand  Théodoric, 
to  s'occupa  point  de  rltalie.  Il  n'en  fut 
f^  de  même  de  ses  successeurs.  L'em- 
<MgBr  Justinien  projetant  de  recoo- 
pwrir  la  Péninsulêt  alors  au  pouvoir 


des  Ostrogoths,  comprit  que  les  Francs 
pouvaient  faire  pencner  fa  balance  en 
sa  faveur;  il  leur  envoya  en  présent 
une  grande  somme  d'argent ,  et  leur 

Sromit  un  subside  annuel  s'ils  le  secon- 
aient  dans  ses  desseins.  Les  rois  francs 
promirent ,  mais  ils  se  tinrent  en  rc- 

f>os  ;  et ,  en  536  ,  le  roi  goth ,  Y itisès, 
es  gagna  à  son  parti,  en  leur  abandon- 
nant  toutes  ses  possessions  transalpi- 
nes ,  et  en  leur  payant  120,000  sous 
d'or. 

«  Les  rois  francs  ne  violèrent  pas  d'a- 
bord ouvertement  leur  traité  avec  l'em- 
pereur, et  n'expédièrent  point  d'armée 
franque  en  Italie  ;  mais  cfix  mille  Bur- 
gondes  allèrent  joindre  les  guerriers  de 
Vitigès ,  sans  l'aveu  apparent  de  leurs 
maîtres,  et  aidèrent  les  Goths  à  repren- 
dre la  erande  cité  de  Milan  (538).  Béli- 
saire  n  en  poursuivait  pas  les  hostilités 
avec  moins  de  vigueur ,  lorsqu'on  ap- 
prit ,  au  printemps  de  589 ,  que  Théo- 
debert  avait  franchi  les  Alpes  et  des- 
cendait en  Ugurie ,  à  la  tête  de  cent 
mille  combattants  ;  les  Ripuaires  avaient 
entraîné  avec  eux  Burgondes,  Alamans, 
Thuringiens ,  Boîowares ,  toutes  les 
hordes  des  forêts  germaniques.  Les 
Goths  reçurent  en  libérateurs  cette 
multitude  de  barbares ,  et  leur  li- 
vrèrent le  passage  du  Pô,  non  loin 
de  Pavie;  mais  les  païens  de  l'ar- 
mée franque  reconnurent  cet  accueil  en 
égorgeant  les  femmes  et  les  enfants  des 
Goths,  et  en  les  jetant  dans  les  fleuves, 
pour  se  rendre  propices ,  par  ce  pre* 
ipier  sang  versé ,  Hella  et  les  Walky- 
ries.Deux  corps  d'armée,  goth  et  impé- 
rial ,  étaient  en  présence  aux  bords  du 
P6  :  Théodebert  alla  fondre  avec  toutes 
ses  forces  sur  les  Gotbs,  qui  voyaient 
approcher  sans  défiance  ceux  qu'ils 
regardaient  comme  des  alliés.  Les 
Goths  furent  taillés  en  pièces;  puis 
les  Imoériaux,  qui,  à  l'aspect  des 
Gotbs  lugitifs,  s'imaginaient  que  c'était 
Bélisaire  qui  avait  pris  les  ennemis  en 
queue ,  furent  assaillis  à  leur  tour  et 
traités  comme  les  Goths....  Théodebert 
ne  visait  à  rien  moins  qu'à  s'emparer 
de  l'Italie,  en  écrasant  les  deux  partis 
qui  se  la  disputaient  ;  mais  sa  double 
trahison  ne  porta  pas  les  fruits  qu'il 
espérait  :  le  climat  de  la  haute  Italie  fut 
fatal  aux  hommes  du  I^ocd.  La  dys- 


68S 


ITALIE 


L'tJNlVEÉS. 


itiisÉ 


senterie  ^  la  disette  ,  consèaaences  de 
leurs  effroyables  ravages ,  aécimèrent 
les  bandes  germaniques  ;  le  décourage- 
ment se  mit  dans  Tarmée  de  Théode- 
bert,  et  ce  prince  fut  obligé  de  ramener 
ses  gens  en  Gaule  et  en  Germanfe,  sans 
rien  garder  des  contrées  envahies  (*).  * 
Pendant  les  années  suivantes  ,  des 
bandes  franques  traversèrent  dé  nou- 
veau les  Àipes ,  et ,  à  la  faveur  de  la 
lutté  engagée  entre  les  Ostrogotiiî;  et 
les  Impériaux,  elles  occupèrent  presque 
sans  résistance  les  Alpes  cottiennes 
(Piémont),  la  tigurie,  et  une  grande 

Sartie  delaVénétie.  iNafsés,  vainqueur 
es  Ostrogoths ,  menaça ,  en  553  ,  de 
leur  enlevef  ces  conquêtes;  soixante  et 

2 uinzé mille  guerriers  francs,  atamans, 
urgondes ,  boîowares  ,  traversè^enf 
alors  les  Alpes,  sous  les  ordres  de  deux 
frères,  Buccelin  et  Leuthai-iç;  une  ai*- 
mée  d*Iftipériaux  et  d'auxiliaires  barba- 
res fut  détruite  par  eux  près  de  Parme  ; 
puis  les  Francs  se  divisèrent  en  deux 
corps ,  et  longèreht  les  côtes  des  mers 
Tyrrhénienne  et  Adriatique  jusqu'à  la 
mer  Ionienne  ,  dévastant  et  saccageant 
tout  sur  leur  passage.  Le  corps  de 
Leutlier  fut,  en  revenant ,  attaqué  par 
la  peste,  et  succomba  presque  entière^- 
ment  avec  son  chef  sur  les  rives  du  Pô. 
Quant  à  Buccelin ,  il  resta  dans  Tltalie 
fnérididhale,  où  il  espérait  se  faire  re- 
connaître  comme  roi  par  les  Ostrogoths. 
Il  attendit  les  Impériaux  adx  bords  dé 
\é  petite  riviçre  du  Casfiin ,  à  quelques 
lieues  de  Capoui^.  Victorieuse  dans  un 

f premier  engagement ,  son  armée  ,  ai 
ieu  de  poursuivre  sa  victoire ,  courut 
piller  le  càrtip  ennemi.  Elle  fut  alors 
assaillie  par  fa  cavalerie  de  Marsès  et 
par  un  corps  de  réserve ,  et  complète- 
ment eltterminée.  Suivant  rhistorien 
greic  Agathias,  il  ne  s'échappa  que  cinq 
ommes  de  toute  eette  armée.  La  con- 
séquence de  cet  événement  fut ,  pour 
l'Italie,  Texpulsion  complète  des  Francs 
(664> 

Lorsque  les  Lombards  enlevèrent  ds 
nouveau  cette  contrée  aux  empereurs 
d'Orient,  les  Francs  jouèrent,  vis-à-vis 
des  nouveaux  conquérants  ^  nn  i^ôle 
semblable  à  celui  qu'ils  avaient  joué 
▼is-â-vj»  des  Ostrogothd.  (Voy.  Empibb 

(f)  Umkk,  Riit.  de  fiMeé^  1^  0^  p.  ^, 


d^Oribnt.)  Lés  barbares  et  les  Grées 
recherchèrent  également  leur  allianee, 
et  les  Fraises  la  leur  vendirent  aux  uns 
ei  aux  autres.  En  584,  après  une  expédi» 
tion  de  Childebert  dans  la  haute  Italie,!» 
l.ombards  s'engagèrent  â  payer  à  oè 
prince  un  tribut  annuel. 

Ce  traité  accepté  fut  ^ôropu  Taimée 
sliivante,  et  une  nouvelle  expédition  eut , 
lieu.  PaïF  suite  des  discordes  des  géaé-i 
raux  et  dé  Tindiscipline  des  soldats,- lc$i 
Austrasiens  ,  dit  Grégoire  de  Tours,; 
revinrent  sans  aucun  btitin.  lU  ttum^l 
nèrént  en  Italie  au  bout  dé  trois  ans, 
en  588,  perdirent  contre  les  I/hd- 
bards  une  grande  bataillé  ;  et  il  s*yk* 
un  tel  carnage  des  Francs,  <|ue,  ^ 
mémoire  d'honirHe ,  on  n'avait  rien 
de  pareil.  »  Lés  vainqueurs,  tootefbi 
cherchèrent  à  négocier-,  mais  leiii 
propositions  flirent  rejetées  jmf  Chili' 
oert,  qui,  en  590,  ehvova  en  italievir 
ducs  avec  une  formidable  armée.  A| 
avoir  pénétré  dans  le  Milanais  et  la  V^ 
nétie,  et  ravagé  cruellement  te  plat | 
sur  leur  {)assage,  ils  échouè^nt  de\i 
lés  cités,  et  furent  forcés  par  la  dise 
et  les  maladies  de  regagner  letir 
par  bandes  isolées,  vendatit  pai 
leurs  habits  et  leurs  armes  poui'acfaet^ 
des  vivres.  Enfln  lassé  de  t^nt  tïn^ 
ces,  le  roi  d'Austrasie  s'ertgagedà 
ser  les  Lombards  en  pn\t  ^  inùjêii 
un  tribut  annuel  de  1^,000  sodsd'Of* 

Depuis  cette  époque  juscftfâ 
MaIrteK  Id  Gaule  sembla  testet 
gère  aux  aflfaires  d'Italfé.  Nous  li 
seulement ,  peodaiit  ce  laps  de 
à  mentionner  Ta^pdi  que  doittui 
taire  Ht  au  roi  lombard  Pet^iant^ 
trôné  par  Grimoald.  Ce  pfffiee,  rt 
éti  6sule  Tan  Oê4,  rentra  en  Italie 
née  suivante ,  à  la  tête  d^uné 
franque.  Vaincu   prèljé'AsCi,  H 
oMigé  de  repasseï*  les  toétks.  Ce 
encore  probablement  ftteé  Patde 
rois  francs  qu'après  hr  motî  <fê  Vn 
psteur  il  put,  en  091,  Mmôiitéf  rit 
trôn«.    » 

Sous  Charles  Mart^ih  la  ftipaMii 
nseée  dans  .sorti  exiëlence  par  les  h' 
barts^  s'adressa  pOBr  ta  première 
aux  Francs.  C'est  âloré  que  M 
oomm^neer  une  sétis  de     ' 
et  d'expéditions  qtiî  ftnlreiif,  siMis^ 
léiËàgne,  par  Amentf  lé  dëitoelitf  < 
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kiÊkstnté  lombarde  el  la  formation 
dt  refaume  «TlUlie ,  4ont  le  premier 
ni  fut  Pe^o,  second  file  de  Charlema* 
pê*  (Yoyei  Chablim aone  ,  Caalo* 
fneiuts,  liOMBABDe,  Papauts.) 

Ce  fut  Ml  grand  bonheur  pour  la  Pé- 
Atfile  f  qui  recommença  alors  à  avoir 
m  eiistenee  propre  et  indépendante» 
le  Qmh,  éfi  reste,  gafjna  aussi  quelque 
Ibose  eoi  oomÉiunications  journalières 
ps'élaMireDten Ire  les  deux  pays.AinsI, 
m  19t  f  Cbarlemagoe  en  ramena  d*ha« 
\wn  pcoifliseure  de  gran>meire  et  de 
flkul,  et  deux  excellents  chantres  (te 
HlKie  romaioe  «  ^'il  préposa  à  la  ré- 
fenee  <Ib  chant  ecclésiastique  au  delè 
Monts.  Les  chantres  romains  eoh 
Bt  aussi  aux  chantres  des 
Part  de  jouer  des  instruments. 
>*an  atitre  c»té ,  dit  l'historien  des 
Uiques  italiennes  ^  l'exemple  de  la 
française  fit  renaîtreen  Italie  Tft- 
des  armes ,  et  s'édabiir  la  repu- 
de  la  milice  italienne }  les  cam- 
ë'Itaiie  recommencèrent  à  se 
rïr  d*habitaau  «  et  les  villes  «  dé* 
■er  les  invasions  précédente»^ 
rerenl  leur  population.  » 

Mm  ttltaSe  Je  lé  face  earlopînffienne, 

Cooronné.  Mort* 
Sio. 

84o. 
855. 

«77. 

88f! 

S  nous  arrêterons  au  moment 

^tdéfinitivement  démembré  le  vaste 

ïre  de  Gharlemagoe.  A  partir  de 

"  époque,  Tltalie  se  subdivisa  en  un 

nombre  d'États  indépendants  ,  à 

i  desquels  nous  avons  consacré 

ticle  partienKer.  (Voy.  Fix)bsngBy 

M^etc-) 

i  nord  de  la  Péninsule,  délivré,  en 
t  de  la  domination  autrichienne  par 
armées  françiises,  se  donna  alors  un 
|sv«iiement  démocratique,  et  prit  le 
Ml  de  république  cisalpine.  La  eons- 
■Bioo  de  ce  nouvel  État  était  mode- 
la Bor  celle  de  la  répubhque  française. 
ptpQlie  celle^û  fut  devenue  un  empire 

SI  l«s  mains  de  Napoléon ,  l'Italie  se 
^tua  en  royaume ,  et  une  déauU- 
Mi  de  ses  représentants  vint  offrir  au 
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nouveau  Charîemagne  la  covonne  de 
fer  du  roi  Astolphe. 

Le  18  mars  1805,  Napoléon  déclara 
au  sénat  qu'il  acceptait  cette  offre  ^  pais, 
après  avoir  orcanisé  son  royaume  sur 
le  modèle  de  l'empire  français,  il  eB 
confia  l'administration,  avec  le  titre  de 
vice-roi,  à  son  fils  adoptif,  Eugisne  Beau- 
harnais. 

Le  royaume  d'/to/ie  comprenait  la 
partie  orientale  de  ta  Péninsule,  depuis 
les  Alpes  au  nord  iusqu'au  Tronto,  qai 
le  séparait,  au  sua,  du  royaume  de  Na- 
ples.  Il  se  divisait  en  vingt -quatre  dé- 
partements, répartis  en  six  divisions 
militaires  : 

La  division  de  Milan  renfermait  tfua- 
tre  départements  :  Vyégnffne^  chef-lieu 
Novare;  VOlona,  cbef-lieu  Milan;  le 
Lario,  chef-lieu  Côme,  et  VAëda,  efaef- 
lieu  Sondri. 

La  division  de  Brescia  renfermait 
quatre  départements  :  le  Uuu^Aéige , 
chef-lieu  Trente;  le  Serio,  chef  lieu  Ber- 
game;  la  MeUa,  dief-lieu  Brescia,  et 
le  Haut' Pu  f  ehef-lieu  Crémone. 

La  division  de  Manioue  renfermait 
troie  départements  :  le  Mfncio,  chef- 
lieu  Mantoue;  VAdigey  ehef-liéu  Vé- 
rone, et  le  Bas-Pô^  chef-lieu  Ferrare. 

La  division  de  f^enise  renfermait  six 
départements  :  la  Brenia^  cheMieu  Pa- 
doue  ;  V Adriatique  ^  chef-lieu  Venise  ; 
le  Tagliamento ,  chef- lieu  Trévise;  le 
Passeriano,  clief-lieu  Uëine;  la  Pimve, 
chef- lieu  Bellune,  et  le  BacchigHone  y 
chef-lieu  Viceoce. 

La  division  de  Bologne  renfermait 
^atre  départements  :  le  CrwtolOj  chef- 
lieu  Reggio  ;  le  Panaro,  chef-lieu  Mo- 
dène  ;  le  Beno.  chet-lieu  Bologne ,  el  le 
Bttbicon,  chef-lieu  Forli. 

iJà  division  à'Ancône  renfermait  trois 
départements  :  le  Metauro^  chef- lieu 
Aiieône  ;  le  Mtuane»  chef-lieu  Maceratà, 
et  le  TYonlo,  chef- lieu  Fermo. 

En  dehors  de  ces  divisions  admmia- 
tratives ,  se  trouvaient  la  petite  répu- 
blique de  Saint -Marin,  toujours  tadé- 
pendaniè,  et  les  principautés  de  Luc- 

SueS)  de  PioiBliiiio  et  de  Massa  Garrara, 
onnées  aux  Baooioehi. 
Toute  cette  organisation  fut  détruite 
en  lau^  morcelée  de  nouteav  comme 
avant  la  rév<riutienf  Titalie  fat  atoifs 
partagée  par  la  sainte  alliance  entre  les 
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princes  dont  on  voulait  récompenser  le 
bon  esprit,  ou  auxquels  on  croyait  de- 
voir une  compensation  pour  ce  qu*on 
leur  avait  enlevé. 

Italie  (  guerres  d'  ).  — 1400  avant 
T.  C.  Expédition  des  Jmbra  ou  Om- 
briens. 

687.  Expédition  de  Bellovèse» 

De  587  à  521  :  diverses  expéditions 
des  Àulerqites  ^  des  Camutes  et  des 
Cénomans,  des  Ligures  Salyens,  des 
LsRves  et  des  Libices ,  des  Baies  et  des 
lAfigons;  enfin,  des  Sénons, 

391.  Irruption  des  Sénons  au  delà  de 
PApennin.  Luttes  avec  Rome  jusqu'en 
350. 

De  237  à  222 ,  et  de  200  à  190  :  nou- 
velles luttes  des  Gaulois  et  des  Romains. 

Pour  le  détail  de  toutes  ces  guerres , 
voyez  le  tome  I*'  des  Annales,  pages 
2,  8,  4,  5,  7  et  8. 

Ajoutons  que  lorsque  César,  après 
la  conquête  des  Gaules ,  repassa  les  Al- 
pes pour  consommer  Tasservissement 
de  sa  patrie ,  son  armée  comptait  (lui- 
même  le  déclare  dans  son  livre  I*'  de  la 
Guerre  civUe)  vingt-deux  cohortes  gau- 
loises. 

L'an  535  après  J.  G. ,  lorsque  Justi- 
nien  forma  le  projet  de  reconquérir  sur 
les  Ostrogoths  Pltalie ,  détachée  de 
l'empire  depuis  Odoacre,  il  crut  néces- 
cessaire  de  réclamer  la  coopération  des 
rois  de  Paris,  de  Soissons  et  d'Austra- 
sie  :  c'étaient  Chiidebert,  Clotaire  et 
Théodebert,  les  deux  premiers,  fils ,  le 
troisième,  petit-fils  de Clovis.Séduits par 
de  riches  présents  qu'il  leur  envoya,  les 
princes  francs  lui  promirent  assistance. 
En  effet,  dès  536,  ils  envoyaient  déclarer 
la  guerre  au  roi  des  Ostrogoths,  Théo- 
dat,  et  leur  armée  se  disposait  à  passer 
les  Alpes  pour  seconder  Béiisaire.  Ef- 
frayé de  cette  double  invasion  ,  Théo- 
dat  songea  à  traiter  avec  le  général  de 
Justinien;  mais  les  Ostrogoths,  indi- 
gnés de  sa  lâcheté,  le  massacrèrent ,  et 
élurent  Yitigès  à  sa  place.  Celui-ci,  quoi- 
que habile  capitaine,  pensa  aussi  ne 
pouvoir  résister  qu'en  diminuant  le 
nombre  de  ses  adversaires.  Ce  furent  les 
successeurs  de  Clovis  qu'il  entreprit  de 
ranger  à  sa  cause.  Il  leur  représenta 
que  les  rapides  succès  de  Béiisaire,  déjà 
maître  de  Rome ,  devaient  leur  inspirer 
à  eux-mêmes  de  sérieuses  inquiétudes , 


et  H  leur  offtM  100,000  sous  d*or  s'ils 
roulaient  le  secourir.  Les  prinees  frana 
acceptèrent;  mais,  pour  ne  pas  paral^^^ 
tre  manquer  trop  ouvertement  à  leur 
parole  envers  Justinien ,  ils  convinrent 
de  n'envoyer  au  roi  des  Ostrogoths  qee 
10,000  Bourguignons.  Ces  troupes  ren- 
dirent aux  Ostroffotbs,  en  528,  d*ot^ 
les  services  dans  la  Ligurie  et  au  sîéai 
de  Milan;  mais  elles  commirent  tant  «| 
désordres,  que  Yitigès  ùii  bientôt  foni 
de  les  renvoyer  dans  leurs  foyers ,  aH 
se  bornant  à  supplier  les  rois  fraad 
de  demeurer  neutres  dans  les  atfaini 
d'Italie.  J 

Cependant,  l'année  suivante,  ces  pria 
ces,  au  lieu  de  rester  tranquilles  sps^ 
tateurs  de  la  lutte,   se  persuadé 
que ,  vu   l'affaiblissement  de  Vit 
et  de  Justinien ,  il  ne  serait  pas 
ficile  de  leur  enlever  à  tous  les  ueux 
talie ,  ou  du  moins  de  la  partager 
eux.  Pour  exécuter  ce  projet,  ils 
coururent  à  la  plus  insigne  peif 
Théodebert  ,  chargé  de   l'enU^i 
traversa  le  Piémont,  parut  tout  i 
en  Iulie  à  la  tête  de  100,000  hoin 
s'avança,  sans  faire  acte  d1x)stili 
jusqu'à  Pavie,  et  là,  franchissant  le  ) 
tomba  inopinément  sur  l'armée  des 
trogoths,  qu'il  mit  en  déroute  comj  * 
Telle  fut  la  terreur  des  fu^rards , 
se  sauvèrent  dans  la  direction  du 
des  troupes  impériales ,  établi 
Tortofie.  Le  roi  d'Austrasie  sV 
leur  poursuite,  et,  profitant  def( 
qui  déjà  l'avait  si  bien  servi,  il  al 
rarmée  des  Romains  sans  lui  laii 
temps  ni  de  se  former,  ni  de 
naftre  les  agresseurs  ;  enfin  il  lui  il 
également  une  rude  défaite. 

Les    Francs   se   répandirent 
dans  la  Ligurie  et  dans  TÉrailie, 
mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Mai 
eurent  bientôt  consommé   les  i 
qu'ils  avaient  recueillis  dans  les 
camps,  et  alors  ils  se  trouvèrent , 
que  chargés  des  plus  riclies  ûi\ 
manquer  absolument  de  pain, 
à  la  chair  des  bestiaux ,  ils  furent 
ment  effrayés  des  progrès  des  mi' 
que  cette  nourriture,  et  surtout  la 
Taise  qualité  de  l'eau,  développa 
eux,  que  Théodebert  se  vit  contra 
les  ramener  en  France  ;  mais  il  eatj 
de  laisser  des  troupes  dans  les 
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lt)te  îmoartants  des  Alpes,  car  il  m  * 
fnpoaait  d  y  revenir  tôt  ou  tard. 
Des  &40,  quelques  mois  après  sa  re* 
Me,  il  envoya  offrir  à  Y itieès,  assiégé 
Ravenne  et  réduit  à  la  dernière 
ité,  de  marcher  à  son  secours 
500,000  bonunes;  il  se  contente* 
,  disait-il ,  pour-  prix  d'un  tel  ser- 
,  de  la  portion  de  lltalie  que  les 
)goths  voudraient  bien  lui  céder; 
yiti|gès  connaissait  par  expérience 
ttvaîae  foi  de  TAustrasien  ;  il  aima 
se  soumettre  à  Béiisaire  et  s'en 
vivre  tranquillement  à  Gonstanti* 
avec  le  titre  de  patrice. 
&47 ,  IhéoddlMirt ,  revenant  à  ses 
ns  sur  l'Italie,  y  envoya ,  sous  la 
Ited'un  capitaine  nommé  Buce- 
une  nouvelle  armée  de  Francs  et 
nds.  Bucelin  s'empara ,  dans 
ie  et  la  Vénétie ,  de  plusieurs 
\  que  ni  les  troupes  de  Justiuien 
Ostrogotbs  ne  purent  défendre, 
ereur ,  convaincu  alors  qu'il  ne 
Fait  les  Ostro§;oths  qu'avec  la  coo- 
ou  du  moms  la  neutralité  des 
s,  leur  offrit,  en  retour  de 
ou  de  l'antre,  de  renoncer  en  leur 
à  tous  ses  droits  sur  la  Provence, 
èrent  ;  mais  en  même  temps, 
*Au8trasie  prêta  l'oreille  aux 
ions  de  Totila ,  neveu  et  suè- 
de Yitigès.  Totila  lui  offrait, 
iH  marcher  promptement  une 
année  francque  pour  l'aider  à 
d'Italie  les  troupes  de  Justi- 
,  de  lui  céder ,  quand  ce  résultat 
obtenu,  plusieurs  provinces  à  son 
:  Tbéodebert    accepta   encore; 
en  648,  tandis  qu'après  avoir  déjà 
passer  des  trouftes  en  Italie ,  il  se 
ait  à  aller  lui-même  tenter  une 
nte  diversion  du  côté  du  Danube, 
t ,  et  »  couronne  passa  sur  la 
de  son  fils  Tbéodebaide ,  à  peine 
de  13  ans. 
nouvelle  de  cette  mort,  non-seu- 
délivra  Justinien  des  plus  vives 
,  car  Tbéodebert  ne  méditait 
moins  que  de  pénétrer  en  Illyrie, 
en  Thrace ,  et  de  pousser  jusqu'à 
mtinople,  mais  encore  lui  sug- 
l'espÂrance   de    voir    le  jeune 
ebalde  lui  restituer  volontaire- 
it  les    provinces   alors  possédées 
ir  les  Francs  en  Italie,  ou   Lanta- 


caire,ttn  de  leurs  généraux,  venait 
d'être  vaincu,  dans  uue  bataille  li- 
vrée contre  les  ordres  des  tuteurs  du 
nouveau  roi.  Or,  Tbéodebaide ,  d'après 
l'avis  de  son  conseil ,  repoussa  et  les 
prétentions  de  la  cour  de  Constantino- 
ple  et  les  instances  des  Ostrogotbs,  qui, 
ae  leur  côté ,  sollicitaient  son  alliance. 
Cependant  il  ne  retira  point  les  troupei 
qu il  avait  au  delà  des  Alpes;  mais  il 
leur  enjoignit  une  neutralité  complète, 
qu'elles  gardèrent  effectivement  plu- 
sieurs années  de  suite. 

Dans  cet  intervalle,  le  successeur  de 
Bélisaire,  Narsès,  porta  des  coups  si  ru- 
des aux  Ostrogotbs ,  qu'en  552  leur  ar- 
mée principale  consentit  à  évacuer  l'I- 
talie ,  pourvu  que  chaque  homme  fût 
libre  d'emporter  ce  qu'il  pourrait  avec 
lui.  Le  traité  était  signé,  et  il  allait  re- 
cevoir son  exécution ,  quand  un  capi- 
taine goth,  du  nom  d'Indulphe  ,  refu- 
sant de  capituler  à  aucun  prix,  sortit  du 
camp  avec  un  millier  deses  compagnons, 
gagna  le  Pô,  alla  s'enfermer  dans  Pa- 
vle,  d'où  il  ranima  ie  courage  des  rive- 
rains du  fleuve ,  et  envoya  de  nouveau 
en  France  demander  des  secours  con- 
tre les  troupes  de  Justinien.  Tbéode- 
baide se  détermina  cette  fois  à  expédier 
au  delà  des  Alpes  un  puissant  renfort  ; 
non  qu'il  songeât  à  relever  la  puissance 
des  Ostrogotbs,  détruite  sans  ressource, 
mais  espérant  réunir  leurs  derniers  ba- 
taillons, et  les  opposer  pour  son  propre 
compte  aux  Impériaux ,  affaiblis  par  la 
lutte  qu'ils  venaient  de  soutenir. 

Bucelin ,  dont  il  a  été  déjà  question, 
etLeutber  son /frère,  furent  chargés 
de  conduire  en  Italie  une  armée  de 
76,000  hommes  ,  moitié  Allemands, 
moitié  Francs.  Ils  passèrent  les  Alpes 
rhétiques ,  parvinrent  aisément  aux 
bords  du  Pô ,  mais  ils  trouvèrent  les 
rives  de  ce  fleuve  gardées  par  un  des 
principaux  corps  de  Narsès ,  sous  les 
ordres  d'un  chef  appelé  Fulcaris;  ils  ne 
purent  passer  outre,  et  allèrent  camper 
non  loin  de  Parme ,  dont  la  garnison, 
qui  était  ostrogothe,  les  accueillit  à 
merveille.  Ce  Fulcaris  ,  guerrier  d'un 
naturel  impétueux  et  bouillant ,  pous- 
sait la  baroiesse  jusqu'à  la  téoiérité.  Il 
ne  voulut  point  laisser  les  Francs  se 
fortifier  dans  leur  camp;  il  partit  avec 
toutes  ses  forces ,  marcha  contre  eux 


T.  IX.  41*  lÀcraiêon.  (Dict.  bugtci..,  btg.) 


41 


rx 


«42 


ITAUC 


LITNIVÏM. 


ITAUK 


avec  l^as  de  promptitude  qtie  d^ordre, 
et  se  flatta  de  les  surprendre.  Mais  Bu* 
celin  avait  été  averti,  et  se  tenait  prêt  à 
irecevoir  Tattaque.ll  avait  embusqué  de 
toutes  parts  des  détachements  plus  ou 
moins  nombreux;  quand  Fulcaris  se 
présenta,  il  fondit  sur  lui  et  le  tailla  eu 
pièces. 

Cette  première  TÎctoire  encouragea 
les  Francs  et  ranima  Ténergie  des  Os- 
trogoths  ;  ceux  qui  avaient  traité  avec 
Tfarsès  pour  évacuer  lltalie  ne  s'en 
souvinrent  plus,  et  accoururent  grossir 
l'armée  de  fiucelin.  Presque  toutes  les 
tilles  de  la  Ligurie  et  de  l'Emilie  reçu- 
rent garnison.  Enfin,  les  débris  deTar- 
méè  de  Fulcaris  ,  qui,  lui-même,  avait 
péri  au  combat  de  Parme,  se  retirèrent 
vers  Faenza  et  Kavenne.  Malheureu- 
sement Bucelin,  occupé  à  recueillir  par- 
tout du  butin,  commit  la  double  faute 
de  ne  pas  marcher  immédiatement  con- 
tre Narsès ,  oui  assiégeait  Lucques ,  et 
de  négliger  ae  délivrer  Gôme,  où  était 
assiégé,  par  une  division  impériale,  Ali- 

ferne ,  frère  de  Teîas  (  successeur  de 
'otila).  Aussi  Aligerne  ,  qui  ,  en  668, 
tenait  depuis  huit  on  dix  mois  ,  et  qui 
avait  espéré  longtemps  que  l'armée  des 
Francs  opérerait  une  diversion  favora- 
bte  aux  mtérêts  de  ses  compatriotes, 
finit  par  voir  en  eux  plutôt  des  maîtres 
que  des  alliés,  et  traita  avec  tarses.  La 
reddition  de  Cônne  sépara  pour  l'ave- 
nir la  cause  des  Francs  de'Celiedes  Os- 
trogoths  ;  les  lieuteniiAts  de  Théodebalde 
se  déeMèrenl  cependant  à  |K)ursuivi« 
leur  entreprise,  et  leur  armée ,  mar- 
chant par  Cesena,  se  porta  sur  Riraini, 
où  se  trouvait  Narsès.  Arrivé  à  quelqtw 
distance  de  la  ville ,  Bucelin  osa  déia- 
eber  2,000  hommes  pour  faire  des  vi- 
vres; Narsès  sortit  avec  trois  ou  qnatre 
cents  cavaliers  pour  assaillir  cette  co- 
lonne; il  réussit  à  l'attirer  dans  un  lieu 
défavorable ,  et  en  extermina jpios  de  la 
moitié.  Ce  Ait  la  dernière  oduaire  de  la 
campagne* 

Les  franco  passèrent  l'hiver  de  664 
au  pied  des  Alpes,  et  rouvrirent ,  dès 
le  printemps ,  les  hostilités.  Ils  traver- 
sèrent rApennin ,  et ,  se  déployant  de 
manière  à  balajwr  tont  le  pays  reo- 
fermé  entre  la  mer  de  Toscane  et  Je 
g9\tb  de  Venise,  marcftiant  avec  lenteur 
«t  toi^ioon  en  iMtaiàie,  fiiila&t  et  rava- 


geant tout  ce  ^uf  s'ofiraiC  à  eux,  i 
s'avancèrent  ainsi  jusqu'au  (Ma  é 
Rome.  Là,  les  deux  frères, soit  mé 
des  subsistances,  soit  désir  d'étendnl 
tliéâtre  de  leurs  déprédatioiu,  pai 
rent  leurs  troupes  en  deux  corps, 
celin,  avec  le  plus  nombreux, 
droite ,  le  ionç  de  la  mer  de  T( 
se  répandit,  pillant  toujours,  dai 
Campa  nie,  la  Lucanie,  le  pays  ëal 
tiens ,  et  poussa  jusqu'au  Jlétroit 
sépare  le  continent  italiouedela  Si 
Leuther,  côtoyant  l'Adriatique, 
courut  la  Pouille  et  laCatabitjr 
Otrante;  mais  bientôt  il  se  trouni 
lement  surchargé  de  dé^iiles, 
envoya  proposer  è  sou  frère  de  sV 
tourner  ensemble  dans  leur  pavs, 
y  jouir  en  paix  du  fruit  de  leurs  i 
Bucelin  refusa;  un  parti  d'Ost 
le  flattait  de  l'espoir  de  te  cboisir  j 
roi  s'il  réussissait  à  extemiaer 
troupes  impériales..  Cependant,  iil 
Leuther  libre  d'aller  mettre  ea 
son  butin  dans  les  villes  situées  Mi 
du  Pô,  à  condition  qu'il  revii 
joindre,  ou  que  du  moins  il  lui 
rait  sestroopes.  Leuther ,  qui  se^ 
vait  alors  dans  le  voisinage  du 
Adriatique,  partit  en  effet pear 

Î^rader  vers  les>Alpes.  Il  dwotini 
ours  sans  être-  mquiélé  à  tnvc 
Marche  d'Anodnc  ;  mais  le  soiréii 
trième,  son  avant-gai^e,  forte  dsf 
hommes,  tomba  dans  une 
et  fut  exterminée  par  une  dii 
Narsès.   Leuther,    qui    était 
près  de  Fano,  s'eiança  avee  le 
ses  forces  pour  livnr  tataifle  ; 
général  ennemi  ne  voulut  pas 
un  engagenwnt  sérieux  et  se 
Leuther  ne  regagna  son  camp  qoe  > 
y  apprendre  une  triste 
son  absence,  nés  nombreux 
talent  révsMés,  «vnîent  massaeri! 
escorte,  emporté  le  plus  pcédeuxr 
tm,  et  tronvé  asile  datts  oeUei  é 
ces  environnantes  q«i  reonnas 
Tautorité  de  l'empereur, 
précipita  sa  marche^  dans  k  ersii 
perdre  le  resta  de  ses  riches  d^ 
oiHtta  les  bords  de  la  mer, 
1  Apennin ,  passa  le  ¥9%  mais, 
entre  Vérone  et  Trente ,  il  dut  s^ 
pour  donner  à  ses  troopes  us  re| 
diapansable,  et  ià,  elles  teoûl 
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prnefièTie  iMstUenticUe^  à  Itqudto  fl 
AKQMDba  kiHmâme  Tud  des  premiers. 
En  166 ,  Buoeiio ,  surpris  de  ne  pas 
re?4Hiir  racmée  de  son  frère  et  in* 
pour  la  sienne,  car  la  disette  et  la 
iTSise  qualité  des  vivres  oommefr' 
it  à  y  excroar  aussi  de  grands  rava* 
I,  crut  que  le  meilleur  moyen  d*ar* 
k  progrès  des  maladies  ,  était 
venir  sans  délai  à  une  action 
ive.  Confiant  en  sa  supériorité 
ique ,  car  il  avait  trente  mille 
imes  sous  ses  drapeaux ,  et  Narsès 
comptait  guère  plus  de  dix-huit 
U  il  s'avança  dans  la  campagne  de 
et  aUa  se  retrancher  à  quelques 
de  Gapone,  sur  leCasilin.  Narsès, 
odté ,  quitta  Rome  et  vint  cam- 
8  peu  de  distance  des  Francs  ;  enfin, 
plusieurs  jours  d'hésitation,  une 
bataille  s'engagea,  où  Bucelia 
i^éfait  et  tué.  Cinq  de  ses  soldats, 
seuls  aui  fers  et  à  la  mort, 
E»t  leur  patrie.  La  destruction  de 
deux  armées  entraîna  la  perte  de 
les  conquêtes  faites  par  les  Francs 
!  Italie  et  la  ruine  des  Ostrogoths. 
irs,  Théodebalde  mourut  sur  ces 
rites,  et  les  mis  de  Paris  et  de 
uis,  ne  songeant  qu'à  se  disputer 
I  héritage ,  parurent  avoir  oompléte- 
tt  oublié  ritalie. 

lant,  en  684,  Childebert,  roi 
istrasie,quoique  entrant  à  peine  dans 
itorzième  année,  voukut,  pàt  suite 
traité  qui  le  liait  à  Maurice,  empe* 
d*Onent,  passer  dans  cette  contrée 
ry combattre  Autharic,  roi  des  Lom* 
I.  Mats ,  au  lieu  de  le  mener  à  des 
>sts ,  sap  généraux  lui  apprirent  à 
la  foi  jurée.  Corrompus  par  les 
its  d'AMtbaric ,  ils  firent  accepter 
rJMne  firinee  de  grosses  sommes 
kt  oour  ne  pas  attaquer  les  enne- 
B  rempereur ,  et  Tarmée  austra- 
repassa  las  Alpes. 
IX  ans  après,  cédant  aux  vives 
de  Maurice ,  Ohildebert  ea- 
de  nouveau  en  Italie  une  nom- 
armée  de    Francs  et    d*Alle* 
Autharic  marcha  au-devant 
mais  n'eut  pas  la  peine  de  la 
La  jalousie  des  généraux 
soldats  des  deux  nations  la  tini 
ive ,  et  elle  rentra  en  France  saay 
livré  le  plus  petit  combat. 


Dans  une  troisième  expédltloii,  pos* 
térieure  de  deux  autres  années ,  les 
Austrasiens  combattirent  enfin  les  Lom- 
bards (on  ignore  en  quel  lieu) ,  mais  si 
malheureusement ,  qu'où  ne  se  souve» 
naît  pas,  selon  Grégoire  de  Tours,  que 
les  Francs  eussent  Jamais  essuyé  pa- 
reille déroute. 

En  690,  quatrième  tentatiTe  de  Chit* 
debert  contre  le  roi  des  Lombards.Deux 
ebefs  principaux,  AudovaMe  et  Cedin, 
commandent  les  forces  considérables 
qu'il  y  destine.  A  près  qu'elles  ont  franchi 
ks  Alpes  rhétiques,  Audovalde  se  di- 
rige à  droite  et  pousse  jusqu'à  Milan; 
là  il  s'arrête  conformément  à  ses  ins- 
tructions ,  pour  attendre  les  troupes 
impériales  ;  mais  leur  chef,  par  jalousie 
sans  doute  ,  semble  s'éloigner  de  lui  à 
dessein,  et  Audovalde  reste  à  peu  près 
dans  l'inaction.  Cedin ,  au  contraire, 
appuyant  à  gauche ,  a  marché  jusqu'à 
Plaisance  ;  de  là  il  est  venu  jusqu'à  Vé« 
rone,  s'est  jeté  dans  le  pays  Trentin ,  a 
réduit  une  dizaine  de  places,  et  lés  a 
toutes  pillées  et  rasées.  Cependant, 
l'insalubrité  du  climat,  Texcès  de  la 
chaleur  et  des  maladies  épidéiniques 
Tarréient  dans  le  cours  de  ses  dépréda- 
tions. Il  se  voit  contraint  de  retourner 
en  France;  mais  les  Francs  ne  quit- 
tent l'Italie  qu'après  avoir  imposé  au 
roi  Agiéttiphe,  successeur  d'Autharic, 
un  tribut  de  douée  mille  écus  d'or. 

En  663,  Pertharite,  roi  des  Lombards, 
dépossédé  de  ses  États  par  Grimoald, 
duc  de  Bénévent,  se  réfugia  en  France, 
et  implora  la  protection  des  plus  puis* 
sants  seigneurs  de  la  Bourgogne  et  de 
TAustrasie.  Il  obtient  qu'une  armée, 
réunie  en  Provence ,  portera  la  ^erre 
au  delà  des  Alpes.  Dès  qu'elle  arrive  en 
Italie ,  Grimoald  s'avance  à  sa  rencon- 
tre, la  joint  dans  les  environs  de  la  ville 
d'Atis,  et,  au  bout  de  quelques  jours, 
feignant  la  terreur ,  il  abaiMonne  son 
camp ,  en  y  laissant  tous  ses  bagages, 
et  se  retire ,  à  œ  au'il  srmble ,  dans  le 
plus  grand  désordre.  Les  Francs  se 
croient  vainqueurs ,  courent  au  camp 
ennemi ,  et  y  trouvent  qqantlté  de  vi- 
vres, abondance  de  vin  surtout.  Mais 
ils  sont  bientôt  victimes  de  leur  intea»- 
pérance;  car,  le  duc  revenant  sur 
ses  pas  la  nuit  suivante  ,  Im  surprend 
^qs  le  soauQkeil  de  l'ivresse  ft  en  lait 
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une  immeoM  boucherie.  Les  vois  de 
France  ne  paraissent  pas  même  avoir 
entrepris  de  venger  cette  défaite. 

754  et  755.  Expédition  de  Pépin  le 
Bref  en  Lombaraie.  (Voy.  le  tome  r* 
des  Annalbs,  pag.  82.) 

773.  Expédition  de  Cbarlemagne  con- 
tre Didier,  roi  des  Lombards  (pages  83^ 
et  34  du  même  volume). 

En  776,  Charlemagne  passe  de  nou* 
veau  les  monts  pour  punir  la  révolte  de 
Rotgand,  duc  de  Frioul,  qui  veut  rap- 
peler de  Constantinople  Adalgise ,  fils 
de  Didier,  et  le  replacer  sur  le  trône  de 
son  père. 

Vers  781,  un  nouvel  orage  semble  se 
former  en  Italie  contre  la  puissance  du 
monaraue  français.  L!empereur  d'O- 
rient, dans  Tespoir  d'y  conserver  et  d'y 
étendre  la  sienne,  appuyait  secrètement 
les  prétentions  d'Aoalgise.  Gbarlema* 
gne ,  averti  par  le  pape ,  n'eut  qu'à  pa« 
rattre  pour  déjouer  tous  les  complots. 
Voulant  alors  prouver  qu'il  était  bien  ré* 
solu  à  garder  lltalie ,  il  en  donna  la 
couronne  à  Pépin,  son  deuxième  fils, 
âgé  de  7  à  8  ans,  qui  fut  sacré  à  Rome 
par  le  souverain  pontife. 

En  786,  en  792,  en  800  et  en  803,  les 
Bénéventins,  à  l'instigation  de  leur  duc, 
gendre  de  Didier,  se  révoltèrent  contre 
Pépin  ;  mais  ces  quatre  révoltes  furent 
aisément  comprinîées ,  la  première  par 
Charlemagne  en  personne,  la  seconde 
par  son  troisième  fils,  Louis ,  roi  d'A- 
quitaine ;  les  deux  dernières  par  Pépin 
lui-même.  En  809,  ce  prince  rat  moms 
heureux  dans  une  expédition  contre  les 
Vénitiens,  qui  refusaient  de  reconnaître 
son  autorité. 

En  875,  l'empereur  Louis  II,  roi  d'I- 
talie, mourut,  ne  laissant  qu'une  fille. 
Aussitôt  ses  deux  oncles ,  Charles  le 
Chauve  et  Louis  le  Germanique,  se 
disputèrent  sa  succession.  Le  roi  de 
France  mena  une  armée  en  Italie; 
le  roi  de  Germanie  se  hâta  aussi  d'y 
envoyer  des  troupes  sous  les  ordres 
de  ses  deux  fils,  Charles  (depuis  sur- 
nommé le  Gros  )  et  Carloman.  Supé- 
rieur en  forces,  Charles  le  Chauve  bat- 
tit l'armée  germanique  et  la  repoussa 
au  delà  des  Alpes  ;  mais  le  prince  Char- 
les (le  Gros),  reparaissant  bientôt  après, 
avec  une  nouvelle  armée ,  reprit  l'of- 
fensive, obtint  de  brillants  succès ,  et 


obligea  le  roi  de  France  à  recourir  nx 
négociations  et  aux  intrigues.  Pli»  bi- 
bile  dans  cet  art  que  dans  cdui  de  la 

guerre,  Charles  le  Chauve dédda pv 
'artificieuses  promesses  ses  deux  ne- 
veux à  retourner  en  Germanie  ;  et,  rici 
alors  n'arrêtant  plus  sa  mardie,  il §>* 
gna  Rome  à  grandes  journées.  U  y  o- 
tra  le  17  décembre,  et  reçut  la  ooorMu» 
impériale  des  mains  du  pape  Jean  VUL 

En  8^7 ,  il  dut  repasser  en  Italie,  <m 
les  Sarrasins ,  devenus  plus  eotrepre- 
nants  depuis  la  mort  de  Louis  II,  r»> 
commençaient  leurs  ravages  etfaisaiot 
trembler  le  pape  sur  son  trône  pootiê- 
cal.  Comme  il  arrivait  à  Pavie,  on  » 
nonçaque  Carloman  s'avanj^aitavecmi 
armée  nombreuse  pour  lui  disputera 
l'héritase  de  Louis  II  et  la  cooron» 
impériale.  A  cette  nouvelle,  le  roi è 
France,  effrayé ,  prit  la  fuite ,  «  sdoi 
son  habitude,  «  ajoutent  les  cfarooMpS' 
Il  se  réfugia  d'abord  à  Tortone,  (foni 
manda  au  duc  Bozon ,  au  comte  (fiv- 
vergne,  au  marquis  de  GoUne,  et  le- 
vers seigneurs  lombards,  de  veoir  11 
rejoindre  avec  des  troupes  ;  puis,  voyi* 
qu'ils  n'arrivaient  pas,  et  les  8oop{0»i 
nant  de  perfidie ,  il  se  hâta  de  repsrt 
les  Alpes  et  mourut  en  chemin. 

1008-1090.  Conquête  de  l'Italie  fl» 
ridionale  et  de  la  Sicile  par  les  K» 
mands.  (Voy.  le  tome  I*'  des  Akha» 
page  168.) 

1363-1968.  Con^éte  du  royaoïne^ 
Naples  par  le  frère  de  saint  Vim 
Charles,  duc  d'Anjou.  Guerres  j^aam 
la  mort  de  ce  prince  et  si^^s  ses  txnm 
seurs.  (Même  volume,  page  190.)     1 

De  1494  à  1528 ,  c'est-à-dire ,  ^ 
Charies  vm ,  Louis  xn ,  FrançoÉr 
et  Henri  II ,  guerres  dT/toBe  in0 
ment  dites.  (Voyez,  autoroel^ies^ 
NALBs ,  les  règnes  de  ces  quatre  fàâ 

De  1701  à  1709,  sous  Louis  Xtr|| 
de  1738  à  1788,   et  de  1740  àW 
sous  Louis  XV  ,  l'Italie  voit  esr^ 
les  Français  ;  mais  les  guerres  qoe 
trois  périodes  embrassent  sont  t 
de  la  succession  d'Espagne ,  de  b 
cession  de   Pologne  et  de  b  r 
sion  d'Autriche,  auxquelles  nous  .^ 
consacré  dans  notre  lJiCTioifmnt»*j 
articles  spéciaux ,  et  nous  y  ïenwîf» 
le  lecteur. 
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En  1792,  quand  le  roi  de  Sardaigne 
eut  accédé  à  la  coalitioa ,  Farinée  fran* 
çaise»  dite  du  MicU,  qui  observait  les  Al* 
{net  les  Pyrénées,  reçut  Tordre  de  pren- 
m  rofitensive.  Montesquiou,  général  en 
dief,  chargea  Anselme  de  franchir  le  Var, 
lia  tête  de  huit  ou  dix  mille  hommes,  et 
ie  prendre  possession  du  comté  de  riice  ; 
kHnéme  en  conserva  vingt  mille,  et  se 
ra  à  envahir  la  Savoie.  Pour  s'é- 
dans  ces  deux  contrées ,  et  de  la 
trer  en  Piémont ,  on  pouvait  ma- 
Trer  soit  sur  le  Rhône ,  soit  sur 
:  Montesquiou  adopta  la  pre- 
base ,  parce  que  Chambéry  était 
fermentation ,  et  qu'il  importait 
contraindre  Genève  à  la  neu- 
Ce  plan  devait  d'ailleurs  lui 
à  jeter  dans  l'incertitude  ses  ad- 
irés, qui  n'avaient  pas  plus  de 
ÎDille  hommes  à  lui  opposer, 
une  fausse  démonstration,  il  at* 
leurs  princijmles  forces  vers  le 
t  de  Beauvoism;  puis,  s'élançant  du 
;  Barreau ,  il  traversa  Montméliant, 
pa  la  ligne  ennemie,  et  entra  dans 
sans  avoir  combattu.  Son 
lit  le  signal  d'une  révolution 
donna  la  Savoie  à  la  France.  Les 
chements  piémontais ,  épars  dans 
vallées,  furent  poursuivis  et  fa- 
ent  rejetés  au  delà  des  monts. 
Ime ,  pendant  ce  temps ,  avait 
'  é  au  Var.  Le  comte  de  Saint- 
en  occupait  la  rive  gauche  avec 
mille  hommes;  mais  craignant 
tourné,  car  nous  étions  maîtres 
mer,  il  se  replia ,  parallèlement  à 
chaîne  des  Alpes,  dans  les  différen- 
positions  de  Sospello,  Saorgio,  Bel- 
et  Lantesca.  Rien  ne  s'opposa 
lors  au  passage  du  Var,  ni  à  la  prise 
Hîce  et  de  VilTefranche  par  les  trou- 
francaises.  et  ces  villes ,  d'après  le 
de  leurs  habitants ,  furent  réunies 
^France. 

ta  1793,  le  corps  d'Anselme,  aug« 
■lié  de  4  à  5,000  hommes,  prit  le 
pi  éTarméeéritaliey  et  Brunet  vint  le 
taimander.  Ce  eénéral  rouvrit  les  hos- 
ties de  bonne  neure.  Dès  le  mois  de 
li ,  il  tenta  de  grands  efforts  sur  le 
SCe  de  Saorgio,  duquel  dépendait  no- 
t  tranquille  possession  de  Nice  ;  mais 
i  Piémontais  mirent  autant  d'énergie 
le  défendre  que  nous  à  l'attaquer. 


Après  plusieurs  combats  inutiles  etsan* 
glants,  on  en  livra  enfin  un  dernier,  le 
12  juin ,  où  nous  essuyâmes  une  déroute 
complète.  Kellermann ,  qui  avait  rem- 
placé Montesquiou ,  et  dont  les  troupes 
formaient  alors  l'armée  des  Alpes^Kid' 
lermann,  qui  se  maintenait  en  Savoie, 
vola  au  secours  de  son  collègue.  Il  ral« 
lia  l'armée  d'Italie  au  camp  de  Donjon , 
indiqua  des  positions  dérenstves,  con- 
seilla, en  attendant  de  nouvelles  forces, 
une  inaction  absolue ,  puis  se  hâta  de 
regagner  son  quartier  général ,  et  dut 
bienrot  marcher  sur  Lyon. 

Dès  les  premiers  jours  d'août,  le 
marquis  de  Montferrat,  un  des  fils 
du  roi  de  Sardaigne,  s'était  porté  avec 
vingt  -  cinq  mille  hommes  à  l'entrée 
des  cols  du  mont  Cenis  et  du  petit 
Saint-Bernard.  Quand  il  sut  que  notre 
général  s'éloignait,  il  marcha  en  avant, 
et  alla  envahir  les  trois  grandes  vallées 
de  la  Savoie.  Mais  ses  colonnes  n'eu« 
rent  pas  le  temps  d'opérer  leur  jonction  ; 
Kellermann,  accourant  de  Lyon,  oc- 
cupa ,  de  Conflans  à  Gresy,  l'espace  où 
elles  devaient  se  rejoindre.  Montferrat, 
parvenu  à  Moutier  avec  son  centre ,  et 
trouvant  Conflans  occupé ,  voulut,  en 
passant  par  le  col  de  la  Madeleine,  ren- 
lorcer  sa  gauche,  qui  avait  dépassé  Saint- 
Jean.  Il  espérait  déborder  ainsi  la  droite 
de  son  adversaire  ;  mais  Kellermann  le 

firévint ,  en  se  lançant  sur  les  rives  de 
'Arcq  ;  il  lui  offrit  la  bataille  à  Épiorre, 
ie  battit,  le  poursuivit  jusque  oans  la 
Tarentaise ,  et  l'obligea  à  repasser  les 
monts. 

Dans  le  comté  de  Nice ,  on  fjsrâà  de 
part  et  d'autre  la  défensive  jusqu'au 
mois  de  décembre.  Les  Piémontais, 
voyant  alors  Toulon  attaqué  par  les  An- 
glais ,  songèrent  à  profiter  de  cette  cir- 
constance, qui  aurait  pu  amener  la  perte 
de  l'armée  d'Italie.  Le  roi  de  Sardaigne 
se  rendit  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  el 
ordonna  une  attaque  générale  du  camp 
français  ;  mais  exécutée  avec  des  corps 
détachés,  et  par  différentes  vallées  à  la 
fois,  elle  échoua,  et  le  roi,  mécontent, 
se  hâta  de  regagner  sa  capitale.  Vers  la 
même  époque ,  Te  général  autrichien  De- 
wins,  à  la  tête  d'une  division  moitié  au- 
trichienne, moitié  piémontaise,  résolut 
d'opérer  sur  le  Var.  En  effet ,  ses  trou- 
pes ,  s'élançant  des  lignes  de  Saorgio, 
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obltgèreol  Farmée  française  «  oue  Du- 
gommier  commandait  alors ,  d  évacuer 
Belveder  et  Vesubia  ;  puis  elles  se  por- 
tèrent sur  l'Esteron  aûn  de  Ja  tourner, 
par  leur  gauche.  Mais  elles  n*exécutè- 
r^nt  ce  mouvement  qu*avec  9  ou  4,000 
hommes,  ne  s'avancèrent  que  jusqu'à 
Isola,  et,  se  trouvant  arrêtées  tout  à  coup 
à  Gilette  par  un  l^er  éehec,  remontè- 
rent sur  les  hautes  Alpes  sans  donner 
suite  à  cette  tentative. 

£n  t794,  l'armée  des  Alpes  enleva  au 
mois  d'avril  le  petit  Saint-Bernard ,  au 
mois  de  mai  le  mont  Genis.  Nous  eû- 
mes ainsi  notre  ligne  de  défense  sur  la 
grande  chatne.  Du  côté  de  Nice,  l'armée 
'Italie  campait  toujours  en  présence  de 
Saorgio,  sans  pouvoir  forcer  le  formi- 
dable camp  des  Fourches.  A  Dugom- 
mier  avait  succédé  le  vieux  Dumerbion , 
brave,  mais  perclus  par  la  goutte  ;  heu- 
reusement, il  était  tout  disposé  à  suivre 
les  conseils  du  jeune  officier  dont  le  gé- 
nie avait  naguère  décidé  la  prise  de 
Toulon.  Bonaparte  f  après  avoir  mûre- 
ment examiné  les  positions  ennemies , 
fut  frappé  d'une  idée  aussi  lumineuse 
que  celle  qui  venait  de  rendre  Toulon  à 
la  république.  Saorgio  est  située  dans 
la  vallée  de  la  Eoya  ;  parallèlement  à 
cette  vallée  se  prolonge  celle  d'Oneille, 

3u'arrose  la  Taggia.  Bonaparte  imagina 
e  jeter  une  division  de  15,000  hommes 
dans  la  vallée  d'Oneille,  de  faire  remon- 
ter cette  division  jusqu'aux  sources  du 
Tanaro,  de  la  porter  ensuite  Jusqu'aux 
sources  du  Tanarello  qui  borde  la  Roya 
supérieure ,  et  dliitercepter  ainsi  la 
chaussée  de  Saorgio  à  Tende,  ligne  de 
retraite  de  l'ennemi.  Une  seule  objec- 
tion s'élevait ,  c'était  qu'il  fallait  péné- 
trer sur  le  territoire  de  Gènes.  Mais 
2,000  Piémontais  avaient  traversé  ce 
territoire  ,  l'année  précédente  ,  et 
étaient  venus  s'embarquer  à  Oneille 
pour  Toulon  ;  d'ailleurs ,  quelle  plus 
éclatante  violation  du  pays  neutre,  que 
l'attentat  commis  par  les  Anglais  sur 
la  frégate  française  la  Modeste,  dans  le 
port  même  de  Gênes!  La  France  crut 
donc  pouvoir  à  son  tour  mettre  tout 
scrupule  à  l'écart. 

Le  6  avril,  14,000  hommes  for- 
mant cinq  brigades  franchirent  la 
Roya;  Bonaparte  en  prit  trois;  et 
taimis  que  Masséna ,  avec  les  deux  au- 


tres ^  se  portait  vers  le  mont  Tanardo» 
il  se  dirigea  sur  Oneille,  en  diassa  one 
division  autrichienne ,  et  y  fit  son  en- 
trée ;  puis ,  pendant  que  Masséna  rç* 
montait  du  Tanardo  jusqu'à  Tanare^^ 
Bonaparte,  continuant  son  mouvens 
marcna  d^Onei lie  jusqu'à  Ormea, 
la  vallée  du  Tanaro ,  et  y  entra  le  II 
Dès  que  les  cina  brigades  françaises 
rent  réunies ,  elles  se  portèrent  vers 
haute  Roya ,  pour  exécuter  sur  la 
che  des  Piémontais  le  mouvement 
crit.  Le  général  Dumerbion  atûi 
leurs  positious  de  face,  tandis  que 
séna  tombait  sur  leurs  flancs  et  Sur 
derrières.  Enfin,  après  plusieurs  actj 
assez  chaudes,  les  Piémontais  aba 
nèrent  Saorgio  pour  se  replier  sur  le 
de  Tende,  puis  ce  col  même,  pour 
fugier  à  Limone ,  au  delà  de  la  g 
chaîne.  En  même  temps ,  les  valléeij 
la  Tinea  et  de  la  Vesubia  étaient  baU 
par  notre  gauche. 

Une  inaction  assez  longue  suivit 
opérations  ;  mais  à  la  fin  de  Tété , 
troupes  remportèrent  un  avantage 

f)ortant.  Les  Autrichiens,  d^acoora 
es  Anglais  ,  voulurent  faire  une 
tive  sur  Savone,  pour  nous  cou, 
communication  avec  Gênes ,  port 
par  sa  neutralité,  rendait  de  grands 
vices  au  commerce  des  subsistances. 
généralColIoredo  s'avança  avec  on 
des  à  i 0,000  hommes,  mais  &  1 
ment,  que  les  Français  eurent  le l 
de  se  mettre  en  mesure.  Assailli  aa 
lieu  des  montagnes  par  nos  divisi 
que  Bonaparte  dirigeait,  il  perdit 
hommes  et  se  retira  honteusemeatt 
cusant  les  Anglais ,  qui ,  de  leur^ 
l'accusèrent  aussi.  La  commun! 
avec  Gênes  ne  fut  point  interroi 
et  l'armée  d'Italie ,  occ4jpant  à 
Vado,  s'étend ant  à  gauche  iusaa*à  j 
gentière,  se  trouva  consolidée  dans 
tes  ses  positions. 

Malheureusement^  lorsque  les 
lités  recommencèrent  au  priai 
1795,  les  deux  armées  des  Alpes, 
sous  les  ordres  de  Kellerniann,  oei 
taient  plus  qu'une  trentaine  de 
hommes  ;  on  en  avait  détacbé  10, 
qu'on  prétendait  débaequer  à 
Vecchia,  pour  attaquer  Rome  et 
l'assassinat  de  Basseville.  Plus  m; 
reusement  encore,  on  avait  éloîgiié 
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1  Hpnt»^  toaUiés,  ait  contraire,  aweol 

■il  sur  pied  des  forces  considérables. 
Colii,  avec  35.000  PiémoQtaia,  Dewins, 
me ^Q,000  Impériaux,  Italiens  et  Na- 
.illiuifis,  attaquèrent  notre  droite  vers 
Ito.  Kellermann .  ne  pouTant  résis- 
li  à  un  eflbrt  supérieur,  fut  contraint 
h  se  replier.  Il  occupa  toujours  avec 
Ma  oDtre  le  col  de  Tende ,  sur  les  Ai- 
;  mais  il  cessa  de  s'étendre  par  sa 
jusqu'à  Géoes,  et  dut  prendre 
ition  derrière  la  ligne  de  Borghetto. 
noins,  U  s'y  maintint  avec  succès, 
bientôt  1(js  coalisés ,  ajournant  tout 
jet  d'attaque  à  l'année  suivante,  pri- 
it  leurs  quartiers  d'hiver. 
Approvisionnés  par  Gènes  et  par  les 
cités  du  Piémont,  ils  ne  son- 
t  qu'à  attendre  le  retour  du  prin- 
,  Pour  les  Français ,  entassés 
UQ  pays  stérile  et  épuisé,  ils 
voyaient  déjà  en  proie  au  plus  af- 
I  dénûnient.  Sur  ces  entrefaites , 
ereau  arriva  des  Pyrénées-Orienta- 
avee  sa  division  victorieuse,  et  Scbé- 
r  qui  venait  de  conquérir  la  paix  en 
logne,  vint  remplacer  Kellermann. 
deux  s'indignèrent  à  l'idée  de 
plusieurs  mois  dans  une  situa- 
fi  déplorable ,  et  ils  résolurent  de 
^  bataille  pour  en  sortir, 
elques  détails  topographîques  sont 
(odispensables.  La  cliatne  des  Alpes, 
être  devenue  l'Apennin,  serre  de 
près,  d'Albengaà  Gênes,  la  Méditer- 
,et  ne  laisse  entre  la  mer  et  la  crête 
montagnes,  que  des  pentes  étroites 
rapides ,  qui  offrent  à  peine  trois 
d'étendue.  Du  côté  opposé,  au 
itraire,  c'est-à-dire,  vers  les  plaines 
Pâ,  les  pentes  s'abaissent  douce- 
it,  l'espace  d'une  vingtaine  de  lieues. 
^  armée  campait  sur  les  pentes  ma- 
bs,  entre  les  monta^'nes  et  la  mer. 
i  et  les  Piémontais,  établis  au  camp 
anché  de  Ceva,  sur  le  revers  des 
,  gardaient  les  portes  du  Piémont 
itre  la  gauche  des  troupes  françaises, 
rins  et  les  Autrichiens,  placés  en 
ie  sur  la  crête  de  l'Apennin,  à  Roo- 
Barbenne,  en  partie  sur  le  versant 
ritime,  dans  le  bassin  de  Loano, 
muniqunient  par  leur  droite  avec 
Piéinoiitaîs  ,  occupaient  par  leur 
tre  le  sommet  des  montai^mes,  et 
leur  gauche  interceptaient  ie  litto- 


ral de  naanière  à  couper  nos  eommu- 
nications  avec  Gênes. 

A  la  vue  d'un  tel  état  de  choses, 
Masséoa  (à  lui  en  revient  l'honneur) 
avait  conçu  et  fait  goûter  au  gétié- 
rai  en  chef  le  plan  que  voici  :  c'é- 
tait de  se  porter  en  forces  sur  la  droite 
et  sur  le  centre  de  l'armée  autrichienne, 
de  la  chasser  du  fommet  de  P Apennin, 
et  de  lui  enlever  les  crêtes  supérieures. 
On  la  séparait  ainsi  de  Tarmée  prémon- 
taise,  et  marchant  avec  ranjdité  le  long 
de  ces  crêtes ,  on  enfermait  sa  gauche 
dans  le  bassin  de  Loano,  entre  les  mon- 
tagnes et  la  mer.  Ajoutons  que  Dewins, 
malade ,  avait  eu  pour  successeur  Wal- 
lis ,  et  que  la  plupart  des  ofBclers  en- 
nemis ,  au  lieu  de  rester  h  leur  [x>ste , 
étaient  allés  dans  les  villes  voisine» 
chercher  un  refuge  contre  l'ennui  de  la 
saison. 

Schérer,  après  avoir  procuré  des 
vivres  à  sas  soldats,  et,  ce  dont  fia 
avaient  encore  plus  grand  besoin ,  des 
souliers ,  fixa  son  mouvement  au  2$ 
novembre.  Il  allait  avec  36,000  mille 
hommes  en  attaquer  45,000;  mais  Tba- 
bileté  du  plan  condensait  toute  inéga- 
lité de  forces.  Il  chargea  Augereau  de 
pousser  la  gauche  des  coalisés  dans  le 
bassin  de  Loano ,  Masséna  de  fondre 
sur  leur  centre,  à  Rocca-Barbenne,  et 
de  s'emparer  du  sommet  de  l'Apennin, 
enfin  Serrurier,  de  contenir  Colli,  qui 
formait  leur  droite  sur  le  revers  opposé. 
Augereau ,  tout  en  poussant  la  gauche 
ennemie  dans  le  bassin  de  Loano ,  de* 
vait  n'agir  que  lentement,  Masséna,  au 
contraire,  filer  rnpidement  le  long  des 
crêtes  et  tourner  le  bassin  ;  enfin  Ser* 
rurier  devait  tromper  Colli  par  de  faus- 
ses démonstrations. 

Le  23 ,  le  canon  français  réveilla 
les  Autrichiens ,  qui  ne  s'attendaient 
guère  à  une  bataille  ;  les  officiera 
accoururent  de  Finale  et  de  Loanô 
se  mettre  à  la  tête  de  leurs  troupes 
étonnées.  Augereau  attaqua  Tigoureu» 
sèment ,  mais  sans  précipitation ,  car  il 
ne  fallait  pas  pousser  trop  vite  les  en« 
nemis  sur  leur  ligne  de  retraite.  Masr 
séna ,  avec  l'ardeur  et  l'audace  qui  la 
signalaient  toujours,  escalada  les  crêtes 
de  l'Apennin  ,  surprit  -la  droite  autri- 
chienne, la  jeta  dans  un  extrême  désor*- 
dre ,  lui  enleva  toutes  ses  positions,  et 
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campa  le  sofr  sur  les  hauteurs  de  Me- 
logno ,  qui  fermaient  les  derrières  du 
bassin  de  Loano.  Serrurier  avait  tenu 
Goili  en  échec.  Le  lendemain ,  les  opé- 
rations continuèrent.  Serrurier  isola 
tout  à  fait  Colii  de  ses  alliés  ;  Masséna 
s'empani  de  toutes  les  hauteurs  jusqu'à 
San-Giacomo  ;  Augereau,  cessant  de  se 
contenir ,  se  rua  sur  la  gauche  des  Au- 
trichiens. Elle  se  débanda,  et  trouvant 
les  issues  fermées ,  ne  s*échappa  qu*à 
la  faveur  d'une  chute  abondante  de 
neige,  qui  suspendit  la  poursuite  deu 
Français.  5,000  prisonniers ,  3  à  4,000 
morts,  40  canons  et  d'immenses  maga- 
sins, furent  le  fruit  de  cette  victoire  qui 
f préludait  si  glorieusement  à  la  merveil- 
euse  campagne  de  l'année  1796  et  du 
mois  de  janvier  1797. 

Cette  campagne,  nous  l'avons  racon- 
tée, tome  F'  du  Dictionhairb,  p.  103, 
au  mot  Adigs;  nous  y  renvoyons  le 
lecteur,  pour  passer  au  récit  des  faits 
subséquents. 

Dès  que  Bonaparte  eut  signé  la  capi- 
tulation de  Mantoue  (2  février  1797), 
il  résolut,  avant  de  porter  le  théâtre  de 
la  guerre  au  sein  des  États  héréditaires 
de  l'Autriche,  d'aller  donner  une  leçon 
au  pape,  qui,  l'ann^  précédente,  avait 
oppose  de  sourdes  intrigues  à  l'établisse- 
ment des  républiques  Gispadane  et  Trans- 
padane ,  et  plus  tard  levé  une  armée  ; 
de  lui  arracher  encore  une  ou  deux  pro- 
vinces, et  de  le  soumettre  enfin  à  une  con- 
tribution qui  subvint  aux  frais  de  la  nou- 
velle campagne.  Il  rassembla  à  Bologne 
les  troupes  dont  il  crut  avoir  besoin,  et 
se  porta  rapidement  sur  le  Seuio ,  qu'il 
atteignit  le  4.  L'armée  papale  s'y 
était  retranchée.  Elle  avait  Colli  pour 
général  en  chef;  elle  plia  au  premier 
choc,  et  fut  poursuivie  sur  Faëuza. 
Battue  de  nouveau  sous  cette  ville,  elle 
le  fut  encore  à  Forli ,  Césène ,  Rimini , 
Pesaro  et  Senigaglia.  Colli,  auquel  il  ne 
restait  plus  que  3,000  hommes  de  trou- 
pes régulières ,  les  retrancha  en  avant 
d'Ancone;  Bonaparte  acheva  presque  de 
les  y  détruire  ;  après  quoi ,  u  prit  pos- 
session de  cette  importante  forteresse, 
et  porta  son  quartier  général  à  Tolen- 
tino.  Là ,  les  envoyés  du  sacré  collège 
Tinrent  arrêter  sa  course  victorieuse, 
en  souscrivant,  le  19,  le  traité  qu'il 
voulut  bien  leur  dicter.  Aussitôt  après. 


il  revint  vers  T  Adîge ,  pour  exécater  li 
marche  militaire  la  plus  hardie  dont 
l'histoire  fasse  mention. 

Il  avait  une  fois  déjà  franchi  les  Âlpei 
pour  entrer  en  Italie,  il  allait  une  secoHi 
fois  les  franchir  pour  se  jeter  au  delà  d^ 
la  Drave  et  de  la  Muer,  dans  la valléeiii 
Danube,  et  s'avancer  sur  Vienne,  qi| 
jamais  armée  française  n'avait  appi»<^ 
chée.  Pour  exécuter  ce  vaste  plan, 
forces  de  Bonaparte  étaient  de  ' 
inférieures  à  ce  qu'elles  auraient 
être.  Grâce  à  un  renfort  de  trois 
sions  fournies  par  l'intérieur  et  par 
armées  de  Sambre-et-Meuse  et  de 
et-Moselle ,  et  qui  avaient  filé  par 
cols  des  Alpes  malgré  l'hiver ,  il 
tait  70,000  hommes  de  troupâ  ; 
Toulaiten  laisser  20,000  au  moins  eal 
lie,  garder  le  Tjrol  avec  15  ou  18,O0(U 
se  trouverait  ainsi  n'en  avoir  que  80,f 
environ  pour  se  porter  sur  yiemie. 
reste,  l'archiduc  Charles,  qui  avait 
appelé  à  la  tête  des  débris  de  Vi 
d  Alvinzi,  et  que  six  belles  divisions i 
rées  d'Allemagne  devaient  mettre 
état  de  reprendre  TofiFensive,  lesi 
dait  encore,  et  Bonaparte  r^ut 
profiter. 

Voici  comment  l'archiduc  avait 

Ï)arti  les  forces  dont  il  disposait 
a  colonne  principale  occupait  ta 
accessible  des  trois  routes  mii  mi 
à  la  capitale  de  l'Autriche,  &est- 
celle  de  la  Carniole  ;  la  seconde 

Sostée  en  avant  des  défilés  de  Tai 
e  Ponteba  ;  la  troisième  gardait  le 
roi  :  dès  l'arrivée  des  secours  qui  ' 
en  marche,  le  prince  se  proposait^ 
taquer  à  la  fois  par  les  trois  pot" 
Mais  Bonaparte  déjoua  le  plan  de 
adversaire  par  une  de  ces  grandes 
binaisons  que  suggère  le  génie. 

Toute  l'armée  française  eut  ordr^ 
se  porter  en  avant ,  et  quand  le   ^ 
aurait  pénétré  en  Carinthie,  les  ai 
divisions  devaient  venir  se  grouper! 
tour  de  ce  noyau,  pour  descendre' 
masse  le  revers  des  Alpes  camiqncs] 
déboucher  dans  la  vallée  du  Di 
Masséna  fut  chaîné  de  replier  les 
impériaux  jusqu'à  Tarvis,  et  de  s'y 
blir.Pendant  ce  temps,  Joubertà  p 
et  Bonaparte  à  droite  se  mirent  en  i 
de  pénétrer  dans  le  Tyrol  et  la^ 
niole ,  de  balayer  les  cbemios 
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ttox  par  lesquels  ees  ômx  provinees 
comaniniqaent  avec  la  Garintnie,  et  de 
K  rabattre  sur  Masséna.  Kilmaine  de- 
meara  dans  le  Milanais  avec  les  dépôts, 
pour  imposer  aui  Yénitiens  et  assurer 
«retraite. 
Sin*  tous  les  points,  le  succès  fut  com- 

frt.  Masséna  défit  les  Autrichiens 
BeDune  et  à  Gadore,  puis,  tour- 
nant la  Piave ,  s'empara  des  cols  ,  de 
Ponteba  à  Tarvis.  Joubert,  de  son  côté, 
opulsa  du  Tyrol  les  généraux  Laudon 
it  Kerpen ,  les  battit  à  Saint-Micbel ,  à 
Glaosen  et  à  Mittenwald ,  culbuta  les 
itnforts  qui  commençaient  à  arriver, 
rejeta  Laudon  vers  les  sources  de  l'A- 
d)^,  et  Kerpen  au  pied  du  Brenner; 
pois  quittant  à  Brixen  la  route  dlns- 
prack,  il  se  porta  par  Lientz  à  Villach: 
Enfin  Bonaparte  refoule  devant  lui  Tar- 
Aiduc,  passe  la  Piave,  le  18  mars,  sans 
eoup  fénr,  et  le  16,  déployé  ses  trois  di- 
visions sur  ie  Tagliamento ,  que  Ten- 
iemi  prétendait  lui  disputer.  A  midi 
fta^e  une  furieuse  bataille.  Bona- 
parte, vainqueur,  passe  sur  la  rive  gau- 
Elle  malgré  les  enorts  de  la  cavalerie 
ÏBipériale ,  et  pousse  jusqu'à  Palma- 
Hoîa.  Alors  l'arcbiduc,  pour  arrêter 
M  élan  qui  menace  d'avoir  des  consé- 
|Benoes  si  fâcheuses ,  se  retourne  con- 
tre Masséna.  D'une  part,  il  ordonne  à 
hyalitsch  de  gagner  Tarvis,  en  remon- 
lut  la  vallée  de  J'Isonzo  ;  de  l'autre , 

fl-méme,  laissant  à  une  seule  division 
défense  de  la  Carnîole,  il  se  transporte 
pt  Lavbach  à  Rlagenfurth ,  d'où  il  se 
fAat  Clément  sur  Tarvis.  Masséna 
j||Drtdonc  risque  d'être  pris  entre  deux 
IDX.  Le  prince  l'aborue  le  premier, 
Ifossit  à  occuper  Tarvis,  et  se  range  en 
kataiile  hors  de  la  ville  pour  attendre 
HHi  lieutenant.  Mais  le  général  répu- 
Keain  ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  s  af- 
vmlr ,  fond  Impétueusement  sur  la  li- 
pe ennemie,  et  après  un  combat  oill 
l^iduc  et  lui  payent  de  leur  per- 
jiftttne,  parvient  à  la  rompre.  Puis  il  se 
Bâ>at  sur  la  division  Bayalitscb  qui  ar- 
|ive,  et  l'attaque  en  tête  pendant  qu'elle 
M  pressée  en  queue  par  les  divisions 
niyeax  et  Serrurier,  que  Bonaparte 
Muit  en  personne.  La  division  Baya- 
ksch  n'a  plus  alors  d'autre  ressource 
^  de  se  rendre  prisonnière. 
L'archiduc  se  retira  à  KJagenfurth 


et  y  rappela  sa  gauche,  que  Berna- 
dette,  pourchassa  encore  dans  la  Ga- 
rinthie.  Bientôt  Bonaparte,  après  avoir 
reçu  la  capitulation  de  Trieste,  se  porta 
sur  cette  province ,  y  concentra  toute 
son  armée,  s'attacha  aux  pas  de  son  ad- 
versaire ,  le  vainquit  à  Neumark ,  mal- 
gré les  renforts  qui  arrivèrent ,  et  pé- 
nétra jusqu'à  Léoben.  On  touchait  à 
Vienne.  La  cour  impériale  consentit  en- 
fin à  traiter ,  et  les  préliminaires  de  la 
paix  furent  e^nés  le  17  avril.  La  con- 
vention définitive  de  Gampo  -  Formio 
ne  fut,  on  le  sait,  conclue  que  le  17  oc- 
tobre suivant.  Dans  l'intervalle  eurent 
lieu  certains  faits  que  nous  ne  devons 
point  passer  sous  silenœ. 

Bonaparte,au  momentde  s'élancer  sur 
Vienne,  avait  été  saisi  d'une  vive  inquié- 
tude :  c'était  qu'en  son  absence,  les  États 
vénitiens  ne  nssent  assassiner  ses  mala- 
des ,  attaquer  ses  dépôts ,  menacer  sa 
retraite.  Pour  conjurer  de  tels  périls,  il 
avait  offert  son  alliance  à  Venise  ;  mais 
l'orgueilleuse  république  avait  refusé, 
sous  prétexte  qu'elle  voulait  restor  neu- 
tre ;  en  réalité  parce  qu'elle  espérait  que 
l'armée  française  courait  à  sa  perte. 
Puis,  accusant  les  Français  demeurés 
en  Lombardie  d'avoir  excité  les  insur- 
rections qui,  en  mars,  avaientéclatédans 
les  villes  de  Bergame ,  Brescia ,  Salo , 
Crème  et  Vérone,  insurrections  provo- 
quées par  l'excès  du  despotisme,  et  aux- 
quelles nos  généraux  avaient  été ,  mal- 
gré eux ,  entraînés  à  prendre  part ,  elle 
ordonna  à  Vérone  les  horribles  massa- 
cres connus  sous  le  nom  de  Pâques  vé- 
ronnaises,  et,  dans  ieport  même  du 
Lido ,  l'assassinat  de  tout  l'équipage 
d'un  lougre  de  notre  nation.  Mais  quand 
Bonaparte,  vainqueur,  se  replia  s«r  les 
Alpes  et  lîsonzo,  quand  Venise  le  vit 
plus  puissant  que  jamais ,  elle  comprit 
que  de  terribles  représailles  la  mena- 
çaient, et  tenta  de  conjurer  l'orage. 
Elle  lui  envova  deux  députés ,  qui  le 
rencontrèrent  à  Gratz ,  le  25  avril ,  et 
voulurent  pallier  l'odieux  des  événe- 
ments. Inutile  de  dire  que  Bonaparte 
refusa  d'admettre  aucune  excuse.  Dans 
sa  juste  indignation,  il  demanda  les  tê- 
tes des  trois  inquisiteurs  d'État,  de 
l'oflicier  qui  commandait  le  Lido,  et  du 
chef  de  la  police  ;  et  comme  on  héaitaVt 
à  les  lui  hvrer  >  il  publia  sur-le«cha^V 
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irii  tiMnlftfite  de  ffucrre ,  somint  notra 
ministre  Lallemant  de  quitter  Venise  « 
lit  abattre  le  Hod  de  Saint*Marc  dans 
toutes  les  protinoes  de  la  terre  ferme, 
municipaliser  les  villes,  proclamer^ 
renveriemeiit  da  gouvernement  véni- 
tien ,  et  en  attendant  que  le  gros  de  ses 
troupes  fOt  revenu  de  rAutridie ,  or« 
donna  à  Kilmaine  de  poster  lesdivisiodt 
Baraguaj-dlHiers  et  Victor  sur  le  bord 
des  lagunes.  Toutes  ces  détermiBations 
s'exécutèrent  avec  promptitude ,  et  les 
Vénitiens,  saisis  d*q»ouvante,  consentît 
rent,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  à 
traiter  atee  Bonaparte  aui  conditions 
qu*il  lai  plairait  ne  leur  imposer.  Di- 
sons seulement ,  pour  ne  pas  sortir  de 
notre  sujet,  que  les  principales  furent 
rinstitution  d'un  gouvernement  démo* 
eratiaue,  et  iintroduction  de  4,000  bon»* 
mes  de  troupes  françaises  dans  Venise. 
Au  mois  de  février  1798,  une  révo* 
lution  analogue  s*opéra  dans  les  États 
romains.  Après  le  traité  de  Tolentino,  le 
Directoire  avait  envoyé  à  Rome,  en  qua- 
lité d*ambassadeur,  le  frère  aîné  de  Bona- 
parte, Joseph^ont  la  présence  était  de- 
Tenue  dans  ceCte  ville  le  signal  de  gran- 
des intrigues.D'une  part,  le  sacré  collège 
excitait  le  pape  à  rompre  de  nouveau 
aveclaFranoe;  de  Tautre,  les  patriotes 
ne  dissimulaient  pas  quMls  comptaient 
sur  elle  pour  conquérir  leur  liberté.  Le 
27  décembre  (1797) ,  par  les  soins  de  la 
police  romaine,  éclata  une  insurrection, 
dont  les  fauteurs  secrets  proGtèrent 
|K>ur  tourner  le  fanatisme  de  la  popula- 
tion contre  la  légation  française.  Les 
conjurés  de  bonne  foi  arborèrent  la  co- 
carde tricolore;  mais  on  avait  pris 
contre  eux  de  sévères  mesures.  Quei- 
quesruns  se  réfugièrent  au  palais  de 
Joseph;  on  les  poursuivit,  on  fit  feu 
dans  ses  cours.  L'ambassadeur  sortit 
pour  intervenir;  mais  le  général  Du- 
phot  qui  raccompagnait  ixit  massacré 
par  les  troupes  papales,  et  la  fusillade 
continua.   Deux  jours  après,  Joseph 
partait  pour  Florenœ.  A  ces  nouvelleSi 
le  Directoire  ordonna  au  générai  Ber- 
tbier,  qui  commandait  en  Italie,  de 
marcher  sur  Rome.  Berthier  arriva  le 
10  février  en.  vue  de  Tancienne  capitale 
du  monde,  que  les  armées  républicaines 
n'avaient  pas  encore  visitée,  y  entra 
•ans  obstacle»  et  mit  garnison  dans  le 


ehêteau  Saînl-Ange-  AkHR»  les  4^ 

erates ,  réunis  au  Campo-Vaodoo,  ou  m 

voient  les  restes  de  Tandea  Forumi 

proclamèrent  la  république  romaioa. 

Quant  au  pape,  il  fut  conduit  en  Toi- 

cane,  et  y  reçut  asile  dans  un  couveot 

On  sait  qu'après  la  victoire  d'Abooks 

(9  août  1798),  Nelson  conduisit  sa  flotH 

à  ?iaple$,et,  malgré  les  traités  qui  liaitot 

à  la  France  la  cour  des  Deui^SidlcSt 

fut  accueilli  triomphalement.  Sa  pré^ 

senoe  monta  toutes  les  têtes,  et  le  roi 

Ferdinand  I*',  irrité,  effrayé  du  voit!* 

nage  d^un  État  démocratique,  se  laisA 

entraîner  à  marcher  sur  Rome.  Il  len. 

une  armée  de  soixante  mille  hommeiy 

et  en  donna  le  commandement  à  PAai. 

trichien  Mack.  Dans  les  derniers  joii|| 

de  novembre,  lorsque  ce  général  oon^ 

menca  ses  opérations,  la  nôtre,  ooai{ 

manaéepar  Ghampionnet,  n'était  &d| 

que  de  15  à  16,000  hommes,  et 

se  trouvait  disséminée  dans  tout  11 

romain.  Casa-Bianca  était  avec 

à  cinq  mille  hommes  dans  la  M) 

d*Ancone;  Lemoine  en  avait  deux 

trois  mille  sur  le  penchant  opposé 

TApennin,  vers  Terni;  Macdonald,  Il 

la  gauche,  forte  d*environ  cinq  m' 

combattants,  était  répandu  sur  le 

bre;  eoGn,  à  Rome,  se  trouvait  i 

petite  réserve.  La  nécessité  de  surveil 

le  pays  et  la  difUculté  des  vivres  ne 

obligeaient  à  cette  dispersion  de  " 

forces.  On  comptait  beaucoup  à  Nr 

sur  cette  circonstance  ;  on  se  flattai 

surprendre  partout  les  Français  et< 

les  détruire  en  détail.  Le  24,  te" 

rarniée  napolitaine  sVbranla.  Le 

lui-même  partit  avec  un  grand  a{ 

pour  assister  aux  opérations.  Il  tCj^ 

pas  de  déclaration  de  guerre,  m;^ 

somma  nos  troupes  d^évacuer 

romain  ;  elles  répondirent  à  cette 

mation  en  se  préparant  à  combat 

malgré  leur  petit  nombre.  Ce| 

pour  un  général  quelque  peu  expert,! 

n'était  plus  facile  que  de  les  accabler.] 

fallait  marcher  droit  à  leur  centre,  <fi 

à-dire,  porter  la  masse  des  forces  i 

taioes  entre  Rome  et  Terni.  La  i 

des  Français,  placée  au  de  là  del 

nin  pour  garder  les  Marches,  eûtétéj 

parée  de  leur  droite,  placée  en  * 

pour  garder  le  Tibre.  On  les  eai|  ' 

ainsi  de  se  rallier,  et  od  les  n 


j 


T&AJiflBf 


IMI»» 


«^1 


âftddmrdrtt  jalqin  dans  la  hnit  Italie. 
Li  P^insitie  du  moins  était  délivrée, 
et  ta  Tesoane,  FÉtat  romain,  les  Mar- 
dM  éotraîMit  soua  la  domination  de 

Mples. 
Âo  Hmi  d^entreroir  ee  plan  si  siai* 

t,  Mack,  grand  Êiiseor  de  projets^ 
ma  six  colonnes.  La  première,  agis- 
Mot  sur  le  revers  de  l'Apennin,  le  long 
de  llAdrtatîqiie,  dut  pénétrer  par  la 
\  toute  d*AacaU  dans  les  Marebes;  la  se- 
loode  et  la  troisième,  agissant  sur 
Paatrecôté  des  monts,  durent  marcher 
Unae  sur  Terni,  l'autre  sur  Magliano; 
I  h^atrième,  qui  était  la  principale,  et 
h^i  foltnait  le  corps  de  bataille,  fut  di- 
luée sar  Prascati  et  Rome;  la  cin- 
fBième,  longeant  la  Méditerranée,  eut 
Bissiûn  de  haïayer  les  Marais-Pontins, 
Il  de  rejoindre  le  corps  de  bataille  sur 
il  voie  Appienne;  enfin  la  dernière , 
^•mntée  iur  Tescadre  de  Nelson,  fut  di- 
Hgée  sur  Livourne  pour  soulever  la 
ViMeane  et  couper  la  retraite  aux  Fran* 
^  Tel  fut  Tordre  dans  lequel  Mack 
vavanca,  mais  avec  une  extrême  len« 
llQr.  Champion  net,  averti  à  temps,  dé* 
Ittfaa  deux  eorpa  pour  observer  fa  mar* 
ifcede  l'ennemi ,  et  protéger  les  divisions 
itolées  qui  se  repliaient.  N'espérant  pas 
jj^voir  conserver  Rome,  il  résolut  de 
|Kndre  une  position  en  arrière  sur  les 
Sords  du  Tibrei  entre  Givita-Casteilana 
Qvîta-Dueale ,  et  là  de  concentrer  ses 
pour  reprendre  Toffensive.  Pen- 
t  cette  sage  retraite  du  général  fran- 
is,  Mack  s'avança  6èrenient  par  toutes 
routes.  Le  29,  il  arriva  aux  portes 
Rome,  y  entra  sans  obstacle,  et  fit 
barer  au  roi  une  réception  triom- 
phale. 

bF  Mais  bientôt,  les  Napolitains  eurent 
[I  se  mesurer  avec  les  Français.  Dans 
iJes  Marches,  leur  colonne,  ^ui  s'avan- 
Ifait  par  Asroli  fut  repoussee  au  loin 
M" Casa-Bianca.  Sur  la  route  dfi  Terni, 
90  de  leurs  colonels  fut  enlevé  avec  tout 
ffea  corps  par  Lerooine.  C'était  peu  en- 
pDangeant  pour  eux.  Néanmoins,  Mack 
jie  disposa  à  s*emparer  de  l'importante 
^fositioa  de  Civita-Castellana ,  ou  Cham- 
fionoet  avait  établi  Macdonald  avec  le 
J^ros  de  nos  forces.  Nous  occupions 
I plusieurs  postes  éloignés  qui  en  cou- 
•fraient  les  approches.  Le  4  décembre, 
Maek  fit  attaquer  Borgbetto,  Nepi,  Rî- 


gnavo  par  des  forces  considérables. 
Aucune  attaque  ne  réussit;  nulle  part 
les  troupes  napolitaines  ne  soutinrent 
le  choc  des  troupes  françaises.  Mark, 
lyn  peu  décontenancé,  commença  à  s'a- 
percevoir que  c'était  à  Terni  qu'il  aurait 
dû  frapper  le  coup  principal,  et  il  voulut 
réparer  sa  faute;  mais  il  exécuta  avec 
trop  de  lenteur  une  opération  déjà  trop 
tardive.  Macdonald,  qu'il  crut  retenir 
en  deçà  du  Tibre  par  des  démonstra- 
tions, passa  ce  fleuve,  et  Lemolne  fut 
renforcé  à  Terni.  Les  Napolitains  fu- 
rent donc  prévenus  sur  tous  les  points 
qu'ils  espéraient  surprendre.  Le  pre- 
mier mouvement  du  général  Metsch ,  de 
Calvi  sur  Otricoli,  n'amena  qu'un  dé- 
sastre. Ramené  le  9  d'Otricoli  sur  Calvi, 
il  fut  cerné,  et.  quoique  supérieur  en 
nombre,  forcé  de  mettre  bas  les  armes. 
Dès  lors,  Mack  ne  songea  plus  qu'à  se 
replier  au  pied  des  montagnes  de  Fras- 
cati  et  d'Aloano  pour  y  rallier  les  débris 
de  son  armée  et  attendre  des  renforts. 
A  la  nouvelle  de  ces  tristes  événe- 
ments Je  roi  de  Naplessehâtade  quitter 
Rome.  Championnet  y  entra  17  jours 
.après  en  être  sorti,  et,  non  content  dV 
voir  défendu  les  États  romains,  il  conçut 
le  hardi  projet  de  conquérir  le  royaume 
de  Naples  avec  sa  faible  armée.  Il  s'é- 
lança Qonc  à  la  poursuite  de  Mark  ,  lui  fit 
sur  la  route  de  nombreux  prisonniers , 
et  défit  complètement  la  colonne  débar- 
quée en  Toscane.  Tout  à  fait  démora- 
lisé, Mack  se  rejeta  rapidement  sur  le 
territoire  napolitain,  et  ne  s'arrêta  que 
devant  Capoue,  sur  la  ligne  du  Vol- 
turne.  Cétait  au  moins  une  position 
bien  choisie.  Sur  ces  entrefaites ,  le  roi 
regagnait  Naples,  et  son  retour  inat- 
tendu y  jetait  la  confusion.  Le  peuple, 
furieux  des  échecs  de  l'armée,  criait  à 
la  trahison ,  et  voulait  égorger  ministres 
et  généraux.  La  cour  eut  l'ineptie  de 
donner  des  armes  aux  lazzaronl.  A  peine 
armés,  ces  brigands  s'insurgèrent  et  se 
rendirent  maîtres  de  la  capitale.  Ferdi- 
nand et  sa  famille  ne  s'y  croyant  plus 
en  sûreté,  s'embarquèrent  le  81  sur 
l'escadre  de  Nelson,  qui  les  condtn'sit 
en  Sicile.   Pendant  ce  temps,  Cham- 
pionnet s'avançait  vers  Naples  ;  mais  îl 
avait  à  son  tour  commis  la  faute  de  se 
diviser  en  plusieurs  colonnes.  Parvenu, 
le  8  Janvier  1799,  avec  son  corps  de  ba«» 
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taille  seulement,  sur  les  bords  du  Yol- 
turne,  il  voulut  faire  une  tentative  sur 
Capoue;  mais,  re{>ou8sé  par  une  artil- 
lerie nombreuse ,  il  dut  renoncer  à  un 
coup  de  main,  replier  ses  troupes,  et 
attendre  l'arrivée  des  autres  colonnes. 
Plusieurs  jours  se  passèrent  sans  qu'il 
en  reçût  de  nouvelles.  Mack  envoya 
alors  proposer  à  Gbampionnet  de  s'arran- 
ger amiaolement;  mais  celui-ci  voulait 
tout  ou  rien  ;  il  refusa.  Ses  colonnes  le 
rejoignirent  le  11,  et  il  dicta  alors  les 
conditions  suivantes  d'un  armistice  : 
Mack  devait  abandonner  la  ligne  du  Vol- 
turne,  remettre  la  ville  de  Capoue  aux 
Françiais,  rétrograder  derrière  la  ligne 
de  Regi-Lagni,  du  côté  delà  Méditerra- 
née ,  et  derrière  celle  de  l'Ofanto,  du 
côté  de  l'Adriatique  ;  enfin  ,  céder  une 
grande  partie  du  royaume  de  Naples. 
Outre  les  concessions  de  territoire,  on 
stipula  le  payement  d^une  somme  de 
huit  millions. 

Quand  on  apprità  Naples  la  signature 
de  cet  armistice,  la  populace  protesta 
qu'il  ne  serait  pas  exécuté,  et  se  porta 
aux  derniers  excès.  Le  tumulte  fut  tel , 
que  le  prince Pignatelli,  institué  gouver- 
neur parle  roi  lorsde  son  départ,  prit  la 
fuite,  et  que  la  ville  resta  livrée  aux 
lazzaroni.  Les  mêmes  fureurs  éclatèrent 
dans  le  camp  de  Mack;  ses  soldats 
voulurent  le  massacrer,  et  il  ne  trouva 
d'autre  asile  que  le  camp  même  de 
Championnet.  Celui-ci ,  autorisé  par  le 
refus  fait  à  T^aples  d'exécuter  les  con- 
ditions de  l'armistice  du  11,  s'avança 
alors  sur  cette  capitale.  On  eut  quel- 
ques combats  à  soutenir  pour  appro- 
cher de  la  place,  et  les  lazzaroni  y 
déployèrent  plus  de  courage  que  l'ar- 
mée napolitaine.  Le  23,  ['assaut  fut 
donné.  Ils  se  défendirent  encore  vail- 
lamment; mais  la  bourgeoisie,  mat- 
tresse  du  fort  de  Saint-Elme  et  des 
principaux  postes,  donna  accès  à  nos 
troupes.  Ils  allaient  se  défendre  de  rue 
en  rue,  peut-être  incendier  la  ville: 
heureusement,  on  prit  un  de  leurs  chefs, 
on  le  traita  avec  égards ,  on  lui  promit 
de  respecter  saint  Janvier,  et  on  obtint 
qu'il  nt  mettre  bas  les  armes  à  tous  les 
siens. 

Maître  de  Pïaples,  Championnet  le 
fut  de  tout  le  royaume;  il  se  hâta  d'y 
rétablir  l'ordre,  et  proclama  la  répu- 


blique parthénopéenne.  Tandis  m  ees 
événements  avaient  lieu  dans  la  Féoia- 
suie,  le  roi  de  Piémont  s'était  vu  con- 
traint d'abdiquer,  en  conservant  toat^ 
fois  la  Sardaigne;  et  le  Directoire  ne 
voulant  pas  se  donner  l'embarras  de 
créer  une  nouvelle  république,  avaitdé> 
cidé  que  provisoirement  le  Piémoots^ 
rait  administré  par  la  France.  Il  ae 
nous  restait  donc  plus  à  envahir  qw 
la  Toscane.  Mais  la  fortune  allât 
nous  abandonner  dans  la  campagne  de 
1799. 

Au  printemps,  rAutricbe,deiKNiTeM 
déclarée  eontre  nous,  jeta  sar  l'Adiai 
soixante  mille  hommes,  que  cent  iDille 
Russes  devaient  bientôt  rejoindre.  Lei 
deux  années  que  nousavionsalorsauddài 
des  Alpes  réunissaient  environ  cent  um 
mille  nommes;  mais  l'une  des  deuit 
celle  de  Rome,  qui  en  comptait  seisaiMi; 
mille,  se  trouvait  encore  éloigna  ài| 
théâtre  delà  guerre;  et  Tautre, celle dl^ 
talie,  forte  primitivement  de  cio<raafll»^ 
six  mille  hommes,  avait  dû  en  detadMT! 
cinq  mille  en  Toscane  et  cinq  mille d«^ 
la  Valteline.  Il  ne  restait  donc  i  '  " 
rer,  son  général  en  chef,  que 
six  mille  combattants  pour  ouvrir 
lutte  sur  l'Adige.  Attendre  les  renfo 
que  Macdonald ,  général  en  chef  de  l 
mée  de  Rome,  devait  lui  amener, 
n'était  pas  possible  :  le  Directoire 
donnait  qu'on  prît  sur-le-champ  t'off( 
sive;  et,  si  on  ne  l'eût  prise,  Kraf, 
général  ennemi ,  était  prêt  à  la  praidi^ 
Pourtant  franchir  l'Adige  offirait  d*' 
normes  difficultés;  car  les  Autricbi^ 
maîtres  de  Vérone  et  de  Legi 
avaient  tout  l'avantage  de  cette 
Schérer,  après  beaucoup  d'hésitati 
se  décida  pour  une  attaîque  sur  sa 
che. 

Nous  avons,  en  racontant  la< 
pa^ne  de  1796,  fait  connaître  la 
sition  de  Rivoli  :  les  Antriehietf 
avaient  retrandié  toutes  les  appi 
et  formé  un  campa  Pastrengo 
rer  résolut  de  leur  enlever  drabord 
camp .  et  de  les  rejeter  de  ce  o^ 
delà  du  fleuve.  Les  trois  divisions  S 
rurier,  Delmas  et  Grenier,  furent 
tinées  à  cette  opération.  Moreau, 
venu  simple  général  divisionnaire  f 
Schérer,  devait,  avec  les  deux  divia 
Hatry  et  Victor,  inquiéter  Vérone, 


ITALIE 


FRAIIGB. 


ITAUI 


65S 


fftTecunesixièflM 
èmion,  mareher  sur  Legnago.  L'at- 
taque eot  liea  le  26  mars.  Le  camp  da 
mreDgo  fat  enlevé  Tivement  Les  Au- 
jlriehieiis  qui  roccupaieot  repassèrent 
I  fÂdue  sur  un  pont  qu'ils  avaient  jeté 
iFolo,  et  qu'iu  détruisirent  de^ière 
«DL  Au  centre,  sous  Vérone,  Moreau 
«Hitiiit  avec  habileté  Fennemi.  Montri- 
éuA,  moins  heureux,  eut  affaire  à  la 
)h»  grande  partie  des  forces  de  Kray, 
fu  avait  cru  que  nous  porterions  la 
Bane  de  nos  efforts  du  côté  de  Le- 
^0.  Toutefois,  il  se  replia  en  bon 
mire.  Au  total,  nous  avions  remporté 
kiietoire,  mais  obtenu  peu  de  résul- 
.  Nous  pouvions,  il  est  vrai ,  réta- 
le  pont  de  Polo  et  y  passer  TAdige; 
I  la  route  qui  longe  extérieurement 
fleuve  va  traverser  Vérone,  et  on 
ait  se  retrouver,  après  Favoir  suivie, 
la  même  position  que  Moreau  au 
,  c'est-à-dire  en  face  de  la  place. 
Schérer  resta  trois  jours  immobile  et 
"  lis;  puis  il  conçut  l'étrange  projet  de 
r  la  division  Serrurier  par  le  pont 
Polo,  et  d'aller  lui-même  avec  le  reste 
ses  forces  tenter  le  passage  de  l' Adige 
Vérone  et  Legnago.  Ce  plan  m 
à  exécution  le  10.  Or,  comme  on 
it  le  prévoir.  Serrurier  et  ses  six 
hommes,  engagés,  au  delà  du 
,  dans  une  espèce  de  cul-de-sac,  y 
ntrèrent  Kray  avec  une  masse 
fois  supérieure.  Ils  furent  oon- 
ts  de  repasser  TAdige  en  désordre, 
rejoignirent  Schérer,  qui  accomplis- 
'  son  mouvement.  On  passa  encore 
urs  jours  à  tâtonner  de  part  et 
.  Enfin  Kray  résolut,  tandis  que 
rer  se  concentrait  sur  le  bas  Adige, 
déboucher  en  masse  de  Vérone,  de 
endre  en  flanc,  et  de  l'acculer  entre 
ve  et  la  mer.  Heureusement,  un 
que  Moreau  intercepta  le  mit  à 
>  d'avertir  le  général  en  chef  du 
il  que  courait  l'armée,  et  de  Tenga- 
à  se  mettre  en  mesure  de  faire  front 
eilté  de  Vérone. 

suite  de  cette  manoeuvre,  les  deux 
PBiées  en  vinrent  aux  mains  le  5  avril , 
tMi  loin  de  Magnano.  Nous  essuyâmes 

t défaite,  et  dûmes  songer  à  nous  re- 
'.  Moreau  conseillait  de  coucher  sur 
É  champ  de  bataille  pour  éviter  le  dé- 
Mbe  d'une  retraite  de  njit;  Schérer 
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▼oohit  se  replier  le  soir  Hfine.  Il  se 
retira  le  lendemain  derrière  la  Moli- 
nella,  le  surlendemain  sur  le  Mincio» 
Appuyé  sur  Peschiera  d'une  part,  sur 
Mantoue  de  l'autre,  il  pouvait  résister 
vigoureusement,  rappeler  Macdonald, 
et,  grâce  à  cette  augmentation  de  for-  ) 
ces,  reprendre  l'avantage  perdu  dans  la 
journée  de  Maçoano.  Mais  il  n'avait  plus 
sa  tête  :  du  Mmcio,  il  se  retira  sur  Vo- 
glio,  et  de  l'Oglio  sur  l'Adda,  pour  s'y 

f  lacer  le  plus  maladroitement  du  monde. 
1  partagea  son  armée  en  trois  divisions, 
et  les  établit,  la  division  Serrurier  à 
Lecco^la  division  Grenier  à  Cassano,  et 
la  division  Victor  à  Lodi.  Il  posta  en 
outre  Montrichard  et  quelques  corps 
légers  vers  le  Modénois  pour  tendre  la 
main  à  Macdonald.  Ses  vmgt-huit  mille 
hommes,  ainsi  dispersés  sur  une  lisne 
de  vingt-quatre  lieues,  devaient  être 
enfoncés  partout  dès  que  les  Autrichiens 
se  pré^nteraient  en  nombre. 

Sur  ces  entrefaites,  Souvarow  vint 
avec  trente  mille  Rosses  grossir  l'armée 
ennemie,  dont  la  force  fiit  ainsi  portée 
à  quatre-vingt-dix  mille  hommes,  et  prit 
*  le  commandement  en  chef.  Le  27  avril,, 
il  s'approcha  de  l'Adda  sur  plusieurs 
points.  Évidemment,  cette  ligne  allait 
être  forcée.  Le  soir,  arriva  une  dépêche 
qui  enjoignait  à  Schérer  de  remettre  à 
Moreau  la  direction  de  l'armée.  Moreau 
eut  le  patriotisme  de  ne  pas  refuser, 
quoique  ce  fût  en  même  temps  accepter 
une  défaite  certaine.  Le  28,  en  enet, 
eut  lieu  la  fatale  journée  dite  de  Cas- 
sano, qui  réduisit  l'armée  française  à 
vingt  mille  hommes.  C'est  avec  cette 
poignée  de  braves  que  Moreau  entreprit 
sa  retraite.  Il  s'attacha  d'abord  à  cou- 
vrir Milan  pour  donner  le  moyen  d'éva- 
cuer les  parcs  et  les  bagages,  et,  après 
avoir  séjourné  quarante-huit  heures 
dans  cette  ville,  se  remit  en  marche 
pour  repasser  le  Pô.  Il  lui  fallait  con- 
server ses  communications  avec  la 
France,  et,  de  plus,  avec  la  Toscane, 
par  où  s'avançait  l'armée  de  Naples. 
Pour  atteindre  ce  double  but,  il  marcha 
sur  deux  colonnes  :  avec  l'une,  il  prit 
la  grande  route  de  Milan  à  Turin  pour 
escorter  les  convois;  l'autre  s'achemina 
vers  Alexandrie  pour  occuper  les  routes 
de  la  rivière  de  Gênes.  Il  eut  ainsi  le 
ten^s  d'arriver  à  Turin,  de  diriger 
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FezeédâMicson  matériel  ten  laTVMiM 
el  d*arnier  la  citadelle;  il  rejoii^nit  en- 
saite  la  colonne  d'Alexandrie,  et  cboisit 
là  une  admirable  position;  Placé  au  eoo- 
flttent  du  Tanaro  et  du  Pô ,  couvert  par 
ces  deux  fleuves,  il  ne  craignait  pas  une 
attaque  de  vive  forte,  gardait  toutes  les 
routes  de  Gènes,  et  pouvait  attendra 
l'arrivée  de  Maodonald.  Heureusement 
Souvarow  mit  beaucoup  de  lenteur  à 
suivre  Moreau;  enfin  pourtant  il  arriva, 
se  posta  en  face  de  lui,  à  Tortone,  et, 
après  quelques  jours  d'inaction ,  résolut 
d  attaquer  notre  aile  gaucbe. 

Un  peu  au-dessous  du  confluent  des 
deuxfleuveStVia-à-visMuf^arone,  ae  trou- 
vent des  Iles  lx>isées,  à  la  faveur  desquel* 
les  les  Russes  tentèrent  un  passage  dans 
la  nuit  du  11  au  12  mai.  On  les  repoussa 
victorieusement.  Néanmoins,  Moreau 
pensa  que  la  prudence  lui  ordonnait  de 
se  retirer  vers  les  montagnes  de  Gènes  : 
entreprise  périlleuse,  car  le  Piémoat 
était  en  révolte  sur  nos  derrières ,  et  un 
corps  d'insurgés,  matire  de  Ceva,  fer- 
mait la  seule  route  accessible  à  TardJ- 
ierie.  Moreau  fit  les  dispositions  sui* 
vantes.  Il  détacha  la  division  Victor 
sans  canons,  sans  chevaux,  sans  baga- 
ges, et  la  jeta  vers  les  montagnes  par 
cle«  sentiers  praticables  aux  seuls  pié- 
tons. Elle  devait  en  toute  hâte  occuper 
les  passages  de  l'Apennin  pour  se  join- 
dre à  Tarmée  de  Napies,  et  la  renforcer 
si  Souvarow  l'attaquait.  Moreau  lui- 
môme,  ne  gardant  que  huit  mille  hoor 
mes,  fie  proposait,  avec  son  artillerie  et 
<a  cavalerie,  de  gagner  une  îles  routes 
diarreiières  qui  se  trouvaient  en  arrière 
de  Ceva  et  aboutissaient  dans  la  rivière 
du  Ponent. 

Cette  double  marche  s'exécuta  avec 
un  égal  succès,  et  bientôt  Victor 
fut  établi  sur  la  crête  de  l' Apennin, 
Moreau  campé  près  de  Novi.  Mal- 
heureusement Maodonald,  qui  amenait 
vingt- huit  mille  hommes,  perdit  beau- 
ooup  de  temps  en  Toscane,  et  ne  dé- 
boucha dans  les  plaines  de PUisanoe  que 
vers  le  milieu  de  juin.  S'il  se  fAt  hâté 
éavaotage,  si  Moreau  et  lui  eussent  dé- 
bouché ensemble  avec  cinquante  mille 
hommes,  lorsque  lescoalisésn'enavaient 
Dulle  part  trente  mille  réuass,  la  des- 
tinée de  la  campagne  changeant.  Mais 
BmMmom  eut  le  temps  4le  oéyarar  an 


ftntet^ett  aparenaiit  ta  marehedeMac- 
donald ,  il  se  nâta  de  quitter  Turin  pour 
se  placer  entre  les  deux  généraux  traa- 
osis;  puis,  laissant  à  Bellegarde  le  soin 
d'observer  Movi ,  il  se  porta  lui-même 
dans  les  plaines  de  Plaisance,  où  deu 
de  ses  divisions  étaient  déjà  postées, 
celle  de  Hohenzollern  pris  de  Modène, 
et  celle  d'Ott  sur  le  Tidone.  Maodonald 
accabla  aisément  la  première;  puis,  al» 
léché  par  le  succès,  voulut  accabler  k 
seconoe.  Il  fît  donc  diligence,  et  attaqua 
Ott  le  17  juin.  Ott  éUit  culbuté  si  Se» 
varow  n'eût  paru;  leurs  efforts  réunis 
obligèrent  alors  Macdonald  a  rétr^ 
crader  sur  la  Trefabia.  U  voulait  s^ 
établir,  attendre  l'arrivée  de  trois  de  sel 
divisions  encore  en  arrière,  et  n 
vêler  la  lutte  le  suriendemain; 
Souvarow  attaqua  dès  le  l< 
même  18,  et  la  bataille,  suspenduei 
leinentpar  la  nuit,  continua  jusque  dmi 
la  soirée  du  19.  La  fortune  ne  nou8idl| 
pas  tout  à  fait  contraire,  mais  eh 
des  deux  armées  perdit  douze 


hommes  ;  et  tandis  ôue  Souvarov,  nfll 
vant  tous  les  jours  des  renforts ,  n'avd| 
qu'à  gagner  au  prolongement  de 
lutte,  Macdooald,  au  coetraire, 
toutes  les  ressources  étaient  épu 
pouvait,  en  s'obstinant  à  se  battre, 
|eté  en  désordre  dans  la  Toscane. 
songea  donc  à  regagner  Gènes  par 
rière  l'Apennin. 

Souvarow  tenta  de  le  poorsui 
mais  entendant  le   cano«  de 
qui  débouchait  enfin ,  après  avoir 
Bellegarde  en   déroute,    il  se 
tit ,  et  Macdonald  eut  le  temps  de 
cueillir  au  delà  des  monts  les 
de  son  armée.  Un  mois  après, 
ceux  de  4'armée  de  Moreau  et  à 
renforts  arrivés  de  Tiatérieur,  ils 
maient  une  nouvelle  armée  de 
mille  hommes  parfa'itement  orga 
et  briMant  de  retourner  à  l'enuenî. 
bert  la  commandait.  En  oittre,  q 
mille  hommes,  destinés  à  devenir, 
Championnet,  le  noyau  de  Tamaée 
Grandes-Alpes ,  avaient  débouché 
Bonnida  sur  Aoqui ,  par  la  Bochetta 
Gavi,  et  étaie^it  venus  se 
avant  de  Novi.  Malheureusemait 
drie  dtpitula  le  »  juillet,  Man 
M,  et  Kmy  vint  rôoladm  Soa 
mnee  nngt  mille  honamiSt  «9Ù 
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à  M^smkt&  ec  ^u«l(|ii«s  mille  la  fnasM 
agissante  dee  Austro-Russes.  Joubert, 
Bepovvmit  plus  lutter  à  ehanee  égaie, 
le  disposait  à  rentrer  4fâD«  TApennin 
mty  garder  la  défensive,  quand,  le 
»  aodt  j  Souvarow  t'obligea  d'aecepter 
hintailfe.  Ce  fut  celle  de  Novi.  Mous 
Il  perdîflMS  encore,  et  Joubert  j  fut 
toé.  Dès  lors,  nous  ne  pûmes  plus  tenir 
fc  campagne. 

Kotre  sitaation  dans  la  Péninsule 
Aiitdone  redevenue ,  à  la  fin  de  1799, 
Mi  eriti<|Qe  qu'elle  Favait  été  en  1796. 
Bb  1800 ,  comme  alors,  le  génie  de  Bo- 
Éaparte ,  joint  cette  fois  à  Théroîsme  de 
Insséna  ,  répara  tout  ;  voyez  au  Oic- 
lORNAiBB  les  articles  Gânbs  et  Ma* 
ROC.  Mais  le  second  de  ces  deux  ré- 
s*arréte  à  la  suspension  d'armes  du 
lin  ;  il  nous  reste  donc  à  raconter  les 
eots  militaires  qui  suivirent  la 
ure  de  cet  armistice,  et  amenèrent, 
16  janvier  1801 ,  ta  conclusion  de  ce- 
^  de  Lunéville.  L'armistice  fut  romps 
8  novembre;  néanmoins  les  hostilités 
s'ouvrirent  que  vers  le  milieu  du  mois 
îvant.  Brune,  qui  commandait  t'ar- 
française,  Bellegarde,  qui  corn- 
lait  larmée  autrichienne,  avaient 
même  intérêt  à  ne  reprendre  Tof- 
ive  que  te  pkis  tard  possible.  Le 
rai  ennemi ,  quoique  à  la  tête  de 
000  hommes  ,  aurait  voulu ,  pour 
ifr  le  Mincio  et  entrer  dans  le  Mt- 
is,  attendre  la  coopération  de  Tar- 
du  Tvrol  et  de  celle  de  ISaples; 
e  cra^nait,  de  même,  de  marcher 
nt  que  son  flanc  gauche  fût  coa- 
ltar l'armée  des  Grisons  que  lui 
it  Macdonald. 
la  fin ,  pourtant ,  on  s'ébranla  de 
et  d'autre  :  c'était  le  17  dé- 
re.  Dupont  conduisait  notre  aile 
te ,  Monccf  notre  aile  gauet>e , 
notre  centre;  Delmas  était  à 
vant-^arde,  Marmont  commandait 
~^î1iene ,  et  Rochambeau .  détaché  à 
gauehe,  devait  communiquer  avec 
naid ,  ce  qui  eut  bientôt  lieu.  Le 
âge  de  Monzambano  fut  le  point  où 
e  entreprit  de  passer  le  Minoîo.  Le 
,__  i^engagea  âne  action  générale  :  les 
'chiens,  chassés  de  tous  leurs  pos- 
,  forent  repoussés  sur  Peschiera  par 
avant-garde.  Moncey  s'empara  de 
o  Y  Sodiet  de  relta.  Dupont 


Mjeu  r«nnemi  de  l'aiitiv  cité  d«i  fleaTe^ 
et  alla  s'établir  devant  Goito;  mais  il 
recot  ordre  de  jeter  un  pont  à  Molino 
detti  Volta ,  vislà*vis  le  village  de  Pos- 
xuolo ,  puis ,  le  99 ,  de  faire  une  dé<* 
monstration  sur  ce  point  pour  favoriser 
le  passage  oui  devait ,  le  même  jour , 
s'erfeetuer  à  Monzambano.  Or,  oelte 
fausse  attaque  fut  si  habilement  ooii* 
duite,  que  bientôt  Dupont  et  ses  dent 
divisions  se  trouvèrent  établis  sur  la 
rive  droite.  Bellegarde  dirigea  contre 
loi  deux  fortes  colonnes  ;  il  les  attendit 
de  pied  ferme.  Poszuolo,  plusieurs  fois 
pris  et  repris,  demeura  enfin  au  pou* 
voir  des  Français.  Au  bruit  de  la  ba« 
taille ,  Suchet  et  Davoost,  se  détachant 
du  centre,  accoururent  et  décidèrent 
la  victoire.  Bellegarde  crut  que  toute 
l'armée  française  allait  déboucher  par 
Pozzuolo ,  et  fit  halte  à  YiHa-Franea  » 
prêt  à  y  soutenir  une  dernière  bataille. 
Mais  Brune  persista  dans  le  projet  de 
se  déployer  par  Mouzambano;  il  pres^ 
crivit  à  Dupont  de  garder  rofifensive , 
pendant  que  son  centre  et  sa  gauche 
effectuaient  te  passage  sans  obetade; 
puis ,  cette  opération  terminée ,  il  les 
porta  sur  Vaieggie.  L'Autrichien  com- 
prit qu'il  allait  être  acculé  au  bas  Adtge, 
et  se  replia  sur  Vérone  en  faisant  occu- 
per RivoN  et  la  Gorona. 

Toutes  nos  forces  marchèrent  alors 
sur  l'Adige.  Ce  fleuve  était  défendu, 
depuis  ses  sources  jusqu'à  Vérone , 
d'abord  par  Auffenberg ,  oui  gardait 
les  cols  menacés  par  MWonaid  ;  «n- 
8uHe  par  Laudon  et  Wukaasevridi , 
qui  s  étendaient  depuis  Rivoli  au 
mont  Tonal ,  et  oecupaient  Trente  et 
Roveredo;  enfin,  par  Bellegarde  liri- 
même ,  ^i  veosdt  ae  se  replier  sur  la 
rive  gauche.  Macdonald  marcha  sur 
Trente,  Rochamtieau  sur  Roveredo, 
Moncey  sur  Rivoli  ;  en  même  temps , 
Brune  se  disposa  a  forcer  le  passage 
vers  Bussolengo.  Bellegarde  se  vit  oon* 
traint  d'évacuer  Vérone,  et  couronna 
les  hauteurs  de  Caldiero;  il  y  resta  jus- 
qu'au moment  où  Brune  eut  achevé  ses 
préparatifs  d'attaque ,  et  battit  alors  en 
retraite.  Il  s'arrêta  encore  de  position 
en  position  jusqu'à  la  Brenrta,,  se  dé- 
ployant toujours  comme  pour  recevoir 
la  bataille,  et  s'édipsant  dès  qu'on 
croyait  Je  tenir*  Laudon  ot  Wukaiio- 
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vich  1  de  lear  oOté ,  se  replièrent  j)ar  la 
route  de  Bassâno.  Quand  Trente  et  Ro 
veredo  tombèrent  eo  notre  pouvoir, 
Wukassowich  était  en  sûreté;  mais 
Laudon  ne  s'échappa  qu'en  jurant  à 
Moncenr  qu'une  suspension  d'armes 
avait  été  convenue  entre  les  deux  gé- 
néraux en  chef.  Bellegarde,  rejoint  à 
Bassano  par  ses  deux  lieutenants,  con- 
tinua à  rétrograder  jusqu'à  Trieste,  où 
se  signa  un  armistice.  D'autre  part, 
Macdonald  enveloppa  Auffenberg  à  Bot- 
zen.  Enfin  Murât,  à  la  tête  de  la  se- 
conde armée  de  réserve ,  pénétra  par 
la  route  d'Ancône  dans  les  États  ro« 
mains,  et  frappa  de  terreur  la  cour  de 
Naples ,  qui  implora  merci.  On  déposa 
les  armes  de  toutes  parts. 

En  1805,  iorsaue  la  rupture  de  la 
paix  d'Amiens  ralluma  la  guerre ,  Na- 
poléon pensa  que  du  côté  de»l'Italie,  où 
ses  dernières  conquêtes  lui  avaient 
donné  la  ligne  de  l'Adige,  il  suffirait  de 
la  défendre  jusqu'à  ce  que  la  vigueur 
des  coups  portes  en  Allemagne  forçât 
le  prince  Charles  de  renoncer  à  Toffên- 
sive.  Or,  le  prince,  supérieur  en  forces, 
resserra  facilement  les  troupes  de  Mas- 
séna  sur  le  fleuve  et  dans  les  célèbres 
positions  de  Rivoli.  Toutefois,  à  la 
nouvelle  du  mouvement  de  Napoléon 
au  delà  du  Rhin,  il  résolut  d'en  attendre 
le  résultat,  et  les  deux  adversaires  con- 
vinrent d'un  armistice.  Vers  le  milieu 
d'octobre,  quand  Mack  fut  entouré  dans 
Ulm,  Massena  reçut  l'ordre  de.rouvrir 
les  hostilités.  Il  s'assura  d'abord  du 
pnont  de  Vérone  et  du  faubourg  de  la 
rive  gauche ,  puis  consacra  onze  jours 
à  préparer  ses  opérations.  L'archiduc 
occupait  les  hauteurs  de  Caldiero;  il 
avait  couvert  de  retranchements  son 
front  et  sa  droite  ,  et  s'était  mis  en 
garde  du  côté  des  marais  d'Arcole.  Mas- 
séna ,  le  29 ,  déjposta  une  division  éta- 
blie à  SaîntrMichel,  puis  marcha  sur  ce 
fameux  champ  de  bataille.  Il  voulait  y 
pénétrer  par  la  gauche.  Le  30^  10,000 
hommes  filèrent  le  long  de  l'Adige  pour 
passer  le  fleuve  vis-à-vis  Gombione, 
enlever  le  village  et  saisir  les  digues  qui 
conduisent  jusqu'à  l'Alpon.  En  même 
temps ,  le  reste  de  l'armée  se  porta  en 
masse  sur  Caldiero.  L'archiduc,  au  lieu 
d'attendre  le  choc  dans  ses  lignes ,  vint 
engager  la  bataille  dans  la  plaine ,  et , 


par  cette  habile  résolution,  fiuHit  r«oi< 
porter  la  victoire.  Notre  droite  échoua 
au  passage  de  l'Adige,  et  nos  antra 
corps  reculèrent  un  moment.  Néan* 
moins  l'action  se  soutint  jusqu'à  b 
nuit,  et  l'ardiiduc  finit  par  être  refooK 
dans  ses  retranchements.  Le  lendeinai^ 
la  droite  réussit  à  passer  l'Adige  ;  le  fl^ 
lendemain  elle  força  la  digue  de  Gwr 
bione.  Masséna  hés'itait  à  engafier  m 
nouvelle  af&ire  générale,  quand  on a^ 
prit  que  l'armée  autrichienne  était  es 

Sleine  retraite  par  la  route  de  ViceDoe. 
In  se  lança  à  sa  poursuite,  on  atsa- 
ffnit  son  arrière-garde  à  Villa-Nova,  ) 
Montebello ,  et  on  les  mena  l'épée  dan 
les  reins  jusqu'à  l'Izonzo. 

L'archiduc  rétrogradait  déjà ,  qvMl 
Ney  parut  au  Pas  de  Schamitz.C'estiii 
col  que  ferme  un  fort  bâU  sur  le  roel 
700  toises  d'élévation.  Ney  osa  en 
donner  Fescalade ,  et  on  y  pénétra 
vive  force.  Les  2,000  Autrichiens  fd 
mant  la  garnison  mirent  bas  les 
puis  la  division  traversa  le  col 
obstacle.  Le  lendemain  elle  entrait 
Inspruck ,  que  l'archiduc  Jean  a 
abandonné  pour  rejoindre  son  frère 
Bnxen  et  Laybach.  EnejQTet,  la  mai 
triomphante  de  Napoléon  rappelait 
deux  princes  au  sein  de  l'Empire.  Mi 
séna  poursuivit  l'archiduc  Qiarles 
la  route  de  Laybach ,  et  Ney  1' 
Jean  par  celle  de  Brixen  et  de  V 
Saint-Cyr  et  Augereau,  chacun  à  la 
de  20,000  hommes,  entrèrent 
en  ligne.  Le  premier  bloqua  Venise 
Trieste;  le  second  emporta  les  r^b 
chements  de  Feldkirch,  et  poussa  le 
néral  Jellachich  sur  le  haut  Tyrol, 
il  se  heurta  contre  Ney,  qui  l'obligei] 
capituler.  Vers  la  même  époque, 
autre  division  ennemie ,  forte  de  V 
hommes  et  conduite  par  le  priooe 
Rohan,  descendit  la  vallée  de  la 
surprit  Bassano  et  tenta  de  percer 
Villach  ;  mais  atteinte  et  battue  à 
tel-Franco  par  une  divisioa  de  T 
Cyr ,  elle  capitula  aussi.  Le  27  d 
bre.  Napoléon  mit  à  l'ordre  du  je 
sa  grande  armée  la  conquête  de  N 

Au  moment  où  les  hostilités  ~ 
mençaientsur  l'Adige  entre  les 
et  les  Autrichiens ,  b  cour  des 
Siciles ,  violant  la  neutralité 
appelait  contre  nous  20,000 
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IBS.  Lft  tengeance  fut  terrible.  L^empe- 
rrar  déclara  que  la  dynastie  napolitaine 
arait  cessé  de  régner;  une  armée  de 
40,000  hommes  8*organisa  aussitôt; 
Joseph  Napoléon  ,  à  qui  était  destinée 
1  h  couronne  de  Ferdinand,  fut  nommé 

Ésral  en  chef,  et  eut  pour  lieutenants 
séna,  Saint-Cyr  et  Reynier;  enfin, 
dus  le  courant  de  janvier  1806  on  mar* 
èa  en  avant.  A  cette  nouvelle,  Anglais 
et  Russes  se  rembarquèrent;  la  cour  se 
t&o^h  de  nouveau  en  Sicile,  et  ses 
troupes  ne  tinrent  nulle  part.  Les  trois 
9lon  nés  françaises  franchirent  sans  obs- 
tdeie  Garigliano.  Celle  de  droite  mar- 
^Aa  ensuite  sur  Gaête;  les  deux  autres 
rièrent  sommer  Capoue ,  qui,  d^abord, 
fcfosa  d'ouvrir  ses  portes.  Mais ,  le  len- 
lainméme,  arriva  delà  capitale  une 
itation  qui  apportait  les  clefs  de  Ca- 
e,  de  Pescara  et  des  châteaux  de  Na- 
.  Huit  mille  hommes,  sous  le  général 
ur,  demeurèrent  pour  former  le  blo« 
de  Gaête.  Le  reste  de  Tarmée ,  con- 
uant  sa  marche ,  entra  à  Naples  le 
février ,  et  n'y  éprouva  aucune  résis- 
ce;  après  quoi  Saint-Cyr  se  déploya 
TAdriatique  et  le  golfe  de  Tarente , 
dis  que  Masséna  recevait  la  mission 
réduire  Gaëte,  et  Reynier,  soutenu 
la  droite  de    Saint-Cyr,  celle  de 
rser  Farmée  napolitaine,  qui,  forte 
Ï8,000  hommes  et  commandée  par 
prince  royal ,  se  tenait  sur  les  fron- 
de la  Calabre  citérieure. 
Deux  routes  mènent  dans  les  Cala- 
Tune  ,  moins  directe ,  côtoie  le 
è  de  Tarente  ;  Tautre ,  débouchant 
fa  principauté  citérieure,  longe,  pen- 
t  une  quinzaine  de  lieues,  la  crête 
Apennins ,  qu'elle   va    traverser 
Castelluccio    et  Morano.   Cette 
c    suite  de  défilés    se   termine 
le  val   San  -  Marti  no ,   où    deux 
mes  ne  peuvent  passer  de  front, 
aboutit  au   plateau  de  Campo-Te- 
"   Les  Napolitains,  divisés  en  deux 
.,  avaient  pris  position  de  manière 
rcepter  les  deux  routes.  Celui  de 
te,  sous  le  maréchal  Rosenheim, 
appuyé  au  golfe  de  Tarente  ;  celui 
^gauche,  sous  Roger  de  Damas,  oc- 
gnît  le  Campo-Tenese.  Deux  colonnes 
Micaîses  marchèrent  à  eux  :  Duhesme 
btre  Rosenheim,  Reynier  contre  Da- 
ïw.  Reynier  seul  en  vint  aux  mains. 


Il  fon^  FaTant^garde  eanemie  qui  dé- 
fendait rentrée  du  val  de  San-Martiao, 
s'enfonça  dans  cet  étroit  passage,  le 
franchit  sans  obstacle,  et  couronnant 
les  hauteurs  à  droite  et  à  gauche  du 
Campo-Tenèse,  fondit  le  9  mars  sur  son 
adversaire,  qu'il  défit  complètement. 
Rosenheim  se  hâta,  de  son  côté,  d'é* 
Tacuer  les  Calabres,  dont  nos  généraux 
prirent  alors  possession  sans  coup  férir. 
Le  19,  Reynier  poussa  jusqu'au  détroit 
de  Messine,  et  peu  de  jours  après ,  Jo- 
seph fut  proclamé  roi  de  Naples  par  un 
décret  impérial.  Gaête  capitula  le  13 
juillet.  Les  Calabrois,  excités  par  les 
Anglais  et  les  Siciliens ,  se  soulevèrent 
encore  ;  mais  ce  ne  fut  qu'une  guerre 
de  partisans  qui  cessa  à  la  ûa  de  sep- 
tembre. 

Au  mois  d'avril  1809,  quand  TAutri- 
che  profita  de  l'éloignement  de  Napo- 
léon ,  alors  en  Espagne ,  pour  déclarer 
de  nouveau  la  guerre  à  la  France ,  elle 
lança  tout,  d'abord  une  armée  dans  les 
provinces  vénitiennes.  L'archiduc  Jean, 
qui  la  commandait ,  prit  au  dépourvu 
le  vice-roi  d'Italie ,  Eugène ,  et  le  replia 
Jusou'à  l'Adige.  Pourtant  cette  retraite 
ne  rut  pas  sans  gloire.  Au  passage  du 
Tagliamento ,  à  Pordenone ,  Eugène 
lutta  honorablement ,  et  il  prit  enfin 

r position  autour  de  Vérone.  Là  il  rallia 
'armée  éparse  dans  toute  la  Péninsule. 
Cependant  l'archiduc  le  menaçait  de 
front,  et  le  général  Chasteler,  après 
avoir  envahi  le  Tyrol ,  atteignait  le  lac 
de  Garda,  prêt  à  déborder  notre  flanc 
gauche.  Mais  soudain,  à  la  grande  sur- 
prise du  vice-roi,  les  ennemis  se  mirent 
a  battre  en  retraite.  Il  pensa  que  l'em- 
pereur venait  de  frapper  un  de  ses  coups 
décisifs ,  et  il  n'hésita  point  à  entre- 
prendre la  poursuite  de  l'armée  autri- 
trichienne.  L'archiduc  se  replia  d'abord 
pied  à  pied ,  en  se  mettant  chaque  jour 
en  bataille  ;  puis,  atteint  et  rompu  au 
passage  de  la  Piave ,  il  regagna  précipi- 
tamment les  provinces  impériales.  £u- 
§ène  le  poursuivit  encore.  Mais  le  titre 
e  cet  article  nous  défend  de  sortir  de 
l'Italie. 

En  octobre  1813,  nous  retrouvons 
Eugène  forcé,  à  son  tour,  d'abandon^ 
ner  les  États  autrichiens  et  se  repliant 
sur  rizonzo.  Ses  colonnes ,  malgré  lea 
efforts  de  rennemi  pour  les  rompre ,  y 
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anÎTèrent  en  âssex  bon  nombre.  Il  y 
eut  è  Salsnitz  un  vif  engagement  qui , 
favorable  aux  Français  ,  retarda  ia 
poursuite  et  leur  permit  de  s'affermir 
dans  leur  nouvelle  position.  Ils  y  tinrent 
assez  de  temps  pour  organiser  des  re- 
crues, mettre  Venise  en  état  de  défense 
et  ravitailler  les  places;  ensuite,  rap- 
pelés par  les  progrès  de  Tennemi  dans 
le  Tyrol ,  ils  reculèrent  jusqn'à  TAdige. 
Ce  ne  fut  pas  sans  combattre  qu'on 
réoccupn  ces  célèbres  lignes.  L*aile  gau- 
che de  Hiller,  se  déployant  par  la  vallée 
de  la  Brenta ,  avait  pris  possession  de 
Bassano.  On  se  hâta  de  marcher  à  elle, 
et  on  lui  enleva  cette  ville ,  par  où  elle 
menaçait  à  revers  le  gros  de  notre  ar* 
mée,  qoi  continuait  son  mouvement  ré- 
trograde. Enfin,  on  réussit  à  éviter  une 
action  générale,  et  on  repassa  les  ponts 
de  Vérone  sans  avoir  été  entamé.  Les 
Autrichiens,  ne  donnant  pas  au  vice- 
roi  le  temps  de  prendre  haleine,  se  pré- 
cipitèrent par  les  routes  du  Tyrol  et  de 
Vicence.  Eugène  modéra  leur  ardeur. 
Débouchant  tour  à  tour  sur  Roveredo 
et  sur  Caldiero,'il  repoussa  les  assail- 
lants et  les  obligea  d'interrompre  leurs 
opérations.  Mais ,  en  novembre,  Trieste 
capitula ,  Venise  fut  investie ,  les  An- 

Î;1ais  débarquèrent  en  Toscane  et  dans 
es  légations,  puis  Murât  conduisit  ses 
troupes  vers  Ancdne  avec  des  intentions 
trop  manifestes.  Néanmoins,  Tarmée 
d'Eugène  occupait  encore ,  à  la  fin  de 
l'année,  grâce  aux  renforts  qu'elle  avait 
reçus,  les  redoutables  positions  contre 
lesquelles  la  puissance  de  l'Autriche 
avait  échoué  en  t795. 

A  la  fin  de  janvier  1814 ,  tandis  que 
le  vice-roi  se  préparait  à  disputer  à 
60,000  Autrichiens ,  commandes  alors 
par  Bellegarde ,  la  célèbre  ligne  de  l' A- 
dige,  une  division  allemande,  soutenue 
par  les  34,000  Napolitains  de  Muret, 
remontait  la  rive  droite  du  Pd,  et  les 
Anglais ,  débarqués  en  Toscane ,  cô- 
toyaient la  mer  pour  assaillir  Gênes.  Il 
fallut  rétrograder  encore,  et  prendre 
Mantoue  pour  pivot  de  la  défense,  afin 
de  pouvoir  au  besoin  manœuvrer  dans 
Jps  Etats  vénitiens  ou  dans  les  Léga- 
tions. Bellegarde  fut  le  premier  à  mar- 
fi^  CQ  avaitf.  Passaqt  les  ponts  de  Vé- 
MUft,  il  fit  tourner  par  sa  droite  le  lac 
4e  fiarda  jst  te  Eôoc^  dAofo,  et  forma 


ses  colonnes  pour  fi>reer  le  Mieeio  k 
Pozzolo,  Borghetto  et  Monzambaso.  k 
son  approche ,  Eugène  sortit  de  Mao- 
toue  par  les  deux  rives,  et  U  bataille 
s'engagea  le  8  février.  Les  Français 
remportèrent  la  victoire,  eolevèrei^ 
Pozzolo- à  l'aile  gauche  ennemie,  détrui- 
sirent le  pont ,  et  poussèrent  si  sm 
ment  sur  Valeggio,  oue  Bellegarde  dot 
appeler  toutes  ses  forces  sur  ia  rivs 
gauche.  Enfin ,  après  une  longue  lutte, 
le  général  ennemi,  ^ui  avait  peraa7,(MA 
hommes,  se  retira  a  Villa-Fraoca.Deiâ 
jours  plus  tard ,  le  10 ,  il  tenta  inatiie- 
ment  de  déhoucher  du  pont  de  Bo^ 
ghetto  ;  enfin,  le  14,  ^a  droite  fut  chas» 
sée  de  Saio  et  rejetée  dan#  les  moota^ 

ânes.  Hélas  I  pourquoi  Euf^èoe,  au  M 
e  cueillir  ces  palipes  stériles,  n'ebâfi 
sait-il  pas  aux  injonctions  iéitjlR(lB  ^ 


d 


il 


l'empereur,  et,  ramenaqt  toi^  M| 
troupes  sur  les  A'pes  ,  ne  rokm  m 
au  secours  de  la  France  envabi<^i 

Après  les  affaires  de  Borgnelto  et 
Salo,  Bellegarde  demeura  iromobile 
Jaissa  9u  roi  de  NaplAS  le  soin  de 
poster  Je  vice- roi.  Eugène  jeta  au 
du  Pô  20,000  hommes  sqii| 
qui  les  établit  sur  le  Taro; 
eut  de  ce  côté  que  des  t 
Murât  ne  força  le  passa 
ment  où  fut  connue  W 
l'empereur ,  et  pour  copyqMjt 
d'une  suspension  d'arme^.  ".  * 

Depuis  la  chute  de .  i'ei|i{ip$ , 
n'avons  rerais  qu'une  foi$  le  wl  enli 
lie  :  on  devine  que  nous  voirons 
)er  de  l'expédition  d^Anediie  dft 
de  février  1833.  (Voyea  ÀA  " 

V^  du  DiCTIONNAIBB,  pt. 

Itabd  (  Jean-Uarie-Ga^  ^ 
bourg  d'Oraison,  Baas^^ 
avril  1774,  entra,  dans 
ment  de  la  révolution,  ï^ 
santé  des  armées,  Chi 
sième  classe  au  sié^e  de  ïi 
à  Paris  après  la  prise  de 
en  1796 ,  attaché  à  rbâpitàl 
du  Val-de-Grâce,  et  enfin  noDuné 
1800,  sur  la  proposition  de  l'alw 
cart,  médecin  ae  l'institution  des  sooi 
muets. 

L'année  même  de  son  entrée  en 
tion^,  on  amena  à  l'étabUssemest 
l'on  confia  à  ses  soins  un  en&nt  tti 
de  douze  ans  environ ,  qu^on  venait 
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lnHiT«r  dans  une  forêt  de  TAvemn , 
nboodonné  et  complètement  réauit  à 
Tétat  saufage.  Itara  publia  dans  deux 
mémoires,  imprimés  Tun  en  1801 ,  l'au- 
tre en  1806,  le  détail  des  observations 
etées  expérienees  faites  par  lui  sur  les 
fents  déveioppemants  de  cet  étrange 

Ptqrsiologiste-psircbologue,  il  étudiait 
irec  une  égale  ardeur  les  eauses  physi- 

?Qes  et  les  conséquences  morales  de 
infirmité  des  sourds-muets.  Il  enleva 
è  Tempinsme  la  thérapeutique  de  Tor- 
eane  de  Touîe  ;  et  son  Traité  des  ma- 
Mes  4e  roreiUe  et  de  i'audUion ,  pu- 
blié en  1831 ,  fut  proœptement  traduit 
i  Tétranger. 

Nommé,  en  1814,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d^honneur,  et  élu  bientôt  après 
oembre  de  T^jcadémie  de  médecine ,  il 
mourut  à  Passy  en  juillet  1838. 11  avait 
iftl  à  la  spécialité  de  ses  études  une  lu- 
>€rative  dientèle;  il  voulut  que  sa  for- 
tune retournât  pour  ainsi  dire  à  sa 
source  :  entre  autres  legs  philantbro- 
nques ,  il  en  fit  un  de  8,000  fr.  de  rente 
irinstitation  des  sourds-muets,  pour  la 
eréation  d'une  classe  d'instruction  corn- 
fléroentaire,  avec  six  bourses  gratuites, 
et  il  fonda  à  T  Académie  de  médecine  uq 

Ex  triennal  de  8,000  fr.,  pour  le  meil- 
r  ouvrage  de  médecine  pratique. 
Iystot.  Ce  fut  vers  Tannée  540  que 
k  roi  iChloter  fonda,  dit-on,  le  petit 
MM-aume  dlvetot,  si  peu  copmu  dans 
fhistokre.  On  raconte  que  ce  prince 
yant,  le  vendredi  de  la  semaine  sainte, 
laé  de  sa  main  dans  la  cathédrale  de 
lovssons,  Waltber  ou  Gautier,  seigneur 
f  Ivetot,  et  voulant,  autant  que  faire  se 
KHivait ,  réparer  sa  faute,  érigea  la  sus- 
iîte  seigneurie  ^n  royaupe.  L*autben- 

Ëté  de  Faneodote  est  très-douteuse. 
berl  Gaguin  est  1^  premier  historien 
pli  en  fasse  mention.  Cependant  les 
leigneurs  dlvejtot  ont  longtemps  porté 
b  titre  de  roi ,  et  il  parât  qu'ils  ont 
poi  de  prérogatives  toutes  royales. 
^Doi  qu'il  en  soit,  le  budget  de  ce 
piraunie  n'était  pas  considérable;  car 
on  des  érudits  qui  ont  approfondi  la 
pestion,  a  trouvé  qu'au  commence- 
Mnt  du  ^inzième  siècle  ses  revenus 
i*atteignaient  pas  800  livres. 
Un  arrêt  de  l'échiquier  de  Norman- 
i^  «  mdu  en  1308,  désigne  un  seigneur 


d'Ivetot  tous  le  titre  ëe  roi;  plusieurs 
lettres  des  rois  de  France  maintiennent 
ces  mêmes  seigneurs  dans  leur  indé- 
pendance et  dans  la  jouissance  de  leurs 
droits  royaux ,  sans  qu'ils  soient  tenus 
à  prêter  foi  et  hommage.  A  la  cérémo- 
nie du  couronnement  de  Marie  de  Mé« 
dicis ,  Henri  IV  dit ,  en  voyant  Martin 
du  Bellay ,  seigneur  d'Ivetot  :  «  Je  veux 
«  qu'on  donne  à  mon  petit  roi  d'Ivetot 
«  une  place  honorable ,  selon  sa  qualité 
«  et  le  rang  qu'il  doit  tenir.»  Pinson  de  la 
Martinière  rapporte,  dans  ses  Relations 
de  la  principauté  cT Ivetot,  que  le  Béar- 
nais,  se  trouvant  campé  sur  cette  terre 
peu  de  jours  avant  la  bataille  d'Ivry, 
s'écria  :  «Ventre -saint- gris,  si  Ton 
«  m'enlevait  mon  royaume  de  France  » 
«  je  serais  au  moins  roi  d'Ivetot!  » 

La  capitale  de  cette  principauté ,  ja- 
dis comprise  dans  le  pays  de  Caux , 
est  aujourd'hui  un  ehef-lieù  de  sous-pré- 
fecture du  département  de  la  Seine-In- 
férieure ,  comptant  une  population  de 
0,021  habitants. 

IvoT  (sièges  d').  Cette  ville,  à  la- 
quelle Louis  XIY  imposa,  en  1663,  le 
nom  de  Carignan  (voyez  ce  mot),  avait 
été  plusieurs  fois  assiégée  par  les  Fran- 
çais avant  sa  réunion  au  royaume  en 
16^9. 

Charles  d'Amboise  étant  entré  dans 
le  duché  de  Luxembourg  à  la  tête  de 
30,000  hommes ,  se  rendit  maître  de  la 
place  par  composition  en  1481.  Louis 
XI  la  rendit  deux  ans  après;  m^is  ell^ 
fut  de  nouveau  assiégée  en  1489,  et 
.Robert  de  la  Mark  perdit  la  vie  devant 
ses  murs.  En  1543,  Ivoy  fut  empor- 
tée et  saccagée  par  le  duc  d'Orléans; 
Tavannes  avait  surtout  contribué  à  ce 
succès;  les  con^pfiencements  du  siège 
n'avaient  pas  été  heureux ,  et,  pour  ne 
pas  renoncer  i  l'entreprise,  il  avait  fallu 
résister  ^ux  volontés  du  duc  de  Guise. 
Les  bourgeois  avaient  déployé  dans  la 
défense  une  grande  intrépidité.  La  ville 
fut  rendue  à  Charles-Quint  en  vertu  du 
traité  de  Crépy. 

|Ienri  II  se  présenta,  en  15&3,  devant 
Ivoy  à  la  tête  d^une  armée  formidable. 
Les  travaux  du  siège  furent  poussés 
avec  vivacité  par  Anne  de  ^lontmo- 
rency.  Bientôt  la  brèche  fut  praticable  ; 
mais  le  comte  de  Mansfeld,qui  défendait 
la  place,  opposa  millie  obstacles  à  l'im- 
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pétaosité  des  Français,  qui ,  après  bien 
des  efforts  inutiles,'  résolurent  enfin  de 
tenter  un  assaut  général.  Mansfeld  se 
disposait  à  la  résistance,  lorsque  les  Al* 
lemands  ^ui  composaient  sa  sarnison 
se  soulevèrent  et  refusèrent  de  le  se- 
conder :  prières,  promesses,  menaces, 
tout  échoua  contre  cette  mutinerie  que 
Targent  du  connétable  avait  suscitée. 
Désespéré,  le  gouverneur  fit  venir  un 
officier  français  prisonnier,  et  lui  dit 
en  présence  de  ses  troupes  :  «  Allez,  je 
«  vous  donne  la  liberté,  et  vous  prends 
«  à  témoin  du  tort  qu'on  fait  aujour- 
«  d'hui  à  TEmpereur  et  à  moi.  Ivoy, 
«  assiégée  il  y  a  quelques  années'  par  le 
«  duc  d'Orléans ,  fut  vaillamment  dé- 
«  fendue  par  Gilles,  le  forgeron ,  à  la 
«  tête  de  quelques  paysans ,  et  ne  se 
c  rendit,  qu'à  l'extrémité  et  à  des  condi- 
«  tions  tres-honorables  ;  et  moi,  homme 
A  de  naissance ,  capitaine  expérimenté, 
«  je  me  vois  forcé,  par  la  lâcheté  de  mes 
«  soldats,  de  subir  humblement  les  lois 
«  de  l'ennemi  !  Toutes  les  fois  que  vous 
«  vous  rappellerez  la  grâce  que  je  vous 
«  accorde ,  n'oubliez  pas  de  me  justifier 
«  contre  les  calomnies  de  ceux  qui  voq- 
«  draient  noircir  ma  réputation.»  Quand 
il  eut  prononcé  ces  mots ,  il  fit  arborer 
le  drapeau  blanc ,  et  se  rendit  prison- 
nier de  guerre  avec  sa  garnison. 

Rendue  à  l'Espagne  lors  de  la  paix 
de  1559,  cette  forteresse  fut  rasée  en 
Tcrtu  d'un  article  du  traité.  La  France 
voulait  ainsi  prendre  sa  revanche  du 
traitement  que  Charles-Quint  avait  fait 
subir  à  la  ville  de  Thérouenne. 

En  1592,  Henri  de  la  Tour,  vicomte 
4e  Turenne ,  seigneur  de  Sedan ,  se  pré- 
senta devant  Ivoy  avec  une  armée  com- 
posée en  grande  partie  de  religionnaires, 
s'en  empara  facilement,  et  la  mit  au 
pillage.  Deux  ans  après ,  elle  tomba  de 
nouveau  au  pouvoir  du  duc  de  Bouil- 
ion.  Plus  tard,  les  gens  du  duc  de  Ne- 
vers  la  prirent,  la  pillèrent  encore,  et 
la  brûlèrent  si  complètement,  qu'une 
seule  maison  resta  debout. 
'  Les  fortifications  d'Ivoy  ayant  été, 
dans  les  premières  années  du  dix-sep- 
tième siècle,  relevées  par  l'Espagne, 
Contre  la  teneur  des  traités  de  Cateau- 
Cambrésis  et  de  Vervins,  le  pouverrie- 
ment  français  envoya,  en  1637,  le  ma- 
réchal de  Châtilion  pour  en  faire  le 
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siège.  Cet  officier  la  prit,  en  effet,  efi 
1637.  Le  gouverneur  espagnol  t  rentra 
par  surprise  peu  de  temps  après.  Mais 
Châtilion  l'assiégea  de  nouveau  en  16]^, 
la  força  à  se  rendre  à  composition,  et  ta 
traita  fort  rigoureusement.  A  peine  y 
laissa-t-il  deux  maisons  entières.  On  fit 
sauter  les  murailles  jusqu'aux  fonde* 
ments ,  et  l'on  abattit  même  l'église  à 
coups  de  canon.  Louis  XIII  vint  aasi» 
ter  à  cette  oeuvre  de  destruction,  et  7 

Îirit  grand  plaisir,  ainsi  que  nous 
'apprend  Pontis  dans  ses  Mémoins 
(tome  II,  liv.  IV,n*»17). 

Nous  avons  dit,  à  l'article Câbionak. 
u'Ivoy,  cédée  à  la  France  par  le  traite 
es  Pyrénées ,  devint  alors  le  cbef-lien 
du  duché  de  Carignan.  Cette  cession 
fut  confirmée  par  la  paix  de  Nimègue. 

IVBBB  (prises  d').  —  Cette  ville,  si- 
tuée entre  deux  collines,  sur  la  Bona, 
dans  une  position  très-avantageuse,  fut 
attaquée  par  le  duc  de  Vend6me  ei 
1704,  et  résista  à  son  artillerie  dppnia 
le  17  jusqu'au  28  septembre.  Elle  M 
alors  obligée  de  se  rendre;  et  onze  ba- 
taillons ennemis  y  furent  faits  prison* 
niers  de  guerre. 

—  Le  général  Lannes  reçut  ordre,  It 
34  mai  1800,  de  s'emparer  d'Ivrée,oe'! 
cupée  en  force  par  les  Autrichiens.  Les 
Français  l'investirent,  s'élancèrent  daai 
la  f  ilie  en  escaladant  les  endroits  lei 
plus  accessibles;  enfin  les  Impériaux  f 
abandonnèrent  quinze  pièces  de  canon 
et  cinq  cents  prisonniers. 

IVBY  (siège  et  bataille  d*).  —  «V*! 
«  1424,  les  gens  du  roy  Henry  assi^l 
«  rent  le  chastel  d'Ivry,  sur  les  vMrm 
«  de  Normandie,  et  tant  furent  dei^'l 
«  que  les  gens  du  roy  Charles,  quift* 
«  toient  dedens,  se  midrent  en  cooiposKi 
«  cion ,  et  baillèrent  hosta^es  de  rmK; 
«  la  place  à  ung  jour  qui  dit  fut,  en  etf: 
«  que  les  Engles  ne  seroient  combal^ 
«  audit  jour;  et  sur  ce  point  envoi^nji 
«  devers  le  roi  Charles  et  son  conwi 
«  qu'iiz  y  pourveissent.  Et  quant  le  «•  ; 
*  Charles  sceul  la  vérité,  il  fist  laom 
«  grande  assemblée  pour  estre  au  jour 
«  desusdit  ;  et  pareillement  le  due  de 
«  Betheford,  régent,  assembla  toute  sa 
«  puissance...  Et  alla  ledit  de  Belbe* 
«  tord,  régent ,  vers  Yvry, poartroo\tr 
«  ses  anemis;  et  quant  vint  au  jour  JJJ 
a  Yvry  se  de  voit  rendre,  le  roy  Chanel 
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«et-ses  gens  searent  les  nouvelles  que 
«le  duc ^ de  Betheford  ailoit  à  grant 
«  puissance  contre  eux  pour  les  corn- 
«  battre...  et  le  roi  GbarJes  eut  conseil 
«de  lui  retraîre,  et  s'en  alla  vers  Ver- 
<  neul  (*).  »  Les  Français  se  retirèrent 
donc,  abandonnant  ivry,  noalgré  la 
promesse  qu'ils  avaient  envoyée  au  gou- 
remeur,  scellée,  ainsi  aue  le  dit  Mons- 
trdet,  des  sceanx  de  aix-huit  grands 
seigneurs  du  parti  du  roi.  Le  gouver- 
neur dot  exécuter  les  conventions,  et 
livra  la  forteresse  la  nuit  de  TAssonap- 
tion,  15  août  14M. 

-*  Les  plaines  voisines  dlvrv  furent, 
à  la  fin  du  seizième  siècle,  le  théâtre  de 
Toiie  des  plus  célèbres  batailles  gagnées 
par  Henn  IV  sur  les  partisans  de  la 
ligne. 

Mayenne  s'avançait  avec  vingt-quatre 
miHe  combattants  ,  la  plupart  Fia- 
nands  ,  Espagnols  ,  Suisses ,  Aile* 
nands,  pour  forcer  le  roi  à  lever  le  sié^e 
de  Dreux.  On  conseillait  à  Henri,  qui 
Irait  à  peme  onze  mille  hommes,  de  se 
retirer  encore  une  fois  sur  la  ^Norman- 
die.  Mais  il  calcula  ses  chances  de  réus- 
lite,  et  pensa  qu'il  serait  probablement 
atteint  dans  sa  retraite,  et  peut-être 
Inrcé  de  combattre  dans  une  position 
'dtovantageuse  ;  il  préférait  d  ailleurs 
lés  partis  prompts  et  hasardeux,  et  re* 
doutait  la  défaveur  que  jetterait  sur  lui 
aoe  espèce  de  fuite  ;  il  résolut  donc  d'at- 
Indre  l'ennemi  dans  la  plaine  d'Ivry, 
eo  il  occupait  une  excellente  position. 

Ce  fut  le  matin  de  la  bataille  (14  mars 

1690)  qu'il  adressa,  suivant  d'Aubigné, 

i  ses  compagnons  d'armes  ces  paroles 

Célèbres  :  «  Mes  compagnons.  Dieu  est 

^pour  nous;  voici  ses  ennemis  et  les 

*  Hêtres  ;  voici  votre  roi  ;  donnons  à  eux. 

[•Si  vos  cornettes  vous  manouent,  raU 

1 5^  liez-vous  à  mon  panache  blanc  :  vous 

l«le  trouverez  toujours  au  chemin  de 

I  *  rhonneur  et  de  la  victoire.  »  L'armée 

pfvi  répondit  par  des  cris  de  vive  le  roi! 

141  la  bataille  commença. 


f)  Mémoires  de  Pierre  de  Fenin. 


I/artillerie  du  roi,  grâce  à  Patantage 
de  sa  position ,  portait  en  plein  dans  les 
rangs  ennemis,  tandis  que  celle  des  li- 
gueurs tirait  sans  attemdre.  L'impa- 
tience prit  au  jeune  comte  d'Egmont» 
et,  sans  attendre  la  troisième  décharge^ 
il  se  lança  avec  sa  cavalerie  flamande 
contre  les  batteries  de  l'armée  royale. 
Là,  par  une  folie  bravade,  il  tourne 
contre  la  bouche  même  des  canons  la 
croupe  de  son  cheval ,  et  donne  à  ses 
gendarmes  l'exemple  de  cette  bizarre 
msulte  à  une  arme  qu'il  appelle  celle 
R  des  hérétiques  et  des  lâches.  »  Biron , 
le  maréchal  d'Aumont  et  le  grand  prieur 
eurent  bon  marché  d'une  cavalerie  ainsi 
désordonnée,  et  l'imprudent  Egmont 
resta  sur  le  champ  de  bataille.  Un  autre 
accident  mettait  en  même  temps  le  dé- 
sordre parmi  les  reîtres  de  l'armée  de 
la  ligue.  On  laissait  d'ordinaire  à  ces 
escadrons  irréguliers  un  espace  ménagé 
entre  les  ran^s  de  l'infanterie  pour  se 
reformer  après  chacune  de  leurs  char- 
ges. Cet  espace  leur  manque  par  la 
faute  du  vicomte  de  Tavannes,  et  ils 
donnent  de  toute  la  vitesse  de  leurs 
chevaux  contre  les  lanciers  du  duc  de 
Mayenne.  Vainement  celui-ci  s'efTorce- 
t-il  de  remettre  l'ordre  dans  cette  méiéë; 
le  roi ,  qui  a  vu  le  trouble  des  escadrons 
ennemis ,  les  charge  à  la  tête  de  sa  no- 
blesse, et  chefs  et  soldats  ne  savent  plus 
que  fuir.  L'infanterie  de  la  ligue  restait 
ainsi  seule  dans  la  plaine,  exposée  à 
tous  les  coups  de  l'armée  royale.  Les 
Suisses,  sans  attendre  les  premières 
attaques  de  l'ennemi ,  livrent  leurs  ar- 
mes ,  pour  signifier  qu'ils  demandent  à 
se  rendre  '."«on  les  reçoit  à  merci»  Les 
lansquenets  en  voulaient  faire  autant; 
mais  le  roi  fut  forcé  de  les  abandonner 
à  la  vengeance  de  ses  soldats,  qui  se 
souvenaient  de  leur  trahison;  et  tout  ce 

Sue  put  Henri  IV,  ce  fut  de  faire  enten- 
re  cet  ordre  :  «  Sauvez  les  Français,  et 
«  main  basse  sur  Tétrauger  !  »  En  effet, 
dès  ce  moment,  il  ne  périt  plus  un  Fran- 
çais. Davila  porte  à  six  mille  hommes 
la  perte  de  l'armée  de  la  ligue. 
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Jàcoè  ( Lotiîs-Léon ,  comte),  viec- 
dnilral,  part  de  France,  aide  de  camp  do 
roi,  est  né  à  Tonnai  (Charente)  en  1768. 
Pïominé  lieutenant  de  taîsseijU  à  26  ans, 
i|  monta  le  Ça  ira,  et  se  distingua  dans 
lés  deux  glorieux  Combats  que  ce  bâti-' 
nient  soutint  les  18  et  14  mars  1795.  Le 
Directoire  arrêta  que  tous  les  ôlflciers 
du  Ça  ira  seraient  promus  à  un  crade 
supérieur  ;  Jacob  devint  donc  capuaind 
de  frégate ,  et  on  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  Bellane ,  ^ut ,  après 
quel(][ues  croisières,  fit  partie  de  rex- 
pédition  d^Irlande.  Envoyé  ensuite  à 
Saint-Domingue.  Il  fut  a  son  retour 
chargé  de  la  construction  d'une  flottille, 
et  s*acquitta  de  cette  mission  avec  une 
célérité  q(ii  lui  hiérita,  en  1803,  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau.  Plus  tara  ,  il 
ilevint  commandant  de  la  marine,  et 
s*établit  à  Grandville ,  où  II  inventa  les 
systèmes  sémaphoriques.  Il  était,  en 
1806,  préfet  maritime  au  service  du 
roi  de  Napies  ;  il  ne  tarda  pas  à  ren- 
trer dans  la  carrière  active,  et  com- 
manda, en  181 1,  Tescadre  de  rtled'Aix; 
il  fut  promu  au  grade  de  contre-ami- 
ral ,  le  1*'  mai  1812,  et  on  lui  confia, 
lors  des  désastres  de  1814,  le  soin  de  dé- 
fendre Rochefort. 

La  restauration  ne  lui  rendit  qu'en 
1S20  un  commandement.  Il  fut  alors 
chargé  d'une  mission  à  Napies,  puis 
d'une  autre  à  la  Martinique,  et  en  1828, 
on  lui  conféra  le  gouvernement  de  la 
Guadeloupe.  Les  colons  reconnaissants 
le  choisirent  à  son  départ  (1826)  pour 
leur  délégué  auprès  de  la  métropole. 
Vice-amiral  en  1826,  et  préfet  maritime 
de  Toulon  Tannée  suivante ,  il  fut  ap- 
pelé en  1830,  avant  rexpéditlond'Algerf 
au  conseil  de  la  marine.  En  1831,  il 
alla  siéger  au  Luxembourg,  et  devint, 
en  1834  (19 mai),  ministre  de  la  marine. 

Jacobins.  —  Saint  Dominique,  cha- 
noine de  régllse  d'Osma,  en  Espagne, 
ayant ,  en  1 198 ,  accompagné  en  Franod 
son  évéque,  chargé  de  négocier  le  ma- 
riage d'Alphonse  IX  avec  la  fille  du 
comte  de  la  Marche,  conçut,  en  traver- 
sant l'Albigeois,  la  pensée  de  fonder  un 
ordre  de  religieux  qui ,  sous  le  nom  de 
frères  prêcheurs  ,  seraient  spéciale- 


ment chargés  de  travailler  à  la  conveh 
sion  des  bmtiques  dont  cette  provioee 
était  alors  peuplée.  Bn  effet,  ooitaDi 
après,  eo  1206 ,  il  fonda,  près  de  Tou- 
louse, le  monastère  âtNotre-IkoM'ik'^ 
PrmdUe,  habité  par  des  religieuses  au 
se  consacrèrent  a  la  roéflQeoBavre,etâK 
tint  du  pape,  en  1216,  l'autorisatioB 
d'établir  a  Toulouse  la  première  maina 
de  son  ordre  àtsjrères  précheun, 
.  Sept  de  ces  religieux  vinrent,  ea 
1217,  se  loger  à  Paris,  dans  une  mai- 
son voisine  de  Notre-Dame.  Ils  forçat 
admis ,  l'année  suivante,  dans  ua  boi* 
pice  destiné  aux  pèlerins,  et  ooooa 
alors  sous  le  nom  d'hôpital  de  Samli 
ÇuenHn.  La  chapelle  de  cette  jdmM 
était  dédiée  à  saint  Jacques  :  c'at 
d'elle  que  la  rue  SaintrJacques  prit  sos 
nomn,  et  que  les  religieux  dootoonij 
parlons   furent  appelés  jacobins;  4| 
nom  s'étendit  dans  la  suite  à  tous  kg 
frères  prêcheurs  de  l'ordre  de  Saiflf^ 
Dominique,  établis  en  France.        ^, 
Le  fondateur  de  Tordre  vint,  eo  ISf 
visiter  ceux  de  ses  religieux  qui  é'é 
établis  à  Paris  ;  ils  avaient  fait 
proséij^tes ,  et  déjà  leur  nombre  s'< 
élevé  jusqu'à  trente.  Cependant 
chapelle,  leur  maison  même  ue  leur 
partenaient  pas  encore  :  c'était  funi 
site  qui  en  était  propriétaire.  Etle 
leur  céda  en  1221,  à  condition  qalti 
reconnaîtraient  pour  leur  dame  H  ft^ 
tronne. 

Dès  cet  instant,  les  jacobins  ai 
une  importance  qui  devint  bieiitot 
grande,  lorsque  l'un  d'eux,  / 
de  Beaulieu,  confesseur  de  saint 
leur  eut  gagné  la  faveur  de  oè 
Le  roi  leur  donna  en  effet  de  no 
ses  marques  de  bienveillanoe.  U 
permit  de  prendre,  dans  ses  for^ 
les  bois  de  construction  dont  ils 
raient  besoin,  leur  accorda  une  , 
de  Tamende  de  10,000  fir.,  à  iaqueitt 
condamna  le  baron  de  Cou<7( 
CouGY  [famille  de!),  et  cette  soi 
leur  servit  à  bâtir  des  écoles,  an 
toir,  un  réfectoire,  et  à  agrandir 
dérablement  leur  enclos. 

(*)  Cette  rue  t'appelait  aiipanTaoi  h 
Saint-Benoit,  ou  la  Grant-Bm. 
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Flerl  d€  la  fiiteor  royale,  œs  rdi- 
lieQx  essayèrent,  en  1353,  de seoooer 
feipèoe  de  Tassalité  dans  laquelle  ils 
tétaient  placés  yis-è-vis  de  runirersité. 
In  vain  eetle  corporation  rendit-elle  uo 
fter«t  pour  les  rappeler  dans  le  devoir  ; 
bedean  qoi  alla  le  leur  signiâer  fut 
tu,  et  le  reeteor,  qui  vint  ensuite 
même  avee  trois  maîtres  es  arts  se 
tntér  à  la  porte  de  leur  couvent,  ne 
pas  mieux  traité.  De  là,  entre  les 
IX  corporations ,  une  longue  inimitié 
causa  une  foule  de  scandales,  et 
oa  lieu  aux  soènes  les  plus  violentes. 
Les  jacobins  étaient  des  moines  men* 
'  ,  et  Ils  éveillaient  d*une  manière 
brujfante  la  charité  des  fidèles, 
l'on  peut  s'en  rapporter  aux  deux 
suîTants,  tirés  du  poème  des  Cria 
Paris: 

Aax  IMrat  Mint  lueqwê ,  paitti 
Htn,  por  Oln,  «m  fiArat  bomm. 

étaient ,  avec  les  cordeliers,  les  eon* 

urs  les  plus  achalandés;  mais,  s'il 
t  en  croire  l'auteur  des  Qidnsejoieê 
iMtriage ,  ouvrage  composé  au  qua- 

ème  siècle ,  ils  étaient  loin  de  pré- 
r^ratuitement  leur  ministère.  Il  est 
lefTet  question,  dans  cet  ouvrage  (*), 
e  femme  qui  dissipe  les  biens  de 
mari  ,  «  et  les  dépend ,  y  est-il  dit, 
~ult  de  manières,  tant  à  son  ami 

son  confesseur  ,  qui  sera  un  cor* 

ou  un  Jacobin,  et  qui  aura  une 

pension  pour  Tabsoudre  chacun 

car  tels  gens  ont  toujours  le  pou* 

du  pape.  » 

vee  les  richesses,  la  dissolution 
roduisit  chez  les  cordeliers.  On 
va,  en  1501 ,  de  les  amener  à  une 
rme;  ils  refusèrent  de  s'y  soumettre, 
les  chassa  ;  mais  ils  revinrent  bien- 
armés  et  accompagnés  de  1,300  éco- 
firent  le  siège  du  couvent,  «y 
trèrent  et  y  commirent,  dit  Jean 
tan,  auteur  d*une  Histoire  de  Louis 
'y  de  grands  excès  ;  ils  battirent  leur 

gardien  qnl  là  se  trouva.  Grands 
mures  et  scandales  furent  pour  cette 
re  lors  à  Paris...  Mais  enfin,  ils  vi- 

t  la  ville ,  et  ainsi  s'en  allèrent  les 
res  jacobins  vagabonds  et  dispers.» 
Mais  leur  maison  fut  bientôt  peuplée 
e  nouveaux  religieux;  œux-d  oonaen» 

(*)  ficptième  Joie,  p.  loS ,  109. 


tirentà  se  soumettre  à  la  réforme^  et  mé- 
ritèrent ainsi  la  bienveillance  de  Louis 
XII ,  qui  leur  fit ,  en  1604  ,  difft^rentes 
donations,  aa  moyen  desquelles  ils 
purent  agrandir  considérablement  leur 
enclos  ;  leur  clottre  fut  reconstruit, 
en  1556,  par  les  lii)éralités  d*un  bour- 
geois nommé  Hennequin  ;  enfin  ,  ils 
obtinrent  du  pape,  en  1663,  Tau- 
torisation  de  prêcher  un  jubilé,  dont 
le  produit  servit  encore  à  rebâtir  leurs 
écoles. 

JNous  avons  dit,  à  Partide  Inquisi- 
tion, que  c'était  parmi  eux  que  les  pa- 
pes choisissaientordinairement  les  juges 
de  ce  terrible  tribunal.  Leur  ordre  fut 
un  de  ceux  qui ,  pendant  la  ligue,  se  si- 
gnalèrent le  plus  par  Texaltation  de  leurs 
opinions  religieuses ,  et  [mr  leur  haine 
contre  Henri  III  et  Henri  IV.  Jacques 
dément,  Tassassin  du  premier  de  ces 
princes ,  appartenait  à  leur  maison ,  et 
Bourgomgy  qui  arma  son  bras  et  se 
fit  ensuite  son  apologiste,  était  leur 
prieur. 

A  cette  exaltation  politique  et  reli- 

gieuse  succéda  bientôt ,  chez  les  jaco- 
ins  de  France,  un  excessif  relâche- 
ment. Aussi  le  général  de  l'ordre ,  Sé- 
bastien MichaeiiSy  qui  vint,  en  1611 , 
tenir  à  Paris  un  chapitre  général,  con- 
cut-il  tout  d'abord  la  pensée  d'y  intro- 
duire la  réforme.  Le  meilleur  mo^en 
d'y  parvenir  lui  parut  être  la  fondation 
d'une  nouvelle  maison  dont  les  moines 
fussent  assujettis  à  une  règle  sévère. 
La  reine  mère,  à  laquelle  il  fit  part  de 
son  projet,  l'approuva  par  lettres  pa- 
tentes enregistrées  au  parlement  le 
33  mars  1613.  L'évéque  de  Paris  lui 
donna  60,000  livres  pour  les  frais  de 
construction  et  de  l'église,  et  bientôt 
ces  édifices  s'élevèrent  a  l'endroit  où  se 
trouve  aujourd'hui  le  marché  Saint- 
Honoré, 

Nicolas Radu^hif  successeur  de  Sé- 
bastien Michaelis,  voulut  aussi  fonder 
à  Paris  une  maison  de  son  ordre  ;  Louis 
XIII  Fy  autorisa  par  lettres  patentes 
de  juillet  1633  ;  et  ce  troisième  couvent, 
qui  fut  connu  sous  le  fiom  de  noviciat 
général  de  tordre  de  Saini- Dominique 
enFrance^fut  établi  dans  un  enclos  alors 
occupé  par  des  jardins ,  et  dont  l'espace 
est  aujourd'hui  compris  entre  la  rue  de 
l'Université  et  celle  ée.  Saint-Dominique, 
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à  laquelle  ee  couvent  a  donné  son  nom. 
La  chapelle  de  cette  maison,  commen- 
cée en  1683  sur  les  dessins  de  P.  Bulet, 
ne  fut  achevée  qu'en  1740. 

Ainsi,  au  moment  où  la  révolution 
éclata,  et  où  Tordre  des  Jacobins  ou 
Dominicains  fut  supprimé  en  France, 
cet  ordre  possédait  trois  maisons  à  Pa- 
ris. L'égise  de  la  rue  Saint-Jacques, 
menaçant  ruine  en  1780 ,  avait  été 
abandonnée,  et  Ton  célébrait  l'office 
dans  récole  de  Saint- Thomas  y  située 
rue  des  Grès  et  dépendant  de  la  même 
maison.  Ce  local ,  qui  fut  de  nouveau, 
pendant  quelque  temps ,  consacré  au 
cuite  sous  la  restauration ,  est  mainte- 
nant affecté  à  des  écoles  publiques  fon- 
dées par  la  ville  de  Paris.  Ce  qui  reste 
des  bâtiments  du  couvent  a  été  trans- 
formé en  caserne  de  garde  munici- 
pale. 

Nous  avons  dit  plus  haut  ce  qu'on  a 
fait  de  l'emplacement  du  couvent  des 
jacobins  de  la  rue  Saint  -  Honoré. 
Ceux  -  ci  possédaient  une  belle  biblio- 
thèque que  leur  avait  donnée,  en  1689, 
un  docteur  de  Sorbonne ,  nommé  Pi- 
ques. C'est  dans  la  salle  de  cette  biblio- 
thèque que  se  tint,  en  1789,  la  société 
des  amis  de  la  constitution,  qui  devint 
ensuite  le  club  des  Jacobifis, 

li'église  des  Jacobins  de  la  rue  Saint' 
Dominique  est  'aujourd'hui  Véglise 
Saint' Thomas  d^Àqidn;  le  musée  et 
le  dépôt  d'artillerie  sont  placés  dans  les 
bâtiments  du  monastère. 

Le  costume  des  jacobins  était  une 
robe  blanche,  avec  un  scapulaire  et  un 
capuchon  de  la  même  couleur;  ils  met- 
taient par-dessus ,  hors  de  leurs  mai- 
sons, un  manteau  et  un  capuchon  noirs. 
Un  rosaire ,  suspendu  à  leur  ceinture, 
servait  a  les  distinguer  des  religieux 
dont  le  costume  avait  le  plus  d'analogie 
avec  le  leur. 

Jacobins  (club  des).— Nous  n'avons 

{)as  la  prétention  de  raconter  ici 
'histoire  de  cette  société  fameuse, 
de  la  suivre  dans  tous  ses  dévelop- 
pements ,  d'assister  à  toutes  ses  séan- 
ces, de  recueillir  les  paroles  de  se!& 
orateurs.  Entreprendre  une  pareille 
tâche,  ce  serait  écrire  d'un  point  de 
vue  spécial  toute  l'histoire  de  la  révo- 
lution française ,  et  tel  n'est  pas  le  but 
que  nous  'nous   proposons.   Le  lec- 


teur trouvera   aux  articles  du  Die- 

tionnaire  qui  se  rapportent  aux  hom* 
mes  et  aux  événements  de  cette  p^ 
riode  de  notre  histoire,  les  détails  no* 
graphiques  et  historiques  qui  les  oodco** 
nenL  ici,  ce  ne  serait  pas  seulement  oa 
fait,  un  homme,  un  événement  que  n(W| 
aurions  à  examiner,  ce  serait  reoseoilihj 
de  tous  les  actes ,  de  toutes  les  paroloy 
de  toutes  les  crises  qui  ont  marqué  ^^ 
sceau  ineffaçable  cette  grande  epoqiii| 
ce  serait  raconter  dans  toutes  ses  pbasci 
cette  ardente  lutte  qui.  passionna  IT 
rope  entière,  et  dont  les  jacobins  oot 
les  princiuaux  acteurs. 

Notre  but,  en  esquissant  les 
principaux  de  cette  puissante  a 
tion,  c'est  de  constater  surtout  son  i 
fluenoe  politique,  de  dégager  rélén 
jacobin  proprement  dit  des  autres 
ments     révolutionnaires;    d'apprr 
sans  passion ,  sans  parti  pris ,  nmi 
tauce  de  cet  élément  ;  enGn  de  ooni 
buer  ainsi ,  pour  notre  part,  à  un  g 
acte  de  justice  historique. 

Établissement  du  club  breton. 
Lorsque  la  convocation  des  états  g 
raux  réunit  à  Paris  les  hommes 
inconnus  qui  allaient  réorganiser 
de  nouvelles  bases  la  société  franr 
le  premier   besoin  qu'ils  éprouv 
fut  celui  d'associer  leurs  efforts 
s'uuir,  de  mettre  en  commun 
énergie  et  leurs  lumièresT  Envojés 
peuple,  ils  sentaient  bien  qu'eo  eux 
sidait  une  force  mystérieuse;  mais 
avaient  à  lutter  contre  un  pouvoir 

Sanisé;  et,  pour  rendre  la  lutte 
était  indispensable  de  oombioêr 
d'organiser  les  moyens  d'attaque,  i 
gers  d'ailleurs  aux  affaires,  ils  ^ 
vaient  besoin  de  préparer  entre 
avant  d'en  aborder  la  discussion  | 
que,  ces  questions  brûlantes  qui 
muaient  toutes  les  passions,  toutes 
fibres  populaires.  Telle'futrorigine 
premier  club. 

La  session  des  états  généraux 
à  peine  ouverte ,  (|ue  les  députés 

f)ays  d'états,  et  à  leur  tête  ceux 
a  Bretagne ,  se  réunirent  en  d  ' 
des    séances    publiques;    cette 
oion  reçut  le  nom  de  dub  breto»; 
c'est  de  là  que  sont  sortis  tous  lescta 
révolutionnaires ,  parmi  les(^uels  oeli  , 
des  jacobins  occupe  la  prenuèreplie^ 
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wm-seolement  par  le  nombre  de  ses 
membres ,  par  l^étendue  de  ses  ramt fi- 
dtions  et  par  Tinfluence  considérable 
oo*il  a  exercée ,  mais  aussi  par  la  gran- 
ieor  du  principe  politique  dont  il  a  été 
k  représentant ,  et  qu'il  a  défendu ,  à 
torers  des  excès,  des  égarements  sans 
Imite,  mais  avec  une  énergie  et  une 
lonstance  qa*on  ne  saurait  méconnaître 
àos  injustice  :  ce  principe,  c^est  celui  de 
finiiTB  politique.  Le  jacobinisme  a  été 
k  grande  école  unitaire  de  la  révolu- 
foo;  c*est  contre  sa  logique  inflexible 

Esont  venues  se  briser  toutes  les  ten- 
ues de  morcellement ,  toutes  les  at- 
nes  du  fédéralisme  et  de  la  contre* 
Ifvolution.  On  a  peint  avec  de  sombres 
~  ilears ,  on  a  fait  saillir  les  excès  que 
nom  des  jacobins  résume  encore  au- 

'hui  pour  bien  des  cens.  Certes, 

n'avons  pas  l'intention  de  pré- 

re  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  dans 
tableau;  mais  nous  croyons  qu'il 

temps  d'échapper   au  vide  et  à 

partialité  de    semblables  déclama- 

>ns;  qu'il  est  temps  de  chercher  quel 

été,  au  milieu  de  la  tourmente, 

le  providentiel  non-seulement  de  la 
ion  française,  mais  aussi  de  tous  les 
sents  qui  ont  concouru  à  former  le 
Tel  ordre  social.  De  ces  éléments, 
pins  puissant ,  le  plus  actif,  a 
le  club  dont  nous  allons  esquisser 
physionomie;  c'est  lui  qui  a  sou- 
1,  ranimé  l'énergie  des  hommes 
sauvèrent  la  France  des  attaques  de 
rope  ;  c'est  lui  qui  a  proclamé  et  dé- 
'a  cette  admirable  unité  qui  fait 

rd'huî  notre  force  et  notre  gran- 
ir;  et  quand,  sur  les  débris  du  Di- 
itoire,  Bonaparte  établit  le  gouverne- 
nt qui  nous  régit  encore  aujourd'hui, 
le  rat ,  malgré  tous  ses  enorts,  que 
successeur  du  jacobinisme  (*),  Tapô- 
et  te  défenseur  de  l'unité  nationale, 
lés  jacobins  ont  été  les  successeurs 
"'  ts  de  Richelieu;  ils  ont  continué  et 

é  l'œuvre  immense  que  le  terrible 
inal  avait  entreprise  ;  et  on  peut  dire 
la  même  hache  a  frappé,  à  deux  siè- 

(*)  m  Malgré  le  manteau  de  Charlemagne 
Mt  il  couvrait  sa  casaque  de  plébéien ,  il 
M  toujours  la  révolution  incamée  et  te  jaco- 
iaisme  mis  snr  le  trône.  »  Th.  Lavallée, 
lîsloire  des  Francis,  t.IT,  p.  391. 


des  de  distance,  la  féodalité  et  la  mo* 
narchie. 

Le  club  breton  change  de  nom,  —  Le 
elub  breton  ne  tarda  pas  à  reeevoir  une 
importance  et  un  développement  remar- 
quables. Au  1*'  juillet  1789,  Sieyès, 
Barnave,  Lanjuinais,  Lameth,  et  beau- 
coup  de  députés  du  côté  gauche,  en 
faisaient  déjà  partie;  le  nom  du 
club  n'était  plus  en  harmonie  avec 
sa  composition  ;  il  imprimait  à  la  réu« 
nion  un  caractère  pîrovincial,  par* 
ticuHery  qui  contrastait  avec  la  na« 
turena^fofta/e,  générale,  des  questions 
oui  y  étaient  débattues. Elle  prit  celui 
de  Société  des  Amii  de  la  constitu- 
tion; elle  régularisa  son  existence, 
adopta  des  mesures  d'ordre,  établit  des 
règles  pour  l'admission  et  la  réception 
de  ses  membres,  et  fonda  un  journal 
qui  prit  le  titre  de  la  société  (*).  C'était 
une  puissance  qui  se  sentait  grandir 
d'heure  en  heure,  et  qui  se  préparait  au 
rôle  nouveau  que  les  circonstances  al« 
laient  lui  assigner. 

Club  des  jacobins  ;  son  organisation, 
—  Quand ,  au  6  octobre ,  rAssemblée 
constituante  quitta  Versailles  pour  ve- 
nir siéger  à  Paris ,  le  club  qui  jusque-là 
n'avait  pas  d'existence  propre,  qui  n'é- 
tait encore  qu'une  annexe ,  un  supplé- 
ment ,  pour  ainsi  dire ,  de  la  représen- 
tation nationale,  s'installa  à  Paris  dans 
on  couvent  qu'avaient  occupé  des  moi- 
nes dominicains ,  beaucoup  plus  connus 
en  France  sous  le  nom  de  Jacobins, 
Cet  édifice,  situé  dans  la  rue  Saint-Ho- 
noré ,  et  qui  s'étendait  sur  l'emplace- 
ment occupé  aujourd'hui  par  le  marché 
Saint-Honoré,  ou  des  Jacobins,  semblait 
destiné  à  cette  célébrité  populaire  ;  c'é- 
tait là  en  effet  aue,  sous  Henri  III ,  s'é- 
taient tenus  les  états  de  la  ligue. 
I^  club  révolutionnaire  ne  tarda  pas 
non  plus  à  perdre  sa  pacifique  dénomi- 
nation. Dès  les  premiers  jours  de  l'an- 
née 1790,  il  n'était  plus  désigné  que 
par  le  nom  de  club  des  Jacobins, 

Ce  fut  alors  seulement  que  son  exis- 
tence politique  fut  constituée,  qu'il  de- 
vint le  centre  d'un  mouvement  considé- 
rable ,  et  que  des  sociétés  nombreuses  or> 

(*)  Journal  des  amis  ée  la  constitution. 
Nous  l*Bvons  utilement  consulté  pour  la  ré* 
daction  de  cet  article. 
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eanlséès  à  son  image  se  rattachèrent  à  loi 
de  tous  les  points  de  la  France.  Toutes  les 
questions  aébattues  à  )a  tribune  Nationale 
recevaient,  dans  ses  séances,  de  nouveaux 
développements  qui  ne  8*arrétaient  de- 
vant aucune  considération.  Les  actes 
du  pouvoir,  les  Opinions  des  députés  y 
étaient  commeritést  applaudis  ou  blâméa 
avec  enthousiasme  ;  ce  n'était  plus  un 
reflet  de  TAssembléé  nationale  où  les  dé> 
pûtes  venaient  s'éclairer  mutuellement 
et  se  préparer  aux  luttes  de  la  tribune , 
c'était  un  flot  poussé  par  une  force  mvs* 
tériense  et  qui  déjà  menaçait  d'envaikir 
les  pouvoirs  constitués* 

Pour  être  admis  au  club  il  n'était 
plus  nécessaire  de  faire  partie  de  l'As* 
semblée  constituante.  Tout  candidat 
proposé  à  l'admission  devait  avoir  deux 
parrains  qui  répondaient  de  sa  moralité 
et  de  son  civisme,  puis  sa  réception 
était  soumise  aux  chancesdu  scrutin.  Un 
bureau  fut  alors  composé  :  on  créa  des 
ofliciers,  des  censeurs,  chargés  de  l'or* 
dre  et  de  la  police  des  réunions.  Ces 
derniers,  entre  autres,  étaient  préposés 
à  la  vérification  de  la  carte  d'entrée  dont 
chaque  membre  était  porteur,  et  ce  fut 
peut-être  une  des  premières  réalisations 
des  théories  égalitaires  de  l'époque,  que 
de  voir  un  jour  le  chanteur  Laïs  et  le 
duc  d'Orléans  exerçant  ensemble,  le 
même  jour,  ces  modestes  fonctions. 

Les  journalistes,  les  avocats,  les  gens 
de  lettres  ,  toute  cette  génération  en- 
thousiaste, impatiente  de  mettre  la  main 
aux  affaires  publiques,  et  qui  se  croyait 
appelée  à  gouverner  la  France,  tous  ces 
esprits  iaquiets,  tous  ces  caractères  ha- 
sardeux ,  toutes  ces  âmes  irritées  qui 
se  rencontrent  au  début  de  toute  révo- 
lution, envahirent  bientôt  l'assemblée 
et  modifièrent  sa  physionomie  et  son 
allure.  On  y  parlait  avec  une  véhémencç 
et  une  exagération  qui  remuaient  et 
faisaient  vibrer  toutes  les  fibres  popu- 
laires; les  discussions  législatives  y 
étaient  paraphrasées,  expliquées  avec 
violence  ;  enfin ,  de  là  commençait  à 
partir  cette  initiative  puissante  (|ui  était 
destinée  à  modifier  toutes  les  institu- 
tions, et  à  renverser  le  trône  lui-même. 

Formation  de  nouveaux  clubs  ;  été' 
mentsde  désorganisation^ — Déjà  à  cette 
époque,  l'Assemblée  nationale  ne  pré- 
sentait plus  le  caractère  imposant  d'en- 


semble et  d*iuiité  de  ses  premiers  beiui 
jours.  Entre  les  deux  partis  extrêmes, 
le  centre ,  «  oui  se  portait  tantôt  d'oa 
côté,  tantôt  d'un  autre,  rendait  la  ma- 
jorité mobile  et  douteuse  toutes  les  fois 
qu'il  ne  s'agissait  pas  de  voter  oootre 
un  privilège  de  la  noblesse  ou  du  cler- 
gé (*)•  »  Le  côté  gauche  trouvait  on  ap- 
pui dans  le  club  des  Jacobins. 

Le  côté  droit  voulut  aussi  m  serrir 
d^une  arme  semblable;  il  eut  sa  tri- 
bune ;  il  organisa  ses  réunions  dans  la 
maison  des  Grands  -  Augustins  ;  piiu 
tard,  il  s'installa  dans  la  rue  de.  la  Mi* 
chodière,  et  les  membres  de  ce  club  rojfi* 
liste  reçurent .  du  nom  de  leur  prési- 
dent Malouet,  (a  désignation deimuSoiie- 
Ustes. 

Le  besoin  de  se  réunir,  de  délibéfo 
sur  les  affaires  du  moment,  de  régkr 
les  destinées  du  pays,  était  devenu  A 
besoin  général.  La  conséquence  la  phà 
immédiate  du  principe  de  la  souveni* 
neté  populaire  était  que  chaque  i  ndiviài 
chaque  fraction  du  souverain  avait  II 
droit  incontestable  de  travailler  au  rij 
glement  des  affaires  commîmes.  Afr 
dessous  de  ces  deux  clubs  prindpauS|i 
et  qui  représentaient  le  mieux  les  (M^ 
éléments  que  la  révolution  mettât Jl 
préserioe ,  l'élément  populaire  et  W, 
ment  royal,  des  réunions  se  forinèrHl 
de  toutes  parts.  . 

Le  Palais-Royal ,  d'oii  la  révololill 
était^partie  pour  aller  renverser  Id  Bi^; 
tille,'continuait  à  être  un  foyer  detM^ 
bie  et  de  tumulte.  Vainement  l'Asst 
blée  nationale  voulut  le  fermer  aux 
tateurs.  L'obéissance  à  ses  décrets 
tait  déjà  plus  une  des  obligations  dll 
souveraineté  populaire ,  et ,  sur  la  T 
position  de  Loustalot,  le  club  du  "^ 
Royal  devînt  le  district  des 
pr&ents  à  Paris. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  à  peai 
que,  voyant  venir  Forage  et  dans  I 
poir  de  le  conjurer ,  les  homoiei 
avaient  ouvert  la  lice  au  pouvoir 
laire  et  qui  redoutaient  le  plus  sesi 
tentèrent  de  former  un  club  dont  lel 
seul  annonçait  la  modération  des 
cipes  de  ses  fondateurs  :  &êtaii  la 
ciété  patriotique   de  1789.  Mîrsbtf^, 
Sieyès,  la  Fayette,  ChapeKer,  RcdMIi 

(*)  Bucliez  et  Roux ,  t  lY,  p.  »V9- 
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tind,  et  iôbs  ceux  dont  là  popu- 
D^étaît  déjà  plus  en  harmonie  avec 
è  et  tes  allumes  démocratiques 
ins,  essayèrent  vainement  de 
à  cette  réunion  une  importance 
,  e.  «  On  y  affecta  ,  dit  .un  part- 
de  l'époque  attribué  à  Loustalot,* 
j  afiecta  de  se  proposer  les  mêmes 
I,  de  débattre  les  mêmes  questions 
lux  Jacobins  ;  mais  on  y  ajouta  d'au- 
1  avantages  et  agréments,  tels  que  de 
B  dtders,  des  soirées  splendides ,  un 
royal.»  Là  se  réunissait  en  effet  Ta- 
rratle  de  rassemblée  ;  c'était  le 
e  de  notre  bourgeoisie  actuelle  qui 
lit  bien  gouverner  lé  peuple,  mais 
subir  son  gouvernement.  Efforts 
les  !  le  moment  était  venu  oà  un  ni- 
terrible  allait  passei*  sUr  toutes  les 
et  effacer  toutes  les  distinctions 
les.  Lcà  soixante  districts  de  Paris 
t  tous  leurs  réunions,  leur  tri- 
,  leurs  orateurs  populaires.  Parmi 
,  le  district  desGordéliers  s'était  fait 
rquer  par  la  violence  de  son  oppo* 
'net  de  ses  discours  ;  c'était  le  Ja* 
deê  districts  y  suivant  l'exprès* 
d'un  de  ses  membres  ;  et  telle  était 
[rapidité  du  mouvement  révolution- 
té,  que  déjà,  dans  le  mois  de  janvieir 
'",  ce  district  fameux  résistait  ouver- 
nt  et  par  la  force  aux  décrets  du 
Toir  l^islatif.  Sous  l'influence  de 
ton,  il  attaquait  la  municipalité  pa- 
ne,  il  protégeait  Ma  rat  contre  le 
t  d'arrestation  lancé  contre  lui  par 
emblée  nationale,  et  le  1 1  janvier, 
déclarait  qâe  nul  décret  ou  ordre  quel- 
IsKjfit  tendant  à  priver  un  citoyen  de 
Imerté ,  ne  pourrait  être  mis  à  exé- 
on  sur  \eterritoire  du  district,  sans 
robationdeoinq  commissaires  spé- 
X.  Ainsi,  dès  le  principe,  l'unité  po- 
ite  était  méconnue  à  ce  point  oue, 
Paris  même,  un  district  osait  lut- 
contre  le  pouvoir  législatif  et  se 
iMsidérait  comme  une  puissance  dont 
I  territoire  était  inviolable. 
'  COraetèrêspécicUdesjacobins.'-Cé' 
Ht  contre  de  pareilles  tendances  que  le 
^  des  Jacobins  s'était  donné  la  mis- 
bfl  de  protester;  et  nous  ferons  remar- 
iiez ici  combien  il  importe  d'éviter 
Mte  confusion  à  cet  égard  ;  nous  ne 
rétendons  pas  attribuer  aux  cordeliers 
Mites  les  Tioleoces  et  tous  les  excès 


de  la  révolutibii  ;  mais  il  fMit  indi- 
quer nettement  la  ligne  politique  de 
ces  deux  grandes  réunions.  N'oublions 
piis  que  les  cordeliers  n'étaient  qu'un 
district  de  Paris ,  et  que  le  club  des  Ja- 
cobins, par  son  origine,  par  sa  compo- 
sition ,  avait  un  caractère  plus  général , 
3 ai  lui  permettait  d'aborder  et  de  traiter 
'un  point  de  vue  plus  élevé  toutes  les 
aiiestions  politiques  qui  agitaient  alors 
r  Europe  entière.  Les  cordeliers  venaient 
bien  se  mêler  aux  iacobins ,  apporter  à 
leur  tribune  la  violence  de  leurs  atta- 
ques et  de  leurs  déclamations;  mais 
Marat ,  Fréron  ,  Taliien ,  Danton  lui« 
même  ,  n'étaient  pas  des  jacobins  pro- 
prement diis.  ^ 

C'était  aux  Cordeliers,  et  parmi  leurs 
chefs,  que  les  influences  de  l'émigration, 
les  manœuvres  de  rAn{;leterre,les  am- 
bitions personnelles ,  trouvaient  des 
points  d'appui  et  de  dociles  instruments* 
C'était  là  surtout  que  le  duc  d'Orléans 
aurait  trouvé  d'aveugles  partisans  pour 
le  porter  au  trône ,  si  les  manifestations 
de  l'opinion  publique  ne  s'y  fussent  op- 
posées. Un  pareil  reproche  ne  peut  étrq 
adressé  au  club  des  Jacobins  ;  nous  avons 
vainement  cherché  dans  les  journaux^ 
dans  les  discours  de  cette  époque ,  une 

f»reuve  sérieuse  du  contraire  ;  nous  ne 
'avons  pas  trouvée,  et  MM.  Bûchez  et 
Roux,  dans  leur  beau  travail  sur  la  ré- 
volution française,  font  à  cet  égard  le 
même  aveu  :  «  Nous  n'avons  pas  rencon- 
«  tré ,  disent-ils,  une  seule  indication 
«  qui  pût  même  donner  le  soupçon  que 
«  jamais  il  eût  eu  (le  club)  un  pareil  pro- 
«  jet  {*).  » 

Une  question  importante ,  et  dont  là 
solution  fut  pour  la  royauté  un  dou- 
loureux échec ,  souleva  à  la  tribune 
des  Jacobins,  pendant  le  mois  de  mal 
1790,  des  discussions  passiojinées ,  et 
qui  déjà  laissaient  prévoir  l'inévitable 
tendance  du  mouvement  révolution- 
naire. Le  ministre  Montmorin  avait 
lu  à  l'Assemblée  nationale  une  note  re- 
lative aux  armements  de  l'Angleterre. 
Ce  déploiement  de  forces  imposait  à  la 
France  l'obligation  de  prévoir  les  chan- 
ces d'Une  guerre  maritime.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  la  question  du  droit 

(*)  Bûchez  et  Roux  Histoire  parlement 
taire,  t  II,  p.  37* 
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de  paii  et  de  guerre  ait  discutée.  Les 
jacobins  décidèrent  les  premiers  que  le 
droit  de  paix  et  de  guerre,  celui  de  con- 
tracter ou  de  rompre  les  alliances,  n*ap« 
partenait  qu'à  h  nation. 

Extension  de  l'influence  des  jaco- 
bins.—  Déjà  de  nombreuses  affiliations 
des  sociétés  départementales  donnaient 
aux  décisions  des  jacobins  une  grande 
autorité  9  et  leurs  délibérations  exer- 
çaient sur  celles  de  TAsseuiblée  natio- 
nale une  influence  incontestable.  Les 
généraux  au  milieu  de  leur  armée,  les 
députés  sur  leur  siège;  tout  le  monde 
enfin  redoutait  leur  pouvoir.  Les  cor- 
respondances des  sociétés  affiliées  oc- 
cupaient la  plus  grande  "{partie  des  séan- 
ces. Tout  ce  que  la  France  avait  d'es- 
prits exaltés ,  de  cœurs  entbousiastes, 
y  trouvait  un  point  de  réunion  et  de 
contact  ;  et  le  moment  n'était  pas  éloi<> 
gné  où  le  peuple,  si  facile  à  entraîner , 
si  jaloux  de  sa  liberté  et  de  ses  droits, 
allait ,  par  son  effervescence ,  rendre 
tout  gouvernement,  toute  liberté  impos- 
sibles ,  et  nécessiter  Tétablis^ment  de 
la  plus  terrible  des  dictatures.  En  ef- 
fet, le  principe  de  la  souveraineté  popu- 
laire, sans  lequel  aucune  autorité  ne 
saurait  être  durable,  mais  qui  lui-même 
ne  saurait  exister  sans  le  concours  et 
l'appui  du  principe  d'autorité,  disparais- 
sait de  jour  en  jour  dans  le  flot  ascen- 
dant de  l'anarchie  et  du  désordre. 

Cependant  ce  n'était  pas  sans  contes- 
tation que  le  club  étendait  ainsi  son  in- 
fluence et  son  action,  a  La  société  des 
jacobins,  dit  une  feuille  de  l'époque (*), 
fait  seule  les  décrets,  gouverne  seule  la 
cité,  compose  le  corps  électoral,  dispose 
de  toutes  les  récompenses ,  et  i'Assem* 
blée  nationale  n'a  qu'à  prononcer  les 
décrets  oue  cette  société  a  arrêtés  la 
veille...  Il  est  affreux,  exécrable,  infer- 
nal et  jésuitique  d'oser  dire  comme  les 
meneurs  jacobins  :  Hors  de  notre  église 
point  de  salut  !  Patriotes  qui  vous  réu- 
nissez sous  leurs  enseignes,  ne  voyez- 
vous  pas  rintolérance  de  vos  maîtres,  et 
l'espèce  d'adoration  qu'ils  exigent  de 
leurs  esclaves?  » 

C'était  en  effet  dans  cette  société  que 
tendaient  à  se  centraliser  toutes  les  for- 
ces actives  de  la  nation  ;  mais  les  jaco- 

(*)  La  Bouché  d^fir,  17^1. 


bins,  en  travaillant  à  établir  cette 
tralisation,  ne  faisaient  qu'obéir  àoj 
secret  instinct  de  conservation  qui  saa' 
les  empires  aussi  bien  que  les  individ 
Maigre  cette  intolérance  exclusive  r 
leurs  adversaires  leur  reprochaient 
y  avait  en  eux  un  sentiment  ê'r 
rite,  un  principe  de  gouvernement 
avaient,  suivant  Texpressionde  MM. 
chez  et  Roux  ,  la  méthode  unitaire 
c'est  avec  cela  ^ue  plus  tard  ils  sa 
rent  la  révolution  de  ses  propres 

Ijes  jacobins  au  convoi  de  Mira 
— Le  départ  clandestin  de  Mesdames 
leur  arrestation  par  la  commune  (TA 
le-Duc  avaient  soulevé  contre  la  roy 
d'amers  ressentiments.  La  mort  de 
rabeâu  fut  pour  elle  un  nouvel 
Déjà  les  derniers  actes  politiques 
quels  cet  orateur'avait  associé  son 
la  loi  de  régence  et  celle  des  ém\ 
avaient  éloigné  de  lui  les  sympai 
populaires.  Le  28  février ,  le  dub 
vait  accueilli  par  des  murmures, 
port  venait  de  l'attaquer  direci 
corps  à  corps ,  et  sa  dénonciation 
été  reçue  avec  des  applaudisse) 
frénétiques.  Alexandre  Lameth  1 
à  la  tribune ,  et ,  dans  une  impro 
tion  fort  belle,  il  reprocha  a  1 
beau  toutes  ses  défections.  Celui-d 
pondit  sans  verve,  sans  colère,  d 
des  éloges  aux  jacobins,  et  déclara  • 
resterait  parmi   eux  jusqu'à  1' 
cisme.*  C  était  mieux  que  cela,  c*i 
la    mort  qui  allait   l'arracher  à 
luttes  qui  n'étaient  plus  à  sa  taille 
dans  lesquelles  il  était  près  de 
ber.  Il  expira  le  â  avril,  et 
tout ,  sa  mort  fut  un  deuil  public 
société  entière  assista  à  ses  lunérai 
et  telle  était  déjà   sa  prépo 
que  son  président  marchait  de 
avec  celui  de  la  Constituante ,  et  qà 
avait  le  pas  sur  les  ministres  eux 

Les  événements  se  pressaient, 
royauté  marchait  vers  sa  ruine  avec 
rapidité  effrayante;  Louis  XVI  i« 
d'être  arrêté  à  Varennes  ;  l'étrangtf 
naçait  nos  frontières.  Toutes  les 
tous  les  bustes,  tous  les  insignes 
furent  brisés  avec  rage.  Le  elutî 
Cordeliers  qui,  depuis  peu,  avait 
titre  de  Société  des  Amis  des 
r  homme  et  du  citoyen^  avait 
sous  la  présidence  de  1  jegendci),  qu'il 
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tnnnt  autant  de  tyranniddes  que  de 
^jÊfmbres,  Au  milieu  de  la  fermentation 
^oes  événements  avaient  excitéejes  ja- 
|mns  s'occupèrent  surtout  de  centralî- 
davantage  leur  action;  Ils  réunirent 
ar  d*eux  toutes  les  sections  de  Paris, 
Krent  à  toutes  les  sociétés  affiliées 
langage  calme  et  digne ,  et  déclarè- 
que  tout  citoyen  surpris  en  flagrant 
it  de  vol  ou  de  pillage  serait  puni  de 
l.  Robespierre ,  qui  trouvait  là  une 
eoceet  une  autorité  qu'il  n'avait  pas 
re  dans  l'Assemblée  nationale,  re* 
a  hautement  à  cette  assemblée, 
i  qu'au  ministère ,  une  tendance 
e-révolutionnaîre ,  et  termina  son 
tion  par  cette  parole  hardie  :  «  Je 
ns  de  Kiire  le  procès  à  l'Assemblée 
ionale;  je  la  défie  de  faire  le  mien  !  » 
ftit  au  milieu  de  ces  circonstances 
la  Fayette  vint,  avec  un  grand  nom- 
i  de  députés  membres  du  club  de  89, 
léanir  aux  jacobins  «  pour  y  traiter 
plus  grands  intérêts ,  dit-il ,  car  ici 
réunissent  les  hommes  chargés  de 
énérer  la  France^  puissants  par 
Tgénie  et  par  leur  pouvoir...  C'est  à 
te  société  que  tous  Ips  citoyens  doi- 
trecourir  en  temps decrise...»]Vlal- 
la  naïveté  de  cet  éloge ,  Danton  y 
~  ua  par  de  sanglants  reproches, 
ûels  la  Fayette  ne  put  rien  répon- 

ms  la  presse ,  dans  les  clubs ,  sur 
lee  publique ,  la  forme  du  gouver- 
mt  avait  été  mise  en  question  de- 
le  retour  de  Louis  XVI ,  et  c'est 
surtout  qu'il  est  curieux  d'exami- 
avec  quelle  vigueur  et  quelle  vigi- 
les jacobins  résistèrent  aux  ten- 
s  fédéralistes  qui  se  manifestaient 
hontes  parts  et  sous  toutes  les  for- 
^  Dans  une  adresse  à  l'Assemblée 
maie,  les  cordeliers  avaient  de- 
lé  la  destruction  de  la  monarchie 
rétablissement  de  la  république.  Ils 
lUDÎquèrent  cette  adresse  aux  ja- 
5  ;  elle  souleva  parmi  eux  de  nom- 
les  improbations.  Mais  le  moment 
venu  où  une  scission  importante 
s^opérer  dans  le  sein  de  la  société. 
jacobins  et  les  feuillants,  —  Les 
ités  royalistes ,  au  nombre  de  deux 
soixante,  protestèrent  contre  les 
l^ts  qui  suspendaient  l'exercice  de 
royale.  Les  députés  constitu- 


tionnels du  club  de  89  et  ceux  qui 
siégeaient  aux  Jacobins  ne  signèrent  pas 
cette  protestation;  mais  leurs  hésita- 
tions, leurs  frayeurs,  le  décret  si  vague 
et  si  obscur  du  15  juillet,  et  la  sévérité 
inattendue  avec  laquelle  ils  le  soutin- 
rent au  Champ  de  Mars ,  firent  plus  de 
tort  à  la  cause  de  Louis  XVI  que  les  dé- 
clamations républicaines  des  cordeliers. 

Les  députes  scissionnaires  s'assem- 
blèrent, le  16  juillet,  dMx  FeuiUants, sow% 
la  présidence  de  Bouché  ;  ils  cro^'aient 
pouvoir  dominer  l'opinion  et  rallier  au- 
tour d'eux  les  sympathies  populaires; 
ils  rendirent  infranchissable ,  au  con- 
traire, l'espace  qui  séparait  de  plus  en 
{)lus  la  nation  du  monarque  ;  car ,  en 
aissant  les  Jacobins  livrés  sans  contre- 
poids à  l'élément  démocratique,  ils  ren- 
dirent tout  rapprochement  impossible 
dans  l'avenir.  Dans  les  départements 
surtout,  cette  scission  excita  les  plus 
'vives  alarmes.  Sur  quatre  cents  sociétés 
affiliées  à  la  société  mère ,  trois  cents 
réclamèrent  la  réunion.  Robespierre  lui- 
lui-méme  insista  pour  faire  cesser  le 
schisme  ;  une  lettre  ,  dans  ce  sens,  fut 
officiellement  adressée  aux  feuillants; 
et,  par  un  aveuglement  inconcevable 
et  qui  avait  quelque  chose  de  fatal,  ceux- 
ci  arrêtèrent  qu  il  n'y  avait  pas  lieu  à 
délibérer. 

Quand  l'Assemble  législative  succéda 
à  la  Consiituante,  tous  les  députés  nou- 
veaux vinrent  se  joindre  aux  jacobins. 
Avant  la  fin  de  septembre,  plus  de  six 
cents  sociétés  nouvelles  {*)  avaient  fait 
avec  eux  une  alliance  exclusive. 

Les  partis  extrêmes  étaient  placés  à 
un  point  de  vue  particulier  ou  person- 
nel. Les  royalistes  voulaient  sauver 
le  roi;  les  cordeliers  voulaient  le  ren- 
verser; les  feuillants  et  le  clxû)  de  89 
flottaient  entre  les  deux  opinions;  les 
jacobins  seuls  étaient  placés  au  point 
de  vue  de  la  nation  et  marchaient  har- 
diment dans  la  ligne  qu'ils  s'étaient 
tracée.  Ils  acceptaient  la  responsabilité 
de  leurs  actes;  ils  démentaient  toute 
uarticipation  aux  pamphlets  qui,  sous 
leur  nom ,  inondaient  le  public,  et  dé- 
claraient que,  fidèles  à  leur  titre  d'o- 
mis de  la  constitution ,  ils  juraient  de 
nouveau  de  la  maintenir  de  tout  leur 

(*)  Bûchez  et  Roux   f.  Il,  p.  481» 
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pouToîr:  di^t^nnioatîoQ  pleine  de 
Resse  et  de  courage ,  si  1  on  considère 
les  circonstances  difficiles,  l*agitatioa 
générale  au  milieu  desquelles  cette  dé- 
claration était  faite. 

La  discussion  sur  la  guerre  offensive 
et  défensive  fut  longue  et  solennelle; 
Robespierre  y  trouva  l'occasion  d'aug* 
nienter  sa  popularité.  Brissot ,  au  con- 
traire, j  perdit  la  sienne,  et  Robes- 
pierre, avec  cette  habileté  profonde  dont 
il  a  donné  tant  de  preuves,  Jugea  le 
moment  opportun  pour  tracer  la  ligne 
qui  le  séparait  de  ce  rival  dangereux; 
le  moment  était  venu  où  il  allait  exer- 
cer rirrésistible  ascendant  de  sa  force 
morale. 

I^es  cordeliers  avaient  rayé  de  leur 
liste  un  de  leurs  membres,  Girardin, 
convaincu  d'avoir  été  aux  Feuillants; 
ils  proposèrent  aux  Jacobins  d'adop- 
ter et  de  consacrer  en  principe  une  pa- 
reille mesure.  Robespierre  saisit  avec 
empressement  ce  moyen  d'épuration,  et 
fit  décider  par  la  société  que  tous  les 
meml)res  qui  se  seraient  présentés  aux 
ÎFeuillants  seraient  frappés  d'une  exclu- 
sion absolue.  Il  dominait  ainsi  toutes 
les  discussions  ;  il  était  incontestable- 
ment le  chef  moral  de  la  société  ;  et 
celle-ci  elle-même  était  une  puissance 
respectable  ^  à  ce  point  qu'un  diplôme 
de  jacobin  était  le  plus  sur  des  passe- 
ports. 

Cependant  l'Assemblée  législatives'in- 

auiétaitdu  voisinage  des  jacobins.  Pen- 
ant  le  mois  de  février  1793,  elle  pro- 
testa, au  nom  de  l'administration ,  con- 
tre les  empiétements  d'une  société  cé- 
lèbre ;  les  journaux,  les  afQches  même 
étaient  remplis  d'altaques  sérieuses  ou 
plaisantes  contre  ces  frères  jacobites , 
dignes  émules  des  frères  Jésniles ;  des 
ogres ,  des  disciples  du  Fieux  de  la 
Montagne,  un  fléau^  une  pestCy  etc. 

Mais  il  n'était  plus  au  pouvoir  de 
personne  de  lutter  contre  une  puissance 
dont  la  mission  commençait  à  peine,  et 
dont  l'ascendant  imposait  déjà  au  gou- 
vernement lui-même.  Dumouriez,  alors 
ministre  de  la  guerre,  monta  à  la  tri- 
bune du  club  (19  mars  1792),  coiffé 
du  bonnet  rouge,  dont  Robespierre  ce- 

f fendant  n'était  guère  partisan  ,  et  que 
ùi  ni  les  Jacobins  ne  considéraient  pas 
comme  |ui  pigne  néce$sairp  ou  indu- 


bitable du  p9triotîçiiie  ;   OhimhéI 

disons -nous,  annonj^  qu'il  allaitai 
tamer  des  négodations  qui  |>rod|i{ 
raient  sous  peu  une  guerre  déasivei 
une  paix  solide.  Contrairement  à  Tuni 
le  président  lui  répondit  par  qadjiBi 
paroles  flatteuses.  Coll^M^Hertxà^ 
Robespierre,  après  lui,  s'éieyère&t il 
vement  contre  cette  distinction  ind 
tée,  et  celui-ci  rappela  ^vèreroent  ] 
président  aux  principes  et  aux  lègjj 
roents  de  la  société,  ainsi  qu'à  la  m 
que  de  l'éj^alité.  Dumouriez  oe  troij 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  préciji 
ter  dans  Ie$  bras  de  Robespierre  ||| 
le  remercier  avec  effusion. 

^ous  avons  fait  remarquer  avec 
indépendance  la  société  s  était  po 
milieu  des  partis  qu'elle  dominait; 
scission  des  feuillants  v  avait  d<*^ 
toute  sympathie  pour  la  mon 
mais  elle  était  loin  encore  de  se 
cer  pour  la  république.  «  Jamais  la 
«  narchie,  disait  P.  Choderlos (*),  Ml 
«  paru  meilleure  à  conserver  que 
«  que  le^  vaines  illusionsqui,  nagui 
a  core,  environnaient  la  personne  dai 
«  narque  ,  sont  détruites,  a  Robespi 
s'exprimait  ainsi  :  «  J'aime  le  ca 
«  républicain;  je  sais  que  c'est  d 
«  républiques  que  se  sont  élevées 
«  les  grandes  âmes,  tous  les  nobles 
«  ments;  mais  je  crois  aussi  qu'il 
«  convient  dans  ce  moment  de  dé 
«  tout  haut  nue  nous  sommes  des 
«  décidés  de  la  constitution  »  jusffi 
«  que  la  volonté  générale ,  éâaiiia 
«  une  plus  mûre  expérience ,  4' 
«t  qu'elle  aspire  à  un  bonheur  plusj 
«  Je  déclare,  moi ,  et  je  le  làis  ad 
«  de  la  société ,  qui  ne  me 
ff  pas,  que  je  préière  rindjvîdu 
a  nasard ,  la  naissance,  les  circor 
«  nous  ont  donné  pour  rQÎ ,  i 
«  rois  qu'on  voudrait  nous  dODM(< 

A  côté  de  cette  improvî$9tiao 
quable  par  sa  convenance  |9t  s^ 
il  en  est  une  autre  ^ue  nous  pf, 
vons  pas  reproduire  ici,  mais  ç 
en  émoi  toute  cette  société  plus 
rienne  encore  que  jacobine.  C( 
26  mars;  le  girondin  Guadet  n 
quitter  la  trioune  :  Robespierre  ^ 


(*)  /oumol  de  la  soeièté  dt$ 
camtitution,  t  IV,  p.  %$S, 
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n  diseoun  admirable,  exprima  d« 
nobles  pensées,  des  sentimeots  reli- 
gieux; il  parla  de  Dieu  avec  simplicité, 
irec  effusion ,  avec  une  éloouence  en* 
Intnante.  Cependant,  maigre  Fautorité 
Il  sa  parole,  il  ne  fut  pas  compris  cette 
(bis  :  les  feuilles  girondines  et  ses  par- 
tisans eux  -  ménies  le  raillèrent  de  ce 
^fn'ils  appelèrent  son  cagotisme. 
Déjà  les  luttes  personnelles  commen* 
'ent  à  donner  aux  séances  du  club  un 
actère  plus  tumultueux  et  plus  pas- 
né.  A  mesure  que  l'horizon  se  rem- 
nissait,  que  le  danger  devenait  plus 
fflinent,  les  susceptibilités,  les  haines, 
ambitions  se  tenaient  plus  en  éveil, 
erer  dénoncé  par  Coilot-d*Herbois 
éliminé  à  cause  de  ses  relations 
es,  et  parce  qu'il  avait  d*un  côté 
iigure  d'un  jaeobm ,  de  Tautre  celle 
'an  feuillant;  Tallien  s'attaqua  à  Bris- 
et  à  Condorcet  ;  Cbabaud  accusa  Ver- 
îaod  et  Fauchet;  Anacharsis  Clootz, 
sa  qualité  de  représentant  du  genre 
main,  porta  un  acte  d'accusation 

tous  les  tyrans. 

Robespierre  voyait  avec  plaisir  ces 

iêres  escarmouches,  mais  il  se  te- 

encore  dans  la  réserve.  «  Je  n*at- 

pas  encore  beaucoup  de  prix  à 

attaques,  dit-il;  le  moment  dedé- 

er  les  traîtres  arrivera  ;  je  ne 

ixpas  qu'ils  le  soient  encore....  il 

t  que  les  semences  germent...  il 

t  que  le  coup  qui  sera  frappé  soit 

nsifl...* 

'£e  fut  au  milieu  d'une  de  ces  séances 

se  succédaient  les  accusations  per« 

Iles,  qu'un   homme  du  peuple, 

citoyen  du  faubourg  Saint-Antome, 

en  termes  énergiques  une  sévère 

au  dub  tout  entier.  «...  Vous  vous 

pez  trop  de  formalités.  Toujours 

jfon  vous  voit  agités  pour  des  que- 

prfics  particulières ,  pour  des  débats 

^d'amour-propre ,  tandis  que  la  patrie 

"  vrait  appeler  tous  vos  soins.  Des  ja- 

'  ns  devraient-ils  s'abaisser  à  jouer 

rôle  de  lutteurs?...  » 

Cependant  la  position  du  roi  devenait 

|l  plus  en  plus  critique.  Le  peuple 

R  envahi  les  Tuileries  dans  la  journée 
)  juin;  l'exaspération  était  grande, 
i  physionomie  du  dub  reflétait  toutes 
is  Dunnees  de  Topinion. 
fàaotlt  séance  du  AS,  Dellau,  député 


de  la  Dordogne,  qui  avait  à  la  tribune 
de  l'Assemblée  législative  attaqué  lep 
sociétés  patriotiques,  Ait  dénoncé  par 
Baamier  et  éliminé.  Le  premier  ennemi 
sur  lequel  Robespierre  frappa  ouverte- 
ment fut  la  Fayette;  il  demanda  sa  mise 
en  accusation;  toutefois,  il  voulait  que 
l'opinion  publique  fût  appelée  à  se 
prononcer  avant  la  haute  cour  na- 
tionale qui  devait  le  juger.  Toutes  les 
mesures  énergiques  qui  devaient  assu- 
rer le  salut  de  la  patrie  furent  propo- 
sées par  les  jacobins,  et  l'Assemblée 
législative  ne  fit  qu'obéir  à  leur  puis- 
sante initiative.  «  Ils  agissent,  disent 
«  MM.  Bûchez  et  Roux  n,  comme  un 
«  des  pouvoirs  de  l'État;  ils  surveillent, 
«  prévoient,  préprent  des  projets  d'ad- 
«  ministration  ;  ils  se  sont  saisis  de  l'i- 
«  nitiative ,  à  laquelle  la  constitution 
«  n'avait  point  donné  de  place  parmi  les 
«  pouvoirs  qu'elle  avait  constitués...  Il 
R  fut  heureux  que  cette  société  se  trou- 
«  vât.  Ni  le  mniistère,  ni  la  Législative 
«  ne  pouvaieni  accomplir  le  rôle  dont 
«  elle  se  chargea.  Ainsi  toujours  nous 
«  les  verrons  devancer  les  corps  cons- 
«  titués ,  jusqu'au  moment  où  ils  pré- 
«  aideront  aux  actes  extra-constitution- 
«  nels  qui  brisèrent  le  trône  et  préparé- 
•  rent  la  république.  Les  jacobins  sont 
t^ence  moment  les  vrais  administra^ 
«  teurs  de  la  rét?olution.  » 

L'époque  de  la  fédération  du  14  juil- 
let approchait.  Lamourette  avait,  dans 
un  moment  d'enthousiasme .  rappelé 
tous  les  députés  à  l'union,  a  la  con- 
corde, et  provoqué  ces  accolades  fa- 
meuses qui  reçurent  son  nom.  Le  club 
entier  stigmatfsa ,  par  l'organe  de  Bil- 
laud-Varennes ,  ces  démonstrations  ri- 
dicules, et  rappela  les  dangers  de  la  si- 
tuation dans  ses  véritables  termes  ;  en 
effet,  rémigration  et  l'Europe  entière 
avec  elle  conspiraient  sourdement  con- 
tre la  France. 

La  patrie  fut  dédarée  en  danger,  et 
Robespierre  demanda ,  comme  la  pre- 
mière et  la  plus  indispensable  mesure, 
qu'avant  trois  jours  un  décret  eût  fait 
justice  de  la  Fayette.  Cependant,  au  mi- 
lieu de  l'exaltation  pojpulaire,  sous  le 
coup  d'un  danji^er  imminent,  la  fête  du 
14  Juillet ,  qui  joit  en  mouvement  là 

(*)  Biichei  at  lU^ox»  t  ILT»  p.  sM. 
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capitale  entière  et  les  corps  de  fédérés 
qui  s*y  étaient  donné  rendez-vous,  fut 
calme  et  piisible. 

Les  fédérés  ne  quittèrenrpas  la  capi* 
taie  après  la  fête  de  la  fédération;  c*é* 
tait  une  force  sur  laquelle  les  jacobins 
voulaient  s^appuyer  dans  les  événements 
qui  se  préparaient.  «  Nous  ne  quitterons 
«  Paris ,  aisaient-ils,  qu*après  la  desti* 
«  tution  du  roi,  et  si  T Assemblée  natio- 
«  nale  n'a  pas  If  droit  de  rendre  la  souve- 
«  raineté  au  peuple,  le  peuple  la  repren- 
«  dra  (*).  » 

Un  journaliste,  accusé  d'avoir  inséré 
dans  un  journal  du  soir  un  compte 
rendu  inexact  d'une  opinion  émise  par 
Robespierre ,  fut  chassé  du  club.  Mais 
les  événements  politiques  arrêtèrent 
bientôt  le  système  des  éliminations  per- 
sonnelles. Les  proportions  de  la  lutte 
avaient  grandi  ;  ce  n'étaient  pas  seule- 
ment des  hommes ,  des  partis ,  c*était 
l'Assemblée  législativcc'était  la  royauté, 
c'était  la  constitution  qu'on  voulait  ren- 
verser. Pendant  le  mois  de  juillet,  les 
discussions  du  club  eurent  un  caractère 
remarquable  de  grandeur.  L'attaque 
était  hardie  ;  mais  elle  était  franche  et 
sincèrement  pas  sionnée,  et  Robespierre, 
en  conibattant  ces  deux  grands  pouvoirs 
de  l'État  y  le  roi  et  l'Assemblée,  trouva 
plus  d'une  fois  de  sublimes  inspira- 
tions. 

Le  manifeste  de  Brunswick,  celui  du 
roi  de  Prusse,  hâtèrent  le  moment  de 
l'explosion.  Comme  ils  avaient  pris  l'i- 
nitiative dans  la  discussion,  les  jacobins 
la  prirent  dans  la  pratique  ;  ils  organi- 
sèrent la  journée  du  10  août,  qui  tut  le 
dernier  coup  porté  à  la  royauté,  en  tant 
que  puissance  politique.  A  la  suite  de 
cette  journée ,  l'Assemblée  suspendit 
Louis  XVI  de  ses  fonctions ,  et  donna 
un  gouverneur  à  son  fils. 

On  peut  dire  cependant,  que  de  ce  jour 
il  n'y  eut  plus  de  gouvernement  en  Fran- 
ce. Les  jacobins  pouvaient  bien,  avec  leur 
valeur  d'initiative  et  la  centralisation  de 
leur  pouvoir ,  faire  marcher  devant  ou 
derrière  eux  un  gouvernement  quelcon- 
que; mais  ils  n'étaient  pas  gouverne- 
ment eux-mêmes  ;  ils  n'étaient  pas  cons- 
titués. Ils  continrent  dans  de  certaines 
limites    le    débordement    populaire  ; 

O  Sémmda  dubdes  jmoUiu,  &a  juillet. 


mais  ils  ne  parent  dire  toujours  à  «s 
passions  qu'ils  partageaient,  et  aox- 
quelles  ils  devaient  leur  force  :  Vous  n'i- 
rez pas  plus  loin. 

Les  journées  de  septembre  furent 
une  des  conséquences  de  cette  exalta- 
tion ,  de  ces  naines  et  de  ces  ter- 
reurs  populaires.  Heureasement,  nous 
n'avons  pas  à  retracer  ici  ces  horribla 
scènes  ;  mais  nous  devons  établir  que 
rien ,  dans  les  documents  historiques 
de  répoque,  ne  démontre  la  coopération 
du  club  des  Jacobins  et  de  Bobo* 
pierre,  qui  en  était  le  chef,  à  ces  époo* 
vantables  massacres.  Le  comité  d( 
surveillance  dont  Marat  faisait  partie 
fut,  sous  l'influence  de  Danton ,  ïi» 
trument  principal  de  ces  terribles  a» 
sures ,  que  le  salut  public  et  l'étranj^ 
à  nos  portes  peuvent  expliquer,  sait 
les  justifier. 

Les  séances  du  club  furent  dépolie 
vues  d'animation  et  d'intérêt  pendai^ 
que  se  préparaient  les  élections  aoàél^ 
vait  sortir  la  Convention  nationale.  *~ 
nouvelle  assemblée  ouvrît  ses  séances! 
21  septembre,  sous  la  pr^idencede 
tion;  la  république  française  vu 
indivisible  fut  proclamée  quatre j( 
plus  tard. 

Les  jacobins  quittèrent  alors  kori 
cien  titre  d'amû  de  la  constiiutiMi 
prirent  ofBciellement  celui  de  Jat 
amis  de  l'égalité  et  de  la  iiberté,  GeJ 
alors  que  commença  la  lutte  sanf  ' 
entre  les  influences  rivales  qui  al 
se  disputer  le  pouvoir.  Les  giroi 
montèrent  les  premiers  à  la  brèdie;i 
sait  tout  ce  qu'ils  commirent  d'erré! 
de  contre-sens  politiques,  d'actes  de  I 
blesse ,  dans  cette  lutte  ou  te  poui 
devait  cependant  rester  non-seuk 
au  plus  fort  et  au  plus  habile,  roaisi 
tout  au  plus  capable  de  diriger  le 
et  de  le  sauver  de  l'anarchie  inl  '  * 
et  de  rînvasion  étrangère. 

Rarbaroux  osa  le  premier  a€COserl 
bespierre  de  viser  à  la  dictature; 
fut  en  effet  le  défaut  du  parti  aor^ 
appartenait  oue  de  déclamer  ooni 
dictature  et  ae  ne  rien  faire  fiour  ^ 
venir.  Quant  à  Robespierre,  ilse[ 
fait  à  la  tâche  immense  que  les 
constances  alhiient  lui  imposer.  If  J 
sumait  en  lui  au  plus  haut  degré  Fti 
tinct  qui  faisait  la  force  du  dob  qoi 
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dirigeait;  plus  que  personne ,  il  avait 
le  sentiment  de  la  nécessité  de  Tunité 
politique  de  la  France;  il  était,  sans  con- 
tredit ,  la  seule  capacité  gouvernemen- 
tale de  son  temps.  Aucun  homme  n'a 
rempli  le  vide  qui  le  sépare  de  Bona- 
parte. «  Uopinion  publique ,  »  dit-il 
dans  la  première  lettre  adressée  à  ses 
commettants,  «ne  peut  plus  reconnaî- 
<  tre  aujourd'hui  les  ennemis  de  la  11- 
cberté  aux  traits  prononcés  du  roya- 
«Hsme  et   de   Taristocratie  ;  il  faut 
^qu'elle  les  saisisse  sous  les  formes 
•plus  délicates  de  l'incivisme  et  de 
«rintrigue;  elle  ne  pourrait  que  se 
itromper,  ou  flotter  dans  une  funeste 
i  •incertitude  si  elle  cherchait  encore  à 
jcelasser  les  hommes  d'après  les  an- 
I  «dennes  dénominations.  » 
j    Infériorité  numérique  des  jacobins, 
—  Ils  luttent  contre  toute  tendance  fé' 
^aliste.  —  Procès  de  Louis  XFI,  — 
yUs  jacobins  n'avaient  pas   la  majo- 
||ité  dans  là  Convention  ;  au  5  octobre , 
Sut  treize  députés  seulement  s'étaient 
it  inscrire  sur  leur  liste  (*);  ils  au- 
ent  voulu ,  en  conséquence ,  être  maf- 
des  élections  municipales',  le  choix 
maire  étant  extrêmement  impor- 
ot,  en  raison  de  l'influence  et  de  Fau- 
rité  de  la  Commune,  qui  était,  aprèls 
Convention,  le  seul  pouvoir  légal  et 
stitué.  Les  jacobins  voulaient  à  ce 
te  un  homme  nul,  qui  pût  s'aban- 
nner  entièrement  à  leur  direction, 
il  lier,  sous  ce  rapport,  convenait 
'alternent  k  leurs  vues. 
Cependant  Louis  XVI  comparaissait 
ant  la  Convention,  et  les  débats  de 
procès   préoccupaient  l'attention 
blique.   Mais  aux  Jacobins,  c'était 
ins  ce  prince  qui  était  en  cause,  que 
isemblee  qui  devait  le  juger;  on  y  dé- 
lait, en  effet,  toutes  les  manœuvres 
la    contre-révolution;  on  y  com- 
ittait  toutes  les  tendances  fédéralistes 
Bî  eussent  livré  la  France  désarmée  et 
pns  force  à  l'invasion  étrangère.  Ainsi, 
^nd  à  propos  d'une  adresse  du  dépar- 
ment  des  Bouches -du -Rhône  récla- 

et  un  décret  contre  Marat,  Guadet 
anda,  au  nom  de  la  souveraineté  du 
leuple,  que  les  assemblées  primaires  se 
énnissent  presque  en  permîinence  pour 


(*}  Bûchez  et  Roux ,  t.  XIX,  p.  a 33. 
T.  IX.  4V  Lboraison,  (Dict.  sngycl.,  etc.) 


prononcer  sur  le  rappel  des  membres  de 
la  Convention  qui  auraient  trahi  la  pa- 
trie, n'y  avait-il  pas  un  sens  droit  et 
profond  à  résister  à  une  pareille  pro- 
position? «Si  nous  l'adoptions,  disait 
«  Prieur,  nous  verrions  bientôt  arriver 
«  les  républiques  fédératives  !  »  il  avait 
raison. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  société 
s'occupait  peu  du  procès  de  Louis  XVI  ; 
pour  elle,  ce  procès  était  jugé.  Ce  qui 
se  passait  à  la  Convention  n  avait  lieu 
que  pour  la  forme;  c'était  un  fait  ac- 
compli qui  se  régularisait;  le  roi  n'était 
plus  qu'un  ennemi  renversé;  mais  Bris- 
sot,  Buzot,  les  girondins,  Philippe-Éga- 
lité, ceux-là  étaient  encore  debout; 
c'était  avec  eux  que  le  club  allait  enga- 
ger la  lutte.  Si,  au  10  août,  les  corde- 
liers  avaient  poussé  le  peuj)le  aux  Tui- 
leries, c'était  la  pensée  des  jacobins  qui 
les  avait  eux-mêmes  dirigés.  £n  rea- 
lité, c'étaient  les  jacobins  qui  avaient 
renversé  le  trône;  eux  seuls  pouvaient 
avoir  la  prétention  de  gouverner  la  ré- 
publique; et  cependant  à  la  Convention, 
dans  le  ministère,  dans  la  presse,  par- 
tout, ils  rencontraient  des  obstacles  qui 
s'opposaient  à  toute  organisation,  à  tout 
exercice  de  l'autorité. 

La.royauté  n'était  plus  en  cause ,  ses 
meilleurs  amis  n'osaient  plus  avouer 
leurs  sympathies  pour  elle.  Les  feuil- 
lants représentaient  toujours  au  fond 
ce  constitutionalisme  modéré  qui  avait 
ouvert  la  révolution ,  mais,  nous  l'avons 
dit,  ils  étaient  depuis  longtemps  débor- 
dés; les  girondins,  puissants  par  leur 
nombre,  leur  jeunesse ,  leur  éloquence, 
étaient  républicains,  mais  fédéralistes, 
et  aucun  d'eux  n'avait  une  idée  gouver- 
nementale ;  les  cordeliers  enfin ,  cette 
tête  bruyante  des  faubourgs,  étaient  les 
manœuvres  de  la  révolution;  ils  obéis- 
saient à  toutes  les  passions  de  la  multi- 
tude, à  toutes  les  intrigues  contre- 
révolutionnaires  ,  et  Danton ,  Brissot , 
Marat  les  faisaient  mouvoir  tour  à  tour. 
Tels  étaient  les  éléments  contre  lesquels 
les  jacobins  entreprenaient  de  résister; 
et  a  cette  époque  cependant  toutes  les 
sympathies  ne  leur  étaient  pas  encore 
acquises.  Les  sociétés  populaires  des 
villes  les  plus  importantes,  telles  que 
Marseille,  Bordeaux,  Nantes,  Montpel- 
lier, blâmaient  dans  leurs  correspon- 
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danoes  les  agitateurs  et  les  maratistes, 
pt  q^elques-unes  déclaraient  qu'elles 
suspeudaient  leur  affiliation  jusqu'à  ce 
que  la  société  centrale  eût  expulsé  ces 
homoies  de  son  sein,    "i 

Dans  la  séance  du  12  décembre,  Tal- 
lien  avait  dénoncé  Rolland  comme  traî- 
tre à  la  liberté;  Robespierre  avait  ou- 
vertement accusé  les  brissotins  de  lutter 
contre  Vunité,  et  de  vouloir/ed^a/wer 
la  république.  Léonard  Bourdon  ayant 
proposé  rétablissement  d'une  armée 
révolutionnaire  dans  chaque  départe- 
ment, pour  y  exciter  l'esprit  public  et 
réprimer  les  manoeuvres  de  l'émigra- 
tion, le  club  se  hâta  de  repousser  ce 
projet,  parce  qu*U  aurait  donné  à 
chacfue  département  une  force  parti' 
culiere,  et  qui!  aurait  trop/aciàté  les 
mouvements  et  les  intrigues  du  fédé" 
raUsine  (*). 

Ainsi  la  question  qui  dominait  toutes 
les  délibérations  du  club,  c'était  celle 
de  l'unité  nationale,  et  tous  les  projets 

3ui  ne  s'accordaient  pas  avec  le  principe 
e  cette  unité  étaient  constamment  re- 
poussés. Nous  insistons  particulière- 
ment sur  ce  point ,  parce  qu'en  effet , 
c'est  dans  la  lutte  contre  le  fédéralisme 
qu'il  faut  chercher  le  caractère  spécial, 
(e  vrai  c^té  politique  des  jacobins. 

Cependant  les  excès  des  cordeliers, 
les  violences  démagogiques  de  Marat 
retombaieut  sur  les  jacobins,  sur  Ro- 
bespierre surtout,  et  rendaient  leur  tâ- 
che de  plus  en  plus  dif6cile;  tandis  que 
les  girondins  et  les  brissotins  eux-mêmes 
avaient  le  beau  rôle  dans  l'opinion  pu- 
blique. Mais  on  n'organise  pas  un  état 
nouveau,  on  ne  détruit  pas  une  organisa- 
tion vieiUie  aoec  des  phrases  académi- 
ques. Les  jacobins  ne  s'en  cachaient  pas  : 
lis  voulaient  despotiquement  ["unité  et 
V indivisibilité  de  la  république  (**). 

Le  11  janvier  1793,  Vergniaud,  Gen- 
sonné,  Guadet  furent  exclus  de  la  liste 
du  club;  le  16,  Dumouriez  et  Reller- 
raann  y  furent  dénoncés  comme  traîtres 
à  la  patrie;  puis  l'organisation  de  l'ar- 
mée et  le  nouveau  projet  de  constitution 
donnèrent  lieu  à  ae  vives  discussions. 
Billaud-Varennes,  Saint -Just,  Robes- 
pierre ,   Henriot  ,  Gouthon ,    Collot- 

!*)  Moniteur  universel,  xo  décembre. 
**)  Adresse  de  laoo^ciélé  des  jacobins  aux 
départemenu. 


d*Berboi8,  Anacfaarsis  Qootz  faisaient 
partie  du  comité  que  Ton  avait  ekigè 
de  rédiger  les  projets  de  ces  décrets 
importants.  Le  club  envoya  aax  sodé- 
tés  affiliées  une  adresse  ou  les  dangers 
de  la  situation,  les  manœuvres  des 
partis  étaient  exposés  avec  une  aetteté 
remarquable  ;  c  était  un  manifeste  de 
guerre  dirigé  surtout  cositre  les  giron- 
dins. Geux-cî  se  tinrent  prêts  à  \%  ^ 
fense  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieo  de 
suivre  tous  les  accidents  de  ce  duel  ter- 
rible, dont  le  31  mai  fut  le  dénoûmeot; 
ces  incidents  ont  été  racontés  aillean; 
nons  n'avons  point  à  nous  en  occaper 
de  nouveau.  (Voyez  Gibondois.) 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrrrés, 
ce  fut  à  la  tribune  de  la  Convention  \to 
qu'à  celle  du  club  que  la  lutte  s'eogagei. 
Robespierre  voulait  un  pouvoir  ptoi 
actif,  plus  unitaire  que  celui  du  coosâ 
exécutif.  R  Je  vous  conjure,  au  nom  A 
«la  patrie,  avait-il  dit;  de  changer ie 
«système  actuel  de  notre  gouveiw* 
«  ment!  »  Ce  fut  le  22  mars  1793,  sar 
la  demande  d'Isnard ,  que  laConventiM 
chargea  le  comité  de  défense  eêoérale 
de  lui  présenter  l'organisation  d'oïl  o»» 
mité  de  salut  public.  Le  com^  tt 
organisé  le  21 ,  et  composé  en  graoés 
partie  de  girondins.  Le  moment  appi^ 
chait  cependant  où  ce  comité  m 
exercer  ce  pouvoir  despotique  dont  te 
jacobins  avaient  depuis  longteoifs  pn* 
clamé  la  nécessité. 

31  mai,  renversement  des  giron^ 
—  Le  temps  pressait;  jamais  ksib^ 
tion  extérieure,  d'un  srand  peuple  b> 
vait  été  aussi  désespérée.  La  mort  • 
Louis  XVI  avait  ameuté  FEnrope  t^ 
tière  contre  la  France.  La  Saisse,  k 
Suède,  le  Danemark  et  la  Tunp^ 
étaient  les  seuls  États  qui  gardasseiâlk 
neutralité.  «  La  république  eut  tf 
flancs  menacés  par  les  tronpes  M 
plus  aguerries  de  l'Europe.  H  hii  feM 
combattre  45,000  Austro-Sardes  *l 
Alpes,  50,000  Espagnols  aux  PyréartS 
70,000  Autrichiens  on  Impértaox,  rtj 
forcés  de  38,000  Anglo-Bataves,  swi 
bas  Rhin  et  en  Belgique;  32,460  Jam 
chiens  entre  Meuse  et  Moselle,  UfM 
Prussiens,  Autrichiens  et  ImpéiiaiW 
le  moyen  et  haut  Rhin  (^.  » 

(*)  Migoet,  ffUt.  de  la  répokuitfJnÊf^ 
t.  I,  p.  437. 


JACOBTUS 


FRANCE. 


JACOBINS 


675 


Ce  n'était  rien  encore  que  ces  en- 
nemis extérieurs;  maïs  l'Angleterre, 
mais  rémisration  avaient  leurs  agents 
dans  nos  clubs,  dans  toutes  nos  villes; 
e^était  sous  leur  souffle  que  la  Vendée 
K  levait  et  secouait  sur  le  pays  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile;  la  trahison 
était  partout  ;  Dumouriez  et  son  état- 
oiajor  passaient  à  Pennemi;  les  res- 
sources étaient  épuisées;  le  peuple  était 
debout  et  ne  demandait  que  guerre  et 
TCflgeance;  qui  donc  alors  eât  sauvé  la 
France?  ce  n'étaient  ni  les  cordeliers, 
li  les  feuillants,  ni  les  constitutionnels  ! 
Ce  fut  le  jpeuple  avec  son  cœur  et  ses 
;  hras  ;  ce  furent  les  jacobins  avec  leur 
^faer^e,  leurs  passions,  leurs  instincts 
folitiques  ^ui  sauvèrent  la  patrie  1 

Une  scission  prrofonde  divisait,  depuis 
k  10  août,  les  èirondins  et  les  jacobins. 
tribune  de  la  Convention,  celles  des 
avaient  retenti  de  leurs  mutuelles 
nés.  Cette  lutte  touchait  cependant 
son  terme.  Les  girondins  eux-mêmes, 
faisant  adopter  la  loi  du  8  avril, 
tant  que  les  députés  convaincus 
n  délit  national  seraient  livrés  sur- 
amp  au  tribunal  révolutionnaire, 
ent  mis  dans  les  mains  de  leurs 
ersaires  Parme  qui  devait  les  frapper. 
De  toutes  les  luttes  révolutionnaires, 
ne  n'of&e  un  aspect  aussi  animé , 
intérêt  aussi  puissant  que  celle  du 
mai  et  du  2  juin(voyez  Commission 
DOUZB  et  GiBONDiNS).  Lcs  jaco- 
ne  se  dissimulaient  pas  la  puissance 
leurs  adversaires;  ils  ne  reculèrent 
t  aucune  violence  pour  les  ren- 
r.  La  Commune ,  les  comités  ré- 
ionnaires,  les  sections,  attaquèrent 
rîolèrent  Fenceinte  de  la  Convention  ; 
maire  Pache,  le  procureur  de  la  Com  • 
,  Chaumette,  le  commandant  gé- 
Henriot,  dirigèrent  au  dehors  les 
Tements  populaires,  tandis  qu'à  la 
ne,  les  députés  jacobins  prenaient 
Gironde  corps  à  corps.  «  Quiconque 
''arrête  en  révolution  est  écrasé,  dit 
llot-d'Herbois.— Oser,  s'écria  Saint- 
Jôflt,  oser,  c'est  toute  la  politique!  » 
pouvaient  devant  ces  hardis  axîo- 
devant  ces  audacieux  agresseurs, 
_  ence  académique,  le  caractère  ir- 
isolii  des  girondins,  de  ces  hommes  qui 
|g  savaient  ni  oser  longtemps,  ni  mar* 
toujours? 


«  Il  est  douteux,  dit  M.  Mignet,  qui 
certes  n*est  pas  suspect  de  jacobinisme, 
que  les  girondins  eussent  triomphé, 
même  en  se  montrant  unis,  et  surtout 
qu'en  triomphant  ils  eussent  sauvé  la 
révolution.  Comment  auraient-ils  fait, 
avec  des  lois  justes,  ce  que  les  monta- 
gnards firent  avec  des  mesures  violen- 
tes? comment  auraient-ils  vaincu  les 
ennemis  étrangers  sans  fanatisme ,  com- 

Êrimé  les  partis  sans  épouvante,  nourri 
i  multitude  sans  maximum,  alimenté 
les  armées  sans  réquisition?  Si  le  31 
mai  avait  eu  lieu  en  sens  inverse,  on 
aurait  probablement  vu,  dès  lors,  ce  qui 
se  montra  plus  tard,  le  ralentissement 
de  l'action  révolutionnaire,  les  attaques 
redoublées  de  l'Europe,  la  reprise  d  ar- 
mes de  tous  les  partis,  les  journées  de 
prairial,  sans  pouvoir  repousser  la  mul- 
titude ;  les  journées  de  vendémiaire,  sans 
pouvoir  repousser  les  royalistes;  l'inva- 
sion des  coalisés,  et,  d'après  la  politique 
d'usage  à  cette  époque,  le  ooorcellement 
de  la  France.  » 

Dès  ce  moment,  en  effet,  le  gouver- 
nement énergique  du  comité  de  salut 
public  est  organisé,  et  toutes  les  grandes 
et  terribles  mesures  que  les  circonstances 
ont  rendues  nécessaires  assurent  au  gou- 
vernement républicain  plus  d'unité,  plus 
de  force  d'action  que  n'en  eurent  jamais 
les  gouvernements  monarchiques  les 
plus  absolus.  Les  décrets  contre  l'acca- 

{ rarement,  contre  les  suspects,  contre 
'importation  des  marchandises  anglai- 
ses, ceux  qui  modifient  la  propriété, 
ceux  qui  mettent  au  pouvoir  de  l'Etat 
les  biens  des  émigrés,  reçoivent  une  ap- 

{)lication  vigoureuse.  La  réauisitron, 
es  levées  en  masse  poussent  a  la  fron- 
tière l'élite  de  la  nation;  le  comité  de 
salut  public  ne  perd  pas  un  seul  ins- 
tant de  vue  les  ennemis  du  dedans  et 
ceux  du  dehors;  car  c'est  autant  con- 
tre les  émigrés  que  contre  les  fédé- 
ralistes qu'il  dirige  ses  coups.  Il  faut 
que  la  France  soit  sauvée,  non-seule- 
ment de  la  royauté ,  qui  entraîne  avec 
elle  l'invasion  étrangère,  mais  aussi 
d'un  républicanisme  mal  entendu ,  qui 
voudrait  morceler  le  territoire  et  diviser 
le  pouvoir  ;  c'est,  en  un  mot ,  V unité  et 
tincUvisibiUté  de  la  France  qu'il  faut 
assurer  à  tout  prix. 
Robespierre,  entré  au  comité  de  sa- 

43. 
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lut  public  le  27  juillet ,  Saint-Just,  Gar- 
not,  Merlin  et  tous  ceux  qui  prirent  part 
à  l'action  du  gouvernement  révolution- 
naire, semblent  n'avoir  qu*une  même 
pensée  et  agir  comme  un  seul  homme. 

Esjyrit  religieux  des  jacobins.  — 
Certaines  gens  se  sont  moijyés  du  ca- 
ractère des  fêtes  républicames  ;  on  a 
considéré  comme  le  comble  de  la  folie 
la  pensée  religieuse  qui  y  présidait  ;  la 
première  fête  de  ce  genre  fut  celle  du 
10  août  1793,  célébrée  sur  l'emplace- 
ment de  la  Bastille,  où  s'élevait,  au  mi- 
lieu des  ruines  féodales,  une  statue  co- 
lossale de  la  Nature ,  qui ,  pressant  de 
ses  mains  ses  mamelles ,  en  faisait  jail- 
lir deux  sources  d'eau  pure,  symbole  de 
son  inépuisable  fécondité.  Il  faut  lire 
sans  fausse  préoccupation,  en  se  repor- 
tant par  sa  pensée  à  cette  époque  ex- 
traorainaire,  la  description  de  cette  fête 
dans  les  journaux  du  temps  et  dans  les 
mémoires  des  contemporams,  pour  sen- 
tir tout  ce  qu'il  y  avait  de  sublime  dans 
ce  premier  retour  de  l'esprit  religieux  en 
France  au  sein  même  de  la  terreur. 
Pour  nous ,  en  voyant  ces  hommes,  ces 
vieillards ,  dont  run  disait  :  «  Je  tou- 
«  che  au  bord  de  mon  tombeau  ;  mais, 
«  en  pressant  cette  coupe  de  mes  lèvres, 
«  je  crois  renaître  avec  le  genre  humain 
a  qui  se  régénère  ;  »  un  autre  :  «  Que 
«  de  jours  ont  passé  sur  ma  tête  !  0  na- 
«  ture  !  je  te  remercie  de .  n'avoir  pas 
«  terminé  ma  vie  avant  celui-ci;  »  nous 
avouons  humblement  (]u'au  lieu  de  voir 
là  de  ridicules  momeries,  nous  sommes 
saisis  d'émotion,  et  que  ce  culte  public 
offert  à  la  nature  nous  semble  aussi 
beau ,  aussi  respectable  que  le  christia- 
nisme naissant.  Qui  donc,  en  effet, 
leur  avait  appris,  à  ces  hommes ,  à 
sjincliner  devant  un  Dieu  nouveau? 
Était  -  ce  la  monarchie  avec  ses  scan- 
dales et  ses  débauches?  Était-ce  le 
dix-huitième  siècle  ?  Étaient-ce  les  ency- 
clopédistes oui  avaient  éveillé  dans  ces 
âmes  inflexioles  le  besoin  d'un  culte  pu- 
blic, le  sentiment  et  l'amour  de  la  Divi- 
nité? C'est  sans  contredit  une  des  plus 
belles  faces,  une  des  plus  belles  gloires 
des  jacobins  que  d'avoir  les  premiers 
convié  la  France  aux  idées  religieuses 
qui  seules  font  la  force  morale  des  na- 
tions. 

Ce  fut  sous  l'influence  de  ce  senti- 


ment religieux  que  la  Convention  pro- 
clama ,  le  7  mai  1794 ,  l'existence  de 
l'Être  suprême  et  l'immortalité  de  l'âme. 
En  dépit  de  toutes  les  railleries  que 
cette  déclaration  a  inspirées ,  dussions- 
nous  paraître  ridicules  en  l'avouant,  il 
y  a  là  quelque  chose  qui  remue  orofoo- 
dément  notre  âme.  Au  milieu  de  cette 
vieille  société  française  qui  foulait  aux 
pieds  tout  ce  qu'elle  avait  adoré, ^i 
renversait  ses  autels ,  que  le  maténa- 
lisme  débordait  ;  à  l'apogée  même  de 
cette  révolution  qui  avait  profané  les 
temples,  proscrit  et  dépouillé  le  clergé; 
ce  fut  une  noble  et  courageuse  peosée 
que  celle  de  flétrir  l'athéisme,  et  de 
proclamer  l'existence  de  Dieu.  Le  soe^ 
tique  Mirabeau,  ni  les  rhétoriciens  k 
la  Gironde  n'eussent  jamais  pu  la  »»• 
ce  voir. 

Les  jacobins  renversent  les  corde' 
liers.  —  La  Gironde  était  à  peine  r» 
versée,  que  les  jacobins  dirigèrent  lea» 
efforts  contre  les  chefs  des  cordeliKSr 
£n  effet,  seuls  dans  le  grand  raouvemeA 
de  régénération  qui  entraînait  la  Franœ^ 
les  jacobins  poursuivaient  un  buteueil 
laissaient  pas  aveugler  par  les  théoriij 
républicaines;  ils  voulaient  constituer  If 
pouvoir  et  l'àiitorité,  et,  en  logidflij 
inflexibles,  ils  abattaient  tout  cequi  leoi 
faisait  obstacle.  Si  les  cordeliers  neifr 
sent  pas  élevé  des  prétentions  gourer^ 
nementales ,  s'ils  se  fussent  tenus  daoi 
leur  rôle ,  qui  consistait  à  remuer  let 
passions  populaires  et  à  servir  à  lenEi 
insu  les  vues  et  les  projets  des  jacobinS|| 
ceux-ci  n'eussent  pas  songé  à  se  ^f^^ 
des  chefs  de  ce  club  célèbre.  Mais,  ^ 
même  que  les  jacobins  s'étaient  appavél^ 
sur  la  Convention  pour  y  organiserjÉ 
pouvoir  exécutif,  pour  lui  imprimer  on 
vigueur  et  cette  unité  d'action  qui  ^^sam 
le  salut  et  l'indépendance  du  pays,  '' 
même  les  cordeliers  voulurent  s'appo 
sur  la  Commune,  sur  le  pouvoir  le 
décentralisateur  en  quelque  sorte, 
combattre  l'influence  à  laquelle  ils 
talent  vainement  d'échapper;  ils  su^ 
combèrent  comme  les  girondins.        t 

Chute  de  Robespierre, Saini^u^,^ 
—  Mais  rheure  apfirochait  où  les  hooij 
mes  extraordinaires  qui  dirigeaient  taq 
jacobins  allaient  succomber  à  leurtoar,^ 
La  royauté,  les  girondins,  les  cordelitfjjj 
tout  était/en  versé.  Les  14  années  que  te 
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comité  de  salut  public  avait  organisées 
repoussaient  les  efforts  de  la  coalition; 
œ  comité,  si  uni  jusqu*aIors,  avait  enûn 
compris  que  sa  puissance  anormale  ne 
pouvait  durer  toujours,  et  qu'il  s*açis- 
sait  de  décider  comment  et  par  qui  la 
France  serait  gouvernée  régulièrement. 
Entre  de  pareils  hommes ,  la  question 
du  pouvoir  ne  pouvait  être  qu'une  ques- 
tion de  vie  ou  de  mort. 

Robespierre  avait  acquis  une  influence 
et  une  popularité  considérables  depuis 
qu'il  avait  donné  à  la  démocratie  ce  ca- 
ractère de  moralité  religieuse  dont  le 
peuple  avait  bien  senti  la  grandeur.  Il 
touchait  enfin  au  but  de  ses  efforts ,  et 
Aiel  que  fîit  son  rêve ,  il  est  permis  de 
ire  aujourd'hui  qu'il  ne  séparait  pas  sa 
propre  élévation  du  bonheur  et  de  la 

Éoire  de  la  France!  Au  milieu  des 
>mmes  qui  l'entouraient ,  il  se  sentait 
seul  assez  fort ,  assez  puissant  ;  il  se 
sentait  seul  assçz  près  du  peuple,  pour 
entreprendre  la  tâche  immense  qu'il 
n'eût  sans  doute  pas  pu  terminer ,  car 

le  était  au-dessus  des  forces  humaines. 

tre  Robespierre,  Saint- Just,  Le  Bas, 
fijouthon,  et  leurs  nombreux  adversaires 
^les  comités  et  de  la  Ck)nvention,  la  lutte 
\fsi  désormais  déclarée.  «  Il  faut ,  dit 
«Robespierre,  punir  les  traîtres,  renou- 
«  vêler  les  bureaux  du  comité  de  sûreté 
«générale,  épurer  ce  comité,  et  le  su- 
«bordonner  au  comité  de  salut  public; 
f  épurer  le  comité  de  salut  public  lui- 
•  même  ;  constituer  Vitnité  au  gouver- 
fnenient  sous  l'autorité  suprême  de  la 
'f  Convention  ;  et  écraser  ainsi  toutes  les 
f  factions  du  poids  de  l'autorité  natio- 
p-nale,  pour  élever  sur  leurs  ruines  la 
f  puissance  de  la  justice  et  de  la  li- 
fberté.  » 

I  Bourdon  de  l'Oise  d'abord,  puis  Va- 
per,  Cambon,  Billaud-Varennes,  Panis, 
Biriier,  Thirion ,  combattirent  l'in- 
benee  de  Robespierre,  que  le  club  des 
Ibcobins  couvrit  de  ses  applaudisse- 
ments. On  sait  quel  fut  le  résultat  du 
ï  thermidor.  Cette  journée  mémorable, 
|ui  ,  suivant  les  thermidoriens ,  sauva 
a  France,  ne  fît,  en  réalité,  que  sauver 
euts  têtes  ;  et  elle  ouvrit  pour  la  répu« 
nbiique  une  ère  déplorable  de  lai- 
ilesse,  d'inertie,  d'égoïsme  et  de  cor-  ' 
«ption. 

«  La  république  est  perdue  !  »  s'était 


écrié  Robespierre,  quand  la  Conven- 
tion le  livrait  avec  son  frère,  Couthon, 
Saint-Just  et  Le  Bas ,  aux  gardes  char- 

§és  de  les  arrêter.  Elle  était  perdue  sans 
oute  ,  car  les  âmes  fortes  et  pures 
étaient  vaincues ,  car  la  France  allait 
subir  les  faiblesses  du  Directoire,  le 
despotisme  de  l'enipire  et  la  honte  de 
l'invasion. 

Avec  ces  hommes,  et  tous  ceux  que 
la  réaction  thermidorienne  enveloppa 
dans  ses  haines  et  dans  ses  proscrip- 
tions, disparut  le  jacobinisme,  tel  que 
nous  avons  essayé  de  le  caractériser 
dans  cette  étude,  beaucoup  trop  incom- 
plète. 

Le  club  subsista  bien  encore;  des 
étincelles  du  feu  sacré  qui  l'avait  em- 
brasé jaillirent  quelquefois  encore  de  ses 
flancs  dévastés.  Mais  sa  mission  était 
finie ,  et  Bonaparte ,  ce  jacobin  coU' 
ronné,  au  lieu  de  poursuivre,  d'assurer 
à  la  fois  Vunité  et  la  liberté  de  la  France, 
constituera  la  première  en  étouffant  la 
seconde. 

Destructiqp  du  club, — On  sait  quels 
furent  les  excès  de  la  réaction  ;  elle  sa- 
vait bien  que  le  club  recèlerait  ses  plus 
ardents  ennemis;  aussi  employa- t-el le 
toutes  les  ressources  de  sa  victoire  à 
combattre  et  annuler  son  influence. 
Un  décret  du  17  octobre  (25  vendé- 
miaire )  défendant  toutes  associations , 
et  interdisant  toute  correspondance  en 
nom  collectif  aux  sociétés  populaires, 
porta  un  premier  coup  à  l'existence  du 
club.  Billaud-Varennes  essaya  en  vain 
de  résister,  de  redonner  la  vie  à  ce  corps 
jadis  tout-puissant  ;  mais  l'âme  intelli- 
gente et  active  en  était  partie.  Tallien 
et  Rewbeli  obtinrent ,  le  12  novembre, 
un  décret  qufen  suspendit  les  séances. 
Les  jacobins ,  malgré  le  décret ,  voulu- 
rent se  réunir;  la  jeunesse  dorée  inter- 
vint, et,  le  19,  les  comités  du  gouver- 
nement ordonnèrent  la  fermeture  de  la 
salle. 

Sous  le  Directoire,  les  jacobins ,  dis- 
séminés, sans  point  de  réunion,  ne  con- 
servèrent de  leur  vieil  esprit  ^ue  les 
moins  nobles  et  les  moins  généreuses 
tendances;  pour  être  justes  d'ailleurs, 
il  faut  dire  que  l'esprit  d'opposition  qui 
animait  les  membres  de  lasociétédu  Mch 
nége,  de  la  rue  du  Bac,  a|)partenait  plu- 
tôt aux  cordeliers  qu'aux  jacobins.  C'é- 
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tait,  en  effet,  toujours  cette  même  op- 
position brouillonne ,  tracassière,  sans 
portée,  sans  but  politique,  aussi  avide  de 
désordre  qu'incapable  d'exercer  le  pou- 
yoir;  ce  frétait  plus,  suivant  l'expres- 
sion de  Lucien  Bonaparte  (*),  «  ce  pou- 
«  voir  que  la  France  avait  vu  le  rival  et 
«  le  r^ulateur  audacieux  des  pouvoirs 
«  légitimes  et  constitutionnels.  » 

Nous  avons  indiqué  le  point  de  vue 
d'où  nous  semblent  devoir  être  envisa- 
gées la  valeur  historique  et  la  haute  in- 
fluence des  jacobins.  Dans  cette  étude 
rapide  et  incomplète ,  pressée  entre  le 
récit  et  Tappréciation  des  faits ,  nous 
avons  indique  plutôt  que  développé  To- 
piniori  que  nous  a  inspirée  l'examen  sé- 
rieux des  documents  nistoritjues  ;  mais 
il  importe  que  ce  procès  célèbre  ,  qui , 
suivant  Texpression  remarquable  de 
Cambacérès  à  Napoléon  ,  a  été  jugé, 
mais  non  plaidé,  le  soit  avec  impartia- 
lité et  bonne  foi.  Le  jour  est  venu  oij 
justice  doit  être  rendue  à  cette  grande 
association ,  qu'on  a  chargée  de  tous 

ies  crimes  et  de  tous  les  desordres  de 
a  révolution  Nous  citerons  en  termi- 
nant Topinion  d'un  homme  qui ,  moins 
encore  que  M.  Mignet,  dont  nous  rap- 
portions tout  à  l'heure  le  sentiment  sur 
cette  matière,  peut  être  taxé  de  jaco- 
binisme en  matière  politique.  M.  de 
Chateaubriand  écrivait,  en  1797  (**): 
«  On  a  beaucoup  parlé  des  jacobins ,  et 
«  peu  de  jgens  les  ont  connus.  La  plu- 
«  part  se  jettent  dans  des  déclamations, 
«  et  publient  les  crimes  de  cette  société, 
«  sans  nous  apprendre  le  principe  gé- 
*néral  qui  en  dirigeait  les  vues.  Il 
"  consistait ,  ce  principe ,  dans  le  sys- 
«  tème  de  perfection  vers  lequel  le  pre- 
«  mier  |}as  à  faire  était  1»  restauration 
«des  lois  de  Lycur^ue....  Que  si  par 
«  ailleurs  on  considère  que  ce  sont  les 
«jacobins  qui  ont  donné  à  la  France  des 
«  armées  nombreuses ,  braves  et  disci- 
«plinées;  que  ce  sont  eux  qui  ont 
«  trouvé  moyen  de  les  payer,  d'approvi- 
«  sionner  un  grand  pays  sans  ressources 
«  et  entouré  d'ennemis  ;  que  ce  furent 
«  eux  qui  créèrent  une  marine  comme 

(*)  Mémoires,  l.'  I,  p.  32a. 

(**)  Essai  fiistorique ,  politique  et  moral 
sur  Us  révolutions,  etc.j  par  M.  le  vicomte 
de  Chateaubriand.  Londres,  1797. 


a  par  miracle,  et  conservèr^t,  par  k 
«  trigue  et  argent,  la  neutralité  aequd' 
« ques  puissances;  que  c*est  soas  leor 
«  règne  que  les  grandes  découvertes  ea 
«histoire  naturelle  se  sont  faites  et  lei 
«grands  généraux  se  sont  formel; 
«  qu'enfin  ils  avaient  donné  de  la  fi* 
«  gueur  à  un  corps  épuisé ,  et  organiié 
«  pour  ainsi  dire  l'anarchie  ;  il  &ut  n^ 
«  cessairement  convenir  que  ces  mm»' 
c  très,  échappés  de  l'enfer ,  en  avaiefit^ 
«  tous  les  talents.  »  i 

Jàgotiv  (N.),  né  vers  1763,  fat  ein- 
ployé  dès  l'âge  de  18  ans  au  cadastre  dl 
la  Corse ,  et  quitta  cette  île  en  17H 
lorsque  Bastia,  assiégée  parles  Anglsôi 
fut  obligée  de  capituler.  Il  fit  eosoitl 
partie  de  l'expédition  d'Egypte  eo  (fik 
fité  de  directeur  du  corps  des  ingénleoi» 
géographes ,  et ,  lorsqu'il  revint  él 
France,  en  1800  ,  il  obtint  la  place  è$ 
chef  de  la  section  topoeraphique  ao  n^ 
pistère  de  la  guerre ,  pjlace  qu'il 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  a  Paris  le 
avril  )827.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  \*Ài 
de  tEqypte  et  de  la  Syrie  eh  53  fe 
les.  Il  rassembla  les  éléments  d'i 
Carte  d'Espagne,  et  prépara  les  (jo 
nécessaires  aux  campagnes  du 
chai  Gouvion-^int-Cur.  Cest  à 
que  l'on  doit  la  belle  Carte  de 
en  8  feuilles,  qui  a  été  faite  d'apièil 
opérations  du  cadastre. 

Jacotot  (Jean-Joseph) ,  né  à  Dr 
en  1770,  occupait  à  19  ans  la 
d'humanités  au  collège  de  sa  ville 
taie.  La  même  année ,  il  se  fit 
avocat,  puis  s'enrôla  en  1791  dans 
bataillon  de  la  Gôte-d'Or,  où  ses  cai 
rades  lui  conférèrent  le  grade  de 
taine  d'artillerie.  Nous  le  retrouvons! 
1794  à  Paris,  d'abord  secrétaire 
commissaire  de  l'organisation  de  ~ 
mée ,  puis  Tun  des  adjoints  du  dii 
teur  de  l'école  des  travaux  publics, 
quitta  ce  dernier  poste  Tannée  suiîaiirt 
pour  accepter  celui  de  professeur  à! 
cole  centrale  de  Dijon.  Il  y  ens^*' 
successivement  la  logique  et  les  lai 
anciennes,  et  en  1803  ,  lorsque  1' 
fut  transformée  en  lycée ,  il  rut 
de  la  classe  de  mathématiques  trai 
cendantes.  Nommé  en  1806  pro&l^ 
seur  suppléant  à  la  faculté  de  dro^ 
et  en  1809,  professeur  de  mathémOT 
ques  pures  à  celle  des  sciences,  il  fbtei 
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IBU  pris  eomme  oU^e  par  les  AiUri- 
ehiens,  et  en  1815 ,  élu  malgré  lui  h  la 
chambre  des  représentants. 

Retiré  en  Beigiaue  sous  ia  restaura- 
tkn,  il  7  vécat  d  abord  du  produit  de 
leçons  Murticulières,  puis  ii  fut  en  1818 
sommé  professeur  de  littérature  fran- 
çaise à  Tunirersité  de  Louvain.  C'est  là 
fu*ii  ooDcut  la  méthode  qui  a  porté  son 
nom ,  et  a  laquelle  il  donnait  lui-même 
les  titres  pompeux  d'enseignement  uni- 
versel et  ^émancipation  intellectueUe. 
D  troa?a ,  dès  le  début ,  de  puissants 
Jppais  pré^  du  gouvernement  néerlan- 
<liis,  et  jouit  de  la  faveur  particulière 
in  prince  Frédéric,  qui  lui  conHa  la  di- 
nctioQ  d'une  école  normale  d'officiers 
teructeurs.  Jacotot  y  obtint  des  suc- 
;Mi  remarquables  ;  mais  son  humeur 
intaine  et  caustique  lui  suscita  des  en- 
puài  qni ,  en  1827 ,  le  forcèrent  à  se 
IMirer.  U  rentra  en  France  après  la  ré- 
Mlotion  de  1880 ,  et  se  fixa  à  Valen- 
Mnaes  où ,  pendant  sept  ans ,  Il  tra- 
taUa  à  répandre  les  principes  de  son 
iJMeifpiement.  Il  vint  a  Paris  en  1838, 
mj  demeura  jusqu'à  sa  mort,  qui  ar- 
m  eo  juillet  1840. 

f^Jaootot  a  voulu  présenter  les  princl- 
mes  applications  oe  sa  méthode  d'en- 
Wgnment  universel  y  dans  une  suite 
IFonrrages  plusieurs  ibis  réimprimés, 
il  qai  portent  les  titres  suivants  :  Lai^ 
maternelle  f  1822;  Langue  étran- 
j  1823  ;  Musiquey  dessiny  peinture, 
\  ;  Mathématiques  y  1827  ;  enfin 
proU,  1837.  Ce  dernier  ouvrage  est 
IMrait  du  Journal  de  l'émancipation 
'^fUUectueUe ,  qu'il  avait  créé  pour  ser- 
ir  à  la  propagation  de  ses  doctrines. 
h  a  encore  de  lui  une  Lettre  dujon' 
Moteur  de  renseignement  universel  au 
itérai  la  Fayette,  publiée  en  1829. 
3n  divers  écrits  ne  sont  qu'une  suite 
fattaquefl ,  souvent  habiles ,  mais  tou- 
Mirs  violentes,  contre  les  adversaires 
e  fauteur.  Quant  aux  matières  indi- 
cées par  les  titres',  il  en  est  à  peine 
iestion  dans  le  corps  de  l'ouvrage. 
C'est  un  principe  de  pédagogie  mille 
)h  formulé  depuis  Socrate  jusqu'à 
loosseau,  qu'il  vaut  mieux  amener  l'é- 
ive  à  découvrir  les  règles,  en  les  dédui- 
int  de  leur  application ,  que  de  les 
Il  enseigner  à  priori.  Armé  de  ce 
rincipe,  et  k  formulant  d'une  ma- 


nière tant  soit  peu  étrange.  Jacotot 
avait  ouvert  contre  ceux  qu'if  appelait 
maîtres  explîcateurs ,  et  contre  leuf 
méthode  qu  il  qualifiait  ^^abrutissante y 
une  véritable  croisade.  Méconnaissant, 
du  reste,  la  véritable  portée  du  principe 
de  sa  propre  méthode,  il  en  tira  certai- 
nes conseq^uences  puériles  qui  fourni- 
rent un  thème  facile  aux  sarcasmes  de 
ses  adversaires,  du  ducdeLévis  entre 
autres.  Pour  nous,  qui  aamettons  com- 
plètement le  principe  de  la  méthode  so- 
cratique, nous  ne  croyons  nas  qu'il  ait 
pu  acquérir  une  nouvelle  lorce  à  être 
rapproché ,  comme  il  l'est  à  chaque 
page ,  dans  les  livres  de  Jacotot ,  de 
niaximes  telles  que  celles-ci  :  «  Toutes 
les  intell igences^ont  égales,  »  «  On  peut 
enseigner  ce  qu!on  Ignore ,  »  etc. 

Jacotot  (madame  Victoire)  doit  être 
mise  au  nombre  des  artistes  qui ,  les 
premiers ,  ont  fait  de  la  peinture  sur 
porcelaine  un  art  véritable,  et  com- 
mencé à  donner  sous  ce  rapport,  à  la 
manufacture  de  Sèvres  ,   la  célébrité 

Îu'elle  conserve  encore  maintenante 
.ouis  XVIII  étant  venu  visiter  cette 
manufacture  au  iliois  de  juin  1816,  ma- 
dame Jacotot  lui  présenta  Une  copie  de 
la  Sainte  famiUe  de  Raphaël ,  qui  lui 
valut  un  de  ces  compliments  dont  ce 
prince  était  d'ailleurs  si  prodigue  en- 
vers les  artistes  :  «  Madame,  lui  dit-il, 
«  si  B-aphaël  revenait,  il  seraitjaloux.  » 
Quatre  ans  plus  tard  ,  Louis  XVIII  ac- 
corda à  maaame  Jacotot  une  récom- 
pense plus  solide  de  ses  travaux  ,  en  la 
nommant  peintre  sur  porcelaine  du  ca- 
binet du  roi.  Vers  la  même  époque ,  le 
comte  d'Artois  lui  acheta  sa  copie  du 

Ï>rix  de  4,000  fr.  On  cite  encore,  parmi 
es  ouvrages  de  madame  Jacotot ,  une 
copie  du  tableau  de  la  Maîtresse  du 
Titien,  qui  ne  le  cède  en  rien  à  la  copie 
du  Raphaël. 

Jacquard  (Joseph-Marie),  né  à  Lyon 
en  1752,  fut  d'abord  fabric^int  de  cha- 
peaux de  paille.  Lorsque  après  la  paix 
d'Amiens ,  les  communications  se  rou- 
vrirent entre  la  France  et  l'Angleterre, 
un  journal  anglais  lui  tomba  entre  les 
mains ,  et  il  y  lut  l'annonce  d'un  prix 
proposé  pour  la  construction  d'une  ma- 
chine destinée  à  fabriquer  des  filets  ou 
de  la  dentelle.  Cette  lecture  l'engagea  à 
rechercher  les  moyens  de  remplir  les 
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conditions  proposées.  Dès  son  enfance, 
il  s'était  senti  pour  la  mécanique  un 
^oût  très-prononcé,  et  en  1790  il  avait 
imaginé  un  mécanisme  propre  à  per- 
fectionner le  métier  à  tisser  ;  mais  il 
avait  oublié  cette  inspiration  de  son  gé- 
nie, quand  cette  circonstance  fortuite 
vint  la  lui  rappeler.  Il  réussit  parfaite- 
ment dans  son  nouvel  essai  ;  ^ais  il  se 
contenta  de  ss^ropre  satisfaction  :  aus- 
sitôt le  résultat  obtenu  ,  il  n*y  songea 
plus,  et  donna  à  un  ami  la  pièce  de  filet 
ou  de  dentelle  quMl  avait  faoriquée. 

Le  préfet  en  eut  connaissance ,  et  fit 
appeler  l'inventeur,  pour  lui  demander 
à  voir  sa  machine.  Jacquard  obtint  un 
délai  de  trois  semaines,  afin  de  la  re- 
mettre en  état  et  d'y  ajouter  quelques 
perfectionnements ,  et-  au  bout  de  ce 
tenrns  il  transporta  son  appareil  chez  le 
préfet  ;  puis  le  priant  de  poser  le  pied 
sur  une  pédale,  il  lui  montra  comment 
un  nouveau  nœud  venait  de  s'ajouter  à 
la  pièce  montée  sur  le  métier. 

La  machine  fut  aussitôt  envoyée  à 
Paris  ;  peu  après,  arriva  l'ordre  d'y  en- 
voyer Jacquard.  Les  autorités  lyonnai- 
ses ne  donnèrent  pas  même  à  I  ouvrier 
le  temps  d'aller  faire  cbez  lui  les  prépa- 
ratifs de  ce  voyage ,  et  on  le  fit  partir 
immédiatement.  On  dit  même  que,  par 
suite  d'un  singulier  malentendu,  on  prit 
l'ordre  du  ministre  pour  un  ordre  d'ar- 
restation ,  et  que  Jacquard ,  regardé 
comme  un  conspirateur ,  fut  en  consé- 
quence accompagné  par  la  gendarmerie. 
A  son  arrivée  à  Paris,  la  machine  fut 
examinée  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers  par  une  commission  spéciale. 
«  C'est  donc  toi ,  dit  Carnot,  quand 
«  l'ouvrier  lui  fut  présenté,  c'est  donc  toi 
«qui  prétends  faire  l'impossible  :  un 
a  nœud  avec  un  fil  tendu  ?  » 

A  la  suite  de  l'épreuve  qui  répondit  à 
cette  question,  Jacquard  fut  attaché  au 
Conservatoire ,  où  toute  son  attention 
se  porta  dès  lors  vers  le  perfectionne- 
ment des  métiers  à  fabriauer  les  soie- 
ries. Avant  lui,  tous  les  fils  qui  doivent 
se  lever  ensemble  pour  former  les  des- 
sins des  étoffes  brochées ,  étaient  le- 
vés par  des  cordes  que  tirait  un  enfant 
auquel  le  tisseur  était  obligé  de  les  in* 
diquer.  L'appareil  Jacquard  soumit  cette 
manœuvre  compliquée' à  un  procédé  ré- 
gulier, tirant  son  mouvement  d'une 


simple  pédale  que  roavrier  fait  jooff 
lui-même.  Il  en  fit  un  modèle,  et )e 
présenta  en  1801  à  l'exposition  de  Tio- 
dustrie.  Il  fut  gratifié  par  le  jury  (Tune 
médaille  de  bronze ,  «  pour  avoir  trouré, 
«  dit  simplement  le  rapport ,  un  méca- 
«  nisme  (jui  supprime  un  ouvrier  du& 
«  la  fabrication  des  tissus  brochés!  > 
IjC  23  décembre  suivant ,  il  obtint  on 
brevet  d'invention. 

En  1804,  il  retourna  à  Lyon,  oiîii 
fut  d'abord  employé  comme  chef  d*at^ 
lier.  Ce  fut  seulement  en  1806  qu'il  pot 
monter  un  métier  de  sa  façon.  Uo  dé- 
cret impérial  de  la  même  année  lui  ac- 
corda une  pension  de  3,000  fr.,  sous  la 
condition  ae  travailler  au  perfectioaa^ 
ment  de  son  appareil,  de  le  iaûevlQ^ 
ter  par  les  manufacturiers  de  Lyon,  cC 
de  diriger  les  travaux  de  fabrique  des 
établissements  communaux.  %Iais  Wn- 
que  les  ouvriers  virent  que  le  noureu 
métier  rendait  inutiles  les  auxiUaira 
nécessaires  avec  l'ancien ,  ils  devimeil 
furieux,  et  lui  firent  une\>pposition^ 
alla  quelquefois  jusqu'à  une  féroeelÂ 
talite.  Insulté,  poursuivi,  Jaoqaarde^ 
plusieurs  fois  à  essuyer  d'indignes  \ié\ 
tements  ;  il  fallut  même  un  jour  Y«^' 
racher  des  mains  d'une  troupe  de  fi-' 
rieux  prêts  à  le  jeter  dans  le  Rhdot 
D'un  autre  côté^  oes  gens  qui  n'araMil 
pas  su  mettre  en  œuvre  sa  machine  Ji^ 
traduisirent  devant  le  conseil  despnn* 
hommes ,  en  réclamant  des  dominagei 
intérêts.  Le  métier  fut  brisé  publiqM^ 
ment ,  par  sentence  du  consdil ,  Ve  v 
vendu  comme  vieux  fer,  et  lé  bois  eoofll 
bois  à  brûler. 

Mais  Jacquard  aimait  sa  parâi 
ville  natale.  Ni  ces  violences,  ni  '^ 
fres  brillantes  de  l'étranger,  ne 
l'engager  à  transporter  ailleurs  son 
vention.  Plus  tard,  il  demanda  ao|i 
vernetnent  une  prime  sur  chacun  (k^ 
métiers  ;  on  la  lui  accorda ,  il  en  ai 
fixé  lui-même  la  quotité  à  50  fr.  5^ 
léon,  en  signant  le  décret,  s'écria: «l 
«  voilà  un  qui  se  contente  de  peu  !  ■ 

Cependant,  dès  l'année  1809,  le 
veau  métier  se  répandait  ;  car  les 
seurs  lyonnais  commençaient  à  é 
les  effets  de  la  concurrence  éti 
En  1812,  il  était  grâéralemeot 
et  à  l'exposition  de  1819,  Tioi 
reçut  une  médaille  d'or  avec  la 
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(Rtonoeor.  Jacquard  se  retira  alors  avec 
sa  modeste  pension  à  Ouilins,  près  de 
Ljon.  Il  y  mourut  le  7  août  1834,  âgé 
de  82  ans. 

Uœ  souscription  fut  ouverte  pour 

hi  élever  un  monument.  M.  Foyatier 

iBodela  sa  statue,  qui,  fondue  en  bronze, 

létéJDaugurée  sur  la  place  Sathonay, 

iLyon,  le  16  août  1840. 

Jacque  ou  Jaque  ,  espèce  de  casaque 

le  mailles  de  fer,  laquelle  s'ajustait  au 

Borps,  le  couvrait  en  partie,  et  descen- 

hit  jusqu'aux  genoux.  C'était  l'arme 

"'  isive  de  l'infanterie.  On  a  prétendu 

iver  dans  le  nom  de  cette  armure 

lologie  de  celui  de  la  jaquerie, 

/es  ce  mot. 

Jacquemont  (Victor)  demanda,  à  son 

de  mort,  que  l'on  mît  sur  son  toni- 

cette  simple  épitaphe  :  Victor  Jac- 

wnty  né  a  PariSy  le  8  août  1801 , 

i  à  Bombay,  le  7  septembre  1832, 

*"  avoir  voyagé  trois  ans  et  demi 

Vinde,  Cbargé,  en  effet,  par  le 

ivernement  de  recueillir  dans  cette 

ée  des  collections  pour  le  Muséum 

ire  naturelle,  il   avait  pénétré 

l'Asie,  au  delà  de  l'Himalaya,  jus* 

'aux  frontières  de  la  Chine.  Sa  cor- 

Ipondance  a  été  publiée  (Paris ,  1837, 

il.  in-8"),  et  l'on  éprouve  en  la  li- 

le  plus  vif  intérêt  pour  l'homme  et 

le  savant.    La  relation  de  son 

[e,  qui  se  publie  sous  les  auspices 

ministère  de  l'instruction  publique, 

ira  4  vol.  in-4»  avec  800  planches. 

^ACQCB&iB.  C'est  le  nom  que  l'on 

)DDéàla  plus  formidable  des  insur- 

lons  populaires  qui  ont  éclaté  en 

avant  1789,  contre  la  noblesse. 

idant  l'anarchie  à  laquelle  la  captivi- 

roi  Jean  avait  livré  la  France  (1350), 

nvages  des  nobles  et  des  brigands 

^nt  porté  partout  la  misère  a  son 

ible.  «On  n  osait  plus,  dit  M.  Miche- 

sonner  dans  les  églises,  si  ce  n'est  à 

ipre  du  couvre-feu,  de  crainte  oue  le 

iH  des  cloches  n'empêchât  les  nabi- 

its  en  sentinelle  sur  les  murailles  d'en- 

Irc  venir  Tennemi.  Combien  la  ter- 

n'était-elle  pas  plus  grande  dans  les 

lagnes!  Les  paysans  ne  dormaient 

Ceux  des  bords  de  la  Loi  repassaient 

nuits  dans  les  îles,  ou  dan^des  ba- 

arrétés  au  milieu  du  fleuve.  En  Pi- 


idie,le8  populations  creusaient  la  terre 
<*y  réfugiaient...  Les  familles  s'entas- 


saient dans  des  souterrains  à  l'approcbe 
de  l'ennemi.  Les  femmes,  les  enfants,  y 
pourrissaient  des  semaines ,  des  mois , 

Sendant  que  les  hommes  allaient  timi- 
ement  au  clocher  voir  si  les  gens  de 
guerre  s'éloignaient  de  la  campagne. 
Mais  ils  ne  s'en  allaient  pas  toujours  as- 
sez vite  pour  que  les  pauvres  gens  pus- 
sent semer  ou  récolter.  Us  avaient  beau 
se  réfugier  sous  la  terre, «la  faim  les  y 
atteignait.  Dans  la  Brie  et  le  Beauvai- 
sis  surtout,  il  n'y  avait  plus  de  ressour- 
ces ;  tout  était  gâté ,  détruit.  Il  ne  res- 
tait plus  rien  que  dans  les  châteaux... 
On  appelait  par  dérision  le  paysan  Jae- 
gués  Bonhomme.  Qui  aurait  craint  de 
maltraiter  des  gens  qui  portaient  si 
gauchement  les  armes  ?  C'était  un  dic- 
ton entre  les  nobles  :  «  Oignez  vilain,  il 
«  vous  poindra  ;  poignez  vilain ,  il  vous 
«  oindra.  » 

Cependant  le  jour  de  la  vengeance  ar- 
riva enOn;  et  les  paysans  payèrent  à  leurs 
seigneurs  un  arriéré  de  plusieurs  siècles. 
Le  28  mai  1358,  les  haoitants  de  Saint- 
Leu ,  de  Cérent ,  de  Nointel ,  de  Cra- 
moisi, et  de  quelques  autres  villages  des 
environs  de  Clermont  en  Beauvaisis, 
s'assemblèrent,  et  jurèrent  de  détruire 
tou^  les  nobles,  chevaliers  et  écuyers  de 
France,  qui  trahissaient  le  royaume.  Ils 
se  donnèrent  pour  chef  un  paysan  de 
Me] lo,  nommé  par  les  uns  Guillaume  Cal- 
letou  CaiV/tf/,  par  d'autres,  ^arle  eiJac- 
ques  Bonhomme.  Armés  seulement. de 
bâtons  ferrés  et  de  couteaux,  ils  forcèrent 
un  château  voisin,  et  massacrèrent  le 
châtelain ,  sa  femme  et  ses  enfants.  Un 
second  manoir  et  ses  habitants  éprou- 
vèrent le  même  sort.  Plusieurs  cheva- 
liers furent  tués  à  Saint-Leu.  «  A  ce 
signal ,  tous  les  paysans  de  la  contrée 

f)rirent  leurs  couteaux  ,  leurs  cognées  , 
eurs  socs  de  charrue ,  coupèrent  des 
bâtons  dans  les  bois  pour  en  faire  des 
piques,  et  coururent  sus  aux  nobles,  as- 
saillant hardiment  ces  fiers  châteaux 
devant  lesquels  ils  avaient  si  longtemps 
tremblé ,  les  emportant  d'assaut,  tuant 
tout  ce  qu'ils  y  trouvaient  et  y  mettant 
le  feu.  En  peu  de  jours,  Tinsurrection 
se  répandit  dans  tous  les  sens  avec  la  ra- 
pidité de  l'incendie  qui  court  sur  une 
campagne  couverte  d'herbes  sèches  :  elle 
embrasa  le  Beauvaisis,  l'Amiénois,  le 
Ponthieu,  le  Vermandois,  le  Noyoonais, 
la  seigneurie  de  Coucy ,  le  Laonuais,  le 
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SolMonnais,  le  Valois,  la  Brie,  le  Gâti- 
nais,  le  Hurepoiz,  toute  riie-de-France; 
elle  couvrit  tout,  entre  rembouchure  de 
la  Somme  et  les  rives  de  TYonne.Plus  de 
100,000  vilains  quittèrent  la  bêche  pour 
la  pi^ue  :  les  chaumières  avaient  assez 
brûlé ,  c'était  le  tour  des  cliâteaux.  La 
noblesse  était  dans  la  stupeur.  Presque 
nulle  part,  les  nobles  n'essayaient  de  se 
défendre  :  les  plus  illustres  familles 
fuyaient  à  dix  et  vingt  lieues,  dès  qu'on 
signalait  l'approche  des  Jacques  y  et 
voyaient  derrière  elles  remparts  et  don- 
jons s'écrouler  dans  des  tourbillons  de 
flammes.  Plus  de  soixante  forteresses  et 
bonnes  maisons  furent  détruites  en 
Amiénois,  Santerre  et  Beauvaisis  ;  plus 
de  cent  dans  le  Valois  et  les  diocèses  de 
Laon,  NoyoQ  et  Soissons ,  sans  comp- 
ter celles  qu'on  abattit  dans  la  Brie, 
dans  les  environs  de  Senlis ,  et  dans 
d'autres  contrées  de  l'Ile-de-France  et 
de  la  Champagne.  Tous  les  châteaux  de 
la  maison  ofi  Montmorency  furent  ra- 
sés. La  duchesse  d'Orléans  n'eut  que  le 
temps  de  s'échapper  de  Beaumont -sur- 
Oise,  qui  fut  saccagé  aussitôt  après  son 
départ.  Elle  courut  se  réfugier  à  Meaux, 
où  la  duchesse  de  JSormandie  et  plus  de 
300  nobles  dames  et  damoiselles  s'é« 
taient  retirées ,  «  de  peur  d'être  violées, 
«  et  par  après  meurtries  par  ces  mé- 
«  chantes  gens.  »  Elles  n'avaient  point 
de  merci  à  espérer  ;  aucune  insurrec- 
tion ,  dans  les  temps  modernes ,  n'eut 
jamais  un  caractère  aussi  terrible  et 
aussi  atroce.  Les  Jacques  n'avaient  plus 
rien  de  l'exaltation  religieuse  des  PaS' 
toureaux:  ils  n'attendaient  plus  le  Saint- 
Esprit  et  le  règne  de  la  justice  ;  ils  com« 
battaient  a6n  de  rendre  tortures  pour 
tortures,  outrages  pour  outrages,  afin 
de  vider  en  quelques  jours  cet  horrible 
trésor  de  hame  et  de  vengeance  que  les 
générations  s'étaient  transmises  d'âge 
en  âge ,  en  expirant  sur  la  glèbe.  Les 
plus  effroyables  scènes  de  la  révolte  des 
noirs  à  Saint-Domingue  peuvent  seules 
donner  une  idée  de  ce  qui  se  passa  dans 
les  châteaux  envahis  par  la  force.  On 
tuait  jusqu*aux  petits  enfants  qui  n'a- 
vaient point  encore  fait  de  mal ,  dit  le 
continuateur  de  Guillaume  de  Nan- 
gis  (*).  1» 

(*)  Heori   Martin,  Histoire  de    France, 
t.  y,  p.  54si  et  suiv. 


Cependant  une  fois  revenus  de 
premier  effroi .  les  nobles  bfe  tdrdl 
pas  à  prendre  leur  revanche.  Les  * 
sienà,alors  en  insurrection  contre  le( 
phin,  envoyèrent  aux  Jacqueâ  Quel 
troupes  mal  vêtues  et  mal  arnlées,etl 
forces  réunies,  après  être  entrées  i 
Meaux,  attaquèrent  la  forteresse 
cette  ville,  qu  on  appelait  le  MarcMj 
Meaux.  Le  captai  de  Buch  et  le 
de  Foix,  Gaston  Phœbus,qui  revc 
d'une  croisade  contre  les  paîeDs  i 

S  russe  et  de  Lithuanie ,  s'étaient^ 
ans  la  place  avec  quelques  bonnes 
ces.  «  Les  vilains ,  qui  estoient 
Froissard ,  noirs  et  petits ,  et 
armés ,  »  ne  purent  soutenir  le 
chevaliers  que  leurs  armes  de  fer 
daient  presque  invulnérables.  Us  "' 
bientdt  complètement  mis  en  d^ 
«  Les  gens  d'armes  les  abattoii 
grands  monceaux  ;  ils  en  tuèrent^ 
qu'ils  en  estoient  tous  lassés,  et  les  ' 
saillir  en  la  rivière  de  Marne...  1 
mirent  à  fin  plus  de  7,000,  »  Les 
queurs  et  les  vaincus  entrèrent 
mêle  dans  la  ville,  où  il  se  fit 
froyable  massacre,  et  o6  les  o( 
allumèrent  un  incendie  qui  dura 
jours.  Le  maire,  Jean  Soûlas,  . 
trouva  au  nombre  des  prisonnierSi 
pendu. 

«  Encouragés  par  cette  victoire^ 
M.  de  Sismondi ,  les  gentilshoi 
réunirent  en  petites  troupes ,  et 
pandirent  dans  les  campagnes ,  ' 
tes  villages,  et  massacrant  too^ 
paysans  qu'ils  pouvaient  atteinf 
sans  s'informer  trop  curieusement! 
avaient  ou  non  pris  part  à  la  Jj 
rie.  Le  roi  de  iNavarre  avait  eu 
ques-uns  de  ses  gentilshommes 
crés  par  les  Jacques  ;  il  regardait  i 
comme  des  bêtes  furieuses  avec  b 
les  il  était  impossible  de  faire  alliJ 
quelques-uns  de  leurs  chefs,  eotrlj 
très  Guillaume  Caillet,  qu'on 
comme  leur  capitaine,  étant  enl 
son  camp  pour  demander  son  amr 
les  fit  pendre ,  et  tomba  ensuite 
troupe  qu'ils  avaient  rassemblée  à 
mont  en  Beauvaisis,  et  au  nom 
quelle  ils  venaient  traiter.  Il  en  tiis| 
de  3,000 ,  et  tout  le  reste  se  dii 
Ce  soulèvement ,  qui  avait  paru  si 
naçant,  ne  dura  pas  plus  de  m 
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m%  mm  les  campagnei  de  rile-de- 
taôee  oomeurèreat  presque  absolu- 
BCDt  sans  habitants.  > 

Aîiisî  fiit  anéantie  cette  formidable 
#rolte ,  qu'un  grand  succès  aurait  pu 
leodre  à  toute  la  France.  Cependant 
IK  Jacques  ne  périrent  pas  sans  ven* 

BUne  troupe  de  gentilshommes 
dirigée  sur  Senlis  i  pour  punir 
lie  de  ses  relations  avec  les  in- 
f/ès^  pénétra  sans  obstacle  j usa u'au 
'leu  delà  grand*rue.  Mais  là,  elfe  fut 
itiie  de  tous  les  côtés  par  les  bour* 
is  en  armes,  qui  faisaient  rouler  sur 
du  haut  de  la  rue ,  des  chariots  , 
lis  que  les  femmes  faisaient  pleuvoir 
leurs  maisons  de  la  poix  fondue  et  de 
bouillante.  Après  un  combat  achar- 
tas  gentilshommes  s'enfuirent,  lais- 
les  plus  vaillants  d*entre  eux  sur  la 
p  de  bataille.  ^ 

Iâcquss  ds  Vitbt  naquit  à  Argen- 
'  ou  à  Vitry-sur-Seine  ;  mais  on 
complètement  en  quelle  année  : 
sait  seulement  que  ce  dut  être  entre 
années  1170  et  1190.  Quoi  qu'il  en 
,  après  avoir  rempli  quelque  temps, 
environs  de  Paris,  les  fonctions 
iastiques,  il  piaissa  en  Belgique,  et 
Dt  chanoine  régulier  au  monastère 
gnies ,  dans  l'évéché  de  Liège. 
Yers  1310,  il  fut  désigné  par  Inno- 
t  in  pour  prêcher  la  croisade  contre 
Albigeois;  suivit  les  croisés  en  Lan- 
oc;  et,  sa  réputation  ayant  passé 
mers,  les  chanoines  de  haint-Jean 
le  demandèrent  pour  évêque.  Il 
ta,  se  rendit  en  Palestine,  et  y 
t  plusieurs  années,  prenant  aux 
irea  du  pays  une  part  très-active ,  et 
ignant  même  aux  expéditions  contre 
Infidèles, 
fin,  las  des  désordres  de  tout 
et  des  désastres  auxquels  il  as- 
it  en  Orient  sans  pouvoir  y  porter 
e,  il  abandonna  la  terre  sainte,  et 
reprendre  sa  place  au  monastère 
ignies.  Mais  il  le  quitta  de  nouveau, 
1330,  pour  se  rendre  à  Bome.  Le 
Gr^oire  IX  le  fit  alors  évéque  de 
dum,vpuis  cardinal  ;  et  Jacques  se 
en  Italie ,  où  il  mourut  en  1244. 
Outre  un  recueil  de  lettres,  des  ser- 
y  et  les  vies  de  plicsieurs  saintes 
mes  du  diocèse  de  Liège,  il  a  laissé 
Histoire  orientale  et  une  Histoire 


occidentale.  La  première  se  divise  en 
trois  livres,  dont  deux  seulement  ont 
été  publiés  dans  le  Gesta  Detper  FYan' 
ços  ;  le  troisième  a  été  donné  dans  l6 
troisième  volume  du  Thésaurus  anec* 
dotorum  de  dom  Martène.  On  y  trouve 
des  détails  très-intéressants  sur  Tétat 
de  la  Palestine  sous  les  princeâ  chré* 
tiens,  et  quelques  faits  scientifiques 
(voyez  Boussole)  fort  curieux. 

Jj Histoire  occidentale,  publiée  en 
1597,  à  Douai,  par  F.  Moschus,  n*est 
que  rhistoire  de  TÉglise  au  treizième 
siècle,  époque  intéressante  d^ailieurs, 
parce  qu*elle  vit  l'institution  d*Un  grand 
nombre  d'ordres  religieux.  La  traduc- 
tion d'une  partie  des  œuvres  de  Jacques 
de  Vitry  se  trouve  dans  le  vingt-deuxiè- 
me volume  de  la  Collection  des  Mémoi- 
res relatifs  à  Thistoire  de  France,  pu- 
bliée par  M.  Guizot. 

Jacquinot  (Charles-Claude,  baron), 
néàMelunen  1773,  commença,  en  1791, 
sa  carrière  militaire,  comme  lieutenant 
de  grenadiers  dans  le  T' bataillon  de  vo- 
lontaires de  la  Meurthe.Il  était,  en  1806, 
colonel  du  11*  régiment  de  chasseurs  a 
cheval.  Il  se  signala  pendant  les  campa- 
gnes de  1806  et  1807  à  la  grande  armée, 
et  fut  nommé  général  de  brigade  le  10 
mars  1809,  Il  nt  ensuite  la  guerre  dé 
180d  en  Allemagne,  celle  de  1813  en 
Russie,  se  couvrit  de  gloire  à  la  bataille 
de  la  Moscowa,  et  fut  élevé  au  grade  de 
lieutenant  général  le  36  octobre  1818. 

Envoyé  en  Autriche  par  Louis  XVIII, 
en  1814,  pour  y  négocier  la  rentrée  des 
prisonniers  français,  il  s*acquitta  avec 
zèle  de  cette  mission,  et  fut,  en  1815, 
nommé  par  l'empereur  commandant  de 
la  r*  division  de  cavalerie  du  1"  corps 
de  l'armée  du  Nord.  Il  se  distingua  à  la 
tête  de  ces  troupes  le  16  Juillet  1815. 

Mis  en  non  activité  à  la  seconde  res- 
tauration, il  ne  fut  employé  de  nouveau 
qu*après  la  révolution  de  juillet,  époque 
où  on  lui  confia  le  commandement  delà 
3*  division  militaire  (Metz).  Il  fait  au« 
jourd'hui  partie  du  cadre  de  réserve. 

Jaffa.  —  Cette  ville ,  érigée  en  comté 
en  1099,  avant  même  d'être  au  pouvoir 
des  croisés,  resta  près  de  deux  cents 
ans  soumise  à  des  seigneurs  particuliers 
relevant  du  roi  de  Jérusalem.  Parmi  les 
comtes  qui  la  gouvernèrent  figurent 
Jean  d'ibelin^  V\xnde$  rédacteurs  des 
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Assises  y  et  le  sire  de  Brienney  qui  fit  à 
saint  Louis,  arrivant  pour  la  première 
fois  en  Palestine,  une  brillante  réception. 
«  En  effet,  craignant  que  tes  Turcs  n*in- 
ter rompissent  vilainement  les  apprêts 
de  lafétequMl  destinait  au  roi,  il  imagina 
de  faire  paraître  sa  forteresse  toute 
garnie  de  combattants  ;  cinq  cents  bou- 
cliers d'or,  à  la  croix  pattee  de  gueu- 
les^ brillèrent  aux  créneaux  comme  au- 
tant d*hommes  d*armes  immobiles;  on 
y  avait  également  suspendu  autant  de 
panuoncels  blasonnés,  qui,  de  loing  et 
de  près  y  estait  chose  belle  et  formida- 
ble à  regarder  {*).  » 

Saint  Louis  comprit  aussitôt  l'im- 
portance de  la  position  de  Jaffa.  Il  pres- 
crivit à  Eudes  de  Montreuil  d*y  tracer 
une  enceinte  et  un  faubourg  bien  forti- 
fiés, et  fit  élever  en  outre,  du  côté  de  la 
mer,  une  muraille  flanquée  de  vingt- 
quatre  tours ,  et  cernée  de  fossés  larges 
et  profonds.  Une  seule  porte  et  un  coté 
de  rempart  coûtèrent  30,000  livres 
(500,000  francs).  Bien  lui  prit  de  cette 
sage  précaution  ;  car  bientôt  après  il  eut 
à  soutenir  dans  cette  ville  une  brusque 
attaque  de  Tennemi,  que  les  Français, 
retrancliés  derrière  ces  remparts  nouvel- 
lement réparés  ,  purent  facilement  re- 
pousser ,  mais  qui ,  sans  cela  ,  eût  pu 
avoir  pour  eux  une  funeste  issue.  Peu 
après ,  Marguerite  donna  dans  Jaffa  le 
jour  à  une  fille  qui  reçut,  comme  son 
aïeule,  le  nom  de  Blanclie.  Saint  Louis 
l'avait  quittée  le  28  juillet  1252,  pour 
se  rendre  au  rendez -vous  général  des 
croisés  devant  le  château  d  Arsur.  On 
sait  combien  la  suite  de  cette  expédition 
fut  malheureuse.  Après  le  départ  du  roi 
de  France,  les  croisés  ne  pouvant  plus 
défendre  Jaffa  contre  les  Sarrasins,  se 
décidèrent  à  l'évacuer ,  et  ceux-ci  s'y 
iltablirent. 

Nous  avons  parlé,  à  l'article  Egypte 
[expédition  d'),  de  la  prise  de  Jaffa  par 
les  Français ,  en  1798.  Kous  n'avons 
point  a  revenir  ici  sur  ce  sujet. 

Jalesnes,  ancienne  seigneurie  d'An- 
jou (aujourd'hui  comprise  dans  le  dé- 
partement de  Maine-et-Loire),  érigée  en 
marquisat  en  1634. 

Jalez,   ancienne  commaaderie  de 

C^  Hisi.  (U  saint  Louis ,  par  M.  de  Yille- 
iicuve-Trans. 


l'ordre  de  Malte,  dépendant  anjourdW 
de  la  commune  de  Berrias  (Araèche). 

Jamaîqub  (expéditions  contre  la).  ^ 
Cette  île ,  découverte  au  quinzième  siè- 
cle par  Christophe  Colomb,  puis  con- 
quise en  1655  par  les  Anglais,  futplo- 
sieurs  fois  attaquée  par  les  Français. 

En  1692,  Daviot,  célèbre  oorsain 
français,  abdrda,  avec  un  navire  el 
une  barque,  au  nord  de  llle,  et  y  dé- 
barqua sans  opposition  cent  trent&cia^ 
hommes.  Un  grand  tremblement  de 
terre  fit  seul  &houer  son  audadeofl 
tentative. 

Deux  ans  après,  Ducasse,  goavcri 
neur  de  Saint-Domingue ,  dirigea oont 
la  Jamaïque  une  expédition  plus 
rieuse.  FJIe  était  composée  de 
vaisseaux  et  de  vingt-trois  bâtiments i 
transport  ayant  à  bord  quinze 
hommes,  dont  deux  cents  flibusl 
On  débarqua  le  37  juin;  on  rasa 
forts  abandonnés  par  les  Anglais, 
ravagea  les  habitations  et  les  sucrr 
on  brûla  les  bourgs ,  on  enleva  de 
les  retranchements  que  Tennemi 
de  défendre;  enfin,  le  S  août,  les 
pes  se  rembarquèrent ,  emmenant 
mille  esclaves  et  un  immense  butin. 

En  1782,^  le  comte  de  Grasse 
une  flotte  française  contre  la  Jai 
lorsqu'il  fut  rencontré  et  défait  pari 
mirai  Rodney.  Depuis,  les  habitants! 
nie  célèbrent  chaque  année,  le  13  ai 
l'anniversaire  de  cette  victoire. 
X  Jambières,  partie  de  l'armure 
chevaliers,  qui  couvrait  le  derant  dej 
jaiiibe,  depuis  le  cou-de-pied  jusqi' 
genou. 

Janin  (Jules),  journaliste,  est 
Saint-Étienne,  département  de  la 
en  1804.  Après  avoir  achevé  au  cot 
Louis-le-Grand  à  Paris  ses  études 
avait  commencées  à  Lyon,  il  fit 
droit,  puis  abandonna  cette  cai 
pour  écrire  dans  les  journaux.  Il 
part  d'abord,  en  1823,  à  la  rédac 
du  Figaro  :  les  articles  qu'il  y  ii 
lui  firent  promptement  une  r^ul 
d'homme  d^esprit.  De  là ,  il  passa  àj 
Quotidienne.  Cela  prouve  que  toosf 
partis    étaient    heureux    de   posr^ 
M.  Jules  Janin  dans  leurs  rangs; 
cela  prouve  aussi  chez  lui  une  g 
versatilité  d'opinions.  Se  transportet j 
Figaro  à  la  QuotieUennCy  pour 
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kns  celle-ci  ee  giril  avait  fait  dans 
eelai-là,  c'est-à-dire,  des  articles  où  la 
politique  tenait  souvent  plus  de  place 

rie  la  littérature,  c'était  un  beau  saut; 
l'exécuta  avec  une  merveilleuse  sou- 
plesse, et  ce  ne  fut  pas  le  dernier.  Bientôt 
m  le  vit  passer  ae  la  Çuotidienne  au 
Messager^  dont  il  devint  propriétaire 
iws  le  ministère  Polignac.  £n6n ,  quel- 
'  temps  après  la  révolution  de  juillet, 
I  admis  aux  DébcUs,  dont  il  est  en- 
aujourd'hui  le  critique  en  titre. 
Arant  d'être  honoré  de  ces  fonc- 
,  M.  Janin  s'était  vivement  pro- 
cé  contre  le  pouvoir  sorti  de  la 
olution  :  dans  un  roman  plein  de 
"^enirs  scandaleux  et  d'allusions  ou- 
ntes,  dans  Barnave,  il  s'était 
tré  adversaire  hardi  et  violent  de  la 
ille  d'Orléans  ;  il  devint  un  des  écri- 
dévoués  à  cette  même  famille,  à 
ir  de  son  entrée  aux  Débats  :  il  se 
rhistoriographe  des  solennités  de  la 
elle  cour  ;  il  raconta  dans  des  pages 
d'une  émotion  attendrissante  les 
iages,  les  naissances,  les  morts  ar- 
dans  la  maison  qu'il  insultait 
ère.  Mais  la  réputation  de  M.  Jules 
in  est  faite  sous  ce  rapport.  Il  est 
nu  qu'il  y  a  chez  lui  absence  corn- 
de  conrictions. 
Çoe  doit  -  on  penser  de  lui  comme 
^fain  ?  Dans  les  Débats ,  où  il 
livré  surtout  à  la  critique  litté- 
fe,  et  où  son  talent  a  jeté  le  plus 
'  t ,  il  a  déployé  beaucoup  d'i- 
ination,  de  verve,  de  saillie;  il  a 
jouer  sous  ses  mille  faces  un  esprit 
capricieux,  pétillant,  original.  Était* 
ien  de  la  critique  littéraire  que  ses 
?  Ne  cherchez  pas  chez  M.  Jules 
des  jugements  suivis,  appuyés 
des  principes,  des  appréciations  dé- 
et  raisonnées ,  des  tableaux  bis- 
ques du  progrès  ou  des  vicissitudes 
'art;  à  propos  d'une  pièce  de  théâtre 
^'un  roman,  il  parle  de  tout  :  une 
ion  appelle  une  autre  digression; 
vain  se  laisse  aller  au  courant  de 
gination  et  du  caprice;  sa  causerie 
nde  et  légère  voltige  sur  mille 
divers.  On  est  étonné  au  point 
ivée  de  se  trouver  aussi  éloigné  du 
de  départ.  On  ne  lui  en  veut  pas 
r  eela  :  il  vous  a  amusé  par  sa  gaieté 
'naJe,  il  vous  a  diverti  par  ses  di- 


vagations à  travers  mille  routes  fleuries, 
il  vous  a  étonné  par  sa  facilité  et  sa 
merveilleuse  abondance.  C'est  un  cau- 
seur charmant ,  ce  n'est  pas  un  critique  ; 
ses  ingénieux  et  savants  prédécesseurs, 
les  Dussault,  les  Geoffroy,  les  Fêlez, 
ne  le  reconnaîtraient  pas  pour  leur  hé- 
ritier. 
'  L'érudition  littéraire  jnanque  pres- 
que absolument  chez  M.  Jules  Ja- 
nin :  souvent  il  lui  est  arrivé  de  com- 
mettre d'étranges  bévues  historioues. 
Léger  comme  il  Test,  il  a  peu  réfléchi 
sur  les  principes  de  l'art  :  quoiqu'il 
tranche  souvent  avec  une  singulière 
hardiesse,  on  voit  qu'il  ne  s'est  point 
sérieusement  interrogé  sur  les  questions 
générales  et  essentielles  de  la  littéra- 
ture. Mais  il  fait  passer  chaque  lundi 
quelques  moments  agréables  aux  lec- 
teurs des  Débats  :  à  l'heure  dite,  il  est 
toujours  prêt;  et,  si  pauvre  gue  soit  son 
butin  théâtral  de  la  semaine,  si  en- 
nuyeuses que  puissent  être  les  œuvres 
dont  il  doit  parler,  il  trouvera  toujours 
moyen  d'amuser  son  monde  par  cet  es- 
prit leste,  étourdi ,  agile,  élastique,  qui 
opère  avec  une  incroyable  souplesse  ses 
évolutions  et  ses  gambades  dans  les 
limites  prescrites  du  feuilleton. 

Toutefois  M.  Janin  a,  force  est  de  le 
reconnaître,  les  défauts  de  ses  qualités: 
sa  légèreté  dégénère  souvent  en  bavar- 
dage creux  et  évaporé,  et  son  abondance 
devient  fréquemment  de  la  diffusion.  Ce 
penchant  à  l'extravagance  et  aux  lon- 
gueurs est  plus  sensible  depuis  quelque 
temps,  soit  qu'en  commençant  a  vieil- 
lir, il  commence  à  perdre  dfe  son  à-pro- 
pos et  de  sa  vivacité;  soit  ^ue  livré  aux 
soins  et  aux  plaisirs  du  ménage,  il  res- 
sente d'une  manière  fâcheuse  pour  son 
talent  les  conséquences  de  ce  mariage , 
dont  il  fit  part  solennellement  l'an  der- 
nier à  ses  lecteurs  Sbahis,  en  les  assu- 
rant que  les  critiques  n'étaient  pas  moins 
faits  que  les  autres  hommes  pour  ce 
doux  lien.  Ce  fut  un  concert  universel 
de  risées  à  l'apparition  de  ce  singu- 
lier billet  de  faire  part  en  six  colon- 
nes de  feuilleton.  Telle  est  (a  fami- 
liarité où  M.  Jules  Janin  se  met  avec  le 
public  :  il  lui  a  conté  longuement  jadis 
son  enfance,  sa  jeunesse,  ses  débuts; 
maintenant  il  l'initie  aux  secrets  de  son 
ménage  :  le  moi  tient  une  part  énorme 
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dans  les  divagations  de  ce  feuîlietoniste. 
Le  public  a  plus  d'une  fois  bien  reçu 
ces  confidences,  en  faveur  de  Tesprit  el 
des  saillies  dont  elles  étaient  assaison- 
nées. Mais  il  commence  à  s'en  lasser, 
d'autant  plus  que  le  critique  marié 
est  en  baisse  pour  le  sel  et  la  verve, 
k  M.  Jules  Janin  s'est  aussi  exercé  dans 
le  roman.  M^is  un  esprit  de  cette  na- 
ture était  incapable  de  se  livrer  au  tra- 
vail attentif  d'observation,  et  au  travail 
désintéressé  de  mise  en  scène  que  le 
roman  exige.  VJne  mort  et  la/emme 
guUlotméey  la  Confession ,  Barnave^ 
te  Chemin  de  traverse,  ne  sont  pas  des 
romans.  La  personnalité  du  causeur 
vient  à  chaque  instant  se  jeter  au  mi- 
lieu du  récit  :  ce  sont  de  longs  nM>nolo- 
gues,  00,  pour  mieux  dire,  ce  sont  de 
longs  feuilletons  écrits  sans  direction 
arrêtée  et  sans  but,  au  gré  du  vol  ca- 
pricieux de  la  fantaisie.  Malgré  la  grâce 
et  l'esprit  des  détails ,  c'est  une  lecture 
fatigante,  ennuyeuse  même,  parce  qu'un 
feuilleton  ne  doit  pas  avoir  deux  vola- 
nts. Nous  préférons  de  beaucoup,  aux 
romans  de  M.  Jules  Janin,  ses  contes 
faTètasiiqties,  genre  dans.lequel  il  pou- 
vait s'abandonner  sans  inconvénient  aux 
penchants  dominants  de  son  esprit. 

Jànsémisme.  Une  question  de  théo- 
logie bien  obscure,  laquelle ,  si  elle  eâl 
été  soulevée  deux  siècles  plus  tard,  n'etlt 
guère  agité  que  quek|ues  séminaires , 
mais  qui ,  au  dix-septième  siècle,  était 
destinée  à  faire  plus  de  bruit  qu'aucun 
yfles  systèmes  philosophiques  de  Tanti- 
quité,  sépara  longtenîps  en  deux  camps 
ennemis  toute  la  population  eatholique 
du  royaume,  et  alluma  entre  eux  une 
guerre  dont  les  dévots  pamphlet»,  les 
mandements  et  les  bulles  ne  furent  pas 
toujours  les  innocentes  armes. 

Cornéliiis  Jansenou  Jansénius,  mort 
évêque  d'Ypres  en  1r>38^  avait  confié  à 
ses  exécuteurs  testamentaires  le  manus- 
crit d'un  vûhimineux  commentaire  des 
opinions  de  saint  Augustin  sur  la  double 
question  de  la  nature  humaine  et  de  la 
grâce  divine.  Une  lettre,  qui  ne  fut  dé- 
couverte qu'après  la  réduction  d'Ypres 
pav  les  Français ,  et  dans  laquelle  Jan- 
•ésius  déclarait  soumettre  son  livre  à  la 
décision  du  saiol«ége ,  fut  supprimée, 
et  VAugusHnus  (*)  parut  à  Louvain 

(^  Augmiinm  CùmeliiJmumii  sfitcopi^ 


deux  ans  après  la  mort  de  rautear.Qj 
livre ,  cause  de  tant  de  discordes ,  doil| 
aujourd'hui  sur  les  rayons  les  plusp«i| 
dreux  des  bibliothèques  publiques.  Be 
coup  de  ceux  qui  en  ont  parlé  pou 
condamner  eu.  le  défendre  neTafS 
peut^tre  pas  lu;  car  ses  partisaoïî 
ses  adversaires  en  ont  présenté  dei 
sûmes  singulièrement  contradiâ''' 
Nous  craiixlrions  de  nous  égarer 
mêmes  en  voulant  guider  le  lecteur 
milieu  du  labyrinthe  d'oiseuses  saf 
tés  qu'il  présente  ;  aussi  n'en  dir 
nous  que  ce  qui  est  absolument 
saire  pour  comprendre  la  longue 
troverse  dont  il  fut  l'occasion. 

La  thèse  fondamentale àtXAx 
est  celle  ci  :  «  Depuis  la  faute  d'Â 
libre  arbitre  n'existe  plus  pour  l'I 
les  bonnes  oeuvres  sont  un  don  pui 
gratuit  de  Dieu ,  et  la  prédestii 
des  élus  est  un  effet  non  de  la 
qu'il  a  des  œuvres ,  mais  de  sa 
ionté.  »  C'est,  comme  on  voit,  la 
duction  du  dogme  -peu  libéral 
dans  le  siècle  précédent  par  Calvih. 
principes  de  YAugusUmis  étaient 
p<^ition  directe  avec  ceux  qui  k\ 
été  émis  en  Espagne  et  eo  Hollaadej 
les  jésuites  Molinael  Lessios,  ' 
avaient  tâché  de  faire  aocof^er 
dogme  de  la  grâce,  un  certain  d< 
liberté  chez  l'homme.  Jan^nius 
d'ailleurs,  personnellement  eacoom^ 
baine  de  la  Compagnie ,  en  faiiai 
voquer  la  permission  que  la  cour 
pagne  avait  accordée  aux  jésiôtei^ 
pr^esser  les  humanités  et  la     " 
phie  à  Louvain;  et,  d'un  autre 
avait  aussi  attiré  d'avance  sur  ses 
pies  l'inimitié  du  cardinal  de  RÂ 
en  publiant  une  critique  fort  vive 
liance  conclue  par  la  France  av« 
puissances  protestantes  (*). 

Une  première  bulle ,  lancée  eo 
par  Urbain  VIII ,  et  qui  déj^endaft 
tbis  la  lecture  des^livres  de  Jao»  ~ 
celle  des  thèses  de  ses  adversaires 
peu  de  bruit  en  France  ;  mais 
partis  ne  tardèrent  pas  à  se 
Port^Royal  embrassa  avec  chaleur* 

seu  doGtrina  sancti  AiignstiDÎ  de  ki 
naturœ  sanctitate,  i^itndine,  nd 
adversiis  Pelagianos  et  MassiliensOt 

(*)  Mats  GalUcus,9evLé^  yistàHàii^ 
•t  fcBderum  régis  Gs^Uœ,  t636. 
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jeJansénius  ;  les  jésuites  composaient  en 
irande  partie,  eD  France  comme  à  i*é- 
ran^er,  celui  de  Molina.  Le  1"  juillet 
.G49,  Cornet,  docteur  et  syndic  de  Sor- 
nnoe,  dénonça  à  ses  confrères  les  pro- 
îés  des  opinions  nouvelles ,  et  en  pro- 
Mxareiamen.On  analysa  VÀugustintis, 
$  Ton  en  résuma  la  doctrine  en  sept 
Impositions ,  que  Ton  réduisit  ensuite 
k|x  cinq  suivantes  (*)  : 
:  I.  Il  est  impossible  aux  justes  d'ob- 
Isrver  certains  commandements  de 
pm  par  la  simple  volonté  qu*ils  en  ont, 
ft  par  les  efforts  q^uMIs  font  selon  leurs 
jbites  naturelles  ;  il  leur  faut  encore  la 
pâce ,  |)our  que  Tobservation  leur  en 
|Rt  possible. 
n.  Dans  Tétat  de  natute  déchue ,  on 
résiste  jamais  à  la  grâce. 
m.  Pour  mériter  ou  démériter  dans 
t  de  nature  déchue ,  Thomme  n'a 
besoin  d'une  liberté  qui  l'affran- 
de  la  nécessité,  il  lui  sufBt  d'une 
é  qui  l'affranchisse  de  la  con- 
nie. 

IV.  Le^  semi-pélagiens  admettaient 

pour  tous  les  actes ,  même  pour  le 

encement  de  la  foi ,  la  nécessité 

e grâce  intérieure  prévenante;  mais 

voulaient  que  cette  grâce  fût  de  telle 

y  que  la  volonté  humaine  'pût  y 

comme  s'y  soumettre ,  et  en 

ils  étaient  hérétiques. 

lO  ^oici  te  Hxht  de  ces  cinq  propositions 
dont  nous  nous  sommes  attarhés  à 
'  dans  notre  U>aductiQn  plutôt  Te»- 
que  la  lettre, 
t.  Aliqna  Det  pnecepta  bominibus  justis 
itibtts  et  conaotibus  secundum  pnesentes 
babent  vires ,  sunt  impossibîlia  :  deest 
|tte  illis  gratia  qua  possibilia  fiant. 
Interiori  çratie,  in  statu  natune  lapscB, 
,  lam  resistitur. 
1  Ad  mereiidun  et  demerendum,  in  statu 
kpsae,  non  requiritur  in  bomine  U- 
a  Dccesaitate,  sed  sufficit  libertas  a 

4.  Semi-pelagiani  admittebant  pnevenien- 
Ifialâs  interioris  necessitatem  ad  sinfrulos 
f  etiam  ad  initium  fidei  ;  et  in  boc  erant 
i,  qnod  vellent  eam  gratiam  ease  ta- 
)  cui  posset  bumana  voluntas  resistere 
obtemperare. 
I.  Semi-pelagianum  est  dicere  Cbristum 
omnioo  omnibus  bominibus  mortuum 
et  smgnmem  fudisse. 


y.  (Test  parler  en  semî-pélagieQ,  que. 
de  dire  que  le  Christ  est  mort  et  a  ré- 
pandu son  sang  pour  tous  les  hommes 
en  général. 

Ces  propositions,  oni  trouveront  pro- 
bablement en  défaut  ta  sagacité  de  plus 
d'un  lecteur^  et  que  nous  n'avons  pas  la 
prétention  d'expliquer,  furent  censurées 
par  la  Sorbonne;  mais  soixante  doc- 
teurs s'étant  pourvus  devant  le  parler 
ment  contre  un  jugement  qu'ils  regar- 
daient comme  prématuré,  il  y  eut  arrêt 
du  premier  président  défendant  de  pu- 
blier la  censure.  L'affaire  ne  tarda  pas 
à  être  portée  à  Rome. 

Tandis  que,  en  1651,  quatre-vingt- 
huit  év^ues  de  France  pressaient  fn« 
nocent  X  de  terminer  la  auerelle  par 
une  décision  solennelle,  Il  autres,  au 
contraire ,  le  sollicitaient  de  ne  pas  se 

Srononcer  contre  des  propositions  qu'ils 
isaient  n'être  tirées ,  ni  de  Jansénius, 
ni  d'aucun  autre  auteur,  et  qui  d'ailleurs 
étaient,  ^elon  eux,  susceptioles  de  plu- 
sieurs sens.  Cependant  le  pape  nomma 
des  cardinaux  pour  examiner  ces  pcopo- 
sitions ,  et  elles  furent  frappées  d'ana- 
thème  par  la  bulle  In  occasUme  ^  doii* 
née  le  31  mal  1658.  Les  jansénistes 
alorff,  tout  en  reconnaissant  que  la  con- 
damnation était  juste.,  si  on  prenait  les 
Eropositions  condamnées  dans  le  sens 
éretique,  prétendirent  qu'elle  ne  pou- 
vait atteindre  l'auteur  de  VAugustimtSy 
et  que  le  sens  dans  lequel  il  avait  écrit 
était  conforme  aux  principes  de  l'ortho* 
doxie. 

Mazann,  qui  s'occupait  pea  de 
théologie ,  mais  qui  n'avait  pu  encore 
se  faire  pardonner  à  Rome  l'arrestation 
du  cardinal  de  Retz ,  saisit  l'occasion 
qui  se  présentait  d'être  agréable  au  pape. 
A  tint  au  Louvre,  le  26  mars  1654,  une 
assemblée  de  38  évêques,  où  Ton  déclara 
que  la  condamnation  prononcée  par  le 
saint-siége  devait  être  entendue  comme 
portant  positivement  sur  la  doctrine  de 
Jansénius  ,  et  que  Ton  poursuivrait 
comme  hérétiques  cenx  qui  soutien- 
draient les  propositions  condamnée^. 
Une  circulaire  dans  ce  sens  fut  adressée 
aux  diefs  de  tous  les  diocèses  de  France; 
enfin,  l'assemblée  rendit  en  même  temps 
compte  de  sa  délibération  au  pape,  qui 
l'approuva  par  bref  du  29  septembre. 
Dans  les  premiers  jours  dejanvierl656, 
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la  àSorbonne  censura  deux  lettres  dans 
lesquelles  Antoine  Arnauld  déclarait 
n'avoir  pas  trouvé  dans  Jansénius  les 
cinq  propositions  condamnées.  La  fa- 
culté prononça  en  même  temps  Texciu- 
sion  Je  ce  docteur  et  de  60  autres  qui 
avaient  refusé  de  souscrire  à  la  cen- 
sure. Elle  eut  toutefois  peu  à  se  féliciter 
de  cette  mesure  de  rigueur;  car  Pas- 
cal avant  pris  en  main  la  cause  d*Ar- 
nauldf,  le  vengea  en  poursuivant  ses  ju- 
ges de  sa  mordante  ironie,  dans  ses  pre- 
mières Provinciales. 

L'assemblée  générale  du  clergé,  tenue 
en  septembre  de  la  même  année,  devait 
nécessairement  s'occuper  des  affaires  du 
jansénisme.  De  Marca ,  archevêque  de 
Toulouse ,  y  proposa  et  Gt  adopter  un 
premier  formulaire  dont  voici  les  ter- 
mes :  «  Je  condamne  de  cœur  et  de  bou- 
«  che  la  doctrine  des  cinq  propositions  de 
«  Cornélius  JanséniuSi  contenues  dans 
«  son  livre  intitulé  ÀugustinuSy  et  que  le 
«  pape  et  les  évêques  ont  condamnées , 
A  laquelle  doctrine  n'est  point  celle  de 
<i  saint  Augustin ,  que  Jansénius  a  mal 
ft  expliquée,  contre  le  vrai  sens  dec«  saint 
«  docteur.  »  Une  bulle  d'Alexandre  Vil, 
du  16  octobre ,  ratifia  les  décisions  de 
l'assemblée,  et  déclara  en  termes  ex- 
près ,  que  les  propositions  condamnées 
exprimaient  les  doctrines  de  l'évéque 
d'Ypres.  Alors  naquit  la  distinction  du 
fait  et  .du  droit.  Les  jansénistes ,  tout 
en  reconnaissant  l'infaillibilité  du  sou- 
verain pontife  en  matière  de  foi,  niaient 
qu'elle  pût  s'étendre  à  une  question  de 
tait. 

La  signature  du  formulaire,  pres« 
crite  par  l'assemblée  à  tous  les  ec- 
clésiastiques et  à  tous  les  membres  des 
congrégations  religieuses,  éprouva  par- 
tout des  difficultés.  Louis  XIV,  dans 
l'esprit  duquel  l'innocente  opposition 
des  jansénistes  se  confondait  avec  la  ré- 
volte de  la  fronde ,  donna  en  vain  à 
l'autorité  ecclésiastique  l'appui  du  pou- 
voir royal.  Il  avait  rendu,  par  une  or- 
donnance de  1660  ,  la  signature  obli- 
gatoire ponr  l'admission  aux  ordres  sa- 
crés; mais  tandis  que  les  moins  rigides 
d*entre  les  nouveaux  sectaires  se  retran- 
chaient dans  un  silence  respectueux , 
d'autres,  tels  que  les  solitaires  et  même 
Ie8  religieuses  de  Port-Royal ,  croyant 
ne  pouvoir  signer  sans  parjure ,  oppo- 


sèrent au  pouvoir  une  résistance  opi- 
niâtre. Enfin  une  déclaration  royale  do 
29  avril  1664  n'exigea  plus  que  la  signa- 
ture pure  et  simple ,  avec  menace  tou- 
tefois de  saisie  des  revenus,  d'interdic- 
tion ,  et  même  d'excommunicatioD. 
Mais  tous  ne  cédèrent  pas  encore,  elle- 
maître  de  Sacy ,  directeur  des  religieu- 
ses de  Port-Royal,  à  Tinflaence  du(](iei 
on  attribuait  leur  opposition,  futoiseï 
1666  à  la  Bastille,  ou  il  resta  trois  aos. 
L'ancien  condisciple  de  Jaoséoios  à 
Bayonne,  Duvergier  de  Hauranne^abb^ 
de  St-Cyran,  qui,  le  premier,  avait ifi- 
troduit'  les  opinions  de  VAuqustwn 
dans  ce  monastère,  avait  déjà,  trente 
ans  auparavant ,  expié  à  Vincennes  soc 
zèle  théologique. 

Pour  vaincre  tant  de  résistance, le 
roi  sollicita  du  pape  une  nouvelle  bulle. 
Elle  fut  publiée  le  15  février  i66i,m 
un  nouveau  formulaire  dressé  pork 
saint-siége,  portant  adhésion  expiesK 
aux  constitutions  apostoliques  d'Inné 
cent  X  et  Alexandre  VII,  et  condaaufr 
tion  des  cinq  propositions  dans  le  sas 
de  Jansénius.  La  bulle  et  le  formateiie 
furent  immédiatement  enr^istrés  fl 
lit  de  justice.  Mais,  malgré  ce  concooi 
de  mesures,  quatre  prélats,  Pavil]on,é4 
que  d'Aletb,  Gaulet,  évéquede  Pamie^ 
Bu  ienval,évêque  de  Beauvais^et  Ainaw 
évêque  d'Angers  et  frère  du  doctear, 
osèrent  renouveler  dans  leurs  mao^ 
ments  la  distinction  du  fait  et  du  drai, 
et  nier  Tinfaillibilité  de  l'Église  en  flt* 
tière  de  faits.  Une  semblable  faanitfliM 
fit  d'abord  grand  scandale,  et  Ton  s'af 
prêta  à  leur  faire  leur  procès.  0^ 
dant  19  de  leurs  confrères  présentciil 
au  roi  et  au  pape  un  plaidoyer  eo  M 
faveur  ;  de  chaque  côté,  on  fit  <|<kM 
concessions;  enhn,eh  septembre  1669N 
quatre  évêques  opposants  signerait^ 
promettant  pour  le  fait  une  soui 
de  respect  et  de  discipline  ;  et  le 
par  bref  du  19  janvier  suivant,  finit 
déclarer  qu'il  n'y  avait  pas  oblt 
croire  que  les  propositions  se 
sent  ni  explicitement,  ni  implicite 
dans  Jansénius.  J 

Cette  déclaration  suspendit  les  hM 
lités,  et  fut  suivie  d'une  périodefl 
calme ,  qui  dura  84  ans ,  et  fut  Mij 
mée  la  paix  de  Clément  IX»  Jfctfg 
1702,  parut  un  livre  qui  devint  un iM 
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fara  brandon  de  discorde.  Dans  ce  li- 
vre, intitulé  :  le  Cas  de  conscience^  on 
examinait  la  nature  de  la  soumission 
dm  à  la  décision  du  saint-siége  au  sujet 
de  Janséfiius ,  et  Ton  voulait  qu'un  si- 
lence respectueux  suffît.  Quarante  doc- 
teurs approuvèrent  le   Cas  de  cons» 
àence,  déclarant  qu*on  pouvait  signer 
le  formulaire ,  bien  qu'on  ne  crût  pas 
les  propositions  de  Jansénius.  Cette 
•pinion  ne  s'éloignait  pas  beaucoup  sans 
doute  de  celle  du  pacificateur  de  T Eglise 
lallicane;  néanmoins,  le  livre  fut  con- 
oaniné  dans  un  bref  du  12  février  1703, 
Clément  XI,  qui  donna  ensuite ,  le 
iS  juillet  t70i»,  la  bulle  /Incam  D(h 
ni  y  où  étaient  renouvelés  tous  les 
anatlièmes  portés  précédemment  contre 
h  doctrine  de  Tévéque  d'Ypres. 
Malgré  ces  censures,  le  P.  Quesnel  de 
ràtoire  avait,  dès  1671,  reproduit 
opinions  de  V Axigusiima  dans  ses 
'xions  morales  sur  le  Kouveau 
amenU  De  sa  retraite  de  Bruxelles, 
teur  dirigeait,  disait-on,  le  parti 
Éniste  en  France.  Les  jésuites  de- 
èrent  la  condamnation  de  son  11- 
;  101  propositions  en  furent  extrai- 
et  anathématisées  ,  le  8  septembre 
(3,  par  la  fameuse  bulle  Unigenilus, 
Cette  bulle  fut  Toccasionde  longs  dé- 
.  Louis  XIV   ne  parvint  cjue  par 
voie  de  Fintimidation  à  la  faire  enre- 
er  au  parlement  ;  et  la  Sorbonne, 
se  du  droit  de  libre  examen  qu'on 
lait  vouloir  lui  enlever,  ne  Tac- 
ta  que  malgré  elle.  Aussi ,  à  peine 
règne   suivant  fut  -  il  commencé , 
docteurs  et  conseillers   rétracté* 
leur  vote ,  et  protestèrent  con- 
une  adhésion  qui   leur  avait  été 
ée.  L'anarchie  seniblait  près  d'en- 
•r  l'Église  ;  de  toutes  parts,  les  fa- 
is, les  communautés  religieuses,  en 
iaîent  de  l'autorité  du  pontife  au 
kr  concile  général.  Au  mois  de 
1717,  quatre  évéques  vinrent  en 
nne  notifier  leur  appel.  L'adroit 
\%  acheta  le  chapeau  de  cardinal 
llerininant  la  querelle  des  appelants, 
t  en  faisant  accepter  aux  deux  partis, 
i.  1730,  un  commentaire  sur  la  bulle, 
Von  appela  le  corps  de  doctrine. 
Quelques  années  plus  tard  ,  en  1727, 
il  ridicules  miracles  du  cimetière  Saint- 
Eédard,  les  scandaleuses  scènes  des 

T.  ut*  44*  UtraisoH.  (Dict.  kncvcl.,  etc.) 


conyulsionnaires  marquèrent,  avec  le 
refus  des  billets  de  confession  et  les 
démêlés  de  l'archevêque  de  Paris,  Chris- 
tophe de  Beaumont ,  une  dernière  épo- 
que dans  l'histoire  du  jansénisme ,  qui 
alla  se  portera  lui-même  le  dernier  coup, 
sur  le  tombeau  du  diacre  Paris.  Si,  de- 
puis cette  époque,  on  s'est  encore  servi 
du  terme  de  jansénistes ,  c'a  été  pour 
désigner ,  non  plus  des  schismatiques , 
mais  certains  dévots  rigoristes  qui  for- 
ment comme  les  puritains  du  catholi- 
cisme. 

Cette  lutte  fameuse  du  jansénisme 
contre  les  disciples  de  Motina  a  pré- 
senté un  singulier  spectacle.  On  y  a  vu 
le  dogme  il  libéral  d'une  prédestination 
à  titre  gratuit ,  soutenu  du  côté  où  se 
pratiquaient  le  mieux  les  vertus  du 
chrétien,  et  les  satellites  du  pouvoir 
romain  se  faire  les  avocats  de  la  dignité 
morale  et  de  la  liberté  de  Thomme. 
«  Jamais  peut-être ,  dit  Bayle,  on  n'a- 
vait si  bien  reconnu  la  mauvaise  foi  qui 
se  mêle  dans  les  combats  de  cette  na- 
ture... Les  uns  ne  voulant  point  avouer 
qu'ils  fussent  conformes  à  des  gens  qui 
passaient  pour  hérétiques,  et  les  autres 
qu'ils  fussent  contraires  à  un  docteur 
dont  les  sentiments  ont  toujours  passé 
pour  orthodoxes,  ont  joué  cent  tours  de 
souplesse  opposés  à  la  bonne  foi...  » 
Peut-être  doit-on  dire  que  dans  ces  dé- 
votes controverses,  comme  dans  tant 
d'autres ,  il  y  a  moins  de  mauvaise  foi 
que  d'aberration  d'esprit,  et  que  les  au- 
teurs de  tant  de  propositions  étranges 
ont  été  eux-mêmes  leurs  premières  du- 
pes. 

Janson,  ancienne  seigneurie  de  Pro- 
vence, érigée  en  marquisat  en  1626,  en 
faveur  de  Melchior  de  Forbin.  (Voyez 

FORBIN.) 

Janyier  (Antide),  savant  mécani- 
cien, auteur  d'un  grand  nombre  de  ma- 
chines astronomiques  remarquables  par 
leur  précision,  naquit  à  SamVClaude , 
en  17Ô1 ,  et  fut,  en  1784,  nommé  hor- 
loger du  roi.  On  lui  doit  la  fondation 
de  l'école  d'horlogerie.  Il  est  mort  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  en  1835. 

Janvilliebs  (  combat  de  ).  Voyez 
Vauxchamps. 

Jaqublot  (Isaac),  célèbre  théologien 
protestant,  né  à  Vassy,  en^l647,  quitta 
la  France  à  la  révocation  de  Tédit  de 
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IHantes,  et  se  retira  à  Berlin ,  où  il  de- 
vint prédicateur  du  roi ,  et  pasteur  de 
réélise  française.  Il  mourut  dans  cette 
ville  en  1708,  laissant  un  grand  nom- 
bre d^ouvrages,  dont  les  plus  importants 
sont  :  Dissertation  sur  Fexistencê  de 
Dieu,  Paris,  1744,  r  édit.,  3  vol.  in-lî; 
Traité  de  ta  vérité  et  de  rinsviration 
des  livres  de  V Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  1715,  In-S".  U  avait  eu  avec 
Bayie  et  Jurieu  de  très-vives  discus- 
sions. 

Jàbghi  (Salomon),  savant  rabbin,  né 
en  1040,  à  Troves  en  Champagne,  mort 
en  1115,  aores  avoir  parcouru  toute 
l'Europe  ,  F  Egypte  ,  et  une  partie  de 
FAsie ,  daàs  le  but  d'augmenter  ses 
connaissances.  On  a  de  lui,  en  hébreu, 
des  Commentaires  sur  le  Pentateuque^ 
le  Cantique  des  Cantiques  et  rEcclé- 
siaste,  imprimés  à  Nap1es,enl487;  un 
Commentaife  sur  le  Talmud,  imprimé 
à  Venise,  en  1520,  etc. 

Jàbbih  (Nicolas-Henri),  né  en  1720, 
à  Saint-Germain  des  Noyers,  en  Brie, 
remporta ,  à  Tâge  de  22  ans ,  le  grand 

f>rix  d'architecture ,  fut  envoyé  en  Ita- 
ie  par  le  gouvernement ,  et  appelé  à 
son  retour  en  Danemark ,  par  le  roi 
Frédéric  V,  qui  lui  donna  le  titre  d'In- 
tendant général  de  ses  bâtiments.  U  oc- 
cupa cette  place  pendant  18  ans,  et  orna 
Copenhague  d'un  grand  nombre  de 
beaux  édifices.  A  son  retour  en  France, 
l'Académie  d'architecture  l'admit  dans 
son  sein.  Il  mourut  à  Saint  -  Germain 
des  Noyers,  en  1799.  Son  œuvre,  qui 
est  très-considérable,  a  été  publié  ;  il  en 
avait  gravé  lui-même  presque  toutes  les 
planches. 

Jabdin  DBS  Plàivtbs.  Voyez  Mu- 
séum d'histoibb  nàtubelle. 

JABDTNiBB(Claude-Donat),  graveur, 
naquit  à  Paris  en  1726.  Il  fut  d'abord 
élève  de  Dupuis ,  et  reçut  ensuite  dés 
leçons  de  Le  Baset  Laurent.  Une  Vierge 
portant  l'enfant  Jésus,  gravure  qu'il 
exécuta  d'après  Maratte,  commença  sa 
réputation.  Il  avait  déjà  pris  une  oelle 
place  ^ai^nfi  les  graveurs,  lorsqu'il  entre- 
prit de  graver  dans  l'atelier  de  Care,  et 
sous  les  yeax  de  cet  artiste,  \eportraitde 
mademoiselle  Clairon,  dont  Lows  XV 
iBisait  les  frais.  Mademoiselle  Clairon 
avait  voulu  être  représentée  Jolie  dans 
le  rôle  de  Médée ,  ce  qui  ne  laissait  pas 


que  d'offrir  de  grandes  difllcoltéi;ctf 
eomment  donner  à  Médée  une  vs^ 
sion  aimable  ?  Sept  artistes  ressayerait 
successivement,  et  tous  les  septécfaouè* 
rent  tour  à  tour.  Enfin  Beauvaiet  entre* 

Sritcetteœuvredifficile,eteutlebonhear 
e  réussir.  C'est  ce  portrait  qiM  Jardi- 
nier grava,  et  qui  parut  sons  m  oomét 
Care  et  Beauvalet. 

Jardinier,  timide  et  modeste,  \K  w 
cueillit  pas  tout  le  prix  de  son  tranii 
ni  de  son  talent.  Il  était  peu  estimé  de 
son  vivant,  et  il  est  fftcheux  tfatoh  ï 
ajouter  que  son  peu  de  suocès  fut  at- 
tribué en  grande  partie  à  ce  qu'il  était 
trop  n^ligé  dans  son  costume.  Inuble 
de  dire,  après  cela  ,  que  Jardinier  M 
refusé  par  T Académie ,  qoi  ae  eheid» 

Ïas  de  préférence  les  talents  modesto. 
I  l'avait  parfaitement  oooipris ,  et  œ 
s'était  mis  sur  les  rangs  que  mit  Vs 
pressantes  sollicitations  de  Gare.  Ja^ 
dinier  mourut  à  Paris  en  1774.  Oodfe 
parmi  ses  ouvrages  ^  le  Génie  de  tht»r  \ 
neur  et  de  la  gloire  y  d'après  àxsm 
Carrache,  et  le  Silence,  d'aprèsGrea». 
Jàbgbâu  ou  Geegkaîî,  petite  nk 
de  l'ancien  Orléanais  (aujourd'hai  d» 
lieu  de  canton  du  départemèriidiiUr 
ret)  ;  poDulation,  3,500  habitant& 

C'est  dans  cette  ville  que  fut  oooeb^ 
en  1412,  la  ligue  des  Armagnaes.!*^ 
vée  parles  Anglais  pendant  qu'ils r**^ 
geaient  Orléans  en  1438 ,  elle  fdt 
quée  le  20  mai ,  par  le  duc  d'Ali 
et  tous  ses  chevaliers.  Après  lalefée 
siège ,  Suffolk  était  sorti  de  la 
ville  et  avait  rangé  sa  garnison  €B 
taille.  Les  Français ,  qui  ne  sy 
daient  pas ,  reoulaient  et  seôi 
vaincus  déjà ,  quand  là  PnceUe,  ^ 
nant  son  étendard ,  m  poru  h  f^ 
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mière  eo  avant.  Son  exemple, 
rôles,  rétablirent  le  eombat,  tf 
Anglais  rentrèrent  dans  Jar^eM* 
lendemain,  les  canons  et 
tirèrent  Sur  la  ville.  Enfla,  le  22 
il  y  eut  brèche  sofAsante ,  et  la 
pressa  le  due  de  donner  Tassadt 
Anglais  se  défendirent  br«fe«i*< 
combat  durait  depuis  quatre 
Jeanne,  son  étendard  a  la  a 
planter  une  échelle  à  l'endroit  sa  ili 
fense  semblait  la  firfiia  âpre,  et 
hardiment.  Une  grosse  pierre, 
'du  haut  du  mur«  la  renversa  dtf^^ 
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teé.  «Sus  mes  amis,  s'écria -t-dle 
«  en  se  relevaDt,  notre  sire  a  condamné 
«ies  Anglais;  à  cette  heure  ils  sont  à 
«nous.  »" Bientôt,  en  effet,  la  ville  fut 
«Ofiortée.  Suffolk  y  fut  fait  prisonnier 
avec  l'un  de  ses  frères;  un  autre  y  fut 
taé.  Les  Anglais  furent  massacrés  dans 
les  mes  et  dàtis  ies  maisobs ,  au  nom- 
bre de  500.  Plusieurs  furent  tués  par 
ies  paysans  furieux  et  par  ies  gens  des 
eomnmness  entre  les  mains  des  gentils- 
hoaimes  qui  tes  avaient  reçus  à  rançon. 
Le  tumulte  était  si  grand,  que  l'église 
fut  pillée,  malgré  ies  ordres  de  la  Pu*- 
eeiie. 

Cliaries  VII  tint,  au  mois  de  mai  1430, 
set  grands  Jours  à  Jargeau.  Le  contrat 
4t  mariage  d'Anne  de  France ,  fille  de 
L>uis  XI,  a?ee  Pierre  de  Bourbon, 
I  eamte  de  Bèaajeu ,  y  fut  signé  le  8  no- 
I  lesibre  1478.  Au  dix-huitième  siècle  1*6- 
I  ilque  d'Orléans  était  encore  seigneur 
lAiargeao. 

[  Jajilbs,  dénomination  donnée  aux 
[aobles  gaulois. 
Jamiag,  ancienne  seigneurie  de  l'An** 
mois,  aujourd'hui  cnef-iieu  de  can* 
du  déjpartement  de  hi  Charente,  aved 
population  de  3,336  habitants.Cette 
ville  est  surtout  célèbre  par  la  victoire 
l6  due  d'Anjou ,  depuis  Henri  1!I ,  y 
rta  ,  en  1669 ,  sur  l'armée  des 
«estante,  commandée  par  Gotigny  et 
prince  de  Gondé.  Jarnac  avait  donné 
nom  à  une  branche  de  la  famille  de 
t. 
Jasnac  (bataille  de)^^  L'armée  des 
testants ,  commandée  par  Goligny, 
paît  la  rive  droite  de  la  Charente, 
ifterchait  à  empêcher  l'armée  catho- 
de passer  cette  rivière.  Cette  ar- 
était  commandée  par  le  duc  d'An* 
.  Ce  prince  s'empara,  le  13  mars,  de 
Iteauneuf,  situé  sur  la  rive  méridio- 
e;  le  pont  de  cette  ville  était  rompu; 
catholiques  parvinrent  à  le  rétablir 
ant  la  nuit,  et  passèrent  la  rivière 
être  aperçus.  Dès  que  Golign^  en 
averti ,  il  fit  mettre  son  armée  en 
aite,  et  espédia  à  Montgommery,  d 
Acier,  à  Puv«Yiaad ,  qui  étaient  dis- 
ses avec  leurs  troupes,  à  d'assez 
odes  distances,  l'ordre  de  se  diriger 
tn  Bassac,  abbaye  peu  éloignée  de 
lÉiirnac,  où  il  les  attendait.  Mais  il  fut 
tel  (M  ;  l'armée  du  duc  d'Anjou  avait 


tout  entière  passé  la  Charente  avant  quo 
tous  ses  corps  l'eussent  rejoint.  Il  vit 

3u*il  ne  pourrait  éviter  la  bataille,  et  se 
éeida  à  attendre  l'ennemi  à  un  kilom. 
de  Bassac,  pour  profiter  d'un  petit  ruis- 
seau qui  le  couvrait. 

«  Ce  fut  sur  les  bords  de  ce  ruisseau 
que  se  livra  la  bataille  de  Jarnac.  Le 
corps  de  cavalerie  que  conduisait  Puy- 
Viaud  venait  d'être  mis  en  désordre  ^ 
mais  il  avait  été  soutenu  à  temps  par 
la  Noue,  la  Loue  et  Daodelot,  et  il  s'é- 
tait rangé  derrière  le  ruisseau ,  dont  il 
défendit  quelque  temps  les  bords.  Enfin, 
le  passage  fut  forcé  par  Brissac,  qui 
commandait  l'avant-garde  catholique; 
la  Noue  et  la  Loue  furent  faits  prison- 
niers ,  et  déjà  le  duc  de  Montpensier 
avait  ordonné  qu'ils  fusssent  pendus, 
iorsau'ils  furent  arrachés  au  supplice 
par  les  représentations  du  vicomte  de 
Martigues.  Coligny,  cependant,  avait 
fait  reculer  les  catholiques  qui  s'étaient 
trop  avancés,  et  les  avait  chassés  de 
Bassac  ;  il  avait  ensuite  continué  sa  re« 
traite  jusqu'à  un  second  ruisseau,  où  il 
était  encore  couvert  par  un  marais ,  et 
c'était  là  qu'il  avait  fait  dire  à  Cond^ 
de  venir  le  soutenir. 

«  Condé,  blessé  la  veille  par  une  chute 
dé  cheval ,  portait  le  bras  en  échâorpe; 
au  moment  où  il  rejoignit  Coligny,  un 
cheval  fougueux  de  son  beau-frère ,  le 
comte  de  la  Rochefoucauld ,  lui  casse 
la  jambe  par  une  ruade.  «  Allons ,  no» 
blesse  française^  «  s'écria-t-il  en  s'a-t 
dressant  à  trois  cents  gentilshommes 
environ  qui  l'entouraient,  et  auxquels 
il  montrait  sa  jambe,  «  voici  le  combat 
«  que  nous  avons  tant  désiré;  souvenez^ 
«  vous  en  quel  état  Louis  de  Bourbon 
«y  entre  pour  Christ  et  sa  patrîe.  » 
C  était  la  devise  de  sa  cornette  : 

J)oux  le  péril  pour  Christ  et  le  p^jrs. 

Mais  avec  quelque  vaillance  qu'il  con* 
duisît  la  charge  contre  la  cavalerie  en- 
nemie, il  était  trop  tard,  une  petite 
partie  seulement  de  la  cavalerie  des 
Duguenots  se  trouvait  engagée  contre 
toute  l'armée  catholique;  une  charge  de 
rettres  avait  fait  fuir  à  la  débandade  le 
corps  qui  s'appuyait  an  marais  ;  Chas* 
telier  Portant,  qui  le  commandait ,  ren- 
versé de  son  cheval  et  fait  prisonnier , 
fut  reconnu  pour  celui  qui  avait  tué 
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Cliarry  cinq  ans  auparavant,  et  tué 
aussitôt.  Soubise  et  Lançuillier  furent 

Kris  aussi  ;  Condé,  accable  sous  le  nom- 
re ,  fut  renversé  avec  son  cheval  tué 
sous  lui.  Les  gentilshommes  qu*il  avait 
menés  au  combat  se  retirèrent  autour 
de  lui  pour  le  défendre  encore  ;  on  3^  vit 
entre  autres  un  vieillard  nommé  la 
Vergne,  qui,  avec  vingt-cinq  jeunes  gens, 
ses  fils,  ses  petits-fils  et  ses  neveux, 
combattit  autour  du  prince  jusqu*à  ce 
que  lui-même  et  quinze  des  siens  fus- 
sent tués ,  et  les  autres  faits  presque 
tous  prisonniers  ;  enfin  Condé  se  trouva 
sans  défenseurs.  Entre  les  ennemis  qui 
l'entouraient,  il  reconnut  Gibar  Tisson, 
seigneur  de  Fissac  et  d'Argence,  auquel 
il  avait  précédemment  sauvé  la  vie;  il 
rappela  et  se  rendit  à  lui ,  en  lui  ten- 
dant son  gantelet.  Argence,  secondé  par 
Saint- Jean  de  Roehes,  promit  de  le  pro- 
téger. Mais  ceux  qui  entouraient  le  duc 
d*Anjou  avaient  vu  la  chute  de  Condé , 
et  Montesquiou ,  capitaine  des  cardes 
suisses,  s'avança  aussitôt.  Condé  1  ayant 
reconnu,  s'écria  :  «  Je  suis  mort,  a'Ar- 
«  gence ,  tu  ne  me  sauveras  jamais  !  » 
En  effet,-  Montesquiou  arrivant  sur  lui 
par  derrière ,  le  tua  d'un  coup  de  pis- 
tolet. Le  duc  d'Anjou  témoigna  de  cette 
mort  la  joie  la  plus  indécente  ;  il  se  fit 
apporter  le  corps  du  premier  prince  du 
sang  attaché  sur  une  vieille  anesse  ;  il 
l'insulta  par  des  quolibets;  il  parla  de 
faire  élever  une  chapelle  à  Tend  roi  où 
Condé  avait  été  tué.  Enfin  ,  son  ancien 
gouverneur,  Carnavaliet,  lui  fit  sentir 
Pinconvenance  de  sa  conduite,  et  le  corps 
de  Condé  fut  rendu  au  duc  de  Longue- 
ville  ,  son  beau-frère ,  qui  le  fit  enterrer 
à  Vendôme,  auprès  de  ses  ancêtres  (*).» 

Un  monument,  récemment  élevé,  in- 
dique maintenant  le  lieu  où  se  livra 
cette  bataille. 

Jàbnag  (Gui  de  Chabot,  seigneur 
de),  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi 
et  maire  de  Bordeaux,  n'est  connu  que 
parle  duel  dans  lequel,  en  t547,il  coupa, 
d'un  revers  appelé  encore  coup  de  Jar- 
nac ,  les  jarrets  de  son  adversaire ,  la 
Châteigneraie.  (Voyez  ce  mot.) 

Jarby  (r^icolas) ,  célèbre  calligraphe, 
né  à  Paris  vers  1620,  mort  vers  lft74, 
fut  nommé  maître  écrivain  par  Louis 

O  Sismondi,  t,  XIX,  p.  45  d  suit. 


XIV,  et  exécuta  pour  ce  prince  plasienrt 
chefs-d'œuvre.  La  Guirlande  de  Jidkj 
in-fol.  de  30  feuilles  (1641),  écrit  de  sa 
main,  a  été  achetée,  en  1714, 14,502  fr. 
On  reearde  comme  plus  parfaites  en- 
core ,  les  Heures  de  Notre-Dame,  1647, 
in-S**  de  130  feuilles. 

J  ABs  (le  chevalier  de).  Voyez  Roche- 
chou  abt  (famille  de). 

Jabs  (Marie  le)  de  Goubnay.  Vm 

GOCJBWAY. 

Jabzé  ,  ancienne  seigneurie  de  FAn- 
jou  ,  érigée  en  marquisat  ea  faveur 
d'Urbain  du  Plessis. 

Jasmin  (Jacques) ,  poëte  pro^eaçal, 
est  né  en  1797.  Son  père  était  un  (Ha- 
vre tailleur  d'Agen.  La  misère  de  sa  &• 
mille  était  si  grande,  que  ses  parents  ne 
purent  d'abord  l'envoyer  à  Téeole.  fi 
erandit  au  hasard,  jouant  dans lesroei 
d'Agen  avec  les  polissons  de  son  i^e, 
allant  porter  des  paquets  dans  les  foires 
des  environs ,  ou  faire  des  fagots  daafi 
les  bois  voisins.  Cependant  sa  mèredh 
tint  de  le  faire  aller  à  l'école  gratil 
11  apprit  à  lire ,  à  écrire  et  à  serrir  h^ 
messe  en  si  peu  de  temps  ;  il  monbil 
tant  d'intelligence,  qu'on  jugea  qal 
serait  une  bonne  accfuisition  pour  M 
séminaire  de  l'endroit,  et  on  fy  v^\ 
pela  également  gratis.  Mais  Jaunui 
était  coureur,  gourmand,  et  il  r^an 
dait  fort  les  jeunes  filles  :  il  se  M 
chasser  du  séminaire  pour  quelques  e»j 
capades  assez  innocentes  pourtant^ 
retomba  dans  sa  famille,  où,  son  pM 
étant  mort,  la  misère  était  plus  graoAj 
que  jamais. 

Cependant  il  ne  perdit  pas  couraf^J 
il  apprit  qu'un  perruquier  d'Aceoar 
besom  d'un  apprenti;  il  s'offrit  p 
cette  place,  et  bientôt  acbalandalal 
tique  par  la  prestesse  avec  laquelle  il 
commodait  une  chevelure,  etptf 
bons  mots ,  les  gaies  saillies  dont  ij 
saisonnait  cette  opération.  Bientôt 
put  ouvrir  lui-même  une  boutique] 
son  compte  sur  la  place  du  Gracier, 
pratiques  vinrent  nombreuses  ;  J^ 
prospérait.  Mais  le  soir,  quand  il  v} 
fini  de  coiffer  les  Ageoais,  il  montait^ 
sa  chambre ,  et  à  la  lueur  de  sa  laaip(|| 
jusqu'au  milieu  de  la  nuit,  il rêvaiti j 
se  promenait  en  rêvant,  il  saisissaitMi 
plume ,  il  écrivait  des  vers  dafts  laW 
gue  du  pays.  Il  y  avait  dans  oe  pcrtt^ 
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qoier  l'âme  d*un  poète,  d*un  vrai  {)oëte. 
Lai^méme  en  avait  conscience  :  il  osa 
le  faire  imprimer.  Le  succès  fut  géné- 
ral, et^bientôt,  de  sa  ville  natale,  son 
Bom  66  répandit  dans  tout  le  Midi.  L*ar- 
geaC  vint  avec  la  renommée,  et  Jasmin 
put  jouir  d*une  honorable  aisance,  qui 
&e  lui  fit  pas  abandonner  cependant  sa 
modeste  profession.  Elle  lui  était  chère, 
et  d^ailleurs,  en  homme  d'esprit,  il  corn* 
prenait  que  le  contraste  de  son  talent 
{N>étique  avec  sa  condition  et  son  mé- 
tier contribuait  à  donner  du  piquant  à 
ses  vers. 

Il  fut  appelé  à  Bordeaux ,  à  Tou- 
louse :  il  lut  ses  poésies  dans  des  as- 
semblées publiques  ;  il  y  fut  couronné , 
cl  y  triompha  comme  les  anciens  poètes 
it  la  Grèce.  Cette  gloire  méridionale 
B*est  point  une  illusion  locale,  ni  l'ou- 
trage factice  de  l'orgueil  provincial.  Il 
|a  un  vrai  mérite  dans  les  vers  de  Jas- 
nin  :  il  manie  avec  correction  et  pureté 
Tidiome  d'Agen ,  le  plus  pur  des  patois 
ftovençaux  ;  il  a  de  rorigin:jlité  et  de 
il  grâce  dans  l'expression  ;  il  compose 
jles  récits  et  ses  chansons  avec  art;  il 
béie  à  cet  art  une  naïveté  charmante, 
^est  un  poète  populaire  et  national , 
pt  c'est  en  même  temps  un  artiste  in- 
'  ieux  de  langue  et  de  versification, 
est  un  digne  successeur  du  fameux 
odouli.  Ses  productions  sont  ve- 
jtoes  jusqu'à  Paris;  les  amateurs  de 
^  '  ie  ont  appris  le  patois  pour  les 
L'hiver  dernier  ,  Jasmin  lui- 
me  est  venu  dans  notre  ville,  ap- 
jfelé  par  nos  critiques  et  nos  Mécènes, 
kvité  dans  les  plus  brillants  salons ,  il 
}\yx  ses  vers  en  les  accompagnant  d*ua 
nmentaire  en  français ,  plein  d'es- 
l,  de  vivacité  et  d*à- propos.*  D'ail- 
rs  il  lit  si  bien ,  avec  tant  d'expres- 
qu'il  rend  le  patois  inteHigible 
r  ses  auditeurs.  Il  est  reparti  com- 
d'hooneurs,  après  avoir  été  invité  à 
grand  banquet  par  tous  les  coiffeurs 
Paris,  fêté  dans  les  cercles  du  grand 
iDnde,  appelé  à  s'asseoir  à  la  table  royale 
fUeuiliy. 

Cet  aimable  poète  ^  toujours  mo- 
iftste  au  milieu  de  ses  triomphes,  a 
IKagné  sa  ville  d'Agen  pour  y  re- 
fendre les  armes  de  sa  profession ,  à 
moelle  il  trouve ,  dit-il  dans  un  de  ses 
lâots,  un  grand  avantage,  celui  d'être 


sûr  de  faire  la  barbe  aux  poètes  ses  con- 
frères  d'une  manière  ou  d'une  autr«. 
Ses  ouvrages  sont  le  Charicari,  poème 
burlesque,  1825  ;  Uzs  PapiUotos  {les  Par 
pUlotes) ,  1885 ,  recueil  de  diverses  poé- 
sies où  se  trouve  le  charmant  récit 
intitulé  :  Mous  soubenis  (Mes  sou^ 
venirs)  ;  VAbuglo  {l'Aveugle)  de  Cas" 
tel'CidUé,  poème  où  il  raconte  avec 
beaucoup  de  pathétique  et  de  métanco* 
h'e  une  tradition  populaire  très-tou* 
chante  du  pavs  ;  ennn,  encore  un  autre 
poème  intitulé  :  Françounetto. 

Jàubbiit  (François ,  comte) ,  naquit 
à  Bordeaux  en  1758.  Il  était  avocat  au 
parlement  de  cette  ville,  lorsqa'en  1790, 
il  fut  élu  membre  de  la  première  muni* 
cipalité  constitutionnelle,  et,  un  peu 
après,  commissaire  du  gouvernement 
près  le  tribunal  civil  de  son  district.  Lié 
avec  le  parti  girondin ,  il  fut  mis  hors 
la  loi  en  1793,  et  ne  dut  la  vie  qu*ao 
9  thermidor.  Il  reprit  alors  ses  fonc- 
tions d'avocat ,  et  devint  membre  du 
Tribunat,  qu'il  présida  en  1804.  Il  fut 
ensuite  inspecteur  général  des  écoles  de 
droit,  et  conseiller  d'État.  Le  9  août 
1807,  il  fut  nommé  gouverneur  de  la 
banque ,  place  qu'il  conserva  jusqu'en 
1814.  Il  devint  alors  conseillera  la  cour 
de  cassation ,  et ,  à  l'époque  du  débar- 
quement de  Napoléon  a  Cannes ,  il  si- 
gna l'adresse  que  la  cour  suprême  en* 
voya  à  Louis  XVIIi.  Cependant  le  24 
mars  suivant,  il  rentra  au  conseil  d'É- 
tat impérial,  et  fut  nommé  directeur  gé- 
néral des  contributions  indirectes.  Il 
perdit  ces  deux  places  au  retour  de  Louis 
XVIII;  mais  deux  ans  après,  en  1818, 
il  fut  de  nouveau  nommé  conseiller  à  la 
cour  de  cassation  ,  et  il  conserva  cette 
place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1822. 

Jaubbbt  (Hippolyte-Franç.,  comte), 
neveu  du  précédent ,  et  adopté  par  lui 
en  1821 ,  est  né  à  Paris  en  1798.  Son 
père ,  Hippokfte  Javbert  y  commissaire 
en  chef  ae  rarmée  navale  d'É^ypte, 
avait  été  tué  par  un  boulet  anglais  à  la 
bataille  d'Aboukir.  Elu  en  1831  député 
du  département  du  Cher,  M.  Jaubert 
n'a  cessé  depuis  de  représenter  ce  dé- 
partement à  la  chambre,  où  il  a  long- 
temps été  compté  parmi  les  princi- 
fiaux  membres  du  -parti  doctnnaire. 
I  se  rangea  en  1839,  avec  ses  amis  po- 
litiques ,  dans  la  coalition  qui  renversa 
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la  ministère  Mole,  et  fit  partie  en  1840 
du  cabinet  du  f  mars ,  comme  minis- 
tre des  travaux  [Hiblics.  Quoique  Tun 
de  ses  anciens  amis  politiques,  M.  Gui- 
zot ,  fût  le  membre  le  plus  influent  du 
eabfoet  qui  succéda  à  celui-là^  M.  Jau- 
bert,  en  quittant  le  ministère,  rentra 
dans  l'opposition ,  ou  plutôt  il  y  resta  : 
placé  en  sentinelle  avancée ,  lors  de  la 
campagne  entreprise  par  les  doctrinai- 
res et  roppositioa  contre  les  partisans 
du  gouvernement  personnel ,  on  avait 
oublié  de  le  relever,  pressé  qu'on  était 
de  passer  dans  le  camp  ennemi.  C'est 
en  ces  termes  q(|e  M.  Jaubert  a  expli- 
qué lui-même  à  la  chambre  comment  il 
s'était  séparé  de  ses  anciens  amis.  C'est 
dans  la  mém^  séance  qu'il  a  rappelé  k 
ses  collègues  la  mort  glorieuse  de  son 
père  :  les  paroles  dont  il  s'est  servi  en 
cette  circonstance  ont  eu  de  Téchodans 
la  chambre  et  dans  le  pnj^s. 

M.  lecomte  Jaubert,  qui  est  un  homme 
d'étude  aussi  bien  qu'un  homme  politi* 
que ,  a  publié ,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nvme,  un  petit  ouvrage  fort  remarqua- 
ble, intitulé  :  Vocabulaire  du  Jierry 
et  de  quelques  cantons  voiswsy  par  un 
amateur  du  vieuxlangage,  La  deuxième 
édition  de  ce  livre  a  paru  à  Paris  en 

1842. 

Jaubbst  (Pierre-Amédée-Émilien- 
Probe) ,  né  à  Aix  en  1779,  vint  à  Paris 
sur  la  fin  de  1798,  et  devint,  deux  ans 
après ,  Tun  des  premiers  élèves  de  l'é- 
cole des  langues  orientales  vivantes.  Il 
fut  en  1798  Tun  des  quatre  jeunes  oriei>< 
talistes  désignés  pour  faire  partie  de 
l'expédition  d'Egypte.  Il  accompagna 
Bonaparte  en  Syrie,  et  fut  du  petit  nonh 
bre  des  Français  qui  revinrent  en  Eu- 
rope avec  le  général  en  chef. 

Nommé,  en  1800,  interprète  du  gou- 
vernement ,  puis  professeur  de  turc  ^ 
l'école  spéciale  des  langues  orientales, 
il  accompagna  la  même  année  à  Mar-i 
seille  le  général  Bertbier ,  se  rendit  en 
1802,  avee  le  colonel  Sébastiani,  en 
Egypte,  en  Syrie  et  aux  îles  Ioniennes» 
et  enfin  fut  envoyé,  en  1804,  à  Gonstan- 
tinople. 

Il  fut  chargé,  à  la  même  époque, 
d'une  mission  périlleuse  auprès  du  schah 
de  Perse.  11  lui  fallut  traverser  l'Armé- 
nie, où  guerroyaient  alors  les  Kurdes, 
fut  emprisonne  par  le  pacha  de  Baya- 


zid  ,  qui  voulait  s'approprier  les  rldiei 
présents  dont  il  était  diargé  pour  te 
schah ,  et  ne  fut  délivré  que  par  b 
mort  de  son  persécuteur.  H  put  alon 
se  rendre  auprès  de  Fetli-Aiy-ffdiab, 
oui  Taccueillit  avec  bienveillance,  et  loi 
nt  présent  de  plusieurs  mariuscritsçré» 
cieux.  M.  Jaubert  revint  ensuite  à 
Constantinople  par  une  voie  difiereote 
de  la  première ,  et  y  fut  xmxtx  |»ï 
l'ambassadeur  persan'M uza-Aiahmoad> 
Riza-Khan ,  qu  il  conduisît  en  Pologne, 
où  se  trouvait  alors  Napoléon. 

L'empereur  lui  avait  accordé  en  I8W 
une  pension  de  4,000  fr.,  oui^  depuis, 
fut  maintenue  par  une  loi  de  1820. 11 
avait. été  ensuite  nommé  auditeur n 
conseil  d'État,  secrétaire  Interpwtedu 
ministère  des  relations  extérieures  ^  el 
maître  des  requêtes.  Napoléon  lui  it 
en  outre  compter  une  gratificntion  Al 
100,000  francs,  et  en  ISI»*»,  pendintles 
cent  jours,  il  l'envoya  à  Constantlnoph 
comme  chargé  d'affaires  de  la  Fraoee. 
I^lalgré  le  refus  du  gouvernement  turc 
de  recevoir  un  agent  de  Navotcsti) 
M.  Jaubert  se  montra ,  ainsi  que  plu- 
sieurs membres  de  la  légation  fra^ 
çaise,  avec  la  cocarde  tricolore; i\« 
même,  une  nuii,  arborer  l'aigle  im- 
périale sur  la  porte  de  l'hôtel  ne  fia- 
passade  de  France  ;  mais  le  lendema»^ 
un  détachement  de  janissaires  Yinteoi^ 
ver  de  vive  force  ces  insignes,  etarrad» 
la  cocarde  tricolore  à  ceux  qui  la  j^ 
talent. 

Peu  de  temps  après ,  M.  Jaubert  ï^ 
vint  à  Paris.  On  lui  rendit  sa  place  de 
maître  des  requêtes  qu'on  lui  avait  d^ 
bord  enlevée  ;  puis,  en  1818,  il  rcpaïw 
pour  l'Orient  avec  une  nouveflei^ 
sion  du  gouvernement.  Il  était  chu? 
d'établir  des  relations  avec  les  peopls 
du  Gaucase,  les  Boukhares  et  la  Ver»» 
et  de  rechercher  la  race  des  chNwl 
qui  fournissent  le  duvet  dont  on  ^ 
brique  les  châles  de  Cachenure.  H  9\ 
rendit  par  la  Russie  méridioeile  • 
Odessa,  visita  la  Géorgie,  Astrakbait 
puis  s'embarqua  à  Kaffah ,  sur  la  n^ 
Noire ,  et  débaraua  à  Toulon  en  ISii 

Nommé,  la  même  année,  l'un dsl^ 
crétairesinterprètesdu  roi,  il  est  d^^ 
en  1830  memnre  de  rinsdtut  (Acrfr 
mie  des  inscriptions  et  belles-leUnA 
et,  depuis,  il  a  étéfait  pair  de  France  tf 
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Avctenrde  Yétoh  spépiale  d€S  laDguw 
mentales  vivantes.  Il  a  publié  un  royage 
n  Armém0  et  en  Perse ,  1821,  iih8  ; 
liei  ÈlémetUs  de  la  grammaire  tur- 
.Mf  ^  lâM,  i(M*  ;  une  traduction  de  la 
idéographie  (TÉdriuy ,  etc. 
JiiJGOiiBT,  ancienne  seigneurie  de 
,  aujourd'hui  comprise  dans 
dépârtemeot  de  l'Aube.  Cette  terre, 
j  a  doDpé  80B  nom  à  une  célèbre  fa- 
lie,  fut  vendue,  en  1867,  p.ir  Jeanne 
Jaueourt  à  Philippe  le  Hardi ,  des 
aios  duquel  elle  passa  aux  rois  de  Na- 
rre. Henri  IV ,  en  érigeant  Beaufort 
I  duché-pairie,  yjoignit  Jaueourt,  avec 
titre  de  baronnie,  et  le  droit  de  Jus- 
Cfur  ISvillagea. 

JàUCOUHT  (maisonde).  Cette  famille, 
iée  avec  les  premiers  ducs  de  Bour- 
le,  et  qui  s'était  partagée  en  huit 
obea,  se  signala  dans  les  guerres 
la  vieille  France.  Deux  de  ses  mem« 
se  aont  distingués  de  nos  jours, 
dans  les  lettres,  Tautre  dans  M  car- 
des affaires. 
Lb  premier,  Ijovm^  chevalier  de  Jav* 
BT,  né  à  Paris  en  1704,  fut  un  des 
leurs  de  l* Encyclopédie,  pour  la- 
elle  il  rédigea  les  articles  de  physique, 
médecine,  de  botanique,  de  chimie, 
Il  mourut  en  1779,  membre  de 
soeiété  royale  de  Londres,  et  des 
démies  de  Stockholm ,  de  Berlin  et 
Bordeaux.  On  lui  doit  encore  quel- 
{  autres  ouvrages;  mais  plutôt  phi- 
pbe  qu'auteur,  il  n'a  consacré  aucun 
nument  durable  à  sa  renommée. 
n  neveu,  ArnaU-François ,  mar- 
de  Jaucoubt,  né  à  Paris  en  1757, 
nommé  député  du  département  de 
ne-et-Marne  à  r  Assemblée  législative, 
septembre  1791.  Il  siégea  au  côté 
it,  et  se  montra  l'adversaire  déclaré  de 
atie.  Après  le  10  août,  on  Ten- 
_  a  dans  les  prisons  de  F  Abbaye ,  d'où 
Tut  retiré  jmr  Tintervention  de  ma- 
me  de  StaeK  Après  avoir  passé  huit 
bmées  à  l'étranger,  il  rentra  dans  sa 
patrie  au  18  brumaire ,  et  fut  re- 
BMBmaïkdé  au  premier  consul  par  son 
uni  Talle^and.  Nommé  tribun ,  il  té- 
moigna a  Bonaparte  un  zèle  ardent  et 
lans  bornes,  et  fut  élu  président  du  tri- 
Minat,  le  25  octobre  1802.  Un  an  après, 
il  vint  siéger  au  sénat.  £n  1804,  iHapo- 
iOB  loi  confiai  riotendanee  de  la  maison 


de  Joseph.M ais,  six  ans  plus  tard,  s'étant 
vu  refuser  Tinvestiture  de  la  sénatorerie 
de  Florence,  M.  de  Jaueourt  prit  une 
part  active  aux  démarches  hostiles  de  . 
son  ami  contre  le  gouvernement  impé- 
rial. Aussi  fut-il,  en  avril  1814,  nommé 
membre  du  gouvernement  provisoire 
dontrévéque  d*Autun  s*était  constitué 
président.  Le  18  mai  de  la  même  année, 
M.  de  Jaueourt  fut  créé  panr  de  France 
et  ministre  d*Ëtat.  Pendant  le  séjour  de 
Talieyrand  au  congrès  de  Vienne,  il  di- 
rigea le  département  des  relations  exté- 
rieures; puis,  réfugié  à  Gand,  il  fut  mis 
hors  la  loi  par  ^'apoléon.  A  la  seconde 
restauration,  il  obtint  le  ministère  de  la 
marine,  qu'il  ne  garda  ^ue  peu  de  temps. 
Relégué  ensuite  parmi  les  membres  du 
conseil  privé,  M.  de  Jaueourt  appliaua 
son  activité  aux  débats  de  la  chamnre 
des  pairs,  dans  laquelle  il  vota  comme 
M.  de  Tâileyrand ,  et  au  soutien  de  la 
foi  protestante,  à  laquelle  ses  ancêtres 
ont  donné  des  martyrs. 

Jàuffbet  (  Gaspard  -  Jean  -  André  - 
Jos.),  né  en  1759  à  la  Roque-Brusane, 
Provence,  fut.  pendant  la  révolution^ 
Tun  des  plus  ardents  adversaires  de  Isj 
constitution  civile  du  clergé.  Forcé  de 
se  cacher  au  10  aoât ,  il  ne  reparut 
qu'après  le  9  thermidor.  Nommé  suc- 
cessivement, après  le  concordat ,  grand 
vicaire  à  Lyon,  évéque  de  Metz,  aumô- 
nier de  l'emoereur ,  archevêque  provi» 
soired'Aix,  Il  mourut  en  1825,  laissant 
un  grand  nombre  d*ouvrages ,  dont  les 
principaux  sont  :  De  lareUgion,  1790, 
m-8»  ;  Du  culte  public  ,  2  vol.  in-8', 
1795;  les  Consolations ,  15  vol.  in-18, 
1796  ;  Mémoires  pour  servir  à  Chia^ 
foire  de  la  religion,  2  vol.  ip-8*,1808; 
Mandements,  2  vol.  in- 12,  1820. 

Joseph  Jaufpret  ,  son  frère ,  né  en 
1781 ,  mort  en  1836,  conseiller  d'État, 
a  laissé  des  Mémoires  historiques  sur 
les  affaires  ecclésiastiques  de  France 
au  dix-neuvième  siècle  f  8  vol.  in-8'*, 
1820. 

Jaugeott  (N.),  habile  mécanicien, 
mort  à  Paris  en  1725,  reçu  en  1699 
membre  de  l'Académie  des  sciences, 
s'est  distingué  par  diverses  inventions 
sur  lesquelles  if  a  publié  des  observa- 
tions dans  les  Mémoires  de  œtte  corn-» 
pagnie. 

Jaunatb  (traité  de  la).  Canclaux, 
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général  en  dief  de  Tarmée  de  TOuest, 
muni  des  pleins  pouvoirs  de  la  Con- 
vention pour  traiter  avec  les  insurgés 
et  pacifier  la  Vendée  ,  était  parvenu  à 
engager  Charette  à  se  prêter  a  une  né- 
gociation ;  en  conséquence,  les  chefs  de 
l^année  royale  promirent  de  se  rendre 
au  château  de  la  Jaunaye  (13  février 
1795)  pour  traiter  avec  les  représen- 
tants uu  peuple. 

Leurs  premières  demandes  furent 
exorbitantes;  mais  ils  se  montrèrent 
bientôt  moins  exigeants ,  et  les  repré- 
sentants finirent  par  leur  accorder,  par 
une  sorte  de  convention  tacite  et  pro- 
visoire, la  liberté  des  cultes ,  des  in- 
demnités pour  les  paysans  qui  avaient 
souffert  de  la  guerre,  C  exempt  ion  de 
service  pour  quelque  temps,  la  forma- 
tion d'une  garde  territoriale,  soumise 
aux  administrations  locales ,  et  dont 
reffectif  ne  devait  pas  dépasser  2,000 
hommes;  C  acquittement  j  sur  les  fonds 
de  ri%tat,  des  bons  signés  par  les  gé- 
néraux vendéens ,  jusqu'à  concurrence 
de  2  millions. 

^  Du  reste,  ces  concessions  devaient 
figurer,  non  dans  un  traité ,  la  républi- 
que ne  pouvant  traiter  avec  des  rebel- 
les, mais  dans  des  arrêtés  rendus  par 
les  représentants.  Ceux-ci  fixeront  au 
29  pluviôse  (17  février)  la  conclusion 
générale  des  négociations. 

La  réunion  fut  très-orageuse,  et  les 
résolutions  diamétralementopposéesdes 
deux  chefs  royalistes  ,  Stoillet  et  Cha- 
rette, faillirent  amener  une  collision 
entre  leurs  partisans  ;  StoHlet  ne  vou- 
lait pas  qu'on  parlât  de  négociations, 
haranguait  ses  oflllciers  le  sabre  en 
main ,  et  cherchait  à  leur  rendre  sus- 
pects Charette  et  ses  intentions  pacifi- 
ques; tandis  que  ce  dernier,  intimement 
convaincu,  s.ins  doute,  de  la  faiblesse 
de  sa  cause,  discutait  à  peine,  dans  une 
autre  salie  du  château,  quelques  points 
en  litige,  moins  pour  se  refuser  à  la 
conclusion  du  traité  que  pour  faire  une 
retraite  honorable.  Les  déclamations 
fougueuses  de  son  rival  ne  purent  pré- 
valoir, et  il  signa ,  avec  ses  officiers  et 
Cormatin,  représentant  de  Tannée  de 
Bretagne ,  le  traité  qui  est  connu  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  convention  de 
la  Jcuinaye,  Les  coDHoaissaires  de  la 
Convention^publièrent  ensuite  les  ar- 


rêtés qui  en  ratiOaient  les  eonditloiis. 

Ce  traité  fut  suivi  bientôt  après  de  ti 
pacification  de  la  Vendée ,  paeiAcatioa 
^ui  dura  jusqu'à  Tépoque  ae  rexpédi* 
tion  de  Vile- Dieu.  (Voyez  Bernv», 
Chabettb  ,  Stofflbt.) 

Javols,  bourg  du  département  de  la 
Lozère ,  qui  oceupe  l'emplaeemeot  de 
Tancienne  GatMktm ,  capitale  des  (^ 
bcUl.  (Voy.  ce  mot  et  Gbvaudàh.)  in 
troisième  siècle ,  cette  ville  devint  le 
siège  d^un  évêché  qui  fut  transféré  deui 
cents  ans  après  à  Mende.  Ravagée  au 
cinquième  et  au  sixième  siècle  par  les 
Vandales,  elle  fut  détruite  au  septième 
par  les  Sarrasins.  Javols  conserve  ce- 
pendant encore  des  vestiges  de  son  ai> 
cienne  splendeur.  On  y  trouva,  en  18S9, 
une  enceinte  circulaire  de  murailles. 
probablement  un  cirque ,  au  milieu  de 
la(|ueiie  était  une  colonne  en  pierre,  dé* 
diee  par  la  cité  des  Gabali  à  Posthume, 
préfet  des  Gaules,  qui  devint  empereur 
en  258.  D'autres  fouilles  firent  eosoila 
découvrir  des  vestiges  d'édifices  coosi* 
dérables,  des  statuettes ,  des  médailles, 
des  ustensiles  divers,  des  poteries,  des 
mosaïques,  etc. 

Jav  (Antoine),  né  en  1770,  à  Goitre^ 
près  de  Libourne,  embrassa  d'abord  li 

f)rofession  d*avocat ,  puis  partit  pour 
'Au'crique  du  Nord,  ou  il  demeura  sejt 
ans.  A  son  retour,  en  1802,  Foudie, 
nui  avait  été  son  professeur  ao  coll^ 
des  orntoricns  de  Niort,  lui  confia  l'é- 
ducation de  ses  trois  fils.  M.  JayviiA 
alors  habiter  Paris,  où  il  put  bientôt  tt 
livrer  entièrement  à  son  goât  pour  les 
travaux  littéraires.  Sa  première  produ^ 
tion  fut  le  Tableau  littéraire  du  dis- 
huitième  siècle j  qui  remporta,  en  1810, 
un  prix  proposé  par  Tlnstitut.  Deox 
ans  après,  son  Éloge  de  Montaigne  cih 
tînt  I  accessit  dans  un  autre  eonoooii 
académique.  Choisi  par  Foucbé  Dour 
diriger  le  Journal  de  Paris ,  il  déploya, 
dans  la  rédaction  de  cette  feuille ,  os 
•véritable  talent  de  journaliste.  Nommé, 
pendant  les  cent  Jours ,  membre  de  la 
chambre  des  représentants,  il  fit  paraî- 
tre, au  commencement  de  la  restaura- 
tion ,  une  Histoire  du  cardinal  de  A- 
ckelieu,  et  prit  place  parmi  les  rédac- 
teurs-fondateurs de  la  Minerve  ci  do 
ConstUutUmnel.  Il   fut  envoyé  a  U 
chambre  des  députés  en  1827,  ^  » 
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âectetin  de  V\xn  des  arrondissements 
dr Paris.  On  lui  doit,  outre  les  ouvra- 
is que  nous  avons  mentionnés ,  un 
îhgede  Corneille: un  recueil  intitulé 
k  Giaiteur;  enfin,  les  Ermites  en  pri- 
m  et  les  Ermites  en  liberté,  composés 
CB  collaboration  avec  M.  Jouy ,  à  la 
mite  d*un  mois  de  détention  pour  délit 
depresse. 

JBAïf,  roi  de  France,  surnommé 
kBotif  parce  que,  d'après  les  idées 
k  son  temps ,  un  homme  bon  était 
m  homme  brave ,  naquit  le  26  avril 
1319  et  succéda,  en  1350,  à  son 
1ère  Philippe  VI.  Ce  prince ,  dont  le 
Itgne  devait  être  pour  la  France  une 
l^ue  d*effroyables  calamités ,  ressem- 
Hait  tout  à  fait  à  Philippe  :  orj^ueil- 
hix ,  brutal ,  ignorant  et  cruel ,  se 
Inyant  bon  chevalier   et  grand    roi 

S  ce  qu'il  était  galant  et  prodiçue.  Il 
»ta  par  l'assassinat  du  connétable, 
^Ue  d  Ku  et  de  Guines,  dont  le  favori 
al,  Charles  d'Espagne,  devint  immé- 
leraent  le  successeur.  (Voyez  Favo- 
•)  Ctiarles  le  Mauvais ,  roi  de  Na- 
e,  dont  la  haine  fiit  plus  d'une  fois 
le  à  Jean  et  à  son  (Ils ,  se  déclara 
ite  contre  lui ,  et  la  lutte  s'onga- 
dans  le  Midi  entre  la  France  et 
gicterre. 

pendant  ce  temps,  une  famine  ef- 
lOfable  dévorait  le  cœur  du  pays;  le 
mr  était  épuisé.  Il  fallut ,  par  des 
sions ,  engager  les  états  de  la 
e  d  oui  (1355)  à  accorder  à  la 
uté  des  hommes  et  de  l'argent.  La 
rgeoisie  prit  de  là  occasion  de  s'é- 
pociper  ;  mais  son  énergie  et  son  dé- 
pKinent  ne  pouvaient  effacer  l'inca- 
pté  du  monaraue.  Elle  ne  put  renié- 
pt  aux  maux  uu  royaume  :  d'ailleurs, 
fcan  ne  vouloit  nul  maître  en  France 
brsque  lui.  « 

Il  le  montra  bien  lorsqu'il  eut  résolu 
|se  venger  des  barons  qui  trahissaient 
h"  patrie  pour  l'Angleterre.  D'Har- 
ort  (voyez  ce  mot)  et  trois  autres  fu- 
it décapités  à  Rouen,  devant  lui,  au 
rtir  d'un  festin  où  il  les  avait  in- 
ife,  et  le  roi  de  Navarre  fut  jeté  en 
Kon.  Les  parents  des  victimes  ap- 
fatnt  les  Anglais  à  leur  secours, 
iwiard  lïl  envoya  en  France  son  fils, 
i  ravagea  l'Auvergne ,  le  Poitou ,  le 
HOQsin ,  le  Berry,  et  battit  complè- 


tement, près  de  Poitiers,  l'armée  indis- 
ciplinée de  Jean  (19  septembre  1356). 
A  cette  funeste  journée  ,  qui  fut  pour 
l'aristocratie  une  profonde  blessure,  et 
coûta  au  pays  11,000  morts ,  le  roi  fut 
pris  et  conduit  en  Angleterre.  Pendant 
4  ans  que  dura  sa  captivité,  le  dau- 
phin fut  chargé  du  gouvernement  du 
royaume.  La  Jacquerie  éclata;  les 
états  généraux ,  assemblés  par  le  ré- 
gent, songeaient  déjà  à  établir  un  gou- 
vernement démocratique  (voyez  États 
GENERAUX  )  ,«lorsque,  ta  liberté  avant 
été  rendue  à  Charles  le  Mauvais,  Paris 
se  trouva  à  la  veille  d'être  livré  aux 
Anglais  et  aux  Gascons  du  Navarrois. 
Mais,  dans  la  nuit  même  où  Marc«l  (voy. 
ce  mot)  devait  leur  en  ouvrir  les  portes, 
il  fut  tué  par  un  bourgeois  de  Paris, 
nommé  Maillard  {{"  août  1858),  et  la 
révolution  populaire,  si  brusque,- si  hé- 
roïque, avorta  sans  laisser  une  garantie 
de  liberté.  Le  dauphin  maintint  son 
pouvoir  par  des  supplices  ;  les  provin- 
ces se  virent  dévastées  par  les  nobles, 
les  compagnies  d'aventure  et  les  An- 
glais. 

Kn  1360,  Jean  rentra  en  France,  en 
vertM.  du  traité  de  Brétigny,  et  donna 
pour  sa  rançon ,  outre  3,000  écus  d'or, 
8  provinces 'du  royaume.  La  France 
s'épuisa  de  nouveau  pour  payer,  tandis 
que  les  Tard-venus,  la  famine,  la  conta- 
gion. In  réduisaient  aux  dernières  ex- 
trémités. Le  roi  réunit  cependant  à  la 
couronne  le  duché  de  Bourgogne  et  les 
comtés  de  Champagne  et  de  Toulouse, 
puis  il  retourna  en  Angleterre  pour  y 
traiter  de  la  rançon  du  duc  d'Anjou, 
son  frère  ,  qui ,  gardé  comme  otage, 
avait  rompu  son  ban  et  était  revenu  en 
France,  ou  pour  tenir  la  place  du  fugitif, 
c  Quelques-uns  dirent  qu'il  n'y  alloit 
que  pour  son  plaisir  (*).  »  Laissant  la 
régence  au  dauphin,  il  passa  l'hiver  à  la 
coiir  d'Edouard,  «  liement  et  amoureu- 
sement (**).  »  Cependant  cette  captivité 
tant  fêtée  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
Jean  mourut  presque  subitement ,  le  8 
avril  1361,  et  ses  restes  furent  renvoyés 
à  Saint-Denis. 

On  appelle  quelquefois  ce  prince 
Jean  II ,  en  comptant  au  nombre  des 

(*)  Guillaume  de  Nangis. 
(•*)  Froissard. 
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rois  de  Franee,  sous  le  nom  de  Jean  /"', 
Je  fils  posthume  de  Louis  X ,  qui  ne 
vécut  que  cinq  jours. 

JsAïf  d'Abbas  ,  secrétaire  de  Jean, 
duc  de  Berry,  composa  en  1387,  par 
ordre  de  Charles  V ,  et  pour  Tamuse- 
ment  de  la  duchesse  de  Bar,  sœur  de 
son  maître,  le  roman  de  Méhsine,  im- 
primé en  lôOO,  à  Paris,  in-fol.,  et  Lyon, 
în-4°  (r*  édit.,  très-rare). 

Jean  d'Auton  ,  historiographe  de 
Louis  XII,  dont  les  Chroniques  ont  été 
pour  la  première  fois  publiées  en  entier 
en  1834,  par  M.  Paul  Lacroix  (P*  L.Ja- 
cob). Elles  lie  s'étendent  que  de  1499  à 
1508.  Cet  historien-poëte,  fort  estimé 
au  seizième  siècle,  tort  oublié  depuis, 
est  très*bien  informé,  très-digne  de  foi« 
et  ne  mapquç  ni  de  chaleur  ni  d'éner- 
gie, 

Jban  db  Tboyks  y  greffier  de  rbotel 
de  ville  de  Paris ,  au  quinzième  siècle, 

S asse  généralement  pour  être  Tauteur 
e  rbistqire  de  Louis  XI,  connue  sous 
le  titre  de  Chronique  scandaleuse, 
Af ais  cet  ouvrage  n*est  qu'une  copie  ti" 
rée  presque  mot  pour  mot  des  grandes 
Çhronigue0  de  Saint-Denis  et  du  se- 
cond volume  des  Chroniques  marU-. 
niennes.  Il  aétépublié  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle  in^fol.,  et  depuis  un  trè»< 
grand  nombre  de  fois,  soit  séparément, 
soit  à  la  suite  des  Mémoires  de  Comi* 
nés,  soit  dans  les  grandes  collections 
de  Mémoires  éditées  par  M.  Petitot  t% 
par  MM,  Michaud  et  Poujoulat. 

Jean  XXII  (Jaccjues-Eenaud  d'Ossa 
ou  D*£i]SB,  qui  prit,  lors  de  son  avène- 
ment à  la  papauté,  le  nom  de),  naquit 
en  1 244,  d  un  savetier  de  Cahors.Élevé 
par  Pierre  Ferrier,  archevêque  d'Arles, 
il  était  devenu  évéque  de  Fréjus,  eî 
avait  succédé  à  son  protecteur  comme 
chancelier  du  roi  de  IVaples ,  Eobert 
d'Anjou.  Celui-ci  le  fit  nommer  succes- 
sivement archevêque  d'Avignon,  évéque 
de  Porto  et  cardinal.  Enfin  ,  deux  ans 
après  la  mort  de  Clément  Y,  la  cour 
pontificale  résidant  à  Avignon ,  Phi* 
lippe  le  Long  enferma  les  cardinaux 
dans  un  couvent  de  Lyon,  en  leur  dé- 
clarant qu'ils  n'en  sortiraient  pas  avant 
d'avoir  tait  un  pape.  Ils  s'en  rapportè- 
rent au  choix  du  cardinal  de  Porto.  C'é- 
tait un  homme  de  petite  taille  ,  d'un 
extérieur  ignoble  ;  mais  il  était  connu 


pour  son  habileté  et  sçn  savoir;  il  prit 
fa  tiare  pour  lui  :  Ego  ftcm  pip 
(7  août  1316). 

Il  se  crut  appelé  à  régenter  la  France, 
où  il  vovait  un  roi  jeune  et  faibte&t 
tête,  et  des  princes  brouillés  entre  eui. 
X\  se  fixa  donc  à  Avignon.  Il  donna  des 
conseils  au  roi,  adressa  des  rqirocbes) 
l'université  de  Paris ,  voulut  réfonnff 
l'académie  d'Orléans,  oonfirma  lapti- 
viléges  de  Tuniversité  de  Toulouse, 
changea  toute  Forganisation  des  éré- 
chésdu  Midi,  multiplia  dans  le  royauBt  \ 
les  supplices  des  sorciers,  pour  lesquels 
lui-même  éprouvait  des  terreurs  su- 

Î^erstitieuses,  et  les  persécutioasGontit 
es/ratticeUes  ou  béguards:  enfin,  â 
activa  les  sacrifices  humains  de  riunii* 
Sition.  Mais  bientôt  Charles  IV  entana 
avec  lui  des  négociations  |)our  se  faire 
lui-même  nommer  pape.  Philippe  Tlte 
contmua  et  lui  imposa  des  cooditioii 
très-rigoureuses  pour  sonengageffleotde 
marcher  à  la  croisade  (1333).  LefiWTi' 
rain  pontife  n'était  plus  qu*une  créatoR 
de  la  France.  Sur  ces  entrefaites,  la  S»" 
bonne  l'accusa  d'hérésie,  et  Pbnip|«^ 
menaça  du  bûcher.  Jean  rétracta  alM 
les  propositions  peu  orthodoxes  qsi 
avait  émises.  II  mourut  au  milieu  deea 
embarras,  le  4  décembre  1334, laissafil 
comme  fruit  de  sa  rapacité  un  UésM^ft 
25  millions  de  Qorins  (800  millions  di 
francs).  Il  eut  pour  successeur  on  intni 
pape  français,  Benoît  XlI.CVoy.cemflll 
Jeannb  d'Albbet  naquit  en  laSli 
de  Henri  d'Albret ,  roi  de  Navarre,  <t 
de  Marguerite ,  sœur  de  François Pt 
La  maison  d'Albret  était  uneaesfhf 
nobles  et  des  plus  riches  maisons {fl^ 
cières  de  l'Europe  ;  elle  possédait,  oodl 
la  basse  liavarre ,  le  Béarn ,  les  i^ 
d'Albret,  de  Foix,  d^ArRiagnaê,el|v 
sieurs  autres  grandes  seigneuries.  Cbg 
les  V  convoitait  ces  propriétés,  ^"f 
eussent  donné  une  large  entrée  dàssl 
États  du  roi  de  France  ;  il  songea  às'i 
rendre  maître  d'une  façon  padfifK, 
fit  demander  pour   son  ms ,  lisfi 
Philippe  II,  la  main  de  Jeanne.  F 
d'Albret  eût  cédé  peut-être  ;  mais' 
çois  1^  s'opposa  tormellenaent,  ot 
oncle  et  comme  roi  de  France, ài^ 
union  dont  il  sentait  le  daa^.  W 
que  temps  après ,  la  jeune  prmcessf  II 
fiancée  au  duc  de  Clèves  ;  mais  cepari^l 
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elle  fut  entrée  dans  cette   nouYelle 
eroyaDoei  elle  ne  rej|;arda  plus  la  reli- 

Î^iofi  avec  cette  indifférence  que  noua 
ui  avona  vu  nH>ntrer  à  Fépoque  de  son 
mariage,  et  son  01b  fut  élevé  dans  toute 
la  rigueur  d'un  culte  dont  elle-même 
reniplissait  lea  obligations  avec  la  plus 
sévère  ponctualité. 

£lle  publia  en  1667,  à  la  demande  des 
états  de  Béarn,  uu  édit  pour  rétablis- 
sement du  calvinisme  dans  son  rovaume, 
et  bientôt,  protectrice  déclarée  oe  la  ré 
£orme^  sWe  alla  avec  son  Gis  s'enfermer 
à  la  Rochelle.  Le  jeune  prince  avait  a 
cette  époque  16  ans  à  peine. 

Mais,  neu  de  temps  après,  la  cour  de 
France  chercha  et  trouva  les  moyena 
d*attirer  à  Paris  les  chefs  du  )>rote8- 
tantisme  :  Tunion  du  Béarnais  avec 
Alarguerite  de  Valois,  sœur  de  Charles 
IX,  fut  Tappât  oftert  à  la  bonne  foi  des 
réformés.  Jeanne  d'Albret  hésita  long- 
temps avant  d'accepter  ce  brillant  ma- 
riage, qui,  à  ses  yeu)^  clairvoyants, 
semblait  cacher  quelque  piège  ;  la  répu- 
tation de  la  princesse  Marguerite»  Té- 
ducatîon  qu'elle  avait  dd  naturellement 
recevoir  à  la  cour  corrompue  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  la  lui  faisaient  redouter 
pour  son  fils;  mais  elle  mourut  à  Paris, 
le  9  Juin  1^72.  On  ré|>andit  le  bruit 
d'un  empoisonnement  qui  n'a  jamais  été 
prouvé,  et  qui,  disait-on,  s'était  effectué 
au  moyen  d'une  paire  de  gants.  Deux 
mois  plus  tard,  elle  serait  peut-être 
tombée  victime  des  assassins  de  la  Saint- 
Barthélémy. 

Jeanne  d'Albret,  qui  écrivait  égale- 
ment bien  en  vers  et  en  prose,  a  laissé 
bon  nombre  de  vers,  la  plupart  inédits  ; 
quelques  sonnets  seulement  ont  été  im- 
primés dans  le  recueil  de  Joachim  Du- 
oellay. 

Jeanne  de  Fbance,  fille  aînée  de 
Louis  de  France ,  comte  d'Évreux ,  fut 
femme  de  Charles  le  Bel,  son  cousin 
germain.  FJIe  n'eut  point  d'enfants,  et 
son  époux  vit  s'éteindre  en  lui  la  race 
des  Capétiens  directs.  £lle  mourut  en 
laoo,  à  Brie-Comte-Robert. 

Jeanne  de  Nayabee  ,  née  en  1372, 
fille  et  unique  héritière  de  Louis  V\ 
roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne, 
fut  mariée  en  1286  à  Philippe  le  Bel. 
Jeanne,  ou  plutôt  les  états  de  son  petit 
royaume  et  de  son  comté  champenois» 


Ibt  enoeve  ronufMi  par  la  politique ,  et 
Jeanne  avait  environ  dix  ans  lorsqu'elle 
épousa,  à  Moulins ,  Antoine  de  Èour- 
Mtt,  duc  de  Vendôme.  Or,  c'était  le 
tempe  de  la  réforme ,  tous  les  esprits 
étaient  préoccupés  de  ce  grand  mouver 
aient ,  la  France  entière  se  partageait 
«  deux  eamj»  ennemis  :  Antoine  de 
Jiourbon  avait  embrassé  les  dÎMîtrines 
de  Calvin  ;  mais  Jeanne,  qui  par  la  suite 
Montra  tant  de  zèle  pour  la  réforme , 
fiait  encore,  à  l'époque  de  son  mariage, 
, aiseï  indifférente  à  toute   doctrine, 

rilsque,  selon  Brantôme,  elle  conseilla 
ion  époux  «  de  ne  point  s^embarras- 
-kser  de  toutes  ces  nouvelles  opinions.» 
liais  Jeanne  était  moins  circonspecte 
I  l'égard  de  la  politique  et  même  de  la 
llneiTe  ;  elle  suivit  en  effet  Antoine  de 
jWorbon  en  Picardie,  où  il  étaitchargé  de 
I^KMnmander  unearmée  française  destinée 
Éraponsser  Charics-Quint.  Devenue  en- 
Mnte  durant  cette  campagne  ,  elle  alla 
jfijoiodre  son  père  dans  la  Navarre ,  et 
[ne  tarda  pas  à  y  accoucher.  Cliacun  sait 
'elle  enanta,  pendant  les  heures  dou- 
reosee  de  l'enfantement,  une  chan- 
béamaise  qu'affectionnait  son  père. 
Henri  d'Albret  étant  mort,  en  ]ôô6, 
e  lui  succéda,  avec  son  mari,  dans 
souveraineté  de  Navarre  et  de  Béarn, 
'où  son  fila  fut  appelé  ie  prince  de 
ou  le  Béarnais.   Le  duc  é^ 
rbon  et  sa  jeune  épouse  se  trou- 
aient alors  à  la  *)Out  de  France  ;  ils  ne 
ornèrent  dans  leur  petit  royaume 
e  contre  la  volonté  de  Henri  II ,  et, 
bout  de  deux  années ,  ils  durent  re- 
aftre  à  la  cour.  Le  roi  de  Navarre, 
ince  du  sang  royal  de  France ,  avait 
'  nommé  lieutenant  général  du  royau- 
IM.  Il  fut  toé  au  si^e  de  Bouen  ;  sa 
Itave,  qui  avait  suivi  jusque-là  sa  for- 
ihne,  retourna  presque  immédiatement 
JD  Navarre,  où  elle  embrassa  le  calvi- 
kieme,  dont  elie  liit  depuis  lors  un  des 
Ihis  fervents  apôtres. 

Dès  avant  cette  abjuration,  la  cour  de 
tome,  usant  de  son  prétendu  droit  de 
lÉpoeer  des  coaronnes ,  avait  investi  le 
oî  d'Espagne  du  petit  royaume  de  Na- 
■rre,  dont  du  reste  celui -ci  ne  prit  ja- 
aais  possession.  Cet  attentat  du  saint- 
iége  fîit  peut-Àre  une  des  causes  qui 
étenninèrent  Jeanne  à  embrasser  le 
rotestaotisMM;  mais  du  nooment  où 
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Stipulèrent ,  lors  de  ce  mariage ,  qu'à 
elle  seule  appartiendrait  Fadministra- 
tion  de  ses  États  héréditaires,  et  bien 
leur  en  prit,  car  son  gouvernement  fut 
aussi  sage  que  glorieux.  Elle  chassa  les 
Aragonais  et  les  Castillans ,  qui  s'étaient 
introduits  jusqu'au  oœur  de  la  Navarre  ; 
aussi  les  Navarrais  conservent-ils  en- 
core aujourd'hui  son  souvenir;  ils 
rappellent  avec  reconnaissance  que  ce 
fut  elle  qui  fonda  une  de  leurs  villes 
nommée  Puenta-la-Rejrna.  En  1297,  le 
comte  de  Bar  ayant  fait  une  irruption 
en  Champagne,  Jeanne  se  mit  elle-même 
à  la  tête  d'une  armée,  tailla  en  pièces 
les  troupes  du  comte ,  et  t'amena  pri- 
sonnier a  Paris,  où  elle  ne  lui  rpn<iit  la 
liberté  qu'à  la  condition  qu'il  se  décla- 
rerait son  vassal.  Les  intérêts  des  États 
particuliers  de  Jeanne  ne  l'empêchaient 
pas  de  s*occuper  aussi  de  la  France  pro- 
prement dite.  Elle  siégeait  dans  les  con- 
seils de  Philippe  le  Bel,  et  il  ne  tint  pas 
à  elle  que  plusieurs  des  hontes  de  ce 
malheureux  règne  ne  se  changeassent 
en  autant  de  gloires.  Le  procès  des  tem- 
pliers ne  commença  qu'en  1S07,  deux 
années  environ  après  sa  mort.  Elle  a  at- 
taché son  nom  à  un  établissement  fa- 
meux ,  le  collège  de  Navarre ,  qu'elle 
fonda,  et  duquel  sont  sortis  tantd'élèves 
fanteux.  L'école  polytechnique  actuelle 
est  en  partie  formée  des  bâtiments  de 
cet  ancien  collège. 

Jeanne  de  Navàbrb,  née  en  t313, 
de  Louis  le  Hutin  et 'de  Marguerite  de 
Bourgogne,  fut  mariée  en  1817  à  Phi- 
lippe, comte  dT.vreux.  Elle  succéda  en- 
suite comme  reine  de  Navarre  à  son  on- 
cle Charles  le  Bel ,  mort  sans  enfants. 
Elle  mourut  elle-même  à  Conflans  en 
1349,  âgée  de  moins  de  38  ans,  et  fut 
inhumée  à  Saint-Denis,  près  de  son  frère 
Louis  X. 

Jeanne  de  Valois  ,  fille  de  Louis 
XT  et .  de  Charlotte  de  Savoie ,  naquit 
en  1464,  et  fut  mariée,  à  l'âge  de  13 
ans .  à  Louis  d'Orléans ,  qui  fut  depuis 
Louis  XII.  Lorsque  ce  prince'  monta 
sur  le  trône,  son  ancien  amour  pour 
Anne  de  Bretagne,  et  peut-être  aussi  la 
raison  d'Etat,  lui  inspirèrent  le  désir 
d'épouser  la  veuve  de  Charles  VIIL  II 
sollicita  du  pape  une  sentence  de  di- 
vorce. La  morale  réprouvait  certaine- 
ment cette  démarche,  car  Louis  XII  ne 


pouvait  arguer  contre  sa  maDieuraue 
femme  d'autre  grief  que  de  n'arâ  p» 
su  lui  plaire  ;  mais  le  pajie  d'alors  était 
l'odieux  Alexandre  VI,  il  nes'aglssiit 
que  de  l'acheter ,  et  la  sentence  Ait  fa- 
cilement obtenue.  La  conduite  de  Louis 
XII  fut  cruelle  durant  ce  malheoreiii 
procès ,  qui  fut  des  plus  scandaltox. 
Jeanne ,  qui  ne  se  défendit  même  pas, 
fut  répudiée,  et  re^t  pour  douane  II 
Berr3r,  où  elle  se  retira,  cberchant  daas 
le  sein  de  la  religion  des  consolatioos 
que  désormais  le  monde  ne  pouvait  pii» 
lui  offirir.  La  malheureuse  reioe  avait 
alors  environ  34  ans.  Renonçant  à  toute 
habitude  de  luxe,  elle  mena* dans  cette 
province  la  vie  la  plus  humble  et  la  pins 
sainte ,  n'ayant  pour  tout  vêtement 
qu'une  bure  grossière,  et  distribiuiA 
aux  pauvres  la  presque  totalité  desoo 
revenu.  Elle  entra  en  1514  aucounilt 
de  l'Annonciade ,  qu'elle  avait  foodé  à 
Bourges;  elle  y  mourut  l'année soiraote, 
à  l'âge  de  50  ans ,  en  odeur  de  saa- 
teté. 

Jeànnin  (Pierre) ,  naquit  à  Autunei 
1540.  Son  père  était  tanneur  etérfafna 
de  cette  ville.  Il  fut  reçu  avocat  en  lifiJ» 
et  choisi  en  1571  pour  être  le  eonsa 
des  étals  de  Bourgogne.  Ses  taleAt^fê* 
levèrent  ensuite  en  peu  de  temps  an 
fonctions  de  conseiller ,  de  présideat. 
et  enfin  de  premier  président  du  paHe^ 
ment  de  Dijon.  Engagé  dans  le  ^ 
des  ligueurs,  il  se  retira  de  cette  bMi 
dès  qu'il  eut  appris  l'abjuration  de  H» 
ri  IV.  Déjà,  depuis  quelque tfiiifs,i 
engageait  Mayenne  à  se  soumettre,  d 
aux  états  de  Blois,  il  avait  le  pi» 
mier  soutenu  les  droits  de  la  ma^^ 
de  Bourbon  (1588).  Henri  IV  disait  ta» 
tement  qu'il  avait  fait,  en  Jcaonio/(f**f 
homme  y  une  véritable  conquête.  D  i** 
compensa  ses  talents  et  sa  probité  ^ 
l'admettant  dans  son  conseil, et ^." 
témoignant  dans  toutes  les  occasioai 
une  confiance  également  honorable  po« 
le  ministre  et  pour  le  souverain.  J«* 
nin  fut  chargé  en  1607  de  négoo«^S 
paix  entre  les  Hollandais  et  le  rdatS' 
pagne,  et  parvint  à  l'obtenir. 

Marie  de  Médicis  continua  de  le»* 
ployer,  et  lui  conféra  le  contrôles^ 
rai  des  finances ,  fonctions  dont  il  s<^ 
quitta  avec  intégrité  et  sagesse. 

Cet  homme  d'ÉUt ,  un  des  pw  v** 
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narqaables  qu*ait  produits  là  France, 
mourut  ie  SI  octobre  1632.  Son  opposi- 
tion au  massacre  de  la  Saint-Barthé* 
lemy  est  un  des  traits  <]ui  honorent  le 
plus  sa  vie.  On  a  de  lui  des  Négocia' 
Ikm,  publiées  par  Tabbé  de  Castille , 
ion  petit-flls,  Paris,  1656,  in-fol.,  et  in- 
sérées dans  les  Collections  de  mémoires 
relatifs  à  ('histoire  de  France, 

Jbaubàt  (Edme-Sébastien),  astro* 
nome,  né  à  Paris  en  1724.  Devenu  pro* 
lesseur  de  mathématiques  à  Técole  mi- 
litaire en  1753,  il  fut  reçu  à  T Académie 
As  sciences,  et  nommé  membre  de  11ns- 
titut  à  sa  création.  Il  est  mort  en  1803, 
tfoyen  des  astronomes  de  F  Europe.  On 
I  de  lui  un  bon  Traité  de  perspective^ 
1750,  in-4*  ;  de  Nouvelles  tables  de  Ju^ 
fiter,  1766,  in-4'';  et  12  vol.  de  la 
Connaissance  des  temps. 

Jemkrii,  petit  peuple  gaulois  dont  les 
bcatités  de  Vaumielles-lez-Jaumes ,  et 
Moût  de  Saint-Jemmes ,  déterminent 
h  position  et  retracent  le  nom. 

Jemmapbs (département  de),  réuni 
ib  France,  par  le  traité  de  Lunéville, 
ptc  les  huit  autres  départements  for* 
iKsdans  les  Pays-Bas  autrichiens.  Ce 
Kpartement  comprenait  Tancien  comté 
fcHainaut.  Il  était  borné  au  nord  par 
b  départements  de  T  Escaut  et  de  la 
^ie;  à  Test  par  celui  de  Sambre-et- 
iKuse  ;  au  sud  par  ceux  du  Mord  et  des 
tfdennes.  La  ville  de  Jemmapes,  tbéâ- 
pe  de  Tune  de  nos  plus  belles  victoires, 
N  avait  donné  son  nom.  Son  chef-lieu 
paît  Mons;  il  était  divisé  en  trois  ar- 
tadissemeots  :  Mons,  Tournay  etChar- 
Nj.  Enlevé  à  la  France  en  1814 ,  il 
lit  maintenant  partie  du  royaume  de 
Mpque. 
isKMÀPBS  (bataille  de).  —  l)umou- 

^  avait  besoin  d'une  victoire  pour 
oublier  la  complaisance  et  la  cour- 
lisie  avec  lesquelles  il  avait  permis  aux 
Inissiens  de  repasser  no^  frontières. 
TaJence  commandait  la  droite  de 
Bmée  des  Ardennes,  forte  de  24  ba- 
ttons et  12  escadrons;  la  gauche,  aux 
^  du  général  d'HarvIlle,  devait 

Eir  de  Maubeuge  et  marcher  sur 
rleroy;  Dumouriez,  à  la  tête  du 
Dire,  se  trouvait  entre  Quarouble  et 
uévraîn;  Taile  gauche,  composée  d'en- 
KNi  18,000  hommes,  sous  les  ordres 
la  Bourdonnaye,  devait  empêcher  le 


corps  autriefaîen  de  Toufbal  de  se  porter 
sur  Mons. 

Le  28  octobre  1792,  Beurnonville , 
commandant  Tavant-garde,  se  porta  à 
Quiévrain;  la  Bourdonnaye  6t  aussi  un 
mouvement  en  avant  sur  Tournai  et 
Ypres,  garda  le  pont  de  Bouvtne,  et  en- 
voya le  général  Duval  à  Pont-à-Tressin  ; 
d'Harville  vint  camper  à  Hoiis,  près  dij 
bois  de  Sar,  à  la  droite  de  l'armée. 

«  Le  duc  Albert,  avec  15  à  20,000 
hommes,  était  en  avant  de  Mons.  Beau- 
lieu  commandait  la  gauche  sur  les  hau- 
teurs de  Bethmont;Ta  droite,  sur  celles 
de  Jemmapes  et  de  Cuesmes,  obéissait 
à  Clairfayt.  Ces  positions  avaient  été 
fortifiées  avec  un  soin  extrême.  Aussi 
les  généraux  autrichiens  s'attendaient- 
ils  peu  à  une  attaque  sur  ce  point,  où 
l'on  avait  entassé  redoutes  sur  redoutes. 
Quatorze  de  ces  redoutes  se  trouvaient 
élevées  et  garnies  de  pièces  de  trente* 
six.  Outre  cette  artillerie,  le  parc  de 
réserve  contenait  dix-huit  bouches  à 
feu  de  gros  calibre;  les  nombreuses 
pièces  attachées  aux  différents  corps 
étaient  répandues  sur  ie  front  de  la 
ligne. 

«  Les  villages  de  Jemmapes,  de  Cues- 
mes et  le  taillis  de  Blenu  couvraient  le 
centre  de  l'armée  ennemie.  Le  général 
autrichien  avait  fait  barricader  cêA  ha- 
meaux; il  avait  aussi  jeté  dans  le  taillis 
quelques  compaii^nies  de  chasseurs  ty- 
roliens aussi  bons  tireurs  que  braves 
soldats.  Pourtant  la  formidable  position 
des  Autrichiens  offrait  un  grand  désa- 
vantage, elle  ne  présentait  qu^une  seule 
route,  qu'une  seule  issue  en  cas  de  dé- 
faite, c était  Mons;  et  le  moindre  pas 
rétrograde  de  la  gauche  mettait  Clair- 
fayt dans  l'impossibilité  de  regagner  les 
portes  de  cette  ville. 

«  En  avant  de  cette  ligne  de  bataille, 
plusieurs  postes  étaient  occupés  par  les 
Autrichiens.  La  position  de  Boussu, 

Îue  protégeait  le  bois  qui  s'étend  de 
'rasmeries  à  Vasme,  fut  attaquée  le  8 
novembre  par  trois  bataillons  de  pa- 
triotes belges,  ^ui  s'étaient  réunis  à 
l'approche  des  républicains ,  et  qui  fai- 
saient partie  de  I  armée  française.  En- 
levée au  premier  choc,  cette  hauteur 
fut  reprise  sur  les  assaillants.  Par  suite 
du  mauvais  succès  de  cette  attai^ue, 
Beurnonville  crut  devoir  se  replier  jus** 
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qu*à  Qaiérrain.  Ne  Toulant  pas  laisser 
Tarmée  sous  Timpression  d'un  éehec, 
DumourieE  ordonne  à  six  bataillons 
d'attaquer  ThuHn  et  Boussu.  I>es  Au- 
trichiens ,  à  l'aspect  de  ce  déploiement 
4e  forces,  se  replièrent,  en  sorte  que 
l'avant-garde  française  occupa  la  plaine 
de  Jeromapes,  Vasme,  Framertes;  le 
gros  de  l'armée  s'établit  entre  Élonge 
et  Hesnin.  Le  5,  le  général  français 
termiba  ses  préparatiifs  d'attaque.  *  Sa 
droite,  renforcée  par  l'avant-garde,  fut 
placée  entre  Frameries  et  Pâturage;  le 
centre,  composé  d'infanterie,  était  aux 
ordres  du  duc  de  Chartres;  le  général 
d'Harville  prit  position  en  face  de  Stply. 

«  Le  duc  Albert  comprit  alors  la 
faute  qu'il  avait  faite;  il  eut  bien  désiré 
rappeler  à  lui  toutes  ses  troupes,  mais 
il  ne  lui  en  restait  ni  le  temps  ni  les 
moyens;  il  devait  ou  recevoir  l'attaque 
des  Français  avec  un  nombre  de  troupes 
très-inférieur,  ou  battre  en  retraite^  et 
perdre  ainsi  les  Pays-Bas. 

«Le  6,  le  général  d'Harville  reçut 
l'ordre  de  déborder  la  gauclie  des  Au- 
trichiens par  Bethmont,  de  lés  eanon- 
ner;  il  lui  était  encore  prescrit,  dans  le 
cas  où  il  verrait  les  Autrichiens  faire 
un  mouvement  rétrograde,  de  se  porter 
sur  les  hauteurs  du  mont  Palisel ,  près 
de  M6nS{  pour  les  empêcher  d'effectuée 
leur  retraite  sur  Bruxelles.  En  même 
temps,  Beurnonville  fut  chargé  de  la 
première  attaque  contre  la  gauche  du 
duc  Albert,  en  avant  de  Guesmes.  Le 
général  Ferrand  devait  emporter  Qua^- 
reignon,  et  le  Jeutie  Égalité  avait  a  se 
rendre  maître  de  Jemmapes  dès  que  leS 
deux  ailes  ennemies  seraient  battries , 
Pone  par  Beurnonville,  l'autre  par  Fer* 
rand. 

«La  canonnade  commença  à  huit 
heures  sur  la  droite  d'une  mahièt^e  ter- 
rible. Ferrand  ie  porta  en  avant,  fit 
occuper  le  village  de  Quareignon ,  dont 
il  chassa  quelques  compagnies  de  tirail- 
leurs, et  commença  à  envoyer,  mais  de 
loin ,  des  volées  de  canon  sur  le  village 
et  hi  position  de  lemmapes»  Glairfayt 
lui  répondit  avec  vigueur.  Alors  Fer- 
rand fit  ses  dispositions  pour  attaquer 
de  front  Jemmapes,  tandis  que  le  gé- 
néral Rosière  le  prendrait  en  flanc  avec 
quatre  bataillons.  Mais  Rosière,  qui 
avait  reneontré  uti  terrain  fangeux  et 


coupé,  n'exécutait  pas  le  mooveneit 
prescrit;  de  son  cdté,  Beuniotiiillft 
voyait  sa  colonne  sillonnée  par  le  fea 
continuel  des  redoutes  qui  étaient  en 
face  de  lui;  et  d'Harville,  au^ie<iéi 
parvenir  à  tourner  l'armée  enneiRie, 
s'était  trouvé  face  à  face  a?ee  le  coqs 
de  Beaulieu,  qui  occupait  la  luuteon 
de  Bethmont. 

«D'Harville  et  Beaulieu  n'agirent 
pas,  de  part  et  d'autre,  avec  vipur; 
lis  se  canonnèrent  depuis  onze  mns 

Jusqu'au  soir,  sans  aucun  avatita^e|Mut 
es  deux  troupes.  Dès  lors,  nous  n> 
vons  plus  à  nous  occuper  que  de  ce()u{ 
se  passait  au  centre  et  à  la  gauchi  de 
notre  armée  Mécontent  de  la  mollesse 
avec  laquelle  les  troupes  se  disposaieil 
à  aborder  les  positions  ennemiei,  Du- 
mouriez  envoie  auprès  de  Ferraad  sot 
aide  de  camp  et  son  ami  ThoateM^i 
avec  l'ordre  de  presser  le  mouwiMBl 
d'attaque  et  d'enlever  Jemmapes  à  h 
baïonnette.  Alors  Ferrand  laisse  eatf* 
Hère  son  artillerie,  et,  malgré  wie^ 
de  boulets,  il  se  met  à  la  tête  de  ffH 
colonnes  d'attaque.  Son  cheval  ton^i 
il  marche  à  pied  à  côté  de  ses  gw 
diers.  Plein  d'une  vigueur  scmWaWu 
celle  de  la  jeunesse,  le  vieux  gésnl 
ehlève  ainsi   la  partie  du  viWtge  ■ 
Jemmapes  qui   lui   faisait  iaoe-  ^ 
mouriez,  qui   attendait  ce  vsmf^ 
ment ,  serre  ses  troupes  en  coIwbM 
les  lance  sur  la  position  dâà  noitt 
conquise,  en  airant  soin  de  aire  9» 

3uer  la  tracée  par  sept  ou  hait  csj 
rons  de  dragons  et  de  hussards.  TM 
à  coup ,  dans  ce  moment  criti^MJ 
brigade  voyant  débouclier  de  la  <m| 
rie  ennemie ,  se  jette  à  droite,  dmm 
tmprudennnent  un  espace  par efiWiJ| 
cadrons  autrichiens  pouvaient  pMM| 
hi  colonne  flotte  indécise;  le  saxàn 
Tattaque  est  compromis  «  ^0l^^|^f3 
à  coup  un  domestique  du  g^w^* 
chef,  lejeune  Baptiste  Renard, 
par  une  de  ces  inspiratiims  r 
du  courage  et  du  génie,  se 
vers  le  commandant  de  la  mai 
brigade,  le  gourmande,  reinHj] 
dans  les  rangs,  bouche  ainsi  la  ^ 
et  entraîne  après  lui  les  « 
français  que  rhésftutiou  de  Ka  eiQ 
d'infanterie  avait  t^atftons  ea J»S 
Pendant  qitc  ce  bravé  rétabiM»  l'' 
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flou  mr  ce  poiot ,  la  brigade  ft  la  gauche 
leeeltequi  avait  commis  la  faute  que 
fcnait  de  réparer  Renard ,  avait  fait 
iMlte;  elle  tourbillonnait  sur  elle*md- 
ne,  et  restait  eiposée  à  un  feu  meur* 
Mer.  Le  due  de  Chartres  rallie  se^ 
iBidats,  les  serre,  en  forme  une  masse 
^  à  vaincre ,  quMI  baptise  gaiement 
eu  nom  de  bataUUm  de  /emmapes. 
Alors  la  furie  française  8*élance  sur  les 
ndoutes  ;  en  vain  elles  tonnent ,  rien 
tt  peut  arrêter  nos  jetmes  volontaires , 
M  se  bat  avec  acharnement.  Thouvenot , 
fii  avan<»it  par  la  droite  du  village , 
IW  les  Impériaux  entre  deux  feux; 
CI  bientôt  s'élève  une  immense  dameuf 
è joie,  à  laquelle  répondent  les  gémiS" 
Mnents  des  blessés  et  des  mourantsi^jlé 
Penneml.  Les  soldats  de  notre  jeuhé 
itterté  plantent  le  drapeau  tricolore  sur 
Iei  redoutes,  en  criant  :  f^ve  la  répU" 
ift^/ tandis  qvifi  plus  de  400  Autri'- 
élens  se  noient  en  tuyant  dans  l'Haine. 
Inimonville  n'avait  pas  le  même  bon» 
Mir  :  son  artillerie  n'avait  pu  faire 
ttre  le  feu  des  redoutes  ennemies, 
l'étant  avancé  avec  trop  de  témérité, 

Sant  sur  son  flanc  six  bataillons  autri- 
iens,  il  devait  songer  à  se  replier, 
Prsque  Dampierre  prit  une  résolution 
hergiqrue  et  décisive. 
^  «  A  la  tête  du  r^iment  de  Flandre 

Pdes  bataillons  volontaires  de  Paris , 
attaque  le  corps  ennemi  qui  menaçait 
iMirnonville,  le  dégage  ainsi ,  se  pré- 

Kte  tête  baissée  dans  les  redoutes,  en 
ve,  à  deux  reprises  différentes, 
I|i00  prisonniers,  rend  à  Beurnonville 
•liberté de  ses  mouvements,  tourne  les 
huons  gu'il  vient  de  prendre ,  et  décide 
I  victoire.  Électrisés  par  le  courage  de 
t  général ,  auquel  l'armée  devait  un  si 
fàô  aervice,  nos  blessés,  oubliant 
m  souffrances,  se  soulevaient  sur  le 
himp  de  bataille  pouf  demander  si 
fempierre  vivait  encore  après  cette  pé* 
Bleoae  entreprise.  Pourtant  le  feu  qui 
■rt  âeê  redoutes  est  toujours  si  ter- 
IMe«  qnne  Beurnonville  ne  peut  parve* 
fraies  aborder.  Les  ennemis  tentent 
M  diarge;  elle  est  repoussée.  Profi- 
nt  de  m  succès,  les  escadrons  françaîl 
élanoent  alors  sur  les  Aotriehiens,  les 
ibredt  et  les  refoulent  sur  la  route  de 
Um»  ;  Beordonville  appuie  ce  monve- 
leot  éb  Domottriez;  les  troupes  qui 


venaient  de  repousser  la  eavaléHè  alle^ 
mande  marchent  aux  dernières  redoutes 
défendues  par  des  grenadiers  hongrois, 
adversaires  courageux  de  nos  braves 
soldats  ;  on  peut  se  joindre  à  la  baïon-* 
nette,  cette  arme  favorite  des  Français, 
parce  qu'elle  laisse  le  sort  des  combats 
tout  entier  à  la  décision  du  courage;  les 
redoutes  se  remplissent  de  morts;  malgré 
ce  désastre,  les  Hongrois  se  défendent 
encore  en  désespérés;  mais  enQn,  ces 
braves,  dignes  de  toute  l'admiration  de 
leurs  vainqueurs,  cèdent,  accablés  par 
le  nombre ,  et  abandonnent  les  redoutes 
d'où  ils  nous  ont  fait  tant  de  mal.  Le 
champ  de  bataille  reste  ainsi  aux  Fran- 
çais, taudis  que  les  débris  de  l'armée 
autrichienne  s'enfuient  en  désordre  dans 
la  direction  de  Mons.  Les  soldats  fran- 
çais étaient  tellement  fatigués,  que  Du- 
mouriez  leur  accorda  Quelques  heures 
de  repos  sur  le  théâtre  ue  leur  victoire. 

«  La  bataille  de  Jemmapes,  dont  le 
noiti  devint  tout  à  coup  populaire,  était 
une  de  ces  épreuves  terribles  qui  vieillis- 
sent vite  une  jeune  armée,  mais  qui  lui 
côâtent  des  flots  de  sang;  la  nôtre 
compta  beaucoup  de  morts  et  de  blessés  t 
les  généraux  Duhoux ,  Ferrand ,  et  plu* 
sieurs  autres  officiers  supérieurs,  reçu- 
rent de  graves  blessures  qui  les  mirent 
hors  de  combat.  L'ennemi  perdit  5,000 
hommes,  tant  tués  que  blessés  ;  à  peu 
près  autant  de  prisonniers  et  huit  pièces 
de  canon;  plusieurs  corps  autrichiens 
furent  anéantis,  et  plusieurs  officiers 
généraux,  de  leur  côté,  tombèrent 
mortellement  frappés  (*).  » 

Jbnson(N.),  célèbre  imprimeur  fran- 
çais, né  vers  1420,  fut  d'aliord  directeur 
de  la  monnaie  de  Tours,  puis,  comme 
nous  l'avons  dit  h  l'article  iMPBiMBBifi, 
il  fut  chargé  par  Louis  XI  d'aller  étu- 
dier en  Allemagne  l'invention  de  Gut- 
temberg.  Mais  au  lieu  de  revenir  en 
France,  après  avoir  rempli  sa  mission, 
il  se  rendit  en  Italie,  et  s'établit  à  Ve- 
nise vers  1409.  Il  imprima  dans  cette 
ville,  de  1470 à  1461 ,  près  de  150  ou- 
vrages, regardés  encore  aujourd'hui 
comme  des  chefs-d'œuvre.  C  est  à  lui 
que  Ton  doit  les  premiers  caractères 
romains  qui  aient  été  fondus.  Il  les 

(*)  Tissol,  Hist,  de  la  réifoluthn/ran^aUe, 
t.  m,  p.  407. 
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avait  composés  pour  les  majascules  des 
lettres  latines,  espagnoles,  lombardes, 
saxonnes  et  carolines.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  Sixte  IV 1  avait  dé- 
coré du  titre  honoriûque  de  cornes  pa- 
latinus, 

JÉBÔME,  adjudant-major  du  4*  ba- 
taillon de  l'Yonne,  montra  une  valeur 
héroïque  à  la  bataille  de  Loano",  au  mois 
d'octobre  1795,  contre  les  Austro-Sar- 
des ,  0^  il  soutint  avec  25  hommes  la 
fusillade  de  300  ennemis.  Il  venait  de 
rentrer  à  son  bataillon  après  cette  ex- 
pédition ,  lors(]u'il  aperçut  un  peloton 
de  150  Autrichiens  qui  dépouillaient  des 
prisonniers  français.  Aussitôt,  malgré 
une  blessure  au'n  avait  reçue  à  la  tête , 
et  sans  prendre  le  temps  de  se  faire 
panser,  il  se  préx;ipite  sur  eux  avec  quel- 
ques braves  ,  les  oblige  eux-mêmes  à 
mettre  bas  les  armes,  et  délivre  ainsi  ses 
camarades.  Il  laisse  alors  les  nouveaux 
prisonniers  à  la  garde  des  Français  qu'il 
vient  de  dégager,  et,  suivant  ses  ins- 
tructions ,  parcourt  les  crêtes  les  plus 
élevées  pour  s'assurer  des  positions.  At- 
taqué par  des  forces  supérieures  ,  il  se 
dérendit  longtemps  avec  son  sabre,  puis 
quand  cette  arme  se  fut  brisée  entre  ses 
mains,  il  combattit  avec  des  pierres,  et 
renversa  encore  plusieurs  Autrichiens. 
Cependant,  blessé  de  nouveau,  il  allait 
succomber ,  lorsque  l'arrivée  d'un  dé- 
tachement français  le  délivra. 

JÉRÔME  Bonaparte,  le  plus  jeune 
'  des  frères  de  Napoléon,  naquit  à  Ajac- 
cio,  en  1784.  Au  sortir  du  collège  de 
Juiily ,  oii  il  fit  ^t^  études ,  il  entra 
dans  îa  marine,  fut,  nommé,  en  1801, 
lieutenant  de  vaisseau,  et  partit  sous  le 
général  Leclerc  pour  l'expédition  de 
Saint-Domingue.  En  1803  ,  comme  il 
commandait  la  îtési^^lt  V Épervier  ^  les 
forces  anglaises  l'ayant  contraint  de  se 
retirer  à  New-YorK,  il  y  épousa  ,  quoi- 
que mineur  et  sans  l'aveu  de  sa  famille, 
mademoiselle  Patterson,  ûlle  d'un  com- 
merçant de  Baltimore.  Ce  mariage  dé- 
plut a  Napoléon,  qui,  malgré  la  douleur 
et  la  résistance  de  Jérôme,  tendrement 
attaché  à  sa  femme  dont  il  avait  un 
fils,  le  fit  casser.  A  son  retour  en  France, 
en  1805,  Jérôme  futchar^éd'une  mission 
près  du  dey  d'Alger,  mission  à  la  suite 
de  laquelle  il  fut  élevé  au  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau.  En  1806,  il  fut  ap- 


pelé au  commandement  d'une  escadre 
de  huit  vaisseaux ,  qu  il  conduisit  à  la 
Martinique ,  et  à  son  retour  il  fut  fait 
contre-amiral.  En  1807 ,  il  quitta  k 
service  de  mer  pour  preÎMire  le  com- 
mandement  d'un  corps  de  Bafsroisct 
de  Wurtembergeois  ,  à  la  tétedufiel 
il  s'empara  de  la  Silésie ,  succès  qui  lo 
valut  le  grade  de  général  de  divisioo.  Le 
7  juitlet  fut  signée  la  paix  de  Tilsill, 
un  mois  plus  tard,  Jérôme  épousa  Frf 
dérique-Catherine,  fille  du  roi  de  Wur- 
temberg ,  et  six  jours  après  (1)  vn^y 
il  fut  créé  roi  de  Westphalie.  Le  jçoq- 
vernemeotde  Jérôme  a  donné  Heu  àda 
critiques  sévères,  et,  dansleM^moriai 
dfi  Saitiie- Hélène i  Napoléon  s'esta* 
primé  sur  le  compte  de  l'ex-roi  plus^ 
vèrement  que  personne.  «  Jérôme,  dit- 
«  il ,  était  un  prodigue  dont  les  débor- 
«déments  avaient  été  criants.  Sn 
«  excase  peut-être  pouvait  se  troonr 
«  dans  son  âge  et  dans  œux  dont  il  s'é* 
«tait  entouré.  »  —  «En  mûrissant, dH 
«  ailleurs  Napoléon  ,  Jérôme  eât  é 
«  propre  à  gouverner ,  et  je  décountf 
«en  lui  de  véritables  espiéranoes(*).| 
Malheureusement ,  nos  désastres  ne  la 
laissèrent  pas  le  temps  de  mûrir.  A* 
reste,  durant  son  règne,  sauf  les  éloiv- 
deries  de  jeune  homme  qui  lui  appfr 
tiennent  en  propre ,  il  ne  fut  guère  ç 
le  lieutenant  de  Napoléon.  Le  roi  • 
Westphalie  fit  la  campasoe  de  lS12|t 
la  tête  d'une  division  aliemaDde,  qu • 
distingua  aux  combats  d'OstrowaeCff 
Mohilow.  Malheureusement,  ilsela« 
surprendre  à  Smolensk  ,  faute  v» 
treuse  qui  le  fit  reléguer  à  Cassd.  I» 

1813,  quand  nos  armées  cédèrent* 
vaut  la  coalition,  Jérôme  dutscreW 
de  l'Allemagne. 

Après  l'abdication  de  l'empem» 

1814,  il  retourna  à  la  courde  Ww» 


la  chambre  des  pairs ,  et  suint  BJ^ 
léon  en  Belgique  ,  où  il  dépkpf»** 

(•)  «  Aa  retoinr  de  l'fle  M^  fl^ 
Mail  aToir  beaucoup  pgné,  •'.^Jj 
de  grandes  «qMrances.  Pais  il  ««y|*i 


beau  témoignai^  en  aa  faveur,  c'ètTi 
qu'il  avait  inspiré  à  sa  fenuae.  " 
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plusieiffs  combats  la  plus  grande  bra* 
voure;  il  Gt  à  WaterloOi  jusqifau  der- 
nier manieDt ,  les  plus  honorables  ef- 
forts. 

Après  la  seconde  abdication,  Jérôme 
alla  rejoindre  sa  femme  dans  le  Wur- 
temberg. En  1816,  le  roi  son  beau -père 
k\  oootéra  le  titre  de  comte  de  Mont- 
'fort,  que  Jérôme  a  porté  depuis  lors. 
D  réside  alternativement  dans  un  châ- 
teau qu'il  possède  près  de  Vienne,  et  à 
Trieste.  Le  fils  de  Jérôme  et  de  made- 
moiselle Patterson  ,  lequel  porte  aussi 
le  noiu  de  Jérôme  Bonaparte,  au* 
joard*hui  négociant  aux  États-Unis,  a 
fréféré  Tindependance  de  citoyen  amé- 
ricain aux  titres  plus  fastueux  que  lui 
i  offrait  TEurope. 

!  JÉHUSALSM  (priso  de  —  1099).  L'ar- 
JBéedes  croisés  arriva  sous  les  murs  de 
I  Jérusalem,  après  une  marche  longue  et 
Ifénible.  Lorsque,  au  lever  du  soleil,  la 
I  ville  sainte  se  découvrit  à  leurs  regards, 
h  cri  de  Jérusalem  l  Jérusalem  !  (Ht 
Npété  à  la  fois  par  60,000  bouches ,  et 
ifcteotit  au  loin  sur  le  mont  de  Sion  et 
ior  celui  des  Oliviers  ;  puis,  une  sorte 
jde  pieux  délire  s'emparant  de  toutes 
|ies  âmes,  on  les  vit  se  jeter  à  genoux, 
b  prosterner  dans  la  poussière,  et  bai<* 
^  avec  respect  cette  terre  sacrée.  Ils 
pkaraient,  ils  frappaient  leurs  poitri- 
■es ,  et  renouvelaient ,  dans  un  saint 
kansport,  le  serment  d'alfranchir  Jé- 
Pisalem. 

h  Les  chefs  se  Oèrent  à  cet  enthou- 
Piasme  :  ils  donnèrent  aussitôt,  sans 
iMdiines  de  guerre ,  un  assaut  qui  fut 
^ussé.  Il  fallut  alors  tout  préparer 
nec  la  lente  régularité  d'un  siège  ordi- 
lure  ;  Tarmée  chrétienne  eut  à  essuyer 
les  ardeurs  dévorantes  de  la  soif  :  on 
Hait  au  cœur  de  Tété.  L'arrivée  d'une 
hKte  génoise  vint  ranimer  le  courage 
hs  croisés.  Une  procession  faite  autour 
le  la  ville  rendit  à  leur  foi  toute  son  ar- 
bur.  L'assaut  fut  résolu.  Il  échoua  de 
MHiveau  ce  jour-là  (14  juillet).  Mais  le 
sademain,  au  moment  où  les  chrétiens, 
hecombant  à  la  fatigue,  allaient  encore 
ne  fois  se  retirer  devant  l'opiniâtre  ré- 
istance  de  Tennemi,  ils  virent,  disent 
es  récits  contemporains,  apparaître  sur 
$  mont  des  Oliviers  un  cavalier  revêtu 
rune  armure  éclatante,  qui  agitait  son 
oudier,  et  leur  donnait  le  signal  d'en- 


trer dans  la  ville.  Godefroy  de  Booilton 
fiit  le  premier  à  s*écrier  que  c'était  saint 
George  qui  venait  au  secours  des  chré- 
tiens; rien  dès  lors  ne  put  arrêter 
leur  impétueuse  valeur.  Une  tour  rou* 
lante  abaissa  son  pont-levis  sur  la  mu- 
raille :  chefs  et  soldats  s'y  précipitèrent 
ensemb1e,et  bientôt  la  bannierede  la  croix 
y  fut  arborée.  Tancrède  et  le  comte  de 
Toulouse  forcèrentdeleur  côté  tous  les 
obstacles  ;  enOn,  les  croisés  vainqueurs, 
après  avoir  assouvi  dans  le  sang  des 
infidèles  leur  soif  de  vengeance ,  allè- 
rent se  prosterner  devant  le  saint  sé- 
pulcre. 

Jbbusàlsm  (royaume  de).  Dix  jours 
après  que  la  ville  sainte  fut  tombée  au 
pouvoir  des  croisés,  les  principaux  chefs 
s'assemblèrent,  et  décidèrent  que  dix 
hommes  choisis  dans  le  clergé  et  dans 
l'armée  éliraient  un  roi.  Les  membres  de 
ce  conseil  jurèrent  en  présence  des  sol- 
dats de  n'écouter  aucun  intérêt  person- 
nel. L'élection  eut  du  reste  un  carac- 
tère vraiment  démocratique;  Guillaume 
de  Tyr  rapporte  que  l'on  mit  le  plus 
grand  soin  à  consulter  l'opinion  de  l'ar- 
mée sur  chacun  des  chefs ,  et  que  l'on 
alla  jusqu'à. interroger,  sous  la  foi  du 
serment ,  les  familiers  et  les  serviteurs 
de  tous  ceux  qui'  avaient  des  préten- 
tions à  la  couronne.  Après  cette  en- 
quête, Godefroy  de  Bouillon  fut  solen- 
nellement proclamé  roi.  Mais  il  ne  vou- 
lut pas  se  décorer  de  ce  nouveau  titre , 
qu'il  remplaça  par  celui  de  défenseur  et 
baron  du  saint  sépulcre. 

Bientôt  on  apprit  les  préparatifs  du 
calife  fatimiie  d'Egypte  pour  reconqué- 
rir la  ville  sainte.  Les  croisés,  au  nom- 
bre de  30,000,  marchèrent  au-devant 
de  l'ennemi ,  qu'ils  rencontrèrent  dans 
la  plaine  d'Ascalon  (13  août  1099).  La 
bataille  fut  courte  et  la  victoire  facile. 
Ce  ramas  indiscipliné  de  fantassins  mal 
armés  et  de  cavaliers  du  désert  ne  put 
tenir  contre  les  armures  de  fer  et  la 
vaillance  exercée  de  l'armée  chrétienne. 
La  victoire  d'Ascalon  mit  un  terme  aux 
longs  travaux  de  la  première  croisade. 
Aussi  les  croisés  rentrèrent-ils  en  triom- 
phe dans  Jérusalem ,  «  au  milieu  de  la 
suave  et  délectable  harmonie  des  chants 
qui ,  selon  un  chroniqueur  contempo- 
rain ,  retentissaient  dans  les  vallées  et 
sur  les  montagnes.  » 


T.  IX.  W  Uvraison.  (Digt.  encycl.  ,  etc.) 
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Noils  avons  raconté  ailleurs  (vojez 
GoDSFBOT  DB  BOUILLON)  les  événe- 
ments qui  signalèrent  le  règne  trop 
court  du  premier  souverain  de  Jérusa- 
lem, lequel  mourut  le  17  août  1100. 

1100.  Baudouin  P'.  La  captivité  de 
Boëmond  «  qui  avait  un  parti  puissant, 
fut  cause  que  l'on  décerna  la  couronne 
à  Baudouin,  comte  d*Édesse,  frère  de 
Godefroy.  (Voyez  Ëdssss.)  Celui-ci 
accepta,  bien  que  le  rojaume  de  Jérusa- 
lem fût  de  beaucoup  inférieur  en  éteVi- 
due  à  son  comté,  qu'il  céda  à  Tun  de  ses 
parents ,  Baudouin  du  Bourg.  Le  com- 
mencement de  son  règne  fut  occupé  par 
des  querelles,  tantôt  avec  le  patriarche 
Dagobert,  qu'il  fut  obligé  de  dépouiller 
des  sièges  de  Jérusalem  et  de  Jalfa,  tan- 
tôt avec  Tancrède  qui,  plutôt  que  de  lui 
prêter  hommage ,  résigna  entre  ses 
mains  le  comté  de  Tibériade.  Cepen- 
dant, en  1109,  une  réconciliation  eut 
lieu,  etTancrèderecut  Tibériade,  Khaîfa 
et  Bethléem,  comme  fiefs  de  la  couronne 
de  Jérusalem. 

Sous  le  règne  de  Baudouin  I*'',  de  nom- 
breuses troupes  de  croisés  passèrent  en 
Asie  ;  mais  elles  furent  loin  d'être  aussi 
utiles  au  nouveau  royaume  que  les  se- 
cours que  lui  donnèrent  aussi  les  républi- 
ques italiennes,  comme  Gènes ,  Pise  et 
Venise,  uni  coopérèrent  puissamment  à 
>  prise  a^Arsouf,  de  Césarée,  de  Saint- 
Jean  d'Acre  (11 04),  de  Tripoli  et  de  Bey- 
routh (1109) ,  places  que  leur  position 
maritime  rendait  d'une  haute  impor- 
tance. La  prise  deSidon(l  110),  à  laquelle 
contribua  une  nombreuse  troupe  de 
guerriers  Scandinaves  commandes  par 
Sigurd,  roi  de  Norwége,  acheva  de  met- 
tre toutes  les  places  de  la  côte  au  pou- 
voir de  Baudouin.  Tyr  et  Ascalon  seuls 
appartenaient  encore  aux  infidèles.  Au 
commencement  de  1 1 1 8,fiaudoui n  entre- 
prit une  expédition  aventureuse  contre 
l'Egypte.  A  la  tête  de  216  chevaliers  et 
de  400  soldats,  il  s'avança  jusqu'au  Nil 
sans  trouver  de  résistance.  Mais  il  tomba 
malade  et  mourut  à  £1-Arisch,  en  dési- 
gnant pour  son  successeur  Baudouin 
du  Bourg. 

1118.  Baudouih  Q  du  Boubg  fut 
en  efifet  élu  roi  de  Jérusalem ,  et  sacré 
le  2  avril  1118.  Il  conféra  son  comté 
d'Édesse,  à  titre  de  fief,  à  Joscelin  de 
Courtenay^  son  parent,  lequel  l'avait 


secondé  dans  la  longue  querdte  qui! 
avait  eue  avec  Tancrède.  Sous  son  règne, 
le  royaume  de  Jérusalem  atteignit  sob 
[}lus  haut  degré  de  prospérité  ;  en  ef- 
l<$t,  il  réunit  momentanément  à  la  cou- 
ronne la  principauté  d'Antioche.  Mais 
malheureusement ,    au    mois    d'avril 

1123,  il  fut  pris  dans  une  embuscade 

aui  lui  avait  été  tendue  par  te  sultan 
'Alf  p ,  et  ne  sortit  de  captivité  qu'à  la 
fin  de  l'année  suivapte.  Pendant  son  ab- 
sence, Eustache  Grenier  ,  seigneur  de 
Césarée  et  de  Sidon,  puis  Guillaume  de 
Buris,  seigneur  de  Tibériade,  Curent 
siiccessivemejit  régents  du  royaume. 
Sous  le  dernier,  Tyr  fut  prise,  le  S9juia 

1124,  après  trois  mois  et  demi  desiégj»* 
Les  ordres  à  la  fois  militaires  et  râi- 
gieux  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  do 
Temple  rendirent  alors  d Immenses  ser- 
vices au  royaume ,  que ,  d'ailleurs,  des 
querelles  intestines  arrêtaient  dans  s» 
développement.  Ainsi  le  cendre  durM, 
Boëmond  II,  auquel  avait  été  restituée  II 
principauté  d'Antioche ,  étant  mort  eo 
1131 ,  le  monarque  fut  obligé  de  a»r« 
cher  contre  sa  veuve,  qui  avait  formé  \$ 
projet  de  porter  la  principauté  ea  doti 
un  second  mari ,  au  préjudice  desafilll 
encore  en  bas  âge.  Baudouin  U  mooril 
le  21  avril  1181. 

1131.  Foulques  d'Anjou  ,  sénédui 
de  France,  autre  gendre  de  Baudouia, 
lui  succéda  à  l'âge  de  60  ans.  De  sot 
règne  date  la  décadence  du  royaftr 
me ,  déchiré  à  l'intérieur  par  des  qpe- 
relles  entre  les  seigneurs  dirétiens,  fli 
attaqué  à  l'extérieur  par  les  empeieifll 
de  Constantinople  et  l'atabek  ZeiMQHb 
Ce  dernier,  après  avoir  gagaé  une  sm^ 
glante  bataille  sur  Foulques  ,  Tassiéiin 
dans  la  ville  de  Montferrand  (prindpeillf^ 
de  Tripoli).  Tous  les  chrétiens  de  la  Fa*: 
lestine  se  réunirent  pour  délivrer  lerai|i 
mais  ils  arrivèrent  trop  tard  :  FottkfHll 
avait  obtenu  deZengui  une  eapiOilatiiti 
honorable  ;  il  put  rentrer  à  Jénisataj 
(1137).  Il  se  tua  ,  cinq  ans  après,  à  U. 
chasse.  Il  n'avait  plus  depuis looiçteMf 
que  le  nom  de  roi  ;  sa  femme  MéUsMaat' 
s'était  emparée  du  pouvoir  royaL 

1144.  Baudouin  III,  son  fils  aîné,  M 
succéda  à  l'âge  de  treize  ans,  sous  la  rfr  i 
gence  de  Mélissende.  L'année  menât  4$^ 
son  avènement,  l'importante  ville  d*Bc: 
desse,  le  boulevard  de  Jérasalem ,  M 
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prise  par  Zengui  après  un  siège  de  S8 
purs.  Le  comte  Joscelin  II  la  reprit  en 
1(46  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  retomber 
encore  une  fois  au  pouvoir  du  succès- 
seor  d«  Zengui ,  Noureddin ,  qui  la  dé- 
truisit de  fond  en  comble,  et  réduisit 
en  eselavage  tous  ses  habitants. 

Cet  événfinent  donna  lieu  à  la  se- 
conde croisade ,  que  nous  avons  racon* 
tée  ailleurs  (voyez  Cboisâdbs).  Bau- 
douin ayant  voulu,  en  1162,  gouverner 
par  lui-même ,  fut  obligé  de  conclure 
avec  sa  mère  une  transaction  par  la- 
quelle il  lui  abandonna  une  partie  de 
Ms États;  mais  il  rompit  bientôt  après 
cette  transaction ,  et  Mélissende  se  vit 
radoite  à  la  seule  ville  de  Naplouse. 

En  1162,  Jérusalem  vit  paraître  de- 
▼aat  ses  murs  les  Turcs  Ortocides ,  qui 
flireot  complètement  défaits  par  le  roi, 
aeoouro  en  toute  hâte  au  secours  de  sa* 
capitale.  En  1163 ,  Ascalon  tomba  au 
pouroir  des  chrétiens ,  après  un  siège 
de  sept  mots,  et  pendant  les  années  sui- 
vaotes,  les  succès  se  balancèrent  de  part 
etd'autre.  Ainsi,  le  18  juin  1167,  le  roi 
de  Jérusalem  ,  ayant  rompu  un  armis- 
tice conclu  avec  r^oureddin,  essuya  près 
de  la  mer  Morte  une  sanglante  défaite; 
mais  il  la  vengea  Tannée  suivante  par  la 
destruction  complète  de  l'armée  deNou- 
reddinBiirle8l)ords  du  lac  deTibériade. 

Baudouin  mourut  ci  Béryte,  le  10  fé- 
vrier 1163 ,  âgé  de  38  ans,  ne  laissant 
pas  d'enfant  de  son  épouse  Théodora, 
nièce  de  Tempereur  Manuel  Comnène. 

1162.  AmauhyI*',  son  frère  ,  comte 
de  Joppé  et  d' Ascalon,  lui  succéda.  Le 
tègae  ce  prince  fut  marqué  par  une  ex- 
pédition en  Egypte,  pour  soutenir  le  vi- 
sir  Chaour  contre  Noureddin.  Après 
une  bataille  induise,  livrée  le  18  mars 
1167  près  d'Hermopolis,  Amaury  assié- 
gea Alexandrie,  dont  il  sVmpara  au  bout 
de  trois  mois.  Mais  une  seconde  expé- 
dition (1168),  tentée  dans  le  but  de  con- 
Quérir  TÉgypte  ,  n'eut  aucun  résultat. 
Amaury  entra  une  troisième  fois  en 
Egypte,  en  1169,  et  assiégea  Damiette, 
avec  faide  d'une  flotte  grecque.  Mais  la 
mésintelligence  éclata  bientôt  entre  les 
confédérés,  et  le  roi  fut  obligé  de  lever 
le  siège  au  bout  de  deux  mois.  Il  mou- 
rut le  tliuillet  1173,  à  l'âge  de  38 ans. 

1173.  Baudouih  IV,  fils  d' Amaury 
et  d'Agnès  de  Courtenay,  montaensuite 


sur  le  trône.  Il  n'avait  que  treize  ans , 
et  était  attaqué  d'une  maladie  réputée 
incurable,  la  lèpre.  La  régence  fut  suo- 
cestiveinent  confiée  à  Milon  de  Plancy 
et  à  Renauld  de  Châtillon.  La  guerre 
ayant  recommencé  en  il 78 ,  le  âlèbre 
Saladin,  vaincu  le  25  novembre,  près  de 
Ramla,  remporta,  le  26  mai  suivant,  une 
brillante  yîctoire  près  de  Panéade.  Les 
chrétiens  essuyèrent  ensuite  un  nouvel 
échec  nrès  de  Tubiana  ;  et  ees  désastres, 
joints  a  des  discordes  sans  cesse  renais- 
santes ,  accélérèrent  la  chute  du  royau- 
me. Le  jeune  roi ,  qui  était  devenu  com- 
plètement aveugle,  mourut  le  16  mai 
1186. 

1.185.  Bacdouih  V,  fils  de  Guillaume 
deMontferrat  etde  Sybille,  soeur  deBau- 
douin  IV,  succéda  à  son  oncle ,  à  l'âge 
de  sept  ans.  Il  ne  régna  que  16  mois , 
sous  la  régence  de  Raymond  II,  comte 
de  Tripoli. 

1186.  Gui  db  Lusignàn.  A  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Baudouin  V,  sa 
mère,  la  comtesse  Sybille,  se  rendit  en 
toute  hâte  à  Jérusalem  avec  son  second 
mari ,  Gui  de  Lusignan  ;  elle  se  fit  cou- 
ronner reine  de  Jérusalem,  et  immédia- 
tement après,  couronna  son  époux,  et  le 
proclama  roi.  L'attaque  d'une  caravane 
de  musulmans,par  Renauld  deChâtillon, 
entraîna  bientôt  après  la  reprise  des  hos- 
tilités. Saladin  envahit  le  royaume  à  la 
tête  de  50,000  hommes,  et  gagna  sur  les 
chrétiens  la  célèbre  victoire  de  Tibé- 
riade,  qui  dura  du  8  au  5  juillet  1187. 
Le  roi  et  les  principaux  seigneurs  y 
furent  faits  prisonniers,  et  le  vainqueur 
s'empara  successivement  de  Tibériade, 
de  Sidon,  de  Bethléem,  de  Jnffa,  de  ^a- 
plouse,de  Béryte,  de  Saint-Jean  d'Acre, 
d' Ascalon,  et  de  la  plupart  des  villes 
du  royaume.  Le  2  octobre  suivant  j  Jé- 
rusalem capitula  après  12  jours  de  siège. 
n  ne  resta  plus  alors  aux  chrétiens  que 
trois  places  fortes  en  Palestine ,  savoir, 
Antioche,  Tyr  et  Tripoli.  Ces  désastres 
amenèrent  la  troisième  et  la  quatrième 
croisade;  mais  on  peut,  à  partir  de  cette 
époque,  considérer  le  royaume  de  Jéru- 
salem comme  complètement  anéanti. 
Nous  ne  donnerons  plus  que  les  noms 
des  princes  qui  ont  porté  le  titre  de  roi 
de  Jérusalem  : 

1192.  Conrad,  marquis  de  Montfer- 
rat. 
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1192.  Henri ,  comte  de  Giampa^e. 

1197.  Amaury  II  de  Lusignan,  roi  de 
Chypre,  mort  en  1205. 

1210.  Jean  de'Brieane. 

1225.  Frédéric  II ,  empereur  d'Alle- 
magne ,  gendre  de  Jean  de  Brienne. 

1240.  Raoul  de  Goeuvres. 

Depuis  cette  époque ,  le  titre  de  roi 
de  Jérusalem  a  été  [)orté  successive- 
ment par  plusieurs  princes.  Le  roi  de 
Sardaigne  et  Teropereur  d'Autriche  le 
prennent  encore  aujourd'hui.   (  Voyez 

CfiOISADES.) 

Pour  achever  cette  esquisse  rapide 
de  rhistoire  du  royaume  de  Jérusa- 
lem, nous  empruntons  à  un  excellent 
ouvrage  tes  aperçus  suivants  sur  la 
constitution  des  Etats  chrétiens  en 
Orient,  aperçus  qui  compléteront  ce  qui 
a  déjà  été  dit  à  l'article  Assises  : 

«  Godefro^  de  Bouillon,  dit  Sohœll  ("), 
devint  le  législateur  du  royaume  dont  il 
fut  le  premier  monarque.  De  favis  et 
du  consentement  du  patriarche  de  Jé- 
rusalem ,  des  princes ,  barons  et  vas- 
saux, il  chargea  plusieurs  hommes  pru- 
dents et  expérimentés  de  recueillir  de 
la  bouche  d  individus  de  plusieurs  na- 
tions ,  les  lois  et  institutions  de  leurs 
pays  divers,  et  de  les  mettre  par  écrit. 
Ayant  assemblé  ensuite  le  patriarche  et 
les  barons ,  il  leur  donna  lecture  de  ces 
mémoires,  y  choisit  ce  qui  paraissait - 
avantageux,  et  en  composa  un  code  qui  • 
fut  nommé  Assises  et  droit  deJérusa- . 
lem.  Le  roj^aume  fut  déclaré  indivisible 
et  héréditaire ,  même  dans  la  ligne  fé- 
minine à  défaut  de  mâles'., Faute  d'hé- 
ritiers, les  barons,  c'est-à-dire,  le  haut 
clergé  et  les  vassaux  immédiats  du  roi, 
devaient  |}rocéder  à  une  élection.  Avant 
de  recevoir  l'hommage  des  vassaux ,  le 
roi  devait  jurer  l'observation  de  la  cons- 
titution. Le  patriarche  le  couronnait. 
Tout  le  royaume  était  divisé  en  baron- 
nies,  et  le  domaine  de  la  couronne  ré- 
servé au  roi  formait  une  de  ces  baron- 
nies.   Les  baronnies,  dont  le  comté 
d'Ëdesse,  la  principauté  d'Antioche,  et 
plus  tard  celle  de  Tripoli,  furent  les  trois 
premières,  étaient  héréditaires,  et  leurs 
possesseurs,  ayant  sous  eux  des  arrière- 
vassaux,  jouissaient  de  grands  droits. 

(*)  Cours  <r histoire  des  États  européens , 
tome  III,  p.  3x7  et  suivantes. 


Le  roi  pouvait  donner  en  fief  des  par- 
ties de  son  domaine  ou  de  sa  baronnie 
royale  ;  mais  les  titulaires  ne  devenaient 
pas  pour  cela  vassaux  immédiats  de  la 
couronne ,  ils  étaient  regardés  comme 
arrière- vassaux.  Godefroy  établit  deux 
tribunaux  :  l'un  nommé  haute  cmai^ 
où  il  présidait  et  jugeait  lui-même,  avec 
les  barons,  les  causes  des  nobles  et  les 
causes  féodales  ;  l'autre,  nommé  tose 
court,  court  des  borgés,  court  dou  vis- 
conte  f  était  présidé  par  le  vicomte ,  et 
composé  de  jurés  des  villes.  Il  jugeait 
les  affaires  des  bourgeois  des  villes,  tant 
personnelles  que  réelles ,  et  les  causes 
criminelles. 

«  Le  sénéchal,  premier  officier  de  la 
couronne,  avait  sous  ses  ordres  les  bail- 
lis du  roi,  des  prélats  et  des  barons, 
lesquels  étaient    institués  pour  juger 
ceux  des  sujets  qui  n'avaient  pas  le  droit 
d'ester  devant  le  vicomte ,  par  exemp^ 
les  indigènes  chrétiens.  Le  sénéchal  éteit 
aussi  chargé  de  l'administration  du  do- 
maine du  roi  et  des  fiefs  qui  en  dépen- 
daient. La  seconde  charge  de  la  cour 
était  celle  de  connétable,  dont  le  lieu- 
tenant portait  le  nom  de  marédial.  L'É- 
glise fut  organisée  h  Ilnstar  des  églises 
occidentales  ;  mais  son   indépendance 
du  gouvernement  séculier  fu^plus  clai- 
rement prononcée  ;  elle  ne  r  fournissait 
piisde  milice;  seulement,  dans  des  cas 
extraordinaires,  elle  prêtait  aide  au  roi. 
Lés  villes  qui  avaient  une  cour  du  ri- 
comte  jouissaient  des  privilèges  muni- 
cipaux. Les  établissements  que  les  ré- 
pubh'ques  italiennes  formèrent,  et  ceux 
des  ordres  militaires,  en  obtinrent  qui 
les  rendirent  presque  indépendants. le 
code  des  assises  rut  déposé  dans  une 
caisse  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  à  Jé- 
rusalem. On  n'en  fit  pas  plusieurs  co- 
pies authentiques  ;  chaque  chevalier  et 
chaque  juge  devait  les  savoir  par  cœur, 
et  l'on  ne  consultait  l'original  que  lors- 
que les  tribunaux  avaient  quelque  doute. 
Cet  exemplaire  unique   ayant  péri  en 
1187,  lorsque  Saladin  s'empara  de  Jé- 
rusalem ,  il  fallait  s'en  rapportex  à  ia 
mémoire  de  ceux  qui  en  savaient  leoHi- 
tenu  par  cœur.  Enfin  Jean  dlbelîn, 
comte  de  Jaffa  ou  de  Juppé ,  mit  de 
nouveau  les  assises  par  écrit,  telles  que 
hii-même  et  d'autres  se  les  rappelaient. 
Ce  travail  fut  fait  postérieurement  à 
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Tannée  1233 ,  car  il  y  est  question  du 
liège  de  Cérine,  ville  qui  se  rendit  cette 
même  année.  Jean  dlbelin  inséra  dans 
sa  nouvelle  rédaction  la  forme  de  pro- 
cédure qu*un  certain  Philippe  de  Na- 
Tarre  (*)  avait  composée  vers  la  même 
époque.  Ce  Philippe  habitait  Ttle  de 
Q)vpre,  où  les  assises  de  Jérusalem  fu- 
rent introduites  en  1192.  On  les  mit 
aussi  en  pratique  dans  Tempire  latin  de 
Bjrzance,  où  on  les  nomma  liber  consttetu- 
f^um  imperii  Romani»,  En  1421,  les 
Vénitiens  en  firent  faire  une  révision 
pour  leur  gouvernement  de  r^égre- 
pont  (•*).  » 

Jbsuites.  C'est  en  vain  que  l'on 
ebercberait  parmi  les  institutions  mo- 
nastiques qu'enfantèrent  les  siècles  dé- 
Tots  du  moyen  âge ,  quelque  terme  de 
comparaison  applicable  à  cette  société 
fameuse  que  nous  a  léguée  la  renais- 
sance. £n  effet ,  tandis  que  les  autres 
ordres  religieux  ne  diffèrent  guère  en- 
tre eux  que  par  le  nom  du  saint  sous 
Tinvocation  duquel  ils  se  sont  pla- 
eés,  par  la  couleur  et  la  coupe  de  leurs 
habits,  et  peut-être  encore  par  le  pjus 
oamoins  de  sévérité  de  leur  règle,  celui 
des  jésuites,  sans  précédent  comme  sans 

S)ie,  se  présente  à  l'observateur  comme 
ranchi  de  toute  solidarité  avec  cette 
triste  population  des  cloîtres ,  qu'il  do- 
mine ae  toute  la  supériorité  de  Faction 
sur  l'inertie,  et  comme  ne  tirant  que  de 
lui-même  les  vertus  et  les  vices  qui  lui 
ont  fait  tant  de  partisans  et  tant  d'en- 
oemis. 

Un  ofBcier  espagnol  de  noble  mai- 
son, Ignace  de  Loyola,  jeune  homme  au 
cœur  ardent ,  au  génie  chevaleresque , 
est  blessé  à  la  défense  de  Pampelune,  en 
1S21.  Pendant  sa  convalescence,  la  lec- 

(*)  Voyez ,  dans  le  fome  II  de  la  Bihlio' 
thiifue  de  l'école  des  chartes ,  une  notice  de 
U.  le  comte  Beugnot  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  Philippe  de  Navarre. 

(**)  Il  j  a  quelques  années ,  il  n*exis(ait 
<|n'une  seule  édition  française  des  Assises, 
publiée  (i690,in-P')  parThaumas  de  la  Thau- 
nassiére.  Ce  recueil  précieux  a  élé  réimprimé 
<lepuis,  en  Allemagne,  et  M.  le  comte  Beugnot 
vient  de  le  faire  de  nouveau  imprimer 
(i84ti  in-f)  dans  la  grande  Collection  des 
^toriens  des  croisades,  publiée  par  l'Aca- 
démie des  inscriptioDS.  Il  forme  le  tome  pre- 
mier des  Lots, 


ture  de  quelques  livres  de  piété  enflamme 
son  imagination.  Il  y  puise  une  dévo- 
tion particulière  pour  la  mère  de  THom- 
me-Dieu  ;  puis  une  vision  lui  montre 
Jésus  et  Satan  enrôlant  les  hommes,  et 
les  rangeant  en  deux  armées  ennemies 
entre  lesquelles  va  se  décider  la  lutte  en- 
tre la  lumière  et  les  ténèbres.  Ignace  sa 
range  sous  l'étendard  de  la  croix  ;  il 
sera  le  chevalier  de  Marie,  le  soldat  du 
Christ.  Ignorant  encore ,  comme  tout 
gentilhomme  devait  Tétre  ^alors ,  il  va 
successivement  prendre  rang  parmi  les 
écoliers  d'Alcala  et  de  Salamanque,  puis, 
avant  même  de  quitter  les  bancs  de  ces 
universités,  il  commence  à  catéchiser. 
Déjà,  quelques  amis  ont  partagé  son  en« 
thousiasme  ;  mais  ceux  dont  il  combat 
les  désordres  soulèvent  contre  lui  la 
population  des  écoles,  tandis  c|ue,  d'un 
autre  côté ,  l'autorité  ecclésiastique 
croit  devoir  modérer  son  zèle  préma- 
turé. EnGn ,  fatigué  des  contrariétés 
qu'il  éprouve  dans  sa  patrie,  Loyola 
passe  en  France. 

Arrivé  à  Paris  en  févrierl638,îl  recom- 
mence ses  humanités  au  collège  Montai- 
gu,  faitsa  philosophie  à  celui  de  Sainte- 
Barbe,  et  enfin  sa  théologie  chez  les  jaco- 
bins. Ses  premiersdisciples  Tont  quittée 
la  frontière  ,  six  nouveaux  adeptes  les 
remplacent.Ce  sont:  un  pauvre  prêtre  sa- 
voyard, Pierre  Lefèvre;  ungentilhomme 
navarrais  qui  professait  la  philosophie 
au  collège  de  Beauvais,  François  Xa- 
vier ;  le  Portugais  d*Azevedo,  lies  Espa- 
gnols Lai  nez,  SalmeronetBobadilla.  Le 
15  août  1684,  jour  de  l'Assomption, 
Ignace  et  ses  pieux  amis  se  rendent  à 
Montmartre  ;  Lefevre  leur  dit  la  messe 
dans  une  chapelle  souterraine ,  puis  ils 
s'engagent  par  un  serment  solennel  à 
consacrer  leur  existence  au  service  de 
la  religion,  à  se  contenter  pour  eux-mê- 
mes du  strict  nécessaire,  et  à  faire  en- 
semble le  pèlerinage  de  Jérusalem  pour 
y  travailler  à  la  conversion  des  infidèles. 
On  se  donne  rendez-vous  pour  1536  à 
Venise. 

Non-seulement  tous  y  furent  fidè- 
les, mais  leur  nombre  s'y  trouva  ac- 
cru de  trois  nouveaux  adeptes ,  dont 
deux  Français.  Cependant  la  çuerre 
avec  les  Turcs  ferme  à  ces  pèlerins 
missionnaires  les  routes  de  la  terre 
sainte;  ils  décident  alors  que,  pour  ac- 
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complir  lenr  vœu ,  ils  iront  se  jeter  aux 
pieds  du  saint-père ,  en  le  suppliant  de 
disposer  de  leurs  personnes  pour  la  dé* 
fense  de  la  foi  catholique.  Gomme  ils 
quittaient  Sienne  pour  se  rendre  à  leur 
nouTelle  destination ,  Ignace  voit  dans 
une  vision  Jésus  qui  le  fortifie  encore 
dans  sa  pieuse  résolution,  par  ces  mots  ] 
Je  vous  serai  propice  à  Rome.  Arrivés 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  ils 
7  renouvellent  leur  vœu ,  le  15  avril 
1538;  étant  convenus  des  bases  de 
leur  société,  ils  en  présentent  le  plan  à 
Paul  III  ;  ce  pape  le  soumet  à  une  as- 
semblée decardinaux  ;  mais  Guidicctoni, 
l'un  des  Juges,  se  prononce  contre  Futi- 
lité d'un  ordre  nouveau,  et  son  avis 
prévaut. 

Cependant  le  midi  de  l'Europe  sortait 
à  peine  de  sa  lutte  contre  l'islamisme,  la 
réforme  travaillait  lenord,  et  partout  le 
doute  philosophique  commençait  à  se 
faire  jour. Tant  d'attaaues  ébranlaient  le 
crdne  du  successeur  ae  saint  Pierre  ;  il 
fallait  l'appui  de  nouveaux  prétoriens  au 
souverain  de  Rome  moderne.  Il  ac* 
cepta  donc  enfin  les  services  des  jésui« 
tes,  pour  retenir  à  ses  pieds  ce  monde 
qui  allait  lui  échapper.  La  prédication, 
la  confession ,  l'éducation  de  la  jeunesse 
dans  les  pays  chrétiens ,  les  missions 
évangéftaues  chez  les  infidèles  et  les  ido- 
lâtres, telles  étaient  les  armes  qu'appor- 
tait au  combat  cette  pieuse  milice.  Par 
sa  bulle  du  27  septembre  1540,  RegU 
mini  militantis  Ecclesix,  Paul  III  ap- 
prouva le  nouvel  institut ,  sous  la  dé- 
nomination de  Société  de  Jésus.  Ignace 
fut  proclamé  général  de  l'ordre ,  le  22 
avril  1541,  et  en  rédigea  immédiate- 
ment les  constitutions,  de  oonoert  avec 
Latnez. 

D'après  ce  code,  à  la  fois  poli- 
tique et  religieux,  le  général  exeroe 
une  autorité  à  peu  près  absolue  sur 
tous  les  membres  de  la  société.  Il  re^ 
çoit  et  exclut  qui  il  veut,  nomme  à  tous 
les  emplois,  à  l'exception  de  deux,  con- 
voque «et  préside  les  congrégations  ou 
assemblées  générales.  Dans  le  cas  où 
f  âge  ou  les  infirmités  le  rendaient  in- 
capable de  remplir  les  devoirs  de  sa 
charge.  Tordre,  avec  la  sanction  du 
pape,  lui  nomme  un  vicaire  général, 
lequel  doit  lui  succéder. 


.  €inq  assistants  composent  le  conseil 
secretdu  général,  et  dirigent  sous  sesor- 
dres  les  affaires  de  la  société  dans  les 
cinq  principales  nations  théâtre  de  sas 
travaux  :  l'Italie,  T  Allemagne,  laFrance, 
l'Espagne  et  le  Portugal.  Ils  pourrairat 
convoquer  une  assemblée  générale  pour 
déposer  le  chef  lui-même ,  s'il  menait 
une  vie  scandaleuse  ou  dissipait  les  re- 
venus de  l'ordre.  Ils  sont  nommés  par 
la  congrégation  assemblée,  comme  Test 
aussi  radmoniteur,  conseiller  intime 
chargé  d'avertir  en  secret  le  général  de 
ce  qu'il  pourrait  remarquer  dirrégoiier 
dans  sa  conduite. 

L'ordre  est  divisé  en  provinces,  doot 
les  chefs,  dits  provinciaux,  choisissent, 
moyennant  la  sanction  du  cénéral,  lei 
supérieurs  des  maisons  professes  et  ôm 
novidats ,  les  recteurs  des  oolléga,  et 
une  roule  d'officiers  inférieurs  qui  se 
partagent  les  différentes  branebesdi 
service. 

La  gestion  de  la  fortune  de  Tordre 
est  confiée,  à  Rome,  à  un  procureir 
général,  et  dans  chaque  provmce,  à  m 
procureur  particulier. 

Les  jésuites  sont  partagée  en  dof 
classes.  Les  ecclésiastiques  qui  ▼«•* 
lent  faire  partie  de  Tordre  doiveiii 
d'abord  passer  deux  ans  dans  oelk 
des  novices.  Ce  temps  d'épreuves  m 
consacré  à  le  former  à  robéissanoi 
et  à  l'abnégation  les  plus  absoloes. 
De  cette  classe ,  ils  passent  d'â»d 
dans  celle  des  écoliers  approuvés  «  oà 
ils  se  lient  par  des  vœux  secfftSt 
puis  dans  celle  des'ooadjuteiirs  spiri- 
tuels, où  ils  font  des  vgbux  puUics,  ^ 
sont  reçus  par  le  supérieur  au  nom  di 
général.  Ces  deux  classes  sont  plus  ^ 
tieulièrement  chargées  de  l'instructioii 
de  la  jeunesse ,  de  la  prédication ,  de  ' 
direction  des  consciences.  Pour  eoti 
dans  celle  des  profès ,  il  faut  arofr  it 
teint  l'âge  de  83  ans ,  et  ajouter  a 
trois  vœux  ordinaires  de  pauvreté, 
chasteté  et  d'obéissance ,  celui  d'un  es 
tier  dévouement  aux  ordres  du  pape 
tout  ce  qui  coucernc  les  missions.  1 

{)rofès  peuvent  être  regardés  comn^'! 
es  patriciens  de  l'ordre.  C'est  à  euifj 
Sue  sont  dévolues  les  fonctions  diflSciltit 
e  supérieurs  des  missions ,  de  dirre^ 
teurs  spirituels  des  princes.  Seuls  ite 
ont  voix  dans  l'élection  du  générai ,  t^ 
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poiYent  remplir  les  hautes  charges  de 
Tordre. 

La  cinquième  classe ,  tout  à  fait 
en  dehors  de  la  hiérarchie  dont  nous 
venons  de  présenter  le  tableau,  est  celle 
des  coadjuteurs  temporels.  Ce  sont  des 
laïques  qui  ne  prennent  d'autre  engage- 
ment que  celui  de  servir  Tordre.  On  en 
reconnaît  de  deux  sort<*s.  T.es  uns  rem- 
plissent les  fonctions  les  plus  humbles 
d'tns  les  établissements  des  Pères,  tan- 
dis que  les  autres  sont  des  afQliés  se- 
crets que  Tordre  se  ménage  dans  tous 
les  ranes  de  la  société ,  et  que  Ton  dé- 
signe dans  le  monde  sous  le  nom  de 
jésuites  de  robe  courte.  Une  corres- 
pondance r^ulière  et  directe  avec  le 
général  concourt  à  donner  de  Tunité  à 
ce  corps  immense. 

Les  jésuites  n'ont  point ,  à  propre- 
ment parier ,  de  costume  distînctif.  Ils 
prennent  de  préférence  celui  que  por- 
taient les  prêtres  à  l'époque  de  la  ton- 
dation  de  Vordre  ;  mais  il  leur  est  loi- 
sible de  le  modifier  selon  les  pays  et  les 
temps.  Afin  que  rien  ne  détournât  se^ 
prêtres  de  leur  mission  spéciale,  Lo)[ola 
foulut  qu'ils  renonçassent  aux  dignités 
de  rÉgfîse ,  et  en  effet ,  un  jésuite  ne 
peat  accepter  Fépiscopat ,  à  moins  que 
le  pape  ne  le  lui  commande  sous  peme 
dep«cbé.  Cette  clause  des  constitutions 
de  Tordre  peut  être  considérée  comme 
une  des  causes  qui  ont  amené  ses 
fautes  et  ses  mameurs  ;  car ,  en  fer- 
mant ainsi  à  Tambition  de  ses  prêtres 
ta  carrière  l^itime ,  le  fondateur  ou- 
vrit pour  ainsi  dire  la  voie  à  ces  empié- 
tements dans  toutes  les  autres  carrières, 
^i  ont  créé' contre  eux  tant  de  jalousie 
et  de  haine. 

Au  nombre  des  objets  que  se  propo- 
sait Tinsiîtut,  il  avait  d  abord  mis  la  dou- 
ble tâche  de  convertir  les  juifs  et  les  fem- 
mes publiques.  Mais  le  peu  de  succès 
de  ses  efforts  dans  la  première  partie 
deeettetâche,et  la  médisance  à  laquelle 
donna  lieu  la  seconde ,  ne  tardèrent  pas 
à  les  lui  faire  abandonner  Tune  et 
Fautre. 

L'ordre  se  développa  avec  une  mer- 
veilleuse rapidité.  Il  n'eut ,  a-t-on  dit 
avecv^té,  ni  enfance,  ni  vieillesse.  Au. 
lieu  de  cacher  au  fond  des  cloîtres  d'i- 
Butiles  austérités ,  les  jésuites  se  jetè- 
rent au  milieu  du  monde  pour  le  gou- 


verner. PoHs  et  savants,  habiles  d'ail- 
leurs à  se  plier  aux  circonstances,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  prendre  dans  la  con- 
fiance des  fidèles  w  place  qu'avaient  oc- 
cupée avant  eux  les  franciscains  et  les 
sombres  disciples  de  saint  Dominique. 

Dès  IS40,  Ignace  envoie  à  Paris  16 
novices,  qui  vont  lofj^r  d'abord  au  col- 
lège du  Trésorier,  puis  à  celui  des  Lom- 
bards ;  mais,  comme  la  plupart  étaient 
Espagnols,  la  guerre  qui  s^lluma  en- 
tre François  V  et  Charles  -  Quint  ne 
tarda  pas  à  les  obliger  à  quitter  la 
France.  En  1548,  Tarticie  des  statuts 
qui  limitait  à  soixante  le  nombre  des 
membres  de  Tordre,  fiit  abro^,  et 
après  la  paix  de  1544,  les  jésuites 
rentrèrent  en  France  plus  nombreui 
qu'avant  leur  départ.  Ils  y  eurent  pour 
protecteur  Guillaume  Duprat,  évéque 
de  Clermont ,  qui  les  aocueillit  d'abord 
dans  son  diocèse ,  à  Billom  et  à  Mau* 
riac ,  puis  les  logea  à  Paris ,  dans  son 
hôtel  de  la  rue  de  la  Harpe,  et  finit  par 
leur  léguer  36,000  écus.  En  1550,  sur 
la  recommantiation  du  pape,  et  par 
l'entremise  du  cardinal  de  Lorraine,  ils 
obtinrent  de  Henri  II  des  lettres  pateii- 
tes  qui  les  autorisaient  à  bâtir  à  Paris^ 
du  produit  des  aumônes  qu'ils  avaient 
déjà  recueillies,  une  maison  et  un  col* 
lége. 

Mais  le  parlement  r^usa  d'enregistrer 
ces  lettres.  Nouvelles  lettres  du  roi  en 
1552,  et,  le  8  août  1554,  arrêt  du  parle- 
ment, soumettant  bulles  et  lettres  à  Té- 
vêque  de  Paris  et  au  doyen  de  la  faculté 
de  théologie.  Comme  on  s'y  attendait  i 
ces  deux  autorités  prononcèrent  contre 
les  jésuites.  L'évêque  Eustache  du  Bel- 
lay, dans  son  avis  sur  la  bulle,  soutint 
qu'elle  contenait  «  des  choses  en  oppo- 
sition avec  la  raison,  et  qui  ne  dévoient 
être  tolérées  ni  reçues  en  la  religion 
chrétienne.  «  La  Sorbonne  déclara  que 
la  société  paraissait  «  dangereuse  pour 
la  foi,  perturbatrice  de  la  paix  de  l'Église, 
et  plus  propre  à  détruire  qu'à  édifier.  » 

Ignace,  auquel  le  P.  Brouet,  supérieur 
desjésuites  de  Paris ,  rendit  compte  de 
t'anaire ,  l'exhorta  à  se  soumettre  et  à 
attendre.  Cependant  l'évêque  ayant 
poussé  la  rigueur,  à  l'égard  des  jésuites, 
jusqu'à  leur  interdire  toute  fonctioii 
dans  son  diocèse,  ils  prirent  le  parti  de 
se  soustraire  à  son  autorité ,  en  allant 
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s'étoblir  dnns  le  quartier  qui  était  sous 
la  juridiction  de  Tabbé  de  Saint-Ger* 
maÎD  des  Prés. 

Du  reste,  les  faveurs  de  Rome  dé* 
dommageaient   les  Pères  de   l'opposi- 
tion qu'ils  rencontraient  ailleurs.  Paul 
III  et  son  successeur  Jules  III  n'a- 
vaient pas  cru  pouvoir  payer  par  trop 
de  bienfaits  les  services  de  la  pieuse 
milice  des  enfants  de  Loyola.  Non-seu- 
lement tous  les  privilèges  accordés  aux 
autres  ordres  avaient  été  appliqués  à  ce- 
lui des  jésuites ,  mais  il  en  avait  créé 
en  leur  laveur  de  nouveaux,  d'une  éten- 
due inouïe  jusque-là.  D'abord  le  pape 
leur  avait  reconnu  le  pouvoir  de  confé- 
rer tous  les  degr^  académiques,  et  ces 
degrés  devaient  faire  jouir  ceux  qui  les 
avaient  obtenus ,  de  droits  égaux   à 
ceux  des  gradués  des  universités.  En 
1645,  il  leur  accorda  la  faculté  d'exer- 
cer le  ministère  sacré  dans  toutes  les 
églises  de  la  chrétienté,  même  pendant 
un  interdit ,  et  de  donner  l'absolution 
pour  les  cas  même  réservés  au  sainte 
siège  ;  affranchis  enfin  de  toute  juridic- 
tion locale ,  ils  ne  reconnaissaient  au- 
dessus  de  leur  autorité  que  celle  du 
souverain  pontife. 

A  l'époque  de  la  mort  du  fondateur, 
en  juillet  1566,  bien  que  toujours  re- 
poussé par  la  France,  l'ordre  comptait 
déjà,  dans  le  reste  de  l'Europe,  12  provin- 
ces, 100  collèges  et  1000  membres,  sans 
compter  les  missions  qu'il  avait  établies 
en  Amérique,  en  Afrique  et  en  Asie.  A 
l'avènement  de  François  II,  les  jésuites 
de  Paris  renouvelèrent  leurs  sollicita- 
tions pour  obtenir  une  existence  légale, 
déclarant  renoncer  à  tout  ce  qui ,  dans 
leurs  privilèges,  pouvait  paraître  con- 
traire aux  droits  ae  TÉglise  gallicane  et 
de  l'Université.  Les  Guises,  qui  s'é- 
taient déclarés  leurs  protecteurs,  portè- 
rent l'affaire  au  conseil  privé ,  et  ils 
obtinrent,  le  31  octobre  1560,  l'ordre 
de  vérification  des  lettres  patentes  et 
d'homologation  de  la  bulle.  L'évéque  de 
Paris  demanda  cependant  quelques  mo- 
difications aux  statuts  qui  devaient  les 
régir.  Il  voulait  qu'ils  fussent  déclarés 
soumis  à  l'autorité  desordinaires,  qu'au- 
cun d'eux  ne  pût  enseigner  la  théolo- 
gie sans  avoir  été  reçu  par  la  faculté , 
et  même  qu'ils  prissent  un  autre  nom. 
Cependant  l'enregistrement  tant  désiré 


eut  enfin  lieu  le  1 8  novembre,niais  sous  la 
réserve  que  si,  dans  la  suite,  il  setroo- 
vait  dans  leurs  privilèges  quelque  chose 
de  préjudiciable  aux  droits  du  roi  et  à 
ceux  de  l'autorité  ecclésiastique,  il  y  s^ 
rait  pourvu.  L'avantage  qu  ils  avaient 
obtenu  était  assez  faible ,  puisaue  la 
commencement  du  règne  de  Charles IX, 
ils  durent  adresser  une  nouvelle  requête 
pour  être  approuvés  comme  corps  reli- 
gieux ,  ou  du  moins  comme  collège.  La 
question  fut  soumise  à  l'assemblée  de 
l'Église  gallicane  qui  se  tenait  à  Poiss>*. 
Lainez ,  successeur  de  Loyola  dans  k 
gouvernement  de  l'ordre,  y  vinteaiw*" 
sonne.  On  autorisa  seulement  le  collège, 
en  enjoignant  aux  Pères  de  renoncer  âo 
titre  de  leur  société.  Mais  ils  tinreiU  tou- 
tefois si  peu  de  compte  des  restrictiosi 
que  le  clergé  français  avait  cru  devoir 
leur  imposer ,  qu  ils  placèrent  sur  II 
porte  du  collège  qu'ils  achetèrent  me 
Saint- Jacques,  l'inscription  :  CoUegvM 
societatis  nominis  Jesu, 

Leurs  classes  s'ouvrirent  en  1564, 
et ,  pour  ne  point  laisser  à  leurs  adver* 
saircs  le  temps  de  préparer  contre  eut 
un  nouvel  interdit,  ils  ne  rendirent  pu* 
bli(}ues  les  lettres  de  scolarité  qu'il! 
avaient  obtenues  du  recteur  Julien  de 
Saint-Germain,  que  le  jour  de  l'ouTe^ 
ture.  Riches  des  aumônes  de  leurs  pé> 
nitents,  les  jésuites  donnaient  leurs  le- 
çons gratuitement,  tandis  que  TUoi; 
versite  faisait  payer  les  siennes;  aussi 
les  classes  de  celle-ci  furent-elles  dé. 
sertées  par  bon  nombre  d'écolierti 
le  jour  où  s'ouvrirent  celles  des  jésui- 
tes. L'Université  en  corps  s'éleva  coft' 
tre  la  décision  de  son  chef,  et  fit  sign^ 
fier  aux  nouveaux  régents  défense  de 
continuer  leurs  cours  jusqu'à  ce  qn'ili 
eussent  obtempéré  à  TinjonctioB  ffi 
leur  avait  été  faite  de  prendre  un  aatit 
titre.  Les  jésuites  demandèrent  alortl 
être  reçus  membres  de  l'Université. 

On  les  cita  à  comparaître,  lelSfévncr 
1564,  devant  une  commission  présidée 
par  le  recteur.  Là,  sommés  de  déclartf 
s'ils  étaient  séculiers,  réguliers  ou  moi* 
nés,  ils  refusèrent  de  s'expliquer,  préteD- 
dant  qu'ils  étaient  déjà  admis  sans  avoir 
été  soumis  à  un  semblable  exansen; 
d'ailleurs,  ils  étaient  ce  qu'ils  étaieot, 
taUs  quales.  La  qualification  que  leur 
avait  donnée  le  concile  de  Trente  étail 
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oetlede  clercs  réguIiers.Le  parlement  fut 
aiside  Taffaire.  Les  Pères  avaient  pour 
eux  Tautorité  àt  consultations  signées 
des  premiers  jurisconsultes  de  Tépoque. 
Après  des  débats  longs  et  animés,  dans 
ksqaels  il  y  eut  pour  et  contre  les  jé- 
ujtes  de  brillantes  plaidoiries,  Tavocat 

E'iéral  Dumesnil  conclut  au  rejet  de 
r  requête.  Le  parlement,  cependant, 
ajourna  le  prononcé  du  jugement.  Dana 
rinterraile,  les  jésuites^  dépêchèrent  un 
(les  leurs  vers  le  roi,  qui  se  trouvait  aux 
oonféreoces  de  Bayonne,  et  Taffaire  fut 
assoupie. 

La  cour  se  montrait  plus  favora^ 
ble  que  la  magistrature  a  la  société, 
9À  déjà  était  non-seulement  tolérée , 
nais  caressée  même  par  le  souverain. 
Benri  III  prit  pour  son  confesseur  le 
P.  Edmond  Auger.  Ce  prince  n*eut  ee- 

EQdant  pas  toujours  lieu  d^étre  satis- 
t  dfs  procèdes  des  jésuites  à  son 
^d;  pendant  la  ligue,  la  maison  pro- 
mse  de  la  rue  Saint -Antoine  devint 
h  siège  d'un  comité  directeur  ;  et 
ka  Pères  ne  s*en  tinrent  même  pas  au 
îtie de  conseillers;  car,  lorsque  Henri 
IV  Tint  assiéger  Paris  en  1590,  on  rap- 
porte  que  les  assiégeants  ayant  réussi  à 

eélrer  dans  le  faubourg  Saint- Jacques, 
jésuites  accoururent  en  armes,  et 
prêtèrent  main-forte  pour  les  repous- 
1er. 

Quand  le  roi  fut  entré  dans  sa  ca- 
ile,  l'amnistie  générale  couvrit  les 
'ites  ;  mais  leur  vieille  querelle  avec 
niversité  ne  tarda  pas  à  se  ranimer. 
Le  nouveau  général  de  Tordre ,  Aqua- 
riva ,  venait  de  dresser  le  plan  officiel 
fe  leurs  maisons  d'éducation  dans  son 
^e  intitulé  :  Ratio  et  institutio  stu- 
Horum  socfetatis  Jesu ,  lequel  avait 
nru  en  1586,  et  contenait,  outre  des 
irincipes  de  pédagogie  fort  avancés 
nur  Tépoque,  la  condamnation  ex- 
vesse  de  la  doctrine  du  régicide ,  qu'a* 
aient  osé  soutenir  plusieurs  Pères, 
rétait  le  reproche  qui  revenait  constam- 
sent  dans  les  attaques  dirigées  contre 
ordre,  tandis  qu'on  paraissait  oublier 
ue  Ton  avait  vu  la  Sorbonne  et  les  jn- 
obins  professer  aussi  sous  la  ligue  ers 
tranges  maximes.  Quant  à  l'opposition 
e  l'ancien  corps  enseignant  contre  les 
suites ,  elle  s'expliquait  suffisamment 
eut-être  par  le  succès  des  maisons  d'é- 


ducation que  dirigeaient  les  Pères.  D*un 
côté,  ils  s'étaient  appliqués  à  adapter  leur 
programme  et  leur  méthode  aux  besoins 
et  même  aux  goûts  du  jour,  et  de  l'autre, 
laissant  de  coté  la  roideur  pédantes(que 
des  régents  de  l'Université ,  ils  avaient 
su  se  concilier  l'afTection  de  leurs  élè- 
ves, tout  en  prenant  sur  eux  un  puis- 
sant empire  moral. 

L'Université  les  cita,  le  13  juillet 
lj>94,  devant  le  parlement,  comme  fau- 
teurs de  huit  ou  dix  attentats  contre  le 
roi,  notamment  de  la  tentative  faite  au 
mois  d'août  1693  par  le  fanatique  Bar- 
rière, lequel,  au  rapport  de  de  Thou  et 
de  Mezeray,  avoua  avoir  été  poussé  au 
crime  par  le  P.  Varade ,  recteur  du  col- 
lège de  Paris.  Claude  d*Amboise ,  rec- 
teur de  l'Université,  fut  cbar«çé  de  diri- 
ger les  poursuites  au  nom  de  son  corps. 
Son  avocat,  Antoine  Arnauld,  conclut 
à  ce  que  les  jésuites  fussent  condamnés 
à  sortir  du  royaume  «ous  quinze  jours, 
spus  peine  d'être  traités  comme  coupa- 
bles oe  lèse-majesté.  Les  curés  de  Paris 
s'étaient  réunis  à  l'Université:  mais  les 
jésuites,  lisons-nous  dans  les  Mémoires 
de  Sully,  «  se  trouvoient  forts  de  la 
moitié  ctu  parlement,  oui  faisoit  ouver- 
tement des  brigues  en  leur  faveur  ;  »  et 
bien  que  la  fin  de  non-recevoir  qu'ils  dé- 
clinèrent ne  fAt  point  admise,  le  procès 
n'en  demeura  pas  moins ,  par  le  fait , 
suspendu  de  nouveau. 

M  ais  l'année  ne  s'était  pas  écoulée,  que 
l'attentat  de  Châtel  leur  élève  amena  une 
brusque  et  rigoureuse  solution  de  toute 
l'affaire.  Bien  que  le  coupable  eût,  dans 
son  interrogatoire,  déchargé  ses  anciens 
martres  de  toute  complicité  dans  sa  cri- 
minelle entreprise,  ordre  fut  donné  d'ar- 
rêter immédiatement  tons  les  jésuites 
qui  se  trouvaient  à  Paris.  Le  soir  même, 
à  dix  heures,  leur  collège  fut  investi,  et 
l'on  tran5;porta  les  Pères  au  Fort-l'Evê- 
que.  Enfin  le  président  de  Thou,  qui  leur 
avait  touiours  été  fort  opposé ,  triom- 
pha des  hésitations  du  conseil ,  et  l'ar- 
rêt du  29  décembre  1594,  qui  condam- 
nait Châtel ,  déclara  en  même  temps  les 
jésuites  ennemis  du  roi  et  de  l'Etat, 
leur  enjoignant  de  sortir  de  Paris  sous 
trois  jours,  et  de  France  sous  quinze. 
Le  P.  Guignard ,  reconnu  auteur  d'é- 
crits séditieux  trouvés  dans  les  archives 
de  la  société ,  fut  pendu,  et  le  P.  Gué- 
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réf ,  80U8  qui  Chfltel  avait  étudié ,  fîtt 
iMinni  à  perpétuité.  Un  édit  royal ,  du  7 
jantier  1595,  conflrma  la  sentence  por- 
tée contre  Tordre,  et  un  nouvel  arrêt 
do  parlement,  du  21  mars,  défendit  de 
donner  asile  aux  jésuites,  sous  peine  d'é^ 
tre  enveloppé  dans  leur  condamnation. 

Vers  le  tnéme  temps ,  il%  étaient 
expulsés,  pour  crimes  d'Ëtat,  de  Suède, 
d'Angleterre  et  des  Pays-Bas.  Ils  du- 
rent a  Tinteroession  de  Clément  VIII  de 
pouvoir  résider  encore  à  Bordeaux  et  à 
Toulouse.  Ce  jtontife,  bien  qu'il  les  trai- 
tât de  <i  brouillons  qui  troubloient  TÉ- 
Çlise ,  »  n'eu  faisait  pas  moins  de  vives 
instances  pour  obtenir  de  la  cour  de 
Fran()e  leur  rappel.  De  son  côté,  le  car- 
dinal d'Ossat ,  ministre  de  Henri  IV  à 
Rome ,  s'employait  fort  activement 
pour  eux,  r^ésentant  dans  sa  corres- 
pondance la  grâee  de  Tordre  comme  une 
condition  de  Tabsolution  que  Henri  sol- 
licitait encore  du  pape.  Enfin,  en  1598, 
les  jésuites  crurent  pouvoir  s'appliquer 
l'article  du  traité  de  Vervins  qui  permet- 
tait aux  Français  exilés  de  revenir  en 
France  ;  mais  un  arrêt  du  ponseil  les 
débouta  dd  leur  prétention. 

Néanmoins,  ils  reparurent  bientôt  sur 
divers  points,  et  lors  du  passade  du  roi 
à  Verdun,  en  1603,  plusieurs  vmreot  se 
jeter  à  ses  pieds,  le  suppliant  de  ne  point 
rendre  Tordre  entier  solidaire  de  l'^are- 
ment  de  quelques-uns  de  ses  membres. 
Selon  de  Thou,  le  roi  leur  répondit  que 
•  ce  que  le  parlement  a  voit  fait  contre  eux 
«  n'étdit  pas  sans  y  avoir  bien  pensé  ;  • 
mais,  ^on  le  P.  Daniel,  il  leur  mon- 
tra des  dispositions  beaucoup  plus  fa- 
vorables ,  et  leur  dit  même  en  propres 
termes  :  «  Je  vous  veux  avoir,  et  vous  es- 
«  time  utiles  au  public  et  à  mon  État.  » 
Il  consentit  à  ce  que  les  PP.  Cotton  et 
Armand,  qui  avaient  porté  la  parole  au 
nom  de  leurs  confrères,  Taccompagnas- 
sent  à  Paris ,  et  admit  eu  outre  plu- 
sieurs fois  auprès  de  sa  personne  le 
P.  Mayus  ou  Mayo,  qui  finit  par  lui  re- 
mettre une  requête  en  forme  pour  le 
rappel  de  Tordre.  Sully  et  de  Thou  com- 
battaient le  projet  de  toutes  leurs  for« 
ces.  Le  roi  leur  déclara  qu'il  croyait 
devoir  recevoir  les  jésuites  par  égard 
pour  le  pape,  que  seulement  il  était  d'a- 
vis de  déterininer  les  villes  où  ils  de- 
vaient résider ,  de  les  assujettir  à  un 


serment  èivîl,  en  défendant  TadmiisiM 
des  jésuites  étrangers  ^  et  en  exigeant 
qu*un  des  leurs  demeurât  comme  ota^ 
auprès  de  sa  personne. 

Ces  conditions  furent  acceptées  parte 
pape  ;  mais  le  général  y  refusa  son  adh^ 
sion.  Les  jésuites  cependant  reotrafaî 
de  toutes  parts.  Le  président  de  Hariijf 
vint,  le  24  décembre,  présenter  aa roi  m 
remontrances  du  parlement.  QiielqQai 
historiens,  entre  autres  Tfaistoriographi 
Mathieu,  prêtent  à  Henri  IV,  daDSCeOi 
circonstance ,  une  réponse  que  les  j»<| 
suites  firent  imprimer  et  répandre  pî^ 
tout,  mais  que  de  Thou ,  qui  était  pré- 
sent à  Taudience  du  roi ,  déclare  IM 
gée  ;  cette  réponse  prend  une  à  uai|| 
pour  les  réfuter ,  les  raisons  du  pariî^ 
ment,  et  présente  un  long  et  pompeoi 
panégyriaue  des  vertus  de  Tordre.  Sftj 
Ion  de  Thou,  le  roi  répondit  siinf  ^ 
ment  qu'il  remerciait  le  parlement 
sa  sollicitude  pour  sa  personne  ;  <|t^ 
saurait  prendre  des  mesures  pour 
courir  aucun  danger.  Il  paraît  bien, 
reste ,  que  c'était  plutôt  en  vue  da 
qu'ils  pouvaient  lui  faire  s'il  les 
sait ,  qu'en  considération  des 
qu'ils  devaient  lui  rendre  s*il  ks 
cueillait,  que  ce  prince  se  montrait 
favorable  a  leur  égard.  Quoi  (^u'il 
soit,  sur  une  nouvdie  lettre  de  jusr 
du  2  janvier  1604 ,  l'édit  de  rappel 
enregistré* 

Quand  les  jésuites  purent  refi 
tre  avec  un  caractère  public,  i& 
mandèrent  et  obtinrent,  en  mai  I 
la  démolition  de  la  pyramide  élevée  sof 
Tempiacement  de  la  maison  de  X 
Chàtel ,  et  dont  les  inscri[)tioDS 
conçues   en   termes  flétrissants  . 
Torare.  Mais  malgré  la  réhabilitai 
que  les  Pères  obtenaient  ainsi  à  Pai 

Çlusieurs  villes ,  notamment  celles 
royes ,  de  Poitiers ,  de  Metz,  s«  w 
saieht  a  leur  ouvrir  leurs  portes.  0  m 
vrai  qu'ils  trouvaient  une  ampldoûo^ 
penaation  à  ces  mécomptes  daos  les  gir 
nérosités  du  roi,  qui ,  en  1(S06,  aanil 
où  Venise  les  bannissait ,  leur  fit  M 
d'une  somme  de  100,000  écus  poil 
leur  maison  de  la  Flècbe,  s'efforcai|f«  | 
par  ces  marques  de  sympathie  poùxm^  ' 
favoris  de  Rome,  de  ramènera  loi  tM 
des  catholiques  qui  doutaient  eocoitM  ; 
la  sincérité  de  sa  conversioa.  I>cs  w 
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rapatintês  du  27  juillet  les  remirent 
Il  possession  de  leur  maison  de  Saint- 
iOtiis  à  Paris,  ainsi  que  de  leur  établis- 
emeot  de  la  rue  Saint-Jioques,  auquel 
Is  avaient,  en  mémoire  de  leur  premier 
irotecteur,  donné  le  nom  de  collège  de 
liermont.  Comme  ces  lettres  ne  leur 
Nonnaissaient  pas  le  droit  d'enseigner, 
It  en  dninrent  de  nouvelles ,  en  date 
u  l!l  octobre  1609 ,  lesquelles  le  leur 
ODféraient.  Mais  avant  vérifleation  de 
elies-cL  le  parlement  crut  devoir  con- 
olter  l'Université  qui,  ainsi  qu'on  dé- 
lit s>  attendre,  se  déclara  opposante* 
L'affaire  en  était  encore  là  ,  lorsque 
lemi  tomba  sous  les  coups  du  fana- 
ifoe  Ravaillac.  On  ne  put  jamais  per- 
»  le  mystère  qui  entoura  ce  for- 
int, ni  tevoir  quels  étaient  ces.  gen$ 
^  bien  qu'un  Jésuite  recommanda  « 
HK)n,  à  l'assassm  ,  de  se  garder  d'ac» 
Mer.  Sully ,  sans  nommer  les  Pères  i 
n  désigne  clairement  comme  com- 
licfs  du  crime  ;  mais  il  n'en  donne 
'U  de  preuves,  et  sa  religion  ne  permet 
M  d'admettre  sans  examen  son  opi- 
MD  sur  cette  matière.  Ce  qu'il  y  eut 
^kB  fort  contre  eux  dans  l'instruo- 
m  de  Taffaire,  ce  fut  peut-être  la  cha- 
jurquemit  leur  P.  d'Aubieny  à  démen- 
^  la  déclaration  de  Ravaillac ,  qui  sou- 
IMitétre  connu  de  lui.  Toutefois,  le 
irlement  prit  occasion  du  crime  pour 
lire  brdier  les  livres  qui  contenaient 
•  doctrines  des  jésuites ,  entre  autres 
Hui  dans  lequel  Martana  avait  traité 
i  régicide. 

Malgré  cette  rigueur  sifpiificatiye 
M  inagistrats ,  l'ordre  avait  encore 
Mvé  faveur  à  la  cour,  et  la  ré> 
Wc,  veuve  de  Henri  ÏV,  leur  accorda. 
Illettrés  patentes  du  20  août  1610, 
jDtorIsatîon  de  rouvrir  les  cours  du 
Umde  Clermont ,  et  lit  poursuivre 
veHOcalion  de  ces  lettres,  nonobs- 
ût  l'opposition  de  l'Université,  et  soue 
simple  condition ,  de  la  part  des  Pè* 
Bi  de  se  soumettre  à  la  doctrine  de  la 
Mwone.  LeÉ  ma^^istrats,  eomme  pour 
venger  de  F/espece  de  violence  qui 
ir  avait  été  faite ,  condamnèrent  en- 
i^au  feu  les  livres  de  Bellarmin,  de 
ican,  de  Suerez,  comme  renfermant 
B  doctrines  subversives,  et,  lorsqu'aux 
lis  de  1614,  le  cardinal  Duperron  eut 
Baréiesae  d'avancer  que  les  rois  pou- 


vaient être  déposés,  et  les  peuples  déli^ 
du  serment  de  fidélité,  le  parlement  rc 
nouvela  contre  la  société  entière  ses  ai 
rets  de  1 594  et  1 596.  Là-dessus,  appel  d 
la  part  des  jésuites,  et  décision  ou  oon 
seil,  du  6  janvier  1616,  défendant  d 
donner  suite  à  ces  arrêts.  Ils  en  obtii 
rent  en  1618  une  nouvelle  décision  e 
leur  faveur,  lorsqu'ils  reproduisiren 
leur  demande  d'être  incorporés  à  l'Uni 
versité. 

A  cette  époque ,  Tordre  comptait  déj. 
33  provinces,  sans  y  comprendre  I) 
France,  et  plus  de  18,000  membres.  L 
rôle  qu'ils  jouaient  dans  les  affaires  d< 
l'Allemagne  leur  donnait  une  impor 
tance  politique  considérable.  TouteK)is 
en  France ,  Richelieu  les  forçait  à  dé 
sapprouver  la  doctrine  de  âantarell 
touchant  la  suprématie  temporelle  du 
pape ,  et  leur  senéral ,  par  une  instrue* 
tion  du  18  août  1636,  défendait  à  tous 
ses  prêtres  de  toucher  à  l'avenir  cettf 
question.  Mais  l'Université  refusait  tou- 
jours de  les  admettre  dans  son  sein,  e1 
ce  fut  seulement  en  1681  qu'ils  ob< 
tinrent  le  droit  de  libre  enseigne- 
ment.  Ils  n'usèrent  pas  toujours  de 
ce  droit  avec  mesure  ;  car,  sous  la  mi*' 
norité  de  Louis  XIV,  leur  P.  Héreau 
fut  dénoncé  à  la  régente  comme  ayant 
enseigné  qu'il  est  loisible  de  déposer  les 
rois.  Toutefois,  défense  fui  faite  ail 
parlement  d'évoquer  l'affaire.  Un  sim- 
ple arrêt  du  conseil ,  du  8  mai  1644, 
renouvela  l'injonction  faite  aux  jésuttes 
de  ne  point  traiter  ces  sortes  de  matiè-^ 
res ,  et  condamna  le  P.  Héreau  à  gar« 
der  les  arrêts  au  collège  de  Oermont. 

Cependant ,  malgré  ce  léger  échec  , 
rinfluenoe  des  jésuites  allait  croissant, 
quand  la  publication  des  Provinciales 
vint  leur  porter  un  coup  bien  autre- 
rtient  funeste.  Pascal  présentait  l'or- 
dre sous  un  jour  odieux  et  ridicule  à 
la  fois;  il  mit  l'esprit  et  les  rieurs 
de  son  c6té.  Mais  ses  critiques  portent 
sur  un  fondement  faux,  ainsi  que  le  fait 
observer  avec  justesse  Voltaire,  dont  le 
témoignage  en  faveur  des  jésuites  n'est 
sans  doute  pas  suspect.  «  On  attribuait 
adroitement  à  la  société,  dit-ilC),  \fA 
opinions  extravagantes  de  plusieurs  \è- 
suites  espagnols  et  flamands  {**)  \  onw» 

(*)  Siècle  de  Louis  XIY,  eh.  ^^. 
(*')SaDchez,Escobar,Suareï^- 
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aurait  déterrées  aussi  bien  dans  les  ca- 
suistes  dominicains  et  franciscains,  mais 
c*était  aux  seuls  jésuites  qu*on  en  vou- 
lait. On  tâchait  dans  ces  lettres  de 
prouver  qu'ils  avaient  un  dessein  formé 
de  corrompre  les  mœurs  des  hommes , 
dessein  (ju'aucune  secte,  aucune  société, 
n'a  jamais  eu  et  ne  peut  avoir.  » 

Mais,  quoique  lecoupportât  à  faux,  les 
jésuites  n'en  furent  pas  moins  profondé- 
ment atteints.  Ils  conservèrent  dans  l'es- 
prit de  la  multitude  les  traits  hideux  dont 
les  avait  peints  l'implacable  Montnite. 
Leur  nom  devint  un  outrage,  un  syno- 
nyme de  délovautéetde  corruption!  L'a- 
pologie qu'ils  firent  de  leurs  casuistes  fut 
mal  reçue  du  public  en  France.  A  Rome, 
Alexandre  VII  la  condamna.  En  vain 
eurent-ils  assez  de  crédit  à  Bordeaux 
pour  faire  brûler  les  Provinciales  ;  le 
clergé  de  France  en  masse  se  levait  con- 
tre eux.  Il  est  vrui  que  si  les  jansénistes 
les  poursuivaient  toujours ,  la  protec- 
tion  que  leur  accordait  Louis  XIV  avait 
réduit  le  parlement  et  FUniversité  au 
silence.  Us  avaient  flatté  le  roi,  en  chan- 
geant le  nom  de  leur  ancien  collège  de 
Clermont  contre  celui  decollése  Louis- 
le-Grand.  Ce  prince  les  employa  sou- 
vent dans  ses  relations  politiques ,  no- 
tamment avec  FAngleterre.  Il  prit  suc- 
cessivement pour  confesseurs  les  Pères 
Lachaise  et  Letellier,  et  si  l'on  en  croit 

Quelques  auteurs,  il  seflt  même,  sur  ses 
ernières  années,  affilier  à  la  société. 
A  cette  époque,  il  existait  jusque  dans 
l'armée  des  congrégations  de  laïques, 
dans  lesquelles  une  soumission  aveugle 
aux  Pères  dominait  toute  autre  obliga- 
tion (*).  Il  est  pourtant  digne  de  remar- 
que que,  malgré  l'intérêt  que  leur  mon- 
trait madame  de  Maintenon,  elle  ne 
consentit  jamais  à  les  introduire  à  Saiiit- 
Cyr,  voulant,  disaitrclle,  rester  mat- 
tresse  chez  elle. 

Quoiqu'il  en  soit,  à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle ,  Tordre  était  rétabli  dans 
tous  les  pays  d'où  il  avait  étéexpulsé,et 
comptait  dans  plusde  600  établissements 
20,000  membres ,  dont  8,000  prêtres. 
Le  siècle  suivant  fut  loin  d'être  aussi 
heureux  pour  eux.  En  1781,1e  P.  Girard, 

(*)  M.  de  Monllosier,  Mémoire  à  con- 
sulter sur  un  système  religieux  et  polilique 
tendant  à  renTerser  la  religioa ,  la  société  et 
le  tr6ne« 


supérieur  du  séminaire  de  la  marioe  i 
Toulon ,  fut  accusé  par  une  de  ses  p» 
nitentes,  Catherine  Cadière,  dePavoi] 
séduite ,  et  ne  fut  acquitté  par  le  pari» 
ment  d'Aix  qu'à  une  majorité  d'uoi 
voix.  L'affaire  eut  un  grand  reteatisn 
ment.  On  crut  généralement  dans  le  pu- 
blic à  la  culpabilité  du  Père  ;  mais,  fraoi 
être  juste ,  ne  doit-on  pas  reeonnaltii 
que,  fût-il  en  effet  coupable,  un  £nl 
semblable,  isolé,  dans  un  ordre aus^ 
nombreux ,  témoigne  en  faveur  dd 
mœurs  de  ses  membres?  Quand  e^itlieq 
l'attentat  de  Damien,  le  parlement^ 
les  jésuites  s'en  accusèrent  mutuellej 
ment,  sans  que  rien  fût  prouvé  de 
ni  d'autre.  Mais  Cboiseul,  qui  n'ait 
pas  les  Pères,  anima  contre  eux  Tes 
philosophique  de  lepoque  ,  et  les  fiti 
taquer  dans  une  foule  de  pamphlc 
tandis  qu'il  faisait  mettre  sous  les 
du  roi,  par  madame  de  Pompadour, 
extraits  de  leurs  écrits  sur  le  régi(' 
la  maîtresse  de  Louis  XV  ne  leur  ai 
pas  pardonné  leur  refus  de  la  servir; 
près  de  la  reine ,  quand  elle  sollidt 
le  poste  de  dame  du  palais. 

Mais  un  événement  d'une  naturel 
différente  devait  être  le  signal  de 
perte  :  une  bulle  de  1741  avait 
damné  le  négoce  qu'ils  avaient  ex( 
dans  leurs  célèbres  missions  du 
guay.  Au  mépris  d'une  censure 
solennelle ,  le  P.  la  Valette ,  leur  su( 
rieur  général  aux  Antilles,  fonda, 
1747  ,  à  la  Martinique  une  maison 
commerce  qui  absorba  bientôt  tou 
les  affaires  de  l'tle.  Associé  à  un  juifj 
la  Dominique,  il  fit  quelque  temps  ' 
vantageuses  opérations  ;  mais  on  dej 
navires ,  ayant  à  bord  pour  plus 
million  de  marchandises  qu'il  adi 
en  règlement  à  la  maison  Lioncf 
Marseille,  ayant  été  capturé  par 
Anglais,  il  refusa  d'en  tenir  c(HB{ 
à  ses  consignataires ;  et  ceux-ci 
signèrent  en  remboursement,  et 
expéditeur  et  le  procureur  ^néral 
l'ordre.  Les  jésuites  prétendirent  ' 
voir  décliner  toute  solidarité,  et 
lèrent  au  parlement  de  Paris  du  _ 
ment  rendu  contre  eux  par  les  con>*V 
de  Marseille.  Ils  avaient  été  nul  ii^^ 
pires  ;  car  non-seulement  ils  y  ^"^jSl 
condamnés,  par  arrêt  du  17  avril  tTW 
mais  encore  les  magistrats,  dont  Jw* 
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tion'avait,  dans  les  débats,  été  éveil- 
sar  les  actes  de  la  société,  exigèrent 
I,  sous  trois  jours,  les  jésuites  remis-  * 
t  au  greffe  un  exemplaire  de  leurs 
istitulions.  A  peine  les  Pères  s'étaient* 
conformés  à  cette  injonction ,  que  le 
fit  demander  au  parlement  commu- 
ation  du  livre.  Les  magistrats,  com- 
nant  que  les  jésuites  avaient  su  met- 
le  prince  dans  leurs  intérêts ,  et 
on  ne  voulait  que  faire  sortir  de 
rs  mains  une  pièce  importante,  ne  se 
idirent  au  désir  du  souverain  qu*a- 
!s  s'être  procuré  un  second  exem- 
ire  ;  puis ,  bien  que  Louis  XV  leur 
i  fait  entendre  qu'il  espérait  qu'avant 
se  prononcer  ifs  attendraient  de  sa- 
Tses  intentions,  ils  n*en  poursuivi- 
it  pas  moins  l'examen  de  ces  consti- 
JODS,  et  rendirent  successivement 
atre  l'ordre  trois  arrêts ,  dont  le  pre- 
er  frappait  leur  prétendue  doctrine 
pcide,  le  second  ordonnait  la  destruc- 

0  de  leurs  livres,  et  le  troisième  leur 
lerdisait  l'enseignement. 

On  voyait  percer  l'ancienne  animosité 
i  parlement  contre  l'ordre,  à  travers  les 
pressions  vraiment  hyperboliques  de 

1  arrêts  ;  nous  citerons  comme  exem- 
t  celui  du  5  mars  1762,  qui  dénonçait 
\  roi  et  aux  évéques  une  série  de  pas- 
|es  extraits  des  auteurs  de  la  société, 
lome  tendant  à  «  rompre  tous  les 
as  de  la  société  civile ,  en  autorisant 
vol,  le  mensonge,  l'impureté  la  plus 
ninetle ,  et  généralement  toutes  les 
frions  et  tous  les  crimes,  par  l'ensei- 
^^nt  de  la  compensation  occulte, 
^équivoque ,  des  restrictions  menta- 

{o  probabilisme  et  du  péché  philo- 
jue.  »  Intervint  une  décision  du 
il  ordonnant  un  sursis  d'un  an , 

|1  fut  ensuite  limité  à  six  mois.  Le 
laos  l'intervalle,  consulta  51  évé- 
dont  40  se  montrèrent  favorables 
suites.  Pour  faire  toutefois  quel- 

[concessions  à  l'opinion,  le  gouver- 
it  fit  proposer  à  leur  général ,  qui 
dors  Ricci ,  un  projet  de  révision 
itQts  :  «  Sintutsuntautnonsint,  » 

\^  soient  comme  ils  sont  ou  qu'ils 
kt  pas) ,  répondit  le  fier  succès- 
ri^hace. 

idis  qu'à  Rome  les  vues  de  con- 

)o  étaient  si  mal   accueillies,  à 

les  magistrats    se    refusaient 


à  enregistrer  le  projet  du  gouverne* 
ment.  Au  mois  de  mai  ils  reprenaient 
les  débats ,  et  le  6  aodt  1762 ,  aprèl| 
seize  heures  de  délibération  ,  ils  ren«^ 
daient  à  l'unanimité  un  arrêt  définitif, 
ordonnant  la  fermeture  des  établisse* 
ments  des  jésuites  et  la  dissolution  dei 
la  société.  Cet  arrêt  portait  défense  k 
tout  sujet  du  roi  d'entrer  dans  l'ordre, 
qui  était  déclaré  dangereux  pour  la 
religion  et  pour  l'État ,  et  «  inadmissi* 
ble  par  sa  nature  dans  tout  État  policé, 
comme  contraire  au  droit  naturel ,  at« 
tentatoire  à  toute  autorité  spirituelle  et 
temporelle  ,  et  tendant  à  introduire , 
sous  le  voile  d'un  intérêt  religieux ,  un 
corps  politique  dont  l'essence  est  une 
activité  contmuelle  pour  parvenir ,  par 
toute  sorte  de  voie ,  directe  ou  indirecte, 
sourde  ou  occulte,  d'abord  à  une  indé- 
pendance absolue,  puis  successivement 
a  l'usurpation  de  toute  autorité.  »  Pres- 
que tous  les  parlements  du  royaume 
s'associèrent  à  l'arrêt  de  celui  de  Pa- 
ris ,  notamment  ceux  de  Bretagne ,  de 
Provence,  de  Bordeaux,  de  Metz,  ainsi 
que  le  conseil  souverain  de  Roussillon. 
Le  compte  rendu  des  constitutions  des 
jésuites  par  le  procureur  général  de  Ren- 
nes, laChalotais,  leur  porta  l'un  des 
plus  rudes  coups  au'ils  eussent  reçus 
dans  cette  lutte.  Il  présenta  le  régime 
des  jésuites  comme  étant,  «  en  dernière 
anar^se ,  l'enthousiasme  et  le  fanatisme 
réduits  en  règles  et  en  principes.  »  El 
cependant,  en  attaquant  leur  dangereu) 
esprit  de  corps ,  il  reconnaissait  que  \ei 
individus  «  paraissaient  démentir  pai 
une  conduite  régulière  les  principes 
immoraux  dont  ils  étaient  accusés.  » 

Les  jésuites  cependant  défendaien 
le  terram  pied  à  pied.  Mais  ce  fut  en  vaii 
que  les  apologies  se  croisèrent  avec  le 
réquisitoires.  Les  vertus  de  l'ordre 
dont  Cerutti  fit  l'habile  énumération 
n'excluaient  pas  tous  les  vices  qu'atta 

Îiuaient  ses  adversaires.  Il  eût  été  dif 
icile  d'anéantir  le  témoignage  du  troi 
sième  général,  Borgia,  qui,  en  1569,  s'é 
tait  élevé,  dans  une  lettre  aux  frères  d 
la  province  d'Aquitaine ,  contre  l'arobi 
tion ,  Torgueil ,  l'amour  des  richesses 
qui  existaient  déjà  dans  la  compagnie 
et  de  nier  les  vues  intéressées  de  Toi 
dre,  exposées  au  ^rand  jour  par  Scloti^ 
dans  Bon  livre  intitule  :  Àotiofchi 
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SoUpsortiniJLesBrréis  qui  prononçaient 
la  conGscation  des  biens  de  Tordre,  as- 
suraient aux  individus  des  pensions  via- 
f;ères  ;  mais  il  est  remarquable  que,  sur 
es4,000jésuitesqui  existaienten  France, 
cinq  seulement  acceptèrent  la  positioo 

3ui  leur  fut  offerte  par  TÉtat.  Un  édil 
e  novembre  1764  revêtit  de  la  sanction 
royale  les  arrêts  du  parlement.  Les  ex- 
jésuites devaient  résider  dans  le  diocèse 
(le  leur  lieu  de  naissance,  sans  que  cette 
résidence  pât  éye  à  moins  de  dix  lieues 
de  Paris.  Ils  étaient  en  outre  tenus  de  se 
présenter  tous  les  six  mois  au  substitut 
du  procureur  général  de  leur  bailliage. 
Trois  aiisaprès,rKspagne  les  bannit 
comme  fauteurs  d*un  attentat  médité 
contre  la  famille  roj^ale.  Déportés  au 
nombre  de  6,000,  ils  allèrent  atten* 
dre  en  Corse  que  le  pape ,  qui  n^avait 
pas  voulu  les  recevoir,  changeât  de  dé- 
cision à  leur  égard.  Leur  expulsion  d'Es- 
pagne avait  eu  lieu  au  mois  d'avril  1767. 
Quand  la  nouvelle  en  fut  parvenue  à  Pa- 
ris ,  ce  fut  le  signal  de  nouvelles  ri- 
gueurs contre  ceux  d'entre  eux  qui  n'a- 
vaient pas  prononcé  le  serment  civil 
auquel  ils  avaient  été  astreints.  Un  ar- 
rêt du  9  mai  leur  enjoignit  de  quitter 
sous  15jours  le  territoire  français.  Ce- 
pendant, à  Rome,  CiémeqtXIIi  (it  une 
dernière  tentative  en  leur  faveur.  Dans 
une  bullje!  expresse  ,  il  les  recommanda 
à  la  sympathie  des  fidèles  comme  les 
plus  pieux  et  les  plus  utiles  membres 
de  TEglise.  En  même  temps ,  il  les  au- 
torisa à  quitter  leur  costume  pour  se 
soustraire  à  la  surveillance  peu  bien- 
veillante dont  ils  étaient  Tobjet,  et  me- 
naçait d'excommunication  ceux  qui  les 
poursuivraient  ;  mais  tout  cela  p'empê- 
cha  pas  tapies,  Parme  et  Malte  de  sui- 
vre presque  aussitôt  Texempie  de  la 
France. 

Ce  fut  dans  de  pareilles  ciroonstanoes 
que  les  jésuites  osèrent  faire  réimprimer 
1  ouvrage  de  Bellarmin  sur  la  puissance 
temporelle.  Irrité  d'une  telle  impru- 
dence, Clément  XIY,  qui  avait  succédé 
à  Clément  XIII ,  prononça  le  ill  juillet 
1 773,  par  son  bref  Dominus  ac  redemp- 
tor  noster ,  la  dissolution  de  la  société 
pour  cause  d'abus  et  de  désobéissance 
au  saînt-siése  ;  et  il  poussa  méofie  la  ri- 
gueur jusqirà  foire  emprisonner  le  {gé- 
néral et  les  asçistaots-CepeiHiaiU,  moins 


rigouireux  que  le  chef  de  l'Église ,  M 
déric  II  et  Catherine  II  cènsermert 
les  jésuites  en  Prusse  et  en  Russie. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  on 
entliousiaste  tyrolien ,  d'abord  tailleur 
de  pierres ,  puis  soldat,  Paccanari,  n- 
produisit  sous  un  nom  nouveau  laeréa- 
lion  de  Loyola,  en  instituant  les  Pèrn 
de  la  Foi,  L>ntrée  des  Français  à  Rom 
amena  la  fermeture  du  collège  des  nou- 
veaux jésuites ,  qui  du  reste  ne  furent 
jamais  reconnus  par  les  diefsMRti 
des  anciens.  L'ordre  aboli  n'avait  enef- 
fet  pas  disparu  complètement,  puisque, 
dans  un  rapport  au  conseil  A'YXA  es 
1805 ,  Portails  crut  devoir  en  denin* 
der  de  nouveau  la  dissolution ,  qvi  fvt 
en  effet  prononcée. 

Après  la  première  abdieatioo  de  H» 
poléon ,  Pie  Vil  rendit  aux  jésoito 
leurs  statuts,  par  une  bulle  (IqTM)^ 
1814,  et  autorisa  Tassociation  dar» 
toute  la  chrétienté.  L*année  suivartr, 
Ferdinand  VII ,  en  leur  ouvrant  »i 
royaume ,  eut  Tldëe  bizarre  de  d^ 
clarer  saint  Ignace  grand*croix  de  ^9* 
dre  de  Charles  III  et  capitaine  eéa^ 
rai  de  Tarmée  espagnole.  Le  PiéM 
les  accueillit  avec  non  moins  (Temiiti^ 
sèment  ;  mais  le  Portugal  et  TAutritit 
les  repoussèrent,  et  le  1"  ianvier  IMT, 
Alexandre  les  expulsa  de  fa  Russie,  b 
revanche,  en  1818,  ils  rentrèrent  en  g* 
session  de  leur  fameux  oollèç?  de  Pr 
bourg  où,  de  tous  les  pays  voisins,  M 
pieux  amis  leur  adressèrent  Nrs  w 
fants.  Ils  menaçaient  ainsi  laFraaMjj 
midi  et  à  Test.  Ils  reparurent  cbex  (M 
sans  qu*on  eût  pu  saisir  le  oionMBtf 
leur  arrivée.  Aussi  Béranger  i»-*"^ 
caractérisé  leur  retour  dans  f^èsÊm 
de  1819: 

HoniBfls  Dolrs,  d'ob  luitM  ton? 
Vous  •onoBs  éê  étuon  tam . 

On  les  vit  d'abord  paTcoaririP 
départements  sous  Thumble  baMli 
missionnaires  ;  et  l'on  n'a  point  oriiig 
fanatisme  inspiré  à  certaines  po9^ 
tions  par  leur  fougueuse  élo^ 
ni  les  désordres  dont  leur  zèieii 
fut  la  cause  sur  tant  de  poiatSi 
plus  que  Topposition  que  leur  fiiii 
a  la  fois  la  presse,  Tadministratioai 
nidpale,  et  souvent  les  curés. Eom 
bien  aue  leur  nom  ne  fdt  proo^ 
offîcidlement  nulle  part,  à  &^^ 
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Fertii ,  leur  général ,  ne  faisait  phu 
■  secret  de  leur  présence  chez  nous  (*)• 
h  a?aienl  formé  des  établissements 
Ijerfflaoents  à  Montmorillon ,  à  Poi* 
litrs,  à  Vannes ,  à  Bordeaux,  à  Tou* 
kwte,  à  Besançon,  à  Saint-Acheul ,  à 
Mootrouge,  à  rorcalquier,  à  Soissons. 
Les  faveurs  de  la  cour,  surtout  pendant 
ks  six  années  du  règne  de  Charles  X, 
b  dédommageaient  de  Tantipathie  pu- 
klique.  Le  comte  de  Montlosier ,  dans 
Il  mémoire  publié  contre  eux  en  1826, 
b  accusa  de  n^avoir  fait  que  discré- 
diter davantage  les  opinions  religieuses 
K(  monarchiques ,  par  la  manière  dont 
M  avaient  servi  l'autel  et  le  trône  ;  et , 
la  effet,  une  notable  portion  de  la  po- 

Kiation  confondait  dans  une  commune 
ine  les  jésuites ,  les  prêtres  et  le  fai* 
th  prince  quMIs  gouvernaient. 
I  Cependant  les  jésuites  s^étaient  fait, 
tat  dans  le  clergé  que  parmi  les  roya* 
ptes,  un  parti  nombreux,  mais  qui 
gésenta  bientôt  deux  nuances  assea 
pstinctes  :  les  uns  ,  à  la  tête  desquels 
kaitrévéqued'Uermopolis,«se  seraient 
fiotentés  de  faire  reconnattre  par  le 

Gvernement,  mais  en  les  soumettant 
double  autorité  de  TUniversité  et 
hs  éyéques ,  les  principaux  d'entre 
kl  établissements  que  les  jésuites 
nient  déjà  en  France;  les  autres, 

L reconnaissaient  pour  leur  chef 
é  de  la  Mennais,  voulaient  pro* 
ter  immédiatement  à  la  face  de  la 
ce  rexbteBce  ignorée  des  40  ool- 
kea  etdes  30,000  écoliers  des  jésuites, 
Memandant  pour  eux  une  existence 
Hlile  et  indépendante  du  corps  ensei- 
lant  Les  événements  de  1880  anéan- 
ient  l'un  et  l'autre  projet. 
Aujourd'hui ,  les  jésuites  ont  perdu 
ippui  de  la  couronne,  et  si ,  sur  quel- 
ses  points,  ils  reparaissent,  c'est 
fens  une  position  trop  incertaine  pour 
Miner  de  sérieuses  appréhensions.  Mal- 
lé  la  recrudescence  de  dévotion  qui 
)  ùit  remarquer  depuis  quelques  au* 
ftt,  il  n'est  pas  probable  cpie  le  dix- 
iQvième  siècle  soit  destiné  à  voir  réta- 
^  le  règne  temporel  des  fils  d'I^naee. 
mme  d'autres  corporations  célèbres^ 
I  jésuites  ont  eu  leur  temps ,  qu'ils 

(*)  Yoy.  dans  MoBtlooîer,  la  lettre  du  gé- 
ni  «ox  autorités  de  Chambcry. 


ont  marqné  par  des  services  et  des  abus, 
des  vertus  et  des  vices.  Tant  que  les  in- 
térêts religieux  dominèrent  la  politique, 
et  que  les  foudres  du  Vatican  conservè- 
rent leur  magique  pouvoir,  les  jésuites 
purent  se  faire  à  Rome  un  titre  de  leur 
zèle  à  arrêter  l'invasion  du  protestan- 
tisme ;  puis,  armés  à  l'étranger  de  l'au- 
torité du  pontife  romain,  ils  purent  lui 
faire  du  globe  un  empire  immense , 
dont  ils  devaient  être  les  ministres  né- 
cessaires. Alajs  aujourd'hui,  que  pour- 
raient-ils en  présence  de  ce  tout-puissant 
instinct  des  intérêts  positifs  et  de  ce 
jaloux  esprit  d'indépendance,  double  ca- 
ractère de  la  société  actuelle  ? 

Les  services  qu'ont  rendus  les  jésui- 
tes ,  comme  le  mal  qu'ils  ont  fait ,  ont 
été  également  exagérés.  On  s'est  trop 
plu  à  répéter  les  merveilleux  récits  du 
succès  de  leurs  missions  chez  les  idolâ- 
tres ;  on  a  paru  oublier  qu'ils  en  étaient 
presque  toujours  les  seuls  témoins ,  et 
que ,  dans  tous  les  cas ,  ils  n'en  étaient 
point  les  historiens  désintéressés.  Il  y 
aurait  toutefois  injustice  h  nier  qu'ils 
aient  souvent  servi  la  cause  de  la  civili- 
sation et  celle  de  la  science.  Leur  ensei- 
gnement aussi  a  été  beaucoup  trop  pré- 
conisé. On  ne  peut  nier  qu'il  eut  un 
caractère  superficiel ,  puisque  Mariana, 
un  de  leurs  plus  snvants  Pères,  le  leur 
a  lui-même  reproché.  Mous  ajouterons 
que  s'ils  ont  servi  la  cause  des  lettres 
latines ,  ils  ont  aussi  arrêté  l'élan  im- 

{>rinié  par  la  renaissance  à  l'étude  des 
ettres  et  de  la  philosophie  srecques. 
Mais  parmi  les  reproches  que  ron  a  faits 
aux  jésuites ,  il  y  en  a  eu  de  véritable- 
ment puérils.  C  est  ainsi  ou'on  leur  a 
fait  un  crime  -d'avoir  pris  ranagramme 
J.  H.  S. ,  et  que  l'on  a  prétendu  qu'au 
sens  primitif:  Jésus hominttm  salvafor 
(Jésus  sauveur  des  hommes),  ils  avaient 
substitué  cet  autre  :  Jésus  humiHs  so- 
ciefas  (humble  société  de  Jésus).  On 
peut ,  avec  plus  de  justice ,  leur  repro- 
cher le  sens  singulièrement  élastique 
qu'ils  donnaient  à  leur  devise  :  Omnia 
admajorem  Dei  gloriam  (tout  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu),  ce  qui 
pour  eux  se  traduisait  en  ce  princme 
fécond  en  iniquités ,  que  la  fin  Justine 
les  moyens.  Quant  aux  tendances  ambi- 
tieuses de  l'ordre,  nous  avons  suffisam- 
ment eu  oceasion  de  les  apprécier  dans 
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le  cours  de  cet  article.  Elles  furent  le 
véritable  crime  des  jésuites ,  et  la  cause 
de  leur  ruine. 

Jbtors.  C'est  ainsi  que  Ton  nomme 
de  petites  pièces  qui,  aujourd'hui ,  ser- 
vent à  compter  au  jeu,  et  qui,  au  moyen 
âge ,  servaient  dans  la  plupart  des  cal- 
culs. Ce  nom  leur  vient  de  leur  légende, 
où  le  verdie  Jeter  se  trouve  presque  tou- 
jours. Ainsi,  on  lit  sur  les  uns  :  jsttbs 

BIEN  GARDES  DE  MI  COMPTE  DE  Lk- 

TON  SOI  NOUMES  (de  cuivre  suis  mon- 
naie) ;  sur  d'autres  :  sommes  coun- 
TEZ,  JETTE  BIEN,  etc.  En  effet,  on  dis- 
tribuait de  ces  petites  pièces  aux  con- 
seillers de  la  cour  des  comptes,  qui,  à 
chaaue  article  entendu,  en  Jetaient  une 
sur  la  table  en  signe  d'approbation  ou 
de  désapprobation.  Les  marchands  s'en 
servaient  aussi  pour  régulariser  leurs 
comptes. 

Les  jetons  se  fabriquaient  partout; 
mais  la  manufacture  la  i>lus  renommée 
au  moyen  âge  était  celle  de  Nurem- 
berg; aussi  presque  tous  les  jetons  que 
Ton  rencontre  en  France  viennent-ils 
de  cette  ville;  cependant,  si  les  légen- 
des qu'on  V  lit  sont  ordinairement  en 
allemand,  les  types  sont,  pour  la  plu- 
part, français;  c'est  que  les  fabricants 
avaient,  en  général ,  le  bon  esprit  d'a- 
dopter les  empreintes  qui  avaient  le 
plus  de  vogue  dans  les  pays  pour  les- 
quels ils  travaillaient. 

Jeu.  La  passion  du  jeu  attira  de 
bonne  heure  en  France  l'attention  du  lé- 
gislateur. Les  lois  romaiues  fixaient  à  un 
ecu  d'or  les  enjeux  permis ,  refusaient 
toute  action  pour  les  bénéfices  faits  au 
jeu ,  et  ordonnaient  la  répétition ,  au 
profit  du  trésor  public,  des  valeurs  per- 
dues aux  jeux  prohibés.  A  ces  prescrip- 
tions, Charlemagne ,  en  défendant  les 
jeux  de  hasard,  ajouta ,  pour  ceux  qui 
s'y  livraient,  l'exclusion  de  la  commu- 
nion des  fidèles. 

Charles  IV,  Louis  IX,  Charles  V, 
Charles  VIII,  Charles  IX,  essayèrent 
aussi ,  mais  en  vain ,  de  réprimer  la 
passion  du  jeu  par  des  ordonnances 
sévères  ;  mais  d  autres  rois  ,  au  con- 
traire ,  l'encouragèrent  par  leur  exem- 
ple. 

L'amour  du  jeu  possédait  Henri  IV 
au  point  que  Sully  se  plaint ,  dans  ses 
Mémoires,  des  dépenses  excessives  qui 


en  résultaient.  II  jouait  même  en  froblie;, 
un  jour  il  écrivit  à  son  ministre 
lui  demander  9,000  livres  ,  qu'il  an 
perdues  à  la  foire  de  Saint-Gennain,! 
bijoux  et  bagatelles ,  ajoutant  que 
eréanciors  ie  tendent  aux  du 
Cette  passion  du  roi  porta  aux 
une  atteinte  funeste;  il  révoqua  ai 
en  quelque  sorte  par  son  exemple  1 
lois  anciennes  qui  défendaient  le  ' 
Les  courtisans  imitèrent  le  maitn 
ville  imita  la  cour;  de  toutes  parts  s'c 
vrirent  des  tripots  publics  ,  décorés  i 
nom  d'académies  de  jeu.  «  Presque  t( 

grands  et  petits ,  nobles  et  marchai 
it  l'Estoile ,  ne  parloient  que  de^ 
des  pistotes  avec  tant  de  fureur, 
sembloit  que    mille    pistoles  fusî 
moins  que  n'étoit  un  sou  du  temps 
François  P',  et  ee  fut  la  cause  de^' 
de  banqueroutes  que  l'on  vit  dan 
temps -là.  »  Suivant  le  même  éa^^ 
on  comptait  à  Paris,  à  la  fin  da 
de  Henri  IV,  auarante-sept  brelans 
torisés ,  dont  les  principaux 
retiraient  oliacun  une  pistole  par 
Ces  repaires  furent  supprimés  au 
mencement  du  règne  de  Louis  XI 
et  l'on  ajouta  même,  pour  un  temf 
la  rigueur  des  anciennes  lois  contre] 
jeu. 

Mais  on  joua  beaucoup  à  laeoori 
Louis  XIV.  Ce  roi   aimait  les 
joueurs;  il  alimentait  même  par 
exemple  cette  immorale  passion,  d< 
dommageait  ses  courtisans  de  leurs] 
tes  énormes  en  tolérant  leur  mauvi 
foi.  En  d'autres  termes,  on  trichail| 
jeu'  de  la  cour,  et  de  pareilles  I 
étaient  tournées  en  plaisanteries. 
Simon  est  plein  de  traits  qui  ni 
démontrent  (*).  Les  nobles  daraç 
talent    pas  plus  scrupuleuses, 
ment ,  quana  la  dévotion  fut  d< 
une  mode,  «  les  joueuses,  en  se 
tant,  prononçaient  une  formule  pan 
quelle  on  se  faisait  un  don  réci|»of 
ae  ce  qui  aurait  pu  ,  dans  la  partie, 
pas  être  légitimement  ga^né.  Cet 
de  frauder  Dieu ,  pratique  pftr  taflt 

(*)  Nous  citerons  seulemrat  le 
qn'il  fait  du  duc  de  Gramraont  :  *  ^  , 
croc  et  grand  fiiisear  de  dupes  au  jco* 
Tesprit,  de  Pimpudence,  de  la  bî 
avec  tout  cela,  fort  dans  le  grand 
de  la  cour,  etc.  » 
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eoses  harpies  jasgue  dans  les  cabinets 
i  madame  de  Maintenon,  est  le  trait  le 
us  émioemment .  caractéristique  de 
^tte  cour  (*).  » 

Les  joueuses  et  les  joueurs  de  la  cour 
3  r^ent  et  de  Louis  XV  montraient 
ussi  peu  de  délicatesse  que  ceux  de  la 
xir  de  Louis  XIV. 

Ce  fut  le  lieutenant  de  police  de  Sar- 
ines  oui ,  en  1775,  par  son  autorisa- 
ion,  donna  la  plus  grande  consistance 
m  maisons  de  jeu;  mais  pour  dimi- 
lier  Todieux  de  ces  établissements  ,  il 
rdonna  que  les  prélèvements  faits  sur 
Nirs  proauits  seraient  employés  à  des 
euvres  de  bienfaisance,  à  la  fondation 
le  quelques  hôpitaux.  Oi^vit  alors  des 
;ens  riches  et  titrés,  des  baronnes ,  des 
narquises,  solliciter  le  privilése  depos- 
ièder  un  de  ces  tripots ,  que  des  subal- 
«r^es  exploitaient  pour  elles ,  moyen- 
laotune  part  dans  le  profit. 

Ces  repaires  privilégiés  en  firent  naî- 
tre d^autres  qui  ne  Tétaient  pas.  Pro- 
ches en  1778,  les  jeux  trouvèrent  un 
refuge  parmi  les  courtisans ,  dont  plu** 
lieurs  se  firent  banquiers  et  filous  ,  et 
ians  les  hôtels  des  ambassadeurs,  où  la 
police  n'avait  point  accès.  Mais  les  jeux 
de  hasard  ne  tardèrent  pas  à  être  de 
loaveaa  officiellement  rétablis.  Cepen- 
iint,  en  février  1781 ,  on  les  dénonça 
Ml  parlement,  qui  manda  à  sa  barre  le 
Mutenant  de  police.  Puis ,  comme  des 

E sonnes  de  naut  rang  tenaient  des 
Xv  la  cour  suprême  décida  Qu'elle 
évoquerait  les  pairs.  Il  en  résulta,  le 
lOfévrier,  un  arrêt  réglementaire  sur 
b^oel  le  roi  rendit,  le  1*"  mars,  une  dé- 
Mfation  sévère ,  menaçant  les  ban- 
^iers  du  carcan  et  du  louet.  Quant  à 
s^ais  XVI,  il  donnait  l'exemple,  en 
y  ^'exposant  jamais  qu'à  gagner  un 
■WDi-écu. 
X^  maisons  de  jeu  furent  fréquem- 


fonds,  les  nobles  soutiens  des  tripoti 
Ces  braves  gentilsbommes .  ces  invio 
cibles  joueurs,  avaient  quitté  la  France 
emportant  dans  leurs  cœurs  Tamou 
de  la  légitimité ,  et  dans  leurs  bagage 
des  cartes,  des  dés  et  de  petits  râteaux 
Par  leurs  soins,  des  jeux  s'installe 
rent  sous  la  tente.  En  peu  de  temps 
ils  eurent  fondé  des  banques  à  Londrei 
à  Francfort,  à  Baden,  à  Tœplitz,  et< 

Cependant,  chez  nous,  la  révolu tioi 
qui  avait  détruit  de  fond  en  comble  toi 
tes  les  vieilles  institutions,  ne  put  rei 
verser  pour  toujours  les  tables  de  jet 
Elles  se  relevèrent  scus  le  Directoin 
aussi  nombreuses,  moins  publiques  < 
plus  dangereuses  qu'auparavant. 

En  1800,  Paris  comptait  plus  de  cei 
maisons  de  jeu,  où  tous  les  genres  c 
délits  et  de  crimes  étaient  commi 
Napoléon  parvint  seulement  à  fait 
autant  que  possible  pénétrer  l'ordre  < 
la  morale  dans  le  désordre  et  l'imm* 
ralité.  Il  mit  les  maisons  publiques  ( 
jeux  de  hasard  sous  la  surveillance  a* 
tive  de  sa  police ,  et  en  affecta  les  r< 
venus  au  service  de  son  administratic 
policière  ou  de  sa  politique. 

Lors  de  l'établissement  du  gouve 
nement  constitutionnel ,  des  homm* 
qui  considéraient  toute  espèce  de  p 
blicité  comme  un  bienfait ,  des  men 
bres  distingués  des  deux  chambre 
des  organes  indépendants  de  la  près 
demandèrent  à  connaître  le  chinre 
l'emploi  du  produit  des  jeux  public 
Le  privilège  des  neuf  maisons  exista 
à  Paris  en  1818  avait  été  affermé  p 
le  gouvernement  pour  six  années,  à  n 
son  de  sept  millions  par  an ,  plus  i 
million  de  pot-de-vin.  Longtemps 
ministère  se  retrancha  sur  le  scands 
de  la  publication  de  ces  document 
Mais  en  1820 ,  l'énergique  persistan 
des  réclamants  triompha,  et  il  fut  d 


l^t  poursuivies  pendant  la  révolution,  cidé  que  le  produit  des  jeux  public 
wais  les  gouvernements  de  cette  épo-  moins  une  part  réservée  à  la  ville  < 
p  ne  se  souillèrent  par  l'autorisation     Paris,  serait  porté  au  budget  de  1'] 


Jj^ces  repaires  d'infamie.  Quant  aux 
2^pions  de  la  monarchie  absolue  qui 
"^battaient  sous  les  drapeaux  des  Con- 
^f  ce  qu'ils  appelaient  des  factieux,  ils 
^fcnt  bientAt  arriver  les  bailleurs  de 

n  Xenontty,  Enai  sur  rétablissement 
■**«ùq«e  de  Louis  XIV,  p.  437  et  43S. 


T.  u.  46*  UvrcUson,  (Dict.  bncycl.,  etc.) 


tat.  Enfin,  depuis  la  révolution  1 
juillet,  le  gouvernement  a  senti  qu 
ne  pouvait  sans  se  déshonorer  mai 
tenir  la  source  la  plus  féconde  « 
l'immoralité,  bien  plus ,  en  retirer  1 
lucre  honteux  ;  et,  malgré  les  réclam 
tiens  du  conseil  municip^\  et  ^\ 
grand  nombre  d'habitauta  ^<à  V^>^^ 
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utte  loi  ordonna  la  suppression  des 
maisons  de  jeu,  pour  le  l*^  janvier  1838. 
Une  autre  loi  avait  déjà  supprimé  la  lo- 
terie. (Voy.  ce  mot.) 

Aux  Jeux  publics  ont  cependant  sur- 
vécu  parmi  nous  des  jeux  non  moins 
funestes ,  ceox  que  l'on  pourrait  appe** 
ler  les  délits  on  même  les  crimes  de  la 
Bourse. 

JBnx  PUBUCS.  Voyez  Gabbousels, 
FÉTES ,  Fous  (jffites  et  sociétés  de), 
TotiHNors,  etc. 

Jbu  de  Paumb  (serment  du).  Voyez 
Assemblée  hationàle. 

Jeudi  (le  grand).  Cest  le  nom  que 
Ton  donna  au  jeudi  28  avril  de  Tannée 
1643 ,  à  cause  de  Tacitation  et  du  tu« 
multe  qui ,  ce  jour-la,  r^nèrent  à  la 
eour,  réunie  à  Saint-Oermaiu.  Louis 
XIII  venait  de  recevoir  rextréme-onc- 
tion;  son  açonie  se  prolongea  encore 
pendant  trois  semaines;  il  ne  mourut 
que  le  14  mai  suivant. 

JinriB.  Cette  pénitence ,  gui  se  re- 
trouve dans  toutes  les  religions ,  était 
pratiquée  par  les  premiers  moines  avec 
la  plus  grande  austérité.  Il  parait,  d'a- 
près le  témoignage  de  saint  Bernard , 
qu'en  France,  au  douzième  siècle,  non- 
seulement  les  moines ,  mais  les  fidèles, 
jeânaieut  encore  jusqu'au  soir.  Néan- 
moins ,  il  est  permis  de  croire  que  cet 
usage  était  loin  d'être  général. 

Le  jeûne  perdit  peu  à  peu  de  sa  sé- 
Térité  jusqn  au  seizième  siècle.  Mais  à 
cette  époque  la  réforme  et  les  guerres 
de  religion  ayant  produit  chez  les  ca- 
tholiques nne  recrudescence  de  ferveur 
religieuse,  Tobservation  du  jeûne  et  du 
carême  devint  très-rigoureuse  ;  on  vit 
alors  le  moindre  manquement  aux  or- 
donnances de  TÉglise  causer  à  ceux 
2ul  les  avaient  commis  de  très-grands 
angers.  (Voyez  Cabâme.) 

Jbunbssb  dobée.  Voy.  Fbbbon. 

Jeux-pàetis.  Les  poètes  nomades 
du  moyen  âge  composaient  des  poèmes 
dialogues,  souvent  mêlés  de  musique  à 
deux,  parties  :  e^est  ce  qu'on  nommait 
des  jeux-partis. 

On  trouve  des  jeux-partis  qui,  comme 
la  Cour  de  paradis,  offrent  une  image 
cnrieuse  des  cours  d'amour,  ou  comme 
le  Purgatoire  de  saint  Patrice ,  un 
mélange  de  la  littérature ,  des  moears 
et  des  croyances  de  plusieurs  peuples , 


ou  comme  Auectssin  et  Nîcoletk.  Ikh 
bin  et  Marion ,  des  pastorales  pteimi 
de  grâce  et  de  fraldieur.  Ces  petin 
drames  s'exécutaient  ordinairement  sur 
des  espèces  de  théâtres  en  présence 
d'un  noble  auditoire. 

On  appelait  particulièrement  teMm 
les  poèmes  dialogues  roulant  sur  im 
question  d'amour,  de  poésie  ou  de  (Im- 
valerie. 

Joaghtmitbs  ,  bérésiarcjues  qui  fo- 
rent condamnés  par  le  concile  d'Arles* 
tenu  en  1260  ou  1261.  Ils  prétendaiest 
que  le  Père  avait  opéré  depuis  le  oosh 
mencement  du  monde  jusqu^à  la  prédi- 
cation de  J.  G.;  oue  le  Fils  à  son  tosr 
avait  opéré  jiisqu  en  1260,  époque  ait* 
Quelle  commençait,  pour  ne  finir  qu'à  b 
m  du  monde,  le  règne  du  Saint-Esprit 
Ils  soutenaient  en  outre  que  sons  Popé» 
ration  du  Père,  les  hommes  ▼îvaieotN* 
Ion  ta  chair  ;  que  sous  celle  du  Fils>  il 
vivaient  entre  la  chair  et  l'esprit  ;  eÂ. 
que ,  sons  la  troisième ,  ils  vivaien 

f)lus  parfaitement,  et  uniquement  sdktt 
'esprit. 

JoDELLE(Étienne),slettrdu  Lymo^ 
né  à  Paris  en  1582 ,  fut  le  premiers 
France  qui  imagina  de  composer  des  tra* 
gédies  à  l'imitation  de  celles  des  Greeti 
c'est-à-dire,  avec  detf  pirolognes  et  dH 
diœurs.  (Jes  tragédiirà  sont  Ciéopâii$ 
captive  et  Didon  se  sacryUmty^ 
le  jugement  qu'en  a  porté  la  Harpet 
«  Il  n'y  a  aucune  étincelle  du  gwtjejjj 
Grecs ,  aucune  Idée  de  la  conttxMI 
dramatique;  tout  se  passe  en  déd 
tiens  et  en  récits.  Le  style  est  un 
lanjçe  de  la  barbarie  de  koftsard  el 
froids  jeux  de  mots  que  les  Ilii 
avaient  mis  à  la  mode  en  France.  «  tt 
comédie  en  5  actes  éi^Eugêne  ov  4| 
Bencontre  mérite  les  mêmes  iepiuçh§| 

Cléopàtre  fut  jouée  en  \hS% ,  à  Ml| 
tel  de  Reims,  puis  au  collège  dellBVl 
eour,  en  présence  de  Henri  II  <,  jsij'^ 
compensa  Fauteur  par  une  grati 
de  600  écus.  Jodeile  lui-même 
sentait  Cléopàtre;  les  autres 
étaientjonés  par  des  poètes  de  se. 
Rémi  Belleau ,  Jean  de  la  Férues, 
Ceux-ci  passant  ensuite  le  cam 
Arcueil  avec' Jodeile ,  s'avisèrent, , 
lui  faire  honneur,  de  célébrer  une  « 
ces  féies  à  BacèkÊU ,  qui ,  ehex  \a 
Grecs,  avaient  donné  naisiaooe  à  ■ 
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bagédie;  Ms  lui  amenèrent  un  bouc 
orné  de  guirlandes ,  en  dansant  et  en 
diaotaoten  chœur  des  dithyrambes  de 
kor  composition.  L'affaire  fit  du  bruit 
et  faillit  leur  être  funeste.  On  ne  les 
accusa  de  rien  moins  que  d*idolâtrie  et 
fathéisme. 

JodeJle  mourut  à  Paris  en  1573,  âgé 
se  41  ans. 

Tous  les  biographes  ont  avance  qu'il 
teit  mort  dans  la  misère.  On  peut  dou- 
ter de  cette  assertion  quand  on  trouve, 
ts  uo  compte  de  dépenses  de  Char- 
IXn,que,  très-peu  de  temps  avant 
Hmort,  le  poète  recevait  du  roi  des 

r ornes  considérables.  Voici  du  reste 
texte  de  l'article  :  •  39  octobre  1673. 
«--  A  Ëstienne  Jaudelle ,  sieur  de  Li« 
«modjrn,  l'un  des  poettes  dudict  sieur, 
«hsonune  de  500  livres  tourn.,  en  oon* 
fédération  des  services  qu'il  luy  a  cy- 
«devant  et  de  longtemps  faicts  en  son 
.«dict  estât,  et  mesmes  pour  luy  donner 
■mojen  de  se  faire  panser  d'une  mal- 
•iadie,  de  laquelle  il  est  à  présent  dé- 
^ilenu ,  et  supporter  les  frais  et  des- 
:«  pences  qu'il  est  contraint  de  faire  en 
iceste  occasion,  et  en  oultre  et  ^r- 
«  dessus  les  autres  dons  et  bienfaiots 
'qu'il  a  cy-devant  eus  dudict  sieur.  » 
kJoHÀNNBAU  (Éloi),  né  à  Contres, 
Nsde  Blois,  en  1770,  a  publié,  comme 
Wteur ,  les  Mémoires  de  Pctcadémie 

Kue,  Paris,  1807  et  années  suivan- 
vol.  in-8%  auxquels  il  a  fourni  un 
nombre  de  dissertations  pleines 
ôtérét;  on  lui  doit  Y  Alphabet  de  la 

É  primitive  de  r Espagne,  traduit 
ftgnol  de  AT.  de  Erroy  Âspiroz; 
es  dorigines  étymologiques  et 
^  Uiofis  grammaticales ,  Parts, 
IMS ,  io-8".  Il  a  encore  été  Téditeur 
mCÈwn-es  de  Rabelais  y  édition  tHi- 
hrvm,  Paris,  1823-1826, 9  vol.  in-8*. 
,  JoBABTNOT  (Ch.  H.  Alfred),  graveuf- 
ttsinateur  et  peintre  distingué  de  Té- 
^  française,  naquit  en  1800  ,  à  Of- 
|Bri>acb-5ur-le-Mem;  il  descendait  par 
p  père  d'uoe  famille  française,  que  la 
(vocation  de  l'édit  de  Nantes  avait 
tofe  de  86  réfugier  à  l'étranger.  Son 
0*6  vint  se  fixer  a  Paris  avec  sa  famille 
1 1806.  Alfred  se  livra  bien  jeune  en* 

0  Jrdu  9wr,  dé  fhiti,  de  Ft€uic9^  tome 

Ul(x'««éric),p.  359. 


cote  à  son  goût  prononcé  pour  le  des* 

K'n  ;  mais  il  fut  onligé  de  suivre  à  Ham« 
>urg  son  père,  nommé  par  Tempereur 
inspecteur  de  la  librairie,  et  il  se  trou* 
vait  dans  cette  ville  au  moment  où  elle 
fut  assiégée  en  1818.  En  1818,  il  revint 
de  nouveau  à  Paris,  et,  après  la  mort 
de  son  frère  Charles,  graveur  distingué 
(1835),  il  s'adonna  sans  relâche  à  ta 
gravure.  La  première  planche  qu'il 
grava  fut  d'après  le  tableau  des  Orphe- 
Uns  de  Schefler.  Ses  succès  en  ce  genre 
ne  l'empêchèrent  pas  de  se  livrer  à  la 
peinture,  et  en  1881  il  exposa,  avec  son 
frère  Tony ,  deux  cadres  contenant  34 
tableaux  destinés  à  être  gravés  pour  les 
OHivres  de  Walter  Scott,  puis  un  grand 
tableau  de  chevalet ,  V Arrestation  de 
Jean  de  Crespiére  sous  Richelieu*  Ces 
oeuvres,  qui  attirèrent  l'attention  du  pu- 
blic, furent  suivies  d'ouvrages  non 
moins  importants,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Don  Juan  naufragé,  et  une 
'ScèM  de  Cinq^Mars  {\^U)  \\  Annonce 
de  la  victoire  d*Hastenbech  (au  Palais 
Royal)  ;  V Entrée  de  mademoiseUe  de 
Mqntpensier  à  Orléans  {tSW,-,  Fran'- 
fois  P'  et  Charles  Quint {iSdS);  Hen- 
ri Il  et  sa  /amUle  ;  Marie  Stwxrt  quit- 
tant rEwrope;  et  enfiii  François  de 
Lorraine  présentant^  après  la  bataille 
de  Dreux,  les  officiets  dit  son  armée  à 
Charles  IX y  tableau  d'une  très-grande 
dimension  fau  château  d'Eu).  Mais  son 
travail  assidu  avait  épuisé  ses  forées  et 
développé  une  maladie  de  poitrine  dont 
il  était  atteint  depuis  longtemps.  Il 
monrut  en  1837.  Ontre  les  œuvres  que 
nous  avons  citées ,  Alfred  Jofaannot  a 
produit  un  nombre  immense  de  vignet-  ^ 
tes,  d'aquarelles,  de  sépia  et  de  dessins  ' 
qui  ont  rendu  son  nom  populaire.  Quel- 
ques-unes de  ses  aquarelles  ont,  jusqu'à 
un  certain  point ,  Tiraportance  de  ta- 
bleaux à  l'huile. 

JouANHOT  (  Tony  ) ,  frère  du  précé- 
dent, est  né  aussi  a  Offenbaeh  (Hesse^ 
Darm8tadt),le  9  novembre  18MI  ;  mais 
trop  de  titres  les  rattachent  tous  deux 
à  la  France  pour  qu'elle  ne  les  ré- 
clame pas  comme  une  de  ses  gloire^. 
Leur  famille,  d'ailleurs,  était  française. 
Établie  à  Aunonay,  elle  ne  ouitta  te  sol 
de  la  France  que  pour  échapper  anx 
conséquences  de  la  révocation  de  re- 
dit de  Nantes.  En  1814 ,  Tony  Jehan- 
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DOt  Tint  à  Paris  avec  son  frère,  et 
il  commença  alors  les  études  artis- 
tiques vers' lesquelles  Tentraînait  son 
goût.  Quand  il  eut  acquis  la  con* 
naissance  du  dessin,  fl  aurait  bien 
voulu  se  donner  à  la  peinture;  mais 
il  fallait  suffire  à  ses  besoins,  et  il 
se  vit  obligé  de  négliger  momentané- 
ment la  pemture  pour  faire  de  la  gra- 
vure et  de  la  lithographie.  Il  donna 
d*abord  la  gravure  du  portrait  du  gé» 
néral  Foy,  d'après  Gérard ,  puis  celle 
des  Enfants  égarés, A' ^près  Scbeffer. 
Cependant ,  grâce  aux  ressources  quMl 
s'était  créées,  il  put  enfin  suivre  son  in- 
clination et  donner  plus  de  temps  à  la 
peinture.  Au  salon  de  1883 ,  il  exposa 
un  tableau  représentant  unequereUedê 
Vendéens  ;  puis  Mina  et  BrendOy  cette 
gracieuse  et  poétique  composition  qui 
conserve  encore  la  faveur  qui  Taccueil- 
lit  à  son  apparition.  A  la  même  épo- 
que, il  exécutait  pour  le  duc  d'Orléans 
le  tableau  de  la  Mort  de  du  Guesclin. 
Séduit  par  les  gracieuses  descriptions 
des  romans  de  Walter  Scott ,  Tony 
entreprit  eiisuite  d^en  reproduire  les 
principales  scènes  ;  et  il  composa  une 
série  de  petits  tableaux  dont  la  gravure 
s'est  emparée  depuis,  et  qui  servent  au- 

Iourd'hui  d'illustrations  aux  éditions 
es  plus  soignées  du  romancier.  Il  fit , 
en  1833,  pour  le  prince  de  Joinville, 
son  tableau  de  Douglas  le  Noir.  Le  ta- 
lent de  Tony  Johannot  était  devenu  po- 
pulaire :  on  aimait  et  on  admirait  dans 
ses  ouvrages  cette  grâce,  cette  imagina- 
tion si  variée  qui  en  sont  les  principaux 
caractères;  quand  on  voulut  faire 
concourir  les  arts  à  l'illustration  de  la 
typoi^raphie  ,  on  dut  s'adresser  à  lui. 
Aussi  est-il  peu  d'ouvrages  Uktstrésy 
auxquels  son  nom  ne  soit  attaché  ,  et 
au  succès  desquels  il  n'ait  puissamment 
contribué.  Les  œuvres  de  Molière^  don 
Quichotte  y  Manon  Lescaut,  le  Diable 
boiteux,  s'embellirent  successivement 
des  produits  de  son  crayon,  qui  sut  ad- 
mirablement se  prêter  à  la  vérité,  à  la 
grâce  et  à  la  finesse  de  tous  ces  chefs- 
d'oeuvres.  Il  serait  impossible  de  citer 
tout  ce  qu'a  fait  Tony  Johannot  ;  cette 
prodigieuse  quantité  de  vignettes,  d'a- 
quarelles, qui  l'ont  fait  connaître  et  ap- 
précier de  tout  le  monde.  Nous  ajoute- 
rons seulement,  aux  ouvrages  dont  nous 


avons  déjà  parlé,  le  tableau  de  Charki 
FI  et  Odelte,  en  1833  ;  V  Enfance  de 
du  Guesclin ,  en  1840  ;  la  BataUk  (fe 
Rosbach  et  la  Bataille  de  Fonlxn^ 
sous  Charles  le  Ckaw>e,  pour  le  masée 
dé  Versailles;  les  vignettes  du  Vkmn 
de  H^akefieJd,  puis  enfin  les  eaux-for- 
tes pour  les  romans  de  Cooper.  Tonj 
Johannot,gui,  en  1883,  avait  obtenu  voe 
médaille  dW,  reçut,  en  1840,  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur. 

JoiGifY,  Joviniacum,  l'un  des  chefs* 
lieux  d'arrondissement  du  département 
de  l'Yonne ,  population  5^537  habi- 
tants. 

Quelques  historiens  y  voient  Tan- 
cienne  Bandritum  ,  d'autres  en  it* 
tribuent  la  fondation  à  Flavius  Jo- 
vin.  (  Vovez  ce  mot.  )  Dès  le  dixiène 
siècle ,  elle  a  eu  ses  comtes  piTtiai- 
liers. 

Geoffroi  /•'  devint  comte  de  Joiaiy 
par  son  mariage  avec  une  fille  de  A^ 
naud  le  Vieux,  comte  de  Sens.  Il  moU" 
rut,  vers  1043. 

Etienne  de  Vaux,  troisième  comte  de 
Joigny,  gendre  de  la  veuve  àtGeoffré 
11^  laissa  Geoffroi  lit  le  Vieux. 

Ensuite  se  succédèrent  Geoffroi  îf 
fe/efine(108M104); 

Renaud  III; 

Gui,  mort  en  1150 ,  qneloue  temps 
après  son  retour  de  la  croisade; 

Renaud  IV ,  mort  vers  1 179; 

Guillaume  7^,  parti  pour  la  croisade 
en  1190,  mort  vers  1319  ; 

Pierre ,  qui  prêta  hommage  li«e  i 
Blanche,  comtesse  de  Champagne,  et  i 
Thibaut  son  fils  ;    . 

Guillaume  II ,  qa\  mourut  d'4^ 
sèment  au  retour  de  la  croisade,  a 
1255.  • 

Guillaume  III  est  connu  par  un  tr» 
que  rapporte  Joinville  :  il  avait  fut  je* 
ter  en  prison  un  bourffeois  sujetduwji 
quoiqu  il  fût  réclame  par  le  ser^ 
royal  de  la  cité  où  il  demeanitji 
bourgeois  mourut  dans  son  cscboi' 
Louis  IX  appela  Guillaume  à  &mt 
rattre  devant  lui ,  le  fit  saisir  ta  fUM 
parlement ,  et  l'envoya  au  Chitelet  « 
Paris ,  .où  il  resta  nombre  (Tm'** 
«  Bonne  et  roide  justice  !  •  ajoute  n 
sire  de  Joinville. 

Jean  P'  mourut  en  128S. 

Jean  II  affranchît  en  1500  la  coib- 
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moM  de  Joigny.  Le  mariage  de  sa  fille 
aiee  Charles,  tils  du  comte  de  Valois  et 
œreo  de  Philippe  le  Bel  *  ne  Tempécha 
pas  de  se  joindre  aux  barons  révoltés 
contre  le  roi.  Il  fut  aussi  hostile  à  Ta- 
Téneinent  de  Philippe  le  Long. 

Jeanne  y  son  unique  héritière,  lui 
succéda  en  1334,  avec  son  mari  Char- 
les de  Valois,  comte  d'Alençon ,  qui, 
par  un  échange,  céda  le  comté  à  Jean 
de  Noyers,  Celui-ci  périt  à  la  bataille 
defirigaais(1861). 

Miki  de  Noyers,  fils  de  Jean  de 
Noven  et  de  la  fille  d*Anselme  de  Join- 
yilie,  combattit  pour  Charles  de  Blois 
à  Aoray,  et  y  fut  pris  avec  du  Guescliu. 
11  mourut  en  1876. 

Jean  II  fut  une  des  yictimes  de  la 
mascarade  de  Charles  VI.  (Voy.  Bal.) 

Louis  y  son  frère  et  son  successeur, 
noarut  en  1415,  doyen  des  sept  com- 
tes-pairs de  Champagne. 

Marguerite  de  Noyers ,  son  unique 
béritière,  était  mariée  à  Gui  de  la  Tré- 
niojlle.  Le  comté  souffrait  beaucoup  à 
cette  époque  des  hostilités  des  Arma- 

Soacs.  Louis  de  la  TrémoUie,  héritier 
u  comté,  mort  en  1464 ,  fut  remplacé 
pT  Chartes  de  Chàlon,  fils  de  Jean  de 
CbâJoD,  baron  de  Viteaux  et  de  Jeanne 
oe  la  Trémoiiic,  partisan  zélé  du  duc  de 
Bourgogne,  contre  Louis  XL  Le  roi 
confisqua  son  comté,  mais  le  loi  rendit 
es  1482.  Il  mourut  en  1485. 

Sa  fille,  Charlotte  de  Càdlon,  laissa 
se  son  mari  Adrien  de  Sainte-Maure, 
00  fils, /^an  de  Sainte- Maure,  qui  fut 
comte  de  Joigny  et  de  Nesle. 

^Unds  de  Sainte-Maure  (1526-1573) 
n'eut  qu'un  fils  nommé  Charles  y  qui 
nourut  en  bas  âee. 

Jean  de  Laval,  cousin  de  ce  jeune 
prince,  lui  succéda. 

Gtd  de  Laval  mourut  en  1590,  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  à  Ivry. 

Des  deux  tantes  de  Gui ,  Gabrtelle 
^  ^nne  de  Laval,  le  comté  passa,  par 
contrat  de  yente^  h  Philippe-Emmanuel 
deGondi{160Z), 

Pierre  de  Gondi  le  laissa  à  sa  fille, 
madame  de  Blanchefort-Crégui ,  du- 
chesse de  Lesdiguières  ,  qui  en  fit  do- 
nation à  Nicolas  de  Neuville  y  duc  de 
^illeroi,  mort  en  1784. 

Au  dix-buitième  siècle ,  Joigny  ayaît 
aoore  d'épaisses  murailles  flanquées 


de  grosses  tours.  Sa  cathédrale  gothi« 
que  date  du  quinzième  siècle. 

JoiNyiLLE ,  ancienne  capitale  du 
Joinvillois,  comprise  autrefois  dans  ia 

Srovince  de  Champagne ,  aujourd'hui 
ans  le  département  de  la  Haute-Marne, 
arrondissement  de  Vaasy. 

Les  premiers  titres  où  il  ioit  fait 
mention  de  cette  yille  ne  remontent 
pas  au  delà  du  neuvième  siècle.  Sur  la 
montagne  qui  la  domine  s'éleyait  jadis 
une  tour  de  construction  romaine,  con- 
nue sous  le  nom  de  Tour  de  Jodn,  et 
dont  les  derniers  débris  n'ont  disparu 
qu'en  1649. Les  haUtations,  en  segrou- 
pant  autour  de  ce  point  de  défense, 
formèrent  le  bourg  de  JoviniviUa  y 
Joinyille.  Le  château,  qu'habitèrent  les 
seigneurs  de  Joinville  ,  qui  yit  naître 
l'historien  de  Louis  IX,  et  fut  le  ber- 
ceau des  Guises  ,  avait  été  bâti  au  on- 
zième siècle ,  par  Etienne  de  Vaux,  et 
agrandi  suceessivement.  Les  sapins  et 
les  peupliers  en  couvrent  aujourd'hui 
l'emplacement. 

La  ville  fut,  dès  l'année  1292,  érigée 
en  commune.  La  seigneurie  en  passa 
des  sires  de  Joinville  à  la  maison  de 
Lorraine  ;  elle  avait  le  titre  de  baron- 
nie;  Henri  II  l'érigea,  par  lettres  paten- 
tes du  mois  d'avril  1551,  en  principauté, 
en  faveur  de  François  de  Lorraine,  duc 
de  Guise  (qui  fut  plus  tard  tué  par  Pd- 
trot). 

Charles-Quint  incendia  Joinville  en 
1544 ,  pour  se  venger  de  François  de 
Lorraine,  qui  l'avait  obligé  de  lever  le 
siège  de  Metz ,  et  par  ressentiment  de 
l'écnec  qu'il  avait  éprouvé  devant  Saint- 
Dizier;  mais  François  II  la  fit  rebâtir 

Keu  de  temps  après.  Marie  Stuart  ha- 
ita  {tendant  quelque  temps  le  château 
de  Joinville,  après  la  mort  de  François 
II  ;  ce  fut  dans  ce  château  que  la  ligue 
fut  signée  par  les  Guises. 

On  voit  encore  dans  le  faubourg  la 
maison  de  plaisance  des  illustres  Lor- 
rains. Elle  offre  de  curieux  échantillons 
du  style  de  la  renaissance. 

Le  dernier  duc  de  Guise,  mort  sans 
postérité. en  1675,  laissa  à  Marie  de 
Lorraine  (madame  de  Guise)  la  prinei- 

Ï)auté  de  Joinville,  comprenant,  outre 
es  terres  de  l'ancienne  baronnie,  c'est- 
à-dire,  Ancerville,  Vaucouleur,  Rinel, 
Dongeux ,  etc. ,  deux  acquisitions  des 
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Lorraine  :  Éisiaron  et  Roches.  Ensuit^ 
cette  seigneurie  passa  successivement  à 
VBdemoTselle  d'Orléans  ,  à  Philippe , 
frère  unique  de  Louis  XtV,  au  régent 
et  è  sa  descendance. 

L'église  de  Saint- Laurent,  oq  fut  en- 
seveli rbistorien,  a  été  démolie  en  1792. 
Les  restes  d^s  sires  de  Joinville  ont 
alors  été  4é^sés  dans  le  cimetière  de 
la  ville,  et  aucun  monument,  aucun  si- 
gne, ne  peut  maintenant  les  faire  rs- 
connaftre.  Quant  au  château,  dès  1790, 
le  duc  d'Orléans ,  prince  de  Joinville, 
en  avait  vendu  les  bâtiments  à  eondi* 
tien  qu'on  les  démolirait  aussi,  et  cette 
clause  n'a  été  que  trop  bien  exécutée. 

M.  Cbampoliion-Figeac  a  publié,  daiîs 
le  recueil  aes  Documents  historigueâ 
inédiU  tirés  des  collections  manxiscri- 
tes  inédUes  de  la  bibliothèque  royale, 
et  des  archives  ou  bihliothèques  des 
départements,  tome  I*"',  page  6^6 ,  le 
plan  du  château  de  Joinville. 

Joinville  (famille  de).  Les  sires  de 
Joinville  avaient,  selon  certains  auteurs, 
quelque  parenté  avec  les  comtes  de 
Boulogne,  et  par  conséquent  avec  Go* 
defroi  de  Bouillon.  Presque  tous  furent 
d'illustres  chevaliers. 

Geoffroy  JII,  sénéchal  de  Champa- 
gne, mourut  en  1133. 

Geoffroy  If^,  son  fils ,  combattit  à 
Acre;  il  eut  quatre  fils  :  V Geoffroy  V 
Troullardj  mort  en  terre  sainte  en  lf04; 
y  Simon,  oui  se  distingua  à  Pamiette 
en  1S18 ,  défendit  et  sauva  la  capitale 
de  la  Champagne ,  assiégée  par  les  ba* 
rons  de  France,  épousa  en  secondes  no- 
ces Béatrix  de  Bourgogne ,  et  en  eut 
pour  fils  Jean,  sire  de  Joinville ,  l'im- 
mortel historien  de  Louis  IX  ;  S""  G\à, 
seigneur  de  Sailly;  4**  Guillaume,  évé- 
que  de  Langres ,  puis  archevêque  de 
Reims. 

Jean,  sire  de  Joinville,  naquit  enl224, 
au  château  de  sa  famille.  Pendant  son 
enfance ,  il  fut  attaché  à  Thibaut  IV, 
comte  de  Champagne.  A  seize  ans ,  il 
épousa  Alix  de  Grand-Pré ,  cousine  du 
comte  deSoissons;  et  Thibaut,  au  re- 
tour de  la  croisade,  lui  conféra  la  charge 
de  sénéchal  de  Champagne ,  qu'avait 
exercée  son  père.  En  ia4g ,  il  prit  la 
croix  pour  passer  en  Orient  à  fa  suite 
de  saint  Louis,  engagea  ses  biens ,  et 
partit  avBQ  dÎK  chevaliers.  Arriyé  e() 


Chypre ,  il  n'avait  plus  d'sigept  poar 
payer  ses  hommes;  il  fut  oblige  de 
prier  Louis  de  venir  à  son  secours. De- 
puis ce  moment,  Joinville  s'unit  ao  roi 
d'une  amitié  intime.  Il  combattit  bn- 
•  vement  les  infidèles,  partagea  en  t^^ 
la  captivité  du  roi  et  le  survit  en  sy* 
rie.  De  retour  en  France ,  il  eut  toute 
la  confiance  de  son  maître.  Peut-être 
cet  attachement  n'étaît-il  pas  tout  à  fait 
désintéressé,  car  les  libéralités  de  saint 
Louis  à  l'égard  du  sénéchal  excitèrent 
plus  d'une  fois  la  jalousie  des  barons. 
Il  faut  remarquer,  toutefois ,  qu'il  ne 
dut  rien  à  la  flatterie,  et  que  sou  affe^ 
tion  survécut  longtemps  a  celui  qui  ei 
était  l'objet. 

Joinville  vécut  tour  à  tour  à  Pariset 
en  Champagne  jusqu'en  1268 ,  épogu; 
où  le  roi ,  entreprenant  une  nouvâte 
expédition  d'outre-mer,  lui  manda  de 
l'accompagner.  Mais  cette  fois  le  séné- 
chal, marié  depuis  peu  en  secondes  no- 
ces à  Alix,  fille  de  uautier,  sire  de  HiS' 
nel,  de  la  famille  des  comtes  de  Joioiv, 
et  guéri  par  l'expérience,  de  son  entnoih 
siasme  pour  la  guerre  sainte  9  s'axm 
de  partir,  sur  ce  que  ses  vassaux  avaient 
trop  sounert  de  sa  longue  absence  Ion 
de  la  première  expédition. 

Sous  Philippe  le  Hardi,  il  goureniall 
le  comté  de  Champagne  ,  et  quand  PU* 
lippe  le  Bel  souleva  de  nombreux  m^ 
contentements  par  sori  système  d'iifr 
pots,  il  refusa  aussi  de  lui  obéir.  ÏM 
1315.,  Louis  X  ayant  convoqué  les  b» 
rons  à  Arras  pour  la  guerre  de  Flaadit) 
le  sénéchal,  quoique  âgé  de  92  ans ,  ré- 
pondit à  cet  appel. 

La  reine  Jeanne  de  Tîararre  Vzvè^ 

fifié  de  mettre  par  écrit  ses  souveoiif», 
I  passa  ses  dernières  années  à  compo- 
ser ses  Mémoires,  qu'il  dédia  au  roi 
Louis X.  Il  mourut  en  1319,  4géde9l; 
ans. 

Les  Mémoires  de  Joinville  sont  tt 
précieux  monument  pour  l'histoire  oa*^ 
tionale  et  pour  Thistoire  de  notre  Httlt 
rature.  La  bonne  foi,  le  naturel  exquË^j 
la  naïveté  des  sentiments ,  la  Yinowii 
l'élégante  simplicité  du  style,  en  foa(i 
une  production  éminemment  cuiginAi 
et  intéressante.  On  les  imprima  jM 
la  première  fois  en  1547  ,  à  Poltierti 
in-4*'.  Claude  lyiesnard  en  nuUla  oos 
nouvelle  édition  e^  1617,  a  JLogSU 
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iM*;  du  Oing*  en  doniit  one  aotre 
iD-fol.  en  1668.  Mais  toutes  ces  édi* 
tioosyétaient  que  des  imitations  im* 

Erftites  de  reriginal.  Un  manuscrit 
loconp  plus  complet  fot  trouvé  à 
Bruxelles  et  apporté  à  Paris  par  le  ma- 
réchal de  Saxe  ,  et  servit  de  texte  à 
rédition  du  Louvre.  C'est  cette  édition 
qae  MM.  Michaud  et  Poujoulat  ont  re* 
produite  dans  ïear  CoUecUon  de  Mé- 
wiires, 

Antdme  ^  deuxième  fils  du  sire  de 
loin?ille,  lui  survécut  seul ,  et  fut  aussi 
lénéehal  de  Champagne.  Son  fils  uni- 
^t^  Henri  y  n'eut  pas  d*enfant  mâle; 
me  des  filles  de  ce  dernier,  Marguerite^ 
jpousaPerri  I*',  prince  de  Lorraine. 
(Test  ainsi  que  la  seigneurie  de  Joinville 
fissa  dans  la  famille  des  Guises. 

JomvaLB  (traité  de).  Ce  traité,  qui 
Ait  époque  cooHne  le  premier  acte  ai- 
fjomatiquede  la  lieue,  fut  conclu  à  Join- 
ville, le  8f  décembre  1584,  entre  Jean- 
^frtiste  de  Taxis  et  Jean  Moreo,  agents 
«  Philippe  II  d*EBpagne ,  les  ducs  de 
fioise  et  de  Mayenne,  chargés  des  pou- 
voirs des  autres  princes  de  leur  maison^ 
et  François  de  Roncherolles ,  manda- 
IMre  du  cardinal  de  Bourbon. 
'  JoLiBois,  vétéran,  ayant  appris ,  en 
1^,  que  son  fils,  volontaire  du  1*'  ba- 
Wlkm  de  Paris ,  avait  quitté  ses  dra- 

eox ,  partit  aussitôt  pour  le  rempia- 
.  j  arriva  le  matin  de  la  journée  de 
leofflapes ,  et  combattit  avec  le  batail^ 
ho  de  son  fils.  «  O  mon  fils  1  s*écriait-il 
*à  chaque  coup  qu'il  tirait  sur  Tenne* 
^nii,  faut-Il  que  le  souvenir  de  ta  fuite 
^empoisonne  un  moment  aussi  glo- 
Meax  !  »  Le  général  le  fit  nommer  of- 
ber  sur  le  champ  de  bataille. 

JoLT  (Marie-Ëlisabeth)  naquit  à  Ver* 
Mlles  en  1761.  Dès  son  enfance  ,  elle 
Cultiva  Tart  dramatique  :  à  Tâgedeneuf 
Htt ,  elle  figurait  dans  des  ballets  et 
Mit  des  rôles  d'enfant  ;  et  dès  ce  mo- 
teat,  ses  rares  dispositions  attirèrent 
^attention  des  grands  maîtres  de  Tart 
Nville  et  sa  femme  voulurent  euz- 
Mmes  eultiver  ces  heureux  commence- 
{KBts  ;  elle  montrait  déjà  un  tact  si  dé- 
icat,que  le  Kain  lui  demandait  souvent 
l*ec  amitié  :  «  Eh  bien,  ma  petite  Joly, 
'ai-jebienjoué  mon  rôle  aujourdliui  ?  » 
i!t  lorsqu'elle  répondait  :  «  Oui,  papa,  » 
e  grand  acteur  semblait  plus  content 


de  hii-roéme»  Il  éooutait  avec  attention 
ses  petitesobservations,  et  avouait  qu'il 
en  avait  profité.  Elle  débuta  aux  Fran- 
çais en  1781.  Un  organe  très-net ,  un 
jeu  fin  et  beaucoup  d'intelligence ,  as- 
surèrent d'abord  ses  succès.  Ce  fut 
Esrticulièrement  à  Temploi  des  sou- 
rettes  qu'elle  se  consacra ,  et  elle  ob- 
tint de  tous  les  armateurs  de  la  bonne 
comédie  ce  témoignase  que ,  depuis  < 
mademoiselle  Dangeville ,  iis  n'avaient  ^^ 
vu  dans  oe  genre  aucune  actrice  qui  pût 
lui  être  comparée.  Elle  perfectionna  ses 
rares  dispositions  par  la  réflexion  et  par 
l'étude.  Peu  d'actrices  méditèrent  da- 
vanta£e  sur  leur  art  :  elle  en  exposait 
avec  darté  les  difficultés  et  les  ressour- 
ces. Lorsque  Cailhava  composa  son  Art 
de  la  comédie ,  il  la  voyait  souvent,  et 
sortait  rarement  d'auprès  d'elle  sans 
avoir  retenu  quelque  observation  inté- 
ressante et  utile. 

Mademoiselle  Joly  joignait  à  une  vi- 
vacité charmante  une  âme  excellente  : 
préférant  la  solitude  au  grand  monde, 
elle  aimait  avec  passion  à  contempler  la 
nature.  Elle  avait  pris  pour  J.  J.Rous- 
seau ce  goût  qui  est  le  partage  de  pres- 
que toutes  les  âmes  sensibles  ;  eHe  vi- 
sita son  tombeau  à  Ermenonville ,  et , 
dans  un  transport  d'admiration  pour  eo 
grand  homme ,  elle  consacra  sur  son 
monument  la  première  couronne  civl-* 
que  qui  lui  ait  été  offerte.  Cette  coa-« 
ronne  était  en  bronze,  imitant  les  feuil- 
les de  chêne,  avec  cette  Inscription  : 
Offerte  en  1788  aux  mânes  de  J,  /. 
RousseaUy  par  Marie  Joly  y  épouse  et 
mère.  Elle  fit  aussi  des  stances  remplies 
de  sentiment  au  sujet  de  la  translation 
du  corps'de  Rousseau  au  Panthéon.  « 
Cette  actrice  mourut  en  1798.  Son 
corps  fut  porté  à  Soligny ,  dans  une 
terre  qui  lui  appartenait  et  qu'elle  ai- 
mait beaucoup.  Son  tombeau  a  été 
creusé  dans  le  roc ,  sur  une  montagne 
escarpée  à  laquelle  les  habitants  ont 
donne ,  par  reconnaissance  du  bien 
qu'elle  avait  fait,  le  nom  de  Mont-JoUf^ 
Le  poète  le  Brun  fit  pour  son  buste  ces 
deux  vers  assez  médiocres ,  mais  ornés 
d  une  antithèse  dans  le  goût  du  temps  t 

éteinte  dans  sa  flear,  cette  actrice  aoeomplle 
Pour  la  première  fois  ■  fait  plearer  Thalie. 

Joly  de  Fleoiy  (Guillaume-Fran- 
çois), né  à  Paris,  en  1675,  d'une  familU 
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quî  avait  toujours  joui  d'une  haute  ré- 
putation dans  la  magistrature,  succéda, 
en  1717,  dans  les  fonctions  de  procu- 
reur  général ,  à  d'Aguesse au ,  promu  à 
la  dignité  de  chancelier  de  France.  En 
1746,  il  se  démit  de  sa  charge  en  faveur 
de  son  fils,  et  continua  de  se  livrer  dans 
la  retraite  à  de  grands  travaux  sur 
fhistoire  de  notre  droit  puhlic  ,  his* 
toire  à  laquelle  il  avait  déjà  rendu  d'é- 
minents  services  en  faisant  mettre  en 
ordre  les  registres  du  parlement ,  com- 
pulser et  inventorier  une  grande  quan- 
tité de  documents  précieux ,  ensevelis 
avant  lui  dans  la  poussière  des  greffes 
et  du  trésor  des  chartes.  Ce  savant  ma- 
gistrat mourut  à  Paris  en  1756  (*). 

Son  troisième  fils  était  conseiller  d'Ë- 
tat  en  1781  ;  soutenu  au  parlement  par 
le  souvenir  de  son  père  et  par  la  pré- 
sence de  ses  frères,  run  procureur  gé- 
néral, l'autre  président  à  mortier,  il  as- 
pirait alors  à  la  place  de  garde  des 
sceaux.  Miroménil  ;  qui  le  redoutait,  ju- 
gea qu'un  moven  de  se  débarrasser  de 
lui  serait  de  le  porter  au  contrôle  gé* 
néral  des  finances.  Le  comte  de  Maure- 
pas  trouvait  ce  choix  de  son  goût: 

(*)  Sa  famille  possède  une  collection  pré- 
deiise,  due  principalement  au  zèle  et  aux 
aoins  du  procureur  çénéral  au  parlement. 
Elle  se  compose  principalement  :  i**  d*un  re- 
»€ueil  commencé  en  17 1 3  et  continué  jusqu*en 
X787,  consistant  en  400  cartons  qui  reofer-» 
ment  les  réauisitoires  de  Joly  de  Fleury,  des 
traités  sur  divers  points  de  droit  public,  de 
droit  civil  et  administratif,  et  contiennent 
pres<}ue  toujours  les  anciennes  ordonnances 
relatives  à  ces  matières ,  ou  des  copies  tirées 
soit  des  registres  du  parlement ,  soit  du 
trésor  des  chartes  ;  a**  de  xo  cartons  ren< 
fermant  des  mémoires  rédigés  par  Jean- 
François  Joly  de  Fleurj,  intendant  de  Bour- 
gogne, conseiller  d'État  et  directeur  général 
des  finances,  sur  des  questions  fort  impor- 
tantes concernant  les  finances  d'Angleterre  et 
de  France;  3»  de  46  cartons  renfermant  des 
ouvrages  de  toute  espèce ,  composés  par  Omer 
Joly  de  Fleury,  frère  du  procureur  général  ; 
4**  de  400  vol.  in-f  et  in-4^9  d'ordonnances; 
5^  d*un  grand  nombre  de  vol.  in-4**  et  in-f^ 
manuscrits,  contenant  les  Olim^  les  registres 
du  parlement  jusqu'en  i73a,  Tinventaire  du 
Trésor  des  Chartes,  etc.,  etc. 

Il  serait  à  désirer  qu'un  recueil  aussi  im- 
portant fût  acquis  par  le  gouvernement  pour 
être  placé  dans  un  dépôt  public 


Fleury  était  d'ailleurs  un  très^grédde 
conteur  d'anecdotes^  un  homme  aai  se 
piquait  d'être  fin.  On  lui  demanda  au 
nom  du  roi  de  remplacer  Necka.  Mau- 
repas  lui  fit  entendre  que  sa  soomissioQ 
serait  un  nouveau  moyen  deréaliserses 
vues  d'ambition.  Il  accepta  ces  fonctions 
si  neuves  pour  lui,  sans  prendre  toate- 
fois  le  titre  de  contrôleur  général 

Joly  de  Fleury  chercha ,  dans  toot 
ce  qu  il  fit ,  à  renverser  les  utiles  atk- 
tions  de  son  prédécesseur.  Adminis- 
trateur à  la  Terrai ,  et  partisan  dérooé 
du  pouvoir  absolu,  il  signala  son  eotrée 
au  ministère  par  une  augmentation  do 
charges  publiques,  qui  excita  de  violeob 
murmures  (*).  Bientôt  des  ennemis  à 
nombreux  s'élevèrent  contre  lai  à  II 
cour , que,  embarrassé  pour  ses  empniati 
et  las  de  sa  position  difficile ,  il  doooa 
sa  démission  en  mars  1783.«Leteiiipl 
de  son  administration  a  trop  sca^eit 
été  regardé  comme  insignifiant  :  c'cit| 
dans  ces  deux  années  qu  on  voit  00» 
mencer  à  crouler  un  gouvernement  dûol 
l'impéritie  semble  s'accroître  avec 
dangers  (**).  » 

JOMÀED  (E.  FO  «  membre  de  lli 
tut  (Académie  des  inscriptions  et  bdi 
lettres),  né  à  Versailles  en  1777,  fiit 
en  1795  élève  de  l'école  polytecbniqi 
et  fit  partie  en  1798  de  l'eipeditioad 
gypte,  en  qualité  d'ingénieur  j^éogi 
Pendant  le  cours  de  Texpédition ,  il 
livra  à  une  suite  de  travaux  topog    ' 
ques  d'autant  plus  périlleux,  tpi 
lait  en  quelque  sorte  disputer  a  0 

f^as  le  terrain  qu'on  allait  mesurer, 
ivra  en  même  temps  à  l'examen 
monuments  de  cette  contrée,  et  il 
donné  les  mesures  exactes,  avec 
dessins  et  des  descriptions  fidèles. 

Revenu  en  France  en  1802, 
avoir  séjourné  quelque  temps  dans 
ties  Ioniennes ,  il  coopéra  1  année  ' 
vante  à  la  rédaction  ae  la  grande 
cription  de  l^ Egypte  ;  à  la  mort 
Conté ,  il  fut  élu  secrétaire  de  la 
mission  chargée  de  diriger  l'ex^ 
de  l'ouvrage;  et  en  1807,  il  suc 
Lancret ,  en  qualité  de  commissaires 

(*)  On  chanta  alors  un  vaudeviOe 
dont  le  refrain  était  :  Si  c'est  du  fiènrif 
n'est  pas  duJoti, 

{**)  Droz,  Sist,  de  Louis  Xri,l,  3^\ 
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'gooTeroement  pour  la  direction  des  tra- 
vaux de  gravures  et  d'impression,  tâche 
immense  qui  l'a  occupé  plus  de  18  ans« 
H.  Jomard  a  été.  nommé  en  1818  mem- 
ke  de  l'Académie  des  inscriptions.  Parmi 
ks  nombreuses  dissertations  de  ce  sa- 
vant ,  nous  nous  bornerons  à  ci- 
ter :  ]<>  Description  ides  hypogées  de 
la  ville  de  Thebes  ;  2*>  Système  métri- 
fu  des  Égyptiens  (ces  deux  mémoires 
font  insérés  dans  le  grand  ouvrage  de 
lïgypte)  ;  3*  Description  de  la  règle 
à  calculer  y  avec  des  réflexions  sur 
tindustrie  anglaise,  1816  (c'est  à  M  :  Jo- 
Hiard  qu'est  due  l'introduction  en  France 
Je  ce  précieux,  instrument)  ;  A^  Notice 
les  lignes  numériques  des  anciens 
pHenSy  avec  des  recherches  sur  la 
ification  des  signes  hiéroglyphi' 
,1816  et  1819,  in-8";  5!^  Notice  sur 
voyage  de  M.  CaiUiauden  Nubie, 
19,  in-folio ,  cartes  ;  6*  Notice  sur 
nouvelles  découvertes  faites  en 
ypte,  et  de  l'influence  qwelles  peu- 
t  acoh*  sur  les  études  historiques, 
19,  in-8*  ;  7»  Parallèle  entre  les  an» 
ités  de  rinde  et  de  V Egypte,  1819, 
,  fragment  d'un  essai  sur  l'art  en 
pte  ;  8°  Étalon  métrique  trouvé  à 
his,  1822,  in-4",  planches;  9"  Con- 
ide  PtolémaîSy  avec  planches,  1822, 
et  douze  exemplaires  in-folio; 
Sur  les  rapports  de  P Ethiopie  avec 
gypte,  1822,  in-8'*;  W  Sur  la  corn- 
ation  du  Niger  avec  le  Nil  de 
gypte ,  1825,  in-8",  cartes  ;  12'  Re- 
rques  sur  les  découvertes  géogra* 
ues  faites  dans  V. Afrique  centrale j 
degré  de  civilisation  des  peuples 
rhatntentj  1827,  in-4*. 
Jongleurs  ,  joculatores,  bateleurs, 
eurs  d'instruments ,  (]ui  couraient 
provinces  en  compagnie  des  trouvè- 
ou  troubadours.  Le  même  mot  se 
ve  employé  fréquemment  pour  dé- 
er  et  les  poètes  provençaux  et  leurs 
fies ,  qui ,  non  contents  de  mener 
eux  des  singes,  des  chiens,  et  d'au- 
anîmaux  dressés ,  jouaient  des  go- 
,  et  faisaient  divers  tours  de  passe- 
.  Un  ancien  proverbe  disait  :  Les 
urs  Jongleurs  sont  en  Gasco- 

Jordan  (Camille) ,  membre  du  con- 
^I  des  Cinq-Cents  et  de  la  chambre 
es  députa,  naquit  à  Lyon  en  1771. 


Partisan  de  la  révolution,  mais  la  vou- 
lant a  des  conditions  impossibles,  ilne 
tarda  pas  à  se  montrer  parmi  les  oppo- 
sants. Dès  les  années  1790  et  1791 ,  il 
publia  divers  écrits  aujourd'hui  oubliés, 
où  l'Ëglise  constitutionnelle  était  vive- 
ment critiquée.  Bientôt  cette  opposition 
prit  un  caractère  plus  sérieux.  La  Mon- 
tagne venait  enfin  de  s'emparer  de  la 
direction  du  mouvement.  Lyon  se  sou- 
leva ;  Camille  Jordan  fut  au  nombre  des 
plus  ardents  promoteurs  de  cette  in- 
surrection :  il  combattit  dans  la  fameuse 
iournée  du  29  mai,  et  parcourut  ensuite 
les  provinces  voisines  pour  les  solliciter 
en  taveur  de  la  cause  lyonnaise.  Quand 
la  rébellion  eut  succombé ,  il  se  réfugia 
en  Suisse ,  d'où  il  passa  en  Angleterre. 
Dans  ce  pays ,  il  se  lia  avec  Mallouet , 
Lally-Tollendal,  Cazalès,  Fox,  lord  Ers- 
kine  et  lord  Rolland.  La  constitution 
anglaise  devint  dès  lors  l'objet  de  son 
admiration  et  le  type  de  toutes  ses  con- 
ceptions poh'tiques. 

De  retour ,  en  1796  ,  il  fut  élu ,  en 
1797,  député  de  Lyon  au  conseil 
des  Cinq  -  Cents.  Dans  cette  assem- 
blée, nommé  rapporteur  d'une  com- 
mission qui  avait  été  chargée  de  re vi- 
ser les  lois  sur  la  police  des  cultes ,  il 
prononça  en  cette  qualité,  dans  la  séance 
du  29  prairial  an  y,  un  discoui^s  remar- 
quable, mais  peu  opportun  alors,  et 
conséquemment  peu  compris.  Dans  ce 
discours ,  il  proposait  de  rendre  à  tou- 
tes les  opinions  religieuses  la  liberté 
complète  d'enseignement  et  de  culte.  Du 
reste ,  les  considérations  sur  lesquelles 
il  s'appuyait  pour  revendiquer  le  droit 
des  religions  étaient  graves  et  élevées. 
«  Législateurs,  disait-il ,  il  est  utile,  il 
«  précieux  pour  vous ,  que  les  religions 
«  existent ,  qiTelles  exercent  en  liberté 
«  leur  puissante  influence  ;  elles  seules 
«  parlent  efficacement  de  la  morale  au 
«  peuple  ;  elles  ouvrent  son  cœur  aux 
«  douces  affections;  elles  lui  impriment 
«  le  sentiment  de  l'ordre;  elles  prépa- 
«  rent  votre  ouvrage  ;  elles  l'achève- 
«  raient  presque  sans  vous-mêmes  ;  les 
«  lois  ne  sont  que  le  supplément  de  la 
«  moralité  des  peuples.  »  Dans  ce  dis- 
cours, on  ne  vit  guère  alors  que  le  côté 
ridicule.  Camille  Jordan  avait  dû  plai- 
der la  cause  des  cloches,  dont  une  loi,  à 
tort,  suivant  lui,  interdisait  l'usage.  On 
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rît,  B%  le  sobriquet  de  Jordan-les-do^ 
ches  lui  resta.  Le  coup  d'État  du  18 
fructidor  vint  Tarréter  dans  sa  carrière 
li§gis|ative.  Son  nom  se  trouva  porté 
sur  la  liste  de  proscription.  Par  les  soins 
de  M.  de  Gérando ,  il  trouva  une  re- 
traite chez  madame  de  Grimàldi ,  d'où 
il  parvint  à  se  retirer  à  Bâle ,  après  avoir 
écrit  et  publié  une  Adresse  à  ses  com- 
mettants. A  Bâle ,  il  publia  sa  Protes' 
toHon  contre  le  t^ fructidor  ^  opuscule 
qui  fut  traduit  en  plusieurs  langues  dès 
son  apparition ,  et  colporté  dans  toute 
r£urope. 

La  Suisse  n'offrant  point  un  asile 
sûr  contre  les  poursuites  du  gouverne- 
ment français,  Camille  Jordan  fut  obligé 
d'en  sortir.  Il  alla  en  Souabe ,  à  Tu« 
binge,  et  enfin  à  Weimar.  Ce  séjour  ne 
fut  point  perdu  pour  lui.  En  février 
1800,  il  revint  en  France,  babita  quel- 
que temps  la  maison  de  madame  de 
Staël  à  Saint-Ouen,  et  ensuite  retourna 
à  Lyon.  Malgré  les  avances  du  premier 
consiul,  il  se  plaça,  à  Tégard  de  son  gou- 
vernement, clans  une  lisne  d'opposition, 
'  ou  plutôt  dans  une  reserve  dont  il  ne 
s'est  plus  départi.  Lorsaue  Bonaparte 
soumit  à  l'approbation  au  peuple  son 
projet  de  consulat  à  vie,  Camille  Jor- 
dan ,  dans  un  écrit  intitulé  :  Frai  sens 
du  vote  fuUional  sur  le  consulat  à  vie^ 
dénonça  les  vues  ultérieures ,  menaçan- 
tes pour  la  liberté,  que  présageait  de  la 
part  du  premier  consul  cette  nouvelle 
tentative.  Cette  brochure,  qui  avait 
paru  sans  nom  d'auteur ,  ayant  occa- 
sionné l'arrestation  d'un  homme  qui  n'y 
avait  d'autre  part  que  d'avoir  remis  le 
manuscrit  à  l'imprimeur,  Camille  Jor- 
dan, par  une  lettre  qu*il  adressa  direc- 
tement au  premier  consul ,  se  nomma. 
L'affaire  heureusement  n'eut  pas  dé 
suite.  A  partir  de  cette  époque,  Camille 
Jordan  s'isola  entièrement  du  mouve- 
ment politique ,  et  se  livra  avec  ardeur 
à  l'étude  de  la  littérature  et  de  la  phi- 
losophie. Klopstock  était  son  auteur 
favori. 

Les  événements  de  1814  le  ramenè- 
rent naturellement  sur  la  scène  politi- 
que. Au  mois  de  mars  de  cette  année , 
la  ville  de  Lyon  le  nomma  membre 
d'une  députation  qu'elle  envoyait  à  Di- 
jon ,  auprès  de  l'empereur  d'Autriche , 
avec  la  mission  lecrete  de  demander  le 


rétablissement  des  Bourbons.  Uanoii 
après,  il  fut  compris  dans  la  dépotatloi 
qui  fut  envoyée  a  Paris  pour  préseaftf. 
les  hommages  de  la  ville  de  Lyon ,  C 
reçut  de  Louis  XVIII  des  lettres  deiHh 
blesse.  Malgré  ce  débuts  Camille  Jord^' 
resta  cependant  étranger  aux  affeirti 
pendant  toute  1^  durée  de  la  premiML 
resUuration.  En  1816,  il  fut  élu  dépOp 
par  le  département  de  l'Ain ,  qu'il  cofh 
tinua  de  représenter  jusqu'à  sa  mort  . 
Cette  seconde  partie  de  sa  carrièn 
parlementaire  se  divise  en  deux  époqinC 
distinctes.  Dévoué  de  cœur  à  la  resttni 
ration,  en  1816,  1817  et  1818,  tout 
réservant  les  droits  de  la  liberté,  et 
attaquant  surtout  les  cours  prévîtali 
il  soutint  le  ministère.  En  1819  et  t~ 
apercevant  dans  le  ministère  des 
dances  de  réaction,  il  s*en  sépara.  ' 
opposition  de\1nt  surtout  éclatante 

1820,  lorsqu'après  le  meurtre  du 
de  Berry,  furent  présentées  à  la  el 
bre  les  lois  qui  suspendaient  la  lit 
individuelle,  celle  de  la  presse,  et 
geaient  le  système  électoral,  M( 
de  la  commission  chargée  de  l'ex 
du  projet  de  loi  relatif  a  la  censurs 
refusa  de  se  joindre  à  la  majoiité, 
exposa  les  motifs  de  sa  dissidence 
un  discours  qui  fut  un  véritable 
feste  contre  le  ministèrf .  Il  devint 
lors  le  chef  de  l'opposition.  Bienti 
fut  exclu  du  conseil  d'État  dont  il 
membre  ;  je  titre  seulement  de 
1er  ordinaire  lui  fut  laissé.  Mais 
depuis  quelque  temps,  ses  forces  ne 
fisaient  plus  aux  fatigues  de  la  vie 
lementaire.  Il  mourut  à  Paris  le  19 -^ 

1821.  L'estime  de  se^  collègues  laj 
érigé  un  monument  au  Père-^ 
Camille  Jordan  a  laissé  des  écrits 
aucun  ne  conserve  aujourd'hui  un 
intérêt. 

Jo&/LS^  pagus  Joiacensis  on 
sis,  pays  de  l'ancien  Parisis ,  aoj 
d'hui  dans  le  département  de  Sei 
Oise.  Jouy-enrJosas  en  était  la  ' 
principale. 

JosBÀT  ou  JosBAiG,  pays  de 
cien  Béarn ,  aujourd'hui  compris 
le  département  des  Basses-Pyj  ' 
Préckacq-Josbaig  en  était  la  priD 
localité. 

Joseph  (François  Ledere  du 
blay,  plus  connu  sous  le  nom  de 
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«Mâ^e&t  eu  cardinal  de  Richf^ieu ,  Qa- 

S à  Palis  en  1577,  de  Jean  Leclerc  du 
nÛiy,  ambassadeur  de  France  à  Ve« 
BiN,eh^bcelier  du  duc  d'Alençon,  et  de 
XarJedeiaFavette,  petite-ûlle  du  frère 
de  Gilbert  de  la  Fayette,  maréchal  de 
hvxm.  Après  avoir  voyagé  eu  Ailecna- 

ret  fm  Italie,  il  suivit  le  coooétable 
Mentiiioreocy  au  siége^'Amiens  i 
«rrit  quelque  temps  avec  distioction; 

Si«  tout  a  coup  il  quitta  le  monde 
109)  pour  sa  faire  capucin.  Il  entrd- 
rt  des  missions  en  diverses  provinces 
France,  et  parvint  aux  premiers  em- 
ikû  de  son  ordre.  Devenu  directeur  de 
Maine  Antoinette  d'Orléans ,  coadju- 

g*^"  de  Tabbaye  de  Fontevrault,  il  eut 
ion  de  se  faire  remarquer  de  Ri- 
m,  qui  lui  confia  plusieurs  mis- 
"nsd'on  haut  intérêt  à  Rome,  à  Ma- 
^.  (*'  s'agissait  de  soulever  T Europe 
létieune  contre  les  Turcs).  Lorsque 
ministre  fut  exilé  à  Avignon»  ce  fut 
h  Joseph  qui  vint  à  bout  de  le  faire 
«1er,  et  depuis  lor^,  Richelieu  en  û% 
unique  confident  ;  il  remmena  avec 
à  laRoohelle,  le  fit  entrer  aq  conseil 
it,  et  le  chargea  des  affaires  les  plus 
ises.  Véminencê  grise  servait 
bien  dans  le  cabinet  que  dans  lea 
s,  à  Paris  que  dans  les  province^ 
os  les  cours  étrangères.  Richelieu 
treprenait,  ne  concluait  rien  sans  le 
in,  qui  passait  pour  plus  inflexible, 
rosé  et  plus  cruel  que  son  mattre. 
9Qe  cet  nomme  poursuivait ,  avec 
mt  d'opiniâtreté  qued*intelligence, 
écution  des  ordres  du  cardinal,  son 
,)  dut  souvent  étreoelui  d'un  homme 
i  tient  à  honneur  de  réaliser  des  plana 
içis  par  lut.  Dans  le  conseil,  le  mat^ 
était  bien  Richelieu,  mais  dans  les 
.  itéMeuz  entretiens  du  ministre  avec 
itt  confident,  le  moine  dut  tenir  sou* 
N  daçs  ses  mains  les  destinées  de 
mope  et  de  la  Franoe;  son  génia 
PBposa  maintes  fois  au  génie  du  car-^ 
ml.  Ornano,  Marillac,  Montmorenqy, 
^ais,  protestants  du  Languedoc  et 
la  Rocbelie ,  il  vous  en  a  coûté  cher 
tre  pour  un  moine  de  plus  en 
Née!  On  soupçonna  Richelieu  d'à- 
■r  fait  empoisonner  le  P.  Joseph'  par 
doQBîe.  Selon  d'autres ,  Richelieu  fut 
M  a?ec  le  P.  Joseph  jusqu'au  dernier 
lomest;  Fun  4e  sas  désire  les  plus  vifii 


était  d'obtenir  pour  lui  le  chapeau  de 
cardinal.  II  le  soigna  dans  sa  aernièrf 
maladie  avec  sollicitude ,  çt  s'écria  en 
apprenant  sa  mort  (1638)  :  «  J'ai  perdu 
mon  bras  droit.  »  On  peut  consulter 
pour  de  plus  amples  détails ,  VHistoire 
de  ta  vie  du  R.  P,  Joseph  Leclerc  du 
Tremblay^  eapuçin,  par  l'abbé  Ri- 
chard, Paris,  t70J,  2  vol.  in-12  ;  le  Vé- 
ritabû  P,  Joseph,  capucin^  promu  au 
cardinalat,  Saint-Jean  de  Maurienne 
(Paris),  1704,  1  vol.  in-12,  par  le 
même.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est 
un  pagényfique,  le  second  une  sa- 
tire. 

Joseph  Bonaparte,  frère  atné  de 
Napoléon ,  né  à  AJaccio  en  1768 ,  fut 
destiné  au  barreau,  et  fit  ses  études  à 
Pise.  En  1793,  Ibrsoue  Paoli  livra  la 
Corse  aux  Anglais,  obligé  d*émigref,  il 
se  retira,  ainsi  une  toute  sa  famille,  è 
Marseille,  où  il  épousa,  l'année  sui- 
vante, mademoiselle  Clary,  fille  d'un 
négociant  de  cette  ville.  Vers  le  même 
temps,  il  devint  secrétaire  du  représen- 
tant Saiicetti,  son  compatriote ,  emploi 
qu'il  quitta  pour  remplir,  à  l'armée  d'Ita- 
lie, les  fonctions  de  commissaire  des 
guerres. 

En  1797,  ainsi  que  Lucien ,  grâce  à 
la  renommée  croissante  du  général  Bo- 
naparte ,  Joseph  fut  élu  député  du  dé- 
partement du  Liamone  au  Conseil  des 
Cinq-Cents  ;  mais  la  faction  de  Clichv, 
gui,  depuis  vendémiaire,  regardait  la 
ramille  Bonaparte  comme  dévouée  au 
parti  jacobin ,  fît  ajourner  son  admis- 
sion, qui  ne  fut  prononcée  qu'après  1$ 
coup  d  État  de  fructidor. 

En  1797,  peu  de  temps  après  son  ad- 
mission ,  il  fut  nommé  à  l'ambassade 
de  Parme,  puis  à  celle  de  Rome.  On 
sait  que  cette  dernière  mission,  qui 
promettait  d'abord  les  plus  heureux  ré- 
sultats, se  termina  par  une  catastrophe. 
Déjà  la  cause  de  la  France ,  ainsi  que 
la  cause  générale  de  la  révolution,  sem- 
blaient gagnées  auprès  du  pape,  lors- 
Î|ue  les  cardinaux  irrités  soulevèrent 
a  populace  contre  l'ambassadeur  fran- 
çais. Le  brave  général  Duphot,  aide  de 
camp  de  Joseph ,  fut  tué  à  ses  côtés  ; 
et  lui-même  dut  pourvoir  à  son  salut 
en  sortant  secrètement  de  Rome, 

A  son  retour,  le  Directoire  approuva 
S4i  conduit^.  Libre  dès  lors  de  fonctions 
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extérieures,  il  reprit  son  siégé  dans 
l'assemblée,  dont  il  fut  élu  secrétaire 
en  janvier  1798.  Cependant  le  18  bru- 
maire se  préparait  sourdement  ;  et ,  à 
côté  de  Taudace  de  Lucien,  Joseph  y 
icoopéra  utilement  par  les  qualités  con- 
ciliantes de  son  e^rit. 

Membre  du  conseil  d*État ,  section 
de  l'intérieur,  sous  le  gouvernement 
consulaire,  Joseph  attacha  son  nom  à 
quelques  actes  diplomatiques  d'une 
haute  importance.  Le  traite  de  paix  et 
de  commerce  avec  les  Etats-Unis ,  en 
1800,  fut  négocié  et  signé  par  lui.  Plé- 
nipotentiaire de  la  France  au  congrès 
de  Lunéville ,  il  conclut  avec  TAutnche 
le  traité  de  1801  ;  et ,  un  an  plus  tard , 
ce  fut  lui  qui  signa  la  fameuse  patt 
d'Amiens. 

Après  l'établissement  de  l'Empire, 
Joseph,  devenu  prince  impérial  et  grand- 
électeur,  fut  investi  du  gouvernement 
de  l'Empire  en  l'absence  de  Napoléon  ; 
mais,  dans  ces  fonctions  élevées,  simple 
et  bon,  rempli  de  vues  bienveillantes,  il 
montra  d'ailleurs  pour  l'administration 
une  médiocre  aptitude. 

Lors  de  la  création  du  royaume  d'Ita- 
lie ,  la  couronne  fut  offerte  à  Joseph. 
Mais  les  clauses  que  celui  -ci  voulut  sti- 
puler en  faveur  du  nouvel  Ëtat,  et, 
entre  autres,  celle-ci ,  qu'il  serait  déclaré 
indépendant  de  l'Empiré,  n'étaient  point 
de  nature  à  obtenir  l'assentiment  de 
Napoléon.  Un  autre  trône  ne  tarda  pas 
à  s'offrir  pour  Joseph,  celui  de  Naples, 
dont  les  armes  victorieuses  de  Gouvion 
Saînt-Cyr  le  mirent  en  possession  au 
mois  de  janvier  1806.  JI  reçut  des  po- 
ÏHJlations  un  accueil  bienveillant  qu'il 
s'appliqua  à  justifier.  Homme  d*esprit 
plutôt  qu'homme  d'État,  dit  un  bio- 
graphe ,  Joseph ,  dans  la  sincérité  de  ses 
bonnes  intentions,  sut  du  moins  se  ren- 
dre justice,  et  il  suppléa,  en  s'entou- 
rant  de  sages  et  habiles  conseillers,  à 
son  propre  manque  de  capacité  politi- 

Î[ue.  De  nombreuses  et  salutaires  ré- 
ormes furent  introduites  dans  l'admi- 
nistration du  royaume  de  Naples; 
réformes  qui ,  à  l'exception  des  grands 
qu'elles  durent  naturellement  mécon- 
tenter, affectionnèrent  la  masse  des 
peuples  au  gouvernement  de  Joseph. 

En  1808,  Joseph  fut  transféré  du 
trône  de  Naples  à  celui  d'Espagne ,  au- 


quel les  descendants  de  Philippe  V  ve- 
naient de  renoncer.  Mais  ce  trône,  vio- 
lemment implanté  par  la  conquête,  m 
milieu  d'une  nation  indomptable  diu 
le  juste  sentiment  de  son  indépeiidaooe, 
convenait  moins  que  tout  antre  au  boa 
et  pacifique  Joseph.  Sa  rojaoté,  an 
reste ,  ne  fut  guère  aue  nominale;  car, 
hors  de  la  présence  de  nos  armées,  die 
était  méconnue;  et  là  où  l'armée  m 
trouvait,  le  pouvoir  militaire  coooes- 
trait  dans  ses  mains  presque  toute  I'm^ 
torité.  Déjà,  plusieurs  fois,  Joseph  l'é- 
tait vu  contraint  d'abandonner  n 
capitale,  lorsqu'en  181S,  il  la  qQÎtti 
enfin  pour  n'y  plus  revenir;  et,  fièt 
la  journée  de  Victoria,  po«f*ampir 
les  Anglo-Espagnols,  il  rentra  en FlnMi 
à  grand'peine. 

En  1814,  durant  la  campaçiederii> 
férieur,  ce  fut  à  Joseph  quelutcoaHl 
la  lieutenance  générale  de  l'EnipifV 
ainsi  que  le  commandement  en  cM  A^ 
la  garde  nationale.  On  connaît  sa bèH 
proclamation  du  39  mars,  aux  dtanm 
oe  Paris ,  pour  les  exciter  à  repoûsM| 
l'ennemi  de  toute  leur  énergie.  MallMi*! 
reusement  lui-même  ne  donna  fott! 
l'exemple  de  cette  résistance  qu'il  iiH 
voquait.  Après  avoir  paru  un  mpaMpI 
sur  la  butte  Montmartre,  il  sortît pii^ 
cipitamment  de  Paris  le  30  mars,  et  ff 
retira  à  Blois. 

Après  l'abdication  de  Napoléon,  J*^ 
seph  se  retira  en  Suisse,  où  il  resta  jtf-: 
qu'à  la  rentrée  de  son  frère.  Il  yii^ 
alors  si^er  à  la  chambre  des  paiiSr 
et,  le  9  juin  1815,  lors  du  départ» 
l'empereur  pour  la  Belgique,  il  fit  ig 
vesti  de  nouveau  de  la  lieutenance  m 
nérale,  ainsi  que  de  la  présidence  ii| 
conseil  des  ministres.  ^i 

Après  la  seconde  abdication,  J|^Fj 
résolut  d'aller  chercher  en  AniéiM{ 
une  retraite  sûre,  où  il  fût  à  l'atat  âl| 
toutes  les  réactions  qui  pouvafent  yj 
nacer  sa  famille.  Il  s'embarqua  à  B.ow^ 
fort,  aborda  à  New-York  au 
septembre ,  et  se  fixa  dans  les 
de  Philadelphie,  où,  durant  un  . 
de  onze  ans ,  sous  le  nom  de  oosifee^ 
Surviliiers,  il  se  fit  aimer  par  l'affléai 
de  son  caractère  et  par  sa  bienfaisaoe&tt 
1826,  le  comte  de  Surviliiers  éproufa* 
besoin  de  revoir  l'Europe ,  où  il  se  sef 
tait  d'ailleurs  rappelé  par  Tétat  a^ 
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maot  de  sa  femme,  qui,  n'ayant  pu 
Taller  rejoindre  à  cause  de  sa  mauvaise 
suté,  vivait  retirée  à  Bruxelles  avec 
ses  deax  filles.  Il  fit  donc  demander  et 
obtint  de  la  Hollande ,  par  Teutremise 
du  roi  de  Suède ,  son  beau-frère ,  Tau- 
torisation  de  venir  habiter  la  Belgique. 
Le  comte  de  Survilliers  transféra  en- 
Aiîte  son  domicile  en  Angleterre. 

Les  qualités  excellentes  du  cœur  et 
de  Tesprit  qu^avait  Joseph  ont  été  par- 
faitement  appréciées   par   Napoléon , 
comme  aussi  ses  défauts,  ou,  pour 
Bieuxdire,  les  qualités  qu'il  n*avaitpas. 
•En  tout  pays,dit  l'empereur  dans  le  Mé- 
morial de  Sainte-Hélène ,  Joseph  serait 
Fornement  de  la  société.  Joseph  ne  m'a 
nère  aidé,  mais  c'est  un  fort  bon 
tomme  ;  sa  femme ,  la  reine  Julie ,  est 
h  meilleure  créature  qui  ait  existé.  Jo- 
Kph  et  moi  nous  nous  sommes  toujours 
fvt  aimés  et  fort  accordés  :  il  m  aime 
lincèrement.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
(ittout  au  monde  pour  moi  ;  mais  toutes 
«8  qualités  tiennent  uniquement  de 
Tbomme    privé:   il   est  éminemment 
ioux  et  bon  ;  il  a  de  l'esprit  et  de  Tins- 
troction  ;  il  est  aimable.  Dans  les  hautes 
fcoctions  que  je  lui  avais  confiées ,  il  a 
6it  ce  qu'il  a  pu ,  ses  intentions  étaient 
lonnes;  aussi  la  principale  faute  n'est 
pas  à  lui ,  mais  bien  plutôt  à  moi ,  qui 
ravais  jeté  hors  de  sa  sphère  ;  et  *  dans 
des  circonstances  bien  grandes,  la  tâche 
l^est  trouvée  hors  de  proportion  avec 
Ks  forces.  » 

Joseph  aima  les  lettres,  et  les  cultiva. 
Ed  1799,  il  publia  un  roman,  sous  le 
Stre  de  Maîna ,  ou  la  f^illcufeoise  du 
ftùîU'Cenis.  «C'est,  dit  M.  Amédée 
Itenée  (*) ,  une  sorte  d'étude  psycholo- 
pque,  un  essai  d*analyse  morale^  quel- 
Hw  chose  qui  tient  du  roman  in- 
ime.  »  De  plus ,  dans  sa  retraite  de 
^s^lvanie,  Joseph  a  composé  une 
|K>pée  en  douze  chants ,  dont  le  hé- 
Os  est  Napoléon.  Ce  poème,  publié 
n  1823  à  Philadelphie,  a  été  réim- 
rîmé  à  Paris  en  1840. 
Joséphine  (Marie-Rose  Tascher  de 
I  Pagerie),  impératrice  des  Français, 
aquit  à  Saint-Pierre  de  Martinique,  le 
4  juin  1763.  Fiancée  dans  son  enfance 
B  second  fils  du  marquis  de  Beauhar- 

(*)  Revue  de  Paris  du  ix  octobre  1840. 


nais,  gouverneur  général  des  Antilles, 
elle  fut  amenée  fort  jeune  en  France. 
Joséphine,  belle  de  toutes  les  grâces 
réunies  de  la  personne,  du  cœur  et  de 
l'esprit,  fut  regardée  dès  son  entrée  dans 
le  monde  comme  l'une  des  femmes  lesL 
plus  charmantes  de  Paris.  Elle  eut  deux 
'  enfants  :  Eugène,  né  en  1781,  et  Hor- 
tense,  née  en  1783.  En  1787,  elle  s'ar- 
racha à  tous  les  succès  du  monde  pour 
aller  revoir  sa  mère  à  la  Martinique. 
Elle  y  resta  trois  ans.  Les  troubles  qui 
éclatèrent  en  1790  dans  la  colonie  la 
forcèrent  à  s'enfuir  précipitamment. 
Elle  revint  en  France  après  avoir  échappé 
miraculeusement  à  mille  dangers.  Son 
mari,  nommé  successivement  membre 
de  l'Assemblée  nationale,  président  de 
cette  même  assemblée,  puis  général  en 
chef  de  l'armée  du  Rhin,  fut  ensuite 
dénoncé  et  emprisonné  aux  Carmes. 
Elle  partagea  sa  captivité. 

Joséphine,  condamnée  à  mort  avec 
lui ,  ne  dut  la  vie  qu'à  un  évanouisse- 
ment où  elle  tomba  en  voyant  partir 
son  mari  pour  l'échafaud.  L  état  oe  fai- 
blesse où  elle  se  trouva  fit  ajourner  sa 
mort.  Quatre  jours  plus  tard,  le  9  ther- 
midor ramena  au  pouvoir  le  parti  au- 
quel avait  appartenu  le  général  Beauhar- 
nais,et,  quelque  temps  après,  Tallien  la 
fit  sortir  de  prison.  Protégée  par  Bar- 
ras, elle  rentra  bientôt  dans  une  partie 
des  propriétés  de  son  mari.  Lorsque 
après  le  13  vendémiaire,  le  gouverne- 
ment ordonna  le  désarmement  des  ci- 
toyens, le  jeune  Eugène,  â^é  de  quinze 
ans,  alla,  envoyé  par  sa  mère,  trouver 
le  général  Bonaparte  pour  lui  rede- 
mander l'épée  de  son  père,  qui  lui  avait 
été  enlevée.  Le  général ,  frappé  de  l'é- 
nergie du  jeune  homme,  voulut  con- 
naître sa  mère.  Il  l'aima  dès  qu'il  la 
vit,  et  il  répousa  en  1796.  Joséphine 
le  suivit  aux  armées,  adoucissant  «par 
ses  grâces  l'humeur  quelquefois  sombre 
du  jeune  héros,  et  par  sa  bienfaisance 
les  horreurs  de  la  guerre.  Je  gagne  les 
batailles  et  elle  les  cœurs,  disait  Bona- 
parte à  cette  époque.  Pendant  l'expé- 
dition d'Egypte,  ou  son  mari  ne  voulut 
pas  qu'elle  r<iccompaçnât,  elle  se  retira 
à  la  Malmaison,  petit  château  qu'elle 
avait  acheté  près  de  Paris.  Ce  séjour, 
dont  elle  fit  l'asile  des  arts ,  des  sciences 
et  de  l'esprit,  devint,  au  retour  d*É- 
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gypte,  la  retraite  chérie  de  Bonaparte; 
le  lieu  qui  le  vit  monter  au  faîte  des 
grandeurs  et  ({ui  l'en  vit  redescendre, 
car  ce  fut  de  la  qu'il  partit  pour  s*em* 
barquer  sur  le  Beliérophon.  L'élévation 
Successive  de  Bonaparte  au  consulat  et 
à  Tempire  n'éblouit  pas  un  instant  Jo- 
séphine; elle  ne  fut  pour  elle  que  l'oc- 
casion de  soulager  plus  de  malheurs. 
Sous  le  consulat,  une  foule  d'émigrés 
durent  à  ses  instances  leur  radiation  de 
la  liste  des  proscrits.  Elle  sauva  la  vie 
à  MM.  de  Polignac  et  de  Rivière,  con- 
daiiuié^  à  mort.  Mais,  si  elle  protégea 
efficacement  ses  anciennes  connais- 
sances de  la  noblesse,  elle  ne  connut 
jamais  la  sottise  de  la  morgue  aristo- 
cratique; et,  quoique  élevée  sous  l'ancien 
régime,  la  justesse  de  son  instinct  lui 
fit  comprendre  et  partager  l'idée  do* 
minante  du  siècle,  l'é^lité.  Avant 
comme  après  son  élévation,  elle  se- 
courait toutes  les  infortunes  sans  dis- 
tinction de  ran^,  et  non  pas  à  la  façon 
des  grands,  qui  se  contentent  de  faire 
faire  le  bien  par  ordre,  mais  en  recher- 
chant, en  recevant  elle-même  les  mal- 
heureux, en  entrant  dans  le  détail  de 
leurs  souffrances,  et  conservant  leurs 
récits  gravés  dans  sa  mémoire.  Toutes 
les  douleurs  avaient  accès  auprès  d'elle* 
et  celles  que  les  dons  pécuniaires  ne 
pouvaient  soulager,  trouvaient  dans  li^ 
sensibilité  de  nmpératrice  la  charité 
de  l'intérêt  que  l'on  rencontre  si  peu 
chez  les  princes. 

Joséphine  aimait  les  arts  et  les  scien- 
ces; tout  ce  qui  était  beau  et  utile  était 
sûr  d'avoir  en  elle  une  protectrice 
éclairée  et  généreuse.  Elle  oubliait 
alors  de  calculer  ses  ressources ,  et 
embarrassait  ainsi  souvent  ses  finances. 
Le  talent  passait  pour  elle  avant  le  suc- 
cès; elle  le  soutenait  de  toutes  8e$  for- 
ces. Ptous  n'en  citerons  qu'une  preuve 
entre  mille  :  ce  fut  elle  qui  reconnut  et 
encouragea  Prud'lion  ,  l'im  des  plus 
grands  peintres  de  l'école  française.  La 
botanique  était  l'étude  favorite  de  José* 
phi  ne.  Elle  rassembla  à  la  Malmaison 
une  collection  de  plantes  rares,  pour  la 
plupart  inconnues  en  France;  et  tels 
étaient  les  égards  qu'amis  et  ennemis 
avaient  pour  elle,  que  le  prince  régent 
d'Angleterre  ordonna  à  la  marine  an- 
glaise de  respecter  les  envois  de  plantes 
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u*oa  lof  faisait  de  toutes  les  partiel 
u  globe. 

Femme  du  plus  grand  homme  des 
temps  modernes,  impératrice  sacrée  des 
Français,  reine  couronnée  d'Italie,aimée 
et  vénérée  de  tout  le  monde,  Joséphioe 
.  semblait  arrivée  au  comble  de  la  çoire 
et  du  bonheur,  et  n'avoir  plus  neo  à 
désirer;  mais  son  mariage  avec  Ym^ 
reur  était  stérile.  Dans  lesr  premierei 
années  de  son  règne,  Tïapoleon  parât 
peu  sensible  à  ce  malheur  :  il  considé- 
rait alors  les  fils  de  soq  frère  Louis  et 
d'Hortense,  fille  de  Joséphine,  comme 
ses  héritiers  naturels  à  I  empire,  et  il 
avait  destiné  Eugène  à  la  sooettsiofi 
d'Italie.  Mais  en  1808,  il  céd«lllX(00- 
seils  pressants  de  ses  sceurs,  ét(ifeu$cs 
de  Joséphine,  et  plus  encore  àilpusse 
vanité  de  s'allier  à  l'une  de  (  ' 
familles  royales  de  l'Europe, , 
successivement  écrasées  deia] 
populaire.  Il  voulut  un  hérHI  _ 
et  ne  craignit  pas  pour  cela  d^Ûli^''^ 
un  sang  étranger.  Il  se  décMt  tinei 
divorcer  d'avec  Joséphine,  riQ^éciKriee 
française ,  la  compagne  dé  sa  éesti&él 
extraordinaire,  pour  mettre  à  sa  place 
une  étrangère ,  qui  en  cette  qualité  M 
pouvait  et  ne  devait  janiais  avoir  aacuoe 
sympathie  ayec  la  France.  Joséffaioe 
consentit  à  ce  sacrifice  avec  un  eoo- 
rage  héroïque.  Elle  perdait  pir  le 
l'empereur,  qu'elle  aimait  de  toute  li 
tendresse  de  son  âme,  et  Tespénooe 
de  voir  ses  petits-fils  et  son  fils  soc* 
céder  à  l'empire  et  à  la  royauté  <rt 
talie  ;  et  pourtant  elle  se  résigm  fia>> 
faiblesse,  sinon  sans  une  {grande  dos- 
leur.  En  présence  des  pnnœs  de  b 
famille  Impériale  et  des  hauts  di^- 
taires  de  fempire,  elle  dut  Itfv  f^ 
même  Pacte  de  renonciation  àce^^ell 
avait  de  plus  cher  :  telle  était  b  vâooie 
de  Napoléon;  elle  raccompiit.  Legoa- 
vernement  de  Kome  ou  celui  de  Bna^ 
les  lui  furent  alors  offeits;  tXk  Itf 
refusa ,  en  disant  que  ceUe  gié  M0  dv 
impératrice  des  Français  ne  posM» 
ni  descendre  ni  monter.  Mais  elle  fos» 
lut  rester  en  France,  et  elle  y  res^ 
malgré  les  jalousies  et  les  intrigues  fi 
cherchaient  à  l'en  éloigner.  Elle  habitt 
tour  à  tour  la  Malmaison  et  Navarre  « 
château  en  lïormaodie.  Ce  fut  là  qu >l» 
reçut  la  nouvelle  de  la  naissance  du  rai 
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de  Rome.  Cet  éTénement  lui  causa  une 
joie  vi?e  et  siocére.  Je  suis  pavée  de 
mon  sacrifice!  8*écria-t-elle  en  I  appre« 
naot,  et  elle  voua  une  tendresse  de 
mère  à  cet  enfant  de  Tempereur,  qu'elle 
Tit  guelquefois  en  secret,  car  Marie- 
Louise  feignait  la  plus  grande  jalousie. 
£q  1812,  Joséphine  6t  un  voyage  en 
Italie;  et  là,  comme  jadis,  alors  qu'elle 
était  au  faîte  des  grandeurs,  elle  se  fit 
adorer  des  populations.  Les  qualités 
éfflinentes  de  son  coeur  et  de  son  esprit 
avaient  donné  à  la  couronne  plus  d'éclat 
qu'elles  n'en  avaient  reçu;  c'est  pour- 
Quoi  Joséphine  conserva  après  sa  chute 
le  respect  et  1  amour  du  peuple.  Â  part 
quelques  courtisans  avides  et  sans  honte 
qui  rabandonnèrent,  Timpératrice  dé- 
chue resta  T impératrice  bien-aimée^ 
surnom  qui  lui  fut  donné,  et  que  la 
postérité  confirmera. 

Les  désastres  de  1814  portèrent  un 
coup  mortel  au  cœur  de  Joséphine. 
Pourquoi  ai-je  consenti  au  divorce? 
napoléon  est  malheureux,  et  je  ne 
puis  partager  son  malheur,  répé- 
tait -  elle  sans  cesse.  Après  rentrée 
des  ennemis  à  Paris,  les  souverains 
étrangers  s'empressèrent  d'aller  porter 
i  l'impératrice  le  tribut  de  leurs  hom- 
.■lages.  Joséphine,  aveuglée  un  instant 
,par  ce  qu'elle  crut  être  de  l'intérêt  de 
lies  enfants,  se  laissa  aller  à  recevoir  les 
pinces  alliés.  Le  dévouement  maternel 
excuse  cet  acte  de  faiblesse;  et  d'ailleurs 
h  violence  que  Joséphine  dut  faire  à  ses 
fentlments  de  Française  et  de  femme 

uisa  ses  forces  ;  son  sang  s'enflamma  ; 

le  se  trouva  grièvement  indisposée, 
roi  de  Prusse  étant  venu  la  voir, 

êie  fut  obligée  de  se  lever;  mais  un  re- 
oidissement  gagné  dans  ses  jardins 
^rava  son  mal ,  une  angine  se  déclara, 
Bltrois  jours  après,  le  29  mai ,  elle  ex- 
pira, chrétienne  et  résignée,  dans  les 
pras  de  ses  enfants.  Ses  dernières  paro- 
bfi  furent  :  L'ile  d'Elbe..,  NapoléonL., 
We  vcUà,  me  voilà!,..  Juste  a  la  même 
^loque,  Marie-Louise  rentrait  à  Vienne 
[Tec  soa  fils,  abandonnant  voiontiire- 
iient  et  pour  toujours  la  France  et  son 

Epiix  malheureux.  Le  corps  de  José- 
ioe  fut  déposé  dans  l'église  de  Rueil, 
rès  de  Pans.  Sept  ans  plus  tard,  ses 
nfants  obtinrent  la  permission  de  lui 
ierer  un  tombeau. 


La  mémoire  de  Joséphine  ne  périra 
pas.  Deux  qualités  précieuses  lui  assu- 
rent la  perpétuité  du  souvenir  popu- 
laire :  elle  rut  bonne  et  Française.  La 
Sostérité  de  l'impératrice  se  compose 
e  deux  petits-fils  et  de  quatre  petites- 
filles.  Dans  ce  nombre ,  Napoléon-Louis 
Bonaparte,  fils  de  sa  fille  Hortense,  et 
Eugénie ,  princesse  de  Hohenzollern , 
fille  d'Eugène,  semblent  plus  particu- 
lièrement avoir  hérité  des  qualités  bien- 
fafsantes  de  leur  grand'mère. 

JossELTN,  petite  ville  du  départe- 
ment du  Morbinan ,  arrondissement  de 
Ploërmel.  Population  :  2,6'I4  habitants. 

L'an  1008,  un  vicomte  de  Porhoét, 
de  Guemené  et  de  Rohan ,  ieta  les  fon- 
dements du  château  de  Jossefin .  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  le  renversa  en  1 168,  et 
détruisit  deux  ans  après  la  petite  ville 
qui  s'était  groupée  autour  de  la  forte- 
resse. La  lande  de  Mi-voie ,  entre  Jos^ 
selin  et  Ploërmel ,  fut  en  1S51  le  champ 
de  bataille  des  Trente  (  voyez  Beau- 
KAN0IR>,  et  en  1363,  le  rendez-vous 
des  conférences  de  Charles  de  Btois 
et  de  Jean  de  Montfort.  Vers  cette 
époque,  le  connétable  de  Clisson  de- 
vint propriétaire  de  Josselin.  La  vi- 
comtesse de  Rohan ,  sa  fille ,  en  trans- 
mit la  seigneurie  aux  Rohan.  Kn  1589, 
les  ligueurs  s'emparèrent  de  la  ville, 
dont  le  duc  de  Bretasne  François  II 
avait  fait  démolir  les  fortifications ,  et 
le  duc  de  Mercœur  en  fit  une  de  ses 
places  d'armes.  Henri  IV,  à  la  sollicita- 
tion des  états  de  la  province,  fit  démo- 
lir la  grosse  tour  bâtie  par  Clisson  vers 
1390.  En  même  temps  ,  on  démantela 
les  remparts  de  la  ville.  Le  château 
subsiste  encore,  et  peut  être  compté 
pJU'mi  les  monuments  les  plus  remarqua- 
bles de  la  province.  Ce  manoir  présente 
à  la  fois  des  constructions  de  l'archi- 
tecture féodale,  et  un  modèle  de  ce  que 
la  renaissance  a  produit  de  plus  riche  et 
de  plus  élégant.  D'un  côté,  on  aperçoit 
les  restes  du  château  construit  par  Clis- 
son, des  masses  de  fortifications  ancien- 
nes ,  et  de  grandes  tours  couvertes  en 
ardoises  ;  puis,  dans  la  cour  d'honneur, 
une  façade  où  les  caprices  du  sculpteur 
se  sont  joués  aux  découpures  des  bal- 
cons ,  aux  festons  des  fenêtres ,  repro- 
duisant de  mille  manières  la  devise  des 
Rohan  :  A  plus.  Après  avoir  été  long- 
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temps  abandonné ,  ce  manoir  a  été  ré* 
pare  dans  ces  derniers  temps. 

L*église  Notre-Dame  de  Josselin  pos- 
séda jusqu'en  1 793  le  tombeau  en  mar- 
bre du  connétable  de  Clisson  et  de 
Marguerite  de  Rohan,  sa  femme.  Mutilé 
pendant  la  révolution ,  ce  monument  a 
été  relevé  en  partie  sous  la  restaura- 
tion. Les  deux  statues  couchées  qui  le 
surmontaient  ont  été  conGées  en  1830  à 
un  sculpteur  de  Nantes  qui  a  dû  en  ré- 
parer les  mutilations. 

JouARBE  (monnaie  de).  Le  monas- 
tère de  Jouarre  a  possédé  pendant  long- 
temps le  droit  de  battre  monnaie;  c'est 
un  fait  attesté  par  un  denier  d'argent, 
qui  porte  d'un  côté  le  monogramme  de 
Charles ,  avec  la  formule  habituelle  : 
GRATiA  Di  RBX ,  et  de  l'autre ,  le  nom 
de  ce  monastère  autour  d'une  croix  à 
branches  égales  :  iotrensis  Bio;ia,t- 
terium.  Cette  monnaie  est  incontes- 
tablement du  règne  de  Cliarles  le 
Chauve. 

JouBERT  (  Barthélémy  -  Catherine  ) , 
général  en  chef  des  armées  de  la  répu- 
blique, né  à  Ponf-de-Vaux  en  1769, 
s'enrôla  comme  volontaire  en  1791, 
passa  par  tous  les  fjrades,  et  fut  nommé 
successivement  adjudant  général ,  chef 
de  bataillon,  général  de  brigade  en 
1795. 

La  célèbre  campagne  de  1 79G  et  1 797 
lui  valut  une  grancle  renommée.  Par- 
tout, à  Montenotte  ,  ]\lillesimo,  Ceva, 
Mondovi ,  Cherasco ,  Lodi ,  su  col  de 
Campîonen,  à  Compara,  h  Monte- 
baldo ,  à  Rivoli ,  il  seconda  avec  une 
intrépidité  et  un  discernement  rares  le 
général  Bonaparte,  qui  lui  fît  donner  le 
titre  de  général  de  division,  et  se  fit  ac- 
compagner de  lui  quand  il  présenta  au 
Directoire  le  traité  de  Campo-For- 
mio. 

Peu  après,  Joubert  fut  envoyé  comme 
général  en  chef  à  l'armée  de  Hollande , 
puis  à  celle  de  Mayence ,  et  enfln  à  celle 
d'Italie.  Il  y  arriva  à  la  fin  de  1798^ 
et  opéra  la  révolution  de  Piémont,  ma- 
chinée depuis  longtemps.  Il  se  porta  en- 
suite sur  Livourne;  puis,  las  de  se 

I  \ 

(*}  «  Dana  cette  fatigante  et  rade  journée , 

«  écrivait  Joubert  à  un  de  ses  amis,  je  portais 

«  les  ordres  moi-même ,  ne  pouvant  trouver 

«  personne  qui  y  mît  assez  de  promptitude.  » 


voir  contrarié  dans  ses  opérations  par 
le  gouvernement,  il  donna  Dîentôt  après 
sa  démission  et  revint  à  Paris.  Ce  fbt 
là  gue ,  le  30  prairial ,  Barras  et  Siejès 
jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour  cominW 
der  dans  Paris.  Quoique  bon  patriote 
et  ancien  approbateur  du  18  fructidor, 
Joubert  fut  choyé  comme  un  hoame 
qu'on  pourrait  au  besoin  faire  marcher 
contre  les  partisans  de  la  démocratie. 
On  se  rappelait  sa  lutte  avec  Albitte. 
Seulement,  comme  il  ne  jouissait  pas 
encore  d'une  assez  grande  popularité, 
il  fallait  lui  fournir  l'occasion  de  rem- 
porter quelque  victoire  importante, 
après  quoi ,  il  serait  revenu  faire  on  11 
brumaire.  Il  fut  donc  nommé  général  ea 
chef,  et  partit  avec  Moreau,  qui  coosan 
tit  à  servir  sous  ses  ordres;  il  fnnàà 
les  montagnes  du  Montferrat ,  opéra  tt 
jonction  avec  farmée  de  Naples,  etil 
disposa  à  livrer  bataille  dans  les  plaiM 
de  Novi.  Mais  il  avait  commis  nai 
faute  grave;  nommé  le  17  messidert 
au  lieu  de  se  rendre  à  son  poste  is* 
médiatement,  il  avait  perdu  un  moil 
à  se  marier  avec  une  jeune  femai 
qu*il  aimait.  Ce  délai  donna  à  Soavt' 
row  le  temps  d'avancer ,  en  réunissari 
toutes  ses  forces.  Joubert  ageraya  ei^ 
corc  sa  faute  par  une  fatale  indécisioi) 
il  donna  aux  Russes  le  temps  d'atti* 
quer  son  armée ,  très  -  inférieure  H 
nombre  :  elle  ne  comptait  que  )0,IM 
hommes,  tandis  que  les  Austro-RoiM 
en  avaient  le  double.  Après  queiqai 
minutes  de  combat,  Joubert  toôM 
mortellement  blessé ,  en  répétaiitj 
nom  de  sa  jeune  femme ,  et  en  eidttj 
ses  soldats ,  qui  furent  vaincus  en  dépj 
de  riiabileté  de  Moreau. 

Bonaparte,  devenu  premier 
fit  déposer  les  restes  de  Joubert  pittj 
Toulon  y  dans  le  fort  la  Malgoe,  ^ 
depuis,  a  chansé  son  nom  contre  i 
du  brave  générai. 

JouFFBOi.  Par  lettres  du  1" 
1736 ,  les  terres  et  seigneuries  de^ 
viUarty  yinuigney,  LoHçeau  et  la  ' 
maison  en  Frandie-Comté(aûjoor 
département  du  Doubs;,  furent 
et  érigées  en  marquisat  sous  le 
Jonjfroy  y  en  faveur  de  Thomas  h 
froy,  issu  d*une  ancienne  ùvaêSk 
comté  de  Bourgogne.  ^         J 

JouFFROi  d'Abans.  Lcs  ten«i  ■ 
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«goeorias  à*Ahan»,  BlatUj  f^iUert' 
Saint' George  et  Pallantines ,  en 
Franche-Comté  (aujourd*but  départe- 
ment du  Doubs) ,  furent  unies  et  éri- 
Sées  en  marquisat ,  sous  le  nom  de 
ki^froi  dAbans ,  par  lettres  de  mars 
1707  y  en  faveur  de  CL  F.  JoufTroi ,  sei« 
gneor  de  ViUers-Saint«George. 

JouFFROi  d'Abans  (  Claude- Fran- 
^•Dorothée,   marquis  de) ,  né  en 
Franche-Comté  vers  1751 ,  entra  en 
1772  au  régiment  de  Bourbon- infante- 
rie. £xilé  en  Provence  à  la  suite  d*un 
dod  qui!  eut  avec  son  colonel ,  il  s'oc- 
cupa de  recherches  sur  les  galères  à  ra- 
ses; et  bientôt  un  voyage  qu'il  fit  à  Pa- 
lis en  1776  ouvrît  à  cet  esprit  inventeur 
une  route  nouvelle.  Les  frères  Périer 
venaient  de  monter  la  première  ma- 
,  dune  à  vai>eur  qu*on  eût  vue  en  France, 
k  pompe  à  feu  de  Chaillot  Le  mar- 
ins de  Jouffroi  étudia  avec  soin  le 
toaveau  mécanisme,  et  déjà  préoccupé 
et  navigation ,  comme  on  vient  de  le 
voir,  il  ne  tarda  pas  à  concevoir  la  pen- 
lée  d'adapter  aux  navires  la  force  mo- 
Iriee  de  la  vapeur.  L'idée  parut  d'a- 
ferd  heureuse  ;  mais  Jouffroi  se  trouva 
in  désaccord  avec  Périer  sur  la  base 
''après  laquelle  devait  être  calculée  la 
iNree  motrice  ;  et  ne  pouvant  ni  rame- 
ner celui-ci  >  ni  lutter  contre  une  telle 
K^tatîon ,  il  dut  se  résigner  à  pour* 
iHivre  seul  ses  expériences. 
i-  H  se  retira  donc  en  Franche-Comté, 
Il  là,  livré  à  ses  seules  ressources,  aidé 
Ékilement  d'un  chaudronnier  de  village, 
lie  mit  à  l'oeuvre  courageusement,  et 
|tr  Diois  de  juin  1776 ,  il  était  venu  à 
liât  de  son  entreprise.  L'appareil  na- 
(ear  consistait  en  tiges  de  huit  pieds  de 
Mig  suspendues  de  chaque  coté  vers 
hvant,  lesquelles  portaient  à  leurs  cô- 
ii  des  châssis  armés  de  volets  mobiles, 
longeant  de  dix-huit  pouces  dans  l'eau. 
M  châssis ,  pouvant  décrire  un  arc  de 
lût  pieds  de  rayon  et  de  trois  pieds  de 
Me,  étaient  maintenus  au  bout  de 
tes  courses  vers  l'avant  par  un  levier 
kiiii  d'un  contre-poids.  Le  moteur  était 
te  pompe  à  feu  ou  machine  à  simple 
fet ,  dont  le  piston  communiquait  aux 
Ijes  par  une  cnaîne  et  une  poulie  deren- 
H.  I>is  que  la  vapeur  soulevait  ce  pis- 
«I,  lesoontre-poidsramenaient  en  avant 
I  Tolets,  qui  fiiisaîent  alors  l'office  de 


rames,  et  qui,  dans  cette  course  rétro- 
grade, se  fermaient  sur  eux-mêmes,  de 
façon  à  opposer  la  moindre  résistance 
possible,  puis  quand  le  filet  d'eau  froide 
opérait  le  vide  dans  le  cjrlindre ,  le  pis- 
ton, en  redescendant,  retirait  ces  rames 
avec  une  grande  rapidité ,  et  alors  les 
volets  se  trouvaient  ouverts  pour  of- 
frir toute  leur  surface  au  choc  du  fluide. 
Le  bateau  auauel  fut  adapté  cet  appa- 
reil était  long  de  40  pieds  sur  6  de  large; 
il  navigua  sur  le  Doubs  en  juin  1776. 

Tandis  qu'avec  ses  chétives  ressources, 
Jouffroi  voyait  l'expérience  démontrer 
la  justesse  de  ses  vues,  Périer,  un  an 
plus  tard ,  avec  d'immenses  ressources 
et  le  patronage  de  l'Académie  des  scien- 
ces, poursuivait  sur  de  fausses  bases  une 
entreprise  semblable.  Il  échoua  ;  tandis 
que,  grâce  à  l'étroitesse  de  l'esprit  de 
province  et  aux  jalousies ,  le  succès  de 
Jouffroi  restait  comme  non  avenu,  et  ne 
procurait  à  son  auteur  qu'un  ridicule 
sobriquet ,  celui  de  Jouffroi  la  Pompe, 
Celui-ci  ceîpendant,  sans  se  laisser  abat- 
tre, s'occupa  activement  de  remédier 
aux  vices  de  son  appareil.  Un  défaut 
fondamental  de  la  pompe  à  feu  était 
de  n'agir  que   par  intervalle,  tandis 

3u'il  eût  fallu  un  mouvement  continu, 
ouffroi  imagina  un  mécanisme  nou- 
veau au  moyen  duquel  la  vapeur  agis- 
sait sans  discontinuer;  ce  mécanisme 
se  composait  de  deux  cylindres  de 
bronze  accolés,  ouverts  par  le  haut,  pla- 
cés à  bord  dans  le  sens  de  l'arrière  à 
l'avant,  et  faisant  avec  l'horizon  un  an- 

{;le  d'environ  50**.  En  bas ,  ils  avaient 
eurs  fonds  réunis  par  une  botte  de 
métal  renfermant  une  tuile  ou  tiroir 
qui,  alternativement,  ouvrait  et  fermait 
le  passage  de  la  vapeur  dans  chacun 
d'eux,  et  celui  de  l'eau  d*injection.  Un 
parallélogramme ,  formé  de  deux  trin- 
gles et  de  deux  traverses ,  poussait  al- 
ternativement le  tiroir  à  aroite  et  à 
gauche ,  chaque  fois  qu'un  des  pistons 
arrivait  au  bout  de  sa  course  vers  l'em- 
bouchure des  cylindres.  Au  lieu  d'être 
munis  de  tiges,  ils  portaient,  fixées  à  un 
anneau  central ,  des  chaînes  qui ,  après 
s'être  enroulées  sur  un  barillet  en  en- 
cliquetage,  étaient  tirées  vers  le  fond 
du  Dateau  par  un  contre-poids.  Malgré 
la  médiocre  exécution  de  cet  appareil , 
achevé  en   1780,  Joufifroi  en  obtint 
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pourtant  le  résultat  désiré.  Dans  le 
premier  mécanisme,  Fappareil  nageur 
offrait  ce  défaut,  (|ue  lors  du  retour 
des  volets  à  cîianiières  de  Tarrière  à 
Tavant)  Teau,  formant  un  courant  ra- 
pide, emjpéchait  les  volets  de  se  rouvrir 
dès  que  le  bâtiment  allait  vite,  notam- 
ment en  remontant.  L*état  de  la  science 
ne  permettant  point  alors  de  remédier 
à  ce  défaut,  Jouffroi ,  à  son  grand  re- 
gret, remplaça,  dans  son  second  méca- 
nisme, les  châssis  par  des  roues  à  aubes. 

L^appareil  que  nous  venons  de  décrire 
fut  adapté  à  un  bâtiment  de  140  pieds 
de  long  sur  14  de  large ,  pesant  avec 
sa  charge  327  milliers,  et  tirant  trois 
pieds  d'eau.  Ce  bateau  au  mois  de 
juillet  1783,  remonta  la  Sadne  de  Lyon 
a  rile  Barbe,  en  présence  des  académi- 
ciens de  Lyon  et  d'un  nombreux  public. 
Cependant,  malgré  ce  succès ,  constaté 
par  un  procès-verbal  authentique,  la  dé- 
cou  verte  de  Jouffroi  resta  ensevelie  faute 
de  capitaux.  Vainement  Tauteur  solli- 
cita de  M.  de  Calonne  un  privilège  de 
30  ans ,  dans  Tespérance  qu'il  parvien- 
drait, avec  ce  privilège,  à  constituer 
une  compagnie  par  actions.  Sa  requête 
fut  renvoyée  à  I  Académie  des  sciences, 
a  laquelle  Jouffroi  présenta  en  même 
temps  un  mémoire  sur  les  pompes  à 
feu.  Malheureusement,  Périer,  son  an- 
tagoniste et  son  rival ,  se  trouva  du 
nombre  des  commissaires  désignés  par 
TAcadémie  pour  Texamen  du  mémoire 
et  du  pyroscaphe  ;  et  sans  tenir  compte 
des  témoignages  constatant  qu'un  ba- 
teau ma  par  la  vapeur  avait  navigué  sur 
la  Saône,  sans  examiner  si  la  cessation 
des  voyages  n'était  point  due  unique- 
ment aux  vices  de  l'exécution  maté- 
rielle, l'Académie  (31  janvier  1784) 
écarta  la  demande  de  Jouffroi  par  une 
fin  de  non-rpcevoir,  déguisée  sous  une 
demande  d'épreuves  nouvelles ,  alors 
impossibles.  Jouffroi ,  entièrement  dé- 
couragé, se  borna  à  exécuter  sur  la  pro- 
portion d*un  24'  un  modèle  de  son  py- 
'joscaphe.  qu'il  adressa  à  Périer.  On  lui 
conseillait  de  porter  son  invention  en 
Angleterre  ;  il  refusa ,  et  tomba  dans 
rouoli ,  tandis  que  Fitlton  s'immorta- 
lisait en  reprenant  son  invention,  et 
en  ta  réalisant  sur  une  grande  échelle. 

En  1816,  il  eut  une  lueur  de  prospé- 
rité :  une  compagnie  se  forma  sous  sa 


direction ,  pour  la  construction  de  py« 
roscaphes  ;  mais  la  concurrence  de  rm- 
portation  étrangère  épuisa  promptfment 
les  capitaux  ;  et  Jouffroi ,  de  DOuve?a 
oublie,  mourut  aux  Invalides  en  1833. 

Telle  fut  la  destinée  de  llioroine  di 
génie  qui  dota  l'Europe  d*une  inveotiOQ 
dont  (rautres,  plus  heureux^  eureot  li 
gloire  et  les  profits.  Cependant  le  jour 
d'une  tardive  iu:>tice  est  venu  pour  loi. 
Fulton  lui-même  avait  hautement  !»• 
connu  en  1801  son  droit  de  priorité. 
M.  Arago^  dans  l'Annuaire  de  1837, 
et  M.  Ach.  de  Jouffroi ,  dans  sa  bro- 
chure sur  les  bateaux  à  vapiur^  etc 
(1839) ,  l'ont  mis  hors  de  contesUtiMi. 
EnGn  l'Académie  ,  par  Torfsane  k 
M.  Cauchy,  a  constaté  solennelleaxnt, 
en  1840  :  r  que  M.  de  Jouffroi  est  Tio* 
venteur  du  pj^roscaphe;  a**  que  le  1m* 
teau  qui  a  navigué  sur  la  Saône  en  178) 
a  servi  de  modèle  à  tous  ceux  qui<4 
été  exécutés  depuis  lors,  et  enfin  quel 
seul  perfectionnement  radical  apporté! 
rinvention  est  dû  à  M.  Ach.  de  Jouf&tt. 
C'est  donc  à  la  France,  malgré  les  pci* 
tentions  élevées  ert  Angleterre  eMl 
Amérique ,  que  le  monde  est  redenW 
de  cette  puissante  découverte  qui  a  ot 
vert  pour  la  navigation  une  ère  nouvdk 
«  La  France  en  a  la  gloire  y  dit  uobi^ 
«  graphe  ;  quant  au  profit,  elle  le  n^ 
«  géra  probablement  suiva'ot  soa  hir 
«  tude  (*).  »  • 

JouFFBOY  (Théodore-Simon),  p» 
sophe,  est  né  aux  Pontets,  petit  vill4^ 
des  montagnes  du  Jura ,  dans  ledep^ 
tementdu  Doubs,  en  1796.  Apr^a*iV 
achevé  au  collège  de  Dijon  ses  rtuoilr 

Îu'il  avait  commencées  au  collège  A| 
.ons-le-Saulnier,  où  un  deses  par0l% 
l'abbé  JouftVoy,  était  récent,  U  nfit« 
Paris  se  faire  recevoir  a  l'école  Wj 
maie,  en  1814.  Au  bout  de  peu  détonai 
éclata  en  lui  une  vocation  marquéejgf  | 
la  philosophie.  Il  se  livra  avec  srajv! 
aux  travaux  dans  lesquels  les  KUPI 
philosophes  de  l'école  étaient diri|Èfffff| 
un  maître  presque  aussi  jeune  qo<0i| 
M.  Cousin.  Il  arriva  nécessairaiaentfPI 
l'esorit  de  M.  Jouffroy  subit  l'ioltagi 
de  l'esprit  actif  et  puissant  qui  le  v^ 
geait  ;  M.  Jou&oy  eaibrassa  to  p^ 

(*)  M.  Parisot,  JBMyi^pAw  «w««A^ 
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tfpef  de  M.  Goosin,  et  m  conforma  aux 
teûtudes  à%  8â  méthode.  Mais  il  avait 
kii-méme  une  intelligence  trop  forte 
"et  trop  active ,  pour  ne  pas  conserver 
ion  originalité  et  son  indépendance, 
tout  en  obéissant  à  Timpalsion  qu'il  re- 
cevait. Bientôt  il  passa  des  disciples 
parmi  les  mattres. 

ReçQ  docteuren  1816,  il  fut  chargé  de 
répéter  à  ses  anciens  condisciples  le 
eoarsde  philosophie  que  faisait  alors 
M.  Thurot  à  la  Faculté.  En  1817, 
après  avoir  obtenu  le  titre  d^agrégé , 
ir  fjt  promu  par  M.  Royer-Collard 
aux  doubles  fonctions  de  professeur 
ftippléant  au  collège  Bourbon  et  de 
martre  dts  conférences  à  Técoie  nor- 
male. Une  assez  grave  altération  dans 
sa  santé,  causée  par  !*excè8  du  travail, 
le  força  de  renoncer  à  la  première 
de  ces  deux  places  et  de  prendre 
on  conçé  qu*il  alla  passer  dans  son 
pays,  où  le  rappelait  d'ailleurs  la  mort 
de  son  père.  La,  il  apprit  en  18^2  la 
«oppression  de  Técole  normale.  Cet  ar- 
rêt, qui  venait  subitement  entraver  sa 
earrière ,  et  qui  présageait  une  sorte  de 
persécution  aux  amis  de  Tindépendance 
^ilosophique ,  rafUigea  sans  le  décou- 
rager. De  retour  à  Parts,  il  ouvrit  dans 
sa  maison  un  cours  particulier  de  phi- 
losophie. Les  auditeurs  ne  lui  firent  pas 
^aat  ;  ils  ne  pouvaient  être  très-nom- 
breux ,  à  cause  de  la  nature  même  du 
iours  ;  mais  on  y  comptait  la  plupart 
des  hommes,  Jeunes  alors,  qui  figurent 
aujourd'hui  dans  les  premiers  rangs  de 
h  société.  Il  eut  pour  élèves ,  à  cette 
dpoque ,  MM.  Duvergier  de  Hauranne , 
vitet,  Sainte-Beuve,  Lerminier,  Du- 
diâtel,  etc. 

Dans  cet  enseignement,  qui  dura  six 
années,  il  embrassa  presque  toutes  les 
parties  de  la  philosophie  :  il  fit  sur  la 
ttrjfchologie ,  ta  morale,  Testhétique, 
rbistoire  de  la  philosophie ,  des  leçons 
qn'il  préparait  avec  un  zèle  laborieux , 
et  qui ,  par  la  force  et  la  netteté  de  la 

ensée,  par  la  pureté  noble  et  animée  de 
parole,  ravissaient  les  intelligences 
d*élite  auxquelles  il  s'adressait  ^est  à 
cette  énoque  que  fut  fondé  le  Journal 
ie  Globe  mii ,  en  politique ,  en  littéra- 
tare,  en  pnifosophie,  contribua  si  puis- 
samment à  entretenir  le  mouvement 
des  esprits,  et  à  les  mettre  en  garde 


contre  les  envahissements  d'un  pouvoir 
arbitraire  et  oppressif.  Parmi  les  excel- 
lents articles  qui  établirent  le  succès  de 
cette  feuille,  on  remarqua  surtout  ceux 
du  jeune  philosophe ,  ou  tantôt  un  pro- 
blème de  psychologie  était  résolu  avec 
une  sagacité  et  une  clarté  incomparables, 
tantôt  une  attaque  était  dirigée  avec  au- 
tant d*habileté  que  de  courage  contre  le 
clergé  ou  le  gouvernement,  pour  reven- 
diquer les  droits  de  la  pensée  ;  tantôt 
nn  noble  appel  était  fait  aux  nations 
d'Occident  en  faveur  de  la  patrie  de  So- 
crate  et  de  Platon,  abandonnée  en  proie 
aux  barbares  par  rinsouciance  et  Tégoîs- 
me  des  souverains. 

En  1826,  M.  Jouffroy  publia  nne 
traduction  des  Esquisses  de  phUoso- 
phie  morale  de  Dugald  Stewart ,  ae- 
compas^née  d'une  préface  où ,  avec  son 
rare  talent  de  psychologue ,  il  établis- 
Snit  les  profondes  différences  qui  sé- 
parent les  phénomènes  de  Tintelngence 
(les  phénomènes  physiologiques.  En 
1828 ,  il  acheva  la  traduction  des  œu- 
vres complètes  d'un  autre  philosophé 
écossais,  de  Thomas  Reid.  Il  écrivit  pour 
cette  publication  une  autre  préface  fort 
étendue,  et  non  moins  remarquable  que 
la  précédente,  et  il  y  joignit  un  résumé 
des  pri  ncipales  leçons  l'ait  es  par  M.Roj^er- 
Collard  à  la  Faculté,  à  la  fin  de  l'empire. 

Enfin  la  carrière  de  l'enseignement 
fut  rouverte  à  M.  Jouffroy  en  1820,  sous 
le  ministère  de  M.  de  Vatimesnit.  On  le 
choisit  pour  faire ,  comme  suppléant,  à 
la  faculté  des  lettres  le  cours  d  histoire 
de  la  philosophie  ancienne  j  puis ,  après 
1830,  il  passa  dans  la  chaire  d'histoire 
de  In  philosophie  moderne,  où  II  suppléa 
M.  Royer-Collard  avec  le  titre  d*adjoint. 
Dès  lors,  chaque  année  presque  fut  mar- 
q[uée  pour  M.  Jouffroy  par  une  distinc- 
tion nouvelle.  Rappelé  à  l'école  nor- 
male ,  il  y  reprit  ses  conférences.  Il  ré- 
signa ces  fonctions  en  T832,  parce  qu'on 
le  nomma  professeur  d'histoire  de  la 
philosophie  ancienne  au  collège  de 
France,  et  qu'il  lui  fallut  remplir,  chose 
rare  dans  l'enseignement ,  deux  chaires 
publiques  à  la  fois.  Bientôt  après,  les 
suffrages  de  ses  compatriotes  le  portè- 
rent a  la  chambre  des  députés.  A  la 
mort  de  M.  Laromîguière,  en  1838,  il 
hérita  de  sa  chaire  à  la  Faculté ,  et  de- 
vînt ainsi,  à  laSorbonne,  de  professeur 

47. 


740. 


jrouifrMoY 


L'UNIVERS. 


jouweoy 


adjoint  professeur  titulaire.  Il  abandon- 
na, il  est  vrai,  à  cette  époque  le  collège 
de  France ,  que  l'afrail)lissement  de  sa 
santé  ne  pouvait  lui  permettre  de  con- 
server; mais  peu  après,  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  de  Tinstruction  pu- 
blique et  bibliothécaire  de  TUniversité. 

Une  maladie  lente,  dont  il  avait 
ressenti  les  premiers  symptômes  dès 
1830,  et  ^ue  les  agitations  de  la  vie  po- 
litique ,  jointes  aux  travaux  multipliés 
de  renseignement,  avaient  sourdement 
accrue ,  devint  assez  grave  dès  1837  , 
pour  qu'il  commençât  à  mettre  entre 
ses  leçons  de  professeur  de  nombreux 
intervalles.  A  la  fin  de  1838,  peu  de 
temps  après  sa  nomination  à  la  place 
de  M.  Laromiguière ,  il  renonça  abso- 
lument à  faire  ses  cours,  et  prit  un  sup- 
pléant. Sa  voix  ne  se  fit  plus  entendre 
qu'à  la  chambre  des  députes  où ,  malgré 
1  épuisement  de  ses  forces,  il  monta  en- 
core plusieurs  fois  à  la  tribune,  et  dans 
le  sein  du  conseil  royal.  En  1842,  au 
milieu  de  l'hiver,  Taffection  de  poitrine 
dont  il  était  attaqué  parvint  à  son  terme. 
Après  de  longues  souffrances  ,  dont  la 
plus  cruelle  dut  être  celle  de  se  voir 
mourir  à  46  ans,  lorsau'il  commençait 
à  peine  à  jouir  d'une  belle  position,  et 
dans  toute  la  plénitude  d'action  d'une 
forte  intelligence  parvenue  à  sa  matu- 
rité, il  expira  calme  et  résigné,  et 
laissa  par  sa  mort  un  regret  universel 
et  profond. 

Les  vrais  amis  de  la  philosophie  ont 
eémi  en  songeant  que  M.  Jouffroy  n*a 
laissé  que  de  courts  travaux  sur  des 
questions  spéciales ,  que  des  essais  ad- 
mirables ,  mais  limités ,  mais  épars  ; 
qu'il  n'a  élevé  en  philosophie  aucun 
grand  monument  ;  qu'il  n'a  point  com- 
plété ses  idées;  qu'il  n'a  pas  même 
rassemblé  en  un  seul  corps  celles  qu'il 
s'était  faites.  Ils  n'ont  pu  s'empêcher , 
en  s*arrétant  sur  cette  pensée ,  d'a- 
dresser un  secret  reproche  à  la  mé- 
moire de  M.  Jouffroy.  Pourquoi  ne 
s'est-il  noint  borné  à  l'ambition  qui  con- 
vient aux  philosophes ,  celle  de  se  faire 
nn  grand  nom,  en  enrichissant  la  science 
de  vérités  nouvelles  par  des  travaux  pa- 
tients ,  réguliers ,  poursuivis  à  travers 
toute  une  vie  calme  et  studieuse  ?  Pour- 
quoi ,  entraîné  par  une  autre  ambition , 
8 est-il  jeté  dans  la  politique,  où  tout 


citoyen  sans  doute,  où  les  philosophes 
eux-mêmes  doivent  intervenir,  quaod  la 
société  est  menacée  d'un  grand  danger, 
mais  à  laquelle  rien  de  semblable  ne- 
l'obligeait  de  prendre  part?  Pounmoi, 
cédant  à  la  tentation  de  jouer  dans  l'U- 
niversité un  rôle  important,  considé- 
rable, a-t-il  voulu  occuper  trop  de  pla- 
ces à  la  fois,  pour  que  le  travail  in- 
térieur ,  la  méditation  du  cabinet ,  lui 
fussent  encore  possibles ,  trop  roéine 
pour  qu'il  lui  fût  possible  d'être  exact 
a  ses  cours?  Il  aurait  d^autaot  mieux 
fait  de  borner  ses  désirs  et  de  se  res- 
treindre à  un  seul  genre  d'oecupatioos 
paisibles ,  que  sa  santé  précaire  et  nU' 
nacée  exigeait  un  train  ae  vie  calme  et 
réglé ,  et  s'arrangeait  fort  mal  des  sou- 
cis de  la  politique  joints  aux  labears 
de  l'enseignement.  Il  est  douloureux 
de  penser  que ,  faute  de  savoir  se  gou- 
verner ,  il  a  lui-même  abrégé  le  oouis 
de  sa  frêle  existence.  Pourquoi  nes'est^l 

Eas  plus  défié  de  cette  passion  de  l'am- 
ition  contre  laquelle  il  semble  qae  les 
philosophes  devraient  avoir  moins  de 

Keine  à  se  tenir  en  garde  que  les  autres 
ommes  ?  Il  est  permis  d'exprimer  ee 
regret  sans  manquer  au  respect  qu'on 
doit  à  cette  mémoire  ^énérable  et 
chère ,  quand  on  songe  que  tout  ed(i!ià 
reste  de  cet  homme  si  propre  aux  étu- 
des philosophiques ,  se  réduit  à  defli 
traductions  accompagnées  de  préfaces, 
à  une  suite  d'articles  du  Globe  mstor 
blés  sous  le  titre  de  Mélanges,  etàaa 
recueil  de  leçons  sur  le  droit  oatorel, 
sténographiées  au  collège  de  Fraoee. 
Dans  ce  petit  nombre  de  travaux ,  R 
éminents  d'ailleurs,  beaucoup  des  oues- 
tions  les  plus  importantes  de  la  ^^ 
Sophie  ne  sont  que  posées  ou  eotrevaeSi 
beaucoup  d'autres  ne  sont  pas  mène 
indiquées. 

Peut-être  la  nature  de  l'esprit  de 
M.  Jouffroy  le  portait-elle  «"ï^^ 
l'observation  de  conscience ,  à  TétsM 
des  facultés  de  l'âme.  Peut-être  ét^ 
plus  fait  pour  les  investigations  labo*  , 
rieuses ,  mais  sûres,  de  la  i^ycfaol^g^  | 
que  pour  les  études  hardies  c^J^J 
leuses  des  grands  et  mystérieux  Pivilf 
mes  de  l'ontolosie.  Mais  en  vsjox^^ 
même ,  il  n'a  oonné  au  public  rien  de 
complet ,  rien  qui  forme  un  tout  » js 
ensemble.  Il  a  porté  une  vive  luooilrt 
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Air  plusieurs  points  de  cette  science 
particulière ,  en  faisant  un  habile  et  fé- 
cond usage  de  la  vérité  d*observation  : 
il  a  résolu  plusieurs  problènoes  psycho* 
logiques,  il  n*a  point  laissé  une  psycho* 
logie. 

Les  regrets  s'augmentent  encore, 
juand  on  songe  quel  rdie  M.  Jouffroy  a 
joué  dans  cette  carrière  politique  dont 
ramour  de  la  philosophie  aurait  dû  le 
tenir  éloigné.  Fidèles  à  cette  habitude 
d'impartialité  qui  nous  fait  respecter 
toutes  les  opinions  quand  elles  sont  no- 
blement  professées ,  quand  elles  s*unis- 
not  à  un  noble  sentiment  de  la  dignité 
du  pays ,  nous  n'élèverions  point  ici  un 
reproche  contre  M.  Jouffroy ,  pour  s'ê- 
tre placé  dans  les  rangs  des  doctrinai- 
res, sMl  n'avait  poussé  la  complaisance 
Kar  le  chef  de  ce  parti,  Jusqu'à  se  faire 
Qxilîaire  de  cette  politique  déplora- 
ble qui  humilie  la  France  au  dehors  et 
(^i  arrête  tout  progrès  à  l'intérieur.  On 
a  vu  avec  peine  l'ancien  rédacteur  du 
Globe,  l'auteur  du  fameux  article  Com* 
firent  ies  dogmes  unissent  y  se  dévouer 
dans  la  chambre  a  un  système  minis- 
tériel qui  abaisse  la  gloire  nationale  par 
ies  concessions  multipliées  envers  les 
INiissanees  éti^^ngères ,  et  qui  au  dedans 
ibaisse  et  ravnle  l'intelligence ,  en  ex- 
duaat  les  capacités  de  la  liste  électo- 
•alc.  Cette  erreur  de  M.  Jonfïroy,  car 
\o\it  ne  voulons  voir  là  qu'une  er- 
«or,  fait  encore  plus  amèrement  re- 
jretter  qu'il  ne  se  soit  point  consacré 
(Wt  entier  et  sans  partage  au  culte  de  la 
bilosophie. 

L'Université,  la  jeunesse,  ontsincè- 
ement  pleuré  M.  Jouffroy.  Il  avait  payé 
on  tribut  aux  faiblesses  humaines  ;  mais 
'était  une  âme  grande ,  un  cœur  géné- 
!ux,  une  raison  puissante.  On  se  le  rap- 
slait  tel  qu'il  était  dans  sa  chaire,  lors- 
ue,  avec  une  pureté,  une  grâce,  une 
(nneté  de  langage  très-rares  aujour- 
hui,  il  démontrait  à  un  nombreux  au- 
toire  l'immatérialité  de  Tâme  humaine 
son  immortalité,  lorsque,  son  âme 
passionnant  pour  ces  grandes  vérités 
iil  fortifiait  par  ses  raisonnements  Iu- 
les, sa  parole  s'animait  et  se  colorait, 
i  traits  nobles  et  fiers  s'embellis- 
ient  d'un  enthousiasme  profond , 
Qtenu  ,  mélancolique  ,  qui  se  com- 
miqiuilt  à  toute  l'assemblée. 


Aucun  professeur  n*a  plus  vîvem 
excité  les  sympathies  de  la  jeune 
que  M.  Jouffroy.  Maintenant  qu'i 
ne  peut  plus  l'entendre ,  elle  s'attai 

S  lus  avidement  que  jamais  à  la  lecti 
e  ses  ouvrages,  auxquels  une  du 
étemelle  est  assurée.  M.  Jouffroy 
pas  été  seulement  un  penseur  de  p 
mier  ordre,  il  se  place  au  prem 
rang  parmi  nos  écrivains ,  par  la  g 
vite,  la  lucidité,  la  sobre  ricnesse,  n 
vation  passionnée  de  son  style. 

JouBDAïf  (  Jean-Baptiste  ,  eomti 
pair  et  maréchal  de  France ,  né  à  ! 
moges,  en  1762,  s'enrôla  à  l'âge  de 
ans,  et  fit  en  partie  la  guerre  cTAm^ 
que.  Commandant  du  V  bataillon  de 
garde  nationale  de  la  Haute-Vienne 
1791,  il  fit  sous  Dumouriez  la  cam{ 
gne  de  Belgique,  et  se  distingua  pai 
culièrement  auprès  de  Namur.  Le 
mai  1793,  il  fut  nommé  général  de  b 

§ade,  et,  le  30  juillet  suivant ,  généi 
e  division.  Il  assista  à  la  bataille  ' 
Hondscoote ,  et  fut  blessé  en  enleva 
un  retranchement.  Nommé,  bient 
après  ,  général  en  chef  de  l'armée  < 
Nord ,  en  remplacement  de  Houchar 
il  débloqua  Maubeuge  après  les  opini 
très  combats  des  16  et  17  octobre.  To 
tefois,  quelques  nuages  s'étant  alors  él 
vés  contre  lui  au  sein  du  comité  dii 
géant,  il  fut  remplacé  par  Pichegru  i 
mois  de  février  1794.  Mais  ses  servie 
étaient  trop  précieux  pour  que  sa  r 
traite  fOt  longue.  Il  fut  bientôt  mis  à 
tête  de  l'armée  de  la  Moselle  ,  qui  d( 
vint  quelque  temps  après  l'armée  < 
Sambre-et-Meuse,  et  ouvrit,  par  la  vi 
toire  de  Fleurus ,  cette  glorieuse  can 
pagne  qui  nous  donna  la  Belffi(]ue  \ 
porta  nos  armées  au  delà  du  Rhin. 

En  1796,  les  hostilités  suspendues  pt 
armistice  ayant  repris,  le  général  Joui 
dan,  malgré  les  efforts  du  duc  Charles 
réussit  à  transporter  de  nouveau  I 
théâtre  de  la  guerre  sur  la  rive  droit 
du  Rhin,  aprâ  s'être  emparé  de  la  bell 
position  d'Ûkerath ,  et  avoir  fait  3,00 
prisonniers  à  Alten-Kirchen.  Malheu 
reusement ,  une  faute  que  commit  Mo 
reau,  ou  que  du  moins  le  général  Jour 
dan,  dans  ses  Mémoires  sur  la  campa 
gne  de  1796,  lui  attribue,  l'obligea  à  re 
passer  la  Lahn  et  à  battre  en  retr^^^ 

En  1797,  il  n'eut  point  ^^  ^ofûnisu 
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dément;  mais  le  département  de  la 
Haute-Vienne  le  nomma  au  Conseil 
des  Cinq-Cents,  assemblée  dont  il  fut 
élu  président  à  deux  reprises  différen- 
tes. Le  18  novembre,  il  fit  un  rapport 
sur  les  moyens,  de  distribuer  le  milliard 
promis  aux  troupes,  et  ce  fut  lui  qui» 
en  1798,  propQsa  de  soumettre  àia  cons- 
cription tous  les  Français  depuis  rage  de 
21  ans  jusau'à  25.  Au  mois  d'octobre 
de  cette  même  année  ,  il  reçut  du  Di- 
rectoire le  commandement  de  Tarmée 
du  Danube  ;  et ,  nonobstant  l'extrême 
faiblesse  de  cette  armée ,  suppléant  au 
nombre  par  Tbabileté,  il  passa  le  Rhin 
et  s'empara  de  la  Souabe.  Avec  ces  for- 
ces inférieures,  il  attaqua  les  Autrichiens 
à  LiebtinçeD,  et  Thonneur  de  cette 
journée  lui  resta.  Obligée  toutefois  de 
battre  en  retraite ,  l'armée  du  Danube 
passa,  peu  de  temps  après,  sous  le 
commandement  de  Masséna ,  et  le  gé- 
néral Jourdan  fut  nommé  inspecteur 
général  d'infanterie.  Rentré  au  Conseil 
des  Cinq-Cents,  il  provo(|ua  l'appel  sous. 
les  drapeaux  des  conscrits  de  toutes  les 
classes,  et  demanda  qu'une  commission 
fOt  chargée  de  présenter  des  mesures 
vigoureuses  contre  les  périls  quientou* 
raient  la  république. 

Il  se  montra  opposé  à  la  révolu- 
tion du  18  brumaire ,  et  cette  désap- 
probation le  fit  exclure  du  Corps  lé- 
gislatif et  reléguer  dans  la  Charente- 
Inférieure.  Cet  exil  cessa  bientôt, 
mais  non  la  rancune  de  Napoléon. 
Nommé  ambassadeur  extraordinaire 
dans  le  Piémont,  puis  administrateur 
général  de  pe  pays,  il  y  rétablit  l'ordre 
dans  les  finances,  y  fit  régner  la  justice 
et  extirpa  le  brigandage.lNommé  conseil- 
ler d'État  en  1802,  sénateur  et  maré- 
chal d'empire  en  1803 ,  Jourdan  était 
mvesti  du  commandement  en  chef  de 
l'armée  d'Italie,  à  l'époque  où  Napoléon 
se  fit  couronner  roi  d'Italie.  Mais  aus- 
sitôt que  la  guerre  fut  déclarée,  les 
troupes  passèrent  sous  le  commande- 
ment de  Masséna  ,  ce  qui  blessa  vive- 
ment le  maréchal  Jourdan.  Rn  1806,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  Naples,  et, 
en  1808  ,  il  suivit  en  Espagne  le  roi  Jo- 
seph, avec  le  titre  de  major  général. 
Mais  fatigué  d'une  situation  qui  lui 
semblait  un  peu  équivoque,  il  demanda 
son  rappel  après  la  campagne  de  1809. 


Au  moment  d'entreprendre  la  eampagoe 
de  Russie,  Tempereur  l'envoya  de  noa- 
veau  en  Espagne  ;  mais  il  y  exerça,  à  ce 
qu*il  paraît,  peu  d'influence.  Il  se  sou- 
mit aux  événements  de  1814,  et  accepta 
même  de  Louis  XVIII  le  titre  de  comte. 
Toutefois,  à  son  retour  de  Ttle  d'Elbe, 
Napoléon  lui  confia  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  du  Rhin ,  ainsi  que 
celui  d'une  division  militaire.  Âpres  la 
seconde  restauration ,  le  maréchal  JoQ^ 
dan  présida  le  conseil  de  guerre  devant 
lequel  fut  traduit  le  maréchal  Ney,  ooo- 
seil  qui  se  déclara  incompétent.  Malgré 
la  rancune  que  lui  en  garda  la  restaura- 
tion ,  il  fut  nommé  pair  de  France  en 
1819, 

Après  la  révolution  de  1830 ,  il  tiat 
quelques  jours  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères,  puis  il  fut  nommi 
Î;ouverneur des  Invalides,  poste  dant 
equel  il  mourut  en  1833. 

Napoléon ,  qui  avait  eu  des  préven- 
tions contre  le  maréchal  Jourdan,  M 
rendit  justice  à  Sainte  -  Hélène  :  «  Ea 
«  voilà  un ,  dit-il  dans  le  Mémorial 
«  (tom.  VII,  p.  1 0 1  que  j'ai  fort  mal 
«  traité  assurément.  Rien  de  plus  natt- 
«  rel  que  de  penser  qu'il  eût  dd  m'cft 
«  vouloir  beaucoup,  sans  doute.  Eh  bien, 
«j'ai  appris  avec  plaisir  qu'après  ma 
«chute  il  est  demeuré  constamment 
«  bien  ;  il  a  montré  là  cette  élévation 
«  d*âme  qui  honore  et  classe  les  gens» 
«  Du  reste ,  vrai  patriote ,  et  c'est  ttnfl 
«  réponse  à  bien  des  choses.  » 

Le  maréchal  Jourdan  a  publié  :  Mé- 
moires pour  servir  à  rhistoire  de  la 
campagne  de  1796,  Paris,  1818,  in-^T. 

JoufiDAN(Mathieu  Jouve),  ditCdêfe' 
Tête  y  né  vers  1749,  dans  le  Vivarais» 
ou ,  suivant  d'autres,  près  du  Pujr  ai 
Velav.  Dépourvu  de  toute  éducation  « 
on  dit  qu'il  fut  maréchal  ferrantt 
contrebandier ,  condamné  à  mort  pat 
contumace;  mais  on  ne  sait ,  sor  iiB| 
rien  de  bien  constaté  Jusqu^à  la  pit* 
mière  année  de  la  révolution.  H  M 
vanta  alors  d'avoir  coupé  la  tête  at 
malheureux  Delaunay ,  gouverneur  dl 
la  Bastille  :  de  là  sans  doute  lui  vtà 
le  sinistre  sobriquet  de  Coupe-TêU*  E 
se  signala  bientôt  apr^  dans  les  trac* 
blés  d'Avignon,  et  fut  l'un  des  cbeb  Al 
l'armée  révolutionnaire  qui  marcha  4l 
cette  ville  contre  Carpentras  el  kl 
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•onunimM  du  Haut  -  Comtat.  Anrâti 
sur  l'ordre  des  commissaires  de  la  Cons* 
lituante,  comme  prévenn  d'assassinats, 
il  fut  relâché  en  vertu  de  ranmistiedé-* 
crétéc  par  T Assemblée  législative  ei| 
mars  1792.  Le  parti  fédéraliste  le  tint 
de  nouveau  en  prison ,  à  Marseille; 
mais  à  Tarrivée  du  général  Gartaux,  qui 
rétablit  dans  cette  ville  l'autorité  de  la 
Conveotion ,  il  fut  élargi ,  et ,  bientôt 
après,  nommé  commandant  de  la  gei>« 
darmerie  des  départements  de  Vaucluse 
0t  des  Bouches-du-Rhône.  Il  mettait  à 
proOt  cette  situation  pour  assouvir  ses 
passions  cruelles  et  désordonnées,  lors^ 
qu'il  fut  enfin  arrêté  par  ordre  du  co* 
mité  de  salut  public,  qui  le  fit  juger  à 
paris  et  exécuter,  le 27  mai  1794,  comme 

Srticipant  à  une  conspiration  qui  tea* 
it  à  détruire  la  république  par  Tim- 
moralité.  ' 

JoDHNiiUX.  —  Des  nouvelles  écrites 
a  la  main  furent  les  premières  gazettes. 
Les  plus  anciennes  que  l'on  connaisse 
datent  du  seizième  siècle.  Elles  paru^r 
rwt  à  Venise,  sous  le  titre  de  NoUzie 
scrute  f  à  l'occasion  de  la  guerre  que 
le9  Vénitiens  soutenaient  contre  $oli» 
jnan  II  n. 

Telle  fut  l'origine  de  cette  presse  pé- 
riwiique ,  qui  est  devenue  aujourd'nui 
forgane  prépondérant  du  monde  civi- 
lisé, et  qui  en  est  comme  le  soufUe  ia- 
ieilecttteJ.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la 
date  des  premiers  journaux  réguliers, 
non  plus  que  sur  le  lieu  où  ils  parurent. 

(^  Smtad  une  note  marginale  découverte 

nM.  Emm.  G<»chet,  note  écrite  de  la  main 
drieo  de  But,  probablement  euire  1457 
fi  X460*  Tusage  des  nouvelles  manuscrite* 
jeraut  beaucoup  plus  ancien ,  et  ce  serait  eo 
Allemagne  qu'on  en  rencontrerait  les  premiè- 
jTCk   traces  :  «  Dans  ces  jours-là,  du  cette 
^gte,  les  libraires  et  les  imprimeurs  ont  dé- 
olojé  une  étonnante  promptitude  pour  ré^ 
pamirr  à  bon  marché  les  dernières  annonces 
eonoernant  les  savants  et  les  plus  fraîches 
relies  ;  car  ceux  qui  sont  avides  d*en  re- 
tr  par  ce  canal  donnèrent  volontiers  leur 
ni.  De  là  vient  que  les  gestes  des  Turcs 
it  été  silAt  divulgués  dans  nos  Pays-Bas;  mais 
tteies  annonces  ont  surtout  été  colportéof 
la  ville  de  Paris»  cette  mère  et  nourrie* 
0c  toutes  les  études.  »  (Bulletin  de  rAcadémie 
voy«  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles, 
|.  TI»  fireniière  section,  p;  469  et  wiv.) 


Venise,  Nuremberg,  la  Grande-Bre- 
tagne se  disputent  Hionneur  de  rioiVia- 
tive.  Le  Mercure  de  France^  qui  date  06 
1605»  et  fut  continué  jusqu'à  la  fin  de 
]664,  est  le  premier  recueil  périodique 
qui  ait  pnru  en  France.  «  Ce  Mercure 

Ïu'on  ne  fait  plus ,  dit  Thistoriographe 
!.  Sorel ,  a  été  continué  jusqu'au  ving- 
tième tome,  qui  est  pour  les  années 
1634, 1635;  le  tout  d  une  même  mé- 
thode et  de  la  main  d'un  imprimeur 
appelé  Jean  Riche ,  qui-étoit  fort  stilé 
à  cette  manière  d'ouvrage,  et  qui  y  em- 
ployoit  d'assez  bonnes  instructions 
pour  les  affaires  de  paix  et  de  guerre  ^ 
depuis  cela  est  fort  changé;  il  n'jr  a 
ou  UQ  tome  ou  deux  de  plus  qui  ont  étQ 
faits  par  le  sieur  Malingre.  Ce  conti- 
nuateur prétendoit  dy  introduire  U 
seule  narration  faute  de  mémoires  se- 
crets; mais  cela  ne  lui  a  point  réussi, 
de  sorte  que  notre  Mercure  français  a 
trouvé  là  son  tombeau .  etc.  »  Visé  le 
reprit  en  1672,  et  le  publia  jusqu'au 
mois  de  mai  1710,  sous  le  titre  de  Af^^ 
cure  galant. 

C'est  dans  les  gazettes ,  dont  la  Ga-» 
zelte  de  France  ouvre  l'ère  en  163) 
(voyez  Gazette),  qu'il  faut  chercher 
l'origine  parmi  nous  des  journaux 
propremeot  dits.  I^  dénomination  de 
Journal,  qui  prévaut  aujourd'hui  pour 
ce  genre  de  publication ,  fut  .d'abord 
réservée  aux  recueils  littéraires  et 
6cienti6ques.  C'est  ainsi  que  VEncy- 
clopédie  déGnit  ce  mot  :  «  Journal  ^ 
ouvrage  périodique,  qui  contient  les 
extraits  des  livres  nouvellement  im- 
primés, avec  un  détail  des  découver- 
tes que  Ton  fait  tous  les  jours  dans 
les  arts  et  dans  les  sciences...  C'est  un 
moyen  de  satisfaire  sa  curiosité  et 
de  devenir  savant  à  peu  de  frais.  » 

Le  plus  ancien  journal  est  donc  le 
Journal  des  Savants ,  dont  le  premier 
puméro  fut  publié,  le  5  ianvier  1665, 
par  Denis  SaJlo,  conseiller  au  parle- 
ment ,  sous  le  nom  du  sieur  d*Hédou- 
vllle.  En  1702,  le  Journal  des  Savants 
fut  placé  dnns  les  attributions  du  chan- 
celier de  France ,  et  doté  sur  la  caisse 
du  sceau  des  titres,  Interrompu  en  1793» 
il  fut  repris,  vers  la  fin  du  siècle,  par 
Sainte-Croix,  Sylvestre  de  Sacy,  etc. 
En  août  1816,  il  passa  sous  ladirectioD 
du  garde  des  sceaux. 
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Le  Journal  de  Paris  fut  te  premier 
ouvrage  périodique  qu*on  prit  rengage- 
ment de  faire  paraître  tous  les  jours. 
Le  privilège  en  fut  accordé,  à  la  fin  de 
1776,  à  Durieux,  homme  de  lettres,  Co- 
rancez,  imprimeur,  Cadet,  célèbre  phar- 
macien ,  et  Romilly,  pour  l'exploiter  en 
commun.  Le  premier  numéro  parut  le 
!•' janvier  1777.  La  nouvelle  feuille, 
par  respect  pour  le  privilège  de  la  Ga-- 
zetêCy  devait  rester  étrangère  I  toute 

âuestion  politique  ;  elle  ne  pouvait  même 
onner  les  nouvelles  de  la  cour.  Elle 
rendait  compte  des  livres  nouveaux, 
rapportait  les  faits  relatifs  aux  arts  et 
aux  sciences,  donnait  le  programme  des 
spectacles  et  l'analyse  des  nouveautés 
dramatiques.  La  spéculation  fut  heu- 
reuse ,  et  procura  cent  mille  francs  par 
an  de  bénéfice.  Monsieur  (depuis  Louis 
XVIII)  fut  du  nombre  des  collabora- 
teurs. En  1785 ,  le  Journal  de  Paris 
faillit  être  supprimé  pour  avoir  inséré 
une  jolie  chanson  du  chevalier  de  Bouf- 
flers.  Pendant  la  révolution ,  il  compta 
oarmi  ses  rédacteurs  André  Chénier  et 
ilegnault  de  Saint-Jean  d*Angely.  Sous 
Tempire ,  Maret  et  Rœdérer  en  devin- 
rent propriétaires.  Supprimé  par  M.  de 
Villèle  sous  la  restauration ,  il  ressus- 
cita en  1880,  sous  le  titre  de  Journal 
de  Paris  et  des  départements  y  pour  se 
fondre,  quelque  temps  après,  dans  une 
autre  feuille. 

^  En  1679 ,  Nicolas  de  Blégny,  chirur- 
gien du  roi,  publia,  à  Paris,  un  jour- 
nal de  médecme,  qu'un  arrêt  du  conseil 
supprima  en  1682. 

Un  recueil  qui  appartient  à  la  France, 
quoique  imprimé  au  dehors,  ce  sont  les 
Now)elles  de  la  république  des  lettres, 
que  Bayle  fit  paraître  en  Hollande ,  en 
1687. 

Enl701,  les  jésuites  entreprirent  leur 
journal  de  Trévoux. 

Les  premières  gazettes  avaient  été  de 
simples  recueils  de  nouvelles,  nouvelles 
politiques,  et ,  surtout ,  nouvelles  de  sa- 
lon. La  révolution  ouvrit ,  pour  le  jour- 
nalisme, une  ère  nouvelle,  non-seule- 
ment en  France ,  mais  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  et  jusqu'en  Angleterre ,  la  terre 
classique  du  journalisme.  La  presse  pé- 
riodique devint,  en  1789,  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui,  l'analogue  moderne  du 
forum  antique.  Il    serait  trop  long 


d'énumérer  les  journaux,  la  plupart 
éphémères,  que  vit  naître  cette  épo- 
que. Nous  mentionnerons  sealemeot 
la  fondation  du  Honiteur  offiM,  m 
1789 ,  et  celle  du  Journal  de  Ta  Uàrtà- 
rie,  en  1798. 

Sous  le  Directoire ,  et  surtout  soos 
l'Empire ,  la  presse  politique  fut  à  pet 
près  étouffée.  Elle  en  revint,  sous  ce  rap* 
port,  à  n'être  plus  guère ,  comme  daes 
son  enfance,  qu'un  simple  recueil  de 
nouvelles.  Déchus  de  leur  mission  poli- 
tique, les  journaux  cherchèrent  aillean 
des  dédommagements:  ils  devinrent 
surtout  littéraires.  Le  Journal  des  Dé» 
batSy  qui  s'appela  plus  tard  le  Journal 
de  r Empire,  parut  le  21  janvier  18M, 
et  publia  bientôt  après  le  premier 
feuiUeton. 

Les  cent  jours  rouvrirent  l'arène  po- 
litique. Le  1*'  mai  1815  fut  fondé  fe 
Constitutionnel  j  dont  il  serait  ingrat 
de  méconnaître  les  longs  et  impertaînts 
services.  A  la  fin  de  la  même  année, 
parurent  les  Annales  pollUques,  mth 
raies  et  littéraires,  qui ,  en  1819 ,  cbafr 

{;èrent  leur  titre  en  celui  de  Courrier, 
equel  devint,  en  1820,  le  Courtier 
français,  longtemps  dirigé  par  M.  Ké> 
ratry.  En  1818 ,  fut  fonde  le  Conserva 
leur,  organe  des  doctrines  monarchi* 
ques  et  catholiques ,  auquel ,  en  1819 1 
les  libéraux  opposèrent  Us  Mhserve. 
Nous  devons  citer  aussi,  parmi  les  feoK 
les  libérales  de  cette  époque,  le  Genmtf'i 
qui  se  fondit  plus  tard  dans  le  Comrier 
français.  En  1824,  parut  le  Ghbe,  W- 

ganede  la  philosophie  électiqiie  el  des 
octrinaires ,  qui ,  malgré  les  justes  H 
graves  reproches  qu'une  critique  sèHts 
lui  pourrait  adresser,  n'en  exerça  fit 
moins  sur  la  jeunesse  une  grande  H 
salutaire  influence.  Les  dernières  it* 
nées  de  la  restauration  ont  tu  naftil 
le  Temps j  le  National,  la  Revue  frash 
çaise, 

La  révolution  de  juillet  donna  vi 
branle  nouveau  à  la  presse  périodiqMk 
Parmi  les  nombreux  journaux  qui  oïl 
paru  et  disparu  dans  les  années  qui  stk. 
suivi,  nous  citerons  la  Ttibuney  lÂsSf 
nir,  le  Monde,  le  Journal  du  Peupk$ 
le  Bon  Sens,  etc.  En  1834,  fut  fondil 
la  Presse,  le  prototype  des  journaux  I 
bon  marcné. 

Les  principaux  journaux  pofitiqMi 
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ODÎ  se  publient  aujourd'hui  sont  :  le 
Journal  dei  Débats,  la  Fresie,  la  Lé- 
gislature, organes  du  parti  conserva* 
leur;  le  Siècle  y  le  Constitutionnel,  le 
Courrier  français  j  orj^anes  de  Foppo- 
sition  dynastique;  le  National,  organe 
du  parti  radical;  /a  Gazette^  la  Quoti' 
dienj^  et  la  France ,  organes  de  l'opi- 
nion légitimiste  ;  t Univers ,  catholique 
et  dynastique.  Parmi  les  revues  et  re- 
cueils scientifiques,  nous  citerons  le 
Journal  des  Savants,  la  Revue  des 
Deux-Mondes^  la  Revue  indépendante^ 
la  Revue  de  Paris,  etc.,  auxquelles  il 
ikut  ajouter  les  recueils  suivants<qui  ne 
rentrent  dans  aucune  des  précédentes 
catégories  :  le  Droit,  la  Gazette  des 
Dribt^uxy  le  Semeur,  la  Phalange^ 
le  Charivari,  etc. 

Journée  dbs  anibbs.  Le  congrès 
assemblé  en  1511  à  Mantoue  pour  la 
pacification  de  l'Italie,  ayant  été  rompu 
par  les  intrigues  du  pape  Jules  II ,  gui 
Toolait  à  tout  prix  satisfaire  sa  haine 
contre  Louis  XII,  les  hostilités  recom- 
tneneèrent  entre  les  Français  et  les 
troupes  du  pape.  Celles-ci  s'étaient  reti- 
rées sous  les  murs  de  Bologne,  lorsque 
le  maréchal  de  Trivulce  ,  commandant 
Farmée  française,  vintcanonnerla  ville. 
Les  Bolonais  ouvrirent  leurs  portes;  et 
les  Français,  les  bourgeois,  les  paysans 
des  montagnes  voisines  fondirent  tous 
ensemble  sur  l'armée  papale,  qui  s'éloi- 

Sait  en  désordre  à  la  nouvelle  de  la  dé- 
lîon  des  Bolonais.  Jamais  victoire  ne 
fat  plus  complète.  La  poursuite  s'éten- 
dit juscpi'à  quatorze  milles  de  la  ville. 
•  Jamais,  dit  l'historien  du  bon  chevo' 
Mer  sans  paour  et  sans  reprouche 
{Bayard),  jamais  ne  fut  vue  si  grosse  pi- 
tié de  camp,  car  tout  leur  bagage  y  ae- 
meura ,  artillerie ,  tentes  et  pavillons  ; 
et  y  avoit  tel  François  qui  lui  seul  ame- 
aoit  cinq  on  six  nommes  d'armes  du 
pape ,  ses  prisonniers  ;  et  en  fut  un  qui 
avoit  ane  jambe  de  bois,  appelé  la 
Baulme ,  qui  en  avoit  trois  liés  ensem- 
ble. Ce  fut  une  grosse  défaite  et  gente- 
snent  exécutée.  Le  bon  chevalier  sans 
paour  et  sans  reprouche  y  eut  honneur 
merreilleux,  car  il  menoit  les  premiers 
eoarears.  »  Fleurange  raconte  d'où 
▼int  le  surnom  donné  à  cette  journée. 
«  Qui  eusl  eu  affaire ,  dit-il,  le  long  du 
^rand  chemin,  de  bardes,  malles  et  au- 


tres bagages ,  il  y  en  eust  trouvé  asses. 
Et  fit-on  un  gros  gain,  et,  pour  ce  qu'il 
y  eut  tant  de  mulets  pris  dedans  les 
fossés ,  sur  le  grand  chemin ,  et  autre 

Îart,  fut  nommée  par  les  François  la 
ournée  des  âniers.  »  Ce  fut  après  cette 
victoire  que  Trivulce  écrivit  à  l^uis 
XII  que,  dorénavant,  «  il  coucheroit  en 
«  lit  et  ne  porteroit  plus  que  des  éperons 
«  de  bois.  » 

Journée  des  dupes.  Voy.  Dupes. 

Journée  des  éperons,  voyez  Épe- 
rons. 

Journée  des  farines.  Voyez  Fa- 
rines. 

Journée  des  harengs.  Voyez  Ha- 
rengs. 

Jours  (grands).  Voyez  Grands 
jrouRS. 

JOUTENEL  ou  JU VENAL  DES  URSINS. 

Voyez  Des  Ursins. 

JouvENET  (Jean)  naquit  à  Rouen  en 
1647.  Sa  Emilie  comptait  beaucoup 
d'artistes,  et  on  lui  mit  de  bonne  heure 
un  crayon  entre  les  mains;  aussi  exé- 
cuta-t-il ,  à  19  ans  ,  son  tableau  de  la 
Guérison  du  paralytique,  qui  attira 
sur  lui  l'attention  des  artistes.  Le  Brun 
le  présenta  à  l'Académie  en  1675 ,  et  la 

I»rotection  du  premier  peintre  du  roi 
ui  fut ,  dès  ce  moment ,  très-utile.  Il 
avait  fait  quatre  grands  tableaux  pour 
^églisedeSain^MartindesChamp8.  Sur 
la  recommandation  de  le  Brun,  Louis 
XIV  voulut  les  voir,  et  en  fut  tellement 
satisfait ,  qu'il  pria  Jouvenet  de  les  re- 
commencer ,  pour  qu'on  pût  les  exécu- 
ter en  tapisserie  aux  Gobelins.  Tout  en 
souscrivant  au  vœu  du  roi,  Jouvenet  ne 
voulut  pas  s'astreindre  à  une  imitation 
servile  ;  il  copia  ses  tableaux ,  mais  en 
maître,  et  il  se  surpassa  lui-même. 
Quand  Pierre  I*',  visitant  la  manufac- 
ture des  Gobelins ,  vit  les  tapisseries 
qui  avaient  été  exécutées  d'aprà  ces  ta- 
bleaux ,  il  fut  frappé  de  leur  mérite  et 
les  choisit  pour  la  tenture  que  le  roi  lui 
avait  offerte. 

Louis  XIV  chargea  ensuite  Jouvenet 
de  peindre  les  douze  apétres  qui  de- 
vaient se  trouver  au-dessous  de  la  cou- 
pole des  Invalides,  et  le  fit  contribuer  à 
la  décoration  de  la  chapelle  de  Versailles. 
On  reconnatt  dans  les  tableaux  de 
Jouvenet  une  composition  riche,  une 
manière  large  ;  on  sent  un  pinceau  fer^ 
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me  el  tigoureuii  mais  on  regrette  que 
le  coloris  a'ait  pas  tout  ie  ressort,  toute 
la  vérité  qui  eo  feraient  d^  chefs^-d^œu^ 
vre.  C'est  à  cette  absence  de  coloris 
qu'il  faut  attribuer  restime  médiocre 
qu*on  fait  aujourd'hui  du  talent  de  cet 
artiste.  Le  dessin,  IMmaginatioa,  ce 
n'est  pas,  dans  les  œuvres  de  l'art,  oe 

aue  l'on  comprend  le  mieux  ;  ce  qui  se* 
uit  davantage,  c'est  la  couleur  qui 
frappe  d'abord  les  yeux,  et  c'est  sou- 
Tent  en  faveur  de  cette  qualité  qu'on 
laisse  passer  bien  des  erreurs.  Jouvenet 
travaillait  beaucoup;  ses  travaux  alté- 
rèrent sa  santé.  Frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie,  il  devint  paralytique  du 
côté  droit.  A  peine  sa  main  pouvait-elle 
tracer  à  grand'peine  quelques  tristes 
dessins,  lorsqu'il  entreprit  de  dessiner 
et  de  peindre  de  la  main  gauohe.  C'é- 
tait presque  une  éducation  à  recom- 
mencer. Cependant,  il  ne  se  découragea 
pas,  et  réussit  à  peindre  ainsi  avec  au- 
tant d'habileté  qu'il  l'avait  fait  aupara* 
Tant.  Son  tableau  du  Magnifieai ,  qui 
décore  le  chœur  de  Notre-Oame ,  a  été 
exécuté  de  cette  manière. 

Parmi  les  meilleurs  tableaux  de  Jott» 
Tenet,  on  cite  :  Madeleine  cke%  In 
pharisiens;  JéstU'Christ  chassant  les 
vendeurs  an  Temple  i  la  Pêche  mirch 
cuteuse;  la  Résurrection  de  Lazare  ; 
une  Descente  de  croix;  Esther  de> 
vant  Assuirus»  Le  Musée  possède 
8  tableaux  de  ce  peintre.  Il  avait  été 
nommé  directeur  et  recteur  perpétuel 
de  r Académie;  il  mourut  à  Paris  en 
1717. 

Jonx  ou  JuBA ,  Pagus  Juranus  ou 
Jurensis ,  pays  de  l'ancienne  Franche- 
Comté,  dont  les  principales  localités 
étaient  le  château  deJoux  (département 
du  Doubs),  Menetra  en  Joux  (départe- 
ment du  Jura). 

Jeux  (fort  de),  château  fort  du  dé- 
partement du  Doubs ,  à  4  kil.  de  Pon- 
tarlier.  Bâti  sur  un  mamelon  isolé  d'en- 
viron 600  pieds  de  hnuteur ,  au  pied 
duquel  coule  le  Doubs,  il  se  compose  de 
trois  enceintes  entourées  de  larges  fos* 
ses  ave(^  pont-levis.  Cette  forteresse,  qui 
a  longtemps  servi  de  prison  d'État ,  a 
reçu  successivement  comme  prisonniers, 
Mirabeau  ,  Toussaint-Louverture ,  le 
marquis  de  Rivière  ,  le  général  Du- 
pont^ etc. 


JouT-Bif-JosAS ,  ancienne  s^eorie 

^ de  l'Ile-de-France,  aujourd'hui  da  dé- 

^partement  de  Seine-et-Oise ,  érigée  en 

comté  en  1654  ,  en  faveur  de  Charlei 

d'Éscoubleau,  marquis  de  Sourdis. 

Joo Y  (Victor- Joseph-Etienne) ,  né  i 
Jouy($eine-et-Oise),  eo  1769,  enibrassa 
d'abord  la  carrière  des  armes.Toiit  jeune, 
il  alla  servir  aux  colonies ,  à  la  Guiaoe 
d'abord,  ensuite  aux  Indes  orientales.De 
retour  en  France,  à  la  fin  de  1790,  il  fat 
promu  au  grade  de  capitaine  dans  leré- 

{i;imentde  oolonel*général-infanterie,  fit 
a  première  campagne  de  la  guerre  da 
la  résolution  sous  les  ordres  du  géné- 
ral O'Moran ,  dont  ii  était  l'aide  de 
campi  et  fut  nommé  adjudant  géoéral 
après  la  prise  de  Furnes.  Impliqué  dam 
l'accusation  qui  conduisit,  en  t794,soi 
général  à  l'écbafaud,  il  fut  lai-méme 
condamné  à  mort  par  contumace,  et 
n'échappa  au  sort  qui  le  menaçait  qu'es 
se  réfugiant  en  Suisse.  Il  rentra  ei 
France  après  le  9  thermidor ,  et  fot 
nommé  chef  d'état-major  de  l'armée  du 
flénéral  Menou.  Il  concourut ,  dans  la 
journée  du  2  prairial,  à  la  victoire  rein» 
portée  par  les  troupes  de  la  ConTea* 
tion,  fut  arrêté  au   13   vendémiain^ 

Jour  avoir  eu  une  conférence  avec  m 
éputés  des  sections,  recouvra  lalibertt 
quinze  jours  après ,  et  fut  envoyé  aloit 
a  Lille  en  qualité  de  commandant  dt 
place;  mais  à  peine  arrivé  dans  cetH 
ville,  il  fut  de  nouveau  arrêté  et  inor» 
céré,  sous  prétexte  de  liaisons  polili" 
ques  avec  tord  Malmesbury,  et  deooi» 
nivence  avec  le  ministère  anglais. 

Réintégré  dans  ses  fonctions  aprèl 
une  courte  détention  et  plusieurs  voxk 
de  non  activité,  il  sollidta  sa  retraitai 
Sous  l'empire ,  il  suivit  à  BruxelWsH 
comte  de  Pontécoulant ,  en  qualité  k 
chef  des  bureaux  de  la  préfecture  ^ 
département  de  la  Dyle  ;  il  renonça  à  c4 
fonctions  pour  se  livrer  exclusivemeati 
la  littérature,  lorsque  M.  de  Pontécoi' 
laot  fut  nommé  sénateur. 

Il  composa  alors  des  opéras,  des 
ras  comiaues,  des  vaudevilles ,  des 

Sédit's.  Il  s'exerça  aussi  dans  le  ge 
u  romande  moeurs.  Il  y  a  dans 
nombreux  essais  de  la  fenlité ,  deTl 
prit,  mais  rien   qui  l'élève  au- 
sus  des  talents  de  second  ordre. 
1816,  il  fut  appelé  à  l'Académie 
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(Me.  Son  la  restauration,  il  prit  plaoe 
parmi  les  écrivains  qui  mettaient  leur 
aiuaw  eu  service  de  Topposition ,  et 
brisa  plus  d*une  lance  dans  les  jour- 
jiaux  pour  la  cause  du  libéralisme. 

Les  plus  connus  de  ses  opéras  sont  :  la 
yesUue ,  jouée  en  1810 ,  et  Femand 
tbr/^#Jouéen  1813.  De  ses  trois  tragé- 
dies, Tippo-Soêby  mz.Sylhj  1823; 
Julien  dans  la  Gaule,  1827,  la  .seconde 
,mt  la  seule  qui  ait  laissé  quelques  sou- 
venirs. Elle  eut  dans  le  temps  un  assez 
grand  succès ,  dû  au  jeu  de  Talma  et 
lox  allusions  politiques  qu*elle  reiifer- 
nait  Du  reste,  le  seul  mérite  de  cet 
oevrage,  était  de  réunir  quelques  situa- 
tions à  effets  à  un  assez  grand  nombre 
de  beaux  vers,  ou ,  du  vaoias ,  de  vers 
iDoflants. 

.  Dans  le  roman  de  moeurs,  M.  Jour 
a  jeté  pendant  vingt  ans  beaucoup  d'e- 
4/àl  par  ses  Ermites.  L'Ermite  de  la 
Chaussée 'dAntin,  t Ermite  de  la 
Guiane,  l'Ermite  en  province,  les 
f  mûtes  en  prison,  les  Ermites  en  li- 
ié,  étaient  une  suite  de  tableaux  de 
rs  tracés  avec  assez  d'esprit.  Les 
urs  se  les  arrachaient ,  on  les  tra- 
isît  ta  plusieurs  langues  :  aujour- 
i,  on  se  borne  à  les  citer  ;  dans 
Jque  vingt  ans  on  n'en  parlera  plus, 
p>mme  il  arrive  pour  toutes  ces  revues 
feu  une  observation  légère  et  rapide  re- 
^ce  des  goûts  passagers  et  des  modes 
jpbémères. 
On  a  encore  de  M.  Jouy  une  corné- 
historique,  intitulée  les  IntrU 
s  de  couTy  jouée  en  1828  ,  et  qui 
ba  après  quelques  représentations. 
Nouvelle  biographie  des  contem- 
ains  compta  M.  Jouy  parmi  ses  ré- 
eurs  signataires.  Quelques-uns  de 
is  ouvrages  ont  été  composés  en  col- 
poration  avec  M.  Jay,  son  ami ,  son 
pnfrère  eo  libéralisme ,  et  son  actif 
pailiaire  dans  la  guerre  contre  le  ro« 
^tîsiae. 

Jovin,  Gaulois,  qui,  par  ses  talents, 
SéieTa  aux  premières  dignités  de  Tem- 
tpe.  Nommé  général  de  cavalerie ,  il 
ftruisit  successivement  trois  armées 
t  Germains  qui  avaient  envahi  la 
pu  le  et  marqué  leur  passage  à  Duro- 
Btalaunum  par  la  défaite  de  Charie^ 
m.  On  lui  conféra,  après  ces  succès,  le 
tre  de  consul. 


II  embellit  Reims  de  plusieurs  édifi- 
ces ,  et  fit  bâtir ,  auprès  du  palais  qu*jl 
habitait  dans  cette  ville,  une  église  où 
il  fut  enterré  en  370.  Son  tombeau, 
qu'on  voit  encore  à  Reims ,  est  un  des 

S  lus  beaux  ouvrages  de  sculpture  du 
ias -Empire.  On  lui  a  attribue  la  fon- 
dation de  plusieurs  châteaux  forts ,  en- 
tre autres  de  ceux  de  Joinville  et  de 
Joigny. 

JoTiif,  Gaulois  qui  se  fit  procla- 
mer empereur  à  Mayence ,  vers  Tan 
411,  et  sut  mettre  dans  ses  intérêts 
les  barbares  du  Nord,  qui  n'atten- 
daient qu'une  occasion  pour  poser  un 
Êied  en  Gaule.  Grâce  à  Tappui  des 
urgundes  et  des  Alains  ,  il  parvint  à 
faire  reconnaître  sa  domination  depuis 
Mayenoe  et  Trêves  jusqu'à  l'Arvernie  et 
Arles;  mais  il  ne  se  soutint  pas  long- 
temps ;  désigné  par  Placidie,  sœur  d*Ho- 
norius,  à  l'inimitié  d*Ataulf,  qui  venait 
d'envahir  la  Gaule  méridionale  à  la  tête 
de  SûO,000  barbares,  il  se  réfugia  à  Va- 
lence, où ,  après  une  vigoureuse  résis- 
tance, il  fut  tué  avec  son  frère  Sébastien, 
auquel  il  avait  conféré  le  titre  de  Cé- 
sar. 

JoYEUSS,  pays  de  l'ancien  Velay,  dont 
la  principale  localité  était  Saint- Didier 
en  Joyeuse,  ou  Saint-Didier  en  relay 
(département  de  la  Haute-Loire). 

JoYEUSB,  petite  ville  de  l'ancien  Vi- 
varaiâ,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  l'Ardèche,  érigée  en 
vicomte  en  143d ,  et  en  ducbé-pairie  en 
1581. 

JoYEUSB  (famille  de).  On  fait  sortir 
cette  famille  des  anciens  seigneurs  de 
Châteauneuf-Randon  en  Gévaudan.  La 
baronnie  de  Joyeuse  fut  érigée  en  vi- 
comte en  faveur  de  Louis  II,  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Crevant. 

GuUlaume,  vicomte  de  Joyeuse,  fils 
de  Jean,  gouverneur  de  Nurbonne,  fut 
destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique, 
et  nommé  évêque  d'ileth,  sans  avoir 
reçu  les  ordres.  Mais  la  mort  de  son. 
frèreaîné  l'ayant  rendu  le  chef  de  la  fa- 
mille, il  fut  fait  lieutenant  général,  puis 
maréchal  de  France  en  1582  ,  et  mou- 
rut en  1592.  Il  avait  fait  la  guerre  aux 
protestants  du  Languedoc ,  oiï  il  visait 
a  se  faire  une  souveraineté. 

AnncD^  Joyeuse,  fils  du  précédent, 
né  en  1561  fut  un  des  plus  célèbres  mi- 
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gnons  de  Henri  III.  Celui-ci,  non  con- 
tent de  le  créer  duc  et  pair ,  amiral  de 
France,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  et  gouverneur  de  Normandre, 
lui  donna  en  mariage  Marguerite  de 
VaudemonMiOrraine ,  soeur  de  Louise 
de  Vaudemont ,  sa  femme ,  et  fit  la  dé- 
pense des  noces,  qui  coûtèrent  1 ,200,000 
écus,  somme  exorbitante  pour  la  situa- 
tion de  la  France ,  alors  ruinée  par  les 
guerres  civiles  et  par  les  prodigalités  de 
la  cour.  Joyeuse  rut,  en  1586 ,  chargé 
de  faire  la  guerre  aux  huguenots  en  Au- 
vergne, en  Yelay,  en  Gévaudan,  en  Poi- 
tou, en  Guienne ,  et  après  plusieurs 
avantages  de  peu  d'importance,  il  per- 
dit la  bataille  de  Coutras,  où  il  fut  tué, 
le  20  octobre  15S7. 

François  de  Joyeuse,  son  frère,  né 
en  1562,  fut  successivement  archevêque 
de  Narbonne,  de  Toulouse  et  de  Rouen, 
puis  cardinal.  Il  présida  rassemblée  gé- 
nérale du  clergé  en  1605  ,  devint  légat 
du  pape  en  France,  en  1606,  sacra  Ma- 
rie ne  Médicis  et  Louis  XIII,  présida  les 
états  généraux  ,  en  1614,  et  mourut  à 
Avignon,  en  1615. 

Henri  de  Joyeuse  ,  frère  des  deux 
précédents,  né  en  1567,  se  signala  dans 
plusieurs  combats  en  Languedoc  et  en 
Guienne.  La  mort  malheureuse  de  son 
frère,  à  Coutras,  et  la    perte  de  sa 
femme,  le  déterminèrent  à  se  ret^er  du 
monde;  il  se  fit  capucin  en  1587,  sous 
le  nom  de  ^ère  Ange,  Mais  cinq  ans 
après  il  quitta  son  couvent ,  sous  pré- 
texte que  la  mort  d'un  de  ses  frères  le 
forçait  à  reparaître  sur  la  scène  politi- 
que'. Il  obtint,  par  le  crédit  du  cardinal, 
les  dispenses  nécessaires  ;  se  mit  à  la 
tête  des  seigneurs  catholiques  de  Lan- 
guedoc, et  fut  un  des  derniers  chefs 
oui  tinrent  pour  la  ligue.  Enfin,  ayant 
lait  son  accommodement  avec  Henri  IV, 
il  fut  fait  grand  maître  de  la  garde- 
robe  et   gouverneur  du    Languedoc. 
«  Mon  cousin  ,  »  lui  dit  un  jour  Henri 
lY,  placé  à  côtéde  lui  à  un  balcon,  «  ces 
«  gens-là  qui  nous  regardent  disent  de 
«  moi  que  je  suis  un  huguenot  converti, 
«  et  de  vous,  que  vous  êtes  un  capucin 
ft  renié.  »  Cette  plaisanterie  et  les  re- 
montrances de  sa  mère  le  déterminè- 
rent à  rentrer  dans  son  cloître  en  1600. 
Ayant  voulu  faire  le  voyage  de  Rome, 
pieds  nus ,  pendant  Thiver,  il  fut  saisi 


de  la  fièvre  et  mourut  à  Rivoli,  en  IM* 
âgé  de  41  ans. 

Ant^Sdpion  de  Joyeuse,  frère  des 
trois  précédents  ,  et  le  plus  jeune  de 
tous,  se  trouva  en  1587,  par  la  retraite 
de  Henri  dans  un  couvent ,  le  dief  de  la 
famille.  Il  commanda  dans  le  Langue- 
doc pour  la  ligue;  mais  avant  été  latta 
devant  Villemur ,  il  prit  la  fuite  et  se 
noya  dans  le  Tarn,  en  1692. 

Jecni'Armand,  marquis  de  JOTSih 
SB,  deuxième  fils  d' Antoine-François  di 
Joyeuse ,  comte  de  Grand  pré ,  né  ei 
1631,  se  signala  pendant  50  ans  danslei 
armées  françaises  ,  en  Allemagne,  en 
Flandre  et  eu  Espagne.  Créé  niarétèit 
de  France  en  169S,  ilcommamia  Taili 
gauche  de  l'armée,  à*la  bataille  de  99* 
winde,  en  1697,  fut  fait  gouvemetr  di 
Metz,  Toul  et  Verdun  en  1703,  et  mt 
rut  à  Paris  sans  postérité  en  1710. 

Joyeux  ÀVÉNEKBifT.  Ycty.  AvKff- 

MENT. 

JuBLUNS.  Ce  bourg  du  départe- 
ment de  la  Mayenne  (arrondissementde^ 
Mayenne)  occupe  remplacement  de  It 
principale  yllleiesDiablintes,  nominéi 
par  les  Romains  Nceodunwn,  La  sm 
gauloise  dut  à  la  munificence  de  Htv 
un  cotisée  et  un  temple  à  la  Fortoae,: 
dont  on  a  retrouvé  des  vestiges.  Oo  i 
aussi  découvert  à  Jublaîns  beaucoup  de 
médailles,  de  mosaïques,  de  vases,  d^ 
débris  de  colonnes  et  de  statues ,  ete.  Oi 
croit  que  Nceodunum  a  été  détruite  par 
les  Normands  vers  867. 

Le  camp  ou  castellum  voisin,  appeK 
improprement  camp  de  César,  offre  one; 
enceinte  carrée  de  320  pieds  sur  éa^ 
face,  formée  de  murailles  hautes  de  lt| 
pieds  et  larges  de  9,  construites  (i 
pierres  liées  avec  du  cimenL  Les  pie^ 
res  qui  parent  les  faces  extérieures  seft 
des  parallélipipèdes  rectangles; de  SO 
3  pieds,  règne  un  cordon  fonoédedeas; 
rangées  de  briques.  Aux  MAft  anglcsj 
du  carré  sont  des  tours  ;  d  aiilrato0t| 
garnissent  au  nord,  à  l'est  et  à  Fouestil 
lès  intervalles  compris  d^uo  »^y^ 
Pautre.  Au  centre  se  trouvent  les  àM^] 
d'une  autre  fortification  carrée  (*>I^n*| 

(•)  Le  ministère  de  rinlérieur  Tient  f*- 
corder  dw  fonds  pour  les  tiwanx  nécefiji'* 
i  la  conservation  de  cet  intéressuit  bmb* 
ment  gallo-romain. 
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ivie  romaine  partait  de  Jublains  et  con- 
duisait à  UD  aatre  camp  situé  au  coii- 
liaent  de  l'Aron  et  de  la  Mayenne. 
Judith  de  Bayiebb  ,  fille  du  comte 
Gueifo,  épousa ,  en  819 ,  Louis  le  Dé- 
booDaire;  elle  était  alors  dans  toute  la 
(leur  de  sa  jeunesse,  et  de  cette  beauté 
oui  la  rendit  si  fameuse.  Aux  charmes 
w  sa  personne  et  de  ses  manières  ,  elle 
joignait  ceux  du  caractère,  un  grand 
enjouement ,  une  douceur  et  une  bonté 
apparente ,  qui ,  au  premier  abord ,  lui 
^naient  tous  les  cœurs.  Un  moine 
contemporain  nous  a  laissé  des  vers  où 
sont  célébrés  son  talent  à  jouer  de  la 
liarp^,  la  grâce  de  ses  discours ,  et ,  en 
Jéoéral,  la  culture  de  son  esprit  (*).  Ces 
«hors  agréables  cachaient  cependant 
on  esprit  astucieux  et  une  âme  avide  de 
Axnination,  qui,  une  fois  qu'elle  s*était 
proposé  un  but,  savait  Tatteindre,  sans 
calculer  les  moyens;  aussi  Pinfluence 
ÇQ'elle  avait  urise  tout  d*abord  sur  son 
mari  fut-elle  oientôt  pour  lui  un  rude 
esclavaee.  A  peine  eut-elle  donné  le 
loar  à  Charles  le  Chauve,  en  823,  qu'elle 
longea  à  lui  assurer  un  royaume  ;  le 
faible  Louis,  sollicité  par  elle,  convoqua 
BDe  assemblée  nationale  à  VVorms,  et, 
k  consentement  de  Lothaire,  avec  le- 
Niudith  entretenait  des  rapports  se- 
^  t  il  détacha  de  l'Empire  le  pays 
Jll'npris  entre  le  Jura  ,  les  Alpes  ,  le 
uiin  et  le  Mein,  pour  le  donner  à  son 
patrièmc  fils. 

lâ  création  de  ce  nouveau  royaume 
icitaune  fermentation  unîversefle.Les 
gainés  de  Louis,  les  grands  et  le 
f^S^i  se  répandirent  en  invectives 
ontrc  le  vieux  monaraue  et  contre  Ju- 
lui ,  qu'on  accusa  même  d'entretenir 
^  Bernard,  duc  d'Aquitaine ,  des  re- 
jtions  criminelles.  L'habileté  de  Tim- 
cratrice  fut  en  défeut  ;  entraînée  dans 
•  chute  de  son  mari,  elle  fut  con- 
we  à  Verberie ,  où  on  exigea  d'elle 
promesse  de  prendre  le  voile,  et 
BiRager  Louis  à  entrer  dans  un 
(>nastère;  elle  promit  et  jura  tout 
^u'on  voulut,  et  on  l'enferma  au 
ovent  de  Saint-Radegonde,  à  Poi- 

Bat  ntioM  potens,  ett  cam  pietate  jadie«, 
Btlcia  ainore»  Talons  «oimo,  sermoM  faoela. 

■ftied-Strab.  apod.  scrip.  rcr.  Franc  et 
ï-it.  VI,  p.  a6S. 


tiers.  Mais  lors  de  la  réaction  qui  eut 
lieu  en  830,  en  faveur  de  Louis,  elle 
ftit  ramenée  en  triomphe  à  Aix-la- 
Chapelle,  offrit  de  se  purger  par 
serment  des  accusations  portées  oon* 
tre  elle,  et  obtint  du  pape  l'annulation 
des  vœux  monastiques  qu'on  lui  avait 
imposés. 

Reprenant  alors  tout  son  ascendant 
sur  l'esprit  de  son  mari,  elle  se  remit  à 
la  tête  au  gouvernement ,  sacrifia  sans 
pitié  Bernard ,  auquel  le  plus  grand 
nombre  des  Francs  était  décid&ient 
hostile,  et  renoua  ses  rapports  avec  Lo- 
thaire ,  qui ,  dès  lors ,  séduit  par  ses 
promesses,  se  montra  de  plus  en  plus 
docile  à  ses  insinuations. 

Mais  tout  à  coup,  les  événements  du 
Champ  du  mensonge  vinrent  de  non* 
veau  ruiner  les  espérances  de  Judith. 
Écartée  une  seconde  fois  du  pouvoir 
(833),  et  reléffuée  à  la  citadelle  de  Tor- 
tone,  elle  ne  fut  réintégrée  qu'au  bout 
'  d'un  an  ;  mais  alors ,  ^us  belle  et  plus 
puissante  que  jamais ,  elle  vit  enfin  sa 
persévérance  couronnée  de  succès  ;  un 
nouveau  partage  de  l'Empire  fut  résolu 
en  839 ,  et  son  fils  Chartes  le  Chauve 
eut  un  royaume.  (Voy.CABLOViNGiENS, 
Champ  du  mensongb  ,  Charles  lb 
Chauvb,  Louis  le  Dbbonnaibb,  etc.) 
Après  la  mort  de  son  mari,  Judith  con- 
tinua encore  sa  vie  active ,  et  elle  aida 
puissamment  son  fils  à  combattre  ses 
nombreux  ennemis  ;  elle  mourut  en  845. 

Jugement  de  Dieu.  Voy.  Combat 
JuDiGiAiBB,  Duel,  etc. 

JuGON  ,  petite  ville  de  l'arrondisse- 
ment de  Dinan,  département  des  Côte»* 
du-!Nord.  Population  :  519  habitants. 

Cette  localité  a  eu  au  moyen  âçe  une 
telle  importance  comme  point  militaire, 
qu'on  disait  par  forme  de  proverbe  : 

Qui  a  Brelif n*  aaiit  Jvfoa 
A  chap«  sau  chaparoa. 

Aussi  a-t-elle  été  souvent  prise  et  re- 
prise. Sur  une  des  deux  montagnes  en- 
tre lesquelles  Jugon  est  encaissée ,  un 
château  fut  construit  eu  1104  ou  1109, 
peut-être  sur  l'emplacement  d'un  fort 
romain  appelé  Jugum.  De  la  maison  de 
Penthièvre ,  la  forteresse  passa  à  celle 
de  Dinan.  Du  reste ,  elle  changea  plus 
d'une  fois  de  maître ,  car ,  en  1817,  le 
duc  Jean  III ,  dans  ses  partages  avec 
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ion  frère ,  m  résenra  la  propriété  da 
château  de  Jugon  avec  300  livres  de  rente 
pour  Tentretien  de  la  place.  En  1342, 
Jean  de  Beaumanoir,  maréchal  de  Char- 
les de  Blois ,  s'en  empara  par  surprise. 
Eu  1430,  les  Penthièvre  possédaient  Ju- 
gon ,  mais  ils  en  furent  dépouillés  par 
Im  seigneurs  partîaans  de  Jean  V.  Peu 
•prèfl,  le  château  fut  démoli,  en  partie 
du  moins,  par  ordre  du  duc.  Néanmoins, 
les  registres  secrets  du  parlement  prou- 
vent que,  sous  la  li^ue,  les  deux  partis 
Toccupèrent  successivement.  On  y  lit  en 
effet,8ousla  date  du  17  mars  1616,  que 
la  cour  ordonna  la  prompte  démolition 
de  ce  qui  pouvait  y  préjudicier  au  ser- 
vice do  roi.  Aujourd'hui,  il  ne  reste  plus 
de  cette  forteresse  oue  les  ruines  d*UQ 
cachot,  les  vestiges  d'une  petite  tour,  et 
Quelques  pans  de  murailles,  presque  k 
deur  de  terre. 

Joips  BN  France  (état  des).  Malgré 
la  haine  violente  qui ,  de  tout  temps , 
anima  les  chrétiens  contre  les  juifs , 
nous  ne  voyons  pas  que  sous  la  première 
race  ces  derniers  aient  été  l'objet  de  per- 
sécutions. Leur  état  fut  à  peu  près  le 
m^meque  sous  les  empereurs  romains. 
On  peut  voir,  au  contraire,  dans  le  vi* 
livre  de  Gr^oire  de  Tours  (chap.  5),  un 
entretien  familier  de  Chilpéric  avec  un 
juif  qu'il  essaya  en  vain  de  convertir;  et 
quoique  le  même  prince  eût,  en  582,  fait 
baptiser,  suivant  le  chroniqueur,  beau- 
coup de  juifs ,  dont  plusieurs  furent  te- 
nus par  lui  sur  les  lonts  sacrés,  cette 
mesure  n'entraîna  aucune  rigueur  con- 
tre les  récalcitrants  (*).  Au  contraire,  un 
juif  converti  ayant  assassiné  un  autre 
juii  (|ui  avait  refusé  d'embrasser  le  chris- 
tianisme, n'échappa  qu'à  grand'peine  au 
supplice  qu'il  méritait.  Ils  étaient  seu- 
lement Pobjet  de  quelques  dispositions 
particulières.  Un  éattdeClotaire  II  leur 
défendit,  en  615,  d*exercer  des  fonc- 
tions publiques,  et  entre  autres  celles  de 
percepteur  des  impôts.  La  loi  des  Bour- 
guignons portait  que  si  un  juif  blessait 
an  chrétien  avec  une  pierre  ou  un  bâ- 
ton ,  ou  d'un  coup  de  poing ,  ou  s'il  le 
prenait  aux  cheveux ,  il  aurait  la  main 
eoupée ,  à  moins  qu'il  ne  la  rachetât  76 
soos.  On  regardait  comme  une  profana- 


(*)  Le  roi  Dagobert  fit  k  différentei  repri- 
baptiser  de  force  les  Juifs  de  son  royaume. 


tion ,  la  possession  d^un  esclave  due- 
tien  par  un  juif;  et  le  pape  saint  6r6> 

Î[oire  écrivit  à  la  reine  Brunebaut  pour 
ui  faire  des  reproches  de  ce  qu^elle  !»• 
lérait  de  semblables  abus  dans  ses  États. 
Le  concile  de  Gbâlons,  tenu  en  644,  uà 
fin  à  cet  état  de  choses ,  en  décrétait 

Îu*en  Gaule  il  ne  serait  plus  permisau 
lifs  d'avoir  des  esclaves  chrÀiens. 
Les  juifs  étaient  devenus  très-pois- 
sants  dans  la  Gaule  méridionale,  malgré 
les  terribles  disp^ositions  portées  cot- 
tre  eux  dans  plusieurs  lois  wisigotbei. 
L'auteur  de  l'histoire  du  roi  Wamba  ap* 
pelle  ces  provinces  le  Heu  de  prostitu- 
tion (prostibulum)  des  juifs.  Du  rester 
ils  furent  soupçonnés ,  et  non  sans  Wr 
son,  d'y  avoir  appelé  les  Sarrasins. 

lii  première  persécution  sérieuse  doit 
les  juifs  aient  eu  à  souffrir  en  Fraœe, 
eut  lieu  lorsqu'on  y  répandit  la  nounh 
de  la  destruction  du  saint  sépulcre  pc 
le  calife  Hakem  (29  septembre  1 009).  Ol 
fit  alors  courir  le  bruit  que  ce  pnM 
n'avait  agi  ainsi  (jjue  d'après  les  soQie^ 
tations  des  juifs  d  Occident  ;  on  noont 
le  juif  d'Orléans  qui  lui  avait,  disait^' 
écrit  une  lettre  en  caractères  héfad^ 
ques,  et  le  messager  qui,  dteiisé  eo  pi^ 
lerin,  l'avait  portée  dans  un  bâton  i 
«Alors,  dit  Raoul  Glaber,  poursuinsj 
une  haine  universelle,  les  juifs 
chassés  de  toutes  les  villes  ;  les  uns  i 
égorgés  par  le  glaive,  d'autres  pi 
tes  dans  les  rivières,  d'autres  mis  à  i 
par  tous  les  genres  de  supplioes. 
sieurs ,  pour  échapper  aux  toi 
se  tuèrent  eux-mêmes,  en  sorte 
cette  digne  vengeance ,  il  n  en  < 
plus  qu'un  nombre  infiniment  petit  ( 
tout  l'empire  romain.  Les  éve^rna 
crétèrent  qu'il  serait  interdit  à  tout < 
tien  de  s'associer  à  eux  dans  le  / 
On  consentit  seulement  à  recevoir  i 
les  villes  ceux  qui  se  convertiraia^^»- 
qui  renonceraient  par  le  baptême  i  "^ 
tes  les  habitudes  judaïques.  PI 
d'entre  eux  le  firent  par  crainte 
mort  ;  mais  bientôt  après,  ils 
rent  impudemment  a  leurs 
mœurs  (*).  »  Un  seul  seigneur,  R<  ^ 
comte  de  Sens,  parut  prendre  pitiéj 
juifis,  et  leur  donna,  ou  poor  m* 
dire ,  leur  vendit  à  prix  d'aiyoit , 

O  Raoul  Glaber,  lib.  m ,  c.  7. 
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praCwtion  qui  le  fit  «ornommer  te  roi 
itt  juifs,  tt  qui  entrafna  plus  tard  pour 
lui  la  perte  de  ses  États ,  qa*ii  ne  re- 
couvra qu*à  grand'peine. 

Ce  fut  dans  ce  siècle  de  fanatisme  re- 
licieux  que  les  juifs  commenoèrent  à 
être  soumis  aux  veiattons  tes.  plus  liu- 
ailiantes.  Ainsi,  à  Toulouse,  il  fut 
^bti  que,  le  Jour  de  Pâques,  un  chré- 
tioi  donnerait  en  présence  de  tous  les 
Mêles  un  soufflet  à  un  juif  devant  la 
forte  de  la  cathédrale.  Rn  1018,  le  tî- 
Mnte  Aiineryde  la  Roeheeliouard  étant 
venu  à  Toulouse  célébrer  la  Pâque ,  on 
choisit  pour  lui  faire  honneur  son  cha- 
pdain,  nommé  Hugues,  pour  donner  le 
sooffletau  juif ,  et  le  prêtre  s'en  acquitta 
avec  une  telle  violence,  qu'il  fit  jailltr 
kon  de  la  tête  les  yeux  et  la  cervelle 
M  la  victime,  qui  tomba  morte  à  Tins- 
tiot 

Le  départ  des  premiers  croisés  pour 
Ji terre  sainte,  en  1096,  fut  le  st|;nal 
du  massacre  des  juifs,  non-seulement 
iSR  France,  mais  dans  toute  TEurope. 
rtomme  avant  d'être  mis  à  mort ,  ces 
I  ttalheureux  étaient  exposés  à  des  tour- 
!  IMBts  épouvantables,  on  en  vit  un  grand 
Piombre  se  suicid<*r  à  l'approche  des 
jiaiMles  de  croisés.  La  haine  contre  eux 
[te  cessa  pas  d'éclater  pendant  toute  la 
lÉirée  des  guerres  saintes.  En  1160,  ce- 
padant,  ils  obtinrent  à  prix  d'argent  la 
pppression  d'une  horrible  coutume.  «  A 
P^lers,  disent  les  autetjrs  de  Y  Histoire 
'0f  Langufdùc  ,  Tévêque  montoit  en 
Jfcaire  le  jour  des  Rameaux ,  et  f.iisoit 
Pi  disoaurs  au  peuple ,  pour  l'exhorter 
lUrer  vengeance  des  juifs  qui  avoieut 
puerflé  Jésus-Christ.  Il  donnoit  ensuite 
jk  bénédiction  à  ses  auditeurs ,  avec  la 

Kission  d'atiaauer  ces  hommes ,  et 
ttre  leurs  maisons  à  coups  de  pier- 
ie  qae  les  habitants,  animés  par  les 
pboours  du  prélat,  exécutoient  toujours 
tant  d'animoslté  et  de  fureur,  quil 
manquoit  jamais  d'y  avoir  du  sang 
andu.  L*attaqne,  dans  laquelle  il  n'é« 
permis  d'employer  que  des  pierres, 
llatmuoit  jusqu'à  la  dernière  heure  du 
pnedi  d'après  Pâques  (*).  »  Un  acte  au- 
bentique,  en  date  du  à  mai  1160,  mit 
li  à  ee  sainglant  usage.  Les  juifs,  pour 

0  inftt«if«  de  Languedoc,  par  P.  Tic  et 
MiMta»»  i»  n^  liv.  avio  y  p.  495. 


s'en  racheter,  pa]rèrent  100  sous  nelgO- 
riens  à  l'évêque  ;  ils  promirent  en  outre 
de  donner  chaoue  année,  le  jour  des  Ra- 
meaux, quatre  livres  pour  les  ornements 
de  la  cathédrale,  et  Raymond  Trencavel, 
vicomte  de  Béziers,  leur  accorda,  moyen- 
nant une  grosse  somme  d'argent ,  la 
sanction  de  cet  acte. 

Philippe-Auguste,  à  peine  monté  sur 
le  trône ,  man|ua  son  avènement  par 
une  violente  persécution  contre  les  Juifo. 
Comme  cenx  de  tous  ses  domaines 
étaient,  en  1170,  rassemblés  dans  leurs 
synagogues  pour  célébref  le  sabbat ,  il 
les  fit  entourer  par  ses  soldats  et  traî- 
ner en  prison ,  après  les  avoir  fait  dé- 
pouiller de  tout  Tor  et  de  tout  l'argent 
qu'ils  portaient  avec  eux.  Il  publia  en 
même  temps  un  édit  par  lequel  il  accor- 
dait l'abolitiofi  des  dettes  à  ceux  de  leurs 
débiteurs  qui  payeraient  à  son  trésor  le 
cinquième  de  ce  qu'ils  leur  devaient.  Les 
mesures  de  rigueur  se  succédèrent  en- 
suite rapidement.  Toutes  les  synago- 
gues furent  saisies  pour  être  changées 
en  églises.  Au  mois  d'avrit  1 181 ,  un  nou- 
vel édit  confisqua  tous  les  immeubles  des 
juifs  au  profit  du  roi,  et  leur  enjoignit 
de  vendre  tous  leurs  meubles  avant  la 
fête  de  la  Saint- Jean ,  après  quoi  ils  de- 
vaient sortir  pour  jamais  du  royaume. 
En  vain  les  juifs  gagnèrent-ils,  à  force 
d'argent,  un  ^rand  nombre  de  seigneurs 
et  de  membres  du  clergé,  pour  intercé- 
der en  leur  faveur,  le  rot  fut  inflexible; 
car  la  haine  populaire  était  au  plus  haut 
poHit  excitée  contre  ces  ridies  usuriers, 
qui  nossédaient,  dit-on,  près  de  >a  moi- 
tié oe  la  cité  de  Paris.  Au  mois  de  juil- 
let 1183,  ils  sortirent  de  toutes  les  terres 
de  la  couronne  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  Cependant  quelques  grands 
vassaux  ne  se  regardèrent  pas  comme 
liés  par  l'ordonnance  du  roi ,  et  dans 
quelques  villes,  comme  à  Toulouse,  les 
juifs  demeurèrent  en  possession  de  leurs 
privilèges. 

Un  chrétien  qui  avait  volé  et  tué  un 
juif  dans  le  château  de  Rray-sur-Seine, 
ayant  été  livré  aux  coreligionnaires  de  sa 
victime,  eeux-ci  l'avaient  mis  à  mort  en 
îmitaDt,  dit-on,  dans  son  supplice,  plu* 
sieurs  eiroonstanees  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  Dès  que  Philippe-  Auguste  eut 
appris  cette  nouvelle,  il  se  rendit  en 
toute  hâte  au  château  de  Bray,  en  fit 
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{garder  les  portes,  puis  rassemblant  tous 
es  juifs  qui  s'y  trouvaient,  au  nombre 
de 80,  il  les  fit,  sans  jugement,  brûler 
vifs  devant  lui. 

Quelques  années  plus  tard ,  le  même 
prince,  dont  les  finances  avaient  été  épui- 
sées par  la  guerre  qu'il  soutenait  contre 
Richard,  eut  recours  à  un  expédient  qui 
excita  contre  lui  la  haine  des  prêtres  :  il 
vendit  aux  juils  la  permission  de  rentrer 
dans  le  royaume.  Ceux-ci  revinrent  en 
foule,  et  trouvèrent  dans  les  bénéfi- 
ces énormes  que  leur  procuraient  l'u- 
sure et  le  commerce,  d'amples  dédom- 
mafj^ements  aux  vexations  et  aux  hu- 
miliations de  tout  genre  dont  on  les 
abreuvait. 

Le  concile  de  Narbonne,  en  1227,  leur 
enjoignit  de  porter  sur  la  poitrine  une 
rouelle  ou  cocarde  comme  marque  dis- 
tinctive.  Quelques  années  plus  tard,  une 
ordonnance  de  saint  Louis  prescrivit  à 
tous  les  baillis, vicomtes,8énechaux,  pré- 
vôts, et  sénéralement  à  tous  les  déposi- 
taires de  l'autorité,  de  les  forcer  à  porter 
ostensiblement  sur  leurs  habits  deux 
rouelles  àe  drap  jaune  <)e  la  grandeur  de 
la  mainj  l'une  sur  le  dos  et  l'autre  sur 
la  poitrine.  Si  quelqu'un  surprenait  un 
juif  sans  cette  marque  d'infamie,  le  dé- 
linquant était  condamné  à  10  livres  d'a- 
mende (environ  260  francs),  et  à  la  perte 
de  son  habit,  qui  était  confisqué  au  pro- 
fit du  dénonciateur.  Philippe  le  Hardi 
ajouta  à  la  rouelle  une  coiffure  ridicule 
qui  exposait  les  malheureux  qui  la  por- 
taient aux  moqueries  et  aux  insultes  de 
la  populace  (*).  Dans  un  grand  nom- 
bre de  villes,  le  péage  dû  par  un  juif 
était  égal  à  celui  qui  était  exigé  pour 
un  cochon.  Cependant  un  concile  tenu  à 
T<}ur9  en  1236  promulgua  le  règlement 
suivant  :  «  Nous  défendons  étroitement 
aux  crpisés  et  aux  autres  chrétiens  de 
tuer  ou  battre  les  juifs ,  de  leur  ôter 
leurs  biens ,  ou  de  leur  faire  quelque 
autre  tort ,  puisque  l'Église  les  soufnre, 
ne  voulant  point  la  mort  du  pécheur , 
mais  sa  conversion.  » 

(*)  Voyez  l'excellente  notice  sur  les  jaifii, 
insérée  à  la  suite  de  Paris  sous  Phiûppe  U 
Bel,  par  M.  Géraud,  dans  Ja  Collection  des 
documents  inédits  relatifs  à  Thistoire  de 
France.  Voyez  aussi  du  Gange  au  mot 
TudœL 


Cette  démonstration  de  tolérance ,  à 
laquelle  les  juifis  n'étaient  pas  habitués, 
n'eut  pas  ^and  succès;  mais  elle  ëaèx 
devenue  nécessaire  ;  car  vers  cette  épo- 
que, où  l'on  commença  à  prêcher  U  croi- 
sade que  saint  Louis  exécuta  t2  ans  piin 
tard,  les  croisés,  suivant  leur  habitude, 
commençaient  à  massacrer  les  juifs  dans 
la  plupart  des  provinces  de  France,  et 
surtout  en  Bretagne,  en  Anjou  et  en  Poi- 
tou. Il  se  commit  tant  d'horreurs,  que 
Grégoire  IX  fut  obligé  d'intervenir  et 
de  défendre ,  sous  peine  d'excommuni- 
cation ,  de  baptiser  les  juifs  par  forée, 
de  les  maltraiter  après  leur  coDversioo, 
de  violer  les  coutumes  et  les  privii^es 
qu'on  leur  avait  accordés ,  de  déterrer 
leurs  morts  pour  les  forcer  à  racheter 
ensuite  les  ossements  de  leiuns  pères,  de 
les  battre  de  verges  dans  certaines  so- 
lennités publiques,  etc.  Ces  recomman- 
dations turent  inefficaces  ;  car  plus  de 
deux  mille  cinq  cents  de  cesmalheuitas 
furent  massacrés.  La  régence  de  la  reine 
Blanche  et  le  règne  de  saint  Louis  lureel 
d'ailleurs  marqués  par  divers  actes  de  ri» 
gueur  contre  les  juifs.  Des  ordonnaooes 
tantât  (1280)  leur  défendaient  rusnn^ 
et  accordaient  à  leurs  débiteurs  trois 
ans  pour  s'ac(]uitter  envers  eux,  tanlnt 
(12S4)  libéraient  leurs  débiteors  d'an 
tiers  de  leurs  dettes.  Saint  Louis,  en 
1248 ,  avant  de  partir  pour  la  croisade, 
fit  enlever  aux  rabbins  juifs  tous  ta 
exemplaires  du  Talmud  que  Ton  |Mit  s» 
sir,  et  de  Palestine  il  envoya,  en  11$7,  à 
sa  mère  l'ordre  d'expulser  tous  leskiifr 
de  son  royaume,  et  de  confisquer  wtn 
biens-fonas. 

Sous  les  règnes  suivants,  le  sort  des 
juifs  passa  par  les  mêmes  p^ipéCicSL 
Jamais  ils  n^avaient  pu  être  eompléan» 
ment  expulsés  de  France,  où  leurs  ri- 
chesses les  avaient  rendus  nécessaires. 
Chassés  en  1291,  à  la  suite  d'un  ué* 
tendu  sacrilège  commis  par  un  jnit  4ft 
Paris ,  ils  le  furent  encore  en  139C 
par  Philippe  le  Bel.  Louis  X  les 
pela  en  1315,  et  leur  permit  de  de 
rer  13  ans  dans  ses  Etats;  il  leur 
dit  une  partie  de  leurs  synagogues  et 
leurs  cimetières,  mais  il  les  fit  renonc 
aux  deux  tiers  de  leurs  créances, 
gea  d'eux  122,500  liv.  Sous  le  prétexte 
absurde  d'une  conspiration  forôiée,  ^ 
sait-on ,  «ntre  eux ,  les  lépreux  et  le  «et 
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déTanîs,  on  les  arrêta  en  1SS2,  et 
les  uns  furent  brûlés  nU ,  les  autres 
chassés  ;  les  plus  riches  se  rachetèrent 
moyennant  15,000  livres.  En  1350,  le 
roi  Jean  leur  permit  de  rentrer,  et 
sept  ans  plus  tard  il  les  bannit  de  nou- 
veau. En  1360  il  les  rappela ,  et  leur 
permit  de  demeurer  en  France  pendant 
80  ans.  Cette  permission  fut  plus  tard 
prolongée  pour  6 ,  puis  pour  10  ans. 
Lors  des  troubles  qui  éclatèrent  à  Pa- 
ris en  1380  et  en  1381  (*) ,  les  juifs  eu- 
rent beaucoup  à  souffrir  de  la  fureur 
populaire  excitée  par  les  nobles,  qui 
trouvèrent  ainsi  le  moyen  de  les  faire 
renoncer  à  leurs  créances. 

En  1394,  Charles  VI,  par  des  lettres 
du  17  septembre,  les  chassa  de  son 
royaume  à  perpétuité,  en  leur  accordant 
seulement,  ce  qui  n'avait  jamais  été  fait 
jusque-là ,  un  mois  pour  régler  leurs 
affaires;  mais,  au  bout  de  ce  délai,  ils 
devaient  être  conduits  en  sûreté  avec 
leurs  biens  à  la  frontière  qu'ils  désigne- 
raient. Un  grand  nombre  s'établirent  à 
Metz ,  et  lorsque  plus  tard  cette  ville 
fut  réunie  à  la  France,  ils  y  furent  main- 
tenus dans  leurs  privilèges. 

Au  milieu  du  quinzième  siècle,  on  vit 
arriver  en  France  les  juifs  portugais,  et 
Henri  II,  par  des  lettres  patentes  du 
mois  d'août  1550  ,  les  naturalisa  en 
France  «  sous  le  nom  de  nouveaux  chré- 
tiens ,  qu'ils  avoient  en  ce  pays.  »  Ces 
lettres  furent  successivement  confirmées 
par  Henrini (novembre  1574),  par  Louis 
XIV  (décembre  1656)  ^  par  Louis  XV 
(juin  1733),  et  par  Louis  XVI  (juin 
1776)  r  *).  A  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle, c'était  encore  seulement  à  des  con- 
ditions humiliantes  ou  onéreuses  qu'on 
accordait  aux  juifs  la  faculté  de  se  livrer 
au  commerce  ou  de  s'établir  dans  cer- 

(*)  Ce  fut  seulement  à  cette  époque  que 
fnt  abrogée  la  loi  d'après  laquelle  le  gouver- 
Bemeat  coniisquait  comme  mal  acquis  tous 
les  biens  des  juifs  qui  embrassaient  le  chris- 
lianisnie.  Suivant  le  président  Hénault,  cette 
loi  n'avait  d*autre  but  que  d'indemniser  le 
seigneur  de  la  terre  où  demeurait  le  juif  con- 
verti ;  car  la  liberté  c^u'il  obtenait  par  sa  con- 
version, privait  le  seigneur  du  droit  de  pro- 
priété qu'il  possédait  sur  sa  personne. 

(•^▼ojez  le  petit  livre  intitulé  :  Privilèges 
dont  Us  juifs  portugais  jouissent  en  France 
depuis  i55o, Paris,  X777,in-ia. 


taines  provinces.  En  1715,  on  avait  im- 
posé sur  chaque  famille  juive  établie 
dans  la  généralité  de  Metz  une  rede- 
vance annuelle  de  40  livres  ;  cette 
taxe  fut  convertie  plus  tard  en  une 
somme  annuelle  de  30,000  livres ,  que 
les  élus  et  syndics  de  la  communauté 
percevaient  sur  environ  50  familles. 
Dans  le  reste  de  la  Lorraine ,  160  fa- 
milles dont  l'établissement  y  était  to- 
léré payaient  chacune  une  taxe  de  55  li- 
vres ,  ou  environ  10,000  livres  par  an- 
née. En  Alsace ,  la  redevance  était 
perçue  à  raison  de  10  florins  et  demi , 
ou  38  livres  environ  par  famille,  au  pro- 
fit du  domaine,  sans  préjudice  des  droits 
des  seigneurs  particuliers,  qui  étaient 
fixés  à  une  somme  égale.  Ces  redevan- 
ces s'élevaient  environ  à  80,000  livres. 
On  ne  sait  rien  de  positif  sur  la  valeur 
des  taxes  auxquelles  étaient  soumis  les 
juifs  d'Avi^^non  et  ceux  qui  comj[K)saient 
la  population  de  Saint  -  Esprit ,  près 
Bayonne. 

A  la  révolution  ,  les  juifs  sortirent 
enfin  de  l'état  humiliant  où  ils  avaient 
été  plongés  pendant  une  si  longue  suite 
de  siècles,  lin  grand  sanhédrin  fut  as- 
semblé dès  les  premières  années  de 
l'empire,  et  d'après  les  instructions  de 
Napoléon,  abolit  certaines  coutumes 
prescrites  par  la  loi  de  Moïse,  coutu- 
mes qui  ne  pouvaient  concorder  avec 
le  Code  civil.  Aujourd'hui,  les  juifs 
sont  rentrés  dans  le  droit  commun, 
et  malgré  le  goût  dominant  qui  entraîne 
le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  vers 
le  commerce,  la  banque  et  surtout  l'u- 
sure, ils  ont  déjà  produit  dans  les  arts, 
les  lettres  et  les  sciences,  un  assez  grand 
nombre  d'hommes  distingués. 

Jui&NÉ  ,  ancienne  seigneurie  du 
Maine ,  qui ,  réunie  à  la  châtellenie  de 
Champagne,  fut  érigée  en  baronnie  en 
1615.  C  est  aujour(rhui  une  commune 
du  département  de  Maine^t-Loire. 

Juillet  (journée  du  14).  Voyez  Bas- 

T/LLB. 

Juillet  (journées  des  37,  38  et  39). 
Voyez  Révolution  de  Juillet. 
Juin  1793  (journée  du  30).  Voy.  Gi- 

BONDINS. 

Juin  1793 ( journéedu  3).  Voy.  Con- 
vention, Girondins  et  Gommission 

DBS  13. 

Juilu-lb-Ghatbl  ,  ancienne  cbâtel- 
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Icnriie  située  près  de  Trojes  ^  ^i  fut 
unie  à  la  terre  de  Vaux,  et  érigée  eu 
comté,  en  1715. 

JuiLLT,  village  du  département  de 
Seine-et-Marne ,  arrondissement  de 
Me6ux,  célèbre  par  un  établissement 
d'éducation  qui  y  existe  depuis  plus  de 
deux  siècles,  et  est  par  conséquent  l'un 
des  plus  anciens  de  France. 

Kn  1182,  un  seigneur  du  nom  de  Fou- 
oauld  de  St-Denis ,  ayant  perdu  un  fiis 
foîen-aimé,  flt  bfltir  à  son  intention  dans 
eet  endroit  une  église  où  il  établit  quel- 
ques chanoines  réguliers ,  avec  un  re- 
tenu suffisant  pour  assurer  le  service 
divin.  Cette  église  fut ,  à  la  requête  du 
fondateur,  érigée  en  abbaye  Tan  1191 , 
et  c'est  là  que  fut  déposé,  en  1555 ,  le 
cœur  du  rot  de  Navarre  Henri  d'Albret. 
En  1638,  l'abbaye  de  Juilly,  par  suite 
de  la  réforme  des  maisons  de  chanoines 
réguliers ,  fut  réunie  à  la  congrégation 
de  rOratoire,  et  le  8  novembre  suivant, 
le  P.  de  Goudron ,  qui  avait  succÀlé , 
comme  général  de  Tordre ,  au  cardinal 
de  Bérulle,  fonda  le  collège.  Cet  établis- 
sement ne  tarda  pas  à  jouir  d'une  grande 
réputation,  tant  pour  les  études  solides 
qu'y  faisait  la  jeunesse  que  pour  les 
principes  d'ordre  qu'elle  y  puisait.  Aussi 
reçut-il  de  Louis  XIII,  Tannée  même 
de'  sa  fondation ,  le  titre  d'académie 
royale.  Juilly,  jusqu'à  l'époque  de  la 
première  révolution,  fut  le  principal 
collège  de  l'Oratoire,  et  de  plus  une 
maison  de  retraite  dont  le  silence  et  le 
recueillement,  favorables  à  la  médita- 
tion et  à  l'étude,  attirèrent  tour  à  tour 
tous  les  écrivains,  tous  les  savants  il- 
lustres que  cette  congrégation  a  produits 
en  si  grand  nombre. 

Lorsque  la  révolution  eut  dispersé  les 
ordres  religieux  ,  les  bâtiments  et  le 

S  arc  de  Juilly  furent  racheta  par  l'un 
es  pères,  auquel  s'associèrent  plus  tard 
plusieurs  autres  anciens  oratoriens, 
pour  restaurer  leur  collège,  et  même 
avec  l'espérance  d'y  reconstituer  leur 
congrégation ,  dont  ce  lieu  avait  été  en 
quelque  sorte  le  centre.  Les  études  en 
effet  y  reprirent  leur  cours,  et  rappelè- 
rent l'ancienne  splendeur  de  Juilly;  mais 
l'ordre  ne  se  recruta  pas,  et  ses  derniers 
mpréseivtairtft  durent  ehereher  en  dehors 
de  leur  congrégation  des  successeurs  à 
qoÂ  Us  possml  remettre  un  fkideau  de- 


venu trop  pesant  pour  leur  flge.  Os  cé- 
dèrent en  1828  le  collège  de  Juilly  à 
deux  anciens  aumôniers  de  l'Univer- 
sité, les  abbés  de  Scorbiac  et  de  Salinis, 
3ui,  après  l'avoir  dirigé  avec  des  succès 
ivers  pendant  12  ans,  l'ont  eux-mêmes, 
en  1841 ,  cédé  à  une  société  de  savants 
ecclésiastiques  à  la  tête  de  laquelle  est 
Tabbé  Bautain.  La  maison  actuelle  de 
Juilly  a  le  caractère  d'institution  de 

f»lein  exercice,  et  est  sans  doute  appe- 
ée  à  rendre  encore  d'importants  servi- 
ces à  la  cause  de  Téducatioo* 

^ULiBN  (Aignan-Stanisias) ,  orienta- 
liste, né  à  Orléans  le  21  septembre  1799, 
perdit  son  père  de  bonne  heure.  Sa  roere 
se  remaria ,  et  le  goût  du  jeune  Stanis- 
las pour  l'étude  fut  lon^^temps  contrar 
rié  par  son  beau-père.  Ce  fut  seulemeot 
à  rage  de  13  ans  qu'il  reçut  ses  premières 
leçons  de  latin.  Il  allait  furtivement  les 
prendre  chez  un  maître  particulier.  En- 
fin, il  entra  au  collège  d'Orléans ,  où  il 
avait  fait  quatre  classes  eu  dix  mois, 
quand  sa  mère  mourut.  Son  tuteur  le 
oestinait  à  l'état  ecclésiastique;  il  le 
plaça  au  séminaire ,  et  ce  fut  ta  qui! 
apprit  le  grec,  non-seulement  sans  maî- 
tre, mais  même  à  l'insu  de  ses  supé- 
rieurs, pour  qui  une  étude  étrangère  an 
programme  était  une  transgression  ài 
règlement.  Cependant  sa  persévéraaee 
finit  par  être  récompensée  ;  une  chave 
de  grec  fut  créée  au  séminaire,  et 
M.  Julien  la  remplit ,  bien  que  CaôMt 
encore  sa  philosophie.  Mais  il  n'a- 
vait pas  la  vocation  ecclésiastique.  En 
1821,  il  vintà  Paris  avec  J'intaitiond'car 
trer  dans  l'enseignement.  Bientôt  de- 
venu Taml  de  M.  Gail ,  à  qui  il  avaitéli 
recommandé,  il  fut  aussi  son  suppIcMt 
dans  la  chaire  de  littérature  greà|iiei»  il 
hii  dédia  la  publication  par  laqiiellt  3 
débuta  dans  le  monde  savant,  Utn* 
duction  du  poème  grec  de  YEMkm' 
ment  d'Hélène,  par  Coluthus. 

En  1822,  M.  Julien  suivait  lecoolldi 
chinois  de  M.  AbeîRéinusat.SesprQ9{il 
furent  si  rapides,  qu'au  bout  de  6  wtk 
il  présenta  à  la  société  asiatique  le  pn- 
mier  livre  de  sa  traduction  latioe  du  ^ 
losophe  Afen^-^etfyouvrage  que  la  sooM 
fit  imprimer  à  ses  frais.  îjà  méose  M* 
née,  M.  Julien  donnait  uuelqucs  tradee^ 
tions  du  grec  moderne,  la  LyrepoM- 
Uque delà  Grece^  de  Kalves àt SMlB» 
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et  le  Dtthframbe  sur  la  liberté,  de  D. 
Salomos.  Au  mois  d*aoât  1827,  il  était 
lommé  80u»4>tbliothécairede  l'Institut. 
Appelé,  en  juillet  1832,  à  remplir  la 
place  que  la  mort  prématuré  de  M.  Ré- 
iDUsat  laissait  au  collège  de  France,  il 

Sublia  la  même  année  la  traduction  du 
rame  chinois  rHUMre  du  cercle  de 
craie  {Hoei-lan-hi).  En  1833 ,  époque 
.  4e  son  entrée  à  T Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  il  fit  paraître 
deux  nouvelles  traductions  de  la  langue 
dont  Fétude  était  devenue  Pobiet  de  sa 
vie,  le  drame  de  C Orphelin  de  la  Chine 
{Tkaxhchi-kourcul) ,  dont  plusieurs  pas- 
sages avaient  jusqu'alors  défié  la  saga- 
cité des  sinologues  européens ,  et  le  ro- 
man de  Blanche  et  bleue  »  ou  les  deux 
couleuvres  fées  {Pé-ché-ts'ing-ki) ,  qui 
nous  initie  au  genre  de  merveilleux  au- 
ç^ei  se  complaît  Timagination  des  Chi- 
Dois.  Il  publia  encore  en  1835  le  Livre 
des  récompenses  et  des  peines  {ICan- 
^'P'ien)\  en  1837,  un  Résumé  des 
principaux  traités  chinois  sur  la  cul- 
*W"c  des  mûriers  et  Féducation  des 
wrs  à  soie ,  et  en  1841 ,  l'ouvrage  du 
philosophe  Lao-tseu,  le  Livre  de  la  voie 
et  de  la  vérité  (Tao-te-king).  Quant  à 
la  polémique  qui  dure  depuis  trois  ans 
entre  M.  Julien  et  M.  Pauthier  au  su- 
jet de  certains  points  de  philologie  chi- 
noise, nous  devons  dire  que  les  amis 
de  la  science ,  comme  ceux  de  ces  deux 
ttvants,  ne  peuvent  que  profondément 
h  déplorer.  M.  Julien  est  chargé ,  avec 
le  titre  de  conservateur  adjoint ,  du  dé- 
pôt des  livres  diinois  à  la  bibliothèque 
loyale. 

JïïLnif  (Jean),  ministre  protestant, 
Bé  à  Nîmes  ,  mais  connu  sous  le  nom 
de  Julien  de  Toulouse ,  parce  qu'il  fut 
élu  député  de  cette  ville  à  la  Convention 
nationale.  Il  se  rangea ,  dans  cette  as- 
semblée ,  du  côté  de  la  Montagne ,  et 
▼ota  la  mort  du  roi.  Le  21  février,  il 
«it  élu  secrétaire  de  rassemblée ,  et  en- 
voyé à  Orléans  et  en  Vendée,  en  qualité 
ée  comnTtssalre. 

Lorsque  Gobel  vint,  avec  son  clergé, 
ttvrer  à  la  tribune  de  la  Convention 
•es  principes  du  catholicisme ,  Julien 
enit  devoir  se  faire,  dans  cette  honteuse 
orgie ,  le  représentant  du  protestan- 
.tisme,  et  abjurer  à  son  tour  les  croyan- 
eeo  qall  av«t  jusque-là  professées. 


Le  25  aoAt,  il  demanda  que  Ton  sou- 
mît à  un  sévère  examen  la  conduite  des 
administrateurs  de  la  Compagnie  des 
Indes,  qu'il  accusa  d'avoir  prêté  à  Louis 
XVI  des  sommes  considérables ,  pour 
Taider  à  opérer  la  contre -révolution. 

Le  rapport  qu'il  fit  ensuite  ,  en  qua- 
lité de  membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale ,  sur  les  administrations  qui 
avaient  pris  part  à  la  rébellion  des  gi- 
rondins après  le  81  mai,  fut  violemment 
attaqué,  et  le  conseil  général  de  la 
Commune  ,  auquel  il  eut  l'imprudence 
de  l'envoyer,  ordonna  qu^it  serait  brûlé 
dans  une  de  ses  séances.  Du  reste ,  il 
est  permis  de  croire  <iue  les  convictions 

guile  lui  avaient  dicté  n'étaient  pas 
ien  vives,  car  il  se. hâta  de  rétracter 
tout  ce  qu'il  y  avait  avancé  de  contraire 
aux  principes  de  la  Montagne. 

Cependant,  il  avaitàtteint  le  butguMI 
se  proposait,  en  attaquant  les  adminis- 
trateurs de  la  Compagnie  des  Indes  et 
les  fournisseurs  ;  il  les  avait  amenés  à 
lui  faire  des  propositions.  Accusé,  ainsi 
que  Chabot ,  Delaunay  et  Basire  ,  de 
s'être  laissé  corrompre  à  prix  d'argent, 
pour  falsifier  un  décret  de  la  Conven- 
tion ,  il  fut ,  avec  eux ,  condamné  à 
mort ,  mais  seulement  par  contumace, 
car  il  était  parvenu  à  échapper  par  la 
fuite  au  décret  de  prise  de  corps  lancé 
contre  lui  et  ses  complices. 

Il  reparut  après  le  9  thermidor ,  de- 
manda sa  réintégration ,  et  finit  par 
l'obtenir.  Mais  il  ne  rentra  pas  à  la 
Convention,  où  il  avait  été  reqpplacé  par 
un  suppléant.  Nommé ,  au  80  prairial^ 
membre  de  la  municipalité ,  ce  fut  lui 
qui  rédigea  l'adresse  envoyée  par  le  club 
de  la  rue  du  Bac  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents  ,  pour  demander  de  déclarer  la 
patrie  en  danger.  Après  le  18  bru- 
maire ,  il  fut  du  nombre  des  hommes 
dont  Sieyès  demanda  la  proscription. 
Arrêté  en  conséquence,  il  fut  dé- 
tenu pendant  quelque  temps.  Lorsqu'il 
fut  rendu  à  la  liberté,  il  se  retira  à  Tu- 
rin, où  il  exerça  la  profession  d'avocat. 
Il  revint  en  France  en  1814  ,  et  exerça 
la  même  profession  à  Embrun  »  où  il 
mourut  peu  de  temps  après. 

Julien  (Pierre),  statuaire,  membre 
de  l'Institut,  naquit  en  1781,  d'une  fa- 
mille de  cultivateurs  r  à  Saiut-Pauliea 
(Haute-Loire),  et  étudia  à  Lyon  sous 
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rarcbitecte  Pérache,  et  à  Paris  sous 
Coustou.  AyaDt  obtenu  le  grand  prix 
de  sculpture  en  1765,  il  fit  trois  ans 
après  le  voyage  de  Rome. 

A  son  retour,  Coustou ,  afin  de  pou- 
voir profiter  de  ses  talents,  lui  persuada 
qu'il  n'était  pas  assez  formé  pour  se 
mettre  sur  les  rangs  de  TAcadémie.Mais 
il  avait  atteint  sa  46* année  :  il  était  temps 
de  prendre  place  parmi  les  artistes. 
Endtoragé  par  ses  amis,  et  comptant 
peut-être  trop  sur  Tappui  de  son  maître, 
il  présenta  une  figure  de  Ganymède  ver^ 
sarU  le  nectar.  Les  connaisseurs  furent 
fort  surpris  d'apprendre  qu'elle  avait 
été  rejetee;  quant  à  Julien,  il  en  fut  tel- 
lement accablé,  qu'il  résolut  d'abandon- 
ner son  art ,  et  sollicita  du  gouverne- 
ment l'emploi  de*  sculpteur  des  proues 
de  vaisseau  à  Rocbefort.  Il  était  sur  le 
point  de  l'obtenir,  lorsque,  ranimé  par 
quelques  encouragements,  il  se  décida  à 
se  mettre  encore  une  fois  sur  les  rangs, 
et  présenta  le  modèle  de  son  Guerrier 
mourant.  Cette  fois,  le  succès  fut  com- 
plet, et  il  fut  reçu,  l'annéesuivante,  aca- 
démicien sur  le  marbre  de  cette  fîçure, 
3ui  réunit  au  plus  rare  degré  la  science 
e  l'art,  la  grâce  naturelle  et  la  perfec- 
tion du  ciseau.  M.  d'Angevilliers  avait 
conçu  à  cette  époque  1  idée  de  faire 
exécuter,  aux  frais  du  gouvernement, 
les  statues  de  nos  grands  hommes  : 
deux  de  ces  statues ,  celles  de  la  Fou' 
taine  et  du  Poussin  y  furent  confiées 
au  ciseau  de  Julien.  La  manière  dont 
Il  s'acquitta  de  ce  travail  fait  autant 
d'honneuf  à  son  talent  qu'au  discer- 
nement du  ministre.  Bientôt  après,  il 
Produisit  sa  charmante  J^ai^n^u^se.  Deux 
as-reliefs ,  Apollon  chez  Admète  et 
la  chèvre  Jmalthée,  accompagnaient 
cette  statue.  Sa  Galatée  fut  regardée 
comme  la  statue  moderne  de  femme  la 
plus  parfaite  que  l'on  connût  ;  et  M.  d'An- 
gevilliers, jaloux  d'encourager  son  ta- 
lent, allaît  le  charger  de  travaux  qui 
eussent  encore  étendu  sa  gloire ,  lorsque 
la  révolution  éclata.  Julien ,  retiré  pour 
ainsi  dire  en  lui-même,  bornait  tous 
ses  désirs  à  achever  sa  statue  du  Pous- 
sin. Ses  voeux  furent  remplis;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  du  succès  :  il  mou- 
rut trois  mois  après  avoir  terminé  son 
nravre,  le  17  décembre  1804. 
Julien  (Simon),  peintre,  connu  sous 


le  nom  de  Juûen  de  Parme,  naquit  en 
1736,  dans  un  village  des  en  virons  de 
Toulon,  ou,  suivant  d'autres,  dans  uo 
hameau  près  d'Aix  en  Provence.  11  étu- 
dia son  art  à  Marseille  sous  Dandré* 
Bardou,  et  à  Paris  sous  Carie  Vanloo. 
Ayant  fait  le  voya^ge  de  Rome,  il  fré- 
quenta pendant  dix  années  Técole  di- 
rigée par  Natoire,  et  s'efforça  vaiD^ 
ment  d'en  faire  disparaître  le  maarais 
goût.  Son  désaccord  avec  l'écde  d'alors 
lui  valut  le  sxkvïioniût  Julien VJposiaty 
qui  aujourd'hui  est  l'un  de  ses  plus 
beaux  titres  de  gloire.  Le  duc  de  Panne, 
qui  appréciait  mieux  ses  talents,  le 
combla  de  bienfaits  :  ce  fiit  par  reooa- 
naissance  qu'il  prit  le  nom  àt  Julien  de 
Parme,  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  U 
revint  à  Paris  à  l'âge  de  quarante  ans, 
et  travailla  sans  relâche  à  opérer  la  ré- 
forme qu'il  a  pu  voir  s'accomplir. 

Le  duc  de  Mancini-Pïivemois  se  l'at- 
tacha ,  l'occupa  à  peindre  les  tableaux 
qui  devaient  orner  la  galerie  de  sa  mai- 
son rue  de  Tournon,  et  lui  assura  une 
pension  viagère.  Julien  composa  ainsi 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  un/»- 
piter  endormi  entre  les  tiras  de  Junon 
sur  le  mont  Jda»  lequel  fut  plus  tard 
acheté  par  le  sculpteur  Dejoux. 

Julien  vit  pendant  quelques  années 
son  modeste  logement  de  la  rue  des 
Postes  fréquenté  par  les  grands  ;  mais 
s'étant  présenté  à  l'Académie  de  pein- 
ture, il  ne  futpa^'admis,  et  la  foule  ne  se 
porta  plus  chez  Tui.  Il  s'était  assez  écarté 
des  routes  battues  pour  déplaire  aux  aca- 
démiciens ;  cependant,  il  faut  dire  aussi 
que  son  crayon  n'atteignit  jamais  la  cor- 
rection de  dessin  à  laquelle  est  parvenue 
l'école  française  depuis  sa  restauration. 
Pendant  que  les  académiciens  royaux 
le  repoussaient,  la  corporation  des  au- 
tres 4)eintres,  appelée  Académie  de 
Saint-Luc,  faisait  saisir  ses  meubles  et 
son  atelier,  parce  qu'il  ne  s'était  pas  lait 
inscrire  sur  ses  resistres.  Mandiii  jjaib 
de  ce  bizarre  événement  au  roimstre 
Turgot,  qui  répara  tout  en  détruisant 
les  maîtrises.  La  mort  d'un  de  ses  pro- 
tecteurs l'avant  réduit  à  sedéfaireame 
collection  ue  dessins  des  premiers  n^ 
très  dltalie,  il  tomba  dans  une  complète 
apathie.  Enfin  il  avait  perdu  toutes  ses 
ressources  l'une  après  l'autre,  quand  le 
ministre  François  de  Neufcbâteau  hu 
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fit  parvenir  quelques  secours.  Il  mou* 
rut  (fapoplexie,  le  33  février  1800.  Ou- 
tre SOQ  Jupiter ,  on  cite  encore  de  lui 
deux  autres  tableaux,  U  Triompheét  Au- 
rétien,  et  VAttrore  sortant  des  bras  de 
TUhon. 

JuLLiSN  (défense  du  fort).  —  Après 
la  bataille  de  Canope  (21  mars  I80f  ), 
les  Anglo-Turcs  marchèrent  sur  Ro- 
sette, dont  Menou,  malgré  les  instances 
du  général  Fugières,  commandant  de  la 

Elace,  s'obstina  à  ne  point  augmenter 
\  garnison.  Elle  ne  se  composait  que 
d'un  bataillon  de  la  85*  demi-brigade  et 
de  trois  compagnies  de  la  61*,  qui ,  ne 
pouvant  résister  aux  forces  considéra- 
bles de  l'ennemi,  passèrent  le  11  avril 
sur  la  rive  droite  du  Nil ,  et  se  retirèrent 
à  Fouah.  Le  fort  Jullien,  qui  s'élève  à 
Fembouchure  du  fleuve,  resta  livré  à 
lui-même  avec  une  garnison  de  35  hom- 
mes, une  compagnie  d'invalides  et  quel- 
ques canonniers.  Une  colonne  entière- 
ment composée  d'Anglais  s'y  porta  et 
en  forma  le  siège.  Il  résista  f)êndant  dix 
jours  y  et  quand  les  Anglais  virent  sortir 
la  poignée  de  braves  qui  venaient  de  faire 
une  SI  belle  défense,  ils  demandèrent 
avec  étonnement  si  c'était  bien  là  toute 
la  garnison. 

Jdllibn  de  la  DaOME  (Marc-An- 
toine) ,  né  au  Péage  de  Romans,  dans  le 
Baupbiné,  en  1744,  fut  élu,  en  1791, 
député  suppléant  à  l'Assemblée  législa- 
tive ,  et,  en  1793,  membre  de  la  Conven- 
tion ;  il  siégea  avec  la  Montagne,  dont  il 
partagea  tous  les  principes  politiques , 
et  mourut  à  Romans  eu  1821. 

Son  fils,  Marc 'Antoine  Jullien, 
plus  connu  sous  le  nom  de  JuUien  de 
PariSj  est  né  à  Paris  en  1775.  Homme 
de  bien,  zélé  philanthrope,  ami  cons- 
tant de  la  liberté,  il  n'était  point 
fait  pour  les  temps  difficiles  qu'il  tra- 
versa, et  il  éprouva  le  sort  réservé  à 
tous  les  hommes  qui ,  n'ayant  pas  com- 
pris que  toute  pensée  indepenaante  qui 
ne  prévaut  pas  embarrasse,  prétendront 
se  mêler  aux  affaires  publiques  sans 
s'engager  sous  aucun  des  drapeaux  do- 
minants; aussi  sa  vie  fut-elle  pleine  de 
tribulations. 

Il  se  trouva  lié  an  sortir  de  l'enfance 
avec  les  la  Rochefoucauld  et  les  Con- 
dorcet,  et  reçut  d'eux  le  baptême  poli- 
tique. Revenu  d'Angleterre,  où  il  fit,  en 


1792,  un  voyagede  quelques  mois,  Il  fut 
nommé  en  1793  agent  supérieur  pour 
le  recrutement  dansles  Hautes  et  Basses- 
Pvrénées;  puis,  à  la  recommandation  de 
Elérault  de  Séchelles,  il  fut  envoyé  eu 
mission  dans  les  départements  de  l'Ouest. 
Témoin  dans  le  Midi  des  excès  de  Tal- 
lien,  et  à  Nantes  de  ceux  de  Carrier,  le 
jeune  Jullien  se  prononça  contre  eux 
avec  énergie.  Rentrés  à  la  Convention, 
ceux-ci  se  vengèrent  en  le  faisant  arrê- 
ter. Ce  ne  fut  que  le  commencement  de 
ses  mésaventures.  Bientôt  ce  même 
Tallien  devint  chef  de  la  terreur  réac- 
tionnaire, et  il  trouva  plaisant  de  re- 
jeter sur  l'imprudent  critique  ses  pro- 
pres méfaits.  Heureusement ,  la  plai- 
santerie ne  prit  pas  ;  un  arrêté  du  co- 
mité, de  salut  public  justifia  Jullien,  qui 
fut  relâché  après  une  détention  de  qua- 
torze mois. 

Après  avoir  concouru  quelque  temps 
à  la  rédaction  de  F  Orateur  plébéien,  il 
passa  en  Italie  comme  capitaine  adjoint 
a  l'état-major  d'une  légion  italienne.  Il 
entra  alors  en  relation  avec  Bonaparte, 
qtii  lui  fit  rédiger  le  Courrier  de  l'ar- 
mée d'Italie.  Mais  ses  tendances  et  ses 
préoccupations  convenaient  peu  au  gé- 
néral ;  il  ne  tarda  pas  à  être  disgra- 
cié, n  fit  cependant  partie  de  rex- 
pédition  d'Egypte  ;  mais  une  nou- 
velle disgrâce,  jointe  à  une  maladie  qu'il 
éprouva  à  Rosette,  le  fit  revenir.  Dé- 
barqué à  Livourne ,  il  fit  avec  le  général 
Championnet  la  campagne  de  Naples, 
et  devint  secrétaire  général  du  gouver- 
nement provisoire  de  la  république  par- 
thénopéenne.  Il  reprit  alors  son  projet 
favori ,  celui-là  même  qui  l'avait  brouillé 
avec  Bonaparte,  le  projet  d'une  grande 
confédération  italienne.  Mais  le  rappel 
de  Championnet,  bientôt  suivi  de  la  re- 
traite de  nos  troupes,  ne  tarda  pas  à 
mettre  fin  à  ce  rêve.  Enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  Championnet,  lui-même  fut 
arrêté  et  jeté  dans  le  fort  Saint-Edme.   . 

De  retour  à  Paris,  M.  Jullien,  con- 
sulté par  Bonaparte  avant  le  18  bru- 
maire, désapprouva  ce  mouvement  et  y 
resta  étranger.  Sous  le  consulat  et  l'em- 
pire, il  fut  traité  froidement  et  souvent 
disgracié.  Il  ne  laissa  pas  d'être  employé 
aux  armées  et  chareé  de  diverses  mis- 
sions. Il  fit  avec  Te  rang  d'adjudant 
général  les  campagnes  d*Ulm  et  d*Aus- 
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terUtK,  durant  lesquelles  il  fut  chargé 
par  le  prince  de  Neufchâtel  de  quelques 
négociations. 

A  fa  fin  de  1813,  dénoncé  à  Toccasion 
d'un  mémoire  contre  le  système  impé- 
rial, mémoire  qui  parut  en  effet  en 
1815  sous  le  titre  du  Conservateur  de 
rEurope,  M.  Jullien  fut  arrêté  et  ses 
papiers  saisis  ;  mais  on  n*y  trouva  rien 
qui  le  pût  compromettre,  et  il  fut  re- 
lâché. 

Sous  la  restauration ,  M.  Jullien  eut 
à  souffrir  de  la  réaction  de  1816;  toute- 
fois, cette  époque  lui  offrit  des  jours 
plus  heureux  et  un  régime  mieux  ap* 
proprié  à  ses  tendances.  Il  fut  Tun  des 
londateurs  du  Constitutionnel;  il  con- 
çut et  réalisa  la  pensée  de  la  Revue  en- 
qfclopédique ,  qu'il  dirigea  jusqu'à  l'é- 
poque où  elle  se  transforma  entre  les 
mams  de  MM.  Carnot  et  Leroux. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Jul- 
lien, dont  les  titres  compléteront  sa 
biographie,  sont  :  1°  un  Sommaire  d^tm 
entretien  politique  avec  le  premier  conr 
sut;  3"*  un  Mémoire  sur  l'organisation 
à  donner  aux  divers  États  d' Italie  ^ 
destiné  au  premier  consul,  publié  par 
Schoel  dans  le  Recueil  des  pièces  ojffi- 
cielles  sur  Napoléon;  S""  Essai  général 
d'éducation  physique,  morale  et  in* 
teUectuelle:  4»  une  Exposition  de  la 
méthode  de  PestcUovà;  6»  Essai  sur 
remploi  du  temps. 

Jdllion  (Antoine)  est  un  des  hom- 
mes qui ,  pendant  les  immortelles  cam- 
pagnes de  l'empire,  ont  donné  le  plus 
de  preuves  de  bravoure.  Atteint  d  une 
balle  à  la  prise  du  fort  de  Bar,  il  ne 
voulut  pas  quitter  le  champ  de  bataille 
avant  la  fin  de  la  journée;  au  passage  du 
Mincio,  il  reçut  un  coup  de  sabre  sur  la 
figure  en  se  précipitant  dans  les  rangs 
ennemis;  à  Ulm,  il  combattit  avec  la 
même  intrépidité  et  fut  encore  blessé;  à 
Katisbonne,  il  monta  le  premier  à  Tas- 
saut  et  reçut  cinq  blessures;  à  Pultusk, 
il  eut  les  reins  traversés  d*une  lance  ;  à 
léna,  cjuoique  deux  fois  grièvement 
blessé,  il  n'alla  se  faire  panser  qu'après 
la  victoire;  à  Ëylau,  il  eut  la  main  gau- 
che percée  en  luttant  contre  plusieurs 
Cosaques;  enfin  la  journée  de  Wagram, 
où  il  tut  mis  hors  de  combat,  ne  fut  pas 
moins  glorieuse  pour  lui.  Appelé  en 
1813  dans  la  garde  impériale,  il  fut, 


peu  de  temps  après,  promu  an  grade  de 
sous-lieutenant  dans  le  17*  régiment  de 
ligne. 

JuMSLLES,  ou  plutôt  Jumel,  ancienne 
seigneurie  de  Picardie  (aujourd*hai  du 
département  de  la  Somme) ,  érigée  en 
marquisat  en  1678. 

JuiuÉGES  ,  bourg  du  département  de 
la  Seine-Inférieure  ,  arrondissement  de 
Rouen  ;  population,  1 ,600  habitants. 

La  première  fondation  de  Tabbaye  de 
Jumiéges,  autour  de  laquelle  s^est  grou- 
pé ce  bourg,  remonte  au  septième  siè- 
cle. Saint  Philibert  s*étant  bâti  un  er- 
mitage dans  la  presqu^le  de  la  Seine  oui 
est  entre  Tancienne  Rothomagus  et  les 
bords  de  la  mer,  d'autres  cénobites  vin- 
rent se  joindre  à  lui ,  et  l'ermitage  de- 
vitit  un  monastère  soumis  à  la  règle  de 
Saint-Benoit.  Le  roiDagobert,  édifié  de 
la  piété  de  ces  moines,  leur  octroya  tout 
le  terrain  de  la  presqu'île. 

C'est  au  rèffne  de  Clovîs  II,  sucees- 
seurde  Daçobert,  que  se  rapporte  la 
touchante  légende  des  Énerves  ,  repro- 
duite  par   Ronsard  dans    sa    fhm- 
ciade,  et  dont  les  principaux  traits 
avaient  été  sculptés  sur  les  murail- 
les  de   Tabbaye ,  comme  Tindiquent 
encore  aujourd'hui  quelques  restes  de 
bas  -  reliefs.   Deux    des  fils  de  Qo- 
vis  II,  dit  la  tradition,  s'étant  révoltés 
contre  leur  père,  furent  condamnés  à 
mort.  Mais  comme  le  roi  et  Bathilde 
sa  femme  hésitaient  à  faire  périr  leurs 
enfants ,  ils  voulurent  changer  le  genre 
du  supplice.  «  Alors  la  reine  Batmlde, 
inspirée  de  l'esprit  de  Dieu  qui  ne  pon- 
vait  laisser  un  tel  excès  impuni,  aimant 
mieux  que  ses  enfants  fussent  châtiés 
en  leur  corps  que  d'être  réservés  aux 
supplices  éternels ,  par  une  sévérité  pi- 
tovable  et  pour  satisfaire  aucunement 
à  la  justice  divine,  les  déclara  inhabiles 
de  succéder  à  la  couronne.  Et  d'autant 
que  la  force  et  puissance  corporelle  qui 
leur  avait  servi  pour  s'élever  contre 
leur  père  consiste  aux  nerfs  ,  ordonna 
qu'ils  seraient  coupés  aux  bras,  et  ainsi 
rendus  impotents ,  les  fit  mettre  dans 
une  petite  nacelle  ou  bateau ,  avec  vi- 
vres, sur  la  rivière  de  Seine,  sans  gou- 
vernail ou  aviron ,  assistés   seulement 
d'un  serviteur  pour   leur  administrer 
leurs  nécessités ,  remettant  le  tout  à  la 
providence  et  miséricorde  de  Dieii«  sons 
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Il  ooBdirito  énqael  ce  bateau  dévala 
tiDt  SOT  la  rivière  de  Seine  qu'il  parvînt 
a  Normandie ,  et  a'arréta  au  rivage 
d'un  monastère  appelé  des  anciens  /u- 
«lie^^f.  >  Saint  Philibert  recueillit  dans 
ioo  monastère  les  petits-fils  de  son 
iNenfaiteur,  et  Ton  rapporte  que  tous 
éeuz  y  prirent  rhabitde  moine. 

On  montra,  juaqu*à  ces  derniers  temps, 
leur  prétendu  tombeau  ;  cependant  leur 
i^eode  ne  repose  sur  aucun  fondement 
listoriqueC)  :  Clovis  II  n'eut  de  Ba- 
)  thilde  que  trois  enfants,  qui  furent  rois 
'  après  lui.  Le  mausolée  des  deux  prin- 
cet  sur  lequel  on  voyait,  suivant  dom 
Langlois,  auteur  du  Brief  recueil  fies 
(nUguUésde  Jumiéges,  «  les  deux  figu- 
res et  effigies  élevez  en  sculptures  fort 
antiques,  vestus  de  longs  habits  diaprez 
et  parsemez  de  fleurs  de  lys,  »  ne  pou- 
vait être  antérieur  au  sac  de  Jumiéges 
par  les  Normands.  D'ailleurs  ,  le  style 
du  monument  doit  le  faire  attribuer  à 
on  artiste  du  treizième  siècle.  £n  outre, 
Guillaume  de  Jumiéges  ne  fait  aucune 
mention  de  Taventure  des  Énervés,  qui 
a  peut-être  été  fabriquée  vers  la  fin  de 
la  seconde  race  des  rois  de  France. 

L'abbaye ,  entourée  d'une  grande  vé- 
nération, s'enrichit  des  bienfaits  des  rois 
de  France.  Ravagée  plusieurs  fois  par  les 
Normands,  et  même  détruite  en  841  et 
fôl,dans  une  des  incursions  de  ces  pira- 
tes, elle  se  releva  de  ses  ruines  par  les 
soins  du  duc  de  Normandie,  Guillaume 
Longue-Épée,  et  finit  par  compter  parmi 
iesplus  illustres  abbayes  du  rovaume.Ses 
f^igieux  furent  du  nombre  de  ceux  qui 
conservèrent  le  dépôt  des  sciences  et 
des  lettres  ,  transcrivant  les  livres  an* 
eiens  ou  transmettant  eux-mêmes  à  la 
postérité  les  événements  de  leur  siècle. 
Ainsi  Tun  d'entre  eux  ,  Guillaume  de 
Jomîéges,  nous  a  laissé  une  histoire 
des  ducs  de  Normandie. 

Charles  VU,  roi  de  Bourges,  vint 
chercher  un  asile  à  Jumiéges,  où  l'on 
lait  que  le  cœur  d'Agnès  Sorel  fut  dé* 

(*)  Les  moines  de  Jumiéges  citaient  pour- 
tat  à  Tappui  de  sa  véracité  Tépitaphe  sui- 
Mle  : 

Hic  in  hoDor»  Dei,  requietctt  «tirps  ClodoTei, 
Patris  b«IHcM  gens,  brIU  talulis  agens. 

Ad  Totum  ma  tris  Bathildi»,  pœnituere 
Pro  proprio  acelera  proqua  laJbore  patri». 
D  G  X.  L  V  I. 


posé.  Sur  la  pierre  qui  recouvrait  ses 

restes,  on  lit  cette  ëpitaphe  : 

■k  jtoM  in  tmaba-aitia  tiaplaqna  eolnmba. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier ,  Pab« 
baye  de  Jumiéges  jouissait  de  qua- 
rante mille  livres  dfe  rente,  et  avilit 
un  abbé  commendataire  oui  ôr^ntait 
à  trente-huit  cures.  Dans  les  nelles  rui- 
nes qui  sont  encore  debout  à  Jumiéges, 
on  retrouve  les  restes  de  trois  églises, 
bâties  à  différentes  époques  ;  mais  cha* 
oue  année  qui  s*écoule  ajoute  au  désor- 
dre de  l'antiqtie  fondation.  Les  vastes 
forêts  qui  jadis  couvraient  le  sol  aux 
alentours,  et  où  le  duc  Guillaume  Lon- 
gue-Épée  aimait  tant  à  chasser,  se  sont 
converties  en  tourbe.  La  péninsule  ne 

S  résente  à  l'œil  que  la  triste  uniformité 
'une  plaine  marécageuse. 
Jumiéges  (  monnaie  de  ).  On  pos- 
sède plusieurs  monnaies  mérovin^en- 
nes  frappées  à  l'abbaye  de  Jumiéges. 
L*une  est  un  denier  d^argent,  portant 
d'un  côté  une  rosace  avec  le  nom  der 
monastère,  obhedigom  ,  et  de  l'autre 
un  profil  tourné  à  droite ,  avec  la  déii- 
gnation  de  l'officier  monétaire,  gbbm- 
BEB..  K.  On  connaît  aussi  on  tiers  de 
sou  de  Jumiéges ,  où  on  lit  le  nom  do 
NEGTA.BWS;  mais  la  pièce  la  plus  cu- 
rieuse de  cette  localité  est  un  autre  de- 
nier d'argent  qui  porte  aussi  pour  type 
la  rosace ,  et  autour  duquel  on  lit  sco 

FILIBERTO    CfEMEDIGO    CAL,    Sanctô 

PhUiberto  Gemetico  Caletano  (  à  saint 
Philibert  de  Jumiéges  au  pays  de  Gaux^. 
Cette  pièce  est  importante ,  d^abord, 
parce  qu'elle  nous  apprend  que  c'est 
dans  le  monastère,  et  non  dans  la  ville, 
qu'ont  été  frappées  les  espèces  sorties, 
pendant  le  moyen  âge ,  de  l'atelier  mo- 
nétaire de  Jumiéges,*  ensuite  paroe 
Su'elle  offre  le  nom  d'un  saint  et  cdui 
'une  province,  choses  qui  se  voient 
très -rarement  sur  les  monnaies  méro- 
vingiennes. 

JuMiLHAG  ,  ancienne  seigneurie  do 
Périgord,  aujourd'hui  chef-lieu  de  can- 
ton du  département  de  la  Dordogne, 
érigée  en  marquisat  en  1656. 

JuNOT  (  Andocbe) ,  duc  d'AbrantèSy 
naquit  le  23  octobre  1771,  à  Bussy-les- 
Forges,  département  de  la  Cdte-d'Or. 
Ses  parents  le  destinaient  au  barreau  ; 
il  abandonna  ,  en   1793  ,  l'étude   du 
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droit,  et  partit  comme  simple  grenadier 
dans  un  des  bataillons  de  la  Côte-d'Or. 
Il  se  fit  bientôt  remarquer  par  son  in- 
trépide bravoure. 

Il  se  trouvait,  en  1796  ,  au  si^e  de 
Toulon ,  et  il  j^  devint  le  secrétaire  de 
Bonaparte.  Un  incident  donna  à  celui-ci 
une  haute  idée  de  son  courage  et  de  son 
saiig-froid.  Il  lui  dictait  une  dépêche  : 
une. bombe  éclatant  à  côté  d'eux  les 
couvrit  de  terre.  «  A  merveille  !  dit  Ju- 
«  not ,  féttUs  au  bas  de  la  page ,  et 
ttf  avais  besoin  de  poudre  :  cette  oombe 
«  m'a  évité  la  peine  d'en  prendre,  » 
Et ,  secouant  son  papier ,  il  se  remit 
tranquillement  à  écrire. 

Bonaparte  devint  bientôt  après  géné- 
ral ,  et  Junot  l'accompagna  en  qualité 
d'aide  de  camp  en  Italie ,  où  il  gagna 
successivement  les  grades  de  chef  d  es- 
cadron, de  colonel  et  de  général  de  bri- 
gade, puis  en  Egypte ,  où  il  se  distin- 
gua surtout  au  combat  de  Nazareth. 
Revenu  en  France  avec  Bonaparte ,  .il 
participa  au  18  brumaire,  et  devint,  au 
commencement  de  1804,  commandant, 
puis  gouverneur  de  Paris.  Il  passa  en- 
suite à  l'armée  d'Angleterre,  et  reçut, 
lors  de  la  création  de  l'empire ,  le  titre 
de  colonel  général  des  hussards.Nommé, 
en  1805,  à  l'ambassade  de  Portugal,  il 
quitta  bientôt  après  ce  poste ,  pour  al- 
ler rejoindre  l'armée  d'Allemagne,  et  fit 
des  prodiges  de  valeur  à  la  mémorable 
journée  d'Austerlitz ;  il  retourna,  en 
1806,  en  Portugal,  qu*il  quitta  encore, 
peu  de  temps  après,  par  suite  de  la  rup- 
ture survenue  entre  les  cabinets  de  Pa- 
ris et  de  Lisbonne. 

II  revint  dans  ce  pays,  à  la  fin  de  1807, 
non  plus  comme  ambassadeur ,  mais  à 
la  tête  d'une  armée  que  Napoléon  en- 
voyait conquérir  ce  royaume.  Le  choix 
de  Junot,  en  pareille  circonstance,  avait 
été,  il  faut  le  dire,  des  plus  inconsidé- 
rés. Junot  était  un  officier  franc,  loyal, 
intrépide,  dévoué  à  l'empereur  ;  mais  il 
roanouait  des  qualités  nécessaires  au 
double  rôle  qu'il  allait  avoir  à  remplir, 
de  général  en  chef  et  d'homme  d'Etat. 

Il  parvint  cependant  à  Lisbonne ,  et 
occupa  tout  le  Portugal,  sans  avoir  ren- 
contré le  moindre  obstacle  de  la  part 
des  habitants  ou  des  autorités  ;  quant 
aux  membres  de  la  famille  régqante,  ils 
s'étaient,  on  le  sait,  retirés  au  Brésil. 


Toutefois,  la  marche  de  ramée  fiitdei 
plus  pénibles,  par  suite  du  maufaisétat 
des  cneminset  du  manque  de  vivres;  et 
nos  soldats  ne  trouvèrent  des  ressources 
qu'en  atteignant  Abrantès ,  petite  ville 
sur  leTage,  à  10  myriam.  de  Lisbonne; 
c'est  sans  doute  par  ce  motif  que  Na- 
poléon donna  à  Junot  le  titre  de  due 
d'Abrantès,  auquel  ne  se rattache,coiiime 
on  le  voit,  aucun  souvenir  militaire. 

Si  plus  tard  l'insurrection  da  peuple 
portugais  fût  préparée  par  les  insultes 
et  les  menaces  que  lui  prodigua  rem- 
pereur  dans  sa  maladroite  prodamatiott 
datée  de  Milan,  Junot  y  contribua  aussi 
beaucoup  par  sa  cupidité,  aoo  arro- 
gance ,  son  impéritie ,  et  ses  excès  de 
tous  les  genres.  Le  Portu^l  se  soulevt 
donc,  les  Anglais  débarquèrent  leur  ar- 
mée, et,  après  deux  actions,  forcèrent 
Junot  à  capituler.  Cette  capitalation  Dot 
signée  le  28  août  1808 ,  au  village  ds 
Cintra  f  et  nos  troupes  revinrcot  ea 
France,  après  avoir  occupé  le  Portugal 
pendant  neuf  mois  seulement. 

A  son  retour,  Junot  fut  froideroeot 
accueilli  par  l'empereur;  il  l'aocompa» 

§na  cependant  encore  en  Espagne,  m 
istingua  au  second  siège  de  Saragosse, 
et  fit,  sous  Masséna,  la  deuxiènae  cam- 
pagne de  Portugal. 

En  1812,  il  commanda  le  8*  corps  de 
la  grande  armée  de  Russie,  et  fut,  après 
la  retraite  de  Moscou ,  nommé  gouver- 
neur général  des  provinces  illynennes; 
mais  sa  raison  s'égara  bientôt  tout  à 
fait,  et  il  fallut  le  ramener  en  France. 
On  le  conduisit  chez  son  père ,  qui  ha- 
bitait Montbar.  Il  venait  d'y  arriver, 
lorsque,  le  32juillet  1818,  dans  un  vio- 
lent accès  de  fureur ,  il  se  jeta  par  une 
fenêtre  et  se  cassa  la  cuisse.  L^amputi- 
tion  fut  pratiquée  ;  mais  il  arradia  l'ap» 
pareil,  et  mourut  le  28.  (Voyez  AMAkXh 
TES  [duchesse  d'].) 

Jura  (département  du).  Ce  départe- 
ment, forme  d'une  portion  de  Taoc 
Franche-Comté,  est  séparé  de  la 
par  la  chaîne  de  montagnes  dont  il 
prunte  son  nom.  Borné  à  Test  parce 
pays ,  il  a  pour  limites  au  nord  -  est  is 
département  du  Doubs ,  au  nord  eàm 
de  la  Haute-Saône,  à  l'ouest  ceux  delà 
Côte-d'Or  et  de  Saône-et-Loire,  au  sud 
celui  de  l'Ain.  Des  montagnes  élevées» 
dépendantes  de  la  chaîne  du  Jura,  eou- 
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vreot  plus  des  deux  tiers  du  départe- 

meDt,  qui  se  trouve  ainsi  naturellement 

divisé  en  deux  régions  distinctes ,  la 
moniaçM  et  la  plaine.  Sa  superficie 
est  de  496,929  hectares,  dont  183,114 
environ  en  terres  labourables,  115,615 
en  bois  et  forêts ,  79,009  en  landes, 
pâtis,  bruyères,  50,547  en  prairies, 
m  ,027  en  vignes ,  etc.  Son  revenu  ter- 
ritorial est  évalué  à  13,^51,000  fr, 
II a  payé  à  l'État,  en  1839, 1,746,191  fr. 
d'impositions  directes. 

Les  rivières  navigables  de  ce  dépar- 
tement sont  TAin,  le  Doubs  et  la  Loue. 
£q  outre,  le  canal  du  Rhdne  au  Rhin 
coupe  l'extrémité  du  département  dans 
uoe  longueur  de  40  kil.  Ses  grandes 
routes  sont  au  nombre  de  31 ,  dont  5 
rovaleset  26  départementales.  Son  agri- 
culture est  très-avancée. 

Il  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments, dont  les  chefs-lieux  sont  :  Lons- 
ie-Saulnier  ,  Dôle ,  Poligny  et  Safnt- 
Claude.  Il  renferme  32  cantons  et  575 
communes.  Sa  popul.  est  de  415,355 
habitants ,  parmi  lesquels  on  compte 
1,156  électeurs,  reprâentés  à  la  cham- 
bre par  4  députés. 

Le  département  forme  un  diocèse 
épiscopal,  dont  le  siège  est  à  Saint- 
Claude  ,  et  qui  est  sunragant  de  Tar- 
chevêche  de  Lyon.  Il  est  compris  dans 
h  6*  division  militaire,  qui  a  son  quar- 
tier général  à  Besançon  ;  pour  Tadmi- 
nistration  judiciaire  et  Taclministration 
universitaire ,  il  relève  aussi  de  la  cour 
royale  et  de  l'académie  de  Besançon. 
Lons-Ie-Saulnier,  chef-lieu  du  départe- 
ment, est  aussi  le  siège  de  la  13*  con- 
lervation  forestière. 

Ledépartement  du  Jura  a  donné  nais- 
sance aux  généraux  Pichesru  et  Malet, 
lu  médecin  Tissot ,  à  Tabbé  d'Olivet,  à 
Rouget  de  Tlsle ,  Fauteur  de  la  Mar- 
teUlaise,  etc. 

JuBANDBS.  Voyez  MaÎtbisbs. 

JuBÉB  (droit  de}.  <—  C'était  ainsi 
|u*on  appelait  autrefois  le  droit  que 
layaient  au  roi ,  dans  quelques  provm- 
ses,  ceux  qui  se  soumettaient  à  sa  juri- 
liction  par  un  aveu  de  bourgeoisie.  On 
lait  que  ces  sortes  d^aveux  furent  un  des 
Doyens  les  plus  efficaces  dont  usa  la 
royauté  pour  saper  le  pouvoir  des  sei- 
gneurs :  il  suffisait  à  toute  personne  li- 
9re,  habitant  les  terres  d'un  seigneur, 


de  s^avoner  bourgeois  du  roi  pour  échap- 
per à  la  juridiction  seigneuriale;  ainsi,eQ 
facilitant  ces  aveux,  le  roi  acquérait  des 
justiciables  dans  les  domaines  de  ses 
propres  vassaux;  c'était  prendre  pied 
chez  eux  :  de  là  à  leur  spoliation  com- 
plète, il  n'y  avait  qu'un  pas.  Jab  bour- 
geois, de  leur  côté ,  pensaient  ne  pouvoir 
payer  trop  cher  une  justice  ordinaire- 
ment plus  équitable,  une  protection  plus 
efficace. 

Le  droit  de  jurée  variait  selon  les  lo- 
calités. 

Jdbemènts  et  JuBONS.  —  Le  pape 
Innocent  III  s'élevait  avec  force,  au 
douzième  siècle,  contre  les  iureiifents  : 
«Nous  sommes  instruit,  oit -il  dans 
une  de  ses  bulles ,  que  c'est  une  cou- 
tume presque  générale  parmi  les 
habitants  de  ce  pays ,  que  de  profé- 
rer fréquemment,  soit  dans  la  colère, 
soit  par  légèreté,  des  jurements  crimi- 
nels et  horribles.  Non-seulement  ils  ne 
craignent  pas  de  jurer  par  les  pieds,  par 
les  mains  de  la  Divinité,  mais  encore 
leur  bouche  sacrilège  va  chercher  jus- 
qu'aux membres  les  plus  secrets  du 
Christ  et  des  saints ,  et  ils  proclament 
dans  leurs  jurements  des  choses  qu'il  ne 
nous  est  pas  permis  d'écrire.  » 

On  jurait  alors  par-dieu,  par  la  mort- 
dieUf  par  le  corps^dieu,  par  la  tête-dieu, 
par  le  sang-dieu,  par  le  ventre-dieu.  On 
jurait  encore,  suivant  le  glossaire  de  du 
Cange  (au  mot  Juramentum) ,  par  la 
gorge  de  Dieu,  par  sa  langue,  par  sa 
aenty  par  sa  chair,  par  sa  figure,  par  le 
paitron  (poitrine)  du  Dieu  sanglant,  par 
\ii  forceÛe-dieu  y  par  \t  faire-dieu,  etc. 
Tous  ces  Jurons,  et  ceux  dont  parle  In- 
nocent III,  furent,  au  treizième  siècle, 
sévèrement  prohibés  par  saint  Louis. 

Ce  prince,  comme  tous  ses  prédéces« 
seurs,  avait  d'abord  adopté  un  juron, 
celui  de  par  les  saints  de  céans;  puis, 
s'étant  corrigé  de  Fhabitude  de  jurer,  il 
voulut  que  chacun  l'imitât,  et,  dans  une 
de  ses  ordonnances,  il  infligea  aux  ju- 
reurs  et  aux  blasphémateurs  des  amen- 
des excessives  et  des  châtiments  corpo- 
rels très-rigoureux ,  comme  la  prison  au 
f)ain  et  à  l^au.  le  fouet,  le  supplice  de 
'échelle,  c'est-a-dire  l'exposition  publi- 
que, etc. 

Ces  peines  étaient  graduées  suivant 
la  gravité  du  jurement  et  l'âge  de  celui 
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3ui  Tavait  proféré.  Oa  récompensait  len 
énonciateurs ,  et  même  eeux  qui  dé- 
nonçaient les  juses  qui  avaient  été 
trop  indulgents  aans  la  répressioA  du 
délit.  Joinviile  raconte  qu  un  orfèvre 
accusé  d'avoir  juré  fut,  par  ordre  du 
roi ,  attaché  presque  nu  à  Techeile,  ayant 
autour  du  cou  les  hoyatuc  et  la'fressure 
cTun  porc,  «  en  si  srande  foison,  dit 
le  chroniqueur^  qu'elle  lui  venoit  jus- 
qu'au nez.  w 

Le  saint  roi  faisait  marquer  le  front, 
brûler  les  lèvres,  percer  la  langue  avec 
un  fer  chaud  à  ceux  qui  étaient  con- 
vaincus d'avoir  juré.  Il  fallut  une  bulle, 
qui  lui  fut  adressée  en  1268  par  le  pape 
Clément  IV,  pour  l'engager  à  moaifier 
la  sévérité  de  ces  châtiments. 

Les  jurons  se  modiCèrent  avec  le 
temps.  Au  mot  dieu-,  on  substitua  les 
syllabes  di,  diéy  dienne^  bleu,  guieux, 
etc. ,  et  l'on  dit  pardiy  pardié,  corbleu, 
morbleu  ,  mordienne,  tête-bleu  y  ven- 
tre-bleu, sang-bleu,  sang  dis,  au  lieu 
de  par-dieu,  corps-dieu,  mort -dieu, 
tête-dieu,  ventre-dieu,  sang-dieu. 

Les  femmes  juraient  aussi  probable- 
ment; et,  au  treizième  siècle,  elles 
avaient  un  juron  assez  singulier,  c'était 
le  mot  latin  diva  (déesse). 

Louis  IX  ne  fut  pas  le  seul  roi  qui 
prononça  des  peines  sévères  contre  les 
blasphémateurs.  Louis  XII  prescrivit, 
par  une  ordonnance  du  9  mars  1510, 
que  ceux  qui  blasphémeraient  le  nom 
de  Dieu  ou  «  qui  feroient  d'autres  vi- 
«  lains  serments  contre  Dieu ,  la  sainte 
«Vierge  et  les  saints,»  fussent  con- 
damnes pour  la  première  fois  à  une 
amende  arbitraire,  en  doublant  toujours 
jusqu'à  la  quatrième  fois  inclusivement; 
qu'a  la  cinquième,  outre  l'amende,  ils 
fussent  mis  au  carcan;  qu'à  la  sixième, 
ils  eussent  la  lèvre  supérieure  coupée 
d'un/er  chaud,  et  qu^ils  fussent  menés 
au  pilori:  qu'à  la  septième,  la  lèvre  in- 
férieure leur  fût  coupée,  et  enfin  la 
lan£;ue  à  la  huitième. 

Plusieurs  ordonnances  relatives  à  ce 
délit  furent  rendues  dans  le  courant  du 
seizième  et  du  dix -septième  siècle. 
Louis  XIV  donna,  le  7  septembre  1651, 
une  déclaration  confirmât!  ve  de  l'ordon- 
nance de  Louis  XII;  et  c'est  avec  éton- 
il^ement  qu'on  voit  le  grand  roi  faire 
reculer  la  législation  de  plusieurs  siè- 


cles, en  défendant,  par  une  autre  oc- 
donnance  de  1681 ,  a  tous  soldats  de 
jurer  et  de  blasphémer  le  saint  nom  de 
Dieu ,  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints, 
à  peine  d'avoir  la  langue  percée  d*im 
fer  chaud.  L'influence  de  madame  Mais» 
tenon  se  fait  évidemment  sentir  dam 
ces  dispositions,  lesquelles  furent  d'kil- 
leurs  renouvelées  par  une  ordoQDaoei 
de  l'année  1727. 

Malheureusement,  ces  barbares  pres- 
criptions reçurent  souvent  leur  aén^ 
tion.  Ainsi  un  homme  accusé  d'atolr 
blasphémé  contre  le  saint  nom  deDiroi 
r£ucharistie  et  la  sainte  Vierge,  fat 
condamné,  en  1748,  par  arrêt  da  pa^ 
ment  de  Paris,  à  faire  amende  hcoon- 
ble,  à  avoir  la  langue  coupée,  et  à  être 
ensuite  pendu,  ce  qui  fut  exécuté  à  Ab- 
beville.  (Voy.  Barre  [chevalier  de  iij.) 

Brantôme  nons  a  conservé  les|uroai 
de  Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  XS 
et  Prançois  V,  dans  les  quatre  nd 
suivants  : 


Quand  U  pas^nâ-dieu 
Par4à-jour^ieu  lui  Mioeéda; 
Le  diaile  m'tmportû  s*ea  tint  piii; 
Foi  de  geniilkomme  vint  après.         | 

Charles  IX  jurait  par  le  sangêtB^ 
par  la  mordieu  ;  et  tout  le  mon 
connaît  les  célèbres  jurons  de  Henri  1T|| 
ventre-saint-gris  et  JamieoUm.  ^j 

JoBiDiGTiON.  —  Ce  mot,  qui  hœ 
de  jus  dicere,  est  susceptible  de  pw 
sieurs  acceptions.  Il  signifie  génerâM 
ment  le  pouvoir  conféré  à  un  triboni 
déjuger  un  certain  ordre  d'afTairwij 
tigteuses,  ou  de  présider  seulemeati 
certains  actes  qui  ne  supposent  pas  toÉ 
jours  un  litige-  Dans  le  premier  cas, l| 
juridiction  est  dite  contentieuse;  àif 
le  second  cas,  on  l'appelle  gracieuse.  ; 

On  emploie  aussi  le  mot  juridictig 
dans  un  sens  plus  restreint,  pourdM 
gner  la  circonscription,  le  territoireij 
dépend  d'un  tribunal  ;  quelquefois  mM 
il  signifie  l'étendue  de  sa  conîpétenejj 

Nous  ferons  ici  l'histoire  dfe  lajw 
diction,  prise  dans  la  première  dêdl 
trois  acceptions. 

Sous  la  législation  ancienne,  il  J 
en  France,  comme  dans  tous  les 
soumis  à  l'Église  romaine,  deux 
de  juridictions,  savoir  :  1*  \3JyrU 
civile  ou  s^ulière;  T  làjuridicikm^ 
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fifiasHque.  Parlons  d'abord  delà  )uri- 
netion  avile. 

S  !•',  Juridiction  civile.  Cette  bran- 
!fae  importante  de  Tadministration  de 
a  justice  a  subi  des  modifications  suc- 
iessires  dont  noua  allons  tracer  une 
eyue  rapide. 

Si  roQ  remonte  jusqu'au  règne  d*An- 
[uste,  le  territoire  formant  ai^ourd*hui 
a  France  était  alors  divisé  en  pro- 
ioces,  dont  chacune  avait  pour  gou- 
verneur un  président  {prasses),  quand 
ite  se  trouvait  dans  le  département  de 
lerapcreur;  un  proconsul ,  quand  elle 
lait  dans  le  département  du  sénat. 
i  ces  magistrats  était  particulièrement 
oofiée  l'administration  de  la  justice. 

Châoue  proconsul  avait  sous  ses  or- 
tres  piasieurs  magistrats  subalternes 
feignes  sous  le  nom  de  lieutenants  des 
loconsuls,  legati  proconsultan^  parce 
be  ces  ofBciers  les  envoyaient  dans  les 
Merentes  parties  de  la  province  con- 
tée à  leurs  soins,  pour  y  rendre  la  jus- 
iceetyjuger  les  contestations  à  leur 
flice. 

Plus  tard,  ces  lieutenants  devinrent 
édentaires ,  et  fixèrent  leur  siège  <ians 
villes  principales;  alors,  ils  furent 
^\és  Juges  ordinaires  Uudices  ordi- 
[i),ou  simplement  ordinaires  {ordi- 
^.Dans  les  villes  moins  importantes 
te  établi  un  troisième  ordre  de  juge^ 
rdonnés  aux  juges  ordinaires  :  on 
donna  le  nom  de  judices  pedanei; 

n  on  en  institua  jusque  dans  les 

\TÇ8  et  villages ,  et  on  les  nomma 
mistri  pagorum. 

Sous  le  régne  d'Adrien,  les  gouver- 

frs  des  provinces  échangèrent  leur 
e primitif  de  président  ou  de  procon- 
contre  celui  de  comtes  (comités), 
tosf  de  corrUtatu  nrincipis,  disent  les 
neurs,  parce  quMls  étaient  pris  le  plus 
pivent  dans  le  conseil  de  Tempereur. 
jto  des  provinces  frontières,  qui  joi- 
Ncnt  aux  attributions  de  gouverneurs 
foommandement  des  armées,  furent 
pignés  sous  le  nom  de  ducs  {duces), 
'  iJne  chose  digne  de  remarque ,  c'est 
^  les  différentes  classes  de  magistrats 
|te  nous  venons  d'indiquer,  bien  que 
^mis  les  uns  au)c  autres,  ne  formaient 
portant  pas  autant  de  degrés  de  iuri- 
^on.  Ainsi,  par  exemple,  l'appel  des 
^ents  rendus  par  les  judices  pe^ 


damei  et  les  magistri  pagorum  était 
porté  devant  le  tribunal  de  la  ville  ca- 
pitale de  la  province,  c'est-à-dire,  de- 
vant les  comtes  ou  ducs  qui  Tormaient 
le  second  degré  de  juridiction.  Il  en 
était  de  même  des  jugements  rendus 
par  les  lieutenants  des  comtes  on  ducs 
[legati  proconstiium).  Au-dessus  des 
ducs  ou  comtes  gouverneurs  de  pro- 
vinces s'élevait  le  tribunal  de  la  métro- 
pole, qui  formait  un  troisième  degré  de 
juridiction*,  puis  le  tribunal  de  la  pri- 
matle,  qui  en  formait  un  quatrième; 
enfin  celui  de  Tempereur^  qui  jugeait  en 
dernier  ressort  et  souveramement  cer- 
taines affaires  de  grande  importance  ; 
de  sorte  que,  sous  la  domination  ro- 
mai/ie,  les  procès  pouvaient  parcourir, 
en  Gaule ,  cinq  de^és  de  juridiction. 
Mais  ces  degrés  doivent  se  réduire  à 
quatre,  au  moins  pour  les  affaires  ordi- 
naires, puisque  le  tribunal  de  l'empe- 
reur était  un  tribunal  exceptionnel, 
devnnt  lequel  on  ne  pouvait  appeler  que 
d'affaires  tout  à  fait  majeures. 

Afin  cependant  d'éviter  aux  parties 
les  frais  et  les  dépenses  considérables 
que  leur  occasionnait  ce  dernier  degré 
cle  juridiction,  Constantin  établit  dans 
les  Gaules  un  préfet  du  prétoire,  avec 
la  mission  de  prononcer  en  dernier  res- 
sort sur  les  contestations  auparavant 
portées  devant  l'empereur. 

Telles  sont  les  bases  sur  lesquelles  la 
justice  se  trouvait  organisée  dans  les 
Gaules  à  l'époque  où  les  Francs  s'y  éta- 
blirent. La  nation  conquérante,  encore 
toute  barbare,  adopta  et  maintint  les 
usages  qu'elle  trouva  établis  chez  la 
nation  conquise.  Pour  l'administration 
de  la  justice  et  la  division  des  gouverne^- 
ments ,  l'organisation  romaine  fut  con- 
servée; et  les  gouverneurs  de  province 
continuèrent  à  porter  le  titre  de  comte 
ou  de  duc,  attaché  aux  gouvernements 
dont  ils  furent  investis. 

Quant  aux  magistrats  d'un  ordre  in- 
férieur, ils  trouvèrent  trop  mesquins  les 
titres  de  judices  pedanei  et  de  magis» 
tri  pagorum;  c'est  pourquoi  ils  prirent 
les  titres  de  centeniers,  cinquanteniers 
et  dixainiers. 

Du  reste ,  les  degrés  de  juridiction 
établis  par  les  Romains  furent  exacte* 
ment  maintenus  :  l'appel  des  jugements 
rendus  par  les  dixainiers  et  cinquante- 
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nîers  se  portait  devant  les  centenîers; 
des  centenîers,  devant  les  comtes  ou 
ducs  établis  dans  les  villes  capitales;  de 
ces  comtes  ou  ducs,  devant  le  tribunal 
métropolitain,  et  du  tribunal  métropo- 
litain, devant  les  patrices  des  villes 
primatiales.  Puis,  au-dessus  de  tous  ces 
magistrats  était  le  roi,  qui  jugeait  sou- 
verainement les  grandes  affaires,  soit 
en  public,  avec  les  leudes ,  quand  ils 
étaient  assemblés  ;  soit  dans  son  con- 
seil privé,  avec  Tassistance  du  maire 
du  palais,  qui  remplaça  le  préfet  du 
prétoire  crée  par  Constantin.  Comme 
on  le  voit,  l'organisation  judiciaire  éta- 
blie par  les  Romains  survécut  à  leur 
puissance  et  se  maintint  après  la  con- 
quête. 

Mais  afin  de  prévenir  les  prévarica- 
tions et  de  réprimer  les  abus  que  les 
magistrats  des  provinces  pouvaient  com- 
mettre dans  Texercice  de  Vautorité  dont 
ils  étaient  investis ,  on  les  soumit  à 
une  surveillance  particulière  ;  le  roi 
envoyait  par  intervalle ,  dans  les  divers 
gouvernements  dépendants  de  sa  souve- 
raineté, des  espèces  d'inspecteurs  ap- 
pelés missi  dominiciy  dont  le  devoir 
était  Id'enteadre  et  de  recueillir  toutes 
les  plaintes  que  les  sujets  pouvaient 
avoir  à  former  contre  les  magistrats 
chargés  de  leur  rendre  la  justice. 

Ces  différents  ordres  déjuges,  tenant 
directement  leur  autorité  du  roi,  étaient 
appelés  Juges  royaux. 

Mais  à  côté  de  cette  première  juri- 
diction civile  s'éleva  plus  tard  une  autre 
juridiction  parallèle,  connue  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  juridiction  sei- 
gneuriale :  c'est  le  droit  que  s'arrogè- 
rent les  seigneurs  de  rendre  eux-mêmes 
la  justice  dans  les  domaines  dépendants 
de  leurs  seigneuries.  Il  fut  appelé  droU 
de  juridicUon  patrimoniale  ,  parce 
qu'il  était  attache  au  patrimoine  du  sei- 
gneur, et  en  était  en  quelque  sorte  une 
dépendance.  Nous  en  parlerons  avec 
plus  de  développement  a  l'article  Jus- 
tice SEIGNSUHIALE. 

Les  magistratures  des  ducs  et  des 
comtes,  amovibles  sous  les  rois  méro- 
vingiens, viagères  sous  les  maires  du 
palais,  devinrent  insensiblement  hérédi- 
taires, les  unes  par  la  concession  des  sou- 
verains, les  autres  par  l'usurpation  des 
possesseurs.  Les  grands  oflQciers,  pro- 


{>riétatre8  de  leurs  gouvememeDtsetdi 
eur  juridiction,  profitèrent  de  la  fift 
blesse  des  princes  carlovingieos  poi 
s'attribuer  les  droits  de  la  souveraiiMli 
Ils  rendirent  la  justice  en  leur 
et  remplirent,  de  leur  propre  autori^ 
d'autres  fonctions,  dont  ils  ne  t'a» 
taient  auparavant  qu'au  nom  da 
Alors,  ils  établirent  sous  leurs  or 
des  vicomtesy  viguiers  ou  prévits,d| 
déchargèrent  sur  ces  officiers  da  i 
de  rendre  la  justice.  Dans  les  boi 
et  villages  où  il  y  avait  un  château, 
lieutenants  prirent  le  nom  de  ck' 
kùns.  Dans  les  autres  villages,  ibfo 
appelés  majores  viUarum^  mat& 
ces  villages. 

Toutefois,  en  se  créant  ainsi  des] 
tenants,  les  comtes  et  les  ducs  se 
vèrent  spécialement  la  connaissaocei 
causes  féodales,  et  continuèreot 
ces  cas  à  rendre  la  justice  en  perse 
avec  l'assistance  de  leurs  pain,  f 
inter  se,  c'est-à-dire  de  leurs  priât 
vassaux.  Ils  tenaient  leurs  audiences] 
assises  quatre  fois  Tannée,  et 

t)lus  souvent  quand  les  droc  ' 
'exigeaient.  «  Les  seigneurs, 
des  formalités,  dit   Denisart, 
chargèrent  d'une  partie  de  la 
sur  les  prévôts  et  les  châtelains- 
donnèrent   leurs  justices,  lesui^ 
fief,  les  autres  à  vie,  se  réserr 
dernier  ressort  des  jugements  fé 
et  de  quelques    cas   privil^iés.» 
décidaient,  dans  leurs  audiences^ 
affaires  relatives  au  domaine  et 
autres  droits  seigneuriaux; 
était  intéressé  quelque  g^till 
quelque  ecclésiastique.  Ils  jug^< 
core  les  prévenus  de  crimes  j 
la  mort  naturelle  ou  civile; 
connaissaient  de  l'appel  des 
rendues  par  les  juges  inférieon. 
Mais  cette  juridiction  supérir 
les  comtes  et  ducs  s'étaient 
leur  devint  fatigante  et  importooeî 
ne  tardèrent  pas  à  l'abandonner 
nouveaux  officiers  de  leur  créatiov 
prirent,  suivant  les  localités,  tai 
titre  de  bcùlli,  tantôt  celui  de 
chai. 

Puis  Tinspection  des  missi 
devenant  inutile,  depuis  que  les 
verneurs  de  province  s'étaient  n 
indépendants,  le  roi,  trop  fiuble 
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oamettre  ceax«d  et  les  faire  rentrer 
Ins  le  devoir  y  cessa  d*en  envoyer; 
itts  il  nomma  pour  les  remplacer  qaa- 
mbiriiiisroyauXy  avec  la  mission,  bien 
ifférente  de  celle  des  missi  donUnici, 
Ib  connaître  en  appel  des  décisions  ren- 
iées par  les  juges  inférieurs.  Ces  quatre 
•tllls  lurent  fixés  à  Saint-Quentiny  à 
bu,  à  Màam  et  à  SoM-Pierre  ie 
ïï&iUier. 

En  1190,  le  nombre  de  ces  bailliages 
bt  augmenté  par  Philippe-Auguste,  qui 
Il  institua  dans  les  prmcipales  villes  de 
bn  domaine.  Plus  tard  ,  lorsque  la 
toyauté  fut  parvenue,  par  divers  moyens, 
i  replacer  les  ducs  et  comtes  sous  sa 
lépeodanœ ,  et  à  réunir  à  la  couronne 
gouvernements  qu'ils  avaient  usur- 
ou  arrachés  à  la  faiblesse  des  rois 
la  seconde  race ,  les  prévôtés ,  bail- 
,  sénéchaussées  et  autres  justices 
par  ces  ducs  et  comtes ,  tombè- 
sous  Tautoritédu  roi,  et  devinrent 
nt  de  justices  royales. 
Cependant  les  simples  justices  sei- 
riales ,  comprenant  la  haute ,  la 
enne  et  la  basse  justice ,  oontinuè- 
de  subsister ,  mais  à  la  condition 
les  relèveraient  des  prévôtés  et  au- 
jttstioes  royales  du  premier  res- 
;  et  pour  distinguer  les  juges  des 
iages  seigneuriaux  de  ceux  des  bail- 
royaux,  ces  derniers  furent  appe- 
bailUvi  majores,  ou  grands  baillis, 
les  autres,  baiUMnUnores. 
Au«dessus  de  toutes  ces  justices  se 
vait  la  juridiction  souveraine  du 
nt,  dont  il  est  nécessaire  de  dire 
ues  mots.  On  sait  que  le  parlement, 
qbll  existait  sous  Fancienne  législa- 
,  n'était  qu'une  transformation  des 
nés  assemblées  connues  dans  l'his- 
de  France,  d'abord  sous  le  nom  de 
p  dîe  mars,  puis  plus  tard  sous  cè- 
de 'champ  de  mai.  Dans  l'origine, 
assemblée  générales  se  composaient 
tous  les  Francs  ou  personnes  libres, 
la  fin  de  la  seconde  race,  les  ba- 
da  royaume  y  furent  seuls  convo- 
;  et  œ  fut  en  751 ,  au  mois  de  mai, 
les  évéques  y  assistèrent  pour  la 
tanière  fois. 

l'Le  nom  de  parlement  ne  fut  donné  à 
te  assemblées  que  sous  le  règne  de  Po- 
li; elles  se  tenaient  une  fols  l'an  ,  et 
Ment  environ  deux  mois.  Mais  sous 


Philippe  le  Bel ,  les  plaintes  contre  les 
jugements  rendus  par  les  baillis  et  sé- 
néchaux s'étant  multipliées  outre  me- 
sure ,  le  roi  sentit  la  nécessité  d'établir 
le  parlement  sur  des  bases  plus  stables, 
et  d'étendre  la  durée  ordmaire  de  ses 
assemblées.  Pour  atteindre  ce  but ,  il 
en  confia  l'autorité  tant  aux  pairs  du 
royaume  qu'à  d'autres  personnes  choi- 
sies parmi  celles  qui  composaient  l'an- 
cienne assemblée  générale.  Ce  nouveau 
corps  fut  chargé  de  diverses  attribu* 
tions,  mais  principalement  de  juger 
souverainement ,  et  en  dernier  ressort, 
les  affaires  des  particuliers. 

Alors  le  parlement,  qui,  jusqu'à  cette 
époque,  avait  été  ambulatoire ,  tenant 
ses  séances  tantôt  dans  un  lieu ,  tantôt 
dans  un  autre,  commença  à  devenir  sé- 
dentaire. Philippe  le  Bel ,  par  son  or- 
donnance du  23  mars  1302 ,  établit  que 
chaque  année  il  y  aurait  à  Paris  deux 
parlements. 

Plus  tard ,  à  mesure  que  les  affaires 
se  multiplièrent,  d'autres  parlements 
furent  créés  dans  les  villes  les  plus  im- 
portantes du  royaume.  (Voyez  Pablb- 

MBNTS.) 

Mais  peu  à  peu,  le  nombre  des  affai- 
res litigieuses  s'accrut  encore,  et  il  de- 
vint si  considérable,  que  les  parlements 
ne  purent  y  suffire.  Pour  les  décharger 
d'une  partie  des  procès  qui  étaient  por- 
tés devant  eux  ,  on  institua  les  prhi' 
diaux  avec  la  mission  de  connaître  des 
affaires  les  moins  importantes.  Ces  tri- 
bunaux jugèrent  d'abord  en  dernier  res- 
sort jusqu'à  250  livres  de  principal  ou 
10  livres  de  revenu;  puis  un  édit  de 
1774,  et  une  déclaration  de  1777,  por- 
tèrent leur  compétence  jusqu'à  2,000  li- 
vres de  capital.  (Voy.  Pbbsidiàux.) 

Si  l'on  récapitule  ce  que  nous  venons 
de  dire  sur  les  divers  ordres  de  tribu- 
naux existant  en  France  dans  les  der- 
niers temps  de  l'ancienne  législation , 
on  peut  compter  encore  jusqu'à  cinq 
degrés  de  juridiction  ,  comme  sous  la 
domination  romaine  et  sous  celle  des 
Francs.  En  effet,  la  basse  et  la  moyenne 
justice  des  seigneurs  forment  le  premier 
degré  ;  leur  haute  justice  forme  le  se- 
cond ;  les  prévôtés  et  autres  justices  du 
même  ordre,  le  troisième  ;  les  bailliages 
ou  sénéchaussées  le  quatrième;  enfin, 
les  parlements,  le  cinquième.  Telle  était 
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l'organisation  de  la  jasttoe  dans  ploneon 
parties  de  la  France. 

Mais  on  finit  par  reoonoattre  tfoe  cette 
multitude  de  degrés  de  juridiction  était 
un  abus  ;  que  les  tribunaux  supérieurs 
étaient  encombrés  de  procès,  et  qu'un 
plaideur  quelque  peu  obstiné  pouvait , 
en  épuisant  tous  ces  deçrés,  perpétuer 
le  litige  presaue  indéfiniment. 

Afin  d*en  aiminuer  le  nombre ,  une 
ordonnance  d'Orléans  et  une  autre  de 
Koussillon  prononcèrent  la  suppression 
des  prévôtés,  de  vigueries,  et  autres  ju- 
ridictions subalternes  dans  les  villes  où 
il  y  aurait  bailliage  ou  sénéchaussée;  tou- 
tetois,  pour  ne  pas  froisser  les  intérêts, 
cette  suppression  ne  devait  avoir  lieu 
qu'à  mesure  que  les  offices  viendraient  à 
vaquer.  Mais  l'exécution  de  cette  mesure 
futdifférée  si  longtemps,  que  Henri  HL» 
par  son  ordonnance  de  Blois ,  prit  le 
parti  de  réduire  ces  sièges  au  même 
nombre  qu'à  l'époque  de  leur  création; 
Cette  nouvelle  loi ,  quelque  indulgente 
qu'elle  se  montrât,  ne  fut  pas  mieux  exé* 
cutéeque  les  précédentes.  Il  fallut  pro- 
céder avec  vigueur.  Enfin ,  une  ordon- 
nance d'avril  1749 ,  plus  hardie  que  les 
deux  autres,  supprima  d'un  seul  coup, et 
jnimédiatement,  toutes  les  prévôtés,châ- 
tellenies,  vicomtes,  vigueries  et  autres 
justices  subalternes,  dans  les  villes  pour- 
vues d'un  bailliage  ou  d'une  sénéchaus- 
sée. Par  cette  mesure,  les  degrés  de  ju- 
ridiction, dans  ces  villes,  se  trouvèrent 
réduits  à  quatre.  Mais  dans  toutes  les 
autres  villes,  les  justiees  inférieures  fu- 
rent conservées. 

Il  y  avait  encore  certaines  affaires 
qui  se  portaient  directement ,  en  pre- 
mière mstance ,  devant  le  baiUi^e  ou 
la  sénéchaussée  ;  elles,  ne  pouvaient  dès 
lors  parcourir  que  deux  degrés  de  juri- 
diction. 

Indépendamment  des  justices  ordi- 
naires dont  nous  venons  de  parler ,  il 
existait  aussi  plusieurs  autres  justices 
extraordinaires  ou  exeepa'onnelles,donfl 
la  juridiction  s'étendait  à  certaines  ma- 
tières spéciales  qui  leur  étaient  pro- 
pres. 

Tels  étaient,  en  premier  lieu,  les  tri- 
bunaux chargés  de  juger  les  contesta- 
tions qui  pouvaient  s'élever  en  matières 
d'ai€les.  Pour  juger  ces  sortes  de  oon- 
tMtatioBS ,  deux  de|^  4e  jurîdiatiMi 


avaient  été  inatitaés.  Enpreioiènî» 
tance,  les  affaires  Ktigieoses  étmt 
portées  devant  des  tribunaux  emm 
sous  la  dénomination  d^éleetimUy  çn- 
fUers  à  sel  etjwidictkm  des  tniieL 
L'appel  des  décisions  rendues  par  oa 
tribunaux  particuliers  ae  élisait  ilirn- 
tement  à  la  cour  des  aides,  qui  jo< 
geait  en  dernier  ressort,  comme  le  p•^ 
lement  dans  les  matières  ordinaires. Es 
sorte  que  les*  procès  de  cette  natorene 
pouvaient  jamais  parcourir  qoedfeia 
degrés  de  juridiction. 

Les  contestations  en  matière  d'eosc 
et  forêts  éisitm  également  sournsesà 
une  juridiction  spéciale  qui  se  eoia^ 
sait  de  trois  degrés.  Les  grueriad 
tmaUrises  formaient  le  premier;  late^ 
hUdemarbre^  le  second;  l'appel  poa* 
vait  en  outre  s'interjeter  au  parleaMot, 
qui  jurait  en  dernier  ressort  et  fonaril 
te  troisième  degré. 

Il  existait  enfin ,  une  juridietioo  m 
traordinaire,  dont  l'objet  spécial  était  la 
affaires  des  marchands  et  des  négoeiaMi 
entre  eux.  Elle  était  désignée  «m  I 
nom  à&  juridiction  consulaire  y  et  II 
juges  avaient  le  titre  de  consuls  di 
marchands  ;  ils  siégeaient  au  noiaM 
de  cinq,  étaient  élus  à  la  plnraKtéél 
suffrages,  par  les  négociants  dnlicaj 
était  établi  le  tribunal ,  et  exerpa 
leurs  fonctions  pendant  une  anaée.*  U 
juridictions  eonsulaires^dit  Deaisart,! 
renouvellent  tous  les  ans  :  teiie  est  I 
durée  des  fonctions  des  oonsals  C*)^  ^ 
Aux  termes  de  l'article  8  de  l'éditi 
1663,  l'appel  des  sentences  des  jMtJ 
consuls  n^était  point  recevabJe,  ig 
même  qu'elles  n'auraient  étérendosi^ 
par  trois  d'entrecux,  quand  elles  nefii 
nonçaient  point  de  ^>ndaiimatiQK4 
cédant  600  livres.  Mais  qnaad  ces  M 
damnations  étaient  indécarminéetji 
excédaient  609  livres ,  dlei  n'étÉM 
qu'en  premier  ressort,  et  Ta^ipel 
vait  être  porté  au  parlement,  us 
que,  en  matière  commerciale, 3' 
avait  que  deux  degrés  de  jaridi<^it^ 
Il  nous  reste  ,  pour  oomplâer  eT 
matière,  à  dire  quelques  mots  de  fc] 
ridiction  criminelle.  Les  tribal 
avaient  la  connaissance  des 
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IMM,  d«i  déUtB  et  des  crioMes,  éuient 
«ax-ià  méaiB  qui  ooimaissaient  des  af- 
hin»  ciriles.  Mais  sa  matière  crimi- 
seile ,  ii  existait  des  règles  de  coinpé- 
tesoa  qui  oe  sauraient  être  passées  sous 
iiienc& 

«  La  cosapéteuce  en  matière  crimi- 
•eile ,  dit  Muyard  de  Verglaus,  est  le 
èeit  qu'ont  certains  juges  de  connaî- 
tre de  certains  crimes  ou  de  certains 
accusés,  par  préférence  ou  à  Texelusion 
de  tous  autres.  Elle  s'établit  de  qtiatre 
manières f  suivant  nos  lois,  par  le  lieu 
éa  délit,  par  la  nature  du  crime,  par  la 
fialité  des  personnes  ,  et  enfin  par  la 
.coDoexitédrâ  accusations,  ratione  looi, 
mUefi»,  persan»  eieannexUatisÇ).  » 

I^  rèiîle  ratione  êod  attribuait  la 
eoanaissance  du  délit  aux  juges  du  lieu 
•Q  il  8*éCait  commis.  Cette  règle  était 
sage;  car  c'est  dans  le  lieu  même  où 
test  commis  un  crime,  qu'il  est  le  plus 
-iMiied'en  rassembler  les  preuves.  D'un 
[Utre  cdté>  l'effet  produit  par  les  peines 
rCépressives  est  plus  grand  dans  le  lieu 
^  la  perpétration  du  crime  que  dans 
^ot  autre  lieu. 

I  La  compétence  s'établissait  encore 
»|sr  la  nature  du  crime ,  ratione  mixte- 
fia^y  parce  que  la  connaissance  de  cer- 
ilUins  crimes  d'un  caractère  particulier 
jievait  être  attribuée  à  des  tribunaux 
ipéciauXf  ^ui  seuls  étaient  compétents, 
p  l'exclusion  de  tout  autre  tribunal, 
ïel  était  le  crime  de  lèsennajesté  au 

Semier  chef  y  lequel  ne  pouvait  être 
Sé  que  par  les  parlements;  il  en  était 
^  oieme  des  thieU  qui  avaient  lieu 
Ihas  les  villes  où  les  parlements  te- 
pient  leurs  séances.  Il  y  avait  encore 
Mutres  délits  dont  la  connaissance  ap- 
partenait exclusivement  aux  baillis  et  sé- 
iéehaox,  et  qui  formaient  ce  que,  sous 
^ancienne  jurisprudence^  on  appelait  des 
les  fo^tfx(voy,ceraot);  et  d  autresen- 
lare  qui  ne  pouvaient  être  jugés  que  par 
K  prévdts  des  marécfaaiiz  et  les  prnt- 
iaux. C'est  pourquoi  on  les  appelait  cas 
wévôtattxeXprésidiaux.Toiiïsee&û^MtB 

eéraient  des  sinaples  cas  ordinaires, 
i  U  connaissance  appartenait  à  tous 
Nges  ordinaires  du  lieu  de  leur  perpé- 
iHtioii»  et  qui  tombaient ,  par  consé- 

O  nteywd  de  Yoglan,  liv.  i,  tit  I, 
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qnent,  soos  Tapplication  de  la  régie  ra- 
Uoneloei. 

La  compétence  s'établissait  en  troisiè- 
me lieu  parla  qualité  des  accaiés^rcUUme 
personm.  Il  existait  des  personnes  pri- 
vilégiées ,  qui ,  par  leur  qualité ,  sor- 
taient de  la  ligne  des  citoyens  ordinaires. 
Lorsqu'elles  s'étalent  rendues  coupables 
de  quelque  délit  ou  de  quelque  crime , 
elles  ne  pouvaient  être  jugées  que  par  des 
tribunaux  particuliers,  devant  lesquels 
elles  pouvaient  demander  leur  renvoi. 
Elles  pouvaient  même  être  revendiquées 
par  la  partie  publique  :  tels  étaient  les 
ducs  et  pairs  et  les  officiers  des  cours  su- 
()érieures,  qui,  lorsqu'ils  étaient  accusés, 
ne  |)Ouvaient  être  Jugés  que  par  leurs 
propres  cours ,  toutes  les  chambres  as- 
semblées, à  l'exception  des  magistrats 
de  la  chambre  des  comptes,  qui  devaient 
être  jugés  par  la  grande  chambre  du 
parlement  de  Paris.  Il  en  était  de  même 
des  gentilshommes  et  des  otticiers  de 
justice,  qui,  en  matière  criminelle, 
avaient  le  droit  d'être  jugés  par  les 
grand'chambres  des  parlements  dans  le 
ressort  desquels  ils  étaient  domiciliés  ; 
des  juges  de  la  prévôté  de  l'hôtel  (  juri- 
diction ambulatoire  destinée  à  suivre 
le  roi  dans  tous  les  lietix  où  il  se  trans- 
portait), qui  ne  pouvaient  l'être  que  par 
le  grand  conseil  ;  des  juges  des  élections 
et  des  greniers  à  sel ,  qui  ne  pouvaient 
l'être  non  plus  que  par  les  cours  des  ai- 
des. La  cour  des  monnaies  était  seule 
compétente  pour  juger  les  prévôts  gé- 
néraux des  monnaies.  Quant  aux  offi- 
1;iers  des  eaux  et  forêts ,  ils  devaient 
l'être  par  le  plus  prochain  présidial  de 
leur  ressort  ;  les  juges  de  la  maréchaus- 
sée, par  les  juges  de  la  connétablie  ;  en- 
fin les  juges  ordinaires  n'étaient  justicia- 
bles quedes  tribunaux,  auxquels  ils  res- 
sortissaient,  et  où  ils  avaient  été  reçus. 

Il  Y  avait  ,  en  quatrième  lieu  , 
des  tribunaux  qni  devenaient  compé- 
tents pour  connaître  de  certains  crimes 
par  la  comiexité ,  ratione  connexita- 
tis.  C'est  ce  qui  avait  lieu  lorsqu'un 
accusé,  traduit  devant  un  tribunaf  cri- 
minel pour  tel  crime  déterminé,  se 
trouvait  également  coupable  d'autres 
crimes  :  le  tribunal  pouvait  connaître 
incidemment  de  ces  crimes,  lors  même 
qu'ils  avaient  été  commis  hors  de  son 
ressort  ;  il  pouvait  même  connaître  de 
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tous  les  complices  de  cet  accusé  y  en 
vertu  de  Faxionie  ne  diMatur  conU- 
nenUa  ccutsss. 

C'était  encore  par  application  de 
cette  maxime  que ,  si  un  faux  avait 
été  commis  ,  ou  par  la  partie  qui  pro- 
duisait uae  pièce  fausse  dans  un  procès 
civil ,  ou  par  les  témoins  qui  faisaient 
une  fausse  déposition  dans  un  procès , 
soit  civil,  soit  criminel,  les  auteurs  de 
ces  délits  étaient  tenus  de  procéder  de- 
vant le  juge  saisi  du  procès  principal, 
et  ne  pouvaient  demander  leur  renvoi 
devant  le  juge  du  lieu  du  délit. 

En  matière  criminelle,  il  arrivait  quel- 
quefois que  deux  tribunaux  différents 
se  trouvaient  compétents  concurrem- 
ment pour  connaître  d'un  crime;  dans 
ce  cas ,  si  Tun  de  ces  tribunaux ,  trop 
négligent  à  informer  et  à  décréter  dans 
le  temps  fixé  par  la  loi ,  se  laissait  dé- 
pouiller par  rautre ,  ce  dernier  restait 
saisi,  et  Ton  disait,  en  termes  de  palais, 
qu'il  avait  la  prévention  sur  te  prc' 
nUer. 

L'ordonnance  de  1670  établissait  sur 
ce  point  trois  principes  :  1°  les  juges 
royaux  ,  savoir,  les  sénéchaux,  baillis, 
prévôts  royaux  et  juges  royaux  subal- 
ternes y  n*ont  pas  de  prévention  entre 
eux ,  à  cause  de  l'identité  de  leur  ori- 
gine; 2°  les  juges  seigneuriaux  n'ont 
pas  non  plus  entre  eux  de  prévention 
pour  le  même  motif;  8**  la  même  loi , 
en  accordant  aux  juges  royaux  la  pré- 
vention sur  les  juges  des  seigneurs  qui 
ont  négligé  d'intormer  et  décréter  dans 
le  délai  voulu ,  c'est-à-dire ,  dans  les 
vinçt  -  quatre  heures ,  ne  confiait  ce 
droit  qu'aux  sénéchaux  et  baillis ,  et  en 
excluait  les  juges  royaux. 

S  II.  JuricUetion  ecclésiastique.  Sous 
l'ancienne  monarchie ,  l'Église  avait  en 
France  deux  sortes  de  juridiction;  Tune 
toute  spirituelle ,  et  l'autre  temporelle. 

La  première  s'appuyait ,  d'après  la 
doctrine  des  canonistes,  sur  ces  paroles 
que  Jésus-Christ,  en  quittant  la  terre, 
avait  dites  à  ses  apôtres  :  «  Recevez  le 
«Saint-Esprit;  ceux  dont  vous  remet- 
«  trez  les  péchés,  ils  leur  seront  remis  ; 
«  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez,  ils  leur 
«  seront  retenus  ;  »  et  sur  ces  autres 
paroles  :  «  Si  votre  frère  a  péché  contre 
«  vous ,  reprenez-le  seul  à  seul  ;  %\\  ne 
«  vous  écoute  pas  ,  appelez  un  ou  'deux 


«témoins;  s'il  ne  les  éooate  pas,<iitei- 
«  le  à  l'Église  ;  s'il  n'écoute  pasI'Égfise, 
a  qu'il  soit  regardé  comme  un  païen  et 
a  un  publicain.  Tout  ce  que  voas  aoret 
«  lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  det; 
«  tout  ce  que  vous  aurez  délié  sur  U 
«  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  * 

Or,  voici  rinterprétation  que  lesci- 
nonistes  avaient  donnée  à  ces  paroles 
de  Jésus-Christ.  On  lit  dans  les  Las 
ecclésiastiques  ,  liv.  I ,  chap.  1  :  <  Je* 
sus-Christ,  en  quittant  la  terre,  a  laissé 
à  son  Ëglise  le  droit  de  faire  exéeuter 
les  lois  qu'il  lui  avait  prescrites;  d'ea 
établir  de  nouvelles  quand  elle  le  jog^ 
rait  nécessaire,  et  de  punir ceoxqa 
n'obéiraient  pas  à  ses  oitlonnanees..... 
Mais  comme  il  ne  s'est  fait  homme  que 
pour  sauver  les  hommes...,  il  s'est  pro- 
posé de  les  instruire  sans  esenet  n- 
'  cune  puissance  temporelle;  il  adédsri 
que  son  rovaume  n'était  pas  de  et 
monde;  il  na  pas  même  voulu  sent* 
^ler  d'un  partage  entre  deux  frères.  • 

De, sorte  que  la  juridiction  spiritoeilc 
de  l'Église,  la  seule  qu'elle  connût  daal 
l'origine,  consistait  uniquement  daas  Je 
pouvoir  d'enseigner  la  doctrinedu  Chriif 
en  engageant  les  fidèles  à  y  cronveti 
la  pratiouer;  d'interpréter  cette  é»<^ 
trine,  d'assembler  les  fidèles  poor-k 
prière  et  l'instruction ,  de  remettre  tel 
péchés,  d'administrer  les  sacrecneattij 
et  d'infliger  des  peines  spirituelles  avi 
trans^resseurs  des  lois  évangéliques  4 
des  règles  ecclésiastiques. 

Mais  les  princes  séculiers,  qoi  étaM 
eux-mêmes  disciples  du  Chnst  et  mi 
fants  de  l'Église ,  augmentèrent  pev  ^ 
peu  la  juridiction  des  pasteurs,  et  ' 
conférèrent  un  pouvoir  temporel; 
donner  plus  de  poids  aux  décisions 
l'Église  dans  les  affaires  spiiitoc" 
ils  lui  permirent  d'instituer  dans 
scindes  tribunaux  temporels,  et  "^ 
cer  une  iuridiction  toute  positive  à 
casion  ae  sa  puissance  spirituelle.  0 
curieux  de  suivre  les  progrès  de 
juridiction. 

Suivant  le  précepte  de  Jésos-€ 
si  un  disciple  de  l'Église  venait  à 
à  un  autre  d'une  manière  qu  ' 
celui-ci  devait  le  reprendre  en 
lier  ;  s'il  refusait  de  rendre  iusSioe 
l'offensé,  celuirci  devait  appeler  on 
deux  témoins;  et,  en  leur  préeenoe, 
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mander  ow  justice  lui  fût  rendue;  puis 
euân,  8*il  n'obtenait  justice ,  le  delin- 
•  quant  défait  être  par  lui  dénoncé  à  TÉ* 
glise  elle-même ,  c està-dire ,  aux  apô- 
tres de  Jésus-Christ  ou  à  leurs  sucoes- 


Fidèles  à  ce  précepte  de  leur  maître, 
et  sans  doute  aussi  pour  ne  pas  rendre 
les  païens  témoins  des  contestations 
plus  ou  moins  scandaleuses  qui  pou- 
Taient  s'élever  entre  les  chrétiens ,  les 
apôtres  leur  défendirent  de  plaider  de- 
vant les  magistrats  padfens  ,  et  leur  or- 
donnèrent de  choisir  parmi  eux  des  ar- 
bitres pour  juger  et  terminer  leurs  dif- 
iérends. 

Plus  tardy  du  temps  de  saint  Cyprien, 
il  s'était  établi  dans  l'Ëglise  un  autre 
mode  de  rendre  la  justice.  L'évéque  en- 
tendait les  parties  et  juj^eait  les  procès 
avee  tout  son  clergé;  puis  les  persécu- 
tions des  princes  du  paganisme  ayant 
rendu  plus  difficiles  les  assemblées  du 
dergé,  l'évéque  prononçait  seul  sur  les 
contestations  élevées  parmi  les  fidèles. 
L'Église  avait  donc ,  dès  cette  épo- 
'  qae,  la  connaissance  des  contestations 
en  matière  religieuse  qui  relevaient  de 
son  pouvoir  spirituel  :  elle  connaissait 
également  des  contestations  purement 
temporelles  nui  s'élevaient  parmi  les 
chrétiens;  ennn,  elle  avait ,  de  plus ,  la 
censure  et  la  correction  des  mœurs. 

Mais  elle  n'avait  point  cet  exercice 
parfait  de  la  justice  qu'on  appelle  juri- 
•iction;  les  causes  portées  devant  le 
^  tribunal  des  évêques  et  du  clergé  réu- 
nisrétaient  volontairement  ;  aucune  loi 
civile  ne  sanctionnait  le  pouvoir  judi- 
ciaire du  tribunal  ecclésiastique ,  et  ne 
rendait  obligatoire  l'exécution  de  ses 
logements.  Aussi  Tertullien  appelle-t-il 
-cette  justice  notionem,  judidum ,  ath 
3£entiamf  mais  jamais  jurUdictionem, 
Plus  tard,  les  princes  séculiers  favo- 
risèrent la  juridiction  des  évêques ,  et 
leur  accordèrent  le  pouvoir  de  connaî- 
tre des  afEaires  civiles.  Quant  à  leurs 
décisions,  Constantin  ordonna  qu'elles 
seraient  exécutées  sans  appel ,  et  que 
'les  juges  temporels  chargeraient  leurs 
^officiers  de  cette  exécution.  Mais  il  alla 
:pliis  loin  ;  il  fit  une  loi  par  laquelle  il  per- 
mit aux  parties,  en  tout  état  de  cause  , 
avant  ou  aforès  la  contestation,  même  à 
l^ostaot  du  jugement ,  de  faire  évoquer 


le  procès  par-devant  Tévêque,  pour  être 
Jugé  en  dernier  ressort,  maigre  le  refus 
de  l'autre  partie. 

Toutefois  cette  juridiction  exorbitante 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Sous  les  suc- 
cesseurs de  Constantin  une  loi  fut  ren- 
due qui  restreignait  la  juridiction  des 
évêques  aux  affaires  civiles  portées  de- 
vant eux  du  consentement  des  parties, 
et  n^nae ,  aux  termes  de  cette  loi ,  ce 
n'était  plus  comme  juges»  mais  comme 
simples  arbitres  qu  ils  étaient  saisis  du 
procès. 

Les  empereurs  Arcadius  et  Honorius 
s'apercevant  que  certains  évêques  cher- 
chaient à  étendre  la  puissance  qui  leur 
avait  été  laissée  et  à  sortir  des  limites 
imposées  par  cette  loi,  y  apportèrent  des 
restrictions  nouvelles,et  réduisirent  leur 
juridiction  aux  affaires  purement  re- 
ligieuses. Ce  règlement  fut  confirmé 
par  Valentinien  II,  qui  déclara  que  les 
évêques  et  les  prêtres  n'avaient  aucune 
juridiction  légale,  et  ne  pouvaient  con- 
naître que  des  affaires  religieuses.  Il 
ne  leur  laissa  que  la  connaissance  des 
causes  entre  clercs  ,  ou  entre  clercs  et 
laïques ,  mais  seulement  du  consente- 
ment des  parties  et  en  vertu  d'un  com- 
promis. Justinien  accorda  même,  un  peu 
plus  tard  ,  aux  clercs  la  faculté  de  plai- 
der devant  les  juges  civils  ,  si  la  nature 
de  l'affaire  ou  l'empêchement  de  l'évé- 
que l'exigeait. 

Les  lois  civiles  qui  déféraient  aux  évê- 
ques la  connaissance  des  procès  entre 
clercs  entraient  admirablement  dans  les 
vues  de  l'Église.  Elle  aurait  vu  avec 
peine  ses  ministres  soumis  à  la  néces- 
sité de  porter  leurs  différends  devant 
les  tribunaux  civils  ;  des  discussions 
entre  les  membres  du  clergé  auraient 
fait  scandale  et  attiré  le  mépris  sur  le 
ministère  ecclésiastique.  Aussi  voyons- 
nous  le  troisième  concile  de  Carthage 
ordonner  que,  si  un  prêtre  ou  un  autre 
clerc  porte  une  cause  devant  un  tribunal 
séculier,  il  sera  déposé,  si  c'est  en  ma- 
tière criminelle ,  et  perdra  le  profit  du 
jugement,  si  c'est  en  matière  civile. 

Le  concile  de  Chalcédoine  ordonne 
également  que  tout  clerc  ayant  un  pro- 
cès contre  un  autre  clerc ,  commence 
Ear  le  déclarer  à  son  évêque  pour  l'en 
lire  juge.  D'autres  conciles  postérieurs 
font  aux  clercs  des  défenses  analogues  ; 
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en  886,  Itpdpe  Ki<M>1as  r*,  dans  se^té- 
ponses  aux  Bulgarea,  dit  qu'ils  ne  doi- 
vent point  juger  les  clei€8. 

En  Pranee,  la  juridiction  eceMsia^ti- 
que  s'étendit  peut-être  plus  que  dan« 
aucun  autre  Étatehrétien.  Le  grand  cré- 
ditdont  jouirent  les  évéques  et  les  prétre9 
sous  les  deux  premières  raees ,  la  grande 

{)art  qu'ils  eurent  è  réieetion  de  Pépin 
e  Bref, ta  considération  queCharlemagne 
eut  pour  eux ,  leur  permirent  d'étendre 
leur  puissance.  Le  troisième  concile  de 
Latran  alla  jusqu'à  défendre  aux  juges 
laïques,  sous  peine  d'excommunication, 
de  forcer  les  clercs  à  comparaître  de- 
vant eux  ,  et  Innocent  III  déclara  que 
ce  privilège  était  de  droit  publfc.  Dès 
ce  momenti  les  juges  séculiers  devinrent 
incompétents  en  matière  ecclésiastique, 
et  les  évé(jues,  de  leur  côté ,  étendirent 
leur  juridiction  à  presque  toutes  les  af* 
faîres  séculières.  Ainsi  ils  connaissaient 
de  l'exécution  des  contrats  auxquels 
avait  été  apposée  la  clause  du  serment^ 
qui  était  devenue  de  style  ;  et  en  géné- 
ral toutes  les  fbis  que ,  dans  l'inexécu* 
tion  d'un  acte,  il  y  avait  péché  ou  mau- 
vaise foi ,  cette  circonstance  suffisait 
pour  rendre  les  juges  d'Église  exclusi- 
vement compétents.  A  l'aide  de  ees 
firincipes,  ils  connurent  bientôt  de  toos 
es  contrats. 

Outre  cette  première  catégorie  de 
procès,  ils  s'attribuèrent  encore  la  con- 
naissance des  affaires  réelles  et  mixtes 
dans  lesquelles  les  clercs  avaient  un  in- 
térêt. Ils  rerendiquèrent  les  causes  des 
criminels  qui  se  disaient  clercs  ,  bien 
qu'ils  n'eussent  ni  la  tonsure  ni  rhabit. 
Leur  simple  alléj^ation  était  suffisante  ; 
et,  pour  que  la  juridiction  séculière  ne 
pût  les  leur  disputer ,  ils  prirent  le 
moyen  de  donner  la  tonsure  a  tous  ceux 
qui  se  présentaient  devant  leur  tribu- 
nal en  qualité  de  cla'cs  :  ces  petites  su- 
percheries étendirent  beaucoup  leurpou- 
voir. 

L'exécution  des  testaments  était  en- 
core de  leur  compétence ,  parce  qu'H 
en  était  peu  qui  ne  renfermassent  quel- 
ques legs  pieux  faits  au  profit  des  égli- 
ses ou  autres  établissements  religieux, 
n  en  était  de  même  des  conventions 
roatrimoniales,  attendu  que  le  douaire 
se  constituait  en  face  de  l'Eglise,  à  ia 
porte  des  mouHers,  En  un  mot ,  il  n'é- 


tait pas  de  ressorts  que  le  pMmir  w- 
elésiastique  ne  fh  mouvoir  plus  ou  meta» 
sourdement ,  dans  la  vue  d'étendre  n 
juridiction. 

A  la  fin  pourtant ,  ces  enspîétflBicoM 
de  la  justice  ecclésiastique  sur  lajuBtioi 
séculière  impatientèrent  la  magîsMare 
et  suscitèrent  la  faneuse  dtsputiqai 
eut  lieu,  en  1329 ,  devant  Philippe  4e 
Valois,  entrePierre  de  Cugncies,  sTsctf 
du  roi,  et  Pierre  Bertrand!,  évégse 
d'Autun ,  Pierre  de  Gugnèrei,  n 
num  de  la  justîoe  sécutîèro«  soutiat 
que  l'Église  n'avait  que  le  poonÉ 
spirituel,  et  qu'elle  devait  abaiMmuM 
la  juridiction  temporelle  aux  tribusMi 
civils.  I)  formula  soixante  et  dix  obeù 
sur  lesquels  il  prétendit  que  les  ju^s 
ecclésiastiques  dépassaient  leur  povrair. 
Bertrand!  lui  répondit  sur  cMeonét 
ces  chefe,  à  l'exception  de  quelqws«a 

3ui  étaient  désavoués ,  comme  astait 
'abus,  par  PRglise  elle-mémob 
Suivant  quelques  jurisconsoltes,  cette 
conférence  produisit  on  résultat  ff^ 
est  important  de  signaler  :  Pierre deu- 
gnères  aurait  qualifié  d'abus  les  empé* 
tements  ecclésiastiques  ,  et  ce  ferait  i 
cette  qualification,  que  taffd  comm 
daims  devrait  son  origine^l*  obist  deeci 
appels  est  encore,  sous: la l<^|iilslip> 
qui  nous  régit,  de  contenir  les  jugée  é*^ 

glisedansles  limites  de  leur  pouToir,st 
e  les  forcer  de  se  conformer ,  disi 
l'exercice  de  la  juridiction  qui  leur  eâ 
eonflée ,  aux  anciens  eanoos  et  an  UÉ 
du  rovaume. 

En' 1589,  François  1**  oomaNDÇii 
réprimer  les  usurpations  d»  l'suienli 
ecclésiastique  II  rendit  une  ordonaeseï 
par  laquelle  il  dtfendit  à  tons  ses  9b^ 
de  faire  citer  les  laîquesdevant  leeji^ 
d'éfflise  en  matière  purement  peree» 
nelie,  à  peine  de  perdre  leur  proeèid 
de  se  voir  condamner  è  une  JSÊtuk 
arbitraire.  A  la  vérité,  cette  ofdoaasMl 
porte  que  e^est  sans  préjudice  de  b  )fr 
ridiction  ecclésiastique  «n  nstièK  é 
sacrements  et  autres  cboms 
spirituelles.  Mais  elle  s'occupe 
des  appels  comme  d'abus  inteijelés  ft 
les  prêtres  et  autres  pereonnes  dTégM 
en  matière  de  disctpHno  et  de  eboetf 
purement  personnelles. 

Enfin,  à  la  suite dephisîonrsordoaB»- 
ces  peu  importantes,  qui  n^étaient  pesi^ 
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lerréesdans  toos  ka  parlements,  et  <^i 
a? aient  donné  Ne»  à  plosleora  difficnt* 
tés  entre  le  pooToir  aéeulier  et  te  potF 
foir  ecdésiâstiqoe,  survint ,  à  la  prière 
du  oler^é,  ré<Ht  de  1695,  qui  déternrrine 
\tÊ  dréita  de  la  jurtdfetlon  ecclésiasti- 
qoe.  «  SnlfâDt  Particle  94  de  cet  édit,  la 
eoBiiafesanee  dee  eausea  coneernant  les 
sacrements ,  les  vcem  de  religion  ,  Tof- 
ieeditiD,  la  disdpline  eoelésiastiqne  et 
antres  pnrenent  spirituelles,  appartient 
aux  juges  d'église. 

«  Mais  eomme  ta  puissance  sécnlièil 
a  droit  de  feiller  à  I  administration  ex- 
térieure des  sacrements ,  si  le  propre 
pasteur  refuse  publiquement  de  les  ad- 
ministrer, sans  être  autorisé  à  faire  ce 
refus  par  quelque  cause  légHinM  fondée 
lur  des  canons  reçus  dans  le  roifaume, 
et  sur  une  autorité  de  droit ,  alors  la 
fnndictlon  séculière  doit  non-seulement 
f  contraindre  le  refusant  par  saisie  de 
»n  tempKNrel  oo  autres  peines  (conune 

I  est  arrivé  aux  curés  a'Amiens  ,  qui 
nftisaiait,  pendant  la  contagion,  d*ad- 
Bînistrer  les  pestiférée  ) ,  mais  oiémd 
Mnmettre  un  autre  curé,  et  à  cet  effet 
■i  donner  territoire  (*).  « 

Le  même  auteur  ajoute  :  «  Gomme 
î  refue  pulolic  des  sacrements  est  uri 
rouble  tait  à  la  société  civile,  et  une 
ijinre  grave  à  eelul  qui  Tessuie,  il  n'est 
an  nécessaire  de  prendre  ia  voie  d'appel 
mune  d'abus  pour  se  les  procurer; 
mis  on  peut  se  pourvoir  devant  tout 
ige  rojal  par  la  voie  de  la  plainte  ^  ou 
ur  Ja  voie  de  dénonciation.  » 

II  7  avait  deux  sortes  de  juridictions 
désiaatiques ,  Tune  voêotiMrey  Tau- 

La  jurÂdiclioa  volontaire  s'exerçait 
n*  qii'iiy  eât  aucune  contestation  en- 
i  les  parties  ;  ou  s'il  existait  entre  elles 
elque»  oonteatatioos ,  Tévêque  n'en 
HUAaiflnail  que  d'une  manière  som- 
lire  et  4i  plana,  comme  lorsqu'il 
lit  à  juger  quelque  différend  dans  le 
sxs  do  se9  toureéea  épiscopales  ou 
très  circonstances  analogues.  Cette 
idicli<«  s'exerçait  au  /or  intérieur 
Wàfor  eçcUrieir. 
>lie  gui  s'exer^it  au  for  intérieur 
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(S. 


était  appelée  péoiteotidie,  par  la  roisoo 
qu'elle  était  particulièrement  relative  au 
sacrement  de  pénitence*  Cette  juridie- 
tkm  était  exercée  par  les  évéques  eux- 
mêmes  ,  par  leurs  pénitsenciers ,  par  les 
curés  et  par  les  confesseurs* 

Celle  (][ui  s'exerçait  au  for  cmtérieur 
consistait  à  acoorâer  des  démissoires 
pour  recevoir  chacun  des  ordres  ecdé- 
siastîques ,  des  permissions  de  prêcher 
ou  de  confesser;  à  approuver  les  vicai- 
res desservant  dans  les  paroiaaes;  à 
donner  aux  prêtres  étrangers  le  pou- 
voir de  célébrer  la  messe  dans  le  dio- 
cèse, etc. 

Quant  à  la  juridiction  contentieusei 
elle  ne  s'exerçait  jamais  que  dftos  le  fort 
extérieur  ;  c'était  celle  qui  se  pratiquait 
avec  l'appareil  de  la  justice,  et  en  ooser* 
vaot  les  formes  prescrites  par  le  droit 
canonique ,  pour  terminer,  par  une  dé- 
cision judiciaire,  les  différends  des  par- 
ties, ou  pour  infliger  une  peine  aux  per« 
sonnes  coupables  de  délits  ou  de  crimes 
qui  étaient  de  la  compétence  des  jugea 
eeciésiastiques.  Telles  étaient  les  eon* 
testations  relatives  aux  sacrements  da 
l'Église,  aux  vœux  religieux ,  à  l'offica 
divm ,  à  la  discipline  ecclésiastique  )  et 
à  d'autres  matières  parement  spuri* 
tuelles. 

Telles  étaient  également  les  contes«^ 
talions  personnelles  entre  les  clercs;  oc^ 
dans  lesquelles  le  défendeur  était  un 
clerc  ;  les  réclamations  contre  les  or- 
dres sacrés  ;  la  fulmination  des  bulles^ 
enfln  les  autres  actes  que  l'official  de 
l'évêque  était  chargé  de  faire  exécu- 
ter. 

L'évêque  pouvait  exercer  par  lui- 
même  la  juridiction  volontaire  et  gra^ 
cieuse;  et  il  pouvait  aussi  en  com« 
mettre  l'exercice  à  ses  grands  vicaires* 
Quant  à  la  juridiction  eontentieuse  , 
les  évéques  durent  d'abord  l'exercer  par 
eux-mêmes.  Mais  plus  tard  elle  leur  fut 
int^dite,  à  moins  qu'ils  n'eussent  à  ju- 
ger de  pkiuo  certaines  affaires  très- 
simples  dans  le  cours  de  leurs  visites. 
Us  devaient  renvoyer  à  leurs  officiaux 
les  affaires  plus  compliquées  qui  avaient 
besoin  d'une  instruction  dans  les  for- 
mes. Pour  la  connaissance  de  ces  pro- 
cès, ils  ne  pouvaient  commettre  d'autres 
personnes  que  leurs  ofBciaux  ordinaires* 

Un  principe  admis  eu  matière  de  ju 
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ridiction  ecclésiastique,  c'est  que  cette 
juridiction  n'avait  point  de  territoire; 
die  ne  pouvait  atteindre  les  biens  réels. 
Cest  pourquoi  la  reconnaissance  d'une 
promesse  ou  billet  faite  devant  le  juge 
aéglise  n'emportait  pas  hypothèque; 
c'est  pourquoi  encore ,  avant  Tédit  de 
1695,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
le  juge  d*égHse  ne  pouvait  mettre  ses 
jugements  a  exécution  qu'en  opérant 
une  saisie  sur  les  meubles.  Il  ne  pouvait 
faire  procéder  à  une  saisie  immobilière. 

Il  avait  le  pouvl)ir  de  décréter  même 
des  prises  de  corps  ;  mais  il  ne  pouvait 
faire  arrêter  ni  emprisonner  par  lui- 
mémè  :  il  était  obligé  d'implorer  le  se- 
cours du  bras  séculier.  Cependant ,  il 
avait  la  faculté,  lorsqu'il  s'agissait  de  la 
police  de  l'audience ,  de  faire  empri- 
sonner les  perturbateurs  qui  la  trou- 
blaient 

L'édit  de  1^95  vint  modifier,  sur  ce 
point,  le  pouvoir  ecclésiastique.  Il  porte, 
article  24,  aue  les  jugements  sujets  à 
exécution  et  les  décrets  décernés  par  les 
juffes  d'église  seront  exécutés,  sans 
qu^il  soit  besoin  de  prendre  aucun  pa- 
reatis  des  juges  royaux  ,  ni  des  juges 
seigneuriaux.  Cette' ordonnance  enjoint 
à  tous  juges  de  donner  main-forte  et 
toute  aide  et  secours  dont  ils  seront  re- 
quis, sans  prendre  aucune  connaissance 
des  jugements  ecclésiastiques. 

D'abord,  les  juges  d'église  pouvaient 
condamner  aux  dépens,  sans  pouvoir 
condamner  à  l'amende,  toujours  en 
vertu  du  f)rincipe  qu'ils  n'avaient  point 
de  territoire.  Mais,  plus  tard,  la  faculté 
de  prononcer  une  amende  leur  fut  ac- 
cordée, non  point  au  profit  de  l'évéque, 
l'Église  n'ayant  point  de  fisc ,  mais  au 
profit  des  pauvres ,  ou  pour  d'autres 
pieux  usages. 

Les  juges  d'église  pouvaient  condam- 
ner encore  à  plusieurs  autres  peines, 
telles  que  la  suspense ,  l'interdit ,  l'ex- 
communication, le  jeûne,  la  prière,  etc., 
6ans  pouvoir  toutefois  prononcer  des 
peines  plus  graves  ;  par  exemple ,  con- 
damner à  mort,  à  être  fouetté  publi- 
quement, à  la  question,  aux  galères,  au 
bannissement,  etc. 

Les  chapitres  des  cathédrales  jouis- 
saient aussi ,  dans  quelques  localités , 
d'une  juridiction  quasi-épiscopale ,  et 
avalent  des  officiaux. 


,  Indépendamment  de  cette  juridîctHNi 
tout  ecclésiastique,  les  évéques,  abbés, 
chapitres  et  autres  possesseurs  de  bé- 
néfices, avaient  encore ,  à  cause  de  leurs 
fiefs ,  des  juridictions  seigneuriales. 

$  III.  Juridiction  actuelle,  La  loi 
des  16  et  24  août  1790,  rendue  par 
l'Assemblée  constituante,  renversa  Uns 
les  anciens  principes  en  matière  de  ju- 
ridiction. L'article  16  du  titre  II  de 
cette  loi  porte  c|ue  tout  privilège  en 
matière  de  juridiction  est  aboli ,  et  ooe 
tbus  les  citoyens,  sans  distinction,  plai- 
derout  en  la  même  forme  et  devant  les 
mêmes  juges,  dans  les  mêmes  cas.  Par 
cette  disposition,  l'Assemblée  consti- 
tuante raya  pour  ainsi  dire  d'un  eoiip 
de  plum'e  toute  la  doctrine  du  droit 
canonique.  La  iuridiction  eœlcsiastiqiie 
disparut  de  la  législation  de  la  Franee, 
et  les  ecclésiastiques  devinrent ,  aussi 
bien  que  les  citoyens  non  eoga^ 
dans  les  ordres  ,  justiciables  de  b  ja- 
ridiction  séculière. 

Puis  vint  le  décret  des  7  et  1 1  septem- 
bre 1790 ,  qui ,  en  établissant  one  nou- 
velle  forme  de  procéder  devant  les  as- 
torités  administratives  et  jadtcîaires, 
supprima  en  même  temps  les  cours,  tri- 
bunaux et  juridictions  d'ancienne 
tion. 

Déjà ,  par  la  loi  du  24  août, 
été  établis,  pour  remplacer  ces  tribo- 
naux,  dans  l'administration  de  la  jusiiee, 
des  Juges  de  paix,  des  tribunaux  et 
districts  et  des  tribunaux  de  com- 
merce. 

Dans  le  cours  de  l'année  suivante,  lei 
19  et  22  juillet  1791,  fut  proroulsuéoi 
nouveau  décret  instituant  les  tribwuMt 
crimineU  en  même  temps  q[ue  ceux  de 
police  correctionnelle  et  de  police  mu^ 
nicipale.  Ces  deux  dernières  classes  di 
tribunaux  entrèrent  iramédiatemeol  es 
activité.Quant  aux  tribunaux  crimiodli 
ils  furent  seulement  inaugurés  ea  jaa» 
vier  1792. 

Les  justices  de  paix ,  les  tribmaK 
criminels  et  les  tribunaux  de  eooHnem 
furent  conservés  par  la  oonstitution  di 
5  fructidor  an  m ,  à  peu  près  sur  ta 
bases  de  leur  organisation  primitifs. 
Mais  cette  loi  fit  subir  des  modificalioM  ' 
importantes  à  l'administration  de  11 
justice  civile  ordinaire ,  comme  à  cdli 
de  la  justice  correctionnelle  et  <le  il 
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jnitioe  munîci|nle.  Elle  créa,  poar  ren- 
dre la  justice  civile  «  des  tribunaux  d- 
«tff  (U  départements  ;  elle  confia  ie  soin 
de  la  justice  correctionnelle  à  des  tri' 
hmaux  correctionnels  f  dont  la  com- 
position différait  essentiellement  de 
ttoz  qu'avait  créés  la  loi  du  23  juillet 
1791.  Les  juges  de  paix ,  sous  la  déno- 
mination de  juges  de  police  y  furent 
chargés  de  la  justice  municipale. 

La  loi  du~27  ventôse  an  yiii  ne  main* 
b'nt  que  la  dernière  de  ces  trois  insti- 
tutions, et  elle  réunit  les  tribunaiiK 
eorrectionnels  aux  tribunaux  civils  de 
première  instance.  Puis  ^  conservant 
aox  tribunaux  criminels  la  connaissance 
des  appels  des  jugements  de%  tribunaux 
de  première  instance  en  matière  cor- 
nctionnelle ,  elle  créa ,  pour  connaître 
des  appels  des  jugements  de  ces  der- 
niers tribunaux  en  matière  civile  ,  les 
tribunaux  d^appel,  qui  furent  depuis 
goaiifiés  de  cours  par  le  sénatus-con- 
suite  du  28  floréal  an  xii. 

Les  cours  d'appel  furent  maintenues, 
à  la  dénomination  près ,  telles  qu'elles 
STaient  été  instituas  par  la  loi  du  27 
ventôse  an  viii  jusqu'à  la  mise  en  acti- 
vité du  Code  d'instruction  criminelle  de 
1808,  et  de  la  loi  du  20  avril  1810. 

Mais,  dans  cet  intervalle,  la  juridic- 
tion des  tribunaux  criminels  fut  modi- 
léeen  un  grand  nombre  de  points,  par 
ks  lois  du  19  pluviôse  an  ix,  23  floréal 
m  X ,  2  et  13  floréal  an  xi,  23  ventôse 
mxn^  19  pluviôse  an  XIII ,  et  12  mai 
!806.  Ces  lois  successives  leur  enlevé- 
«nt  plusieurs  objets  de  juridiction  qui 
îirent  attribués  a  des  tribunaux  crimi^ 
\els  spéciaux. 
Vint  enfin  le  Code  d'instruction  cri- 
n/oelle  de  1808 ,  et  la  loi  du  20  avril 
810,  qui  maintinrent  les  tribunaux  ci- 
ils  et  correctionnels  de  première  ins- 
mce,  les  tribunaux  de  simple  police  et 
is  tribunaux  de  commerce;  mais  ils 
miplacèrent  les  cours  d'appel  par  des 
ïurê  impériales;  les  cours  de  justice 
iminelle  par  des  cours  d'assises. 
Le  Code  d'instruction  criminelle  avait 
éé  /  sous  le  nom  de  cours  spéciales^ 
»  tribunaux  chargés  de  la  répression 
!  certains  crimes  particuliers  ;  ces  cours 
rent  abolies  par  Tarticle  54  de  la  charte 
'Dstitutionnelle ,  lequel  ()orta  môme 
i*elles  ne  pourraient  jamais  être  réta- 


Une  loi  des  20  et  27  décembre  1815 
établit  cependant  des  cours  prévôtales 
qui  devaient  connaître  des  crimes  attri- 
bués aux  cours  spéciales  avant  leur  sup- 
pression. Mais  l'article  55  de  cette  loi 
portait  qu'elle  cesserait  d'avoir  son  effet 
après  là  session  de  1827,  si  elle  n'était 
renouvelée  dans  le  cours  de  ladite  ses- 
sion.Ueureusement,  elle  ne  le  fut  point* 
(Voyez  CouBS  pbéyôtalbs.) 

Ile  l*'^  décembre  1790  ,  l'Assemblée 
constituante  avait  rendu  un  décrçt 
portant  institution  d'un  tribunal  de 
cassation^  chargé  de  prononcer  sur 
toutes  les  demandes  en  cassation  con- 
tre les  jugements  rendus  en  dernier 
ressort,  ae  juger  les  demandes  en  renvoi 
d'un  tribunal  à  un  autre  pour  cause  de 
suspicion  légitime,  les  conflits  de  juri- 
diction, les  règlements  de  juges,  et  les 
demandes  de  prise  à  partie  contre  un 
tribunal  entier.  Mais  sous  aucun  pré- 
texte et  en  aucun  cas,  le  tribunal  de 
cassation  ne  pouvait,  d'après  la  même 
loi,  connaître  du  fond  des  affaires. 
Après  avoir  cassé  les  procédures  ou  le 
jugement,  il  devait  renvoyer  le  fond 
des  affaires  devant  un  tribunal  sem- 
blable à  celui  qui  avait  rendu  le  juge- 
ment ou  l'arrêt  cassé.  Toutes  ces  dis- 
{ positions  ont  été  maintenues  par  les 
ois  postérieures. 

Mais  si  le  jugement  ou  l'arrêt  rendu 
par  le  nouveau  tribunal  ou  la  nouvelle 
cour  saisie  de  la  décision  cassée,  était 
de  nouveau  attaqué  devant  la  cour  de 
cassation ,  par  les  mêmes  moyens  que 
le  premier,  cette  cour  pouvait ,  aux  ter- 
mes de  la  loi  du  16  septembre  1807, 
demander  au  souverain  une  nouvelle 
interprétation  de  la  loi ,  sur  le  sens  de 
laquelle  il  y  avait  une  division.  Si  elle 
n'usait  pas  de  cette  faculté,  elle  ne  pou- 
vait statuer  qu'en  sections  réunies,  et 
sous  la  présidence  du  ministre  de  la 
justice.  Si  elle  cassait  alors,  et  si  le 
troisième  jugement  était  encore  attaqué 

Sar  les  mêmes  moyens,  toute  procédure 
evait  être  suspendue,  et  l'interpréta- 
tion de  la  loi  était  de  droit. 

La  loi  du  30  juillet  1828  est  venue 
modifier  cette  dernière  disposition  :  elle 
porte  que  si  la  décision  rendue  par  le 
tribunal  auquel  l'affaire  a  été  renvoyée 
est  ensuite  attaquée  par  les  mêmes 
moyens  que  la  première,  la  cour  de 
cassation  statue  toutes  les   chambres 
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réunies.  Si  elle  casse  de  nouveau,  elle 
renvoie  la  cause  à  une  antre  cour  royale^ 
4»!  statue  aussi  toutes  les  chambres 
réunies;  puis  elle  ordonne  qu*il  en  sera 
référé  au  roi,  pour  qu'il  soit  proposé 
une  loi  interprétative  de  celle  eur  le 
sens  de  laquelle  on  est  divisé. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  il  n*y  a 
plus,  sous  la  législation  qui  nous  régit, 
que  deux  degrés  de  juridiction. 

En  matière  dvile,  Tappel  des  tribu- 
naux de  paix  est  porté  devant  le  tribunal 
de  première  instance;  en  matière  de 
simple  police,  devant  le  tribunal  cor^ 
rectionnel. 

L'appel  des  tribunaux  de  première 
instance,  en  matière  civile,  est  porté 
devant  la  cour  royale. 

fin  matière  correctionnelle,  i*appel 
des  jugements  rendus  par  les  tribunaux 
d'arrondissement  est  potié  au  chef-lieu 
du  4^artement;  celui  des  jugements 
rendus  par  les  tribunaux  de  chef-lieu 
du  département  est  porté  au  tribunal 
du  chef^iieu  de  département  le  plus 
voisin ,  quand  il  est  dans  le  ressort  de 
la  même  cour  royale,  sans  toutefois 
que,  dans  aucun  cas,  (es  tribunaux  puis* 
sent  être  respectivement  juges  d'appel 
de  leurs  propres  jugements. 

Dans  le  département  où  siège  la  cour 
royale,  l'appel  des  jugements  rendus  en 
police  correctionnelle  est  porté  à  cette 
cour.  Il  en  est  de  même  des  appels  des 
jugements  rendus  en  police  correction- 
nelle dans  le  chef-lieu  d'un  département 
voisin ,  quand  la  distance  de  cette  cour 
n'est  pas  plus  forte  que- celle  du  dief^ 
lieu  d  un  autre  département. 

L'appel  des  tribunaux  de  commerœest 
aussi  porté  devant  les  cours  roj^ales.  Les 
tribunaux  civils  de  première  instance, 
de  même  que  les  tribunaux  de  simple 
police  et  correctionnels,  jugent  en  pre* 
mier  et  en  dernier  ressort.  Toute  oéoi» 
sion  en  dernier  ressort  est  irrévocable^ 
à  moins  qu'elle  ne  soit  sujette  à  oassa- 
tion  ;  dans  ce  cas,  on  peut  se  pourvoir 
devant  la  cour  suprême,  qui  procède 
comme  nous  l'avons  explique  preoéden»- 
ment. 

Les  arrêts  rendus  par  les  cours  d'as* 
sises  ne  sont  pas  susceptibles  d'appel, 
mais  seulement  de  recours  en  cassa- 
tion. 

Une  juridiction  administrative  existe 
paiallèlemeat  à  la  juridiction  dviie  : 


elle  est  exercée  par  de$  juM  parli* 
culiers.  «Ces  |ugôs,  ditM.CortticoiOi 
sont  en  première  instance  kt  emitélU 
de  préfecture^  qui  jugent  à  huis  doi  «t 
sans  plaidoiries,  tes  miHi$ire$p  qui  a< 
sont  astreints  a  aucun  règlemeot  écril« 
d'autres  corps  administratifs  ayante!» 
cun  leur  caracière  propre,  iinir  forsie 
d'instrumentation  et  leur  doctrine;  en* 
fin,  le  ctmml  (f  £tol,a|»pelé  seul  à  sta- 
tuer sur  les  recours  dirigés  contre  tou- 
tes juridictions  inférieures  (*).  » 

Indépendamment  de  ces  juridictions 
ordinaires,  il  existe  encore  plusieun 
autres  juridictions  exoeptioaneiles.  Cesl 
ainsi,  par  exemple,  que  l'article  Sa de 
la  charte  de  1830  attribue  a  la  obambit 
des  pairs  la  connaitsance  des  crimes  de 
haute  trahison  et  de  certains  attentais 
à.  la  sûreté  de  l'État. 

Tels  sont  également  les  tribunaux  mi- 
litaires, à  qui  appartient  la  connaissaaoe 
des  délits  et  crimes  commis  par  dei 
militaires.  Cette  juridiction  spéoiaieB*i 
qu'un  seul  degré.  Ltseonseikdegwem 
statuent  en  dernier  ressort,  et  le  poir^ 
voi  contre  leurs  jugements  est  parlé 
devant  un  conseil  de  révision,  qui 
statue^  en  cette  matière ,  oomme  la eoar 
de  cassation  dans  les  matières  de  D 
compétence. 

Telle  est  encore  la  cour  c(es  compktt 
dont  la  juridiction  particulière  s'éteni 
aux  diverses  recettes  du  trésor,  dei 
receveurs  généraux  de  départements, 
des  régies  et  administrations  des  coe- 
tributions  indirectes;  aux  dîépenses  éa 
trésor,  des  payeurs  généraux,  4tê 
payeurs  des  armées, des  divisions  mili- 
taires, des  arrondissements  inariliintf 
et  des  départements;  enfin  à  la  comp* 
tabitité  des  fonds  et  revenus  spéeub* 
ment  affectés  aux  dépenses  des  déptf» 
tements  et  des  oommunes  dont  lai 
budgets  sont  arrêtés  par  le  roi;  e8| 
règle  et  apure  les  comptes  qui  lui  sost 
présentés,  et,  par  ses  arrêts  4éfinilifti 
elle  établit  si  les  comptables  sont  qiàlr 
tes,  en  avance)  ou  en  débet.  Voy.  Cbii 

DBS  COMPTES^ 

JuniBU  (Pierre),  célèbre 
protestant,  naquit  en  1697,  à  Mer^ 
l'Orléanais  (Loir-et-Gher).  Il  moBi 
son  père  dans  le  pastorat  de  oe  liea«  tf 
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kt  api^»  en  1674,  à  um  chaire  ds  IV 
cadénie  4%  Stdan;  inaia  il  s'enfiiit  en 
HoUaiide  en  1681,  lora  de  la  dissolution 
dt  cette  académie,  aur  Ta  via  qu^on  allait 
fauferaier  pour  son  livre  intitulé  te 
PùlUune  du  ckraé  4e  France, 

Il  oUint  alora  le  |)astoret  de  réalise 
ivtUoiie,  et  une  chaire  de  théologie  à 
Hotterdan.  La  réTOcatioa  de  l'édit  de 
Nantes  acheva  d'aigrir  son  esprit  irri- 
Uhle.  Les  soocèf  de  Bayle ,  son  eollègue 
a  Sedan  et  à  Rotterdam,  lui  ayant  porté 
omhrage»  il  Tnccusa  d'adultère  avec  sa 
femme  et  d'hérésie,  et  le  fit  condamner 

Cr  In  consistoire  de  Rotterdam.  Tous 
;  torts  de  Bayle  se  réduisaient  cepen- 
dant à  ne  pas  partager  les  fureurs  de 
son  coreligionnaire. 
Le  reste  de  la  vie  de  Jurieu  ne  fut 

S  l'un  afi^  de  démence  furieuse.  Il 
erchait  sans  cesse  des  ennemis,  écri- 
vait contre  les  protestants  et  contre  les 
catholiques  arec  la  même  animosité, 
traitant  avec  aussi  peu  de  ménagement 
Saurin  et  Basnage,  que  Nicole ,  Ar- 
laula ,  Fénelon  et  Bossuet.  L'irritation 
sontioue  de  ses  organes  finit  par  Té* 
Kfieer.  11  mourut  en  171S ,  âge  de  76 
us. 

Ses  ouvrages  principaux  sont  :  Histoire 
ki  calvinisme  et  au  papisme  mis  en 
«roi/^, Rotterdam,  168a,  2voI.  in-4»; 
i.y  1688,  4  vol.  in-12  (c'est  une  réfuta- 
on  de  VlHsMre  du  calvinisme  du  P. 
lainibourg);  Politique  du  clergé  de 
>vmc«^  etc.,  Amsterdam,  1681,  m-12; 
sprit  de  M*  Amauldy  Deventer  (Rot- 
trdain),  1664,  3  vol.  in-lS;  Jccom* 
ïssewneni  des  prophéties,  etc.,  Rot- 
rdain,  1661,  2  vol.  in-13,  une  des 
v»d  actions  les  plus  bizarres  de  l'esprit 
*  parti;  Lettres  pastorales adre^ées 
uv  JUièUs  et  au  clergé  de  France, 
\t»S  ,  in-19;  Tableau  dusocinianisme, 
mt  9  inl9;  enfin,  Histoire  critique  des 
^weme  et  des  cidtesy  etc.,  Amsterdam, 
IV69  ntec  un  Supplément,  ibid.,  1705, 
^**  :  c'est  le  meilleur  ouvrage  de 

rieu. 

luRisconeuLTes.  C'est  à  la  fin  du 

nziênie  siàele  due  l'on  vit  paraître,  en 
•à  4ies  Alpes ,  les  premiers  juriscon«> 
tes  qui  aient  laissé  un  nom  digne 
tc«  consigné  dans  l'histoire  :  la  France 
ft  été  devancée ,  mais  de  quelques 
seulement,  par  l'Italie,  dans  la 


srîence  du  droit»  qui  «  dans  cette  eon- 
trée ,  avait  pris  un  rapide  essor  1  lors 
de  la  découverte  faite  à  Amalfi,  en  1137, 
d'un  exemplaire  des  Pandectes. 

Quoi  qu  il  en  soit,  vers  1190,  Placent 
tin  professait  le  droit  romain  à  Mon^ 
pellier  ;  et ,  peu  de  temps  après  lui, 
F rançoie  ^ccun^  vint  faire  ses  lectures 
à  Toulouse. 

En  1270,  saint  Louis  publia  ses  Éta- 
blissements f  qui  résumaient  toute  la 
science  du  tenips,  les  principes  des  lois 
romaines ,  les  procéda  de  la  pratiquei 
et  çà  et  là  quelques  réformes  importan- 
tes. 

Vers  le  même  temps,  Pierre  Des  Fon^ 
taines  rédigea  le  Conseft  à  un  amiy  où 
il  traçait  les  règles  à  suivre  dans  les  ra* 
lations  civiles,  s'effor^nt  de  tempéreri 
par  le  mélange  des  lois  romaines  ,  lee 
ùrincipes  rudes  et  barbares  du  droit 
féodal. 

Philwpe  de  Beaumanoir,coniempo'* 
rain  de  Des  Fontaines,  rédigea  les  CoutU' 
mes  et  usages  de  BeauvoisiSj  en  1288* 
Son  ouvrage  a  obtenu  l'estime  de  du 
Gange,  et  excité  Tadmiration  de  Mon*» 
tesquieu. 

Dans  le  même  temps ,  on  voit  GuU^ 
laume  Durand  écrire  son  Spéculum^ 
juî^y  et  Guy  Foulques  ^  qui  depuis 
fut  nommé  pape ,  sous  le  nom  de  Clé 
ment  If^,  composer  deux  ouvrages  sut 
le  droit  romain  ,  Quœstiones  juris  et 
Recipiendarum  actUmum  rationes. 

Au  quatorzième  siècle  apparaissent 
Guillaume  du  BreuU ,  qui  rédigea  en 
latin  les  formules  du  palais,  5^/ttô/Mir«> 
lamenti  ;  Jean  Faber^  qui  fut  chance- 
lier de  France ,  et  fit  un  commentaire 
estimé  sur  les  Institutes;  Jean  Des* 
maretSy  conseiller,  avocat  du  roi  au 
parlement ,  auteur  des  Décisions ,  et 
qui  fut  si  injustement  mis  à  mort  sous 
Charles  VI  ;  Haoul  de  Preste,  à  qui  on 
attribue  le  Songe  du  f'ergier,  ouvrage 
polémique  où  la  juridiction  ecclésiasti- 
que est  fortement  attaquée;  enfin, /ean 
BouteilUer,  qui  écrivit  sa  Somme  ru^ 
raie  à  la  fin  du  quatorzième  ou  au  corn* 
menoement  du  quinzième  siècle. 

En  1468,  Charles  VII  rendit  à  Mon- 
tik-lez'Tours ,  une  ordonnance  dont 
l'article  136  veut  que  «les  coutumes  « 
«  usages  et  styles  de  tous  les  pays  du 
«  royaume  soient  rédigés  et  mis  en  écrit) 
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ff  accordés  par  les  ooutumiers  ^  prati* 
«  ciens  et  gens  de  chacun  desdits  pays 
«  du  royaume.  »  Mais  ce  projet  ne  fut 
pas  ex^uté  sous  son  règne;  Louis  XI 
le  reprît,  mais  il  n'eut  point  non  plus 
le  loisir  de  Texécuter. 

^ous  touchons  à  la  fin  du  (quinzième 
et  au  commencement  du  seizième  siè- 
cle, époque  où  la  science  du  droit  prend 
en  France  les  plus  grands  développe- 
ments. Ce  fut  alors  que,  sur  l'invitation 
de  François  I*',  André  Alciat,  Ita- 
lien, vint  professer  à  Avignon,  puis  à 
Bourses,  où  il  changea  complètement 
renseignement  du  droit  et  fonda  une 
école  nouvelle.  «  Connaissant  profon- 
dément Tantiquité,  dit  M.  Lerminier, 
et  habile  helléniste ,  il  montra  le  parti 

3u*on  pouvait  .tirer,  pour  la  science  du 
roit  romain ,  des  écrivains  classiaues 
et  des  richesses  apportées  en  Italie  dans 
le  siècle  précédent ,  par  les  Grecs  de 
Constantinople.  »  Mais  une  de  ses  prin- 
cipales gloires  est  d'avoir  formé,  sinon 
par  ses  leçons ,  du  moins  par  ses  ou- 
vrages ,  le  prince  des  jurisconsultes 
français,  Ct^jas.  (Voy.  ce  nom.)  Celui- 
ci,  après  avoir  fait  la  gloire  de  l'école 
de  Bourges ,  dont  il  fut  le  plus  illustre 
professeur ,  et  où  il  compta ,  parmi  sts 
élèves,  les  hommes  les  plus  remarqua- 
bles de  son  temps,  composa  sur  le  droit 
romain  de  nombreux  commentaires  qui 
sont  encore  aujourd'hui  les  lumières 
de  la  science  du  droit.  Son  style  est 
brillant  et  digne  des  anciens  juriscon- 
sultes de  Rome.  M.  Troplong  l'appelle 
le  Bossuet  de  la  jurisprudence;  «  ce  fut, 

1>oursuit  le  même  savant,  un  génie  phi- 
osophique  qui  éclaira  le  droit  par  l'his- 
toire, la  philosophie  et  la  critique ,  et 
conçut  la  grande  idée  de  recomposer 
les  livres  des  jurisconsultes  de  Rome,  - 
mis  en  pièces  par  les  ciseaux  de  Tribo- 
nien.  » 

Après  Cujas  brilla  Dumoulin ,  juris- 
consulte d'un  style  moins  brillant,  mais 
d'un  esprit  peut-être  plus  profond  et 

{>lu8  philosophique  encore.  On  vit  s'é- 
ever  ensuite  Gui  Coquille^  René  Cho- 
pin, LoyseaUy  Antoine  Loisel,  Pierre 
Pithou,  François  Pithou,  Etienne  Pas- 
guier.  Orner  Talon,  Pierre  et  Antoine 
Séguier,  Achille  de  Harlayy  Christo- 
phe et  Augustin  de  Thou^  Domat, 
dAguesseau;  et  enfin  Pothier,  dont 


nous  mentîonneronssealeinentle  TrM 
des  obiiaations,  chef-d'œuvre  de  lad- 
dite  et  de  méthode,  qui  a  été  reproduit 
presque  en  entier  dans  le  Code  dvil, 
et  les  PandecteSy  œuvre  inamense ,  oiî 
l'auteur  est  parvcDu  à  ordonner  sur  ua 
plan  méthodique,  et  à  édaircîr  par  des 
commentaires ,  les  textes  du  ÙigesU, 
véritable  Babel  du  droit  ancien. 

Arrêtons-nous  à  ce  nom ,  car  nous 
ne  pourrions ,  sans  dépasser  de  beau- 
coup les  limites  qui  nous  sont  traeées, 
y  ajouter  la  liste  des  jurisconsultes  qui, 
dans  ces  derniers  temps  ,  se  sont  dis- 
tingués, soit  comme  rédacteurs,  soit  eo 
qualité  de  commentateurs  du  nouveau 
corps  de  lois  qui  nous  régit  actudb 
ment. 

JuBiSPBUDBNCB.  —  Dans  le  sens  k 
plus  général  de  ce  mot,  c'est  la  sdeaceiki 
droit  tant  public  que  privé,  c'est-»din 
la  connaissance  du  juste  et  de  rinjusie. 
Dans  un  sens  plus  restreint,  c'est  la 
réunion  des  principes  qui  décideot  les 
tribunaux  dans  leurs  arrêts  ou  juge- 
ments sur  des  espèces  analogues  et 
semblables;  ainsi  envisagée,  la  jurispra- 
dence  est  donc,  à  proprement  parler, 
la  science  des  arrêts.  (Test  seuienieiil 
sous  ce  dernier  point  de  vue  que  w» 
avons  à  la  considérer  ici. 
'  On  a  dit  que ,  lorsqu'il  s'agit  d'îofte^ 
prêter  les  lois,  la  lettre  tue  et  l'esprit 
vivifie.  Or,  la  jurisprudence  est  Fespril, 
la  vie,  en  quelque  sorte,  de  la  loi.  Sans 
la  jurisprudence,  la  loi   n'est  guèn 
qu'une  lettre  morte.  La  loi ,  en  eM, 
se  borne  à  poser  les  principes  généiapx; 
mais,  entre  ces  principes  et  leur  appli- 
cation ,  il  y  a  une  distance  immense, 
toute  la  dfstance  qui  sépare  l'idée  ûkl 
fait ,  la  théorie  de  la  pratique.  La  joril- 
prudence  unit  ce  qui,  sans  elle«  senk- 
resté  à  jamais  divisé;  elle  est  rappui^ 
l'auxiliaire  éclairé  de  la  loi;  elle  la  si^ 
plée  même  au  besoin ,  et  elle  cooMi  , 
ses  lacunes.  La  loi  est  quelquefois  i**- 
présentée  un  glaive  à  la  main ,  l«9 
couverts  d'un  bandeau  :  on  pou 
représenter  la  jurisprndeoce  Iceil    . 
vert ,  tantôt  dirigeant  le  bras  de  la  loi*  '' 
afin  que  ses  coups  ne  portent  point  m 
hasard  ;  tantôt  Ridant  ses  pas  pov 
l'empêcher  de  faire  fausse  roate  et  ot 
trébucher. 
En  France ,  conune  dans  tous  kêtn' 
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très  i^aya ,  la  jurisprudence  a  subi  des 
variations  graves  et  nombreuses,  ainsi 
que  les  lois  et  surtout  les  mœurs ,  dont 
elle  est  la  fidèle  expression.  Non-seule- 
ment elle  a  varié  suivant  les  temps, 
mais  elle  n'a  pas  été  toujours  uniforme 
dans  les  tribunaux  d*une  même  époque, 
dans  les  jugements  d*un  même  tri* 
bunal. 

Tant  qu'une  magistrature  permanente 
ne  fut  point  instituée ,  il  n*y  eut  pas, 
â  vrai  dire,  de  jurisprudence  :  rien 
alors  ne  pouvait  perpétuer  le  souve* 
nir  des  décisions  ;  ce  souvenir  ne  sur- 
vivait pas  aux  juges  temporaires  ou 
ambulants  de  qui  elles  étaient  émanées, 
et  aux  parties  qui  les  avaient  obtenues, 
n  en  fut  autrement  après  la  création  des 
{rands  corps  judiciaires.  Les  arrêts  fu- 
rent alors  recueillis  et  conservés  dans 
des  archives  :  chaque  parlement  tra- 
vailla à  se  faire  des  règles  précises ,  et 
mit  un  respect  traditionnel  a  les  suivre, 
ear,  en  démentant  ses  précédents,  il  se 
aérait  accusé  lui-même  dinconstance 
eu  d*erreur.  Ainsi,  la  jurisprudence  dut 
en  partie  son  origine  à  Tesprit  de  corps. 
A  mesure  qu'elle  se  perfectionna,  elle 
vit  s*accrottre  l'importance  de  son  rôle. 
Mais  ce  fut  surtout  lorsque  le  respect 
exagéré  des  traditions  eut  fait  place  à 
BD  examen  plus  philosophique,  que  son 
iofluenoe  parvint  à  son  apogée.  La  lé- 
pslation  avait  vieilli  et  cessé  d*être  en 
[apport  avec  les  besoins  de  Tépoque.  I^ 
ionsprudence  servit  à  résoudre  les  dif- 
Icultéa  non  prévues ,  à  adoucir  ce  que 
a  pénalité  avait  d'exorbitant,  en  un 
ROC ,  elle  fit  l'ofQce  de  la  loi ,  en  atten- 
tant le  moment  où  elle  pût  se  substi- 
ner  entièrement  à  elle  ;  et ,  comme  les 
sprits  se  montraient  de  plus  en  plus 
vides  de  la  connaître,  des  recueils  d*ar- 
its  se  fondèrent,  et  fournirent  des 
latériaux  tout  préparés  aux  juriscon- 
Bltes  éminents  qui  élaboraient  alors 
ins  le  silence  la  réfbrme  de  nos  lois. 
irâee  à  ces  effets  combinés,  on  vit  bien- 
k  la  lumière  poindre  au  milieu  des  té- 
fcbres,  et,  enfin,  l'unité  de  doctrine 
looéder  peu  à  peu  à  l'anarchie  des  opi- 


La  révolution  vint  compléter  l'œuvre 
lauchée  par  les  figes  antérieurs.  Sur 
I  ruioes  des  innombrables  tribunaux 
I  la  féodalité,  elle  éleva  un  édifice  ju- 


diciaire en  harmonie  avec  le  nouvel  or- 
dre politique  et  social  qu'elle  avait  pour 
mission  de  fonder.  Au  sommet  de  cet 
édifice  fut  placée  la  cour  de  cassation , 
chargée  de  maintenir  l'uniformité  de  la 

I'urisprudence  dans  toute  l'étendue  de  la 
i<^rance.  A  la  vérité,  l'autorité  de  ce  tri- 
bunal suprême  est  toute  morale ,  et  ne 
saurait  lier  les  tribunaux  inférieurs;  de 
là ,  la  divergence  qui ,  en  certaines  oc- 
casions ,  s'est  révélée  entre  la  cour  de 
cassation  et  quelques  cours  royales. 
Cependant  son  influence  est  manifeste, 
car  c'est  elle  qui  réunit  le  plus  d'expé- 
rience et  de  lumières.  Si  quelquefois 
elle  a  varié ,  elle  n'a  fait ,  en  cela ,  que 
subir  une  nécessité  à  laquelle  nulle  ins- 
titution humaine  ne  saurait  se  sous- 
traire :  elle  a  suivi  la  marche  du  temps, 
et  reflété  les  idées  dominantes  des  épo- 
ques qu'elle  a  traversées.  Il  y  a  plus  : 
au  lieu  de  tirer  de  ces  variations  un 
grief  contre  elle ,  on  doit  plutôt  y  voir 
un  siiiet  d'éloge;  car  le  progrès  ne 
peut  s  effectuer  qu'à  la  condition  du 
changement.  Si  l'uniformité,  malgré 
les  distances,  est  le  signe  d'une  civilisa- 
tion avancée ,  l'uniformité  qui  ne  tient 
pas  compte  des  temps  est  fa  négation 
de  tout  progrès ,  de  tout  perfectionne- 
ment à  venir. 

De  nos  jours,  plusieurs  recueils  pé- 
riodiques enregistrent  les  nombreux  ar- 
rêts qui  peuvent  servir  à  fixer  la  juris- 
prudence sur  les  points  obscurs  denoti:e 
uroit ,  ou  sur  les  cas  que  notre  législa- 
tion n'a  pu  prévoir.  Ces  recueils  sont 
au  nombre  de  quatre ,  tous  publiés  à 
Paris ,  savoir  :  le  Recueil  général  des 
bis  et  arrêts,  faisant  suite  au  recueil 
fondé  sous  le  même  titre  par  M.  Sirey, 
et  avant  actuellement  pour  rédacteur 
M.  de  Villeneuve  ;  la  Jurisprudence  gé- 
nérale du  royaume,  rédigée  par  M.  Dal- 
lez ;  le  Journal  du  Palais,  par  MM.  Le- 
dru-Rollin  et  Patris;  ennn,  pour  la 
jurisprudence  administrative,  le  Recueil 
général  des  arrêts  du  conseil  d'Etat, 
rédigé  par  M.  Lebon,  successeur  de 
M.  Macarel.  Quelques  autres  recueils 
s'impriment  dans   les    départements; 
mais  ils  ne  contiennent  guère  que  les 
arrêts  émanés  des  cours  royales  dans 
les  chefs-lieux  desquelles  ils  se  publient, 
avec  les  jugements  les  plus  importants 
des  tribunaux  du  ressort. 
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JCBY.  L'orîgîoe  de  rinstitation  du 
jury  se  perd  dans  la  nuit  des  âges.  Tant 

Î|ue  les  hommes  vécurent  à  peu  près  iso- 
és,  et  Que  le  droit  du  plus  tort  régna 
seul  sur  la  terre,  il  est  clair  ou^'l  nV  ^^\ 
de  place  pour  aucun  tribunal,  quel  qui! 
fât.  Mais  lorsque  les  associations  com- 
meocèreot  à  devenir  puissantes,  et  à  op« 
l^ser  une  digue  aux  violences  de  la  force 
mdividuelle,  les  différends  et  les  plain- 
tes  durent  naturellement,  en  Tabsence 
de  lois  écrites  et  positives,  être  soumis 
au  jugement  des  voisins  ou  amis  des 
(>arties  contendantes  ou  lésées.  De  là  To- 
rigine  du  jury.  Mais  comme  on  n'avait 
encore  aucune  idée  d'une  Justice  sociale» 
et  que  d*ailleurs  les  petits  se  défiaient 
avec  raiscn  de  l'intervention  des  grands, 
le  jurv  ne  fut  d*abord  qu'une  magistra- 
ture ae  famille  :  il  y  eut  autant  de  jurys 
distincts  que  de  castes  inégales  en  puis- 
sance et  en  richesses.  Alors,  sans  doute, 
les  jurés  étaient  à  la  fois  les  juges  du 
fait  et  du  droit  «  en  matière  civile  comme 
en  matière  criminelle.  Ils  ne  se  bornaient 
pas  «  comme  de  nos  jours ,  h  prononcer 
sur  l'existence  de  tel  crime  ou  délit,  et 
sur  la  part  qu'y  avait  prise  l'accusé,  ils 
décidaient  en  même  temps  du  sort  de  ce- 
lui-ci. 

Le  jury  n'est  donc  point,  comme  quel- 
ques-uns' le  prétendent ,  une  institu- 
tion d'origine  anglaise  transplantée  eq 
France  (*).  Il  a  existé  autrefois  chez 
tous  les  peuples ,  seulement  sous  des 
noms  différents ,  et  avec  des  formes  di- 
verses. On  en  retrouve  des  traces  dans 
Tordre  judiciaire  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. nChaqueannée,  ditMontesquieu. 
le  préteur  formait  une-liste  de  ceux  qu'il 
choisissait  pour  faire  h  fonction  de  ju- 

§es  pendant  l'année.  Ces  juges  ne  décf- 
aient  que  des  questions  de  fait;  mais 
pour  les  questions  de  droit,  comme  elles 
demandaient  une  certaine  capacité,  elles 
étaient  portées  au  tribunal  des  centum- 

(*)  «  Ne  baissons  pu  la  tète,  disait  Servaa 
dans  un  écrit  publie  en  1781 ,  ne  baissons 
pas  la  tUê  devant  une  loi  anglaise,  mais  ado- 
rons une  loi  n'aiment  humaine.  N'est-on  pas 
qontent?  Cette  loi  est  française.  Fouillée 
dans  les  décombres  de  notre  fcotlalilé  ^t  vous 
retrouverez  ses  cendres.  Que  dis-je  ?  elle  vit 
encore ,  elle  est  assise  auprès  du  trone ,  et  la 

Srérogative  de  nos  pairs  u'esl  que  Tîmaj^e  dn 
rott  commun  de  tous  les  citoyens.  » 


Tirs.  »  Quand  les  Romains  pénètrèrafl 
dans  la  Gaule,  ils  y  trouvèrent  legoo* 
yernement  municipal  établi.  Les dtofoit 
étaient  assesseurs  des  magistrats,  ce  (joi 
implique  l'existence  d'une  sorte  de  jufy. 

Le  jury  était  pareillement  en  tisap 
dans  tout  le  nord  de  l'Europe,  poiafoi 
les  barbares  l'apportèrent  avec  eu  dni 
Pempire  romain ,  où  il  avait  probw- 
ment  fini  par  céder  la  place  alujItfitl^ 
tions  impériales. 

Sous  les  rois  de  la  première  r^oe,  noa 
voyons  des  luges  du  fait ,  api^és  bou- 
hommes  y  concourir  à  radministration 
de  la  justice  dans  les  tribunaux  lofi- 
rieurs.  et  des  témoins  (voy.  CoHjïïti- 
TKURS]  admis  ,  dans  certaines  dreoDS- 
tances ,  &  jurer  avec  Taecusé  qu'il  rfé- 
tait  pas  coupable.  Les  aventuriers  llO^ 
mands  qui ,  vers  la  fin  de  la  dviiailit 
carlovlngienne ,  vinrent  s*étab1ir  « 
France ,  se  jugeaient  aussi  par  jotè; 
quelques  auteurs  prétendent  mén)ft,inak 
à  tort,  selon  nous,  que  l'Angleterre i^ 
eut  d'eux  cette  institution,  lorsau'ib* 
firent  la  conquête  sous  la  conduititf 
leur  duc  Ggiltaurae.  Enfin  on  est  ég# 
ment  fondé  à  croire  que  les  pairs  M 
bourgs ,  pares  hurgenses.  qui  eiis^^ 
au  moyen  âge,  ont  exercé  des  fooelîrt| 
analogues  à  celles  de  nos  jurés. 

Nous  avons  fait  voir  rmstitotiooAl 
jury  en  germe  dans  ledroîtdelaFrtlÉ 
dès  les^  premiers  temps  faistoriqotf'Jj 
nous  reste  à  tracer  Pescpiisse  dcsn* 
tions  que  cette  institution  a  soMnJiJ 

3u'à  nos  jours,  et  à  montrer  TlnlhâÉl 
e  la  civilisation  sur  ces  variations.    , 
A  leur  entrée  dans  la  Gaule,  les Fi 
durent,  ainsi  que  nous  l'avons  dft 
haut ,  trouver  le  jugement  par  ' 

S  eu  près  aboli,  sinon  partout,  di 
ans  cette  partie  du  territoire  oô  Is 
mination  romaifte  était  de  date aneîif 
Gomment,  en  effet,  supposer  quels 
potisme  des   empereurs,  après 
étouffé  les  derniers  vestiges  (fe lai 
en  Italie ,  eût  énaf^né  les  libtflfr 
peuples  asservis?  L  Invasion  des' 
res  remit  en  honneur  randca 
sans  pour  cela  proscrire  Tordie 
ses  existant;  car  on  sait  que  lei 
queurs  n'imposèrent  point  leurs 
mes  aux  vaincus.  Sur  le  sol  delà 
comme  dans  les  forêts  de  la  Gef 
le  Franc  suivit  la  coutume  de  sel 
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tr«s,  fMHlaQt  mie  le  Homaio  ou  Gauloii 
eootinuait  d'ooéir  aux  lois  romaines. 
Uaisdeux  peuples  ne  peuvent  vivre  long- 
temps col»  à  cote  sur  le  môme  sol,  sans 
ipe  leurs  législations  se  modifient  réci- 
pup^ement  par  Tinfluence  di/ contact  ; 
«KM  ToitHH),  peu  après  la  conquête,  les 
tribuimux  des  vaincus  s'adjoindre  des 
jurés,  (Jes  bons-kommeê*  La  législation 
romaine,  par  cela  même  qu'elle  était  la 
législation  du  peuple  conquis,  ne  se  ^ 
0Btir  que  bien  plus  tard,  comme  nous 
aurons  occasion  de  le  remarquer  par  la 
ioits ,  et  pendant  plusieurs  siècles ,  les 
Francs  conservèrent  sans  altération  je 
isùit  d*étre  jugés  par  leurs  pairs. 

Sous  la  seconde  race,  quand  les  fiefs 
fijrent  devenus  héréditaires ,  un  certain 
nombre  de  vassaux  ,  nommés  Jrancs 
hmmes  de  fi^,  fut  établi  dans  chaque 
fd  dominant ,  avec  charge  de  tenir  la 
ttmr  dû  seigneur  ;  ces  vassaux  furent 
nommés />aé*s, parce  qu'ils  étaient  égaux 
fD  tout  point  à  celui  qu'ils  jugeaient,  de 

Sanière  que  chaaue  vassal  pouvait  être 
ntôt  juge,  tantôt  partie.  Les  pairs  ou 
kommes  de  fief  Jugeaient  nori-seule- 
fient  les  causes  féodales ,  mais  encore 
ijrates  celles  dont  la  cour  qu'ils  compo- 
pient  avaient  droit  de  connaître.  Le 
le^neur ,  ni  même  son  bailli  ou  séné- 
fibal ,  n'avait  pas  le  pouvoir  de  ju^er 
jUrec  les  hommes  de  nef ,  quoiqu'il  les 

Knroquât,  et  qu'il  pût  être  présent  à 
ir  jugement.  La  qualité  du  fief  déd- 
iait et  du  nombre  et  de  la  qualité  dois 
pges.  Selon  du  Tillet,  ce  fut  sous  le  re- 
ine de  Bugues  Gapet  que  la  juridiction 
fpuveraîne  du  roi  commença  d*avoir  des 
{Mrs  pour  iuger  les  causes  des  fiefs  mou- 
idnt  immédiatement  de  la  couronne.  Dès 
fNTS,  suivant  le  même  auteur,  les  pnirs 
prent  séance  à  la  cour  du  roi ,  à  Timi- 
ption  de  ce  qui  se  pratiquait  dans  tou- 
pi  les  juridictions  inférieures  du  royau- 
iie«  Même  manière  d'administrer  la 
istice  existait  dans  les  sièges  royaux 
ttbaltemes.  Cet  état  de  choses  se  rhain- 
bt  sans  notable  changement  jusqu'au 
^mièm^  siècle,  époque  où  la  double  in- 
kience  du  droit  canonique  et  du  droit 
jtanaia,  récemment  retrouvé,  se  fit  sen- 
r  puissamment  sur  tous  les  esprits. 
Ar  une  ordonnance  de  1260 ,  le  pieux 
ùuts  IX  abolit  dans  ses  domaines  la 
reuTe  judiciaire  par  le  gage  de  bataille, 


et  exigea  que  le  demandeur  ou  l'accusa- 
teur prouvassent  désormais  leur  dire 
par  témoins.  Cette  innovation ,  qui  eut 
pourrésultatde  substituer,dansun  grand 
nombre  de  cas,  la  procédure  écrite  à  la 
procédure  orale,  bouleversa  de  fond  en 
comble  les  cours  de  justice.  Jusqu'alors 
l'homme  de  fief  n'avait  eu  besoin,  pour 
s'acquitter  de  ses  fonctions  judiciaires , 
que  d'un  degré  médiocre  ^attention  et 
d'intelligence.  Toi}t  à  coup ,  on  lui  de- 
mandait.  à  lui  qui  probablement  ne  sa- 
vait pas  lire,  l'examen  et  l'étude  de  lon- 
gues et  nombreuses  écritures ,  et  leur 
appréciation  d'après  les  règles  d'une 
science  dont  il  n  avait  pas  les  premières 
notions.  Uû  chevalier  illettre  ne  pou- 
vait plus  être  juge  depuis  que  la 
preuve  habituelle  n'était  plus  le  gage  de 
bataille  ;  le  baron  fut  obligé  d'appeler 
des  légistes  à  son  tribunal,  et  fis  n  y  fu- 
rent pas  plut($t  entrés,  qu'ils  trouvèrent 
le  moyen  de  se  substituer  aux  anciens 
juges.' A  la  vérité,  l'ordonnance  de  Louis 
Ixne  concernait  que  ses  domaines  ;  il 
n'avait  pas  osé  ordonner  à  ses  barons  de 
supprimer  le  gage  de  bataille  dans  leurs 
tribunaux  ;  mais  les  hommes  de  loi  eh 
firent  leur  affaire  ;  ils  firent  tant ,  qu'à 
l'aide  des  auxiliaires  qu'ils  trouvaient 
dans  la  cour  même  du  baron,  ils  parvin- 
rent à  expulser  entièrement  tout  ce  qui 
n'était  pas  eux.  Ils  inventèrent  pour  cela 
les  appels  et  les  cas  royaux ,  et  par  la 
moyen  de  ces  deux  incidents  de  procès, 
ils  ramenèrent  toutes  les  justices  féoda* 
les  sous  la  dépendance  de  la  justice 
royale. 

Ainsi  fut  porté  le  premier  coup  à  l'an* 
tique  institution  du  jugement  par  é<^ux 
ou  parjurés,  institution  respectable,  sans 
doute  ,  mais  qui ,  à  cette  époque ,  n'a- 
vait rien  de  véritablement  social ,  puis- 
qu'elle n'existait  qu'au  profit  de  quelques 
privilégiés,  et  que  la  masse  du  peuple , 
c'est-à-dire ,  les  laboureurs  et  les  arti- 
sans, presque  tous  réduits  à  l'état  de 
servage ,  s'en  trouvaient  déshérités.  I* 
caracttre  de  l'ancien  jury  était  et  devait 
être  purement  privé  et  exclusif,  car  il 
datait  des  temps  barbares,  d'une  époque 
où  Ton  ignorait  que  les  délits ,  intéres- 
sant la  société  tout  entière,  ne  pouvaient 
être  jugés  que  par  une  ma^strature  com- 
mune à  toutes  les  classes,  et  prise  dans 
le  sein  même'  de  l'universalité  des  ci- 
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toyens.  La  destinée  de  cette  institution 
était  donc  de  disparaître,  et  de  s'absor- 
ber ,  comme  les  autres  privilèges  féo- 
daux ,  dans  le  pouvoir  ropl ,  représen- 
tant du  principe  d'unité,  jusqu'à  ce  que 
le  moment  fdt  venu  pour  elle  de  renaî- 
tre sous  une  autre  forme ,  et  avec  le  ca- 
ractère d*un  droit  commun. 

Les  rois  successeurs  de  Louis  IX , 
voyant  que  leur  autorité  gagnait  à  l'é- 
loignement  des  barons ,  favorisèrent  de 
plus  en  plus  les  nouveaux  juges.  Pour 
donner  à  la  monarchie  naissante  l'en- 
semble et  la  force  qui  lui  manquaient, 
ils  sentaient  vaguement  qu'il  fallait  ache- 
ver de  dépouiller  les  grands,  oppo- 
ser des  corps  à  des  corps ,  des  juges 
{>ermanents  à  des  ennemis  permanents  : 
es  grandes  compagnies  judiciaires  fu- 
rent créées.  Sauf  quelques  rares  excep- 
tions, le  jugement  par  pairs  ne  fut  plus 
usité  que  dans  un  petit  nombre  de  villes 
ou  communautés  dans  lesquelles  l'an- 
den  régime  municipal  avait  réussi  à  se 
maintenir,  grâce  au  courage  de  leurs  ha- 
bitants ou  a  l'épaisseur  de  leurs  rem- 
parts. 

Lorsque  l'autorité  royale  eut  enfln 
triomphé  de  la  féodalité ,  et  que  la  plu« 
part  oes  grands  fiefs  eurent  fait  re- 
tour à  la  couronne ,  celle-ci  trouva  à 
peu  près  partout  les  hommes  de  loi  ju- 
geant au  lieu  et  place  des  hommes  de 
fief.  Dès  lors,  sa  tâche  était  facile;  elle 
n'eut  qu'à  remplacer  les  juges  des  sei- 
gneurs par  des  conseillers  royaux ,  les 
cours  de  justice  par  des  parlements.  Le 
parlement  de  Paris  devint  la  clef  de  voûte 
du  nouvel  édifice  judiciaire;  et  cet  axiome 
de  notre  ancien  droit  :  Toute  justice  en 
France  émane  du  roi,  commença  d'être 
une  vérité.  Les  plus  puissants  des  sei- 
gneurs, sous  le  nom  de  pairs  de  France, 
conservèrent  seuls  pour  eux-mêmes  le 
droit  de  siéger  au  parlement ,  et  de  n'y 
être  jugés  que  par  le  concours  de  leurs 
égaux  en  dignité. 

Tel  était  l'état  des  choses ,  lorsque 
éclata  la  révolution  française.  L'ordre 
judiciaire,  comme  toutes  les  institutions 
vermoulues  de  Tancien  régime ,  était  à 
refondre  en  entier.  La  Constituante  son- 

§ea  à  rétablir  l'institution  du  jury  sur 
es  bases  en  harmonie  avec  les  idées 
nouvelles.  On  vit  s'ouvrir  alors  de  lon- 
gues et  solennelles  discussions,  aux- 


quelles prirent  part  les  plus  ittnstres 
orateurs  de  l'assemblée.  Les  uns  propo- 
saient d'appliquer  le  jury  aux  affaires d- 
viles  comme  aux  anaires  criminelles; 
'  d'autres  voulaient  que  le  jury  pût  et 
même  temps  prononcer  sur  les  ques- 
tions de  fait  et  de  droit ,  et  appliquer 
les  peines.  Une  troisième  opinion  pré- 
valut, ce  fut  celle  qui  consistait  à  laisser 
aux  tribunaux  la  connaissance  des  a&i- 
res  civiles ,  et  à  réserver  les  jurés  poor 
le  jugement  des  affaires  de  grand  cri- 
minel ,  en  leur  soumettant  le  fait  et  la 
culpabilité  de  l'accusé ,  et  en  laissant  à 
des  juges  le  soin  d'appliquer  la  peine. 
A  l'exemple  de  ce  qui  se  passait  chez 
les  Anglais,  il  y  eut  un  jury  d^accusation 
et  un  jurj  de  jugement.  lie  choix  des  ji- 
rés  fut  circonscrit  dans  la  classe  des  ci- 
toyens élîgibles  aux  administrations  de 
district  et  de  département. Enfin,  unjorj 
militaire  fut  aussi  institué  pour  le  juge- 
ment des  délits  militaires. 

La  Convention  nationale  n'eut  garde  de 
toucher  à  l'institution  du  jury,  et  jusqoe 
dans  les  temps  les  plus  critiques  de  la  ré- 
volution ,  il  ne  cessa  point  de  fonctioo- 
ner.  C'étaient  des  jurés  qui  prononçaieol 
sur  le  sort  des  accusés  traduits  devant  le 
tribunal  révolutionnaire.  Le  code  du  S 
brumaire  an  iv  apporta  quelques  modi- 
fications en  cette  matière;  mais  soas 
l'influence  de  la  réaction  politique,  eci 
modifications  ne  furent  point  à  Tavan- 
tage  de  la  liberté.  Des  jurys  spéc 
furent  créés  pour  le  jugement  de 
tains crmes^La  réaction  s'enbardii 
ensuite,  la  loi  du  7  pluviôse anix  suppi^ 
ma  le  débat  public  exigé  jusqu'alors  Mt 
l'admission  de  l'accusation,  et  les  loisés 
18  pluviôse  suivant  et  23  fructidor  attS  : 
restreignirent  encore  l'importance  dtt 
jury,  en  instituant  des  tribunaux  oon- 
posés  seulement  de  juges  civils ,  ou  4l| 
juges  civils  et  de  iuges  militaires,  eîm' 
chargeant  ces  tribunaux  de  Juger, 
concours  de  jurés,  divers  crimes 
la  connaissance  desquels  ils  eurent 
juridiction  exclusive. 

Il  était  naturel  que  l'empire 
une  profonde  répugnance  pour  le  joMK» 
A  répoque  de  la  confection  da  Cfli 
d'Instruction  criminelle  de  1808,  la 


lion  de  savoir  si  cette  forme  de  pnÉl»'! 
der  serait  conservée  dans  la  l^slalittti 
future ,  fut  vivement  débattue  dans  hi 


JCftY 


FRANCE* 


JOftY 


Ht 


ottgistntare  et  au  conseil  d'État,  et  un 
moment  on  put  craindre  que  le  despo* 
tisme  ne  rem|)ortât.  Mais  la  nouvelle 
ÎDStitution  avait  déjà  jeté  de  trop  pro- 
fondes radnes  pour  qu'il  fût  aise  de 
Fébranler.  Le  jury  fut  donc  maintenu  ; 
les  jurés  d'accusation  furent  seulement 
supprimés,  et  le  pouvoir  dont  ils  étaient 
investis  fut  délégué  aux  cours  impéria- 
les. 

Il  fallut  bien  que  la  restauration  lais* 
Ai  debout  ce  que  l'empiré  n'avait  osé 
abattre.  Elle  fit  même,  peu  avant  1830, 
quelques  concessions  à  l'opinion  publi<^ 

Sie ,  et  plusieurs  articles  du  code  de  1 808 
rent  successivement  modifiés,  dans  un 
lens  libéral ,  par  la  loi  du  2  mai  1837 
et  par  celle  du  2  juillet  1828. 

La  révolution  de  juillet  parut  un  ins- 
tant devoir  donner  à  l'institution  du 
jury  une  plus  grande  extension  ;  la 
ebarte  de  1830  prescrivit,  par  son  arti- 
cle 69,  l'application  du  iuiy  aux  délita 
politiques  et  aux  délits  de  presse,  et  la 
bi  du  8  octobre  1830  satîsht  à  cette  dis- 
position. D'un  autre  côté,  la  loi  du  19 
avril  1831 ,  en  appelant  un  plus  erand 
aorobredecitoyensà  Texereice  des  droits 
âeetoraux,  rendit  plus  démocratique  la 
eomposition  du  jury.  Mais  les  amélio- 
rations s'arrêtèrent  là,  et  bientôt  même, 
h  législation  exceptionnelle  du  9  sep- 
Itame  1885  vint  annuler  leurs  effets , 
n  qualifiant  d'attentats ,  susceptibles 
rétre  déférés  à  la  cour  des  pairs ,  un 
prand  nombre  de  délits  politiques,  qui, 
le  la  sorte,  se  trouvèrent  indirectement 
ioustraits  au  jugement  des  jurés. 

Void  quel  est  Tétat  actuel  de  la  lé- 

K*  iation  sur  le  jury,  du  moins  dans  ses 
positions  fondamentales  : 
Les  fonctions  de  juré  sont  au  nombre 
les  droits  politiques.  Les  personnes 
lestinées  à  remplir  ces  fonctions  sont  : 
es  éiectenrs  des  députés  désignés  par 
ft  loi  du  21  avril  1831  ;  les  fonctionnai- 
ea  nommés  par  le  roi ,  et  exerçant  des 
bnetions  gratuites  ;  les  officiers  des  ar- 
aées  de  terre  et  de  mer  en  retraite , 
oorvu  qu'ils  jouissent  d'une  pension  de 
«300  fr.  au  moins ,  et  qu'ils  aient  dé- 
nis cinq  ans  un  domicile  réel  dans  le 
épartement  ;  les  docteurs  et  licenciés 
es  facultés  de  droit ,  des  sciences  ou 
es  lettres ,  moyennant  certaines  cou- 
îtions  spécifiées  ;  les  docteurs  en  mé- 


decine; les  membres  et  eorrespondants 
de  l'Institut  ;  les  membres  des  autres  so- 
ciétés savantes  reconnues  par  l'État  ;  les 
notaires,  après  8  ans  d'exercice  de  leurs 
fonctions  ;  enfin,  dans  les  départements 
où  les  personnes  comprises  oans  les  ca- 
tégories précédentes  n'atteignent  pas  le 
nombre  de  800,  les  citoyens  les  plus  im- 
posés après  ces  personnes,  jusqu'à  con- 
currence du  chiffre  fixe.  Nul  ne  peut 
être  juré,  s'il  n'a  80  ans  accomplis.  Les 
fonctions  de  juré  sont  incompatibles 
avec  celles  de  ministre,  de  préfet ,  de 
sous-préfet,  déjuge,  de  procureur  gé- 
néral ,  de  procureur  du  roi  et  de  substi- 
tut, ainsi  qu'avec  celles  de  ministre  d'un 
culte  quelconque.  La  liste  générale  des 
jurés ,  contenant  800  noms  au  moins , 
est  dressée  par  le  préfet.  Chaque  année, 
après  le  30  septembre,  ce  fonctionnaire 
extrait  de  la  liste  générale  une  liste  pour 
le  jury  de  l'année  suivante.  Cette  liste 
est  composée  du  quart  de  la  liste  géné- 
rale, sans  pouvoir  excéder  le  nombre  de 
800  noms ,  si  ce  n'est  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine,  où  elle  est  de  1,600. 
Nul  ne  peut  être  porté  deux  ans  de  suite 
sur  la  liste  annuelle  extraite  par  le  pré- 
fet. Dix  jours  au  moins  avant  l'ouver- 
ture des  débats  de  la  session,  le  premier 
président  de  la  cour  royale  tire  au  sort 
sur  cette  liste ,  36  noms  qui  forment  la 
liste  des  jurés  pour  toute  la  session,  plus 

Suatre  jurés  supplémentaires.  Les  jurés 
oivent  se  rendre  à  leur  poste  au  jour 
indiqué,  sous  peine  d'amende.  A  chaque 
affaire,  et  avant  l'ouverture  des  débats, 
il  est  tiré  au  sort  12  noms  sur  la  liste'de 
la  session,  pour  former  le  jury  de  l'af- 
faire. L'accusé  et  le  ministère  public  ont 
droit  de  récusation.  Le  vote  du  jury  a 
lieu  au  scrutin  secret;  la  décision  se 
forme  à  la  simple  majorité.  Les  jurés 
peuvent,  dans  leur  verdict,  déclarer  qu'il 
existe  des  circonstances  atténuantes  en 
faveur  de  l'accusé  trouvé  coupable.  La 
compétence  du  jury  est  bornée  aux  dé- 
lits ae  presse,  aux  crimes  et  délits  poli- 
tiques, sauf  les  exceptions  ci-dessus  in- 
diquées, enfin  aux  autres  crimes  de  toute 
nature  emportant  peines  afflictives  et 
infamantes. 

Outre  le  jury  criminel,  il  existe  encore 
plusieurs  autres  jurys  de  différentes  sor- 
tes :  les  Jurys  médicaux,  \e8  Jurys  des 
heaux^arUy  \ei  Jurys  (issermeiàés  ou 
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de  âouaneê.  \tBj«nf$  d»  réPtsUm  pom 
la  gank  nationale,  enfln  ksjurws  ctex^ 
proprUUicm  y  chargea  de  fixer  rindem- 
niie  due  aux  propriétairea  des  terrains 
dont  futilité  publique  exige  le  sacrifice. 
Les  jarjB  d'expropriation ,  dont  les  at- 
tribations  étalent  exercées ,  sous  Tem^ 
pire  de  la  loi  du  S  mars  1810^  par  Fau* 
torité  judiciaire,  ont  été  instituéi  parla 
loi  dtt  .7  juillet  I8S3.  CTest  un  premier 
pas  de  finit  ?ers  la  substitution  du  jury 
aux  juges  permanents,  pour  tout  ce  qui 
n'est  pas  question  de  pur  droit  ;  et  I  u- 
nité  politique  et  sociale ,  en  se  perfec- 
tionnant de  plus  en  plus,  en  simplifiant 
et  jour  en  jour  la  législation ,  ne  peut 
qu^étandra  encore  par  la  suite  les  attri* 
DUtioBS  de  cette  magistrattire,  vraiment 
populaire. 

JuMiBn  (Antoine  de)  exerçait  à 
Ijyon ,  vers  la  fin  du  dix-septième  siè* 
de,  la  profession  d'apothicaire.  Il  était 
chargé  aune  nombreuse  famille;  trois 
de  ses  fils  vinrent  successivement  à  Pa- 
ris  y  compléter  les  études  qu'ils  avaient 
eemmencéea  sous  sa  direclion. 

An^iM  de  JvssiBU,  Tatné,  fut 
adressé  à  Fagon ,  premier  médecin  du 
roi  et  intendant  du  Jardin  des  Plantes. 
Il  fut  \ë.tyt  de  Touroefort;  et,  peo 
d'années  après  ^  lorsque  ce  grand  bota* 
uiste  mourut ,  il  lui  succéda  en  qualité 
de  démonstrateur  de  botanique  au  Jar* 
din  des  Plantes.  Ses  travaux  scientifi- 

aues  »  sans  avoir  l'importance  de  ceux 
e  Bernard,  son  frère,  et  d'Antoine 
Laurent ,  son  neveu ,  furent  néanmoins 
trè»«stimés  ;  noua  citerons  en  prticu* 
lier  son  Mémoire  mtar  hs  pétrjfteatwns 
végétaiesy  dans  lequel  il  établit  que  les 
marques  nombreuses  de  ntantes  qu'il 
avait  trouvées  dans  les  noui Hères  de 
Saint-Étienue  n'étaient  jHHnt»  comme  on 
le  prétendait  a|ors«  des  jeux  de  la  nature^ 
mais  bien  des  traces  de  la  végétation 
des  temps  où  les  couches  de  terre  aux- 
quelles appartienneut  ces  houillères  s'é- 
taient formées*  Il  détermina  le  genre 
de  ces  plantes,  le  climat  sous  lequel 
elles  avaient  dû  vivre ,  et  fournit  amai 
a  ia  géolojgie  le  principe  le  plus  sûr  de 
ses  inductions.  Ses  autres  travaux»  qui 
traitent  tous  de  questions  de  zoologie 
et  de  pbytologie ,  ont  été  insérés,  pour 
la  plupart,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
déoiie  des  sciences.  On  lui  doit»  en 


oatre,  un  Diêtowr»  mt  itê  progréi é§ 
la  botafdfitê^  in-4*,  1718,  ei  un  j4j^ 
pendieê  aux  IffstUuHûnes  rei  berèm^ 
fiêB  de  Tournefort;  enfin,  il  a  rédigé 
et  publié  le  grand  ouvrace  de  Iv* 
relier,  sur  ie$  pianiee  ae  Ftamee^ 
d^Espagne  et  dritalie,  ooirra^  qui 
était  resté  incomplet  pnr  la  mort  de  l'au- 
teur. 

Il  s'était  fait,  dans  sa  jeunesse, r^ 
cevoir  docteur  en  médeetae  ;  il  joignit 
constamment  à  ses  études  sciesDfiqoai 
une  pratique  très  «active  de  son  art; 
connu  pour  sa  bieiifaisnnee  et 
sèle  à  soigner  les  pauvres;  il  fit 
pendant  une  arande  fortone,  dont 
firère  Bernard  fut  le  sevi  héritier,  il 
mourut  d'apoplexie  le  23  avril  1758, 
âgé  de  7)  ans. 

Bernard  de  Jussisn,  plus  jeane  da 
treize  ans  que  le  précédent,  est  le  véri- 
tadble  créateur  de  la  elassiftcation  des 
plantes  par  familles.  Guidé  par  sen 
frère  qui  le  fit  venir  à  Parts ,  et  qni  k 
fit  nommer,  i  vingt-trois  ans,  sons-dî» 
monstrateur  de  botanione  aa  Jardin  dis 
Plantes,  il  fut,  peu  oe  temps  apiàs, 
élu  membre  de  l'Académie  4ee  sdenosk 
Il  n'avait  cependant  encore  fait  que  pié> 
senter  quelques  mémoires  à  oetteeonpa* 
gnie,  et  donner,  de  Feuvrage  de  lum* 
nefort  sur  les  plantes  éS&  enviiMl 
de  Paris,  une  nouvelle  éditmi  esfkÂit 
de  notes  et  d'un  supplément;  nuiib 
à  cette  é^ue ,  où  les  scieaccs  oM» 
relies  étaient  encore  peu  cultivées,  1 
suffisait  presque,  pour  obtenir  net  bon» 
neur,  de  montrer  un  grand  sdie  Mi 
l'étude  de  ces  sciences.  Au  reste,  Bv* 
nard  de  Jussieu  aimait  ia  acienes  pM 
elle  -  même  ;  il  écrivit  peu ,  et  ee  nt  àl 
^u'à  la  mort  d'Antoine  qu'il 
à  se  faire  connaître. 

Chargé  par  Louis  XV  de  réunir,  < 
le  iardin  de  Trianon,  tontea  tai 
cultivées  en  France»  il. disposa 
plantes  en  soixante-cinq  ftinîjfies,  i 
ffpds  d'après  leurs  analogies  1»  |4q|ili^ 
times;  ee  fut  ainsi  que  la  wUthad$èt 
turelie  fut  créée.  Ce  savant  naonmil 
Paris  le  6  novembre  1777 ,  deux  aal 
avant  Linné,  son  ami.  Il  avait  écrit  If 
assex  grand  nombre  de  méaioiiesMf 
curieux,  et  qui  se  trouvent presquetHl 
dans  le  recueil  de  l'Académie  des  ^'^'^ 
ces.  Mais  son  véritable  titre  au 
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nlr  de  la  postérité  n*était  pM  imprimé; 
c'était  la  classification  des  plantes  Ai 
|uiHn  de  Trlanon. 

Joseph  â$  Jvsanu,  firère  des  deux 
préeédents,  fat  appelé  par  eux  à  Paris, 
poor  T  étudier,  sous  lenr  direction,  la 
fflédecineet  la  botanique.  Mais,  éprisd'un 

Kt  très-vif  pour  les  mathématiques, 
s  livra  presque  tout  entier  à  l'étude 
de  ces  sciences ,  et  devint  un  habile  in- 
génieur. L'Académie  faisait  partir  alors 
pour  FAmérique  du  Sud  rexpéditlon 
scientifique  dirigée  par  la  Oondamine. 
et  Bouguer.  Le  jeune  Joseph  de  Jussieu 
m  fit  partie;  et,  lorsque  ces  savants 
«urent  rempli  Pobjet  de  leur  mission,  il 
M»  laissa  partir,  et  continua  lés  études 
importantes  qu'il  avait  entreprises  dans 
le  Pérou.  Il  resta  trentcrsix  ans  dans  oe 
pajrs,  retenu  par  l'enthousiaste  attache- 
ment des  habitants  auxquels  il  s'était 
rendu  utile  comme  ingénieur,  et  surtout 
eomme  médecin.  Chaque  ibis  qu'un  na- 
vire mettait  à  la  voile  ^il  annon^it  Fiq- 
tfDtion  de  partir;  et  chaque  rois  des 
travaux  non  terminés  et  de  pressantes 
aollieitations  d'amitié  le  retenaient.  Il 
farcourut  le  Pérou  dans  toutes  les  di- 
veetions,  levant  des  cartes  et  des  plans, 
Mciieillant  une  foule  d'observations,  et 
•K  trouvant  jamais  le  temps  de  eoor- 
àmoer  et  de  rédiger  ses  notes.  Cepen- 
dant l'âse  venait;  et,  soit  ou'il  senttt 
ses  faeutté»  faiblir,  soit  que  rimmensité 
ies  matériaux  qu'il  avait  amassés  lui 
inpoafit  la  loi  d'en  faire  usage,  il  se  dé- 
eda  enfin  à  revenir  en  France  en  1771. 
Hais  sa  mémoire ,  qui  diminuait  déjà , 
Je  perdit  bieotât  tout  à  foit ,  et  avec  elle 
lut  perdu  tout  le  fruit  d'une  vie  si  Ja- 
iorieuse.  Il  mourut,  le  11  avril  1779, 
une  extrême  eaducité. 
AnMne^LauTBni  de  Jussnu,  neveu 
préeédents,  naquit  à  Lyon  en  1748s 
«t  vint  à  Paris  eu  1766.  Sa  thèse  pour 
le  doctorat  fut  si  remarquable ,  ou'elle 
Mêî  rahit,  à  vingt-deux  ans,  la  suppléanee 
de  Lemonnier,  qui  jurofessait  alors  la 
tetanique  au  Jarain  du  Roi.  Trois  ans 
après,  il  fit  paraître  sou  Mémoire  swr 
A  remoneuks;  et  cet  ouvrage,  où  les 
principes  de  Bernard  de  Jussieu  étaient 
pour  la  première  fois  appliqués,  décida 
son  admission  à  l'Académie  des  sciences. 
Jusqu'en  1785,  épo(|ue  où  Desfontatnes 
succéda  à  Lemomûert  en  qualité  de  ti- 


tulaire de  la  chaire  de  botanique ,  Lau- 
rent de  Jussieu  ne  cesrn,  ^na  son 
cours ,  de  répandre  la  oNiiiaissanee  de 
la  méthode  de  son  oncle ,  et  de  la  per- 
fectionner en  l'appliquant;  euAn,  il  dé- 
finit les  véritables  caraetères  des  classes, 
des  familles  et  des  genres  pour  toutes 
les  plantes  connues.  C'est  dto  ee  travail 
que  sortit  son  Generu  Pkmkunun;  et  cet 
ouvrage ,  ffa\  parut  en  1789 ,  eut  tine 
immense  mfluenoe  non  -  seulement  sur 
les  progtès  de  la  botanique,  mais  aussi 
sur  ceux  de  toutes  les  sciences  où  il  est 
nécessaire  de  disposer,  d'après  un  cer- 
tain ordre ,  une  multitude  d'objets  qui 
ont  entre  eux  des  analogies  plus  ou 
moins  marquées. 
La  révolution  suspendit  pour  quel- 

Îue  temps  les  travaux  de  Laurent  de 
ussieu  ;  nommé  par  sa  section  membre 
delà  municipalité  de Paris,ilfntohargé, 
jusqu'en  1709,  de  l'administration  des 
hospices  et  hôuitaux  de  la  capitale ,  et 
c'est  à  lui  que  ron  doit,  en  grande  par- 
tie, les  améliorations  qui  eodimeneèrent 
à  être  introduites,  à  cette  époque,  dans 
le  service  de  ces  établissements. 

En  1793,  lorsque  le  Jardin  des  Plantes 
fut  réorganisé  sous  le  nom  de  Muséum 
d'histoire  naturelle ,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  botanique  rurale  ;  et  ses  col- 
lègues lui  confièrent  successivement 
tes  fonctions  de  directeur  et  de  tréso- 
rier de  cet  établissejlMnt.  H  devint ,  cq 
1804,  professeur  à  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  et,  ouatre  ans  ^rès, 
conseiller  titulaire  de  l'Université,  il 
est  mort  le  S&  septembre  1886,  à  l'â^ 
de  quatre-vingt-huit  ans.  On  a  de  lui , 
outre  un  grand  nombre  de  mémoires  et 
articles  publiés  dans  différents  recueils 
8eientifiques,lesouvragessuivant8  iRofh 
port  de  l'un  des  commissaites  chmrgés 
par  k  roi  de  Vexagnm^  du  mapèéHsîue 
smimai^  1784;  Gênera  plantansm 
«eeundum  ordines  îusèuraies  disposiia, 
1789,  in-a";  Tableau  spwpHque  de  ia 
méthode  bota»igtie  de  B.  et  A.  L,  as 
Jussieu^  1799;  Tableau  de  iécole  de 
botanique  du  Jardin  dès  Fiantes  de 
Paris,  ou  Cataàogue  générai  des  pian^ 
tes  qui  y  sont  cutHvées,  1800,  in4l^. 

Adrien  de  Juasixu ,  fils  du  préoé* 
dent,  né  à  Paris  le  M  décembre  1797, 
a  succédé  à  son  père,  en  1896 ,  comme 
professeur  de  botaniqqe  au  Muséuai 
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d'histoire  naturelle,  et  a  été  élu,  en 
1881,  membre  de  T  Académie  des  scien- 
ces; on  a  aussi  de  lui  plusieurs  ouvrages 
estimés. 

JussiON  (lettres  de).  —  On  appelait 
ainsi,  dans  Tancienne  monarchie,  les 
lettres  que  le  roi  adressait  aux  parle- 
ments pour  leur  enjoindre  de  procéder 
à  Tenregistrement  des  édits  qu  ils  refu- 
saient d'entériner.  La  première  lettre 
de  jussion  que  nous  connaissions  re- 
monte à  l'an  1393;  c'est  un  ordre 
adressé  par  Charles  VI  aux  conseillers 
composant  le  parlement  des  pairs,  d'en- 
registrer une  ordonnance  créant  une 
juridiction  privilégiée  pour  le  chapitre 
de  Notre-Dame  de  Paris.  Cette  pièce 
est  importante,  en  ce  qu'elle  est  la  pre- 
mière trace  officielle  de  cet  usage  du 
droit  de  remontrance  que  s'arrogea  le 
parlement.  Depuis  lors,  les  rois  usèrent 
fréquemment  de  ce  moyen  pour  vain- 
cre la  résistance  des  cours  souveraines, 
r^ous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions 
donner  ici  la  nomenclature  de  tous  les 
édits  et  ordonnances  qui  furent  enre* 
gistrés  ainsi.  Quand  des  premières  let- 
tres de  jussion  n'avaient  pas  eu  leur  ef- 
fet, on  en  adressait  des  secondes  qui 
prenaient  le  nom  de  lettres  dHtéraiive 
jussion.  Quand  celles-ci  ne  suffisaient 
pas ,  le  roi ,  s'il  voulait  passer  outre , 
était  obligé  d'avoir  recours  à  on  Ht  de 
justice.  (Voyez  ce  mot.) 

JusTiCB  (administration  de  la).  — 
Les  Romains,  vainqueurs  des  Gaulois, 
les  contraignirent  d'abandonner  leurs 
lois  nationales,  et  la  Gaule  tout  entière 
fut  bientôt  régie  par  le  droit  romain. 
Mais  lors  de  l'invasion  du  pavs  par  les 
peuples  du  Nord ,  il  s'opéra  dans  la  lé- 
gislation des  Gaules  un  singulier  phé- 
nomène. Une  fusion  s'établit  entre 
la  nation  indigène  et  les  peuples  enva- 
hissants; on  croirait  que  cette  fusion 
s'étendit  aussi  aux  lois,  ou  du  moins 

Sue  les  barbares,  en  présence  des  lois 
e  Justinien,  si  supérieures  aux  usages 
traditionnels  qui  leur  tenaient  lieu  de 
codes,  se  hâtèrent  d'abandonner  ces 
usages,  et  de  se  ranger  sous  l'empire 
de  la  législation  romaine ,  dans  toute 
rétendue  de  la  Gaule;  il  n'en  fut  point 
ainsi  :  dans  les  provinces  septentriona- 
les, les  lois  des  conquérants,  malgré 
leur  barbarie,  prévalurent  sur  le  droit 


romain;  tandis  que  le  contraire  arriva 
dans  les  provinces  méridionales,  où  le 
droit  des  InsHMes  et  des  Pandectet 
conserva  toute  sa  vigueur,  et  fut  à  peine 
modifié  par  les  usages  des  barkêrei. 
Ainsi  la  Gaule  se  trouva  divisée,  soos 
le  rapport  de  sa  législation,  en  deux 

Î;randes  parties  distinctes,  connues  sobi 
es  noms  de  pays  du  droit  écrit  et  de 
pays  coutumiers. 

Suivant  Montesquieu  Ç),  la  eaiise 
de  ce  fait  était  que  la  loi  des  Goths, 

2 ni  dominèrent  dans  la  France  mén- 
ionale,  n'ayant  donné  à  ces  peaplei 
aucun  avantage  sur  les  Romains  établis 
dans  ces  contrées,  ceux-ci  n'avaient  a» 
cune  raison  de  cesser  de  vivre  sous  lair 
propre  loi  ;  tandis  que  dans  le  pafi 
des  Francs,  ç'est-à-dire  dans  les  pro- 
vinces septentrionales,  la  loi  saliqœ, 
accordant  de  grands  avantages  à  eesc 

Qu'elle  régissait,  devait  prévaloir  sur  k 
roit  romain,  et  acquérir  une  autorité 
presque  générale. 

Cette  distinction ,  sous  le  rapport  éa 
lois,  entre  la  France  septetatrionale^ 
la  France  méridionale,  n'en  prodoid 
cependant  aucune  dans  TorganisatieÉ 
judiciaire  et  dans  l'administration  défi 
justice.  Nous  avons  indiqué  avec  déve* 
loppeihent,  à  l'article  JueidictioIi 
sur  quelles  bases  était  établi  le  poofoi 
judiciaire  en  France  sous  l'ancienne  a» 
narchie,  et  quelles  modifications  ce  M 
voir  éprouva  successivement  :  il  sêrël 
superflu  de  revenir  ici  sur  cette  BHh 
Hère. 

Ce  fut  de  la  Germanie  que  sortireil 
la  plupart  àt&  peuples  qui  envahirent  1| 
Gaule  au  cinquième  siècle  :  ils  dnr^ 
conséquemment  y  apporter  avec  ov 
les  usages  de  ce  pays.  On  lit  dans  *^ 
Commentaires  de  César  (**),^e  C 
la  paix,  les  Germains  n'avaient 
de  magistrats  publics,  mais  seul 
des  chefs  particuliers  qui  rendaioit 
justice  dans  les  bourgs  et  dans  les  ^ 
tons.  Nous  avons  dit,  à  l'article  I 
DICTION,  comment  cet  usage  fiit 
dans  la  Gaule  parla  législation  n 
et  comment  il  s'y  établit,  sur  le 
de  cette  législation,  des  m 
chargés  d'appliquer  les  lois. 

(*)  Eiprit  des  lob ,  Ht.  »8 ,  di.  i 
(**)  D€  BtUo  GûUico,  Uv.  6. 
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Gbez  ees  peuples,  peu  de  crimes 
étaient  punis  de  mort;  Tacite  dit  qu'ils 
pendaient  les  traîtres  et  les  transfuges, 
et  qu'ils  jetaient  dans  un  bourbier,  sous 
unedaie,  les  poltrons  et  les  lâcbes  qui 
prostituaient  leur  corps.  Quant  aux  au- 
tres délits,  on  les  punissait  par  des 
amendes  qui  se  soldaient  en  bestiaux , 
et  dont  une  partie  était  dévolue  au 
roi,  et  Fautre  partie  à  la  personne  of- 
fensée. Voyez  Amendes. 

Les  vengeances  de  famille  étaient  un 
devoir  sacré;  Toffense  faite  à  un  parent 
était  poursuivie  avec  un  acharoement 
incessant  par  tous  les  autres  parents. 
Pour  mettre  un  terme  à  cette  inimitié, 
one  satisfaction  publique  était  néces- 
saire :  les  lois  germaines  appellent  com- 
positions les  satisfactions  ou  les  peines 
infligées  dans  ces  circonstances  ;  c'est 
qu'en  effet,  dans  l'origine,  elles  se  ré- 
glaient conventionneliement  entre  les 
parties  ;  mais,  plus  tard ,  afin  de  préve- 
nir les  abus  fréquents  qui  résultaient 
nécessairement  de  cet  arbitraire,  les 
lois  prirent  soin  de  régler  elles-Tnémes 
ces  peines,  et  de  fixer  le  montant  de  l'a- 
mende pour  chaque  cas  particulier. 
Toyez  Composition. 

Une  des  parties  les  plus  intéressantes 
de  l'histoire  de  l'administration  de  la  jus- 
tice ,  c'est  celle  qui  concerne  la  preuve 
des  délits  etdes  faits.  Pour  acquérir  cette 
preuve  et  rendre  notoire  le  délit  imputé 
ou  le  fait  afGrmé,on  eut,  selon  les  temps, 
recours  à  divers  moyens;  le  premier 
^u'on  employa  fut  le  serment  de  Tac- 
jTusé  ou  du  défendeur.  Mais  il  était  fa- 
^le  au  coupable  d'échapper  à  la  peine 
en  se  parjurant.  Afin  d'empêcher  le 

firjure  et  de  rendre  plus  scrupuleux  ceux 
qui  le  serment  était  déféré,  on  essaya 
de  l'environner  du  prestige  de  la  reli- 
l^on  ;  une  ordonnance  exigea  que  la 
|»restation  du  serment  eût  lieu  avec  la 

Elus  grande  solennité.  Cette  mesure 
nposa  quelque  temps;  mais  bientôt  on 
ie  familiarisa  avec  la  pompe  dont  on 
scxompagnait  le  serment.  On  eut  alors 
recours  à  un  nouveau  moyen  ;  on  obli- 
|(ca  l'accusé  à  comparaître  escorté  d'un 
Bertain  nombre  d'hommes  libres,  ses 
voisins  ou  ses  parents,  qui  devaient, 
;>ar  leur  propre  serment,  affirmer  la 
r^aeité  de  ce  qui  avait  été  dit  par  lui , 
rt>  le  prémunir  ainsi  contre  son  propre 


parjure.  Ces  témoins  subsidiaires  furent 
appelés  compurgateurs  ou  conjitra- 
teurs.  (Voyez  ce  mot.)  Ce  nouvel  expé- 
dient, qui  semblait  présenter  plus  de 
garanties  que  4e  précédent ,  ne  réussit 
pas  mieux  ;  enfin,  malgré  l'opposition  du 
clergé ,  le  serment  fut  aboli  et  on  lui 
substitua  le  duel  judiciaire.  (Voyez  ce 
mot.) 

L'usage  de  ce  moyen  de  preuve  si 
peu  rationnel  finit  nar  acquérir  un 
tel  degré  d'extension  aans  presque  tou« 
tes  les  contrées  de  l'Europe ,  qu'il  y 
eut  des  lieux  et  des  circonstances  où 
il  fut  presque  impossible  de  réunir  des 
pairs  et  de  composer  un  tribunal.  Ce- 
pendant l'assistance  des  pairs  étant  in- 
dispensable au  seigneur  pour  pouvoir 
juger,  on  fut  forcé  de  négliger  de  ren- 
dre la  justice.  Alors  commença  à  s'in- 
troduire dans  la  procédure  l'appel  de 
défaut  de  droit.  «  On  appelait  de  dé- 
faut de  droit,  dit  Montesquieu,  Esprit 
des  lois.  liv.  XXVIII,  chap.  xxviii , 
quand  aans  la  cour  d'un  seigneur  on 
différait ,  évitait  ou  refusait  de  rendre 
la  justice  aux  parties.  » 

Suivant  Beaumanoir,  jamais  il  n'y 
avait  de  duel  dans  ces  sortes  d*appels, 
parce  que  ie  seigneur  lui-même  ne  pou- 
vait pas  être  appelé  en  combat  à  cause 
du  respect  dû  à  sa  personne.  Les  pairs 
ne  pouvaient  non  plus  être  provoqués 
comme  ayant  rendu  le  jugement  fausse- 
ment et  méchamment.  En  cas  de  pro* 
vocation ,  ils  n'auraient  pas  pu  soutenir 
au'ils  avaient  bien  jugé  ;  il  n  y  avait  pas 
ue  jugement,  et  l'on  ne  faussait  que 
sur  un  jugement.  D'ailleurs  la  chose 
était  claire  et  ne  pouvait  être  contestée  : 
il  suffisait  de  compter  les  jours  des 
ajournements  ou  des  autres  délais  pour 
convaincre  les  juges  d'avoir  différé  le 
jugement  ou  l'instruction  du  procès.  Il 
y  avait  donc  nécessité  déporter  l'affaire 
devant  le  tribunal  du  suzerain,  et  comme 
devant  ce  tribunal  les  défauts  se  prou- 
vaient par  témoins ,  on  pouvait  les  ap- 
peler au  combat  ;  de  cette  manière  on 
n'offensait  pas  le  seigneur,  et  on  n'of- 
fensait pas  non  plus  les  juges  compo- 
sant son  tribunal. 

Tant  que  les  combats  judiciaires  sub* 
sistèrent  comme  moyen  de  preuves  ju- 
ridiques ,  l'appel  devant  un  juge  supé- 
rieur fut  inconnu  dans  la  pratique  du 
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droit.  En  effet,  provoquer  au  combat 
ceux  qui  avaient  rendu  le  jugement, 
c'était  en  appeler  au  ciel  même,  c'était 
conûer  à  la  Providence  divine  le  soin  de 
réformer  la  sentence.  «  L'appel ,  dit 
Montesquieu,  était  un  défi  à  un  combat 

f>ar  armes  qui  devait  se  terminer  par 
e  sang ,  et  non  pas  cette  invitation  à 
une  querelle  de  plume  qu'on  ne  conAut 
qu'après  (*).» 

L  appel  de  défaut  de  droit  dont  nous 
renons  de  parler ,  fut  le  premier  pas 
vers  cette  invitation  à  une  querelle  de 
plume  dont  parle  Montesquieu.  Nous 
avons  vu  en  effet  que ,  dans  ce  cas  par- 
ticulier ,  le  procès  était  porté  du  tribu- 
nal du  seigneur  devant  le  tribunal  du 
suzerain.  It  en  était  de  môme  lorsqu'on 
faussait  la  cour  de  son  seigneur  ;  celui-d 
venait  alors  en  personne  devant  le  suze- 
rain pour  défendre  le  jugement  de  sa 
cour.  Dans  la  suite,  ces  deux  cas  parti- 
culiers introduisirent  un  usage  général; 
tous  les  jugements  devinrent  suscepti- 
bles d'appel ,  et  il  s'établit  plusieurs 
degrés  de  juridictioi\. 

A  mesure  que  l'usage  de  l'appel  s'é- 
tablissait ,  on  eut  soin,  par  mesure  fis- 
cale et  aussi  pour  empêcher  les  plai- 
deurs d'avoir  trop  souvent  recours  à  la 
juridiction  supérieure ,  d'établir  une 
amende  au  profit  du  seigneur  saisi  de 
Pappel  contre  la  partie  qui  en  serait 
déboutée.  On  alla  même,  dans  l'origine, 
jusqu'à  faire  payer  une  amende  au  sei- 
gneur dont  la  sentence  était  réformée  ; 
mais  ce  dernier  usage  ne  tarda  pas  à 
être  réformé. 

L'usage  de  l'appel  était  incompatible 
avec  les  combats  judiciaires;  aussi  con- 
tribua-t'il  à  leur  abolition  plus  puis- 
samment encore  que  les  Établissements 
de  saint  Louis.  Toutefois,  ce  ne  fut  pas 
sans  une  vive  opposition  de  la  part  des 
seigneurs  puissants;  et  on  les  vit  tan- 
têt  faire  mourir  ou  mutiler,  tantôt 
condamner  à  perdre  leurs  biens  ceux 
qui  avaient  osé  appeler  aux  plaids  géné- 
raux du  roi ,  qui  plus  tard  prirent  le 
nom  de  parlement 

L'appel  devant  le  seigneur  suzerain 
fut  un  premier  pas  de  fait  dans  la  voie 
des  améliorations  de  la  justice.  Mais  un 
événement  qui  contribua  singulièrement 

O  B)prit  des  lois,  Uv.  aS,  diap.  ty. 


à  modifier  la  législation  et  les  pratiques 
judiciaires,  ce  fut  la  découverte  des 
'  Pandectet  de  Justinien,  retrouvées  ei 
1 187  ;  saint  Louis ,  cherchant  à  accré- 
diter le  droit  romain  en  France,  en  fit 
faire  des  traductions  qui  existent  en- 
core ;  des  jurisconsultes  italiens  vin- 
rent les  enseigner  aux  Français;  en- 
fin ,  on  vit  tout  à  coup  l'administra- 
tion de  la  justice  prendre  une  nouvelle 
face.  Les  principes  du  droit  romain 
fructifièrent  :  les  usages  suivis  aupara- 
vant étaient  si  simples  et  se  réduisaient 
à  des  pratiques  si  peu  nombreuses, 
qu'ils  ne  demandaient  aucun  talent,  la- 
cune capacité.  Bientôt ,  grâce  à  l'ia- 
fluence  des  PandeettiSy  ie  droit  devint 
une  science  à  laquelle  on  ne  put  s'ini- 
tier que  par  une  étude  longue  et  diffi- 
die.  Alors  on  vit  na?tre  en  France  des 
jurisconsultes;  et  comme  la  noblesse t 
qui  jusqu'alors  avait  rendu  eHe  -  mène 
la  justice,  se  faisait  un  point  d'iionneur 
de  mépriser  les  lettres  et  de  croupir 
dans  l'ignorance,  elle  crut  indi^  d'eNe 
de  se  livrer  à  l'étude  du  droit,  et  M 
tarda  pas  à  se  reconnaître  hors  d'état 
de  juger  les  procès.  «  Les  pairs,  dit 
Montesquieu ,  commencèrent  alors  à  si 
retirer  des  tribunaux  des  seigneurs,  et 
ceux-ci  furent  peu  portés  à  les  assem- 
bler. » 

Qu'arriva-t-il?  Il  y  avait,  du  temps  de 
Beaumanoir,  deux  différentes  manières 
de  rendre  la  justice  :  dans  certaines  !•» 
calités  on  jugeait  par  pairs,  dans  d'autres 
on  jugeait  par  baillis.  Quand  on  suivail 
la  première  forme ,  les  pairs  suivaicil 
les  errements  de  leur  juridiction  ;  qèaaà 
on  suivait  la  seconde,  l'usage  en  vi» 
gueur  applicable  aux  procès  était  indh' 
que  au  bailli  par  des  prud'hommes  «• 
vieillards.  Les  baillis  n'étaient  poiil 
juges  ;  ils  faisaient  l'instruction  et  pr»» 
noncaiertt  le  jugement  qni  avmt  éli 
renciu  par  les  prud'hommes. 

I^s  baillis  n'étaient  point  nobksA 
ne  tenaient  point,  comme  les  seigne«rs^ 
à  rester  ignorants.  Lorsque  les  priaci- 
pes  du  droit  se  multiplièrent,  les  pndV 
hommes  se  trouvèrent  eux  •  mâncsi 
comme  les  pairs,  hors  d'état  de  juger.Lii 
baillis  ,  appartenant  généralement  è 
une  classe  supérieure  el  plus  éoiam« 
jugèrent  seuls.  Ce  fut  ainsi  que  la  ' 
mène  des  choses  enleva  au     '^ 
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radmfttistration  de  la  justice,  et  les 

contraignit  à  se  choisir  des  lieatenants 
dans  an  ordre  de  personnes  étranger 
et  inférieur  à  la  noblesse. 

Ces  charges  furent  d'abord  conférées 
gratuitement  aux  baillis  et  autres  offi- 
ciers judiciaires.  Mais,  comme  elles  pro- 
duisaient an  bénéfice  de  ces  officiers 
des  profits  plus  ou  moins  considérablesi 
les  seipeurs  résolurent  d'en  tirer  avan- 
tage :  ils  les  conférèrent  à  prix  d'argent, 
et  en  firent  une  sorte  de  patrimoine 
propre  aux  officiers  qui  les  avaient  ac- 
quises, une  propriété  transmissible  par 
▼oie  d'hérédité,  et  même  cessible.  Les 
rois  imitèrent  les  seigneurs ,  et  dès  le 
temps  de  Saint  Louis ,  les  prévôtés,  les 
vigueries ,  les  vicomte  furent  non  pas 
vendues;  mais  affermées,  comme  si  ces 
joridfctions  eussent  été  des  biens  do- 
maniaux. Philippe  le  Bel  pratiqua  ou- 
vertement cette  manière  de  tirer  de 
Targent  des  offices  ;  et ,  si  Ton  en  croit 
/a  Chronique  de  Flandre,  ce  fut  un 
des  griefs  que  lui  opposa  Bontface  VIII, 
lorsou'il  sollicita  la  canonisation  de  son 
aïeul. 

Ainsi  t'établit  la  vénalité  des^  offices, 
(pii  se  propagea  sous  tous  les  succes- 
seurs de  Philippe  le  Bel ,  et  ne  fut  abro- 
gée que  par  l'Assemblée  constituante. 
^  Ce  fut  de  la  manière  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure  qu*on  vit  se  multi- 
eier  les  prineipes,  et,  par  conséquent, 
K  prati(^es  du  droit  et  de  ta  jurispru- 
dence. Dans  les  pays  de  droit  écrit,  les 
hmdectes  furent  le  guide  des  juriscon- 
Imltes  et  des  magistrats.  Mais,  dans  les 
|Nrrs  de  coutume ,  il  en  fat  autrement. 
^  Ces  coutumes  -  là ,  dit  Montesquieu , 
fêtaient  conservées  dans  la  mémoire 
les  rieillards.  »  Cest  ainsi ,  en  eflfet , 
in'eHes  se  perpétuèrent  par  la  tradition. 
tfais  l'influence  do  droit  romain  s'éten- 
fit  aux  pays  coutumiers ,  ce  qui  rendit 
ss  coutumes  plus  compliquées  et  moins 
Impies  dans  leurs  principes  qu'elles 
l'avaient  été  Jusqu'alors.  Il  est  à  croire 
ne  c'est  à  1  impossibilité  d'en  retenir 
e  mémoire  les  usages  devenus  plus 
«Mnbreax,  qu'on  doit  attribuer  leur 
Bdaction.  Sous  le  règne  de  saint  Louis 
t  les  suivants,  des  praticiens  habiles, 
H9  que  Desfontaines ,  Beauinanoir  et 
•très ,  mirent  par  écrit  les  coutumes 
i   levB  baiUisges.  Mais,  pins  tard, 


Charles  Vit  et  les  rois  qui  lui  succé- 
dèrent rendirent  des  ordonnances  pour 
fiiire  rédiger  par  écrit,  dans  tout  le 
royaume,  les  diverses  coutumes  locales; 
et  ils  eurent  soin  de  prescrire  les  for- 
malités oui  devaient  être  observées  |)our 
cette  opération.  «  Or,  dît  Montesquieu , 
comme  cette  rédaction  Se  fit  par  pro- 
vinces, et  que,  de  chaque  seigneurie,  on 
venait  déposer ,  dans  l'assemblée  géné- 
rale de  la  province ,  les  usages  écrits 
ou  non  écrits  de  chaque  lieu ,  on  cher- 
cha à  rendre  les  coutumes  plus  géné- 
rales, autant  que  cela  put  se  faire,  sans 
blesser  les  intérêts  des  particuliers,  qui 
furent  réservés.  Ainsi  nos  coutumes 
prirent  trois  caractères  :  elles  furent 
écrites,  elles  furent  plus  générales, 
elles  reçurent  le  sceau  de  l'autorité 
royale.  » 

Mais ,  malgré  cette  généralité  qu'on 
s'efforça  de  donner  aux  coutumes  dans 
la  rédaction  qui  en  fut  faite ,  elles  de- 
meurèrent encore  excessivement  nom- 
breuses. On  comptait  dans  le  royaume, 
en  1789 ,  environ  soixante  coutumes 
générales,  c'est-à-dire,  observées  dans 
une  province  entière,  et  trois  cents 
coutumes  locales,  c'est-à-dire,  obser- 
vées dans  l'enceinte  d'une  ville,  d'un 
bourg  ou  d'un  village;  ce  qui  justifiait 
ce  mot  de  Pascal  :  «  Plaisante  justice , 
qu'une  rivière  et  une  montagne  déran- 
gent :  vérité  en  deçà  des  Pyrénées,  er- 
reur au  delà.  » 

La  divergence  qui  existait  dans  les 
principes  de  ces  diverses  coutumes  avait 
frappé  Louis  XI,  Il  avait  conçu  le  pro* 
jet  d'établir,  pour  tout  le  royaume,  une 
coutume  unique,  formée  de  la  fusion 
des  différentes  coutumes  qui  existaient 
de  son  temps.  Mais  la  mort  t'empêcha 
de  mettre  ce  projet  à  exécution.  Il  fal- 
lut attendre  ,  pour  accomplir  cette 
grande  œuvre ,  qu*une  révolution  vînt 
saper  les  fondements  de  l'ancienne  mo- 
narchie, faire  sortir  la  France  des 
vieilles  routines,  et  la  jeter  dans  la  voie 
des  grandes  innovations.  La  législation 
actuelle  a  réalisé  le  vœu  formé  par 
Louis  XI. 

Justice  (ministère  de  la).  Avant 
la  révolution ,  l'administration  générale 
de  la  justice  relevait  du  chancelier  de 
France.  La  charse  de  chancelier  fut 
abolie  par  une  loi  du  27  novembre  1790, 
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et  le  ministère  de  la  justice ,  qui  hérita 
en  partie  de  ses  attributions ,  fut  créé 
en  même  temps  que  les  autres  minis- 
tères parla  loi  des  27  avril  et  27  mail791. 
Sous  l'Empire,  le  ministre  de  la  justice 
reçut  le  titre  de  çrand  juge ,  et  tout  ce 
qui  se  rattachait  a  la  délivrance  des  let- 
tres de  noblesse  et  à  l'institution  des 
maiorats  fut  placé  dans  ses  attributions. 
A  la  restauration ,  la  charge  de  garde 
des  sceaux  ayant  été  rétablie ,  elle  fut 
attribuée  au  ministre  de  la  justice ,  oui 
réunit  dès  lors  à  ce  dernier  titre  celui 
de  garde  des  sceaux. 

Le  tableau  suivant  fera  connaître 
Torganisation  et  les  attributions  ac- 
tu ailes  de  ce  ministère. 

Cabinet  du  ministre.  —  Secrétariat 
général.  Le  secrétaire  général  est  en 
iiéme  temps  commissaire  du  roi  au 
sceau;  il  a  la  surveillance  directe,  la  ré- 
vision de  tout  le  travail  de  la  justice , 
et  la  présidence  du  conseil  d'adminis- 
tration formé  de  tous  les  directeurs. 
Le  secrétariat-général  comprend  deux 
bureaux,  savoir  : 

1**  Bureau  de  l'enregistrement  des 
dépêches  et  légalisation  des  actes  ; 

2<*  Bureau  des  archives,  en  deux  sec- 
tions :  1"*  conservation  des  originaux 
des  lois ,  dépôt  des  ordonnances  et  dé- 
cisions royales ,  avis  du  conseil  d'État, 
avis  du  conseil  d'adnn'nistration  du  mi- 
nistère de  la  justice ,  arrêtés  du  minis- 
tre, circulaires,  etc.;  formation  et  ré- 
vision du  bulletin  des  lois  ;  2"  conserva- 
tion des  archives  de  la  secrétairerie 
d'État  impériale. 

Division  du  personnel,  un  direc- 
teur. 

l***  bureau.  Personnel  et  discipline 
des  cours,  tribunaux ,  justices  de  paix , 
renouvellement  et  institution  des  tribu- 
naux de  commerce. 

T  bureau.  Avoués,  commissaires- 
priseurs ,  huissiers,  {)olice  et  discipline 
des  officiers  ministériels. 

Direction  des  affaires  civiles  et  du 
sceau.  Un  directeur. 

1*"^  bureau.  Pourvoi  en  cassation  dans 
l'intérêt  de  la  loi  et  pour  excès  de  pou- 
voir; création  de  tribunaux  de  com- 
merce et  de  chambres  temporaires  dans 
les  cours  royales  et  tribunaux  de  1  '*  ins- 
tance; questions  d'organisation  judi- 
ciaire et  de  législation  civile  ou  com- 


merciale ;  état  civil  ;  honaeurs  et  pré- 
séances. 

2*  bureau.  Naturalisation  et  admis- 
sion des  étrangers  au  domicile  en 
France;  réintégration  dans  la  qualité  et 
les  droits  de  Français  ;  autorisation  de 
service  à  l'étranger;  dispenses  d'âge, 
de  parenté  et  d'alliance  pour  maria^; 
journal  des  savants;  sceau  des  lois, 
actes  de  chancellerie ,  etc. 

3^  bureau.  Notariat. 

Direction  des  affaires  criminelkiei 
des  grâces.  Un  directeur  et  un  sous- 
directeur. 

l*"^  bureau  :  Justice  criminelle  et 
correctionnelle  ;  poursuites  dès  crimes, 
délits  et  contraventions  ;  examen  et 
exécution  des  conventions  avec  les 
puissances  étrangères  relatives  à  Tex- 
tradition  réciproque  des  malfaiteurs; 
bulletin  officiel  des  arrêts  de  la  cour  de 
cassation  (partie  criminelle);  exaoïen 
des  listes  générales  du  jury. 

T  bureau  :  Grâces  et  cassation. 

3*  bureau  :  Statistique.  , 

Direction  de  la  comptabilité  it  d» 
pensions.  —  Un  directeur. 

1"^  bpreau  :  Formation  des  compta 
et  du  projet  de  budget  ;  dépenses  d« 
conseil  d'Etat,  de  l'ordre  judiciaire  et 
de  l'administration  centrale  de  la  jus- 
tice. 

2*  bureau  :  Vérification  et  régulan- 
sation  des  frais  de  justice. 

Vimprimerie  royale,  placée  soo 
l'autorité  du  ministère  de  la  justice, 
forme  dans  ce  ministère  une  directiM 
spéciale.  Sa  destination  officielle consiitt 
dans  l'impression  des  lois  et  ordonnan- 
ces ,  et  généralement  dans  la  fouroitait 
de  tous  les  imprimés  que  rédanoent  les 
services  publics.  Mais  a  cet  emploi,  les 
presses  de  l'imprimerie  en  joignent  va 
autre  d'un  ordre  plus  élevé ,  s»^^^ 
l'impression  des  ouvrages  de  sciences  ci 
d'art  publiés  aux  frais  de  l'État,  etrio^ 
pression ,  soit  aux  frais  de  l'Etat,  m 
aux  frais  des  auteurs,  des  livres  en  » 

{lues  étrangères  ,  particulièrcmcot  «• 
angues  orientales,  pour  lesquelles  Tf»* 
blissement  possède  une  riche  oollecw 
de  caractères. 

Lhle  des  ndnistres  de  la  justice^  defà  » 
création  de  ce  ministère  jusqu'à  cejoar. 

Duport  D«t«rtre. i?  ■»"'   "J 

RoUnd  de  U  Pl«liièr«,  par  iotérim.  aS  me»  >]F 
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(Germain  Gantier ,  Bommé  miniitn  LoySeaU  ,  danS  SOH  traité   dt  TÀbut 

.pr^  h  r^mf  d.  «>?p»«  »«-  dcs  justices  de  vUlage,  traite  ce  fait  d'à- 

tertre»  n«  point  rem wi  cet  fone-  •'     .             ,             i^-r     -  j»      ^   ^j  ^^..^ 

lions).  surpation ,  et  en  cela  il  est  d  accord  avec 

AetoioeDanuitiMMi i3  eTrii  X79«  toutc  Tancienne  école  historique.  Mais 

HNior  de  Roiy 3  jwJJ»  «79»  ^^  examinant  de  plus  près  les  documents 

hM^  ïe  Neafchâteeu  est  nommé  q«l  CXIStCnt  SUr  leS  mStltutlOnS  JudlClSI- 

et  reToM  le  minietère.  rcs  de  la  féodalité,  Técolc  hlstoriquc  mo- 

c«»« 9  ortob.  179»  derneareconnuque  ces  institutions  n'é- 

GohMr... ao  mare     179J  .    .      ^       •                ^#                    >            •      j^.. 

''"'^ taientqu  une  conséquence  nécessaire  des 

U  loi  du  !•'  avril  1794  ayant  sup-  événements  et  de  Tétat  des  choses..  La 

primé  tous  les  ministères  et  le$  avant  féodalité,  dit  M.Troplong,qui  avait  mor- 

remplacés  par  des  commissions  execu-  c^é  et  localisé  la  souveraineté,  non  par 

tives,  les  commissaires  pour  les  admi-  Yeiïet  d'une  usurpation,  comme  le  ré- 

nistrations  civiles,  la  police  et  les  tn-  p^g  ga„s  cesse^  et  toujours  à  tort,  Tan-' 

banaux,  furent  :  cienne  école  historique,  mais  parce  que 

RernuiB           |  jo^u'att. .......  3o  juillet  1794  la  Centralisation  romaine  ayant  péri  sous 

Laones.  adjoint  f  j^  p^jjg  j^  gg  oroprc  grandcur ,  il  n'y 

ÎJ^  eut  plus  d'unité  de  pouvoir  possible  la 

MinUtres  de  la  justice  depuis  h  S  décembre  OÙ  i    n'y  avait  plus  ^'unité  de  nation  Ct 

T795,  époque  iiu  rétablissement  des  minis^  d'mtéréts  ;  la  féodalité,  disais-je,  avait 

tà^  investi  les  petits  suzerains  du  droit  de 

M«ii«deDc«ai 5  nov.    «795  hautc  justice,  attribut  dc  Icur  quasi-sou- 

G«î«eaa 4  déc.    1795  verainctén.  » 

Merlin  de  Dooai 19  «""rii  1796  |^e  droit  de  jugcr  était  personnel  dans 

J""J'^*2: 1*0  Si  Î?M  '«  principe,  comme  les  flefs  eux-mêmes. 

Abî'Sr^'**''* ■^'.' •^-•••••-  à  déc.    1799  -  Plus  tard ,  lorsque  les  seigneurs  eurent 

Réjme^ /f raiid  joge «5  sept.    i8oa  obtcnu  l'hérédité  dc  Icurs  bénéfices ,  ce 

D-«br.7.  chanceKer  de  France. . . .   i3  m«^     iM  ^j^^jj  ^j^yj^^  également  héréditaire ,  Ct  il 

Sîi^uriîirfêdei'iwV"  ;.'.;.'.*:   «  j«în«t  «siS  devint  à  la  fin  tellement  inhérent  au  fief, 

Btirbé-Marbots a5  sept.   x8f  5  qye  les  fcmmcs  même  jugèrent,  et  rem- 

Dembray.  par  intérim ^7  j»^»     jjj«  plirent  les  fonctions  û^  pairs  à  raison 

î!^ronrrt.'.!'.!!!'.'.'r.;.V..'.V.V*  î?  déc-     '«"  <*«s  ficfs  qu'cllcs  possédaiciit.  De  là  ce 

p^aïu. .  .'...*...'. 4  j*n^.    »«»«  principe  de  droit  féodal ,  que  la  Justice 

chantHanze 8  «oit    1819  gn  Franc€  était patHmoniale . 

'^^l£;'^7iéT;::::^&Z  3.  juiuet  ,«30  quelquefois  les  fiefs  concédés  aux 

>   ministre i"  août    1 83o  leudcs  Comprenaient  des  territoires  fort 

Kcriihoo. >7  d*c.    i83o  étcudus  sur  IcsqucIs  le  roi  ne  se  réser- 

f^" :::;::;:::;;::::;;  aZ"  ]Hl  vait  nen,  puisqu'il  les  concédait  à  la 

snozai*.  !.!!..*. »»  ««vrier  i836  geulc  chargc  dc  l'assistcr  à  la  guerre  et 

p>er»ii «■'pi;   '«36  aux  plaids.  Tous  Icsfruitsetémoluments 

?a"ihVd;vor4;::::::::;:.::::: ..  maV  llll  produits  par  ces  héritages  étaient  alors 

i  rr'unt i"  «nars  ï84o  recuclllis  par  Ics  uouvcaux  possesseurs. 

Martin  da  Word 5  «fpt.    i84o  L^g  pl„s  considérables  dc  ccs  oroduits 

Justices  seigneuria.les.  Les  corn-  étaient  les  profits  judiciaires,  tels  que  le 

les  tenaient,  à  l'imitation  du  roi ,  des  fredum^  l'amende  de  l'aDpel ,  etc. 

ifaids  dans  leurs  comtés,  et  y  exerçaient  Les  droits  de  justice  h  étaient  cepen- 

a  justice  en  leur  nom.  Les  rachimbourgs  dant  pas  tellement  attachés  au  sol,  qu'ils 

ït  les  scabini  étaient  leurs  assesseurs  ne  pussent  s'en  séparer ,  de  même  que 

►rdinaires,  habituellement  au  nombre  l'usufruit,  par  exemple,  se  sépare  de  la 

le  sept  ;  car  ils  ne  pouvaient  juger  seuls  :  nue  propriété.  Une  charte  de  Dagobert, 

'était  un  principe  admisuni versellement  en  630,  contient  une  concession  de  jus- 

II  droit  féodal.  Plus  tard  ,  lorsque  les  tice  faite  indépendamment  du  fief;  ces 

legrés  delà  hiérarchie  féodale  vinrent  à  sortes  de  concessions  devinrent  même 

emultiplier,  les  leudes  imitèrent  les  dans  la  suite  tellement  en  usage,  que 

ointes ,  et  se  tirent  aussi  les  juges  de  .   .       „     , 

BUTS  vassaux.  O  ^^^'^  ^  ^^  prescnptwn,  n»  i45. 


7M 


JVSTICti 


L'UNIVERS. 


JTOTiaES 


ron  ▼!!  se  formuler  cette  maxime  de  droit 
coulumier  :  Fief  et  justice  n'ont  rien 
de  commun» 

«  Les  comtes,  dit  Loyseau,...  avoient 
des  lieutenaats  qui ,  selon  la  diversité 
des  provinces ,  étoient  nommés  vicom- 
tes igwuicomitum  vicem  ^er entes) ,  ou 
prévôts  {quasi  prsspositi  juri  (iicendo)^ 
ou  châtelains  {guasi  castrorum  custO' 
des\  tous  lesquels  étoient  juges  en  Tab- 
sence  des  comtes  ;  et  quand  les  comtea 
étoient  présents,  ils  leur  renvoyoient  les 
mêmes  affaires  et  différends  pour  en  être 
déchargés. 

«  Ce  n'étoit  pourtant,  du  commence* 
ment,  continue  le  même  auteur,  ^u^une 
même  justice  et  un  même  auditoire  des 
comtes  et  de  leurs  lieutenants.  Mais  l'o- 
piniâtreté fit  que  ceux  qui  étoient  con- 
damnés par  les  vicomtes,prév6ts,viguiers 
ou  châtelains ,  ne  se  tenant  vaincus , 
vouloient  encore  être  ouïs  ou  jugés  par 
les  comtes,  ce  ^ui  tourna  en  coutumes, 
et  donna  sujet  a  ces  lieutenants  de  pré- 
tendre^ par  succession  de  temps  ^jus' 
Uce  séparée  ressortissant  par  appel 
devant  les  comtes ,  de  même  façon  que 
les  archidiacres,  qui  étoient  autrefois 
comme  les  lieutenants  des  évêques ,  et 
en  la  justice  et  au  maintien  de  leurs  re- 
Tenus ,  ont  peu  à  peu  usurpé  un  audi- 
toire à  part ,  et  le  degré  de  juridiction 
ecclésiastique.  » 

Ce  tut  ainsi  ^ue  s'établit  peu  à  pea 
dans  la  justice  seigneuriale,  la  distinc- 
tion entre  la  haute ,  la  moyenne  et  la 
basse  }i\slke,  La  possession  seule  fixa 
les  degrés  et  l'ordre  observé  dans  ces 
trois  classes  particulières  de  justices; 
mais  la  limite  qui  séparait  ces  trois  de- 
grés est  difficile,  pour  ne  pas  dire  im« 
possible ,  à  déterminer  d'une  manière 
précise. 

«  La  confusion  est  grande ,  dît  Loy- 
seau ,  en  la  qualité  et  pouvoir  de  chaque 
justice,  pour  distinguer  si  elle  est  haute, 
moyenne  ou  basse.  Il  est  encore  plus 
mal  aisé,  aioute-t-il .  de  savoir  quel  est 
le  pouvoir  du  haut,  au  moyen  et  du  bas 
justicier  ;  car  c'est  chose  étrange  et  hon^ 
teuse  que ,  depuis  que  les  justices  sont 
en  usage ,  les  gens  de  justice  n'ont  en- 
core pu  distinguer  les  espèces  de  jus- 
tice...»., nommément  en  cette  réforma- 
tion solennelle  de  la  coutume  de  Paris, 
en  l'en  1679,  où,  avec  messieurs  les 


commissaires,  qui  étoient  d^  grands  per- 
sonnages de  France,  étoient  les  plus  cé- 
lèbres avocats  du  parlement,  Tciite  des 
jurisconsultes  français ,  néanmoins ,  la 
même  cour  (le  parlement  de  Paris), 
usant  de  grande  prudence ,  ne  trouvi 
pas  bon  de  publier  et  homologuer  les 
articles  que  les  trois  états  de  Parisa  voient 
rédigés  pour  le  règlement  de  ces  iusti* 
oes  *,  aimant  mieux  laisser  les  cnoses 
dans  leur  obscurité  première,  quederd> 
nouveler  les  vieilles  disputes.  » 

Ces  articles,  dont  parle  Loyseau, 
n'eurent  jamais  force  de  loi;  mais  Tau- 
torité'  de  leurs  rédacteurs  fit  que  la 
jurisprudence  s'y  conforma,  dans  tous 
les  cas  où  il  n'y  avait  ni  titre  ni  posses- 
sion contraire.  Ces  documents  sont  ta 
seule  source  où  l'on  puisse  trouver 
les  moyens  de  déterminer  quelles  étaient 
les  attributions  des  différents  ordres  de 
justices  seigneuriales. 

Mais  avant  d'aborder  ce  point,  il  est 
nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  deux  espèces  de  juridiction  qui  exi» 
tèrent  ensemble  sous  l'ancienne  ^K>Da^ 
cbie. 

Nous  avons  dit ,  à  Tarticle  JuBimc- 
TTON ,  qu'à  ce  té  de  la  justice  seigneu- 
riale existait  une  autre  juridiction, 
connue  dans  Thi^toire  du  droit  sous  If 
nom.  de  Justice  royale;  et  nous  avws 
montréqne  ce  n'était  en  définitive  qu'oae 
transformation  des  anciens  missi  damt 
nid  y  remplacés  au  douzième  siècle  ptf 
(quatre  baillis  sédentaires;  mais œ  n'était 
la  qu'une  juridiction  exceptionnelle.  Ij 
juridiction  ordinaire  était  la  justice  sei- 
gneuriale, à  laquelle  on  ne  pouvait  se 
soustraire  qu'au  moyen  d'un  titre  os 
d'une  exemption  émanée  de  l'autorili 
souveraine. 

Le  seigneur  haut  justicier  pouvii 
donc  connaître  de  toutes  les  causes  ci- 
viles et  de  police  non  exceptées  de  si 
juridiction  par  des  lois  expresses;  n"** 
sa  compétence  était  plus  restreinte 
matière  criminelle.  Tout  ce  qui  tes 
à  la  police  générale  et  au  régime  4i 
l'État,  les  cas  roycaïap  enfin  (voyes  ee 
mot),  appartenait  au  souverain  et  à  80 
officiers,  c'est-ànlire,  aux  juges  rojvn. 

Le  moyen  justicier  aTait,  ainsi  qoe 
le  haut  justicier,  la  connaissance  àt 
toutes  les  causes  civiles.  Quant  an  af- 
minel,  lés  coutumes  variaient  sof  sa 
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eoQnpétenœ  :  lei  unes,  comme  oeHe  de 
Paris  et  du  Nivernais,  ne  lui  attribuaient 
que  la  connaissance  des  délits  dont  l*a- 
mende  ne  pouvait  excéder  soixante  sous; 
les  autres ,  comme  eelles  de  Picardie  et 
de  Flandre,  lui  attribuaient  la  connais- 
sance ihé  sang  et  du  larron ,  c'est-à- 
dire  des  blessures  entraînant  une  effu- 
sion de  sang,  et  du  vol  non  qualifié  et 
capital.  En  matière  civile,  le  moyen 
justicier  connaissait,  en  première  ins- 
tance seulement ,  de  toutes  les  affaires 
réelles,  personnelles  et  mixtes. 

•  Quant  aux  basses  justices  y  dit  Loy- 
seau,  c*est  chose  quasi  impossible  de 
concilier  les  coutumes  qui  parlent  de 
leur  pouvoir.  Toutefois,  pour  y  appor- 
ter quelque  éclaircissement,  il  faut  re- 
marquer qu*en  ioelles,  il  se  trouve  deux 
espèces  de  basses  justices...  savoir,  les 
basses  Justices  personnelles  ^  et  les  btU' 
ses  justices  foncières  ou  basses  justices 
réelles.  Le  bas  justicier  peut  connaître 
de  toutes  matières  personnelles  entre 
ses  sujets  ius(]u*à  soixante  sous  parisis, 
et  il  a  le  droit  de  mesurage  et  de  bor- 
nage du  consentement  des  parties.  £n 
matière  criminelle,  il  peut  connaUre 
des  délits  dont  Tamende  est  de  dix  sous 
parisis  et  au-dessous.  » 

Telles  étaient  les  justices  seigneu- 
riales à  répoque  de  leur  plus  grande 
puissance.  Leur  affaiblissement  doit 
être  attribué  à  diverses  causes,  parmi  les- 
ouelies  l'empiétement  des  justices  royct- 
les  doit  être  mis  au  premier  rang.  Il 
faut  noter  ensuite  les  lettres  de  sauve- 
garde  ou  de  protection,  qui  exemp* 
talent  ceux  à  qui  le  roi  les  accordait  de 
reconnaître  la  juridiction  du  seigneur 
dans  la  terre  duauel  ils  avaient  leur 
domicile  et  leurs  biens.  Plus  tard,  les 
sauvegardes  ne  furent  même  plus  néces- 
sairespour  éruder  la  justice  du  seigneur. 
11  suffisait  qu'une  personne  déclarât 
qu'elle  était  sous  la  garde  du  roi ,  pour 
saisir  de  son  procès  les  juges  royaux,  qui 
en  conservaient  la  connaissance  tou- 
XtA  les  fois  que  les  juges  naturels  ne 
prouvaient  pas  la  fausseté  de  cette  allé- 
gation. D'un  autre  côté,  quand  le  jus- 
ticiable du  seigneur  comparaissait,  sur 
ajournement,  devant  un  juge  royal,  et 
qu'au  lieu  de  décliner  la  compétence  du 
tribunal,  il  répondait  au  fond,  il  ne 
pouvait  plus  demander  son  renvoi. 

Une  troisième  cause  de  Taffaiblisse- 


meat  des  justices  seigneuriales»  fut 
l'usage  des  apfels*  I^oua  avons  vu  que, 
dans  les  premiers  temps  de  la  monar- 
chie, et  même  encore  sous  les  premiers 
rois  de  la  troisième  race,  les  appels  de- 
vant une  juridiction  supérieure  étaient 
entièrement  inconnus. On  ne  connaissait 
que  les  appels  au  eiel,  qui  se  tradui- 
saient toujours  en  combats  judiciaires, 
ou  en  épreuves  par  l'eau  et  le  feu  ;  mais 
nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  sur  l'introduc- 
tion de  l'usage  des  appels.  Les  rois  fa- 
vorisèrent rétablissement  de  cet  usage, 
3 ni  fit  ressortir  à  leur  cour  les  justices 
es  plus  puissants  vassaux.  Des  lettres 
patentes  de  Philippe  le  Hardi,  qui  re- 
montent à  Tannée  1383,  prouvent  que 
ce  prince  exerçait  déjà  le  droit  de  res- 
sort même  sur  les  tribunaux  d'E- 
douard I",  roi  d'Angleterre  et  duc 
d'Aquitaine.  D'ailleurs  l'amende  perçue 
par.  les  seigneurs  contre  l'appelant  qui 
perdait  son  procès,  fit  que  les  seigneurs 
eux-mêmes  favorisèrent  cet  usage,  pro- 
ductif pour  eux.  Ce  fut  ainsi  que  peu  à 
peu  diverses  circonstances  se  réunirent 
pour  faire  arriver  entre  les  mains  du 
roi  l'administration  tout  entière  de  la 
justice,  et  pour  rendre  rigoureusement 
vrai  cet  axiome  de  l'ancienne  monar* 
chic  :  «  Toute  justice  émane  du  roi.  • 

Les  assurements  furent  encore  une 
cause  d'affaiblissement  des  justices  sei- 
gneuriales. «  Les  assurements,  dit  Mer- 
lin ,  se  sont  introduits  dans  ces  temps 
malheureux  où  le  plus  fort  opprimait  le 
plus  faible,  el  où  celui-ci  n'avait  d'autre 
ressource,  pour  se  mettre  à  l'abri  de 
l'outrage,  que  d'implorer  la  protection 
du  juçe  (*).  »  En  effet ,  lorsqu'un  faible 
avait  a  craindre  l'oppression  ou  la  ven- 
geance d'un  ennemi  plus  puissant,  il  le 
faisait  comparaître  oevant  le  juge,  qui- 
l'obligeait  à  s'engager,  sous  serment,  à 
ne  faire  subir  au  demandeur  aucun 
mauvais  traitement.  S'il  manquait  en- 
suite à  sa  promesse,  il  encourait  des 
peines  sévères,  quelquefois  même  capi- 
tales. 

C'était  aux  juges  royaux  qu'on  s'a- 
dressait de  préférence  pour  obtenir  les 
assurements;  car  on  se  plaçait  ainsi  di- 
rectement sous  la  protection  du  roi, 
qui  était  plus  puissante;  et  l'infraction 

(*)  Répert.,  au  mot  Assurément. 
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de  la  promesse  faite  par  l'assurement 
devenait  un  crime  plus  jp^ave,  et  entraî- 
nait une  peine  plus  sévère. 

Mais  ce  qui  contribua  peut-être  plus 
puissamment  encore  ^ue  toutes  ces  cau- 
ses à  affaiblir  les  juridictions  seigneu- 
riales et  à  fortifier  la  justice  royale,  ce 
fut  raffrancbissement  des  commun^'s  et 
de  la  bourgeoisie.  Afin  de  résister  à 
Toppression  des  seigneurs,  les  habitants 
des  villes  se  coalisèrent  entre  eux;  ils 
se  créèrent  des  officiers  municipaux 
chargés  d'administrer  la  commune  et 
d'y  exercer  le  pouvoir  judiciaire.  Ces 
Innovations  ne  se  firent  point  sans  une 
vive  opposition  àe  la  part  des  seigneurs 
à  qui  elles  enlevaient  la  plus  grande 

Sartie  de  leur  puissance  ,  le  plus  beau 
euron  de  leur  couronne  féodale  ;  mais 
la  bourgeoisie  s'organisa  en  forcearmée 
et  opposa  les  armes  à  la  résistance  des 
seigneurs.  Ils  furent  contraints  de  re- 
connaître Texistencedes  communes  qui, 
d'ailleurs ,  pour  mettre  de  leur  côté  les 
apparences  du  droit,  leur  offrirent  des 
sommes  d'argent  plus  ou  moins  con- 
sidérables pour  en  obtenir  la  confirma- 
tion légale  de  leur  existence  indépen- 
dante. Ces  offres  furent  acceptées  ;  et  les 
seigneurs  leur  accordèrent  des  diplômes 
appelés  chartes  des  tommunes  ^  qui 
tous  accordaient  1<»  Taffranchissement 
de  toutes  servitudes  personnelles  ; 
3»  l'abonnement  des  taxes  arbitraires  à 
des  sommes  déterminées  ;  3*"  la  garan- 
tie de  n'être  jugés  que  par  leurs  pairs, 
c'est-à-dire,  par  des  officiers  de  leur 
choix  qui ,  comme  nous  l'avons  dit,  ad- 
ministraient les  affaires  de  la  commune, 
V  maintenaient  la  police  et  y  rendaient 
la  justice  ;  4°  ces  officiers  étaient  auto- 
risés ,  par  les  mêmes  chartes ,  à  armer 
les  habitants  toutes  les  fois  qu'ils  le  ju- 
geaient nécessaire  pour  la  défense  de 
la  commune. 

Mais  le  changement  des  exactions  ar- 
bitraires contre  des  sommes  fixes,  la  di- 
minution de  certains  droits  féodaux,  l'ar 
bolition  des  servitudes  personnelles, 
toutes  ces  circonstances  réunies  opé- 
raient une  réduction  dans  les  produits 
des  fiefs.  Or,  il  était  de  principe,  en  ma- 
tière de  jurisprudence  féodale ,  que  le 
vassal  ne  pouvait  abréger  son  fief, 
c'est-à-dire,  le  diminuer,  sans  l'autori- 
sation de  tous  les  seigneurs  dont  il  re- 


levait ,  en  remontant  par  gradation  jus- 
qu'au roi ,  suzerain  de  tous  les  fiefs  de 
son  royaume.  Ainsi  donc,  pour  impri- 
mer  aux  chartes  des  communes  un  ea« 
Tactère  légal  et  irrévocable  ,  la  confir- 
mation du  roi  était  indispensable. 

Cette  confirmation,  qui  fut  quel- 
quefois vendue  par  les  rois,  ma» 
3ui  ne  fut  jamais  refusée  «  n'était, 
ans  le  principe ,  qu'un  acte  émanaot 
de  la  puissance  féodale  ;  mais  la  souve- 
raineté se  confondait  avec  la  suzeraineté 
dans  la  personne  du  roi  ;  la  souverai- 
neté prévalut  dans  cette  confusion  ^i- 
dées  ;  et  ces  diplômes  furent  considêrâ 
non-seulement  comme  des  actes  de  fau- 
torité  royale ,  mais  encore  comme  de 
véritables  engagements  pris  par  le  sou- 
verain de  défendre  de  toute  sa  puis- 
sance les  franchises  obtenues  par  les 
communes. 

«  Cette  opinion  une  fois  établie,  dit 
Henrion  de  Pansey,  à  qui  nous  emprun- 
tons ces  détails  ,*  l'autorité  royale  se 
Ï»Iaça  d'elle-même  entre  les  seigneurs  et 
eurs  vassaux.  Les  rois ,  depuis  si  lonfç- 
temps  étrangers  à  leurs  sujets ,  rede- 
vinrent ce  qu'ils  n'auraient  jamais  dd 
cesser  d'être,  les  gardiens  de  tous  les 
droits ,  les  vengeurs  de  toutes  les  op- 
pressions ,  les  protecteurs  de  tous;  en- 
fin ,  il  se  forma  entre  eux  et  le  peuple 
une  sorte  de  coalition  contre  reooemi 
commun,  contre  la  puissance  fêo- 
dale  (*).  »  Il  s'établit  ainsi  des  justices 
royales  dans  les  villes  de  communes; 
les  juridictions  municipales  furent  el- 
les-mêmes reconnues  comme  telles,  et 
il  fut  convenu  que  les  officiers  muiùci- 
paux  n'administreraient  la  justice  qu'ao 
nom  du  roi.  Ainsi ^  les  justices  royala 
firent  disparaître,  pour  ainsi  dire/toot 
à  coup ,  des  communes,  les  justices  sei* 
gneuriales. 

Telles  sont  les  causes  principales  qui* 
par  leur  réunion ,  contribuèrent  à  mi- 
ner insensiblement  le  pouvoir  jttdieiaiR 
des  seigneurs,  et  à  le  faire  passa*  dans 
les  mains  du  roi.  (Voyez  JuBioicnoff.) 

JuvEiONEUB, /unior,  titre  féodal^* 
se  donnait  aux  cadets  apanages.  Il  était 
surtout  usité  dans  les  maisons  nobles 
de  BreUgne(**). 

(*)  Df  tj4ntorité judiciaire,  intred. 
(**)  Voyez  à  rariide  La  VAVGirrmi 
pièce  où  oe  titre  est  consifoé. 
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Kaibb.  Voyez  Caibb; 
Raisbbsbebo,  ancienne  vîlle  libre 
impériale  d'Alsace,  aujourd*bui  com- 
prise dans  le  département  du  Haut- 
Rhin  ,  arrondissement  de  Colmar.  Po- 
palatioD  :  8,050  habitants. 

Cette  ville  dut  sa  prospérité  et  pour 
ainsi  dire  son  existence  à  Wolfelin, 
préfet  de  la  province  pour  l'empereur 
Frédéric  n,  pendant  la  jpremière  moitié 
du  treizième  siècle.   Ce   gouverneur, 
qu'on  a  surnommé  le  Thésée  de  l'Al- 
sace, releva  ie  château  dont  on  voit 
encore  les  ruines  sur  la    montagne, 
et  où  Frédéric  vint  souvent  tenir  sa 
cour.  Ce  château  était  affecté  à  l'offlcier 
chargé  de  défendre  la  ville  et  de  garder 
les  passages  de  la  Lorraine  en  Alsace, 
fonction  qui  a  subsisté  jusqu'au  dix- 
septième  siècle.  Cet  officier  avait  le 
droit  de  donner  un  prévôt  à  la  ville, 
mais  à  condition  qu'il  serait  agréé  par 
les  magistrats  et  leur  prêterait  serment. 
Kaisersberg  reçut  ses  franchises  et  pri- 
vilèges d'Adolphe  de  Piîassau ,  empereur, 
en  1293.  Son  sénat  était  composé  de 
quatre  consuls ,  six  sénateurs  et  quatre 
tribuns.  Elle  dépendait  du  diocèse  de 
Bâle.  A  l'époque  de  la  réforme,  elle  se 
distingua  par  un  zèle  catholique  poussé 
jusqu'à  un  fanatisme  souvent  cruel.  Les 
bourgeois* ne  souffrirent  dans  leur  ville 
gue  des  habitants  fidèles  à  l'ancienne 
foi ,  et  le  P.  La^uille  rapporte  que  même 
en  1730,  celui  qui  voulait  être  admis 
au  corps  de  bourgeoisie  devait  jurer 
avec  sa  femme  qu'il  serait  toujours  ca- 
tholique. 

La  ville  fut  prise  par  les  Suédois  du 
maréchal  Horn ,  pendant  la  guerre  de 
Trente  ans.  La  possession  en  fut  assurée 
à  la  France,  avec  celle  des  autres  villes 
înipériaies  de  la  province,  par  le  traité 
de  Munster. 

Kaisebslaijtebn  (combats  de).  — 
K.aiserslnutern,  ville  de  la  Bavière  rhé- 
nane, bâtie  sur  la  montagne  de  Hardt, 
près  de  la  Lauter,  et  dans  les  déGlés  du 
V  olga  qui  conduisent  à  Landau  et  à 
Irlayence,  est  célèbre  par  les  combats 
ivres  près  de  ses  murs  pendant  tes  prè- 
nières  guerres  de  la  révolution.  C^  fut 
à  que,  les  38, 29  et  80  novembre  1793, 


Brunswick  parvint,  par  une  suite  de 
petits  combats,'  à  repousser  une  division 
de  l'armée  delà  Moselle,  commandée 
par  Hoche.  Landau  n'en  fut  pas  moins 
débloqué  un  mois  plus  tard. 

—  Une  seconde  affaire  eut  lieu  sur 
le  même  champ  de  bataille,  tandis  que 
les  Français  remportaient  un  avantage 
marqué  Mir  les  coalisés  à  Schifferstadt, 
le  33  mai  1794.  Les  Prussiens  empor- 
tèrent le  poste  de  Kaisersiautern ,  où  la 
droite  de  Moreau  fut  accablée  et  dis- 
persée. Mais  ils  l'évacuérent  Ie17juillet 
1794  ,  après  avoir  été  défaits  a  Tri- 
stadt,  en  y  laissant  de  nombreux  maga- 
sins de  munitions  et  de  vivres. 

Ils  s'en  emparèrent  de  nouveau  par 
surprise  dans  la  nuit  du  16  au  17  sep- 
tembre de  la  même  année;  mais  ils  n^ 
demeurèrent  pas  longtemps.  Le  général 
Michaud  les  en  chassa  le  37. 

Kaisebsstuhl  (combat  de).  —  Mas- 
aéna  se  repliant  sur  Zurich  (mai  1790), 
l'arcbiduc  voulut,  dans  la  nuit  du  33 an 
24,  percer  sa  ligne  en  jetant  des  forces 
assez  considérables  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  depuis  Coblentz  jusqu'à  Kai- 
sers^uhl;  mats  il  fut  obligé  de  repasser 
le  fleuve  avec  précipitation.  On  pour- 
suivit les  Autrichiens  avec  une  telle 
vigueur,  que,  se  retirant  en  désordre 
sans  avoir  eu  le  temps  d'établir  un 
pont,  ils  perdirent  cinq  cents  hommes, 
et  virent  beaucoup  des  leurs  se  noyer 
dans  le  Rhin  (24  mai  1799). 

Kaisebswert  (siège  de).  —  Les 
Français  s'étant,  en  1703,  rendus  maî- 
tres de  Kaiserswert,  dans  l'électorat 
de  Cologne,  le  prince  de  I^assau  en 
forma  le  siège.  Le  marquis  de  Blain- 
ville,  qui  en  était  gouverneur,  ne  capi- 
tula qu'après  cinquante-neuf  iours  de 
tranchée  ouverte  (15  juin);  le  canon 
avait  pulvérisé  les  remparts.  Cependant 
les  assiégés  sortirent  avec  les  honneurs 
de  la  guerre,  et  stipulèrent  encore  que 
ce  qui  demeurerait  des  fortifications 
serait  rasé  aux  dépens  des  assiégeants. 

Kamboubg  ou  Kebahbodbg,  an- 
cienne châtellenie  de  la  basse  Bretagne,' 
érigée  en  vicomte  en  1554 ,  en  faveur  de 
Claudo  de  Maiestroit. 

Kamlach  (combat  de).  —  Au  mois 
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d'août  1796,  pendant  que  Taile  droite 
de  Tarmée  de  Rhin  et  Moselle  s'empa- 
rait de  Bregentz  et  de  Lindau,  une  de 
ses  divisions  rencontra  le  corps  des  émt* 
grés  de  Gondé  à  Kamlacb,  vers  Mem* 
mingen.  Le  général  Abattucci  engagea 
un  premier  combat  qui  fut  tout  à  son 
avantage.  Mais  animé»' par  les  marques 
de  mépris  que  leur  prodiguaient  les 
Autrichiens,  les  émigrés  résolurent  de 
se  venger  de  ces  dédains  par  un  coup 
d'éclat.  Pour  réussir  plus  sûrement,  ils 
veulent  joindre  la  ruse  à  la  force;  à  U 
faveur  de  la  nuit,  quelques-uns  d'entre 
eux  s'introduisent  dans  les  rangs  des 
Français.  L'avant-garde  d'Abattucci  est 
attaquée  à  deux  heures  du  matin;  ses 
avant-postes  sont  repoussés.  Un  combat 
violent  s'engage  entre  les  émigrés  et 
rinfanterie  légère;  le  succès  est  long- 
temps incertain.  Les  émigrés  qui  s'é- 
taient introduits  dans  les  rangs,  avaient 
beau   crier  :    Nous    sommes  trahis  ( 
Sauve  qui  p$ut  !  les  soldats  les  recon- 
naissent, et  les  assomment  à  coups  de 
crosse  de  fusil.  Accablée  par  des  for* 
ces  supérieures,  la  3"  demi-brigade  d'in- 
fanterie légère,  quoiau'elle  se  défendît 
avec  acharnement,  eut  enfin  cédé  au 
nombre,  si  la  89*^,  placée  en  échelons, 
ne  rpdt  soutenue.  Mais,  repoussé  alors 
de  toutes  parts,  le  corps  des  chasseurs 
nobles  émigrés  fut  presque  entièrement 
détruit;  cinq  cent  soixante  et  douze  fu- 
rent enterrés  sur  le  champ  de  bataille, 
douze  à  treize  cents  furent  blessés  (13 
août  1796). 

Karmidtjen  (combat  de).  —  Quel- 
ques jours  avant  la  bataille  de  Pultusk 
(décembre  1806),  Bessières  occupait 
Biezun  avec  le  serond  corps  de  cavalerie 
de  la  grande  armée.  Les  alliés  sentant 
que  le  projet  de  l'empereur  était  de  sé- 
parer leurs  forces,  résolurent  d'attaquer, 
et  débouchèrent  sur  plusieurs  routes. 
Déjà  l'ennemi  était  maître  du  village  de 
Karmidtjen,  quand  le  maréchal  donna 
à  Grouchy  Tordre  de  s'y  porter  avec  sa 
division.  Aussitôt  la  ligne  des  alliés  est 
rompue;  toute  leur  infanterie  et  leur 
cavalerie,  au  nombre  de  six  mille  hom- 
mes, est  enfoncée  et  jetée  dans  les  ma- 
rais. Cinq  cents  prisonniers,  cinq  pièces 
de  canon  et  deux  étendards  russes  fu- 
rent les  résultats  de  cet  avantage  (23  dé- 
cembre 1806). 


KàBNAC.  Voy.  CABIfAC. 

Rastbigum.  Voyez  Castbicuii. 

Katzand  (prise  de  l'île  de).  Vers  le 
milieu  du  mois  de  juillet  |794  (thermi- 
dor an  2) ,  les  troupes  de  la  république 
s'emparèrent  de  cette  île .  qui  leur  ou- 
vrit  le  chemin  de  la  Hollande.  Dam 
cette  occasion  ^  les  canonniers  républi- 
cains se  signalèrent  par  un  trait  d'au- 
dace qui  ne  paraît  pas  avoir  été  surpassé 
pendant  les  campagnes  de  Temnire-Laiv 
sant  leurs  canons  sur  la  rive  rrançaise, 
ils  passèrent  à  la  nage  sur  la  rive  enne- 
mie, et,  chose  presque  incroyable,  n'en 
parvinrent  pas  moins  à  se  rendre  maî- 
tres de  l'artillerie  des  coalisés.  70  pièces 
de  canon,  dont  un  tiers  en  bronze,  fu- 
rent les  trophées  de  la  bataille  de  Kat- 
zand. 

Katzbach  (bataille  de  la).  Le  24  aoôt 
1818,  lendemain  du  combat  de  Gold- 
berg,  l'empereur,  persuadé  que  fiiûcber 
voulait  éviter  un  engagement  général, 
et  satisfait  de  l'avoir  rejeté  sur  la  rive 
droite  de  la  Katzbach,  laissa  sur  la  rive 
gauche,  aux  ordres  du  maréchal  Macdo- 
naid,  les  3%  5"  et  ir  corps,  plus  le 2* 
de  cavalerie,  et  s'en  retourna  vers  Dresde, 
que  menaçait  la  pj^incipale  armée  desal- 
liés. Blùcher,  ne  se  vovant  attaqué  ni  te 
214 1  ni  le  35 ,  en  conclut  que  Napoléon 
s'était  éloigné,  et  probablement  avaîl 
emmené  quelques  troupes  avec  lui«  doih 
ble  circonstance  qui  le  détermina  à  re- 
prendre aussitôt  l'offensive.»  Dans  k 
soirée  du  25,  ne  laissant  à  Jauer,  où 
il  s'était  rallié  le  23 ,  qu'un  de  ses  corpif 
celui  d'York  ,  il  porta  les  deux  autres  « 
ceux  de  Sacken  et  de  Langeron,  à  Ma- 
litick  et  à  Uermsdorf.  Puis  le  26,  ven 
deux  heures  de  l'après-midi ,  toute  sot 
armée  s'ébranla  pour  repasser  la  Ratz- . 
bach,  entreLiegnitzetGoldberg.  Sackes 
et  York  devaient  assaillir  le  S'  corps* 
tandis  que  Langeron  se  dirigerait  ssr 
Prausnitz,  pour  contenir  le  5*  et  le  11* , 
corps.  Or ,  Macdonald  avait  aussi  ré- 
solu d'attaquer  le  même  jour.  Croyait  : 
que  Tennemi  était  encore  concentre  w^ 
tour  de  Jauer ,  il  y  dirigea  le  5'  oorM 
par  Seichau  et  Hennersdorf ,  excepté  il 
division  Puthod ,  qui  marcha  par  Scfao» 
nau,  le  3*"  par  Neudorf  et  Tschernikeii 
le  1 1**  par  la  rive  droite  delà  WûlkNide' 
Neiss,  et  la  cavalerie  par  la  rive  gauche. 

Une  pluie  abondante  qui  tonu»alt4»' 
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puis  48  heares  déroba  aux  deux  armées 
kurs  mouvements  respectifs.  A  peine  1 
alliés  s'ëbranlaient-ils,qu*on  vint  annon* 
cer  à  Blûcher  que  toutes  les  troupes 
françaises  avaient  franchi  la  Katzbach, 
et  que  déjà  le  5*  corps  attaquait  vive^ 
ment  Langeron.  Le  général  prussien  fit 
aussitôt  ses  dispositions  pour  le  combat. 
La  principale  tut  d'établir  Sacken  der- 
rière le  plateau  qui  s'étend  à  gauche 
d'EîcboIz,  et  de  placer  deux  fortes  bat- 
teries sur  les  hauteurs  voisines.  Il  était 
trois  heures.  Macdonald ,  jugeant  par 
les  masses  mises  en  aetion ,  qu'il  avait 
affaire  à  toute  Tarmée  ennemie,  se  hâta 
de  disposer  la  sienne.  Tandis  que  le  11* 
corps  se  développait  entre  Weinberg  et 
Kiein-Tintz,  le  8*,  qui  était  aux  ordres 
de  Souham,  et  la  cavalerie,  que  Sébas- 
tian! commandait,  reçurent  ordre  de 
faire  diligence  pour  entrer  en  ligue.  Mal- 
heureusement ,  Soubam  ,  pour  arriver 
plus  tôt,  se  dirigea  par  Kroitsch  et  Nie- 
der-Kjrayn.  Cétait  la  direction  que  Se- 
bastiani  suivait  déjà,  et  ils  se  rencontrè- 
rent dans  le  premier  de  ces  deux  villa- 
|(e8,  d'où  provint  un  encombrement  qui 
influa  beaucoup  sur  la  fatale  issue  de  la 
journée.  Notre  droite  s'appuyait  à  la 
Wuthende-Neiss ,  mais  notre  gauche 
restait  absolument  en  Tair.  Cette  faute, 
Blueher  en  profita  sur-le-champ.  La  ca- 
▼aleriede  Sacken  et  partie  de  celle  d'York 
attaquèrent  de  front  l'extrême  gauche 
du  1 1*  corps,  pendant  qu'un  fort  déta- 
chement de  Cosaques  la  prit  de  flanc 
par  Eieholz,  et  qu'un  autre  la  tourna 
par  Klein-Tintz.  £n  même  temps,  Tin- 
ranterie  d'York  se  déploya  vers  Wein- 
berg.  Les  régiments  de  Sébastian!,  trou- 
vant la  route  de  Kroitsch  a  Nieder-krayn 
encombrée  par  l'artillerie,  les  équipages 
et  les  divisions  du  8*  corps,  n'arrivè- 
rent  que  lentement ,  que  successive- 
rnent\   et  ne  purent  fournir  que  des 
Marges  partielles  qui  toutes  furent  re- 
[K>ussées  avec  avantage  par  la  cavalerie 
snnemîe ,  bien  supéneure  en  nombre. 
[>eux  brigades  du  3*  corps,  débouchant 
\  la  fin  de  Nieder-Rrayn,  essayèrent  en 
Pain  d'appuyer  quelques-unes  des  char- 
ges françaises  ;  elles  furent  refoulées 
ivec  la  cavalerie  au  delà  du  village ,  et 
e  parc,  les  bagages  du  11* corps,  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Prussiens...  Mac- 
lonaid,  ne  pouvant  plus  que  rétrograder 


lertlaKttzbacbt  prit  la  direction  du 
^ué  de  Schmochowitz.  Pour  n*étre  pas 
iuquiété  dans  sa  retraite ,  il  ordonna  au 
11*  corps  de  continuer  à  tenir  le  plus 
longtemps  possible,  et  à  deux  divisions 
du  8"*,  qui  n'avaient  pas  encore  donné, 
d'opérer  une  diversion  contre  Sacken. 
Grâce  à  ces  mesures ,  dont  toutefois 
Texécution  coûta  des  flots  de  sang,  Mac- 
donald ramena  dans  la  nuit  les  restes 
de  son  armée  à  la  rive  gauche  de  la  Katz- 
bach ,  et ,  le  jour  suivant ,  marcha  sur 
Buntziau.  La  division  Puthod ,  qui, 
avons-nous  dit,  avait  été  détachée  dans 
la  iournée  du  26 ,  pour  se  porter  par 
Schonau  et  Jauer  sur  les  derrières  des 
alliés  ,  rétrograda  dès  qu'elle  sut  la 
perte  de  la  bataille  ;  mais  elle  ne  put  ni 
rallier  le  $'  corps  à  Goldsberg,  ni  trou- 
ver un  passage  à  Hirschberg.  Obligée 
de  se  rabattre  sur  Lowenberg,  elle  fut 
entourée  par  l'ennemi,  et  malgré  ses 
courageux  efforts  pour  se  faire  jour, 
déposa  les  armes.  Cette  perte ,  et  celle 
du  champ  de  bataille,  affaiblirent  Mac- 
donald d'environ  30.000  hommes  et 
d'une  centaine  de  cauons.  !Nos  annales 
militaires  offrent  peu  d'exemples  de  dé- 
faites aussi  terribles. 

Kbhl  (sièges  de).  Cette  petite  ville 
badoise ,  située  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  en  face  de  Strasbourg,  à  l'extré- 
mité du  pont  de  bateaux,  fut  fortifiée  au 
commencement  de  la  guerre  de  Trente 
ans.  £lle  appartenait  a  la  ville  libre  de 
Strasbourg ,  lorsque  le  maréchal  de 
Créqui  la  prit  d'assaut  en  1678 ,  et  en 
rasa  les  fortifications.  Après  la  réunion 
de  Strasbourg  à  la  France  (1681),  Vau- 
ban  comprit  cette  localité  dans  le  sys- 
tème quil  imagina  pour  la  défense  de 
la  place,  et  y  construisit  des  ouvrages. 
A  la  paix  de  Ryswick  (1697),  Louis 
XIV  rendit  Kehl  à  l'Empire.  En  1702, 
Yillars  vint  l'assiéger.  La  tranchée  lut 
ouverte  le  25  février,  il  poussa  les  ap- 
proches avec  tant  de  vigueur ,  que  la 
garnison ,  composée  de  8,000  hommes, 
capitula  le  9  mars. 

—  Rendu  par  la  paix  de  Rastadt ,  ce 
fort  fut  encore  assiégé  par  le  maréchal 
de  Bervrick  en  1739. 11  fit  quelque  résis- 
tance ;  mais  enfin,  le  28  octobre,  la  gar- 
nison en  sortit  par  capitulation.  Les 
vainqueurs  y  trouvèrent  26  canons, 
beaucoup  de  poudre,  de  boulets,  etc. 
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Kehl  fut  de  nouveau  cédé  à  rEmpire  en 
1787. 

—  L'armée  de  Rhin-et-Moselle  avait 
été  forcée  de  repasser  le  Rhin  en  1796. 
Moreau  résolut  de  porter  de  nouveau  la 
guerre  sur  le  territoire  de  l'ennemi .  Dans 
la  journée  du  23  Juin,  tous  les  prépara- 
tifs du  passage  étant  terminés ,  il  fait 
embarquer  ses  troupes  à  minuit.  Les 
premiers  bataillons  enlevèrent  les  re- 
doutes après  une  résistance  très-vigou- 
reuse. Dans  la  journée  du  24,  on  travailla 
à  la  construction  d'un  pont  de  bateaux. 
Les  tirailleurs  suffirent  pour  chasser  les 
Autrichiens  du  fort,  de  la  ville  et  du  vil- 
lage de  Kehl.  A  dix  heures  du  matin , 
l'ennemi  fuyait  sur  la  route  d'Offem- 
bourg.  Les*  Français  ne  perdirent  pas 
300  hommes,  tanais  que  les  Autrichiens 
laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  600 
hommes  tués  ou  blessés,  500  prison- 
niers, 2,000  fusils,  13  canons.  On  releva 
les  anciennes  forfîcations  de  Kehl,  et 
l'on  y  ajouta  quelques  redoutes  et  un 
camp  retranché. 

L'étendue  de  ces  ouvrages  aurait  de- 
mandé une  garnison  nombreuse.  Cepen- 
dant la  place  n'était  gardée  que  par  600 
hommes.  Le  18  septembre  1796,  avant 
le  point  du  jour,  Kehl  fut  vivement  at- 
taquée par  trois  colonnes  autrichien- 
nes ,  qui  en  peu  de  tempç  s'en  empa- 
rèrent. Cependant ,  au  premier  coup 
de  canon ,  la  générale  fut  battue  dans 
Strasbourg  ;  la  garde  nationale  se  réu- 
nit ;  les  batteries  de  l'autre  côté  du  Rhin 
firent  un  feu  terrible ,  tandis  que  les 
troupes  de  Strasbourg  arrivaient  au  pas 
de  charge.  Les  Impériaux ,  partout  re- 
poussés, poursuivis  avec  vigueur,  furent 
chassés  à  dix  heures  des  dernières  mai- 
sons et  des  derniers  ouvrages  de  Kehl  : 
650  d'entre  eux  périrent  dans  cette  jour- 
née, 300  demeurèrent  prisonniers. 

Des  remparts  de  terre ,  un  camp  re- 
tranché à  peine  palissade,  des  ouvrages 
avancés  encore  mformes,  paraissaient 
peu  dignes  des  honneurs  d'un  siège  en 
règle  ;  néanmoins,  gardés  par  des  Fran- 
çais, ils  étaient  un  sujet  continuel  d'in- 
quiétude pour  les  Autrichiens.  Une  ar- 
mée formidable  fut  dirigée  sur  cette  ville. 
Moreau  en  conûa  la  défense  à  Desaix , 
qui  avait  déjà  dirigé  les  mouvements  de 
1  attaque  du  mois  de  juin.  Pendant  deux 


moisO ,  les  attaques  de  l'ennemi  forent 
•'repoussées  avec  une  valeur  et  une  habi- 
leté admirables.  Les  moindres  avanta- 
ges coûtaient  si  cher  aux  ennemis,  qu'ils 
avaient  résolu  de  ne  risquer  aucune  at- 
taque de  vive  force.  On  les  vit  marcher 
à  la  sape  sur  des  masures  de  redoutes, 
les  environner  de  tranchées ,  de  batte- 
ries ,  et  y  déployer  tout  l'appareil  d'un 
siège  en  règle,  besaix  ne  se  rendit  que 

Suand  le  fort  ne  fut  plus  qu^un  monceau 
e  ruines,  et  ce  fut  lui  qui  dicta  les  con- 
ditions de  la  capitulation ,  le  9  janner 
1797.  (Voyez  Desaix.) 

Moreau  franchit  encore  une  fois  le 
Rhin,  le  24  avril  1797,  vers  Diersheim 
(voyez  ce  mot).  Cinquante  dragons  se 
présentèrent  alors  devant  Kehl ,  et  b 
garnison  que  les  Autrichiens  y  avaient 
laissée  se  rendit  prisonnière. 

Cette  ville  resta  à  la  France  jusqu'en 
1814.  A  cette  époque,  après  avoir  sou- 
tenu un  blocus  assez  long ,  elle  fut  cé- 
dée au  grand-duc  de  Bade. 

Kellermann  (François-Christophe), 
duc  de  Valmv,  maréchal  de  France,  na- 
quit à  Strasbourg,  le  30  mai  173S.  Il 
s'enrôla  comme  volontaire  en  17^3,  et 
fit  la  guerre  de  Sept  ans,  où  il  çigna  le 
grade  de  capitaine.  Après  dinéreates 
missions  à  l'étranger,  il  fut  en  1771  l^u 
des  officiers  que  Louis  XV  envoya  en 
Pologne  pour  seconder  la  confédératioB 
de  Bar,  et  se  distingua  particulièrement 
au  combat  de  Cracovie.  Fait  Ueutenaot- 
colonel  à  sa  rentrée  en  France,  il  deriot 
colonel  en  1784,  et  maréchal  de  camp 
l'année  suivante.  En  1789,  il  embrassa 
avec  ardeur  la  cause  de  la  révolo- 
tion,  fut  investi  en  1791  du  comman- 
dement de  l'Alsace,  et  déjoua  toutes  les 
intelligences  que  le  prince  de  Condé  et 
Je  vicomte  de  Mirabeau  entretenaieat 
sur  cette  frontière. 

Mis,  en  1792,  à  là  tête  des  troupes  en 
se  rassemblaient  au  camp  de  ^eukin, 
sur  la  Sarre ,  il  couvrit  avec  sa  petite 
armée  de  1 0,000  hommes  FAlsace  et  m» 
partiç  de  la  Lorraine ,  et  préserva  oei 

f)rovinces  des  dévastations  méditées , 
es  Autrichiens  ,  qui ,   au  nombre 
86>000,  avaient  franchi  le  Rhin 

(*)  Ctsi  par  erreur  qu'à  rariide 
on  a  dit  six  mois. 
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Spire.  Nommé  le  28  août  au  comman- 
demeot  en  chef  de  Tarmée  du  centre,  il 
s'ébrania  dès  le  4  du  mois  suivant,  pour 
aller  se  réunir  à  Dumouriez  dans  les 
)laines  de  la  Champagne ,  et  opéra  sa 
onction  le  19.  Placé  sur  les  bords  de 
'  'Auve ,  Fapparition  inattendue  des  al- 
liés Tobligea  de  chercher,  le  jour  même, 
un  channp  de  bataille  moins  désavanta- 
geux, et  il  s'arrêta  sur  les  hauteurs  de 
Vaimy.  Attaqué  le  lendemain,  et  voyant 
la  bonne  contenance  de  ses  troupes, 
Keliermannmitson  chapeau  sur  la  pointe 
de  son  ^bre,  puis,  relevant  en  Tair,  s'é- 
cria :  yioe  la  nation  !  Ce  cri ,  répété 
dans  tous  les  rangs  avec  le  plus  vii  en- 
thousiasme, frappa  Tennemi  de  stupeur, 
et  devint  le  signal  de  Téclatante  victoire 
que  24,000  Français  remportèrent  con- 
tre 100,000  Austro-Prussiens. 

Employé  ensuite ,  sous  Custine ,  à 
l'année  cfe  la  Moselle,  Kellermann  fut 
dénoncé  par  «e  général  pour  ne  pas  s'ê- 
tre emparé  de  Trêves  et  de  Mayence.  11 
parut  le  14  novembre  à  la  barre  de  la 
Convention ,  protesta  hautement  de  son 
patriotisme,  et  fut  absous.  Au  commen- 
cement de  1793 ,  sur  une  nouvelle  dé- 
nonciation de  Custine,  encore  moins 
fondée  que  la  première ,  le  comité  exé- 
cutif manda  une  seconde  fois  Kellermann 
à  Parts  pour  lui  faire  expliquer  sa  con- 
duite. Un  décret  du  18  mai  le  déclara 
encore  innocent,  et  trois  jours  après,  il 
fut  nommé  général  en  chef  de  l'armée 
des  Alpes  et  d'Italie. 

Il  venait  d'arriver  à  son  poste,  et  s'oc- 
cupait activement  de  maintenir  cette 
frontière  intacte,  lorsqu'il  reçut  l'ordre 
d^envoyer  une  partie  considérable  de 
ses  forces  devant  Lyon.  Bientôt  il  dut 
venir  lui-même  présider  au  siège  de  la 
cité  rebelle.  Mais  au  bout  de  quelques 
jours,  se  souciant  peu  de  prendre  part  à 
la  guerre  civile,  et  d'ailleurs  n'ignorant 
pas  que  les  Lyonnais  étaient  encoura- 
gés dans  leur  résistance  par  l'espoir  que 
les  Piémontais  forceraient  la  ligne  du 
mont  Blanc  et  viendraient  les  secourir, 
jj  voulut  laisser  le  commandement  des 
troupes  assiégeantes  au  général  Dumuy, 
et  retourner  a  son  armée  :  les  représen- 
tants du  peuple  exigèrent  qu'il  demeu- 
rât. En  vain  écrivit-il  au  comité  exécutif 
2 ne  c'était  à  la  frontière  qu'on  prendrait 
yon.  Ce  fut  seulement  lorsque  nos 


troupes,  attaquées  par  des  forces  supé- 
rieures, se  r)eplièrent,  et  que  les  Pié- 
montais firent  irruption  par  la  vallée  de 
Salanches ,  qu'on  permit  à  Kellermann 
de  s'éloigner  pendant  trois  jours.  Sa 
préaence  rendit  le  courage  à  ses  soldats , 
qui  reprirent  l'offensive.  Le  troisième 
jour,  il  était  revt^nu  à  Lyon  ;  mais  le  28 
août  il  en  repartait  pour  repousser  les 
Piémontais,  qui,  a[)res  s'être  déjà  avan- 
cés jusqu'à  Bonneville ,  menaçaient  An- 
necy et  Cbambéry.  Avec  8,OO0Uiommes, 
il  les  chassa  de  la  Tarentaise  et  de  la 
Maurienne,  et  ses  prédictions  s'accom- 

Î)lirent  :  Lyon  capitula  le  lendemain  de 
a  fuite  deVarmée  piémontaise. 

Rien  cependant  ne  put,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, contre-balancer  l'impression  qu'a- 
vait produite  sur  les  membres  du  gou- 
vernement la  répugnance  de  Kellermann 
à  réduire  Lyon  par  les  armes.  Il  fut  des- 
titué le  18  octobre,  et  enfermé  à  l'Ab- 
baye, où  il  resta  13  mois.  Acquitté  au 
bout  de  ce  temps ,  et  replacé  a  la  tête 
de  l'armée  des  Alpes  et  de  l'Italie,  il  ar- 
rêta ,  par  sa  résistance  opiniâtre  dans 
20  combats,  la  marche  des  Autrichiens 
sur  la  Provence,  et  parvint  à  établir  une 
ligne  devant  laquelle  échouèrent  tous 
leurs  efforts.  La  conquête  de  l'Italie  par 
Bonaparte  restreignit  Timportance  du 
commandement  de  Kellermann;  mais 
le  vieux  capitaine  seconda  de  son  mieux 
le  jeune  héros ,  et  l'aida  toujours ,  soit 
à  vaincre,  soit  à  conserver  les  fruits  de 
ses  victoires.  Aussi ,  quand  Bonaparte 
fut  arrivé  au  pouvoir  suprême,  Keller- 
mann, quoiquMI  eût  peu  participé  au  18 
brumaire,  devint  successivement  séna- 
teur ,  président  du  sénat ,  maréchal  de 
France,  duc  de  VaImy.  Toutefois,  sans 
doute  à  cause  de  son  âge  déjà  avancé , 
il  ne  commanda  plus ,  oe  1804  à  1813 , 

Sue  des  armées  de  réserve  ou  des  corps 
'observation. 

£n  1814,  Kellermann  ,  comme  tous 
les  grands  dignitaires  de  l'empire,  vota 
la  déchéance  de  l'empereur,  et  se  mon- 
tra prêt  à  servir  le  gouvernement  royal. 
Apres  la  première  restauration,  il  échan- 
gea son  titre  de  sénateur  contre  celui  de 
pair.  Resté  sans  fonctions  pendant  les 
cent  jours,  il  reprit,  lors  du  deuxième 
retour  des  Bourbons,  sa  place  à  la  cham- 
bre haute,  où  du  moins  il  fit  cause  com- 
mune avec  les  défenseurs  de  nos  libertés 
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pttMtqott ,  et  mourut  lé  it  Baptmnbrè 

1830. 

Sentant  sa  fin  approèhet,  et  défiinnt 
que  son  coeur  fOt  déposé  aux  champs  de 
Valmy ,  il  avait  écrit  au  maire  de  cette 
commune  pour  te  prier  de  lui  acheter  à 
cet  effet  un  petit  terrain  de  deux  pieds 
carrés.  Un  fils  qui,  de  son  vivant,  s*as- 
socia  à  sa  gloire  militaire,  a  accompli  ce 
vœu  patriotique. 

KfiHPTfiir  (bataille  de),  gagnée  le  17 
janvier  1(M3,  contre  les  Impériaux ,  par 
le  maréchal  de  Guébriant.  (Voyez  ce 
nom.) 

Kiàifi  (combat  de).— Au  mois  de  fé- 
vrier 1709,  les  Arabes  d*Yambo,  réunis 
à  Mourad-Bey,  se  rallièrent,  après  leur 
défaite  deSamanhout,  dans  les  environs 
de  René,  sur  la  route  de  Gossefr.  Le 
chef  de  brigade  Gonroux  se  porta,  dès 
le  6,  avec  une  colonne  mobile,  sur  cette 
petite  ville.  Le  12,  au  soir,  tous  les  pos- 
tes de  la  61*"  demi -brigade  furent  atta- 
qués. Leur  vive  défense  força  l'ennemi 
à  se  retirer;  mais  le  chef  de  brigade  fut 
btessé.  Impatients  de  le  venger ,  les 
Français  attendaient  le  lever  de  la  lune 
pour  poursuivre  les  Arabes,  quand  ils 
revinrent  en  poussant  des  hurlements 
épouvantables.  Ils  furent  reçus,  comme 
la  première  fois ,  par  une  fusillade  ex» 
trémement  vive.  En  un  instant  leur  dé* 
route  fut  complète.  On  les  poursuivit 
pendant  plusieurs  heures.  Deux  ou  trois 
cents  d*entre  eux  se  jetèrent  dans  un 
enclos  de  palmiers,  s*acharnant  à  sV 
défendre  contre  le  feu  dirigé  contre  eux 
par  le  chef  de  bataillon  Dorsenne  ;  ils  y 
périrent  jusqu'au  dernier.  Plus  die  300 
Arabes  succombèrent,  en  outre,  dans 
cette  affaire.  On  compta  seulement  8 
blessés  parmi  les  vainqueurs.  Dorsenne, 
dont  la  conduite  mérita  les  plus  grands 
éloges  des  chefs  de  l'armée,  tut  du  nom- 
bre des  blessés. 

KÉNOQtJE  (fort  de  la).— Cette  forte- 
resse de  ta  Flandre  autrichienne,  dont 
les  travaux  de  défense  furent  augmen- 
tés par  Vauban,  avait  été  prise  en  1647 
par  Rantsau.  Boufliers  s'en  rendit  maî- 
tre le  9  juin  1744. 

KÉBATBY  (Marguerite-Hilarion)  na- 
quit à  Rennes,  le  28  octobre  1769,  d'ane 
tamitle  noble.  Après  avoir  faitson  droit 
à  l'école  de  sa  ville  natale,  il  fit  plusieurs 
Toy^ges  à  Paris,  ets'v  haavecquelfues 


hommes  ditttligués,  tels  que  Beiuaidh 
de  Saint-Pierre  et  Leflouvé,  auxqnisfl 
plut  par  l'élévation  de  ses  aentiments 
et  par  son  goût  pour  les  lettres. 
Retiré  à  Rennes,  à  l'époque  de  la  ter- 
reur, il  fut  arrêté,  comme  ex-noUe,par 
ordre  de  Carrier;  mais  il  fut  sauvé  par 
quelques  amis  de  ooU^.  Après  Texé- 
cution  de  Louis  XVI,  M.  Kératry subit 
encore  une  détention  de  quatre  mois, 
après  lesquels  les  habitants  de  sa  oon- 
mune rurale  le  réclamèrent,  et  le  firent 
rendre  à  la  liberté.  Depuis  cette  époque, 
if  exerça  à  diverses  reprises  des  foo^ 
tions  municipales  dans  sa  ooramnne.P»- 
dant  ses  loisirs,  il  se  livrait  avec  assiduité 
à  des  études  pbilosophiaues  et  littéraires. 
En  181 8,  les  suffrages  deses  condtoyeai 
le  portènent  à  la  chambre  dtt  députés. 
M.  Kératry  défendit  à  la  tribune,  am 
M.  Royer-CoUard,  la  nouvelle  loi  de  li 
presse  ;  il  composa  sur  les  lois  excep- 
tionnelles trois  brochures  politiqoci 
d'un  grand  mérite ,  et  dont  le  public 
épuisa  plusieurs  éditions  en  peu  de 
mois.  Plus  tard,  il  dénonça  le  prétends 
cordon  sanitaire  établi  sur  les  ^renées» 
en  le  signalant  comme  une  mesure  de»' 
tinée  à  renverser  par  la  force  dei  a^ 
mes  la  constitution  e^êgool»,  peor 
faire  triompher  les  soldats  de  ia  /ai, 
les  moines  et  le  gouvemeuent  ahiola. 
Il  réclama  avec  force  un  dégrèverocst 
sur  le  sel,  s'éleva  avec  éloquence  ooa- 
tre  l'odieux  et  funeste  privilège  do 
jeux  de  hasard  et  de  loterie,  et,  dans  II 
session  de  1822,  attaqua  sans  ménage- 
ment le  système  de  la  diplomatie  èei 
cours  liguées  contre  les  peoples. 

En  1822,  M.  Kératry  fnc  de  neuveM 
nommé  député  par  le  département  di 
Finistère;  mais,  à  l'éDoqoe  de  ladi» 
solution  de  cette  chambre  ,  rinfluenei 
ministérielle  réussit  à  maîtriser  ks 
élections  et  à  le  Caire  exclure.  Il  de? îÉ 
alors  collaborateur  du  Courrier  frmt 
çcàs,  et,  dans  cette  feuille ,  constam- 
ment fidèle  aux  meures  principes,  fl  t^ 
taquala  faction  audacieuse  qui  maicfcit 
tête  levée  à  la  contre-révolution.  Df0 
fois  traduit  devant  les  tribunaux^  dctf 
fois  il  fut  acquitté.  Réélu  dans  la  sessisi 
de  1828,  il  répondit  à  la  confiance  dP 
ses  commettants  par  un  redouhhaMl 
de  £èJe  pour  la  cause  du  libéralian^ 

A  aucune  époque,  la  politique  n^ial 
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an|rfnbé  M.  Kératry  de  satisfaire  son 
peuchaot  pour  les  travaux  sérieux  de  la 
pensée  ^t  son  ^t  pour  les  succès  lit* 
téraires.  En  1791 ,  il  avait  fait  paraître 
OD  volame  de  contes  et  é*idylles  dans 
le  genre  de  Gessner.  L*abbé  Aubert  et 
la  Harpe  en  parlèrent  avec  éloge  dans 
iesioamanx  du  temps.  Dans  le  cours 
de  raa  tiii  ,  il  publia  son  Voyage  de 
vingt-quatre  heures ,  dont  deux  édi- 
tions furent  promptement  épuisées  ;  en 
Tan  X,  ses  Finsins  dans  tÂrctzdie,  qui 
n'eurent  pas  moins  de  succès;  et,  Tan- 
née suivante,  son  Habit  mordoré,  pro- 
ductfon  dans  le  genre  de  Sterne.  L'ou- 
vrage qui  a  le  plus  contribué  à  sa  répu- 
tation appartient  au  genre  philosophi- 
que :  ce  sont  les  Inductions  moraièset 
philosophiques,  où  règne  un  noble  et 
pur  spiritualisme,  mais  où  la  pensée  et 
{'expression  s'envééoppent  trop  souvent 
des  nuages  d'une  mysticité  allemande 
et  d'une  sensiblerie  affectée.  M.  Kéra- 
try  s'est  aussi  occupé  des  beaux-arts,  et 
il  a  rendu ,  dans  le  Courrier  français^ 
m   eom^  très-détaillé  du  salon  de 
1819,  qui  a  ensuite  paru  en  un  volume. 
Enfin,  on  a  de  lui  des  romans,  le  Der- 
nier des  Beaumanoir  ;  Frédéric  Slynr 
dail  y  assez  intéressants  ,  malgré  des 
longueurs  et  trop  de  dissertations  ou 
de  rêveries  philosophiques  mêlées  au 
récit. 
Sjbbgcelkn  •  TBBMiiLBKC  (Yves-Jo- 
de),  navigateur  et  contre-amiral, 
r'  en  Bretagne,  en  1745,  fut  chargé, 
1767,  du  commandement  d'une  f re- 
nte qui  fut  envoyée  en  station  dans 
1^  parages  de  l'islasde,  pour  y  protéger 
les  pécheurs  français.  Après  avoir  rem- 
pli    sDOcessivement    plusieurs    autres 
commissions  importantes  ,  il  partit  en 
1771  pour  un  voyage  de  découvertes 
dacis  les  terres  australes.  On  supposait 
alors  "que  la  partie  méridionale  et  vot- 
iine  du  pôle  de   l'hémisphère   austral 
devait  offrir  un  continent  qui  fit  équili- 
bre à  îa  masse  des  terres  voisines  du 
pôle  dans  Thémisphère  boréal.  Kergue- 
[en  ne  découvrit  rien  qu'une  île  affreuse 
BC4iéserte  qu'il  nomma  Vile  de  la  déso" 
IcMon,  et  qu'on  a  appelée  depuis  en  son 
bonneur  Terre  de  Kerguelen.  11  y  ré- 
tama l'année  suivante  (1773),  et  du  15 
léoembre  au  6  janvier  1774,  il  recon- 
anteaviroB  Z2  myriasa.  de  côtes.  Forcé 


ensuite  par  les  tempêtes  et  le  mauvais 
état  de  Féquipage  de  revenir  en  France, 
il  fut  accusé  par  son  lieutenant  Pages 
d'avoir  délaissé,  au  milieu  des  parages 
déserts  qu'il  parcourait ,  une  embarca- 
tion qui  ne  fîit  sauvée  que  par  miracle. 
Traduit  en  conséquence  devant  un  con- 
seil de  guerre  «  il  fut  dégradé  et  enfermé 
au  château  de  Saumur  :  jugement  sé- 
vère, dans  lequel  entra  peut-être  de  l'a- 
nimosité.  Dans  la  suite ,  il  obtint  sa  li- 
berté et  Gt  encore  quelques  courses  sur 
mer,  mais  sans  résultats  importants.  Il 
mourut  en  1797.  On  a  de  lui  la  Relation 
d^un  voyage  dans  la  mer  du  Nord,  Pa- 
ris, 1771,  1  vol.  in-4';  la  Relation  de 
deux  voyages  dans  les  mers  Australes 
et  des  Indesy  Paris,  1782,in-8<>;  la  RC" 
lotion  des  combats  et  des  événements 
de  la  guerre  maritime  de  1778,  entre 
la  France  et  F  Angleterre,  Paris,  1796, 
in-8«»:  enflf!,  diverses  Cartes  marines. 

Kebjan,  ancienne  châtellenie  de  Té- 
véché  de  Léon  ,  en  Bretagne  ,  laquelle 
fut  unie  aux  châtellenies  de  Languen^ 
Rodaloes ,  Kerleiguer^  et  Trocurum^ 
et  érigée  en  marquisat,  en  1618. 

Kerk ENO ,  ancienne  seigneurie  de 
Bretagne ,  qui ,  réunie  à  celle  de  Baud  ^ 
fut  érigée  en  marquisat  en  1624. 

KiEBSY  (diète  de).  —  Au  moment  oà 
l'empire  carlovingien  tombait  en  ruine 
de  toutes  parts,  Charles  le  Gros ,  avant 
de  partir  pour  l'Italie,  envahie  à  la  fois 
par  les  Sarrasins ,  les  Grecs,  le  duc  de 
Bénévent,  et  les  vassaux  même  de  l'Ênv 
pire,  assembla  à  Kiersy-sur-Oise  une 
c^te,  oà  il  régla  le  gouvernement  du 
royaume  pendant  son  absence ,  et  dési- 
gna les  prélats  et  les  comtes  qui  de- 
vaient servir  de  conseillers  à  son  fils. 
Cette  diète  fait  époque  dans  notre  bis* 
toire,  car  nn  des  articles  du  capîtulaire 
qui  y  ftit  décrété  consacre  le  triomplie 
de  la  féodalité.  En  voici  le  texte.  «  Si 
un  comte  de  notre  royaiime  vient  à 
mourir,  et  que  son  fils  soit  avec  nous 
(en  Italie) ,  que  notre  fils  et  nos  fidèles 
choisissent  quelques-uns  de  ceux  qui 
ont  été  les  plus  proches  et  les  plus  in- 
times dudit  comte,  lesquels,  de  concert 
avec  les  officiers  inférieurs  du  comté  et 
Tévéque  diocésain ,  prendront  soin  du 
comté  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  pré- 
venus, et  que  tous  puissions  conférer 
la  dignité  du  père  auJUs  qui  sera  près 
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de  nous.  —  Si  le  comte  n*a  qu'un  fils  en 
bas  âî;e,  les  officiers  du  comté  et  Tévé- 
que  aideront  Tenfant  à  prendre  soin  du 
comté,  jusqu'à  ce  que  nous  sachions  la 
mort  du  comte,  et  que  le  fils  enfant, 

Ear  notre  concession,  soit  honoré  des 
onneurs  paternels.  —  Si  le  comte  dé- 
funt n'a  point  de  fils,...  nous  pourvoi- 
rons à  son  remplacement  selon  notre 
volonté...  Il  en  sera  de  même  pour  nos 
vassaux  que  pour  les  comtes  ;  et  nous 
entendons  que  les  évéques ,  abbés  et 
comtes ,  et  nos  autres  fidèles ,  en  usent 
semblablement  envers  leurs  hommes.  » 
«  Le  capitulairede  Kiers;^,  dit  M.Hen- 
ri Martin  ,  couronne  le  triste  règne  de 
Charles  le  Chauve ,  et  peut  être  consi- 
déré comme  l'acte  d'abdication  de  la 
royauté  franke  :  la  grande  lutte  com- 
mencée avec  la  conquête  elle-même 
était  terminée  ;  la  royauté  vaincue  sanc- 
tionnait sa  défaite,  et  l'hérédité  des  of- 
fices et  des  bénéfices ,  presque  partout 
triomphante  en  fgfit,  était  solennelle- 
ment érigée  en  droit  ;  Tére  féodale  était 
ouverte ,  et  une  société  nouvelle ,  avec 
un  nouveau  droit  politique,  allait  sortir 
du  chaos  où  TOccident  se  débattait  de- 
puis la  chute  de  la  société  romaine  {*).  » 
KiLLÀLA  (bataille  de).  Voyez  !&- 

LANDE. 

KiLMÀiNB  (Charles-Joseph),  né ,  en 
17*54,  à  Dublin  en  Irlande,  d'une  fa- 
mille noble ,  quitta  de  bonne  heure  sa 
patrie  pour  entrer  au  service  de  la 
France.  Il  fit  la  guerre  d'Amérique, 
ei,  à  son  retour  en  Europe  en  1783,  il 
entra  dans  le  régiment  des  hussards  de 
Lauzun ,  où  il  occupait  le  grade  de  ca- 
pitaine en  1789.  Il  eut,  à  partir  de 
cette  époque ,  un  avancement  rapide, 
liommé  général  de  brigade  après  les 
premières  campagnes  de  la  révolution , 
il  servit,  en  cette  qualité ,  aux  armées 
des  Ardennes  et  du  I^ord,  se  signala' à 
la  bataille  de  Jemmapes ,  et  fut  envoyé 
ensuite  dans  la  Vendée,  d'où,  après 
avoir  donné  de  nouvelles  preuves  de  va- 
leur et  de  zèle ,  il  passa  à  l'armée  d'Ita- 
lie sous  les  ordres  de  Bonaparte  :  il  y 
obtint  de  brillants  succès  à  Castigiione, 
à  Desenzano ,  à  Peschiéra ,  au  passage 
de  l'Adige ,  et  sous  les  murs  de  Man- 

(*)  H.  Marlin,  Histoire  de  France,  t  II, 
p.  6a8. 


toue.  Le  gouvernement  ayant  alors 
conçu  le  projet  d'une  invasion  en  Ir- 
lancie ,  le  manda  à  Paris  pour  en  ood- 
certer  le  plan ,  et  le  nomma  général  en 
chef  de  l'armée  dite  d'Angleterre.  Mais 
cette  expédition  n'eut  pas  lieu ,  et  il  re- 
çut, en  1798,  un  commandement  dans 
rintérieur  ;  on  lui  confia  ensuite  odoi 
de  l'armée  d'Helvétie.  Il  mourut  à  Paris 
le  15  décembre  1799. 

KiNTZiGr  (combat  sur  la).  -^  Pou^f^ 
ciliter  les  progrès  de  Tarrnée  de  Moreau 
en  Allemagne,  en  1796,  il  était  néces- 
saire de  chasser  les  Autrichiens  de  la 
vallée  de  la  Kintzig.  L'aile  droite  de 
l'armée  de  Rhin-et-Moseile ,  trop  faible 
pour  suffire  à  cette  attaaue ,  et  cooC^ 
nir  le  corps  ennemi  qu'elle  avait  en  op- 
position sur  le  Rhin ,  fut  secondée  par 
la  seconde  division  du  centre,  qui  partit 
de  Freudenstadt ,  et  marcha  sur  Al- 
persbacli,  Volfach  et  Schillacb ,  afin  de 
tourner  l'ennemi.  Du  13  au  IS  août, 
les  Autrichiens  et  le  corps  de  Coudé 
furent  partout  battus  et  repoussés  ïï^k 
perte.  Les  passages  se  trouvant  ouverts, 
et  le  corps  du  général  Starray,  forcé  dans 
la  vallée ,  s'étant  rejeté  sur  le  gros  de 
l'armée  de  l'archiduc,  l'aile  droite  de 
l'armée  française  s'avança,  sa  droite 
sur  le  lac  de  Constance, *sa  gaodieau 
Danube ,  pendant  que  le  reste  suivait 
les  gorges  des  montagnes  de  l'Albîs. 

KiRCHBERG  (combat  de).  —  En  joia 
1800,  Richepanse  faisait  front  à  rarcfai- 
duc  Ferdinand ,  qui ,  après  avoir  franchi 
le  Danube  avec  25,000  hommes,  débor- 
dait l'extrême  gauche  de  Fannce  de 
Moreau.  Ses  deux  divisions  (2,000  hom- 
mes) occupaient  les  hauteurs  de  Kirdt* 
berg.  Les  Impériaux,  débouchant  par 
Gutzell ,  formèrent  deux  lignes,  et  abor- 
dèrent, le  5  juin,  les  deux  divisiov 
françaises,  qui  résistèrent  assez  vigou- 
reusement pour  que  Ney  ^t  le  teinii 
d'accourir.  Ce  brave  général ,  à  la  tas 
d'une  des  divisions  de  Grenier ,  qm  se 
trouvait  à  portée  du  champ  de  bataille, 
franchit  l'Iiler  à  Kellmuntz,  prit  parla  \ 
flanc  la  première  ligne  des  assaillaati,  ^ 
et  la  mit  en  déroute.  Cependant  la  s^  ! 
conde  ligne  ennemie ,  disposée  en  eo-  j 
lonne ,  poussa  vivement  Ridiepanse, 
s'empara  de  Kirchberg,  et,  s'en  servait 
comme  d'un  point  d  appui,  s'étendit 
pour  enlever  le  pont  de  KeUmantr.  I^ 
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réussitede  ce  mouTement  eût  compromis 
les  3  divisions  engagées  :  coupées  de 
leurs  renforts,  entassas  dans  le  vallon 
de  riller,  elles  eussent  été  exposées  à  une 
sanglante  défaite  sans  le  coup  d*œil  et 
le  ^ng-firoid  de  Ney,  qui  fit  aussitôt 
volte-face,  et  rentra  Tepée  à  la  main 
dansKird)bere.  Richepanse  reprit  alors 
TofTensive ,  et  l*archiduc  se  hâta  de  re- 
touFDer  à  Ulm. 

KiBK,  vent  du  nord-ouest,  dont  les 
Gaulois  avaient  fait  un  dieu ,  que  les 
Romains  invoquèrent  plus  tard  sous  le 
nom  de  Cercius.  En  Languedoc,  on 
donne  encore  aujourd'hui  au  vent  le 
nom  de  cers.  Dans  la  langue  des  Gau- 
lois, le  mot  kirk  signifiait  fimgueux, 
deatructeur, 

KiBKHEiM  (diète  de).  —  En .887,  peu 
de  temps  avant  sa  chute ,  l'empereur 
Charles  le  Gros  tint  uoe  diète  de  la  nation 
germa Dicjue  à  Kirkheim.On  y  vit  arriver 
Louis  y  fils  de  Boson ,  roi  de  Provence, 
alors  Agé  de  9  ou  10  ans, et  dont  le  père 
venait  de  mourir.  Ce  prince  fut  reçu 
avec  affection  par  l'empereur,  qui  l'ad- 
mit à  faire  hommage  à  la  couronne  im- 
périale pour  ses  fiefs  de  Provence,  et  le 
renvoya  dans  le  royaume  de  son  père , 
où  Je  concile  de  Valence,  trois  ans  pins 
tard ,  lui  déféra  la  royauté.  Charles  le 
G  ros  dénon^,  à  cette*^  même  diète,  son 
archichancelier  Liutward,  évéque  de 
Verceil ,  qui ,  par  ses  exactions ,  avait 
soulevé  contre  lui  la  haine  générale. 
Accusé  d'hérésie  par  le  clergé ,  et , 
par  Tempereur,  d'adultère  avec  l'impé- 
ratrice Richarde,  Liutward  fut  dé- 
pouillé de  ses  dignités  et  renvoyé  dans 
son  diocèse.  L'impératrice,  à  son  tour, 
fut  obligée,  pour  se  justifier,  de  pro- 
tester que,  bien  que  mariée  depuis  dix 
ans,  elle  était  encore  vierge;  elle  offrit 
même  de  prouver  son  innocence,  soit 
par  le  combat  judiciaire,  soit  par  l'é- 
preuve du  feu;  mais  cette  offre  fut  re- 
fusée par  son  mari  et  par  la  diète.  Les 
deux  époux  se  séparèrent  après  cet  éclat, 
et  Richarde  se  retira  dans  le  couvent 
des  chanoinesses  d'AndIaw  en  Alsace^ 
couvent  dont  elle  était  la  fondatrice. 

KxÉBER  (Jean -Baptiste)  naquit  à 
Strasbourg  en  1753.  Son  père  était 
terrassier  maçon  ;  il  fut  élevé  par  les 
Boins  d'un  curé  de  village,  et  vint 
très  -  Jeune  à  Paris ,  dans  l'intention 
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d'y  apprendre  sous  Chalgrin  l'art  de 
l'architecture,  auquel  il  était  destiné. 
De  retour  à  Strasbourg  au  bout  de  deux 
ans,  il  prit  un  jour  la  défense  de  deux 
étrangers  qu'il  vit  insulter  dans  un  café  ; 
c'étaientdeux  gentilshommes  allemands, 
gui,  par  reconnaissance,  remmenèrent 
a  Munich ,  et  le  firent  admettre  à  l'école 
militaire.  Ses  progrès  rapides  frappè- 
rent le  général  autrichien  Kaunitz,  qui 
lui  donna  une  sous-lieutenance  dans  son 
régiment.  Mais  Kléber,  bientôt  dégoûté 
d'un  service  où  il  n'y  avait  d'avancement 
que  pour  les  nobles,  donna  sa  démission 
en  1783,  et  revint  en  Alsace,  où  il  ob- 
tint la  place  d'inspecteur  des  bâtiments 
publics  de  la  ville  de  Béfort.  Redevenu 
architecte,  il  fit  bâtir  le  château  de 
Granvillars,  l'hôpital  de  Thann  et  la 
maison  des  chanomesses  de  Massevaux. 
Le  musée  dn  Strasbourg  possède  encore 
plusieurs  dessins  de  sa  main. 

Rien  n'annonçait  au  modeste  archi- 
tecte de  Béfort  ses  hautes  destinées, 
Suand  il  s'enrôla  comme  simple  grena- 
ier,  en  1792,  dans  le  4^  bataillon  du 
département  du  Haut-Rhin.  Bientôt  il 
devint  adjudant-major.  Il  se  fit  remar- 
quer par  sa  bravoure  et  par  ses  connais- 
sances militaires  à  la  belle  défense  de 
Mayence,  et  reçut  pendant  le  siège 
même  le  grade  d'a'djudant-commandant. 
Mais  lorsque  la  place  eut  capitulé,  Klé- 
ber se  vit  arrêté  par  deux  gendarmes  et 
conduit  à  Pans.  Sa  justification  recon- 
nue, ainsi  que  celle  de  la  prnison,  il 
fut  nommé  général  de  brigade,  et  se 
rendit  dans  la  Vendée  à  la  tête  de  l'a- 
vant*garde  maycnçaise.  Kléber  se  fit  des 
ennemis  acharnés  par  sa  franchise  sou-  - 
vent  brutale  et  son  caractère  frondeur 
et  fier.  Heureusement  Marceau,  son 
rival  de  gloire ,  Tapprécia  à  toute  sa  va- 
leur quand  il  fut.  devenu  son  chef. 
«  Menez ,  lui  dit-il ,  cette  armée  à  la  vie- 
«toire;  qu'est  mon  courage  auprès  de 
«  votre  génie?  Je  courrai  sous  vos  or- 
«  dres  à  l'avant-garde.  »  Kléber  battit 
alors  les  Vendéens  au  Mans  et  à  Save* 
nay  (179.'»].  Les' ^Nantais  lut  offrirent 
une  couronne  de  laurier.  «Nous  avons 
«  tous  vaincu,  s'écria  Kléber;  je  prends 
«cette  couronne  pour  la  suspendre 
«  aux  drapeaux  de  l'armée.  »  Cepen- 
dant on  lui  imputa  à  crime  d*avoir  ac- 
cordé la  vie  à  quatre  mille  prisonniers 
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faits  à  Saint-Florent;  il  fut  destitué  et 
envoyé  en  exii  à  Châteaubriant.  Mais  le 
besoin  qu*on  eut  de  lui  le  fit  rappeler 
et  envoyer,  en  1794,  avec  le  grade  de 
général  de  division,  à  Tarmée  du  Nord, 
sous  les  ordres  de  Jourdan. 
.f  ■  Placé  à  la  tête  de  trois  divisions,  Rlé- 
'  ber  se  couvrit  de  gloire  àFleurus,  btt- 
tit  les  ennemis  ù  Marchiennes,  se  ren- 
dit maître  de  Mons  et  de  Louvaîn ,  rejeta 
les  alliés  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  as- 
siégea et  prit  Maestricht.  Il  dirigea  pen- 
dant le  rude  hiver  de  1794  le  blocus  de 
Mavence,  en  qualité  de  général  en  chef 
de  l'armée  du  Rhin,  et  effectua,  malgré 
toupies  obstacles,  le  passage  du  fleuve 
à  la  tête  de  Taile  gauche  de  Jourdan,  à 
Dusseldorf(ô  septembre). Quand  l'armée 
autrichienne,  renforcée  par  des  corps 
nombreux,  obligea  Kléber  de  songer  à 
la  retraite,  toutes  ses  mesures  étaient 
prises  pour  traverser  le  pont  de  Neu- 
wied.  il  ordonna,  en  conséquence,  à 
Marceau  d'incendier  tous  les  bateaux  qui 
se  trouvaient  sur  le  fleuve,  et  dont  le  feu 
devait  se  communiquer  au  pont,  quand 
l'armée  n'en  aurait  plus  besoin.  Les  dis- 
positions furent  mal  calculées  ;  le  pont 
n'existait  plus  quand  l'armée  se  pré- 
senta. Kléber  aussitôt  donne  des  ordres 
{)Our  en  construire  un  nouveau  ,  attire 
'ennemi  dans  l'intérieur  des  terres,  le 
bat,  et  revient  au  nouveau  pont,  sur 
lequel  il  ne  met  le  pied  qu'après  avoir 
vu  |)asser  le  dernier  de  ses  soldats. 

Bientôt  les  succès  de  l'armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse,  un  nouveau  passage  du 
Rliin,  les  combats  de  Dusseldorf,  d'AI- 
tenkirchen,  la  défaite  du  prince  de 
Wurtemberg,  celle  des  soixante  mille 
Autrichiens  de  l'archiduc  Charles ,  bat- 
tus avec  vingt  mille  hommes  seulement, 
mirent  le  comble  à  la  gloire  de  Kléber. 
'Cependant  l'intrigue  choisit  pour  l'éloi- 
gner de  l'armée  le  moment  où  Francfort 
lui  ouvrait  ses  portes.  Kléber  demanda 
sa  retraite  et  l'obtint.  îl  retourna  à 
Strasbourg,  où  ses  amis  politiques  es- 
sayèrent vainement  de  le  faire  nommer 
membre  du  Corps  législatif.  Il  loua 
alors  une  petite  maison  à  Chaillot,  et 
s'y  occupa  de  la  rédaction  de  ses  Mé- 
moires. Au  18  fructidor,  ses  ennemis, 
au  nombre  desquels  on  comute  avec 
regret  le  général  Hoche,  s'e^rcèrent 
de  le  faire  inscrire  sur  la  liste  des  dé- 


portés. Averti  du  danger,  îl  se  tînt  à 
Fécart.  Mais  la  conquête  de  l'Egypte 
ayant  été  arrêtée ,  Bonaparte  fit  un  appel 
aux  braves  dont  il  désirait  être  acoom- 
gné,  et  Kléber  fut  un  de  ceux  qui  mon- 
trèrent le  plus  de  zèle  pour  concourir  à 
l'entreprise.  Aussitôt  arrivé  sur  le  sol 
égyptien ,  il  marcha  sur  Alexandrie  avec 
la  colonne  du  centre,  et  reçut  une  bles- 
sure à  la  tête  en  escaladant  des  pre- 
miers les  murs  de  cette  ville,  dont  il 
eut  le  commandement.  Guéri  de  ses 
blessures,  il  accompagna  Bonaparte 
dans  l'expédition  de  Syrie,  marcha  à 
Tavant-garde,  prit  El-Arisch,  s'enfooat 
dans  le  désert,  s'empara  de  Gaza,  de 
JatYa,  eagna  la  brillante  bataille  da 
Mont-Thabor,  et,  après  la  levée  du  siège 
d'Acre,  protégea  la  retraite  de  i'arniée. 
Il  se  distingua  de  nouveau  à  la  bataille 
d'Aboukir.  Enfin  Bonaparte,  ayant  pris 
la  résolution  de  repasser  en  France,  loi 
remit  le  commandement  de  Tannée 
d'Orient. 

Kléber  avait  eu  de  trop  fréquentes 
discussions  avec  son  ancien  général  ea 
chef;  l'animosîté  qui  en  résulta  se  fit 
jour  après  le  départ ^de  Bonaparte;  ii 
ne  se  montra  pas  non  plus,  dans  les  re- 
lations diplomatiques  et  dans  l'appré- 
ciation des  hommes  et  des  choses,  ce 
qu'il  était  sur  le  champ  de  bataille, 
clairvoyant,  magnanime,  inébranlable. 
Il  s'entoura  de  tous  ceux  qui  avaient 
fait  éclater  leur  mécontentement  fors 
de  l'arrivée  au  Caire,  et  l'on  ne  s'oc- 
cupa bientôt  plus  au'à  trouver  im- 
possible l'exécution  de  tout  ce  qui  de- 
vait assurer  le  séjour  de  rarmée  ea 
Egypte.  Kléber  d'ailleurs  crut  dev<»r 
faire,  pour  la  conservation  de  ses  trou- 
pes, le  sacrifice  de  la  gloire  qu'il  pounift 
encore  acquérir  ;  une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  a}^ant  soixante  piè- 
ces de  canon,  s'avançait  vers  TÉgypte; 
il  entra  en  négociation ,  et  l'on  Oondol 
à  £1-Arich,  le  24  février  1800,  une  con- 
vention honorable  (voyez  ÉoTpnu) 

Kléber  se  disposait  à  évacuer  le  Caire, 
lorsque  l'amiral  Keith  lui  écrivit  qn^iB 
ordre  de  son  gouvernement  lui  délèii- 
dait  de  permettre  l'exécution  d'aucune 
capitulation ,  à  moins  que  l'armée  fran- 
çaise ne  mît  bas  les  armes  et  ne  se 
rendît  prisonnière  de  guerre.  Im^gtié 
d'une  telle  perfidie,  Klébeir  seserfdc 
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la  lettre  du  lord  comme  d*un  manifeste 
qu'il  fait  publier  dans  son  armée.  n*y 
ajoutant  que  cette  phrase  :  «  Soldats  ! 
«  on  ne  repond  à  une  telle  lettre  que 
«par  des  victoires:  préparez-vous  à 
«  combattre!  >»  La  victoire  d*Héliopolls 
fut  une  admirable  réponse.  Cependant 
une  insurrection  avait  éclaté  au  Caire; 
Ktéber  reprit  cette  capitale,  recommen- 
çant en  quelque  sorte  la  conquête  de 
PÉgypte;  Tarmée  elle-même  manifestait 
alors  le  désir  de  conserver  une  conquête 
dont  elle  sentait  toute  Timportance;  et 
Kléber  ne  s'occupait  plus  que  du  soin 
d*en consolider  la  possession,  lorsque, 
le  14  juin,  il  fut  assassiné  par  un  Turc 
fanatique.  Le  même  jour,  Desaii  tom- 
bait mortellement  blessé  à  Marengo. 

Kléber  avait  reçu  de  la  nature  une 
taîllemajestueuse,ûne figure  imposante, 
et  une  voix  qui,  tantôt  par  sa  douceur  lui 
conciliait  tous  les  cœurs ,  et  tantôt  par 
son  éclat  suffisait  pour  arrêter  les  sédi- 
tions et  couvrir  les  murmures  des  sol- 
dats. Quand  il  était  au  milieu  d'eux ,  il 
semblait  le  dieu  Mars  en  uniforme» 
Bonaparte  disait  de  lui  :  a  Rien  n*est 
«  beau  comme  Kléber  un  jour  de  com- 
«  bat.  V  —  «  Kléber  était  doué  du  plus 
«:rand  talent,  mais  il  n'était  que  Thomnie 
du  moment...  Il  était  d'habitude  un  en- 
dormi; mais,  dans  Toccasion,  il  avait 
le  réveil  du  lion...  »  Oui,  sans  doute, 
Kléber  avait  le  talent  que  ne  put  lui  dé- 
nier Pïapoléon  ;  mais  il  avait  plus  que 
cela  :  Caffarelli ,  qui  pouvait  porter  sur 
lui  un  jugement  plus  désintéressé,  plus 
]'mparltal,disaittouthaut  :  «Voyez-vous 
cet  Hercule!  son  génie  le  dévore!  »  Les 
restes  de  Kléber,  rapportés  à  Marseille 
après  l'évacuation  d'Egypte,  étaient  ou- 
bliés  dans  le    château  dlf,   lorsque 
Jjoais  XVIII  ordonna,  en  1818,  quils 
fussent  transférés  dans  sa  ville  natale, 
qui  les  reçut  avec  gratitude  et  vénéra- 
tion. Us  reposent  dans  un  caveau  cons- 
truit au  milieu  de  la  place  d'armes,  et 
au-dessus  duquel  Strasoourg  et  la  France 
entière  ont  fait  élever  une  statue  en 
bronze.  Ce  monument,  dd  à  l'habile  ci- 
seau d'un  sculpteur  alsacien,  M.  Ph. 
Grdss,  a  été  Inauguré  le  14  juin  1840. 

Klbinbubg  (combat  de).  —  Dans  le 
courant  de  décembre  1806,  le  général 
Vandanime,  à  la  tête  d'un  corps  de 
troupes  fk^nçaises,  bavaroises  et  wur- 


tembergeoises,  était  venu  assiéger  Bres- 
lau,  capitale  de  la  Silésie  prussienne. 
Le  29,  une  troupe  de  dix  à  douze  mille 
paysans,  que  le  prince  d*Anhalt-Pleiss, 
major  général  du  roi  de  Prusse,  avait 
rassemblée  à  Brieg,  s'ébranla  pour  aller 
prendre  à  revers  les  assiégeants.  Divisée 
en  deux  colonnes,  elle  s'avança  par- 
Strehlen  et  par  Schweidnitz ,  se  aéroba 
à  la  surveillance  des  généraux  Minucci 
et  Montbrun  qui  observaient  les  deux 
routes,  et  arriva  le  30,  à  cinq  heures  du 
matin ,  après  une  nuit  de  marche  forcée, 
à  la  hauteur  de  Kleinburg,  où  se  trou- 
vait le  quartier  général  des  Wurtem- 
bergeois.  Informé  de  ce  mouvement, 
Vandamine  détacha  aussitôt  à  la  ren- 
contre du  corps  ennemi  un  bataillon 
bavarois,  un  escadron  de  cavalerie  wur- 
tembergeoise  et  le  13'  régiment  de  ligne 
français ,  le  tout  aux  ordres  du  colonel 
Duveyrier.  Ce  brave  arrêta  d'abord  les 
troupes  du  prince  d'Anhalt,  puis  les 
attaqua  et  les  mit  facilement  en  déroute. 
Alors  Vandamme  envoya  un  de  ses  aides 
de  camp,  à  travers  les  postes  ennemis 
qui  couraient  la  campagne,  prévenir 
Minucci  et  Montbrun  qu'ils  eussent  à 
.  inquiéter  la  retraite  du  prince.  Ils  s'é- 
branlèrent  aussitôt,  mais  le  côtoyè- 
rent longtemps  sans  pouvoir  trouver  de 
débouchés  pour  l'attaquer  dans  ce  ter* 
rain  difficile,  coupé  de  rivières,  de  ruis- 
seaux et  de  marais.  Us  ne  Tatteignirent 
que  le  jour  suivant  sur  la  route  de 
Schweidnitz ,    le    battirent    de  nou^ 
veau ,  et  lui  firent  dix-huit  cents  prison- 
niers. Une  perte  plus  grave  pour  le 
prince  fut  la  désertion  de  quatre  ou  cinq 
mille  paysans,  qui ,  à  la  suite  des  deux 
nffaires,  reprirent  le  chemin  de  leurs 
foyers;  et  cette  ridicule  diversion  n'eut 
d'autre  résultat  que  de  hâter  la  capitu- 
lation de  Breslau ,  qui  eut  lieu  le  7  jan- 
vier 1807. 

KuASTiTZi  (bataille  de).  —  Après 
avoir  expulsé  les  Russes  du  camp  de 
Drissa,  le  18  juillet  1812,  le  maréchal 
Oudinot,  à  la  tête  du  deuxième  corps  de 
la  grande  armée  française,  se  retira  sur 
PoTotsk.  Il  se  remit  en  marche  le  28 
pour  gagner  Sebej ,  et  parvint  le  80  à 
Kliastitzi.  Le  jour  même,  une  avant- 
garde  ,  qui  avait  poussé  jusqu'à  Inku- 
bowo,  fut  attaquée  par  celle  de  Witt- 
genstein.  Le  général,  informé  le  29  du 
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mouvement  d'Oudinot,  et  craignant  que 
le  dixième  corps  français  ne  quittât 
aussi  ses  positions  d'iâkobstadt  et  de 
Kreutzburg,  avait  résolu  de  se  porter 
sans  délai  à  ia  rencontre  du  deuxième , 
dont  la  proximité  1  inquiétait  le  plus. 
Or,  les  Russes,  malgré  l'immense  supé- 
riorité de  leur  artillerie,  dont  la  conli- 
.  guration  du  terrain  favorisait  le  déploie- 
ment ,  ne  purent  entamer  notre  colonne, 
et  combattirent  en  vain  iusqu'à  dix 
heures  du  soir.  Le  31,  dès  la  pointe  du 
Jour,  Tennemi  revint  à  la  charge  :  il  fut 
encore  repoussé  avec  perte.  Alors  Witt- 
genstein  qui  voulait,  a  quelque  prix  c|ue 
ce  fût,  s*ouvrir  la  route  de  Kliastitzi 
pour  protéger  Sebej,  fit  avancer  son 
corps  principal  et  le  porta  contre  le 
centre  d*Oudinot.  Le  choc  fut  terrible, 
et  la  première  ligne  des  Russes  plia  un 
fnstant.  Mais  le  duc  de  Reggio,  jugeant 
que  la  supériorité  numérique  de  Ten- 
nerai  mettrait  tôt  ou  tard  Tavantage  de 
son  côté,  et  que  les  Français,  en  cas  de 
revers,  auraient  à  combattre  avec  un 
défilé  à  dos ,  crut  que  la  prudence  lui 
ordonnait  de  chercher  un  champ  de  ba- 
taille moins  désavantageux.  Il  profita 
donc  du  désordre  qui  s  était  manifesté 
d'abord  dans  les  rangs  ennemis  pour 
abandonner  Iakubowo.  A  huit  heures 
du  soir,  il  était  établi  sur  la  rive  gauche 
de  la  r^iszcza,  entre  Kliastitzi  et  ce 
cours  d'eau.  Wittgenstein  suivit  le'mou- 
vement  de  retraite  des  Français.  Vers 
onze  heures,  il  força  le  gué  de  Derno- 
kiczj;  puis,  dans  la  nuit,  ses  troupes 
passèrent  sur  différents  autres  points 
sans  rencontrer  aucune  résistance.  Son 
intention  était  d'attaguer  de  nouveau  le 
V  août;  mais  Oudinot  s'y  attendait, 
il  s'était  mis  en  mesure ,  et  avait  or- 
donné qu'on  ne  négligeât  rien  pour 
acx;rottre  la  sécurité  de  l'ennemi.  Au 
lever  du  soleil ,  Favant-garde  russe,  im- 
patiente de  marcher  à  une  victoire* 
qu'elle  croyait  certaine,  arriva  devant 
la  position  d'Oboiarszina,  qu'occupait 
Oudinot.  Des  nuées  de  tirailleurs  et 
d'énormes  masses  d'infanterie  s'avan- 
çaient avec  d'affreuses  clameurs  :  on  les 
laissa  approcher  lu squ'à  portée  de  mi- 
traille ,  puis  on  aémasqua  une  batterie 
de  quarante  pièces,  qui  bientôt  força 
l'ennemi  de  déployer  ses  colonnes.  A*u 
même  moment,  Oudinot,  qui  avait  dis- 


posé ses  divisions  de  manière  à  ce  qu'elles 
pussent  mutuellement  se  soutenir,  or- 
donna la  charge.  Les  Russes  opposèrent 
une  vigoureuse  résistance,  mais  assaillis 
au  pas  de  courBe  et  à  la  baïonnette,  ils 
furent  enfoncés  de  toutes  parts,  et  lais- 
sèrent le  champ  de  bataille  jonché  de 
morts.  On  les  poursuivit  pendant  près 
de  quatre  heures ,  et  on  leur  fît  plus  de 
trois  mille  prisonniers. 
Klotten  (bataille  de).  Voyez  Zu- 

BIGH. 

KoBBiN  (combat  de).  —  J>e  26  juillK 
1812,  le  corps  du  général  russe  Torm»- 
zow  attaqua  dans  Kobrin  (Russie)  Ta- 
vant-^ardie  des  Saxons.  La  résistance 
fut  opiniâtre;  enfin ,  pressés  par  plus  de 
trente  mille  hommes,  les  Saxons  calè- 
rent après  neuf  heures  d'un  sanglant 
combat.  Leur  perte  se  monta  à  mille 
morts  et  deux  mille  prisonniers,  au  nom- 
bre desquels  étaient  leur  général  et 
soixante  et  dix  officiers.  Les  Russes 
eurent  plus  de  deux  mille  hommes  lM>rs 
de  combat.  Le  général  Reynier  arrivait 
au  secours  des  Saxons;  mais  il  dut  ré- 
trograder, en  apprenant  leur  défaite  et 
la  supériorité  numérique  des  ennemis. 

Kocu  (Christophe-Guillaume de],  sa- 
vant publiciste,  né  en  1737 ,  à  Boux- 
weiller  (Alsace) ,  d'une  famille  protes- 
tante ,  mort  en  1813  ,  avait  étudié  le 
droit  public  sous  le  célèbre  Schœpflin; 
il  lui  succéda  en  1771 ,  comme  chef  de 
cette  école  politique  que  le  savant  pro- 
fesseur avait  fondée  à  Strasbourg ,  et 
dont  sortirent  un  grand  nombre  de  mi- 
nistres et  d'hommes  d'État.  Déjà  à  cette 
époque  la  réputation  de  Koch  était  fon- 
dée sur  des  écrits  importants.  11  rem- 
plit la  chaire  de  droit  public  à  Stras- 
bourg, jusqu'à  la  suppression  de  Fuuî- 
versité  de  cette  ville  ,  et  fut  envoyé  à 
Paris,  en  1789,  parles  protestants d^Al- 
sace,  pour  défendre  auprès  de  T Assem- 
blée constituante  leurs  droits  civils  et 
religieux ,  dont  il  obtint  la  sanction. 
Nommé  bientôt  après  député  du  dépar- 
tement du  Bas-Rhin  à  I  Assemblée  lé- 
gislative, il  fut  successivement  appelé 
au    directoire    de    son  département, 
nommé  membre  du  Tribunat,  et,  après 
la  suppression    de  cette   assemble, 
nommé  recteur  de  Tacadémie  de  Stras- 
bourg. On  a  de  lui,  outre  plusieurs  ou- 
vrages utiles  sur  ia  science  qu'il  avait 
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ealtivëe  toute  sa  vie  :  Tableau  des  ré" 
volutUmsde  ^Europe,  etc.,  nouv.  édit., 
Paris,  1813-1814,4  vol.  in-8^  Tableau 
généalogique  des  maisons  souveraines 
de  r Europe,  Strasbourg,  1783,  in-4'*; 
Sanctio-pragmatica  Germanorum  il- 
kistrata,  1789;  Histoire  abrégée  des 
traités  de  paix,  etc.,  Bâle,  1796,  4{voI. 
in-8*,  nouv.  édit,  augmentée  par  (M.  F. 
Schoell), Paris,  181M818, 15  vol.  in-8^ 
Table  des  traités  entre  la  France  et 
les  puissances  étrangères ,  etc.,  Bâle , 
f803,  2  vol.  in-8*. 

KoGK  (Charles-Paul  de),  auteur  dra- 
matique et  romancier,-  est  né  à  Passy, 
près  Paris,  en  1794.  Son  père,  Hollan- 
dais de  naissance,  était  venu  s*établir 
en  France,  et  se  trouvait  au  moment 
de  la  révolution  à  la  tête  d'une  maison 
de  banque  à  Paris. 

Élevé  pour  suivre  la  carrière  de  son 
père,  M  .Paul  de  Kock  entra  à  1 5  aus  chez 
MM.  Schcerer  et  Finguerlin  pour  y  ap- 
prendre la  banque.  Mais  déjà  1  amour  des 
lettres  et  la  passion  d'écrire  tourmen- 
taient le  jeune  commis.  À  17  ans,  il  fit 
son  premier  roman,  l'Enfant  de  ma 
femme.  Les  libraires  auxquels  il  le  pro- 
posa n'en  voulurent  point;  il  fut  obligé 
de  le  faire  imprimer  à  ses  frais,  et  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  en  vendre  quelques 
exemplaires.   Loin  de  se  rebuter ,  il 
n'hésita  pas  à  suivre  sa  vocation  ;  et  il 
quitta  à  dix-neuf  ans,  malgré  les  con- 
seils de  sa  famille,  la  maison  de  banque 
où  il  occupait  déjà  un  poste  honorable 
et  lucratif.  Il  donna  presque  coup  sur 
coup  cinq  mélodrames  à  l'Ambigu ,  et 
se  ut  admettre  au  nombre  des  auteurs 
dramatiques  qui  travaillaient  pour  PQ- 
péra-Comique.  En  même  temps,  il  com- 
posa des  vaudevilles  pour  la  Gaieté. 
Avec  ses  pièces  de  théâtre,  M.  Paul  de 
Kock  fût  resté  toujours  obscur;  car 
s*il  avait  assez  d'imagination  pour  inté- 
resser le  parterre  avec  une  histoire 
mélodramatique  bien  sombre  et  bien 
larmoyante,  assez  de  gaieté  pour  faire 
rire  avec  des  imbroglios  bouffons  et  des 
plaisanteries  folles,  il  n'avait  aucune  des 

aualités  sérieuses  qui  font  Técrivain 
ramatique.  Il  revint  en  1820  au  genre 
du  roman ,  et  s'y  dédommagea  promp- 
tement  du  mauvais  succès  de  son  pre- 
mier essai.  Ce  livre,  que  les  libraires 
avaient  dédaigné  à  son  apparition ,  fut 


tiré  de  l'obscurité  par  le  succès  des  au- 
tres romans  de  l'auteur;  l'on  en  fit  plu- 
sieurs éditions  qui  s'écoulèrent  rapide- 
ment. 

Dans  r enfant  de  ma  Jemme,  dans 
Gustave^  ou  le  Mauvais  svijety  dans 
M,  Dupont  j  dans  la  Laitière  de  Mont- 
fermeily  dans  la  Femme,  le  Mari  et 
rimant,  dans  Frère  Jacques,  dans 
Moustache,  il  y  a  beaucoup  desprit, 
de  gaieté,  et  même  d'observation.  Le 
succès  de  ces  ouvrages  s'explique  aisé- 
ment ;  ce  sont  des  romans  de  mœurs 
amusants  et  assez  vrais.  Les  lecteurs 
du  grand  monde,  ceux  qui  préten- 
dent à  la  distinction  de  l'esprit  et  des 
manières,  ont  plus  d'une  fois  affecté 
de  dédaigner  M.  Paul  de  Kock.  Ce 
n'est,  toutefois,  qu'après  les  avoir  lus 
et  s'y  être  amusé  qu'on  a  prononcé 
contre  eux  cet  arrêt.  Les  personnaj^es 
et  les  mœurs  que  retrace  le  romancier 
sont  d'un  genre  peu  relevé,  il  est  vrai; 
mais  ses  peintures  sont  vives,  variées, 
fidèles.  Sa  manière,  inspirée'par  le  sujet, 
est  quelquefois  un  peu  triviale;  son  style 
offre  d'assez  fréquentes  négligences; 
mais  sa  narration  est  franche,  animée, 
ses  situations  sont  vraies,  ses  incidents 
comiques ,  ses  caractères  dessinés  avec 
originalité.  Quels  que  soient  les  repro- 
ches faits  au  style  de  M.  Paul  de  Kock, 
nous  trouvons,  pour  notre  compte,  qu'il 
manie  sa  langue  mieux  que  bien  d'autres 
écrivains  de  notre  temps  qui  se  croient 
en  possession  d'une  réputation  plus  sé- 
rieuse. Si  son  langage  est  parfois  né- 
gligé, il  est  toujours  facile,  naturel  et 
simple,  qualités  qui  deviennent  tous  les 
jours  plus  rares  de  notre  temps.  Ceux 
qui  proscrivent  M.  Paul  de  Kock  à  Paris, 
ne  savent  pas  que  les  traductions  de  ses 
romans  se  lisent  à  Londres,  à  Madrid, 
à  Saint-Pétersbourg.  Un  succès  si  uni- 
versel suppose  sans  doute  quelque  mé- 
rite. Du  reste,  nous  ne  garantissons  pas 
qu'on  lise  encore,  dans  cinquante  ans, 
3f ,  Dupont  et  la  Laitière  de  Montfer» 
pieil;  mais  beaucoup  d'ouvrages  sérieux 

Su'on  prône  aujourd'hui  auront  disparu 
e  la  scène  bien  avant  ce  temps.  Doué 
d'une  fécondité  inépuisable,  M.  Paul  de 
Kock  ne  cesse  pas,  même  aujourd'hui, 
de  fournir  chaque  année  son  contingent 
de  pièces  et  de  romans  aux  théâtres  et 
aux  cabinets  de  lecture.  Ses  romans  va* 
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lent  toujours  mieux  que  ses  pièces; 
mais,  à  rorce  de  multiplier  ses  tableaux, 
le  romancier  en  est  venu  à  se  copier 
lui-même;  ses  effets  comiques  se  sont 
émoussés  en  ae  répétant. 

KosCHUN  (Samuel),  né  à  Mulhouse, 
en  1719,  fonda  dans  cette  ville,  en  1746, 
la  première  manufacture  dindienne  con- 
nue, établissement  qui ,  depuis,  a  reçu 
une  si  grande  extension  par  les  soins  de 
ses  petits-fils.  Il  mourut  à  Mulhouse, 
en  1771. 

Jean  Koeghlin,  Taîné  de  ses  fils,  re- 
nonça pour  quelque  tçmps  à  Tindustrie, 
pour  fonder,  sous  le  nom  d'InsHtut  de 
Mulhouse^  une  espèce  d'école  de  com- 
merce, oui  eut  un  grand  succès. 

M.  Nicolas  KcECHLiN  ,  son  fils ,  né 
en  1781,  est  le  créateur  de  la  grande 
maison  de  commerce  qui  porte  encore 
le  nom  de  sa  famille,  lors  de  la  pre- 
mière invasion  de  la  France  jpar  les  ar- 
mées étrangères,  il  se  mit  à  fa  disposi- 
tion du  maréchal  Lefèvre,  et  fit  avec  ce 
brave  général  la  campagne  de  1814. 
Nommé  colonel  de  la  garde  pationale 
de  Mulhouse,  il  reprit  encore  les  armes, 
en  1815,  et  commanda  un  corps  franc, 
qui  lutta  longtemps  contre  l'ennemi 
dans  les  montagnes  des  Vosges. 

Élu  en  1830  député  de  son  arrondis- 
sement, il  alla  siéger  à  la  chambre,  sur 
les  bancs  de  l'opposition*  et  ne  cessa  d'y 
représenter  ses  concitoyens  qu'en  1841, 
époque  où  il  donna  sa  démission,  pour 
consacrer  tous  ses  soins  au  prompt 
achèvement  du  chemin  de  fer  de  Stras- 
bourg à  Bâie,  la  première  grande  voie 
de  fer  (160  kilom.)  que  1^  France  ait 
eue ,  et  le  plus  beau  titre  de  gloire  de 
M.  Nicolas  Koechlin. 

M.  Jacques  Kobchlin  ,  frère  dq 
précédent,  avait  été,  en  1813,  ap- 
pelé à  la  mairie  de  Mulhouse  par  la  re- 
connaissance publique.  Destitué  par  les 
che£s  des  armées  étrangères ,  lors  de 
leur  première  invasion ,  et  réintégré 
sous  le  ministère  Decazes ,  il  fut  desti- 
tué de  nouveau  en  1820,  huit  Jours  avant 
les  élections  du  collège  du  département 
du  Haut-Rhin.  Cette  injustice  lui  valu^ 
les  suffrages  de  ses  concitoyens,  qui 
renvoyèrent  à  la  chambre  des  députe^ 
et,  malgré  l'opposition  du  ministère,  lui 
continuèrent  depuis  leur  confiance  jus- 
qu'en 1830,  époque  où  il  les  pria  de  por- 


ter leurs  suffr«ngçs  sur  son  frère  Nico- 
las. Il  est  mort  en  1884. 

M.  AndréKoEÇTLLïin,  cousin  des  pré- 
cédents, qui  a  succédé  en  1841,  comoie 
député  de  Mulhouse ,  à  M.  Nicolas 
Kœchlin,  est,  depuis  1830,  maire  de  sa 
Ville  natale,  et  mérite  une  mention  spé- 
ciale paf  la  puissante  impulsion  qu'il  a 
donnée  aux  établissements  dMnstruction 
publique  de  cette  ville. 

Kœfcigshoten  (Jacques  Twinger, 
dit),  chroniqueur  du  quatorzième  ^- 
cle,  né  à  Strasbourg,  en  134$,  mort  en 
1420,  est  auteur  d'une  Chronique  alsa- 
cienne et  strasbourgeoise ,  rédigée  en 
latin,  çt  qui  se  trouve  manuscrite' dans 
la  bibliôtnèque  publique  de  sa  vHIe  na- 
tale. Il  la  refondît  en  langue  alle- 
mande, et  la  même  bibliothèque  possède 
l'original  de  cette  seconde  réaaction, 
qui  porte  la  date  de  188^.  L^onvr^e, 
publié  à  Strasbourg,  en  1698,  in-4*, 
n'en  est  qu'un  abréjgé ,  fait  probable- 
ment par  Fauteur  lui-même,  et  dont  on 
avait  déjà  imprimé  les  3  premiers  cha- 
pitres à  AugsDourg  en  1476.  Oq  a  en- 
core de  Kœnigshoven  un  vocabulaire 
latin  avec  les  explications  en  allemand. 

KoENiGSTBiN  (siégcsde).— L^  petite 
ville  de  Kœnigstein  ,  dans  le  voisinage 
de  Mayence  et  de  Francfort ,  défendue 

f)ar  un  château  formidable,  Ait  prise  par 
e  maréchal  de  Mail  lebois  en  1745,etpar 
Gustine,  le  28  octobre  1792;  défendue 
ensuite  pendant  quatre  mois  nar  le  cà- 

f)itaine  Meunier ,  elle  repousssi  toutes 
es  attaques,  supporta,  avec  sa  garnison 
de  400  nommes ,  des  privations  de  tout 
genre  ,  et  ne  se  rendit  aux  Prussiens 
qu'après  avoir  absolument  épuisé  tou* 
tes  ses  ressources  (4  mars  1793)  ;  elle 
fut  reprise  en  1796  ,  par  Mareeao. 
Dans  cette  dernière  circonstance ,  Kœ^ 
nigstein,  où  se  trouvaient  600  hommes, 
se  rendit  après  quelques  jours  desî^e, 
quoique  le  fort  eût  71  pièces  de  canon 
ou  mortiers  en  batterie,  5,000  fusils  et 
des  vivres  (22  juillet). 

Kgenioswabthà  (combat  de).  —  Le 
19  mai  1813  la  veille  de  la  bataille  de 
Bautzen,  Barclay  surprit  à  Kœnigswa^ 
tha  la  division  ae  droite  du  4*  corps  de 
l'armée  française,  et  lui  m  essuyer  me 
perte  de  près  de  3,000  hommes.  Les 
ennemis  avaient  accablé  no$  troupes  ai 
sortant  tout  à  coup  des  bois  où  ils  s^ 
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taîent  embusqués.  Mais ,  dans  le  même 
temps,  York  se  faisait  battre  à  Weîs- 

KoBURS,  ancienne  seigneurie  du  du- 
ché de  Bar ,  donnée  en  apanage  par  le 
duc  Antoine,  à  son  fils  puîné ,  Nicolas 
de  Lorraine,  comte  de  Vaudemont.  En 
1707, elle  fut  vendue  à  Français  de 
Barrois,  baron  de  Manonville,  en  fa- 
veur duquel  elle  fut  érigée  en  comté, 
par  lettres  du  24  août  1717.  C'est  au- 
jourd'hui une  commune  du  département 
de  la  Meuse. 
KoJUÎM  (combat  de).  Voy.  CoaAîic. 
KoBSOUM  (combat  de),  livré  le  15 
mars  1799,  pendant  la  noiarche  de  Tar- 
mée  d'Orient  vers  Saint- Jean  d'Acre, 
par  la  division  Lannes  contre  la  cava- 
lerie turque  d'Abdalla  pacha,  postée  sur 
les  hauteurs  de  Korsoum.  Cette  divi- 
sion devait  se  porter  sur  la  droite  d'Ab- 
dalla de  manière  à  le  contraindre  de  se 
retirer  sous  Acre  ou  Damas,  sans  s'en- 
gager elle-même  dans  les  montagnes. 
Mais  se  laissant  emporter  par  son  ar- 
deur à  suivre  l'ennemi  en  retraite  sur 
les  hauteurs,  elle  attaqua  les  Naplou- 
bins  et. s'élança  beaucoup  trop  en  avant 
Ce  combat  sans  but  coûta  400  hommes 
à  l'ennemi  \  les  Français  eurent  |5  bon»- 
mes  tués. 
KosssîB.  Vovez  Cossbîb. 
Kow]«o  (combat  de).— Le  14  décem- 
bre 1813,  après  une  longue  et  pénible 
retraite ,  l'armée  française  atteignit  le 
Piiémen ,  qu'elle  avait  traversé  5  mois 
auparav«nisi  brillante  et  si  nombreuse. 
Depuis  la  Bérézina ,  elle  avait  perdu 
25,000  hommes ,  et  ses  débris  n  excé- 
daient pas  un  pareil  nombre ,  dont  à 
^u  près  les  aeux  tiers  n'avaient  pas 
été  à  Moscou. 

Le  15,  l'hetman  Platow  se  présenta 
devant  Kowno  ,  qu'il  fit  vivement  ca- 
nonner.  Le  maréchal  Ney  et  le  général 
Gérard  y  étaient  encore  avec  ce  qu'ils 
avaient  pu  réunir  d'hommes  armés.  A  la 
téCe  de  cette  poignée  de  braves,  ils  sou- 
tinrent jusqu  au  dernier  instant  l'hon- 
neur des  armes  françaises,  arrêtèrent  la 
marche  de  l'ennemi,  et  le  continrent  long- 
temps encore.  Platow  ne  pouvant  péné- 
trer par  la  rive droite,fit  passer  un  régi- 
ment de  Cosaques  sur  la  glace,  afin  d'at- 
taquer la  ville  parlarivegauehedu  Nié- 
poen*  Le  poste  placé  au  pont  pour  en  dé* 


fendre  les  approches ,  épouvanté  de  ce 
mouvement,  qui  allait  leceraer,  prit  la 
fuite,  et  les  Cosaques  seraient  entrés  dé 
ce  c6té,  si  le  maréchal  Ney,  qui  s'yrendit 
aussitôt,  ne  les  eût  arrêta  avec  les  offi- 
ciers de  son  état-major,  disant  féu  sur 
eux  avec  quelques  fusils  abandonnés 
qu'il  trouva  sur  le  terrain.  Pendant  ee 
temps,  un  détachement  envoyé  par  le 
généra!  Gérard  arriva,  et  les  Cosaques 
furent  contenus  tout  le  reste  de  la  jour* 
née  ;  dans  la  nuit  Kowno  fut  abandonné. 
Dès  que  Tennemi  eut  atteint  le  terri- 
toire prussien ,  sa  poursuite  devint 
moins  vive,  et  les  débris  de  l'armée 
purent  se  diriger,  sans  être  inquiétés, 
sur  la  Vistule ,  pour  y  prendre  quelque 
repos. 

Le  combat  de  Kowno  termina  cette 
longue  série  de  revers ,  si  connue  sous 
le  nom  de  retraite  de  Moscou.  35,000 
hommes  seulement  purent  repasser  le 
Niémen,  après  57  jours  de  marehe  ré- 
trograde ,  par  un  froid  de  28  à  27  de- 
grés. 

Kjiasnoiâ  (combat de).  —  «Le  18 
novembre,  à  neuf  heures  du  matin ,  Tar- 
rière-garde  de  Farmée  française  rencon- 
tra l'armée  russe  qui  occupait  sur  plu- 
sieurs lignes  la  route  de  Krasnoé.  La 
division  Ricard  soutint  l'attaque... 

«  Le  duc  d'Rlchingen,  qui,  avec  trois 
mille  hommes ,  faisait  l'arrière  -  garde , 
fut  cerné  et  se  trouva  dans  une  position 
critique  ;  il  s'en  tira  avec  cette  mtrépi- 
dlté  qui  le  distingue.  Après  avoir  tenu 
l'ennemi  éloigné  de  lui  pendant  toute  la 
journée  du  18 ,  et  l'avoir  constamment 
repoussé ,  à  la  nuit  11  passa  le  Borys- 
tène,  et  déjoua  tous  les  calculs  de  l'en- 
nemi. L'armée  russe ,  fatiguée ,  ajant 
perdu  beaucoup  de  monde,  cessa  la  ses 
tentatives.  »  (  Vingt-netmiéme  bulletin 
de  la  campagne  de  Russie,) 

Un  autre  combat  s'était  livré  à  Kras- 
noé le  15  août,  deux  Jours  avant  la  ba- 
taille de  Smolensk.  Murât  et  l'avant- 
gardedeNeyy  avaient  battu  Neverofskoî, 
qui,  après  une  résistance  opiniâtre, 
avait  perdu  deux  mille  hommes  et  son 
artillerie. 

Krbutzbb  (Rodolphe),  célèbre  vio- 
loniste et  compositeur,  né  à  Yersallles  le 
15  octobre  1766,  est  fils  d'un  musicien 
de  la  chapelle  du  roi,  qui  lui  enseigna 
les  premiers  principes  de  son  art.  liCS 
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dispositions  précoces  qu'il  montra  pour 
le  violon  furent  développées  par*son 
niaUre,  Antoine  Stamitz.  A  quatorze 
ans,  avant  d'avoir  acquis  aucune  notion 
sur  Tart  d'écrire  la  musique,  il  exécuta, 
au  concert  spirituel,  un  concerto  de  sa 
composition  qui  fut  applaudi  avec  en- 
thousiasme. £n  1786,  il  fut  attaché 
comme  violon  à  la  chapelle  du  roi;  et, 
peu  de  temps  après,  tourmenté  du  be« 
soin  de  travailler  pour  la  scène,  n'ayant 
pu  se  procurer  un  poëme,  il  se  mit  a  re- 
faire la  musique  de  deux  anciennes 
pièces.  La  reine  avait  pris  le  jeune  ar- 
tiste sous  sa  protection;  il  en  profita 
pour  faire  répéter  cette  musique  à  la 
petite  salle  du  château  de  Versailles,  de- 
vant la  cour.  Bientôt  se  présenta  une 
occasion  favorable  de  mettre  son  talent 
à  l'épreuve.  En  1790,  il  était  entré 
comme  premier  violon  au  théâtre  Ita- 
lien; il  y  fit  la  connaissance  de  Des- 
forges, qui  lui  confia  un  drame  histo- 
rique de  Jeanne  d'Arc^  dont  il  écrivit 
Ja  musique  en  quelques.  Jours.  Cette 
pièce  fut  jouée,  en  1790,  au  théâtre 
Italien ,  et  eut  assez  de  succès  pour  en- 
courager d'autres  poètes  à  lui  confier 
leurs  œuvres.  Le  5  janvier  1791,  Kreut- 
zer donna  au  théâtre  Italien  Pau/  et 
Firginiey  qui,  par  la  grâce,  la  fraî- 
cheur et  la  couleur  locale  de  la  musique, 
a  obtenu  longtemps  et  partout  un  succès 
de  vogue  prodigieux ,  mais  bien  mérité. 
Cette  composition  fut  suivie  de  JLo- 
dUAska^  dont  la  romance,  et  surtout 
l'introduction,  suivie  du  chœur  des 
Tartares,  sont  devenues  populaires. 
Kreutzer ,  pendant  les  quatre  années 
oui  suivirent,  donna  plusieurs  opéras 
dont  il  écrivit  la  musique  sans  avoir  au- 
cune notion  de  Tharmonie,  et  dont 
quelques-uns  cependant  réussirent.  Ce 
ne  fut  que  longtemps  après ,  lorsqu'il 
fut  appelé  au  Conservatoire,  qu'il  se  mit 
à  faire  des  études  tardives,  et  ^ui,  mal- 
heureusement,  semblèrent  lui  enlever 
son  originalité.  Nommé  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  de  musique, 
dès  la  création  de  cet  établissement ,  il 
tilt  chargé,  en  1797,  d'aller  recueillir  en 
Italie  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  de 
l'école  italienne ,  et  voyagea  ensuite  en 
Allemape  et  en  Hollande.  Il  était  alors 
regarde  comme  le  premier  violon  de 
France  dans  un  genre  noble ,  grave  et 


sévère,  qui  n'excluait  pas  néanmoiDi le 
gracieux  et  le  brillant  De  retour  à  Pa- 
ris, M.  Kreutzer  entra  à  l'orchestre  de 
l'Opéra  en  1801  ;  en  devint  pretnier 
violon    en  1804;   second  cha  d'or- 
chestre, sous  Persuis ,  en  1816,  et  pre- 
mier chef  en  1817.  U  a  été,  en  1802, 
violon  de  la  chapelle  de  Sona(»rte,  |Mt- 
mier  consul;  en  1806,  premier  violon 
de  la  chapelle  de  l'empereur  Napoléon; 
en.  181 4,  premier  violon  de  la  diapdle 
du  roi;  et,  en  1815,  maître  de  cha- 
pelle en  survivance  de  M.  Planbde; 
membre  du  jury  de  l'Opéra  en  1808, et 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  eo 
1821.  S'étant  cassé  un  bras  dans  up 
voyage  qu'il  avait  fait  à  Montpellier,  il 
cessa  d'exécuter  sur  le  violon ,  et  se  fit 
suppléer,  en  1819,  par  son  frère,  dans 
la  classe  de  premier  professeur  de  vio- 
lon, qu'il  avait  conservée,  lorsqu'en 
1815  le  Conservatoire  eut  pris  leponn 
d'école  royale  de  musique  et  de  décla- 
mation. Ko  novembre  1824 ,  M.  Krcn^ 
zer  a  été  privé  de  sa  place  de  chef  d'or- 
chestre de  l'Opéra ,  et  mis  à  la  retraite 
par  ordonnance  royale.  Nommé,  eo 
novembre  1825 ,  inspecteur  général  de 
la  musique  du  même  théâtre,  il  a  perdu 
cette  place  en  1827.  Kreutzer  voulut 
faire  un  dernier  adieu  au  public  par  un 
opéra  de  MathUde^  qu'il  avait  écrit 
avec  soin.  Mais  il  fut  repoussé  brotale 
ment  par  le  directeur  qui  avait  été  placé 
à  la  tête  de  l'Opéra ,  et  qui  refusa  de 
faire  représenter  son  ouvrage  ;  Kreut- 
zer, profondément  blessé ,  en  fessentit 
un  vif  chagrin  ;  plusieurs  atteintes  dV 
poplexie  achevèrent  de  déranger  ses  fa- 
cultés ,  et  il  était  allé  en  Suisse  pour 
recouvrer  la  santé,  lorsqu'il  exputi 
Genève,  le  6  janvier  1831. 

Kreutzer  a  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  dont  nous  ne  pouvons 
donner  la  liste  complète.  Nous  citerons 
seulement  :  Jeanne  d  Arc  à  OrléoMS} 
S  actes,  1 790  ;  Paul  et  yirginiej  S  acWi 
1191,  Lodoiska,  3  actes,  179l;/««" 
gèney  ou  la  Gageure  indiscrète,  S  ad»» 
1796;  le  petit  Page  y  ou  la  Prùc^ 
d'État  y  en  un  acte,  ISOO;  /ef  Sifff^ 
ses,  ou  r Étourdi  en  voyage,  en  2acl»i 
1806  ;  r  Nomme  sans  façon,  en  3  actft 
1812;  Constance  et  Théodore  y  »  * 
actes,  1818 ;  (avec  Boïeldieo):  lesBèar- 
nais,  ou  fJenri  ly  en  vo^age^  en  «■ 
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acte ,  1814  ;  le  Maître  et  le  valet,  en  S 
actes,  1816  ;  (avec  M.  Kreube)  :  le  Para- 
dis de  Mahomet,  en  3  actes,  1833. 
A  TAcadémie  royale  de  musique  :  M^ 
tyanax*  en  3  actes ,  1802;  ouvrage  re- 
marquable par  les  chœurs  et  par  un  air 
d'un  caractère  tragique;  ^rû/tp/^e^  en  3 
actes»  1808,  le  meilleur  des  ouvrages 
que  M.  Kreutzer  ait  donnés  à  TOpéra; 
la  Mort  (Tj^bel,  en  3  actes ,  1810 ,  mis 
en  2  actes  en  1833;  les  Dieux  et  les 
ricaux,  en  1  acte,  1816;  (avec  MM.  Ber- 
ton,  Boîeldieu,  Chérubini  et  Paër): 
Blanche  de  Provence,  en  3  actes,  1821; 
Jpsiboé,  en  4  actes,  1824;  (avec 
MM.  Boîeldieu  et  Berton)  :Maramon(/^ 
en  3  actes,  1825.  M.  Kreutzer  a  com- 
posé et  arrangé  pour  le  même  théâtre 
la  musique  des  oallets  suivants  :  PaiU 
et  Virginie,  en  3  actes,  1806;  Antoine 
et  Cléopàtre,  en  3  actes,  1808;  ta  Fête 
de  Mars,  en  1  acte,  1809;  (avec  Per- 
suis):  le  Carnaval  de  Fenise,  en  3 
actes,  iS16;  la  Servante  justifiée,  en  1 
acte,  1818;  Clari,  ou  la  Promesse  de 
Mariage  y  en  3  actes,  1820. 

jfuguste  Kbeutzeb  ,  frère  et  élève 
do  précédent,  naquit  à  Versailles  en 
1781.  Il  obtint  le  premier  prix  de  vio- 
lon en  1801  ;  en  1798,  il  entra  à  Tor- 
cbestre  de  TOpéra- Comique;  en  1803, 
il  passa  à  celui  de  TOpéra.  Il  s*en  retira 
en  1823 ,  avec  la  pension ,  après  vingt 
ans  de  service.  Il  avait  été  suppléant  au 
Conservatoire  en  1825  ;  il  succéda  à 
son  frère  dans  la  place  de  professeur 
de  première  classe.  Kreutzer,  qui  avait 
été  attaché  à  la  chapelle  de  Napoléon , 
était  entré  dans  celle  du  roi  en  1814,  et 
y  était  resté  jusau'à  la  dissolution  en 
Î830.  Une  maladie  de  poitrine  le  con- 
duisit au  tombeau  en  1833. 

Kbibg  (Jean-Frédéric) ,  né,  en  1730, 
à  Lahr  en  Brisgaw,  prit,  à  seize  ans,  du 
service  en  France ,  sous  le  maréchal  de 
Saxe,  et  fit  avec  lui  toutes  les  campagnes 
d^Hanovre ,  pendant  lesquelles  il  reçut 
sept  blessures;  il  fut  fait  capitaine  de 
cavalerie  à  la  bataille  de  Rosbach ,  en 
1 757 ,  et  major  de  cavalerie  à  la  bataille 
de  Mînden  ;  il  protégea  la  retraite  dans 
raffaire  de  Clostercamp ,  en  1760 ,  et  y 
reçut  seize  blessures.  Il  fut  encore 
blessé  au  siège  de  Gibraltar,  en  1780  ; 
se  fit  remarquer,  en  1703,  à  celui  de 
Tbjonvillei  où  il  remplissait  les  fonc- 


tions de  commandant  en  second  de  la 
place  ;  se  trouva  à  l'armée  de  Custine , 
et  devint ,  bientôt  après ,  général  com- 
mandant de  Thionvitle ,  puis  général  de 
division ,  commandant  à  Metz  ;  envoyé 
en  cette  qualité  à  Tarmée  de  l'Ouest ,  il 
obtint  des  succès  dans  plusieurs  affai- 
res, et  y  resta  jusqu'à  sa  nomination  au 
commandement  de  Paris,  place  qu*il  oc- 
cupa pendant  dix  mois;  il  prit  alors  sa 
retraite,  et  mourut  dans  les  premiers 
mois  de  Tan  ii. 

KuLM  (bataille  de). —  Ce  fut  Tune 
des  lournées  les  plus  désastreuses  de 
la  désastreuse  campagne  de  1813.  Du- 
rant la  bataille  de  Dresde,  le  géné- 
ral Vandamme,  poussant  devant  lui 
Ostermann ,  se  porta  sur  les  hauteurs 
de  Peterswald ,  comptant  de  là  fermer 
la  retraite  aux  alliés.  Des  hauteurs  qu'il 
occupait,  il  voyait  au-dessous  de  lui 
dans  la  vallée,  Tœplitz,  où  conver- 
geaient en  désordre,  débordées  à  droite 
et  à  gauche,  les  colonnes  de  Schwarlzen- 
berg  et  de  Barklay.  S'il  réussissait  à  les 
prévenir  à  ce  nœud  de  toutes  les  routes, 
et  à  les  arrêter,  de  façon  à  donner  au 
corps  qui  les  poursuivait  le  temps  de 
paraître,  la  guerre,  d'un  seul  coup,  était 
terminée.  Vandamme  abandonna  donc 
sa  belle  position  de  Peterswald,  et  se 
porta  sur  Tœplitz,  où ,  malgré  un  pre- 
mier succès,  il  rencontra  une  résistance 
désespérée.  Ce  mouvement  téméraire  a 
été  reproché  à  Vandamme;  mais  on 
peut ,  a  la  rigueur,  le  justifier  par  les 
ordres  précis  qu'il  avait  reçus.  Malheu- 
reusement il  commit  bientôt  une  se- 
conde faute ,  pour  laquelle  il  n'a  pas  la 
même  justification.  Obligé  de  reculer, 
au  lieu  de  reprendre,  ce  qui  eût  été  fa- 
cile, la  crête  des  hauteurs,  il  s'arrêta  à 
Kulm,  restant  ainsi  en  avant- garde 
dans  la  vallée. 

Le  30 ,  au  matin ,  il  prit  donc  posi- 
tion en  avant  de  Kulm ,  sa  droite  vers 
Straden ,  sa  gauche  vers  Neudorf ,  ap- 
puyée seulement  par  la  brigade  légère 
Corbineau.  Le  prince  Schwartzenberç 
disposa  son  armée,  sa  droite  appuyée  a 
Kleische ,  le  centre  devant  Karwitz  et 
Neudorf,  la  gauche  formée  devant  Pirs- 
ten  et  Geyersberg,  dont  les  bois  furent 
garnis  de  nombreux  tirailleurs.  Les  ré- 
serves autrichienne  et  russo-prussienne 
furent  placées  vers  Sobocbieben.  Le  to- 
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t^l  des  troupes  eppemies  a*é|^vait  à 
70^000  hommes,  dont  10,000  de  cava- 
lerie. Une  charge  de  i^  cavaleirie  russe 
commença  le  combat  a  la  g^iuche  du 
corps  français.  Ébranlée  par  la  cavale- 
rie ennemie ,  à  laquelle  la  brigade  Cor- 
bineau,  trop  inférieure  en  force,  ne 
pouvait  répopdre ,  et  d*ailleurs  compl^ 
tement  débordée  par  l'infanterie  russe, 
Taile  eauclie  française  perdait  du  ter- 
rain ,  a  mesuire  que  la  cavalerie-  eqne- 
mie  avançait  dans  la  direction  d'Arbe- 
sau.  Bien  que  le  centre  et  Taile  (troite- 
se  maintinssent  dans  leurs  positions  de- 
vant Kulm ,  la  position  du  général  Vap- 
damme  devenait  très-critique;  il  ris- 
quait de  se  voir  enveloppé ,  si  son  aile 
gauche  continuait  à  plier.  Nos  troupe^ 
soutenaient  cependant  le  combat  avec 
la  plus  grande  opiniâtreté,  lorsqu'un 
événement  imorévu  décida  leur  perte. 
Vers  les  deux  neures ,  la  tête  du  corps 
prussien  de  Kleitt  déboucha  à  Tellnitz, 

3ui  n'était  pas  gardé.  Le  général  Van- 
amme  détacha  d'abord  quelques  trou- 
pes pour  contenirKleitt:  ce  mouvement, 
qui  désorganisait  le  centre  du  premier 
corps,  seconda  l'avantage  que  l'ennemi 
tirait  de  sa  supériorité  ;  la  gauche  des 
Francis  fut  acculée  vers  Arbesau,  et 
bientôt  leur  retraite  se  changea  ea  dé- 
route :  des  colonnes  d'infanterie  et  de 
cavalerie  ennemie  débouchèrent  alors 
des  deux  câtés  de  U  route,  et  les 
chargèrent  en  queue.  Ils  n'atteigni- 
rent qu'avec  peine,  et  en  abandonnant 
leur  artillerie   le  déQlé  de  Tellnitz ,  oc- 


cupé par  le  général  Kleitt ,  pt  leor  ^ 
narrait'  entièrement  le  passage.  Dani 
qette  extrémité,  ils  résolurent  de  s'ou- 
vrir qn  passage  les  armes  à  la  main. 
Rien  ne  put  arrêter  la  fureur  de  leor 
attaque.  Le  corps  de  Kleitt ,  chargé  an 
masse,  fut  rompu  et  culbuté  dans  le 
plus  grand  désordre ,  abando(iqaot  ane 
partie  de  son  artillerie  anx  Taincos; 
mais,  toujours  vivementpQurs^iînsiar 
les  autres  corp^  ennemis  jusqait  P^ 
terswald,  les  Français  furent  bientôt 
forcés  d*abandonner  ces  pièces. 

La  journée  de  Kulm  coûta  an  pre- 
mier corps  plus  de  10,000  hommes, 
dont  7,000  prisonniers  et  30  pièces  de 
canon.  Le  général  en  chef  Vandaniine, 
le  général  du  génie  Haxo  et  le  génénl 
Guyot  furent  du  nombre  des  prison- 
niers. 

KiTRTKÀ,  sorte  d'habit-veste  d'ori- 
gine polonaise.  Sous  l'Empire ,  les  lan- 
ciers de  la  garde,  si  connus  sons  k 
nom  de  Içmciers  rouges ,  portaient  k 
kurtka  écarlate;  les  lanciei^  polociais, 
bleu  de  roi.  De  nos  jours ,  rnabit  d9 
lanciers  est  bleu  pour  les  huîtrénmettb 
de  cette  iirme  ;  a  revers  jonqume  poqr 
les  quatre  premiers ,  garance  pour  Hi  ^ 
quatre  derniers. 

Kymbis.  —  La  race  gauloise  propre  ; 
ment  dite  se  subdivisait  en  Galls  et  et  ' 
Kytpris.  Les  Galls  avaient  précédé  Ici  ; 
seconds  dans  llle  de  Bretagne  et  es 
G^ule.  Nous  en  avons  parié  ailleaa 
(  voy .  GiiULB ,  tome  VIII ,  p.  650  dl  ; 
suiv.). 
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L\  Bàbdb.  Voyez  Bàbds. 
La  3a^IIB  (te  chevalier  de).  Voyez 
Bàbbe.  ' 

LababbbCËIoî),  néàOurscamp(Oise), 
en  1764,  yînt  à  Paris,  en  1782,  où  il  fui 
relève  de  Raymond.  U  remporta  à  Bor- 
tfeaui  le  premier  prix  pour  un  projet  de 
distribution  des  terrai qs  du  château 
trompette,  et  obtint  plus  tard,  au  con- 
cours, Texécution  de  la  colonne  de  Bou- 
logne, n  fut  chargé,  en  1813,  de  la 
cpoBtruction  du  palais  de  la  Course. 
Ce  monument,  iugé  avec  trop  d'enthou- 
siasme par  quelques-uns ,  Ta  été  trop 
S'vèrement  par  beaucoup  d'autres, 
n  lui  reproche,  avec  raison  ,  d*étre 
écrasé,  ^ais  il  faut  reconnaître  qu'en 
somme  il  est  élégant;  et,  après  tout, 
ifest  la  première  tentative  laite  à  Pa-» 
EH  pour  reproduire  Tarchitecture  an- 
bue.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  construc- 
npD  de  ce  palais  décida ,  en  1827,  l'ad- 
'"^'«ioD  de  M.  Labarre  a  l'Institut.  Une 
se  encore  ^  remarquer,  c'est  que 
Labarre,  qui  a  consacré  la  plus  bell^ 
IfArtie  de  sa  vie  à  ériger  ce  palais,  n'a 
pière  retiré  de  cette  grande  et  difficile 
^treprise  qu'une  indemnité  annuelle, 
;ale  aux  appointements  d'un  chef  dQ 
ireau.  Il  s  est,  depuis  cette  époque, 
ï^u  éloigné  des  affaires. 
I«4iBABHs  (Théodore),  compositeur 
Il  harpiste,  est  né  à  Paris  en  J805.  Il 
^tra  eo  1817  comme  élève  au  Conser- 
^toire.  et,  guidé  par  Boîeldieu ,  il  y  fit 
le  rapioes  progrès.  Il  se  présenta  en 
(123  au  concours  pour  le  grand  prix  de 
omposition  musicale ,  et  remporta  |ç 
ecoBd  prix. 

Il  débuta,  en  1831 ,  dans  Fart  de  corn- 
osition  dramatique,  par  le  drame  lyri* 
ue  des  Deux  familles^  qui  tomba  prés- 
uma sa  paissance  -,  mais  PMpirant  de 
uxrine  et  la  Révolte  au  sérail  eurent  u  n 
Mrt  plus  heureux,  sans  obtenir  un  sno- 
hs  complet.  On  lui  doit  en  outre  up 
rand  nombre  de  romances,  parmi  les- 
iieiles  on  cite  :  le  Contrebandier,  la 
nme  fille  attx  yeux  noirs,  la  Pauvre 
igresse ,  etc.^  etc. 

\jk  Babsb  (Jacques  de),  sculpteur 
aDçais  ,  qui ,  avec  Claude  Sluter , 
îUeur  d'iffli^ ,  et  Claude  Vouson- 


ne  C*),  son  neveu,  exécuta  à  Dijon  le 
tombeau  de  Philippe  le  Hardi ,  duc  de 
Bourgogne. 

Làbat  (Jean-Baptiste),  dominicain  et 
voyageur,  né  en  1668 ,  à  Paris ,  mort 
dans  la  même  ville  en  1738,  avait  visité, 
comme  supérieur  des  missionnaires  de 
son  ordre,  toute  la  chaîne  des  Antilles 
françaises,  anglaises  et  hollandaises,  de- 
puis la  Grenade  jusqu'à  Saint-Domin- 
gue, s*était  ensuite  rendu  à  Rome,  et, 
après  un  séjour  de  10  ans  en  Italie,  s'é- 
tait renfermé  à  Paris,  dans  un  couvent 
de  son  ordre,  s'occupant  uniquement  de 
la  publication  de  ses  voyages,  et  de  plu- 
sieurs autres  qui  lui  avaient  été  confiés 
en  manuscrits  :  nous  citerons  :  Nouveau 
voyage  aux  iles  de  V Amérique ^  conte' 
nanti*  histoire  naturelle  de  cespaysMCt 
Paris,  1722,6  vo|.in-12,ib.,1742,8  vol. 
in-J2;  Nouvelle  relation  de  l* Afrique 
occidentale,  etc.,  d'après  les  Mémoires 
de  Brue,  Paris,  1728 ,  1732  et  1758,  5 
vol.  în-12;  Voyage  du  chevalier  Des- 
marchais  en  Guinée,  ibid.,  1730,  4  vol. 
in-12  ;  f^oyage  en  Espagne  et  en  Italie^ 
Paris,  1730,  8  vol.  in-12  ;  Relation  hiS' 
torique  de  l'Ethiopie  occidentale,  Paris, 
1732 ,  ê  vol.  in-t2  ;  Mémoires  du  che- 
valierd'ArvieuXy  contenant  ses  voya- 
ges  en  Asie,  en  Syrie,  etc.,  Paris,  1735, 
6  vol.  in-12  (**). 

Labbe  (Ph.),  jésuite,  l'un  de  nos  éru- 
dits  les  plus  célèbres,  naquit  à  Bourges, 
en  1607,  et  mourut  à  Paris ,  en  1667, 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  t^  HiS' 
toire  duBerri,  abrégée  dans  réloge  pa- 
négyrique de  la  ville  de  Bourges,  Paris, 
1647  ,  in-12  ;  2°  Abrégé  rouai  de  Val- 
liance  chronologique  de  l^histoire  sa- 
crée et  profane,  Paris,  1652, 2  vol.  10-4°; 
le  second  volume  f  en  ferme  des  pièces 
intéressantes  pour  l'histoire  de  France; 

(*)  Le  même  oui  sculpta  les  six  figures  du 
puits  de  Moïse  oeos  la  chartreuse  de  Dijon. 

(**)  N^omettons  pas  de  dire  que  les  Anglais 
étant  venus  en  1704  atUquer  la  Guadeloupe, 
le  P.  Labat  donna  des  preuves  d'un  singu- 
lier courage,  contribua  i  la  défense  de  la 
colonie  par  ses  conseils  éclairés  ,  et  pointa 
lui-même  contre  Tennemi  plusieurs  pièces 
de  canon* 
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8**  Nova  bibllotheca  manuscriptùrum, 
Paris,  1657,  2  vol.  in-fol.;  4^  Biblio- 
theca  bibliothecarum;  accedit  biblio- 
theca  nummaria,  ibid.,  1664  :  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Genève,  1686, 
m'4'*;4'*Concordia  chronologica,  tech" 
nica  et  historica,  ibid.,  1670,  5  vol. 
in>fol.;  5<»  Thésaurus  epUaphorum  ve- 
terum  ac  recerUinm,  ibid.,  1666,  iii-8»  ; 
6^  55.  concilia  ad  regiam  ediiionem 
exactOy  cum  duobus  apparatibus,  Pa- 
ris, 1671-1673,  17  tomes  en  18  vol.  in- 
fol.  Les  8  premiers  volpmes  de  ce  grand 
ouvrage  sont  seuls  dus  à  Labbe  ;  le 
reste  a  été  publié  par  le  P.  Gossart. 
Le  P.  Labbe  a  donné  encore  Fédition 
des  Annales  de  Glycas,  qui  fait  partie 
de  la  collection  bvzantine,  collection 
dont  il  avait  publie  le  plan  sous  le  titre 
de  :  Z>^  historiœ  byzantinas  scriptorir 
bus  publicandis  Protrepticon,  Paris , 
1648,  in-folio. 

Làbbby  (dom  Fauste),  savant  béné- 
dictin ,  né  à  Vesoul  en  1653 ,  mort  à 
Luxeuil  en  1727.  On  lui  doit  :  Luxo' 
vii  chronicon  libri  X  y  2  vol.  in-4«»  ; 
Recherches  sur  les  monastères  de 
Vordre  de  Saint-Benoît,  établis  dans 
le  comté  de  Bourgogne  ,  in-4"  ;  Jnar 
lyse  et  table  des  registres  de  Dhôtel 
de  ville  de  F'esoul,  in-fol. 

Làbbby  de  Pompiebes  (Guillaume- 
Xavier),  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés, né  à  Besançon  en  1754,  mort  à 
Paris  le  14  mal  1881 ,  entra  de  bonne 
heure  dans  Tarmée ,  et  servit  pendant 
vingt- quatre  ans  dans  Tartilierie.  A 
Tépoque  de  la  révolution,  il  était  capi- 
taine; il  devint  administateur  de  son  ois- 
tricten  1793.  Après  le  18  brumaire,  il 
fut  nommé  conseiller  de  préfecture  du 
département  de  TAisne  ,  qu^il  habitait, 
cl  en  1813  député  au  Corps  législatif. 
Ce  ne  fut  que  depuis  1819  qu'il  se  mon- 
tra dans  toute  la  force  de  son  talent. 
Siégeant  à  Textréme  gauche ,  il  votait 
toujours  avec  les  membres  les  plus  ar- 
dents de  cette  partie  de  la  chambre.  Le 
14  juin  1828,  il  proposa  de  mettre  en 
accusation  le  ministère  Villèle,  et  pro- 
nonça ,  à  cette  occasion ,  un  discours 
dans  leouel  les  jésuites  et  la  congréga- 
tion n'étaient  pas  épargnés.  Obligé  de 
modiCer  sa  proposition ,  qui  d'ailleurs 
fut  ajournée ,  il  la  renouvela  dans  le 
mois  de  février  de  Tannée  suivante.  Il 


eut  une  part  très-active ,  malgré  ^fk 
grand  âge ,  à  la  révolution  de  1810; 
mais  le  chagrin  qu'il  éprouva  de  ne  pas 
en  voir  ado|)ter  les  conséquoices  sid* 
vant  ses  opinions,  le  mena  au  tombeai 
en  1831. 

Labb  (Louise) ,  connue  sous  le  oon 
de  la  belle  Cordière,  naquit  a  Lyosen 
1526.  Douée  de  tous  les  agréments  de 
son  sexe ,  elle  y  joignît  les  qualités  qd 
sont  Tapanage  de  Tautre.  Fort  jeoiw» 
core ,  elle  savait  le  grec ,  le  latia,  ritilia 
et  Tespa^nol  ;  elle  était  forte  en  éqoiU- 
tion ,  et  il  semble  que  ce  soit  cette  p»^ 
tie  de  son  éducation  qu'elle  ait  mist 
d*abord  à  profit,  puisse,  dès  seize  ans, 
nous  la  voyons  suivre  a  Tarmée  son  père, 
qui  y  avait  un  emploi ,  et  ao  siège  de 
Perpignan  (  1542  )  donner  des  preuTS 
d'une  bravoure  qui  la  fit  surnommera 
capitaine  Loys.  Elle  quitta  cependart 
bientôt  le  métier  des  armes ,  poarref^ 
nir  à  Lyon ,  où  elle  se  livra  a  son  yA 
pour  les  lettres ,  qui  fut  plus  sincère  â 
plus  durable  que  sa  passion  cbevalereh 
que.  Mais,  sans  fortune,  elle  eut  bieati 
épuisé  ses  ressources ,  et  elle  était  pni 
de  la  misère,  quand  un  riche  marcM 
de  cordages,  nommé  Ennemond  Perrii^ 
lui  fit  l'offre  de  sa  main.  L'accroi»* 
ment  de  sa  fortune  lui  permit  alors  il 
se  livrer  entièrement  à  l'étude  et  m 
beaux-arts.  Elle  eut ,  dit-on ,  à  cette^ 
que ,  où ,  malgré  la  découverte  de  Fi^ 
primerie ,  les  livres  étaient  encore  si  r> 
res,u  ne  excellente  bibliotbèqueoompofiéi 
des  meilleurs  ouvrages  grecs,  latins,  il^ 
liens ,  espagnols  et  français.  Sa  bentît 
son  remarquable  talent  pour  la  musiqs^i 
son  esprit  distingué,  ses  poésies,  larei': 
dirent  célèbre.  Sa  maison  devint  tef»! 
dez-vous  des  hommes  distingués  <^  M' 
trouvaient  à  Lyon.  De  superbes  jar*»| 
qu'elle  possédait  près  delà  plKS^'J^j 
cour ,  aans  une  rue  qui  aujoanFM 
encore  porte  le  nom  de  me  ^^^j^\ 
dière^  se  virent  tranformés  en  9t^ 
mie.  Louise  Labé  mourut  en  li*| 
Son  mari,  qui  était  mort  avant eaïf 
l'avait  instituée  héritière  de  toaiM»1 
biens.  .  ^. 

Il  reste  de  la  belle  Cordière  trw»» 
gîes,  vingt-quatre  sonnets,  dont  «f^ 


lie  et  dé  F  Amour.  On  lit  encore  tfirf 


mler  est  en  italien  ,  et  une  — r    j^ 
drame  ayant  pour  titre  xDébaJdemr^ 
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plaisir  ces  poésies,  dont  il  a  été  publié 
en  1815  une  bonne  ^ition. 

La  BBÀUifSLLB(Laurent  Anglivelde), 
naquit  à  Villerangue  (Gard),  en  1737.  Ce 
fbt  à  Copenhague  C|u'il  publia  son  pre- 
mier ouvrage ,  intitulé  :  Mes  pensées. 
Dn  passaiçe  de  ce  livre  lui  attira  T inimi- 
tié de  Voltaire ,  qu'il  rencontra  à  Ber- 
lin, et  Maupertuis  acheva  de  les  brouil- 
ler. De  là  cette  guerre  d'injures  qui  dura 
entre  eux  jusqu'à  la  mort  de  la  Beau- 
melle.  Ce  fut  un  grand  malheur  pour  la 
Beaunielle,  homme  d'esprit,  et  oui  gas* 
ulla  en  libelles  un  talent  véritable;  c'en 
lot  on  aussi  pouf  Voltaire,  qui  se  porta 
Dootre  le  malheareux  critique  à  des  ex- 
cès déplorables.  A  la  suite  de  ses  notes 
sur  le  Siècle  de  Louis  XIV^  la  Beau- 
melle  fut,  en  1753,  envoyé  à  la  Bastille, 
où  il  fut  six  mois  détenu.  Les  Mémov- 
m  de  MaintenoUj  qu'il  publia  quel- 
|ue8  années  plus  tard ,  lui  occasionne- 
nt une  nouvelle  détention  (1756). 
Malheureusement,  on  croit  que  Voltaire 
Kfut  point  étranger  à  ces  persécutions. 
KnOn,raBeaumelle  se  fatigua  d'une  lutte 
|lie,  malgré  tout  son  orgueil ,  il  devait 
Rntir  trop  inégale,  et  il  se  retira  à 
foulouse.Maissoninfatigableadversaire 
^Yy  laissa  point  en  repos.  La  Beaumelle 
venait  de  saisir  le  parlement  de  Toulouse 
l'une  plainte  en  calomnie,  lorsque  l'af- 
bire  des  Calas,  où  se  trouvait  conipro- 
Bis  le  frère  de  sa  femme,  le  jeune  La- 
raisse,  vint  arrêter  les  poursuites  en 
Pabsorbant  tout  entier.  Revenu  en  1772 
ï  Paris ,  où  il  obtint  une  place  à  la  bi-  ^ 
Ulotbèque  du  roi ,  il  mourut  en  1773.' 
Outre  les  ouvrages  déjà  cités ,  on  a  en- 
»re  de  lui  :  I^fense  de  l'Esprit  des 
to:  Pensées  de  Sénèque en  latin  et  en 
français;  Jjettres  à  M.  de  FoUaire 
[c'esi  une  nouvelle  édition  augmentée, 
fes  notes  sur  le  Siècle  de  Louis  XI f^ , 

!tC. 

Là  Bbboy^bb  (Charles-Angélique- 
Prançois  Huchet  de) ,  naquit  à  Paris  en 
1786,  d'une  famille  de  magistrats,  et 
nnbrassa  fort  jeune  la  carrière  des  ar- 
ines.  Entré  dans  la  compagnie  des  gen- 
ibrmes  d'ordonnance ,  il  devint  aide  de 
(amp  d'Eugène  Napoléon.  Sous  la  pre- 
mière restauration ,  il  fut  nommé  colo- 
oel  du  7'  régiment  d'infanterie  de  li- 
ine.  Quand  Napoléon,  au  retour  de  l'Ile 
f£lbe,  arriva  entouré  d'une  population 


enthousiaste  devant  la  ville  de  Greno- 
ble (7  mars  1815),  la  Bédovère  céda  à 
l'entraînement  général,  et,  le  premier, 
passa  avec  son  régiment  sous  les  aigles 
impériales.  L'empereur  se  montra  re- 
connaissant ;  il  fit  le  colonel  d'abord  ma- 
réchal de  camp,  puis  lieutenant  général, 
le  nomma  l'un  de  ses  aides  de  camp,  et 
enfin  l'appela  à  la  pairie.  La  Bédoyère 
se  distingua  à  la  bataille  de  Waterloo. 

Après  la  seconde  abdication  de  Na- 
poléon, dans  la  séance  de  la  chambre  des 
pairs  du  23  juin  1815,  il  monta  à  la  tri- 
bune ,  et  demanda  que  le  roi  de  Ronie 
fât  proclamé  empereur  des  Français, 
sous  le  nom  de  Napoléon  IL  «  Si ,  dit-il , 
«  vous  ne  reconnaissez  pas  Napoléon  II 
«  comme  chef  du  peuple  français ,  l'ab- 
«  dication  de  Napoléon  V  est  nulle , 
«  puisou'il  n'a  abdiqué  qu'au  profit  de 
«  son  nls.  Il  peut,  il  doit  tirer  l'épée  de 
«  nouveau...  »  Il  ajouta  «  qu'il  y  avait 
des  iJiAhj^^s  parmi  les  pairs.*,,  que, 
depuis  dix  ans ,  on  n'avait  entendu 
dans  Cencemte  du  Ltixembourg  que 
des  YOix  BASSES.  Ces  paroles  le  firent 
rappeler  à  l'ordre ,  et  Masséna  lui  dit  : 
«  Jeune  homme  y  vous  vous  oubliez.  » 

Après  la  capitulation  de  Paris  (3  juil- 
let), la  Bédoyère  suivit  l'armée  au  delà  de 
la^Loire.  Il  était  à  Riom  en  Auvergne , 
lorsqu'il  eut  connaissance  par  les  jour- 
naux de  l'ordonnance  qui  le  traduisait 
devant  un  conseil  de  guerre.  Il  résolut 
de  passer  à  l'étranger ,  et  pour  se  pro- 
curer un  passe-port  au  moyen  des  amis 
puissants  qu'il  avait  dans  la  capitale,  il  se 
rendit  à  Paris  ;  mais  il  y  fut  arrêté  le 
jour  même  de  son  arrivée  (2  août).  Le  9 
du  même  mois ,  il  comparut  devant  le 
2'  conseil  de  guerre  de  la  V  division 
militaire ,  et  le  14 ,  il  fut  condamné  à 
l'unanimité  à  la  peine  de  mort ,  comme 
coupable  de  trahison  et  de  rébellion.  Il 
fut  fusillé  le  19  août  dans  la  plaine  de 
Grenelle.  Il  n'avait  que  29  ans. 

La  Billardibbb  (Jean -Julien) ,  na- 
turaliste ,  membre  de  l'Institut ,  né  à 
Alençon  en  1755,  mort  à  Paris  en  1834. 
On  a  de  ce  savant  laborieux  :  Icônes 
planiarum  Syriœ,  1791-Î812,  1  vol. 
in-4«»  ;  Relation  d'un  voyage  à  la  recher- 
che de  la  PérousCy  en  1791  et  1792,  2 
vol.  in-4*,  etc. 

La  Bxbttbbib  (Jean-Philippe-René 
de),  né  à  Rennes,  en  1696,  entra  à  l'O- 
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ratoire,  où  H  professa  successÎTem^nt 
la  rhétorique  et  l'histoire  eoclésiasti-. 
qiie.  Il  quitta  l'Oratoire  à  l'occasion  d'un 
règlement  icontre  les  perruqueis ,  mais 
sans  cesser  d'appartenir  par  le  cœur  à 
cette  savante  congrégation.  Nommé 
professeur  d*éloquence  àa  collège  royal, 
et  en  1743  membre  de  rAcadémie  des 
inscriptions  et  belles-lettres ,  il  se  pré- 
senta ensilité  à  l'Académie  française,  en 
concurrence  avec  Racine  le  61s;  mais 
la  cour  les  exclut  l'un  et  l'autre  comme 
jansénistes.  La  Bletterie  is'en  consola 
par  l'estime  des  académiciens,  qui  le  re- 
gardaient^ dit  le  président  Hénaut, 
comme  un  collègue  qu'ils  n'avaient  pas. 
Il  mourut  en  1772.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1*  rie  de  l'empereur 
Julien  y  1735,  ouvrage  qui  a  Joui  d'un 
succès  mérité  ;  2*»  f^ie  de  Jovien^  suivie 
de  la  Tradtiction  de  quelques  ouvrages 
de  Vempereur  Julien  y  ouvrage  non 
moins  recommandableque  le  précédent; 
3*  TYoduclions  des  mœurs  des  Ger- 
mains, de  la  P^ie  d^Agricola  et  des  An- 
nales^ de  Tacite,  précédées  d'une  vie  de 
cet  historien,  175.5;  ce  dernier  ouvrage 
a  été  vivement  critiqué  par  Linguet. 

La  Bobtie  (Etienne  de  la),  ne  à  Sar- 
lat,  dans  le  Périgord,  en  1530,  n'aurait 
peut-être  laissé  aucun  souvenir,  malgré 
juelqu es  écrits  pleins  de  science  et  un 
discours  politique  remarquable,  s'il  n'a- 
vait pas  été  l'ami  de  Montaigne ,  qui  a 
consacré  à  son  souvenir  une  page  im- 
mortelle ,  et  ^ui ,  après  avoir  recueilli 
avec  grand  som  toutes  ses  productions, 
se  chargea  de  les  publier.  Après  avoir 
rempli  pendant  12  ans  les  fonctions  de 
conseilferau  parlement  de  Bordeaux,  la 
Boëtie  mourut  dans  sa  33^  année  ,  en 
1563.  Inconsolable  de  cette  perte,  Mon- 
taigne écrivit ,  dans  son  beau  cnapitrè 
de  U Amitié  :  «  J'estois  déjà  si  faict  et 
«  accoustuméàestre  deuxiesme  partout, 
«  qu'il  me  semble  n'estre  plus  qu  àdemi  : 

O  miflere  frater  ad«a^te  nrihi  I 

«Depuis  le  jour  que  je  le  perdis,  je  ne 
* fays  que  traisner  languissant;  et  les 
>i  plaisirs  mesmes  qui  s'offrent  à  nioy,au 
«  lieu  de  me  consoler,  me  redoublent  le 
«  regret  de  sa  perte;  nous  estions  à  moi- 
«  tié  de  tout.  »  Ce  sont  de  tels  regrets 
qui  Ont  surtout  illustré  la  Boëtie. 
Ceistdu  reste  un  ouvrage  très-curieux, 


et  un  mofceau  d'éloquenœ  très-dieoe 
d'éloge ,  poar  le  tempà ,  que  son  Dit- 
cours  de  la  servitude  vohntairt ,  in- 
titulé aussi  le  Contre  un.  Cet  ouvrage 
fut  composé  sous  la   double  inspira- 
tion  des  souvenirs  classiques  de  Taoti- 
quité  grecque  et  romaine  et  de  flior- 
reur  du  despotisme ,  auquel  tendait  et 
où  tombait  souvent  la  monarchie ,  ea 
France ,  au  seizième  siècle.  La  Boëtie, 
passionné  pour  In  lecture  des  andens, 
avait  passé  sa  jeunesse  en  insaginatiOD 
dans  les  républiques  grecques  et  dans 
la  Rome  de  Brutus  :  à» 20  ans ,  il  avait 
été  témoin  du  soulèvement  fameux  causé 
en  Guienne  par  l'établissement  de  nos- 
veaux  impôts,  et  des  sanglantes  rigueurs 
qui  réduisirent  à  Tobéissauce  cette  mal» 
heureuse  contrée.  De  ces  deux  espèces 
d'impressions  se  forma  le  Dîscows  et 
la  servitude  volontaire.  C'est  une  m* 
et  généreuse  protestation  contre  la  tf^ 
rannie ,  c'est  un  énergique  appel  aôi 
peuples  qui,  aveuglés  par  la  coutuioe, 
enchaînés  par  la  peur ,  se  laissent  if^ 
primer  avec  une  résignation  inate ,  û 
n'ont  pas  même  l'idée  de  se  comptili 
idée  qui  seule  suffirait  pour  leur  révétt 
ce  qu  ils  peuvent.  Mais  ce  discours  ciM^ 
serve  partout  les  formes  générales  d'M 
dissertation  philosophique.  La  hardiestt 
en  est  grande  sans  doute ,  eu  égard  I 
l'époque;  mais  sMl  avait  été  retrooil 
sans  date,  on   ignorerait  dans  aNl 
temps  vécut  son  auteur.  La  Boëdi  4 
prudemment  évité  toute  espèee  ^\ 
sion  aux  affaires  de  Son  temps,  aux 
particuliers  sous  lesquels  la  fnaaat 
missait  dans  ce  siècle.  Quand  U  p   , 
de  tyrannie,  il  ne  cite  que  les  2ll6f^ 
les  Domitius  ,  les  Phalaris  :  H  MB 
parfois  n'écrire  que  pour  les  ombra ili| 
passé.  iPar  là,  sa  pensée,  tout  éiMlw 
que  et  toute  bàrdié  do*etlé  soit  àïïaim 
lond,  prend  souvent  la  foroM  d'une  Çj 
clamation  brillahte,  écrite  pâf  une  ' 
gination  généreuse  d'écolier.  Les  _ 
sions  du  seizième  siècle  ne  jo^èreliij 
l'ouvrage  de  la  Boëtie  à  ce  point  de  ^ 
elles  se  Tapproprièrent ,  et  s'eo  f 
une  sorte  d'évangile  politique.^  lA 
cours  de  la  servitude ,  imprimé . 
quemment  dans  ce  siècle,  ftit  adoptéflf  ' 
le  parti  religieux  qui  se  soulevait  co^^ 
la  monarchie,  et  trouva  de  namhwii 
lecteurs  dans  les  provinces  où  tè^^m 


LABORDB 


FRANCE. 


LABOURD 


816 


S  calWaisiiM.  Moctaigne,  toujours  pru- 
ent  jusqu'à  la  circoQflpactioa  sur  les 
raodes  questioDS  politiques  et  religieu- 
las ,  crut  devoir  opposer  des  démentis 
ux  ÎQterprétatioQS  que  les  partis  doa- 
laieot  au  livre  deson  ami  (liv.  I,  ch.  37)-. 
lais  après  avoir  dit  que  ce  sujet  ne  fut 
raité  par  la  Boëtie  qu*^  manière 
texercitaiion,  comme  svbject  vtù- 
\aire  et  trctcassé  en  mUle  endroicts 
les  Uores^  il  avoue  qu'il  avoit  l'esprit 
noulé  aux  patrons  daultres  siècles 
ftie  de  ceulx-cy.  et  qu'il  eust  mieulx 
lymé  estre  né  à  renise  qu'à  Sar- 
ai  {*). 

Là  Bobob  (Jean-Benjamin  de),  pre- 
nier  valet  de  chambre  de  Louis  XV,  fut 
lommé  fermier  général  après  la  mort 
le  sou  mattre,  et  jouit  de  la  faveur  de 
Louis  XVL  Homme  d'esprit  et  de  goût, 

i  obtint  Tamitié  des  écrivains  les  plus 
istinflués  de  son  temps ,  et  fut  auteur 
iDi-m£ne.  Il  a  publié  des  ouvrages  sur 
i  musique  et  sur  Thistoire,  tin  voyage 
p  France,  un  autre  en  Suisse,  et  des 
pomans.  Mais  il  eût  mieux  fait  de  se 
9Dfiteoter  d'être  un  homme  du  monde 
^  un  connaisseur.  Ses  ouvrages  sont 
Bédiocres.  Il  mourut  sur  Téchafaud  en 
|794. 11  avait  entretenu  des  relations 
innec  Voltaire ,  qui  avait  fait  un  qua- 
Inûn  pour  son  portrait, 
t  LABOBi>B(le  comte  Alexandre-Louis- 
fosephde),  3*  fils  de  Jean-Joseph,  mar» 
pds  de  Labo&bb  ,  qui  avait  acquis, 
liant  la  révolution,  une  fortune  évaluée 
\  S6,00<),000  de  francs  s  et  obtenu  du 

ri  de  Choiseul  le  titre  de  banquier  de 
cour,  naquit  à  Paris  en  1774.  Envoyé 
Il  Aiitriche  en  1790,  il  prit  du  service 
hns  les  hussards  de  Kinski,  et  fit,  dans 
pb rangs  des  ennemis  de  sa  patrie,  les 
l^ierres  de  la  révolution.  Cependant,  il 
ttra  en  France  après  le  traité  de 
ipo-Formio,  et  fut  attaché^  quelque 
is  après,  à  ^ambassade  de  Luciea 
^  iparte  en  Espagne.  Ce  fut  alors 
l'il  conçut  le  projet  de  V Itinéraire  deS' 
ipti/ffe  VEspagn^j  gîganteîSque  ^u- 
Içation  ^u'il  exécuta  en  eft'et,  mais  qui 
ina  dans  ses  affaires  un  grave  dé- 
jiMnent. 
Pour  le  réparer,  il  résolut  d'entrer 

(*)  Voir  la  dialioD  de  la  Boétie  ii|ui  a  élé 
■tfe  dans  let  Amwales,  1. 1,  p,  3i5. 


dans  la  carrière  des  emplois  publics,  at 
obtint,  en*  1808,  le  titre  d'auditeur  au 
conseil  d'État  II  fut  fait  mattre  des  re- 
quêtes en  1810,  et  chargé,  en  1811,  du 
service  des  ponts  et  chaussées  do  dépar- 
tement de  la  Seine.  Appelé  en  1814  aux 
fonctions  d'adjudant-major  de  la  garde 
nationale,  il  fut  chargé,  pendant  la  nuit 
qui  précéda  la  reddition  de  Paris,  de  dé- 
battre avec  les  ennemis  les  conditions 
de  la  capitulation  de  cette  garde. 

Nommé  en  1819  mattre  des  requêtes 
en  service  ordinaire,  il  fut  élu,  en  1823, 
membre  de  la  chambre  des  députa,  où 
il  siégea  sur  les  bancs  de  la  gauche.  Le 
ministère  trouva  en  lui  un  adversaire 
redoutable,  surtout  lorsi^u'il  s'agit  de  la 
guerre  d'Espagne,  question  qu'il  traita 
avec  la  supériorité  de  vues  que  devait 
lui  donner  la  parfaite  connaissance  qu*ll 
avait  acquise  des  localités. 

Il  fut  nommé,  le  30  juillet  1880,  pré- 
fet provisoire  du  département  de  la 
Seine,  et  contribua,  de  toute  l'influence 
oue  lui  donnait  cette  position,  à  l'éta- 
blissement de  la  nouvelle  monarchie. 
Il  devint  depuis  aide  de  camp  du  roi,  et 
fut  élu  questeur  de  la  chambre  des  dé- 
putés, fonctions  dont  il  se  démit,  pour 
se  retirer  entièrement  éts  affaires ,  en 
1841 .  Il  est  mort  en  1842.  Il  était,  depuis 
1813,  membre  delà  3*"  classe  de  Tlnsti- 
tut  (Académie des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  et  depuis  1832,  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politi- 
ques. Son  fils  lui  a  succédé  dans  la  pre- 
mière de  ces  deu^  Académies. 

Deux  frères  de  M.Alexandre  de  Labor- 
de,  connus  sous  les  noma  de  Labobdb- 

BOUTBBVILLBetLABOBDB-MABGHAIN- 

TiLUEBS,  firent,  partie  à^  l'expédition 
de  la  Pérouse ,  et  périrent  à  l'^trémité 
de  la  Californie,  dans  un  endroit  de  la 
côte  connu  sous  le  nom  de  la  Baii^  des 
Français.  Ils  s'étaient  lancés  sur  une 
chaloupe  pour  porter  du  secours  à  plu- 
sieurs de  leurs  compagnons  exposés  à 
toute  la  violence  desbnsants;  ils  furent 
emportés  par  une  lame  au  moment  où, 
près  d'atteindre  leurs  infortunés  cama- 
rades, ils  leur  jetaient  des  cordes  pour 
les  remorquer. 

Laboubd  (le).  Ce  petit  pays  de  Fan- 
cienne  France  fotme  l'une  des  trois 
provinces  de  la  langu»  basque  qui  nous 
appartienuent.  Il  est  aujourd'hui  repré- 
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sente  assez  exactement  par  l'arrondis- 
sement de  Bayonne ,  et  comprend  la 
langue  de  terre  bornée  au  coucnant  par 
la  mer  de  Gascogne ,  au  levant  par  la 
basse  Navarre,  au  sud  par  TAdour,  au 
midi  par' les  Pyrénées.  Le  Labourd  (en 
latin  Lapurdensis  tractas,  et  en  basque 
Laphur'DuyyC'eaX-hrûxTty  solitude)  était 
souvent  dévasté  par  les  Gantabres,  avant 
Tarrivéedes  Romains,  qui,  pour  arrêter 
ces  dévastations ,  construisirent  sur  la 
rive  gauche  de  l'Adour  une  forteresse 
qu*ils  appelèrent  iMpurdum ,  du  nom 
Dasque  du  pays.  Ce  nom  fut,  vers  1141, 
changé  en  celui  de  Baia  -  ona ,  ou 
fiayonne,  c'est-à-dire,  de  Bonne  baie. 

Le  Labourd  s'étendait  primitivement 
jusqu'à  Saint-Sébastien,  dans  la  province 
de  Guipuzcoa  ;  mais  les  Espagnols  s'em- 
parèrent de  toute  la  contrée  située  par 
rapport  à  nous  au  delà  de  la  Bidassoa. 
Depuis  le  milieu  du  douzième  siècle  jus- 
qu'au milieu  du  quinzième,  le  Labourd, 
ainsi  que  toute  la  Guienne,  appartint  à 
l'Angleterre.  Les  villes  et  bourgs  de  ce 
pays  sont  Bayonne  (  capitale  ) ,  Saint- 
Jean-de-Luz,  Siboure ,  Ustaritz  ,  Has- 
parren,  Urt,  Bidache  et  Guiche. 

La  Boubdonnais  (Bertrand  -  Fran- 
çois Mahé  de) ,  né  en  1699,  à  Saint- 
Malo,  avait  à  peine  10  ans  quand  il 
débuta  dans  la  carrière  maritime  par 
un  voyage  dans  les  mers  du  Sud. 
Embaraue  dès  1713,  en  qualité  d'en- 
seigne ae  vaisseau,  il  passa  plusieurs  an- 
nées à  parcourir  les  mers  du  Nord  et  à 
visiter  les  Échelles  du  Levant,  et  entra 
à  son  retour  au  service  de  la  Compacte 
des  Indes,  qui  lui  donna  d'abord  le  titre 
de  second  lieutenant,  pour  relever  bien- 
tôt au  rang  de  premier  lieutenant,  puis 
de  second  capitaine.  En  1724 ,  il  prit 
une  part  active  à  la  conquête  de  Mal)é, 
et,  acceptant  ensuite  les  offres  du  vice- 
roi  de  uoa,  il  entra  au  service  du  Por- 
tugal, et  prit  le  commandement  d'une 
expédition  projetée  contre  Mombaze  : 
mais  deux  ans  après,  les  tracasseries  et 
les  intrigues  de  ses  ennemis  le  contrai- 
gnirent a  revenir  dans  sa  patrie ,  où  il 
se  maria  en  1733. 

L'année  suivante,  les  ministres  et  les 
directeurs  de  la  Compagnie  le  nommè- 
rent directeur  général  des  îles  de 
France  et  de  Bourbon.  Parvenu  à  sa 
destination  en  1786 ,  il  trouva  l'Ile  de 


France ,  le  chef-lieu  de  son  gooTena» 
ment,  dans  un  état  complet  de  détrem 
et  d'anarchie.  Cependant,  en  moins  ^ 
cinq  ans,  il  en  fit  la  colonie  la  plus  fl»" 
rissante  et  la  plus  précieuse,  oommer^ 
tion,  de  tout  l'Océan.  (Voyez  Ile 
Fbaf? GB.)En.1740,  il  repassa  en  Frar 
Nommé  pr^ue  aussitôt  eom 
d'une  division  qu'on  envoyait 
l'Inde,  il  mit  à  la  voile  en  1741,  n'a? 
que  1 ,200  marins  et  500  soldats ,  et, 
peine  débarqué  à  Pondicbéry,  il 
faire  lever  à  la  caste  malabaredesNai 
le  siège  de  Mahé.  De  retour  dans  Ifl 
fies  de  son  gouvernement,  il  vit  éàM 
la  guerre  de  1743,  et  fut  obligé  de  pif 
parer  une  division  pour  secourir  Do- 
pleiz,  son  rival,  menacé  alors  dans  Poo- 
dichéry  par  une  escadre  anglaise.  Après 
de  grands  obstacles ,  sa  division  M 
prête  en  1746,  et  il  marcha  à  la  m- 
contre  des  Anglais  ,  qui  évitèrent  Fi* 
bordage,  et  lui  firent  essuyer  ta 
pertes  considérables.  Desoenda  m 
moment  à  Pondicbéry,  la  Booito- 
nais  eut  avec  Dupleix  les  plus  «6 
démêlés,  et  n'en  nt  pas  avec  mm 
d'activité  ses  dispositions  pour  le  9^ 
de  Madras,  qu'il  força  de  capitulensai 
que  son  triomphe  lui  edt  coûté  m 
nomme  (*).  Indigné  des  lenteurs  pv 
lesquelles  son  rival  cherchait  à  entranr 
toutes  ses  opérations,  il  installa  le  go»* 
verneur  de  Madras  qui  lui  avait  éré  es- 
voyé  de  Pondichérjr,  et  retourna  eooDOi 
simple  particulier  a  11  le  de  France,M 
le  gouverneur,  nommé  par  Dopleiii 
exigea  de  lui  des  comptes. 

Fort  de  sa  probité,  le  vainqueur  A 
Madras  mit  toute  son  administratioal 
découvert,  et  reçut  l'ordre  de  rameat 
en  France  6  vaisseaux  presquesanséf^ 
page,  à  travers  les  flottes  anglaiseï^ 
couvraient  toutes  les  mers.  De  la  Vi^ 
tinique,  où  il  avait  conduit  sa&îbie^ 
vision,  il  s'embarqua  pour  laFranceig 
un  navire  hollandais ,  fîit  pris  el  Mi 
en  Angleterre,  où  du  moins  il  eut  à fl 

(*)  Voltaire  montre  dans  le  passageJiM 
de  quel  oeil  il  voyait  les  aocusatioBS  i 
tées  contre  la  Bourdonna»  :  «  fTauricf- 
«I  point  le  factum  de  la  Bourdonnais?. . .. 
■  Toyez-le-moi.  J'ai  grande  envie  de  voira 
«  ment  il  se  peut  faire  qu*on  n'ait  pas 
«  la  Bouixionoais  pour  aTOir  £ût  la 
«  de  Madras.» 
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Jouer  des  ennemis  qu'il  arait  partout 
oombattus.  Quand  il  voulut  revenir  dans 
sa  patrie,  un  des  directeurs  de  la  Corn* 
pagnie  anglaise  offrit  sa  fortune  entière 
pour  le  cautionner.  A  peine  arrivé  à 
Paris,  en  1748,  il  fut  rais  à  la  Bastille, 
une  commission  fut  nommée  pour  exa- 
miner sa  conduite,  ses  papiers  furent 
enlevés,  et  Ton  alla  même  jusqu'à  rom- 
pre le  cachet  de  son  testament ,  qu*il 
avait  déposé  chez  un  notaire.  Il  languit 
trois  ans  et  demi  en  prison,  sans  plumes, 
sans  encre,  sans  papier ,  privé  enGn  de 
toas  les  moyens  ae  composer  sa  dé- 
fense. Bernardin  de  Saint-Pierre  a  fait 
eonnattre,  dans  la  préface  de  Paul  et 
f'Ir^ifti^y  avec  quelle  patience  il  parvint 
à  se  créer  les  moyens  de  se  justifier, 
avec  uo  sou  usé  pour  canif,  un  rameau 
de  buis  pour  plume,  un  mouchoir  pour 
papier,  etc.  La  commission  reçut  ce 
mémoire  d'une  nouvelle  espèce,  et  per* 
nit  en  1750  au  prisonnier  de  commu- 
tiquer  avec  un  conseil.  Le  jugement 
définitif,  prononcé  l'année   suivante, 
proclama  rinnocence  de  la  Bourdon- 
nais, et  le  rendit  à  sa  famille  et  à  la  li- 
berté ;  mais  sa  fortune ,  qui  se  montait 
à  3,600,000  livres ,  et  qu'il  avait  ac- 
quise par  la  voie  l^itimedes  opérations 
commerciales,  était  pillée  et  dispersée; 
et  sa  santé,  minée  par  le  chagrin  et  la 
maladie,  ne  lui  laissait  ni  la  force  ni  le 
courage  de  poursuivre  ses  spoliateurs; 
il   mourut  dans  Tindigence  en  1755, 
tores  trois  ans  d'une  pénible  agonie.  En 
1774,  le  gouvernement  fit  une  pension 
de  3,^iQ9  livres  à  sa  veuve,  et  les  habi- 
tants déîilede  France  une  de  3,000  à 
la  fille,  faible  dédommagement  pour 
tant  de  maux. 

LABonBBONNÀiE  (François-Régis , 
comte  de) ,  naquit  à  Angers  en  1767.  At- 
tiM^  à  l'ancien  régime  par  sa  naissance 
Bt  par  son  éducation,il  émigra  à  Coblentz 
m  1793,  et  prit  du  service  à  Tarmée  de 
Condé.  Après  la  désorganisation  de  cette 
irmée,  il  rentra  en  France  pour  se.  réu- 
lir  aux  chouans,  et  plus  tard  aux  Ven- 
léens.  Lors  de  la  pacification  de  l'Ouest, 
1  fut  de  ceux  qui  se  rallièrent  au  gou- 
vernement consulaire.  Membre,  sous  ce 
;oavernement,  du  conseil  général  de 
iaine-et-Loire,  puis  maire  d  Angers,  il 
ut  proposé,  en  1807,  pour  candidat  au 
lorps  législatif  ;  et,  lorsque  les  désas* 


très  de  la  campagne  de  Russie  vinrent 
réveiller  ses  espérances  monarchiques, 
toutes  ses  pensées  et  tous  ses  efforts  se 
tournèrent  de  ce  côté. 

Proscrit  durant  les  cent  jours,  Il  vînt, 
lors  de  la  seconde  restauration,  siéger  à 
la  chambre  de  1815 ,  et  se  montra  l'un 
des  membres  les  plus  exagérés,  les  plus 
ardents  et  les  plus  hostiles  au  minis- 
tère ,  de  cette  majorité  ultra-royaliste , 
dont  l'idéal  avoué  était  la  reconstruction 
pleine  et  entière  de  l'ancien  régime.  Son 
nom  s'attacha  aux  propositions  les  plus 
violentes  qu'ait  suggérées  dans  ce  temps 
la  première  ivresse  de  la  réaction.  Il  suf- 
fit ici  de  rappeler  ee  fameux  projet  de 
catégories  dont  il  fut  l'auteur ,  catégo- 
ries qui  eussent  frappé  de  mort  ou  de 
déportation,  à  peu  près  tout  ce  que  la 
France  comptait  de  nobles  et  dévoués 
serviteurs.  Ces  violences  le  firent  sur* 
nommer  \e  Jacobin  blanc,  et  qualifier 
par  M.  Decazes  de  l'épithète  ae  tigre 
afroid. 

Dans  la  chambre  de  1816,  dont  il  fit 
également  partie,  il  devint  le  chef,  et, 
comme  le  nommait  spirituellement  la 
Minerve ,  YAjax  de  cette  extrême  droite 
qui,  dans  son  zèle  réactionnaire,  faisait 
au  gouvernement  royal,  à  son  sens  trop 
modéré,  une  opposition  plus  violente 
que  la  gauche  même. 

En  1828,  M.  de  Labourdonnaie  joua 
le  principal  rôle  dans  l'exclusion  de  Ma- 
nuel ,  qui  eut  lieu  durant  cette  session. 
Ce  fut  lui  qui  demanda  cette  exclusion, 
et  ce  fut  sur  son  rapport  qu'elle  fut 
prononcée. 

M.  de  Labourdonnaie  fut  réélu  en 
1837 ,  et  reprenant  son  ancienne  place 
à  la  tête  de  I  opposition  ultra-royaUste, 
gue  l'on  pourrait  nommer  avec  plus  de 
justesse  opposition  aristocratique ,  il 
contribua  au  renversement  du  mmistère 
Villèle.  En  1829,  il  entra  dans  le  minis- 
tère Polignac  comme  ministre  de  l'inté- 
rieur. Mais  soit  que  l'âge  l'eût  éclairé 
et  tempéré,  soit,  comme  l'insinue  M.  de 
Chateaubriand,  que  l'énergie  de  son  ca- 
ractère ne  répondît  point  à  la  véhémence 
de  ses  discours ,  soit  enfin ,  ainsi  que 
lui-même  le  dit,  que ,  jouant  sa  tête ,  il 
voulût  tenir  les  cartes ,  il  recula  devant 
le  coup  d'État  de  1830.  «  D'une  vaste 
capacité,  dit  M.  de  Chateaubriand,  mais 
un  peu  faible  de  caractère ,  comme  le$ 
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esprits  entiers  qui  ne  sont  pas  domi- 
nateurs ,  M.  de  Labourdonnaie  ne  fit 
que  passer  dans  le  conseil  de  Charles  X. 
Sous  le  prétexte  assez  vrai  qu'il  était 
environné  d*imbéciles  incapables  de 
prendre  un  parti,  il  se  retira  habilement 
des  affaires  au  bout  de  trois  mois.  U 
est  resté  de  lui  une  bonne  ordonnance, 
l'ordonnance  relative  à  l'école  des  char* 
tes.  »  (Qmgrés  de  P^érone,  tom.  I•^) 

Nommé  ministre  d'État  et  pair  de 
France,  lors  de  sa  retraite  du  ministère, 
M.  de  Labourdonnaie ,  depuis  la  révo'* 
lution  de  juillet ,  est  demeuré  entière* 
ment  étranger  à  la  politique.  Il  est  mort 
dans  la  retraite,  près  de  Beaupréau,  en 
1839/ 

Là,  BouELis  (  Antoine  de  Guiscard , 
abbé  de  ) ,  né  en  1668 ,  de  l'une  des  pre* 
mières  fantilles  du  Quercy,  embrassa  de 
bonne  heure  l'état  ecclésiastique ,  puis 
adopta  les  principes  des  réformés.  Forcé 
de  se  réfugier  en  Hollande,  il  revînt  en 
France  en  17021,  lorsque  les  protestants 
des  Cévennes  prirent  la  résolution  de 
résister  aux  dragonnades  ;  il  leur  four- 
nit des  armes  et  de  l'argent ,  et  essaya 
de  gagner  à  leur  parti  les  habitants  du 
Rouergue.  Après  que  le  maréchal  de 
Villars  eut  pacifié  les  Cévennes ,  il  re- 
tourna en  Hollande,  et  passa  ensuite  en 
Angleterre ,  où  l'on  accueillit  l'offre  de 
ses  services.  Là,  il  publia  un  écrit  dans 
lequel  il  acceptait  ouvertement  la  res- 
ponsabilité de  sa  conduite,  et  auquel  il 
donna  le  titre  de  Mémoires  du  marquis 
de  Gfdscardf  dans  lesquels  sont  conte* 
nues  les  entreprises  qu'il  a/aU^s  dans 
le  royaume  de  France  et  hors  le  royau- 
me de  France ,  pour  le  recouvrement 
de  la  liberté  de  sa  patrie ,  Delft ,  1705, 
in-12.  Toutefois ,  afin  Sans  doute  de  se 
ménager  les  moyens  de  rentrer  en  France, 
il  trahit  la  confiance  du  ministère 'an^ 
glais,  qui  fit  saisir  ses  papiers  et  le  tfa« 
duisit  devant  le  conseil  d'État.  Inter^ 
rogét  il  nia  d'abord  ;  mais  le  chance- 
lier  Harley  lui  ayant  mis  sous  les  yeux 
ses  propres  lettres,  il  saisit  sur  la  table 
un  long  canif,  et  lui  en  porta  plusieurs 
coups.  U  allait  traiter  de  même  le 
duc  de  Buckingham,  lorsque  celui-ci  le 
blessa  de  deux  coups  d'épée.  Peu  de  jours 
après,  il  nwurut  cmns  la  prison  de  New- 
gate,  le  38  mars  1711,  des  suites  de 
ses  blessures ,  suivant  les  uns ,  du  poî« 


son  qu'il  avait  avalé,  suivant  d^autns. 

La  BB088E  (Gui  de),  né  a  Rouen  iers 
le  milieu  du  seizième  siècle ,  médecia 
ordinaire  de  Louis  XJII,  ftit  le  fonda- 
teur du  Muséum  d^hisknre  naturetk 
de  Paris.  Il  donna  au  roi  le  terrain  da 
Jardin  d^s  Plantes,' et,  à  force^rim- 
tanoes^  obtint  de  Ricbeliea  les  loods 
nécessaires  au  payement  des  profes- 
seurs qui  devaient  être  attachés  à  eet 
éCablissemeot,  qui  fut  ouvert  en  1016, 
et  dont  il  fut  le  premier  intendant.  It 
nombre  des  plantes  qu'il  y  avait-rasaenh 
blées  s'élevait  déjà ,  (en  1638 ,  à  plus  da 
3,000.  Il  mourut  en  1641 ,  et  fut  w 
terré  dans  une  chapelle  dont  Teoiplae»' 
ment  est  aujodrd'nUt  oecopé  fter  naê 
des  salles  du  Muséum. 

Gn  lui  doit ,  entra  autres  ouvrages  : 
Dessin  du  Jardin  ro^ed  pomr  la  tul 
ture  des  plantes  médSctnalet^  avec  f  é- 
M  du  roi  touchant  fétabUsèememt  de 
ce  jardin  f  Paris,  1638,  ia**?";  Ge  k 
nature,  vertu  et  utilité  despimtcMj  et 
dessin  du  Jardin  royal  de  médecme , 
Paris,  1640,  avec 60  planches  in-fal.; 
Description  du  Jardin' des^  plantes  m^ 
dieinalesy  contenant  le  eataêogue  ém 
plantes  qui  y  sont  culiifféèff'PkÊir^ 
1086,  in«4%  plusieurs  fais  rétmprioiib 

hk  Bbossb  (  Pierre  de  ) ,  favori  éi 
Philrppe  le  Hardi,  était  un  pauvre! 
deTonraihe,  un  bàrbiér  chirurgien., 
qu'il  vinft  à  laeour  dn  Franœ.  At 
au  service  de  saint  Louis ,  Il  devinti 
après  la  moit  de  ce  prinee,  chanbdlB 
de  Philippe  O.  Celui-ci  l'aima  tant,  ff» 
leva  si  haut  en  honneurs,  en  lai  étaînaft 
les  seiffnéurres  de  Langeais ,  éè 
ville,  oeChâtfllon-iàir'Indfe,  ete./i 
tous  les  barons ,  chevaliers 


lui  témoignaient  le  plus  humble  rméft 
et  le  gratifiaient  de  présents  et  étifr 
ehes  <K)maine9.  Ils  le  eraignaient  iBftî 
mais  Ils  éprouvaient  contre  lar  anal» 
dignation  secrète.  Le  comte  d'AlUsit 

(^  Ces  détails,  donnés  par  Goitbi 
Nangis  et  répétés  par  toiw  )esf '^^     * 
derncs,  sont  démentis  par  Zm 
le  Jeu  dé  Pierre  de  ta  Broce,  (dites  eM 
baf  M.  Tubinaî.  Xa  Brosse ,  diaprés 
actes  Buthenlimies ,  serait  fils  dHm  pe 
tilhomnie  de  TouraÎM ,  re?èto  de  ^i 
emplois  dans  la  ntaison  du'  roi. 
aurait  reçu  de  iaitt  lÀmis  et  boA  de 
It  dignité  dee|iaiiibeUtt,  vM  IWl  niC 
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6  dttC  JeM  de  Brabant,  (rende  la  reine, 
outre  to^elie  la  Brosse  cherchait  à  ai- 
;rir  8oa  maître,  préparèrent  principale- 
Reot-la  perte  de  Torgueilieux  parvenu. 
[jS  caose  de  sa  disgrâce  demeura  incon- 
me  au  vulgaire:  D*apfès  la  Chronique 
le  Saint-Denis ,  on  l'aurait  condamné 
KNH*  \^VLtê  trabjsoo  et  correspondance 
ivec  la  oour  de  G^tiUe;  fnais  le  fait  est 
leu  vraiseibblable  :  la  Brosse  fut  plutôt 
rictimed^ûne  réaction  féodale.  £al278, 

I  fut  arrêté  à  Vincennes  ,  jugé  par  les 
iuc9  4^  Bourgojjne  et  de  Brabant  et  par 
e  comte  d'Artois,  et  conduit  par  eux  et 
Mr  plusieurs  autres  seigneurs  au  gibet 
\ê  ^ostfaucon  (30  juin).  Le  peuple  s'é- 
mit  beaucoup  de  cette  mort.  Avec  la 
kosse  tombèrent  tous  ceux  qui  s^étaient 
sierés  par  ipii,  et  dont  il  avait  rempli  la 
;our. 

Cpnirt  b  ▼ofoQt4  i»  ro7 
^atil  pen4i^  4  ^n'  m  eroj. 

il  fat  défait 

PIm  par  eiiTi*  qiM  par  méfait. 

(llbroiifq«e»4»iqa«  4e  St-Naglpire.) 

La  Bbuyèbe  (Jean  de) ,  né  à  l)our- 
|ah,  en  r^ormandie,  en  1644*.  On  a  fort 
aeo  de  détails  sur  la  vie  de  cet  écrivain 
n  célèbre.  Dans  toutes  les  biographies, 
histoire  de  sa  vie  tient  à  peine  quel- 

ees  lignes.  Cela  donne  à  penser  que  la 
uyère  vécut  solitaire  au  milieu  du 
noode ,  et  que ,  par  amour  du  repos , 

rr  esprit  de  réserve  et  par  modestie , 
se  déroba  autant  qu*|l  put  à  Tatten- 
h>n  que  ses  ébrits  attiraient  sur  lui. 
Iprès:  avoir  été ,  dans  sa  Jeunesse ,  tré- 
wrîer  de  France  à  Caen  ,11  fut  ensuite 
lé  à  Paris  par  Bossuet,  pt>ur  rem- 
^  la  place  de  professeur  d'histoire  au- 
es  de  M.  lé  duc  ;  'et  il  resta  toute  sa  vie 
ittaché  à'  la  personne  de  ce  prince,  qui 
mi  avait  assuré  une  pension  de  1,000 
teus.  Ses  Catactères  parurent  en  1687. 

II  fut  reçu  à  r^cadémie  en  1693,  et 
iîioui^ut  eh  1696. 

**  L^abbé  d'Olivet  parle  ainsi  du  carac- 
tèi%  de  là  Éruyèré^  dans  rhîstoh'e  del'A- 
àdértiléfi^néaise:  «  On'  me  fa  dépeint 
^Mhie  un  philosophe  qui  nie  sori^e^siit 
igC%  vivre  trabquille  avec  des  amis  et 
livres ,  faisant  \in'  bon  choix  des 
et  des  autres  ;  île  cherchant  ni  ne 
^^ant  le  plaisir;  toujours  disposé  à 
i&e|oie'modeste,  et  ingénieux  à  la  faire 
ftiadtre;  poli  dans  ses  manières  et  sage 


dans  ses  discours  ;  craignant  toute  sorte 
d'ambition ,  même  celle  de  montrer  de 
Tesprit.  » 

La  Bruyère  est  au  premier  rang  parmi 
ces  écrivains  artistes  oui  s'étudfent  à  re- 
vêtir ^e  la  forme  la  plus  nette ,  la  plus 
ingénieuse,  la  plus  piquante,  la  plus  ori* 
ginale,  les  pensées  que  lui  fournit  un  bon 
sens  juste  et  fin ,  ou  une  imagination 
vive.  La  forme  chez  lui  n'est  pas  sjpon- 
tanée ,  et  ne  jaillit  pas  naturelle  et  im- 
prévue comme  chez  d'autres  écrivains 
illustres  du  dix-septième  siècle,  comme 
chez  Fénelon ,  par  exemple,  et  comme 
chez  madame  de  Sévignè.  Chez  lui  le 
naturel  est  le  résultat  d'un  art  suivant 
et  ingénieux  :  ces  expressions  si  justeS 
et  si  frappantes  qui  brillent  dans  ses 
écrits  ;  ces  tournures  fréquentés  et  in^ 
attendues ,  ont  été  éliaborées  avec  un 
soin  patient ,  avec  une  finesse  réfléchie 
nui  se  dissimule;  les  Caractères  sont 
rouvrage  d'un  artisan  de  style  merveil- 
leusement habile;  il  était  né  avec  du 
génie  ;  mîiis  ce  qu'il  avait  reçu  de  génfe 
se  perfectionna  beaucoup  parla  patienfcel 
On  a  reproché  aU  style  de  la  Bruyère 
de  porter  quelquefois  la  finesse  jtisqd'à 
la  subtilité.  Il  y  a  quelque  Tenté  danç  ce 
reproche.  A  certains  égards,  oh  a  ed 
raison  de  lui  trouver  des  analogies  ave^ 
Sénèque.  Il  lui  ressemble  prar  le  soin  uii 
peu  recherché  avec  lequel  il  aiguise  %H 
traits  ;  mais  il  connaît  un  art  que  Séné^ 
que  n'a  jamais  eu  ,  celui  de  s  arrêter  à 
temps.  Borleau  adressait  une  autre  dH- 
tique  à  la  Bruyère  ;  il  l'âtecusait  desWe 
anranchi  partout  de  la  gêne'  et  du  tra^ 
vail  des  transitions.  Il  est  vrai  \yaé  la 
méthode  de  composition  adoptée  llans 
les  Caractères  est  cbmmoèe;' mais  ce 
décousu  n'est  pas  un  défaut  dans  ut^ou* 
Trage  de  ce  genre.  Les  traités  sur  le 
cœur  humain  exigent  trop  d'efforts  d*a^ 
tention  de  la  part  du  lecteur;  quand  Ha 
sont  rédigés  dans  un  ordre  logique;  Là 
Bruyère ,  du  reste ,  eût-il  été  îsapable 
d'écrire  un  ouvrage  suivi  ?  Ort  peut  en 
douter  en  lisant  son  discours  dé  tëcep^ 
tlori  à  l'Aciidémie,  qui'est  loin  attiré  paN 
fait  comme  ensemble,  et  où  l'on  troufis 
plus  d'une  transftioi^  pénible  et  forcée;  ^ 
'  Comme  /norallste ,  la  Bruyère,  outre 
qu'il  a  le  mérite  d'être  un  observaVéUl^ 
pénétrant,  à  l'teil  duquel  rien  n'édiappei; 
a  encore  celui  d'être  Uil  juge  indulgent 
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des  faiblesses  humaines.  Il  se  moque 
avec  la  verve  la  plus  amusante  de  nos 
petitesses  et  de  nos  travers  ;  mais  ses 
traits  de  satire  n*ont  jamais  trop  d*a- 
mertume  ;  sa  plume  n'est  point  trem- 

Îiée  de  fiel  ;  on  voit  qu'il  se  sent  homme 
ui-niéme,  et  qu'il  pardonne  aux  hom- 
mes les  ridicules  et  les  vices  qu'il  met  à 
nu.  Libre  penseur,  esprit  élevé  et  indé- 
pendant ,  il  voyait  très-bien  les  imper- 
fections de  l'ordre  social  tel  qu'il  était 
au  temps' de  Louis XIV,  et  il  ne  s'en  ir- 
ritait point ,  seulement  çà  et  là  on  voit 
percer  chez  lui  une  secrète  impatience 
de  la  gêne  que  le  despotisme  faisait  pe- 
ser sur  l'éloquence  qui  n'empruntait 
point  au  sacerdoce  un  droit  d'impunité. 
Il  se  plaint  quelque  part  qu'un  écrivain 
en  France  ne  puisse  pas  aborder  tous 
les  grands  objets  d'observation  qui  s'of- 
frent au  philosophe  moraliste ,  et  soit 
obligé  de  se  détourner  sur  de  petits  su- 
jets. On  sent  qu'il  laisse  à  regret  toute 
une  classe  de  ridicules  aux(]uels  l'invio- 
labilité absolue  du  souverain  l'empêche 
de  toucher.  Il  est  vrai  qu'il  se  dédom- 
mageait sur  les  courtisans.  Quelquefois, 
dans  les  traits  qu'il  lance  contre  eux , 
il  devient  plus  amer  que  de  coutume , 
par  le  sentiment  de  la  nullité  du  rôle  que 
les  préjugés  de  son  temps  faisaient  à 
l'homme  de  lettres.  Il  comprenait  fort 
bien  que  le;  pensions  données  aux  écri- 
vains n'acquittaient  pas  envers  eux  la 
dette  de  la  société,  et  on  voit  dans  plu- 
sieurs de  ses  pensées  qu'il  souffrait  in- 
térieurement de  voir  leurs  droits  mé- 
connus. 

La  BEUYkRB  (Pierre),  soldat  au  1 3*  ré- 
giment d'infanterie  légère,  né  à  Chivres 
(Aisne),  traversa,  au  siégede  Dantzig,  en 
1807,  trois  rangs  de  palissades,  et  ramena 
à  son  commandant,  qui  venait  d'être 
blessé,  deux  officiers  prussiens,  en  lui 
disant  :  «  Je  sais  que  la  vue  d'un  ennemi 
«  vaincu  cicatrise  les  plaies  d'un  Fran- 
«  çais.  •  Le  9  juin  1811 ,  à  Soucar,  en 
Espagne,  il  fit  prisonniers  un  capitaine 
et  six  soldats  de  la  garde  royale  espa- 

Snole.  Le  30  octobre  1812,  à  l'attaque 
u  pont  sur  le  Jararoa,  voyant  son  lieu- 
tenant, le  brave  Gramond ,  étendu  près 
d'uQ  Anglais,  comme  lui  grièvement 
blessé,  il  s'avança  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi, prit  l'Anglais  blessé  dans  ses  bras 
et  le  transporta  au  milieu  des  ennemis. 


c  Voilà  un  dé  vos  blessés,  leur  dit-il; 
«laissez-moi  enlever  mon  officier  qui 
«  l'est  aussi  !  >*  Les  Anglais  admirant  sa 
présence  d'esprit,  le  laissèrent  agir  sans 
aucun  obstacle.  Le  lendemain,  ilfut&it 
sergent  sur  le  lieu  même  où  il  avait 
sauvé  son  officier. 

liA  Caillb  (Nicolas-Louis  de),  né  à 
Rumigny  en  1718,  d'un  capitaine  des 
chasses  de  la  duchesse  de  Vendôme,  fit 
se»  études  avec  succès  au  collège  de 
Lisieux  à  Paris,  puis  se  lia  avec  le  cé- 
lèbre Cassini ,  qui  lui  procura  un  loge- 
ment à  l'Observatoire.  Aidé  des  conseils 
d'un  tel  mattre,  il  eut  bientôt  an  nom 
parmi  les  astronomes.  Il  aida  Cassîai 
de  Thuri,  fils  de  ce  savant,  à  cafeoler 
la  longueur  de  la  ligne  méridienne,  on 
de  la  projection  du  méridien,  qoi, 
passant  par  l'Observatoire  de  Paris, 
traverse  tout  le  royaume  ;  et  dès  l'âge 
de  vingt-cinq  ans,  il  fiit  nommé  pro- 
fesseur de  mathématiques  au  couéiie 
Mazarin.    Les  travaux   de  sa  ehaîic 
ne  le  détournèrent   point  de  Fastre- 
nomie,   et  l'étude  de  cette  sdenoe, 
vers  laquelle  il  était  entraîné  par  un 
charme  invincible,  devint  pour  lui  uo 
devoir,  lorsque  l'Académie  des  sdencei 
l'admit  dans  son  sein  en  1741.  Le  plus 
grand  nombre  des  autres  compagnies 
savantes  de  T Europe  lui  firent  le  mêmt 
honneur.  Animé  de  plus  en  plus  du  désir 
d'acquérir  une  connaissance  détaillée  da 
del,  il  entreprit,  en  17S0,  le  voy^edi 
cap  de  Bonne-Espérance,  dans  le  des- 
sein d'examiner  les  étoiles  australes, 
qui  ne  sont  pas  visibles  sur  notre  hori- 
zon. Dans  l'espace  de  deux  ans,  de  1750 
à  1752 ,  il  prétendit  avoir  observé  9,8et 
étoiles  jusqu'alors  inconnues;  mais  ee 
nombre  a  paru  extrêmement  exagjéfé, 
et  a  dû  le  paraître  à  tous  ceux  qui  a* 
vent  que  les  plus  habiles  observateas 
n'ont  pas  découvert,  dans  l'étendoede 
deux,  autant  d'étoiles  risibles;  ^leh 
partie  du  ciel  qui  n'est  jamais  vue  — 
notre  horizon  se  réduit  à  peu  de 
que  d'ailleurs  die  avait  été 
par  d'habiles  astronomes,  et  se  trowift 
représentée  dans  toutes  Us  cartes  ce* 
lestes.  Il  crut  âins  doute   lutHDftM 
avoir  excédé  dans  son  calcul,  paîsqfii^ 
se  borna  à  donner  le  catalogue  de  1^0 
étoiles.  De  retour  en  France,  il  ne  otm 
d'écrire  sur  les  apparitions  des  eonèlei 
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et  sur  d'autres  objets  de  l'histoire  du 
del.  H  faisait  imprimer  le  catalogue  des 
étoiles  et  les  observations  sur  lesquelles 
ce  catalogue  est  foodé ,  lorsqu'une  fièvre 
maligne  remporta ,  le  21  mars  1762. 
Oo  a  de  lui  un  grand  nombre  d*ouvrages 
estima  :  plusieurs  Mémoires  y  dont  il  a 
enrichi  les,  recueils  de  T  Académie  des 
sciences  ;  Éléments  d'algèbre  et  de  géo- 
métrie y  Paris,  in-8*;  Leçons  élémenr 
(aires  d'cutronomie ,  d'optique  et  de 
persfjective,  1748  et  1755,  Paris,  in-8°; 
'  Epnémérides  de  Desplaces,  continuées 
par  M.  Vabbé  de  la  Caille  ^  2  vol.  in- 
4";  Fnndamenta  ÀstroTumi» ,  in-4<', 
Paris,  1757;  Table  des  logarithmes 
pour  les  sinus  et  tangentes  de  toutes  les 
minutes  du  quart  de  cercle  y  Paris, 
1760,  in-S"*;  Nouveau  traité  de  naviga- 
tion,  par  M,  Bouguery  revu  et  corrigé 
par  l'abbé  de  la  Caille,  Paris,  1751, 
IIK8*;  Journal  du  voyage  fait  au  cap 
de  Bonne-Espérance,   Paris.  On  re- 
nargue  dans  tous  ses  ouvrages  cette 
précision  et  cette  netteté  si  nécessaires 
aux  sciences  abstraites  ;  c'était  là  le  ca- 
ractère de  son  esprit. 

La  Calpbbnbdb  (Gauthier  de  Costes, 
chevalier,  seigneur  de),  né  près  de  Sar- 
lat,  dans  le  commencement  du  seizième 
siècle.  Son  nom  est  resté  célèbre ,  bien 
ou'on  ne  lise  plus  du  tout  les  pièces  de 
tbéâtre  et  les  romans  qu'il  composa  en 
grand  nombre  dans  les  loisirs  que  lui 
raissaîent  ses  ocrupations  de  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi.  Ses  prin- 
cipales nièces  de  théâtre  sont  la  Mort 
lis  enfants  d*Hérode,  Phalante,  Bé- 
haire,  et  le  Comte  cTEssen,  qui  est  la 
DfiJieure,  ou  du  moins  la  moins 'mau- 
vaise. Le  cardinal  de  Richelieu ,  quoique 
ieu  difllcile  en  fait  de  vers,témom  ceux 
[u'if  introduisait  lui-même  dans  les  com- 
iositions  des  cinq  auteurs,  disait  un  jour 
'une  tragédie  de  la  Calprenède,  que  le 
loindre  de  ses  défauts  était  d*étre  écrite 
D  vers  lâches.  «  Comment,  lâches!  s'é- 
cria la  Calprenède,  dont  Thumeur  gas- 
conne avait  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  de  Scudéry  ;  comment,  lâches  !  Ga-  ^ 
dédis  î  il  n'y  a  rien  de  lâche  dans  la  ^ 
maison  de  la  Calprenède  !  »  Le  plus  cé- 
bre  et  le  moins  extravagant  de  tous 
9  romans  est  Cléopàtre,  La  Harpe  ne 
refuse  pas  à  y  trouver  de  l'imagina- 
>n  et  des  caractères  fortement  dessi- 


nés :  il  cite  en  ce  genre  celui  d'Àrtaban, 
qui  a  donné  naissance  à  un  proverbe 
connu,  et  tombé  aujourd'hui  dans  le 
langage  trivial.  Il  faut  bien  que  tout  ne 
soit  pas  absolument  insipide  dans  les 
longs  voyages  que  la  Calprenède  fait 
faire  à  ses  lecteurs  à  travers  ce  fameux 
pays  de  tendre,  dont  les  romanciers 
d'alors  ne  sortaient  pas ,  pour  que  ma- 
dame de  Sévigné  pût  écrire  à  sa  fiJle  en 
1671  :  «  Je  n'ose  vous  dire  Que  je  suis 
«revenue à  Cléopàtre,  à  cela  Calpre- 
«  nède,  et  que,  par  le  bonheur  que  j*ai 
«  de  n'avoir  pomt  de  mémoire,  cette 
«  lecture  me  divertit  encore.  Cela  est 
«  épouvantable;  mais  vous  savez  que  je 
«  ne  m'accommode  guère  de  toutes  les 
«  pruderies  qui  ne  me  sont  pas  natu- 
«  relies ,  et  comme  celle  de  ne  pins 
«  aimer  ces  livres-là  ne  m'est  pas  encore 
«  arrivée,  je  me  laisse  divertir  sous 
«  prétexte  de  mon  fils,  qui  m'a  mise 
«  en  train.  » 

La  CATHKLiNièBB  (N.  Ripault  de), 
Tundes  plus  braves,  mais  peut-être  aussi 
le  plus  sanguinaire  d'entre  les  chefs  ven- 
déens, était  né  vers  1760.  Les  paysans 
insurgés  du  pays  de  Retz  le  choisirent, 
en  1793,  pour  leur  commandant.  Il  se 
rendit  d'abord  maître  de  quelques  villes 
et  bourgs,  et  combina  ensuite  ses  opé- 
rations avec  Charrette,  alors  chef  des 
insurgés  de  Machecoul.  Après  s'être 
fait  remarquer  en  plusieurs  rencontres 
par  sa  valeur,  il  dut  céder  à  la  poursuite 
pressante  des   troupes   républicaines, 

3ui  avaient  pris  le  dessus  en  1794.  Blessé 
ans  un  combat  et  caché  dans  sa  maison 
de  Frossay,  il  y  fut  découvert  par  un 
soldat,  et  conduit  à  Nantes,  où  il  périt 
sur  l'échafaud  en  1794. 

Lacépèdb  (Bernard-Germain-Étien- 
ne  de  la  Ville-sur-Illon ,  comte  de),  né  à 
A^en  en  1756,  s'appliqua  de  bonne  heure 
à  l'étude  de  Thistoire  naturelle,  et  cul- 
tiva en  même  temps  celle  des  beaux-arts, 
et  surtout  de  la  musique.  Il  vint  à  Paris 
vers  1776,  pour  y  perfectionner  ses  con- 
naissances et  continuer  ses  travaux  scien- 
tifiques. Élève  de  Gossec,  il  venait  de 
faire  paraître  une  œuvre  de  Symphonies 
concertantes,  quand  sa  famille  obtint 
pour  lui  un  brevet  de  colonel  dans  les 
cercles  de  TÉmpire  :  son  service  dans  ce 
poste  se  borna  à  deux  voyages  qu'il  fit 
en  Allemagne  ;  il  était  de  retour  a  Paris 
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en  1781 4  et  oe  fut  alors  qu'il  pubHa  ses 
pramiens  éorits.  La  réputation  qu'ils  lui 
Talurant,  et  radmiration  qu'il  y  profe»* 
lait  pour  Buffon^  déoidèreot  rillustre 
naturaliste  à  le  choisir  pour  continuer 
Son  Histoire  ^naturelle ^  et  à  r<attacber 
au  iaidio  du  Roi  ^  sous  le  titre  de  garde* 
adioint  démonstrateur  du  cabinet  d'his- 
toire naturelle.  . . 

>  NomiBé^  en  1790,  eommandant  de 
bataillon  Aar  la  section  du  Jardin  des 
Plantes,  il  fiit  ensuite  élu  membre  de 
l'Assemblée  législative.  On  lui  proposa, 
pendant  la  session  de  cette  assiemblée» 
la  pldoe  de  gouverneur  du  daophinvet 
la  reine  elle«>méme  crut  devoir  faire  une 
démarche  auprès  de  lui,  pour  rengager 
à.aecepter  isette  proposition.  Il  refusa, 
et  se  retira. à  la  campagne,  d'où  il  ne 
revint  à  Paris  qu'à  la  un  de  ^794« 
Koramé  alors  professeur  de  zoologie  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  il  fut  bien* 
tôt  après  compris  au  nombre  des  mem« 
bres  de  la  première  classe  de  l'Institut  ; 
et  Napoléon ,  devenu  empereuri,  le  nomt 
mai,  en  1805,  grand  enanceiier  de  la 
Légion  d'honneur  et  titulaire  de  la  se- 
natorerie  de  Paris. 

Privé  du  titre  de  grand  chancelier  pav 
le  gouvernement  provisoire,  en  18U,  il 
fut  pourtant  nommé  panr  de  France  par 
Louis  XVIII;  mais  ayant  repris,  pen* 
dant  les  cent  jours,  ses  fonctions  de 
grand  chancelier  de  la  Légion  d'hon^ 
neur^  il  futi,  à  la  seconde  restauration î 
rayé  de  la  liste  des.  pairs,  où  cependant 
son  nom  fut  de  nouveau  porté  en  1819, 
sous  le  ministère  Decazes.  Il  mourut  en 
1825.  Malgré  les  hautes  fonctions  qu'il 
>ivait  remplies ,  et  les  gros  .traitements 

3u'il  avait  touchés;  malgré  la  simplicité 
e  ses  goûts,  qui  réduisait  à  tres-peu 
de  chose  ses  dépenses  personnelles , 
la  for  tune*,  qu'il  laissa  était  à  peine 
égale  à  celle  qu'il  avait  reçue  de  ses 
parents.  , 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  EsscU 
sur  réieciricité  naturelle  et  artifi* 
delloy  1781,  2  vol.  in-S»;  Physique  gé- 
nérale et  particulière  y  1782-84,  2  vol, 
in-12;  Poéiiqtie  de  la  musique^  1785, 
a  vol.  irH2;  Histoire  naturelle  de^ 
quadrupèdes  ovipares,  1788,  in-4°; 
—  dts  reptiles,  1789,  in-4";  —  des 
poissons.,  1798-1803,  5  vol.  in-4'*;  — 
des  cétacés,  1804,  in-4^  Histoire  gé- 


nératep  phpsique  et  dvUe  de  rEwropéj 

,  LA.CHAtfiS  (François  d'Ail  de),  na- 
quit au,  château  d'Aix  dans  le  Forez, 
en  1.624.  Il  fit  ses  études  au  collège 
des  jésMites  de  Roanne,  et,  à  peine  sa 
rhétorique  iichevée,  il  entra  d^ns  U  so- 
ciété. Après  son  noyiciat^il  fut  dbai^é, 
à  L^on,  de.  l'enseknemeot  des  huma- 
nités, et  ensuite. du  cours  da  philcao- 
phie.  Cette  période  de  sa  vie  ne  fut  jia& 
sans  .éclat.  Son  enseignement.  .s*il  faut 
en  croire  son  panégyriste  dç  Boxe,  se 
distinguait  par  ,une 'qualité  préoieuse, 
l'étendue  ^t  rimpàrtialité.  W  posait  iTa- 
bord  Tetat  de  la  question,  puis ,  rap- 
portant le^  différentes  opinions  .des  an- 
cieus  let  des.niodernes,  il  Jaissait  k 
chacun  le  droit  de  prendre  parti  pour  le 
sentiment  qui  lui  plaisait  le  mieqx, 
et,  enGn,  dictait  sa  propre  opinioi)«qQl 
se  trouvait  ordinairement,  dit  de  Boze, 
établie  sur  le  débris  ou  la  conciliation 
des  précédentes. 

La  Chaise  était  provincial  des  jésaites, 
q^uand  Louis  XI Y,  après  la  mort  du  P. 
terrier,  le  choisit  pour  son  confesseur. 
£spri|t  souple  et  délié,  iféta^t  capable, 
plus  que  tout  autre,  de  se  maintenir  à  ec 
poste  diflicile.  Il  louvoya  fort  habileT 
ment  entre  madame  de  Monte4»aa  el 
madame  de  Maintenon,  entre  les  jésqites 
et  les  jansénistes,  entre  Bossuet  et  jpésf; 
|on,  ne  prenant  jamais  trop  chaudeomt 
parti ,  même  pour  ceUx  qui  avaieot  k 
plus  ses  sympathies.  Il  eut  une  gnade 
part  aux  affaires  de  la  régale,  âla  di^ 
claration  de  1682  sur. les  lib«4és  4i 
ri^lise  gallicane,  k  la  révoeatioD  de 
l'édit  (le  Nantes,  au  décret  sur  le  qui^ 
tisme , .  au  mariage  du  roi  avec  m- 
dame  de  Maintenon,  mais  toujoivsoi 
s'effaçant , . , pour  ainsi  dire,  ana 
donner  moins  de  prise  à  ses  em 
mis.  Le,  roi  le  combla  de  ses  faveinlll 
il  lui  fit  même  bâtifi  aux  portes  An 
bourg  Saint  Antoine,  une  maison 
canipagne  qui  fut  nommée  le  -VèsM 
Louis  :  le  vaste  enclos  qui  y  atteoaltm 
aujourd'hui  le  cimetière  de  l!Ês^àiM 
meux  sous  le  nom  de  Père*la-CMeiie>\ 
En  1 701 ,  à  la  réorganisation  de  fàM 
demie  des  inscriptions,  le  P.  la  CbMl 
fut  compris  au  nombre  des  acadénùMi 
honoraires;  mais  son  érudition,  svfM|| 
dans  la  numismatique  et  l'arcl 
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iè  le  rendait  pas  indigne  de  cet  bon- 
leur.  Il  mourut  pendant  le  terrible 
lÎTer  de  1709.  U  avait  quatre-vinst- 
jnq  ans,  et  depuis  trente-quatre  années 
I  était  confesseur  du  roi. 
Les  oontenoporains  s'accordettt  à  louer 
a  douceur  et  raménité  de  son  caractère, 
I  son  amour  pour  la  paix  et  la  tranquil- 
ité.  Les  jansénistes  même,  tels  que  Sain  t- 
iioion  ;  d*  A^uesseau,  sont  bien  loin  de  le 
Qger  défavorablement;  enfin  les  bhilo- 
ophes  du  dix-huitième  siècle,  qui  tt*ai- 
naient  pas  les  Jésuites ,  ont  rendu  ëga« 
ement  justice  a  la  modération  du  P.  la 
Chaise.  «  Les  €|Uerelles  furent  assou^'ës; 

!i  Voltaire  en  parlant  des  débats  reli- 
.  eux,  jusqu'à  la  mort  du  P.  la  Chaise, 
!onfesseur  du  roi ,  homme  doux,  avec  (Jui 
es  voies  de  conciliation  étaient  toujours 
nivertes.  ^  On  a  du  P.  la  Chaise  plu- 
iears  écrits  de  philosophie  scolastique, 
fe  théologie  et  o'archéologie ,  qui  mon- 
rent  ce  que  l'autpur  aurait  pu  faire  si 
a  meilleure  part  de  sa  vie  n'eût  pas  été 
ibsorbée  par  les  soins  de  la  politique. 

Là  Chàlotàts  (Louis-René  de  Cara- 
j^cde),  né  à  Rennes  le  6  mars  1701 , 
VOcureur  général  au  parlement  de  Bre- 
3§ne,fut?un  des  premiers  magistrats 
[pli  à  la  fin  du  dix-nuitième  siècle,  de- 
mandèrent Tabolition  de  Tordre  des  jé^ 
.oites.  Élevé  à  l'école  des  philosophes 
^  dix-huitième  siècle,  et  étroitement 
^  avec  les  principaux  d'entre  eux ,  il 
ttaqaa  avec  acharnement  la  société  de 
l^tks,  et  finit  par  obtenir  du  parlement 
le  Bretagne  un  arrêt  qui  en  ordonnait 
)  suppression.  Mais  son  triomphe  ne 
w  pas  de  longue  durée,  et  le  parti  re- 
igieux  dont  il  s'était  ainsi  attiré  la 
laine  trouva  bientôt  l'occasion  de  se 
engcr. 

Des  divisions  éclatèrent  entre  le  mi- 
nstère  et  les  états  de  Bretagne.  Les 
tots  prétendaient  que  les  franchises  de 
îur  province'- avaient  été  violées  par 
epains  édits  bursaux ,  et  le  parlement 
wosait  de  les  enregistre?.  On  se  plai- 
^Jjt  de  part  et  d'autre  :  la  Chalotais  se 
fésenta  dans  la  lutte  avec  l'énergie  de 
fj^  talent  et  l'inflexibilité  de  son  carac- 
^e.  L'exaspération  devint  plus  grande 
Jf  l'assentiment  de  douze  conseillers 
|mi  consentirent  à  Tenregistreinent  de- 
"^andé,  tandis  que  les  autres  persis- 
3ient  dans  leur  opposition.  Ces  der- 


niers dolinèrent  leur  démisàidn,  et  en 
signèrent  l'acte  le  32  mai  1765.  Le  due 
d'Aiguillon,  qui  gouvernait  alors. U 
Bretagne,  crut  devoir  traiter  militaire- 
ment cette  affaire:- la- Cbalotais,  ton 
fils  et  trois  conseillera  furent  arrêtés  et 
transférés  dans  les  prisons  de  Saint* 
Slalo.  Une  commission  dioisie.. parmi 
les  membres  du  conseil  du  roi  fut  aus<» 
sitôt  choisie  pour  les  juger.  Ils  étaient 
accusés  de  conspi  ration  contre  la  mo- 
narchie, et  la  Cnalotais  était,  en  outre, 
soupçonné  d'avoir  écrit  au  comte  do 
Saint-Florentin  un  billet  injurieux  pour 
ce  ministre  et  pour  le  roi  lui-même. 
L'emprisonnement  des  accusés  fut  ac« 
compaçné  de  rigueurs  telles,' qu'elles 
soulevèrent  contre  k  gouvarûement  qui 
les  avait  ordonnées  l'indignation  pu- 
blique. 

La  Chalotais,  de  sou  côté;  ne  se 
laissa  point  abattre;  quoiqu'il  fdt  tenu 
aU  secret  le,  plus  rigoureux,  i^  trouva 
le  moyen  de  composer  un  mémoire 
qui ,  imprimé  secrètement  et  répandu 
avec  (irofitsion,  eut  dans  l'opinion  pu* 
blique  lih  succès  immense.  Ce  mémoire 
avait  été  écrit  avec  un  cure^dènt  suv 
des  papiers  d'enveloppe  de  sucre  et  dé 
chocolat,  et  l'encré,  qui  lui  manquait ^ 
avait  été  remplacée  par  un  mélange  do 
suie,  de  sucre  et  4'eau.  U  fut  suivi  d'un 
second ,  puis  d'uh  troisième,  sur  les- 
quels Voltaire  a  exprimé  ce  iogemeilc  : 
«  Malheur  à  toute  âme  sensible  qui  n'é< 
«prouve  pas  le  frémissement  de  la 
«  fièvre  en  lisant  les  mémoires  de  Tinr 
«fortuné  la  Chalotais;  son  cure-dent 
«  grave  pour  l'immortalité.  >  . 

Bientôt  le  parlement  de  Rennes  donna 
en  masse  sa  démission  ;  les  états  de 
Bretagne  éclatèrent  en  plaintes  mena- 
çantes; le  parlement  de  Paris,  lui-même, 
ni  d'énergiques  remontrances  ;  enfin 
Topinion  publique  se  prononça  avec  la 
plus  grande  énergie  en  faveur  des  accu- 
sés. Le  roi  se  décida  alors  ii  casser  toute 
la  procédure  y  et  se  contenta  d'envoyeif 
la  Chalotais  en  exil. 

Ainsi  fut  terminée  cette  affaire ,  In- 
quelle n'était  d'ailleurs ,  dans  le  fond , 
qu'une  attaque  indirecte  des  jésuites 
contre  les  parlements,  qu4  avaient  pro- 
noncé Ih  dissolutioti  de  leur  société,  et 
contré  le  diic  deChoiseul,  qui  avait  ap- 
prouvé cette  mesure. 


♦» 


824 


LA  CHABCE 


L'UNIVERS.        LA  CHATAIGNBEAIK 


L'exil  de  la  Chalotais  cessa  sous  Louis 
XVI.  II  fut  rendu  à  ses  foDCtioos  en 
1775,  et  mourut  en  1785. 

On  a  de  lui  outre  les  mémoires  dont 
nous  avons  parlé  :  EssaicTéducation  na- 
tionale ,  1 763  ;  Compte  rendu  d^s  cons- 
titutions des  jésuites,  1761-1762,  in-4° 
et  in-12  ;  Mémoire  sur  les  dispenses  de 
mariage,  1768.  li  y  eut  en  1826  un  pro- 
cès assez  singulier  à  Toccasion  de  la 
Chalotais.  Sa  famille  porta  une  plainte 
en  diffamation  contre  le  gérant  du  jour- 
nal l'Étoile,  qui  avait  imprimé  sur  Tan- 
eien  procureur  général  au  parlement  de 
Bretagne  des  assertions  nasardeuses. 
lilais  l'Étoile  fut  acquittée ,  et  la  partie 
civile  condamnée  aux  dépens. 

Là  Chambeb  (Marin  Cureau  de),  né 
au  Mans  vers  Fan  1594,  membre  de  l'A- 
cadémie française  et  de  celle  des  scien- 
ces ,  médecin  ordinaire  du  roi ,  fut  un 
des  prédécesseurs  de  Lavater  dans 
la  science  physiognomonique.  On  sait 
que  Louis  XIV  le  consultait  souvent 
pour  le  choix  des  personnes.  On  cite 
ses  CarcLCtères  des  passions.  4  vol. 
10-4**  ;  son  ^rt  de  connaître  les  Aom- 
mes,  Amsterdam,  1660-1666,  in-12; 
la  Correspondance  secrète  avec  Louis 
XIV,  mentionnée  dans  le  tome  IV  des 
Pièces  intéressantes  de  M,  de  la  Place  ; 
sa  Connaissance  des  bâtes,  in-4'*,  etc. 
Ce  savant  mourut  en  1669. 

Là  Chàpbllb  (Jean  de) ,  membre  de 
l'Académie  française ,  né  à  Bourges  en 
1655,  mort  à  Paris  en  1723 ,  a  laissé 
Quelques  tragédies  insérées  au  tome  X 
du  Théâtre-Français;  les  Amours  de 
Catulle  et  de  Tibulle,  ronsans;  Lettre 
d'un  Suisse  à  un  Français ,  où  ton  voit 
les  véritables  intérêts  des  princes  et 
des  nations  de  C Europe  qui  sont  en 
guerre,  etc.,  Bâle  (Paris),  1703-171 1. 

Là  Chàbce  (Philis  de),  était  Glle  de 
Pierre  II  de  la  Tour-du-Pin,  marauis  de 
la  Charce ,  lieutenant  général  des  ar- 
mées du  roi.  Les  Piémontais  ayant ,  en 
1692,  pénétré  âans  le  Dauphiné,  Philis 
fit  armer  les  paysans ,  et ,  en  l'absence 
de  son  père,  elle  se  mit  à  leur  tête  et 
les  repoussa,  tandis  que  sa  mère  et  sa 
sœur  encourageaient  les  gens  de  la  plaine, 
et  faisaient  couper  les  cables  des  bateaux 
qui  traversaient  la  Durance ,  pour  em- 
pêcher les  ennemis  de  s'en  emparer. 
Pour  ce  fait  d'armes ,  Louis  XIV  lui 


donna  une  pension,  comme  à  un  brave 
militaire,  dit  Voltaire,  et  son  épée,  ses 
pistolets ,  et  le  blason  de  ses  armes,  fu- 
rent déposés,  par  faveur  spéciale,  dans 
le  trésor  de  Samt-Denis. 

Mademoiselle  de  la  Charce  fut  rintime 
amie  de  madame  Deshoulières ,  qui  lai 
a  adressé  plusieurs  morceaux  de  poésie, 
et  notamment  une  charmante  pièce  por- 
'tant  le  titre  d'Épitre  chagrine.  On  a 
publié,  sous  le  titre  de  Mémoires  de 
mademoiselle  de  la  Charce,  un  romaa 
assez  intQrc^Mant  mais  complètement 
mensonger'J 

Là  Chàssàgnb  (Ignace-Vincent  Guil- 
lot  de) ,  né  à  Besançon  au  oommeoce- 
ment  du  dix-huitième  siècle ,  auteur  de 
V Histoire  du  chevalier  de  rÉfoUe^ 
contenant  l'histoire  secrète  et  galante  de 
mademoiselle  de  M....  avec  M.  du  ....i 
1740;  des  Amours  traversés,  histoi- 
res intéressantes ,  dans  lesqudles  U 
vertu  ne  brille  pas  moins  que  la  ^• 
lanterie,  et  de  plusieurs  autres  roroaos, 
qu'un  style  pur  et  le  respect  des  nxeurs, 
seules  qualités  qui  les  distinguent,  n'ont 
pu  préserver  de  Toubli. 

Là  Ghàtbignebàie  (François  de  Vî- 
vonne ,  seigneur  de) ,  né  en  1520,  fib 
puîné  d'André  de  Vivonne ,  grand  sé- 
néchal du  Poitou ,  parut  avec  distine- 
tion  à  la  cour  de  François  I*"'.  S'étaot 
brouillé  avec  Gui  de  Chabot ,  seigneur 
de  Jarnac,  à  Toccasion  de  quelques  pro- 
pos indiscrets,  il  demanda  au  roi  laper^ 
mission  de  se  battre  à  outrance  pour 
venger  son  insulte  ;  mais  il  n'éproon 
que  des  refus ,  tant  que  vécut  Fran- 
çois I'*".  Il  obtint  enfin  cette  permission 
sous  Henri  II.  Le  combat  eut  lieu  en 
champ  clos  dans  le  parc  de  Saint-Ger- 
main en  Lave ,  en  présence  du  roi ,  du 
connétable  de  Montmorency  et  de  plu- 
sieurs autres  seigneurs ,  le  18  juillet 
1547.  La  Châtaigneraie,  Quoique  câè- 
bre  par  sa  force  et  son  adresse  prodi- 
gieuses, reçut  une  blessure  très-dange- 
reuse au  jarret ,  et  tomba  par  terre.  Sa 
vie  était  à  la  discrétion  de  Jamac.  Le 
roi ,  à  la  prière  du  vainqueur,  perorit 
qu'on  portât  la  Châteigneraie  dans  sa 
tente  pour  le  panser  ;  mais  la  honte  It 
sa  défaite  le  jeta  dans  un  tel  désespoir , 
qu'il  en  mourut  trois  jours  après.  II 
avait  à  peine  28  ans.  Le  coup  de  JarfiM 
a  p^ssé  depuis  en  proverbe,  pour  signi- 
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fier  une  ruse,  un  retour  imprévu  de  Ten- 
oemi.  Ce  combat  en  champ  clos  est,  du 
reste,  le  dernier  qui  se  soit  vu  en  France. 
Le  re^et  qu'eut  Henri  de  la  mort  de  la 
Cbâteigneraie,  son  favori,  lui  fit  jurer 
qu'il  n'en  permettrait  plus. 

La  Châtre,  ancienne  et  illustre  mai- 
son du  fierry,  dont  les  principaux  mem- 
bres furent  : 

Pierre  de  la  Chatbb  ,  élu  archevé- 

3ue  de  Bourges  en  1141,  par  Tinfluence 
'Innocent  II ,  qui  porta  ainsi  atteinte 
aux  droits  du  roi  de  France ,  et  faillit 
allumer  une  seconde  guerre  des  investi- 
tures. Le  nouvel  archevêque,  chassé 
de  Bourses,  se  plaignit  au  pape,  qui  ex- 
communia Louis  VU.  Saint  Bernard  es- 
saya vainement  d'assoupir  Faffaire  ;  la 
querelle  ne  cessa  qu'à  l'élection  du  nou- 
veau pape,  qui  leva  l'excommunication. 
Quant  à  Pierre  de  la  Châtre ,  il  garda  le 
siège  de  Bourges,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1171.  On  a  de  lui  quelques  Let' 
très  adressées  à  Louis  VII  et  à  l'abbé 
Suger.  On  les  trouve  dans  le  tome  IV  du 
recueil  d'André  Duchesne. 

Claude  f  baron  de  la  Chatbe  ,  ma- 
réchal de  France,  né  en  1526,  fut  élevé 
comme  page  dans  la  maison  du  conné- 
table Anne  de  Montmorency ,  assista  au 
siège  de  Thionvilie  en  1558,  à  la  bataille 
de  Dreux  en  1561 ,  et  fit  les  fonctions  de 
colonel  général  de  l'infanterie  dans  la 
campagne  de  Piémont^  en  1567,  sous  le 
duc  de  Nevers. 

Devenu  gouverneur  de  la  ville  de  Bour- 
ges et  commandant  dans  le  Berry,  il  as- 
siégea vainement,  à  plusieurs  reprises, 
la  ville  de  Sancerre ,  dont  les  habitants, 
après  avoir  4ionné  l'exemple  de  la  résis- 
tance la  plus  opiniâtre,  ne  se  rendirent 
qu'au  bout  de  19  mois  d'un  second  siège 
converti  en  blocus.  (Voyez  Sangebbb 
[si^e  de]).  S'étant  ensuite  jeté  dans  le 
parti  des  Guises  et  de  la  ligue,  il  refusa 
de  reeonnattre  Henri  IV  jusqu'à  1594, 
Eft  ne  se  soumit  qu'aux  conditions  de 
conserver  le  gouvernement  du  Berry,  de 
rOrléanais,  de  recevoir  une  gratification 
ie  900,000  livres,  et  d'être  confirmé 
fans  la  dignité  de  maréchal  de  France  , 
jwl'U  avait  obtenue  du  duc  de  Mayenne 
;»endant  la  guerre  civile.  Il  mourut  en 
1614.  On  lui  doit  plusieurs  relations 
mistoriques. 

l^ouiê  de  hk  Caaxab  ,  fils  du  précé- 


dent, mort  en  1680,  suivit  le  parti  de 
la  ligue ,  et  se  soumit  à  Henri  IV  en 
même  temps  que  son  père.  Il  eut  la  sur- 
vivance du  gouvernement  du  Berry ,  et 
obtint  en  1616,  en  échange  de  son  gou- 
vernement, qu'il  avait  cédé  au  prince  de 
Condé,  une  somme  d'argent  et  ie  bâton 
de  maréchal  de  France,  dignité  qu'il  n'a- 
vait méritée,  d'ailleurs,  par  aucune  ex- 
pédition militaire. 

Edme  ,  comte  de  là  Chatbe  ,  né 
vers  la  fin  du'seizième  siècle ,  fut  nom- 
mé colonel  général  des  Suisses  et  Gri- 
sons en  1643 ,  se  distingua  à  la  bataille 
de  Nortiingen ,  oh  il  fut  blessé  et  fait 
prisonnier,  et  mourut  à  Philipsbourg  en 
1645,  des  suites  de  sa  blessure.  On  a  de 
lui  des  Mémoires  qui  renferment  des  dé- 
tails assez  curieux  sur  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIII ,  et  se  terminent  aux 
derniers  mois  de  l'année  1643. 

Claude-Louis  y  duc  de  la  Chatbb  , 
né  à  Paris  en  1745 ,  entra  fort  jeune 
au  service.  A  l'époque  de  la  révolu- 
tion ,  il  était  grand  bailli  d'épée  du 
Berry,  après  avoir  successivement  passé 
par  les  grades  inférieurs.  Il  fut  en- 
voyé par  la  noblesse  du  Berry  aux 
états  généraux ,  où  il  vota  constam- 
ment avec  le  côté  droit.  Il  signa  les  pro- 
testations des  12  et  15  septembre  1791 
contre  les  opérations  dé  l'Assemblée  na- 
tionale. Ayant  émigré  la  même  année 
avec  le  coiiîte  de  Provence,  il  fit  la  cam- 
pagne de  1792  dans  l'armée  des  princes. 
En  1793,  il  leva  un  régiment  connu  d'a- 
bord sous  son  nom ,  puis  sous  celui  de 
Âoyal'Émigrant  j  avec  lequel  il  fit  par- 
tie de  l'expédition  de  Quiberon.  Pen- 
dant plusieurs  années,  il  remplit  les 
fonctions  d'agent  de  Louis  XVIII  au- 
près de  la  cour  de  Londres.  Après  la 
restauration,  en  1814,  il  resta  près  de 
la  même  cour  en  qualité  d'ambassadeur 
de  France ,  etfut  nommé  lieutenant  gé- 
néral le  22  juin  de  cette  année ,  et  pair 
de  France,  le  17  aoOt  1815.  De  retour 
en  France,  en  avril  1816,  il  fut  nommé 
l'un  des  premiers  çentilshonimes  de  la 
chambre  du  roi,  ministre  d'État,  mem- 
bre de  son  conseil  privé ,  et  créé  duc 
par  ordonnance  du  31  août  1817. 

La  Chaussée  (Pierre-Ciaude  Nivelle 
de] ,  membre  de  l'Académie  française , 
né  à  Paris  en  1692 ,  fut  le  créateur  du 
drame  moderne.  Il  3'était  fait  connaître 
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en  1 731  par  une  épître  en  vers ,  où  il 
combattait  vivement  les  paradoxes  littë- 
r/iires  de  1^  Mothè  ;  Voltaire ,  dans  un 
quatrain  qu'il  lui  adressa  i  cette  occa- 
sion ,  le  noiTime  le  sage  et  modeste  la 
Chaussa..  II  débuta  aii  théâtre  par  In 
fausse  antipathie;  puis  il  donna  (1735) 
le  Préjugé  à  la  rnQae^  pièce  qui,  malgré 
ses  défauts,  obtint  un  succàs  mérité.  Il 
en  fut  de  même  de  Mélanide  (1741),  dé 
l'École  des  Mères  (1745),  la  meilleure 
pièce  au  théâtre  de  la  Chaussée,  au  Juge- 
aient de  la  Harpe,  et  de  la  Gouvernante 
(1747).  Outre  un  assez  ^rand  nombre 

êe  drames  ,  aujourd'hui  oubliés ,  la 
haussée  donna  aussi  au  théâtre  (1738) 
une  tw^édie  médiocre,  Maximien.  Pi- 
ron  le  poursuivit  de  ses  épis:rammes,  et 
Collé  le  surnom  ma  Je  Cotin  dramati- 
que. Cependant  La  Harpe ,  tout  en  cri- 
tiquant la  lâcheté  de  son  style  et  la  fai- 
l)lesse  de  sa  versIGcation ,  le  considère 
comm^  Tun  des  écrivains  qui  ont  fait 
honneur  à  la  spène  française ,  et  Vol- 
taire a  dit  de  lui,  qu'il  était  un  des  vrè* 
xuiers  après  ceux  qui  ont  eu  du  génie. 
Il  mourut  en  1754. 

La  Cbaux  (mademoiselle  de),  na- 
quit vers  1720  ,  et  reçut  de  ses  parents 
une  éducation  plus  soignée  que  ne  Té- 
tait généralement  alors  celle  des  fem- 
mes. Fort  jeune  encore,  elle  s'éprit  d'une 
violente  passion  pour  un  médecin  nom- 
mé Gardeil ,  et  quitta  ses  parents  pour 
le  suivre.  La  famille  de  mademoiselle 
de  la  Chaux  n'eOt  pas  consenti  à  .^on 
piariage  avec  un  jeune  homme  sans  for- 
tune ,  et  n'ayant  d'autre  avenir  que  ce- 
lui (\\ïQ  peut  se  promettre  tout  homme 
distingué,  avec  du  courage  et  de  la  pa- 
tience. Les  deux  amants  vécurent  donc 
cachés;  car,  avec  la  facilité  qu'on  avait 
alors  à  délivrer  des  lettres  de  cachet , 
l'un  et  Tautre  pouvaient,  au  premier 
instant  y  se  trouver  enlevés  et  enfermés 
poi^r  leur  vie.. La  retraite  à  laquelle  ils 
se  trouvaient  forcés  les  avait  réduits  à 
la  pauvreté,,  Gardeil  s'essaya  à  des  tra- 
vaux littéraires,  aidé  de  sa  compagne, 
qui,  pour  lui  alléger  le  travail,  avait  ap- 
pris le  grec ,  Thébreu  ,  Titalien  et  Tan- 
glais,  tandis  que,  pour  fournir  aux  be- 
soins du  ménage ,  elle  gravait  de  la  mu- 
sique. Mais  elle  se  croyait  aimée  de 
Gardeil ,  et  ne  demandait  à  Dieu  que 
la  continuation  de  ce  qu'elle  appelait 


son  bonheur ,  lorsque  feèlul  pôdr  lequel 
elle  avait  tout  sacrifié  lui  dédarst'  «l 
jour  qu'il  ne  l'aimait  plus,  et  jiu'il  ne 
(levait  plus  la  Voir.  Mademoitelle  k 
Chaux  tomba  malade  ,  et  peuVétn  se- 
rait-elle morte ,  si  la  ï>rovKiettee  nrtl 
blacé  près  d'elle  lin  homirnï  cà^Uè  de 
ta  comprendre ,  le  sympathique  Dide- 
rot. «  Pendant  sa  convalesdenoef  et 
le  bon  philosophe ,  noQ^  atrangelioes 
l'emploi  de  son  leitit)S.  Elle  Avait  de  l'es- 
prit,^ de  l'imagination  ;'ddfoi^v^'^ 
contiaissaDces  plus  qu'il  n*«ii  fallait  pour 
être  adinise  à  l'Académie  des  itncnii- 
tions.  w  ' 

Effectivement,  inademolselfotaCliaiB 
était  douéed'u  ne  intelligence  sopérieuit» 
dont  elle  n'avait  connu-Ni  touti^la^ 
fondeur,  ni  toute  rélévatioti^  lofsqaelle 
l'avait  mise  au  service  d'uh  hommèf» 
l'amoui*  seul  avait  pu  lui  feire  «odioj- 
rer  comme  son  égal.  Il  lui  suffisant  (fei- 
tendre  parler  sur  leé  matière»  les  fii» 
abstraites,  pour  les  comprendre}  et  11 
société  de  dUlembert ,  de  CondiUae  « 
de  Diderot  lui  rendit  bientôt  la  niéts- 
physique  assez  familièl*e  poai>  4m  per- 
mettre de  traduire  les  Essais  de  tluDê. 
Elle  retrouva  quelque  courage  efl  s'e^ 
cupant  d'un  travail  dont ,  eomme  ws 
amis ,  elle  sentait  Tutilîté  ;  mais  bâas! 
sa  plume  devait  la  faire  rtvredésortoaii, 
et  la  traduction  dé^  EsMs  ne  re- 
porta presque  rien.  Diderot  lui  coftseiM 
de  s'essayer  dans  le  roman  ,  et  aa  boaC 
de  quelques  mois,  elle  lui  apporta' OQ 
joli  petit  livre,  les  Trois^favoHtm^ài^ 
d'oeuvre  de  grâce  et  de-facilité.  Par»* 
heur,  plusieurs  traits  plquantof^^y 
étaient  glissés  à  l'inçu  de  madenKNseHe 
la  Chaux ,  pouvaient  s'appliqufer  à  x» 
dame  de  Pompadour ,  et  il  n'était  pis 
sâr  de  s'attirer  la  colère  de  Tofita  /A 
Diderot  se  demandait  ce  qu'il  ^^ 
faire,  et  son  embarras  était  grand, 
car  enlever  ces  traits  c'était  gfter  If  w- 
man  ;  enfin,  après  quelques  réflexioaij 
il  donna  à  son  amie  le  hérdf  oooaiil 
d'envoyer  le  manuscrit  à  la  mafqaii&^ 
en  lui  exposant  purement  et  élmplenes^ 
l'embarras  où  l'on  se  t^olivalt.  Aa  *•* 
de  trois  mois ,  mademoiselle  la  Chan 
attendait  encore  la  réponse  de  noA^m 
de  Pompadour,  lorsqu'un  de  ces  cbrra- 
liers  de  Saint-Louis  qui  s'étaient  ftin 
les  valets  de  la  favorite  sa  préseoti  dttf 
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éhe  avec  une  lettre  de  la  marquise,  qui 
rinvitait  â  se  rendre  à  Versailles.  En 
$ortant,  le  chevalier  laissa  sur  la  chemi- 
née un  rouleau  de  50  louis.  A  quelque 
temps  dô  là|.il  vint  renouveler  au  près  de 
mademoiselle  la  Chaux  Tinvitation  de 
la  favorite ,  et  lui  remit  de  la  même 
manière  une  somme  plus  considérable; 
(nais,  soit  timidité,  soit  Gerté,  made- 
(noîselle  dç  )a  Chaux  n*aila  point  à  Ver- 
sailles» et  ^tant  retombée  mnlade  à  peu 
de  temps  de  là,  elle  mourut  en  1758, 
Igée  de  38  ans,  oubliée  de  presque  tous 
ses  2|mis,  comme  le  sont  trop  souvent 
!ès  malheureux.  tJn  seul ,  le  médecin  le 
[lamus,  loi  resta  fidèle.  Diderot  a  con- 
ngné  dans  un  opuscule  intitulé  :  Ceci 
t'est  Jms  un  conte ,  les  touchants  dé- 
tails cie  la  vie  de  mademoiselle  la  Chaux, 
nii  sans  lui  serait  aujourd'hui  tout  à 
ait  inconnue. 

*  La  Chbtabdib  <  Joachim  -  Jacques 
hrotti,  marquis  de),  né  en  1705,  fut 
lommé  en  1739  ambassadeur  en  Rus- 
ût ,  et  devint  l'amant  de  Timpératrice 
Elisabeth  Petrowna  ,  dont  II  seconda 
iardiment  la  conspiration,  d*accord  avec 
é  fameux  chirurgien  Lestocq.  Il  revint 
m  France  en  1742,  et  retourna  en  Rus- 
ùe  Tannée  suivante;  mais  à  la  suite  de 
luelque?  indiscrétions  du  galant  ambas- 
»deur,  le  vent  de  la  faveur  s'éloigna  de 
ui  ;  disgracié  ainsi  que  Lestocq,  itre^ut 
)rdre,  en  1744,  de  sortir  de  l'empire 
lans  les  24  heures.  Il  servit  ensuite  clans 
es  armées  d'Italie  et  d'Allemagne ,  et 
naurut  à  fionau  en  1758. 

La  famille  de  la  Chétai'die  était  ori-  . 
lirtairé  deTAngoumbis.  Elle  a  produit, 
»utre  le  personnage  sur  lequel  nous  ve- 
rons  de  donner  qiielques  détails,  unec- 
ilési  asti  que ,  directeur  de  madame  de 
iîaintenon ,  curé  dé  Saînt-Sulpiee,  qui , 
impie  à  l'excès,  quoique  assez  instruit, 
t  agréer  le  P.  leTellier  pour  confesseur 
e  Louis  XIV.  Le  curé  la  Chétardie,  né 
;n  1636,  mourut  en  1714. 

Laclos.  (  Pierre  -  Amédée  -  François 
]hoderlosde},  naquit  à  Amiensen  I74t. 
I  entra  au  service  a  l'âge  de  18  ans,  de- 
înt  capitaine  du  génie  en  1778,  ets'at- 
acha,  en  1789,  au  duc  d'Orléans,  dont 
I  fgt  bientdt  l'ami  et  le  confident.  Ré- 
tact eu  r  du  Journal  des  amis  de  la  cons- 
itutUmy  il  composa  avec  Brissot  la  f^ 
beuse  pétition  au  Champ  de  MdtB ,  et 


devint  er)  1792  nvà^échâMe  i^amp.  Mâlfi 
il  fijt  enveloppé ,  eo  1703,  dans  la  dis- 
grâce de  son  protecteur,  et  jeté  en  pri- 
son à  Picpns,^  d'où  il  sortit  cependant 
bientdt.  Arrêté  une  deuxième  fois ,  et 
rendu  à  la  liberté  par  les  événements  du 
9  thermidor;  il  fut  nommé  sttecessive- 
ment  secrétaire  général-  de  l'administra- 
tion-de^  hypothèques,  et  général  de  bri- 
gade Commandant  rartiileri&  hux  ar- 
mées du  Rhin  et  d'Italie.  Il  mourût  à 
Tarente  en  f803. 

Outre  les  Liaisons  dangereuses ,  ou- 
vrage d'une  imdioralité  ré\MOltante ,  La- 
clos a  publié  des  Poésies  fugitives ,  «t 
Une  Lettre  à  V Académie  françense^ 
lt86,  in-B%  sur  le  pri^  qu'elle  se  propo- 
sait de  donner  pour  l'éloge  (le  Vauhart. 

Lagombs-St-M icHBL  ( Jean-Pîerpe) , 
né  vers  t74Ô  en  Languedoe,  était  capi- 
taine d'artillerie  en  1789,  et  fbisait  par- 
tie du  corps  d'armée  du  comte  de  Bro- 
gli&.  l\  coopéra  à  la  prise  de  la  Bas- 
tille, ce  qui  le  fit  destituer*  Mais  en 
t79l4  le  département  du  Tarn  le  nomma 
député  i  l'Asseinblée' législative.  Il  eoti^ 
tribua  au  10  août^  f«t  envoyé. quelque 
temps  après  à  l'armée  dci  Bayotine,  et 
devint,  a soh retour,  membrede  laiCoU'- 
vention.  Chargé  d^une  seconde'  mission 
en  Corse ,  il  n'abandonna  cette  Ile  au'ô 
la  dernière  extrémité,  et  se  rendit  à  I  ar- 
h)ée  des  Ardennes  en  qualité  de  com- 
missaire de  la  Convention*  Après  avoir 
fait  quelŒie  temps  partie  du  comité  de 
saint  pol)llc,  ii  entra ,  at>rèfi  la  session 
coRvehtiônUelle,  au  Cohseii  des  Cinq- 
Cents,  ^ont  il  devint  président  en  1797. 
Lors  du  18tbru maire,  il  rentDa  dans  l'ar- 
mée. Mais  peu  de  temp&a|lr«8,  il  ien  fut 
tiré  de  nouveau,  «tnooiméanlbajasBdeur 
à  Naples.  Des  tracasseries  qu'il  éprouva 
le  forcèrent  d'abandonner  ses  fonctions 
diplomatiques  ;  il  revint  en  Fnance,  où 
il  fut  employé  successivlunent  cditame 
général,  de  brigade,  général  de  division, 
et  en  dernier'  lieu ,  comme  inspecteur 
général  de  l'artillerie.  Il  se  fît  reniar- 

3uer  par  un  srand  courage^  notamment 
ans  les  affaires  qui  eurent  lieu  en  Ita- 
lie en  1805,  et  dans,  le  Hanovre.  liiMSsa 
en  Espagne  en  1808,  oà  r^apoiéon  lui 
eonfiéra  le  titre  de  grand  ofticier  de  la 
Légion  d'honneur.  £n  1809,  la  direc- 
tion du  siège  d'Holst^nte  Jui  lut  con- 
fiée ;  faiais  ii  mourut  cette  même  année 
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par  suite  des  fatigues  qu*il  y  éprouva. 
Là  CoNBiLMiNB  (Charles-Marie) ,  né 
à  Paris  en  1701,  membre  de  TAcadémie 
des  sciences  et  de  rAcadémie  française, 
parcourut^  sur  la  Méditerranée,  les 
cdtes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie ,  et  fut 
choisi,  en  1736,  avec  Godin  et  Bou- 

Î^uer^  pour  aller  au  Pérou  déterminer 
a  figure  de  la  terre.  Il  mourut  à  Paris 
en  1774;  ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Relation  abrégée  d'un  voyage  fait 
dans  l'intérieur  de  l'Amérique  méri- 
dionale y  Paris,  1746,  in-8°;  traduite 
en  anglais  et  en  hollandais,  1747,  in-S"*; 
la  Figure  de  la  terre  détermifiée  par 
les  observations  de  MM.  de  la  Conda- 
mine  et  Bouguer^  Paris,  1749 ,  in-4°; 
Histoire  des  pyramides  de  Qttito,  Pa- 
ris, 1761 ,  in-4®;  divers  Mémoires  sur 
l'inoculation,  recueillis  en  deux  volumes 
in- 12,  etc. 

Lacoste  (Elle)  exerçait  la  médecine 
à  Montagnac ,  département  de  la  Dor- 
dogne ,  lorsqu'il  tut  élu ,  en  septembre 
1791,  députe  à  l'Assemblée  législative. 
Il  se  fit  peu  remarquer  dans  cette  as- 
semblée, et  parut  plutôt  observer  les 
événements  qui  précédèrent  le  10  août , 
qu'y  prendre  une  par|  directe.  Réélu  à  la 
Convention,  il  alla  siéger  avec  la  Mon- 
tagne, et  vota  la  mort  de  Louis  XVI , 
sans  appel  ni  sursis.  Quelque  temps 
après,  il  fut  envoyé,  en  qualité  de  com- 
missaire, aux  armées  du  Rhin  et  de  la 
Moselle,  et  devint ,  à  son  retour,  mem- 
bre du  comité  de  sûreté  générale.  Il 
rédigea,  le  14  juin  (26  prairial),  le 
rapport  sur  la  conspiration  du  baron , 
de    Batz  (  voyez  ce  mot  ) ,  contribua 

f>uissamment  au  9  thermidor,  et  ce  fut 
ui  qui,  alors,  demanda  l'arrestation  de 
Robespierre,  Saint-Just,  Gouthon  et 
Le  Bas. 

Mais  la  réaction  ne  tarda  pas  à  Tat- 
teiridre  lui-même,  et  il  fit  de  vams  efforts 
pour  l'arrêter:  dénoncé,  le  9  prairial, 
comme  a^ant  participé  à  l'insurrection 
des  premiers  jours  de  ce  mois ,  il  fut 
incarcéré,  et  ne  recouvra  la  liberté  que 
par  suite  de  l'amnistie  publiée  lors  de 
ta  mise  en  activité  de  la  constitution  de 
Pan  iTi.  Il  s'éloigna  alors  des  affaires 
publiques ,  reprit  l'exercice  de  son  an- 
cienne profession ,  et  mourut,  dans  son 
pays,  en  1803. 
.  LiiGOUB,  peintre  et  professeur  de  des« 


sin  de  Bordeaux ,  naquit  dans  cette THIe 
en  1746;  suivit  les  leçons  deVien, 
puis  se  rendit  à  Rome  pour  terminer 
ses  études.  Nommé ,  à  son  retour,  pro- 
fesseur à  l'académie  de  dessin  de  Bor- 
deaux ,  il  donna  une  nouvelle  impulsioo 
aux  études,  et  en  étendit  considérable- 
ment le  cercle.  Gomme  peintre,  il  ne» 
borna  pas  à  la  peinture  de  l'histoire,  i 
exécuta  aussi  des  paysages,  des  mari- 
nes ,  des  tableaux  de  genre  ;  cependant 
le  tableau  qui  passe  pour  soo  chef- 
d'œuvre  est  im  tableau  d'histoire  : 
Saint  Paulin ,  archevêque  de  Bor- 
deaux, accueillant  dajis  s(m  palait 
une  foule  de  malheureux  oerséattéi. 
Ge  tableau  est  resté  à  la  ville  de  Bor- 
deaux ,  qui ,  du  reste,  possède  presque 
tous  les  ouvrages  de  cet  artiste.  Laooor 
est  mort  dans  cette  ville,  le  38  janvier 
1814,  emportant  les  regrets  de  ses  élè- 
ves, dont  il  était  le  i>ère  plutôt  qtie  le 
maître ,  et  qu'il  aidait  souvent  oc  sa 
bourse  autant  que  de  ses  conseils. 

Lacouh  db  BA.LLBE0Y  (Charles-Au- 
guste,  comte  de),  lieutenant  général, 
né  le  25  février  1721,  était,  à  dix-sept 
ans ,  enseigne  au  régiment  d'infiantene 
de  Ghartres ,  et ,  à  vingt,  lieutenant-co- 
lonel du  même  corps.  Il  fit  la  eampaoe 
de  Flandre  en  1742 ,  assista  à  la  bataille 
de  Dettingen ,  fut  blessé ,  et  alla  néan- 
moins combattre,  l'année  suivante,  sar 
les  bords  du  Rhin.  II  assista  à  la  pla- 
part  des  actions  qui  signalèrent  cette 
guerre  ;  prit  part  aux  sièges  de  MeniOi 
d'Ypres  et  de  Fumes  ;  concourut  à  la 
bataille  de  Fontenoy,  au  siése  de  Conr- 
tray,  à  ceux  de  Dendermonde  et  d'Ain, 
et  a  la  prise  de  Bruxelles.  Il  passa  en- 
suite dans  le  régiment  d'Orsa,  etcoo- 
battit  avec  ce  corps  à  la  journée  de 
Raucoux,  où  il  fut  de  nouveau  bkfs^ 
Nommé  brigadier  Tannée  suivante,u 
fit  des  prodiges  de  valeur  à  Lawfeld, 
se  distingua  sous  les  murs  de  Beriç-o^ 
Zoom,  et  commanda  le  bataillon qoi 
donna  le  premier  assaut.  Il  déploja  b 
même  intrépidité  devant  Maestncfat, 
en  1748,  et  au  camp  de  Richeroont,» 
1755.  Il  prit,  en  1757,  le  comlnaad^ 
ment  des  evêchés  de  Tréguier,  QuiwÇ'j 
Léon  et  Saint-Brieux ,  fut  fait  mafèêhv 
de  camp  l'année  suivante,  et  remplapi 
à  diverses  reprises ,  le  duc  d'AiguilW 
qui  comniaodait  la  province.  I^ooune, 
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nr  ces  entrefaites ,  inspecteur  général 
(Tinfanterie ,  il  passa  plusieurs  années 
en  Bretagne  ;  puis,  se  trouva  au  combat 
de  Saint-Cast ,  qui  lui  valut  le  grade  de 
lieutenant  général  des  armées  du  roi. 
Déjà  sur  le  retour  de  l'âge,  lorsque  la 
révolution  éclata ,  il  ne  put  cependant 
éehapoer  à  Fanimad  version  dont  sa  caste 
était  robjet.  Traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  il  fut  condamné  à  mort, 
et  exécuté  le  26  mars  1794. 

Lagketellb  (Pierre-Louis),  né  h 
Metz  en  1751,  embrassa  la  carrière  du 
barreau;  mais, jurisconsulte  philosophe 
et  littérateur  plutôt  qu'avocat,  il  devint 
Tan  des  rédacteurs  du  Grand  Répertoire 
de  jurisprudence  et  du  Mercure»  Son 
discours  sur  le  préjugé  des  peines  infch 
mantes,  couronné  à  Metz  en  1784,  lui 
fit  une  grande  réputation.  Lié ,  dès  1 780, 
avec  les  célébrités  de  Fépoque ,  et  parti- 
culièrement avec  Malesherbes,  il  fut,  en 
1787,  appelé  à  faire  partie  d'une  com- 
mission chargée  de  préparer  les  réfor- 
mes de  la  législation  pénale.  Élu  député 
suppléant  à  la  Constituante,  membre 
de  fa  Législative ,  il  fit  partie  du  club 
des  feuillants,  dont  il  professa  constam- 
ment les  principes.  A  partir  du  10  août, 
il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'au  9  ther- 
midor. Il  fut  l'un  des  juré-s  de  la  haute 
cour  nationale  sous  la  constitution  de 
Tan  III ,  membre  du  Corps  législatif  en 
1801,  et,  en  1802yde  Tlnstitut,  où  il  rem- 
plaça la  Harpe.  Adversaire,  dès  1801,  du 
gouvernemoit  consulaire,  et  ensuite  du 
gouvernement  impérial,  il  eut  ensuite  le 
tort  d'applaudir  à  des  revers  qui  ne  pou- 
vaient trapper  l'empereur  sans  frapper 
la  France  au  même  coup.  Sous  la  restau- 
ration, il  fit  partie  de  li>pposition  cons- 
titutionnelle,  et  devint,  en  1817,  l'un 
des  rédacteurs  de  la  Minerve,  En  1820, 
ayant  voulu  éluder  les  dispositions  de 
la  loi  de  censure ,  il  fut  condamné  à  un 
mois  de  prison;  mais,  en  raison  de  son 
^e  et  de  sa  mauvaise  santé ,  la  peine 
lui  fiit  remise.  Il  mourut  en  1824.  Ses 
Deuvres,  dont  il  se  disposait,  au  moment 
le  sa  mort,  à  donner  une  édition  com- 
plète, se  composent  surtout  d'opuscules 
ittéraires  et  politiques  qu'il  serait  trop 
ong  d'énuinerer.  Nous  citerons  seule- 
nent  Charles-Artaud  Malherbe  (  pseu- 
lony me  de  d' Alembert),  roman  théàtrcU, 
Lacretelle  est  l'auteur  des  dictionnaires 


de  logiqye,  métaphysique  et  morale^ 
dans  l'Encyclopédie  méthodique. 

Charles  '  Joseph  Làgbetellb,  son 
frère,  naquit  à  Metz  en  1763,  et  débuta 
dans  la  carrière  des  lettres ,  comme  ré- 
dacteur du  Journal  des  Débatsde  VAs^ 
semblée  consUtuante;  il  montra  dès 
lors  les  qualités  qui  le  distinguent ,  l'é- 
légance du  style  et  la  netteté.  Rédacteur 
du  Précurseur,  au  18  vendémiaire,  il  se 
déclara  contre  la  Convention,  et  fut  du 
nombre  des  proscrits.  Une  nouvelle 
proscription  l'ayant  atteint  lors  de  la 
révolution  du  18  fructidor,  il  passa  deux 
ans  à  la  Force  et  au  Temple. 

Nommé,  en  1801,  membre  du  bureau 
de  la  presse,  M.  Lacretelle  dirigea,  sous 
l'Empire,  le  Publidste,  qui  fut  sup- 
primé en  1810.  L'auteur,  en  dédom- 
magement ,'fut  nommé  professeur  d'his- 
toire à  la  faculté  des  lettres.  Il  remplis- 
sait d'ailleurs  les  fonctions  de  censeur 
dramatique;  et,  en  1813  ,  il  remplaça 
Esménard  à  l'Académie  française.  En 
1814,  il  se  rallia  des  premiers  aux  Bour- 
bons ;  cependant,  en  1815,  après  un  pè- 
lerinage en  Belgique,  il  vint  reprendre 
sa  chaire  sous  les  auspices  du  gouver- 
nement impérial.  Il  continua,  à  la  se- 
conde restauration,  de  montrer  aux 
Bourbons  le  même  dévouement,  et 
trouva  auprès  d'eux  la  même  faveur. 
Toutefois,  le  dévouement  dont  il  faisait 
profession  à  leur  égard  n'alla  point  jus- 

au'au  sacrifice  entier  de  son  in^épen- 
ance;  et,  dans  une  occasion  grave, 
lors  de  la  fameuse  loi  proposée  en  1827, 
sur  la  police  de  la  presse,  il  s'éleva,  au 
sein  de  l'Académie  ,i.contre  cette  loi  fu- 
neste, et  provoqua,  en  faveur  de  la 
presse  menacée,  une  adresse  au  roi.  La 
restauration  se  vengea  en  lui  enlevant 
ses  fonctions  de  censeur  dramatique. 

Comme  historien ,  M.  Lacretelle  se 
recommande  plus  par  une  certaine  ha- 
bileté d'arrangement  et  l'élégance  du 
style ,  que  par  la  profondeur.  Napoléon 
a  porté  sur  lui  un  jugement  sévère, 
mais  qui  touche  à  la  vérité.  «  Beau- 
coup de  phrases,  dit-il  dans  le  Mémo- 
rial ,  et  peu  de  couleur  ;  point  de  ré- 
sultats; il  est  académique ,  et  nullement 
historien.  »  Acteur,  ou ,  du  moins,  spec- 
tateur trop  personnellement  intéressé 
dans  le  drame  de  la  révolution ,  les  ré- 
cits qu'il  a  faits  de  cette  époque  sont 
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trop  souvent  des  «tiatribes  sans  fntelli- 
cence  et  santf  Justice ,  plutôt  c|Ue  des 
histoires  véritables.  Ses  principanx  ou- 
vrages sont  :  i*  Précis  historiltue  delà 
révolution  frOn^ie,  saroir  r  Assem^' 
btée  iéffidativèj  IdOl  ;  Convention  na*- 
tionâte,  1803;  Dfrectâire  exétut^^ 
1806;  2*  HUMtb  de  Finance  pendant 
k  dix-huitiime  siècle.  1808;  S*"  His- 
toire dé' la  révoiuHôn/rançaîsei  1621- 
1827,  8  vol/  in -8*  :  cet  ouvrais  a  paru 
aussi  sous  \e  t\tTt& Histoire  de  Fran<^ 
pendant  le  cUx-huiUéme  siècle,  et  ii 
en  fomie  les  tomes  VU  à  XIX  ;  r  Hi** 
taire  de  France  pendant  les  guerres  de 
religion,  191 4-1816;' 6'*  Considérations 
Êur  la  cause  des  Grecs,  1826,  jn-S»; 
6*  Tableau  historiquede  la  Grèce^  de" 
puis  ta  fondation'  de  ses  divers  Etats 
Jusqu'à  nos  jours;  V  Testament  poH- 
figue  j  1840. 

Lacroix  db  Gonstaivt  (Ch.  (fe), 
Qé  ep'f  754,  à  Givry  en  Champagne,  fut 
élu  en  1792  député  du  département  de 
ta  Marne  à  la  Convention  nationale,  qui 
lui  eonûa  soccessivemeot  diverses  mis^ 
Bîons  dans  les  départements.  Ii  se  mon* 
ira,  après  le  9  thermidor,  r(m  des  plus 
fougueur  réacteurs;  mnis  il  reprit ,  eo 
1795 ,  son  rigorisme  républicain  ;  s'op* 
posa  à  la  restitution  des  biens  aux  pa- 
rents de  oelix  qui  avaient  étécondainoés 
par  le  tribunal  révolutionnaire,  et  se  i/*- 
vra  à  de  violentes  attaques  contre  le 
clergé  catholique.  Il  fut  ensuite  appelé 
successivement  au  Conseil  de^s  Anciens 
et  ao  ministère  des  affaires  étrangères, 
où  SOU' incapacité  se  flt  d'autant  plus 
remarquer,  qu'il  ^t  Talleyrand  pour 
6iiec«sseur.  Nommié  à  Tambassade  de 
Hollande,  il  seconda  danace  pays  la  ré- 
Tolution  démocratique  de  1798  ;  prit 
une  part  active  à  celle  du  18  brumaire, 
et  fut  récompensé  par  Jes  consuls,  de  sa 
coopération  à  cet  événeraeiit ,  par  la 
plaoe  de  préfet  des  Bouclies-^u  Rlione. 
il  p8S«a  ensuite  i  la  préfecture  dé  la 
Gironde,  oUBQH^rutjl  Bordeaux  en  180^. 
•  Laoboix  J>u  W^i^s  (Franc.  Grade, 
sieiu*  de),  epiatîn  CrucUnanus^  biblio- 
graphe célèj^re,  -né  au  J^fans,  ep  1552, 
conçut  le  plan  d'un  catalogue  universel, 
où  seraieni  iodiqqés  le»  ouvrages  écrits 
dans  toutes  les  langues.  Peu  secondé 
dans  son  projej^  ^r  }es  savent»,  il  p V  re- 
A0Eça9«P9B4ft9^Pf(^^t)  içj,  apr^cfiip. 


meases  travaux  préparaMresi  il  viatà 
Paris(l582),  sollicita  inutilement ram 
tancedu  geqvernêinent  pourreotrepriss 
à  laquelle  il  avait  déjà  consacré  tant  di 
fatigues  et  une  portion  de  sa  fortune, 
et  enfin  fit  paraître,  en  1584,  lepreoiiv 
volume  de  (sa  BiiaÙotiièque  françmsti 
in-fol.,  dédiée  au  roi. Cet  ouvrée,  «i 
dans  le  temps  fut  très^uti)e,  et  dont  lu 
curieHX  foi^t  epoore  beaucoup  de  cas, 
e^t  tout  ce  qt|i  pous  reste  de  ce  labo* 
rieux  bibliogrBplie.  Il  fut  lâchement  if- 
sassiné  h  Tours  en  |502,  par  des  (aai- 
tiques  qui  le  soupoonaaient  de  profesa 
ta  réforme.  La  Bmiothéque  de  Lacroii 
du  Maine  et  le  Dictionnaire  de  Dufc^ 
dier  ont  été  réimprimés  avec  desrelM^ 
ques  de  la  Monnoye,  Bouhier  et  f^ 
net,  Paris,  1772,  6  vol.  in-4^ 

Lacboix  (Ferdinand-Victor-EogèM 
de),  né  à  Charenton  Saibt-Mauric^jirèl 
de  Paris,  le  7  floréal  an  ti,  entra  m 
l'atelier  de  M.  Guérin ,  où  ses  progrif 
furent  rapides,  dit-on;  pour  parler  iritti 

I'uste,  il  faudrait  dire  que,  toumajBotepar 
'envie  de  produire  ,  M.  de  Lacroix  cm 
))ientôt  en  savoirassez,etque,nepouTaH 
marcher  sur  les  traces  des  aiuàeosnuiP 
très,  il  tenta  de  créer  une  nouvelle  éotdê; 
ou  plutôt ,  se  traînant  à  la  suite  de  If 
nouvelle  école  littéraire,  ii  voulntcooHM 
elle  soutenir  que  jusqu'alors  oa  n|avaii 
pas  été  dans  le  vrai ,  qu'on  ne  s'était  pi| 
astreint  assez  à  la  représentation  de  là 
nature.  C'est  là  du  moins  ce  guediseil 
ses  preneurs.  Selon  eux,  &L  Liotût 
veut  rétablir  dans  les  arts  les  drtftsét 
Ja  nature  réelle  et  vivante.  Ces!  Bi  Q^ 
phrase  sonore  qui ,  au  fond,  nésîipitfe 
rien ,  si  ce  n'est  qu'on  veut  iémwî 
l'art  dé  son  véritable  but,  de  sa  tob 
naturelle.  Ce  n'est  pas  îcl  le  lieu  d'enté* 
mer  une  discussion  ;  mais  nous  èrojTOtf 

au'on  n'aura  jamais  raison  dansIesjrtS, 
'adopter  un  drapeau  qui  porte  posf 
épigraphe  la  phrase  aaasj-sacraneoidB 
des  novateurs  :  Le  laid,  c'est  Ile  f^^^ 
Nous  ne  voulons  pas  dire  o«oO|^ 
gu'e  M.  dé  Lacroix  nait  iiûcuné  qdl#j 
U  faut,  au  contraire,  reconnaître  in  w 
une  grande  énergie  de  pinoeaa,  oHl 
ne  peut^que  regretter  quTl  s'atf**JJ 
Suivre  une  voie  où  s*egare  ^^t^ 
son  talent.  J>ès  1822,  m',  de  Lafiw 
exposa  un  tableau  représentant  fe  /W 
avec  Firgilè  visitant  les  es{fer$.  A  ^ 
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^Mqaet  il  était  biea  jeune  eocore; 
eétait  ho  beau  début  pour  un  artiste 

Îu  avait  devant  lui  de  longues  années 
études;  mais  si   on  Taccueillit  avec 
,  6veur ,  ce  fut  à  la  condition  seulement 

S|Qe  le  travail  viendrait  corriger  les  dé- 
Mti  de  la  jeunesse  et  de  T inexpérience. 
M.  de  Lacroix  ne  paraît  pas  Tavoir 
compris  ainsi;  car  i|  est  loin  d'avoir  fait 
4ci  progrès.  En  1^24 ,  il  exposa  des  scè- 
Mt  <Af  muMorre  de  Clùo,  auxquelles  on 
r^roeba  avec  justice  d^  î^  confusion  et 
voe  couleur  bizarre  ;  cependant,  à  cette 
^position,  il  obtint  une  médaille  d*en- 
enrageraent.  En  1837,  on  vit  au  salon 
k  Christ  au  Jardin   des   Olives;  en 
IW,  un  jeune  tigre  jouant  avec  sa 
mère;  et  en  1840,  une  bataille  de  Toi- 
àioCf  commandée  p|<)ur  le  musée  de  Ver- 
laHles.  Cest  un  fait  remarquable ,  que 
pkis  l'œuvre  d'un  artiste  est  faible,  plus 
pesaqiis,  plus  se^  admira]eur^-nes  la 
vantent  et  l'exaltent.  Les  amis  de  M.  de 
Licroix  firent  un  grand  éloge  de  cette 
iMtaille;  mais  le  public  n'y  put  voir  qu'un 
tableau  exécuté  sans  ordre ,  sans  pers- 
pective, d'une  couleur  grisâtre  et  mono- 
tone, affectant  enfin  tout  Taspect  de  ces 
meieoDes  tapisseries,  où  les  personnages 
et  les  accessoires  sont,  pour  ainsi  dire, 
entés  les  uns  sur  les  autres,  au  lied 
de  se  développer  sur  des  plans  distincts. 
U  faut  le  dire ,  d'ailleurs ,  outre  cette 
confusion  si  grande  ,  qu'au   premier 
coup  d'oeil  il  était  impossible  de  rien 
distinguer,  l'examen  faisait  reconnaUrCi 
daiis  ce  tableau ,  des  fautes  de  dessin 
i^Jieaient  inexcusables  et  d'une  discor- 
dance incroyable. 

Ah  salon  de  Vannée  suivante,  on  vitde 
flf .  de  Lidcroixune  prî^e  de  Constantinô- 
pie  par  Baudouin,  Soit  que  l'artiste  eût 
été  sensible  aux  reprocbes  de  l'année  pré- 
eédeote,  soit  seulement  qu'il  edt  suivi 
loa  inspiration,  il  avait  choisi  cette 
fois  non  plus  le  péle-mêje  d'une  ba- 
taille ,  mais  le  moment  où ,  déjà  vain- 
i|i|ettr8,  Baudouin  et  quelques  chevaliers 
lé  promènent  dans  intérieur  de  la  vifje 
Donquise,  et  promettent  aux  vaincus 
nippUants  une  généreuse  miséricorde. 
Illds  cette  fois  encore ,  les  défauts  de 
If.  Lacroix  étouffaient  les  quelques 
beaux  détails  qu'on  pouvait  trouver 
ians  son  tableau:  même  erreur  de  pers- 
pective, même  teinte  violacée  et  mono- 


tone, endelu)r8  de  toute  espèce  de  vérité; 
et,  par-dessus  tout,  dans  Texpression ,  * 
dans  la  pose  de  ses  principaux  person- 
nages, une  gêne,  une  maladresse,  par- 
fois même  une  trivialité  repoussante. 
M.  de  Lacroix  n'a  rieri  exposé  au  salon 
de  1842. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  jugement  du 
public ,  M.  de  Lacroix  n'en  reste  pas 
moins,  aux  yeux  de  ses  partisans,  un 
peintre  supérieur.  «  C'est  lui,  disent-ilâ*, 
«  qui  doit  tirer  l'école  française  des  11- 
«  mites  étroites  et  ser viles  ,  des  sen- 
«  tiers  usés  au  milieu  desquels  se  traîne 
«  toute  la  génération  des  artistes  nés  de 
•  Pavid.  »  Pour  nous,  nous  ne  pensons 
pas  aue  M.  de  Lacroix  atteigne  jamais 
son  Dut ,  qu'il  parvienne  à  éclipser  Da- 
vid, et  à  imprimer  une  nouvelle  direc- 
tion à  la  pemture.  Jusqu'à  présent ,  il  ' 
n'a  point  pour  lui  la  voix  publique,  et, 
dans  l'intérêt  des  arts,  nous  ne  pouvons 
que  souhaiter  qu'il  en  soit  toujours 
ainsi. 

Lagboix  (J.  p.  de),  conventionnel, 
connu  sous  le  nom  de  Lacroix  d'Eure^ 
et- Loir,  naquit  à  Pont-Audemer  en 
1754.  Il  exerçait  à  Ânet  la  professioti 
d'avocat,  lorsque  la  révolution  de  l78d 
vint  l'arracher  à  ses  travaux  de  juris- 
consulte pour  le  lancer  dans  l'arène  po- 
litique. Nommé  d^abèrd  procureur  gé- 
néral svndic  du  département  d'Eure-et- 
Loir,  il  fut  élu  en  1791  député  de  ce 
département  à  T Assemblée  législative. 
Il  se  fit  alors  affilier  au  club  des  Jaco- 
bins, et  fit  partie  de  la  fraction  de  cette 
société  que  Ton  désigna  sous  le  nom  de 
>  parti  orléaniste,  «  Voyant  dans  le  ca- 
oinet  des  Tuileries  le  foyer  de  toutes  les 
intrigues  contce-révolutionnaires,  il  ac- 
cusa le  monarque  lui-même,  à  la  séance 
du  5  février  1792,  de  provoquer  tous 
les  désordres  qui  affligeaient  la  France, 
en  s'obstinant  à  refuser  sa  sanction  aux 
décrets  de  l'Assemblée  nationale  contre 
les  prêtres  perturbateurs,  et  fit  appeler 
incontinent  le  ministre  de  l'intérieur  à 
la  ba^rre.  A  l'époque  du  20  juin ,  il  monta 
plusieurs  fois  à  la  tribune,  et  sembla 
vouloir  réclamer  les  vengeances  de  fa 
loi  contre  les  auteurs  des  troubles  qui 
avaient  signalé  cette  journée.  Ce  fut,  eh 
effet,  sur  sa  motion  que  le  maire  et  la 
municipalité  de  Paris  furent  mandés  à 
la  barre  pour  rendre  compte  des  événe- 
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ments  dont  la  capitale  était  le  théâ- 
tre ;  ce  qui  ne  Tempécha  pas ,  quelques 
jours  après  t  de  faire  réintégrer  Pétion 
dans  ses  fonctions,  et  dé  se  déclarer 
ainsi  contre  Tadministration  départe- 
mentale qui  avait  prononcé  la  suspen- 
sion de  ce  magistrat. 

«  La  Fayette  le  compta  au  nombre 
de  ses  plus  violents  accusateurs,  après 
S9  fameuse  lettre  à  TAssemblée  législa- 
tive, ainsi  que  les  ministres  et  la  plu- 
part des  chefs  de  l'armée,  sur  lesquels 
il  s'efforçait  de  faire  planer  des  soup« 
çons  de  perfidie.  Il  fut  un  des  principaux 
auxiliaires  de  Danton  dans  la  journée 
du  10  août;  demanda  vivement  et  ob- 
tint la  formation  d'une  cour  martiale 
pour  juger  les  prisonniers  faits  sur  la 
cour,  et  montra  tant  de  véhémence  et 
d'exaltation,  que  la  majorité,  poussée 
elle-même  à  l'irritation  par  les  événe- 
ments^  crut  devoir  lui  tenir  compte  de 
son  ardeur  révolutionnaire,  en  rappe- 
lant, le  19  du  même  mois,  aux  fonctions 
de  président.  Lacroix  termina  sa  mis- 
sion à  l'Assemblée  législative  par  la  mo- 
tion de  déporter  les  prêtres  insermentés 
à  la  Guiane. 

«  Cependant  les  électeurs  de  son 
département,  dominés,  comme  ceux 
du  reste  de  la  France ,  par  les  cir- 
constances difficiles  qui  ne  permet- 
taient plus  d'espérer  le  triomphe  de 
la  révolution  par  des  voies  pacifiques, 
quand  elle  était  attaquée  avec  fureur 
au  dedans  et  au  dehors;  les  électeurs 
d'Eure-et-Loir,  disons-nous,  entourè- 
rent une  seconde  fois  de  leurs  suffrages 
rhomme  dont  le  caractère  violent  et  les' 
opinions  démocratiques  leur  promet- 
taient un  représentant  tel  que  semblait 
l'exiger  la  lutte  terrible  où  la  France  se 
trouvait  jetée  par  les  excitations  et  les 
menaces  de  l'étranger,  autant  que  par 
les  complots  et  les  résistances  de  1  in- 
térieur. Lacroix  répondit  à  l'attente  de 
ses  commettants  en  allant  siéger  à  la 
Convention  sur  les  bancs  les  plus  élevés 
de  la  Montagne.  Ses  liaisons  avec  Dan- 
ton, alors  tout-puissant,  le  firent  dési- 
gner plusieurs  fois  pour  des  missions 
importantes,  qu'il  ne  remplit  par  tou- 
jours avec  l'intégrité  d'un  vrai  républi- 
cain. Il  était  en  Belgique,  auprès  de 
Dumouriez,  lorsque  commença  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  ce  qui  l'empêcha  de* 


Totèr  dans  les  premières  délibérations 
relatives  à  la  culpabilité  du  monaniue; 
mais  son  retour  à  Paris  avant  eu  lieu 
avant  la  condamnation  définitive  de  ce 
prince,  il  s'empressa  d'y  prendre  part 
et  de  voter  la  mort  sans  sursis. 

«  La  Convention  le  chargea  bientôt 
après  d'une  nouvelle  mission  pour  les 
frontières  du  Nord,  qu'il  parcounit 
avec  son  ami  Danton.  Cétait  le  moment 
de  nos  premières  conquêtes  dans  les 
Pays-Bas.  Les  deux  représentants  forent 
soupçonnés,  à  leur  retour,  d'avoir  abusé 
des  pouvoirs  extraordinaires  dont  ib 
étaient  investis,  pour  s'enrichir  aux  dé- 
pens de  l'armée  et  des  églises.  On  savait 
que  Danton  regardait  la  fortune  comme 
une  des  premières  considérations  da 
crédit  et  ne  la  considération  politiqoe, 
et  ou'il  ne  voyait  pas  de  plus  sûr  moy«n 
d'affermir  la  révolution,  que  de  faire 
passer  les  richesses  dans  les  maies  des 
révolutionnaires.  Ce  système,  fn'ilne 

Î prenait  nullement  la  peine  de  dissimn- 
er,  attira  dans  son  parti  tous  les  hom- 
mes cupides,  et  l'immoralité,  plus  que 
le  sentiment  d'une  nécessité  politique» 
ayant  ainsi  formé  l'entourage  du  Jftns- 
biau  de  ta  populace,  il  perdit  bientôt 
sa  popularité,  malgré  ses  antécédents 
et  sa  réputation  démagogique  (*)•  ' 

Mais  avaqt  de  déchoir  dans  Top* 
nîon  des  masses,  et  de  tomber  sous 
les  coups  des  jacobins,  les  cordeliers 
exercèrent  une  grande  influence  dans 
la  Convention  et  dans  les  clubs.  DanU» 
et  Lacroix  furent  nommés  membres  du 
comité  de  salut  public  i  etcontriboèreat 
puissamment  à  la  proscription  des  gi- 
rondins. Quelques  jours  avant  le  M 
mai ,  ces  derniers  essayèrent  en  vain  de 
neutraliser  les  attaques  de  Laeroii*  v 
rappelant  les  imputations  dont  il  avait 
été  l'objet  à  son  retour  de  la  Beigi^; 
la  Montagne,  dont  les  rangs  s'étM 
éclaircis  par  suite  du  départ  de  non* 
breux  commissaires  envoyés  dans  te 
départements  et  aux  armées,  etfi 
avait  besoin  des  dantontstes  pour  or 
tenir  la  majorité,  le  défendit  coijW 
les  accusations  du  côté  droit,  et fi^ 
semblée  accepta  sa  justificatioo.  w 
si   cette  démonstration  des  ont««« 

(*)  Biograplùe  uniçerselU  etportÊtmi^f 
contemporains,  art.  Lacroix, 
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de  k  Gironde  fut  alors  sans  résultat 
contre  le  proconsul  qu'ils  avaient  si- 
gnalé comme  dilapidateur  et  comme 
complice  de  Dùmouriez,  elle  ne  fut  pas 
également  sans  efftt  sur  Tame  de  La- 
croix, qui  passa  de  la  haine  à  la  rage 
contre  ses  dénonciateurs.  Après  avoir 
vivement  plaidé  la  causé  de  Danton,  de 
Robespierre  et  de  Marat  dans  la  séance 
du  27  mal,  il  coopéra  au  coup  d'État 
du  31 ,  aux  proscriptions  du  2  juin,  et 
fit-décrét.er,  à  la  séance  de  ce  jour,  la 
formation  d'une  armée  révolutionnaire 
composée  de  six  mille  hommes. 

Après  la  chute  des  girondins,  les 
montagnards  jacobins  reprirent  Tan- 
cienne  accusation  de  Lasource  et  de 
ses  amis  contre  Lacroix ,  dout  la  con- 
damnation devait  entraîner  celle  de 
son  protecteur.  On  parla  de  nouveau 
des  spoliations   commises   en    Belgi- 

3ue;  on  cita  mémo  les  révélations 
*un  afïldé  de  Dùmouriez,  Miaczens- 
ki^  le(|uel,  disait-on,  avait  désigné  ce 
députe  comme  intéressé  dans  une  fa- 
brique de  faux  assignats,  et  comme 
ayant  pris  part  à  la  conspiration  du  gé- 
nérai transfuge.  Mais  Lacroix  prononça 
son  apologie  à  la  séance  du  28  janvier 
1794,  et  mit  tant  d'adresse  dans  son 
discours,  qu'il  fut  encore  couronné  d'un 
plein  succès.  Il  proûta  de  son  absolu- 
tion pour  rentrer  en  grâce  auprès  des 
philosophes  et  des  démocrates ,  en  fai- 
sant une  motion  à  la  fois  philanthropi- 
que et  révolutionnaire.  11  demanda  et  fit 
proclamer  d'enthousiasme  la  liberté  des 
nègres,  après  avoir  fait  observer  à  la 
Convention  qu'elle  ne  devait  pas  se 
dbslK)norer  par  une  discussion  prolongée 
sur  cette  matière. 

Cependant  le  moment  arrivait  où  les 
Dantonistes  devaient  rendre  compte  de 
la  voie  faneste  où  ils  cherchaient  à  en* 
traîner  ia  révolution.  Lacroix  dut  d'au- 
tant plus  partager  la  disgrâce  de  ses 
mnis^  que  ses  propres  torts  allaient 
devenir  l'un  des  principaux  griefs  de 
raccusation.  Arrêté,  en  effet,  le  31 
Doars  1794,  il  fut  condamné  à  mort  et 
exécuté  le  5  avril  suivant. 

a  Sa  taille,  sa  figure  et  la  beauté  de 
son  organe ,  le  servirent  mieux  que  ses 
talents  à  la  tribune  de. la  Convention. 
[1  y  parut  un  jour  (9  mars  1793)  pour 
Djurier  lès  journalistes,  et  demander 
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que  les  députés  cessassent  d^écrire  dans 
les  feuilles  publiques.  Il  est  bon  de  rap- 

f>eler  aujourd'hui  quels  étaient,  parmi 
es  révolutionnaires,  les  ennemis  de  la 
liberté  de  la  presse,  et  de  retracer  la 
haine  que  les  diiapidateurs  de  la  fortune 

f publique  manifestèrent  toujours  pour 
a  publicité  et  les  organes  de  l'opinion, 
a  Je  vois  avec  peine,  s^écria  Lacroix, 
«  que  des  citoyens  qui  sont  envoyés  ici 
«  pour  faire  de  bonnes  lois,  pour  s'oc- 
«  cuper  des  intérêts  du  peuple,  s'amu- 
«  sent  à  faire  des  journaux,  a  gangrener 
«1  l'esprit  des  départements ,  à  critiquer 
ft  avec  amertume  les  opinions  de  la  Con- 
«  vention ,  qui  ne  sont  pas  les  leurs.  Je 
R  vois  deux  caractères  dans  Gorsas,  celui 
«  de  représentant  de  la  nation ,  que  le. 
«  peuple  honore,  et  celui  de  journaliste, 
«  que  le  peuple  méprise...  Je  demande 
«  au'il  soit  tenu  d'opter  entre  le  métier 
«  (te  folliculaire  et  la  qualité  de  repré- 
«  sentant  du  peuple.  »  Les  journalistes 
ont  été  honorés  depuis  du  mépris  d'au- 
tres hommes,  dont  le  royalisme  n'était 
pas  moins  entaché  que  le  républicanisme 
du  spoliateur  et  du  concussionnaire  La- 
croix :  tant  la  perversité,  sous  quelque 
régime  qu'elle  ait  à  celer  ses  forfaits  et 
à  cacher  sa  laideur,  repousse  soigneu- 
sement la  lumière,  et  calomnie  les  écrir 
vains  qui  se  chargent  de  la  répan- 
dre (*).  ^ 

Lageoix  (Louis-Antoine-lSicollede), 
né  à  Paris  ,  en  1704 ,  mort  dans  cette 
ville  en  1760,  est  connu  par  sa  Géogra* 
phie  moderne  y  Paris,  1747,  in-12,  ou« 
vrage  élémentaire  qui,. pendant  plus  de 
cinquante  ans,  a  servi  de  base  à  l'en- 
seignement de  cette  science  dans  nos 
collèges. 

Làgboix  (Sylvestre-François),  né  à 
Paris  en  1765,'  professa  les  mathéma- 
tiques, successivement,  à  l'école  des 
gardes  de  la  marine  à  Rochefort;  à  l'é- 
cole militaire  à  Paris,  et  h  l'école  d'artil- 
lerie de  Besancon.  Il  fut  nommé,  en  1793, 
examinateur  des  aspirants  et  des  élèves 
du  corps  d'artillerie,  et  Monge  se  l'adjoi- 
gnit, en  1795,  pour  professer  la  géomé- 
trie descriptive  à  la  première  école  nor- 
male. Il  devint  ensuite  professeur  de 
matliématiques  à  l'école  centrale  dfs 
Quatre-Nations,  et,  en  1799,  professeur 


(*)  Ouvrage  cite, 
ENCYGL.,  BTC.) 
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d'analyse  à  l'école  polytechnique  et  inein* 
bre  de  Tlnstitut.  A  l'époque  de  Torga- 
nisation  de  rUniversité,  il  fut  nommé 
professeur  de  mathématiques  transcen- 
dantes et  doyen  de  la  faculté  des  scien- 
ces,  et  remplaça,  en  1815,  Mauduit  au 
collège  de  France.  L'ouvrage  le  plus  re« 
raarquable  de  M.  Lacroix  est  son  Traité 
de  calcul  différentiel  et  intégral,  troi- 
sième édition ,  1814,  9  vol.  in-8«;  son 
Traité  du  calcul  des  probabmtéê,  1816, 
in-8*,  n'est  pas  moins  estimé;  enfla 
l'on  peut  dire  qu'il  est  peu  d'ouvrages 

2ui  aient  autant  contribué  au  progrès 
es  études  que  son  Cours  de  mathé- 
matiques élémentaires, 

Lacbosse  (Jean^Baptiste-Raymond , 
baron  de),  contre-amiral,  né  à  Meiihan 
(Lot•e^Garonne),  en  1760,  entra  à  dix- 
huit  ans  dans  la  marine  royale,  et  fit 
comme  simple  garde  la  brillante  cam- 
pagne d'Amérique.  Pendant  la  paix, 
Lacrosse  fut  attaché  à  plusieurs  stations 
lointaines  (178S-1789).  Chef  de  division 
dans  la  malheureuse  expédition  d'Ir- 
lande ,    il  livra  ,  au  retour  de   cette 
eempagne,  sur  le  vaisseau  tes  Droits  de 
t homme,  un  cx>mbat  des  plus  glorieux. 
Kommé  ensuite  contre-amiral,  il  soutint 
avec  sa  flottille,  qui  fut  bombardée  par  les 
Anglais,  une  espèce  de  siège  dans  le  port 
de  la  Hogue.  A  l'époque  où  Ton  s'occupa 
pour  la  première  fois  d'une  descente  en 
Angleterre,  il  reçut  la  place  d'inspecteur 
général  des  côtes,  depuis  Cherbourg  ju»i 
qu'à  Anvers.  Plus  tard,  lorsque  l'armée 
navale,  commandée  par  Brueix,  mit  en 
mer,  Lacrosse  fut  chargé  d'aller  à  Ma- 
drid pour  décider  le  cabinet  espagnol  à 
réunir  ses  escadres  à  la  flotte  française. 
Il  réussit  dans  cette  mission,  et  fut 
nommé,  après  la  paix  d'Amiens,  capi- 
taine général  de  la  Guadeloupe.  Devenu, 
à  son  retour  en  France,  préfet  mari- 
time du  Havre,  puis  directeur  général 
de  l'armement,  et  commandant  en  se- 
cond de  la  flottille  destinée  à  une  des» 
eente  en  Angleterre,  il  eh  fut  nommé 
commandant  après  la  mort  de  Braeix, 
et  se  défendit  contre  les  attaques  des 
Anglais ,  jusqu'à  ce  qu'il  fdt  envoyé  à 
Rocliefort  comme  préfet  maritime.  Mis 
à  la  retraite  en  1816,  il  mourut  en  1829. 
LAGTOtA.Tfi8,  peuple  de  Lecteurs, 
mentionné  dans  les  auteurs  postérieurs 
à  César.  La  rivière  de  Gimone  le  sé- 


parait   du   territoire    des   Tolosates. 

Laguéb  (Jean-Gérard,  comte  de  Ces- 
sac),  lieutenant  général,  naquit  à  Mat* 
sas,  près  Agen,  en  1755  ;  il  était  au 
service  militaire  quand  la  révolution 
é4;lata.  Élu  député  a  l'Assemblée  léps* 
lative,  il  s'y  occupa  presque  exclusive- 
ment de  la  partie  militaire,  et  se  OMOtra 
l'adversaire  constant  des  protêts  de  Do* 
mouriez.  Sa  biographie  n'offre  ensuite 
rien  d'important  jusqu'à  Taonée  179S. 
Il  fut  nommé  alors  membre  du  Gonsdl 
des  Anciens;  et,  après  la  révolution  da  18 
brumaire,  qui  le  compta  parmi  ses  {ar- 
tisans, il  prit  la  défense  du  général 
Carnot  alors  en  disgrâce.  Appdé  an 
conseil  d'État,  il  fut  nommé  suooesâ- 
vement  président  de  la  section  de  la 
guerre,  ministre  de  la  cuerre  par  inté- 
rim, gouverneur  de  l'Ecole  polytechoi* 
que,  directeur  général  des  revues  et  de 
la  conscription  militaire,  et  enin  mi- 
nistre en  1807.  Dans  ces  fonctions,  i 
déploya  une  fermeté  rigoureuse  peut- 
être,  mais  impartiale.  Après  la  déoiis- 
sion  du  comte  beje an,  il  devint  ministn 
directeur  de  l'administration  de  la 
guerre,  et  chercha  à  porter  remède  aux 
dilapidations  de  tous  les  genres,  tenta- 
tive qui  lui  nt  autant  d'ennemis  qu'il  j 
a^ait  d'hommes  intéressés  aux  abus. 
Napoléon,  après  Tavoir  asseKlongtenpi 
dérendu  contre  leurs  sourdes  attttqoes, 
finit  par  céder.  Après  la  campagne  éi 
Russie ,  il  lui  dta  le  portefeuille.  Le 
comte  de  Cessac  n'en  resta  pas  nnolfls 
fidèle  à  l'empereur  jusqu'à  TabdtotiQa 
de  Fontainebleau.  Durant  les  cent  jouiSi 
il  ne  sollicita  aucun  emploi.  A  ptrtff 
de  là ,  retiré  des  affaires,  il  n'a  eo  an- 
cune  part  aux  faveurs  de  la  restauradoB. 
Il  a  publié  :  1"  le  Guide  des  offkiert 
particuliers  en  campagne,  1786,  S  vel. 
m-fi"*;  deuxième 'édition,  1815;  1!*  Jrt 
militaire,  faisant  partie  de  tEncfftis^ 
pédie  méthodique,  4  voL  ii»-4*. 

Ladàm  (Nicaise),  chronîcnieur,  lé 
dans  le  quinEîème  siècle,  à  BetfMMt 
remplit  auprès  de  Charles-Q^înt  le 
fonctions  de  roi  d*armes,  soos  lelltt 
de  Grenade  j  et  se  retira  ensuili  i 
Arras,  où  il  composa  une  chron^uefB 
s'étend  de  1488  à  i54ft.  Cette  cArail- 
que,  qui  renferme  des  détails  Umm 
rieux,  est  eneore  inédite.  Outre  les  dlii 
coptes  manuscrites  indiquées  dans  II 
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Bibliothèque  historique  de  U  France, 
il  en  existe  une  autre  que  Dulaure  pos- 
sédait et  qui  contient  de  plus  un  grand 
noniil^re  de  pièces  en  prose  et  en  vers. 

Ladbes,  Ladb£EIES.  Voyez  Lé- 
preux. 

Ljstitià  (Marie  Ramolino)  nai^uit  à 
Ajaocio,  le  2ô  août  1760,  d'une  ancienne 
famille  italienne.  A  «eizeans,  elle  épousa 
ChaWes  Bonaparte,  et  en  eut  treize  en- 
fants, dont  huit  seulement  survécurent. 
(Voyez  BONAPÀBTB  [famille].) 

Femme  d'une  beauté  remarquable, 
madame  Bonaparte  était  de  plus  douée 
d'une  énergie  singulière  et  d'un  courage 
h  toute  épreuve;  chaude  patriote  corse, 
épouse  dévouée ,  plus  d'une  fois ,  pen- 
dant la  guerre  de  la  Corse  contre  les 
Génois,  elle  suivit  à  cheval  son  mari  et 
Paoli  dans  leurs  excursions  militaires. 
Elle  était  alors  enceinte  de  Napoléon  ; 
ce  qui  ne  Tempécha  pas  de  braver  les 
privations,  les  fatigues  et  les  dangers 
d'une  guerre  de  partisans. 

Devenue  veuve  à  TA^e  de  trente  ans, 
et  chargée  d'une  nombreuse  famille , 
dont  l'aîné,  Joseph,  n'avait  que  quatorze 
ans,  elle  sut  habilement  diriger  l'éduca- 
tion de  ses  huit  enfants,  et  gérer  sa  for- 
tune, qui  consistait,  à  la  manière  corse , 
eo  vignes  et  en  troupeaux.  Elle  suivit  in- 
variablement la  ligne  politique  qu'avait 
embrassée  son  mari,  et  resta  attachée  au 
parti  français,  malgré  les  supplications 
réitérées  de  Paoli>,  son  ancien  ami,  et 
les  dangers  qui  la  menaçaient  dans  sa 
fortune  et  celle  de  ses  enfants.  Deux 
fois  ses  propriétés  furent  dévastées  par 
la  guerre  civile,'  deux  fois  elle  répara 
ces  dé^^astres,  et  fit  dire  à  Paoli ,  qui  la 
sollicitait  toujours  de  déserter  la  cause 
française  :  Je  ne  connais  pas  deux  lois  : 
je  ne  connais  que  la  loi  de  r  honneur 
et  du  devoir. 

En  1793,  le  retour  de  son  fils  liapo- 
léoa  en  Corse  l'affermit  encore  dans  son 
attachement  au  parti  français,  mais  at- 
tira en  même  temps  sur  elle  toute  l'ex- 
plosion de  la  haine  du  parti  anglais  et 
aria tocra tique.  Une  dernière  attaque 
des  révoltes  contre  ses  propriétés  la 
for^  à  fuir  fivec  ses  filles.  Elle  erra 
quelque  temps  sur  la  côte,  se  dérobant 
aux  recherches  du  parti  anglais,  et  finit 
par  s'embarquer  pour  la  France.  Ar- 
rivée a  Marseille'Sans  ressource  aucune» 


elle  fut  réduite  à  une  existence  plus  que 
modeste.  La  misère  qu'elle  vit  alors  de 
près  frappa  son  imagination;  et  si  le 
souvenir  qu'elle  en  conserva  la  préserva 
plus  tard  de  l'enivrement  d'une  brillante 
fortune,  il  lui  donna  aussi  le  défaut  de 
l'avarice,  qui,  à  dater  de  cette  épo- 
que, vint  faire  ombre  à  ses  nobles 
qualités. 

Après  le  18  brumaire,  madame  Bo- 
naparte fut  appelée  à  Paris  par  Napo- 
léon, ^qui,  devenu  empereur,  lui  donna 
le  titre  de  Madame-mère y  et,  par  une 
belle  pensée,  voulut  que  la  mère  du  chef 
de  l'Etat  devint  supérieure  des  soeurs 
de  charité,  et  protectrice  de  tous  les 
établissements  de  bienfaisance  de  lem- 
pire.  Madame  Bonaparte  s'acquitta  avec 
zèle  et  conscience  de  ces  hautes  fonc- 
tions; si  elle  n'ajouta  guère  de  ses  pro- 
pres moyens  pécuniaires  à  la  bienfai- 
sance publique  et  impériale,  sa  sévérité 
et  sa  justice  devinrent  du  moins  une  au- 
tre sorte  de  bienfaisafice,  qui,  touten  fai- 
sant plus  d'honneur  à  son  esprit  et  à  son 
caractère  qu'à  la  sensibilité  de  son  cœur, 
n'en  fut  pas  moins  d'un  elTet  général. 

iiC  dissent iittent  qui  éclata  entre  Na- 
poléon et  Lucien,  et  se  tenuina  par  une 
désunion  complète,  troubla  un  instant 
là  bonne  harmonie  qui  existait  entre 
l'empereur  et  sa  mère.  Madame  Bona- 
parte soutenait  résolument  Lucien  con- 
tre son  frère,  et  n'épargnait  nas  à  celui-ci 
ses  remontrances  maternelles.  L'empe- 
reur, impatienté ,  s'écria  un  jour  :  Ma^ 
dame,  vous  me  préférez  votre  fils 
Lucien,  —  Je  préfère  et  je  soutiendrai 
toujours  le  moins  heureux,  répondit- 
elle  avec  dignité. 

Dédaignant  les  intrigues  de  la  cour 
et  ne  s'y  mêlant  jamais.  Madame-mère 
vécut  tranquille  et  retirée  dans  son  hôtel 
du  faubourg  Saint-Germain,  tant  que 
dura  le  règne  impérial.  En  1814,  les 
événements  la  forcèrent  à  sortir  de 
France.  Elle  se  rendit  d'abord  à  Rome, 
puis  alla  rejoindre  l'empereur  à  Tile 
d'Elbe.  Elle  y  resta  durant  tout  l'exil  de 
son  fils.  Elle  seule  et  Drouot  furent  mis 
par  lui  dans  la  confidence  de  ses  projets 
de  descente  en  France;  et  telle  était 
l'opinion  qu'il  avait  de  son  caractère, 
qu  il  lui  demanda  conseil  en  cette  grande 
circonstance.  Laissez^moi  un  instant 
être  mère,  lui  dit-elle;  enswiejs  vous 
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répondrai;  et  après  avoir  réfléchi  :  Eh 
bien,  oui  y  vous  avez  raison,  partez! 
ajouta-t-e)le;et,  à  Tinstant  ménie,  elle 
mit  toute  sa  fortune  à  sa  disposition 
pour  faciliter  son  entreprise. 

Dès  que  Napoléon  eut  quitté  Hle 
d*Elbe,  le  roi  deNaples,  Joachim  Murât, 
craignant  que  sa  belle-mère  ne  fût  prise 
comme  otage,  envoya  le  vaisseau  le  Joa- 
chim la  chercher  pour  la  transporter  à 
Naples.  Elle  consentit  à  s'y  rendre  pour 
]ui  porter  le  pardon  de  Tempereur; 
et  malgré  la  rancune  qu>lle  lui  con- 
serva toujours  de  sa  défection,  et 
plus  encore  à  sa  fllle  Caroline,  qu'elle 
accusait  de  n'avoir  pas  su  l'entpecher, 
elle  resta  à  Naples  jusqu'à  la  chute  de 
son  gend>e.  Forcée  alors  de  fuir,  elle  se 
retira  à  Rome,  espérant  retourner  bien- 
tôt en  France;  mais  les  désastres  de 
Waterloo  étant  survenus,  elle  fixa  pnour 
toujours  sa  demeure  dans  cette  ville. 
Lorsque  Tempereur  eut  été  trans- 
porté à  Sainte -Hélène;  elle  sollicita 
longtemps  la  permission  d'aller  le  re- 
joindre; ses  démarches  furent  sans 
succès.  Elle  offrit  alors  toute  sa  fortune 
pour  améliorer  le  sort  du  prisonnier, 
déclarant  vouloir  se  réduire  à  la  vie  la 
plus  modeste  :  cette  proposition  ne  fut 
pas  plus  acceptée  que  la  première;  et  ce 
rut  seulement  en  secret  que  Madame- 
mère  put  faire  passer  à  l'empereur  quel- 
ques secours. 

Depuis  la  chute  de  l'empire,  madame 
Bonaparte  vécut  dans  la  plus  stricte 
retraite,  ne  recevant  que  ses  enfants,  et 
quelques  Fran^iis  ou  quelques  Italiens. 
La  vie  délétère  du  grand  monde  n'avait 
point  usé  en  elle  les  sentiments  vrais  et 
vifs  :  elle  ne  comprenait  rien  à  ce  sen- 
timent que  l'on  appelle  absence  de  pré- 
jugés nationaux,  et  qui  necache  jamais 
que  rénervement  du  sentiment  national  ; 
aussi  les  étrangers  étaient-ils  exclus  de 
sa  présence.  Les  Anglais  surtout  étaient 
les  objets  de  sa  haine  constante;  elle  ne 
les  appelait  que  les  ennemis  de  la  France 
et  les  bourreaux  de  son  fils.  Jamais 
elle  n'en  reçut  aucun ,  et  elle  se  cacliait 
même  soieneusement  à  leurs  regards, 
pour  rordinaire  si  indiscrètement  cu- 
rieux. Elle  répétait  souvent  :  «Quand  j'ai 
«  vu  mon  fils  envoyé  à  Sainte-Hélène,  où 
«  je  savais  bien  que  les  Anglais  me  le 
«  tueraient,  je  me  suis  dit  :  Toi,  la  mère 


«  de  cet  homme,  il  n'y  a  plus  de  phisin 
«  pour  toi;  ton  fils  est  malheureux,  tu 
«  seras  désormais  triste  et  retirée.  >  Et 
elle  tint  parole  :  jamais  un  son  de  joie 
ne  sortit  de  sa  demeure  ;  on  ne  rit  pas 
chez  la  mère  de  remperewr^  disait- 
elle  quand  la  moindre  gaieté  s'annon- 
çait autour  d'elle.  L'empereur  d'Autri- 
che étant  allé  à  Rome,  avait  envoyé  iffl 
aide  de  camp  complimenter  la  reine  d'É- 
trurie ,  sa  parente.  L*aide  de  camp  se 
trompa  de  palais,  et  arriva  chez  ma- 
dame Bonaparte.  Elle  était  occupée  à 
filer.  L'envoyé,  s'approchant,  lui  dit: 
L  empereur  y  mon  maître. u  Madame 
Bonaparte  se  leva  fièrement,  finter- 
rompit,  et,  lui  montrant  la  porte,  s'é- 
cria :  Allez  dire  à  l'empereur^  totn 
maître,  que  madame  Bonaparte  s'a 
rien  à  savoir  de  lui. 

Madame  Laetitia  survécut  vingt  et  on 
ans  à  la  chute  de  son  fils;  elle  vit  mou- 
rir successivement  Murât,  Élisa,  Napo- 
léoui,  Pauline,  Catherine,  quatre  de  ses 
petits-fils:  Paul,filsdeLucien;NapoléoD« 
fils  de  Louis  ;  le  duc  de  Reichstadt;  Fré- 
déric, fils  d' Élisa;  et  cependant,  soo 
courage  ne  se  démentit  pas.  Le  malheur 
la  trouva  comme  l'avait  trouvée  la  pros- 
périté, toujours  au-dessus  de  la  fortune. 
L*âge  et  les  inth*mités  ne  furent  (BS 
plus  puissants;  son  corps  dépérissait, 
mais  son  âme  restait  toujours  forte  et 
fière.  En  1829,  elle  fit  une  chute  ^ 
lui  brisa  le  col  du  fémur;  dès  lors,  dte 
resta  confinée  sur  une  cliaise  longue  et 
privée  d'exercice.  Elle  n'en  continua  pas 
moins  à  diriger  sa  fortune,  et  ooàne  te 

Elus  petits  détails  de  sa  maison,  m»* 
eureusement  avec  une  parcimonfeqiK 
l'âge  ne  fit  qu'augmenter,  inaisj'l 
pourtant  ne  l'empêcha  pas  de  rétanir 
plus  d'une  fois  les  finances  en  désordre 
de  ses  fils  Lucien  et  Jérôme.  Elle  moQ* 
rut  à  Rome  en  février  1836.  Son  dâff 
d'être  transportée  en  Corse  n'a  josipa 
présent  pas  été  accompli.  . 

Madame-mère  a  peu  marqué  dtfl 
l'histoire  du  règne  de  son  fils  ;  cM^ 
dant  une  étude  attentive  et  détaillée  di 
sa  vie  semble  démontrer  que  Napoléw 
n'avait  pas  puisé  dans  son  sein  sente' 
ment  son  existence  ;  mais  encore  fl 
grandeur  d'âme;  et  que  si  Paolt  ▼ftei 
lui,  alors  qu'il  n'avait  que  vingt  atfj 
un  homme  de  PltOarqw,  c'est  qu'-^ 
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il  était  le  fils  d'aoe  femme  à  caractère 
antique. 

Lafagb  (  Raymond  de),  célèbre  des- 
sinateur et  p*avear  à  Teau-forte,  né  en 
1664,  à  risie  en  Albigeois  ,  se  rendit 
en  Italie  à  Tâge  de  vingt-cinq  ans ,  et  y 
obtint  les  plus  grands  succès  ;  mais  ses 
habitudes  ae  débauche  Tempéchèrent  de 
8*earichîr  ;  il  mourut  de  misère  à  Paris 
en  1684.  Le  Recueil  de  tes  meilleurs 
dessins  a  été  publié  à  Amsterdam ,  en 
1  vol.  in-fol.  par  les  soins  de  Van  der- 
Bruggen. 

La  Paille  (Germain  de),  né  à  Cas- 
teinaudary  en  1616 ,  syndic  de  Toulouse 
en  1655 ,  secrétaire  perpétuel  des  jeux 
floraux  en  1694,  mort  en  1711  doyen 
des  capitouls,  a  laissé  deux  ouvrages 
pleins  ae  recherches  curieuses  :  les  An," 
nales  de  Toulouse^  3  vol.  in-fol.,  1687 
et  1701  ;  et  un  TrcUU  de  la  noblesse 
des  capiUmls,  1707,  in-4'. 

La  Fabb  ,  nom  d*une  noble  famille 
da  Languedoc,  dont  la  filiation  connue 
remonte  au  onzième  siècle ,  et  qui  a 
fourni  au  clergé ,  à  Tarmée ,  à  la  litté- 
rature plusieurs  hommes  distingués. 

Les  plus  remarquables  de  ses  mem- 
bres furent  :  Guillaume  de  la  Farb  , 
ehambellan  de  Charles  VII,  en  faveur  de 
qui  fut  érigée  la  baronnie  d'où  la  fa- 
mille a  pris  son  nom. 

Jacques  de  la  Fabb  ,  son  arrière- 
petit-fils  ,  obtint ,  en  1646 ,  Térection  de 
cette  baronnie  en  marquisat. 

Charles^Auguste ,  petit-fils  de  celui- 
ci,  né  en  1644 ,  à  Valfjorge,  dans  le  Vi- 
▼arais,  était  à  dix-huit  ans  mestre  de 
camp  du  régiment  de  Languedoc.  11 
servit  successivement  en  Hongrie  et  en 
Allemagne  jusqu'à  la  paix  de  Nimègue  ; 
fbt  nommé,  en  1684, 1  un  des  capitaines 
des  gardes  de  Monsieur, -et  remplit  en- 
suite la  même  charge  auprès  du  régent. 

Ami  de  Ghaulieu ,  comme  lui  épicu- 
rien spirituel  et  aimable,  il  fut,  de  plus, 
son  disciple  et  son  émule  en  poésie  ;  et 
les  pièces  légères  qu'il  a  laissées  se  dis- 
tinguent par  un  tour  facile  et  négligé 
qui  n'est  pas  sans  grâce.  Il  mourut  en 
1713.  Outre  ses  poésies  légères  et  un 
opéra  de  Pefithée^  dont  le  duc  d'Or- 
léans fit  en  partie  la  musique ,  on  a  de 
lui  des  Mémoires  intéressants  sur  le 
règne  de  Louis  XIV. 

Charles  -  Auguste  eut  deux  fils  ;  le 


plus  jeune,  ÉUenne-Joseph,  mourut  en 
1741 ,  évéque  et  duc  de  Laon  ;  Tatné, 
Philippe-Charles  y  né  en  1685,  devint 
mareclial  de  France  en  1741,  prit  Char- 
leroi  en  1746,  et  mourût  en  1752;  il 
eut  aussi  deux  fils,  dont  Talné,  Gabriel' 
Joseph-Marie-Henri  de  la  Fabb-Vb- 
iiBZAN,fit  les  campagnes  de  1767  et 
1768,  et  mourut,  en  1786,  brigadier 
des  armées  du  roi. 

Le  second,  ^Ttne-Loui^/fenW,  naquit 
à  Luçonen  1752.  En  1778,  il  fut  nommé 
vicaire  général  du  diocèse  de  Dijon,  et,  en 
1 787,  évéquede  Nancy  .En  1788,  il  fit  par- 
tie de  l'assemblée  des  notables  ;  élu.  Tan- 
née survante,  député  de  l'ordre  du  clergé 
aux  états  généraux,  il  prononça,  au  nom 
de  cet  ordre,  le  discours  d'ouverture  de 
l'assemblée,  et ,  pendant  .15  mois,  com- 
battit avec  chaleur  pour  le  maintien  des 
privilèges  du  clergé  et  de  la  noblesse. 
Quand  il  vit  enfin  que  ses  efforts  étaient 
vains  et  que  les  doctrines  contraires 
aux  siennes  triomphaient ,  il  émigra,  se 
retira  à  Trêves  en  Autriche ,  et  y  fut 
chargé  de  la  correspondance  des  princes 
de  la  maison  de  Bourbon  aussi  long- 
temps que  dura  leur  exil.  Ce  fut  lui  qui 
négocia  le  mariage  du  duc  d'Angou- 
léme  avec  la  fille  de  Louis  XVI. 

Revenu  en  France  avec  la  famille 
royale ,  l'évéque  de  Nancv  fut  nommé 
successivement  membre  de  la  commis- 
sion chargée  de  donner  des  secours  ^ux 
émigrés ,  de  celle  qui  établit  la  nouvelle 
organisation  de  TËelise  de  France ,  de 
celle  qui  fit.  recueillir  et  transporter  à 
SaintDenis  les  cendres  de  Louis  XVI 
et  de  Marie-Antoinette  ;  aumônier  de  la 
duchesse  d'Angouléme,  administrateur 
adjoint  des  affaires  ecclésiastiques,  ar- 
chevêque de  Sens ,  enfin ,  cardinal  ;  il 
mourut  à  Paris  en  1829,  laissant  une 
fortune  considérable  dont  héritèrent 
les  fils  de  son  frère. 

La  Faybttb  ,  nom  d'une  noble  et 
ancienne  famille  de  r  Au  vergne,illustrée, 
sous  l'ancienne  monarchie,  par  plusieurs 
personnages  remarquables  ;  rendu  po- 
pulaire ,  depuis  trois  quarts  de  siècle, 
par  l'un  des  hommes  qui  ont  joué  le 
plus  srand  rôle  dans  nos  révolutions. 

Gubert  Moiier  de  la  Fayette,  ga- 
gna, en  1421,  contre  les  Anglais,  la  ba- 
taille de  Beaugé  v  figura  au  sacre  de 
Cliarles  VU  ;  coula,  eu  1424,  trois  bâti- 
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ments  de  la-  flotte  espagnole  qui  ftii- 
sait  le  siège  de  Marseille,  et  mourut  ma- 
réchal (le  France,  en  1464. 

Lou'ufe  Motier  de  là  Fayette,  dont 
la  beauté,  la  modestie  et  la  doueeur  at^ 
tirèrent  l'attention  de  Ix)uis  XIII,  était 
entrée,  dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  comme 
lilîe  d'honneur,  à  la  cour  d*Anne  d'Au- 
triche. Elle  ne  tarda  pas  à  se  faire  aimer 
du  ror ,  et  du  même  coup  elle  encourut 
la  haine  de  Richelieu,  qui  tâcha  d'abord 
de  la  gagner,  puis,  n'ayant  pu  y  parve- 
nir, résolut  de  l'éloigner.  La  chose 
lui  fut  assez  fbcife  :  la  jeune  fille  était 
raniie  et  non  la  maîtresse  du  roi  ,  et 
telle  était  la  situation  qu'elle  d^irait 
conserver  auprès  de  lui.  Mais  elle  étaît 
pieuse;  son  confesseur  fut  gagné;  il 
l'effraja  sur  les  dangers  qu'elle  courait^ 
et  lui  inspira  Tidéede  se  niire  religieuse. 
Le  roi  voulut  d'abord  s'y  opposer; 
mais  circonvenu  par  le  cardinal,  il  finît 
pnr  consentir ,  et  mademoiselle  de  la 
Fayette  se  retira,  en  1637,  au  couvent 
de  la  Visitation  ,  où  elle  prit  le  nom  de 
iœiir  Angélique. 

Avant  de  se  retirer  du  monde,  elle 
S'était  efforcée  de  ramener  Louis  XIIÏ 
a  la  reine  ;  elle  y  était  parvenue ,  et 
I*ouis  XÏV  fut  h  fruit  de  ce  rappro- 
chement. Elfe  mourut  en  1665,  au  cou- 
vent de  èhaillot  qu'elle  avait  fondé,  et 
où  plus  tard  une  autre  favorite  de  roi, 
ïa  tonchante  la  Vallière  ,  vint  chercher 
un  asil^  contre  ses  remords. 

Marie- Paul  Rock-  Yves-Gilbert  Mo* 
lier,  marquis  de  la  Fayette  ,  na- 
quit en  1757,  au  château  de  Chava- 
gnac,  en  Auvergne.  A  seize  ans,  il 
épousa  mademoiselle  de  Noailles ,  fille 
du  duc  d'Ayen,  et  partit,  en  1777,  sut 
tin  navire  qu'il  avait  frété  lui-même 
pour  aller  combattre  dans  les  rangs  des 
Américains.  Revêtu  du  grade  de  major 
général  dans  l'armée  des  États-Unis,  il 
fut  blessé  près  de  Philadelphie  dans  la 
première  affaire  à  laquelle  il  prit  part; 
mais  le  sang-froid  qu'il  montra  dans 
cette  occasion  accrut  la  confiance  qu'on 
avait  en  lui ,  et  dès  lors  il  se  dévoua 
tout  entier  à  la  cause  américaine,  qu'il 
servit  de  son  épée  et  de  sa  fortune,  et 
au  triomphe  de  laquelle  il  contribua 
puissamment,  en  préparant  la  défaite 
de  l'armée  anglaise -et  la  capitulation 
d'York-Town  (octobre  1781). 


De  retour  en  Europe,  il  y  acquit 
bientôt  une  popularité  immense.  Ses 
mœurs  simples^  sa  ft-anchise  améri- 
caine tempérée  par  un  vernis  de  cette 
politesse  française,  qu'il  possédait  au 
plus  haut  degré ,  lui  gagnèrent  tous  les 
cœurs.  Appelé ,  en  1787 ,  à  la  premièie 
assemblée  des  notable» ,  Il  s'y  prooon^ 
pour  la  suppression  des  litres  de  ca- 
chet et  des  prisons  d'F.tat,  obtint  un  ar- 
rêté en  faveur  des  protestants,  privée, 
depuis  la  révoeation  de  Tédit  de  Nantes, 
de  la  jouissance  des  droits  civils;  enfin, 
)4  fit  la  motUm  expresse  (et  ce  mot  nou- 
veau ,  comme  la  chose  qu'il  expriiM 
était  nouvelle,  fut  alors  prononcé  pour 
la  prenuère  fois  )  de  la  convocatioo  de 
le  nation  représentée  par  ses  manda- 
taires. 

La  seconde  asseiablée  des  notables 
n'ayant  marqué  son  existence  que  par 
son  opposition  au  voeu  général,  la  orces- 
sifé  amena  enfin  la  eoa vocation  des  états 
géttéraux.La  Fayette  en  fît  partie,  comme 
député  de  la  noblesse  d'Auvergne  ;  et  il 
y  prit  pour  la  première  fois  la  oarole^te 
8  juillet  1789 ,  pour  appuyer  la  oéi^ 
motion  de  Mirabeau  sur  Féloij^eiDeiit 
des  troupes.  La  situation  critique  m 
Passemblée  se  trouvait  alors ,  et  rofii- 
-  nion  générale  que  les  proijets  les  ptei 
violents  avaient  prévalu  dans  les  coo> 
sefis  dn  giNivernement  »  le  détennnié- 
rent  à  ne  pas  différer  die  faire  déciclir 
par  l'assemblée  une  déclaration  des 
droits  de  i'bomtne  ;  sa  motion  fut  adop- 
tée après  «ne  longue  et  sérîease  difcuf- 
sion.  (  Vovez  Dnôits  »b  l*bomiii.} 

Cependant  les  dan^^ers  croisssMtt 
pour  PAsseknblée  nationate;  doomk 
vice-président  durant  cette  crise  vio- 
lente, la  Fayette  occupa  le  fauteuil  (M- 
dant  ks  nuits  des  1  a  et  14  juillet  :  il  ^ 
alors  décréter  la  responsabilité  des  uû- 
nistres,et,  le  15  juillet,  le  Icndemais 
de  la  prise  de  la  Bastille,  il  se  reodilà 
Paris  à  la  tête  d'une  députatîw  ^ 
soixante  membres  de  l'Assemblée.  U 
peuple  était  encore  ému  des  dao^^ 
qu'il  venait  de  courir  et  du  trioin|ih> 
inattendu  qui  les  avait  couronnés;  en 
milieu  de  ce  mouvement  surgit  U  pn- 
sée  que  la  liberté^  que  Ton  venait  ée 
conquérir,  ne  pouvait  être  conserréefic 
par  rétablissement  d'une  garde  civi^ 
Cette  idée,  aussitôt  adopté,  fut  à  l'ta»- 
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tant  exécutée,  et  la  Fayette  fut  éla 
d'une  voix  unanime  cotmtiandant  de  la 
garde  nationale.  (  Voyez  Cghmunb  db 
Pabts  ,  Electeurs  et  Gabde  h Ano- 

KâLB.) 

La  prise  de  possession  de  oe  com- 
mandement fut  Tordre  de  dénnolir  la 
Bastille;  dès  le  16,  cet  ordre  fut  expé- 
dié, on  Texécuta  arec  transport  :  iamais 
Tivresse  du  peuple  n'avait  été  plus 
grande.  Le  36,  la  Fayette  présenta  à 
rassemblée  des  électeurs  la  cocarde  tri- 
colore :  «  Cette  cocarde ,  dit-il ,  fera  le 
«tour  du  monde.»  N'ayant  pu,  quel- 
que temps  après,  sauver  Foulon  et 
Berthier  de  la  fureur  du  peuple ,  il  vou- 
lut donner  sa  démission  ;  et  il  fallut  les 
plus  vives  instances  de  la  part  des 
électeurs  pour  l'engager  à  conserver 
son  commandement.  Le  5  octobre,  à 
la  suite  de  la  plus  terrible  émeute  que 
l'on  eût  encore  vue ,  il  marcha  avec  la 
garde  nationale  sur  Versailles ,  où  s'é- 
tait porté  le  peuple  de  la  capitale ,  et  le 
6,  il  parvint  à  sauver  la  famille  royale, 
qu'il  ramena  à  Paris ,  où  vint  s'établir 
aussi  l'Assemblée  constituante. 

Dans  le  procès  de  Favras ,  qui  s'était 
déclaré  son  ennemi  personnel ,  il  main- 
tint de  tout  son  pouvoir  l'indépendance 
des  juges ,  et,  peu  de  temps  après,  il  fit 
relâcher  un  homme  qui  avait  tiré  sur 
Ini  un  coup  de  fusil  à  bout  portant ,  au 
Champ  de  Mars.  A  l'Assemblée  natio- 
nale ,  il  demanda  le  jury  anglais ,  les 
droits  civils  des  hommes  de  couleur,  la 
suppression  des  ordres  monastiques,  Ta- 
bolitionde  la  noblesse  héréditaire;  il  in- 
sista surtout  pour  que  l'égalité  des  ci- 
toyens fât  proclamée,  et  fit  décréter  que 
le  même  individu  ne  pourrait  comman- 
der à  la  fois  les  gardes  nationales  de 
plusieurs  départements.  Dans  la  discus- 
sion du  20  février  1790,  il  proclama  que 
Pînsurrectîon  était  le  plus  saint  des  de- 
voirs, lorsque  l'oppresskm  et  la  servU 
tude  rendaient  une  révolution  néces- 
saire. 

La  société  des  amis  de  la  constitution 
avait,  prrsqu'à  son  origine  ,  compté  la 
Fayette  au  nombre  de  ses  membres. 
Lorsque  les  principes  démocratiques 
commencèrent  à  dominer  dans  cette  cé^ 
lèbre  société ,  connue  dorénavant  sous 
le  nom  de  club  des  Jacobins ,  le  géné- 
ral fonda  avec  Bailly,  pour  lui  servir  de 


contre -poids,  le  club  des  FeuUlants^ 
qui  devint  le  centre  du  parti  constitu- 
tionnel. 

Bientôt  après  Louis  XVI  fit  sa  mal- 
heureuse tentative  d'évasion  ,  au  mo- 
ment où  il  venait  d' engager  sa  parole 
2u'il  ne  ferait  rien  pour  se  soustraire 
la  Burveillanoe  constitutionnelle  ;  et 
l'Assemblée  nationale  se  contenta  de 
suspendre  le  pouvoir  royal  dans  les 
mains  de  oe  prince  «  se  réservant  de 
le  lui  rendre  quand  il  aurait  accepté 
la  eonstitution.  Les  patridtes  pensè- 
rent avec  raison  que  cette  acceptation 
ne  pouvait  être  qu'illusoire  «  et  qu'un 
roi  qui  avait  voulu  échapper  par  la 
fuite  à  cette  constitution ,  ne  pourrait 
jamais  se  regarder  comme  obligé  à  la 
respecter,  par  un  acte  qui  pourrait  tou- 
jours être  considéré  comme  forcé.  Ils 
se  réunirent  donc  au  Champ  de  Mars, 
afin  de  signer,  sur  l'autel  de  la  fédéra- 
tion, une  pétition  dans  laauelle  ils  de- 
. mandaient  à  l'Assemblée  ae  suspendre 
toute  décision  à  l'égard  du  roi,  jusqu'à 
ce  que  les  départements  se  fussent 
prononcés.  L'Assemblée  craignit  qu'une 
manifestation  trop  énergique  des  voeux 
de  la  nation  ne  lui  forçât  la  main.  Elle 
tenait  au  gouvernement  constitutionnel, 
qui  est  le  véritable  gouvernement  de  la 
bourgeoisie,  et  ne  voulait  pas  de  la  répu- 
blique. Elle  fit  donc  tous  ses  efforts  pour 
empêcher  que  la  pétition  du  Champ  de 
Mars  ne  fût  signée.  Bailly  et  la  Fayette 
ifurent  chargés  de  prendre  des  mesures 
pour  dissiper  le  rassemblement;  ils  vou- 
lurent s'acquitter  de  cette  mission  ;  mais 
les  pétitionnaires,  qui  étaient  dans  leur 
droit ,  résistèrent  ;  la  loi  martiale  fut 
proclamée ,  et  le  sang  des  citoyens 
coula  sur  l'autel  de  la  patrie.  Cette  exé- 
cution, qui,  plus  tard,  fut  le  motif  de  la 
condamnation  de  Bailly,  Ûtdès  lors  per- 
dre à  la  Fayette  toute  sa  popularité.  Il 
se  démit  de  son  commandement  le  8  oc- 
tobre 1791,  et  se  retira  dans  ses  terres. 

Le  ministère  les  lui  fit  quitter  peu  de 
temps  après ,  pour  le  charger  de  com- 
mander Tune  aes  trois  armées  qui  de- 
vaient repousser  les  effortsde  la  première 
coalition.  Les  premiers  moments  de  son 
commandement  furent  marqués  par  d'u- 
tiles améliorations  :  il  rétablit  la  disci- 
pline ,  dérangée  à  dessein  par  les  offi- 
ciers royalistes ,  et  parvint  a  faire  re- 
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garder  par  les  soldats  la  sévérité  mili- 
taire comme  une  preuve  de  patriotisme. 
Il  imagina  le  système  des  tirailleurs,  tel 
qu'il  a  été  pratiqué  depuis  avec  succès  ; 
enOn ,  il  organisa  rartillerie  légèr-e , 
dont  il  avait  demandé  Tintroduction  en 
France,  lors  d*un  voyage  qu'il  avait  fait 
en  Prusse ,  en  1785.  Apr^  ces  prépa- 
ratifs, il  battit  l'ennemi  a  Pbilippeville, 
à  Maubeuge  et  à  Florennes;  mais  le 
cours  de  ses  succès  fut  bientôt  inter- 
rompu. 

Les  girondins  venaient  d'arriver  au 
ministère;  Dumouriez ,  qui  dominait 
le  nouveau  cabinet,  avait  tait  prévaloir 
sur  le  S]^stème  de  guerre  défensive,  qui 
avait  été  suivi  jusque-là  ,  un  nouveau 
plan  qui  consistait  dans  une  rapide  in- 
vasion de  la  Belgique.  La  Fayette  de- 
vait y  concourir  en  se  portant  de  Metz 
surNamur;  mais  il  apprit,  en  arrivant 
à  Dinant ,  la  défaite  des  deux  corps  de 
Dillon  et  de  Biron,  et  il  se  hâta*  d'opé- 
rer sa  retraite. 

Ces  revers  étaient  avec  raison  attri- 
bués aux  royalistes  qui  se  trouvaient 
encore  dans  l'armée,  et  qui,  au  moment 
où  les  corps  des  infortunés  généraux 
s'étaient  trouvés  en  présence  de  l'en- 
nemi, avaient  fait  entendre  le  cri  de 
Sauve  gui  peut;  mais  les  affaires  de 
Çuiévrain  et  Marquin  (voy.  ces  mots) 
n'en  avaient  pas  moins  produit  un  effet 
immense  :  elles  avaient  presque  dé- 
moralisé les  armées  même  qui  n'y 
avaient  point  pris  part;  l'Assembli^ 
nationale  crut  devoir  prendre,  pour 
relever  l'esprit  public,  des  mesures 
rigoureuses;  elle  se  mit  en  perma- 
nence, licencia  la  garde  soldée  du  roi, 
porta  un  décret  d'exil  contre  les  prêtres 
réfractaires,  dont  les  prédications  com- 
mençaient à  exciter  dans  quelques  dé- 
partements des  troubles  sérieux;  enfin, 
elle  ordonna  la  formation,  sous  Paris, 
(l'un  camp  de  20,000  hommes. 

Mais  le  roi,  avant  que  ces  décrets  fus- 
sent présentés  à  son  acceptation  ,  ren- 
voya les  ministres  girondins ,  et  les 
remplaça  par  des  hommes  appartenant 
nu  parti  feuillant.  Ce  parti,  dont  les 
intrigues  avaient,  depuis  longtemps, 
préparé  cette  mesure ,  crut  que  l'occa- 
sion était  venue  pour  lui  de  ressaisir  le 
pouvoir  ;  et,  pour  y  parvenir,  il  résolut 
s'essayer  contre  le  parti  démocratique  et 


contre  les  sociétés  populaire  une  atta- 
que sérieuse.  Le  16  juin  1793,  la  Fayette 
écrivit  à  l'Assemblée ,  de  son  camp  de- 
vant Maubeuge,  une  lettre  dans  laquelle, 
imputant  aux  jacobins  tous  les  maux  de 
la  France,  il  demandait  d'un  ton  impé- 
rieux la  suppression  de  cette  société. 

Cette  lettre  ,  qui  semblait  un  ordre 
venu  du  quartier  général  des  coalisés, 
parut  à  l'Assemblée  une  démardieàb 
Gromwell  ;  elle  souleva  les  plus  vifs  dé- 
bats ,  et  les  girondins ,  feignant  de  ne 
pas  croire  qu'elle  fût  veritablemeot 
du  général  ,  en  firent  décréter  je 
renvoi  à  une  commission  extraordi- 
naire. 

Le  veto  opposé  le  lendemain  par  le 
roi  au  décret  contre  les  prêtres  ^efr3^ 
taires  et  au  projet  du  canip  de  20,000 
hommes,  amena  la. Journée  du  ÎOjuin. 

I^a  Fayette  apprit  en  même  temps  et 
l'effet  que  sa  lettre  avait  produit,  et  la 
nouvelle  des  événements  de  cette  jou^ 
née.  Il  quitta  aussitôt  son  arm^,el,Ie 
28,  il  était  a  la  barre  de  l'Asserobltt, 
revendiquant  Ijautement  la  lettre  de 
l'authenticité  de  laquelle  on  avait  pam 
douter;  déclarant,  au  non)  de  sod 
armée,  que  les  scènes  qui  venaient 
de  se  passer  l'avaient  profondémant 
émue;  enfin,  demandante  punition  de 
ceux  qui  avaient  amené  ces  scènes,  «et,i 
ajoutait-il,  en  faisant  allusion  aux  jaco- 
bms  ,  «  la  destruction  d'une  secte  aoi 
«  envahit  la  souveraineté ,  tyrannise  lei 
a  citoyens,  et  dont  les  débats  publics  oe 
«  laissent  aucun  doute  sur  l'atrocité  dei 
«  projets  de  ceux  qui  les  dirigent....  -' 

Le  côté  droit  applaudit  à  ses  paroles; 
la  gauche  hésita  d'abord  ;  mais  bientôt 
Guadet  monte  à  la  tribune,  et  demande 
si  les  ennemis  sont  vaincus,  si  la  patrie 
est  délivrée.  «  Non,  ajoute-t-il,  la  patf|< 
«  n'est  pas  délivrée!  notre  situation  a  a 
«  pas  chance ,  et  cependant  le  général 
«de  Tune  de  nos  années  est  à  Paris!  > 
Puis  il  déclare  que  la  Fayette ,  quj  * 
plaint  d'une  violation  de'  la  conslifo- 
tion,  l'a  violée  lui-même  de  la  maniée 
la  plus  grave ,  en  se  faisant  l'oigan^ 
d'une  armée  légalement  incapable  de 
délibérer,  et  qu'il  a  commis  uneint^s- 
tion  non  moms  grave  à  la  disciplio* 
militaire,  en  quittant  son  armée  tf 
présence  de  l'ennemi,  pour  venir  à  VJr 
ris  sans  l'autorisatioD  du  ministre  de 


LA  FAYETTE 


FRANCE. 


LA  FAYETTE 


Mi 


la  guerre.  L'Assemblée  passa  alors  au 
scrutin ,  et  fit,  pour  la  pétition  du  gé- 
néral ,  ce  qu'elle  avait  fait  pour  sa  let- 
tre; elle  la  renvoya  à  une  commission 
extraordinaire. 

•  La  Fayette  avait  mieux  espéré  de  son 
influence  sur  rassemblée;  se  voyant 
déçu  dans  son  attente,  il  songea  ,à  se 
servir  de  la  garde  nationale  pour  opé- 
rer nn  coup  de  main.  La  première 
division  devait  être  le  lendemain  pas- 
sée en  revue  par  îc  roi  ;  la  Fayette  ré- 
solut de  s'y  trouver  et  de  haranguer  ses 
anciens  soldats.  Mais  Pétion ,  averti  la 
nuit  par  la  reine ,  contremanda  la  re- 
vue. La  Fayette  réunit  alors  chez  lui 
tout  ce  qu'if  put  rassembler  de  citoyens 
et  de  gardes  nationaux,  et  il  leur  donna 
rendez-vous  pour  le  soir  aux  Champs- 
Elysées.  Cent  homme»  à  peine  s*y  trou- 
vèrent ;  ils  s'ajournèrent  au  lendemain 
pour  marcher  sur  le  lieu  des  séances 
des  jacobins,  si  leur  nombre  s*élevait  à 
trois  cents;  trente  hommes  à  peine 
se  trouvèrent  au  rendez-vous  (*).  Le 
lendemain,  la  Fayette  partit  pour  aller 
rejoindre  son  armée  ;  il  avait  à  peine 
quitté  Paris,  que  le  peuple  le  brûlait  en 
effigie. 

Il  est  difficile  de  s'arrêter,  en  temps 
de  révolution ,  lorsqVon  a  fait  un  pre- 
mier pas  dans  une  voie  nouvelle;  cette 
première  démarche  de  la  Fayette  le 
conduisit  à  une  autre  qui  ne  tendait  à 
rien  moins  qu'à  lui  faire  combattre  les 
principes  qu*il  avait  jusque-là  défendus, 
et  détruire  toutes  les  institutions  à  l'éta- 
blissement desquelles  il  avait  le  plus  con- 
tribué. Il  avait  su  gagnera  ses  projets  le 
vieuxLuckner:  il  fît  proposer  àLouisXVI 
de  les  faire  mander  tous  deux  à  Paris, 
sous  prétexte  d'assister  à  la  fédération. 
«  La  présence  de  deux  généraux  en  chef 
devait,  disait-il ,  impbser  au  peuple;  le 
lendemain  de  ia  cérémonie,  le  roi  serait 
parti  delà  capitale,  sous  prétexte  d'aller 
a  Cbmpi^ne  faire  preuve  de  liberté  aux 
yeux  de  l'Europe.  En  cas  de  résistance, 
il  se  faisait  fort  d'enlever ,  avec  cin- 
quante cavaliers ,  la  famille  royale.  De 
Coinpiègne,  des  escadrons  tout  prépa- 
rés devaient  conduire  le  roi  au  milieu 
des  armées  françaises ,  où  Ton  aurait 


brisé  la  constitution  et  octroyé  une 
charte  plus  conforme  aux  vœux  des  privi- 
légiés....  Dans  le  cas  oi!l  aucun  des  moyens 
préparés  n'aurait  réussi  ,  la  Fayette 
était  déterminé  à  marcher  sur  Paris 
avec  son  armée  (*).  »  De  ce  projet  à  ce* 
lui  de  donner  la  main  aux  émigrés  et  à 
l'armée  de  Condé,  il  faut  en  convenir,  il 
n'y  avait  pas  loin.  Mais  la  cour  craignit 
de  se  créer  un  maître,  en  se  livrant 
ainsi  à  la  Fayette;  elle  comptait  d'ail- 
leurs sur  les  succès  des  ailles  ;  c'était  à 
eux  seuls  qnu'elle  voulait  devoir  la  res- 
tauration  de  la  monarchie. 

Cependant,  la  commission  à  laquelle 
avait  été  renvoyée  la  pétition  du  géné- 
ral ,  fit' son  rapport,  et  conclut  à  ce 
qu'il  fût  mis  en  accusation;  mais  les 
girondins,  qui  dominaient  l'Assemblée, 
craignirent  de  donner ,  par  l'adoption 
de  ces  conclusions  ,  un  triomphe  trop 
éclatant  aux  jacobins  qu'ils  redoutaient 
déjà  ;  elles  furent  repoussées  le  8  août, 
par  406  voix  contre  234.  Deux  jour? 
après,  eurent  lieu  les  événements  du  10 
août. 

Les  directoires  de  quelques  départe- 
ments  avaient  adhéré  à  In  lettre  écrite 
par  la  Fayette  à  l'Assemblée  législative. 
En  apprenant  la  chute  du  trônCi  il  son- 
gea à  former  de  ces  départements  une 
sorte  de  congrès;  mais  cette  tentative 
de  fédéralisme  ne  réussit  pas  :  le  dépar* 
tement  des  Ardennes,  où  se  trouvait  la 
plus  grande  partie  de  son  armée ,  fut  le 
seul  qui  se  montra  favorable  à  son  pro- 
jet. La  municipalité  de  Sedan  ordonna 
l'arrestation  des  commissaires  envoyas 
par  l'Assemblée ,  et  fit  renouveler  par 
le  corps  d'armée  qui  se  trouvait  au  camp 
retranché  sous  cette  ville,  le  serment 
de  fidélité  (à  la  constitution.  Ce  fut  là 
tout  ;le  résultat  de  la  tentative  de  la 
Faj^ette.  Bientôt  après,  il  apprit  qu'il 
était  destitué,  décrété  d'accusation,  et 
que  de  nouveaux  commissaires  étaient 
envoyés  par  l'Assemblée  pour  s'assurer 
de  sa  personne. 

Il  résolut  alors'de  passerdans  un  pays 
neutre,  et  prenant  avec  lui  un  petit 
nombre  d'officiers,  il  se  dirigea  vers  la 
frontière.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  ren- 
voya ses  ordonnances  porter  aux  postes 


(•)  Voyez  Toulongeon ,  HUtoire  de  France         (*)   Tissot,  Révolution  fran^tùse,  t  lU , 
depuis  la  révolution  de  1789,  L  I,  p.  aSo.        p.  87. 
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avancés  Tordre  de  se  replier  derrière  la 
Ghîcos;  et  bientôt'après,  il  tomba  dnns 
un  poste  autrichien.  Ce  fut  en  vain  au'il 
demanda  le  passage  pour  se  retirer  dans 
un  pays  neutre;  tout  ce  que  lui  et  ses 
compagnons  purent  obtenir  ce  fut  de 
faire  devant  un  officier  public  une  dé- 
elaration  de  leurs  sentiments  patrioti* 
ques,  afin  qu'on  ne  les  confondit  pas 
avec  les  émigrés  armés;  arrêtés  aussi* 
tôt,  ils  furent  conduits  d*abord  à  Na« 
mur,  puis  à  Nivelle,  et  de  là  à  Luxem- 

'  bourg.  La  Fayette  et  trois  autres  mem- 
bres  de  l'Assemblée  constituante ,  La- 
tour-Maubourg,  A.  Lanieth  et  Bureaux 
de  Puz^,  furent  ensuite  transférés  à  We* 
eel ,  ou  un  major  autrichien  envoyé  .par 
le  duc  de  Saxe  vint  demander  au  gênerai 
le  trésor  de  son  armée ,  qui ,  disait-on , 
devait  être  séquestré  au  profit  de  Sa  Ma- 
jesté Très-Chrétienne.  «  Tout  ce  que  je 
«comprends  à  cette  étrange  commis- 
«sion,  répondit  le  prisonnier,  c'est  qu'à 
•  ma  place  M.  le  duc  de  Saxe  aurait  volé 
«  le  trésor  de  Tarmée.  » 

La  Fayette  étant,  peu  de  temps  après, 
tombé  dangereusement  malade  dans  sa 
prison,  le  roi  de  Prusse  crut  pouvoir  pro- 
fiterde  son  abattement,  et  lui  fît  proposer 
d'adoucir  les  rigueurs  de  sa  captivité  s'il  ' 
consentait  à  donner  des  plans  contre  la 

.  France.  Il  ne  répondit  qu'en  montrant 
son  mépris  pour  une  telle  proposition. 
Alors  on  le  traita  encore  plus  cruelle- 
ment qu'auparavant.  Jeté  sur  une  char- 
rette, il  fut  transféré  à  Magdebourg, 
où  il  resta  un  an  enfermé  dans  un  sou- 
terrain humide  et  obscur  ;  puis  il  fut 
successivement  jeté  dans  les  cachots  de 
Glatz,  de  Neiss,  et  enfin  dans  ceux  d'OI- 
iniitz  en  Moravie,  où  la  cour  d'Autriche, 
(|iii  semblait  avoir  hérité  de  la  haine  que 
Marie-Antoinette  lui  avait  vouée,  lui  fit 
subir  pendant  cinq  ans  des  tortures 
dont  l'atrocité  révolta  le  monde  entier. 
Ce  fut  en  vain  que  le  gouvernement  des 
États-Unis  intervint  pou»  obtenir  sa  li- 
berté, et  aue  dans  le  parlement  anglais 
des  voix  éloquentes  se  firent  entendre 
dans  le  même  but;  il  fallut,  pour  l'ob- 
tenir, que  Napoléon  vainqueur  l'exigeât 
comme  une  des  conditions  de  la  paix  de 
Campo-Formio. 

Ce  fut  le  19  septembre  1797  que  les 
prisonniers  d'Olmûtz  furent  rendus  à  la 
liberté.  On  les  conduisit  à  Hambourg, 


où,  par  un  sin^julier  effet  de  la  morgue 
autnchienne ,  lU  furent  livrés  non  ao 
ministre  de  France,  mais  au  oonsui  dei 
États-Unis*  Sur  ces  entrefaites,  le  IS 
fructidor  avait  eu  lieu  ;  ils  ne  voulureQt 
pas  y  adhérer,  et  furent  par  conséquent 
forcés  de  rester  hors  de  IPraoce^  où, 
toutefois,  les  autorités  républicaine 
lès  traitèrent,  non  comme  éoiigrés' 
ou  comme  proscrits ,  mais  comme  ci- 
toyens français.  Après  avoir  dit  on 
oourt  s^our  dans  le  Holstein,  la  Fayette 
fut  invité  par  la  république  batave  a  ve- 
nir habiter  son  territoire  ;  il  se  rendit 
à  cette  invitation,  et  s'établit  à  Utrecfat, 
sans  que  le  gouvernement  français  en 
témoignât  le  moindre  mécontentement. 

Enfin  eut  lieu  le  18  brumaire.  I^ 
Fayette  partit  alors  pour  Paris  sans  au- 
torisation préalable  des  consuls ,  mais 
après  leur  avoir  mandé  que  puiaqa'îls 
avaient  l'intention  d'établir. la  liberté, 
l'égalité  et  les  principes  de89,  il  seeronit 
à  sa  place  en  France;  et,  en  effet,  il  se 
tarda  pas  à  y  arriver.  Il  croyait  qne  sa 
carrière  politique  allait  recommencer; 
il  dut  se  contenter  d'obtenir  pour  son 
fils  un  grade  dans  l'armée ,  et  pour  loi 
le  titre  de  membre  du  conseil  ^[éoérsl 
du  département  de  la  Haute-Loire,  aree 
le  maximum  de  la  pension  de  retraiteds 
son  grade.  Il  vota  contre  le  consulat  à 
vie  et  contre  l'empire,  et  vécot  retiré  à 
son  château  de  Lagrange,  on  Brie 

En  1814 ,  il  se  présenta  chez  Loms 
XVIII  et  chex  le  comte  d'Artois,  qui  kâ 
firent  un  bon  accueil ,  et,  à  la  nouvelle 
du  débarquement  de  Napoléon  ,  il  leur 
fit  savoir  qu'il  était  prêt,  lui  etses  anis, 
à  leur  rendre  tous  les  services  oompsti- 
bles  avec  la  liberté. 

Élu^  pendant  les  cent  jours,  dépoté  du 
départementdeSeine^-Marnei  la  cham- 
bre des  représentants ,  il  y  fut  Tun  dei 
principaux  membres  de  cette  oppositioa 
mtempestive  qui ,  an  lieu  de  déféra  is 
dictature  au  seul  homme  qui  pouvnit 
sauver  l'indépendance  de  la  patrie,  loi 
lia  au  contraire  les  mains,  en  sed^cUh 
rant  en  permanence ,  le  mit  dans  lis- 
possibilité  d'agir  )  et  put  à  juste  ti- 
tre éire  accusée  d'avoir  amené  sur  la 
France  la  honte  et  les  malheurs  de  li 
seconde  invasion. 

Sous  la  seconde  restauration,  bi  Fa}*etîr, 
élu.  en  1818,  député  du  d^rteroeat  de 
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Sdne-ct-Marne ,  alla  siéger  à  Pextréme 
^uche ,  et  ne  cessa ,  pendant  six  ans , 
ay  soutenir  fes  prineii^es  de  l'opposition 
la  plus  avancée.  Rentré  forcément  dans 
la  rie  prifée  en  1824,  les  intrigues  roi- 
mstérielles  ayant  réussi  à  empêcher  sa 
réélection,  il  profita  de  ses  loisirs  pour 
allef  revoir  les  Ëtats-Unis,  où  son  roya- 
ge  (de  juillet  1624  à  septembre  1825) 
ne  fut  qu'une  continuelle  ovation.  A  son 
départ  pour  l'Europe,  en  récompense 
des  sacfiflees  ^u'il  avait  faits  autrefois 
poar  la  république,  le  congrès,  après 
uue  délibération  solennelle,  lui  offrit 
une  somme  de  200,000  dollars  et  des 
terres  choisies  parmi  les  plus  fertiles  de 
rUnion. 

Lorsqu'il  arriva  en  France,  Charles  X 
avait  succédé  à  Louis  XVIII  ;  deux  ans 
après,  aux  élections  de  1827,  il  alla  re- 
prendre à  la  chambre  la  place  qu'il  j 
avait  occupée  de  1818à  1824.TJnvo3^age 
On'il  fit  en  Auvergne  et  en  Dauphine, 
a  la  fSn  de  ia  session  de  182€,  donna  lien 
à  de  vives^-manifestations ,  où  il  fallait 
peut-être  voir  plutôt  d'énergiques  pro« 
testations  contre  l'arrivée  aux  affaires 
d'un  cabinet  hostile  à  la  nation,  que  de 
sincères  démonstrations  de  sympathie 
pour  le  vétéran  de  la  guerre  d'Améri- 
^e  et  de  l'Assemblée  constituante. 

La  Fayette  était  à  Lagrange  lorsque 
les  ordonnances  de  juillet  furent  pu- 
bliées; il  se  hâta  d'accourir  à  Paris. 
Adopté  comme  un  drapeau  par  les  chefs 
de  l'insurrection ,  il  fut  ausi^itôt  porté 

{)ar  acclamations  au  commandement  de 
a  garde  nationale ,  et  publia  immédia- 
tement plusieurs  proclamations,  dont, 
l'une  se  terminait  par  ces  mots  :  La  U- 
berfé  triomphera  ou  nous  périrons  en* 
semble!  Charles  X  ne  partageait  pas 
l'éloîgnement  que  Louis  XVI  et  Marie- 
Antoinette  avaient  autrefois  montré 
contre  la  Fayette;  il  consentit  à  être 
sauvé  par  lui.  M.  de  Sttssy  lui  apporta, 
le  .31 ,  une  lettre  du  roi  qui  lui  annon- 
çait un  nouveau  ministère  où  fi(;uraient 
MM.  de  Mortemar,  Casimir  Périer,  Gé- 
rard, et  qui  le  confirmait  lui-même 
dans  le  commandement  général  de  toutes 
les  gardes  nationales  du  royaume.  L'ex- 
périence des  quinze  années  qui  venaient 
de  s'écouler  avait -elle  fait  perdre  au 
général  cette  foi  vive  qu'il  avait,  en 
1791,  dans  la  monarchie  constitution- 


nelle f  Etait-il  enfio  devenu  dncérement 
républicain?  ou  bien,  révânt  une  seconde 
expérience,  songeait-il  déjà  à  recom- 
mencer  une  nouvelle  p^ode  représen- 
tative avec  une  royauté  à  laquelle  le  peu- 
ple aurait  à  son  tour  oetroyé  sa  ciiarte  « 
son  proarammef  Ce  sont  lé  des  quee* 
tions  qu^il  est  fort  difficile  de  résoudre. 
Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  secrets  qui 
le  firent  agir  alors,  il  répondit  assez  du- 
rement à  M.  de  Sussy,  qu'il  n'éfaU  plus 
temps,  et,  le  même  jour,  en  recevant  à 
rhdtel  de  ville  le  duc  d'Orléans,  qui  déjà 
avait  pris  le  titre  de  lieutenant  général 
du  royaume,  il  formula  ainsi,  en  le  pré- 
sentant au  peuple,  le  programme  qu'il 
avait  rêvé,  et  que  le  prince  accepta,  du 
moins  par  son  silence  :  un  trône popu- 
laire  entouré  d^iiutitutiont  republi» 
caines. 

Mais  son  rêve  ne  tarda  point  à  se  dis- 
siper; la  chambre  des  députés  adopta, 
dans  sa  séance  du  4  décembre,  une  loi 

3ui  supprimait  le  titre  de  commandant 
e*  toutes  les  gardes  nationales  du 
royaume;  il  donna  immédiatement  sa 
démission.  Puis ,  ceux-là  même  ijui ,  à 
la  faveur  de  son  programme,  étaient 
parvenus  au  pouvoir,  entreprirent  d'en 
nier  la  réalite ,  et  se  firent  un  système 
d'annuler  une  à  une,  comme  dès  con- 
cessions temporaires  bénévolement  ac- 
cordées par  eux ,  toutes  les  eonditions 
que  le  peuple  avait  mises  à  leur  éléva- 
tion. La  Fayette  se  retrouva  donc  na- 
turellement à  la  chambre ,  à  la  4)lace 
gu'il  avait  occupée  sous  la  restauration  : 
à  l'extrême  opposition.  Il  signa  le  compte 
rendu  de  1832,  et  mourut,  le  19  mai 
1834,  des  suites  de  la  fatigue  qu'il  avait 
éprouvée  en  suivant  à  pied  le  convoi  du 
député  Dulong.  (Voyez  ce  mot.) 

Tous  les  partis  se  sont  accordés  à  re- 
connaître que  l'honnêteté,  la  loyauté  la 
plus  absolue,  un  sincère  amour  de  la 
patrie ,  formaient  le  fond  du  carac- 
tère de  la  Fayette;  mais  toujours  dans 
l'expression  de  cette  opinion ,  pour  la- 
quelle, nous  le  répétons,  tous  sont  una- 
nimes «  toujours  on  distingue  une  cer- 
taine ironie,  oui  ne  fait  honneur  ni  au 
jugement,  ni  a  l'esprit  du  général.  Na- 
poléon, qui,  sur  toute  diose,  exprimait 
franchement  son  opinion,  est  le  seul  qui 
ait  dit  tout  haut  ce  que  les  autres  ont 
pensé  tout  bas;  et,  en  effet,  quand  on 
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récapitule  dans  sa  pensée  les  principales 
circonstances  de  la  vie  de  la  Fayette, 
quand  on  jette  un  coup  d'œil  d'ensem- 
ble sur  tous  ces  grands  événements  aux- 
quels il  s*est  trouvé  mêlé ,  on  ne  peut 
s^empécber  de  voir  quelque'  chose  qui 
tient  de  la  niaiserie ,  dans  cette  manie 
qu*il  eut  toujours  de  se  faire  partout , 
en  toute  circonstance,  coûte  que  coûte, 
le  champion  de  la  liberté  et  de  l'égalité. 
En  t791 ,  quand  l'anarchie  règne  dans 
l'Etat ,  quand  la  patrie  ne  peut  plus  être 
sauvée  si  une  main  puissante  ne  s'em- 
pare de  la  nation,  pour  lui  donner  un 
élan  extraordinaire,  il  s'effraye  de  la 
dictature  vers  laquelle  marchent  les  ja- 
cobins ,  et  il  se  hâte  d'entrer  en  lice 
contre  eux.  Les  deux  pouvoirs  créés 
par  la  constitution  sont  en  lutte  ou- 
verte; l'un  veut  reconquérir^  avec  l'aide 
de  l'étranger  qu'il  appelle,   tout  ce 

Î|ue  la  Fayette  lui-même  a  contribué  à 
ui  enlever,  l'autre  ne  cherche  qu'à 
défendre  les  conquêtes  de  la  liberté 
sur  le  pouvoir  absolu  :  contre  lequel 
des  deux  se  prononcera  la  Fayette, 
l'auteur  de  la  déclaration  des  droits 
de  l'homme?....  Contre  l'Assemblée 
nationale,  contre  les  représentants  de 
ce  peuple  qu'il  a  proclamé  lui  -  même 
lepettpU  souverain!,..  Il  se  plaint  que 
la  constitution  est  violée ,  et  il  s'ap- 
prête à  la  renverser  entièrement ,  et  il 
songe  à  briser  par  le  fédéralisme  cette 
unité  nationale  à  la  création  de  laquelle 
il  a  travaillé  lui-^nême  dans  l'Assemblée 
^  constituante ,  et  qui  doit  faire  toute  la 
force  de  la  France.  Il  crie  au  mépris  de 
la  légalité,  et  il  ne  craint  point  d'appeler 
le  monarque  à  la  guerre  civile ,  en  lui 
conseillant  de  marcher  à  la  tête  d'une 
armée  contre  la  représentation  natio- 
nale. Les  ennemis  sont  aux  frontières, 
ils  suivront  cette  armée,  qui  abandonne 
son  poste  à  la  frontière ,  pour  marcher 
contre  la  capitale:  le  territoire  va  être 
envahi ,  c'en  est  tait  de  l'indépendance 
nationale  :  il  n'y  songe  pas  ;  qu'importe, 
d'ailleurs,  pourvu  que  le  roi  puisse 
user  et  abuser  de  tous  les  droite  que  la 
constitution  lui  a  reconnus. 

Vingt-cinq  ans  plus  tard ,  la  Fayette 
dira  encore,  dans  des  circonstances  ana- 
logues :  Qu'importent  la  honte  et  les 
malheurs  d'une  seconde  invasion,  pour- 
vu que   la    représentation    natiouale 


puisse  faire  entendre  sa  voix!  Cette  (bit, 
il  aura  ainsi  contribué  puissamment  à 
l'établissement  de  la  restauration, de  ce 
gouvernement  «  dans  la  maladroite  et 
«pusillanime  malveillance  duquel  il  troo- 
«  vera  de  meilleures  chances  qoe  dans 
«  la  vigoureuse  perversité  de  ses  anta^ 
«  nistes.  »  Et  cependant  il  ne  cessera 
de  conspirer  contre  elle  ;  il  ne  craindra 
pas  de  s'affilier  à  toutes  les  sociétés 
secrètes  ;  on  le  trouvera  dans  le  com- 
plot militaire  de  1831,  dans  l'affure 
Berton  ;  il  sera  en  route  pour  Béfort, 
lorsque  la  conjuration  qui  doit  y  éclater 
sera  découverte  ;  il  aidera  de  ses  coo* 
seils  tous  les  conspirateurs;  il  doonen 
à  tous  l'appui  de  son  nom,  quelque  fai* 
blés  que  soient  leurs  chances  de  succès, 
quelque  risque  qu'il  coure  de  les  eatral- 
ner  à  une  perte  certaine,  en  leur  pré- 
sentant cet  appât  trompeur  (*).  Et  o^ 
pendant  quel  est  son  but  ?  Que  veat-il 
alors  mettre  à  la  place  des  Bourboas 
de  la  branche  aînée  ?  Songerait-il  à  ooe 
restauration  de  l'empire?  Rêverait- 3 
déjà  la  meilleure  des  républiques?  Ea 
vérité,  n'est-on  pas  tenté  de  trouver 
que  le  jugement  de  Napoléon  n'est  pis 
trop  sévère  ? 

La  Fayette  (Marie-Madeleine  Pioche 
de  la  Vergne,  comtesse  de),  naquit  eo 
1632.  Son  nère^  Aymar  de  laVergoe, 
était  marécual  de  camp  et  i^ouverneordo 
Havre.  Il  surveilla  et  dirigea  lui-même 
l'éducation  de  sa  fille  ;  Ménage  et  le  P. 
Rafin  lui  enseignèrent  le  latin. 

Introduite  de  bonne  heure  à  Yh&td 
de  Rambouillet ,  elle  sut  y  prendre  es 
qu'elle  y  trouva  de  bon ,  en  laissant  de 
côté  les  ridicules  dont  il  abondait; car 
on  ne  doit  pas  oublier ,  lorsque  Foa 
parle  de  ce  fameux  hôtel ,  renaez-voos 
des  précieuses  et  de  leurs  fades  amis, 
aue  les  femmes  les  plus  distinguées  As 
dix-septième  siècle ,  mesdames  de  Sé- 
vigné,  Deshoulières  et  la  Fayette,  eo  f- 
rent  partie. 

Mademoiselle  de  la  Vergne  ^)Oosa  i 

(*)  «  Un  des  mes  amis  m*ayaiit  attooDcéli 
«  visite'  de  certains  'conspirateurs  anec  ptt 
«  sî\rs,  que  Carnot  avait  repousses,  je répM' 
«  dis  quV//i«  m'était  pas  aermis  de  dietti^ 
*ger,  pour  ma  sûreté  personnelle,  * 
•  projet  qtielconqitê  en  faveur  de  la  libote, 
a  taiu  ma  conscience  était  timorée  a  cet  é^* 
AlétnoireSy  t.  Y,  p.  3oa.  ^ 
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finct-deux  ans  le  comte  de  la  Fayette. 
Ce  rut  trois  ans  après  qu'elle  connut  le 
duc  de  la  Rochefoucauld,  le  célèbre  au- 
teur des  Maximes ,  et  ^ue  commença 
entre  eux  cette  liaison  intime ,  qui  ne 
fut  brisée  que  par  la  mort. 

Madame  de  la  Fayette  était  jeune  en- 
core quand  elle  composa  Zaide  et  la 
princesse  de  Cléves  ;  elle  désira  que  ces 
deux  romans  parussent  sous  le  nom  cle 
Segrais  qui  alors  demeurait  chez  elle  ; 
Segrais  y  consentit ,  se  réservant  toute- 
fois d*en  faire  connaître  Fauteur,  ce 
qp*îl  fit  en  effet  plus  tard.  Le  célèbre 
Huet,  évéque  d  Avranches  ,  admirait 
profondément  ces  deux  productions, 
et  ce  fut  pour  mettre  en  tête  de  Zaïde, 

3a*il  composa  son  traité  de  Porigine 
es  romans, 

La  Rochefoucauld  avait  19  ans  de 
plus  que  madame  de  la  Fayette  ;  il  la 
précéda  de  13  années  dans  la  tombe, 
tfadame  de  Sévigné  écrivait  à  sa  fille, 
à  propos  de  cette  mort  :  «  Le  temps, 
«  qui  est  si  bon  aux  autres,  augmente  et 
«  augmentera  la  tristesse  ae  madame  de 
«  la  Fayette.  Tout  se  consolera,  hormis 
«  elle.  »  Effectivement ,  elle  ne  se  con- 
sola pas;  elle  ne  cessa  de  pleurer  Tami 
qu'elle  avait  perdu,  et  mourut  en  1693, 
dans  sa  60*  année. 

On  a  de  madame  de  la  Fayette,  outre 
les.  deux  romans  que  nous  avons  cités, 
la  Comtesse  de  Tende  et  la  Princesse 
de  MontpensicTy  qui  ne  sont  guère  que 
des  nouvelles;  un  roman  historique,  m- 
tîtulé  Histoire  de  Henriette  a  Angle- 
terre ;  enfin  des  Mémoires  sur  la  cour 
dé  France  pendant  1688  et  1689,  qui, 
quoique  dépourvus  de  l'intérêt  intime 
qu'on  chercne  dans  ce  genre  d'ouvrages, 
contiennent  cependant  quelques  détails 
curieux. 

Jje  mérite  littéraire  de  madame  de 
la  Fayette  est  aujourd'hui  généralement 
reconnu ,  et  elle  a  sa  place  marquée 
parmi  nos  premiers  romanciers.  «Zar- 
de  9  dit  Voltaire ,  montra  pour  la  pre- 
mière fois,  au  siècle  de  Louis  XIV,  les 
tnceurs  des  honnêtes  gens  et  des  aven- 
tures naturelles  décrites  avec  art.  » 
toileau  a  dit,  en  parlant  de  madame  de 
a  Fayette ,  «  qu'elle  étoit  la  femme  de 
France  qui  a  voit  le  plus  d'esprit  et  qui 
icrivoît  le  mieux.  »  D'Alembert ,  et 
beaucoup  d'autres  auteurs  distingués, 


ont  aussi  manifesté  leur  admiration 
pour  son  talent  ;  enfin  ,  il  y  a  quelques 
années,  elle  a  inspiré  à  M.  Sainte-Beuve 
un  de  ces  charmants  portraits,  modèles 
de  saine  et  délicate  critique. 

Lafbbb.  Voyez  Fère.  ' 

Lafbhbière  l'Evoque  (Louis-Ma- 
rie, comte  de),  né  à  Redon  (Ille-et-Vi- 
laine),  en  1776,  entra  au  service,  en 
1792,  com(ne  lieutenant  au  99*  régi- 
ment d*infanterie ,  fit  avec'  distinction 
les  guerres  de  1793  et  1794 ,  devînt  aide 
de  camp  du  général  Monnet,  et  fut 
nommé  commandant  des  guides  de  Ber- 
nadette à  l'armée  de  l'Ouest.  Chef  d'es- 
cadron au  y  régiment  de  hussards  en 
1802,  il  servit  avec  ce  corps  à  l'armée  de. 
Hanovre,  et  le  commanda  en  qualité  de 
major  à  la  bataille  d'Iéna,  où  il  fut  griè- 
Tement  blessé.  Nommé  colonel  en  1807, 
il  passa  en  Espagne  en  1808,  et  se  fit 
particulièrement  remarquer  à  la  bataille 
de  Tudella  et  pendant  la  retraite  de 
.l'armée  de  Portugal.  A  la  fin  de  cette 
campagne ,  Napoléon  le  nomma  général 
de  brigade.  Grièvement  blessé  à  l'af- 
faire de  Redinha,  le  11  mars  1811 ,  il 
revint  en -France  pour  y  rétablir  sa 
santé,  et  fut  nommé,  peu  de  temps 
après,  général  de  division.  L'empeireur  , 
lui  confia,  en  1813,  le  commandement 
du  régiment  des  grenadiers  à  cheval 
de  la  garde;  il  fit,  avec  ce  corps,  la  cam- 
.  pagne  de  Saxe  et  celle  de  France  ;  il  se 
couvrit  de  gloire  à  Hanau,  à  Montmi- 
rail ,  à  Château-Thierry  et  à  Vauchamp; 
chassa  de  Reims  le  corps  russe  du  gé- 
néral Saint-Priest,etse  signala  de  nou- 
veau à  la  bataille  de  Craonne.  Peu  de 
jours  après ,  il  chargeait  l'ennemi  avec 
son  impétuosité  ordinaire,  lorsqu'un 
boulet  Ipi  emporta  la  jambe  droite. 

Devenu ,  à  la  première  restauration , 
inspecteur  général  de  cavalerie,  il  ob- 
tint, peu  de  temps  après,  le  comman- 
dement de  l'école  de  cavalerie  de  Sau- 
mur,  commandement  qu'il  conserva 
jusqu'en  1819.  Il  avait  été  appelé  à  la 

Sairie  pendant  les  cent  jours.  Il  a  été, 
epuis,  admis  à  la  retraite. 
La  Ferbonitays  (Pierre-Louis-Au- 
gustè  Ferron,  comte  de),  d'une  ancienne 
famille  de  Bretagne,  fut,  durant  l'émi- 
gration ,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  ou  duc  de  Berry ,  avec  lequel 
il  rentra  eo  France  en  1814.  Nommé 
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maréchal  de  camp  en  juin  1814,  pair  de 
France  en  1815,  ministre  plénipoten- 
tiaire à  Copenhague  en  1817,  puis,  en 
1819,  ambassadeur  à  la  cour  de  Russie, 
M.  de  la  Ferronnays  assista,  en  1822,  au 
congrès  de  Vérone,  où  il  sut  se  fortifier 
contre  TAutricliedela  bienveillance  que 
lui  portait  la  Russie.  U  remplissait  en- 
core ses  fonctions  d'ambassadeur  à  St- 
Pétersbourgf  lorsqu'il  fut  appelé,  en 
1828 ,  à  faire  partie  du  ministère  Mar- 
tignac,  où  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères  lui  iîit  confié.  Il  tint  hono- 
rablement ce  portefeuille,  que  sa  santé 
l'obligea  de  quitter  en  1829.  A  la  révo- 
lution de  juillet ,  M.  de  la  Ferronnavs 
s'est  retire  de  la  chambre  des  pairs,  ana 
de  garder  son  premier  serment,  et  de- 
puis lors  il  a  vécu  dans  la  retraite. 

La  F£RTB.  Voyez  Sbnnbtebbb. 

La  Feuilladb  (François,  vicomte 
d*Aubusson,  duc  de  Roannais  et  de), 
prétendait  faire  remonter  sa  famille  jus- 
qu'au huitième  Siècle;  vanité  ridicule 
qui  faisait  dire  à  Louis  XIV  :  «  Pourvu 
«  que  la  Feuillade  m'accorde  d'être  aussi 
«  bon  gentilhomme  que  lui ,  c'est  tout 
K  ce  que  je  lui  demande.  »  Né  yers  1628, 
il  arriva  à  -la  cour  pauvre  et  sans  appui  ; 
mais,  habile  courtisan,  il  6t  bientôt  une 
brillante  fortune.  Extrêmement  brave 
d'ailleurs ,  il  se  distingua  à  la  bataille 
de  Rétbel ,  où  il  fut  blessé  ;  à  l'attaque 
des  lignes  d'Arras,  et  au  siège  de  Lan- 
drecies.  Passionné  pour  la  guerre,  et  ne 
pouvant  rester  en  repos,  il  alla,  après 
la  paii  des  Pyrénées,  prendre  du  service 
dans  l'armée  de  Montécuculi.  Il  revint 
en  Franceen  1667,  et  épousa  la  sœur 
du  duc  de  Roannais,  dont  il  prit  le  titre 
en  achetant  le  duché.  Il  commanda ,  en 
1608,  l'expédition  de  Candie!,  ramena 
le  quart  des  gentilshommes  qu'il  y  avait 
conduits,  et  fut,  à  son  retour,  nommé 
colonel  dés  gardes  françaises;  Louis 
XIV  lui  remit  de  ses  propres  mains  la 
pertuisane;  la  Feuillade  ut  ensuite  les 
campagnes  de  Flandre  en  1672,  1673, 
1674;  il  prit  Salins,  Besançon  et  Dôle, 
et  fut  nommé  maréchal  de  France  en 
1675. 

Il  commanda,  en  1676,  l'armée  de 
Flandre  en  l'absence  du  duc  d'Orléans , 
et  remplaça ,  en  1678,  le  duc  de  Vivonne 
dans  le  commandement  de  l'armée  na- 
vale et  dan^  )a  vjce-royaulé  de  Sicile. 


Voulant,  en  1684,  donner  à  Louis 
XIV  un  éclatant  témoignage  de  sa  re- 
connaissance,  il  acheta  le  magoifiquie 
hôtel  de  Senneterre ,  le  Gt  abattre  |)OUi 
former  une  place  (  la  place  des  Tic- 
toires)^  au  milieu  de  laquelle  il  élefa, 
à  ses  frais,  une  statue  du  souverain  en 
bronze  doré,  avec  cette  inscriplioo: 
Viro  immortalL  A  côté  de  U  figure  da 
roi' était  celle  de  la  Victoire,  qui  le  ooa- 
ronnaitde  lauriers;  le  piédestal ,  orné 
de  quatre  bas-reliefs,  était  accompagné 
de  quatre  esclaves  enchaîoés,  etdepnh 
portion  colossale.  Ce  monument  a  été 
détruit  en  1793;  les  esclaves  ont  étâ 
transportés  aux  Invalides,  oîi  ils  se 
voient  encore  aujourd'hui. 

Le  maréchal  de  la  Feuillade  fax  oom- 
mé,  en  1681,  gouverneur  du  Daaièioé, 
en  remplacement  du  duc  de  Lesaigaiè- 
res.  Il  mourut  en  1791. 

Laffemas  (Barthélémy  de),  valet  de 
<;hambre  de  Henri  IV,  et  contrôleur  gé- 
néral du  commerce  de  France,  néeo  1545 
'à  Beausemblant  en  Dauphiné,  mort 
à  Paris  vers  1613 ,  publia  (de  1598  à 
1610)  seize  ouvrages ,  dont  le  but  est 
d'indiquer  les  sources  de  prospérité  de 
la  France,  les  abus  du  gouvernement,  et 
les  moyens  d'améliorer  ragriculturei^t 
le  commerce.  Nous  citerons  seulement: 
Les  Trésors  et  richesses  pour  melire 
l'État  en  splendeur,  Paris,  U98,  iVS°; 
Remontrances  sur  fabus  des  cMo^ 
tans,  pipeurs  et  enchanteurs  y  iliid.. 
1601,  in-8o  ;  Preuve  du  plant  etprofi 
des  meuriers  pour  les  paroisses  de  k 
généralité  de  Paris,  Orléans,  Tours, 
etc.,  ibid.,  1603;  Lettres  etexem^^ 
de  la  feue  royne  mère  comme  elkj'é' 
soit  travailler  aux  manufactures,  eU^t 
avec  la  preuve  certaine  de  fatrt  kt 
soyes  en  ce  royaume,  etc,  (*)  ;  1  HiMn 
du  commerce  de  France,  enrichit  de* 
plus  notables  de  V antiquité  etdufrtfe 
des  pays  étrangers ,  Paris,  1606,ii^llr 

Son  fils,  Isaac  de  Laffkuas,  aén 
1^89,  d'abord  avocat  au  parlenoeat,  co* 
suite  maltredes  requêtes,  conseiiiirif&' 
tat  et  lieutenant  civil  (1638),  a  passée  II 
postérité  sous  le  poids  d'une  eiécnlm 

(*)  Cette  pièce,  inconnoe  aux  Hiàup^ 
phoB ,  a  été  insérée  dau  tes  Ardi.  cor.  M 
i'hist  de  France,  t  EL  de  la  première 4Hft 
p.  za3  0t  «liv. 
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bien  méritée.  Juge  inique,  dévoué  au  car* 
dînai  de  Richelieu ,  «  il  passa,  dltTalia- 
mant  des  Réaux ,  pour  un  grand  bour- 
reau... Bois-Robert  disoit  que  quand  Laf- 
femas  voyoit  une  belle  journée ,  il  8*é- 
crioit  :  «Ah  !  quMI  feroit  beau  pendre  au- 
«  jourd*huyl  »  M.  de  LAffemas  l'est  vanté 
plusieurs  lois  de  faire  le  procès  à  qui» 
conque  auroit  manié  l'argent  du  roi ,  et' 
d'avoir  une  manière  toute  particulière 
d'interroger  pour  tirer  les  vers  du  nez 
d*un  criminel.  Il  étott  vindicatif  et  am- 
bitieux... M.  d*£speisse8  le  déGnissoit 
ainsi  :  Fir  bonus ,  strangulandi  péri- 
tus.'.  Il  faut  dire  aussi  qu'il  étoit  venu 
en  un  siècle  où  l'on  ne  savoit  ce  que 
c'étoit  que  de  faire  mourir  un  gentil- 
homme ,  et  le  cardinal  se  servit  de  lui 
pour  faire  ses  premiers  exemples.. .Quand 
il  lui  fit  exercer  par  commission  la  charge 
de  lieutenant  civil ,  M.  de  Laflemas  ac- 
quit beaucoup  de  réputation  et  Ôta  beau- 
coup d^abus.  La  charge  peut  valoir  vingt 
mille  livres,  il  n*en  tiroitque  six.  Il  n'a- 
voit  pas  passé  pour  voleur  dans  les  in- 
tendances qu*il  avoit  eues.  Il  étoit  ef- 
fectivement bon  homme.  »  Pendant  la 
fronde,  il  se  déclara  pour  Mazarin.  Il 
mourut  vers  1650. 

La  ppittb  (Jacques)  naquit  à  Rayonne, 
en  1767 ,  d'une  honnête  famille  d'arti- 
sans. Après  avoir  acquis,  dans  cette  vil- 
le ,  les  premiers  éléments  de  la  science 
commerciale  i  il  vint  à  Pjris  en  1788, 
et  entra  dans  la  maison  du  banquier 
Perré^aux.  La  rare  capacité  de  M.  Laf- 
fîtte ,  les  heureuses  qualités  de  l'esprit 
et  de  l'âme  dont  il  est  doué ,  firent  le 
reste.  De  simple  teneur  de  livres,  il  de- 
vint l'ami  et  l'associé  de  M.  Perré- 
gaiix ,  qui,  en  mourant,  lui  laissa  sa 
maison  de  banque,  et  le  nomma  son 
exécuteur  testamentaire. 

La  maison  LafQtte  et  C*  s'éleva 
promptement ,  sous  son  chef  habile,  au 
degré  le  plus  haut  de  la  prospérité. 
Digne  d^ailleurs,  par  son  caractère  ho- 
norable, de  sa  haute  fortune,  M.  Laf- 
fltte  jouissait  d'un  crédit  moral  égal  à 
son  crédit  financier.  En  1809,  il  fut 
nomm'é  régent  de  la  Ranque  de  France  ; 
plus  tard,  Juse  au  tribunal  de  com- 
merce ,  et,  enfin ,  président  de  la  cham- 
bre du  commerce,  poste  où  il  remplaça 
jOupont  de  Nemours. 

AU  mois  d'avril  1814,  sous  le  gou- 


vernement provisoire,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  la  Ranque.  En  accep- 
tant ces  fonctions  que  les  circonstances 
rendaient  difQciies,  il  refusa  les  émolu- 
ments considérables  qui  y  étaient  atta- 
chés. Ses  comptes  rendus  des  opérations 
de  la  Banque,  non  moins  remarquables 
par  l'heureuse  lucidité  de  l'expression 
que  par  la  science  financière ,  ont  puis- 
samment contribué  à  répandre  parmi 
nous  la  connaissance  des  grandes  lois 
du  crédit. 

Lorsque  la  capitale  fut  envahie  et 
frappée  d'une  contribution  de  guerre , 
le  trésor  étant  vide,  M.  LafQtte  proposa 
une  souscription  nationale,  rembour- 
sable ,  plus  tard,  sur  l'Ëtat.  Il  souscrivit 
le  premier;  il  souscrivit  seul.  Bientôt 
Napoléon  reparut;  les  Bourbons  du- 
rent  se  retirer  précipitamment.  Louis 
XVIII  et  le  duc  d'Orléans  eurent  besoin 
des  services  de  M.  LafQtte ,  et  celui  -  ci 
s'empressa  noblement  de  les  obliger  à 
ses  risques  et  périls. 

M.  Laffitte,  durant  les  cent  JoUrs,  fit 
partie  de  la  chambre  des  représentants. 
Bien  qu'il  n'ait  pris  aucune  part  osten- 
sible aux  délibérations ,  nous  pouvons 
croire  qu'il  partagea  le  tort  de  1  opinion 
libérale ,  qui ,  dans  sa  préoccupation  de 
liberté  politique,  oublia  trou  I  indépen- 
dance nationale.  Quoi  qu  il  en  soit, 
dans  les  circonstances  critiques  qui  sui- 
virent le  désastre  de  Waterloo,  la  caisse 
de  M.  Latfitte  s'ouvrit  généreusement 
pour  les  besoins  de  rfîtat.  Deux  mil- 
lions étaient  nécessaires  pour  le  paye- 
ment et  le  licenciement  de  L'armée  qui 
se  retira  sur  la  Loire;  cependant  le  tré- 
sor était  vide ,  et  Ton  parlait  d'un  em- 
prunt forcé  à  la  Banque.  M.  Laffitte  s'y 
opposa^  et  versa  de  sa  propre  caisse  les 
deux  millions.  Aii  moment  de  quitter 
la  France,  Napoléon  donna  à  M.  Laf- 
fitte une  marque  de  coufiance  qui  l'ho- 
nore d'autant  plus,  que  l'empereur 
n'ignorait  point  le  peu  de  sympathie  de 
M.  Laffitte  à  l'égara  de  §on  gouverne* 
ment.  Il  lui  remit  sur  parole  quelques 
millions,  débris  de  sa  fortune. 

A  la  seconde  restauration,  M.  Laffitte 
fut  membre  de  la  chambre  introuvable , 
et  siégea  sur  les  bancs  de  t'oppositioq. 
En  1816,  appelé,  d'après  le  vœu  du  roi, 
9  faire  partie  de  la  commission  des  finan* 
ces,  présidée  par  le  duc  de  Richelieu,  il 
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combattit  les  moyens  iniques  et  désas- 
treux par  lesquels  on  voulait  sortir 
d'embarras,  tels  qu^eroprunts  forcés, 
cédules  hypotl)écaires  ;  la  banqueroute 
même,  et  6t  prévaloir  les  véritables  prin- 
cipes du  crédit. 

Réélu,  en  1817 ,  comme  député  de 
Paris,  M.  LafGtte  fut  remplacé,  en  1819, 
danslegouvernementdelaBanque,parle 
duc  de  (jaëte.  A  la  chambre,  après  s*étre 
prononcé  contre  ITntervention  en  Es- 
pagne, il  se  sépara  de  ses  amis  politi- 
ques dans  Taffaire  de  la  réduction  de  la 
rente  etde  la  création  du  tiers  consolidé, 
question  dans  laquelle  il  soutint  étier- 
giquement  M.  de  Villèle.  Cette  conduite, 

{parfaitement  consciencieuse  de' sa  part, 
ui  attira  de  la  part  de  Topposition  un 
peu  de  froideur  et  même  des  reproches, 
dont  11  se  défendit  par  une  brochure 
remarquable ,  où  il  exposa ,  avec  sa  lu- 
cidité ordinaire  Y  les  avantages  de  Topé- 
ration.  I 
Sauf  cette  dissidence  partielle  et  mo^ 
mentanée,  M.  Laffitte  ne  cessa  point  de 
se  distinguer  aux  premiers  rangs  de 
l'opposition.  En  1827,  après  la  dissolu- 
tion de  la  garde  nationale ,  il  monta  à 
la  tribune  pour  proposer  de  mettre  les 
'  ministres  en  accusation. 

La  révolution  de  1830  ne  surprit 
point  M.  LafQtte.  Il  s*y  attendait;  et 
déjà,  s*il  faut  en  croire  M.  Pages  de 
FAriège,  préoccupé  de  la  reconstitu- 
tion du  gouvernement,  ses  regards  s'é- 
taient tournés  vers  le  Palais-Royal.  Il 
signa ,  avec  ses  collègues  présents  à 
Paris,  la  protestation  du  28  juillet;  et, 
au  moment  on  arrivait  de  Saint- Cloud 
Tordre  de  l'arrêter,  il  se  rendit  aux  Tui- 
leries, accompagné  de  MM.  Gérard,  Lo- 
be^u,  Casimir  Péri er  et  Mauguin,  pour 
demander  que  le  sang  cessât  de  couler, 
le  retrait  des  ordonnances,  et  un  minis- 
tère plus  sympathique  au  pays.  Mar- 
mont  se  retranchait  dans  1  obéissance 
queprescritrhonneurmilitaire:  a  LMion- 
«  neur,  répond  M.  LafGtte,  consiste  à 
i  «  ne  point  égorger  les  citoyens  pour  at- 
I  c  tenter  à  la  constitution ,  »  et  il  me- 
'nace  de  se  jeter  corps  et  biens  dans 
l'insurrection,  si,  dans  une  heure,  ses 
propositions  ne  sont  pas  acceptées. 
A  partir  de  ce  moment,  Thôtel  de 
M.  Lafûtte  devint  en  effet  le  quartier 
général  de  la  révolution ,  qu'il  aida  non-* 


seulement  de  toute  son  influence,  mais 
aussi  de  sa  fortune. 

Persuadé ,  comme  nous  Pavons  d^ 
indiqué^  que  le  duc  d'Orléans  était  le  seul 
*  homme  capable  d'assurer  la  liberté  de 
la  France,  en  la  sauvant  de  l'anarchie, 
M.  Laffitte  contribua  plus  que  personne 
à  son  élévation.  Le  29,  il  lui  écrit: 
Plus  dMsltaUon;  une  couronne  ou  un 
passe-port.  Le  méaoe  jour,  il  propose 
un  gouvernement  provisoire.  Cepen- 
dant Charles  X  s^eAtzye ,  et  M.  d'Ar- 
§out  vient  annoncer  le  retrait  des  or- 
onnances.  M.  Laffitte  répond  :  //  est 
trop  tard.  Le  30,  sur  la  proposition 
de  M.  Laffitte,  et  sous  sa  présidence, 
quarante-quatre  députés ,  réunis  au  Pa« 
lais-BourlK)n ,  décernent  aa  duc  d'Or- 
léans la  lieutenance  généreledu  royaome. 
Le  31,  il  fait  rédiger  par  M.  Thiêrs  une 
proclamation  en  sa  faveur.  Le  même 
jour,  quatre-vingt-neuf  députés ,  réunis 
sous  sa  présidence,  rédigent  une  adresse 
au  duc  d'Orléans,  et  viennent  en  raase 
la  présenter  au  Palais-Royal.  Mais  tout 
n'était  pas  fait;  le  véritable  pouvoir 
insurrectionnel  n'était  point  à  la  cham- 
bre ,  mais  à  l'hôtel  de  ville ,  avec  la 
Fayette.  Il  fallait  donc  gue  le  lieute- 
nant général  allât  recevoir  à  l'hôtel  de 
ville  le  sacre  populaire  ;  ce  fut  encore 
M.  LafQtte  qui  le  détermina  à  s'y  pré- 
senter, et  qui  l'y  entoura  de  toute  son  in- 
flqence.  A  la  chambre,  ce  fut  sous  sa  pré- 
sidence que  la  charte  fut  modifiée,  et  la 
couronne  déférée,  le  7  août,  au  duc 
d'Orléans. 

M.  Laffitte  fit  partie  du  premier  mi- 
nistère qui  suivit  la  révolution,  mais 
seulement  comme  ministre  d'Ëtat,  sans 
portefeuille.  Cependant  les  circonstao- 
ces  devenaient  menaçantes;  à  l'approche 
du  procès  des  ministres,  les  nommes 
de  la  résistance  durent  se  retirer,  ei 
le  roi ,  sentant  le  besoin  de  s'entou- 
rer de  noms  populaires ,  capables  par 
leur  ascendant  sur  la  foule  de  la  conte- 
nir ,  appela  M.  Laffitte  à  la  présidence 
du  conseil  (3  novembre  1830).  Le  daa- 

fer  passé,  après  la  retraite  de  la 
'ayette  et  la  oémission  de  M.  Odikm- 
Barrot ,  M.  Laffitte  ne  tarda  pas  à  sn- 
tir  qu'il  n'avait  plus  qu'à  se  retirer 
lui-même.  Cependant  ses  libéralités,  les 
pertes  qu'il  avait  éprouvées  dans  les  faîK 
'    lites  qui  suivirent  la  révolution,  et  enfia 
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Fabandon  où,  absorbé  par  la  politique, 
il  dut  laisser  sa  maison  de  banque, 
avaient  porté  à  sa  fortune  un  coup  ir- 
réparable. II  liquida  cinquante  millions 
en  se  dépouillant  de  tous  ses  biens.  Pour 
satisfaire  aux  exigences  de  la  Banque  de 
Franee,  il  dut  mettre  en  vente  son  hô- 
tel, qui  lui  fut  rendu  au  moyen  d*une 
souscription  nationale.  Depuis  lors,, 
M.  Lafdtte  a  reconstitué  sa  maison  sous 
forme  de  banque  sociale ,  et  fondé ,  en 
1837,  une  caisse  d'escompte,  qui  a 
rendu  et  est  encore  appelée  à  rendre 
au  commerce  de  grands  services.  M.  Laf- 
fitte  n'a  point  cessé  de  faire  partie  de 
la  chambre,  où  il  siège  toujours  sur 
les  bancs  de  Textréme  gauche. 

Quel  que  soit  le  jugement  que  Ton 
porte  sur  les  vues  politiques  ou  finan- 
cières de  M.  Laffitte,  ses  qualités  pri- 
vées et  son  patriotisme  éprouvé  lui 
doonent  droit  au  respect  de  tous  les 
partis.  Peu  d'hommes  ont  usé  aussi  no- 
^  blement  de  la  fortune.  «  Des  ofQciers 
sans  ressources ,  des  négociants  dans  la 
gène ,  des  notabilités  dans  l'embarras, 
des  entreprises  d'utilité  publique,  des 
▼illes  même,  dit  M.  Pages,  le  trouvè- 
rent toujours  d^une  inépuisable  généro- 
sité. Chacun  sait  avec  quel  procédé  dé- 
licat il  vint  au   secours  de  Manuel, 
de  Benjamin  Constant ,  et  surtout  du 
général  Foi.  Je  m'arrête  aux  morts, 
parmi  les  vivants ,  je  pourrais  trouver 
des  ingrats.  »  Les  lettres ,  que  M.  Pa- 
ges ne  mentionne  pas ,  ont  été ,  elles 
aussi ,  plus  d'une  fois  redevables  à  cette 
générosité  de  M.  Laffitte. 

Lafittb  (Nicolas),  fameux  pirate,  né 
à  Bordeaux  en  1781,  servait  en  1806, 
avec  le  grade  de  sergent,  dans  le  batail- 
lon des  marins  de  la  garde  impériale , 
lorsqu'il  déserta  pour  se  soustraire  à 
une  condamnation  capitale.  Après  avoir 
monté  pendant  quelque  temps  l'un  des 
nombreux  corsaires  qui  sortaient  de 
nos  ports  pour  donner  la  chasse  aux 
Anglais,  it  passa  en  Amérique,  et  se  fixa 
à  la  rïouvelle-Orléans ,  ou  il  s'enrôla 
parmi  les  forbans  qui  parcouraient  les 
mers  du  Mexique.  Il  n'avait  pas  encore 
trois  mois  de  course,  que  déjà  il  avait 
Pautorité  d'un  chef.  Il  devint  capitaine, 
et  arma  bientôt  à  ses  frais  plusieurs 
corsaires.  Dès  1811,  son  nom  commen- 
çait à  inspirer  une  véritable  terreur.  Ce 


fut  à  Barataria,  lie  située  non  loin  de 
l'embouchure  du  Mississipi ,  qu'il  éta- 
blit son  repaire.  Mais  nous  ne  pou- 
vons entrer  dans  les  détails  de  son  aven- 
tureuse existence;  disons  seulement 
qu'il  avait  voué  aux  Espagnols  et  aux 
Anj^lais  une  haine  non  moins  forte 
que  l'amour  qu'il  témoigna  toujours  à 
ses  compatriotes,,  notamment  lors  de 
l'expédition  du  Champ  d'asile.  Au  mo- 
ment d'une  tentative  que  les  Anglais 
méditaient  contre  la  Louisiane ,  ils  lui 
firent  offrir  une  somme  considérable 
pour  conduire,  à  travers  les  lacs  et  les 
rivières  qui  se  déchargent  dans  le  Mis- 
sissipi ,  des  péniches  oui  auraient  effec- 
tué un  débarquement  a  la  Nouvelle-Or- 
léans.  «  Pour  qui  me  prends-tu  ?  »  dit 
Lafitte  à  l'officier  que  le  général  anglais 
lai  avait  envoyé  pour  lui  faire  cette  pro- 
position ;  «  va  dire  à  ton  maître  qu'on 
«  n'achète  que  des  esclaves;  que  nous 
«  sommes  des  hommes  libres  et  surtout 
«  des  Français.Quand  j'aurai  besoin  de 
«  vos  gui  nées,  je  les  prendrai  comme  le 
«  l'ai  déjà  fait  toutes  les  fois  que  cela 
«  m'a  convenu.  »  Lafitte  ne  cessa  jamais 
de  respecter  le  pavillon  français. 

Là  Fontaine  (Jean  de),  naquit  à 
Château-Thierry,  le  8  juillet  1621.  La 
maison  où  il  est  né  existe  encore  ;  au- 
cun changement  n'y  a  été  fait,  et  le 
voyageur  peut  contempler,  telle  qu'elle 
était  il  y  a  deux  siècles,  la  demeure  qui 
abrita  le  berceau  et  l'enfanoe  du  poète. 
£ii  face ,  s'élèvent  sur  une  colline  ver- 
doyante quelques  ruines  éparses  :  c'est 
tout  ce  qui  reste  du  château  de  la  fa- 
mille de  Bouillon,  dans  le  sein  de  laquelle 
la  Fontaine  trouva  une  de  ses  plus  dé-  . 
rouées  protectrices. 

Le  père  de  la  Fontaine ,  issu  d'une 
ancienne  famille  bourgeoise  de  Châ- 
teau -  Thierry. ,  exerçait  la  charge  de 
maître  particulier  des  eaux  et  forêts. 
L'éducation  qu'il  donna  à  son  fils  fut 
assez  négligée.  Après  avoir  fait  de  très- 
faibles  études  sous  un  mdtre  d'école  de 
village,  la  Fontaine  quitta  Château- 
Thierry  pour  aller  à  Reims,et  entra  dans 
l'Oratoire  de  cette  ville ,  où  sans  doute 
il  s'instruisit  mieux,  et  où  se  développa 
son  goût  pour  les  lettres.  Dans  quel  out 
se  fit-il  admettre  dans  cette  congréga- 
tion religieuse?  Pensait-il  à  entrer  dans 
les  ordres,  ou  Toalait-il  seulement  de- 
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Tenir  abbé  tonsuré ,  a6a  d'être  apte  à 
posséder  des  bénéfices,  sans  renoncer 
pour  cela  à  sa  liberté  et  au  monde?  Cette 
dernière  supposition  est  plus  probable  ; 
eUe  s'accorde  mieux  avec  ce  goût  de  li- 
berté et  de  plaisir  qui  était  dans  le  fond 
du  caractère  de  la  Fontaine.Mais  au  bout 
d*un  an  et  demi,  rebuté  sans  doute  par 
la  théologie,  à  laquelle  il  dit  n'avoir  ja- 
mais pu  s'habituer,  il  renonça  à  une 
carrière  dont  l'entrée  n'était  ouverte 
qu'à  la  condition  d'être  au  moins  un  peu 
tnéologien:  il  quitta  le  séminaire.  Son 
frère  qu'il  y  avait  attiré  y  resta,  devint 
un  excellent  prêtre,  et,  par  la  suite,  lui 
céda  tout  son  bien  pour  une  modique 
rente  viagère. 

La  Fontaine,  rendu  à  la  liberté, 
s^abandonna  à  tous  les  plaisirs  d'une 
jeunesse  vive  et  dissipée.  Dans  les  dif- 
férents séjours  où  il  s'arrêtait ,  à  Châ- 
teau-Thierry, à  Reims,  à  Paris,  il  n'é- 
tait occupé  qu'à  goûter  tour  à  tour 
les  jouissances  que  donnent  l'amitié, 
l'amour,  la  poésie.  Reims  était  un  des 
lieux  qu'il  préférait.  Les  gais  instants 
de  sa  jeunesse  qu'il  passa  dans  cette' 
ville  lui  laissèrent  un  doux  souvenir, 
joyeusement  exprimé  au  début  d'un  de . 
ses  contes  : 

n  n'est  dté  que  je  pr^fïre  ft  Reims  i 
Cest  rnrnement  et  l'honnear  de  la  France  t 
Car  sans  compter  raanpoale  et  les  bons  vint» 
Chaainants  objets  y  sool  en  abondance. 
Par  ce  point-là  j«  n'entends,  qaant  k  moi, 
Tonn  ni  portaaz.  mais  gentilles  Galoises, 
Ayant  irooTé  telle  de  nos  Rteoisee 
Friande  assca  pour  U  boocbe  d'an  roL 

On  a  dit  que  la  Fontaine  n'avait  senti 
s'éveiller  sa  vocation  poétique  gu'à  2é 
.ans,  à  la  lecture  d'une  ode  de  Malherbe; 
mais  on  a  trouvé  des  essais  de  poésie 
légère  et  on  conte  composés  par  lui  avant 
cet  âge.  Il  faut  se  borner  à  dire  qu'à 
cette  époque  de  sa  vie,  la  lecture  de  Mal- 
herbe et  surtout  oelle  des  anciens,  à  la- 
quelle il  se  livrait  assidûment,  dévelop* 
pèrent  son  penchant,  pour  la  poésie ,  et 
en  même  temps  édai'rerent  son  goût,  et 
le  firent  revenir  de  son  admiration  aveu- 
gle pour  Voiture,  aux  brillants  défauts 
duquel  il  avoue  s'être  d'abord  laissé 
prendre,  jusqu'à  les  imiter  : 

Je  pris  certain  antenr  antrefois  pour  mon  nuhrei 
U  pensa  me  giter;  à  la  fin,  rrftoe  ans  dîenx , 
■oriice  par  bonbear  me  dessilla  les  ywos. 
L^uteor  svait  da  bon»  du  meilleur,  et  U  FraoM 
Btimâtt  dam  ses  Ters  Te  four  et  li  ckdanoe. 


Oui  R«  laa  aAt  prises  I  j'en  demenrai  rsTÎ. . . . 
Mails  ces  traits  ont  perdu  quiconque  Ta  saM. 
Son  trop  d'esprit  s'êpand  en  trop  de  belles 
Tons  métanx  7  sont  or,  tontes  fleofs  j 


Cependant,  à  36  ans,  la  Fontaine  se 
maria.  Il  épousa  une  très-jeune  femme, 
qui  n'était  ni  sans  agrément  ni  sans  es- 
prit ,  et  que  son  père  loi  avait  choisie 
dans  une  des  familles  les  plus  honora- 
bles de  la  province.  En  même  temps, 
son  père  se  démit  de  la  charge  des  eaot 
et  forêts ,  pour  la  lui  transmettre.  La 
Fontaine,  distrait,  rêveur,  paresseux  et 
Tolage  en  amours  comme  il  Pétait ,  ne 
pouvait  faire  ni  un  bon  administrateur, 
ni  un  bon  mari.  Sa  charge  l'ennuya,  il 
la  vendit;  sa  femme  lui  deyint  antipa- 
thique, il  porta  son  cceiir  plusieurs  (ms 
ailleurs,  etfinttpar  la  laisser. Tatleraant 
des  Réaux  donne  la  liste  des  belles  aux- 
quelles on  attribue  les  infidélités  de  la 
Fontaine.  Entre  autres  révélations  sur 
ce  sujet ,  il  raconte  de  quelle  manière  il 
fut  surpris  un  jour  par  sa  femme  en  tête 
à  tête  avec  cette  abbesse  de  Mouzon  à 
laquelle  est  adressée  une  de  ses  plus  jo- 
lies épttres,  commençant  par  ces  mots: 

Tr^-rérérente  m^re  en  Dica 
Qui  rérérente  n'êtes  gn^re, 
Bt  qui  moins  encore  été»  naèrv  » 
On  Toos  adore  en  enrtain  lic« 
D'où  l'en  n'ose  vous  l'aile^  dire  « 
Bte. 

Cependant  la  séparation  de  la  Fon- 
taine avec  sa  femme  ne  fut  point  une 
rupture  ouverte.  Ils  se  voyaient  de  tem(|S 
en  temps ,  lorsque  leurs  affaires  l'en- 
geaient.  Ou  raconte  que  plus  tard ,  ses 
amis  ,  Racine  entre  autres  et  Boileau , 
essayèrent  d'opérer  entre  eux  un  rac- 
commodement- La  Fontaine  se  laissa 
toucher,  et  se  rendit  à  Château-Thierry. 
Arrivé  chez  lui,  un  valet  lui  dit  quesâ 
femme  est  au  salut.  U  va  voir  daus  b 
ville  un  de  ses  amis  chez  lequel  il  ac- 
cepte à  dîner  et  à  coucher.  Le  lende- 
main il  reprend  la  voiture,  et  en  dèbar^ 
auant  à  Paris ,  répond  à  ses  amis  qui 
1  interrogent  avec  empressement  :  «  Je 
n'ai  point  vu  ma  femme  ,  elle  était  au 
salut.  »  Les  biographes  ont  pris  eelte 
réponse  pour  une  naïveté;  mais  b 
naïveté  est  si  forte  id,  ou'elle  est  invrai- 
semblable ;  et  si  l'anecdote  est  vraie ,  fi 
semble  plus,  naturel  de  penser  que  la 
Fontaine ,  peu  soucieux  ae  se  remettre 
à  vivre  avec  sa  femme,  échappa  aux  fm- 


LA  VONTAlNE 


PRAIVCK. 


LA  MNtAiNfe 


ft51 


portaniiés  de  ses  amis  en  faisant  ont 
plaisanterie  avec  an  air  naïf. 

En  gén<^ral,  on  a  prêté  beaucoQp  trop 
facilementàlaFontaiiiedes  traits  de  sim- 
plicité poussée  jusqu^à  la  bêtise,  et  tels 
qu'un  nomme  d'autant  d'esprit  ne  pou< 
vait  que  difficilement,  maigre  sa  distrac« 
tion  et  sa  bonhomie ,  en  commettre  de 
semblables.  Oue  la  Fontaine  chaussât  ua 
de  ses  bas  à  renvers  ;  que,  s'étant  mis  à 
lire  Tite-Iive  dans  une  auberge,  il  ou- 
bliât  la  diligenee  ;  qu*il  demandât  tout 
à  coup  à  Tabbé  Boiieau  «  dans  une  con- 
versation où  Ton  parlait  de  saint  Au» 
gustin  :  «  Croyez- vous  que  saint  Au^ 
gustin  edt  autant  d'esprit  que  Rabelais?  » 
on  reconnaît  là  le  poète  distrait,  le  ré* 
veur  ingénu  et  étourdi  qu'absorbent  ses 
impressions  et  ses  idées.  Mais  dans 
d'autres  anecdotes  qu'on  trouve  souvent 
répétées,  Tingénuité  devient  stupide,  et 
pour  cette  seule  raison  ,  ces  anecdotes 
nous  sont  suspectes.  Sans  doute,  le  con- 
traste entre  ae  pareilles  absurdités  et 
tout  1  esprit,  tout  le  génie  de  celui  à  qui 
on  les  prête,  a  quelque  chose  de  piquant; 
mais  la  biographie  doit  tenir  à  la  vérité 
autant  que  l'histoire. 

Quelque  temps  après  son  mariage,  \% 
Pontaine  publia  une  traduction  de  r£%h 
nuque  de  Térence.  Ce  fut  la  première 
production  qu'il  fît  imprimer.  Dans  la 
préface  de  cet  ouvrage,  il  exprime  de  la 
nMUiière  la  phis  vive  son  goût  pour  les 
anciens.  Il  les  admirait  avec  excès,  et  ne 
croyait  pas  qu'en  aucun  genre  on  pût 
aller  au  delà.  Deux  amis,  fort  instruits 
Tun  et  l'autre,  et  épris  de4a  même  pas- 
sion que  lui  pour  i  antiquité,  le  conseil- 
laient et  Tencourageaient  dans  ee  genre 
(Tétudes.  C*était  ua  de  ses  parents,  Pin«> 
trel,  à  qui  Ton  doit  une  traduction  sa- 
vante et  agréable  des  lettres  de  Séaèque , 
et  de  Maucrofx,  chanoine  de  Reims»  qui 
mit  en  Ârançaia  plusieurs  dialogues  de 
Platon.  Le  cooMneroe  de  ces  deux  boiD* 
mes,  qui  paraissent  avoir  eu  autant 
de  godt  que  d^instruction,  fut  très-utile 
au  développement  du  génie  de  la  Fon- 
taine. En  même  temps,  il  ne  négligeait 
pas  «Tau  très  Sources,  11  étudiait  avec  fruit 
lee  cfae&d'eeuvre  de  la  littérature  ita- 
lienne ,  et  lefe  écrits  des  poêles  et  des 
conteurs  français  du  seizième  siècle.  Il 
s'inspirait  de  fioecace^  de  Madiiavel,  de 
FArioste ,  de  Marot ,  de  Rabelais.  Le 


proflt  qu'il  tira  de  ces  deux  derniers,  et 
même  du  poète  contemporain  qui  avait 

Î}€n8é  le  gâter,  de  Voiture,  est  formel- 
ement  attesté  dans  une  des  lettres  de 
sa  tieillesse,  écrite  à  Saint-Évremont; 

Vos  beaux  ouvrnf  e«  sont  c«o«c 
Que  j'ai  «0  plftire  âai  neufsœuri  t 
Ca«M  ••  fiartle  *i  Aon  tott(«  t 
Car  ▼»«•  Toulea  bien  acna  dooit 
Que  j'j  joigne  les  cents 
D'aucuns  ae  nos  beaux  espriU. 
r«i  proêtë  dans  Voittire , 
Et  Marot  pv  mi  taetura 
M'a  fort  aidé»  j'ea  cooTima. 

a  ^ 

•  l'aablioii  maître  Prançofs  (*),  émtt  j«  nie  ilnf 
aaooro  le  diaoiple.  » 

La  Fontaine  se  fit  bientitt  rechmstier 
du  monde  par  ses  talents  naissants;  il 
ne  tarda  pas  è  trouver  d^illunres  pro** 
lecteurs.  Présenté  per  on  de  ses  parents, 
nommé  iannart,  au  surintendant  Fou« 
quet ,  il  lui  plut  beaucoup  par  son  es- 
prit et  par  sa  douceur  aimable  et  en- 
lonée.  Il  devint  an  des  familiers  du  cé« 
lèbre  ehâteau  de  Vaux ,  et  fut  pfecé  siif 
ta  Hste  des  pensions  que  le  riehe  Mécène 
âitsait  à  ses  amis.  On  sait  quf Ile  patm« 
tfophe  soudaine  vint  détruire  te  bHIfitnt 
édifice  de  la  fortune  de  Fouquet,  et 
quelle  touchante  Méitfé  la  Fontaine  mon* 
Ira  envers  son  protecteur.  Il  ne  se  con- 
tenta pas  de  f)tearer  sur  son  malhenreux 
sert,  dans  Téléi^ie  adressée  aux  nymphes 
de  Vaux  ;  il  envoya  au  roi  une  ode  qui 
n>st  pas  sans  doote  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages  pour  la  ver^iAcation  et  pour  le 
style ,  mais  où  il  réclamait  pour  Fou- 
quet ,  jeté  dans  un  cachot ,  le  don  de  la 
nberté,  avec  une  chaleur  de  sentiment 
et  une  fi^nchise  de  représentations  qui 
paraîtront  bien  courageuses ,  si  Ton 
soni^e  au  silence  universel  prodnit  alors 
par  la  crainte  qu'inspirait  Tabsolu  mo- 
narque. Dans  un  passade  de  cette  ode. 
après  avoir  engage  Louis  è  réserver  le« 
foudres  de  son  courroux  pour  ses  en- 
nemis, H  ajoute: 

icals  parmi  noos  aoU  débaanilN» 
▲  oat  empira  si  aévire 
Tu  ne  te  peax  accoutaroer. 
Et  ce  sftrdt  trop  te  coatriinttrai 
Lm  étl«iif  ers  te  deÎTent  erahi4M 
Tes  aigets  le  vealent  aimais 

L'amour  est  61s  de  la  cWinartM  | 
La  démrnce  est  filfe  des  dieux  i 
Sans  elletoiile  leur  (luîssanca 
Ne  aerolk  q»'«ii  titra  oiUmlx, 
Etc. 


(*)  François  Rabelais. 
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Par  suite  des  persécutions  di  rigéeS  COn-  Pent-on  s*eamijer  »  de*  Hen» 

tre  Fouquet.  Jannart,  ami  au  condamné,     ^"^SH^.C^t  *^^S^ 

et  son  substitut  dans  la  charge  de  prOCU-       a  pied  Uanc  «t  mignon ,  &  bnuM  et  longue  trtne? 

reur  général  au  parlement ,  lut  ex  ilé  en     "«■  trotus*,  c'est  on  charme  enoor.  mIm  ■»» 
1 668  à  Limoges ,  où  madame  Fouquet  ^'^  *"  "**•  ""  •**"  p*'"  p«î«««^ 

avait  été  aussi  reléguée.  La  Fontaine 

accompagna  son  parent  dans  i*exil ,  et 
alla  quelque  temps  habiter  Limoges  avec 
lui.  Pendant  la  route,  il  s'amusa  a  écrire 
de  longues  lettres  en  vers  et  en  prose , 
où  il  décrivait  les  différents  lieux  re- 
marquables placés  sur  son  passage,  en- 
tre autres  le  magnifique  domaine  des 
ducs  de  Richelieu  en  Touraine.  Ces  let- 
tres, adressées  à  sa  femme,  ont  été  con- 
servées. On  y  trouve  de  jolis  vers ,  avec 
beaucoup  d*autres  faibles  ;  mélange  que 
présentent  ordinairement  ses  poésies 
légères ,  qu'il  composait  rapidement 
pour  se  distraire ,  ou  pour  amuser  ses 
amis. 

Cependant,  à  son  retour  de  Limoges, 
la  Fontaine  eut  le  bonheur  de  trouver  à 
la  place  de  Fouquet,  perdu  pour  lui 
sans  retour ,  de  nouveaux  amis  non 
moins  illustres  et  non  moins  dévoués. 
Les  nouvelles  maraues  d'intérêt  et  d'af- 
fection qu'il  reçut  lui  vinrent  des  fem- 
mes :  ce  furent  surtout  les  femmes  qui, 
depuis  ce  moment  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  veillèrent  sur  sa  fortune  et  sur  son 
bonheur.  A  l'époque  où  nous  en  som- 
mes, Marie-Anne  de  Mancini(*),  mariée 
au  duc  de  Bouillon  ,  étant  venue  habi- 
ter à  Château-Thierrv  le  château  ducal 
voisin  de  la  maison  cTe  la  Fontaine,  at- 
tira le  poëte  chez  elle ,  et ,  par  la  bonté 
de  son  accueil  et  la  vive  sympathie 
qu'elle  lui  témoigna,  parvint  a  le  con- 
soler de  la  perte  qu'il  avait  faite.  Il  était 
traité  en  véritable  enfant  gâté  dans  cette 
noble  et  hospitalière  maison.  Quand  il 
se  trouvait  à  Château -Thierry  en  l'ab- 
sence de  la  duchesse,  celle-ci  ordonnait 
aux  ofliciers  du  château  de  faire  en  sorte 
qu'il  ne  s'ennuyât  pas.  C'est  là-dessus 
qu'il  lui  disait,  dans  une  de  ses  lettres  : 


«  Vous  fîtes  dire  l'année  passée  à  M.  de 
«  la  Haye  qu'il  eût  soin  que  je  ne  m'en- 
«  nuyasse  point  à  Château-Thierry.  Il 
«  est  fort  aisé  à  M.  de  la  Haye  de  satis- 
«  faire  à  cet  ordre,  car,  outre  qu'il  a 
«  beaucoup  d'esprit , 

(*)  Une  des  quaU«  nièGes  du  cardinal 
BUnrin. 


Ah!  s'il  arrÎTe  que  aïoa  osnr 
Retourne  &  l'avenir  dans  sa  premi^  eirrear. 
Ma  aqailins  et  longt  B*ca  acrost  paa  la  €••••. 

La  Fontaine  trouva  dans  le  même 
temps  une  autre  protectrice  :  ce  fut 
Marguerite  de  Lorraine,  duchesse  doua»- 
rière  d^Orléans  {*) ,  qui  rattacha  à  sa 
personne,  avec  le  titre  de  gentilbonraie 
servant.  On  peut  voir  par  la  pièce  de  vers 
composée  pour  Mignon  ,  le  cfaieo  de  la 
duchesse,  sur  quel  pied  d*inUmité  la 
Fontaine  était  admis  dans  la  petite  cour 
du  palais  du  Luxemboure. 

La  Fontaine  ne  chercha  jamais  à  se 
faire  appeler  à  la  cour.  Il  reçut  de  quel- 
ques personnes  illustres  des  témoigna- 
ges empressés  d'admiration  et  de  sym- 
pathie :  il  cultivait  ces  amitiés,  si  hono- 
rables pour  lui ,  avec  assiduité  et  piai- 
sir  ;  il  faisait  pour  ses  protecteurs  ou 
ses  protectrices  des  vers  de  société ,  où 
la  louange  n'était  pas  épargnée;  mais  il 
n*eut  jamais  l'ambition  à  laquelle  cédè- 
rent Boileau  et  Racine,  et  qui  rendit  la 
vieillesse  du  second  si  malheureuse.  Ce 
ne  fut  point  pour  attirer  sur  lui  les  fà- 
veurs  de*  Louis  XIV  qu'il  adressa  des 
compliments  en  vers  à  la  célèbre  favo- 
rite ,  madame  de  Montespan ,  et  à  ses 
sœurs  ;  c'est  que  la  spirituelle  famtHe 
des  Mortemart,  charmée  de  la  lecture 
de  ses  ouvrages,  était  venue  nu-devant 
de  lui  et  l'avait  reçu  avec  une  bonté  à 
laquelle  il  était  sensible.  L'ambition  éuit 
la  passion  la  plus  étrangère  à  son  cœur. 
11  dit ,  à  la  fin  d*un  éloge  du  roi  placé 
dans  une  lettre  à  M.  de  Bonrepaux  : 

Je  ne  tais  et  je  raitre  an  fond  de  mes  rrtnitee  ; 

J'y  trouve  des  dooeears  aeerteesi 
La  fortune,  il  est  rrai,  m'onUiera  daaa  ces  lïcas. 
Ce  n'est  point  pour  mes  Ters  ^oe  ses  fanrears  aeaft 

faites  ; 
Il  aa  m'appartient  pat  d*importaMr  !••  Aeoa. 

Aussi  n'était-îl  jamais  plus  heureux  que 
lorsque,  dans  la  plus  libre  et  la  plus  en- 
tière intimité  de  la  vie  privée,  il  se  réo- 
nissait  à  des  amis  beaucoup  plus  chers 
encore  que  ceux  dont  nous  avons  fait 
mention  jusqulci ,  parce  qu'ils  étaiot 
ses  égaux  et  ses  confrères.  Noos  vou- 

(*)  Seconde  femme  de  Gaston  ê^OdèÊÊê, 
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Ions  parier  de  ses  relations  d*aniitié 
avec  Molière ,  Racine  et  Boiieau.  Mo- 
lière, plus  rapproché  de  lui  par  Tâge, 
fut  celui  avec  là|uel  il  se  lia  d'aoord.  De 
bonne  heure  la  Fontaine  eut  le  pressen- 
timent de  la  gloire  à  laquelle  devait  at* 
teindre  Tauteur  du  Misanthrope ,  qui 
n'était  alors  que  Tauteur  de  V École  aes 
femmes.  On  trouve  ces  vers  dans  une 
lettre  où  il  décrit  une  fête  donnée  à 
Vaux,  en  1661,  et  qu'avait  embellie  une 
représentation  des  Fâcheux  : 

C'«t  na  «mrrafe  de  Molièr*. 

Cet  ^crnratB  par  ta  maoièra 

Clurin«  i  prérent  toute  la  eour. 

De  la  façon  qae  son  nom  ooart, 

Il  doit  Atre  par  delà  Rome. 

J'en  suis  raTÎ ,  ear  c'est  mon  bonma. 

Te  aoovieot-il  bien  qu'autrefoia 

Vous  arons  conclu  d'une  Toiz 

Qu'il  alloit  ramener  en  Franee 

Lb  bon  fodt  et  l'art  de  Téreucef 

Plante  n'est  nlus  qu'un  plat  bouffon» 

Rt  jamais  il  ne  fit  si  bon 

Se  trourer  à  la  comédie  ; 

Car  ne  pense  pas  qu'on  j  rie 

De  maint  trait  jadis  admiré 

Kt  bon  f  a  lY/e  umpon  : 

Nous  aTons  cbanyé  de  métbode 

Jodclel  n'est  plus  à  la  mode , 

Et  maintenant  il  ne  faut  paa 

Quitter  ta  nature  d'un  pas. 

Molière  et  la  Fontaine ,  en  s'interro- 
ceant  Tun  Tautre  sur  les  principes  de 
la  composition  et  du  stvie ,  en  se  sou- 
mettant mutuellement  leurs  ouvrases, 
s'éclairèrent  et  se  perfectionnèrent  run 
par  Tautre.  Boiieau  et  Racine,  en  s*as- 
sociant  à  cet  heureux  commerce,  y  ap- 
portèrent et  en  retirèrent  de  précieuses 
lumières  et  de  fécondes  Inspirations. 

S{uel  est  Tami  des  lettres  qui  ne  s^est 
it  au   moins  une  fois  :  Quelle  jouis- 
sance c^eût  été  de  pouvoir  assister  aux 
entretiens  de  ces  quatre  hommes  !  Quel 
rare  et  unique  assemblage  d*esprit ,  de 
génie,  de  sensibilité,  de  raison  !  La  Fon- 
taine appréciait  vivement  le  bonheur  de 
pouvoir ^ouir  d'amitiés  semblables.  Il  a 
consacre  le  souvenir  de  ses  entretiens 
avec  ces  trois  grands  poètes  dans  le  dé- 
but du  roman  de  Psyché,  Les  quatre 
arnis  désignés  par  des  noms  supposés 
parcourent  les  ombrages  du  parc  de 
Versailles  :  ils  soulèvent  entre  eux,  che- 
min faisant,  de  hautes  questions  d*art 
et  de  goût  ;  ils  discutent  avec  une  ai- 
mable vivacité.  L'un  d'eux ,  Polyphile 
(c'est  le  nom  que  se  donne  la  Fontaine), 
leur  propose,  lorsqu'ils  se  sont  assis 


sur  rherbe  dans  le  délicieux  bosquet 
d'Apollon  (*),  de  leur  lire  un  ouvrage 
qu'il  vient  d'achever.  L'offre  est  accep- 
tée. De  temps  en  temps ,  la  lecture  est 
agréablement  interrompue  par  un  bout 
de  causerie.  Chacun  des  quatre  person- 
nages conserve  dans  son  langage  Tal- 
lure  et  les  habitudes  de  son  caractère  et 
de  son  {;énie.  Gélaste  (Molière)  est  fort 
gai  ;  Anste  (Boiieau)  est  solide  et  rai- 
sonnable avec  enjouement  ;  Acanthe 
(Racine)  monti»  une  imagination  pas- 
sionnée et  une  sensibilité  douce.  PoIjt- 
phile  est  tel  que  son  nom  Tindique  :  il 
s'éprend  avec  une  vivacité  ingénue  de 
tout  ce  qui  lui  parait  beau  et  aimable. 


Fapillon  do  Pamaaee  et  aenblable  ans  abeille» 
A  qui  le  bon  Platou  compare  nos  iMr^eillea, 
Je  auts  cboac  légère  et  vole  &  tout  ai^et  ; 
Je  vaia  de  fleur  en  fleur  et  d'objet  en  objet. 
A  beuBcoup  de  plaisirs  je  mêle  on  peu  de  gloire  (**). 

C'est  dans  le  cours  de  ces  années, 
tour  à  tour  charmées  par  les  distrac- 
tions de  la  société,  l'ivresse  de  l'amour, 
les  épanchements  de  l'amitié,  qu'il  com- 
posa la  plupart  des  ouvrages  C|ui  ont 
assuré  à  son  nom  une  gloire  immor- 
telle. Dans  l'année  1666,  il  publia  ses 
premiers  contes  :  en  1668,  il  mit  au 
jour  les  six  premiers  livres  de  fables 
dédiées  au  grand  dauphin.  Le  poème 
à^  Adonis  et  le  roman  de  Psyché,  dédiés 
l'un  et  l'autre  à  la  duchesse  de  Bouil- 
lon, parurent  en  1669  ;  de  nouveaux  li- 
vres de  contes,  en  1671  ;  cinq  nouveaux 
livres  de  fables ,  dédiés  à  madame  de 
Montespan,  en  1678.  Un  poème  sur  le 

Î^uinquinoy  composé  sur  la  demande  de 
a  duchesse  de  Bouillon ,  fut  publié  en 
1682.       • 

En  1680 ,  la  duchesse  de  Bouillon, 
compromise  dans  l'affaire  des  poisons, 
ayant  été  exilée  à  Nérac,  la  Fontaine  se 
trouva  dans  un  assez  grand  embarras. 
La  duchesse  douairière  d'Orléans  était 
morte  en  1672.  Il  restait  encore  à  la 
Fontaine  de  hautes   protections.    Le 

firince  et  la  princesse  deConti  l'aceueil- 
aient  avec  bienveillanee  ;  le  duc  de 
Vendôme  le  pensionnait;  legrandCondé 
aimait  à  l'entendre.  Mais  il  n'avait  plus 
auprès  de  lui  une  femme  aimante  et  at- 
tentive pour  veiller  sur  ses  besoins ,  et 

(*)  Cet  eodroit  s'appelait  alors  la  grotte 
deTéthjrs. 
(**)  Epitre  à  madame  de  la  Sablière. 
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le  préserver  des  çinbgrras  de  toute 
sorte  où  le  jetaient,  quand  il  était  aban* 
4oDné  à  lui-m£i09,  sa  distraction  et  son 
inexpérience  de  toutes  les  affaires  de  ta 
vie.  CTest  alors  qu'on  vit  venir  à  son 
aide  celle  qui  fut  la  meilleure  de  se« 
amies*  madante  de  la  Sablière,  ce  cœur 
n{f  et  tendre ,  cet  esprit  qui  avait 
beauté  d^ homme  avec  grâce  (fefemme^ 
et  qui  ravissait  tout  le  monde  par 

SoB  art  4b  pliiWf  fi  df  n'y  pM»«r  p««  (*)» 

Cette  bienfaisante  et  aimable  peis 
sonne  fit  à  la  Fontafne ,  qu^elte  installa 
dans  sa  maison,  une  heureuse  et  paisi- 
ble vie.  Elle  le  délivra  de  toute  inquié- 
tude sur  le  sort  de  son  fils,  âgé  alors  de 
14  ans,  en  déterminant  le  président  do 
Harlay  à  se  charger  de  ce  jeune  homme. 
Elle  lui  ôta  tout  souci  sur  son  uvenir. 
en  pourvojrant  à  tous  ses  besoin»  avea 
la  plus  généreuse  sollicitude.  La  société 
la  plus  choisie  se  réunissait  dans  sa 
maison.  La  Fontaine  s'y  voyait  aven 
plaisir  entouré  de  seigneurs  spirituelSt 
d'étrangers  illustres ,  de  femmes  aima- 
bles. Souvent,  il  est  vrai ,  sa  rêverie 
remportait  loin  de  la  conversation ,  et 
ses  étranges  disparates  égayaient  fort 
la  compagnie;  quelquefois  aussi,  quand 
il  s'animait  dans  une  ingénieuse  discus* 
•ion,  dans  une  causerie  légère,  personne 
n'avait  plus  d'à-propos  ,  plus  de  pré- 
sence d'esprit  (>our  la  repartie,  personne 
ne  méritait  mieux  que  lui  le  titre  de 
eharmant  causeur.  Des  témoignages 
positifs  C"^*)  ne  permettent  pas  de  douter 
de  ee  charme  qu'on  trouvait  dans  la 
Qonversation  de  la  Fontaine ,  quand  il 
ne  rêvait  pas  trop  ou  quand  ri  ne  s'en^ 
Duyait  pas.  Il  ne  faut  pas  adopter  «ans 
restriction  ce  jugement  si  célèbre  de  la 
Bruyère  :  «  Un  homme  parolt  grossieci 
lourd,  stupide;  il  ne  sait  pas  parler  ni 
raconter  oe  qu'il  vient  de  voir  ;  s'il  se 
met  à  écrire,  oest  le  modèle  des  bona 
contes  ;  il  fait  parler  les  arbres,  les  ani« 
maux,  les  pierres,  tout  ce  qui  ne  parle 
pas  ;  ce  n'est  que  légèreté,  qu'êlégancet 
que  délicatesse  dans  ses  ouvrages,  »  On 
peut  soupçonner  aussi  quelque  exagéra* 
tioQ  dans  ce  que  dit  Louis  Racine  de 

(•)  Fable  xv  du  x"'  livre. 
(•*)  Préface  des  Œuvres  posthumes  de  lo, 
Fontaiae,  par  mndaine  Ulricli* 


l'attitude  et  du  langage  de  la  Fontaine 
dans  le  monde  :  «  Une  metloft  jarasis 
du  sien  dans  la  conversation.  Met 
sœur^,  qui  dans  leur  jeunesse  Font  sou- 
vent vu  k  table  chez  mon  père  ,  n'ont 
conservé  de  lui  que  ridée  d'un  honme 
fort  malpropre  et  fort  ennuyeux.  Il  ne 

Sarloit  poiot,  ou  vouloit  toujours  parler 
e  Platon.  *  La  Bruyère  et  Louia  Ra- 
cine se  sont  laissé  prendre  trop  aisé- 
ment au  piquant  d^un  contraste  aossi 
tranché  entre  l'homme  et  le  poète.  Ils 
auraient  dû  songer  que  ee  eontraste 
n'était  pas  possible;  car  comment  au- 
rait-il pu  se  faire  que  Tesprit  de  hi  Fon- 
taine ne  pât  jamais  se  produire  que 
lorsqu'il  tenait  la  plume?  D'ailleurs, 
un  homme  aussi  lourd  et  aussi  en- 
nuyeux qu'ils  le  représentent  dans  le 
monde  et  dans  l'intimité,  n'aurait  pas 
charmé  tant  de  femmes.  Les  femmes 
peuvent  admirer  les  beaux  ouvrages 
avec  passion;  mais  elles  n'en  recher- 
cheront point  les  auteurs,  si  la  personne 
de  ceux-ci  est  entièrement  dépourvue 
de  grâce  et  de  manières,  s'ils  sont  in- 
capables de  leur  payer  ce  tribut  impro- 
visé d'esprit,  d'élégance  et  de  galanterie 
qu'elles  exigent  toujours. 

Cependant ,  cette  vie  si  douce  que  la 
Fontaine  menait  chec  madame  de  la  Sa- 
blière ne  ftit  pas  de  très-longue  durée. 
Madame  de  la  Sablière  ^  sacrifiée  par  le 
marquis  de  la  Fare,  après  une  si  longue 
liaison,  à  la  comédienne  Champmesié 
et  au  jeu  de  la  bassette,  en  conçut  une 
douleur  dont  elle  ne  put  trouver  le  re- 
mède que  dans  une  conversion  entière 
et  fervente,  plie  embrassa  une  Yîe  ausr 
tère  et  dévote,  bien  différente  de  celle 
qu'elle  avait  eue  jusau'alors;  bientdt 
elle  abandonna  son  hôtel  et  se  retira 
aux  Incurables  pour  y  soigner  les  mal:!- 
des  et  se  consacrer  entièrement  aux 
bonnes  œuvres.  En  partant,  elle  pour- 
vut à  la  destinée  de  son  ami  :  la  Fon- 
taine resta  dans  son  hôtel,  où  Ton  con- 
tinua de  subvenir  à  tous  ses  besoins. 
Mais  la  société  brillante  que  son  amie 
réunissait  autour  d*elle  s'était  retirée 
avec  elle.  Le  vide  de  la  solitude  se  fit 
amèrement  sentir  5  notre  poète.  Cest 
ce  qui  lui  fit  accepter  avec  empresse- 
ment la  proposition  que  lui  firent  alors 
ses  amis  de  le  présenter  aux  suffrages 
de  l'Académie  pour  laplaœ  que  la  mort 
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d%  Gilbert  (16Sa)  venait  de  laisser  Ta- 
cante.  Ce  projet  sourit  beaucoup  à  la 
Fontaine,  moins  parce  qu'il  lui  pro- 
mettait un  honneur  que  parce  qu'il  lui 
faisait  espérer  une  distraction. 

Malheureusement,  il  avait  pour  con- 
current Boileau  ;  et ,  de  plus ,  Louis 
XIV,  dont  Tesprit  avait  subi  Tinfluence 
demadamedeMaintenon,etdontIaoour 
commençait  à  se  faire  dévote,  était  peu 
disposé  à  favoriser  ou  même  à  ratifier 
Télection  de  Pauteur  des  Contes,  d*un 
poète  qui,  dans  ses  écrits,  s'était  trop 
souvent  inspiré  de  ses  mœurs.  Le  parti 
dévot  qui  s  éleva  contre  la  Fontaine 
Qbjectait  à  ses  partisans  les  peintures 
immorales  de  ses  vers ,  les  oésordres 
de  sa  vie ,  ses  relations  avec  la  société 
du  duc  de  Vendôme,  sa  liaison  dans  un 
âge  avancé  avec  la  comédienne  Champ- 
nôeslé.  TouJtes  ces  accusations  étaient 
vrMeSfet  d'ailleuis  les  adversaires  de 
la  Fontaine  étaient  forts  de  Tappui  dé- 
claré du  monarque.  Cependant  T Aca- 
démie ,  par  un  trait  d'indépendance 
connne  elle  en  eut  fort  rarement,  |e 
nomma  au  fauteuil  vacant,  à  une  ma- 
jorité de  seize  voix  contre  sept.  Louis 
XÏV,  fort  mécontent  de  ce  résultat,  ne 
se  pressa  pas  de  donner  son  agrément  à 
réiection»  et  Gt  la  campagne  oe  Luxem- 
bourg sans  ravoir  donné.  Cependant, 
au  bout  de  plusieurs  mois ,  il  se  laissa 
fléchir.  Madame  de  Thianges,  qui,  mal- 
gré la  retraite  de  madame  de  Montes- 
pan,  avait  conservé  beaucoup  de  crédit 
a  la  cour,  intercéda  en  faveur  du  poète. 
La  Fontaine  adressa  au  roi  une  ballade, 
où  il  célébrait  sa  grandeur  et  implorait 
sa  bonté.  Il  y  disait  : 

rd  qiM  Ytk  voit  Jupiter  dant  Horaèrt 

Emporter  muI  toul  le  r<*$te  des  éieax  ; 
Tel  balançnnt  l'Europe  tout  entière. 
Vous  loties  seol  conlc«  cent  enrieox. 
J«  l«s  oonpare  à  ces  ambitieux 
Qui,  moDto  sur  monts,  déclarèrent  la  guerr* 
Aax  immortels.  Jupin,  rroul;int  la  terre, 
Lea  abtma  soes  des  rochers  affreas. 
Ainsi  q«e  loi  prcnes  Totre  tonnerre 
L'éréaement  n'en  peat  être  qu'heareax. 

Pais,  après  avoir  dépeint  les  vertus  pa- 
cifiques du  roi ,  sa  générosité ,  sa  dou- 
ceur, il  ajoutait  : 

Ce  doox  penser  depuis  on  mois  on  deox 
Console  an  peu  mes  musrt  inquiètes. 
Quelques  esprits  ont  lit  A  m  r  certains  jeiit. 
Certains  redis  qui  ne  !»otit  qtie  s-truritt's. 
Si  Je  déAre  aux  leçons  qu'ils  m'unl  faites, 


Que  Tcut-on  plus  ?  Sorrz  moios  rif  oureux  « 
Plus  îndnif  eut,  plus  laroraMe  qu'eux. 
Friuee  •  en  un  mut,  toyes  ee  que  tou»  étm , 
L'érénemeot  ne  peut  m'dtre  qu'heureux. 

Cette  pièce  produisit  un  bon  effet  sur 
Tesprit  du  monarque.  D'ailleurs ,  peu* 
dant  la  campagne  de  Luxembourg, 
M.  de  Bezons  étant  mort ,  TAcadémie 
désigna  Boileau  pour  son  successeur. 
Dès  lors  tout  obstacle  fut  levé  pour  la 
réception  de  la  Fontaine.  Le  roi  dit  à 
la  aéputation  de  rAcadémIe  qui  vint 
lui  annoncer  la  nouvelle  élection  :  «  Le 
«choix  que  vous  avez  fait  de  M.  Des* 
«  préaux  m*est  fort  agréable  ;  il  sera  ap- 
«  prouvé  de  tout  le  monde.  Vous  pou- 
«vez  incessamment  recevoir  la  Fon- 
«  taine.  Il  a  promis  d'être  sage.  »  Cette 
réception,  enfin  autorisée  par  la  sanc- 
tion royale,  eut  lieu  le  7  mai  1684.  Ce 
fut  un  jour  de  triomphe  pour  les  amis 
4e  la  Fontaine,  heureux  de  voir  rendre 
à  son  beau  génie  un  solennel  hommage. 
Mais  celui  qui  avait  le, mieux  pénétre  la 
richesse  et  ToriginaKtéde  son  talent  (*) 
et  le  plus  tôt  prédit  sa  gloire,  Molière, 
n'était  plus  là  pour  jouir  de  ce  jour. 
Molière  avait  été  enlevé  avant  le  tempp 
à  Tamitié  de  la  Fontaine,  et  celui-ci  n'a- 
vait pu  se  consoler  encore  de  ses  re- 
grets, que,  dans  le  premier  moment  de 
sa  douleur,  il  avait  heureusement  ex- 
primés, en  les  mêlant  aux  témoignages 
de  son  admiration  ,  dans  oette  tou- 
chante épitaphe  : 

Sons  ee  tombeau  ftiaant  Plante  et  Térenoet 
Et  cependant  le  seul  Molière  j  git 
Leurs  trois  Ulents  ne  formoient  qu*nn  esprit. 
Dont  le  bel  art  r^'onisaoit  la  France. 
Us  sont  {«rtis,  et  j'ai  peu  d'eapéranee 
De  les  reroir,  malgré  tous  nos  efTorls. 
Pour  un  long  temps,  selon  toute  ai^arence, 
Téreoce,  Plante  et  Molière  sont  morte. 

A  la  séance  publique  qui  fut  tenue 
pour  sa  réception ,  la  Fontaine  lut  une 
énître  en  vers  à  madame  de  la  Sablière, 
ou  il  faisait  en  termes  charmants  une 
espèce  d'amende  honorable  pour  les  dis- 
sipations de  sa  vie ,  pour  ses  contes ,  et 
même  pour  cette  inconstance  (jui  Tavait 
porté  à  essayer  en  poésie  plusieurs  rou- 
tes diverses,  et  à  gaspiller,  à  ce  qu'il 

{*)  Un  jour  que  les  amis  de  la  Fontaine 
se  moquaient  un  peu  de  sa  simplicité  eu  l'ap- 
pelant le  bonhomme ,  Molière  s'écria  :  «  Nos 
beaux  esprits  ont  lieau  se  (rémouaser  :  it 
bonhomme  ira  plus  loin  que  nous.  » 
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croyait,  son  génie,  en  le  dispersant  sur 
des  sujets  trop  différents  et  trop  nom- 
breux, f 

J*irois  plas  haut  pent-étre  an  temple  de  mémoire. 

Si  .dans  an  genre  seul  j'avoi^  usé  mes  joors  ; 

liais  quoi  f  je  sais  vêlage  en  Tcrs  comme  en  amour». 

Le  bonhomme,  dans  son  ingénue  mo- 
destie ,  ne  savait  pas  se  juger.  Qu'im- 
porte, en  effet,  que  l'auteur  des  contes 
et  des  fables  se  soit  laissé  aller  à  corn- 
p<>ser  aussi  des  pièces  de  théâtre,  des 
odes ,  des  épitres  ?  Si  les  contes  et  les 
fables  font  tort  aux  autres  essais,  ils 
n*en  reçoivent  aucun  tort  à  leur  tour. 
Les  contes  et  les  fables  suffirent  pour 
placer  la  Fontaine  au  plus  haut  aegré 
du  temple  de  mémoire. 

Malgré  ses  63  ans,  la  Fontaine  n'ob- 
serva pas  très-religieusement  la  pro- 
messe qu'il  avait  faite  d^étre  sage.  Une 
maison  où  il  fut  accueilli  et  traité  pres- 
qiie  aussi  bien  qu'il  l'avait  été  autrefois 
chez  madamede  la  Sablière,  cellede  M.et 
madame  Hervart ,  tous  deux  gens  d'es- 
prit et  de  plaisir,  lui  fit  un  peu  oublier, 
par  les  séauctions  qu'elle  lui  offrit,  le 
projet  de  conversion  qu'il  avait  formé. 
Là ,  il  se  plaisait  aux  récits  graveleux 
de  l'abbé  Vergter ,  qui  devait  être  dans 
le  j^enre  du  conte  le  plus  heureux  de  ses 
imitateurs  ;  là,  son  cœur,  jeune  encore 
malgré  la  glace  des  ans ,  s'enflammait 
tout  à  coup  pour  les  jeunes  beautés  dont 
la  présence  embellissait  cette  agréable 
maison.  Il  est  vrai  que  celles  dont  il  de- 
venait amoureux  tournaient  la  chose  en 
plaisanterie,  et  que  lui-même  Gnissait 
par  rire  de  ses  transports  et  de  ses  dé- 
clarations. «  Vous  pouvez  vous  moquer 
de  moi  tant  qu'il  vous  plaira,  écrivait-il 
à  l'abbé  Vergier  au  sujet  d'une  de  ces 
pssions,  je  vous  le  permets;  et. si  cette 
jeunedivinitéqui  est  venue  troubler  mon 
repos  V  trouve  un  sujet  de  se  divertir, 
je  ne  lui  en  saurai  point  mauvais  gré. 
A  quoi  servent  les  radoteurs,  qu'à  faire 
rire  les  jeunes  filles  ?  »  Mais  une  tenta- 
tion plus  dangereuse  vintcombattredans 
le  cœur  du  vieillard  les  bonnes  résolu- 
tions qu'il  avait  prises.  Une  certaine 
madame  Ulrich,  tort  galante  et  assez 
belle  encore,  quoique  sur  le  retour,  at- 
tirait fréquemment  la  Fontaine  dans 
son  logis,  où  se  trouvait  joyeuse  com- 
pagnie. £lle  lui  demanda  de  nouveaux 
contes  ;  il  n'en  voulait  plus  faire.  Pour 


en  obtenir ,  elle  prit  un  moyen  qu'elle 
savait  infaillible  avec  notre  poète.  La 
Fontaine,  cédant  aux  charmes  d*an  der- 
nier amour,  consentit  à  la  demande  qui 
lui  était  faite.  Il  composa  le  Quiproquo 
et  quelques  autres  contes  ,  naalheureu- 
sement  aussi  licencieux  nue  ceux  des 
premiers  qui  l'étaient  le  plus. 

Dans  le  même  temps ,  sa  muse  rece- 
vait un  appel  tout  différent,  et  ce  recuetf 
d'un  autre  genre,  où  le  charme  des  pein- 
tures ne  coûtait  rien  a  la  morale,  le  re- 
cueil de  ses  fables,  s'enrichissait  de 
quelques  cbefs-d'oeuvre  de  plus.  Féne- 
lon  avait  mis  les  créations  du  febultste 
entre  les  mains  du  duc  de  Boar^ogne^ 
le  jeune  prince  était  devenu  l'ami  de  la 
Fontaine  en  le  lisant.  Il  lui  envoya  on 
présent  que  le  dénûment  de  sa  vieillesse 
rendait  assez  nécessaire  ;  en  même  temps, 
il  Texcita  à  composer  de  nouvelles  n- 
blés.  Le  poëte  obéit  avec  plaisir.  Il  fit 
son  douzième  livre,  qui  n'est  point  an- 
dessous  des  autres.  Son  imaginatioa 
avait  conservé  toute  sa  fraîcheur,  et  soa 
talent  toute  sa  force. 

La  Fontaine  allait  assez  souvent  à 
l'Académie  pour  se  distraire.  Il  y  por- 
tait souvent  ces  préoccupions  invo- 
lontaires qui  le  rendaient  si  distrait.  Un 
jour  qu'où  allait  aux  voix  pour  savoir  si 
l'on  exclurait  Furetière ,  qui  avait  fort 
mécontenté  l'Académie  au  sujet  du  Dic- 
tionnaire, la  Fontaine,  qui  voulait  met- 
tre une  boule  blanche  dans  l'ume,  se 
trompa  et  y  mit  une  boule  noire.  Fare> 
tière  ne  voulut  point  voir  là-dedans  nne 
méprise  involontaire,  et  il  publia  contre 
la  Fontaine  un  factum  ou ,  pour  ven- 
ger son  prétendu  grief,  il  prodiguait  le 
sarcasme  et  l'injure.  H  y  cherchait  par 
tous  les  moyens  à  tourner  la  Fontaine 
en  ridicule ,  comme  homme  et  comme 
écrivam.  Il  le  raillait  quelque  part  sar 
cette  place  de  mattre  des  eaux  et  forêts 
qu'il  avait  jadis  si  oonvenablemeol  rem- 
plie. Il  mettait  au  défi  monsieur  Tex- 
maftre  des  eaux  et  forêts  de  faire  la  dis- 
tinction du  bois  de  grume  et  du  bois  de 
marmenteau.  La  Fontaine  riposta  par 
plusieurs  épigrammes,  entre  autres  par 
celle-ci  ; 

Toi  qui  crois  \out  «aToir,  merre«llm<  F«r«dèP% 
Qui  décides  toujours  et  sor  tonte  nuiti^. 

Quand  de  tes  chicanet  outré , 

GttillartguM  t'ent  reocontii  , 
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Bt  fjnppâst  wur  tou  4os  eonne  tut  aac  •adum», 
JKnt  à  eoaiM  de  bAlon  secoaé  ion  manteau  , 
Li  bftton  I  «lift'I^-nous,  étoit*«e  bois  de  f  rame , 
Ou  bien  du  bota  de  marmeoleen  P 

Les  séductions  de  madame  Ulrich  et 
la  vivacité  haineuse  des  querelles  litté- 
raires ,  si  toutefois  un  sentiment  pou- 
vait être  haineux  chez  la  Fontaine  « 
ajournaient  pour  lui  Theure  d*un  chan- 
gement auquel  ses  amis ,  Racine  entre 
autres  et  de  Maucroix ,  ne  cessaient  de 
Texhorter.  Une  maladie  dangereuse  dont 
il  subit  répreuve  en  1698,  opéra  en  lui 
une  conversion  complète.  Docile  aux  re- 

Î^résentations  de  Tecclésiastique  qui  vint 
ui  donner  ses  soins,  il  se  mit  à  lire  fe 
Nouveau  Testament,  et  y  prit  beaucoup 
de  goût.  «  C'est  un  fort  non  livre,  »  di- 
sait-il naïvement.  Il  consentit  à  faire 
amende  honorable  pour  ses  contes.  Mais 
il  en  avait  une  édition  nouvelle  qu'il  te- 
nait fort  à  publier  :  il  crut  tout  arran- 
ger en  proposant  de  la  faire  vendre  pour 
les  pauvres.  C'était  encore  une  distrac- 
tion dont  on  ne  tarda  pas  à  le  faire 
apercevoir.  Sa  maladie  devenant  plus 
grave,  il  reçut  le  viatique.  Le  bruit  de 
sa  mort  se  répandit  dans  Paris.  Cepen- 
dant la  force  ae  son  tempéramrent  triom- 
pha du  mal.  Il  fut  rendu  à  ses  amis,  qui 
dès  lors  n'eurent  plus  d'exhortations  à 
lui  faire,  pour  lui  inspirer  dans  ses  der- 
niers jours  le  goût  d  une  vie  pieuse  et 
régulière.  La  Fontaine  était  complète- 
ment changé.  Il  ne  songeait  plus  qu'à 
édifier  le  public  par  sa  dévotion  et  par 
des  compositions  d'un  autre  genre.  Il 
promit,  dans  une  séance  de  l'Académie, 
de  consacrer  désormais  son  talent  à  des 
sujets  de  piété,  pour  réparer  le  scandale 

3ue  sa  muse  trop  légère  avait  causé  ja- 
is. Au  mois  d'octobre  1694,  il  écrivait 
à  de  Maueroix  :  «  J^espère  que  nous  at- 
«  traperons  tous  deux  les 80  ans,  et  que 
«  j'aurai  le  temps  d'achever  mes  hymnes. 
«  Je  mourrois  d'ennui  si  je  ne  composois 
«  plus.  Donne-moi  tes  avis  sur  le  Dies 
«  irae,  dies  ilia  que  je  t'ai  envoyé.  J'ai 
«encore  un  grand  dessein  où  tu  pourras 
«  m'aider.  ie  ne  tediraipas  ce  que  c*est, 
«  que  je  ne  l'aie  avance  un  peu  davan- 
a  tage.  »  C'était  sans  doute  une  traduc- 
tion d*une  partie  des  livres  saints. 

A  oette  époque ,  la  Fontaine  logeait 
chez  M.  Hervert.  Madame  de  la  Sa- 
blière étant  morte  aux  Incurables,  il 


avait  été  obligé  de  quitter  l'asile  qu'il 
avait  dû  à  sa  biennisanee.  M.  et  ma- 
dame Hervart ,  touchés  de  l'état  pré- 
caire auquel  la  vieillesse  du  poëte  allait 
être  réduite,  résolurent  de  lui  offrir 
leur  maison.  M.  Hérvart  sortit  pour  lui 
en  faire  la  proposition.  Il  le  rencontra 
dans  la  rue  :  «  Venez  chez  moi ,  »  lui 
dit- il.  «  J'y  allois ,  »  répondit  la  Fon- 
taine. 

Cependant  ce  retour  de  santé,  qui  avait 
comblé  les  voeux  de  ses  amis,  ne  fut  pas 
de  Ioni;;ue  durée.  Bientôt  il  fut  saisi  d  un 
affaiblissement  dans  leauel  il  vit  claire- 
ment l'approche  de  sa  un.  Il  fit  part  de 
son  état  à  son  ami  de  Maucroix ,  dans 
la  lettre  suivante  qui  est  sans  doute  la 
dernière  qu'il  ait  écrite  :  «  Tu  te  trom- 
«  pes  assurément,  mon  cher  ami,  s'il  est 
«  bien  vrai,  comme  M. de  Soissons  me  l'a 
«dit,  que  tu  me  croies  plus  malade  d'es- 
«  prit  que  de  corps.  Il  me  l'a  dit  pour  tâ- 
«  ciier  ae  m'inspirer  du  courage  ;  mais  ce 
«  n'est  pasdequoi  je  manque.  Je  t'assure 
«que  le  meilleur  de  tes  amis  n'a  pas  à 
«  compter  surquinze  jours  de  vie.  Voilà 
«deux  mois  que  je  ne  sors  point,  si  ce 
«n'est  pour  aller  à  l'Académie,  afin  que 
«  cela  m'amuse.  Hier,  comme  j'en  reve- 
«  nois,ii  me  prit,  au  milieu  de  la  rue  du 
«Chantre, une  si  grande  foiblesse ,  que 
«je  crus  véritablement  mourir.  O  mon  - 
«  cher  !  mourir  n'est  rien  ;  mais  songes- 
«  tu  que  je  vais  comparottre  devant  Dieu? 
«Tu  sais  comme  j'ai  vécu.  Avant  que  tu 
«reçoives ce  billet,  les  portes  de  i'éter- 
«nité  seront  peut^tre  ouvertes  pour 
«  moi.  » 

En  rehsant  ce  billet,  on  ne  peut  se 
défendre  d'un  sentiment  triste  et  péni- 
ble. On  aime  la  Fontaine;  on  Taime  non- 
seulement  pour  ses  écrits ,  mais  même 
pour  sa  vie,  malgré  les»désordres  et  les 
égarements  que  son  histoire  nous  ré- 
vèle. On  paraonne  tout  à  un  homme 
dont  la  volonté,  sans  cesse  entravée  par 
un  penchant  singulier  à  la  rêverie ,  à 
l'enthousiasme  et  à  la  distraction ,  de- 
vait être  moins  maîtresse  d'elle-même 
Îjue  celle  des  autres  hommes.  On  ne 
ait  plus  attention  qu'à  sa  cancjeur ,  sa 
douceur,  sa  franchise,  sa  fidélité  rare  en 
amitié ,  sa  bonhomie.  Dès  lors ,  on  ne 
peut,  sans  une  sorte  de  douleur,  se  re- 

Ï>résenter  les  craintes ,  les  tourments , 
'anxiété  à  laquelle  il  fut  en  proie  danf 
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f^  derniers  jours.  Quelk  fin  pour  qçt 
t^omme  si  bon ,  pour  ce  poet^  si  aima- 
ble! Il  songeait  avec  effroi  aux  suppli- 
ces de  Teiuer»  et  il  portait  un  ciUce. 
Tel  était  le  résultat  des  exhortations 
menaçantes  dont  l'assiégeait  une  sollici- 
tude ignoranteetfanatique.On  avait  tenu 
à  la  Fontaine  mourant  le  même  langage 
du^on  aurait  pu  tenir  à  un  homme  chargé 
de  crimes  oaieux.  Cette  lettre  que  nous 
avons  citée  prouve  trop  clairement  que 
ceux  qui  Tassistèrent  à  ses  derniers  mo- 
ments abusèrent  de  leur  ministère,  ou 
ne  surent  pas  le  comprendre.  La  Fon- 
taine n*eût  Jamais  pu  se  faire  de  Dieu 
une  idée  aussi  terrible ,  et ,  comme  un 
poète  de  nos  jours,  il  eOt  toujours  invo- 
qué avec  espoir  e(  confiance  le  Dieu  des 
Donnes  gens. 

Ses  pressentiments  ne  Tavaîent  pas 
trompe.  II  expira  le  13  avril  1695.  Quand 
Vénefon  apprit  cette  mort,  il  chercha  à 
soulager  ses  regrets,  en  écrivant  en  latin 
un  éloge  du  poète  que  Ton  venait  de  per- 
dre. Cet  éloge  se  termine  ainsi  :  »  Li- 
9ez-le,  et  dites  si  Anacréon  a  su  badiner 
avec  plus  de  grâce,  si  Horace  a  paré  la 
philosophie  d  ornements  poétiques  plus 
variés  et  plus  attrayants ,  si  Térence  a 
peint  les  moeurs  des  hommes  avec  plus 
de  nature!  et  de  vérité,  si  Virgile,  enfin, 
a  été  plus  touchant  et  plus  harmonieux.  » 
^   Nous  nous  contenterons  de  reproduire 
ici  cet  éloge.  Nous  ne  croyons  point  né- 
cessaire de  faire  ici  une  appréciation  lit- 
téraire du  génie  et  des  ouvrages  de  la 
Fontaine,  cette  appréciation  est  faite 
depuis  longtemps  :  elle  est  complète  chez 
les  premiers  critiques  qui  Tout  jugé, 
chez  les  premiers  panégyriques  qui  l'ont 
célébré.  En  effet,  sa  gloire  est  une  de 
celles  sur  lesquelles  l'unanimité  est  for- 
cée en  quelque  sorte.  Le  charme  de  ses 
écrits  est  irrésistible,  et  la  source  de  oe 
charme  s'aperçoit  aussitôt.  On  sent  qae 
ce  qui  fait  de  lui  un  si  agréable ,  un  si 
grand  poète,  c'est  la  simplicité,  le  na- 
turel, la  candeur,  la  fraîcheur  et  là  sou- 
plesse de  rimagination  ,  la  profondeur 
de  la  raison.  Cela  dit ,  il  n'y  a  plus  que 
des  phrases  plus  ou  moins  ingénieuses 
à  faire.  Nous  pourrions,  il  est  vrai,  en 
rapprochant  la  Fontaine  de  ses  devan- 
eiers ,  indiquer  quels  progrès  il  a  fait 
faire  à  l'apologie  ;  mais  ce  sujet  a  déjà 
été  traité  dans  notre  article  Fablb. 


On  n'a  commis  qu'une  erreur  dans  lei 
jugements  portés  jusqu'ici  sur  le  géaie 
de  |a  Fontaine ,  encore  cette  erreur  D*a 
pas  duré  ;  déjà  le  bon  sens  de  plusieurs 
critiques  en  a  fait  justice.  On  a  répété 
le  nom  de  fablier  que  la  duchesse  de 
Bouillon    lui  donnait.  On  a  dit  quMI 
composait  ses  fables  presque  sans  s*en 
douter,  pour  obéir  à  une  inspiration 
irrésistible  ;  qu'il  les  écrivait  comme 
l'arbre  laisse  tomber  ses  fruits  ;  que  la 
nature  seule  opérait  en  lui  ;  que  Part  lut 
était  complètement  étranger,  et  que  de 
là  vient  le  charme  si  puissant  de  ses  vers. 
Rien  de  plus  farux  qu'une  pareille  idée. 
D'abord  rien  n'est  plus  invraisemblable. 
Des  créations  aussi  pures,  aussi  irrépro- 
chables, aussi  parfaites  que  ses  fables  et 
ses  contes,  ne  s'jmprovisent  pas.  Dq 
travail  irréfléchi  et  spontané,  il  peut  sor- 
tir de  beaux  traits ,  mais  non  des  eom- 
positions  achevées.  L'analogue  des  ar- 
bres n^existe  pas  chez  les  auteurs.  Ea 
outre ,  il  suffit  de  lire  attentivement  la 
Fofitaine,  pour  se  convaincre  que  la  ré- 
flexion se  combinait  chez  lui  avec  1*1119- 
pi ration.  Dans  les  préfaces  en  prose  de 
ses  fables,  dans  plusieurs  débuts  en  xen^ 
il  discute  lui-même  les  limites  do  genre 
qu'il  traite ,  et  signale  les  qualités  qui 
lui  sont  propres.  Il  parait  fort  édaué 
sur  les  difficultés  et  les  obtt^tîons  à»  la 
tâche  qu'il  aborde  quand  il  prend  la 
plume.  Sans  doute,  une  fois  qu'il  atait 
(commencé  à  écrire ,  son  travail  devait 
être  assez  rapide,  parce  qu'il  avait  beau- 
coup de  verve ,  et  que  tes  idées  et  les 
tours  se  présentaient  à  lui  en  attondaaea. 
Mais  une  méditation  secrète  avait  pré- 
paré le  travail,  et  la  eréation  eile-méiae 
était  accompagnée  de  réflexions  et  ée 
calcul.   Cette  spontanéité  ,  d'aîlleais , 
n'aurait  pu  exister  qu'avec  beauooQp  dV 
gnorance ,  et  Ton  sait  quelle  piofoode 
connaissance  la  Fontaine  avait  acqin» 
des  chefs-d'œuvre  anciens.  Mon-soil»- 
ment  il  avait  formé  sa  raison  et  son  geât 
en  les  lisant ,  mais  même  il  s^était  ~ 
mandé  par  quel  moyen  on  pouvait 
faire  des  emprunts  heureui dans  la  ~ 
et  dans  le  style.  Il  avait  résolu  ainsi 
question  2 


Quelques  imitateurs,  sot  bétail,  ]«  l'aTO— , 
SniTriit  en  vrai*  moutons  le  pastcar  de  Ifa 
J'en  ns«  d'autre  sorte ,  et .  hm  Uts«a«i 
SeuTvat  à  ptarcber  ^«al  j'om  mm  hai^fitâfr( 
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Ion  iaiiuitinn  n^eft  p*8  nn  etctarag«  i 
%  iCe  prcfKb  qn«  l'Mée  et'  !«■  toors  «t  !«•  lob 
^  iMt  mdtnm  «ulTvmrt  — »-w<iw  qiwlqiMfoi«. 
ii  d'«iU#i|n  ^iiflqof  •n^roit  chef  eox  plein  d'excefr 

lence, 
Vot  eatr«r  dam  ■••  veva  aaaa  mill*  violmiaa, 
•  Vf  inMporie,  al  tmis  qq'll  n'iil  rif o  d'alEaalé  i 
'Acjûmt  (le  MiMlfa  niap  aet  «if  4'*atî(|iùté. 

On  conviendra  nue  rhorame  qui  eiv^ 
tndait  aimii  |a  ttubrâ  da  rimitatioo  i 
ivail  profondémont  médité  sur  les  rè^ 
^  de  fart,  La  Fontaine  ne  ^oit  dom; 
»«s  être  léfiaré  des  grands  pontes  chec 
asquels  une  heureuse  et  rare  nature  # 
ité  perfeotionnée  et  guidée  par  le  tra" 
"ail  réfléchi  de  la  raison. 

Lk  FomcB  (  Jacques  Noqopar  4c  Cau- 
nont,  duc  de)  y  pair  et  maréolial  de 
France,  né  vera  1669 •  était  fila  de 
^nçois  de  GauoAont,  qui  fut  maasa* 
irédans  la  nuit  de  la  Saint-Bartbélemj* 
[I  échappa  par  une  espèoe  de  miracle  et 
<fita  oaot|e  dans  sa  famille  Jusqu'au 
noinent  où  Hepri  IV  se  mit  a  la  téta 
les  protestants.  Il  se  rangea  alors  soua 
as  drapeaux  du  Béarnais ,  se  signala 
m  1689,  et  fut  un  des  premiers  à  le 
cconnattra  pour  souverain.  A  Tavé-' 
lement  de  Ijouîs  XIII  ,  il  se  joignit 
lUM  mécontents ,  commanda  les  réior* 
nés'^  de  la  Guienne  et  défendit  vi^ouf 
'eusement  Montauban  contre  le  roi  en 
MTsonne  (  14îel  ).  L'année  suivante , 
I  s'empara  du  commandement  de  la 
liane  de  Saînt»>Foy  et  n'en  ouvrit  lea 
«rtes  à  Louis  XIII  que  moyennant  une 
ndemnité  de  90,000  éeua  et-lt  Nton 
le  maréchal.  Nommé  lieutenant  génè* 
al  en  Piémont,  il  prit  Saluées  en  1630, 
t  défit  las  Espagnols  à  Carignan.  De 
6SI  à  }6SS,  il  envahit  plusieurs  fois 
I  Lorraine.  En  10S4,  il  s'empara  de 
I  Mothe  après  un  siège  de  cinq,  mois, 
.'année  suivante,  il  commanda  un  corpa 
'armée  en  Allemagne  ,  contraignit 
liarles  de  Lorraine  à  lever  le  siège  de 
lontbéliard ,  dégagea  Philisbourg,  se- 
rarut  Heidelberg  et  prit  Spire.  Sa  terra 
a  la  Force,  en  Périgord,  fut  érigée  en 
nehé-pairie  l'an  I6S7.  Il  s'y  retira  fort 
lécontent  de  Mazarîn,  se  remaria  à 
âge  de  90  ans,  eut  envie  de  convoler 
a  quatrièmes  noces  a  92  ans ,  se  dé- 
lara,  en  1659,  pour  le  prince  deCondé, 
i  mourut  peu  après  cette  dernière  ex- 
mvaganee  (10  mai  1659). 
La  Force  laissa  la  réputation  d'an 


brave  général  plutôt  que  d'un  fin  PQur- 
tisan.  «  Cest  une  race  de  bonnes  gens, 
dit  Tallemant  des  Réaux ,  qui  ont  pres- 
que tous  du  cœur ,  mais  point  de  bonnç 
mine.  Rarement  trou  vera- t-on  une  mai- 
son où  Ton  ait  moins  i*air  du  monde  (*),w 

Des  huit  fils  de  Jacques  de  Caumoot, 
plusieurs  se  distinguèrent  sous  lui  :  Tun, 
seigneur  de  àfa^auraut,  fut  tué  à  ju- 
liers  en  1610:  un  autre,  seigneur  de 
MoiUpouilUinl,  fut  blessé  à  mort  au 
siéife  de  Tooneins  en  \622;  un  de  ses 
petits-fils  périt  au  siège  de  la  Motlie. 
Mais  le  plus  connu  des  héritiers  du  ma- 
réchal est  jérfHand,  deuxième  duc  de 
la  Force,  fait  piarécbal  en  165:2,  et  qui 
servit  avec  distinction  en  Italie,  en  Al- 
lemagne, en  Flandre.  Il  avait  puissam- 
ment contribué  à  la  reprise  de  Corbie^ 
en  1636.  Il  mourut  en  aéeembre  1675,  a 
Và^e  de  près  de  90  ans.  Une  longue  vie 
était  I  ce  semble,  le  partage  de  cette  fa- 
mille illustre, 

ISqus  citerons  encore  un  Henri- JaC' 
ques  Nompar^  duc  de  la  Force;  né  en 
1676,  reçu,  en  1715,  à  l'Académie  fran- 

S  aise,  il  tut  nommé,  en  1716i  vice-prési- 
ent  du  conseil  des  finances.  Pour  réali- 
ser les  billets  de  la  banque  de  Lav ,  c^ 
duc  de  la  Force,  avec  quelques  associés, 
avait  fait  des  achats  considérables  d'é- 
piceries, pprcelainea  et  autres  mar- 
chandises. «Il  y  a  ici  quatre  ducs,  dit 
la  princesse  palatine ,  mère  du  régenf , 
dans  ses  Mémoires ,  qui  ont  acheté  du 
café,  des  étoffes  et  même  des  chandeIleS| 
pour  les  revendre  avec  bénéfice.  Celui 

3ui  a  acheté  les  chandelles,  c*est  le  duc 
e  la  Forée,  v  Ce  gentilhomme ,  peu 
aimé  du  public  et  du  parlement,  fut  ao- 
cusé  de  monopole,  et,  par  un  jugement 
de  la  cour  souveraine  concerté  avec  les 
pairs,  il  lui  fut  enjoint  «  d'en  user  avec 
«  plus  de  circonspection ,  et  de  se  com- 
«  porter  a  Ta  venir  d'une  manière  irré- 
f  prochable,  et  telle  qu'il  convenait  à  sa 
«  naissance  et  à  sa  dignité  de  pair  de 
<i  France.  »  Il  mourut  en  1796» 

Il  ne  nous  reste  à  parler  que  de  LouiS" 
Joeeph ,  duc  de  la  Force ,  petlt-fijs  du 
maréchal  de  Tourville,  Aide  de  camp  du 
comte  de  Provence ,  il  se  battit  contre 

(*)  La  fciniU*  de  Gannont,  originaire  de 
Guienne,  était,  dit-oa,  connue  dèi  le  ou- 
sième  siècle. 
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son  pays  dans  Tarmée  de  Gondé,  ren- 
tra en  France  en  1809,  y  prit  du 
service ,  devint  membre  du  Corps  lé- 
gislatif,  signa,  en  1814,  la  déchéance 
de  Pempereur,  rejoignit  le  duc  d'An- 

âouléme  à  Nîmes,  s*exposa  à  de  grands 
angers  par  ses  imprudences  d  ultra- 
royaliste ,  et  fut  ramené  sous  escorte  à 
Paris ,  où  il  resta  en  prison  jusaifà  la 
deuxième  restauration.  Rentré  alors  à 
la  chambre  des  pairs ,  il  vota  constam- 
ment avec  le  coté  droit,  et  mourut  en 
1838.  Son  fils ,  également  ancien  mem- 
bre du  Corps  législatif,  et  plusieurs  fois 
élu  député  de  1825  à  1827,  Ta  remplacé 
à  la  chambre  des  pairs  en  vertu  d'une 
ordonnance  du  7  mars  1839. 

Une  petite-fille  de  Jacques,  duc  de 
la  Force,  nommée  Charlotte  -  Rose  ^ 
morte  en  1724,  à  l'âge  de  74  ans,  s'est 
acquis  jadis  une  certaine  renommée  par 
ses  vers  et  ses  romans.  Sa  vie  nteme 
avait  été  une  espèce  de  roman.  Demoi- 
selle d'honneur  chez  madame  de  Guise, 
elle  devint ,  de  par  madame  de  Mainte- 
non  ,  la  maîtresse  du  dauphin  (  c'est  du 
moins  la  princesse  palatme,  mère  du 
régent,  qui  l'affirme  dans  ses  Mémoi- 
res )  ;  elle  s'amouracha  ensuite  du  mar- 
quis de  Nesie,  puis  du  comédien  Baron  ; 
enfin,  une  autre  intrigue  qu'elle  eut  avec 
le  fils  d'un  conseiller  nommé  Briou ,  fit 

frand  bruit  dans  le  nionde.  Les  parents 
u  jeune  homme  l'avaient  enfermé 
pour  empêcher  le  mariage.  «  La  Force , 
qui  a  l'esprit  inventif,  gagna  un  musi- 
cien ambulant  qui  accompagne  des  ours 
dansants ,  et  fit  dire  à  son  amant  qu'il 
n'avoitqu'à  demander  à  voir  danser  les 
ours  dans  sa  cour,  et  qu'elle  viendroit 
chez  lui  cachée  sous  une  peau  de  ces 
animaux.  S'étant  fait  coudre  en  effet 
dans  une  peau  d'ours ,  elle  se  fit  con- 
duire chez  M.  de  Briou  ,  dansa  comme 
les  bétes  et  s'approcha  du  jeune  homme, 
qui ,  faisant  semblant  déjouer  avec  cet 
ours  ,  eut  le  temps  de  s'entretenir  avec 
elle  et  de  convenir  de  ce  qu'ils  alloient 
faire.  Il  promit  à  son  père  de  se  sou- 
mettre à  ses  volontés  ;  mais  dès  qu'il 
fut  en  liberté ,  il  se  maria  avec  son 
amante...  Mais  le  père  fit  casser  le  ma- 
riage au  parlement  et  le  força  d'épouser 
une  autre  personne.  Ainsi,  madame  de 
Briou  se  trouva  sans  mari  et  sans  ar- 
gent. Pour  avoir  de  quoi  vivre,  elle 


se  mit  à  composer  des  romans  (*].  • 
Elle  reprit  son  nom  et  produint  un 

{[rand  nombre  d'ouvrages,  doot  leiqua- 
ités  donrinantes  sont  l'esprit ,  rimap- 
natioD  et  un  stvle  châtié;  les  défauts  : 
la  longueur  et  le  manque  de  préeisioa. 
Ces  ouvrages  sont  des  poésies ,  des  ro- 
mans semi  -  historiques  :  Histoire  se- 
crète du  duc  de  Bourgogne  (1694); 
Histoire  secrète  de  Marie  de  BourgO' 
gne(i7îi)\  Histoire  de  Margueriie  de 
ralois  (1696)  ;  Histoire  secrète  de  Mar- 
guerite de  Bourbon  (1703);  Gustxuie 
fVasa  (  1698  )  ;  enfin ,  les  Fées,  conàes 
des  contes  (1C92),  ouvrage  d'éduetiion. 

La  Fobbst  (Pierre  de) ,  archevêque 
de  Rouen  et  cardinal ,  né  eo  1314  dans 
un  villai^e  voisin  du  Mans  ,  s^éleva  par 
son  mérite  aux  premières  dignités  ee- 
clésiastiques  et  séculières.  U  fut  soc^ 
cessivement  chancelier  des  duchés  de 
Normandie  et  d'Aquitaine ,  paîs  cbao- 
celier  de  France  et  évéque  de  Paris.  Sa 
haute  position  lui  fit  prendre  une  part 
très-acti ve  aux  affaires  politiques  de  soi 
temps  ;  et  il  rendit  des  services  impor- 
tants à  Philippe  de  Valois^  au  roi  Jeu, 
ainsi  qu'au  dauphin  (depuis  Charles  \\ 
pendant  la  captivité  du  premier.  U  mos- 
rut  en  1361  à  Villeneuve  près  d*Avi- 
gnon. 

Lafossb  (  Antoine  de  ),  sieur  d'Aa- 
bigny ,  né  à  Paris  en  1653 ,  fut  soooei- 
sivement  attaché  à  Boucher,  envofi 
du  roi  à  Florence,  au  marquis  de  Gré- 

3ui ,  près  duquel  il  assista  à  la  bataille 
e  Lozara ,  et  enfin  au  duc  d'Aumonti 
gouverneur  du  Bourbonnais. 

Étant  à  Florence,  il  débuta  dans  la 
poésie  par  une  ode  italienne  qui  le  11 
recevoir  à  l'académie  des  Apatistes  «  de- 
vant laquelle  il  prononça  un  diseosfs 
sur  cette  grave  question  :  «  Lesqsds 
des  yeux  noirs  ou  des  bleus  sonc  kl 
plus  beaux  ?  »  Il  concluait  en  dan- 
nant  la  préférence  à  ceux  qui  leie- 
garderaient  tendrement.  Lafosse  n*crt 

Elus  guère  connu  aujourd'hui  une  pv 
I  tragédie  de  ManHus.  «  VéritaUe  lit' 
gédie,  dit  la  Harpe;  tous  les  caradèm 
sont  parfaitement  tracés;  ils  agisstiC 
et  parient  comme  ils  doivent  agir  et  ps^ 
1er.  L'intrigue  est  amenée  avec  bM* 


(*)  Mémoires  de  la  prinoesia 
de  i^ys,  p.  590  et  391, 
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ooop  d^art ,  et  l'intérêt  gradué  jusqu'à 
la  dernière  scène.  »  Lafosse  mourut 
en  1708.  On  a  encore  de  lui  trois  tra- 
gédies justement  oubliées  :  Polixène , 
Thétée^  Corésus  eà  CalUrhoé. 

Lafossb  (  Charles  de  )  naauit  à  Pa- 
ris en  1640.  Son  père ,  ^ui  était  joail- 
lier, le  destina  d'abord  à  la  profession 
qu'il  exerçait  lui-même.  Mais  les  dispo- 
sitions de  son  fils  pour  le  dessin  l'en- 
gagèrent à  le  faire  entrer  dans  l'école 
de  Lebrun.  Il  y  fit  de  rapides  pro- 
grès ,  obtint  une  pension  du  gouverne- 
ment ,  et  fut  envoyé  en  Italie ,  d'où , 
quelque  temps  après,  il  se  rendit  à  Ve- 
nise. Pendant  ce  voyage,  il  étudia  prin- 
cipalement Paul  Véronèse  et  le  Ti- 
tien ,  dont  il  chercha  plus  tard  à  re- 
produire la  couleur,  et  il  se  familiarisa 
avec  la  pratique  de  la  peinture  à  fres(]ue. 
De  relour  en  France ,  il  mit  à 
profit  cette  étude ,  et  cette  partie  de 
rart  n'est  pas  celle  qui  a  le  moins  con- 
tribué à  sa  réputation.  Il  exécuta  plu- 
sieurs fresques  dans  Téglise  de  Saint- 
Eustache;  malheureusement  elles  ont 
été  détruites  lors  de  la  reconstruction 
du  portail  de  cette  église.  Les  religieu- 
ses de  l'Assomption  chargèrent  aussi 
Lafosse  de  peindre  le  dôme  et  le  chœur 
de  leur  église. 

iZes  dirrérents  travaux  avaient  fait 
connaître  son  nom  à  l'étranger;  ils  le 
firent  ap|>eler  en  Angleterre  pour  y 
travailler  à  la  décoration  de  l'hôtel  de 
lord  Montaigu.  Lafosse  y  peignit  deux 
grands  plafonds  :  r Apothéose  d*Isis 
et  r^lssemblée  des  dieux.  L'artiste 
se  surpassa ,  et  Charles  II ,  charmé  de 
son  talent,  l'engagea  à  se  fixer  en  An- 
gleterre. Mais  Lebrun  venait  de  mou- 
rir; Lafosse  aspirait  au  titre  de  premier 
peintre  du  roi.  Mansard ,  son  ami ,  de- 
renu  surintendant  des  bâtiments,  le 
rappela  près  de  lui  et  lui  promit  de  lui 
faire  obtenir  le  titre  qu'il  ambitionnait. 
Lafosse  refusa  donc  les  offres  bril- 
antes  de  Charles  II,  et  revint  en  France, 
tfalbeurensement  pour  lui,  Mansard 
Dourut  avant  d'avoir  pu  accomplir  sa 
Promesse. 

Lafosse,  qui  avait  été  chargé  de 
aire  toutes  fes  esquisses  des  tableaux 
[ont  on  voulait  décorer  les  Invalides, 
lit  chargé  des  |)eintures  du  dôme  et  des 
Qatre  pendentiflB.  Ce  dôme  est  son  ou- 


vrage capital;  il  contient  trente -huit 
figures  disposées  en  cinq  groupes,  dont 
l'un  représente ^atn/  Louis  déposant  sa 
couronne  et  son  épée  entre  les  mains 
de  Jésus-Christ ,  assis  au  mUien  d*une 
gloire.  Chacun  des  pendentifs  repré- 
sente un  Étxmgéliste  avec  ses  attributs. 
Le  temps  a  considérablement  endom- 
magé ces  peintures  faites  d'une  manière 
très-large  et  que  distinguait  un  coloris 
brillant  et  vigoureux. 

Enfin,  Lafosse,  qui  précédemment 
avait  fait  des  tableaux  pour  les  châ- 
teaux de  Trianon  et  de  Marly ,  con- 
courut encore  à  la  décoration  du  pa- 
lais de  Versailles.  Il  peignit ,  tant  dans 
la  chapelle  que  dans  la  salle  du  Trône 
et  dans  celle  de  Diane ,  la  Résurrec- 
tion; l'Arrivée  de  Jason  à  Colchos; 
Alexandre  chassant  aux  lions;  le 
Sacr{fice  d*Jphigénie ;  Auguste  fai- 
sant construire  le  port  de  Messine; 
Fespasien  dirigeant  les  travaux  du 
Cotisée;  CoHMan  fléchi  par  les  larmes 
de  sa  mère;  Alexandre  rendant  à  Po- 
nts ses  États;  enfin,  Apollon  envi' 
ronné  des  Saisons,  et  des  figures  allé- 
goriques.de  la  France  y  de  la  Magna- 
nimité,  et  de  la  Magnificence.  Le 
musée  du  Louvre  possède  trois  tableaux 
de  cet  artiste  :  t Enlèvement  de  Pro- 
serpincy  ^ui  le  fit  recevoir  à  l'acadé- 
mie de  peinture  en  1683  ;  le  Mariage 
de  la  f^iergCy  et  Moïse  sauvé  des  eaux. 
Généralement  les  tableaux  de  Lafosse 
sont  bien  composés;  les  effets  de  lu- 
mière sont  pariaitement  entendus,  et  le 
coloris  en  est  brillant  ;  mais  il  faut  re- 
connaître aussi  que  son  dessin  est  sou-  ■ 
vent  lourd.  Cet  artiste  mourut  à  Paris 
en  1716. 

La  Fbbstiays  (JeanVauquelin  de), 
né  en  1536  à  la  Fresnaye  (  Norman- 
die) ,  d'une  famille  noble ,  débuta  dans 
la  poésie,  en  1565,  par  la  publication 
d\in  recueil  intitulé  Foresterier,  dé- 
but malheureux,  de  Taveu  même  de 
l'auteur.  Avocat  du  roi ,  puis  lieute- 
nant général,  et  enfin  président  au  bail- 
liage de  Caen,  il  consacra  ses  loisirs  aux 
lettres.  Nous  avons  de  lui  un  Artpoé' 
tique  français  y  en  trois  chants,  et  cinq 
livres  de  satires,  qui  offrent,  avec  les 
compositions  analogues  de  Boileau,  de 
nomoreux  traits  de  ressemblance.  Les 
œuvres  de  la  Fresnaye,  qui  eompren- 
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nént  encore  des  idyOes ,  des  iofinets, 
des  épigrammes ,  etc. ,  ont  été  reeueil- 
lies  et  imprimées  à  Cneti,  161!^.  Sa 
poésie,  dit  M.  Aiiger^  «  a pre$(}Qe  tous 
les  vicps  dn t^mps,  et  ils  tïy  sont  point 
rachetés  par  le  mérite  des  pensées ,  ni 
des  images ,  ni  du  style.  »  Là  Fresnaye 
mourut ,  à  ce  qu'on  croit,  en  1606. 

La.  GAUssoNmltBB  (marquis  de), 
lieutenant  général  des  armées  navales 
de  France,  naquit  à  Rochefort  le  11 
novembre  16dd.  Son  père  qui ,  par  ses 
éclatants  services  dans  la  marine  de 
Louis  XIV,  était  également  parvenu  au 
grade  de  lieutenant  général,  lui  avait 
laissé  d^honorables  exemples  à  suivre. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Paris,  sous 
la  direction  de  Rollin .  il  entra  dans  la 
marine,  en  17(0;  et  il  s  y  distingua  cons- 
tamment. Nommé  gouverneur  du  Ca- 
nada en  1745,  il  déploya  dans  ces  fonc- 
tions un  courage  actif  et  inébranlable, 
joint  aux  connaissances  les  plus  éten- 
dues. Il  s^opposa  aux  injustes  préten- 
tions des  Anglais,  dont  là  puissance 
maritime  ne  se  serait  pas  alors  accrue 
aux  dépens  de  la  nôtre  si  la  France  eût 
eu  beaucoup  de  citoyens  comme  lui. 
Enfin,  fl  assura  la  prospérité  et  la  tran- 
quillité de  la  colonie ,  se  fit  aimer  et 
estimer  deà  sauvages  et  des  habitants, 
et  emporta  tous  les  regrets  quand  11 
rentra  en  France,  en  1749. 

Les  déprédations  et  les  envahisse- 
ments continuels  de  TAngleterre  ayant 
fait  éclater  les  hostilités ,  le  duc  de 
Richelieu  fut  mis  à  la  tête  d^un  corps 
de  12,000  hommes  qui  devait  attaquer 
iVfinorque,  et  le  marquis  de  la  Calis- 
son nf  ère  fut  chargé  du  commandement 
d'une  escadre  composée  de  11  vais- 
seaux de  Kgne  et  de  5  frégates ,  des- 
tinée à  CD  protéger  le  débarquement. 
Grâce  à  ses  habiles  dispositions ,  la 
descente  s'opéra  heureusement  ;  puis  il 
alla  établir  sa  croisière  entre  Majorque 
et  Minorque ,  pour  protéger  le  siège  de 
Mahon  et  empêcher  les  Anglais  d*ap- 
porter  des  secours.  Le  siège  de  cette 

1>lacei  réputée  inexpugnable,  se  pro- 
ongeait  sans  trop  de  succès,  quand,  le 
17  mai  17&6 ,  on  signala  une  escadre 
anglaise  arrivant  au  secours  des  assié- 

Îés ,  et  commandée  par  Tamiral  Byng. 
luoi4^  inférieur  en  nombre ,  la  Gali&- 
sonniere  n^hësita  pas  à  se  porter  en 


avant ,  et ,  le  SO  mai ,  sVngagea  elltf« 
les  deut  escadres  un  ôombet  célèbre 
oui  dora  près  de  quatre  heures  et  M 
oéclda  enfin  pour  les  Français.  Après 
dinutiled  efforts  pour  rovitafller  la  ville, 
Byng,  extrêmement  maltraîté,  fot  forcé 
de  signer  la  baie  de  Gibraltar,  en  rondiii- 
s^ni  plusieurs  de  ses  vtiisseaux  à  la  re- 
morque. La  prise  de  Mahon  fut  le  fruit 
de  la  victoire  ;  mais  à  cette  gioHeuse 
expédition  se  termina  atrssl  llionorable 
carrière  dn  vainqueur.  Sa  santé,  d^ 
chancelante  avant  son  départ,  avait 
reçu  de  ces  dernières  fatSgues  un  cotip 
funeste.  Forcé  de  se  démettre  d*uti  cooh 
mandement  qu'il  avait  accepté  cofttre 
Tavis  de  ses  médecins,  il  revint  en 
France  et  se  mit  en  route  pour  Foo* 
tainebleau ,  où  résidait  alors  le  roi. 
Mais  ses  forces  Tabandonnèrent  totale- 
ment à  Nemours ,  et  il  y  mourut  le  26 
octobre  1756. 

Là  Gabdb  (Antoine-Escàlin  des  Ai- 
mars,  baron  de),  connu  d^abord  sous  le 
nom  de  capitaine  Poulin,  Tun  des  hom- 
mes les  plus  remarquables  du  seizièine 
siècle ,  naquit  en  1498,  de  parents  ob- 
scurs, dans  un  village  du  Dauphiné.  I! 
s'échappa  tout  enfant  de  la  maison  pa- 
ternelle pour  suivre  un  caporal  qnl  pas- 
sait par  son  village,  et  qu  il  servit  ooix 
ans  environ  comme  goujat  ;  puis  îl  de- 
vint enseigne,  lieutenant,  et  enfSu  capi- 
taine. Son  esprit  et  sa  valeur  le  ÛrtùX 
remarquer  de  Langey  du  Bellay,  faite 
présenta  à  François  1*'.  Ce  pnnce, 
après  ravoir  employé  avec  sucœs  daiâ 
la  négociation  a^un  traité  avec  Venise 
contre  Charles-Quint,  Tenvoya  en  aia- 
bassade  à  Constantînople»  «  fl  eut  tt 
ceste  négociation,  dit  Brantôme*  de 
grandes  peines,  oti  il  luy  fallut  bien  des- 
ployer ses  esprits  et  se  moutrer  quel  1 
estôit...  Mais  il  alla,  il  vira,  il  trotta 
il  traicta ,  mouopola  ,  et  fit  si  bien  d 
gaigoa  si  bien  le  capitaine  4es  jaotssaî- 
res  de  la  Porte  du  Grand  Seigneur,  (fa^ 

fiarla  au  Grand  Seigneur  comme  îlvoa^ 
ut,  Tentretint  souvent^  et  se  rendit  à 
luy  si  agréable,  qu*il  eut  de  luy  enfin  cl 
qu'il  voulut;  et  emmena  Barberosie 
avecques  ceste  belle  armée  que  plu  " 
encor  qui  vivent  ont  veue  en  Pr^ 
et  à  Nice  (*).  » 

(*)  Brantôiae,  Hommes  «fltMtn»  «i 
tainet  français,  M.  le  baron  de  la 
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A  àon  retour ,  iî  fut  nommé  général 
des  galères,  et  ce  fut  alors  auMI  prit  le 
tîlre  de  baron  de  la  Garde.  Il  déploya  là 
plus  grande  intelligence  et  la  plus  grande 
activité  dans  l'exercice  de  ces  non  relies 
fonctions.  Il  fit  faire  à  la  marine  fran- 
çaise de  grands  progrès,  soit  en  amé* 
Horant  la  construction  des  galères,  soit 
en  faisant  manœuvrer  les  escadres  avec 
ordre  et  précision ,  tandis  qu'avant  lui 
les  combats  de  mer  n'étaient  aue  coth 
fusion.  (I  Mais ,  dit  son  btograpne,  s*es-^ 
tant  un  peu  trop  emporté  rigoureuse* 
ment  en  Provance  contre  les  mrétiqiies 
de  Merindal  et  Gabrières  (car  il  bays- 
soit  mortellement  ces  gens-la),  il  emôu- 
wt  la  malle  grâce  de  son  roy,  dont  il 
en  garda  la  prison  longtemps  Tespace 
de  trois  ans.  Aussy  en  partant  de  là,  il 
dîsoit  :  qu*il  pensoit  passer  matstre  èd 
arts,  y  ayant  faict  son  cours  l'espace  dô 
trois  ans.  Et  sans  ses  bons  services  ,  ft 
fîist  esté  en  plus  grand  peyne  ;  maM 
limprés  le  roy ,  le  sentant  très-capabi« 
pour  h  servir  en  ses  mers,  le  remit  en- 
core (1561)  général  des  gallères.  Aossy 
servit-il  bien  aux  guerres  de  Toscane 
et  de  Corse,  là  où  un  jour  il  (ît  un  brave 
combat,  très-hasardeux  et  heureux,  car, 
tournant  de  Civita  -  Veechia  avecques 
deux  gallères  (aucilns  disent  six),  s'es« 
tant  fslevé  un  orage  et  une  tourmente 
d  tnrHble ,  fut  eontrainct  de  se  jetter 
«ir  la  plage  de  Sai net- Flora nt  en  Cor* 
Êègacii  durant  laquelle  furye  vindrent 
passer  à  s»  vue  unze  grandes  naves  breit 
armée»  en  guerre ,  et  chargées  de  six 
mille  Espaignols  qui  s'en  aHoient  ea 
Italie  et  descendre  à  Gennes.  Mais  M.  le 
baron  de  la  Garde  les  alla  attaquer 
aossy  tost  avecques  ses  gallères  en  ceste 
met  bante ,  qui  estoit  en  fort  peu  d'à* 
▼aotage  pour  loy  et  grand  pour  les 
vaisseaux  ronds  et  les  coKbbattit...  sf 
bien  qu'ayant  entrêprinS  le  plus  grand 
et  le  plus  brave^  le  eannena  et  le  mit  à 
SMida*  ai  amprès  en  fit  autant  à  o^  au* 
tre  ;  si  bien  que  les  autres  voyant  le  mi* 
séraMe  estât  de  leurs  compaignons ,  se 
mirent  à  la  fuitte,  combien  que  les  gai* 
léres  les  saivissent  ;  mais  la  mer  estoit 
si  graoëe  et  si  désadvantageuse  pour 
les  gallères,  qu'elles  ne  peureot  attem* 
ibre  «  a^am  gaigpié'  la  haute  mer ,  et  se 
perdurent  auasj;  tost  de  vue.  En  eei 
duttx  fArdaues,  il  y  avott  quinze  eeots 


Espafgnols,  dont  la  plus  part  furent  tond 
noyés,  et  si  peu  de  ceux  qui  en  eschapi^ 
pèrent  furent  mis  aux  fers.  » 

Malgré  ces  exploits,  il  fut,  après  la 
conclusion  de  la  paix ,  destitué  une  se- 
conde fois  de  sa  place,  qui  ne  lui  fut 
rendue  qu'en  1556.  Il  se  distingua  en- 
core aux  batailles  de  Jarnac  et  de 
Montcontour.  Chargé  en  1573,  du  blo- 
cus de  la  Rochelle,  il  y  essuya  tant 
de  dégoûts  de  la  part  du  duc  dUnjou, 
qu'il  se  retira  bientôt  après  dans  son 
village  natal ,  où  il  mourut  en  1578, 
«  ayant  laissé,  dît  Brantôme,  plus  d'hon- 
neur à  ses  héritiers  que  de  biens....  Et 
se  faisant  très-admirer  à  tout  le  monde, 
avecoues  ses  beaux  contes  du  temps 
passe,  de  ses  voyages ,  de  ses  combats, 
qui  ont  esté  si  fréquens  et  assidus ,  gue 
les  mers  de  France  et  d'Espaigne,  d*I- 
tatye,  de  Barbarie  et  de  Levant,  en  ont 
longuement  résonné  :  encor  croy-Jeque 
les  flots  en  bruyent  te  nom.  v 

Lagnt  ,  ancienne  ville  de  l'Ite-de- 
France ,  actuellement  comprise  dans  le 
département  de  Seine-et-Marne ,  était 
eélèbre  au  moyen  âge  par  l'étendue  de 
son  commerce  ;  sous  les  rois  Louis  te 
Gros  et  Loufs  Vil ,  ses  marchés  et  ses 
foires  étaient  renommés ,  et  il  y  avait 
à  Paris  une  halle  particulière  affectée 
mue  marchands  de  Lagny. 

Un  Écossais  y  avait  fondé,  dans  le 
septième  siècle,  une  abbnye  de  Tordre 
de  Saint-Benott ,  laquelle  devint  plus 
tard  extrêmement  riche  par  les  libérali* 
tés  d'Herbert  de  Vermandois  et  des 
oomtes  de  Champagne  ;  Louis  le  Débon- 
naire y  tint  un  plaid  en  836 ,  et  un 
.concile s'y  assembla  en  1142,  pourju* 
ger  un  différend  survenu  entre  l'abbé 
de  Marchiennes  et  l'évéque  d'Arras. 

Servant  pour  ainsi  dire  par  sa  posi- 
tioa  (te  poste  avancé  à  Paris,  cette  vHIe 
dut  être  dévastée  diaqtte  fois  que  la 
capitaie  fut  menacée  par  une  armée  en- 
nemie; elle  fat  brdlée  plusieurs  fois 
pendant  kl  guerre  de  cent  ans,  et  les  An- 
glais s'en  emjierèreDt  et  la  rasèrent  en 
1348;  c'est  a  eux  cependant  que  Ton 
attribue  la  fondation  de  Téglise  actnelle. 
Jean,  duc  de  Bourgogne ,  venant  à  Pa- 
ris en  1415,  dans  l'espoir  d'y  gouverner 
sous  le  nom  de  Charles  VI,  apprit  en 
arrivant  à  Lagttv  que  les  Armagnâes 
l'avaient  devance  ;  il  resta  dans  cetia 
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▼ilie,  «faisant  tous  les  jours  dire  à  ses 
partisans  quMI  allait  venir,  leur  assu- 
rant que  c'était  lui  qui  avait  défendu 
les  passages  de  la  Somme  contre  les  An- 

Slais,  es^rant  que  Paris  unirait  par  se 
éclarer.  Il  resta  ainsi  deux  mois  et 
demi  à  Lagny.  Les  Parisiens  finirent 
par  rappeler  Jean  de  Lagny  qui  n'a 
nâte.  Û  emporta  ce  sobriquet  (*).  »  Il 
se  vengea  de  la  plaisanterie  en  aban- 
donnant Lagny  à  ses  soldats,  qui  la  sac- 
cagèrent. Les  Armagnacs  la  mi  repri- 
rent en  1418. 

En  1432,  le  duc  de  Bedford,  furieux 
de  s'être  vu  enlever  Chartres  par  Du- 
nois,  qui  s'en  était  emparé  pendant  que 
les  soldats  anglais  étaient  au  sermon, 
investit  Lagny  avec  6,000  hommes,  et 
jura  de  s'en  rendre  maître  ;  mais  il  ne 
put  réussir  à  la  prendre  ;  les  maréchaux 
de  Boussac  et  de  Retz,  aidés  du  bâtard 
d'Orléans ,  le  forcèrent  de  fiiir  précipi- 
tamment, en  abandonnant  son  artillerie 
et  ses  munitions. 

Sous  François  I  ',  les  moines  de  Tab- 
baye  de  Lagny^»  joints  aux  habitaiits  de 
la  ville ,  s'étaient  soulevés  contre  les 
troupes  du  roi.  Le  comte  de  Lor^es, 
chargé  de  réprimer  la  révolte,  assiégea 
la  plaee.  Mais  il  éprouva  une  énergique 
résistance.  Il  parvint  cependant  à  rem- 
porter d'assaut,  et,  le  soir  même  de  son 
entrée,  il  ordonna  une  fête  où  toutes 
les  dames  de  la  ville  furent  invitées; 
mais  cette  courtoisie  cachait  de  cruels 
projets  ;  au  milieu  de  la  fête,  les  portes 
furent  fermées  ,  Ton  massacra  tous  les 
hommes  en  état  de  porter  les  armes,  et 
les  femmes  furent  livrées  à  la  brutalité 
des  soldats. 

Lagny  fut  encore  assiégée  en  1590 , 
par  le  duc  de  Parme,  au  pouvoir  du- 
quel elle  tomba ,  malgré  la  belle  dé- 
fense du  gouverneur  Lafin.  Henri  IV, 
qui  se  trouvait  de  l'autre  c6té  de  la 
Marne,  vit  massacrer  la  garnison  sans 
pouvoir  lui  porter  secours. 

J^gny  est  la  patrie  du  chancelier 
Pierre  d.'Orgemont;  on  y  compte  au- 
jourd'hui 1,800  habitants. 

LA6NY,  ancienne  baronnîe  de  Tévé- 
ché  de  Noyou,  aujourd'hui  compris  dans 
le  département  de  l'Oise. 

C)  MUtoire  de  Fratiee  éé  M.  Michélel , 
t.  rv,  p.  3*7. 


Lagny  t  aocieone  selgnearie  du 
comté  de  Saint-Pol,  en  Artois,  érigée 
en  marquisat  en  1694,  en  faveur  diî 
sieur  de  la  Bussière, 

Lagny  (Thomas  Fanlet  de),  mathé- 
maticien, né  à  Lyon,  en  1660,  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  en  169»; 
nommé,  en  1716,  sous-directeur  de  la 
banque  générale,  mort  à  Paris,  eo  17M, 
membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, et  l'un  des  conservateurs  de  li 
bibliothèque  du  roi.  Ses  ouvrages  of- 
frent aujourd'hui  peu  d'intérêt. 

Lagos  (batailles  navales  de).  — Li 
27  juin  1693 ,  Tourville ,  qui ,  avee  une 
escadre  de  71  vaisseaux  de  guerre,  s'é- 
tait mis  en  embuscade  près  du  cap  Saint- 
Vincent  et  de  la  côte  de  Lagos,  eu  Por- 
tugal, surprit  la  grande  flotte  anglo- 
hollandaise  de  300  vaisseaux  marchands, 
revenant  de  Smyme,  sous  Tefloortede 
32  vaisseaux  de  guerre.  Il  en  prit  une 
partie  et  en  brûla  le  plus  grand  nombre, 
en  sorte  que  la  perte  du  commerce  des 
ennemis  lut  évaluée  à  plus  de  36  mO- 
lions.  Jean  Bart  l'avait  aidé  à  ▼eogci 
ainsi  la  défaite  de  la  Hogue. 

— M.  de  la  Clue,  chef  d'escadre,  pas- 
sait, en  1759,  le  détroit  de  Gibraltar 
avec  ufie  flotte  destinée  contre  l'Angle- 
terre, il  en  fut  séparé  avec  7  vaisseaux 
par  un  coup  de  vent ,  et  forcé  de  dn- 
gler  sur  la  côte  de  Lagos.  Il  était  pour- 
suivi par  l'amiral  Boscawen^  comman- 
dant 10  vaisseaux  anglais.  Celni-d  fond 
sur  l'escadre  française  ;  la  Ckie  fait  des 
prodiges  de  valeur.  Acculé  sur  la  côte, 
il  se  bat  en  désespéré  ;  un  boulet  loi 
emporte  la  jambe  ,  il  est  obligé  de  se 
fahre  descendre  à  terre.  Son  vaisseau, 
démâté  et  brisé,  se  rend  ;  2  autres  soil 
brdlés ,  8  sont  pris  :  2  se  sauvent  pen- 
dant l'action,  et  se  réfugient  à  lisfaoone 
(17  août  1759). 

Lagrangb  (Joseph  deChanœlXoonoB 
sous  le  nom  de  Laokanob-Chancsl  , 
né  à  Périgueux,  en  1676,  d'une  famille 
noble ,  fîit  l'un  de  ces  enfants  prodiges 
qui  s'épuisent  en  précoces  promesses,  et 
ne  donnent  rien  ou  presque  rien  qnàoà 
l'âge  delà  maturité  est  venu.  A  neuf  ans, 
il  composa  une  comédie  satirique. La  ré- 
putation du  jeune  poète  arriva  juaqq'^  ^ 
cour  :  le  roi  voulutle  voir;  la 
de  Gonti  le  re^t  au  mimbre  de  ses 
ges,  et  devint  dès  lors  sa  constaole 
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lectrice.  En  1694,  âgécTenviron  18  ans, 
encouragé  par  Racine,  il  donna  au  théâ- 
tre la  tragédie  à'Âdherbalj  qui  eut  un 
ffrand  succès.  Quelque  temps  après ,  il 
tut  nommé  lieutenant  dans  le  r^rment 
du  roi  ;  puis,  afin  de  revenir  à  Paris,  où 
rappelait  sa  vocation  dramatique,  il  en- 
tra dans  les  mousquetaires. 

Le  penchant  à  la  satire  avait  été  chez 
La£range-(;hancel  aussi  précoce  que  le 
goût  de  la  versification.  Ce  penchant 
rentraina,  sous  la  régence,  dans  une  lon- 

(;ue  suite  de  malheurs;  soit  par  hosti- 
ité  personnelle ,  soit  à  la  suggi'stion 
d*animosités  étrangères  ,  il  composa 
contre  le  régent  les  Êimeuses  satires 
connues  sous  le  nom  de  Phitippiques. 
Il  dut  se  réfugier  à  Avignon  ;  mais  at« 
tiré  par  trahison  sur  le  territoire  fran- 

S  lis,  il  fut  saisi  et  envoyé  aux  ties  Ste- 
arguerite.  Il  parvint  à  s'échapper,  et, 
après  avoir  erré  dans  le  Piémont  et  en 
Espagne ,  il  trouva  enfin  un  refuge  en 
Hollande.  Rentré  en  France  après  la 
mort  du  régent,  il  mourut  près  de  Pé* 
rigueux  en  1758. 

Outre  la  tragédie  d'Jdherbal,  dont 
le  titre  fut  ensuite  changé  en  celui  de 
/tf^ur^^^  Lagrange  -  Chancel  a  donné 
au  théâtre  un  assez  grand  nombre  de 
tragédies,  dont  les  meilleures  sont 
Amadis  et  Ino  et  MéUcerte, 

LAGBANeB  (Joseph-Louis) ,  Tun  des 
plus  grands  mathématiciens  des  temps 
modernes,  nac^uit  a  Turin  en  1786,  oe 
parents  fran<^s  d'origine.  Peu  porté 
▼ers  les  sciences  exactes  dans  ses  pre- 
mières études ,  il  ne  s'occupa  d'abord 
qae  de  littérature  ;  mais  à  la  seconde 
année  de  son  cours  de  philosophie ,  la 
lecture  d'un  mémoire  de  Halley  lui  ré* 
Téla  subitement  son  génie  pour  les  ma- 
tbématir|ues.  Deux  ans  après,  il  envoyait 
au  célèbre  Euler  les  premiers  essais  de 
sa  Méthode  de*  variations  j  répondant 
ainsi ,  à  l'âge  de  20  ans ,  à  un  appel  que 
ce  savant  avait  en  vain  adresse  depuis 
16  ans  à  tous  les  géomètres  de  l'Europe. 
Professeur  de  mathématiques  à  l'école 
d'artillerie  de  Turin,  Lagrange  fut  l'un 
des  fondateurs  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  cette  ville ,  et  l'un  des  membres 
de  celle  de  Berlin,  avant  d'avoir  atteint 
sa  28*  année. II  avaitremportécinq  fois  le 
grand  prix  proposé  par  l'Académie  des 
aciencea  de  Pans ,  sur  les  questions  les 


jÀxkK  difliciles,  lorsqu'il  fut  désigné  par 
Euler  lui-même  pour  le  remplacer  à  rA- 
eadémie  de  Berlm.  Il  se  rendit,  en  1766, 
près  de  Frédéric,  qui,  appréciant  à  la  fois 
son  mérite  et  sa  modération,  l'appelait 
ordinairement  (e  Philosophe  sans  crier. 

Le  roi  de  Prusse  étant  mort,  le 
ministère  français,  a  la  sollicitation 
de  Mirabeau,  attira  Lagrange  à  Pa- 
ris, où  ce  savant  arriva  en  17K7,  pour 
n'en  plus  sortir.  Louis  XVI  lui  avait 
accoraé  une  pension  de  6,000  fr.  ; 
l'Assemblée  nationale  la  confirma  en 
1791.  Plus  tard,  elle  le  nomma  l'un  des 
trois  administrateurs  de  la  monnaie, 
place  de  détail  qui  ne  pouvait  convenir 
a  un  pareil  cerveau.  Lorsqu'un  décret 
du  16  octobre  1793  bannit  de  France 
tous  les  étrangers ,  Guyton  -  Morveau 
réussit  à  y  retenir  Lagrange  en  faisant 
rendre  un  autre  décret ,  qui  mettait  le 
géomètre  en  réquisition  pour  conti' 
nuer  des  calculs  sur  la  théorie  des 
projectiles,  Lagrange  devint  ensuite 
professeur  à  l'école  normale ,  à  l'école 
polytechniaue ,  membre  de  la  première 
classe  de  l'Institut,  et  du  bureau  des 
longitudes. 

Cependant  le  Piémont  venait  d'être 
réuni  à  la  France.  Pour  donner  au 
modeste  savant  une  marque  éclatante 
de  son  admiration,  le  Direi^toire  nomma 
un  commissaire  extraordinaire  qui,  suivi 
de  l'état-major  de  l'armée,  alla,  de  la  part 
de  la  république,  complimenter  le  père 
de  La|i[range,  alors  âgé  de  90  ans.  «  Oui, 
dit  le  vieillard,  mon  fils  est  grand  devant 
les  hommes,  puisse-t-il  aussi  être  grand 
devant  Dieu  !  »  Il  faisait  allusion  aux 
tendances  sceptiques  de  Lagrange ,  sur 
la  tête  duquel  s'accumulèrent  d'ailleurs 
bientôt  de  nouveaux  honneurs  :  il  fut 
nommé  successivement  sénateur,  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  comte 
de  l'empire,  grand-croix  de  l'ordre  de 
la  Réunion.  Il  mourut  à  Paris,  le  10 
avril  1813.  Ses  restes  furent  déposés  au 
Panthéon,  et  son  éloge  fut  prononcé  par 
Lacépède  et  Laplace. 

Une  analyse  des  services  que  Lagrange 
a  rendus  a  la  science  serait  trop  in- 
complète ,  dans  le  cadre  qui  nous  est 
trace;  contentons-nous  de  dire  que  ce 
qui  caractérise  surtout  son  génie ,  c'est 
une  constante  préférence  pour  les  mé- 
thodes générales  d'analyse,  indépen- 
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danUi  des  eonstruetioDs  géométri- 
ques ,  pour  les  principes  féconds  qu*i] 
avait  le  premier  révélés.  On  a  de  lui 

{)lus  de  cent  mémoires  publiés  dans 
68  collections  académiques  de  Tu- 
rin,  de  Paris  et  de  Berlin,  dans  les 
Éphémérides  de  cette  dernière  ville, 
dans  la  Connaissance  des  temps,  et 
dans  le  Journal  de  l'écote  polytecAni" 
que.  U  a  publié  séparément  :  Addi* 
tiens  à  l^ algèbre  dEuler ,  à  la  G  n  du 
deuxième  volume  de  cet  ouvrage,  Lyon, 
1774;  Mécanique  analytique,  Paris, 
17B7  (  le  second  volume,  ^ui  parut  après 
la  mort  de  l'auteur,  a  été  publié  par  les 
soins  de  MM.  de  Prony,  Garnier  et  J. 
Btnet)  ;  Théorie  des  fimctions  ana^ 
Iptiques,  Paris,  an  v  (1797);  Ré»0' 
lutUm  des  équatious  numériques ,  Pa* 
jris,  an  VI  (1798);  Levons  sur  le  cal* 
culdes  foncêions,  Pans,  1806;  Leçons 
4*ariihmétiqtie  et  d^algèbre  données  à 
f  école  normale ,  dans  les  volumes  7  et 
8  du  Journal  de  Tecole  polytechnique  ; 
Essai  darithméHque  politique^  dans 
la  collection  publiée  par  Rœderer  en 
l*an  IV  (1796).  Lagrange  avait  en  outre 
laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits. 
Carnot  en  fit  l'acquisition,  en  1815,  et 
les  donna  à  l'Institut.  La  plupart  ont 
été  collationnés ,  et  déposés  à  la  biblio- 
thèque de  ce  corps  savant;  quelques-uns 
ont  été  réservés  pour  être  imprimés. 

LA6BANGE  (  Joseph ,  oonite)  ,  né  à 
Lectoûne  en  1763 ,  entra  en  1794  comme 
capitaine,  dans  le  V  bataillon  des  volon- 
taires du  Gers,  et  franchit  rapidement 
les  premiers  crades.  Sa  conduite,  et  les 
talents  qu'il  déploya  au  début  des  eam- 
pagnes  d'Egypte  et  de  Syrie ,  lui  méri- 
tèrent le  grade  de  général  de  brigade.  Il 
se  signala  particulièrement  aux  sièges 
d'EI-Arich  et  de  Saint-Jean  d'Acre,  et 
à  la  bataille  d'Uéliopolis.  Au  retour  de 
l'expédition  d'Egypte,  il  fut  nommé  ins- 
pecteur général  de  la  gendarmerie  et 
général  de  division.  Il  fut  chargé  en 
1805  du  commandement  en  chef  d'une 
expédition  aux  Antilles.  De  retour  en 
Europe,  au  commencement  de  1806,  il 
oontribua,  en  1807,  au  succès  de  la  cam- 
pagne de  Prusse. 

Lors  de  la  formation  du  royaume  de 
-Westphalie,  Lagrange  passa  au  servioe 
du  roi  Jérôme,  qui  le  nomma  ministre 
<le  la  guerre  et  le  choisit  pour  son  chef 


d'état*maJor.  Appelé  en  1808  à  rannée 
d'Espagne ,  il  se  distingua  à  Tattaque  de 
(^ascante,  le  18  novembre,  poursuivit 
l'ennemi ,  l'épée  dans  les  reins ,  jusqu*è 
Terracina,  et  oontribua  puissamment 
au  gain  de  la  bataille  de  Tudela.  Raji- 
pele  à  l'armée  d'Allemagne ,  en  1809,  il 
fut  chargé  du  commandement  des  trou- 
pes formant  le  contingent  du  grand-duc 
de  Bade  et  du  gouvernement  général  de 
la  hauteSouabe.  A.ucommenf;ement  de  la 

§uerre  de  Russti^,  il  fut  placé  à  la  tête 
'une  division  du  9*  corps  d'armée,  et  se 
signala  dans  toutes  les  affaires  auxquelles 
sa  division  prit  part  II  se  distingua  de 
nouveau  pendant  la  campagnedeFtaooe, 
en  1814  ,  notamment  au  combat  de 
Champ-Aubert ,  où  il  fut  grlèveoieot 
blessé  à  la  tête.  Retiré  près  de  Gisors  à 
la  première  restauration ,  U  présida,  m 
181 7,  le  collège  électoral  du  département 
du  Gers,  et  fut  nommé.  Tannée  suivante, 
inspecteur  général  de  la  gendarmcne. 
Il  a  été  placé  depuis  1880  parmi  les  gé- 
néraux en  disponibilité. 

Laobange,  savant  et  laborieux  tra- 
ducteur, né  à  Paris  en  1788,  de%int  pré- 
cepteur des  enfants  du  baron  d'Holbach, 
dans  la  maison  duquel  il  se  lia  avec  les 
chefs  du  parti  philosophique.  En  1768, 
il  publia  une  traduction  de  Lucrèce 
fort  estimée,  accompagnée  d'uo  teits 
corrigé  avec  soin ,  et ,  de  plus,  eort- 
chie  de  notes  judicieuses.  Il  mouniK 
en  1775,  laissant  une  iraductUmdeSi- 
néque  le  Philosophe,  qui  fut  publiée, 
en  1778,  par  les  soins  de  Diderot. 

Laobbnbe  ( Louis- Jean -Prançoîs), 
peintre  d'histoire,  naquit  à  Paris 'le  9P 
décembre  1724.  Élève  de  Yanloo,  et  a^ 
rivé  à  une  époque  où  l'école  fraocuse 
était  considérablement  déchue ,  il*  eut 
beaucoup  de  réputation  de  son  temps, 
quoique  aujourd'hui  son  nom  ne  soit 
plus  parmi  ceux  des  grands  artistes  de  h 
rrance.  Il  avait  remporté  le  grand  prit 
de  peinture,  et  avait  en  oonséqucnoe  été 
envoyé  à  Rome  comme  pension nairs  H 
gouvernement.  Il  étudia  ,  pendant  ses 
séjour  en  Italie ,  les  oeuvres  des  graodb 
maîtres ,  et  lorsqu'il  revint  en  FraMt 
en  1758 ,  on  reconnut  qu*ii  avait  nis 
ses  études  à  profit ,  et  avait  acquis  uas 

f;rande  correction  de  dessin,  qoalitéqii 
ui  manquait  absolument  à  son  dcfvirt 
En  1765,  il  fut  reçu  de  T Académie,  ff^ 
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férenU  ouvrages  quMI  exéonU  à  cette 
époque  le  firent  connaître  à  l'étranger. 
L'impératrice  de  Russie  Tappela  à  Saint- 
Pétersbourg  ,  et  le  nomma  directeur  de 
TAcadémie  de  cette  ville.  Après  quel- 
ques années  de  séjour  en  Russie,  Lagre- 
née  revint  en  France  en  1781 ,  et  fut 
nommé  directeur  de  l'Académie  de 
Rome.  Ce  fut  là  qu'il  composa  son  ou- 
vrage le  plus  important  :  la  fleuve  d*vn 
Indien,  A  son  retour  de  Rome ,  le  roi 
lui  accorda  une  pension  de  9,400  fr.,  qui 
lui  fut  bientôt  enlevée  par  la  révolution. 
En  1804,  Bonaparte  le  nomma  membre 
de  la  Légion  d'honneur.  Il  était  déjà 
professeur  à  Técole  spéciale  des  beaux- 
arts  et  conservateur  honoraire  du  Mu- 
sée;  il  occupait  encore  ces  places  lors- 
qu'il mourut,  le  17  juin  180S,  dans  sa 
sr  année. 

Lagrenée  a  été  surnommé  par  ses 
contemporains  V Àlbane  français.  En 
effet,   les   qualités  qui  distmguaient 
8on    pinceau  étaient   la  fraîcheur  du 
colons,  la  ^râœ  et  le  moelleux  des  con- 
tours ;  mais  l'exagération  de  ces  quali- 
tés elles-mêmes  a  fait  justement  repro- 
cher à  quelques-uns  de  ses  ouvrages  ta 
mollesse  et  la  manière.  En  outre,  le 
génie  de  Tinvention  paraît  avoir  été  nul 
chez  lui.  Aussi  ses  grands  ouvrages  sont- 
ils  aujourd'hui  sans  valeur;  il  n'y  a  que 
quelques-uns  de  ses  petits  tableaux  de 
chevalet  qui  soient  recherchés  par  les 
amateurs.  On  trouve  un  assex  grand 
nombre  de  ses  productions  en  Russie  et 
en  Angleterre.  Les  tableaux  qu'il  a  faits 
en  France  pour  le  roi  sont  aux  Gobe- 
lins  et  à  Versailles  ;  le  reste  est  dissé- 
miné dans  les  collections  particulières. 
Les  plus  connus  sont  :  Alexandre  con- 
solant la  famille  de  Darius;  le  Sacri- 
fice de  PoUxéne  ;  la  Mort  du  dauphin; 
Us  Chaste  Suzanne  ;  les  Grâces  luti- 
nées  par  les  jémours }  Cérès  enseignant 
r agriculture  ;  le  Désespoir  d^Armide; 
SaraetAaar»  Plusieurs  de  ces  ouvra» 
ges  ont  été  reproduits  par  la  gravure. 
Jean  *  Jacques  Laghbtiéb,   dit  le 
Jeune j  élève  et  frère  du  précédent,  le 
aaivit  en  Russie,  et  fut  a  son  retour 
admis  à  l'Académie  de  peinture    et 
nommé  professeur.  Ses  peintures  et  ses 
dessins  sont  encore  recberdiés  par  les 
amateurs.  Cet  artiste  était  passionné 
pour  les  ouvrages  des  anciens,  et,  dans 


tontes  las  productions  de  son  pinceau-, 
on  sent  les  efforts  ou'il  faisait  pour  imi- 
ter l'art  antique.  Il  avait  découvert  un 
procédé  à  Taide  duquel  on  pouvait  faire 
sur  marbre,  en  incrustations,  toutes 
sortes  de  dessins,  d'une  manière  presque 
indestructible;  il  donna  en  outre  ses 
soins  à  la  peinture  sur  verre  et  sur 
émail,  et  ses  études  en  ce  genre  lui  per- 
mirent de  reproduire  avec  beaucoup  de 
succès  les  peintures  des  vases  étrusaues 
et  des  arabesques.  Il  fut  attaché  pendant 
quelque  temps  à  la  manufacture  de  Sè- 
vres; et  son  amour  pour  l'antique,  l'étude 
particulière  qu'il  en  avait  faite ,  influè- 
rent heureusement  sur  les  produits  de 
cet  établissement  ;  dans  les  ornements 
et  dans  la  forme  même  des  vases ,  on 
sentit  la  main  d'un  maître  habile.  La- 
grenée a  exposé  plusieurs  ouvrages 
qui  ont  obtenu  du  succès.  Nous  cite- 
rons entre  autres  une  table  en  mar- 
bre blanc,  représentant  Napoléon  eou" 
ronnépar  la  victoire  y  exposée  au  salon 
de  1804.  Cet  artiste  mourut  à  Paris  to 
13  février  1841 ,  à  peu  près  au  même 
âge  que  son  frère. 

La  Gubslb (Jacques  de),  procurenr 
général  au  parlement  de  Paris ,  mort 
en  1613,  à  l'âge  de  65  ans ,  après  avoir 
fait  partie  du  conseil  de  Henri  III  et  de 
Henri  IV.  On  a  de  lui  un  recueil  de  Re- 
montrances  y  in -4';  une  Lettre  sur 
ttusassinat  de  Henri  II!  (à  la  suite  da 
Journal  de  TKatoile,  édition- de  Len^let 
Dufresnov)  ;  un  Traité  sur  le  comte  de 
Saint'Poi;  une  Relation  curieuse  du 
procès  fait  au  maréchal  de  Biron 
(dans  le  1*'  volume  des  Lettres  de  Ca* 
naye)y  etc. 

Là  Gubttb  (Gérard),  surinten- 
dant des  finances  sous  te  règne  de 
Philippe  le  Long,  au  commencement 
du  ouatorzième  siècle ,  était  né  vers  la 
fin  du  treizième  siècle,  à  Clermont  en 
Auvergne.  'Il  surmonta  à  force  de  sou- 
plesse et  d'intrigues  les  obstacles  que 
l'obscurité  de  sa  naissance  opposait  à 
son  élévation ,  devint  le  favori  de  Phi- 
lippe V,  se  rendit  odieux  au  peuple,  en 
conseillant  l'établissement  de  nouveaux 
impêts,  fut  accusé  de  concussions  à  l'a- 
vénement  de  Charles  IV,  et  mourut  i 
la  question  en  1823.  On  croit  cependant 
que  sa  mémoire  fut  réhabilitée  (vojet 
VOrigine  de  Clermont,  par  Savaroo). 
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La  GniGHE  (Pierre  de),  issu  d'une 
ancienne  maison  de  Bourgo};ne,  bailli 
d*Autun  et  de  Mâcon ,  rendit  des  ser- 
Yîces  importants  à  Louis  XI,  Char- 
les VIII  et  François  P^  comme  capi- 
taine et  surtout  comme  négociateur.  Il 
mourut  en  1544,  âgé  de  quatre-vingts 
ans. 

Son  petit-fils  PhiUberty  bailli  et  ca- 
pitaine de  Mâcon,  s'honora  en  refu« 
sant  d'exécuter  les  ordres  sanguinaires 
qui  lui  furent  donnés  à  la  Saint-Bar- 
ttiélemy;  il  devînt  ensuite  gouverneur 
du  Bourbonnais,  du  Beaujolais,  etc., 
conseiller  d'État,  et  enfin  grand  maître 
de  l'artillerie,  après  la  démission  de  Bi- 
ron,  en  1578.  Il  remplit  ces  dernières 
fonctions] usqu'en  1595,  époque  où  il  fut 
nommé  gouverneur  de  Lyon.  Il  mourut 
en  1607,  sans  postérité  mâle. 

Jean-François  de  La  Guiche,  comte 
de  la  Palice,  seigneur  de  Saint-Géran , 
maréchal  de  France,  était  neveu  du 
précédent;  il  servit  sous  Henri  IV  et 
sous  Louis  XIII,  et  mourut  à  la  Palice 
en  Bourbonnais,  en  1632,  à  63  ans.  Il 
avait  obtenu  le  bâton  de  maréchal  par 
le  crédit  du  duc  de  Luynes ,  et  passait 
pour  avoirplus  de  bravourequede  talent. 
Bernard  de  la  Guighb  ,  petit-fils 
du  maréchal ,  fut  volé  au  moment 
de  sa  naissance,  et  eut  à  soutenir  un 
procès  fameux  pour^  être  réintégré 
dans  son  état ,  ce  qui  lui  fut  accordé 
par  arrêts  de  1663  et  1666.  Il  mourut 
en  1696,  ne  laissant  qu'une  fille.  Il 
était  lieutenant  général,  et  avait  été 
chargé  de  plusieurs  ambassades. 

Làguillb  (Louis),  jésuite,  né  à  Au- 
tun  en  1658,  mort  à  Pont-à* Mousson  en 
.1742,  a  laissé  divers  ouvrages,  dont  le 
plus  estimé  est  une  Histoire  de  la  pro- 
vince d"  Alsace  ^  depuis  Jules-César  jus- 
qu'au mariage  de  Louis  Xf^,  Stras- 
bourg, 1737,  3  part,  in-fol. 

Laguille  est  un  des  trois  auteurs 
éminemment  classiques  qui  résument 
en  quelque  sorte  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  l'Alsace.  Devancier  de  l'éru- 
dit  Schoepflin,  il  pèche  par  les  défauts 
contraires  à  ceux  de  celui-ci.  Histo- 
riographe d'un  pays  dont  il  ignore 
la  langue,  réduit  à  des  documents  in- 
complets, iésuite  plein  de  zèle,  mais  un 
fieu  partial,  il  se  laisse  trop  aller  à  la 
égéreté  de  l'école  historique  du  dix« 


huitiènie  siècle.  Grandidîer,  ▼enn  après 
lui ,  s'est  efforcé  de  suppléer  à  ce  qai 
manquait  à  ses  deux  prédécipisseurs; 
mais  sa  tâche  est  restée  inachevée. 
La  Haie  (Chartes  de),  graveur,  na- 

2uit  à  Fontainebleau  en  1641.  Il  grava 
'après  Piètre  de  Cortooe,  Ciro'Ferri 
et  les  maîtres  italiens;  celui  de  ses  ou- 
vrages qui  jouit  de  la  plus  grande  es- 
time est  la  gravure,  d'après  un  tableau 
de  Romanelli,  représentant  les  Phiiih 
sophes  grecs  dans  les  jardins  dAca* 
demus.  On  ignore  en  quelle  année  mou- 
rut cet  artiste. 

Là  Habps  (Amédée-Emmannel),  gé- 
néral de  division,  naquit  en  1754,  an 
château  de  Uttins,  près  de  Rolle,  dans 
le  pays  de  Vaud.  Proscrit  par  Toligar- 
chie  bernoise,  dont  il  s'était  montré 
l'adversaire,  il  se  réfugia  en  France,  où 
il  prit  du  service.  C'était  l'époque  de  la 
révolution.  Nommé  chef  du  4' nataillon 
des  volontaires  de  Seine-et-Oise,  il  fit 
avec  distinction,  sous  le  maréchal 
Luckner,  la  campagne  de  1793.  Chaîné 
plus  tard  du  commandement  de  Brian- 
çon,  il  soutint  avec  succès,  dans  les 
vallées  des  Alpes,  une  pénible  guerre  dé 
partisans;  puis  il  se  distingua,  en  1793,  an 
siège  de  Toulon,  et  fut  nommé  général 
de  brigade.  Après  avoir  commande  qtoel- 
que  temps  à  Marseille,  il  reprit  son 
poste  à  l'avant-garde  de  l'armée  d*italie, 
dont  il  partas;ea  la  gloire.  Chargé ,  en 
1795,  de  couvrir  un  mouvement  rétro- 
grade de  Kellermann ,  il  montra  dans 
rexécution  de  cette  manœuvre  aatant 
d'intelligence  que  de  bravoure  «  et  fiit 
promu  au  grade  de  général  de  divi- 
sion; bientôt  après  il  contribua  puis- 
samment au  succès  de  la  journée  d« 
Loano  ;  puis,  sous  le  général  Bonaparte, 
aux  victoires  de  Montenotte,  de  Miiie- 
simo  et  de  Dego.  «  L'effroi  que  vous 
inspirez  aux  ennemis  de  la  répubèiqve, 
lui  écrivit  à  cette  occasion  le  Directoire, 

{teut  seul  égaler  la  reconnaissance  et 
'estime  dues  à  votre  courage  et  à  vos 
talents.  »  Chargé,  après  le  traité  deChe- 
rasco,  de  surprendre  rennemi  en  pas- 
sant le  Pô  à  la  tête  de  Tavant^garde,  le 
brave  général  la  Harpe  exécuta  cette 
manœuvre  avec  un  succès  qui  préptra 
le  triomphe  ultérieur  de  nos  araies, 
triomphe  auquel  la  mort  Tempéelia  ie 
prendre  part.  En  effet ,  attaque  de  naît 
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inr'itne  colonne  autrichienne ,  dans  ses 
positions,  entre  Lodi  et  Crémone,  il 
fut ,  par  une  cruelle  méprise ,  tué  par 
use  décharge  de  ses  propres  troupes , 
en  1796. 

La  Uàbpe  (Jean-François  de) ,  né  à 
Paris  en  1730,  d'une  famille  pauvre,  et 
orphelin  à  Tâge  de  neuf  ans ,  fut  élevé 
par  charité  au  collège  d*Harcourt.  Il  s'y 
distingua  de  bonne  heure  par  les  pré- 
coces dispositions  de  son  esprit.  Après 
avoir  remporté  le  prix  d'honneur  en 
rhétoriqiie,  il  fit  son  entrée  dans  le 
monde  a  dix-neuf  ans. 

La  profession  qu'il  y  choisit  fut  celle 
d'homme  de  lettre».  Il  débuta  dans  cette 
carrière  par  la  publication  de  deux  Héroî- 
cfef.  genre  alors  très  en  faveur,  et  bientôt 
après  par  une  tragédie  intitulée  H^'ar- 
toick^  qui  fut  très- applaudie,  qui  lui  va- 
lut rhonneur  d'être  présenté  à  Louis  XV, 
et  qui  lui  attira  les  éloges  de  Voltaire. 
^Ce  fut  à  propos  de  cet  ouvra^^e  qu'il  fut 
admis  dans  la  confiance  et  Famitié  du 
patriarche  de  Ferney,  dont  il  devint  un 
des  admirateurs  les  plus  fervents  et  un 
des  disciples  les  plus  dévoués,  f^arioick 
est  le  meilleur  des  essais  dramatiques  de 
la  Harpe.  I^  rôle  principal  est  tracé 
avec  vigueur  et  a  le  mérite  d'intéresser. 
Les  tragé<lies  qu'il  fit  jouer  ensuite  à 
différentes  époques,  Timoléony  Phara- 
tHoml^  Cxistaoe,  les  Brames ^  les  Bar- 
fiiécideSy  Coriolan,  ne  furent,  selon 
Texpression  de  Gilbert,  qu'une  suite  de 
faux  pas  de  sa  muse  tragique.  Il  ne 
prit  une  espèce  de  revanche  que  dans 
Pàiloctéte,  où  il  eut  le  mérite  de  ne 
point  chercher  à  enil)cllir  Sophocle,  et 
dont  les  vers  sont  d'une  poésie  un  peu 
froide,  sans  doute,  mais  noble,  pure  et 
assez  simple. 

La  Harpe  se  dédommagea  de  ses 
nombreux  échecs  au  théâtre  en  cueîl* 
lant  dans  différents  concours  les  pal- 
mes académiques.  Ses  pièces  de  vers, 
ses  éloges  furent  courounés  dans  les 
académies  de  province  et  dans  l'Aca- 
démie française.  Parmi  ses  éloges,  on 
remarque  surtout  ceux  de  Racine,  de 
Fénelon,  de  la  Fontaine  et  de  Catinat. 
Quoique  ces  ouvrages  n'aient  pas  tou- 
jours ni  assez  de  simplicité  ni  assez  de 
chaleur,  ils  ne  sont  pas  toutefois  dé- 
pourvus d'éloquence;  le  style  en  est 
toujours  pur,  élégant,  harmonieux,  et 


le  sujet  y  eat  toujours  traité  avec  une 
grande  justesse  d'idées  et  une  louable 
élévation   de  sentiments. 

En  même  temps  ,  la  Harpe  insé- 
rait dans  les  journaux  du  temps  de 
nombreux  articles ,  et  soutenait  contre 
les  principaux  auteurs  ou  critiques 
contemporains  des  combats  de  plume, 
où  son  humeur  querelleuse  et  mor- 
dante semblait  se  complaire,  et  dans 
lesquels  il  porta  souvent  la  raillerie 
justju'à  l'injure.  Il  comprit  mieux  le 
vrai  rôle  du  critique  dans  le  cours  pu- 
blic qu'il  ouvrit  au  Lycée,  et  où  il  attira 
un  auditoire  nombreux  et  choisi.  Ce 
cours  fut  interrompu  par  la  révolution. 

La  Harpe,  qui  avait  d'abord  embrassé 
par  choix  et  avec  ardeur  les  idées 
nouvelles,  fut  effravé  quand  il  vit 
jusqu'où  s'avançait  la  révolution  ;^  il 
chercha  à  cacber  sa  frayeur  en  se  fai- 
sant un  des  membres  les  plus  exaltés 
du  club  jacobin.  Mais  comme  sa  passion 
pour  la  critique  moqueuse  était  plus 
fortequetout,ii  devint  suspect  aux  chefs 
du  gouvernement,  et  fut  emprisonné 
dans  le  palais  du  Luxembourg.  Là,  la 
grâce  du  ciel  descendit  sur  lui  :  éclairé 
tout  à  coup,  à  ce  qu'il  assure,  par  une 
lumière  surnaturelle,  il  abjura  toutes 
ses  erreur^ politiques  et  philosophiques, 
et  devint,  d'esprit  fort  et  de  philosophe 
qu*il  était,  un  dévot  fervent.  On  ne 
peut  dire  jusqu'à  quel  point  cette  con- 
version fut  sincère.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  ne  prît  pas  de  son  nouvel  état 
deux  vertus  qui  auraient  dû  cependant 
en  faire  partie  :  la  tolérance  et  la  cha- 
rité. En  effet,  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours,  il  apporta  dans  son  rôle  de  cri- 
tique la  même  passion,  la  même  ai- 
greur et  la  même  méchanceté.  De  plus, 
il  se  déchaîna  contre  les  philosophes 
et  contre  la  révolution  avec  une  vio- 
lence d'invectives  qui  révolte  et  qui 
dégoûte. 

Sauvé  de  l'échafaud  pnr  le  9  thermidor, 
il  rouvrit  son  cours  quelque  temps  après, 
et  entreprit  en  même  temps  de  reunir 
en  corps  d'ouvrage  la  suite  ae  ses  leçons. 
C'est  ainsi  que  fut  composé  le  Lycée, 
qui  est  son  principal  titre  de  gloire.  Il 
y  travailla  avec  assiduité  jusqu'à  sa 
mort,  qui  vint  trop  tôt  pour  qu'il  eût 
le  temps  de  le  terminer.  Malgré  toutes 
ses  imperfections,  cet  ouvrage  est  un 


870 


LA  HfES 


L'UmVfiRS. 


LA  HIEB 


des  plas  beaux  monuments  qu'ait  élevés 
la  critique  française.   Dans  toute  la 

§  art  le  qui  concerne  la  littérature  du 
ix-septième  siècle ,  Tauteur  fait  preuve 
à  la  fuis  du  goût  le  plus  fin  et  de  la 
sensibilité  la  plus  vive.  Là,  Bossuet, 
Fénelon,  Pascal,  Molière,  Corneille, 
Racine,  sont  dignement  appréciés.  En 
ju(;eant  son  propre  siècle ,  la  Harpe  ne 
sait  pas  toujours  être  impartial;  il  ne 
se  met  pas  assez  à  distance  de  ce  qu'il 
juge,  et  se  livre  tantôt  à  des  admira- 
tions exagérées,  tantôt  à  des  attaques 
outrées  et  injustes. 

Mais  le  plus  grand  vice  de  Tou- 
vrage,  c'est  de  passer  beaucoup  trop 
vite  sur  les  littératures  anciennes , 
qui,  d'après  la  nature  du  plan,  y  de- 
vaient être  examinées,  et  de  ne  pas 
même  offrir  quelques  vues  superGcielles 
sur  les  littératures  étrangères  modernes 
dont  la  nôtre  a  subi  Tinfluence.  Il  était 
réservé  à  notre  siècle  de  mettre  dans  la 
critique,  avec  autant  de  goût,  plus  de 
science  et  de  philosophie.  On  a  vu  de 
nos  jours  ce  progrès  opéré  par  un  élo- 
quent professeur,  qui,  en  comparant 
les  diverses  littératures  entre  elles,  en 
s*aidant  de  Thistoire,  en  cherchant  dans 
la  littérature  Texpression  du, génie  des 
sociétés,  a  créé  comme  une  science  nou- 
velle, où  renseignement  intelligent  et 
libéral  des  règles  du  goût  se  mêle  heu- 
reusement à  r étude  philosophique  de 
Thomine  moral  et  des  vicissitudes  de  la 
civilisation. 

La  Hibb  (Etienne  Vignotes,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  1  un  des  plus 
célèbres  capitaines  de  Charles  VU,  pa- 
rait, pour  la  première  fois  dans  l'his- 
toire en  1418,  au  siège  deCouci.  Pressé 
par  les  Bourguignons,  il  sortit  de  cette 
ville  avec  Poton  de  Xaintrailles,  et  tra- 
versa avec  quarante  lances  seulement 
le  pays  occupé  par  les  Anglais.  Il  con- 
tribua, en  1427,  à  sauver  Montargis 
attaqué  par  Bedford;  puis  vola  au  se- 
cours d'Orléans,  et  sauva  les  Français 
d'une  déroute  complète  à  h  journée  clés 
harengs;  il  seconda  Jeanne  d'Arc  dans 
la  défense  d'Orléans;  se  mit,  après  la 
levée  du  siège,  à  la  poursuite  des  An- 
glais; se  trouva  aux  combats  de  Jar- 
geau  et  de  Patay,  et,  après  la  prise  de 
Jeanne,  s'avança  jusqu'aux  portes  de 
Rouen  dans  le  but  de  la  délivrer;  mais 


il  ftit  ioi-niême  surpris  psr  un  eofps 
ennemi  et  fait  prisonnier. 

Étant  parvenu  à  s'échapper  des  mains 
des  Anglais,  il  leur  enleva  Chartres  en 
1431 ,  et  se  mit  ensuite  à  ravager  TAr* 
tois,  les  frontières  de  l'Ile-de- France,  et 
celles  de  la  Picardie,  sans  distindioo 
d'amis  et  d'ennemis. 

En  1436,  il  s'empara  de  Soissons, 
faillit  être  tué  devant  Rouen,  et,  après 
une  nouvelle  campagne  contre  les  An- 
glais et  les  Bourjiuignons,  fat  de  noa- 
veau  fait  prisonnier,  et  obligé  de  donner 
pour  sa  rançon  les  deux  villes  dont  il 
était  maître,  et  qu'il  avait  précédem- 
ment gardées  malgré  l'ordre  du  roi.  U 
accompagna  ensuite  Charles  à  Montaa- 
ban  et  mourut  en  1443  dans  cette 
dernière  ville  des  suites  de  ses  bles- 
sures. 

La  Htbe  (Philippe  de),  mathémati- 
cien célèbre,  né  à  Paris  en  1640,  d'on 
peintre  assez  connu,  Laurent  de  la 
Hire,  dont  le  Louvre  possède  encore 
six  tableaux  (*),  publia,  surlesSeetioms 
coniques  et  sur  la  cychlde^  quelques  trai- 
tés oui  lui  ouvrirent,  en  1678,  les  portes 
de  rAcadémie  des  sciences.  Dès  ee  mo- 
ment, il  fut  employé  par  Colbert  ^ 
Loovois  à  des  travaux  d'utilité  publique. 
Astronome,  mécanicien,  géomètre,  hy- 
drographe, c'était,  dit  Fontenelle,  une 
académie  des  sciences  réunie  dans  la 
personne  d'un  seul  homme.  Il  mou- 
rut en  1719,  professeur  d'astronomie 
et  de  mathématiques  au  collège  de 
France.  On  peut  voir  dans  Nieértm^ 
t.  V  et  X,  la  liste  de  ses  nombreux  ou- 
vrages ;  nous  citerons  seulf*ment  :  Ta» 
bulœ  astronomicsB ,  etc.,  Paris,  1701, 
in-4*,  traduit  en  français,  en  allemand', 
et  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe; 
V École  des  arpenteurs,  Paris,  1689, 
1692  et  1728,  in-S**;  TraUé  de  iHécanî^ 
que,  ib.,  1675,  in-12. 

Gabriel-Philippe  de  la  H tbv  ,  fUs  do 

{)récédent,  né  à  paris  m  1677,  reçu  à 
'Académie  des  sciences  en  1699,  mon- 
rut  la  même  année  que  son  père, 
épuisé  par  le  travail.  On  a  de  lui  des 

(*)  Laùan  venant  réclamer  ses  idaUs  enlt- 
pées  par  Jacoh;  Vjépparition  de  J.  C.  aux 
trois  Maries;  Tficolas  F",  decouprant  les  reG- 
qites  de  saint  Franfois  d'Jssise;  là  FUrga 
et  t enfant  Jésus;  et  dms  paytagm^ 
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Éphémérides,  calculées  sur  les  tables 
de  son  père  pour  les  années  1701,  1703 
et  1703,  in-4'. 

Son  frère,  Jean-NieolaSy  médecin  et 
botaniste,  né  à  Paris  en  1685,  reçu  à  l'A- 
cadémie des  sciences  en  1709,  mourut 
en  1727,  après  avoir  publié  un  Recueil 
de  plantes  dessinées  au  natureL  par  le 
moyen  d*un  secret  dont  il  était  l'inven- 
teur. 

La  Hode,  historien,  est  le  plus  es* 
timable  des  auteurs  Français  réfugiés, 
qui    ont  écrit  Thistoire  au  rèsne  de 
Louis  XIV,  peu  d*années  après  la  mort 
de  ce  prince.  Son  livre  a  été  imprimé  à 
Francfort  en  1740,  en  6  vol.  în-4".  Elle 
avait  presque  en  même  temps  paru  sans 
nom  d'hauteur  à  la  Haye.  Il  ne  faut  pns 
y  chercher  de  la  philosophie,  de  la  cri- 
tique; mais  la  Hode  avant  fait  entrer 
dans  son  travail  tous  les  matériaux  de 
son  temps,  peut  servir  de  guide  dans 
rétude  du  grand  siècle. 

Laho  ai  e(  Victor-Alexandre  Fa  nneati 
de),  né  à  Gavron  (Mayenne),  le  6  janvier 
1766,  remplit,  lors  de  la  célèbre  retraite 
de  Bavière,  les  fonctions  de  chef  d*état- 
màjor  de  Tarmée  de  Moreau.  Accusé, 
en  1804,  d'avoir  secondé  les  projets  de 
Pichegru,  il  parvint  à  échapper  aux  pour- 
suites qui  furent  dirigées  contre  lui,  et 
se  réfugia  en  pavs  étranger.  Mais  il 
rentra  ensuite  en  t^rance,  se  compromit 
de  nouveau,  fut  arrêté,  et  détenu  long- 
temps à  la  Force.  Il  devint,  le  27  octo- 
bre 1813,  du  fond  de  cette  prison,  Tun 
des  instruments  les  plus  actifs  de  la 
conspiration  de  Malet.  Traduit  avec  ses 
complices  devant  une  commission  mili- 
taire spéciale,  il  fut  condanmé  à  mort 
le  28  octobre,  et  fusillé  le  29. 

Lahoussaye  (Armand-Lebrun,  ba- 
ron de),  né  en  1768,  entra  fort  jeune 
au  service,  et  s'éleva  rapidement  jus- 
qu'aux grades  de  colonel  et  de  général 
ae  brigade.  Il  fit  avec  distinction  les 
campagnes  de  1805,  1806  et  1807,  con- 
tre tes  Prussiens  et  les  Russes;  se  fit 
remarquer  particulièrement  à  la  bataille 
d'Eylau,  et,  le  14  mai,  il  fut  nommé  gé- 
néral de  division.  Employé  en  Espagne, 
en  1808,  il  contribua,  en  décembre,  à  la 
prise  de  Madrid,  et,  en  Janvier  1809, 
soutint  une  attaque  très-vive  au  combat 
de  Prieras.  Il  fit  ensuite  partie  du  &" 
corps,  et  se  signala  au  passage  du  Tage, 


les  août;  àTarraf^e,àVin8TMfeVOmo 
et  au  pont  d^Occana,  où  il  fit  douze 
cents  prisonniers.  Il  partit  enlSIS  pour 
la  Russie,  fut  fait  prisonnier  à  la  Mos* 
eowa ,  et  ne  rentra  en  France  gu'après 
la  première  restauration.  Napoléon  lui 
confia ,  en  juin  1815,  le  commandement 
de  la  première  division  de  cavalerie  de 
Tannée  du  Nord.  Il  fut,  apr^  le  second 
rétablissement  des  Bourlions,  conservé 
dans  rétat-major  de  Tarmée,  et  devint, 
en  janvier  1819,  commandant  de  la  14* 
division  à  Caen.  Depuis,  il  fut  employé 
successivement  comme  inspecteur  gé* 
néral  de  cavalerie  et  comme  inspecteur 
général  de  gendarmerie. 

Lahtibb  (  Louis- Joseph  )»  né  à  Mons 
en  1767,  vint  en  France  après  la  ré- 
Yolntion  qui  8*opéra  dans  sa  patrie  en 
1790,  et  coopéra  à  Torgantsation  de  la 
légion  formée  des  réfugiés  beli(es  )  il  fit 
avec  ce  corps  la  guerre  de  1792,  et  se 
signala  Tannée  suivante  à  la  tête  d'un 
corps  de  tiraillairs.  Ce  fot  lui  oui,  apr^ 
la  campagne  de  1794,  fut  enarge  de 
s'emparer  de  la  Nord-Hollande ,  et  qui 
prit,  avec  quelques  escadrons  de  hus- 
sards ,  la  flotte  ennemie  retentie  par  tes 
glaces.  Nommé,  en  1795,  colonel  de  la 
15"  demi-brigade  légère,  il  fit  avec  œ 
corps  les  campagnes  d'Allemagne ,  dl- 
talte  et  de  Itaples ,  et  fut  nommé  géné- 
ral de  brigade  sur  le  champ  de  bataiHe 
de  laTrebbla.  Appelé  en  1801  au  Corps 
législatif,  il  fit  partie  de  cette  assem- 
blée jusqu'à  la  chute  de  Tempire  ;  mais 
il  n*en  servit  pas  moins  dans  rintérieor 
et  aux  armées  ,  et  donna  les  plus  gran- 
des preuves  de  dévouement  en  1814  et 
1815.  La  France  lui  dut,  à  ces  deux 
époques,  la  conservation  de  plusieurs 
places  Importantes  et  des  riches  maté- 
riaux nue  Tune  d'elles  renfermait.  Le 
f général  Lahure  a  obtenu  ;  en  1815,  des 
ettres  de  naturalisation ,  et  a  été  mis 
à  la  retraite  en  1818 ,  avec  le  crade  ho- 
norifique de  lieutenant  général. 

Lai  ou  Lay  ,  espèce  de  poème  fort 
usitée  dans  notre  ancienne  littérature. 
Dans  ia  langue  gaélique,  les  mots  Uais^ 
laoidh,  Ofit  encore,  comme  le  mot  al- 
lemand lied,  le  sens  de  vers ,  chant  ou 
récit,  et  la  transcription  latine  de  ce  mot 
se  trouve  dans  deux  vers  de  la  première 
épftre  de  Fortunat,  adressée  à  Lupoii 
duc  de  Champagne; 
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Hm  tibi  Ttntcalos.  dent  cannina  barbarm  Itndoi^ 
Sic  rariaole  tropo^  laus  aonet  nna  viro. 

Quant  au  genre  de  poésie  en  lui- 
même,  tel  qu'il  existait  dans  le  douzième 
siècle,  suivant  M.  de  Roquefort,  il  paraît 
avoir  été  inventç  en  Angleterre ,  d*où  il 
aurait  été  apporté  en  France  par  les  trou- 
vères an^lo-norroaiids.  Il  y  subit  un 
nombre  infini  de  variations  ;  aussi  se 
trouve-t-il  des  lais  de  tout  genre  :  il  y  en 
a  de  gais,  detristes^d'amoureuXfet  même 
de  dévots.  Peu  à  peu,  d'ailleurs,  ce  genre 
se  perfectionna  ;  on  lui  donna  dans  la 
suite  un  nombre  égal  de  stances  et  un 
rbjTthme  lyrique.  En  général ,  au  qua- 
torzième siècle  ,  il  fallait ,  (>our  satis- 
&ire  aux  conditions  de  ce  poeine,  réu- 
nir vingt-quatre  couplets  de  quatre,  six, 
huit  ou  douze  vers  chacun  ;  et  ces  cou- 

Slets  devaient  être  tous  doublés ,  c*est- 
-dire  ne  pas  changer  plus  de  douze 
fois  de  mesures  et  de  lisières  ou  rimes. 
Parmi  les  poètes  qui  se  sont  le  plus  dis- 
tingués dans  ce  genre  de  poésie,  nous  ci- 
terons Marie  de  France  4  Christine  de 
Pisan,  Guillaume  de  Machau,  Froissart 
et  Eust'iche  Deschamps.  Outre  les  poè- 
mes de  ces  auteurs ,  il  en  existe  encore 
un  grand  nombre,  dont  quelaues-uns , 
comme  Hareloc  le  Désiré  j  f Ombre, 
le  Conseil ,  et  le  Mantel  mautaillé,  ont 
été  publiés  récemment  par  M.  Francis- 
que Michel. 

On  peut  consulter ,  sur  l'origine  et 
les  développements  de  Tancien  lai ,  le 
savant  ouvrage,  publié  à  Heidelberg, 
en  1841 ,  par  M.  F.  Wolf  de  Vienne, 
sous  le  titre  de  UebercUe  Lais,  Se- 
quemen  und  Leiche. 

L AIGLE.  Voy.  Aigle  (P). 

Laine  (Joseph -Henri  -  Joachim,  vi- 
comte), né  à  Bordeaux  en  1767,  exer- 
çait au  commencement  de  la  révolution 
la  profession  d'avocat.  Il  fut  nommé, 
en  1793 ,  administrateur  des  subsistan- 
ces du  district  de  la  Réole ,  et ,  en  1795, 
membre  de  l'administration  départe- 
mentale. Au  bout  de  quelques  mois  il 
donna  sa  démission  et  rentra  au  barreau. 

En  1808,  les  brillants  succès  qu'il 
avait  obtenus  à  Bordeaux  comme  avo- 
cat lui  ouvrirent  Tentrée  du  Corps  lé- 
^slatif.  M.  Laine,  ennemi  du  despo- 
tisme ,  avait  peu  de  sympathie  pour  le 
gouvernement  impérial.  Il  fut  du  petit 
nombre  de  ceux  qui ,  au  sein  du  Corps 


législatif,  firent  preuve  d^une  honorable 
indépendance. 

En  1813  ,  après  nos  désastres,  cette 
indépendance,  plqs  facile  alors  et  moins 
méritoire,  se  signala  de  nouveau.  Mem- 
bre et  rapporteur  de  la  commission  qui 
fut  chargée  d'exprimer  à  Tenipereur  le 
vœu  national,  M.  Laine  fut  l'un  des  chefs 
de  cette  opposition  aveugle  et  intempes- 
tive, qui  eut  le  tort  de  ne  pas  sentir  que 
devant  la  question  d'indépendance  natio- 
nale, peut-être  d'existence  ,  toute  autre 
était  puérile.  On  sait  en  quels  termes 
la  colère  de  Napoléon  éclata  contre  l'au- 
teur du  rapport  malencontreux;  il  y  vit 
la  main  des  étrangers  et  prononça  con- 
tre M.  Laine  le  nom  de  traître. 

M.  Laine  se  retira  à  Bordeaux ,  où  il 
resta  dans  la  vie  privée  jusqu'au  13 
mars  1814.  Il  accoHlIit  avec  sympathie 
la  restauration,  que  vraisemblablement 
il  avait  appelée  de  tous  ses  vœux  se- 
crets ,  et  fut  nommé  préfet  de  Bor- 
deaux, poste  qu'il  n'accepta  qu'avec 
peine  et  provisoirement.  La  chambre 
de  1814  fut  présidée  par  lui.  Une  motion 
y  ayant  été  faite  contre  la  validité  des 
ventes  de  biens  nationaux  ,  il  descendit 
du  fauteuil  et  s'éleva  avec  force  contre 
cette  proposition. 

Vinrent  les  crnt  jours ,  dorant  les- 
quels M.  Laine  se  retira  en  Hollande. 
A  son  retour  il  présida  de  nouveau  la 
chambre.  Il  fut  de  ceux  qui  s'effor- 
cèrent de  maintenir  le  gouvernement 
royal  dans  des  voies  de  sagesse  et  de 
modération;  et,  bien  qu'en  I8l8ilait 
paru  varier  un  peu  et  se  rapprocher  de 
ses  adversaires,  il  faut  pourtant  re- 
connaître que  député,  mmistre,  pair 
de  France  ,  il  défendit  constamment,  en 
même  temps  que  la  monarchie,  les  prin- 
cipes d'une  liberté  modérée.  M.  Laine 
fut  en  effet  chargé  du  portefeuille  de 
l'intérieur  en  1816  et  signala  son  minis- 
tère par  d'utiles  mesures  tant  adniîois- 
tratives  que  politigues.  En  1818  il  quitta 
le  portefeuille  et  fut  nommé  successive- 
ment président  du  conseil  de  l'instivc- 
tion  publique ,  ministre  secrétaire  d'É- 
tat sans  portefeuille ,  et  enfin ,  en  1833, 
pair  de  France.  Après  la  révolution  de 
juillet ,  il  prêta  serment  à  la  nouvelle 
dynastie  et  continua  de  siéger.  De  loi 
est  ce  mot  devenu  célèbre  :  Les  rois  s*ai 
vont!  M.  Laine  était  un  homme  es 
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morars  simples  et  graves ,  d'on  carac- 
tère désintéressé  et  bienfaisant.  Il  est 
mort  en  18S5. 

Laibb  (François-Xavier),  célèbre  bi- 
bliographe, né  en  1738,  dans  un  vil- 
lage de  Franche-Co>Tité,  mort  en  1801, 
bibliothécaire  d*Auxerre,  a  publié  :  Spe^ 
eimen  historicum  typographiœ  roma' 
nœ  X^^  seculiy  Rome,  1778  ,  in-8'; 
Dissertations  sur  torigine  et  les  pro» 
grés  de  fimprimerie  en  Franche- 
Comté  pendant  le  Xr*  siècle,  Dole, 
1 785,  in-8^  Série  deU'edizioni  .ildine, 
Pise,  179D,  Venise,  1799,  et  Florence, 
1800,  in- 13;  Index  librorum  ab  in- 
venta typographia  usque  ad  annum 
1500,  etc..  Sens,  1791,  2  vol.  in-S**. 

Lakan AL  (Joseph),  né  en  1762,  était 
avant  la  révolution  prêtre  doctrinaire 
et  professeur.  Il  fut  Tiommé  vicaire  gé- 
néral, à  Tépoquede  rétablissement  de  la 
constitution  civile  du  clergé.  Rlu,en  1 792, 
par  le  département  de  TArdèche,  député 
a  la  Convention  nationale,  il  opina,  dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  pour  la  mort 
sans  appel  et  sans  sursis.  Membre  du 
comité  de  Tinstruclion  publique,  M.  La- 
kanal  fît  à  la  Convention  plusieurs  rap- 
ports et  diverses  propositions  sur  cet 
objet.  Il  concourut  a  la  création  de  Tins- 
titut,  de  récole  normale  ;  présenta  et  fit 
adopter  le  projet  de  loi  sur  les  écoles 

Ê rima  ires  et  centra  les.  Le  rapport  sur  les 
onneurs  à  rendre  à  Marat  est  aussi  de 
M.  Lakanal.  £n  1795,  il  proposa,  comme 
moyen  d'achever  la  ruine  du  royalisme, 
de  démolir  le  Palais-Royal,  et  d'élever 
sur  ses  ruines  la  statue  de  la  Liberté. 
Après  les  journées  de  vendémiaire,  il 
accusa  la  milice  parisienne  de  n*avoir 
pas  secondé  l'Assemblée;  puis  il  de- 
manda le  désarmement  de  cette  milice, 
l'expulsion  de  tout  ce  qui  n'habitait 
point  Paris  avant  1789,  et  la  formation 
d'une  garde  pour  le  Corps  législatif. 

En  1795  ,  il  fut  nommé  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents.  II  cessa  d'en  faire 
Sartie  en  1797,  et  fut  envoyé  dans  les 
épartements  réunis,  en  qualité  de  com- 
missaire du  Directoire.  Destitué  après 
le  18  brumaire,  il  n'occupa  plus  depuis 
lors  aucuq  emploi  considérable.  Il  était 
membre  de  l'Institut  presque  depuis  l'o- 
rigine; rayé  de  la  liste  en  1816,  et  forcé 
de  quitter  la  France,  il  passa  en  Améri- 
que, ou  il  devint  président  de  l'univer- 


sité de  la  Louisiane.  Rentré  en  France 
après  18.32,  il  revendiqua,  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  son 
siège,  qui  lui  a  été  rendu. 

LALAifDB  (Jean  de),  doyen  des  pro- 
fesseurs de  droit  de  l'université  d  Or* 
léaiis ,  mort  dans  cette  ville  en  1703. 
Outre  de  savants  ouvrages  de  droit,  qui 
aujourd'hui  offrent  peu  d'intérêt,  on 
1(11  doit  :  un  Traité  du  ban  et  de  l'ar^ 
riére-ban^  Orléans,  1675,  in''4*',  et  un 
Mémoire  sur  le  passage  et  les  étapes 
des  gens  de  guerre,  ibid.,  1679,  in-4'*. 

Lalandk  (  Joseph  -  Jérôme  Lefran- 
cais  de),  né  à  Bourg-en-Bresse,  en  1732, 
ut  ses  études  chez  les  jésuites  de  cette 
ville,  et  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  se  fit 
recevoir  avocat  pour  obéir  à  ses  pa- 
rents; mais  il  avait  déjà  legoât  des  étu- 
des astronomiques;  admis  dans  l'inti- 
mité de  Delisle ,  de  Messier  et  de  Le- 
monnier,  il  ne  tarda  pas  à  faire  tous  les 
progrès  qu'on  avait  droit  d'attendre 
d'un  tel  élève ,  dirigé  par  de  tels  maî- 
tres. Envoyé  à  Berlin  pour  une  obser- 
vation qui  devait  servir  à  déterminer  la 
distance  de  la  lune  à  la  terre ,  il  fut ,  à 
son  retour ,  reçu  membre  de  l'Acadé- 
mie dits  sciences  (17.S3),  et  publia  le  ré- 
sultat de  son  travail  sous  ce  titre  :  De 
observât  ionibus  suis  beroUneiisibus,  ad 
parallaxin  lunm  definiendam  epistola. 

U  succéda  en  1762  à  Delisle,  dans  la 
chaire  d'astronomie  du  collège  de 
France  ;  et,  non  content  de  remplir  avec 
une  rare  assiduité  les  fonctions  de  cette 

S  lace  ,  il  fit  de  sa  maison  une  sorte 
e  séminaire  astrononii(|ue  ;  il  y  logeait 
et  nourrissait  plusieurs  jeunes  gens  peu 
aisés,  mais  doués  d'heureuses  disposi- 
tions ,  et  cette  noble  con'luite  lui  ayant 
valu  une  pension  de  LOOO  francs,  qu'il 
n'avait  pas  sollicitée,  il  en  consacra  aus- 
sitôt le  produit  à  l'éducation  d'un  nou- 
vel élève.  Il  mourut  à  Paris,  le  11  avril 
1807. 

D'autres  astronomes  ont  joui  d'une 
plus  grande  célébrité;  d'autres  ont  fait 
des  découvertes  plus  nombreuses  et  plus 
importantes;  mais  il  n'en  est  pas  qui  ait 
autant  que  Lalande  contribué  a  répandre 
le  goiU  et  la  connaissance  de  Tastrono- 
raie;  presque  tous  les  savants  que 
la  France  a  possédés  depuis  en  ce  genre 
se  sont  formés  à  ses  leçons ,  ou  par  la 
lecture  de  ses  ouvrages.  Les  plus  im- 
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portants  sont  :  Mémoire  sur  le  passage 
de  yénus ,  etc.,  Paris  ,  1772  ,  in*4'; 
Traité  d astronomie ^  ibid.,  1764, 2  vol. 
10-4",  souvent  réimprimé;  Conruiis* 
sance  des  temps  de  1760  à  1775,  et  de 
1791  à  1807;  Bibliographie  astroruh 
mique,  arec  VhUtoire  de  L* astronomie, 
depuis  1781  jusqu'en  1802,  in-4**; 
royage  d'Itaae,  1786,  9  vol.  in-12 ,  et 
atlas. 

Lalandb  (Michel  Richard  de),  né  à 
Paris,  en  1657,  acquit  une  grande  ré- 
putation par  son  talent  sur  le  clavecin 
et  5ur  Torgue  ,  et  fut  choisi  par  Louis 
XÎV  pour  montrer  le  premier  de  ces 
instrunoents  à  mesdemoiselles  de  Blois 
et  de  Nantes.  Il  mourut  en  1726,  sur- 
intendant de  la  musique  du  roi.  On  a  de 
lui,  outre  la  musique  de  plusieurs  bal- 
lets, soixante  motets ^  puoliés  après  sa 
mort,  eu  2  vol.  in -fol. 

Lallehand  (Dominique,  baron),  né 
à  Metz,  entra  fort  jeune  au  service,  et 
était  en  1814  maréchal  de  camp  d*ar- 
tillerie  ;  après  la  rentrée  de  Napoléon , 
il  obtint  le  grade  de  lieutenant  général, 

f^uis  combattit  à  Waterloo ,  et  suivit 
'armée  dans  sa  retraite  sur  la  Loire. 
Compris  dans  Tart.  2  de  Tordonnance 
du  24  juillet,  et  condamné  à  mort  par 
contumace ,  il  passa  en  Amérique  ,  et 
tenta  de  fonder  au  Texas  le  fameux  éta* 
blissement  connu  sous  la  dénomination 
de  Champ  dasUe,  Il  se  fixa  ensuite  aux 
États-Unis,  s'y  maria,  et  mourut  5  Bor- 
den-town,  en  1 823.  On  a  de  lui  un  Traité 
d'artillerie  ,  traduit  en  anglais  par  le 
professeur  Renwick. 

Lallrmand  rJean-Baptiste) ,  naquit 
à  Dijon,  vers  1710.  Son  père,  qui  était 
tailleur^  le  destinait  à  suivre  la  même 
profession  que  lui.  Mais  ce  genre  d'oc- 
cupation ne  lui  plaisait  guère ,  et  il  em- 
ployait le  peu  de  loisirs  qu*elle  lui  lais- 
sait, à  manier  le  crayon  ou  le  pinceau. 
Au  bout  de  quelque  teinps,  il  vint  à  Paris 
pour  y  exercer  son  état.  Il  était  chez 
UD  tailleur  lorsqu'il  rencontra  par  ha- 
sard une  personne  qui  désirait  avoir 
quatre  tableaux,  et  qui ,  sur  l'offre  du 
leune  homme,  voulut  bien  lui  en  confier 
rexécutioji.  Il  avait  choisi  pour  sujet 
les  quatre  saisons.  Le  coup  d'essai  du 
jeune  peintre,  payé  généreusement,  fut 
pour  lui  le  présage  de  plus  grands  suc- 
cès ;  et  il  eut  bientôt  acquis  assez  de  ré- 


Ï cotation  pour  que  les  connaisteiirsvoii- 
ussent  avoir  de  ses  ouvrages.  U  passa 
en  Angleterre;  mais  ne  pouvant  s'ao- 
coutumer  à  la  température  de  ce  pl^-s, 
il  revint  eo  France ,  et  après  être  resté 
quelque  temps  à  Dijon,  dans  le  sein  de 
sa  famille,  il  partit  pour  Tltalie,  où  il  fit 
différents  ouvrages  pour  le  Vali&in;  plu- 
sieurs cardinaux  ,  pleins  d'estime  pour 
ses  talents  ,  occupèrent  aussi  son  pta- 
ceau;  il  revint  pourtant  en  France,  et 
se  fixa  à  Paris,  où  il  fut  reçu  nierobre 
de  l'académie  de  Saint- Luc.  Les  deux 
morceaux  qu'il  fit  pour  sa  réception  fu- 
rent accueillis  avec  une  satisfaction  una- 
nime. Les  moines  de  Saint-Martin  près 
d'Autun  lui  demandèrent  six  grands  ta- 
bleaux pour  décorer  leur  réfectoire.  Ces 
morceaux  ,  dignej  du  plus  grand  éhMçe, 
sont  devenus ,  depuis  la  rérolution  ,  te 
propriété  de  particuliers.  Lallemand  pei- 
gnait tous  les  genres  ;  mais  c'était  su^ 
tout  dans  les  paysages  et  dans  les  mari- 
nes qu'il  exreilaft.  Il  est  mort  au  com- 
mencement de  ce  siècle  (1802  ou  IM3). 
Lally  (Thomas-Arthur,  comte  de), 
baron  de  Toliendal  y  naquit  à  Romans, 
en  Dauphiné,  en  janvier  1702.  Son  père, 
sir  Gérard  Lally,  était  colonel -comman- 
dant d'un  régiment  dont  son  oncle  Dil- 
lon  était  colonel  -  propriétaire.  Lally 
n^avait  pas  8  ans  lorsque  son  père  le  fit 
camper  avec  lui  auprès  de  Girone.  Bien- 
tôt après/il  fut  nommé  capitaine  dans  fe 
régiment  que  commandait  son  père. 
Il  n'en  continuait  pas  moins  ses  étu- 
des classiques  dans  un  coH^e;  mais 
son  père ,  pendant  le  temps  des  Tacan- 
ces,  le  familiarisait,  selon  son  expres- 
sion, avec  Vodeur  de  la  poudre;  cefrt 
ainsi  qu'il  lui  fit,  à  l'âge  de  13  ans,  mon- 
ter sa  première  tranchée  au  si^  de 
Barcelone,  en  1714. 

A  18  ans ,  il  faillit  être  nonninéeih 
lonel  ;  ainsi  le  voulait  du  moins  le  ré> 
gent,  son  protecteur  ;  mais  son  père  s> 
opposa,  on  ne  sait  pourquoi,  et  bienlA 
ce  grade,  qu*il  aurait  pu  atteindre  si  fà- 
t,il-  "    - 


cilement,  il  fut  obligé  de  Tacheter 
rement,  car  le  régent  mort,  ri  a^fUt 
plus  d'autres  protecteurs  que  son  ^ée 
et  ses  talents  militaires.  Simple  aide- 
maior  en  1732,  il  servit  au  siège  tfe 
Kebl,  et  s'y  fît  remarquer.  Son  cotirace 
lui  concilia  alors  Taffection  de  qao* 
ques  hommes  puissants;  H  en 
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pour  faire  rendre  Justice  à  son  père,  et 
obtenir  pour  lui  ie  titre  de  brigadier 
qu'on  lui  avait  promis  depuis  long- 
temps. Au  siège  de  Philisboiirg ,  son. 
père  lui  dut  plus  encore  :  grièvement 
blessé  et  entouré  d'ennemis ,  sir  G^ 
rard  Lally  allait  succomber,  lorsque  son 
fils  s'élance  près  de  lui,  et,  par  son  au- 
jace  et  sa  bravoure,  parvient  à  lui  sau- 
ver la  vie. 

La  guerre  terminée,  Lally,  à  qui 
le  repos  était  à  charge,  voulut  tra- 
vailler à  replacer  Jacques  III  sur  le 
trône  d'Angleterre.  Il  se  rendit  à  Lon- 
dres, parcourut  l'Angleterre,  établit 
partout  des  correspondances,  et  revint 
Bn  France  rendre  compte  de  ses  succès 
à  Jacques  III ,  qui  lui  donna  alors  ses 
pouvoirs  pour  lui  faire  des  alliés  dans 
les  cours  du  Nord.  U  prit  pour  pré- 
texte le  désir  d'aller  servir  dans  l'armée 
russe,  commandée  par  le  général  Lascy, 
ion  oncle,  et  il  se  disposait  à  partir  lors- 
|ae  le  cardinal  de  Fleury  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  accomplir  à  ta  cour  de 
Saint-Pétersbourg  une  mission  secrète, 
Bt  qui  demandait  de  l'habileté. 

'Lally, arrivé  à  St-Pétersbourg,  sut  se 
mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  Tim- 
pératrice,  et,  plein  d'amour  pour  sa 
patrie,  s'occupa  tout  entier  oe  faire 
réussir  un  projet  d'alliance  entre  la 
B^ussie  et  la  France,  projet  dans  la  réa- 
lisation duquel  il  entrevoyait  un  grand 
ivantage  pour  cette  dernière  puissance. 
Mais,  soit  que  le  cardinal  de  Fleury  ne 
voulût  pas  terminer  aussitôt ,  soit  par 
laite  de  l'indécision  habituelle  de  ce 
ministre  ,  Lally  n'obtenait  pas  de  ré- 
[lonse  aux  demandes  qu'il  avait  faites 
Je  pouvoirs  et  d'instructions  précises. 
0*un  caractère  bouillant  et  incapable  de 
rester  dans  une  fausse  position,  il  par- 
:it  et  arriva  chez  le  cardinal,  avant  que 
%lui-ci  se  doutât  qu'il  avait  quitté Saint- 
Péterskbourg*  Le  ministre  était  un  peu 
iéconcerté  :  Lally  lui  reprocha  son  si- 
eoce  compromettant.  «  J'ai  cru  entrer 
I  en  Russie  comme  un  lion  ,  lui  dit-il» 
i  et  je  suis  heureux  d'en  être  sorti 
I  comme  un  renard.  »  Le  cardinal  pro- 
nit  alors  d'examiner  deux  mémoires 
we  lui  avait  remis  Lally  sur  la  question 
le  l*union  des  deux  grandes  monarchies 
luropéeones;  mais  il  mourut  avant 
l'avoir  rendu  une  réponse. 


Bientôt  la  goerre  éclata  ;  Lalhr  fit,  en 
qualité  de  major,  la  campagne  d»  Flan* 
dre;  et,  en  1744,  il  était  aide-maréchaU 

fénéral  des  logis  aux  sièges  de  Menin  , 
'Tpres  et  de  Fumes.  Dans  toutes  ces 
campagnes ,  il  s'était  particulièrement 
distingué.  Un  régiment  irlandais,  de  son 
nom,  fut  créé  et  lui  fut  donné  :  en  qua» 
tre  mois  Lally  le  mit  en  état  de  prendre 
part  au  siège  de  Tournay.  A  Fontenoi« 
on  lui  dut  y  de  l'aveu  même  du  maréchal 
de  Saxe,  le  succès  de  la  bataille.  Aussi 
fut- il  nommé  par  le  roi  brigadier  sur  le 
champ  de  bataille. 

Cependant)  le  fils  de  Jacoues  III  s'é- 
tait rendu  en  Ecosse ,  où  il  levait  une 
armée  et  faisait  proclamer  son  père  roi 
et  lui  -  même  régent  ;  Lally  proposa  au 
cabinet  de  Versailles  d'envoyer  10,000 
Français  en  Ecosse  pour  soutenir  le  roi  : 
ce  projet  fut  accueilli ,  mais  ne  fut  exé- 
cuté qu'en  partie.  Le  duc  de  Richelieu 
était  charge  du  commandement  général 
de  l'expédition  ,  Lally  fut  nommé  ma- 
réchal-général des  logis  de  l'armée.  II 
partit  seul  et  arriva  en  Ecosse  pour 
assister  à  la  bataille  de  Falkirk.  De  là,  il 
se  rendit  à  Londres ,  où  cependant  sa 
tête  était  mise  à  prix,  et  où  il  faillit  être 
pris.  Il  était  déguisé  en  matelot;  des 
contrebandiers  l'enrôlèrent  de  force,  et 
Lally,  les  entendant  parler  d'aller  à  la 
recherche  d'un  certain  brigadier  dont 
la  tête  serait  bien  payée,  leur  persuada 
qu'ils  feraient  sur  les  côtes  de  France 
un  profit  bien  plus  considérable.  Il  s'of- 
frit en  même  temps  à  les  guider. 

Arrivé  à  Dunkerque,  il  laissa  là  ses 
compagnons  et  se  rendit  à  Versailles,  ak 
il  sollicita  une  nouvelle  expédition  en 
faveur  du  prétendant  ;  mais  on  venait  d*v 
apprendre  la  perte  de  la  bataille  de  Cul- 
loden,  qui  achevait  de  ruiner  les  espé- 
rances des  Stuarts. 

£n  1747  ,  Lally  se  distingua  de  nou- 
veau aux  si^es  d  Anvers  et  de  Berg-op- 
Zoom  et  à  la  bataille  de  Laufeldt.  A 
Berg-op-Zoom,  il  fjiliit  être  englouti  par 
Texplosion  d'une  mine,  et  il  fut  pris  dans 
une  embuscade.  Échangé  quelque  temps 
après,  il  reparut  au  siège  de  Maêstricht, 
et ,  après  le  siège,  fut  nommé  maréchal 
de  camp  hors  de  ligne. 

A  cette  époque  s'ouvrit  pour  Lallj 
un  théâtre  plua  vaste  sur  lequel  il 
joua  un  grand  rôle,  rôle  triste  et  pé- 
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nible  cependant,  et  qui  se  termina 
mnlheureusement  pour  lui.  En  1755, 
les  Anglais  avaient  pris  deux  bâtiments 
français  dans  les  eaux  de  Terre-Neuve  : 
appelé  à  Versailles  à  ce  sujet,  Lally  pro- 
posa ,  ou  de  reconduire  le  prétendant  en 
Angleterre  avec  une  armée ,  ou  d'atta- 
quer les  Anglais  dans  Flnde,  ou  de 
s'emparer  de  leurs  colonies  d'Améri- 
que. Le  cabinet  français  ,  au  lieu  de 
prendre  un  parti  décisif  comme  Tavait 

Îiroposé  Lally,  voulut  auparavant  tenter 
a  voie  des  négociations.  Mais  pendant 
qu'on  négociait,  l'Angleterre,  selon  son 
usage ,  continuait  les  hostilités ,  et  la 
France,  au  bout  d'une  année,  alors  que 
la  guerre  n'était  p<is  encore  déclarée, 
avait  déjà  perdu  2S0  navires  et  4,000 
hommes.  Alors  on  revint  aux  plans  de 
Lally  ;  on  se  décida  à  envoyer  une  expé- 
dition dans  rinde.  Néanmoins,  le  comte 
d'Argenson,  tout  en  adoptant  les  idées 
de  Lully,  voulait  le  garder  en  Europe,  où, 
selon  lui ,  il  serait  plus  utile  que  dans 
l'Inde.  Mais  la  Compagnie  des  Indes  mit 
tant  d*insistance  à  le  demander  pour  le 
mettre  à  la  tête  de  l'expédition ,  que  le 
comte  d'Argenson  céda  enfin,  quoiqu'en 
prédisant  eiî  quelque  sorte  ce  qui  devait 
arriver  plus  tard.  Lalljr était  d'un  carac- 
tère droit,  rigide ,  mais  violent  et  em- 
porté. Le  comte  d'Argenson  redoutait 
avec  raison  l'effet  d'un  caractère  sem* 
blable,  lorsqu'il  se  trouverait  vis-à-vis 
des  abus  de  toute  nature,  des  dilapida- 
tions et  de  l'insubordination  qui  ré- 
gnaient dans  l'Inde. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Lally  ,  nommé 
lieutenant  générni,  grand-croix  de  Saint- 
Louis,  commissaire  du  roi,  syndic  de  la 
Compagnie,  et  commandant  général  de 
tous  les  établissements  français  aux 
Indes  orientales,  dut  partir  pour  l'Inde 
avec  6  vaisseaux ,  6,000  hommes  et  6 
millions.  Pour  que  cette  expédition 
réussit  complètement,  il  fallait  qu'elle 
eût  lieu  promptement ,  et  qu'on  prévînt 
l'arrivée  des  Anglais  dans  l'Inde.  Mais 
les  lenteurs  du  ministère  et  même  de  la 
Compagnie  retardèrent  le  départ  de 
sept  mois.  Au  lieu  de  6  vaisseaux,  de 
6,000  hommes  et  de  6  millions  qu'on 
avait  promis  à  Lally,  on  ne  lui  donna 
que  4  vaisseaux,  4,000  hommes  et  4 
millions.  Arrivé  dans  l'Inde  après  une 
traversée  plus  longue  qu'on  ne  l'avait 


prévu  ,  il  apprit  que  Chandernagor 
venait  d'être  pris  par  les  Anglais,  que 
Pondichéry  devait  14  millions,  et  que  la 
Compagnie  venait  de  demander  en  Ea- 
rope  un  envoi  de  10  millions.  Sans  per- 
dre courage  à  de  si  désastreuses  nou- 
velles, il  se  met  immédiatement  en  cam- 
pagne; et,  en  dix-sept  jours,  malgré  le 
refus  de  l'escadre  et  aune  partie  des 
troupes  de  la  Compagnie,  sans  autre  a^ 
tillerie  que  22  canons  et  6  mortiers,  il 
s'empare  du  fort  de  David,  que  défen- 
daient 194  bouches  à  feu,  et  le  fait  raser. 
Au  boutde  trente-huit  jours,  il  n'y  avait 
plusd*Ans(lais  dans  tout  le  sud  de  la  cote 
de  Coromandel.  C'était  là  un  éclatant 
succès  ;  et  Lally,  qui  écrivait  alors  aox 
commandants  des  troupes  françûsrs: 
Toute  ma  politique  est  dans  ces  qvatre 
mots  :  Pliis  d: Anglais  dans  rindeiçon- 
vait  esf)érer  de  voir  réaliser  ses  projets. 

Notre  cadre  ne  nous  pennetpvde 
raconter  en  détail  tous  ses  exploits 
vraiment  héroïques  ;  un  officier  an- 
glais disait  qu'il  fallait  qu'il  fât  ud 
homme  extraordinaire  pour  avoir  tena 
si  longtemps  dans  l'Inde,  là  où  tout 
autre  officier  n'aurait  pas  tenu  deox 
mois.  En  butte  aux  assassins  de  toute 
espèce,  il  faillit  une  fois  éire  tué  dans 
sa  tente  par  50  indigènes  qui  faisaient 
la  guerre  sacrée.  Surpris  par  eux,  il  se 
dut  la  vie  qu'à  son  courage.  Aidé  par 
un  de  ses  gardes,  il  parvint  à  les  eon* 
tenir  jusqu'à  ce  qu'on  vtnt  à  son  se- 
cours. Dix  révoltes  éclatèrent  pendant 
qu'il  commandait.  Le  lieutennnt-coloicl 
Bussy  refusa  plusieurs  fois  d'obéir  à  sci 
ordres, 

La  caisse  de  la  Compagnie  ne  pou- 
vait subvenir  aux  dépenses.  Lally  prêta 
une  fois  144,000  francs  ,  une  autre 
fois ,  1 2,000  francs ,  sans  que  personne 
voulût  contribuer  avec  lui.  Mais  Lallip 
avait  écrit  au  gouverneur  de  Ponëi- 
chéry  :  La  rapine  et  le  désordre  m'onl 
suiot  depuis  Pondichéry^  et  m'ff  ramè- 
neront. Il  faut  que  tc^t  ceci  cha^f 
ou  que  la  Compagnie  culbute.  En  outre, 
sa  commission  portait  l'injonction  •  «te 
«  se  faire  rendre  compte  de  l'adminis- 
«  tration  ;  de  corriger  le  despotisine  *i 
«gouverneur;  de  remonter  jusqu'à  To- 
«  rigine ,  et  de  couper  jusqu  a  la  raona 
«  des  abus;  de  faire  poursuivre,  à  la»- 
«  quête  du  procureur  général ,  tout 
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seiller  ou  employé  qui  aurait  quelque 
intérêt  dans  I  exploitation  des  rerenus 
de  la  Compagnie.  »  Il  n*en  fallait  pas 
avantage  pour  le  rendre  en  horreur, 
omme  il  le  disait  lui-même,  à  tous 
3s  gens  du  pays.  Eût-U  été  le  plus  doux 
les  hommes,  a  dit  Voltaire,  il  eût  été 
.aï. 

Enfin,  le  18  mars  1760,  Pondichéry 
ut  Inyestie  et  bloquée  par  deux  esca- 
Ires  et  deux  armées  anglaises  ;  mais  ce 
ut  seulement  après  dix  mois  de  blocus, 
le  discorde  et  de  famine,  après  avoir 
TU  plusieurs  fois  sa  vie  en  danger,  soit 
;>ar  le  fer,  soit  par  le  poison,  que ,  trahi 
le  tous  côtés ,  malade  et  n'ayant  plus 
|ue  quatre  onces  de  riz  à  faire  distri- 
buer aux  700  soldats  exténués  oui  lui 
restaient  contre  les  15,000  de  I  armée 
anglaise,  ce  fut  alors  seulement  qu'il  re- 
onit  Pondichéry  à  Tamiral  Coote.  Il  fut 
envoyé  prisonnier  à  Londres  sur  un  bâ- 
timent marchand,  où  on  le  mit  à  la  ga- 
melle d'un  patron  hollandais. 

Arrivé  à  Londres,  il  apprend  que  tou- 
tes les  haines  qu'a  soulevées  son  admi- 
nistration loyale  et  sévère  fermentent  à 
Paris,  et  qu'un  orage  se  prépare.  Il  se 
rend  à  Paris,  prisonnier  sur  parole.  D'A- 
ché  et  de  Bussy  lui  font  alors  des  propo- 
sitions d'accommodement  qu'il  repousse 
fièrement.  Il  apprend  qu'il  y  a  contre  lui 
une  lettre  de  cachet  pour  le  faire  enfer- 
mer à  la  Bastille.  Il  accourt  à  Fontaine- 
bleau, où  était  la  cour,  apportant,  di- 
sait-il, sa  tête  et  son  innocence.  Le  duc 
de  Cboiseul  veut  le  faire  échapper  ;  il 
refuse,  et  va  se  constituer  lui-même  pri- 
sonnier à  la  Bastille,  sous  l'incroyable 
accusation  de  concussion  et  de  trahi* 
son. 

Alors  commença  le  procès  le  plus  ini- 
que des  temps  modernes.  Bussy  avait 
dit  qu'il  fallait  que  la  tête  de  Lally 
tombât  ou  la  sienne;  Bussy  était  parent 
du  duc  de  Choiseul;  sa  fatale  in- 
fluence se  fît  sentir  dans  tout  le  cours 
du  procès.  Le  parlement  ordonna  au 
Châtelet  d'instruire.  Le  procès  fut  dé- 
féré à  la  grand'chambre.  On  admit  con- 
tre le  malheureux  Lally  les  témoigna- 
ges les  plus  suspects.  Ses  valets  même 
lurent  les  accusateurs  qu'on  lui  op- 
posa; on  lui  refusa  un  défenseur.  En- 
fin, après  deux  ans  de  débats  clan- 
destins, on  précipita  le  rapport.  Le 


premier  président  Maupeou,  prié  de 
ralentir  se^  séances,  répondit  :  «  Si  je 
pouvais  les  doubler ,  je  les  double- 
rais. >  Vainement  Tavocat  général  Sé- 
guier  mit  toute  son  éloquence  à  dé- 
fendre Lally;  c'était  un  parti  pris.  Le 
procureur  général  signa  des  eonclusions 
a  mort;  et  lorsqu'en  dépit  de  tout,  ob 
lui  eut  signifié  ie  jour  même  la  requête 
de  Lally  et  les  pièces  nombreuses  qu'elle 
citait,  il  eut  l'audace  d'écrire  au  bas  de  • 
ses  conclusions,  et  sans  avoir  regardé 
les  pièces  :  f^u  les  pièces  y  je  persiste. 
Le  6  mai  1766,  Lallv,  amené  sur  la  sel- 
lette ,  où  on  devait  procéder  contre  lui 
à  un  interroizatoire  illusoire,  découvrit 
sa  poitrine ,  et ,  montrant  ses  cicatrices 
et  ses  cheveux  blancs  !  «■  Voilà  donc,  s'é- 
cria-t-il,  la  récompense  de  cinquante- 
cinq  ans  de  services.  »  Le  lendemain,  il 
fut  condamné  à  être  décapité  pour  avoir 
trahi  les  intérêts  du  roi  et  de  la  Com- 
pagnie des  Indes. 

Cet  arrêt  souleva  l'indignation  géné- 
rale. Louis  XV  eut  l'indigne  faiblesse 
de  refuser  la  grâce  de  Lally  aux  ducs 
de  Choiseul  et  de  Soubise,  qui  la  lui 
demandaient  au  nom  de  l'armée,  et 
cela  parce  que  le  parlement  l'avait  prié 
d'enchaîner  sa  clémence.  Il  croyait  sans 
doute  se  laver  aux  yeux  de  la  postérité, 
lorsqu'il  disait,  quatre  ans  après,  au 
chancelier  Maupeou  :  Ce  sera  bien  vous 
gui  en  répondrez,  et  noji  pas  moi.  Lui 
qui  reculait  si  peu  devant  l'injustice, 
pour  ne  pas  dire  plus,  quand  il  s'agissait 
de  ses  plaisirs,  il  avait  craint  de  suspen-  ^ 
dre  les  arrêts  de  la  justice  humaine 
pour  un  homme  qu'il  savait  lui-même 
n'être  pas  coupable ,  et  qui  avait  versé 
tant  de  sang  pour  lui.  Lallv  fut  conduit 
à  la  chapelle  où  le  greffier  devait  lui 
faire  la  lecture  de  l'arrêt  ;  lorsque  celui- 
ci  pronon^  ces  mots  :  pour  aooir 
trahi  les  intérêts  du  roi;  —  Cela  n*est 
pas  vrai,  s'écria  Lally;  jamais!  ja- 
mais! Et,  feignant  de  se  mettre  à  ge- 
noux, il  s*enfonça  dans  la  poitrine  un 
compas  qu'il  avait  caché  sous  son  habit. 
Aubry,  curé  de  Saint-Louis  et  son  con- 
fesseur, vint  à  son  secours,  et  s'efforça 
de  le  calmer;  puis,  le  bourreau  vint, 
par  ordre,  lui  mettre  un  bâillon  ;  la  rage 
de  ses  ennemis  n'était  pas  encore  as- 
souvie; on  avança  de  six  heures  l'exé- 
cution. Le  curé  avait  été  autorisé  à  pro< 
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nwttre  à  Lally  qu'il  Bortirait  de  la 
Conciergerie  dans  son  carrosse,  suivi 
d*uD  corbillard.  On  fit  venir  un  tombe* 
reau,  dans  lequel  on  lui  ordonna  de 
monter.  «  J'étais  payé  pour  m*attendre 
à  tout  de  la  part  des  hommes,  dit-il  au 
curé;  mais  vous,  monsieur,  me  trom* 
per  !  —  On  nous  a  trompés  tous  deux ,  » 
répondît  le  curé.  EnGn,  le  9  mai  1766, 
le  comte  Lally  reçut  le  coup  fatal,  eo 
pardonnant  à  ses  ennemis. 

Trophime  Gérard,  marquisde  Lal- 
ly '  ToLLENDAL ,  fîls  du  précédent,  né 
à  Paris,  le 5  mars  17ôl ,  étudiait,  au 
moment  du  supplice  de  son  père ,  sous 
le  nom  de  Trtmhimcy  au  collège  d'Har- 
court.  Il  ne  fut  instruit  du  secret  de 
sa  naissance  aU*au  moment  de  per- 
dre Tauteur  ae  ses  jours;  ce  titre 
même  de  tils  du  comte  de  Lally  lui  fut 
disputé;  il  fut  obligé  de  plaider  contre 
une  comtesse  de  la  Uenze,  qui  lui  con- 
testait sa  légitimité.  Son  premier  soin, 
aussitôt  qu*il  eut  terminé  ce  procès,  fut 
de  s'occuper  de  la  réhabilitation  de  son 
père.  Les  tribunaux  retentirent  de  ses 
réclamations.  Sa  Jeunesse,  l'éloquence 
et  l'énergie  qu'il  déploya  dans  ses  plai- 
doyers, intéressèrent  à  son  sort  les  per- 
sonnes les  plus  illustres  de  cette  époque. 
Ses  nobles  efforts  furent  couronnés  de 
succès  :  quatre  arrêts  du  conseil  cassè- 
rent successivement  ceux  des  parle- 
ments ;  et  sans  la  révolution ,  oui  éclata 
alors,  Taffaire  eût  été  complètement 
décidée  à  Rouen,  où  elle  avait  été  por- 
tée. Mais  cet  arrêt  délinitif  était  super- 
flu, l'opinion  publique  s'était  prononcée 
df'puis  longtemps  en  faveur  de  Lally. 
Voltaire, à  son  lit  de  mort,  s'était  ra- 
nimé un  instant  en  apprenant  le  premier 
arrêt,  et  avait  écrit  ce  billet  au  jeune 
Lally  :  «  Le  mourant  ressuscite  en  ap- 
11  prenant  cette  grande  nouvelle;  il  em« 
«brasse  bien  tendrement  M.  de  Laliy; 
«  il  voit  que  le  roi  est  le  défenseur  de 
n  la  justice,  il  mourra  content.  26  mai 
ft  1778.  »  Quelque  temps  après ,  Lally 
acheta  la  charge  de  grand  bailli  à  Étam- 
pes  ;  et  l'on  remarqua  que  les  lettres  de 
provision  qu'il  obtint  à  ce  sujet  portaient 
«qu'elles  lui  avaient  été  accordées  pour 
«  les  services  rendus  à  l'État  par  son 
«  père,  et  à  cause  de  sa  piété  filiale.  » 
Cette  réhabilitp.tion  de  son  père,  bien 
que  ce  fût  un  acte  de  Justice,  devait 


cependant  attacher  Lally  au  roi  et  à 
la  cour.  Aussi  le  vit-on ,  quand  il  fut 
élu  par  la  noblesse  de  Paris,  député  aux 
états  généraux ,  se  ranger  du  parti  de  la 
cour,  et,  dans  plusieurs  occasions,  thO' 
cher  à  défendre  Louis  XVI. 

Du  reste,  en  parcourant  la  car* 
rière  politique  de  Lally ,  on  est 
obligé  de  reconnaître  en  lui  un  de  ces 
esprits  à  demi-moyens,  qui,  dans  des 
temps  de  commotion  publique;  sont 
complètement  éclipsés;  il  semble  lut- 
ter continuellement  entre  les  idées  de 
liberté  qui  se  sont  développées  eo 
France  et  l'attachement  au  pouvoir 
royal,  attachement  qui  résulte  pour 
lui  et  des  premiers  principes  quil  a 
reçus,  et  de  la  reconnaissance  qu'il 
croit  devoir  à  Louis  XVL  Longtemps  il 
chercha  à  arrêter  la  marche  des  idée« 
libérales,  qui ,  selon  lui ,  progressaient 
trop  rapidement  ;  il  attaqua  Mira- 
beau, indirectement  à  la  vérité,  mats 
d'une  manière  assez  franche,  touti^ois, 
pour  s'attirer  l'animad version  générale; 
puis  il  proposa  que  tous  les  Français 
fussent  admissibles  aux  emplois,  sans 
autre  distinction  que  le  mérite,  et  se 
prononça  en  même  temps  pour  le  veto 
absolu.  Après  les  journées  des  5  et  6 
octobre,  croyant  que  la  monarchie  était 
perdue,  il  abandonna  son  poste,  et  se 
retira  en  Suisse  avec  son  ami  Moq- 
nier.  C'est  là  que  Lally  écrivit  son 
ouvrage  intitulé  Quint  us  Capitolhua 
aux  Romains,  critique  détaillée  des  di- 
verses opérations  de  l'Assemblée  natio- 
nale, et  où  sont  surtout  blâmés  les  dé- 
crets qui  abolissaient  les  privilèges  et 
les  titres  féodaux. 

Cependant  il  rentra  en  France,  en 
1792,  et  chercha  de  nouveau,  avee 
Moiitmorin ,  Bertrand  de  Mollerille 
et  Malouet,  à  arrêter  la  marche  rapide 
de  la  démocratie.  Arrêté  après  les  évé- 
nements du  10  août,  il  fut  enfermé  k 
l'Abbaye,  et  n'échappa  aux  massacres 
de  septembre  que  pour  se  rendre  eo 
Angleterre.  La,  il  n'eut  d'autre  res- 
source qu'une  faible  pension  qu*il  oNiot 
du  gouvernement  britannique.  Lors  da 
procès  de  Louis  XVI,  il  écrivit  à  la 
Convention  pour  s'offrir  comme  défen- 
seur de  ce  prince;  mais  la  GonventMm 
ne  lui  répondit  pas.  Alors  il  publia  le 
plaidoyer  qu'il  avait  préparé.  QuelqMS 
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années  après,  il  écrivit  uae  défense  des 
émigrés. 

Rentré  en  France  après  le  18  bru- 
maire, il  se  Oxa  à  Bordeaux,  où  il  vé- 
cut dans  le  repos  de  la  vie  privée  ius- 
au'à  la  première  restauration.  Alors 
il  reparut  sur  la  scène  politi()ue,  en 
voyant  presque  toutes  ses  idées  sur 
le  gouvernement  réalisées  par  la  char- 
te. Louis  XVIII  le  nomma  membre 
de  son  conseil  privé.  Ce  fut  en  cette 
qualité  au*il  suivit  ce  prince  à  Gand 
pendant  les  cent  jours,  et  qu'il  travailla 
)u  manifeste  du  roi  à  la  nation  fran- 
^ise;  il  concourut  aussi  à  la  rédaction 
au  Courrier  universel^  publié  à  cette 
époque.  Élevé  à  la  pairie  par  ordon- 
nance du  19  août  1815,  il  vit  alors  se 
rouvrir  devant  lui  la  carrière  de  Télo- 
luence  délibérative ,  et  tint  une  place 
listinguée  parmi  les  orateurs  de  la  cham- 
bre haute.  Il  fut  nommé  membre  de 
'Académie  française  par  ordonnance 
*oyale,  le  21  mars  1816,  et  il  avait  quel- 
|ues  titres  à  cette  distinction  ;  comme 
>rateur,  il  n*était  pas  sans  mérite,  et 
I  avait  publié  un  assez  çrand  nombre 
rouvrages,  les  uns  politiques,  les  au* 
res  purement  littéraires  ;  nous  cite- 
ODS  seulement  les  suivants  :  Obier- 
lations  sur  la  lettre  écrite  par  M.  le 
'omte  de  Mirabeau  au  comité  des  rtf- 
herches,  contre  M,  le  comte  de  Saint* 
>ri€st,  ministre  d'État,  1789,  in-8^ 
fuintus  CapUolinus  aux   Romains  j 
actrait  du  troisième  livre  de   Tiie" 
Àoe,  1790,    iu-S*";   Mémoire  an  rai 
fe  Prusse ,  pour  réclamer  la  liberté 
le  la  Fayette  y  1795,  in-8*;  le  Comte 
fe  Strafjordj  tragédie   en   cinq  ac- 
es et  en  vers,  Londres,  1795,  m-8**; 
ette  tragédie  avait  été  reçue  au  Tbéâ- 
re-Françnis  en  1792,  mais  n'a  jamais 
té  représentée  ;  Essai  sur  la  vie  de  T. 
¥^entworthj  comte  de  Strafford^  Lon- 
res,  1795,  in-8";  Leipzig,  1796,  in-8"; 
'a ris,  1814,  in-8'';  Défense  des  émigrés 
rançais,  adressée  au  peuple  français  y 
797*,  2  vol.  in-8°,  nouvelle  édition'.  Pa- 
is, 1825,  in-8";  lettre  aux  rédacteurs 
u  Journal  de  P Empire,  1811,  in-8*  : 
est  une  réponse  à  un  article  de  ce 
lurnal  où  la  mémoire  du  père  de  M.  de 
ally  avait  paru  attaauée;  Observations 
u  marquis  de  Lally-Tollendaly  pair 
3  France,  etc.^  sur  la  déclaration  de 


plusieurs  pairs  de  France^pubHée  danâ 
le  Moniteur  du  7nardi  27  novembre 
1821;  Observations  sur  la  nature  de  la 
propriété  littéraire,  1826,  in-8^ 

Le  marquis  de  La lly  succomba,  le  U 
mars  1830,  à  une  attaaue  d^apoplexie. 
U  ne  laissait  qu'une  fille.  Charles  X, 
voulant  conserver  son  nom  à  la  chambre 
des  pairs,  décida"  que  son  gendre, 
M.  d  Aux,  lui  succéderoit  à  la  pairie 
sous  le  nom  d'Aux-Lally-Tollendal. 

Lalonde,  ancienne  seigneurie  de  la 
haute  Normandie  (  aujourd'hui  com- 
prise dans  le  département  de  l'Eure  ) , 
érigée  en  marquisat  en  1616  en  faveur 
de  François  de  Rigards, 

LaloÛbbbe  (  Simon  de  )  ,  neveu 
d'Antoine  de  Laloubère,  géomètre  {*\ 
naquit  à  Toulouse  en  1642.  Accrédité, 
en  1678,  comme  résident  français  au- 
près de  la  république  de  Strasbourg,  il 
prépara  par  sa  fermeté  et  son  habile 
diplomatie  l'exécution  des  projets  de 
Louvois  sur  cette  ville  (**).  Il  ne  rem- 
plit cependant  cette  mission  que  pen^» 
dant  une  année.  Après  avoir  été  attaché 
à  l'ambassade  de  M.  de  Saint-Romain 
en  Suisse,  il  alla  à  Siam  (1687)  en  qua- 
lité d'envoyé  extraordinaire.  A  son  re-» 
tour  il  fut  chargé  d'une  mission  secrète 
en  Espagne,  pour  travailler  à  détacher 
le  cabinet  de  Madrid  de  l'alliance  aU'* 
glaise  ;  mais  son  dessein  ayant  trans* 
pire ,  il  fut  arrêté  et  eut  beaucoup  de 
peine  à  obtenir  sa  liberté.  Il  s'attacha 
ensuite  à  Pontcbartrain  dont  il  suivit 
le  fils  dans  ses  voyases,  et,  en  1693,  il  fut 
reçu  à  TAcadémie  française  par  le  cré- 
dit de  son  protecteur  ;  élection  qui 
donna  lieu  à  répigramme  suivante  at- 
tribuée à  la  Fontaine  : 

n  en  sera  quoi  qa'on  en  die; 
C'ett  UD  impôt  que  Ponichartrain 
Vent  mettre  sar  l'Académie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  les  bons  mots, 
Lalouoère  devint  encore,  en  1694,  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions.  Il  se 
retira  dans  la  suite  à  Toulouse ,  où  il 

(*)  Né  en  x6oo  dans  le  diocèse  de  Brieux, 

ftrofesseur  chez  les  jésuites ,  mort  à  Tou- 
ouse  en  1664 ,  au  leur  de  divers  traités.  Voy. 
VHist,  des  matkématiques ,  par  Montucla , 
t.  II,  p.  68  et  77. 

(•*)  "Voy.  Méuftion  de  Strasbourg  à  la 
France  (documents  inédits) ,  par  M«  Coste. 
Strasbourg,  1841, 
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rétablit  les  jeux  floraux,  et  mourut  en 
1729.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  en- 
tre autres  :  Du  royaume  de  Siam,  Pa- 
ris, 1691 ,  2  vol.  in-12  ;  —  Traité  de 
l'origine ^s  feux  floraux,  Toulouse, 
1715,  inéS  etc. 

La  Lczbrmb  ,  noble  et  ancienne 
maison  de  NormancUe,  qui  a  fourni  à 
t*armée,  à  Tadininistration,  à  TÉglise, 
un  assez  grand  nombre  d'hommes  re- 
marquables. Les  plus  célèbres  de  ses 
membres  sont  : 

*  César  Henri,  comte  de  Lk  Luzbr- 
ifB,  né  à  Paris  en  1737.  Nevpu  de  Ma- 
teshert)es  par  sa  mère,  il  entra  de  bonne 
heure  au  service,  obtint  le  grade  de 
heutenant  général ,  fut  nommé  gouver- 
neur général  des  îles  sous  le  vent 
(  1786  ),  et  devint  ministre  de  la  marine 
(1787).  Il  donna  sa  démission  en  1791, 
et  émi^ra,  d'abord  en  Angleterre,  puis 
en  Autriche ,  où  il  mourut  en  1799.  Il 
avait  traduit  de  Xénophon  la  Retraité 
des  dix  mi/le ,  1786,  2  vol.  in-12,  et  la 
Constitution  des  athéniens,  Londres, 
1793,  in-8°. 

Anne  César  de  hk  Luzbbnb  ,  son 
frère,  né  à  Paris  en  1741 ,  servit  pen- 
dant quelques  années  sous  le  duc  de 
Broglie,  son  parent,  et  parvint  au  grade 
de  major  général  de  la  cavalerie,  puis 
itit  nomme  colonel  général  des  grena- 
diers de  France.  Mais  il  renonça  ensuite 
à  la  carrière  des  armes  pour  se  livrera 
la  diplomatie,  et  fut  nommé,  en  1776, 
envoyé  extraordinaire  près  de  Télecteur 
de  Bavière;  il  montra  tant  de  capacité 
dans  les  négociations  dont  il  fut  alors 
chargé,  qu'il  fut  nommé,  en  1778|  mi- 


nistre de  France  aux  Etats-Unis,  pais 
ambassadeur  en  Angleterre,  en  1788.  Il 
mourut  à  Londres  en  1791. 

César  Guillaume  de  la  LuzBBirB, 
firère  des  deux  précédents,  né  aussi  à 
Paris,  en  1738,  fut  appelé  à  Févéché 
de  Langres  en  1770.  Député  aux  états 
généraux ,  ii  s'j^  montra  d'abord  assez 
favorable  aux  réformes,  et  fut  nommé 
deux  fois  président  de  PAssemblée  na- 
tionale. Mais,  effrayé  de  la  marche  des 
événements,  après  les  journées  des  S 
et  6  octobre  il  donna  sa  démission 
et  émigra  en  1791.  Il  se  retira  d'abord 
en  Allemagne,  puis  en  Italie,  et  se  fit 
remarquer  dans  son  exil  en  partageant 
ses  faibles  ressources  avec  les  pr^^res 
exilés ,  et  plus  tard  en  prodiguant  des 
secours  aux  prisonniers  français  atta- 
qués du  typhus.  Il  ne  revînt  à  Paris 
qu'en  1814.  Plommé  alors  pair  et  mi- 
nistre d'État,  il  reçut  le  chapeau  de 
cardinal  en  1817,  et  mourut  en  1821 , 
laissant  un  grand  nombre  d'écrits  assez 
estimés.  Les  principaux  sont  :  InsfrnC' 
tion  pastorale  sur  t excellence  de  la 
reUgion,  1786,  in-12,  réimprimée  pla- 
sleurs  fois  et  traduite  en  italien  ;  Sw 
la  décleuralion  de  l'assemblée  du  der^ 
de  France  en  1682,  182i,  in-8r; 
Considérations  sur  divers  points  de  ta 
morale  chrétienne  f  2*  édition,  1816, 
4  vol.  in-12;  Explication  des  ÉutO' 
giles  des  dimanches ,  4  vol.  in-12  ; 
Dissertation  sur  la  péritédetareiiokm, 
4  vol.  in-12  ;  Dissertation  sur  lexis- 
tence  et  les  attributs  de  Dieu,  Z  léL 
in-12. 


Fllf  DU  NEUTTBMB  YOLUMB. 


